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AVERTISSEMENT. 


Le  texte  que  j’ai  suivi  est  celui  de  l’édition  de  Lemaire  ; et  à son  tour  ce  texte  est , à très-peu 
de  chose  près,  celui  de  Hardouin.  Le  travail  du  savant  jésuite  est  sans  contredit  le  meilleur 
qui  ait  été  fait  sur  Pline  ; personne  n’a  eu  plus  que  lui  l’intelligence  de  la  phrase  de  !’écr«va.n 
latin  , et  de  plus  il  a compulsé  avec  uu  soin  tout  particulier  les  manuscrits  qu’il  avait  a sa  dis- 
position. Ce  soin  même  l’a  entraîné  à quelques  erreurs,  et  lui  a fait  sacrifier  de  très-bonnes 
leçons  données  par  les  éditions  antérieures  à de  mauvaises  leçons  fournies  par  ces  manuscrits. 
J’ai  rétabli  l’ancien  texte  là  où  Hardouin  m’a  paru  s’être  trompé.  De  plus,  MM.  Sillig  et  Jan 
ont  publié  des  remarques  sur  différents  livres  de  Pline,  et  en  ont  corrigé  le  texte  ; j’ai  profité  de 
ces  corrections.  Mais  le  secours  le  plus  efficace  a été  la  collation  du  manuscrit  de  Bamberg. 
Ce  manuscrit,  très-ancien  et  très-précieux,  ne  contient  malheureusement  que  les  six  derniers 
livres  de  Pline  ; mais  pour  ces  livres  c’est  une  mine  de  corrections  et  de  restitutions  très- 
heureuses,  grâce  surtout  aux  savantes  notes  de  M.  Jan.  C’est  lui  qui  a mis  la  main  sur  le  ma- 
nuscrit, et  en  a reconnu  toute  l’importance  ; c’est  lui  qui  en  a fait  la  collation  minutieuse,  et  qui 
a montré  toutes  les  ressources  qu’on  en  pouvait  tirer.  Cette  collation  se  trouve  dans  le  tome  V de 
l’édition  de  Pline  de  M.  Sillig  (Leipsick,  1856,  p.  557-507);  eHe  a fourni  même  un  fragment 
qui  termine  l’ouvrage  de  Pline,  et  qui  manquait  partout  ailleuis. 

Dans  ma  traduction  je  me  suis  beaucoup  aidé  des  traductions  de  Poinsinet  de  Sivry , ce 
Gueroult  et  deM.  Àjasson  de  Grandsagne;  cependant,  tout  en  usant  du  secours  fourni  par  mes 
devanciers , je  me  suis  donné  pour  tâche  de  reproduire  aussi  fidèlement  qu’il  m a été  possible 
les  traits  caractéristiques  de  mon  auteur  : je  ne  me  suis  écarté  d'une  exactitude  droite  que 
lorsqu’un  besoin  indispensable  de  clarté  m a paru  1 exiger. 

Dans  le  courant  de  la  traduction , j’ai  mis  entre  parenthèses,  et  aussi  brièvement  que  possible, 
des  explications  qui  rendent  plus  facile  la  lecture  de  Pline;  telles  sont  la  correspondance  des 
dates,  la  valeur  des  poids  et  mesures , et  la  synonymie  des  noms  d’animaux  et  de  plantes.  Pour 
celte  dernière  j’ai  particulièrement  consulté  Cuvier  en  son  travail  sur  la  zoologie  de  I line, 
Sprengel,  M.  Fée  , et  le  livre  récent  de  M.  Fraas  sur  la  flore  classique.  Cela  équivaut  a un 
nombre  infini  de  notes.  Aussi  les  notes  que  j’ai  mises  à la  suite  de  chaque  livie  sont-elles  très 
bornées  : une  bonne  partie  en  est  consacrée  à relater  les  changements  que  j’ai  faits  dans  le  texte,, 
indiquant  la  leçon  de  l’édition  de  Lemaire  que  je  change,  et  l’autorité  d’après  laquelle  ce  chan- 
gement est  effectué.  Quelques-unes  cependant  donnent  des  explications  qui  auraient  été  trop 
longues  pour  être  mises  entre  parenthèses  dans  la  traduction.  Mais  nulle  part  je  ne  me  suis 
astreint  à signaler  en  quoi  Pline  se  trompe,  et  en  quoi  ses  connaissances  sont  inférieures  aux 
connaissances  actuelles;  ceci  exigerait  non  des  notes,  mais  un  commentaire,  et  est  en  dehors 
des  conditions  de  mon  travail. 
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11  AVERTISSEMENT. 

Pline  a donne  la  liste  des  auteurs  grecs  et  latins  qu’il  a consultés  pour  composer  son  Histoire 
naturelle.  Un  catalogue  de  ces  auteurs  traduit  de  Hardouin,.  et  çà  et  là  augmenté  et  rectifié,  a 
été  placé  à la  suite  du  premier  livre,  et  contient  des  renseignements  très-brefs  sur  l’époque  et 
les  travaux  de  chaque  écrivain. 

Un  catalogue  pareil  des  artistes  dont  Pline  parle  se  trouve  à la  fin  de  l’ouvrage. 

Avec  ces  secours  on  n’éprouvera  guère  , je  le  pense , de  difficultés  à lire  Y Histoire  naturelle 
de  Pline,  lel  doit  être,  à mon  sens,  le  but  de  toute  traduction  d’un  livre  de  l’antiquité;  du 
moins  c’est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  celle-ci. 


NOTICE  SUR  PLINE 

ET  SUR  SON  LIVRE 

DE  L’HISTOIRE  NATURELLE. 


Caïus  PliniusSecundus  naquit  sous  le  consulat  de 
Caïus  Asrnius  Pollion  et  de  Caïus  Antistius  Vêtus, 
l’an  de  Rome  776,  23  de  l’ère  chrétienne.  Il  y a 
de  l’incertitude  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  placée, 
suivantes  uns, à Vérone;  suivant  les  autres,  àCôme 
(Novocomum).  Ce  qui  fait  croire  que  Pline  est  de 
Vérone,  c’est  que  des  manuscrits  portent  en  effet 
Plinius  Veronensis,  et  que  Pline  lui-même,  dans  sa 
préface,  appelle  d’un  mot  militaire  Catulle  son-pays 
(conterraneus);or  Catulle  était  de  Vérone.  En  faveur 
de  Corne,  on  remarque  qu’Eusèbe  de  Césarée,  dans 
sa  Chronique,  joint  au  nom  de  Pline  l’éDithète  de 
Novocomensis;  mais  Eusèbe  et  les  écrivains  posté- 
rieurs ont  longtemps  confondu  Pline  l’auteur  de  VHis- 
toire  naturelle  et  Pline  le  Jeune,  son  neveu,  l’au- 
teur des  Lettres  et  du  Panégyrique  de  Trajan.  L’ar- 
gument le  plus  considérable  en  faveur  de  Corne,  ce 
sont  les  inscriptions  que  l’on  a trouvées  dans  cette 
ville,  inscriptions  où  le  nom  de  Pline  revient  sou- 
vent : elles  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  relatives  à notre 
Pline,  mais  du  moins  elles  montrent  qu’à  Corne  ce 
nom  était  commun,  et  l'on  eu  tire  la  conclusion  que 
notre  auteur  était  aussi  de  cette  ville.  En  définitive, 
ce  point  ne  paraît  pas  susceptible  d’une  solution 
complète. 

Avec  les  renseignements  disséminés  dans  l’ou- 
vrage de  Pline,  on  a dressé  une  histoire  de  sa 
vie  ainsi  qu’il  suit.  L’an  41  de  l’ère  chrétienne,  à 
seize  ans,  Pline  voit  sans  doute  Lollia  Paullina, 
femme  de  Caligula,  de  laquelle  il  parle,  ix,  58.  L’an 
44,  àdix-neut  ans,  il  est  témoin  de  l’assaut  livré, 
par  ordre  de  Claude,  à une  orque  échouée  dans  le 
port  d’Ostie,  ix,  5.  L’an  47,  à vingt-deux  ans,  il 
voit  en  Afrique  une  femme  qui  avait  été  changée 
en  homme.  En  48,  à l’âge  de  vingt-trois  ans , il 
sert  en  Germanie  sous  les  ordres  de  Lucius  Pompo- 
nius  Secundus  ; il  a le  commandement  d’un  corps  de 
cavalerie  que  les  Romains  nommaient  ala.  C’est  à 
la  suite  de  ces  campagnes  qu’il  composa  un  livre 
intitulé  De  l’art  de  lancer  le  javelot  à cheval , De 
jaculatione  equestri.  Revenu  à Rome,  il  se  livra  à 
l’étude  de  la  jurisprudence , et  écrivit  la  vie  de  son 
ancien  général,  Lucius  Pomponius  Secundus,  qui 
était  mort.  Vers  l’âge  de  trente-deux  ans,  il  com- 
mença d’écrire  X Histoire  des  guerres  germaniques . 
L an  63,  sous  le  règne  de  Néron , à trente-huit  ans, 
i Publie  son  livre  intitulé  Des  studieux  ( Studioso - 
rum  libri).  C’est  l’époque  de  la  naissance  du  fils  de 


sa  sœur,  Pline  le  Jeune.  Quelques  années  après,  il  pu- 
blia un  nouvel  ouvrage  en  huit  livres  sur  les  Expres- 
sions douteuses,  Dubii  sermonis  libri.  Vers  l’an  69 
à quarante-quatre  ans,  il  fut  nommé  intendant  de 
l’empereur  en  Espagne,  procurator  Cæsaris.  En 
73,  à quarante-huit  ans,  il  revint  d’Espagne  à Rome. 
U est  nommé  commandant  de  la  flotte  de  Misène,  on 
ne  sait  à quelle  année.  L’an  80  , à cinquante-cinq 
ans,  il  dédie  son  Histoire  naturelle  à Titus,  et  l’an 
81  il  meurt  dans  l’éruption  du  Vésuve. 

Pour  raconter  cette  catastrophe,  on  ne  peut  que 
se  servir  de  la  lettre  de  Pline  le  Jeune  à Tacite,  vi, 
16  ; c’est  un  monument  authentique  : « Vous  me 
demandez  que  je  vous  écrive  comment  mon  oncle  a 
péri,  afin  que  vous  puissiez  redire  cette  catastro- 
phe avec  plus  de  vérité  à la  postérité.  Je  vous  en 
remercie,  car  je  vois  qu’à  sa  mort,  si  vous  la  célé- 
brez, est  réservée  une  gloire  immortelle.  A la  vérité 
c’est  au  sein  de  la  ruine  des  plus  beaux  territoires 
qu’il  a péri,  comme  des  peuples,  comme  des  cités, 
par  un  événement  mémorable,  qui  semble  devoir  le 
faire  vivre  toujours;  à la  vérité  il  a composé  lui-même 
des  livres  nombreux  qui  demeureront  : néanmoins  la 
durée  éternelle  de  vos  écrits  ajoutera  beaucoup  au 
maintien  de  son  souvenir.  A mon  avis,  heureux  sont 
ceux  à qui  par  la  faveur  des  dieux  il  fut  donné  ou  de 
faire  ce  qui  mérite  d’être  écrit,  ou  d’écrire  ce  qui 
mérite  d’être  lu;  plus  heureux  encore  ceux  qui  ont 
cette  double  prérogative.  C’est  parmi  ces  derniers 
que  sera  mon  oncle,  grâce  à ses  livres  et  aux  vôtres. 
Aussi,  ce  que  vous  me  demandez,  je  m’en  charge  vo- 
lontiers, et  même,  à mon  tour,  je  l’exige  de  vous.  Il 
était  à Misène,  et  de  sa  personne  commandait  la 
flotte.  Le  9 des  calendes  de  septembre  (24  août), 
vers  la  septième  heure  de  la  journée  {la première 
heure  était  comptée  du  lever  du  soleil ),  ma  mère 
lui  dit  qu’un  nuage  apparaissait  d’une  grandeur 
et  d’une  forme  extraordinaire.  Mon  oncle  s’était 
chauffé  au  soleil,  avait  pris  de  l’eau  froide,  puis,  cou- 
ché, avait  fait  un  goûter,  et  il  étudiait;  il  demande 
ses  sandales , et  monte  en  un  endroit  d’où  la  mer- 
veille était  le  plus  visible.  A le  voir  de  loin,  on  ne 
savait  de  quelle  montagne  le  nuage  sortait;  on  sut 
depuis  que  c’était  du  Vésuve.  De  tous  les  arbres  lt 
pin  est  celui  qui  en  représente  le  mieux  la  ressem- 
blance et  la  forme.  En  effet,  le  nuage  avait  comme 
un  tronc  très-allongé  qui  s’élevait  fort  haut,  puis  se 
partageait  en  un  certain  nombre  de  branches.  Sans 
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ta»,  à mon  avis,  soulevé 

cent,  puis  abandonne  par  ce  soûl  1 

ou  même  affaissé  sous  son  propre  P®1  ’tarftôt  sole 
fiait  et  s’élargissait,  lletînttan  ' ou 

et  taché,  suivant  qu’il  avait  ent  rrfjé  A**  ^ 

de  la  cendre.  Un  homme  aura sav antq^  et  digne 
jugea  un  pareil  phenome  mman(je  qu’on  pré- 
d’être  connu  de  plus  près  . ■ ' Je  choix  d’aller 

pare  une  liburmque,  1 n j’aimais mieux 

avec  lui,  ou  de  rester. . e rep  ,même  m'avait 

étudier;  et  le  hasard  aval  t 1 (le  la  maison, 
donné  quelque  chosea  ecnre.  mate,otSj effrayés 
il  prend  ses  tablettes.  A ’nliaient  de  se  dérober 

de  l’imminence  du  péril,  PP  Réljne  est  unc  mai- 

à un  danger  si  grand.  E > montagne,  et  dont 
son  de  campagne  au  P*d  de  U ^montag  ^ 

on  ne  pouvait  s échappé ^ q par  désir  de 

de  dessein,  et,  ce  qu  nérosité.  Il  lait  met- 

s’instruire,  il  le  P^Pf^Xque  lui-même, 
tre  en  mer  des  quadriremej,  ü s emoaq^^  ^ . 
portant  secours  non-seuleme  charmants  étaient 
d’autres  endroits  car  ces  lie  . fuient,  et 


d’autres  endroits  car  ces  autres  fuient,  et 

très-fréquentes.  II  court  la  d o u ent  libre 

1«  mouve- 


il  gouverne  directement  m , mouve- 

de  crainte,  qu’il  notait  et  dictait ‘»uUfà”“",re 
ntents , t»u'eslesllguresdeee^enom«  a ^ ^ 

^rsçf^r,cinéeset 

« * ta  fan-  déia  le  tond  de  t 


si  on  fût  resté  plus  longtemps  dans  la  chambre,  on 
n’aurait  pas  pu  en  sortir.  Réveillé,  il  vient  dehors, 
et  rejoint  Pomponianus  et  les  autres,  qui  avaient 
veillé.  Là  on  délibère  s’il  vaut  mieux  rester  dans 
a maison  ou  errer  en  plein  air.  En  effet , les  mu- 
railles chancelaient  par  de  fréquents  et  violents 
tremblements  ; et,  comme  arrachées  de  leurs  fonde- 
ments, elles  semblaient  de  çàet  delà  aller  et  revenir. 

En  plein  air  on  craignait  la  chute  de  pierres  ponces 
légères  et  calcinées  : la  comparaison  fit  choisit  ce 
dernier  péril.  Chez  lui  la  raison  triompha  de  la  rai- 
son ; chez  les  autres,  la  crainte  de  la  cra  int*'  0n  “ 
met  des  oreillers  sur  la  tête,  et  on  les  attache  avec 
des  linges:  c’était  la  protection  contre  la _ chute  des 
pierres.  Déjà  il  faisait  jour  ailleurs,  mais  là  était 
une  nuit  plus  noire  et  plus  épaisse  que  toutes  les 
nuits.  Cependant  on  s’éclairait  avec  des  torche 
nombreuses  et  des  lumières  de  toutes  sortes.  On  ré- 
solut d’aller  au  rivage,  * de  voir  d^  oe  q^ 
mettait  la  mer  ; mais  elle  resta. t grosse  et  contraire 
Là  mon  oncle  se  coucha  sur  un  drap , demanda  a 
diverses  reprises  de  l’eau  froide,  et  en  but.  Puis  es 
flammes  et  une  odeur  sulfureuse  qui  annonçait  les 

flammes  mettent  les  autres  en 
lever  Appuyé  sur  deux  esclaves,  il  se  dresse  et  tontine 
auSfi e"  pense  que  la  vapeur  éMisaelu. ™ ,a 
l'haleine  et  lui  ferma  le  passage  de  la  aspiration 
qui  cher  lui  " £&££(« 


qui  chez  lui  était  naïuiw.cu». ~ ’ rendu  (ce 

fréquemment  oppresse.  Quan  . , )e 

>e  troisième  après  ta  ' ^r Ue ses 


approchait  davantage;  ueja  «dcmées  et  fut  le  troisième  apres  ie  aeru.™  , 

brisées  par  le  feu  ; ^^Xne  écroulée  barrait  le  vêtements.  Son  apparenc  pen(lant  ce 

~ ÇS |adsd £. i * 

s: 

rent,  et  s il  croissait,  Q bagage  dans  leur.  En  ettet,  c est  auii  nm]run  ami  ou 

SSL  XiX ,e  veu,  contraire  ton,- 


1 exhorte,  ,P  il  se  fait  donner  un  bain 


ou  uiwhisXef  autre  chose  d'écrire  pour  un  ami  nu 

TourXmpiéter  les  renseiçements  que  le  neveu 
deVno^alaia,^re^rS^; 


»^2S;rr cest 

reurs  de  'X'ïï’à*  C « P—  de 

-t  gai  ce  mon  ‘oncle avec  ^^XiXd,™ ÏÜ3J 

desflàntînestrès-larges  et  des  iilcentTies  élevés,  dont  jw.ee  * ~ 

la  lueuretl’éclats  accrmssaiœt  parles  tene  | connaître  aussien  quel 

nuit.  MO»  oncle,  pou  to  'PC  - ^ aba„. 


nuit.  MO"  «Pcle,  pou  ^ campagne  qui,  aban- 

que  c étaient  des  les  pay8ans  epou- 

donnees  au  feu  et  di.se  » Alors  u se  i,vra 

vantés,  ”'l*l^tîab,e(om„,eill  car  sa 
au  repos,  et  do™“  . à cause  de  sa  corpulence, 
respiration,  qu  d ai  > 1 . due  de  ceux  qui  se 

pesante  et  bruyante,  e ai  . ent  mais  la  cour 
trouvaient  se  remplissait 

SéjuXnent  de  cendres  et  de  pierres  ponces,  que, 


ferai  cimnaltre  aussi  clique.  ---  ^ t 

poses.  En  ef  et  ceia  ^ Le  premier 

leJmk"  “ chTJ’ 

e , ün  séni  hvr”  Mon  oncle  l’a  écrit  avec  autant  d'ha- 

Meté  que  de  soin 

mémoire  d'eson  ami.  Les  G«er- 
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m de  Germanie  sont  eu  vingt  livres  : : il  y a réuni 
toutes  les  guerres  que  nous  avons  faites  avec  les 
J,  mains.  Il  avait  commencé  cet  ouvrage  pendant 
mi’il  servait  en  Germanie,  averti  par  un  songe.  En 
effet,  dormant,  il  vit  devant  lui  apparaître  la  figure 
de  Drusus  Néron,  qui,  après  les  conquêtes  les  plus 
étendues  dans  la  Germanie,  y mourut.  Drusus  lui  re- 
commandait sa  mémoire,  et  lui  demandait  de  le  pro- 
téger contre  un  injurieux  oubli.  Puis  vinrent  les 
trois  Livres  studieux  ( très  Studiosi),  divisés  en  six 
volumes  à cause  de  l’étendue,  et  dans  lesquels  l’ora- 
teur est  pris  au  berceau  et  mené  jusqu’à  perfection. 
Huit  livres  du  Langage  douteux  furent  écrits  sous 
Néron,  dans  les  dernières  années,  alors  que  toute 
espèce  d’étude  un  peu  libre  et  relevée  était  devenue 
périlleuse  par  la  servitude.  Enfin  Y histoire,  qui  com- 
mence là  où  finit  Aufidius  Bassus,  en  trente  et  un  li- 
vres, et  les  Histoires  de  la  nature  en  trente-sept  : 
ce  dernier  ouvrage  est  étendu,  savant,  et  non  moins 
varié  que  la  nature  elle-même.  Vous  vous  étonnez 
que  tant  de  volumes,  dont  beaucoup  ont  réclamé  tant 
de  recherches,  aient  été  écrits  par  un  homme  occupé  : 
vous  vous  étonnerez  davantage  quand  vous  saurez 


qu’il  a quelque  temps  plaidé  comme  avocat,  qu’il 
est  mort  à cinquante-six  ans,  et  que  le  temps  inter- 
médiaire a été  tiraillé  et  gêné  soit  par  des  emplois 
très-considérables,  soit  par  l’amitié  des  princes. 
Mais  il  avait  un  esprit  vif,  un  zèle  incroyable , une 
force  à veiller  extraordinaire.  Il  commençait  à se 
lever  avant  le  jour,  et  beaucoup  avant  le  jour,  aux 
fêtes  de  Vulcain  (le  23 août),  non  pour  se  porter 
bonheur,  mais  pour  étudier.  En  hiver,  il  se  mettait 
à l’ouvrage  à la  septième  heure  de  la  nuit,  au  plus 
tard  à la  huitième,  souvent  à la  sixième  (1);  au  reste, 
il  avait  la  faculté  de  dormir  en  toute  circonstance, 
et  parfois  même  le  sommeil  le  prenait  et  le  quittait 
au  milieu  de  l’étude.  Avant  le  jour  il  se  rendait  chez 
l’empereur  Vespasien  (car celui-ci  aussi  employait 
ses  nuits),  puis  il  allait  aux  fonctions  qu’il  avait  à 
remplir.  Rentré  chez  lui,  il  donnait  à l’etude  ce  qui 
lui  restait  de  temps.  Après  le  repas  ( il  prenait  le 
repas  du  matin  à la  façon  des  anciens,  léger  et  de 
facile  digestion),  il  restait  souvent  en  été  étendu  au 
soleil,  s’il  avait  quelque  loisir.  Un  livre  était  lu , il 
notait  et  extrayait,  car  il  n’a  jamais  rien  lu  sans  en 
faire  des  extraits;  il  répétait  même  qu’il  n’était  pas 
de  livre  si  mauvais  qui  n’eût  quelque  utilité.  Après 
l’insolation,  il  se  lavait  d'ordinaire  à l’eau  froide; 
puis,  ilgoûtaitet  faisait  unetrès-courte  sieste.  Alors, 
comme  si  une  nouvelle  journée  commençait,  il  étu- 
diait jusqu’à  l’heure  du  repas  du  soir  : pendant  ce 
repas  un  livre  était  lu,  annoté,  le  tout  avec  rapidité. 
H me  souvient  qu’un  de  ses  amis  rappela  le  lecteur, 
qui  avait  mal  prononcé  quelques  mots,  et  les  lui  fit  ré- 
péter. Mon  oncle  lui  dit  : « Aviez-vous  compris  ? Oui, 
répondit  l’autre.  Pourquoi  donc  faire  reprendre  ? Vo- 
tre interruption  nous  a fait  perdre  dix  lignes.  » Tant 
il  était  avare  du  temps!  En  été,  il  quittait  la  table, 
au  repas  du  soir,  de  jour;  en  hiver,  avant  la  fin  de 


(i)Vers  le  solstice  d’hiver,  k Rome,  la  sixième  heure  répond  k 
minuit,  la  septième  k une  heure  vingt  minutes , la  huitième  k deux 
heures  quarante  minutes. 


la  première  heure  de  la  nuit  ( 1 ) : on  aurait  dit  qu’une 
loi  l’y  obligeait.  Voilà  comme  il  vivait  au  milieu  des 
travaux  et  du  tumulte  de  Rome.  Dans  la  retraite 
il  n’enlevait  à l’étude  que  le  temps  du  bain , et 
quand  je  dis  du  bain , je  parle  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  bain  même;  car  pendant  qu’on  le  frottait  et 
qu’on  l’essuyait  il  écoutait  quelque  lecture , ou  il 
dictait.  En  voyage  il  n’avait  plus,  comme  délivré 
de  toute  autre  occupation,  que  celle-là  : à son  côté 
était  un  secrétaire  avec  un  livre  et  des  tablettes;  en 
hiver  ce  secrétaire  avait  les  mains  garnies  de  mi- 
taines, pour  que  le  froid  même  n’enlevat  aucun  mo- 
ment au  travail.  Aussi  à Rome  allait-il  en  chaise  à 
porteurs.  Je  me  rappelle  qu’il  me  réprimanda  parce 
que  je  me  promenais:  «Vous  pouviez,  me  dit-il,  ne 
pas  perdre  ces  heures ;»  car  il  regardait  comme  perdu 
tout  le  temps  qui  n’était  pas  donné  à l’étude.  C’est 
grâce  à cette  activité  qu’il  a composé  tant  d’ouvrages; 
et  il  m’a  laissé  cent  soixante  registres  de  morceaux 
de  choix , registres  écrits  très-fin  et  même  sur  le 
verso,  ce  qui  en  augmente  encore  le  nombre.  Il  ra- 
contait lui-même  qu’il  avait  pu  , lorsqu’il  était  pro- 
curateur en  Espagne , vendre  ses  registres  à Lar- 
gius  Licinius  quatre  cent  mille  sesterces  (84, 000  fr.); 
et  alors  ils  n’étaient  pas  aussi  nombreux.  Ne  vous 
semble-t-il  pas,  en  vous  représentant  combien  il  a 
lu,  combien  il  a écrit,  qu’il  n’a  été  ni  dans  les  em- 
plois publics  ni  dans  l’amitié  des  princes?  D’un  au- 
tre côté,  quand  vous  apprenez  combien  il  a étudié, 
ne  vous  semble-t-il  pas  qu’il  n’a  ni  lu  ni  écrit  as- 
sez ? En  effet,  quels  travaux  ne  devaient  pas  être  ou 
empêchés  par  de  telles  occupations,  ou  accomplis 
par  une  activité  si  insistante?  Aussi  je  ris  quand  cer- 
taines gens  m’appellent  laborieux,  moi  qui , comparé 
à lui,  suis  si  paresseux!  et,  moi,  encore  suis-je  pris 
par  des  devoirs  les  uns  publics,  les  autres  dus  à des 
amis.  Mais  parmi  ceux  dont  toute  la  vie  est  consa- 
crée aux  lettres,  quel  est  celui  qui,  à côté  de  mon 
oncle,  ne  rougisse  d’une  vie  qui  semble  n’être  que 
sommeil  et  oisiveté?  Ma  lettre  s’estétendue,  et  pour- 
tant j’avais  résolu  de  n’écrire  que  ce  que  vous  me 
demandiez,  à savoir  quels  livres  il  a laissés.  Toute- 
fois j’ai  l’espérance  que  ces  détails  ne  vous  seront 
pas  moins  agréables  que  les  livres  eux-mêmes;  dé- 
tails qui  peut-être  vous  exciteront  non-seulement 
à lire  ces  livres , mais  encore  à entreprendre,  par  le 
stimulant  de  l’émulation,  quelque  travail  semblable. 
Adieu.  » 

Des  ouvrages  de  Pline  un  seul  est  arrivé  jusqu’à 
nous,  son  Histoire  naturelle.  Ce  n’est  pas,  à pro- 
prement parler,  ce  que  dans  notre  langage  modem** 
nous  entendrions  par  un  titre  semblable.  Voici  le 
plan  de  ce  livre  : L’auteur  commence  par  exposer 
des  notions  sur  le  monde,  la  terre,  le  soleil,  les 
planètes,  et  les  propriétés  remarquables  des  élé- 
ments. De  là  il  passe  à la  description  géographique 
des  parties  de  la  terre  connues  des  anciens.  Après 
la  géographie  vient  ce  que  nous  appellerions  I his- 
toire naturelle,  à savoir,  l’histoire  des  animaux  ter- 
restres , des  poissons , des  insectes  et  des  oiseaux. 

(i)  La  première  heure  de  la  null  commençait  au  coucher  du  sel'  'L 
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La  partie  botanique  qui  suit  est  très-considérable , 
d'autant  plus  que  Pline  introduit  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  les  arts,  tels  que  la  fabrication  du 
via  et  de  l’huile,  la  culture  des  céréales,  et  diffe- 
rentes applications  industrielles.  La  partie  botani- 
que terminée , il  revient  sur  les  animaux  pour  énu- 
mérer les  remèdes  qu’ils  fournissent  ; enlin  il  passe 
aux  substances  minérales,  et  là  (ce  qui  est  une  des 
parties  les  plus  intéressantes  de  son  livre)  il  tait  a 
1a  fois  l’histoire  des  procédés  d’extraction  de  ces 
substances,  et  celle  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
chez  les  anciens.  On  voit  qu’a  vrai  dire  1 ouvrage 
île  Pline  est  une  sorte  d’encyclopédie. 

« Pline,  dit  Buffon , Discours  premier  sur  l his- 
toire naturelle , a travaillé  sur  un  plan  bien  plus 
grand  (que  celui  d’Aristote),  et  peut-être  trop  vaste. 

Il  a voulu  tout  embrasser,  et  il  semble  avoir  mesure 
la  nature  et  l’avoir  trouvée  trop  petite  encore  pour 
l’étendue  de  son  esprit.  Son  Histoire  naturelle  com- 
prend indépendamment  de  l’histoire  des  animaux, 
des  plantes  et  des  minéraux,  l’histoire  du  ciel  et  de 
la  terre,  la  médecine,  le  commerce,  la  navigation, 
l’histoire  des  arts  libéraux  et  mécaniques,  l’origine 
des  usages,  enfin  toutes  les  sciences  naturelles  et 
tous  les  arts  humains;  et  ce  qu’il  y a d’étonnant, 
c’est  que  dans  chaque  partie  Pline  est  également 
grand.  L’élévation  des  idées,  la  noblesse  du  style 
relèvent  encore  sa  profonde  érudition  : non-seule- 
ment il  savait  tout  ce  qu’on  pouvait  savoir  de  son 
temps,  mais  il  avait  cette  facilite  de  penser  en  giand, 
qui  multiplie  la  science.  11  avait  cette  finesse  de 
réflexion  de  laquelle  dépend  l’élegance  et  le  goût,  et 
il  communique  à ses  lecteurs  une  certaine  liberté 
d’esprit,  une  hardiesse  de  pensée  qui  est  le  germe 
de  la  philosophie.  Son  ouvrage,  tout  aussi  varié  que 
la  nature,  la  peint  toujours  en  beau.  C’est,  si  l’on 
veut , une  compilation  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit 
avant  lui , une  copie  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
d’excellent  et  d’utile  à savoir  ; mais  cette  copie  a de 
si  grands  traits , cette  compilation  contient  des 
choses  rassemblées  d’une  manière  si  neuve,  qu’elle 
est  préférable  à la  plupart  des  livres  originaux  qui 
traitent  de  cette  matière.  » 

Quelle  que  soit  la  compétence  de  Buffon  en  une 
pareille  matière,  on  ne  peut  accepter  ce  jugement. 
Il  s’est  laissé  préoccuper  l’esprit  par  le  préjugé  qui 
entourait  Pline  de  l’auréole  d’une  science  supérieure. 
L’ascendant  de  toute  l’antiquité  en  général  et  de  Pline 
en  particulier  sur  le  moyen  âge  et  sur  l’époque  de 
la  renaissance  a été  si  grand,  que  les  esprits  ont  ete 
ïonas  à se  déshabituer  d’opinions  traditionnelles,  qui 
pourtant  étaient  des  erreurs.  Non,  le  livre  de  Pline 
n’est  pas  préférable  à la  plupart  des  livres  originaux 
qui  traitent  des  mêmes  matières  : Pline  n’a  fait  que 
compiler  et  abréger,  et  il  n’y  a aucune  comparai- 
son à établir  entre  lui  et  ceux  qui,  ayant  étudie  par 
eux-mêmes  la  nature,  consignèrent  le  résultat  de 
leurs  recherches  dans  leurs  écrits.  Mettre  Pline  en 
regard  d’Aristote , c’est  mettre  en  regard  deux  hom- 
mes qui  n’ont  rien  de  commun.  On  a quelquefois 
appelé  Buffon  le  Pline  français;  cela  était  dit  sans 
doute  à bonne  intention  et  comme  une  louange  : 


mais  si  Buffon  n’avait  été  qu’un  Pline,  il  n’aurait 
pas  marqué  dans  la  science  par  ses  travaux , par 
ses  descriptions,  par  ses  idées  neuves,  hardies  et 
compréhensives;  car  il  n’eût  été  qu’un  compilateur 
scientifique,  et,  à vrai  dire,  un  compilateur  d’un  or- 
dre inférieur , n’ayant  par  lui-même  aucune  con- 
naissance des  objets  dont  il  traite.  Ce  qu’on  peut 
accepter  dans  le  jugement  de  Buffon,  c’est  cette  cer- 
taine liberté  d’esprit  qui  se  manifeste  dans  Pline. 
Pline  en  effet  est  au-dessus  de  beaucoup  de  préju- 
gés; un  peu  plus  loin,  j’essayerai  d’indiquer  dans 
quelles  limites. 

Le  jugement  de  Cuvier  [Biographie  universelle, 
tome  XXXV)  est  beaucoup  plus  juste  : « L’ouvrage 
dePline  est  un  des  monuments  les  plus  précieux  que 
l’antiquité  nous  ait  laissés,  et  la  preuve  d’une  érudi- 
tion bien  étonnante  dans  un  homme  de  guerre  et 
un  homme  d’État.  Pour  apprécier  avec  justice  cette 
vaste  et  célèbre  composition,  il  est  nécessaire  d’y 
distinguer  le  plan , les  faits  et  le  style.  Le  plan  en 
est  immense  : Pline  ne  se  propose  point  d écrire  seu- 
lement une  histoire  naturelle  dans  le  sens  restreint 
où  nous  prenons  aujourd’hui  cette  science, c’est-à- 
dire  un  traité  plus  ou  moins  détaillé  des  animaux, 
des  plantes  et  des  minéraux;  il  embrasse  l’astrono- 
mie, la  physique,  la  géographie,  l’agriculture,  le 
commerce,  la  médecine  et  les  arts,  aussi  bien  que 
l’histoire  naturelle  proprement  dite,  et  il  mêle  sans 
cesse  à ce  qu’il  en  dit  des  traits  relatifs  à la  connais- 
sance morale  de  l’homme  et  à 1 histoire  des  peuples; 
en  sorte  qu’à  beaucoup  d’égards  cet  ouvrage  était 
l’encyclopédie  de  son  temps....  Il  était  impossible 
qu’en  parcourant,  même  rapidement,  ce  nombre 
prodigieux  d’objets,  l’auteur  ne  fît  connaître  une 
multitude  de  faits  remarquables,  et  devenus  pour 
nous  d’autant  plus  précieux,  qu’il  est  aujourd’hui  le 
seul  écrivain  qui  les  rapporte.  Malheureusement  la 
manière  dont  il  les  a recueillis  et  exposés  leur  fait 
perdre  beaucoup  de  leur  prix,  par  le  mélange  du  vrai 
et  du  faux  qui  s’y  trouvent  en  quantité  presque 
égale,  mais  surtout  par  la  difficulté  et  meme,  dans  la 
plupart  des  cas,  l’impossibilité  de  reconnaître  de 
quels  êtres  il  a précisément  voulu  parler.  Pline  n a 
point  été  un  observateur  tel  qu’Aristote,  encore 
moins  un  homme  de  génie  capable,  comme  ce  grand 
philosophe,  de  saisir  les  lois  et  les  rapports  d apres 
lesquels  la  nature  a coordonné  ses  productions;  il 
n’est  en  général  qu’un  compilateur,  et  même  le  plus 
souvent  un  compilateur  qui,  n’ayant  point  par  lui- 
même  d’idées  des  choses  sur  lesquelles  il  rassemble 
les  témoignages  des  autres,  n’a  pu  apprécier  la  vérité 
de  ces  témoignages,  ni  même  toujours  comprendre 
ce  qu’ils  avaient  voulu  dire.  C’est , en  un  mot,  un 
auteur  sans  critique,  qui,  après  avoir  passe  beau- 
coup de  temps  à faire  des  extraits,  les  a ranges  sous 
certains  chapitres,  en  y joignant  des  réflexions  qui  ne 
se  rapportent  point  à la  science  proprement  dite , 
mais  offrent  alternativement  les  croyances  les  plus 
superstitieuses,  ou  les  déclamations  d’une  philoso- 
phie chagrine  qui  accuse  sans  cesse  l’homme,  la 
nature,  et  les  dieux  eux-mêmes.  Si  Pline  a pour  nous 
aujourd’hui  peu  de  mérite  comme  critique  et  comme 
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naturaliste,  il  n’en  est  Pas  de  même  de  son  talent 
comme  écrivain , ni  (lu  trésor  immense  de  termes  et 
de  locutions  latines  dont  l’abondance  des  matières 
l'a  obligé  de  se  servir,  et  qui  ont  fait  de  son  ouvrage 
l’on  des  plus  riches  dépôts  de  la  langue  des  Ro- 
mains.... H est  certain  aussi  que,  partout  où  il  lui 
est  possible  de  se  livrer  à des  idées  générales  ou  a 
des  vues  philosophiques,  son  langage  prend  de  l’é- 
nergie et  de  la  vivacité, et  ses  pensées  quelque  chose 
de  hardi  et  d’inattendu  qui  dédommage  de  la  sé- 
cheresse de  ses  énumérations,  et  peut  lui  faire  trou- 
ver grâce  près  du  grand  nombre  des  lecteurs  pour 
l’insuffisance  de  ses  indications  scientifiques.  Peut- 
être  cherche-t-il  trop  les  pointes  et  les  oppositions, 
et  n’évite-t-il  pas  toujours  l’emphase;  on  lui  trouve 
quelquefois  de  la  dureté,  et  dans  plusieurs  endroits 
une  obscurité  qui  tient  moins  au  sujet  qu’au  désir 
de  paraître  pressant  et  serré.  Mais  il  est  toujours 
noble  et  grave,  et  partout  plein  d’amour  pour  la  jus- 
tice et  de  respect  pour  la  vertu,  d’horreur  pour  la 
cruauté  et  pour  la  bassesse,  dont  il  avait  sous  les 
yeux  de  si  terribles  exemples;  enfin  de  mépris  pour 
le  luxe  effréné  qui,  de  son  temps,  avait  si  profondé- 
ment corrompu  le  peuple  romain.  On  ne  peut  trop 
louer  Pline  sous  ces  divers  rapports;  et,  malgré  les 
defauts  que  nous  sommes  obligé  de  lui  reconnaî- 
tre quand  nous  le  considérons  comme  naturaliste, 
nous  ne  le  regardons  pas  moins  comme,  l’un  des 
auteurs  les  plus  recommandables  et  les  plus  dignes 
d’être  placés  au  nombre  des  classiques  parmi  ceux 
qui  ont  écrit  après  le  règne  d’Auguste.  » 

Un  autre  maître  dans  la  science,  M.  deBlainville, 
a porté  sur  Pline  un  jugement  encore  plus  défavo- 
rable : « On  peut,  suivant  nous,  dit-il  ( Histoire  des 
sciences  de  l'organisation  et  de  leurs  progrès, 
tome  1er,  page  33G),  définir  l’ouvrage  de  Pline  un 
recueil  d’assertions,  défaits,  d’anecdotes  prises  de 
toutes  mains,  sans  choix,  sans  critique , souvent 
cependant  très-curieux,  très-intéressant  sous  beau- 
coup de  rapports,  intercalé  dans  un  extrait  des  prin- 
cipaux ouvrages  d’Aristote  et  de  Théophraste,  dé- 
figuré par  suite  d’un  but  et  d’un  plan  tout  différent 
de  celui  de  ces  véritables  philosophes,  historiens  de 
la  nature.  Le  but  de  Pline  n’est  effectivement  en 
aucune  manière  ni  scientifique,  ni  intellectuel,  ni 
philosophique;  il  voulait  faire  un  simple  recueil  de 
tout  ce  qu’il  savait  être  dit  de  matériel,  d’affirmatif, 
vrai  ou  faux,  sur  l’homme,  et  sur  tout  ce  qui  peut 
l’intéresser  immédiatement  dans  la  nature.  C’est 
pour  ainsi  dire  le  bilan,  l’inventaire,  le  catalogue 
historique  de  ce  que  l’homme  avait  l'ait  alors  des 
corps  naturels.  Il  en  a abrégé  l’énoncé  le  plus  qu’il 
lui  a été  possible,  par  la  nécessité  d’être  court  dans 
l’analyse  de  tant  de  faits  ; et  il  y a intercalé,  d’une 
manière  plus  ou  moins  forcée,  des  déclamations 
souvent  fort  éloquentes,  mais  malheureusementfort 
peu  philosophiques,  quoiqu’ellesaient  étélongtemps, 
on  nesait  trop  pourquoi,  considérées  comme  telles.... 
Pour  terminer , nous  dirons  qu’entre  les  mains  de 
Pline,  si  l’on  veut  continuer  à le  considérer  comme 
un  historien  delà  nature,  quoiqu’il  ne  l’ait  jamais 
observée  et  qu’il  l’ait  fort  mal  comprise,  la  zoologie 
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ou  science  des  animaux,  conçue  dans  son  ensem- 
ble, a perdu  son  caractère  scientifique,  pour  prendre 
essentiellement  la  direction  matérielle  d’utilité  im- 
médiate et  d’empirisme,  qui  devra  cependant  con- 
tribuer en  un  certain  sens  à ses  progrès  ultérieurs. 
La  zooclassie  (classification  des  animaux  ) n’a  pas 
même  été  sentie,  quoique  le  nombre  des  espèces  ait 
été  un  peu  augmenté,  surtout  dans  la  classe  des 
mammifères.  La  zootomie  ( anatomie  ) a été  défigu- 
rée et  gâtée,  en  comparaison  de  ce  qu’elle  était  dans 
Aristote.  La  zoobie  ( physiologie),  quoique  en  géné- 
ral presque  complètement  négligée , a été  rectifiée 
convenablement  dans  un  fort  petit  nombre  de  points. 
La  zooéthique  (mœurs  des  animaux)  s’est  nécessai- 
rement enrichie  d’un  certain  nombre  de  faits,  aussi 
bien  pour  les  espèces  anciennementconnues  que  pour 
les  nouvelles,  en  même  temps  que  quelques  autres 
faits  ont  été  rectifiés.  La  zoonomie  ( gouvernement 
des  animaux  ) a profité  des  observations  empiriques 
des  agriculteurs  pour  le  gouvernement  des  animaux 
domestiques,  mais  sans  principes  à l’appui,  et  par  con- 
séquent sans  résultat  scientifique.  La  zooiatrie  ( mé- 
decine des  animaux)  enfin  , de  l’état  d’observation 
où  nous  l’avions  laissée  sous  Hippocrate,  et  que  Pline 
a cependant  si  bien  formulée  en  disant,  Morbisquo- 
que  quasdam  leges  natura  posuit,  a passé  à l’état 
de  l’empirisme  le  plus  grossier;  empirisme  qui 
s’est  étendu  d’une  manière  aussi  absurde  que  dégoû- 
tante, au  point  d’employer  comme  remèdes  tous  les 
corps  de  la  nature  et  leurs  produits.  » 

En  général,  l’opinion  des  hommes  spéciaux  est  dé- 
favorable à Pline  : Falconet,  pour  les  arts,  lui  re- 
proche continuellement  des  erreurs  et  des  méprises  ; 
un  auteur  du  seizième  siècle,  B laise  de  Vigenère  (dans 
Falconet,  I , p.  172  ),  dit  à l’article  de  la  ferrumina- 
tion  ou  soudure  : « Pline  montre  avoir  eu  quelque 
odeur  de  ces  mélanges,  mais  grossièrement  et  comme 

à travers  épaisse  et  obscure  nuée Pline  se  seroit 

fort  abusé,  aussi  bien  qu'en  infinies  autres  choses 

où  il  s’est  embarqué  par  un  ouï-dire Pline  nous 

en  conte  ici  de  merveilleuses  et  en  peu  de  mots,  s’é- 
tant contenté  de  ce  qu’il  a pu  ouïr  superficiellement 
d’infinies  choses  qu’il  a atteintes  comme  en  passant, 
sans  en  avoir  l’expérience.  » 

C’est  en  effet  l’expérience  personnelle  qui  manque 
à Pline.  Une  part  notable  de  son  livre  est  consacrée 
à la  médecine,  et  certes  il  est  impossible  de  trouver 
rien  de  plus  mauvais  que  cette  portion-là  : n’étant 
guidé  par  aucune  connaissance  des  choses,  il  a en- 
tassé sans  choix  et  sans  critique  les  recettes  les  plus 
extravagantes.  Je  ne  dirai  pas  seulement  qu’il  n’a 
aucune  notion  scientifique  sur  la  médecine  ( les  no- 
tions scientifiques,  à proprement  parler,  lui  font  dé- 
faut partout),  mais  je  dirai  qu'il  a été  aussi  malheu- 
reux qu’il  est  possible  dans  les  extraits  qu’il  a faits. 
Sa  thérapeutique,  si  on  peut  se  servir  de  ce  mot 
pour  une  telle  chose,  est  un  ramassis  d absurdités 
et  de  superstitions.  Ce  semble  vraiment  le  livret  des 
recettes  de  quelque  vieux  berger,  et  parfois  des 
formules  de  quelque  sorcier.  Ceux  qui  liront  les  li- 
vres de  Pline  consacrés  à cette  singulière  matière 
médicale  ne  trouveront  pas  trop  forte  une  pareille 
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expression.  C'est  qu’en  effet,  en  médecine  comme 
dans  tout  le  reste , Pline  n’a  dans  ses  études  per- 
sonnelles aucun  guide  qui  lui  montre  le  droit  che- 
min. Compilateur  infatigable,  il  prend  partout  le 
bon  et  le  mauvais;  et  comme  la  médecine  offre  le 
plus  de  chances  d’aberration  aux  esprits  qui  ne  s’en 
sont  pas  occupés,  Pline  est  particulièrement  malen- 
contreux dans  tout  ce  qui  coucerne  le  traitement 
des  maladies. 

Voilà  le  mauvais  côté  de  Pline,  c’est-à-dire  tout 
ce  qui  regarde  la  science  proprement  dite.  C’était 
en  effet  un  littérateur  sans  aucune  qualification  au- 
tre que  son  ardeur  au  travail  et  sa  Lcuriosité,  pour 
écrire  une  encyclopédie.  Mais  cela  même  lui  donne 
en  revanche  quelques  qualités  qui  sont  certainement 
considérables.  Homme  public,  revêtu  de  fonctions 
élevées,  ayant  fait  la  guerre  , ayant  écrit  l’histoire, 
ayant  composé  des  ouvrages  de  philologie,  on  doit 
s’attendre  à rencontrer  dans  son  livre  une  foule  d a- 
necdotes  curieuses,  de  renseignements  qu’on  ne 
trouve  pas  ailleurs.  C’est  une  source  où,  dans  le 
fait , il  y a beaucoup  à puiser  : la  citation  suivante 
relève  les  mérites  de  Pline  quant  à l’histoire. 

« .Te  n’ai  pas  à répéter,  dit  M.  Egger , tout  ce  que 
l’on  sait  sur  la  vie  politique  et  littéraire  de  Pline 
l’Ancien  : il  faut  toutefois  remarquer  le  bonheur 
qu’a  eu  cet  écrivain  de  passer  ses  plus  laborieuses 
années  sous  le  règne  d’un  empereur  ami  des  lettres, 
protecteur  judicieux  des  recherches  historiques, 
historien  lui-même;  car  Vespasien  avait  écrit  des 
mémoires  que  Josèphecite  plusieurs  fois,  et  dont 
,ne  grande  partie  doit  se  retrouver  dans  le  récit  de 
cet  auteur  sur  les  guerres  de  Judée.  En  outre,  à 
cette  époque , la  famille  des  Césars  venait  de  s étein- 
dre, et  ainsi  étaient  rompues  pour  l’histoire  toutes 
les  traditions  de  la  flatterie.  Pline  a donc  pu  lire  et 
apprendre  beaucoup;  et  comme  historien  il  a pu 
traiter  avec  liberté  au  moins  toute  la  dynastie  des 
Jules.  C’est  un  avantage  que  Sénèque  n’a  pas  tou- 
jours, bien  qu’on  s’aperçoive  peu  delà  gêne  impo- 
sée à sa  franchise  de  philosophe. 

« Tous  deux  également  instruits  sur  le  siecle  d’Au- 
guste, Pline  et  Sénèque  diffèrent  d’ailleurs  beau- 
coup par  la  nature  de  leurs  souvenirs.  La  raison 
en  est  simple.  Pline  n’a  point  à courir  après  l’anec- 
dote pour  justifier  quelque  thèse  de  morale  ; il  fait 
tout  simplement  l’inventaire  de  la  civilisation  con- 
temporaine, tantôt  marquant  d’un  trait  de  scepti- 
cisme les  vains  efforts  de  l’homme  contre  la  toute- 
puissance  de  la  nature , tantôt  s’arrêtant  avec  admi- 
ration  devant  les  progrès  de  l’industrie  et  de  l’art, 
tour  à tour  censeur  ou  panégyriste  éclaire  des  hom- 
mes et  des  grands  exemples. 

« Voilà  pourquoi  son  livre/  si  etranger  en  appa- 
rence à l’histoire  d’uu  temps  déjà  éloigné,  mérite  ce- 
pendant une  place  dans  notre  examen.  L 'Histoire 
naturelle,  en  effet,  donne  beaucoup  plus  que  ne  pro- 
met son  titre , surtout  dans  le  sens  que  lui  prêtent 
vulgairement  les  lecteurs  français  : elle  embrasse 
le  résumé  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts, 
avec  une  foule  de  digressions  instructives  sur  es 
personnes  et  les  institutions.  Ainsi,  a I occasion  des 


inétaux  et  de  leurs  usages’,  elle  nous  apprend  plu- 
sieurs faits  du  plus  haut  intérêt  pour  la  numisma- 
tique; ailleurs  ce  sont,  au  sujet  des  différentes  es- 
pèces d’anneaux  , de  longs  détails  sur  l’ordre  des 
chevaliers  ; ailleurs , la  mention  des  cachets  nous 
vaut  quelques  renseignements  précieux  sur  l’admi- 
nistration de  l’Italie  par  Mécène,  en  l’absence 
d’Octave.  Souvent  même  les  renseignements  épars 
dans  ces  diverses  digressions  forment  sur  quelques 
parties  de  l’histoire  un  ensemble  assez  complet. 
Ainsi  Pline  est , après  Strabon , le  premier  écrivain 
ancien  où  l’on  puisse  étudier  dans  toute  sa  gran- 
deur l’aspect  extérieur,  les  divisions,  les  ornements 
de  cette  Rome  jadis  si  modeste , devenue  si  opulente 
sous  Auguste,  si  cruellement  ravagée  sous  Néron, 
et  qui  sortait  enfin  de  ses  ruines,  grâce  à l’activité 
i de  Vespasien  ; en  particulier  le  forum  d’Auguste, 
les  aqueducs,  les  portiques  Octaviens  avec  leur  bi- 
bliothèque publique,  les  colonnes  et  les  curiosités 
de  tout  genre  dont  les  avait  enrichis  la  munificence 
de  l’empereur.  Pline  seul  nous  a donné,  sur  la  su- 
perficie de  Rome  et  de  ses  faubourgs,  les  mesures 
vérifiées  et  commentées  avec  une  sagacité  admira- 
ble par  Fabretti  ; seul  il  nous  a donné  le  nombre 
des  quartiers  dans  la  division  établie  par  Au- 
guste (1).  Les  immenses  travaux  de  l’édilité  d’A- 
grippa,  les  progrès  du  luxe  dans  les  matières  de 
construction  ; tant  de  traits  qui  font  connaître  les 
mœurs,  les  arts  et  le  commerce,  trouvent  une 
place  dans  l’encyclopédie  de  Pline,  et  n’en  auraient 
pas  eu  dans  les  ouvrages  d’un  annaliste.  Tacite  eût-il 
jamais  raconté  que  sur  la  frontière  de  Germanie 
les  chefs  d’auxiliaires  à la  solde  de  Rome  faisaient 
avec  leurs  soldats  la  chasse  à une  .espèce  d’oies 
sauvages,  dont  la  plume  servait  à remplir  des  oreil- 
lers pour  l’usage  du  soldat  romain?  Tacite  fût-il 
descendu  jusqu’à  nous  apprendre  que  la  peau  du 
hérisson  était  dans  l’empire  romain  l’objet  d’un 
commerce  immense;  que  les  désordres  introduits 
par  le  monopole  dans  ce  commerce  avaient  de  tout 
temps  éveillé  la  sollicitude  du  gouvernement,  et  que 
sur  aucune  matière  il  n’existait  plus  de  sénatus-con- 
sultes?  A juger  par  ce  dernier  trait,  on  doit  crain- 
dre que  la  collection  de  Vespasien  dans  le  Capitole 
ne  fût  bien  incomplète;  car  trois  mille  tables  ne 
peuvent  représenter  qu’une  faible  partie  des  lois , 
des  traités,  des  décrets,  que  la  république  et  l’em- 
pire avaient  tant  multipliés.  . 

«Voilà  deux  exemples  frappants  de  ces  révélations 
qu’il  ne  faut  guère  demander  à la  gravité  des  his- 
toriens. Au  contraire,  Pline,  par  nécessité  autant 
que  par  goût , ne  connaît  point  de  petit  détail,  point 
de  monument  qui  ne  mérite  d’être  cité,  quand  il 
est  véridique.  Outre  les  Actes  du  peuple,  on  voit 
qu’il  avait  lu  beaucoup  de  mémoires  historiques, 
depuis  ceux  d’Auguste  jusqu’à  ceux  d’Agrippine  et 
de  Corbulon;les  lettres,  les  écrits  d’Auguste  em- 
pereur; les  mémoires  géographiques  d’ Agrippa,  au 
moins  un  discours  du  même  (et  c’est  le  seul  dont  le 
souvenir  se  soit  conservé)  sur  la  manière  d’utiliser 

(I)  III,  K. 
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les  objets  d’art;  le  compte  rendu  de  son  édilité,  où 
Frontin  puisait  peut-être  quelques  années  plus 
tord  Malgré  l’immense  quantité  défaits  recueillis 
dans  V Histoire  naturelle,  Pline  n’est  pas  toujours 
un  simple  compilateur;  il  sait  juger  aussi  quelque- 
fois, par  exemple  dans  les  résumés  de  quelques 
biographies  importantes  comme  celles  de  Cicéron, 
d'Agrippa,  d’Auguste,  dans  la  dernière  surtout, 
qui  contient  plusieurs  traits  inconnus  d’ailleurs , et 
qu’on  peut  encore  compléter  par  une  foule  d’anec- 
dotes sur  le  ménage,  les  maladies,  les  petites  su- 
perstitions de  l’empereur;  sur  sa  table,  sur  sa  toi- 
lette, sur  son  luxe  public  et  sa  simplicité  privée; 
enfin  sur  quelques  personnages  de  sa  famille  ou  de  sa 
cour,  comme  Livie,  la  première  Agrippine  , la  pre- 
mière Julie;  M.  Lollius,  le  gouverneur  du  jeune  C. 
César,  Tarius  Rufus,  soldat  de  fortune,  enrichi  par 
son  maître,  et  même  élevé  jusqu’au  consulat,  mais 
qui  se  ruina  bientôt  dans  des  entreprises  agricoles. 

«En  résumé,  après  les  historiens  proprement  dits, 
Pline  est  l’auteur  qu’il  importe  le  plus  de  consulter, 
non-seulement  sur  les  personnages  politiques  de  ce 
temps,  mais  encore  sur  des  personnages  secondaires 
quelquefois  inconnus  d’ailleurs , et  sur  une  foule  de 
faits  généraux  qui  servent  à composer  le  tableau 
du  grand  siècle.  Ainsi  qu’on  l’a  déjà  observé,  l’as- 
pect le  plus  intéressant  du  règne  d’Auguste  n’est 
pas  l’aspect  dramatique.  L’organisation  pacifique 
de  la  conquête  fut  l’œuvre  d’Auguste,  comme  l’a- 
baissement de  l’aristocratie  et  le  triomphe  du  peuple 
avaient  été  l’œuvre  de  César.  Or,  c’est  Pline  surtout 
qui  nous  montre  et  la  grandeur  de  l’empire  et  la 
complication  des  ressorts  qui  le  faisaient  mouvoir, 
tous  les  principes  de  corruption  qui  le  travaillaient 
à l’intérieur,  et  toutes  les  ressources  dont  l’admi- 
nistration impériale  disposait  contre  les  dangers 
du  dehors  et  ceux  du  dedans.  C’est  chez  lui  qu’on 
peut  le  mieux  suivre,  dans  les  différentes  branches 
de  la  vie  publique,  le  progrès  ou  la  décadence  de 
Rome.  Mais  pour  cela  il  ne  faut  se  borner  ni  aux 
anecdotes,  ni  aux  portraits,  ni  aux  résumés  bio- 
graphiques; il  faut  savoir  apprécier  certains  faits 
qui  ne  portent  ni  date  ni  nom.  Je  n’en  citerai  qu’un 
exemple  pour  finir:  l’histoire  de  la  propriété  terri- 
toriale en  Italie  et  dans  les  provinces,  esquissée  avec 
une  énergique  précision  au  commencement  du  dix- 
huitième  livre , est  terminée  par  ce  trait  expressif  : 
t’erum  confitenlibus  latifundia  per  didere  ltaliam , 
jam  vero  etprovincias  (A  dire  vrai,  les  grandes  pro- 
priétés ont  perdu  l’Italie,  et  déjà  même  les  provin- 
ces) .Le  mal  s’était  consommé  sous  les  yeux  de  Pline  ; 
mais  la  transformation  de  la  république  en  monar- 
chie avait  surtout  contribué  à le  rendre  incurable; 
sous  Auguste,  Horace  en  signalait  déjà  les  symptô- 
mes. Remarquons  d’ailleurs  que  sur  de  tels  sujets 
Pline  prononce  avec  toute  connaissance  de  cause. 
Si  dans  l’histoire  des  arts  il  se  trompe  souvent,  faute 
de  goût  et  d’études  spéciales  , en  fait  de  statistique 
le  savant  qui  fut  consul,  général  d’armée,  comman- 
dant d’une  flotte,  garde  une  incontestable  autorité; 
et  1 on  ne  s’étonne  pas  de  voir  son  témoignage  con- 
firmé par  les  plus  antiques  monuments  de  l’Italie  an- 


cienne (1)  ( Examen  critique  des  historiens  anciens 
delavieetdu  règne  d' Auguste , sect.  vu,  p.  183).« 

Il  faut  ajouter  à ces  considérations  de  M.  Egger, 
lesquelles  font  si  bien  ressortir  le  mérite  relatif  de 
Pline,  que  ce  personnage  vécut  dans  la  plus  haute 
société  de  Rome,  et  que , même  à l’égard  de  Titus  et 
de  Vespasien,  il  fut  ce  que  les  Romains  appelaient 
être  dans  l’amitié  du  prince,  in  amicitia  principum. 
Cette  circonstance  le  mit  à même  d’être  bien  informé 
sur  une  foule  de  particularités  et  d’anecdotes,  c’est-à- 
dire,  de  savoir  ce  que  savaient  les  hommes  qui  avaient 
approché  des  empereurs  précédents , ou  vécu  dans 
le  grand  monde.  A mon  sens,  Pline  mérite  une  con- 
fiance toute  spéciale  pour  les  faits  de  ce  genre  qu'il 
a consignés  dans  son  livre.  Bien  informé,  sans 
préjugé  pour  toutes  les  choses  de  ce  genre,  d’ail- 
leurs plein  de  probité  et  d’honneur,  on  peut  s’en 
rapporter  à ses  dires. 

Pline  est  aussi  une  mine  de  renseignements  pour 
l’archéologue  et  celui  qui  s’occupe  de  l’histoire  des 
arts.  Cinq  livres  de  son  ouvrage  sont  consacrés  à 
énumérer  les  artistes  principaux  et  leurs  œuvres 
les  plus  belles  dans  la  peinture,  dans  la  sculpture, 
dans  l’architecture,  dans  la  ciselure.  Quoiqu’il  ait 
commis  là  aussi  bien  des  erreurs,  rien  ne  peut  ce- 
pendant remplacer  ce  catalogue.  11  est  fâcheux  que 
Pline  ne  nous  ait  pas  transmis  une  histoire  de 
la  musique  et  des  musiciens.  Mais  comme  il  ne 
parle  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  qu’à  propos 
des  substances,  qui,  telles  que  les  marbres,  les  mé- 
taux , les  couleurs,  sont  employées  par  les  arts,  il 
n’a  pas  rencontré  d’occasion  de  traiter  de  la  musi- 
que, laquelle  semblait  ne  tenir  à rien  de  matériel. 

Pline  déclare  dans  sa  préface  avoir  puisé  dans 
plus  de  deux  mille  volumes  les  matériaux  de  son 
Histoire  naturelle.  De  ces  deux  mille  volumes  lus  et 
consultés  par  lui,  combien  sont  parvenus  jusqu’à 
nous  ? Presque  tous  ont  péri,  et  dès  lors  on  comprend 
combien  est  précieux  un  livre  qui  renferme  des 
extraits  de  tant  de  livres  anéantis.  La  perte  de  l’ou- 
vrage de  Pline,  s’il  n’était  pas  venu  jusqu’à  nous, 
aurait  fait  une  sensible  et  regrettable  lacune  dans  la 
littérature  ancienne,  déjà  si  maltraitée  parle  temps. 
On  peut  dire  que  l’intérêt  que  présenta  toujours 
le  livre  de  Pline  l’a  sauvé  de  la  destruction  ; les  co- 
pies manuscrites  en  sont  fort  nombreuses,  et  beau- 
coup de  mains,  dans  le  cours  des  siècles,  se  sont 
occupées  à reproduire  et  à perpétuer  cet  ouvrage 
qui  alimentait  la  curiosité,  et,  on  le  croyait,  aussi  la 
science. 

On  a vu,  par  les  citations  rapportées  plus  haut, 
combien  dans  ces  derniers  temps  a été  sévère  le 
jugement  des  naturalistes  les  plus  compétents.  Ici 
la  réputation  même  de  Pline,  et,  si  je  puis  ainsi  par- 
ler, l’étiquette  du  sac,  lui  ont  grandement  fait  tort. 
11  passait  dans  l’opinion  commune  pour  un  natura- 
liste véritable,  et  pour  un  digne  représentant  de  la 
science  antique  : lorsque  sans  préjugé  aucun  on  en 

(i)  Voyez  surtout  l'Inscription  récemment  découverte  à Vlterbe, 
et  publiée  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique , 1. 1.  p- 
D’après  ce  curieux  document,  un  aqueduc  d’environ  oooo  pas  no 
traversait  dau*  son  parcours  que  sept  propriétés. 
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est  venu  à estimer  à sa  valeur  ce  prétendu  trésor, 
le  désappointement  a été  sans  compensation  ; mais 
l’indulgence  sera  plus  grande  si  l’on  se  met  au 
véritable  point  de  vue.  On  ne  demandera  pas  a 
Pline  une  science  qu’il  n’a  point,  et  tout  au  plus 

lui  reprochera-t-on  d’avoir  embrassé  sans  des  études 

suffisantes  un  si  vaste  sujet.  C’est  un  littérateur 
qui  s’est  mis  à traiter  d’objets  scientifiques;  il  a na- 
turellement péché  en  beaucoup  d’endroits;  il  ui 
manque  toute  théorie,  toute  idée  generale;  il  lui 
manque  aussi  toute  critique;  mais  enfin  il  a puise 
à des  sources  variées,  il  a recueilli  d innombra- 
bles extraits,  il  a coordonné  tout  cela,  il  a seme 
cà  et  là  des  traits  vifs , beaucoup  d esprit , des 
sentiments  honnêtes;  et  il  a lait  un  livre  qui,  vu 
comme  il  doit  l’être,  reste  un  débris  précieux  de  1 an- 
tiquité. En  outre,  on  ne  peut  s’empêcher  d avoir  du 
respect  et  de  la  reconnaissance  pour  ce  grand  sei- 
gneur romain,  qui,  accablé  d’affaires,  se  livrait  cepen- 
dant à l’étude  et  au  travail  avec  le  dessein  de  servir 
les  lettres  et  la  société.  Peu  de  gens  emploient  aussi 
bien  leurs  loisirs  que  lui  emploja  les  heures  fugi- 
tives disputées  aux  devoirs  publics  et  aux  distrac- 
tions du  monde. 

Entrons  plus  avant  dans  l’examen  de  1 ouvrage 
de  Pline,  et,  par  cet  intermédiaire,  de  Pline  lui- 
inênae  et  de  son  époque.  Pline  vécut  dans  un  temps 
où  la  société  était  troublée  dans  toutes  ses  profon- 
deurs, mais  où  le  calme  régnait  à la  surlace.  G était 
alors  que  le  système  des  républiques  et  des  gouver- 
nements anciens  s’était  écroulé,  pour  faire  place  a 
l'avénement  de  la  plèbe,  dans  la  personne  de  César  et 
d’Auguste;  changement  politique  qui  allait  en  ame- 
ner de  plus  considérables,  et  d’où  devait  sortir  fina- 
lement la  féodalité  du  moyen  âge.  C’était  alors  que 
la  vieille  religion  païenne  était  ruinée  dans  les 
esprits,  et  qu’une  nouvellereligion,  le  christianisme, 
grandissait  sourdement  et  dans  1 ombre.  La  haute 
société  romaine,  les  empereurs,  les  fonctionnaires, 
les  jurisconsultes,  les  lettrés,  les  Pline  et  les  lacite, 
ne  se  doutaient  pas  de  ce  travail  intestin  qui  minait 
secrètement  tous  les  appuis  de  l’ordre  de  choses,  et 
allait  prochainement  le  renverser  et  le  remplacer. 
C’est  ainsi,  pour  prendreune  comparaison  dans  l’his- 
toire moderne  et  un  exemple  bien  connu  du  lecteur, 
c’est  ainsi,  dis-je,  que  durant  le  règne  despotique 
et  éclatant  de  Louis  XIV,  non  plus  que  sous  l’auto- 
rité de  son  successeur,  nul  ne  sentit  la  destruction 
qui  s’était  faite  de  l’ancienne  société  : tout  était  déjà 
vermoulu  et  sans  l'orce;  que  l’on  croyait  encore  à la 
solidité  des  choses  qu’allait  emporter  le  lendemain. 

Telle  était  la  situation  des  esprits  dans  le  siècle 
qui  suivit  l’intronisation  des  Césars.  iMais,  pour 
n’ëtre  ni  vue  ni  comprise  par  les  contemporains,  une 
transition  semblable  n’en  exerce  pas  moins  une 
«'rave  influence;  aussi  dès  lors  tout  ce  qui  était  an- 
cien se  trouvait  frappé  d’une  impuissance  et  d’un 
dépérissement  qui  semblaient  inexplicables.  La  phi- 
losophie se  mourait,  les  lettres  baissaient  de  toutes 
parts,  les  arts  n’avaient  plus  de  création  originale; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  pour  vivre  recevait  le  sou!  fie 
des  mœurs,  des  institutions  et  des  croyances  de  l’an- 


tiquité, tout  cela  était  en  pleine  décadence.  La  con- 
fusion croissait  de  jour  en  jour  entre  les  idées  nou- 
velles qui  surgissaient,  et  les  idées  anciennes  qui 
s’en  allaient.  Maintenant  que  l’on  sait  l’état  mental 
de  cette  époque,  prenons  Pline,  et  voyons  si  cet 
homme  éclairé,  intelligent,  et  dont  l’esprit  ne  manque 
pas  d’une  certaine  fermeté,  a échappé  à l’influence 
de  son  siècle. 

Rien  de  plus  confus  et  contradictoire  que  sa 
philosophie.  Déjà  tout  pénétré  des  discussions  phi- 
losophiques qui  avaient  ruiné  le  polythéisme,  il  se 
demande  si  le  Dieu  unique  et  véritable  n’est  pas 
l’ensemble  des  choses,  le  monde  dans  sa  révolution 
éternelle , le  ciel  qui  régit  tout  par  son  influence. 
Mais  à côté  de  cette  espèce  de  panthéisme,  à côté 
de  cette  incrédulité  réfléchie  qui  frappe  de  dé- 
chéance l’Olympe  antique,  Pline  admet  ou  du  moins 
raconte,  sans  rien  qui  indique  qu’il  les  conteste,  des 
faits  miraculeux,  des  prodiges  et  des  aventures 
merveilleuses  qui  ont  annoncé  la  chute  ou  le  succès 
des  empires  ou  des  individus.  11  faut  lire  le  récit 
qu’il  fait  (xv,  40)  du  présage  donné  à Livie,  la 
femme  d’Auguste.  Elle  étaitdéjà  fiancée  de  l’empe- 
reur, lorsqu’un  aigle  planant  au  haut  des  airs  laissa 
tomber  dans  son  giron  une  poule  : la  volatile  n’avait 
aucun  mal,  et,  chose  merveilleuse,  elle  tenait  en  son 
bec  une  branche  de  laurier.  Les  aruspices  consultés 
(on  ne  pouvait  manquer  de  les  consulter  pour  une 
circonstance  si  singulière)  repondirent  qu'il  fallait 
conserver  la  poule  et  sa  progéniture,  et  planter  la 
branche  de  laurier  ainsi  miraculeusement  apportée. 
Le  laurier  fut  planté  dans  un  lieu  appelé,  en  raison 
de  ce  prodige,  ad  Gallinas  ( aux  Poules),  et  il  en 
naquit  un  bosquet  de  beauté  singulière.  C’est  là  que 
les  empereurs  prenaient  la  branche  de  laurier  qu’ils 
portaient  à la  main  lors  des  triomphes.  L’usage  se 
perpétua  de  planter  ces  branches  qui  avaient  figuré 
dans  la  cérémonie,  et  il  se  forma  ainsi  des  bosquets 
de  lauriers,  bosquets  distingués  par  les  noms  des 
irinces  qui  avaient  tenu  la  branche  mère  primitive 
de  ces  arbustes.  Voilà  un  récit  fait  avec  toute  la  gra- 
vité possible,  voilà  un  événement  très-peu  éloigné 
de  l’époque  de  Pline,  et  constaté  par  l’usage  de  cé- 
rémonies publiques  ; il  est  également  curieux  et 
pour  indiquer  combien  le  sens  critique  manquait  à 
Pline  malgré  son  scepticisme,  et  combien  la  plus 
singulière  superstition  enveloppait,  malgré  la  dé- 
cadence des  croyances  antiques,  la  société  entière 
et  les  empereurs. 

Ceci  encore  est  un  exemple  non  moins  probant  et 
pour  la  crédulité  de  Pline  et  pour  celle  des  person- 
nages les  plus  considérables  deRome.  « On  connaît, 
dit-il(xxx,20) , la  famille  consulaire  desAsprenas, 
dans  laquelle,  de  deux  frères,  l’un  s’est  guéri  de 
la  colique  en  mangeant  une  alouette  et  en  portant 
le  cœur  de  cet  oiseau  renferme  dans  un  bracelet 
d’or,  l’autre  par  un  certain  sacrifice  qui  fut  fait 
dans  une  chapelle  de  briques  crues  en  forme  de  four- 
neau, et  qui  fut  murée  après  l’accomplissement  de  la 
cérémonie.  » Que  dire  de  cette  manière  de  guérir 
la  colique,  et  de  la  naïveté  avec  laquelle  Pline  la  ra- 
conte? 
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Pline  critiquant  les  récits  fabuleux  touchant  le 
succin  se  raille  ainsi  de  Sophocle  : « Celui  qui  les 
surpasse  tous , c’est  Sophocle , le  poète  tragique; 
ce  qui  m’étonne  quand  je  considère  l’imposante  gra- 
vité de  ses  tragédies,  et  de  plus  l’illustration  de  sa 
vie,  sa  naissance  dans  les  hautes  classes  d’Athènes, 
ses  exploits  et  ses  commandements  militaires.  D’a- 
près lui,  le  succin  se  produit,  au  delà  de  l’Inde,  des 
larmes  des  oiseaux  maléagrides,  pleurant  Méléagre. 
Comment  ne  pas  être  surpris  qu’il  ait  cru  un  tel 
conte,  ou  qu’il  ait  espéré  le  faire  croire  aux  autres? 
Est-il  même  un  enfant  assez  ignorant  pour  s’imagi- 
ner que  des  oiseaux  pleurent  annuellement,  que  des 
larmes  soient  aussi  abondantes,  et  que  des  volati- 
les aillent,  de  la  Grèce,  où  Méléagre  est  mort,  le 
pleurer  dans  les  Indes  ? Quoi  donc  ! dira-t-on  , est- 
ce  que  les  poètes  ne  font  pas  beaucoup  de  récits  non 
moins  fabuleux  ? Mais  avancer  sérieusement  une 
telle  absurdité  sur  une  chose  aussi  commune  que 
l’ambre  qu’on  apporte  tous  les  jours  ’,  et  pour  la- 
quelle il  est  si  facile  d’étre  convaincu  de  mensonge, 
c’est  se  moquer  tout  à fait  du  monde,  et  conter  ef- 
frontément des  fables  intolérables.  » Si  Sophocle 
pouvait  répondreàPline,  ses  récriminations  seraient  i 
longues  , et  il  citerait  un  nombre  infini  de  passa- 
ges où  l’auteur  latin  n’est  pas  moins  crédule.  Ce- 
pendant il  est  vrai  de  dire  que  la  crédulité  de  Pline 
n’est  pas  absolue; il  est  des  choses  que  sa  raison  re- 
pousse : ainsi  il  combat  en  tous  lieux  la  magie  et  ■ 
les  mages,  qui  en  faisaient  profession.  On  lira  cer- 
tainement avec  intérêt  le  début  de  son  trentième  li- 
vre, où  il  fait  particulièrement  la  guerre  à ces  vani- 
tés magiques  dépendant,  dit-il , de  trois  sentiments 
très-puissants  sur  l’homme  : le  désir  de  guérir,  l’in- 
fluence religieuse,  et  la  passion  de  connaître  l’avenir. 
Mais  à côté  des  excellents  arguments  que  le  bon 
sens  lui  fournit , il  en  a de  singuliers,  et  qu’on  ne 
s'attendrait  guère  à rencontrer  chez  un  homme 
aussi  éclairé  quelui;  par  exemple,  quand  il  dit  que 
la  magie  est  surtout  convaincue  de  fausseté  parce 
qu’elle  emploie  la  taupe,  cet  animal  condamné  par 
la  nature,  affligé  d’une  cécité  perpétuelle,  habitant 
sous  la  terre,  et  qui  semble  enfoui  tout  vivant.  Pline 
rejette  aussi  les  extravagances  incroyables  d’un  cer- 
tain livre  qui  portait  le  nom  de  Démocrite,  mais  qui 
sans  douteétaitfaussement  attribué  àce  philosophe. 
Ha  parfaitement  raison.  Mais  pourquoi  faut-il  que 
lui,  qui  repousse  ces  fables  puériles,  admette  sans 
critique  les  dires  bien  souvent  non  moins  étranges 
de  Zénothémis,  de  Sotacus,  et  de  quelques  autres? 
C’est  même  un  fait  caractéristique  : la  crédulité 
et  la  superstition  devaient  exercer  une  domination 
bien  puissante  sur  les  esprits  les  plus  éclairés  de  la 
société  romaine,  pour  que  de  pareils  livres  fussent 
considérés  comme  scientifiques;  autant  vaudrait 
voir  figurer  dans  les  ouvrages  de  nos  savants,  à titre 
d’autorité,  les  Secrets  du  petit  Albert. 

Ainsi  la  raison  de  Pline,  et,  comme  on  le  voit,  de 
la  société  contemporaine,  est  une  raison  troublée 
et  confuse,  dans  laquelle  bien  des  lumières  déjà  se 
fiont  laites,  mais  où  restent  encore  des  ombres  épais- 
ses. Le  polythéisme,  à la  vérité,  y est  détruit; 


des  notions  astronomiques  avancées  ont  instruit 
l’homme  sur  les  mouvements  des  corps  célestes  et 
ont  dépossédé  de  leur  emploi  les  êtres  imaginaires 
que  l’ancienne  religion  avait  chargés  da  diriger  ces 
feux  éternels.  Mais  l’héritage  des  vieilles  supersti- 
tions était  toujours  là;  la  nature  mal  connue  laissait 
pour  les  hommes  même  les  plus  éclairés,  de  vastes 
trouées  par  lesquelles  le  surnaturel  et  le  merveilleux 
s’introduisaient  toujours.  Il  fallait , l’histoire  nous 
le  prouve , encore  beaucoup  de  siècles  pour  que 
des  notions  plus  positives  devinssent  la  propriété 
de  l’intelligence  humaine.  Mais  un  équitable  juge- 
ment doit  reconnaître  combien  la  société  païenne 
rendit  de  services,  et  combien,  à l’époque  même  de 
Pline,  dans  le  temps  où  tous  sentaient  et  voyaient 
la  décadence,  le  progrès  était  réel  et  puissant.  La 
société  antique  disparaissait  sans  doute , mais  la 
nouvelle,  c’est-à-dire  le  moyen  âge  avecson  organi- 
sation religieuse,  politique  et  sociale,  se  préparait. 

Au  dix-huitième  siècle,  qui  était  aussi  une  époque 
de  transition,  il  fut  de  mode,  du  moins  dans  une 
certaine  classe  de  philosophes,  de  préconiser  outre 
mesure  la  nature,  et  de  faire  briller  aux  yeux  des 
hommes  civilisés  le  bonheur  et  la  beauté  de  l’anti- 
que simplicité.  Pline  est  complètement  dans  cette 
direction  d’idées  : la  nature  a fait  tout  bien , et  l’homme 
fait  tout  mal.  C’est  un  texte  à de  vaines  déclamations; 
en  voici  un  exemple  qui  suffira  pour  tous,  il  s’agit 
de  la  terre  (n,  R3  ) : « Divinité  suprême,  nous  la 
souhaitons,  dons  notre  colère,  pesante  à ceux  qui  ne 
sont  plus,  comme  si  nous  ignorions  que  seule  elle  ne 
s’irrite  jamais  contre  l’homme.  L’eau  descend,  se  con- 
gèle en  grêle,  se  soulève  en  flots,  se  précipite  en  tor- 
rents ; l’air  se  condense  en  nuages , se  déchaîne  en 
tenmêtes;  mais  la  terre,  bénigne,  bonne,  indulgente, 

est  toujours  au  service  des  mortels Avec  quelle 

fidélité  ne  rend-elle  pas  ce  qui  lui  a été  confié!  que 
n’alimente-t-elle  pas  en  notre  faveur?  Car,  pour  les 
animaux  nuisibles,  la  faute  en  est  au  souffle  de  vie , 
et  elle  est  obligée  d’en  recevoir  les  germes,  et,  mis  au 
jour,  de  les  supporter.  Dans  les  choses  mauvaises, 
ce  qui  est  coupable  c’est  ce  qui  engendre.  La  terre 
ne  reçoit  plus  un  serpent  qui  a donné  le  coup  mor- 
tel à un  homme,  infligeant  des  peines  même  au 
nom  de  ceux  qui  ne  demandent  pas  vengeance.  Elle 
prodigue  les  herbes  médicinales,  et  pour  l’homme 
elle  est  toujours  dans  l’enfantement.  Quant  à ce  qui 
est  des  poisons,  on  peut  croire  que  c’est  par  com- 
passion pour  nous  qu’elle  les  a composés;  autre- 
ment, saisis  par  le  dégoût  delà  vie,  il  faudrait  ou 
que  la  faim,  genre  de  mort  le  plus  contraire  à la 
bienfaisance  de  la  terre,  nous  consumât  lentement, 
ou  que  nous  allassions  soit  nous  briser  dans  les  pré- 
cipices, soit  nous  soumettre  au  supplice  de  la  corde, 
supplice  contraire  à notre  but,  et  fermant  le  chemin 
au  souffle  vital  pour  lequel  on  cherchait  justement 
une  issue;  soit  nous  jeter  dans  les  flots,  où  les  pois- 
sons nous  serviront  de  tombeaux,  soit  nous  déchirer 
le  corps  par  le  tranchant  du  fer.  Oui,  par  pitié  pour 
nous,  elle  a produit  ces  substances  faciles  à boire, 
et  sous  l’action  desquelles  nous  nous  éteignons  le 
corps  intact,  sans  perdre  une  goutte  de  sang,  sans 
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aucun  effort , et  paraissant  nous  désaltérer.  Apres 
une  telle  mort , nul  oiseau , nul  quadrupède  ne 
vient  toucher  le  corps,  et  celui  qui  n'existe  déjà  plus 
pour  lui-même  se  trouve  conserve  pour  la  terre. 
Avouons  la  vérité  : c’était  un  remede  que  1 a terre 
avait  enfanté  pour  nos  maux,  nous  en  avons  fait  un 
poison  : n’abusons-nous  pas  de  même  du  fer,  d ail- 
feurs  indispensable?  Et  cependant  nous  ne  serions 
pas  en  droit  de  nous  plaindre,  qnand  mê'm  el 
aurait  produit  les  poisons  pour  nuire.  La  terre  est 
L seul  élément  a l'egard  duquel  nous  soyons  in- 
grats. Combien  le  luxe  n’en  abuf  l^VCtasse  dans 
outrages  n’est-elle  pas  soumise?  On  1 entasse  dans 

les  mers  ; on  l'entame  pour  ouvrir  1 “ 1 ots 

de  l’Océan  ; l’eau,  le  fer , le  bois,  le  feu  , la  pierre , 
e froment  tout  est  pour  elle  à toute  heure  une 
cluse  de  tourments,  et  bien  plus ; pour  servir ^ 
délices  au’à  notre  nourriture.  On  dira  peut  être 
souffrances  qu'elle,  endure  a . sa , superto. 
et  pour  ainsi  dire  à son  epiderme  sont  tolerab‘“  ’ 
eh  bien'  nous  pénétrons  dans  son  sein,  nous  y louil 
lonsïes  ve?nes  d’or  et  d’argent,  les  mines  de  cuivre 
et  de  plomb  ; et  même  nous  y allons  chercher  des 
oierres précieuses  et  quelques  petits  cailloux  al  aide 
d’excavations  profondes.  Nous  arrachons  ses  en- 
trailles pour  qu’un  doigt  soit  orne  dujoyau  convoite. 
Que  de  mainl  s’usent  à faire  briller  une  seule  pba- 
Lgel  s’il  y avait  des  enfers,  depuis  longtemps  les 
souterrains^  creusés  par  l'avarice  et  le  luxe  les  au- 
r°S  mis  à découvert.  Et  nous  nous  «tonnons 
qu'elle  ait  engendré  quelques  productions  nuisibles  I 
Ouânt  aux  bêtes  qui  lagardent,  comme  elles  en  eloi- 
“m„t  bien  les  mains  sacrilèges  ! Ces,  au  — eu  i» 
serpents  que  nous  creusons  les  mines;  c est  a coté 
de  la  racine  des  poisons  que  nous  mettons  la  main 
sur  les  veines  d'or.  Toutefois,  ce  qui  rend  la  deesse 
moins  irritée,  c’est  que  toutes  ces nchess m ^fou- 
tissent à des  crimes , a des  meurtres,  a des  guerres, 
et  après  l’avoir  arrosée  de  notre  sang  nous  la  cou- 
vrons de  nos  ossements  laissés  sans  sepultwe.  Nean- 
moins, comme  pour  nous  reprocher  nos  fureurs, 
elle  finit  par  revêtir  ces  débris  d une  couche  der- 
nière et  par  cacher  même  les  forta.ts  des  mortels.  « 

1 müuence  W i a donnent  la  preeminence 

signalera  des  M s qu  il  n-y  a au- 

soitaUxeaUx,  s0.talair.u  rofon(i  SUr  la 

n est  v^ai  de  dire  que  cette  boutade,  déraisonnable 

lui  sert  de  îransition  à un  morceau  sur  l’.vroguene, 


plein  de  vigueur  et  de  vérité,  dans  lequel  il  ne  fait 
jas  la  critique  générale  de  ce  vice , mais  où  il  trace 
d’une  main  ferme  et  sévère  ce  que  l’ivrognerie 
avait  de  caractéristique  à son  époque.  Là  sont  pein- 
tes de  main  de  maître  la  vie  et  les  habitudes  des 
riches  ivrognes  de  la  cité  impériale.  On  peut  encore 
signaler  le  verbiage  ampoulé  avec  lequel  il  con- 
damne l’emploi  du  lin  pour  faire  les  voiles  des 
vaisseaux  : « La  civilisation  téméraire  et  scélérate  a 
semé  une  plante  destinée  à recevoir  le  choc  des 
vents  et  des  tempêtes;  ce  n’est  pas  assez  dette 
porté  par  les  flots  seuls,  ce  n’est  pas  assez  que  les 
voiles  soient  plus  grandes  que  les  bâtiments;  et,  bie 
qu’une  vergue  emploie  un  arbre  tout  entier,  on 
ajoute  eneore  des  voiles  au-dessus  des  voiles,  on  en 
déploie  à la  poupe,  on  en  déploie  a la  proue,  et 
l’on  provoque  la  mort  de  toutes  façons  Aucune 
exécration  n’est  suffisante  contre  1 inventeur,  qu, 
non  content  que  l’homme  mourût  sur  la  terre,  a 
voulu  uu’il  pérît  sans  sépulture  (xix,  1).  M 

Mais  Pline  n’est  pas  tellement  conséquent  avec 
lui-même  que  dans  le  même  paragraphe,  et  a cote 
d’une  déclamation  si  misérable, il  n’admire  cette  mer- 
veille de  la  civilisation,  qui  a l’aide  d un  faible  végé- 
tal permet  de  franchir  les  mers  orageuses,  et  rap- 
proche  l’Égypte  de  l’Italie  assez  pour  que  deux 
officiers  romains  soient  allés  du  détroit  de  Sicile 
à Alexandrie,  l’un  en  sept  jours,  l’autre  en  six 
Ce  genre  de  contradiction  est  très-frequent  dans 
Plme  Son  travail,  qui  l’avait  fait  fouiller  dans  tous 
îcs  livres,  lui  avait  montré  que  des  ameliorations  de 
toutes  sortes  avaient  été  introduites  depuis  j anti- 
ouité  iusqu’à  sou  temps  : maintes  fois  il  remarque 

Vita  c’est  son  expression,  dont  1 équivalent  est  a 
nef pVes  pour  nous  le  mot  civilisation,  bien  que 
lita  la  vie,  ait  un  sens  un  peu  plus  restreint  et  plus 
matériel  C’est  même,  il  faut  en  convenir,  une  chose 
frappante  que  les  acquisitions  qui  furent  faites  dans 
cettfpériode.  La  suprême  autorité  de  Pline  est 
Citon  l’ancien,  pour  lequel  il  épuisé  toutes  les  fo 

mE  de  l'élo  CP  Cependant  il  "«^Ecatou 
les  avantages  que  son  temps  a sur  celui  de  Caton. 

Quand  il  fait  de  pareilles  découvertes,  il  s écrie  . 

Eus  sommes  bieu  près  de  l'origine ‘ 
Pour  donner  une  idée  de  ce  qui  est  dû  a ce  temps 
S,  voyez  ce  que  Pline  dit  d'un  arbre  bien  »m- 
mun  : « Il  n’y  avait  pas,  avant  la  victoire  de  L 
cullus  sur  Mithridate,  de  cerisier  en  Ralie.  Lucu  ' 
lus  apporta  du  Pont , l’an  de  Rome  ()80  > ceta  d; 
qui  en  cent  trente  ans  est  arr.vejusque  dans  1 

Blsf politique 3n’est  pas  moins  confuse  et  peclie 
«ustemenl  par  le  même  défaut , c’est-a-dire  qu  il  est 
'ŒncePet  en  contradiction  entre  l’admiration 
traditionnelle  pour  l’antiquité,  et  le  sentiment  de 
ÎI  réaUté  qui  le  frappe.  La  vieille  république  de 
Rome  avait  le  privilège  d’attirer  les  cœurs  et  les 
sympathies  des  principaux  Romains  sous  1 1 empur  , 
J x certains  égards  cela  se  comprend  et  se  Justine. 
t dSppement  successif  de  cette  vaillante  com- 
munauté, qui  avait  porte  ses  armes  du  Rbm 
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nhrate  • l’habileté  persévérante  et  l’audacieuse  fer- 
meté de’  ce  sénat  qui  avait  mené  à bien  tant  et  de 
si  grandes  affaires:  la  succession  de  ces  consuls  et 
deB ces  généraux , devant  lesquels  s’étaient  trouvés 
faibles  Tes  rois  et  leurs  empires;  le  désintéressement 
de  quelques  chefs  si  modérés  pour  eux-mêmes,  tan- 
dis qu’ils  étaient  si  avides  pour  leur  patrie,  tout 
cela  forme  une  des  histoires  les  plus  curieuses  dans 
les  annales  humaines  ; et  le  philosophe  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  que  le  succès  de  l’ambition 
des  Romains  a été  un  succès  pour  la  civilisation 
occidentale,  et  que  leur  victoire,  qui  menait  à sa 
suite  leurs  lettres,  filles  des  lettres  de  la  Grèce,  a 
fait  un  corps  politique  de  ce  qui  jusqu’alors  était 
divisé  en  fragments  sans  liaison.  Pline  accepte  donc 
pleinement  cette  influence  des  souvenirs  antiques, 
sans  s’exprimer  sur  le  changement  de  la  forme  de 
gouvernement.  Ce  qu’il  regrette  surtout,  ce  sont  les 
vieilles  mœurs;  à chaque  instant  il  oppose  le  luxe 
de  son  temps  à la  simplicité  des  temps  passés;  il 
rappelle  ces  époques  où  l’or,  l'ivoire,  les  marbres 
précieux,  les  colonnades  élégantes,  les  chefs-d’œu- 
vre des  peintres  et  des  sculpteurs,  étaient  inconnus 
dans  Rome  conquérante.  On  le  voit,  ce  sont  là  des 
regrets  aussi  fondés  et  aussi  légitimes  que  ceux 
qu’il  exprime  quand  il  compare  les  inventions  infi- 
nies de  la  civilisation,  dignes  àson  gré  d’exécration, 
avec  l’état  de  nature,  qu’il  juge  de  tout  point  pré- 
férable. Sans  doute,  à mesure  que  la  Rome  rustique 
devenait  la  Rome  puissante  et  éclairée,  il  se  produi- 
sait de  nouveaux  vices  et  de  nouveaux  excès  ; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  par  une  com- 
pensation bien  supérieure,  la  civilisation  avait  ex- 
pulsé la  barbarie  non-seulement  de  lTtalie,  mais  de 
l’Espagne,  de  la  Gaule,  des  îles  Britanniques,  et 
d’une  portion  de  la  Germanie. 

L’engouement  de  Pline  lui  fait  quelquefois  com- 
mettre des  méprises  manifestes;  il  stigmatise  en  un 
endroit  le  luxe,  qui  avait  mis  des  prix  exorbitants  à 
des  tables  faites  en  bois  de  citre  ( thuya  articulata, 
L.)  (xtn,  29  );  et  il  rappelle  la  table  dé  Cicéron,  qui 
existait  encore  de  son  temps,  et  que  le  grand  ora- 
teur avait  payée  un  million  de  sesterces  (2 10,000  f.); 
il  ajoute  : « Cela  est  singulier,  si  l’on  considère  que 
Cicéron  n’était  pas  riche,  et  quelles  étaient  les 
mœurs  de  ce  temps.  » Comment  Pline  a-t-il  pu  ou- 
blier quelles  étaient  en  effet  les  mœurs  de  ce  temps, 
et  en  faire  honte  à celles  du  sien  ? Quoi  ! le  temps  de 
Clodius,  de  César,  de  Verrès,  de  Lucullus,  d’An- 
toine, de  Curion,  avait-il  quelque  chose  à envier, 
pour  le  luxe  extravagant  et  la  rapacité  sans  bornes, 
à celui  où  Pline  vivait  ? Certes  il  a mal  choisi  son 
exemple,  quand  il  a voulu  relever  la  modestie  an- 
cienne. Jamais  les  passions  ne  furent  plus  déchaî- 
nées qu’à  cette  époque  orageuse,  entre  la  république 
qui  s’abîmait  et  l’empire  qui  naissait. 

Aussi  bien  Pline  n’est  pas  tellement  fasciné  par 
les  anciens  temps,  qu’il  ferme  les  yeux  aux  résultats 
des  événements  qui  ont  décidé  du  caractère  de  sa 
propre  époque.  Eu  définitive,  son  sentiment  est  pour 
l’ordre  nouveau;  et,  malgré  l’admiration  qu’il 
éprouve  pour  la  vieille  république  romaine , il  n’hé- 
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site  pas  à dire  que  la  victoire  d’Auguste  a été  heu- 
reuse, et  que  le  genre  humain  lui  a décerné  la  cou- 
ronne civique  (xvi,  3).  Ceci  est  d’autant  plus  ca- 
ractéristique qu’il  n’y  avait  plus  lieu  à aucune  flat- 
terie : la  race  des  Césars  avait  disparu  ; c’était  sous 
celle  des  Flaviens  que  Pline  s’exprimait  de  la  sorte, 
et  cela  malgré  les  règnes  affreux  d’un  Néron  et  d’un 
Caligula,  pour  qui  notre  auteur  n’a  jamais  assez 
d’exécration.  La  victoire  de  César  et  d’Auguste 
avait  été  la  victoire  de  la  plèbe  sur  les  patriciens, 
et,  à ce  titre,  un  pas  dans  l’affranchissement  succes- 
sif des  classes  inférieures  et  serviles.  Sans  doute 
Pline  ne  pouvait  se  rendre  aucun  compte  de  la  si- 
gnification qu’avait  l’intronisation  de  l’empire;  mais 
il  en  voyait  assez  pour  ne  pas  regretter  le  gouver- 
nement proconsulaire  que  Rome  donnait  au  monde 
vaincu , pour  ne  pas  regretter  non  plus  les  dange- 
reuses agitations  du  forum,  qui  était  devenu  ou  un 
théâtre  de  corruption  ou  un  champ  de  bataille. 

D’ailleurs,  cette  disposition  d’esprit  à l'égard  de 
ce  que  j’appellerai  la  politique  n’était  pas  particulière 
à Pline;  il  fait  plus  d’une  fois  mention  de  ceux  qui 
préfèrent  le  temps  présent  au  temps  passé,  de  ceux 
qui,  comme  il  dit,  sont  favorables  aux  nouvelles 
mœurs  ( quinovis  moribus  favent  (xvn,  36).  En 
effet,  la  vie  ( autre  expression  de  Pline)  avait  reçu 
et  recevait  journellement  de  nouvelles  améliorations; 
les  arts  industriels  se  perfectionnaient;  les  divers 
pays  échangeaient  entre  eux  leurs  arbres,  leur  cul- 
ture et  leurs  produits , et , sous  cette  action  gra- 
duelle, le  niveau  de  l’Europe  occidentale  s’exhaus- 
sait sans  relâche  : c’était  là  évidemment  ce  qui 
frappait  Pline  et  les  esprits  disposés  comme  lui.  En 
effet,  Pline  s’extasie  en  divers  endroits  sur  le  spec- 
tacle admirable  de  tant  de  nations  réunies  par  Rome 
en  un  seul  corps  ; et  il  célèbre  avec  éloquence  ce  qu’il 
appelle  l’immense  majesté  de  la  paix  romaine.  Tel 
est,  en  effet,  leearactèredela  période  impériale.  Les 
populations  intelligentes  de  l’Italie,  de  l’Espagne,  de 
la  Gaule,  des  îles  Britanniques,  se  formèrent  sous 
cette  discipline , reçurent  une  éducation  commune , 
s’inspirèrent  d’un  esprit  analogue,  et  furent  prépa- 
rées de  la  sorte  à constituer,  sous  formes  d’États  in- 
dépendants, la  grande  république  occidentale  que 
nous  voyons  si  clairement  et  si  rapidement  s’éta- 
blir de  nos  jours.  Les  hommes  qui , comme  Pline , 
avaient  le  sentiment  de  leur  époque,  comprenaient 
vaguement  le  rôle  et  le  service  de  la  puissante  unité 
romaine. 

Pline  ne  paraît  pas  soupçonner  la  décadence  de 
la  littérature  proprement  dite.  Il  est  vrai  qu’à  une 
époque  si  rapprochée  du  siècle  d’Auguste,  dans  un 
temps  qui  avait  donné  Sénèque  et  Lucain,  et  qui  pro- 
mettait déjà  Tacite,  ou  pouvait  se  croire  en  pleine 
prospérité  littéraire,  et  il  n’est  pas  étonnant  quePline 
n’ait  rien  aperçu.  Pourtant  la  ruine  était  prochaine. 
Bientôt  le  christianisme  grandissant  attira  vers  soi 
toutes  les  fortes  intelligences;  et  il  n’y  eut  plus,  à 
vrai  dire,  d’autre  littérature  marquée  d’un  caractère 
propre  et  original  que  la  littérature  religieuse. 
Bientôt  encore  une  nouvelle  catastrophe  frappa  les 
traditions  antiques;  la  langue  même  de  Rome  s’al 
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téra,  et  se  perdit  dans  la  turbulente  transition  qui 
amena  les  barbares  sur  le  sol  de  l’empire  ; et  il  lui 
fallut  revivre  dans  ses  filles  les  langues  néo-latines, 
pour  porter  des  fruits  splendides  et  inépuisables. 

Au  sujet  des  beaux-arts , Pline  ne  commit  pas  la 
même  méprise;  et  il  vit  très-bien  la  décadence  qui  les 
menaçait.  A ses  yeux,  la  peinture  et  la  statuaire  sont 
des  arts  qui  se  meurent;  et  tandis  qu’il  admire  dans 
Rome  spoliatrice  de  la  Grèce,  comme  dans  un  grand 
musée,  ces  chefs-d’œuvre  admirables  qui  jamais'  n’ont 
été  surpassés,  il  s’étonne  et  se  plaint  que  les  hommes 
de  son  temps  soient  devenus  incapables  de  rien  pro- 
duire de  pareil.  Quoique  cela  soit  exagéré,  quoique 
Pline  lui-même  nomme  des  artistes  qui  remplirent 
de  belles  statues  les  palais  des  Césars,  il  est  vrai  qu’à 
ce  moment  le  sol,  l’air,  la  vie,  tout  manquait  à la 
fois  à l’art  ancien,  essentiellement  lié  à la  religion 
païenne,  qui  s’en  allait;  il  n’avait  plus  d’inspiration 
personnelle,  et  le  goût  du  public  lui  faisait  défaut. 
Aussi  de  plus  en  plus  se  taisait-il  comme  se  taisaient 
les  oracles,  et  par  la  même  cause.  Longtemps  après, 
quand  une  nouvelle  société,  de  nouvelles  mœurs, 
de  nouvelles  idées  se  furent  établies,  l’art  puisa  dans 
ce  sol  de  quoi  se  rajeunir,  et  reparut  au  jour  avec  des 
beautés  singulières.  C’est  là  une  grande  et  irrécu- 
sable démonstration  de  celte  vérité , que  l’art  n’a 
pas  son  but  en  lui-même,  et  qu’il  ne  peut  être  cultivé 
en  vue  de  la  forme  seule  et  de  l’expression,  sans  au- 
cun soutien  dans  la  société  contemporaine.  Quand  de 
nos  jours  on  a prétendu  le  contraire,  cela  sans  doute 
a été  suggéré  par  une  situation  qui  n’etait  pas  sans 
quelque  analogie  avec  l’époque  de  Pline,  et  dans  la- 
quelle on  a dû  parfois  se  sentir  abandonné  par  une 

société  indéfiniment  changeante  et  renouvelée.  Que  de 

phases  et  quelle  rapidité  dans  les  phases  depuis  le  pro- 
digieux ébranlement  que  la  révolution  de  89  a donné 
à l’édifice  antique!  Aussi  peut-être  serait-il  permis 
d’arguerdelà,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que 
les  facultés  esthétiques  des  modernes,  bien  loin 
d’être, commeon l’a  prétendu,  inférieures  àcellesdes 
anciens,  sont  plus  fermes,  plus  développées,  plus  ré- 
sistantes, si  je  puis  parler  ainsi  ; car,  au  milieu  d’une 
ruine  sociale  non  moins  grande,  non  moins  inévi- 
table et  non  moins  juste  que  la  ruine  du  paganisme, 
elles  se  sont  maintenues  avec  éclat,  et  n’ont  cessé  de 
produire  des  œuvres  ingénieuses  et  brillantes. 

Quoique  la  nature  de  son  ouvrage  mît  fréquem- 
ment Pline  en  contact  avec  les  idées  scientifiques, 
toutefois  son  éducation  n avait  pas  été  telle  qu  il 
pût  porter  avec  sûreté  un  jugement  sur  les  sciences 
proprement  dites.  La  science  antique  avait  deux 
voies  qui  lui  étaient  ouvertes,  etqu  elle  a parcourues 
avec  une  grande  gloire  : la  première  était  celle  des 
mathématiques  et  de  l’astronomie;  la  seconde,  celle 
de  la  physiologie  ou  étude  des  corps  vivants.  Car  il 
n’était  alors  aucunement  question  des  sciences  in- 
termédiaires, à savoir,  la  physique  et  la  chimie;  ces 
deux-ci  étaient  réservées  à une  époque  bien  posté- 
rieure Cette  vue  est  une  vue  rétrospective,  celle 
nue  nous  avons  quand,  nous  retournant  vers  le 
nassé  nous  saisissons  la  filiation  des  choses.  Mais 
les  hommes  des  temps  passés  ne  savaient  ce  qui  leur 


manquait,  ni  ne  comprenaient  la  liaison  de  fragments 
qui  alors  étaient  isolés.  Le  jour  scientifique  qui  s’est 
levé  sur  le  genre  humain  est  comparable  au  jour  na- 
turel qui  se  lève  sur  le  globe  terrestre.  Les  époques 
représentent  les  climats,  et  elles  ne  s’éclairent  qu’au 
fur  et  à mesure  de  l’ascension  de  l’astre.  Pline  ne 
pouvait  donc  voir  quel  était  véritablement  l’état 
scientifique  ; aussi  ses  plaintes  ne  sont  guère  fondées. 

Il  reproche  à son  siècle  d’avoir  peu  d’ardeur  au 
travail,  et  peu  de  cette  curiosité  ardente  qui  avait  si- 
gnalé les  anciens  savants  de  la  Grèce.  11  met  sous 
les  yeux  de  ses  contemporains  les  facilités  offertes 
par  l’unité  de  l’empire,  les  communications  établies 
entre  les  points  les  plus  éloignés,  et  la  sécurité  favo- 
rable dont  le  monde  jouit;  et,  d’autre  part,  il  rappelle 
combien , lors  des  plus  beaux  et  des  plus  fructueux 
travaux  de  la  science , les  États  étaient  petits , les 
guerres  fréquentes,  les  ressources  insuffisantes. 

<■  C’est  dans  cette  gêne,  dit-il,  qu’ont  été  faites  d’ad- 
mirables découvertes;  et  nous,  dans  l’opulence  et  la 
prospérité , nous  ne  conservons  pas  même  intact  le 
trésor  qui  nous  a été  transmis.  » L’examen  impar- 
tial des  faits  montre  l’exagération  du  reproche.  11 
est  vrai  qu’après  Pline  les  mathématiques  et  l’astro- 
nomie continuèrent  à prospérer,  jusqu’au  moment 
où  elles  furent  recueillies  par  les  Occidentaux  et  les 
Arabes.  Il  est  vrai  que  Galien  devait  encore  faire 
faire  un  pas  aux  connaissances  physiologiques  avant 
la  catastrophe  de  l’empire  et  l’invasion  des  barba- 
res. Ainsi  les  sciences  qui  furent  propres  à l’anti- 
quité n’éprouvèrent  aucune  interruption  réelle,  et 
la  transmission  en  fut  régulière  : considération  de 
premier  ordre  pour  celui  qui  veut  se  rendre  compte 
du  développement  historique;  car  les  sciences  posi- 
tives, du  moment  qu’elles  font  leur  apparition  au 
milieu  du  genre  humain,  sont  le  véritable  moteur  de 
ses  progrès,  et  l’agent  principal  des  mutations  par 
lesquelles  passent  les  sociétés. 

Les  hommes  n’ont  rien  laissé  qu  ilsn  essayassent. 
C’est  une  réflexion  que  Pline  repète  en  maint  en- 
droit de  son  livre,  et  lui-même  en  donne  la  preuve; 
car  dans  neuf  ou  dix  livres  d’une  longueur  mortelle 
il  entasse  les  recettes  médicinales  bonnes  ou  mau- 
vaises , raisonnables  ou  extravagantes.  A la  moin- 
dre réflexion,  l'on  comprend  combien  la  création 
des  premiers  arts  a dû  être  difficile  : tirer  les  mé- 
taux des  gangues  informes  qui  les  renferment,  trou- 
ver le  pain  dans  le  blé,  le  vin  dans  le  raisin,  et 
tant  d’autres  combinaisons  merveilleuses,  ce  sont 
vraiment  des  problèmes  qui  paraissent  dépasser  de 
beaucoup  les  ressources  des  sociétés  humaines  dans 
leur  enfance;  mais,  en  l’absence  de  toute  théorie 
alors  impossible,  ce  qui  les  servit,  ce  fut  le  esir 
d’essayer  les  choses  sans  fin  et  sans  limite.  ^ igno- 
rance même  était  un  avantage;  car  tout  paraissait 

également  possible,  et  l'expérience  seule  put  faire  e 

triage  entre. ces  essais  innombrables.  11  advint  en 
effet , comme  dit  le  poëte, 

Ut  varias  usus  meditando  extunderet  artes. 

La  collection  de  recettes  que  nous  a laissée  Pline, 
si  absurde  à un  certain  point  de  vue,  prend  que  que 
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intérêt  quand  on  ia  considère  philosophiquement 
comme  une  trace  des  efforts  faits  par  l’esprit  hu- 
main pour  sortir  de  son  enfance,  se  reconnaître 
au  milieu  des  substances  diverses  et  de  leurs  com- 
binaisons, et  tirer  parti  du  bon  ainsi  que  combattre 
Je  mauvais. 

Le  style  de  Pline  a des  qualités  et  des  défauts. 
Le  premier  défaut  de  Pline,  c’est  que  la  diction  n’est 
aucunement  appropriée  au  sujet,  et  qu’elle  n’a  point 
le  caractère  scientifique.  Le  style  scientifique  de- 
mande la  propriété  de  l’expression , et  s'abstient 
scrupuleusement  de  toute  figure.  Maniliusen  a très- 
bien  spécifié  les  conditions  quand  il  a dit  : 

Oman  res  ipsa  negat  contenta  doceri. 

Or,  c’est  à ce  précepte  que  Pline  manque  complète- 
ment; il  est  toujours  beaucoup  plus  occupé  d’orner  la 
chose  que  de  l’enseigner.  La  métaphore  lui  est  fami- 
lière; mais  la  métaphore  dans  le  style  scientifique 
prête  au  contre-sens  etaux  méprises.  Sans  doute  cedé- 
faut  provient  de  ce  que  Pline  était,  à proprement  par- 
ler, étranger  aux  matières  scientifiques,  ignorant 
l’importance  qu’a  le  choix  des  mots,  et  que  là  le 
premier  devoir  est  de  produire  dans  l’esprit  du 
lecteur  une  idée  claire  et  précise.  Mais  sans  douto 
aussi,  destinant  son  ouvrage  au  monde  et  non  pas 
aux  savants  de  profession , il  s’est  cru  dans  l’obli- 
gation de  jeter  quelques  agréments  de  style,  que  lui 
fournissait  sans  peine  une  imagination  cultivée. 
Toutefois  cette  excuse  ne  va  pas  jusqu’à  le  défendre 
du  reproche  de  mauvais  goût  dans  des  cas  comme 
ceux-ci  : en  parlant  du  petit  du  lièvre,  non  encore 
garni  de  poils,  il  le  dit  sans  plumes,  implume  (vm, 
81  ).  Pour  lui  la  suie  est  la  farine  des  cheminées, 
farina caminorum  (xxvm,  23);  il  est  impossible, 
an  en  conviendra,  d’être  plus  malheureux  dans  le 
choix  de  la  métaphore.  Les  pas  de  vis  sont  appelés 
par  lui  des  rides  faisant  bulles,  rugis  bullantibus 
(xviii,  74).  De  telles  figures,  en  soi  fort  mauvaises, 
deviennent  obscures  et  fatigantes  quand  il  s’agit, 
par  exemple,  de  la  description  d’une  plante  où  cha- 
que terme  doit  être  approprié. 

A côté  de  cette  recherche  dans  l’expression,  si 
nuisible  au  sens,  on  trouve  une  négligence  qui 
souvent  ne  l’est  pas  moins.  Cela  se  reconnaît  sur- 
tout dans  les  passages  qu’il  traduit  des  auteurs 
grecs.  Le  texte  de  Pline,  pris  à part,  est  obscur  et 
indécis;  il  prête  à des  interprétations  diverses,  et 
bien  souvent  on  reste  dans  l’incertitude  sur  le  vé- 
ritable sens  qu’il  y faut  attacher.  Si  alors  on  prend 
1 auteur  grec  et  qu’on  fasse  la  comparaison , on 
reconnaît  qu’à  la  vérité  la  phrase  de  Pline  renferme 
ce  que  renfermait  la  phrase  originale  ; mais  les  ter- 
mes en  sont  tels , que  la  précision  et  la  netteté  en 
ont  disparu.  Souvent,  pour  comprendre  Pline,  il 
faut  savoir  d’avance  ce  qu’il  veut  dire.  C’est  le  dé- 
faut d’un  homme  qui  écrit  rapidement,  ne  se  sur- 
veille pas  assez,  et  laisse  trop  à deviner  à ses  lec- 
teurs. 

Signalons  ici  une  particularité  qui  n’est  peut-être 
pas  une  faute,  mais  qui  est  sans  doute  un  néolo- 
gisme, et,  en  tout  cas,  singulière.  On  dit  aujourd'hui 


en  français  par  un  néologisme  aussi,  du  reste  peu 
digne  de  louange,  les  sommités  des  lettres , à savoir 
les  hommes  les  plus  éminents  dans  les  lettres  les 
spécialités  de  la  science , à savoir  les  hommes  qui 
se  livrent  à une  étude  spéciale.  D’une  façon  très- 
semblable,  Pline  a dit  : claritates  animalium,  les 
animaux  renommés  (xxvm,  24);  obstetricum  Ha- 
bilitas, les  accoucheuses  célèbres  (xxvm,  18),  etc. 

En  revanche,  l’écrivain  exercé  et  non  sans  mérite 
se  montre  fréquemment  dans  le  cours  de  ce  long 
ouvrage.  Pline  ne  semble  pas  avoir  éprouvé  un  mo- 
ment de  fatigue,  et  toutes  les  parties  en  sont  égale- 
ment soignées  ; partout  un  travail  qui  ne  manque 
pas  de  puissance , fondant  les  matériaux,  les  a jetés 
dans  un  moule  commun.  En  chaque  point  la  main 
de  l’auteur  se  reconnaît  ; et,  quoique  le  tout  soit  une 
compilation,  Pline  a eu  assez  de  verve  et  d’origina- 
lité pour  mettre  son  empreinte  à cette  œuvre" im- 
mense de  marqueterie.  Ce  n’est  pas  un  esprit  médio- 
cre qui  aurait  pu  faire  passer  ainsi  un  même  souffle 
à travers  tant  d’éléments  empruntés. 

Cette  même  vigueur  dans  la  composition  lui  a 
partout  rendu  facile  le  travail  des  transitions. 
En  effet,  traitant  un  pareil  sujet  d’une  façon  plus 
littéraire  que  scientifique,  il  ne  lui  suffisait  pas 
de  suivre  l’enchaînement  didactique  des  choses, 
il  fallait  encore  ménager  le  passage  d’un  objet  à 
un  autre.  A cela  Pline  n’a  pas  manqué,  et  en 
le  lisant  on  considère,  non  sans  quelque  plaisir, 
avec  quelle  prestesse  il  saisit  toutes  les  occasions 
d’amener  ce  qu’il  se  propose  de  dire,  afin  que,  sans 
secousse,  le  lecteur  change  de  chapitre  et  de  sujet. 
Un  mot  lui  sert  parfois  à cette  fin;  et  il  n’est  pas 
rare  que  ce  mot  soit  rapide  et  heureusement  choisi. 

En  cela  il  est  naturellement  secondé  par  la  lan- 
gue latine,  dont  la  concision  est  si  grande.  A son 
tour,  Pline  tire  tout  le  parti  possible  de  cette  qualité; 
il  ménage  les  mots  avec  un  soin  extrême;  toute 
redondance  est  scrupuleusement  bannie,  et  il  res- 
serre merveilleusement  sa  pensée,  à tel  point  que  si 
l’on  rencontre  quelque  mot  superflu,  on  peut  soup- 
çonner dans  le  texte  une  altération.  En  son  be- 
soin de  brièveté,  Pline  en  est  venu  même  à user 
de  la  langue  latine  autrement  que  n’avaient  fait  les 
écrivains  de  l'âge  antérieur  et  classique , je  veux 
dire  un  emploi  singulier  de  l’ablatif:  à l’aide  de  ce 
cas  il  réunit  les  membres  de  phrases,  place  les  idées 
incidentes,  et  gagne  beaucoup  en  vitesse  d’expres- 
sion. C’est  une  véritable  économie  qu’il  fait  sur  les 
mots.  Cette  particularité  de  l’emploi  de  l’ablatif 
vaut  la  peine,  pour  ceux  qui  veulent  bien  connaître 
le  latin , d’être  étudiée  avec  quelque  soin  dans  Pline. 

Pline  a répandu  dans  son  livre  bon  nombre  de 
récits  et  d’anecdotes;  il  les  raconte  avec  esprit,  il 
leur  donne  du  piquant,  et  là  aussi  il  est  bref  et  ra- 
pide, quelquefois  même  trop  bref  et  trop  rapide, 
pour  nous  du  moins  qui  ne  sommes  pas  dans  la 
même  position  que  ses  lecteurs  de  Rome.  En  effet, 
les  anecdotes  qu’il  rapporte  ou  étaient  puisées  dans 
des  livres,  ou  avaient  une  assez  grande  notoriété  de 
son  temps.  C’est  pour  cela  qu’il  les  indique  seule- 
ment; et  en  homme  de  goût,  en  homme  du  monde, 
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il  n’appuie  qu’autant  qu’il  faut  pour  les  rappeler  à 
la  mémoire. 

Pline,  à l’exemple  des  Romains  ses  contemporains, 
avait  trop  cultivé  l’éloquence  pour  se  refuser  la  sa- 
tisfaction d’insérer  des  morceaux  de  facture  ou  il 
nût  déployer  les  ressources  de  son  style;  on  en  ren- 
contre, en  effet,  plusieurs  dans  le  cours  de  son  li  vre. 

Ces  morceaux  pèchent  souvent  par  le  fond,  e un 
des  déclamations  sans  vérité;  mais  alors  même  o 
reconnaît  dans  Pline  un  écrivain  original  et  d ima- 
gination; sa  phrase  est  vive  et  coloree. 
k Tel  est  Pline.  Son  ouvrage  a joui  dune  réputa- 
tion considérable,  même  parmi  les  savants,  jusqu 
nos  jours;  et  il  a fallu,  comme  on  1 a vu  plus  haut, 
qu’une  critique  plus  éclairée  enlevât  a 1 auteur  ses 
titres  scientifiques,  et  montrât  en  lui  feÇompilateur 
ardent  au  travail,  désireux  d etre  ut.le  hab.le  à 
écrire  A plus  forte  raison  le  nom  de  I line  fut 
grand  dans  le  moyen  âge.  Là  il  régna  sans  conteste, 
et  ce  fut  une  autorité  et  un  modèle.  En  effet, 
des  encyclopédies  semblables  furent  composées 
dans  cette  période,  et  méritent  d’être  comparées 
à la  sienne.  La  plus  célèbre  est  celle  de  Vincent  de 
Beauvais,  qui  appartient  au  milieu  du  treizième 
siècle,  et  qui  fut  chapelain  de  saint  Louis.  11  n y a 
aucun  parallèle  à établir  entre  ces  deux  hommes. 
Autant  Pline  a l’esprit  hardi,  se  plaît  a intercaler 
ses  propres  réflexions  et  se  distingue  par  un  style 
original,  autant  Vincent  de  Beauvais  est  réservé, 
s’abstient  de  mettre  du  sien,  et  est  dépourvu 
de  style  et  de  couleur.  Le  seul  point  par  ou  ils  se 
touchent,  c’est  qu’ils  sont  tous  deux  d infatigables 
compilateurs,  et  qu’ils  ont  eu  pour  but  de  pré- 
senter à leurs  lecteurs  un  résume  des  connais- 
sances humaines.  Notons  que  le  succès  de  Vincent 
de  Beauvais  fut  immense,  et  que  son  livre  a été  un 
des  plus  prisés  dans  le  moyen  âge.  A la  vente,  lors 
de  la  renaissance,  tous  les  regards  se  tournant  vers 
l’antiquité,  Pline  devint  l’objet  de  l’étude  des  éru- 
dits et  des  savants,  et  Vincent  tomba  dans  1 oubli , 
mais  ce  n’est  pas  la  faute  de  l’auteur,  c^est  1 effet 
d’un  préjugé  du  temps , de  ce  temps  qui , admira- 
teur exclusif  de  l’antiquité,  ne  voyait  que  barbarie 
dans  l’âge  intermédiaire.  Laissant  donc  les  qualités 
d’esprit'de  Pline  et  de  Vincent  et  leur  habileté  à 
écrire,  voyons  si,  de  fait,  le  niveau  des  connaissan- 
ces du  siècle  de  Pline  au  treizième  siècle,  avait 
baissé,  ou  si  plutôt  il  ne  s’était  pas  élevé. 

L’œuvre  immense  de  Vincent  de  Beauvais  est 
intitulée,  Spéculum  majus , ou  Grand  miroir.  Elle 
comprend  trois  parties  : 1°  le  Spéculum  naturelle, 
ou  le  spectacle  de  la  nature  ; T le  Spéculum  doctri- 
nale c’est-à-dire,  les  doctrincshumaines,  grammati- 
cales et  littéraires,  morales  et  politiques  y compris 
la  jurisprudence , mathématiques  et  physiques  y 
compris  la  médecine;  3»  le  Spéculum  historicité , 
c’est-à-dire  l’histoire  ancienne  sacrée  et  profane, 
nuis  l’histoire  moderne  civile,  littéraire,  et  surtout 
ecclésiastique.  Le  plan  suivi  est  celui-ci  qui  u. 
est  fourni  par  l’histoire  de  la  création  dans  la  Bible  : 
D’abord  il  traite  du  Créateur,  des  trots  personnes 

de  la  Trinité,  des  anges  bons  et  mauvais,  de  leur 


îiérarchie  et  de  leurs  ordres  ; à quoi  il  joint  la  créa- 
tion les  atomes, le  chaos,  la  lumière,  les  couleurs 
et  les  ténèbres , l’œuvre  du  premier  jour.  Au  second 
jour,  création  du  tirmament  et  des  sphères  célestes; 
de  là  les  notions  d’astronomie  et  d’ontologie  rela- 
tives au  mouvement,  au  temps  et  à l’éternité , au 
lieu  et  à l’espace.  U y est  question  du  feu,  de  l’é- 
ther et  de  l’air,  du  son  et  de  l’écho,  des  vents  et  des 
tempêtes,  des  pluies,  de  la  neige,  de  la  gelée,  de  la 
glace,  de  l’éclair  et  du  tonnerre,  des  étoiles  tom- 
bantes , de  l’arc-en-ciel,  etc.  Le  troisième  jour,  où 
furent  créées  les  eaux  et  la  terre,  amène  l’histoire 
des  mers , du  flux  et  du  reflux  de  l’Océan , de  la 
terre  placée  au  centre  du  monde,  des  zones  terres- 
tres, des  montagnes,  des  vallées,  des  îles  et  des 
tremblements  : à cela  se  rattachent  des  traités  sur 
les  pierres,  les  métaux  et  les  plantes.  Créés  le  qua- 
trième jour,  le  soleil  et  la  lune  sont  les  objets  des 
études  de  Vincent  de  Beauvais  ; et  c’est  là  qu’il  parle 
plus  généralement  des  étoiles,  des  comètes,  des  pla- 
nètes, des  éclipses , du  zodiaque,  des  saisons,  et  des 
divisions  du  temps  en  heures , jours , semaines , 
mois,  années  et  cycles.  Les  oiseaux  et  les  poissons, 
œuvre  du  cinquième  jour,  occupent  ensuite  \ incent 
de  Beauvais.  Enfin,  les  œuvres  du  sixième  et  dernier 
jour  furent  les  animaux  terrestres  et  l’homme;  et  c est 

par  là  aussi  que  Vincent  termine  sa^  aste  compilation. 

Il  serait  injuste  de  comparer  Pline  avec  quelqu  un 
des  savants  considérables  du  moyen  âge,  par  exem- 
ple avec  Roger  Bacon.  Il  y aurait  trop  de  dispro- 
portion à mettre  en  regard  un  simple  compilateur 
comme  Pline,  et  un  homme  tel  que  Roger  Bacon, 
qui  avait  approfondi  les  sciences  et  les  avait  enn- 
chies.  11  faut  donc  s’en  tenir  a Vincent  deBeauvais- 
et  l’aperçu  que  je  viens  de  donner  de  son  livre,  tout 
bref  qu’il  est,  suffit  pour  montrer  qu  au  treizienae 
siècle  les  connaissances  humaines  n'avaient  subi 
aucun  déchet,  et  que  le  dépôt  s’en  était  conserve  in- 
tact. La  compilation  contemporaine  de  saint  Louis 
n’est  pas  moins  riche  que  la  compilation  contem- 
poraine de  Vespasien  ; tout  y est  dans  1 une  comme 
dans  l’autre,  astronomie,  géographie,  étude  des 
minéraux,  des  végétaux  et  des  animaux. 

A vrai  dire  même,  le  moine  n’a  pas  su  user  de 
tous  ses  avantages;  il  a trop  puisé  à l’antiquité,  et 
pas  assez  à sa  propre  époque.  11  est  une  foule  de 
perfectionnements,  quelques-uns  très-importants, 
que  la  vie,  pour  me  servir  du  langage  de  Pline,  avait 
reçus  dès  lors.  Dans  ce  temps  la  boussole  était  con- 
nue et  commençait  à guider  les  marins;  le  sucre 
était  introduit  dans  l’Occident,  et  remplaçait  le  miel, 
(lui  seul  était  à la  disposition  de  l’antiquité.  La  soie 
ri  rare  et  si  chère  du  temps  de  Pluie,  abondait;  et 
déjà  quelques  essais  indiquaient  la  transformation 
du  feu  grégeois  en  poudre  à canon,  cette  force  nou- 
velle et  décisive,  qui  allait  entrer  dans  les  combi- 
naisons humaines  ; car  il  faut  le  remarquer,  e cec. 
est  important  à ma  thèse,  les  decouvertes  qui  signa- 
lent le  moyen  âge  ne  sont  pas  fortuites , sme  matre 
creatæ ; au  contraire,  elles  éclosent  naturellement 
de  la  civilisation  ancienne,  par  un  progrès  successit 
et  continu. 
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Vincent  ne  s’écarte  guère  de  l’antiquité  que  pour 
les  notions  théologiques, -qui  en  effet  étaient  toutes 
nouvelles,  et  dérivaient  du  christianisme.  Cependant, 
malgré  cette  prédilection,  on  trouve  chez  lui  quel- 
ques traces  des  faits  nouveaux  qui  s’étaient  pro- 
duits. Ainsi,  tandis  que  l’antiquité  n’avait  pas  connu 
la  numération  décimale,  ou  ne  s’en  était  pas  servie , 
on  voit  que  du  temps  de  Vincent  elle  était  d’un 
usage  commun.  Les  miroirs  métalliques  étaient  les 
seuls  que  les  anciens  fabriquassent;  mais  notre  au- 
teur indique  de  son  temps  la  fabrication  de  nos 
miroirs,  c’est-à-dire,  une  lame  de  verre  revêtue  sur 
une  de  ses  faces  d’une  couche  métallique.  C’est 
qu’en  effet  le  moyen  âge  avait  vu  éclore  et  grandir 
une  étude  excessivement  curieuse,  et  particulière- 
ment fertile  en  applications  industrielles;  je  veux 
dire  l’alchimie. 

L'alchimie  ne  mérite  aucunement  le  dédain 
qu’on  lui  a prodigué,  soit  par  une  infatuation  peu 
philosophique  en  faveur  de  nos  progrès , soit  par  le 
préjugé  défavorable  attaché,  depuis  ta  renaissance, 
aux  conceptions  du  moyen  âge.  La  décadence  qui 
depuis  environ  trois  siècles  ruine  les  idées  et  les 
institutions  de  cette  grande  époque;  la  polémique  ar- 
dente et  passionnée  qui  est  sortie  de  cette  lutte;  les 
révolutions  même  qui  depuis  lors  ont  nettoyé  le  sol 
de  l'Europe,  n’ont  pas  permis  un  jugement  impar- 
tial. Et  seulement  aujourd’hui  que  la  victoire  sur  le 
passé  est,  on  peut  le  dire,  définitivement  acquise, 
l’esprit  philosophique  sait,  en  raison  de  ses  nou- 
velles lumières,  peut,  sans  périls  pour  sa  propre 
cause,  doit,  en  l’honneur  de  la  vérité  historique, 
rendre  au  moyen  âge  ce  qui  lui  appartient.  L’alchi- 
mie repose,  il  est  vrai,  sur  une  idée  erronée,  à sa- 
voir, la  transmutation  des  métaux  ; mais  cette  idée  est 
fausse,  et  non  pas  absurde , et  l’expérience  seule  a pu 
démontrer  à posteriori  que  les  substances  métalli- 
ques nesont  pas  des  formesd’une  substance  unique. 
Ce  fut  dans  la  recherche  du  grand  arcane  que  les 
alchimistes,  tout  occupés  autour  de  leur  fourneau, 
firent  des  découvertes  très-importantes,  esprits, 
sels,  acides  énergiques.  Delà  sorte,  la  chimie, 
même  en  cet  état  embryonnaire  et  primitif,  ser- 
vit grandement  les  applications  industrielles  ; mais 
surtout  l’homme,  s’étant  accoutumé  à étudier  dans 
les  creusets  les  combinaisons  moléculaires,  ne  per- 
dit plus  de  vue  ces  phénomènes  singuliers;  et  il 
arriva  un  temps  où  la  chimie  scientifique  naquit  dé- 


finitivement des  théories  métaphysiques  qui  gui- 
daient les  alchimistes  et  des  observations  nombreu- 
ses qu’ils  devaient  à l’empirisme.  L’alchimie  est  une 
des  créations  propres  au  moyen  âge,  et  un  des-vé- 
ritables  services  qu’il  a rendus. 

Donc,  en  considérant  l’état  social  débarrassé  de 
l’esclavage  et  se  préparant  à l’affranchissement  des 
communes,  la  continuation  et  un  certain  progrès 
des  sciences,  l’acquisition  d’agents  très -puissants  et 
de  découvertes  capitales , la  création  dans  le  champ 
des  beaux-arts  d’œuvres  originales,  on  voit  que,  tout 
compensé,  le  moyen  âge  est  en  progrès  social  et  po- 
litique sur  l’antiquité;  et,  pour  en  revenir  à notre 
comparaison  entre  Vincent  de  Beauvais  et  Pline,  ce- 
lui-là n’est  inférieur  à celui-ci  que  par  les  qualités 
de  l’esprit  : l’œuvre  vaut  autant  par  le  fond,  et  sans 
peine  elle  aurait  pu  valoir  beaucoup  plus. 

Daunou  ( Histoire  littéraire  de  la  France, 
tom.  xviii,  p.  518)  a ainsi  apprécié  Vincent  de 
Beauvais  : « Les  écrits  et  les  documents  qu’on 
doit  lui  savoir  gré  de  nous  avoir  conservés  sont 
ceux  qui  tiennent  à de  véritables  études,  à des  doc- 
trines, à des  traditions,  à des  erreurs  même  qui  ont 
obtenu  quelque  crédit  ou  exercé  quelque  influence 
dans  le  cours  des  âges.  Ses  livres  nous  offrent  en  ef- 
fet un  tableau , ou , pour  conserver  leur  titre , un 
miroir  des  travaux,  des  progrès,  des  écarts  de  l’es- 
prit humain;  c’est  par  là  qu’il  se  recommande;  il 
n’y  a plus  guère  d’autre  instruction  immédiate  à 
y chercher  aujourd’hui.  Ils  n’ont  presque  plus  rien 
à no  as  enseigner,  mais  beaucoup  à raconter.  Toutes 
les  fois  qu’on  voudra  savoir  quelles  étaient  en 
France,  vers  1250 , la  direction  et  les  matières  des 
plus  hautes  études,  quelles  sciences  on  cultivait, 
quels  livres,  soit  anciens,  soit  alors  modernes,  étaient 
lus  ou  pouvaient  l’être  ; quels  auteurs  étaient  connus 
ou  ignorés,  admirés  ou  négligés;  quelles  ques- 
tions s’agitaient,  quelles  controverses  se  perpé- 
tuaient; quelles  opinions,  quelles  doctrines  préva- 
laient dans  les  écoles  , dans  les  monastères , dans 
les  églises , dans  le  monde  ; ce  sera  surtout  à Vin- 
cent de  Beauvais  qu’il  faudra  le  demander.  De  tous 
les  ouvrages  du  treizième  siècle,  le  sien  est  celui 
qui  peut  jeter  le  plus  de  jour  sur  l’ensemble  et  sur 
plusieurs  détails  de  l’histoire  littéraire  de  cet  âge.  » 
L’appréciation  de  Vincent  de  Beauvais  par  Daunou 
est  de  tout  point  applicable  à Pline,  et  je  n’en  veux 
pas  d’autre  pour  l’auteur  latin. 
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C.  PLINIUS  SECUNDUS  A SON  CHER  TITUS 
CÉSAR,  SALUT. 

1 Les  livres  de  l’Histoire  Naturelle,  très-gracieux 
empereur  (je  vous  donnerai , si  vous  le  permettez, 
ce  titre  si  mérité,  puisque  celui  de  très-grand  est 
attaché  à la  vieillesse  de  votre  père),  les  livres 
de  l’Histoire  Naturelle,  ouvrage  nouveau  pour 
les  muses  de  vos  Romains,  et  dernier  travail 
sorti  de  mes  mains , seront  le  sujet  de  cette  épître 
3 familière.  Épître  familière:  car  vous  voulez  bien 
attacher  quelque  intérêt  à mes  bluettes , cita- 
tion de  Catulle  (l),  mon  pays  (vous  reconnaissez 
ce  mot  militaire) , et  j’ai  besoin  de  me  couvrir,  en 
passant  (2) , du  poète  qui,  vous  le  savez,  on  lui 
avait  dérobé  ses  premières  serviettes  de  Sæta- 
bis  (3) , fit  un  peu  le  mauvais , les  estimant,  d’a- 
près ceux  qui  les  lui  avaient  données , ses  chers 
Veranius  et  Fabullus.  Épître  familière  : car,  grâce 
à la  liberté  que  je  prends,  la  publicité  s’en  em- 
parera (tout  récemment  vous  vous  êtes  plaint 
qu’il  n’en  ait  pas  été  ainsi  à propos  d’une  autre 
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0.  PLINIliS  SECUNDUS  VESPASIANO  C .LS  A RI  SUO  S. 

Libres  Natnralis  Historiæ,  novitium  Caniœnis  Quiri- 
1 tiura  tuornm  opus,  natos  apud  me  proxima  fœtura,  licen- 
tioie  epistola  narrare  constitui  tibi,  jucundissime  impe- 
rator  (sit  enim  bæc  lui  præfatio  verissima,  dum  Maximi 
consenescit  in  pâtre)  : 

. namque  tu  solebas 

Meas  esse  aliquid  putare  nugas , 

ut  obiter  moliar  Catullum  conterraneum  meum  (agnoscis 
»L1NE.  — T.  I. 


lettre  de  moi  sans  façon),  et  chacun  saura  sur 
quel  pied  d’égalité  vous  mettez  l’empire  vis-à-vis 
de  vous.  Triomphateur,  censeur,  six  fois  consul,  3 
partageant  la  puissance  tribunitienne , et  ( ce  qui 
est  encore  plus  grand  de  votre  part,  puisque  c’est 
un  service  rendu  à la  fois  à votre  père  et  à l’or- 
dre équestre)  préfet  du  prétoire,  voilà  tout  ce 
que  vous  êtes  pour  la  république,  sans  cesser 
d’être  pour  nous  autre  chose  qu’un  camarade 
d’armée.  Rien  en  vous  n’a  été  changé  par  la  gran- 
deur de  la  fortune,  si  ce  n’est  que  vous  pouvez 
faire  tout  le  bien  que  vous  voulez.  Aussi,  tandis  4 
que  les  respects  des  autres  ont  accès  près  de  vous 
par  tous  ces  titres,  nous  n’avons,  nous,  pour 
vous  honorer,  que  la  familiarité  et  l’audace.  Cette 
audace,  vous  vous  l’imputerez;  et,  en  nous  par- 
donnant notre  faute,  c’est  à vous  que  vous  par- 
donnerez. 

J’ai  secoué  toute  honte,  et  je  n’en  suis  pas  plus 
avancé;  car  voilà  que,  par  une  autre  voie,  vous 
reparaissez  dans  votre  grandeur,  et  plus  loin 
qu’avec  le  licteur  vous  nous  écartez  avec  les  fais- 
ceaux du  génie.  De  qui  dira-t-ou  avec  autant 
de  vérité  qu’en  lui  éclatent  la  puissance  de  la 
parole  et  l’éloquence  de  la  magistrature  tribuni- 

et  hoc  castrense  verbum ) : ille  enim,  ut  scis,  perniutalis 
prioribus  sætabis,  duriusculum  se  fecit,  quæ  volebat 
æstimari  a Veraniolis  suis  et  Fabullis.  Simul  ut  bac  mea 
petulantia  fiat , quod  proxime  non  fieri  questus  es  in  alia 
procaci  epistola  nostra , ut  in  quædamaclaexeant;  sciant- 
que  omnesquamex  aequo  tecum  vivat  imperium.  Trium-  3 
phalis  et  censorius  tu,  sexiesque  consul,  ac  tribuniliæ 
potestatis  particeps,  et,  quod  bis  nobilius  fecisli,  dum 
illud  patri  pariter  et  equestri  ordini  præstas,  præfectus 
prætorio  ejus  : omniaque  bæc  reipublicæ  : et  nobis  qui- 
dem,  qualis  in  caslrensi  conlubernio.  Nec  quidquam  in 
te  mutavit  fortunæ  amplitudo,  nisi  ut  prodesse  tantum- 
dem  posses  et  velles.  Itaque , quurn  cæleris  in  veneratio-  i 
nem  lui  pateant  omnia  ilia,  nobis  ad  colendum  te  familia- 
rius  audacia  sola  superest.  liane  igitur  tibi  imputabis,  et 
in  nostra  culpa  tibi  ignosces. 

Perfricui  faciem , nec  tamen  profeci  : quando  alia  via 
occurris  ingens,  et  longius  etiam  submoves  ingenii  fasci- 
bus.  Fulgurat  in  nullo  unquam  verius  dicta  vis  eloquen- 
tiæ,  tribuniliæ  potestatis  facundia?  Quanto  lu  ore  patris  5 
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5 tienne?  Comme  votre  voix  tonne  pour  les  louan- 
ges d’un  père!  comme  elle  se  complaît  dans  celles 
d’un  frère.  Quelle  hauteur  vous  atteignez  dans 
la  poésie!  O fécondité  d’un  grand  esprit  ! vous 
avez  voulu  même  imiter  votre  frere  (4),  et 
vous  y avez  réussi.  Mais  qui  peut  en\  isager  sans 
effroi*  une  telle  supériorité,  au  moment  de  se 
soumettre  à votre  jugement,  et  à un  jugement 
provoqué?  Il  est  tout  différent  d’adresser  un  livre 
au  public,  ou  de  vous  le  dédier  nominativement. 
Dans  le  premier  cas,  je  pourrais  dire  : Pouiquoi 
me  lire,  grand  empereur?  Ces  choses  sont  écrites 
pour  l’humble  vulgaire,  pour  la  foule  des  agri- 
culteurs et  des  artisans,  enfin  pour  ceux  que  es 
lettres  n’oceupent  pas.  Pourquoi  vous  constituer 
juge,  vous  qui , au  moment  ou  ] écrivais,  n étiez 
6 pas  sur  la  liste?  Je  vous  savais  trop  grand  P° 
croire  que  vous  descendriez  jusque-là.  D ailleurs 
le  droit  commun  autorise  à récuser  meme  les 
savants.  Ce  droit  de  récusation,  Cicéron  en  use, 
lui  placé,  pour  le  génie,  au-dessus  de  toutes  es 
chances;  et,  chose  singulière,  pouren  useï  î 
prend  un  avocat  : Ce  que  j'écris  ici,  ; en  dé- 
fends la  lecture  au  très-docte  Persius,je  la 
permets  à Junius  Congus  (5).  Si  Lucilius,  qui 
créa  le  style  satirique , a cru  devoir  s exprimer 
en  ces  termes,  et  Cicéron  les  emprunter  même 
en  composant  son  beau  traité  de  la  République, 
combien  n’ai-je  pas  plus  de  motifs  pour  récuser 
7 certain  juge?  Mais  je  me  suis  enleve  ce  moyen 
de  défense  par  ma  dédicace;  car  c est  tout  autre 
chose  d’avoir  un  juge  par  le  sort  ou  de  le  choi 
sir  et  l’on  traite  avec  bien  plus  d apparat  un 
hôte  invité  qu’un  hôte  d’occasion.  Lorsque  Ca- 
ton (6),  cet  ennemi  de  toute  brigue,  joyeux 


d’un  refus  comme  d’un  honneur  acquis,  deve- 
nait , dans  le  feu  des  élections , dépositaire  des 
sommes  que  les  candidats  lui  remettaient,  ils 
déclaraient,  en  agissant  ainsi,  prendre  le  plus 
grand  engagement  de  probité  qu’il  y eût  alors  au 
monde.  De  là  cette  célèbre  exclamation  de  C\-  8 
céron  : Heureux  Caton , à qui  personne  n ose 
demander  une  chose  injuste  1 Quand  L.  Scipion 
l’Asiatique  en  appelait  aux  tribuns,  parmi  les- 
quels était  Gracchus,  il  déclarait  se  soumettre 
au  jugement  même  d’un  ennemi;  tant  il  est 
vrai  qu’en  choisissant  son  juge  on  en  fait  un 
arbitre  suprême.  De  là  vient  la  dénomination 

d Vous,  placé  au  faîte  le  plus  élevé  parmi  les 
hommes,  vous,  doué  de  tant  d’éloquence,  pourvu 
de  tant  de  savoir,  ceux  qui  viennent  vous  saluer 
ne  vous  approchent,  je  le  sais,  qu  avec  un  res- 
pect  religieux  ; aussi  est-on,  entre  autres,  infini- 
ment soucieux  de  ne  vous  adresser  rien  qui  ne 
soit  digne  de  vous.  Mais  les  campagnards  et  beau- 
coup  de  nations  ne  font  aux  dieux  offrande  (7) 
que  de  lait  et  de  gâteaux  salés,  n’ayant  point 
d’encens  ; et  jamais  on  n’a  reproche  a personne 
d’honorer  les  dieux  comme  il  le  pouvait.  Ce  qui 
atprrave  encore  ma  témérité,  c est  que  e ivre 
que  je  vous  dédie  est  un  travail  peu  releve;  il 
n’a  point  de  place  pour  le  génie,  d’ailleurs  si  m - 
diocre  en  moi;  et  il  n’admet  ni  digressions,  m 
discours  ou  développements,  ni  événements 
merveilleux,  ni  aventures  variées , ni  autres  de- 
tails agréables  à conter  ou  à lire.  Matière  stenle,  1 
la  nature  des  choses,  c’est-à-dirc  la  vie,  en  est 
le  sujet  ; et  encore  dans  ce  qu’elle  a de  plus  bas , 
exigeant  souvent  l’emploi  de  termes  de  la  cam- 


laudis  tonas!  Quanto  fratris  amas?  Quantus  in  poetica  es  ! 

0 mi .»  »">“ ! Quemadmodum  Mwy 

qu™^tafcris,.,cogilMt> - b^qmspowit  mtrepiiOd 

..;marp  enhiturus  ingénu  lui  judicium , præserum 
cessitura ?'  Neque  enim  similis  est  conditio  publicantinm, 
rt  nim  nâtim  tibi  dicantium.  Tum  possem  d.ce.e  : Qmd 

1 ^ mperator?  Humili  vulgo  scripta  sunt , agnco- 

Umm  onificum  turbæ,  denique  sludiomm  otios.s.  Qmd 
ÏSicem  facis?  Quum  banc  operam  condicerem,  non 
te  jii Jicem  lau  w sciebam , qnam  ut  descensu- 

c I» hoc «rqüidam  public»  clan, 
riim  bue  putare  . Tullius,  extra  om- 

catum  defenditur  : 


Hæc  doctissimum 
Persium  non  euro  tegere,  Junium  Congum  volo. 


rersiui»»  w 

, . . ncilius  qui  primus  contlidit  stylinasum, 
Quod  si  hoc  Lucili  , q cjlcero  mutuandum)  pwsertim 

dicendum  a scriberet  : quanto  nos  causatius  ab 

quum  de  republica  scrioere  w mihl  patro- 

7 aliquo  judiee  refert, 

'iU'xrrrSi-tr.c.  iep«i.„ 


n.nm  honoribus  indeptis  gaudentem , «lagrantibus  comitiis 
peemnasdeponerent  candidat!, hoc  seface* .juod  Uimpro 
innoeentia  in  rebus  bumams  summum  esset  , Pr«ü™ 
lui-  Inde  ilia  nobilis  M.  Ciceroms  suspiratio  . O te  feh  8 
cem  M Porci , a quo  rem  improbam  petere  nemo  audet. 
0,n, m tribunos  appellaret  L.  Seipio  Asiaticus,  inter  quos 
mt  Gracchus , hoc  attestabatur,  se  vel  unm.co  judic. 
anorobari  posse.  Adeo  summum  quisque  causæ  suœ  judi 
cem°facit,  quemcu nique  eligit  : imde  provoca/io  appel- 

tfrstüî  quoquo  modo  posset.  Me*  quidem 
temeritati  accessit  hoc  qnoque,  quod  levions  °^ræ 
♦ ;hi  Ht»dicavi  libellos.  Namnec  ingénu  sunt  capaces,  q 
ÏÏÆS nobHerquam  ™diocre  eral;  nec  adffl'hlÏÏ 
excessus,  aut  orationes  sermoncsve,  aut  casus  nurabi  , 
“uventas  varios,  non  alla  jucunda 
1 1 ta  ctprili  materia  rerum  natui  a , lioc  est 

P»te,  plurimanim  ,= 
aut  rusticis  vocabulis  aut  extenns,  immo  barbans,  et.am 
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pagne,  de  mots  étrangers,  barbares  même,  ou 
qu’il  est  besoin  de  faire  précéder  d’une  excuse. 
D’ailleurs,  ia  voie  où  j’entre  n’est  pas  familière 
aux  auteurs,  ni  de  celles  où  l’esprit  aime  à s’en- 
gager. Nul  chez  nous  n’a  fait  cette  tentative , nul 
chez  les  Grecs  n’a  embrassé  seul  tous  ces  objets. 
Nous  cherchons  en  général  les  agréments  de 
l’étude  ; aussi,  les  œuvres  qui  passent  pour  traiter 
de  choses  infiniment  ardues  demeurent  dans 

11  l’obscurité  et  dans  l’oubli.  De  plus,  il  me  faut 
toucher  à tout  ce  que  les  Grecs  renferment  dans 
le  mot  d 'encyclopédie  : et  cependant  il  est  des 
points  ou  ignorés,  ou  que  la  subtilité  a rendus  in- 
certains ; il  en  est  d’autres  traités  tant  de  fois,  que 
le  dégoût  s’y  est  attaché.  Ce  n’est  pas  chose  aisée 
que  de  donner  uu  air  nouveau  à ce  qui  est  an- 
cien , de  l’autorité  à ce  qui  est  nouveau , du  bril- 
lant à ce  qui  est  terne,  de  la  lumière  à ce  qui 
est  obscur,  de  la  faveur  à ce  qui  est  dédaigné, 
du  crédit  à ce  qui  est  douteux , à chaque  chose 
sa  nature,  et  à la  nature  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient. Aussi,  dussé-je  manquer  le  but,  il  sera 
beau  et  glorieux  d’avoir  voulu  y arriver. 

12  Pour  moi,  je  pense  qu’un  intérêt  particulier 
doit  s’attacher  dans  les  lettres  à ceux  qui,  vain- 
queurs des  difficultés,  ont  préféré  le  mérite  d’être 
utile  à l’avantage  de  plaire.  J’ai  moi-même 
donné  déjà  des  exemples  de  cette  préférence  dans 
d’autres  ouvrages  ; et  je  m’étonne , j’en  conviens, 
d’entendre  le  célèbre  Tite-Li  ve,  au  début  d’un  I ivre 
de  son  Histoire  commencée  à l’origine  de  Rome, 
déclarer  qu’assez  de  gloire  lui  était  déjà  acquise, 
et  qu’il  pourrait  s’arrêter,  si  son  esprit  ennemi 
du  repos  ne  trouvait  un  aliment  dans  le  travail. 
A coup  sur  il  eût  mieux  valu  écrire  pour  la  gloire 
du  nom  romain  et  d’une  nation  victorieuse  desna- 

cmn  honoris  præfatione  ponendis.  Præterea  iter  est  non 
trita  auctoribus  via , nec  qua  peregrinari  animus  expetat. 
Nemoapud  nos,  quiîdem  tentaverit;  nemoapud  Græeos, 
qui  unus  omnia  ea  tractaverit.  Magna  pars  stndiorum 
amœnitates  quærimns  : quæ  vero  traclata  ab  aliis  dicun- 
tur  immensæ  subtilitatis , obscuris  rerum  tenebris  pre- 

11  muntur.  Jam  omnia  attingenda  , quæ  Græci  ràç  èyxwXo- 
icaiSeia;  vocant  : et  tamen  ignota  aut  incerta  ingeniis 
facta;  alia  vero  itamultis  prodita,  ut  in  faslidium  sint 
adducta.  Resardua  , vetuslis  novitatem  dare,  novis  ancto- 
ritatem,  obsoletis  nilorem  , obscuris  lucem , fastiditis  gra- 
tiam  , dubiis  ftdeni , omnibus  vero  naturam  et  natnrresua 
omnia.  Ilaque  etiam  non  assecutis  , voluisse  abunde  pul- 
crum  atque  magnificum  est. 

Equidem  ita  sentio  pcculiarem  in  studiis  causant  eorum 
esse  qui , ditficultatibus  victis,  utilitatem  juvandi  prætu- 
lerunt  gratiæ  placendi  : idque  jam  et  in  aliis  operibus  ipse 
feci;  et  profiteor  mirari  me  T.  Livium  , auctorem  celeber- 
rimum,  in  historiarum  suarum,  quas  repetit  ab  origine 
IJrbis,  qnodam  volumine  sic  orsmn  : « satis  jam  sibi  glo- 
næ  quæsilum,  et  potnisse  se  desinere,  ni  animus  inquies 
pasceretur  opéré.  » Profeeto  enim  populi  gentium  victoris 
.et  Romani  nominis  glorix,  nou  sua;,  composuisse  ilia 


tions,  que  pour  la  sienne  propre;  il  eût  été  plus 
méritoire  d’avoir  persévéré  par  amour  pour  l’œu- 
vre, non  par  satisfaction  personnelle , et  travaillé 
non  pour  soi,  mais  pour  le  peuple  romain. 

Vingt  mille  faits  dignes  de  conservation  (car  13 
les  livres  doivent  être  des  trésors,  comme  dit 
Domitius  Pison) , vingt  mille  faits  extraits  de  la 
lecture  d’environ  deux  mille  volumes,  dont  un 
bien  petit  nombre  est  entre  les  mains  des  savants 
à cause  de  l’obscurité  de  la  matière , et  qui  pro- 
viennent de  cent  auteurs  de  choix,  ont  été  ren- 
fermés en  trente-six  livres,  avec  l’addition  de 
beaucoup  de  choses  ou  ignorées  de  nos  prédé- 
cesseurs, ou  découvertes  depuis  eux  par  la  civi- 
lisation. Sansdoute  j’aicommis, moi  aussi, biendes 
omissions;  je  suis  homme,  mon  temps  est  pris  14 
par  des  fonctions  publiques,  et  je  m’occupe  de 
ce  travail  à mes  moments  de  loisir,  c’est-à-dire 
pendant  la  nuit.  Car  je  ne  voudrais  pas  que  mes 
princes  me  crussent  coupable  de  leur  avoir  dé- 
robé des  heures  qui  leur  sont  dues  : je  leur  con- 
sacre les  jours , je  règle  avec  le  sommeil  le  compte 
de  la  santé  ; et  ma  récompense,  qui  me  satisfait, 
c’est  de  vivre  un  plus  grand  nombre  d’heures  en 
m’amusant,  commedit  Varon,àces  compositions. 

Et  en  effet,  vivre  c’est  veiller. 

Tandis  que  ces  motifs  et  cesdifficultés  me  dé-  15 
fendent  de  rien  promettre,  vous,  en  me  permet- 
tant de  vous  écrire,  me  rendez  de  l’assurance. 

Là  est  le  gage  du  succès  de  l’ouvrage,  là  en  est 
la  recommandation.  Que  d’objets  ne  paraissent 
précieux  que  parce  qu’ils  sont  dédiés  dans  les 
temples!  Au  reste,  j’ai  parlé  de  vous  tous,  votre 
père,  votre  frère  et  vous,  dans  une  composition 
régulière,  où  j’ai  commencé  l’histoire  de  notre 
temps  là  où  s’arrête  Aufidius  Bassus.  Où  est-il 

decuit  : majus  meritum  est,  operis  amore,  non  animi 
causa  perseverasse , et  hoc  populo  Romano  præstitisse, 
non  sibi. 

Viginti  millia  rerum  dignarum  cura  (quoniam,  ut  ait  13 
Domitius  Piso,  Thesauros  oportet  esse,  non  libros ) ex 
lectione  voluminum  circiterduum  millium,  quorum  pauca 
adinodum  studiosi  attingunt  propter  secretum  materiæ, 
ex  exquisitis  auctoribus  centum  inclusimus  triginta  sex 
voluminibus,  adjectis  rebus  plurimis  quas  aut  ignorave- 
rant  priores  aut  postea  invenerat  vila.  Nec  dubilamus , 
inultaesse  qtiæ  et  nos  præterierint.  Domines  enim  surmis,  14 
et  occupali  ofliciis,  subsecivisque  temporibus  ista  eu  ra- 
mas, id  est,  nocturnis,  ne  quid  vestris  putetis  cessatum 
horis.  Dies  vobis  impendimus  : cnm  somno  valetudinem 
computamus,  vel  hoc  solo  contenti,  quod,  dum  ista,  ut 
ait  M.  Varro,  musinamur,  pluribus  horis  vivimus.  Pro- 
fecto  enim  vita  vigilia  est. 

Quibus  de  causis  atque  difficultatibus  niliil  ausopro-15 
mittere , hoc  ipsum  tu  præslas  quod  ad  te  scrihimus.  Hœc 
fïducia  operis  est,  hæc  indicatura.  Multa  valde  preliosa 
ideo  videntur,  quia  sunt  templis  dicata.  Nos  quidem, 
omnes,  patrem,  te,  fratremque  diximus  opéré  justo,  tem- 
porum  nostrorum  historiam  orsi  a fine  Aufidii  Bassi.  Ubi 
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cet  ouvrage,  dites- vous?  Achevé  depuis  long- 
temps, il  reçoit  la  sanction  du  temps;  et  d’ail- 
leurs mon  intention  a toujours  été  d’en  remettre 
la  publication  à mon  heritier,  de  peur  qii  on  ne 
m’accusât  d’avoir  donné,  moi  vivant,  quelque 

16  chose  à l’ambition.  Aussi  je  souhaite  bon  succès 
à ceux  qui  me  préviendront  comme  à ceux  qui 
me  suivront,  et  qui,  je  le  sais,  entreront  en  lice 
avec  nous,  ainsi  que  nous  avons  fait  avec  nos  de- 
vanciers. 

Vous  aurez  une  preuve  de  cette  humeur  dont 
je  suis,  en  lisant  en  tête  de  ces  livres  le  nom 
des  auteurs  que  j’ai  consultés.  C est,  en  effet,  je 
pense,  un  acte  de  bienveillance,  et  plein  d une 
candeur  honorable,  de  déclarer  quels  sont  ceux 
qui  nous  ont  été  utiles;  à quoi  du  reste  ont  man- 
qué la  plupart  de  ceux  que  j ai  tenus  entre  les 

17  mains.  Car  sachez  qu’en  comparant  les  auteurs 
j’ai  surpris  les  plus  renommés  d’entre  eux,  et  les 
plus  voisins  de  nous,  transcrivant  les  anciens 
mot  pour  mot  et  sans  les  nommer;  bien  éloi- 
gnés du  courage  de  Virgile,  qui  lutte  avec  ses  mo- 
dèles ou  de  la  franchise  de  Cicéron,  qui,  dans  son 
livre  sur  la  République,  se  déclare  imitateur  de 
Platon;  qui,  dans  sa  Consolation  sur  la  mort  de 
sa  fille , dit , J’ai  suivi  Crantor,  et  qui  avoue  ce 
qu’il  doit  à Panætius  dans  ses  Offices,  ouvrages 
dignes,  vous  le  savez,  non  pas  seulement  d’être 
feuilletés  continuellement,  mais  d’être  appris  par 

18  cœur.  C’est  le  fait  d’une  âme  envieuse  et  d’un 
esprit  malheureux,  d’aimer  mieux  être  pris  en 
flagrant  délit  de  vol  quede  rendre  un  prêt,  d’au- 
tant plus  qu’il  faut  finir  par  le  rendre,  et  avec 
usure. 

Les  Grecs  ont  un  merveilleux  bonheur  dans  le 
choix  de  leurs  titres.  Les  uns  ont  intitulé  leurs 


livres  xripiov,  pour  dire  que  c’était  un  rayon  de 
miel;  les  autres,  xépaç  ’Au-aXOeiaç,  corne  d’abon- 
dance, où  vous  croiriez  pouvoir  trouver  un  merle 
blanc;  et  tant  d’autres  titres,  Champs  de  violet- 
tes (8),  Muses,  Pandectes,  Manuels,  Prairies, 
Tablettes,  pour  lesquels  on  manquerait  à une  as- 
signation .Mais  quand  vous  y êtes  une  fois  entrés,  1 9 
bons  dieux  ! quel  vide!  Nos  Romains  plus  gros- 
siers intitulaient  les  leurs,  les  Antiquités,  les 
Exemples,  les  Arts;  le  plus  plaisant  (9),  je  pense, 
esteelui  qui,  s’appelant  Bibaculus  etaimauten  ef- 
fet à boire,  a choisi  Élucubration.  Varronamisun 
peu  d’affectation  dans  le  titre  de  deux  de  ses  sati- 
res, Sesculixes  (io)  et  Flexibula.  Chez  les  Grecs, 
Diodorc,  ne  badinant  plus,  donna  le  nom  de  Bi-  20 
bliothèquo  à son  histoire.  Apion  le  grammairien, 
celui  que  Tibère  appelait  la  cymbale  du  monde, 
et  qu’on  pourrait  plutôt  appeler  la  trompette  de 
sa  propre  (il)  renommée,  a écrit  qu’il  immorta- 
lisait ceux  à qui  il  adressait  quelque  chose.  Je 
ne  me  repens  pas  de  n’avoir  rien  imaginé  de 
plus  joli  en  fait  de  titre.  Et,  pour  ne  pas  paraî- 
tre toujours  médire  des  Grecs,  je  voudrais  (12) 
qu’on  me  supposât  l’intention  de  ces  maîtres  de 
l’art  de  peindre  et  de  sculpter,  qui , vous  le  ver- 
rez dans  ces  volumes,  avaient  mis  à des  œuvres 
achevées,  à des  œuvres  que  nous  ne  nous  lassons 
pas  d’admirer, uneinscription  suspensive  : Apelle 
faisait;  Polijclètc  faisait.  Ils  ne  paraissaient 
voir  dans  leurs  ouvrages  que  quelque  chose  de 
commencé  toujours,  de  toujours  imparfait , afin 
de  se  ménager  un  retour  contre  la  diversité  des 
jugements,  commeprêts  à corriger  les  défauts  si- 21 
gnalés,  si  la  mort  ne  les  prévenait  pas;  ils  ont,  par 
une  modestie  bien  sentie,  inscrit  chacune  de  leurs 
productions  comme  la  dernière;  à chacune  ils 


sit  ea  quæris?  Jampridem  peracta  sancitur  : et  ahoqum 
statutum  erat  hæredi  mandare,  ne  quid  ambition!  dedisse 
16  vita  iudicaretur.  Proinde  occupanlibus  locum  faveo  : cro 
vero  et  posteris;  quos  scio  nobiscum  decertattiros , sicut 

ipsi  fecimus  cum  prioribus.  .....  , • 

Argumentura  tmjus  stomachi  mei  hnbebis,  quod  in 
bis  volnminibus  auctorum  nomina  prætexm.  Est  en.m 
henignum,  ut  arbilror,  et  plénum  ingenui  pudons,  aten 
per  quos  profeceris  : non  ut  plerique  ex  ns,  quos  attigi, 
.7  ecerunt.  Scito  enim  coriferentem  auclores  me  deprehen- 
dissea  juratissimis  et  proximis  veteres  transcnptos  ad 
verbum , neque  nominatos  : non  ilia  Virgiliana  virtute, 
,it  rertarent  : non  Ciceroniana  simplicitate , qui  in  hbns 
«le  Itepublica  Platonis  se  comitem  profitetur;  m Consola- 
lionc  liliæ,  Crantorem,  inquit,  sequor;  item  Panadmm 
,1e  officiis  : quæ  volumma  ejus  ediscenda,  non  modo 
,H  manibus  quolidie  babenda,  nosti.  Obnoxn  profecto  ammi 
et  infelicis  ingenii  est , deprehendi  in  furto  malle,  quam 
iiiutuum  reddere;  quum  præsertim  sors  fiat  ex  usura 
Inscriptionis  apud  Græcos  mira  félicitas  : xnpCov  nsen- 
nSere  quod  volebant  intelligi  favum  ; alu  xepa;  ApaXOeux;, 
Suod  Copias  cornu;  ut  vel  lactis  gallinace.  sperare  posais 
in  volumine  haustum,  ’lwvià,  Mov<ro« , roxvSexvat , lw 


p£8iov , Aeipùv , TttvaxtStoy , inscriptioncs  propter  quas  va- 1 J 
dimonium  deseri  possit.  At  quum  intraveris,  du  deœque  ! 
quam  niliil  in  medio  invenies!  Nostri  crassiores,  Antiqui- 
talum , Exemplorum , Artiumque;  facetissimi  Lucubra- 
tionem  puto,  quia  Bibaculus  erat  et  vocabatur.  Paulo  m- 
mis  asserit  Varro  in  satyris  suis  Sesculixem  et  Flexibula. 
Apud  Græcos  desiit  nugari  Diodorus,  et  Bi6).io6r,xr,î  lus- 
loriam  suain  inscripsit.  Apion  quidem  grammaticus  (hic  i» 
quem  Tiberius  Cæsar  cymbalum  mundi  vocabat , quum 
propriæ  famæ  tympanum  potins  videri  posset)  îmmorta- 
litate  donari  a se  scripsit,  ad  quos  aliqua  componebat. 

Me  non  pœnitet  milium  festiviorem  cxcogitasse  litulum  ; 
et  ne  videar  Græcos  in  tolum  inseclari , ex  illis  mox  ve- 
lim  intelligi,  pingendi  fingendique  conditoribus,  quos  in  bis 
libellis  invenies  absoluta  opéra , et  ilia  quoque,  quæ  mi- 

rando  non  satiamur,  pendenti  titulo  inscripsisse,  ut  apel- 
Lf.s  facif.bat  , aut  poLvci.ETt's , tauquam  ineboata  semper 
arte  et  imperfecta,  ut  contra  judiciorum  varietales  super- 
esset  artilici  regressus  ad  veniam,  velut  emendaturo  21 
quidquid  desideraretur,  si  non  esset  interceptus.  Quare 
plénum  verecundiæ  illud  est,  quod  omnia opéra  tauquam 
novissima  inscripsere,  et  tanquam  singulis  fato  adempti. 
Tria,  non  amplius,  ut  opinor,  absolute  tradunlur  m- 
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semblent  avoir  été  enlevés  par  la  destinée.  Trois 
ouvrages  sans  plus  , je  pense,  ont  reçu,  dit-on, 
une  inscription  définitive  : Un  tel  a fait;  j’en  par- 
lerai en  lieu  et  place  ; ce  fut  la  preuve  manifeste 
que  l’auteur  s’était  complu  dans  sa  confiance  en 
son  œuvre,  et  ces  trois  productions  excitèrent 
vivement  la  jalousie. 

22  Je  confesse  franchement  qu’on  peut  beaucoup 
ajouter  à mes  ouvrages,  non -seulement  à ce  livre- 
ci  , mais  encore  à tous  ceux  que  j’ai  publiés , soit 
dit  en  passant  aux  Zoïles  ; et  je  puis  bien  parler 
ainsi,  puisque  j’apprends  que  des  stoïciens,  des 
dialecticiens,  et  même  des  épicuriens  (quant  aux 
grammairiens,  je  m’y  suis  toujours  attendu),  sont 
en  travail  de’ critique  sur  le  livre  que  j’ai  publié 
touchant  la  grammaire  ; voilà  dix  ans  qu’ils  avor- 
tent : moins  longue  est  la  gestation  des  éléphants. 

23Pourquoi  m’en  étonner?  Ne  sais-je  pas  que  Théo- 
phraste, homme  d’une  éloquence  si  grande  qu’il 
en  mérita  ce  nom  divin  ( ©sôcppatmx; , homme  au 
parler  divin),  fut  l’objet  des  attaques  d’une 
femme,  et  que  de  là  naquit  le  proverbe  : N’y  a- 
t-il  pas  de  quoi  se  pendre  ? Je  ne  puis  m’empê- 
cher de  citer  des  paroles  de  Caton  le  censeur,  qui 
ont  trait  à ce  que  je  dis  ; et  l’on  verra  que  Caton 
écrivant  sur  la  discipline  militaire,  lui  qui  avait 
appris  la  guerre  sous  Scipion  l’Africain,  et  on 
peut  dire  sous  Annibal,  qui  n’avait  pu  supporter 
la  supériorité  même  de  Scipion,  et  qui  avait  reçu 
le  titre  d’impérator  et  les  honneurs  du  triomphe, 

scripta  : ille  fecit,  quæ  suis  locis  reddam;  quo  apparuit 
summam  artis  securitatem  auctori  suo  placuisse , et  ob 
id  in  magna  invidia  fuere  omnia. 

27  Ego  plane  meis  adjicî  posse  multa  coniiteor,  sed  et  om- 
nibus quæ  edidi  ; ut  obiter  caveam  istos  Homeromasti- 
gas,  ita  enim  vérins  dixerim;  quoniam  audio  et  stoicos 
et  dialecticos,  epicureos  quoque  (nam  de  grammaticis 
semper  exspcctavi),  parturire  adversus  libellos  quos  de 
grammalica  edidi,  et  subinde  abortus  facere  jam  decem 

23annis,  quum  celerius  etiam  elepbanti  pariant.  Ceu  vero 
nesciam  adversus  Tlieoplirastum  hominem  in  eloquentia 
tantum  ut  nomen  divinum  inde  invenerit,  scripsisse  etiam 
feminam,  et  proverbium  inde  natum  sicspcndio  arborem 
eligendi.  Non  queo  mihi  temperare,  quo  minus  ad  hoc 
pertinentia  ipsa  censorii  Catonis  verba  ponam,  ut  inde 
appareat  etiam  Catoni  de  militari  disciplina  commentant! 
(qui  sub  Africano,  immo  et  sub  Ilannibale  didicisset  mi- 
litare,  et  ne  Africanum  quidem  (erre  potuisset;  qui  impe- 
rator  triumphum  reportasset)  paratos  fuisse  istos  qui  ob- 
trectatione  alienæ  scientiæ  famam  sibi  aucupantur.  Quid 


était  menace  des  coups  de  ceux  qui  cherchent  de 
la  renommée  en  abaissant  la  science  d’autrui.  Que24 
dit-il , en  effet,  dans  ce  livre  ? « Je  sais  que  ce  qui 
est  écrit,  une  fois  mis  au  jour,  trouvera  beaucoup 
de  vétilleurs  [vitilitigent) , surtout  parmi  ceux 
à qui  la  vraie  gloire  est  étrangère.  Je  laisse  passer 
leurs  discours  devant  moi.  » Le  mot  de  Plancus 
n’est  pas  non  plus  sans  esprit  : ou  lui  disait  qu’A- 
siniusPotlion  préparait  contre  lui  des  discours  qui 
devaient  être  publies  par  Pollion  ou  par  ses  enfants 
après  la  mort  de  Plancus,  pour  que  ce  dernier  ne 
pût  répondre  : « 11  n’y  a,  dit-il,  que  les  vers  qui 
fassent  la  guerre  aux  morts.  » Ce  mot  les  a frap- 
pés d’un  tel  discrédit,  que  les  savants  les  regar- 
dent comme  ce  qu’il  y a de  plus  impudent. 

Ainsi,  tranquille  même  contre  les  vétilleurs  (vi-25 
tilitigatores  ),  mot  que  Caton  a élégamment  com- 
posé des  mots  vice  et  litige  ( que  font-ils  en  effet 
autre  chose  que  de  chercher  matière  à litige?), 
achevons  ce  qui  me  reste  à dire.  Le  bien  public 
exigeant  que  j’épargne  votre  temps,  j’ai  ajouté  à 
cette  lettre  la  table  de  chacun  des  livres;  et  tout 
mon  soin  a été  de  la  faire  tellement  exacte  que 
vous  n’eussiez  pas  à les  lire.  Par  là  le  reste  des26 
lecteurs  vous  devra  d’être  exemptés  de  parcourir 
tout  l’ouvrage;  et  chacun  ne  cherchera  que  ce 
qu’il  désire,  et  saura  où  le  trouver.  C’est  un  exem- 
ple déjà  donné  dans  notre  littérature  par  Valtrius 
Soranus,  dans  le  livre  qu’il  a intitulé  Epoplides 
[tableaux).  Adieu. 

cnim  ait  in  eo  volumine?  « Scio  ego,  quæ  scripta  sunt,24 
si  palam  proferanlur,  multos  fore  qui  vitilitigent;  sed  hi 
potissimum , qui  veræ  laudis  expertes  sunt.  Eorum  ego 
orationes  sino  præterfluere.  >•  Nec  Plancus  illepide,  quum 
diceretur  Asinius  Pollio  orationes  in  eum  parare,  quæ  ab 
ipso  aut  liberis  post  mortem  Planci  ederentur,  ne  respou- 
dere  posset  : « cum  morluis  nonnisi  larvas  luctari.  » Quo 
dicto  sic  repercussit  illas,  ut  apud  erudilos  nihil  impu- 
denlius  judicetur. 

Ergo  securi  etiam  contra  vililitigalores , quos  Cato25 
eleganter  ex  vitiis  atque  litigatoribus  composuit  ( quid 
enim  illi  aliud  quam  litigant  aut  litem  quærunt?) , exse- 
quemur  reliqua  propositi.  Quia  vero  occupationibus  tuis 
publico  bono  parcendum  erat,  quid  singulis  contineretur 
libris  huic  epistolæ  subjunxi,  summaque  cura,  ne  legen- 
dos  eos  haheres,  operain  dedi.  Tu  per  hoc  et  aliis  præsta-26 
bis,  ne  perlegant;  sed  utquisque  desideravcrit  aliquid,  id 
tantum  quærat,  et  sciât,  quo  loco  inveniat.  Hoc  ante  me 
fecit  in  literis  noslris  Valerius  Soranus , in  libris  quos  Epo- 
plidon  inscripsit.  Vale. 
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Des  éléments  et  des  planètes. 

IV 

De  Dieu. 

De  la  nature  des  astres.  Du  mouve- 

V 

ment  des  planètes. 

VI 

Des  éclipses  de  la  lune  et  du  soleil. 

VII 

De  la  grandeur  des  astres. 

Des  découvertes  faites  par  chacun 

VIII 

dans  l’observation  du  ciel.  - 
Quand  reviennent  les  éclipses  du  soleil 

IX 

et  de  la  lune? 

X 

Du  mouvement  de  la  lune. 
Mouvements  des  planètes  et  règles 

XI 

des  apparitions. 

Pourquoi  les  unes  paraissent-elles  plus 

XII 

élevées,  et  les  autres  plus  voisines? 
Pourquoi  les  mômes  planètes  ont-elles 

XIII 

des  mouvements  dissemblables? 

XIV 

Généralités  sur  les  astres. 

XV 

Quelles  modifications  présentent  leurs 


couleurs. 

XVI 

Mouvement  du  soleil  et  raison  de  l’i- 

négalité  des  jours. 

XVII 

Pourquoi  la  foudre  a-t-elle  été  assi- 

gnée  à Jupiter? 

XVIII 

Distances  des  astres. 

XIX 

Des  astres  : considérations  musicales. 

XX 

Du  monde  : considérations  géométri- 

ques. 

XXI 

Des  astres  qui  apparaissent  soudain , 

ou  comètes. 

XXII 

Nature,  situation  et  espèces  de  ces  as- 

très. 

XXIII 

Théories  d’Hipparque  touchant  les  as- 

très. 

XXIV 

Prodiges  célestes  puisés  dans  l’his- 

toire.  Torches,  lampes , bolides. 

XXV 

Poutres  célestes , cieux  entr’ouverts. 

XXVI 

Des  couleurs  du  ciel  et  flamme  céleste. 

XXVII 

Des  couronnes  célestes. 

XXVUI 

Des  cercles  formés  soudainement. 

XXIX 

Éclipses  prolongées  du  soleil. 

XXX 

Plusieurs  soleils. 

XXXI 

Plusieurs  lunes. 

XXXII 

Lumière  du  jour  durant  la  nuit. 

XXXI U 

Boucliers  ardents. 

XXXIV 

Phénomène  céleste  noté  une  seule  fois. 

XXXV 

Étoiles  filantes. 

XXXVI 

Des  étoiles  qui  se  montrent  sur  la  terre 

et  sur  la  mer. 

XXXVII 

De  l’air. 

XXXVIII 

Des  saisons  réglées. 

XXXIX 

C.  PLIN1I  SECUNDI 

HISTORIARUM  MUNDI 

ELENCHOS , 

QUI  ET  LIBER  PRIMU8. 


L1BRO  H 

CONT1NETUR  DE  MUNDO  ET  ELEMENTIS. 


An  finitus  mundus , et  an  unus.  cap.  i 

De  forma  ejus.  11 

De  motu.  Cur  mundus  dicalur.  ni 

De  elementis  et  planetis.  iv 

De  Deo.  v 

De  siderum  natura.  De  planelarum  motu  (1).  vi 

De  Lunæ  et  Solis  defectibus.  vu 

De  magnitudiue  siderum.  vin 

Quæ  quis  invenerit  in  observatione  cælesti.  ix 

Quando  recurrant  Solis  et  Lunæ  defcctus.  x 

De  Lunæ  motu. 

Errantimn  motus,  et  luminum  canonica.  xn 


/il  l 'index  n'cst  complet  dans  aucun  manuscrit.  Hardouln  a mis 
en  Italique  ce  qu  i!  a ajouté  pour  le  compléter.  Son  exemple  a été 
suivi  dans  les  éditions  subséquentes. 


Quare  eadem  altiora , alias  propiora  videantur. 
Cur  motus  dissimiles  eadem  babeant. 

Catholica  siderum. 

Quæ  ratio  colores  eorum  mutet. 

Solis  motus  et  dierum  inæqualitatis  ratio. 
Quare  fulmina  Jovi  assiguentui. 

Inlervalla  siderum. 

De  sideribus,  Musica. 

De  mundo , Geometrica. 

De  repentinis  sideribus,  scu  cometis. 

Natura,  et  situs,  et  généra  eorum. 

Hipparchea , de  sideribus. 

De  cælestibua  prodigiis,  per  exempla  lnstorica. 

Faces,  lampades , bolides. 

Trabes  cælestes,  chasma  cæli. 

De  cæli  coloribus,  et  (lamina  cælesti. 

De  coronis  cælestibus. 

De  circulis  repentinis. 

Solis  defectus  longiores. 

Plures  Soles. 

Plures  Lunæ- 
Dierum  lux  noctibns. 

Clypei  ardentes. 

Oslentum  cæli  semel  notatum. 

De  discursu  slellarum. 

De  stellis  quæ  in  terris  marique  existunt. 

De  aere. 


XIII 

XIV 

xv 

XVI 

xvn 

XVIII 

XIX 

XX 

XXI 

XXII 

XXIII 

XXIV 

XXV 

XXVI 

XXVII 
XXVIII 

XXIX 

XXX 

XXXI 
XXXII 

XXXIII 

XXXIV 

XXXV 

XXXVI 
XXXVII 
XXXVIlt 


LIVRE  I. 
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Du  lever  de  la  Canicule. 

Influence  réglée  des  saisons  de  l’année. 

Des  états  incertains  de  l’atmosphère  ; 
des  pluies,  et  pourquoi  il  pleut  des 
pierres. 

Des  tonnerres  et  des  éclairs. 

Origine  des  vents. 

Observations  diverses  sur  les  vents. 

Espèces  des  vents. 

Epoques  des  vents. 

Nature  des  vents. 

Ecnephias  et  Typhon. 

Tourbillons,  presters,  ouragans,  et 
autres  espèces  terri  blés  de  tempêtes . 

De  la  foudre  : quelles  sont  les  terres  où 
elle  ne  tombe  pas,  et  pourquoi. 

Espèces  et  merveilles  de  la  foudre. 

Opinion  des  Étrusques  sur  ce  phéno- 
mène, opinion  des  Romains. 

De  l’évocation  de  la  foudre. 

Généralités  sur  les  éclairs. 

Quels  sont  les  objets  qui  ne  sont  ja- 
mais frappés. 

Pluies  de  lait,  de  sang,  de  chair,  de 
fer,  de  laine,  de  brique  cuite. 

Cliquetis  d’armes  et  son  de  la  trom- 
pette entendus  du  haut  des  cieux. 

Des  pierres  qui  tombent  du  ciel;  ce 
qu’en  a dit  Anaxagore. 

Arc-en-ciel. 

Nature  de  la  grêle,  de  la  neige,  du  gi- 
vre, du  brouillard,  de  la  rosée,  des 
nuages. 


XL 

Particularités  du  ciel  suivant  les  lieux. 

LX1I 

XLI 

Nature  de  la  terre. 

LXIII 

De  sa  forme. 

LXIV 

Y a-t-il  des  antipodes? 

LXV 

XLII 

Comment  l’eau  est-elle  disposée  dans 

XLIII 

la  terre  ? 

LXVI 

XLIV 

L’Océan  entoure-t-il  la  terre? 

LXVII 

XLV 

Quelle  portion  de  la  terre  est  habitée. 

LXVIII 

XLVI 

La  terre  est  au  milieu  du  monde. 

LXIX 

XLVII 

De  l’obliquité  des  zones. 

LXX 

XLVIII 

De  l’inégalité  des  climats. 

LXXI 

XLIX 

Quels  sont  les  lieux  où  il  n’y  a point 

d’éclipses,  et  pourquoi. 

LXXII 

L 

Quelle  est  la  règle  de  la  lumière  du 

jour  sur  la  terre. 

LXXIII 

LI 

Règles  à ce  sujet. 

LXXIV 

LU 

Où  et  quand  n’y  a-t-il  point  d’ombres  ? 
Où  n’y  a-t-il  point  d’ombres  deux  fois 

LXXV 

LIII 

par  an  ? où  les  ombres  sont-elles  di- 

LIV 

rigées  en  sens  contraire  ? 

LXXVI 

LV 

Où  les  jours  sont-ils  les  plus  longs? 

où  sont-ils  les  plus  courts? 

LXXVII 

LVI 

De  la  première  horloge. 

LXXVIII 

Comment  observe-t-on  les  jours? 

LXXIX 

LVII 

Différences  des  nations  par  rapport 

au  monde. 

LXXX 

LVIII 

Des  tremblements  de  terre. 

Des  ouvertures  qui  se  forment  dans 

LXXXI 

l.IX 

la  terre. 

LXXXII 

LX 

Signes  d’un  tremblement  futur. 
Secours  contre  des  tremblements  qui 

LXXXIU 

menacent. 

LXXXIV 

LXI 

Choses  merveilleuses  arrivées  sur  la 

De  statis  tempestatibus.  xxxix 

De  Canicuiæ  ortu.  xl 

Vis  temporum  anni  stata.  xu 

De  incertis  tempestatibus  et  imbribus,  et  quare 
lapidibus  pluat.  xlii 

De  tonitribus  et  fulgetris.  xliii 

Ventorum  origo.  xuv 

Ventorum  observationes  diversæ.  xlv 

Ventorum  généra.  xlvi 

Ventorum  tempora.  xlvii 

Naturæ  ventorum.  xlviii 

Ecnephias  et  Typhon.  xlix 

Turbines,  presteres,  vortices,  etalia  prodigiosa 
généra  tompestatum.  l 

De  fulminibus  : quibus  in  terris  non  cadant,  et 
quare.  u 

Généra  fulgurum , et  miracula.  lu 

Etrusca  observatio  in  his , et  Romana.  liii 

De  fulminibus  evocandis.  liv 

Catholica  fulgurum.  lv 

Quæ  nunquam  feriantur.  lvi 

Lacté  pluisse,  sanguine,  carne,  ferro,  lana,  la- 
terihus  coctis.  . i.vii 

Armorum  crepitum,  et  tubæ  sonitum  de  cælo 
audittim.  Lvm 


De  lapidibus  cælo  cadenlibus.  Anaxagorea  de 


Arcus  cælestis.  lx 

Natura  grandinis,  nivis,  pruinæ,  nebulæ,  roris, 
nubinm.  lxi 

Proprietates  cæii  in  locis.  lxii 

Natura  terræ.  lxiii 

De  forma  ejus.  lxiv 

An  sint  Antipodes.  lxv 

Qnomodo  aqua  terræ  innexa.  lxvi 

An  circumdatus  terræ  Oceanus.  lxvii 

Quæ  portio  terræ  habitetur.  lxviu 

Mediam  esse  mundi  terram.  lxix 

De  obliquitate  zonarum.  lxx 

De  inæqualitate  climatum.  lxxi 

Ubi  éclipsés  non  appareant,  et  quare.  lxxii 

Quæ  ratio  diurnæ  lucis  in  terris.  lxxiii 

Canonica  de  eadem  re.  lxxiv 

Ubi,  etquando  nullæ  umbræ.  lxxv 

Ubi  bis  anno  : ubi  in  contrarium  umbræ  feran- 
tur.  lxxvi 

Ubi  longissimi  dies,  ubi  brevissimi.  lxxvii 

De  primo  horologio.  lxxviii 

Quomodo  observentur  dies.  lxxix 

Differenlia  gentium  ad  rationeni  mundi.  lxxx 

De  terræ  motibus.  lxxxi 

De  terrai  hiatibus.  lxxxii 

Signa  motus  futuri.  lxxxiu 

Auxilia  contra  motus  futuros.  lxxxiv 
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terre,  dont  l’histoire  n’offre  qu’un 

seul  exemple. 

LXXXV 

Merveilles  des  tremblements  de  terre. 

LXXXYI 

En  quels  lieux  la  mer  s’est-elle  re- 

tirée? 

LXXXVII 

Des  îles  qui  apparaissent  à la  surface 

de  l’eau. 

LXXXVIII 

Quelles  îles  se  sont  formées  ainsi,  et 

en  quels  temps. 

' LXXX1X 

Quelles  terres  ont  été  coupées  par  les 

mers. 

XC 

Quelles  îles  ont  été  jointes  au  conti- 

nent. 

XCI 

Quelles  terres  ont  été  complètement 

changées  en  mer. 

XCII 

Quelles  terres  se  sont  englouties  sur 

elles-mêmes. 

XCIII 

Villes  englouties  par  la  mer. 

XCIV 

Des  soupiraux  de  la  terre. 

xcv 

Des  terres  toujours  tremblantes  et  des 

îles  flottantes. 

XCVI 

Quels  sont  les  lieux  où  il  ne  pleut  pas. 

XCVII 

Collection  de  merveilles  de  la  terre. 

XCVIII 

Quelle  est  la  règle  du  flux  et  du  reflux. 

XC1X 

Où  y a-t-il  des  marées  qui  échappent 

à la  règle  ? 

c 

Merveilles  de  la  mer. 

CI 

Quelle  est  l’influence  de  la  luue  sur 

les  choses  terrestres  et  sur  les  mers. 

Cil 

Quelle  est  celle  du  soleil. 

cm 

Pourquoi  la  mer  est-elle  salée  ? 

CIV 

Où  la  mer  est-elle  le  plus  profonde  ? 

cv 

Merveilles  des  sources  et  des  fleuves. 

CVI 

Merveilles  réunies  du  feu  et  de  l’eau. 

CVII 

Le  malthe.  cvm 

Le  naphte.  cix 

Lieux  où  le  feu  brûle  toujours.  ex 

Merveilles  du  feu  considéré  en  lui- 

même.  exi 

Mesure  de  la  terre  entière.  cxii- 

Règle  harmonique  du  monde.  cxm 


Résumé  : Faits,  histoires  et  observations,  417. 

Tirés  des  auteurs  : 

M.  Varron , Sulpicius  Gallus , Titus  César  em- 
pereur, Q.  Tuberon , Tullius  Tiron , L.  Pison , 
Tite-Live,  Cornélius  Nepos,  Statius  Sebosus,  Cæ- 
lius  Antipater,  Fabianus,  Valerius  Antias,  Mu- 
cianus , Cæciua  qui  a écrit  de  la  discipline  étrus- 
que, Tarquitius  quiatraité  le  même  sujet,  Julius 
Aquila  qui  l’a  aussi  traité,  Sergius  Paulus. 

Auteurs  étrangers  : 

Platon,  Hipparque,  Timée,  Sosigène,  Péto- 
siris,  Nécepsos,  les  pythagoriciens,  Posidonius, 
Anaximandre,  Epigène  qui  aécrit  sur  le  gnomon, 
Euclide , le  philosophe  Cœranus , Eudoxe,  Démo- 
crite,  Critodème,  Thrasylle,  Sérapion,  Dicéar- 
que,  Archimède,  Onésicrite,  Ératosthène,  Py- 
théas,  Hérodote,  Aristote,  Ctésias,  Artémidore 
d’Éphèse,  Isidore  de  Charax  , Théopompe. 

LIVRE  III, 

CONTENANT  LES  SITUATIONS,  LES  NATIONS,  LES 
MEUS,  LES  VILLES,  LES  POHTS,  LBS  MONTAGNES, 
LES  FLEUVES,  LES  MESUHES,  LES  PEUPLES,  QUI 
SONT  OU  QUI  ONT  ÉTÉ. 

Notions  préliminaires  sur  les  limites 


Portenta  terranim  semel  tradita. 

Miracula  terræ  motus. 

Quibus  locis  maria  recesserint. 

Insularum  enascentium  ratio. 

Quæ  et  quibus  temporibus  enatæ  sint. 

Quas  terras  interruperint  maria. 

Quæ  insulæ  continenti  adjunctæ  sint. 

Quæ  terræ  in  lotum  mari  permutatæ. 

Quæ  terræ  ipsæ  se  sorbuerunt. 

Urbes  haustæ  mari. 

De  spiraculis  terrarum. 

De  terris  semper  tremenlibus  : et  de  fluctuant!- 
bus  insulis. 

Quibus  locis  non  impluat. 

Acervata  terrarum  miracula. 

Qua  ratione  æstus  maris  accédant  et  recedant, 
llbi  æstus  extra  rationem  idem  faciant. 
Miracula  maris. 

Quæ  potentia  Lunæ  ad  terrena,  et  maria. 

Quæ  Solis. 

Quare  salsum  mare. 

Ubi  altissimum  mare. 

Mirabilia  l'outium  et  fluminum. 

Ignium  et  aquarum  juncta  miracula. 

De  maltlia. 

De  naphtha. 


LXXXV 
LXXXV  I 
LXXXVI1 
LXXXV  11  l 
LXXX1X 

xc 

XC1 

XCII 

XCIII 

XCIV 

xcv 

XCV1 

XCV1I 

XCV1I1 

XC1X 

c 

Cl 

Cil 

cm 

CIV 

cv 

evi 

r.vn 

cvm 

C1X 


Quæ  loca  semper  ardeant.  cx 

[gnium  per  se  miracula.  CXI 

Ferræ  universæ  mensura.  exu 

Harmonica  mundi  ratio.  cxm 

Summa  : Res,  et  hisloriæ,  et  observaliones,  ccccxvii 

Ex  auctoribus  : 

M Yarrone,  Sulpicio  Gallo , Tito  Cæsare  impcralore, 
Q Tuberone,  Tullio  Tirone,  L.  Pisone,  ï.  Livio,  Corn. 
Nenote  Statio  Seboso , Cælio  Autipatro,  Fabiano,  Antia- 
te  Muciano , Cæcina  qui  de  Etrusca  disciplina  scnpsit, 
l'arquitio  qui  item,  Julio  Aquila  qui  item,  Sergio  Paulo. 
Externis  : 

Platone,  Hipparcho,  Timæo , Sosigene,  Pelosiri,  Ne- 
censo  Pylhagoricis,  Posidonio,  Anaximandro , Epigene 
Gnomonico,  Euclide,  Cœrano  Philosophe,  Eudoxo,  De 
mocrito,  Critodemo,  Tbrasyllo,  Serapione,  Dicæarcl.o 
Arcliimede,  Onesicrito , Eratosthene,  Pythea  Herodoto 
Aristotele , Ctesia , Artemidoro  Ephesio,  lsidoro  Clura- 
ceno , Theopompo. 

LIBRO  III 

CONTINENTUR  81TUS  , C ENTES , MARIA,  OPPIDA,  PORTES,  MON 
TES,  FL11M1NA,  MENSURÆ,  POPULI  QUI  SUNT  AUT  FUERUNT. 

Europœ  in  universum fines  ac  situs  prœmil- 
tuntur .. 


LIVRE  I. 
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et  la  situation  de  l’Europe  en  gé- 
néral. 

I 

De  l’Espagne  entière. 

II 

De  la  Bétique. 

III 

De  l’Espagne  citérieure. 

IV 

De  la  province  Narbonnaise. 

V 

De  lltaiie. 

VI 

Neuvième  région  de  l’Italie. 

VII 

Septième  région  de  l’Italie. 

VIII 

Première  région  de  l’Italie:  le  Tibre; 
Rome. 

IX 

Troisième  région  de  l’Italie. 

X 

Soixante-quatre  îles,  et,  parmi  elles , 
les  Baléares. 

XI 

La  Corse. 

XII 

La  Sardaigne. 

XIII 

La  Sicile. 

XIV 

LaGrande  Grèce, à partir  des  Locriens. 

XV 

Seconde  région  de  l’Italie. 

XVI 

Quatrième  région  de  l’Italie. 

XVII 

Cinquième  région  de  l’Italie. 

XVIII 

Sixième  région  de  l’Italie. 

XIX 

Huitième  région  de  l’Italie;  du  Pô. 

XX 

Onzième  région  de  l’Italie;  Italie 
transpadane. 

XXI 

Dixième  région  de  l’Italie. 

XXII 

Situation  et  peuples  de  lTstrie. 

XXIII 

Des  Alpes  et  des  peuples  qui  les  habi- 
tent. 

XXIV 

Liburnie  et  Illyrie. 

XXV 

La  Dalmatie. 

XXVI 

La  Norique. 

XXVII 

La  Pannonie. 

XXVIII 

Tum  Ilispaniœ  totius. 

II 

Bæticæ. 

III 

Hispaniæ  citerions. 

IV 

Narbonensis  provinciæ. 

V 

Kalia;. 

VI 

Kona  Italiœ  regio. 

VII 

Septima  Italiœ  regio. 

VIII 

Prima  Italiœ  regio  : Tiberis , Roma. 

IX 

Tertia  Italiœ  regio. 

X 

Insularum  lxiy.  In  bis,  Baiearium. 

XI 

Corsicæ. 

XII 

Sardiniæ. 

XIII 

Siciliæ. 

XIV 

Magna  Grœcia  : A Locris. 

XV 

Secunda  Italiœ  regio. 

XVI 

Quarta  Italiœ  regio. 

XVII 

Quinta  Italiœ  regio. 

XVIII 

Sexla  Italiœ  regio. 

XIX 

Octava  Italiœ  regio  : De  Pado.  N 

XX 

Undecima  Italiœ  regio  : Italia  trans  Padum 

XXI 

Décima  Italiœ  regio. 

XXII 

Istriæ  situs  et  populi. 

XXII 1 

Alpium , et  gentium  Alpinarum. 

XXIV 

Liburniæ,  et  lllyrici. 

XXV 

Dalmatiæ. 

XXVI 

Noricorum. 

XXVII 

Pannonlæ. 

XXV III 

La  Mésie.  xxix 

lies  de  la  mer  Ionienne  et  de  l’Adria- 
tique. • xxx 

Résumé  : Villes  et  nations  (13).... 

Fleuves  célèbres 

Montagnes  célèbres 

Villes  et  nations  qui  ont  péri.... 
Faits,  histoires  et  observations.... 

cccxxvi. 

Ailleurs  : 

Turannius  Gracilis,  Cornélius  Nepos,  Tite- 
Live , Caton  le  censeur,  M.  Agrippa , M.  Varron, 
l’empereur  Auguste , Varron  Atacinus  , Valerius 
Antias,  Hygin,  L.  Vêtus,  Mêla  Pomponius, 
Curion  le  père,  Cœlius,  Arruntius,  Sebosus,  Li- 
cinius  Mucianus,  Fabricius  Tuscus,  L.  Atteius 
Capiton  , Verrius  Flaccus,  L.  Pison,  Gellianus, 
Valerianus. 

Auteurs  étrangers  : 

Artémidore,  Alexandre  Polyhistor,  Thucy- 

dide, Théophraste,  Isidore,  Théopompe,  Mé- 
trodore  de  Scepsis,  Callicrate,  Xénophon  de 
Lampsaque,  Diodore  de  Syracuse,  Calliphane, 
Timagène. 

LIVRE  IV, 

CONTENANT  LES  POSITIONS,  LES  NATIONS,  LES 
MEUS,  LES  VILLES,  LES  PORTS,  LES  MONTA- 
GNES, LES  FLEUVES,  LES  MESURES,  LES  PEU- 
PLES, QUI  SONT  OU  ONT  ÉTÉ. 

L’Épire.  i 

Mœsiæ.  xxu 

Insularum  Ionii , et  Adrialici  maris.  xxx 

Summa  : Oppida  et  gentes... 

Flumina  elara... 

Montes  clari... 
fnsulae... 

Quæ  intercidere  oppida  aut  gentes... 

Res,  et  historicæ,  et  observationes  cccxxvi. 

Ex  auctoribus  : 

Turannio  Gracile,  Corn.  Nepote,  T.  Livio,  Catone 
censorio,  M.  Agrippa,  M.  Varrone,  divo  Auguslo,  Var- 
rone  Alacino,  Anliale,  Hygino,  L.  Vetere,  Mêla  Pompo- 
nio,  Curione  pâtre,  Cælio,  Arruntio,  Seboso,  Licinio 
Muciano,  Fabricio  Tusco,  L.  Atteio  Capitone,  Verrio 
Flacco,  L.  Pisone,  Gelliano,  Valeriano. 

Externis  : 

Artemidoro,  Alexandro  Polybistore,  Thucydide,  Tlieo- 
pbrasto , Isidoro,  Theopompo,  Metrodoro  Scepsio,  Cal- 
licrate, Xenophonte  Lampsaceno,  Diodoro  Syracusano, 
Calliphane,  Timagene. 

L1BRO  IV 

CONT1NENTUR  S1TUS,  GENTES,  MARIA  , OPPIDA,  PORTUS,  MON- 
TES, FLUMIKA , MENSÜR.e,  POPULI  QUI  SUNT  AUT  FUERUNT 

Epiri.  1 
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L’Acarnanie. 

ii 

L’Ëtolie. 

m 

La  Locride  et  la  Phocide. 

IV 

Le  Péloponnèse. 

V 

L’Achaïe. 

VI 

La  Messénie. 

VII 

La  Laconie. 

VIII 

L’Argolide. 

IX 

L’Arcadie. 

X 

L’Attique. 

XI 

La  Béotie. 

XII 

La  Doride. 

XIII 

La  Phthiotide. 

XIV 

La  Thessaiie. 

XV 

La  Magnésie. 

XVI 

La  Macédoine. 

XVII 

La  Thrace;  la  mer  Égée. 

Iles  situées  au-devant  de  ces  terres , 

XVIII 

parmi  lesquelles  : 

XIX 

La  Crète , 

XX 

L’Eubée, 

XXI 

Les  Cyclades , 

XXII 

Les  Sporades. 

XXIII 

L’Hellespont,  les  Palus-Méotides. 

XXIV 

La  Dacie , la  Sarmatie. 

XXV 

La  Scythie. 

Les  îles  du  Pont;  les  lies  de  l’océan 

XXVI 

Septentrional. 

XXVII 

La  Germanie. 

Les  îles  dans  l’océan  de  la  Gaule,  au 

XXVIII 

nombre  de  96,  parmi  lesquelles  : 

XXIX 

La  Bretagne, 

xxx 

La  Gaule  belgique, 

XXXI 

La  Gaule  lyonnaise, 

XXXII 

L’Aquitaine, 

XXXIII 

L’Espagne  citérieure,  à partir  de  l’o- 

céan des  Gaules, 

XXXIV 

La  Lusitanie. 

XXXV 

Iles  dans  la  mer  Atlantique. 

XXXVI 

Mesure  de  l’Europe  entière. 

XXXVII 

Résumé:  Villes  et  nations.... 

Fleuves  célèbres.... 

Montagnes  célèbres.... 

Iles.... 

Villes  ou  nations  qui  ont  péri. 

.. 

Faits,  histoires  et  observations... 

Auteurs  : 


M.  Varron , Caton  le  Censeur,  M.  Agrippa , 
l’empereur  Auguste,  Varron  Atacinus,  Corné- 
lius Nepos,  Hygin,  L.  Vêtus,  Pomponius  Mêla, 
Licinius  Mucianus,  Fabricius  Tuscus,  Atteius 
Capiton,  Atteius  le  philologue. 

Auteurs  étrangers  : 

Polybe,  Hécatée,  Hellanicus,  Damaste,  Eu- 
doxe,  Dicéarque,  Timosthène,  Éphore,  Cratès 
le  grammairien,  Séraplon  d’Antioche,  Callima- 
que,  Artémidore,  Apollodore,  Agathocle,  Euma- 
chus,  limée  de  Sicile,  Myrsile,  Alexandre  Po- 
lyhistor,  Thucydide,  Dosiades,  Anaximandre, 
Philistide  de  Mallos,  Denys,  Aristide,  Calli- 
dèrae,  Ménechme,  Aglosthène , Anticlide,  Héra- 


Acarnaniœ. 

Ætoliœ. 

Locridis,  et  Phocidis. 

Peloponnesi. 

Achaiæ. 

Messeniœ. 

Laconiœ. 

Argolidis. 

Arcadiœ. 

Atticæ. 

Bœoliæ. 

Doridis. 

Phthiotidis. 

Thessaliæ. 

Magnesiæ. 

Macedoniæ. 

Thraciæ.  Ægcei  maris. 

Insiilarum  ante  eas  terras  : inter  quas, 

Cretæ , 

Eubceæ , 

Cycladum , 

Sporadum, 

Hellesponti,  Mæotidis, 

Daciæ , Sarmatiæ, 

Scythiæ.  . _ . 

lnsularum  Ponti  : Insularum  Oceam  Septem- 
trionalis. 

Germanise, 


ii 

m 

IV 

v 

VI 

VII 
vin 

IX 

X 

XI 

XII 

xnl 

XIV 

XV 

XVI 

XVII 
XVIII 

XIX 

XX 

XXI 
XXII  ■ 

XXIII 

XXIV 

XXV 

XXVI 

XXVII 

XXVIII 


Insulæ  in  Gallico  Oceano  xcvi,  quas  inter, 

Britanniæ, 

Belgicæ  Galliæ, 

Lugdunensis  Galliæ, 

Aquitanicæ  Galliæ, 

Citerions  Hispaniæ,  ab  Oceano  Gallico, 

Lusitaniæ. 

Insularum  in  mari  Atlantico. 

Universæ  Europæ  mensura. 

Summa  : Oppida,  et  gentes... 

Flumina  clara... 

Montium  clari... 

Insulæ... 

Quæ  intercidere  oppida , aut  gentes... 

Res,  bistoriæ,  et  observationes... 

Ex  auctoribus  : 

M.  Varrone,  Catone  Censorio,  M.  Agrippa,  divo  Au- 
gusto,  Varrone  Atacino,  Corn.  Nepote,  Hygino,  L.  \e- 
tere,  Pomponio  Mêla,  Licinio  Muciano,  Fabricio  Tosco, 
Atteio  Capitone,  Atteio  Philologo. 

Externis  : 

Polvbio,  Hecatæo,  Ilellanico,  Damaste,  Eudoxo,  Di- 
cæarcho,  Timosthene,  Epboro,  Cratete  Grammatico, 
Serapione  Antiocbense , Callimacho,  Artemidoro,  Apol- 
lodoro,  Agathocle,  Eumacho,  Timæo  Siculo,  Myrsilo, 
Alexandre  Polyhistore,  Thucydide,  Dosiade,  Anaximau- 


XXIX 

xxx 

XXXI 

XXXII 

XXXIII 

XXXIV 

XXXV 

XXXVI 
XXXVII 


LIVRE  I. 


clide , Philémon  , Xénophon , Pythéas,  Isidore, 
Philonide,  Xénagoras,  Astynomus  , Staphylus, 
Métrodore,  Cléobule,  Posidonius. 

LIVRE  V, 

CONTENANT  les  positions,  les  nations,  les 
MEUS,  LBS  VILLES,  LES  POBTS,  LES  MONTA- 
GNES, LES  FLEUVES,  LES  MESURES,  LES  PEU- 
PLES, QUI  SONT  OU  ONT  ÉTÉ. 


Les  Mauritanies. 

i 

La  Numidie. 

ii 

L’Afrique. 

m 

Les  Syrtes. 

IV 

La  Cyrénaïque. 

V 

La  Libye  Maréotis. 

VI 

Les  îles  autour  de  l’Afrique. 

VII 

Le  revers  de  l’Afrique. 

VIII 

L’Égypte  et  la  Thébaïde. 

IX 

Le  Nil. 

X 

Les  villes  d’Égypte. 

XI 

L’Arabie  qui  est  le  long  de  la  mer 
d’Égypte. 

XII 

La  Syrie. 

XIII 

L’Idumée,  la  Palestine,  laSamarie. 

XIV 

La  Judée. 

XV 

La  Décapole. 

XVI 

La  Phénicie. 

XVII 

La  Syrie  d’Antioche. 

XVIII 

Le  reste  de  la  Syrie. 

XIX 

L’Euphrate. 

XX 

dro,  Philistide  Mallote,  Dionysio,  Aristide,  Callidemo, 
Menæchroô,  Agloslhene,  Anticlide,  Heraclide,  Phile- 
mone , Xenoplionte  , Pythea , Isidoro , Philonide  , Xe- 
nagora,  Astynomo,  Staphylo,  Metrodoro,  Cleobulo,  Po- 
sidonio. 

LIBRO  V 

CONTINENTUR  S1TUS  , GENTES,  MARIA,  OPPIDA , PORTES  , 
MONTES,  FLUMINA,  MENSURÆ , POPULI  QUI  SENT  AUT  FUE- 
RUNT. 

Mauritaniarum. 

Numidiæ. 

Africæ. 

Syrtium. 

Cyrenaicæ. 

Libyœ  Slareotidis. 

Insularum  circa  Africain. 

Aversorum  Africæ. 

Ægypti  et  Thebaidis. 

Nili. 

Urbiumin  Ægypto. 

Arabiæ , quæ  est  ad  mare  Ægyptium. 

Syriæ. 

Idumææ,  Palæstinæ,  Samaria- 
Judææ. 

Decapoleos. 

Phœnices. 

Syriæ  Antiochiæ. 

Reliquiœ  Syriæ. 

Euphratis. 
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La  Syrie  le  long  de  l’Euphrate. 

XXI 

La  Cilicie  et  les  nations  avoisinantes. 

XXII 

L’Isaurie  et  les  Homonades, 

XXIII 

La  Pisidie. 

XXIV 

La  Lycaonie. 

XXV 

La  Pamphylie. 

XXVI 

Le  mont  Taurus. 

XXVII 

La  Lycie. 

XXVIII 

La  Carie. 

XXIX 

La  Lydie. 

XXX 

L’Ionie. 

XXXI 

L’Éolide. 

XXXII 

La  Troade  et  les  nations  avoisinantes. 

XXXIII 

Les  îles  au-devant  de  l’Asie,  au  nom- 

bre  de  212,  parmi  lesquelles  : 

XXXIV 

Chypre, 

XXXV 

Rhodes, 

XXXVI 

Samos, 

XXXVII 

Chios, 

XXXVIII 

Lesbos. 

XXXIX 

L’Hellespont  et  la  Mysie. 

XL 

La  Phrygie. 

XLI 

La  Galatie  et  les  nations  avoisinantes. 

XLII 

La  Bithynie. 

XLIII 

Les  lies  de  la  Propontide. 

XLIV 

Résumé.  Villes  et  nations... 

Fleuves  célèbres... 
Montagnes  célèbres... 

Iles- 

cxvni 

Villes  ou  nations  qui  ont  péri. 

* • 

Faits,  histoires  et  observations-. 

Syriæ  ad  Euphratcm. 

XXI 

Ciliciæ , et  adjunctæ  gentes. 

XXII 

Isauricæ,  et  Homonadum. 

XXIII 

Pisidiæ. 

XXIV 

Lycaoniæ. 

XXV 

Pamphyliæ. 

XXVI 

Tauri  montis. 

XXVII 

Lyciæ. 

xxvm 

Cariæ. 

XXIX 

Lydiœ. 

XXX 

Joniœ. 

XXXI 

Æolidis. 

XXXII 

Troadis,  et  adjunctæ  gentes. 

XXXIII 

Insularum  ante  Asiam  ccxti.  In  his. 

XXXIV 

Cypri , 

XXXV 

Rbodi, 

XXXVI 

Sami, 

XXXVII 

Chii , 

XXXVIII 

Lesbi. 

XXXIX 

Hellespontus , et  Mysia. 

XL 

Phrygia. 

XLI 

Galatia , et  adjunctæ  gentes. 

XLII 

Bithynia. 

XLIII 

Insulæin  Propontide. 

XLIV 

Somma  : Oppida,  et  gentes... 

Flumina  clara...  * 

Montium  clari... 

Insulæ , cxviti... 

Quæ  intercidere  oppida  aut  gentes. 

.. 

Res , historiée  et  observationes... 

i 

il 

ni 

IV 

v 

VI 

Vil 

VIII 

IX 

X 

XI 
XII 

XIII 

XIV 

XV 

XVI 
XVII 


PLINE. 
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Auteurs  : 

Agrippa,  Suetonius  Paulinus,  M.  Varron,  Var- 
ron  Atacinus,  Cornélius  Nepos,  Hygin,  L.  \etus, 
Pomponius  Mêla,  Domitius  Corbulon,  Licinius 
Mucianus,  l’empereur  Claude,  Arruntius,  Livius 
le  fils,  Sebosus,  les  Actes  des  triomphes. 

Auteurs  étrangers  : 

Le  roi  Juba , Hécatée , Hellanicus,  Damaste, 
Dicéarque,  Béton,  Timosthène,  Philonides,  Xé- 
nagoras,  Astynomus,  Staphylus,  Aristote,  De- 
nys,  Aristocrite,  Éphore,  Ératosthène,  Hippar- 
que,  Panætius,  Sérapion  d’Antioche,  Callima- 
que,  Agathocle,  Polybe,  Timée  le  mathémati- 
cien, Hérodote, Myrsile,  Alexandre  Polyhistor, 
Métrodore , Posidonius  qui  a écrit  le  Périple 
ou  la  Circumduction , Sotades,  Périandre,  Aris- 
tarque  de  Sicyone,  Eudoxe,  Antigène,  Calli- 
crate,  Xénophon  de  Larapsaque,  Diodorede  Sy- 
racuse, Hannon,  Himilcon,  Nymphodore,  Cal- 
liphane,  Artéraidore,  Mégasthène,  Isidore,  Cléo- 
bule,  Aristocréon. 

LIVRE  VI , 

CONTENANT  LES  POSITIONS,  LES  NATIONS,  LES 
MERS,  LES  VILLES,  LES  PORTS,  LES  MONTA- 
GNES, LES  FLEUVES,  LES  MESURES,  LES  PEU- 
PLES, QUI  SONT  OU  ONT  ÉTÉ. 

Le  Pont  et  les  Mariandynes.  i 

La  Paphlagonie.  11 

La  Cappadoce.  111 


La  contrée  Thémiscyrène  et  les  na- 

tions  qui  s’y  trouvent. 

IV 

La  contrée  Colique  , les  nations  des 
Achéens,  et  des  autres  peuples  qui 

se  trouvent  dans  la  même  région. 

V 

Le  Bosphore  Cimmérien. 

VI 

Le  Palus-Méotide  et  les  nations  qui 

sont  alentour. 

VII 

Position  de  la  Cappadoce. 

VIII 

Grande  Arménie,  petite  Arménie. 

IX 

Le  fleuve  Cyrus  et  l’Araxe. 

X 

L’Albanie,  l’Ibérie,  et  les  nations  at- 

tenantes. 

XI 

Les  portes  Caucasiennes. 

XII 

Les  îles  du  Pont-Euxin. 

XIII 

Les  nations  à partir  de  l’Océan  de 

Scythie. 

XIV 

La  mer  Caspienne  et  la  mer  d Hyr- 

canie. 

XV 

L’Adiabène. 

XVI 

La  Médie  et  les  portes  Caspiennes. 

XVII 

Les  nations  placées  autour  de  la  mer 

d’Hyrcanie. 

XV1I1 

Les  nations  Scythiques  et  les  positions 

à partir  de  l’océan  Oriental. 

XIX 

La  Sérique. 

XX 

L’Inde. 

XXI 

Le  Gange. 

XXII 

L’indus. 

XXIII 

La  Taprobane. 

XXIV 

La  Gédrosie  et  les  satrapies  attenantes. 

XXV 

La  navigation  en  Inde. 

XXVI 

La  Carmanie. 

XXVII 

Les  golfes  Persique  et  Arabique. 

XXVIII 

Ex  auctoribus  : 

Agrippa,  Suetonio  Paulino,  M.  Varrone , Yarrone  Ata- 
cino,  Cornelio  Nepote,  Hygino,  L.  Vetere,  Mêla,  Domi- 
lio  Corbulone,  Licinio  Muciano,  Cl.  Cæsare,  Arruntio, 
Livio  filio , Seboso,  Actis  triumphorum. 

Externis  : 

Juba  rege,  Hecatæo,  Hcllanico,  Damaste,  Dicæarclio, 
Bætone,  Timosthene,  Philonide,  Xeuagora,  Aslynomo, 
Staphylo , Aristotele  , Dionysio  , Aristocrilo , Ephoro , 
Eratostbene,  Hipparcho,  Pauætio,  Serapione  Antioche- 
n0  Callimacho,  Agathocle,  Polybio,  Timæo  Mathema- 
ticô  Herodoto,  Myrsilo,  Alexandro  Polyhistorc,  Metro- 
dorô  Posidonio  qui  raptuXo'Jv  aut  iwptriY7|<nv , Sotade, 
Periandro,  Arislarcho  Sicyonio,  Eudoxo,  Antigene,  Cal- 
jicrate  Xenophonte  Lampsaceno,  Diodoro  Syracusano, 

Hannone,  Himilcone,  Nympbodoro,  Calliphane,  Artemi- 

doro,  Megaslhene,  Isidore,  Cleobulo,  Aristocreonte. 
LIBRO  VI 

CONTINENTUR  SITUS , CENTES , MARIA  , OPPIDA  , PORTUS  , MON- 
TES, FLOMINA  , MENSURiE,  rOPULl  QUI  SONT  AUr  IUERUNT. 

ponli  et  Maryandinorum.  ^ 

Paphlagonum. 

Cappodocum. 


Themiscyrena  regio,  et  in  ea  gentes. 

Rcgio  Colica , et  gentes  Achæorum , et  cætcræ 
eodem  tractu  gentes. 

Bosporus  Cimmerius. 

Mæotis,  et  gentes  circa  Mæotim. 

Cappadociœ  situs. 

Armenia  major,  et  minor. 

Cyrus  fluvius,  et  Araxes. 

Albania,  Iberia,  et  junctæ  gentes. 

Portæ  Caucasiæ. 

Insulæ  in  Ponto. 

Gentes  a Scylhico  Oceano. 

Caspium  et  Hyrcanum  mare. 

Adiabene. 

Media,  et  Portæ  Caspiæ. 

Gentes  circa  Hyrcanum  mare. 

Scytharum  gentes , et  situs  ab  Oceano  Eoo. 

Seres. 

Indi. 

Ganges. 

Indus. 

Taprobane. 

Gedrosi  et  adjunctœ  satrapiœ. 

Navigationes  in  Indiam. 

Carmania. 

Sinus  Persicus,  et  Arabicus. 


IV 

v 

VI 

VII 
VIII 

IX 

X 

XI 

XII 

XIII 

XIV 
XV 

XVI 

XVII 

XVIII 
XIX 

XX 

XXI 

XXII 

XXIII 

XXIV 
XXV 

XXVI 

XXVII 

XXVIII 


LIVRE  I. 


L’empire  des  Parthes.  xxix 

La  Mésopotamie.  xxx 

Le  Tigre.  XXXI 

L’Arabie.  xxxir 

Le  golfe  de  la  mer  Rouge.  xxxm 

La  Troglodytique.  xxxiv 

L’Éthiopie.  xxxv 

Les  îles  de  la  mer  Éthiopienne.  xxxvi 

Les  îles  Fortunées.  ' xxxvn 

Comparaison  de  mesures  terrestres  (14).  xxxvm 
Distribution  des  contrées  suivant  les 
parallèles  et  l’égalité  des  ombres.  xxxix 


Résumé  : Villes,  1195. 

Nations,  576. 

Fleuves  célèbres,  115. 

Montagnes  célèbres  ,38. 

Iles,  108. 

Villes  ou  nations  qui  ont 
péri,  95. 

Faits , histoires  et  observa- 
tions, 2214. 

Auteurs  : 

M.  Agrippa,  M.  Varron,  Varron  Atacinus, 
Cornélius  Nepos,  Hygin,  L.  Vêtus,  Pomponius 
Mêla,  Domitius  Corbulon,  Licinius  Mucianus, 
l’empereur  Claude , Arruntius,  Sebosus,  Fabri- 
cius  Tuscus,  Tite-Live,  Sénèque,  Nigidius. 

Auteurs  étrangers  : 

Le  roi  Juba,  Hécatée,  Hellanicus,  Damaste, 
Eudoxe,  Dicéarque,  Béton,  Timosthène,  Pa- 
trocle,  Démodamas,  Clitarque,  Ératosthène, 


Parthorum  régna.  xxix 

Mesopotamia.  xxx 

Tigris.  xxxi 

Arabia.  xxxu 

Sinus  maris  Rnbri.  xxxur 

Troglodytice.  xxxiv 

Ælhiopia.  xxxv 

Insulæ  Æthiopici  maris.  xxxvi 

De  insulis  Fortunatis.  xxxvit 

Terræ  per  mensuras  comparatæ.  xxxvm 

Digestio  terrarum  in  paraiielos , et  umbras  pares.  xxxix 
Summa  : Oppida , mcxcv. 

Gentes,  dlxxvi. 

Flumina  clara,  cxv. 

Montes  clari,  xxxvm. 

Insulæ,  cyiii. 


Quæ  intercidere  oppida  aut  gentes,  xcv. 

Rcs,  liistoriæ,  et  observationes,  mmccxiv. 

Ex  auctoribus  : 

M.  Agrippa, M.  Varrone,  Varrone  Atacino,  Corn.  Nepolc, 
llvgiru),  L.  Vetere,  Mêla  Pomponio,  Domitio  Corbulone, 
Lieinio  Muciano.  Claudio  Cæsare,  Arruntio,  Seboso,  Fa- 
uncio  Tusco,  T.  tiiviû,  Seneca,  Nigidio. 

Externis  : 

Juba  rege,  Hecalæo,  Hellanico,  Damaste,  Eudoxo,  Di- 
tæai  cbo,  Bætone,  Timosthené , Patrocle , Demodamante, 
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Alexandre  le  Grand,  Ëphore,  Hipparque,  Pa- 
nætius,  Callimaque,  Artémidore,  Apollodore, 
Agathocle,  Polybe,  Eumachus,  Timée  de  Sicile, 
Alexandre  Polyhlstor,  Isidore,  Amometus,  Mé- 
trodore,  Posidonius,  Onésicrite,  Néarque,  Mé- 
gasthène,  Diognète,  Aristocréon,  Bion,  Dalion, 
Simonide  le  jeune,  Basiles,  Xénophon  de  Lamp- 
saque. 

LIVRE  VII, 

CONTENANT  LA  GÉNÉRATION  DES  HOMMES, 
LEURS  INSTITUTIONS,  ET  L’iNVENTION  DES 


ARTS. 

De  l’homme.  I 

Formes  singulières  de  certaines  na- 
tions. a 

Enfantements  prodigieux.  m 

De  la  génération  de  l’homme;  durée 
remarquable  de  certaines  gesta- 
tions; exemples  depuis  sept  mois 
jusqu’à  treize.  iv 

Signes  d u sexe  manifestes  chez  les  fem- 
mes grosses  avant  l'accouchement.  v 

Enfantements  monstrueux.  vi 

Enfants  extraits  du  ventre  de  leurs 
mères  par  l’excision.  vu 

Quels  sont  ceux  appelés  vopisci.  viii 

De  la  conception  et  de  la  génération.  ix 

Exemples  de  ressemblance.  x 

Quels  hommes  sont  aptes  à la  géné- 
ration; exemples  de  procréation 
d'enfants  très-nombreux.  xi 

Quel  est  l’àge  de  la  génération.  xu 


Clitarcho,  Eratosthene,  Alexandro  Magno,  Epboro,  Hip- 
parcho,  Panætio,  Callimacho,  Artemidoro,  Apollodoro, 
Agalhocle,  Polvbio,  Eumacho,  Timæo  Siculo,  Alexandro 
Polvhistore,  Isidoro,  Amometo,  Metrodoro,  Posidonio, 
Onesicrilo,  Nearcho,  Megasthene,  Diogneto,  Aristocreonte, 
Bione,  Dalione,  Simonide  minore,  Basile,  Xénophonie 
Lampsaceno. 

LIBRO  VII 

CONTINF.TUR  IIOM1NUM  CENERATIO  ET  1NST1TU7IO,  ATQUE 
INVESTI  O ART1ÜM. 


Le  homine.  i 

Gentinm  mirabiles  liguræ.  u 

Prodigiosi  partus.  ni 

De  homine  generando  : Pariendi  tempora  per- 
illustria  : Exempla  a mensibus  vu  ad  xm.  iv 

Signa  sexus  in  gravidis  pertinentia  ante  par- 
tum. v 

Monstruosijiartus.  vi 

Excisi  utero.  vii 

Qui  sint  vopisci.  vm 

De  conceptu  bominum  et  gencratione.  i* 

Similitudinum  exempla.  x 

Ad  quos  bominum  generalio.  Numcrosissimæ 
sobolis  exempla.  *i 

Ad  quos  annos  generatio.  411 
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Singularités  du  flux  menstruel. 

XIII 

Théorie  de  la  génération. 

XIV 

Faits  concernant  les  dents;  faits  con- 

cernant  les  enfants. 

XV 

Exemples  d’extrême  grandeur. 

XVI 

Enfants  précoces. 

XVII 

Qualités  corporelles  singulières. 

XVIII 

Force  extraordinaire. 

XIX 

Rapidité  extraordinaire  à la  course. 

XX 

Vue  d’une  longueur  extraordinaire. 

' XXI 

Ouïe  merveilleuse. 

XXII 

Force  extrême  de  résistance. 

XXIII 

Mémoire. 

XXIV 

Vigueur  de  l’âme. 

XXV 

Clémence  et  grandeur  d’âme. 

XXVI. 

% 

Actions  grandes  et  glorieuses. 

XXVII 

Réunion  de  trois  grandes  qualités,  chez 
un  même  personnage , jointes  à une 

probité  parfaite. 

XXVIII 

Grand  courage. 

XXIX 

Génies  du  premier  rang. 

XXX 

Quels  ont  été  les  hommes  les  plus  sa- 

ges. 

XXXI 

Préceptes  les  plus  utiles  à la  conduite 

de  la  vie. 

XXX11 

De  la  divination. 

XXXUI 

Nom  de  l’homme  qui  fut  déclaré  le 

meilleur. 

XXXIV 

Noms  des  femmes  les  plus  chastes. 

XXXV 

Exemples  de  la  piété  la  plus  grande. 

XXXXI 

Noms  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  les 
arts  : astronomie,  grammaire,  méde- 

cine. 

XXXVII 

Géométrie  et  architecture. 

xxxviii 

Mensium  in  feminis  miracula.  # 

XIII 

Quæ  ratio  generandi.  ; 

XIV 

Historica  circa  dentes.  Historicacirca  infantes. 

XV 

Magnitudinum  exempla. 

XVI 

Præproperi  infantes. 

XVII 

Insignia  corporum. 

XVIII 

Vires  eximiæ. 

XIX 

Velocitas  præcipua. 

XX 

Visus  eximii. 

XXI 

Auditus  miraculum. 

XXII 

Patientia  corporis. 

XXIII 

Memoria. 

XXIV 

Vigor  animi. 

XXV 

Clementia,  et  animi  magnitudo. 

XXVI 

Rerum  gestarumclaritas  summa. 

XXVII 

Très  sumraæ  virtutes  in  eouem,  et  innocentia 

summa. 

XXVIII 

Fortitudo  summa. 

XXIX 

Ingénia  præcipua. 

xxx 

Qui  sapientissimi. 

X XXI 

Præcepta  vilæ  ulilissima. 

XXXII 

De  divinatione. 

XXXIII 

Vir  optimus  judicatus. 

XXXIV 

Matronæ  pudicissimæ. 

xxx  v 

Summæ  pietatis  exempla. 

XXXVI 

Artibus  excellentes:  astrologia,  grammauca. 

Peinture,  statuaire,  art  de  travailler 

l’ivoire,  ciselure.  xxxix 

Haut  prix  de  quelques  esclaves.  xl 

Du  bonheur  suprême.  xlî 

Le  bonheur  se  perpétue  rarement  dans 

les  mêmes  familles.  xlii 

Exemples  étonnants  de  vicissitudes.  xliii 

Exemples  merveilleux  d’honneurs.  xliv 

Réunion  de  dix  choses  très-heureuses 

chez  un  même  personnage.  • xlv 

Adversités  de  l’empereur  Auguste.  xlvi 

Quels  sont  ceux  que  les  dieux  ont  jugés 

lesplus  heureux.  xlvii 

Quel  est  celui  qu’on  a ordonné  d’hono- 

rer  comme  un  dieu , de  son  vivant.  xlviii 

Des  durées  les  plus  longues  de  la  vie.  xlix 

Époques  diverses  de  la  naissance.  l 

Exemples  divers  dans  les  maladies.  li 

De  la  mort.  ui 

Quels  sont  ceux  qui,  portés  au  bûcher, 

sont  revenus  à la  vie.  lui 

Exemples  de  mort  subite.  V 

De  la  sépulture.  lv 

Des  mânes  ; de  l’âme.  lvi 

Découvertes  et  inventeurs.  lvii 

En  quelles  choses  les  nations  se  sont- 
elles  d’abord  accordées;  des  lettres 
antiques.  lviii 

Quand  y a-t-il  eu  pour  la  première  fois 

des  barbiers?  nx 


Quand  y a-t-il  eu  pour  la  première  fois 
des  horloges? 
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Geomefria,  et  architecture. 
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Pretia  hominura  insignia. 
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Merveilles  dans  leurs  actions.  1V 

De  l’instinct  des  bêtes  pour  compren- 
dre les  dangers  qui  les  menacent.  v 

Quand  , pour  la  première  fois,  a-t-on 

vu  des  éléphants  en  Italie?  VI 

Combats  des  éléphants.  vii 

Par  quels  moyens  les  prend-on?  vm 

Par  quels  moyens  parvient-on  à les 

dompter  ? ix 
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Leur  patrie;  antipathie  des  éléphants 
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cès;  de  I’achlis;  du  bonase.  xvi 

Des  lions  ; leur  naissance.  xvii 
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Leur  naturel.  xix 

Qui , le  premier,  a montré  à Rome  un 
combat  de  lions.  Qui  a sacrifié  le 
plus  grand  nombre  de  ces  animaux 
dans  un  pareil  combat.  xx 

Choses  merveilleuses  dans  les  actions 

des  lions.  xxi 

Homme  reconnu  et  sauvé  par  un  dra- 
gon. xxii 

Des  panthères.  xxm 

Sénatus-consulte  et  lois  sur  les  panthè- 
res d’Afrique.  Qui,  le  premier,  a 
montré  à Rome  des  panthères  d’A- 


Quando  primum  juncli. 

De  docilitate  eorum. 

Mirabilia  in  factis  eorum. 

De  natura  ferarum  ad  pericula  sua  inlelligenda. 
Quando  primum  in  ltalia  visi  elepbanti. 

Pugnæ  eorum. 

Quibus  modis  eapiantur. 

Quibus  domentur. 

De  partu  eorum , et  reliqua  nalura . 

Ubi  nascantur.  Discordia  eorum  et  draconum. 
De  solerliaanimalium. 

De  draconibus. 

Miræ  magniludinis  serpentes. 


De  Scythicis  animalibus  : de  bisonlibus.  xv 

De  septentrionalibus  : alce  : aclili  : bonaso.  xvi 

De  leonibus.  Quomodo  gignantur.  xv» 

Quæ  généra  eorum.  xvm 

Quæ  propriæ  naturæ.  xix 

Quis  primus  leontomacbiam  Romæ.  Quis  pluri- 
mos  in  ea  leones  donavit.  xx 

Mirabilia  in  leonum  factis.  xxi 

Adracone  agnitus  aut  servatus.  xxn 

De  pantberis.  xxm 

Senatusconsultum  et  leges  de  Africanis.  Quis 
primus  Romæ  Africanas  : quis  plurimas.  xxiv 
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frique;  qui  en  a montré  le  plus 
grand  nombre. 

Des  tigres.  Quand  a-t-on  vu  un  tigre, 
pour  la  première  fois,  à Rome?  Du 
naturel  de  ces  animaux. 

Du  chameau  ; ses  espèces. 

De  la  girafe.  Quand  a-t-on  vu  les  pre- 
mières à Rome? 

Du  chaüs  ; des  cèphes. 

Du  rhinocéros. 

Du  lynx  ; des  sphinx  ; des  crocotes  ; des 
cercopithèques. 

Animaux  terrestres  de  l’Inde. 

Animaux  terrestres  de  l’Éthiopie;  bête 
qui  tue  par  la  vue. 

Des  basilics. 

Des  loups;  d’où  vient  la  fable  qu’ils 
changent  de  peau. 

Espèces  des  serpents. 

De  l’ichneumon. 

Du  crocodile. 

Du  scinque. 

De  l’hippopotame. 

Qui , le  premier,  a montré  à Rome  cet 
animal,  ainsique  le  crocodile. 

Remèdes  trouvés  par  les  animaux. 

Pronostics  fournis  par  les  animaux  au 


sujet  de  certains  dangers.  xlii 

Nations  détruites  par  des  animaux.  xliii 

Des  hyènes.  xliv 

Des  corocottes;  des  mantichores.  xlv 

Des  onagres.  XLVI 


Du  castoréum  ; des  animaux  à la  fois 


aquatiques  et  terrestres;  des  loutres. 

XLVII 
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XLVIII 
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Des  cerfs. 
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lité  de  cet  animal  pour  son  maître. 
Quels  sont  ceux  qui  ont  entretenu  des 
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De  bippopotamo. 
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Prognostica  periculorum  ex  animalibus. 
Gentesab  animalibus  sublatæ. 
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De  lacertis. 
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De  generatione  eorum. 
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Des  bêtes  à laine  et  de  leur  génération.  lxxii 
Variétés  de  la  laine  et  de  ses  couleurs.  lxxiii 
Diverses  étoffes  pour  vêtements.  lxxiv 

De  la  forme  des  moutons.  Du  musmon.  lxxv 
Naturel  des  chèvres  et  leur  génération.  lxxvi 
Des  porcs.  lxxvii 

Des  sangliers.  Quel  est  celui  qui,  le  pre- 
mier, a renfermé  dans  des  parcs  des 
bêtes  vivantes.  lxxviii 

Des  animaux  demi-sauvages.  lxxix 

Des  singes.  lxxx 

Des  espèces  de  loups.  lxxxi 

Des  animaux  qui  ne  sont  ni  apprivoi- 
sés ni  sauvages.  lxxxii 

Quels  sont  les  lieux  où  l’on  ne  trouve 
pas  d’animaux.  lxxxiit 

Où  et  quels  animaux  font  du  mal  seu- 
lement aux  étrangers?  Où  et  quels 
auimaux  en  font  seulement  aux  in- 
digènes? LXXXIV 

Résumé  : Faits,  histoires  et  observa- 
tions, 787. 

Auteurs  : 


Mucien,  Procilius,  Verrius  Flaccus,  L.  Pison, 
Corn.  Valerianus,  Caton  le  Censeur,  Fenestella, 
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Le  roi  Juba  , Polybe , Hérodote,  Antipater, 
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LIVRE  IX, 

CONTENANT  LES  ANIMAUX  AQUATIQUES. 

Pourquoi  les  plus  gros  animaux  appar- 
tiennent-ils à la  mer?  i 
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De  la  figure  des  Tritonset  des  Néréides  ; 

de  la  figure  des  éléphants  marins.  iv 

Des  baleines , des  orques.  v 

Les  poissons  respirent-ils,  dorment-ils?  vi 

Des  dauphins.  V1I 
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Apis  in  Ægypto. 

Pecorum  natura,  et  generatio  eorum. 

Généra  lanæ  et  colorum. 

Généra  vestium. 

De  pecorum  forma , et  de  musmone. 

Caprarnm  natura,  et  generatio. 

Suum  item. 
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instituit. 

De  semiferis. 

De  simiis. 
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De  nec  piacidis,  nec  feris  animalibus. 

Quæ  quibus  in  locis  animalia  non  sint 
Ubi  et  quæ  advenis  tantum  noceant  : ubi  et  quæ 
indigenis  tantum.  Lxxx 
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eho  qui  item,  Dionysio  qui  Magonem  transtulit,  Dio- 
phane qui  ex  Dionysio  epitomen  fecit,  Archelao  rege. 
Nicandro. 
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CONT1NETUR  AQUATILIUM  NATURA. 


Quare  maxima  in  mari  animalia.  i 

lndici  maris  belluæ.  » 

Quæ  in  quoque  Oceano  maximæ.  ni 

De  Tritonum  etNereidum  figuris.  Deelephanto- 
rnm  marinorum  tiguris.  iv 

De  balænis.  De  orcis.  v 

An  spirent  pisces  : an  dormiant.  vi 

De  delphinis.  vu 

Quos  amaverint.  vm 
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En  quels  lieux  pêchent-ils  de  compa- 
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Des  tursions.  XI 
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eu  espèces.  XIV 
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poil,  ou  qui  en  manquent;  comment 
ils  mettent  leurs  petits  au  monde. 


Des  veaux  marins  ou  phoques.  xv 
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qu’on  tire  de  certaines  parties  de  ces 
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XXVII 
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XXIX 
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XXXII  ; 
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poisson  qui  brille  la  nuit.  Du  pois- 

son cornu.  Du  dragon  marin. 

XLIII 
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Reproduction  des  poissons.  lxxiv 
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Des  cygnes. 

Des  oiseaux  étrangers  qui  arrivent  : 
cailles,  glottides,  cychratnes,  otes. 

Des  hirondelles. 

De  ceux  de  nos  oiseaux  qui  émigrent, 
et  du  lieu  où  ils  vont,  grives, merles, 
étourneaux.  Des  oiseaux  qui  muent 
dans  la  retraite.  Tourterelles,  pa- 

' lombes.  Vol  des  étourneaux  et  des 
hirondelles. 

Oiseaux  qui  restent  toute  l’année  dans 
nos  climats  ; oiseaux  qui  n’y  restent 
que  six  mois , que  trois  mois.  Gal- 
gules , huppes. 

Memnonides. 

Méléagrides. 

Séleucides. 

Ibis. 

Quels  sont  les  oiseaux  qui  manquent 
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lieux. 
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changent  de  couleur  et  de  voix. 

Des  rossignols. 

Des  mélancory  plies , des  érithaques, 
des  phœnicures. 

L’œnanthe ; le  chlorion  ; le  merle; 
l’ibis. 

Époque  de  la  reproduction  des  oiseaux  ; 
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Reproduction  des  oiseaux.  Quels  ani- 
maux, outre  les  oiseaux,  sont  ovi- 
pares. 
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Des  fourmis. 

Chrysalides. 

Des  animaux  qui  naissent  du  bois  ou 
dans  le  bois. 

Animaux  parasites  de  l’homme.  Quel 
est  l’animal  le  plus  petit.  Qu’il  y a des 
animaux  même  dans  la  cire. 

Animal  sans  conduit  excréteur  pour  les 
aliments. 

Teignes,  cantharides,  culex.  L’animal 
de  la  neige. 

L’animal  du  feu  : pyralisou  pyraustes. 

L’éphémère. 

Caractères  et  histoire  de  tous  les  ani- 
maux, comparés  membre  à membre. 
Quels  sont  ceux  qui  ont  des  aigrettes , 
qui  ont  des  crêtes. 

Des  espèces  de  cornes.  Cornes  mobiles. 
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Des  cheveux. 
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Du  cerveau. 
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dent sans  oreilles  et  sans  conduit 
auditif. 

De  la  face,  du  front  et  des  sourcils. 

Des  yeux.  Animaux  sans  yeux  ; ani- 
maux n’ayant  qu’un  œil. 

De  la  diversité  des  yeux. 

Mode  de  la  vision.  Animaux  voyant  la 
nuit. 

De  la  nature  de  la  pupille.  Animaux  qui 
ne  clignent  pas. 

Des  cils.  Animaux  qui  n’en  ont  pas. 
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Animaux  qui  n’en  ont  qu’à  une  des 
paupières. 

Animaux  qui  n’ont  pas  de  paupières. 

Des  joues. 

Des  narines. 

De  la  bouche,  des  lèvres,  du  menton, 
des  mâchoires. 

Des  dents.  Espèces  des  dents.  Animaux 
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Des  dents  des  serpents;  de  leur  venin. 
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corolle,  et  pourquoi? 

Quel  est  celui  qui  a donné  le  premier 
des  couronnes  en  feuilles  d’argent  et 
d’or.  Pourquoi  ont-elles  été  appelées 
corollaria?  Des  lemnisques;  quel 
est  celui  qui  les  a ciselés  le  premier. 
Quel  cas  on  faisait  des  couronnes 
parmi  les  anciens. 

Sévérité  des  anciens  au  sujet  des  cou- 
ronnes. 

Quel  citoyen  fut  couronné  de  fleurs  par 
le  peuple  romain. 

Couronnes  tressées;  couronnes  cousues; 

couronnesdenard;couronnesdesoie. 
Auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  fleurs. 
Anecdote  touchant  la  reine  Cléopâtre 
au  sujet  des  couronnes. 

De  la  rose  ; douze  espèces. 

Quatre  espèces  de  lis. 

Trois  espèces  de  narcisse. 

Combien  il  faut  teindre  un  plant  pour 
que  les  fleurs  naissent  colorées. 

De  quelle  manière  chaque  espèce  de 
violette  naît,  se  sème  et  se  cultive  ; 
les  violettes  sont  de  trois  couleurs 
différentes,  cinq  espèces  de  violettes 
jaunes. 

Du  caltha  ; fleur  royale. 

Du  bacchar  ; du  combretum  ; de  l’asa- 
rum. 

Du  safran  ; lieux  où  il  fleurit  le  mieux. 
Des  fleurs  connues  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie. 

5e  la  nature  des  odeurs. 


ni 


iv 

v 

VI 

VII 

VIII 

IX 

x 

xi 

XII 

XIII 

XIV 
XV 

XVI 

XVII 

XVIII 


Iris. 

Saliunca. 

Polium  ou  teuthrion. 

Étoffes  qui  rivalisent  avec  les  fleurs. 
Amarante. 

Cyanos,  holochrysos. 

Petilium  ; belliura. 

Chrysocome  ou  chrysitis. 

Arbustes  dont  les  flêurs  servent  à faire 
des  couronnes. 

Arbustes  dont  les  feuilles  servent  à 
faire  des  couronnes. 

Mélothron;  spirée;  origan;  deux  es- 
pèces de  cneorum  ou  de  casia.  Mélis- 
sophyllum  ou  melittène;  mélilot  ou 
tresse  de  Campanie. 

Du  trèfle;  trois  espèces. 

Trois  espèces  de  thym;  plantes  qui 
naissent  de  fleur  et  non  de  graine. 
Conyza. 

Fleur  de  Jupiter;  hémérocalle;  hele- 
nium  ; phlox.  Plantes  dont  les  bran- 
ches et  les  feuilles  sont  odorantes. 
Aurone.  Adonium,  deux  espèces.  Plan- 
tes qui  se  propagent  d’elles-mêmes. 
Leueanthémum. 

Deux  espèces  d’amaracus. 
Nyctégreturn,  ou  chénomicos,  ou  nyc- 
talops. 

Alélilot. 

Époque  de  la  floraison  d’après  les  sai- 
sons : fleurs  du  printemps  : violette, 
anémone  à couronne  ; œnanth 
(herbe),  mélianthum;  héliochrysos 
glaïeul  ; hyacinthe. 


}uis  primns  coronas  foliis  argenteis  et  aureis  de- 
derit.  Quare  corollaria  dicta.  De  lemniscis. 
Quispritnum  cælaverit  eos. 
piantus  lionor  coronarum  apud  antiquos  fuerit. 
leverilas  antiquorum  in  coronis. 

|uem  floribus  coronaverit  populus  Romanus. 
’actiles  coronæ.  Desutilibus  coronis  : de  nardi- 
nis  : de  sericis. 

>e  floribus  qui  scripserint.  Cleopatræ  regin® 
factura  in  coronis. 

*c  rosa  : généra  ejus,  xn. 
ilii  généra,  iv. 

'arcissi  généra,  ni. 

!uantum  seraenllngatur,ut  infecta nascanlur. 
•uemadmodnm  quæque  nascantnr,  serantur, 
colanlur.sub  singulis  generibus.  Violæ  colores 
ni.  butera  généra,  v. 
e caltha.  Regins  flos. 
e bacchare.  Decombreto.  Deasaro 

oi,iim6  "°ra-  n»rts 

e natura  odorura. 
is. 

e saliunca. 

alirnn,  sive  teuthrion. 


Vestiumæmulatio  cum  floribus. 

De  amaranto. 

Cyanos  : holochrysos. 

De  petilio  : bellio. 

De  chrysocome,  sive chrysiti. 

Qui  fru  lices  flore  coronent. 

Qui  folio. 

Mélothron,  spiræa,  origanum  : cneoron,  sive  casia, 
généra  duo  : melissophyllum  sive  melittrana  : 
inelilotos,  quæ  sertula  Campana. 

De  trifolio,  généra,  ni. 

Thyrai  généra,  ni.  Flore  nascentia,  non  se- 
mine. 

Conyza. 

Jovis  flos.  Hemerocalles.  De  helenio.  Phlox. 
Quæ  ramis  et  folio  odorata. 

De  abrotono.  Adonium,  généra  n.  Ipsa  se  pro- 
pagantia.  Leucantheraum. 

Amaraci  généra  duo. 

Nyctegretum , sive  chenomycos,  sive  nvctalops. 

Melilotos. 

Quo  ordine  temporum  flores  nascantur.  Verni 
flores  : viola  : aneraone  coronaria  : œnan. 
the  herba , mélianthum  : heliochrysos  : gla- 
diolus , hyacin thus. 


IV 

v 

VI 

vu 

vin 

IX 

x 

xi 

XII 

XIII 


XIV 

XV 
XVI 

XVII 

XVIII 

XIX 

XX 
XXI 


XIX 

XX 

XXI 

XXII 

Xxill 

XXIV 

XXV 

XXVI 

XXVII 

XXVIII 


XXIX 

XXX 

XXXI 

XXXII 


XXXIII 


XXXIV 

XXXV 

XXXVI 

xxxvn 


XXXVIII 

XXII 

XX1I1 

xxiv 

XXV 

XXVI 
XXVII 

XXVIII 


XXIX 

XXX 

XXXI 

XXXII 

XXXIII 

XXXIV 

XXXV 
XXXVI 
XXXVII 


xxxvm 


44 


PLINE. 


Fleurs  d’été  : lychnis  ; tiphyou  ; ama- 
racus  de  Phrygie  ; deux  espèces  de 
pothos;  deux  espèces  d’orsiues; 
vincapervinca  ou  chamædaphné, 
qui  est  toujours  verte.  xxxxx 

Quelle  est  la  durée  de  chaque  fleur.  xl 

Quelles  plantes  il  faut  semer  entre  les 

fleurs  pour  les  abeilles  ; cérinthe.  xlx 

Des  maladies  des  abeilles , et  des  re- 
mèdes. XLII 

De  la  nourriture  des  abeilles.  xliii 

Du  miel  vénéneux,  et  des  remèdes  à y 

opposer.  xliv 

Du  miel  qui  ôte  la  raison.  xlv 

Du  miel  auquel  les  mouches  ne  touchent 

pas.  XLYl 

Des  ruches,  et  des  soins  qu’elles  exigent.  xlvii 
Si  les  abeilles  éprouvent  le  besoin  de 

la  faim.  xlviii 

De  la  fabrication  de  la  cire;  quelles  en 
sont  les  meil  leures  espèces.  De  la  cire 
carthaginoise.  xiix 


Emplois,  chez  chaque  peuple,  des 
plantes  qui  naissent  spontanément  ; 
nature, merveilles.  Fraises;  tamnus; 
ruscus;  deux  espèces  de  bâtis;  pa- 
nais des  prés  ; houblon.  l 

Colocase.  ni 

Cichorium , anthalium,  oetum,  arachi- 
dna,  aracos,  candryala,  hypochœris, 
caucalis , anthriscum , scandix,  par- 
théniura,  strychnum,  corchorus; 
aphace, acynopos, épipétron.  Plan- 
tes qui  ne  fleurissent  jamais;  plan- 
tes qui  fleurissent  toujours.  lii 

Æstivi  flores  : lychnis  : tiphyon  : amaracus 
Phrygius.  Pothi  généra  duo.  Orsinæ  généra 
duo.  Vincapervinca,  sive  chamædaphné.  Quæ 


semper  vireat  herba.  xxxix 

Quam  longa  cuique  flortim  vita.  xl 

Quæ  propter  apes  serenda  inter  llores.  Cerinthe.  xu 

De  morbis  earum,  et  remediis.  xlu 

De  pabulo  apum.  xliii 

De  venenato  melle,  et  remediis  ejus.  xuv 

De  melle  insano.  xlv 

De  melle  quod  muscæ  non  attingunt.  xlvi 

De  alvis,  et  cura  eorum.  xlvii 

Si  famem  apes  sentiant.  xlviii 

De  cera  facienda.  Quæ  optima  ejus  généra.  De 
cera  Punica.  xlix 

Sponte  nascentium  herbarum  in  quibusque  gen- 
tibus  usus,  naluræ,  miracula.  Fraga,  tamuum, 
ruscum.  Bâtis,  généra  duo.  Pastinaca praten- 
sis  : lupus  salictarius.  l 

Colocasia.  u 

Decichorio.  Anthalium,  œtum.arachidna,  ara- 
cos, candryala,  hypochœris,  caucalis , anthris- 
cum, scandix,  parthenium,  strychnum,  cor- 
chorus  : aphace,  acynopos,  epipetron.  Quæ 
nunquam  floreant,  quæ  semper.  lu 


Quatre  espèces  de  cnécus. 

Herbes  à aiguillons  : éryngion  ; réglisse, 
tribulus,  ononis,  phéos  ou  stœbe, 
hippopbaes. 

Quatre  espèces  d’orties  : lamium  ; 
scorpion. 

Chardon,  acorna  ou  phonos,  leuca- 
canthos,  chalceos,  cnécus,  polyacan- 
thos,  onopyxos,  helxine,  scolyraos, 
chamæléon , tétralix  , acanthice  mas- 
tiche. 

Ectaeus  ou  cactus , pternix , aigrette , 
ascalia. 

Macre  ou  châtaigne  d’eau  ; arrête-bœuf. 

Herbes  arrangées  d’après  leurs  tiges  : 
coronopus,  orcanette,  anthémide, 
phyllanthe,  crépis,  lotos. 

Différences  des  herbes  d’après  leurs 
feuilles.  Herbes  qui  fleurissent  par- 
tiellement ; herbes  dont  les  feuilles 
ne  tombent  pas  : héliotrope , adian- 
tum. 

Espèces  de  plantes  en  épi  : stanyopos , 
alopécuros , stéléphuros  ou  ortyx  ou 
plantago , thryallis. 

Perdicium  ; ornithogale. 

Herbes  qui  naissent  au  bout  d’un  an  ; 
herbes  qui  fleurissent  par  le  haut  ; 
herbes  qui  fleurissent  par  le  bas. 

Lappa,  herbe  qui  produit  au  dedans 
d’elle-même  ; opuntia , fournissant 
des  racines  par  sa  feuille. 

Iasione , condrylla,  picris,  qui  fleu- 
rit l’année  entière. 

Plantes  qui  fleurissent  avant  de  pro- 

Cneci  généra  iv. 

Aculeali  generis  herbæ  : éryngion , glycyrrhiza, 
tribulus,  ononis,  pheos  sive  stœbe,  hippo- 
phaes. 

Urticæ  généra  îv,  lamium , scorpio. 

Carduus,  acorna  sive  phonos,  leucacanlhos, 
chalceos,  cnecos,  polyacanthos,  onopyxos, 
helxine,  scolymos  , chamæléon,  tétralix, 
acanthice  mastiche. 

Ectacus,  sive  cactus , pternix , pappus , ascalia. 

Tribulus  : ononis. 

Herbarum  généra  per  caules.  Coronopus  an- 
chusa,  anthémis,  phyllanthes,  crépis,  lotos. 

Differentiæ  herbarum  per  folia.  Quæ  particula- 
tim  floreant.  Quibus  folia  non  décidant;  lie- 
liotropium,  adiantum. 

Spicatarum  généra  : stanyopos,  alopécuros,  ste- 
lephuros,  sive  ortyx,  sive  plantago.  Thryal- 
lis. 

Perdicium.  Ornithogale. 

Post  annum  nascentes.  A summo  florentes  : 
item  ab  imo. 

Lappa  herba  quæ  intrase  parit.  Opuntia,  e fo- 
lio radicem  faciens. 

Iasione,  condrylla,  picris,  quæ  toto  anno  floret. 
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duire  leur  tige;  plantes  qui  ont  une 
tige  avant  de  produire  des  fleurs  ; 
plantes  qui  fleurissent  trois  fois.  lxvi 

Cypiros,  huit  remèdes.  Thésium.  lx  vii 

Asphodèle  ou  bastula  regia;  anthé- 

ricus.  Lxvm 

Joncs,  six  espèces,  quatre  remèdes.  lxix 

Cypérus,  quatorze  remèdes.  Cypéris, 
cypira.  LXX 


Holoschœnos. 

Dix  remèdes  fournis  par  le  jonc  odorant, 

LXXI 

ou  teuchitès. 

Remèdes  fournis  par  les  fleurs  énumé- 

LXXII 

rées  ci-dessus  : par  la  rose  , xxu. 

LXXIII 

Par  le  lis,  xvi. 

LXXIV 

Par  le  narcisse,  xxvm. 

LXXV 

Par  les  violettes , xxvm. 

Par  le  bacchar , xvn.  Par  le  combre- 

LXXVI 

tum , i. 

LXXVII 

Par  l’asarum,  vm. 

LXXVIII 

Par  le  nard  gaulois , vm. 

LXXIX 

Par  l’herbe  qu’on  appelle  phu,iv. 

LXXX 

Par  le  safran , xx. 

LXXXI 

Parle  crocomagma  de  Syrie,  n. 

LXXXII 

Par  l’iris,  xli.  Par  le  saliunca,  iii. 

LXXXIII 

Par  le  polium , xix. 

Par  l’holochrysos,  m.  Par  la  chryso- 

LXXXIV 

come,  vi. 

LXXXV 

Par  le  mélissophyllum,  xin. 

LXXXVI 

Par  le  mélilot,  xm. 

LXXXVII 

Par  le  trèfle,  iv. 

LXXXVIII 

Par  le  thym , xxix. 

LXXXIX 

Quibus  flos  anlequam  caules  exeant  : quibus 

caulis,  antequam  ilos  exeat  : quæ  ter  flo- 

reant. 

LXV1 

Cypiros  : medicinæ  vm.  Thesion. 

LXVll 

Asphodelus,  sive  haslula  regia.  Anthericus. 

LXVI1I 

Junci  généra  vi;  medicinæ,  iv. 

LXIX 

Cyperus  : medicinæ,  xiv.  Cyperis,  cypira. 

LXX 

Holoschœnos. 

LXXI 

Medicinæ  ex  junco  odorato,  sive  teuchile,  x. 

LXXII 

Medicinæ  ex  supradictis  floribus  : ex  rosa,  xxu.  i.xxiii 

Lilio,  xvi. 

LXXIV 

Narcisso,  xxvm. 

LXXV 

Violis,  xxvm. 

LXXVI 

Bacchare,  xvii.  Combreto,  i. 

LXXVII 

Asaro,  vm. 

LXXVIII 

Nardo  Gallico , vm. 

LXXIX 

Herba , quam  phu  vocant , iv. 

LXXX 

Croco,  xx. 

LXXXI 

Syrium crocomagna  : medicinæ,  n. 

LXXXII 

Medicinæ  ex  iride,xu.  Saliunca,  m. 

LXXXI1I 

Polio,  xix. 

LXXXIV 

Holochryso,in.  Chrysocome,  vi. 

LXXXV 

Melissophyllo,  xm. 

LXXXVI 

Meliloto,  xm. 

LXXXVII 

Trifolio,  îv. 

LXXXVIII 

Thymo,  xxix. 

LXXXIX 

Hemerocalles  : medicinæ  îv. 

XC 

Helenium  : medicinæ  v. 

XGI 
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Par  l’hémérocalle , iv.  xc 

Par  l’hélénium,  v.  Xci 

Par  l’aurone,  xxu.  XCii 

Par  le  leucanthémum , i.  Par  l’ama- 

racum,  xx.  xciii 

Par  l’anémone  ou  phrénion , x.  xciv 

Par  l’œnanthe,  vi.  xcv 

Par  l’héliochrysum , xi.  xcvi 

Par  l’hyacinthe,  vin.  xcvn 

Par  la  lychnis,  vu.  xcvm 

Par  la  vincapervinca,  iv.  xcix 

Par  le  ruscum,  m.  c 

Par  le  bâtis,  n.  ci 

Par  la  colocase,  n.  en 

Par  fanthyllium  ou  anthyllum,  vi.  cm 

Par  le  parthénium  ou  leucanthès  ou 
atnuacus,  vin.  civ 

Par  le  trychnon,  ou  strychnon,  ou  ha- 
licacabum,  ou  callias,  ou  dorycnion, 
ou  manicon,  ou  peritton,ou  nevras, 
ou  morion,  ou  moly , vm.  cv 

Par  le  corchorus,  vi.  cvi 

Par  le  cnécos,  ni.  cvn 

Par  la  persoluta,  i.  cvm 

Interprétation  des  nomsgrecs  des  poids 

et  mesures.  cix 

Résumé  : Remèdes,  histoires  et  obser- 
vations, 730. 

Auteurs  : 


Caton  le  Censeur,  M.  Varron,  Massurius,  Vale- 
rius  Antias,  Cæpion,  Vestinus,  Vibius  RufiDUS, 


Abrotonum  : medicinæ  xxu.  xcii 

Leucanthemum , i.  Amaracum,  ix.  xciii 

Anemone , sive  phrénion  : medicinæ  x.  xciv 

Œnanthe  : medicinæ  vi.  xcv 

Heliochrysum  : medicinæ  xi.  xcvi 

Hyacinthus  : medicinæ  vm.  xcvu 

Lychnis  : medicinæ  vu.  xcvm 

Vincapervinca  : medicinæ  iv.  xcix 

Ruscum  : medicinæ  ni.  c 

Balis  : medicinæ  n.  Ci 

Colocasia  : medicinæ  n.  eu 

Antbyllium , sive  anthyllum  : medicinæ  vi.  cm 

Parthénium,  sive  leucanthes , sive  amnacum  : 
medicinæ  vm.  civ 

Trychnon,  sive  strychnon,  sive  halicacabum, 
sive  calliada , sive  dorycnion , sive  manicon, 
sive peritton , sive  neuras,  sive  morion,  sive 
moly  : medicinæ  vm.  cv 

Corchorus  : medicinæ  vi.  evi 

Cneeos  : medicinæ  m.  evu 

Persoluta  : medicina  i.  cvm 

Græcorum  nominum  in  ponderibus  et  mensuris 
interpretatio.  cix 


Summa  : Medicinæ,  et  historiæ,  et  observationes,  neexxx. 
Ex  auctoribus  : 

Catone  Censorio,  M.  Varrone,  Massurio,  Antiate,  Ca> 
pione,  Vestino,  VibioRutino,  Hygino,  Pomponio  Mêla, 
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1 fi 

Hyë‘n}  Pomponius  Mêla,  Poraponius  Lénæus, 
Celse,  Caipurnius  Bassus,  C.  Vaigius,  Licinius 
Macer,  Sextius  Niger  qui  a écrit  en  grec,  Julius 
Bassus  qui  a écrit  en  grec,  Antonius  Castor. 

Auteurs  étrangers  : 

Théophraste,  Démocrite,  Orphée,  Pytha- 
gore,  Magon,  Ménandre  qui  a écrit  Des  choses 
utiles  à la  vie,  Nieandre,  Homère,  Hésiode, 
Musée,  Sophocle , Anaxilaüs. 

Médecins  : 

Mnésithée  qui  a écrit  sur  les  couronnes  , Cal- 
limaque  qui  a écrit  sur  les  couronnes , Phanias 
le  Physicien,  Simus,  Timariste,  Hippocrate, 
Chrysippe,  Dioclès,  Ophélion,  Héraclide,  Hi- 
césius,  Denys,  Apollodore  de  Citium,  Apollo- 
dore  de  Tarente,  Praxagore,  Plistonicus,  Mé- 
dius, Dieuchès , Cléophante,  Philistion,  Asclé- 
jdade,  Cratévas,  Pétronius  Diodotus,  Iollas, 
Érasistrate,  Diagoras,  Andréas,  Mnésis,  Da- 
mion , Dation,  Sosimène,  Tlépolème,  Métrodore, 
Solon , Lycus , Olympias  la  Thébaine,  Philinus, 
Pétrichus,  Micton,  Glaucias,  Xénocrate. 

LIVRE  XXII, 

TRAITANT  DU  MÉRITE  DES  HERBES  ET  DES 
GRAINS. 

Que  des  nations  emploient  certaines 

herbes  pour  se  donner  de  la  beauté.  i et  n 
Que  l’on  teint  des  étoffes  avec  des  her- 
bes. Sagmina , verveine , clarigation . iii 


De  la  couronne  de  gazon  ; combien  elle 
a été  donnée  rarement. 

IV 

Quels  sont  les  seuls  qui  ont  reçu  la 
couronne  de  gazon. 

Y 

Quel  est  le  seul  centurion  qui  l’a  reçue. 

VI 

Remèdes  tirés  des  autres  plantes  ser- 
vant  à faire  des  couronnes. 

VII 

Erynge  ou  éryngium. 

VUI 

Remèdes  tirés  du  centumcapita,  xxx. 

IX 

De  l’acanum,  i. 

X 

De  la  réglisse  ou  adipsos,  xv. 

XI 

Deux  espèces  de  tribulus;  remèdes,  xii. 

XII 

Stœbe. 

XIII 

Hippophyes  ; espèces,  n ; remèdes,  n. 

XIV 

Orties  ; remèdes , lxi. 

XV 

Lamium;  remèdes,  vii. 

XVI 

Scorpion  ; espèces,  n ; remède , i. 

XVII 

Leucacantha,  ou  phyllos,  ou  ischias,  ou 
polygonatos  ; remèdes , iv. 

XVIII 

Helxine;  remèdes,  xu. 

XIX 

Perdicium , ou  parthénium , ou  urcéo- 
laire,  ou  arcercum;  remèdes,  xx. 

XX 

Chaméléon,  ou  ixias,  ou  ulophyton, 
ou  cynozolon  ; espèces , u ; remè- 
des, XII. 

XXI 

Coronopus. 

XXII 

Orcanette  ; remèdes  , xiv. 

XXIII 

Pseudoanchusa,  ou  échis,  ou  doris  ; re- 
mèdes, m. 

XXIV 

Ouochilon,  ou  archébion,  ou  onochélis, 
ou  rhexia,  ou  enchrysa;  remè- 
des, xxx. 

xxv 

Anthémis,  ou  leueanthémis,  ou  chamæ- 

Pomponio  Lenæo,  Cornelio  Celso, Calpurnio  Basso,  C.  Val- 
gio , Licinio  Macro , Sextio  Nigro  qui  græce  scripsit , Julio 
Basso  qui  item,  Antouio  Castore. 

Externis  : 

Theophrasto,  Democrito,  Orplieo,  Pythagora,  Magone, 
Menandro  qui  Bi6xp»ma  scripsit, Nicaudro,  Homero,  He- 
siodo,  Musæo,  Sophocle,  Anaxilao. 

Medicis  : 

Mnesitheo  qui  de  coronis,  Callimacho  qui  item,  Phania 
Physico,  Simo,  Timaristo,  Hippocrate,  Chrysippo,  Dio- 
de, Ophelionc,  Heraclide,  Hicesio,  Dionysio,  Apollodoro 
Citiense,  Apollodoro  Tarentino,  Praxagora,  Plistonico, 
Medio,  Dieuche,  Cleophanto,  Philistione , Asclepiade, 
Crateva , Petronio  Diodoto,  Iolla,  Erasistrato,  Diagora, 
Andrea,  Mneside,  Damione,  Dalione,  Sosimene,  Tlepo- 
lemo,  Metrodoro , Solone,  Lyco,  Olympiade  Thebana, 
Phiiiuo,  Petricho,  Mictone,  Glaucia,  Xenocrate. 

LIBRO  XXJt 

CONTINETUR  ACCTOR1TA8  H tR  B ARUM  RT  FRUCUM. 

Gentes  herbis  formæ  gratia  uti.  i et  n 

Herbis  infici  vestes.  Item  de  sagminibus,  de  ver- 
benis , de  clarigatione.  ni 

De  corona  gramiuea  : de  raritate  ejus.  iv 


Qui  soli  corona  donati.  y 

Qui  solus  centurio.  vi 

Medicinæ  ex  reliquis  coronameutis.  vu 

De  erynge , sive  eryngio.  vm 

De  centu mcapite , xxx . ix 

Deacano.i.  x 

Glycyrrhiza,  siveadipso,  xv.  xi 

Tribuli  généra  n ; medicinæ  xii.  xu 

Stœbe.  xm 

Hippophyes  : généra  11.  medicinæ  u.  xiv 

Urtica  : medicinæ  lxi.  xv 

Lamium , vu.  xvr 

Scorpionis  généra  h ; medicina  i.  xvu 

Leucacantha,  sive  phyllos,  sive  ischias,  sive 
polygonatos,  it.  xvm 

Ilelxine,  xu.  xix 

Perdicium,  sive  parthenium,  quæ  urceolaris, 
sive  arcercum , xi.  xx 

Chamæleon,  sive  ixias,  sive  ulophyton,  sive 
cynozolon  : généra  ejus,  n;  medicinæ  xii.  xxi 

Coronopus.  xxn 

Anchusa,  xiv.  xxm 

Pseudoanchusa , siveechis,  sivedoris,  m.  xxiv 

Onochllon , sive  archebion , sive  onocheiis,  sive 
rhexia,  sive  enchrvsa,  xxx.  xxv 

De  anthemide,  sive  leucanthemide,  sive  chamæ- 
melo,  sive  melantbio,  généra  ni  : medicinæ,  xi.  xxv* 
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melon  ou  mclflnthion ; espèces,  m , 


remèdes,  xi» 

XXVI 

L’herbe  lotos;  remèdes  , ivr. 

XXVII 

Lotométra;. remèdes,  n. 

xxvm 

Héliotrope;  n espèces.  Hélioscopium; 
remèdes,  xm.  Tricoccon  ou  scor- 

piure;  remèdes,  xiv. 

XXIX 

Callitrique,  ou  adiante,  ou  trichomanes, 
ou  polytrique,  ou  saxifrage;  espè- 

ces,  n ; remèdes,  xxvm. 

XXX 

Picris; remède, i.Thésium;  remède,  i. 

XXXI 

Asphodèle;  remèdes,  li. 

XXXII 

Alimon;  remèdes,  xiv. 

XXX III 

Acanthe,  ou  pæderos,  ou  mélamphyl- 

los;  remèdes,  v. 

XXXIV 

Buplévron;  remèdes,  v. 

XXXV 

Buprestis;  remède,  i. 

XXXVI 

Élaphoboscon  ; remèdes , ix. 

XXXVII 

Scandix  ; remèdes,  ix.  Anthriscus 

XXXVIII 

Iasione  ; remèdes , iv. 

XXXIX 

Caucalis  ; remèdes , xn . 

XL 

Sium;  remèdes, xi. 

XLI 

Silybum. 

XLII 

Scolymon  ou  limoniura  ; remèdes,  v. 

XLIII 

Sonchus  ; espèces,  it  ; remèdes , xv. 

XLIV 

Condrillon  ou  condrille;  remèdes,  iii. 

XLV 

Des  bolets;  particularités  de  laproduc- 

tion  de  ces  plantes. 

XLVI 

Des  champignons  ; signes  des  champi- 

gnons  vénéneux;  remèdes,  ix. 

XLVII 

Silpbium  ; remèdes , vu. 

XLVI  II 

Laser;  remèdes,  xxxix. 

XI.  IX 

Du  miel.  Propolis;  remèdes  v.  Miel; 

remèdes , xvi. 

L 

Lotos  herba,  iv. 

XXVII 

Lotométra,  n. 

xxvm 

Heliotropion  : généra  n.  Helioscopion , xm.  Tri- 

coccon , sive  scorpiurum,  xiv. 

XXIX 

De  callitricho,  sive  adianto , sive  trichomane, 
sive  polytricho,  sive  saxifraga,  généra  u : me- 

dicinæ  xxvm. 

XXX 

De  picride,  i.  Thesium,  1. 

XXXI 

Asphodelum,  li. 

XXXII 

Alimon,  xiv. 

xxxin 

Acanlhos  , sive  pæderos , sive  melamphyllos , v. 

XXXIV 

Buplévron,  v. 

XXXV 

Buprestis , i. 

XXXVI 

Elaphoboscon , îx. 

XXXVII 

Scandix , ix.  Anthriscus. 

XXXVIII 

Iasione,  iv. 

XXXIX 

Caucalis,  xn. 

VI 

Sium,  xi. 

Silybum. 

ALI 

XLII 

Scolymon,  sive  liraonion,  v. 

XLIII 

Sonchos  : généra  u ; medicinæ  xv. 

XLIV 

Condrillon , sive  condrille  , ni. 

XLV 

De  boletis.  Proprietates  eorum  in  nascendo. 

XLVI 

De  fungis.  Notæ  venenatorum.  Medicinæ  ex 

his . ne. 

Silpbium,  vu. 

XLVII 

xlv  ni 

Quelle  espèce  d’aliment  influe  sur  le 
moral. 

Hydromel  ; remèdes,  xvm. 

Vin  miellé;  remèdes,  vi. 

Mélitites  ; remèdes,  m. 

Cire;  remèdes,  vin. 

Remarques  contre  les  compositions 
médicinales. 

Remèdes  tirés  des  céréales  : du  siligo, 
i;du  froment,  i;  de  la  paille,  n ; 
du  far,  i.  Olyra  arinca. 

Classification  des  farines  par  espèces; 
remèdes,  xxvm. 

Polenta;  remèdes,  vm. 

Fleur  de  farine;  remèdes,  v.  Rouillie; 
remède,  i.  Farine  servant  à coller 
le  papier;  remède,  i. 

Alica;  remèdes,  vi. 

Millet;  remèdes,  vi. 

Panicum;  remèdes,  iv. 

Sésame;  remèdes,  vii.  Sésamoïde;  re- 
mèdes, m.  Anticyrique;  remè- 
des, ni. 

Orge;  remèdes,  ix.  Hordeum  mûri- 
nura;  remèdes,  ni. 

Ptisane;  remèdes,  iv. 

Amidon;  remèdes,  vin.  Avoine,  re- 
mède , i. 

Pain  ; remèdes,  xxi. 

Fève;  remèdes , lv. 

Lentille  ; remèdes , xvii. 

Elelisphacos , ou  sphacos , ou  sauge  ; 
remèdes,  xm. 

Cicer  et  cicercula;  remèdes,  xxm. 


Laser,  xxxix. 

De  nielle.  Propolis,  v.  Mellis,  xvi. 

Quo  genere  ciborum  mores  quoque  mutentur. 
De  aqua  mulsa,  xvm. 

Mulsum,  vi. 

Melitites,  m. 

Cera,  vin. 

Contra  compositiones  medicorum. 

Medicinæ  ex  frugibus.  Siligine , i.  Tritico,  i. 

Palea,  11.  Farre,  i.  Olyra  arinca. 

Farina  per  généra  : medicinæ  xxvm. 

Polenta , vin. 

Polline,  v.  Pulte,  i.  Farina  chartaria.i. 

Alica,  vi. 

Milio , vi. 

Panico , iv. 

Sesama,  vit.  Sesamoide,  m.  Anticyrico,  ni. 
Hordeo,  ix.  Hordco  murino,  ni. 

Ptisana,  iv. 

Amylo,  vm.  Avena,  i. 

Pane,  xxi. 

Faba, lv. 

Lente,  xvii. 

Elelisphaco , sive  sphaco,  quæ  salvia,  xm. 

De  cicere , et  cicercula , xxm. 

Ervo , xx. 


li 

Lit 

liii 

Liv 

LV 

LVI 


LVII 

LVIIJI 

LIX 


LX 

LXI 

LXII 

LXIII 


LXIV 

LX  V 
LXVI 

LXV1I 

LXVI1I 

LXIX 

LXX 

LXXI 

LXXII 

XL1X 

L 

LI 

LU 

LUI 

IJV 

LV 

LVI 

LVII 
VIII 
LIX 
LX 
LXI 
LXII 
LXIII 
LXIV 
LX  V 
I.XVI 
I.XVII 
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Ers;  remèdes,  xx. 

Lupin  ; remèdes , xxxv. 

Irion  ou  erysimum,en  gaulois  vêla; 

remèdes,  xv. 

Horminum;  remèdes,  vi. 

Ivraie  ; remèdes,  v. 

Herbe  miliaire;  remède,  x. 

Bromos  ; remède,  i. 

Orobanchc  ou  cynomorium  ; remède,  i. 

lies  insectes  qui  attaquent  les  légumes 
à gousse. 

Du  zythum  et  de  la  cervoise. 

Résumé  : Remèdes,  histoires  et  obser- 
vations, 906. 

Auteurs 


Les  mêmes  que  dans  le  livre  précédent  ; et  de 
plus,  Chryserme,  Ératosthène,  Alcée. 

LIVRE  XXIII, 


TBA1TANT  DES  BEMÈDES  TXBES  DES 

ABBBES 

CULTIVÉS. 

Vignes;  remèdes,  xx. 

x et  ii 

Feuilles  de  vigne  et  pousses,  remè- 

des,  vxi. 

III 

Omphacium  de  raisin  ; remèdes , xxv. 

IV 

QEnanthe  ; remèdes,  xxi. 

V 

Raisins  mûrs , frais. 

VI 

Raisins  gardés  ; remèdes  xi. 

vu 

Sarments  ; remède,  i. 

VIII 

Pépins;  remèdes,  vi. 

IX 

Marc;  remèdes,  vin. 

X 

Raisin  thériacal  ; remèdes,  iv. 

XI 

Lupino,  xxxv. 

LXXIV 

Irione , sive  erysimo , quod  Galli  velam,  xv. 

LXXV 

Hormino,  vi. 

LXXVI 

Lolio , v. 

LXXXVII 

Miliaria  herba , i. 

LXXVIII 

Bromo,  i. 

LXXIX 

Orobanche , sive  cynomorio , 1. 

LXXX 

lie  leguminum  bestiolis. 

I.XXXI 

De  zvtho  et  cervisia. 

LXXXII 

Summa  : Medicinæ , et  historiæ , et  obser- 

vationes , dccccyi. 

Ex  auctoribus  : 

lisdem,  quibus  priore  libro , et  præter  eos,  Chryser- 
mo,  Eratosthene , Alcæo. 

LIBRO  XXIII 


CONTINENTUR  MEDICINÆ  EX  ARBOR1BUS  CL'LTIS- 


De  vitibus , xx. 

i et  ii 

De  foliis  vilium,  etpampino,  vu. 

ni 

De  omphacio  vitium,  xiv. 

IV 

v 

De  œnanthe , xxi. 

v 

De  uvis  maturis,  recentibus. 

VI 

De  uvis  conditis , medicinæ  xi. 

VII 

De  sarmentis  uvarum,  i. 

VIII 

De  nucleis  acinorum , vi. 

IX 

Devinaceis,  vm. 

X 

Raisin  sec  ou  astaphis  ; remèdes,  xiv. 
Astaphis  sauvage,  ou  staphis,  ou  la- 

XI 

brusca,  ou  pituitaire;  remèdes,  xii. 

XII 

Vigne  sauvage;  remèdes,  xii. 

XIV 

Salicastrum;  remèdes,  xii. 

Vigne  blanche,  ou  ampéloleuce,ou  sta* 
phyle,  ou  mélothron,  ou  arehézostis, 

XV 

ou  cédron,oumadon;  remèdes, xxxv. 
Vigne  noire,  ou  bryone,  ou  chironia,  ou 
gynæcanthe,  ou  apronia;  remè- 

XVI 

des,  xxxv. 

XVII 

Moût;  remèdes,  xv. 

XVIII 

Du  vin. 

Vin  de  Surrente;  remèdes,  m ; d’Albe, 
remèdes,  n;  de  Falerne,  remè- 

XIX 

des,  VI. 

Vin  de  Sctia,  remède,  i;  de  Stata , 

XX 

remède,  i ; de  Signia,  remède,  i. 

XXI 

Des  autres  vins;  remèdes,  lxiv. 

XXII 

lxi  observations  sur  les  vins. 

Quels  sont  les  malades  auxquels  il  faut 

XXIII 

donner  du  vin , et  quand. 

Comment  il  faut  administrer  le  vin; 

XXIV 

observations  sur  cet  objet. 

xxv 

Des  vins  artificiels. 

XXVI 

Du  vinaigre;  remèdes,  xxvm. 

XXVII 

Vinaigre  scillitique;  remèdes,  xvi. 

xxvui 

Oxymel  ; remèdes,  vu. 

XXIX 

Sapa;  remèdes,  vii. 

XXX 

Lie  de  vin;  remèdes,  xii. 

XXXI 

Lie  de  vinaigre  ; remèdes , xvii. 

XXXII 

Lie  de  sapa;  remèdes,  iv. 

XXXIII 

Uva  theriace , iv. 

XI 

U va  passa,  sive  astaphis,  xiv. 

Astaphis  agria , sive  staphis , si ve  labrusca , si  ve 

XII 

pituitaria , xii. 

XIII 

Labrusca,  xii. 

XIV 

De  saücastro,  xii. 

Devitealba,  sive  ampeloleuce,  sive  slaphyle, 
sive  mélothron,  sive  arehézostis,  sive  ce- 

XV 

dron,  sive  madon,  xxxv. 

De  vite  nigra,  sive  bryonia , sive  chironia , sive 

XVI 

gynæcanthe,  sive  apronia,  xxxv. 

XVII 

De  mnsto,  xv. 

XVIII 

De  vino. 

XIX 

De  Surrentino,iii.  Albano,  u.  Falerno,  vi. 

XX 

Setiuo , i.  Statano,  i.  Signino,  i. 

XXI 

De  reliquis  vinis,  lxiv. 

XXII 

Observationes  circa  vina  , lxi. 

Quibus  ægris  danda , et  quando  danda 

XXIII 

XXIV 

Quomodo  danda.  Observationes  circa  ea. 

XXV 

De  vinis  fictitiis. 

XXVI 

De  acelo,  xxvm. 

XXVII 

Aceto  scillino,  xvi. 

xxvm 

Oxymelite,  vu. 

XXIX 

De  sapa,  vu. 

XXX 

De  fæce  vini.xu. 

XXXI 

De  fæce  aceti,  xvii. 

XXXII 

De  fæce  sapæ,  îv. 

XXXIII 

De  foliis  oleæ,  xxiii. 

xxxiv 

LXXIIX 

LXXIV 

LXXV 

LXXVI 

LXXVII 

LXXVIII 

LXXIX 

LXXX 

LXXXI 

LXXXII 
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Feuilles  d’olivier  ; remèdes,  xxm. 

Fleurs  d’olivier;  remèdes,  iv.  L’olivier 
même;  remèdes,  vi. 

Olives  blanches;  remèdes,  iv.  Olives 
noires;  remèdes,  ni. 

Marc  d’olives;  remèdes,  xxi. 

Feuilles  de  l’olivier  sauvage;  remè- 
des, XVI. 

Omphacium;  remèdes,  m. 

Huile  d’œnanthe  ; huiles  en  général  ; 
remèdes,  xxvin. 

Huile  de  ricin  ; remèdes,  xvi. 

Huile  d’amandes  ; remèdes,  xvi. 

Huile  de  laurier;  remèdes,  ix. 

Huile  de  myrte;  remèdes,  xx. 

Huiles  de  chamæmyrsine  ou  oxyroyr- 
sine,  de  cyprès,  de  citre,  de  noix, 
de  cnidium , de  lentisque , de  ba- 
lane. 

Cypros  ethuile  de  cypros;  remèdes,  xvi. 
Gleucinum  ; remède,  i. 

Huile  de  baume  ; remèdes,  xm. 

Malobathrum;  remèdes,  vm. 

Huile  de  jusquiame,  remèdes,  n;  de 
lupin,  remède,  i;  de  narcisse,  re- 
mède , i ; de  raifort,  remèdes,  v ; de 
sésame,  remèdes,  ni;  de  lis,  re- 
mède, i ; huile  selgitique,  remède,  i ; 
huile  d’Iguvium,  remède,  i. 

Éléomel,  remèdes,  h;  huile  de  poix, 
remèdes,  n. 

Palmier;  remèdes,  ix. 

Palmier  miroholan  ; remèdes,  m. 


De  flore , iv.  De  olea  ipsa,  vi. 

De  olivis  albis , iv  : nigris,  nr. 

Amurca,  xxi. 

De  foliis  oleastri , xvi. 

De  omphacio , m. 

Deœnantliino,  et  de  omni  oleo,  xxvm. 

De  cicino  oleo , xvi. 

Amygdaiino , xvi. 

Laurioo,  ix. 

Myrteo,  xx. 

Chamæmyrsinæ , siveoxymyrsinæ  : cupressino, 
citreo,  caryino,  gnidio,  lentiscino,  bala- 
nino. 

Decypro,  et  cyprino,  xvi.  Gleucino,  1. 

De  balsamino , xm. 

Malobalhro,  vm. 

Hyoscyamino , u.  Thermino,  i.  Narcissino, 
i.  Raphanino,  v.  Sesamino,  ni.  Lirino,  i. 
Selgitico,  i.  Iguvino , i. 

De  elæomeli,  u.  De  pissino,  h. 

De  palmis,  ix. 

De  palma  myrobalano,  m. 

Palmæ  elatæ,  vm. 

Medicinæ  ex  singulorura  generum  flore,  fo- 
ins, fructu,  ramis,  corlice,  succo,  ligno, 
radice,  cinere.  Malorum  observationes , vi. 
?line.  — T.  i. 


XXXIV 

Palmier  élate,  remèdes,  vm. 
Remèdes  tirés  des  fleurs,  feuilles. 

LUI 

XXXV 

fruits,  branches,  écorces,  sucs, 
bois  , racines , cendres  de  chaque 

XXXVI 

espèce.  Observations  sur  les  poma- 

XXXVII 

cées,  vi  ; sur  les  coings,  xxii;  sur 

le  coing  struthium,  i. 

LIV 

XXXVIII 

Observations  sur  les  pommes  douces, 

XXXIX 

vi  ; sur  les  pommes  acerbes , iv. 

LV 

Sur  les  citrons,  v. 

LVI 

XL 

Sur  les  grenades,  xxvi. 

lvii 

XLI 

Sur  la  stomatice,  xiv. 

LVI  II 

XLII 

Sur  le  cytinus,  vin. 

LIX 

XL1II 

Sur  le  balaustium , xii. 

LX 

XLIV 

Sur  la  grenade  sauvage. 

LXI 

Observations  sur  les  poires , en. 

lxii 

Sur  les  figues,  cxi. 

lxiii 

Sur  les  figuiers  sauvages , xlii. 

LXIV 

XLV 

Sur  l’herbe  érinéos,  ni. 

LXV 

Sur  les  prunes,  iv. 

LXVI 

XL  VI 

Sur  les  pêches,  n. 

LXVII 

XL  Vil 

Sur  les  prunes  sauvages,  n. 

LXVIÏI 

XLVIII 

Sur  le  limus  ou  lichen  des  arbres , n. 

LXIX 

Sur  les  mûres,  xxxvm. 

Stomatice  ou  artériace  ou  panchres- 

LXX 

tos,  IV. 

LXXI 

Sur  les  cerises,  v. 

LXXII 

Sur  les  nèfles , n ; sur  les  sorbes , n. 

LXXIII 

XL1X 

Sur  les  pommes  de  pin , xm. 

LXXIV 

Sur  les  amandes,  xxix. 

LXX  V 

L 

Sur  les  noix  grecques,  i. 

LXX  VI 

LI 

Sur  le  noyer,  xxiv. 

LXX  VII 

LII 

Sur  les  avelines,  ni  ; sur  les  pistaches. 

LXXVIII 

XXXV 

Cotoneorum,  xxii.  Struthiorum/i. 

LIV 

XXXVI 

Dulcium  malonun,  vi  : austerorum,  iv. 

I.V 

XXXVII 

Citreorum,  v. 

LVI 

XXXVIII 

Punicortim,  xxvi. 

LVII 

XXXIX 

Stomatice,  xiv. 

LVI1I 

XL 

Cytîno,  vm. 

LIX 

XLI 

Balaustio , xii. 

LX 

XLII 

Punico  silvestri. 

LXI 

XL1II 

Pirorom  observationes,  eu. 

I.XII 

XLIV 

Ficorum,  cxi. 

LXIII 

Caprificorum,  xlii. 

LXIV 

Erineo  herba,  ni. 

LXV 

XLV 

Prunis,  iv. 

LXVI 

XLVI 

De  persicis,  n. 

LXVII 

XLVII 

De  pruno  silvestri,  ii. 

LXVIII 

XLVIII 

De  limo,  sive  lichene  arbomm,  n. 

LÏUX 

De  moris,  xxxvm. 

LXX 

Stomatice,  sive  arteriace , sive  panchrestos,  iv. 

LXXI 

XL1X 

De  cerasis,  v. 

LXXII 

L 

Mespilis,  ii.  Sorbis,  ii. 

LXXIII 

L1 

De  nucibus  pineis,  xm. 

LXXIV 

LII 

Amygdalis,  xxix. 

LXXV 

LUI 

Nucibus  Græcis,  i. 

LXXVI 

Juglandibus,  xxiv. 

LXXV  II 

Avellanis,  m.  Pistaciis. 

LXXVIII 

De  siliquis,  v.  De  corno,  i.  De  unedone. 

LXX1X 
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Sur  les  carouges,  v;sur  le  cornouil 


1er,  i ; sur  l’arbousier.  lxxix 

Sur  les  lauriers , xlix.  lxxx 

Sur  le  myrte,  xl.  lxxxi 

Sur  le myrtidanura,  xii.  lxxxii 


Sur  le  myrte  sauvage,  ou  oxymyrsine, 

ou  chamæmyrsine,  ou  ruscus,  vi.  lxxxiii 
Résumé  : Remèdes,  histoires  et  observations, 
1*18. 

Auteurs  : 

C.  Valgius,  Pompéius  Lénæus,  Sextius  Ni- 
ger qui  a écrit  en  grec,  Julius  Bassus  qui  a 
écrit  en  grec,  Antonius  Castor,  M.  Varron,  Celse, 
Fabianus. 

Auteurs  étrangers  et  médecins  : 

Les  mêmes  que  pour  le  livre  XXL 
LIVRE  XXIV, 


TRAITANT  DES  BEMÈDES  FOUBNIS  PAB 
BBES  SAUVAGES. 

LES  AB- 

Antipathies  et  sympathies  tant  des 

arbres  que  des  herbes. 

i 

Remèdes  tirés  du  lotos  d’Italie , vi. 

ii 

Des  glands,  xm. 

ni 

De  l’écarlate  fournie  par  l’yeuse,  ni. 

IV 

De  la  galle,  xxm. 

V 

Du  gui , xi. 

VI 

Des  bourgeons  ; du  cerrus,  vm. 

VII 

Du  liège,  il. 

vin 

Du  hêtre,  iv. 

Du  cyprès,  xxm. 

Du  cèdre,  xm. 

De  la  cédride,  x. 

Du  galbanum,  xxm. 

De  la  gomme  ammoniaque,  xxiv. 

Du  styrax , x. 

Du  spondylion,  xvn. 

Du  sphagnos  ou  sphacos  ou  bryon  , v. 
Du  térébinthinier , vi. 

Du  picéa  et  du  larix , vm. 

Du  chamæpitys , x. 

De  la  pityuse , vi. 

Des  résines,  xxn. 

De  la  poix,  xxxiv. 

Du  pissélæon  ou  palimpissa,  xvi. 

Du  pissasphalte , h. 

De  la  poix  zopissa  , i. 

Du  tæda , i. 

Du  lentisque,  xxn. 

Du  platane, xxv. 

Du  frêne,  v. 

De  l’érable , i. 

Du  peuplier,  vin. 

De  l’orme,  xvi. 

Du  tilleul,  v ; de  l’oléaster,  i. 

Du  sureau , xv. 

Du  genévrier,  xxi. 

Du  saule , xiv.  Du  saule  d’Amél  ie , i. 
Du  vitex,  xxxin. 

De  l’érice,  i. 


De  lauris,  xlix.  lxxx 

De  myrto,  xl.  lxxxi 

Myrtidano,  xh  lxxxii 

Myrto  silveslri,  sive oxymyrsine,  sive  chamæ- 
myrsine, sive  rusco,  vi.  LXXXIII 


Summa  : Medicinæ,  et  historiæ,  et  observationes , 
mccccxviii. 

Ex  auctoribus  : 

C.  Yalgio , Pompeio  Lenæo,  Sextio  Nigro  qui  græee 
scripsit,  Julio  Basso  qui  item,  Antonio  Castore , M.  Var- 
rone,  Coruelio  Celso,  Fabiano. 

Externis,  et  inedicis  : 

iisdem,  quibus  libro  xxi. 

LIBRO  XXJY 

CONTINENTDR  MEDICINÆ  EX  ARBOIUBÜ8  S1LVESTRIBUS. 

Discordiæ  in  arboribus  et  herbis,  atque  con- 
cordia.  i 


Medicinæ  ex  loto  llalica,  vi. 

n 

Glandibus,  xm. 

m 

Cocco  ilicis,  ni. 

IV 

Galla,  xxm. 

v 

Visco,  xi. 

VI 

Pilulis.  Cerro,  vm. 

VII 

Subere,  n. 

VIII 

Fago, iv. 

IX 

Cupresso,  xxm. 

X 

Cedro,  xiii. 

Cedride,  x. 

Galbano,  xxm. 

Hammoniaco,  xxiv. 

Styrace,  x. 

Spondylio,  xvn. 

Sphagno,  sive  sphaco,  sive  bryo,  v. 
Terebintho,  vi. 

De  picea,  et  larice,  vm. 
Oliamæpity,  x. 

De  pityusa,  vi. 

Resinis,  xxn. 

Pice,  xxxiv. 

Pisselæo,  sive  palimpissa , xvi. 
Pissasphalto,  h. 

Zopissa,  i. 

Tæda,  i. 

Lentisco,  xxu. 

Platano,  xxv. 

Fraxino,  v. 

Acere,  i: 

Populo,  vm. 
ülmo,  xvi. 

Tilia,  v.  Oleastro,  i. 

Sambuco , xv. 

Junipero,  xxi. 

Salice,  xiv.  Amerina,  i. 

Vitice , xxxiu. , 

Erice,  i. 

Genista , v. 


IX 

X 
XI 

XII 

XIII 

XIV 

XV 
XVI 

XVII 

XV11I 

XIX 

XX 
XXI 

XXII 

xxm 

XXIV 

XXV 

XXVI 

XXVII 

XXVIII 

XXIX 

XXX 

XXXI 
XXXII 

XXXIII 

XXXIV 

XXXV 

XXXVI 

xxxvii 

XXXVIII 
XXXIX 

XI 

XII 

XIII 

XIV 

XV 

XVI 

XVII 
XVII! 

XIX 
XX 

XXI 

XXII 

XXIII 

XXIV 

XXV 

XXVI 
XXVII 

xxnn 

XXIX 

XXX 

XXXI 

XXXII 
\\\^4 
XXXIV 
XÏXV 
XXXVI 

yxxvu 

XXXVIII 

XXXIX 

XL 


livre  I. 


Du  genêt , v. 

XL 

Du  myrice  ou  tamarix,  lxv. 

XLI 

Du  brya,  xxix. 

XL1I 

De  l’arbrisseau  sanguin , r. 

XLI  II 

Du  si  1er,  ni. 

XLIV 

Du  troène,  vm. 

XLV 

De  l'aulne,  i. 

X LVI 

Des  lierres,  xxxviii. 

XLVII 

Ducisthe,  v. 

XLVIII 

Du  cissus  érythranos , n.  Du  cbamæ- 
cissus,  n.  Du  smiiax , ni.  Delà  clé- 
matite, XVIII. 

XLIX 

Du  roseau,  xix. 

L 

Du  papier,  n. 

LI 

Del’ébénier,  v. 

lii 

Du  rhododendron , i. 

LUI 

Des  deux  espèces  de  rhus;  remèdes,  vm. 
Stomatice,  i. 

LI  V 

Du  rhus  érythros , ix. 

LV 

De  la  garance,  xi. 

LVI 

De  l’alysson,  n. 

LVI  I 

Du  slrutbium  ou  radicule,  xm.  De 
l’apocynum , n. 

LVIII 

Du  romarin , xvm. 

LIX 

Du  cachrys. 

LX 

De  la  plante  dite  Sabine , vu. 

LXI 

Du  sélago,  n. 

LXII 

Du  samolus,  n. 

LXIII 

De  la  gomme , xi. 

LXIV 

De  l’épine  d’Égypte  ou  d’Arabie , iv. 

LXV 

De  l’épine  blanche,  n.  De  l’acan- 
thium,  i. 

LXVI 

De  l’acacia,  vm. 

1XVII 

De  l’aspalathe , i. 

De  l’érysisceptrmn  ou  adipsathéos  ou 
diatiron , vm. 

De  l’épine  appeudix,  ir.  De  la  pyra- 
cantha,  i. 

Du  paliurus , x. 

De  l’agrifolium.  De  l’aqni folia , x.  De 
l’if,  i. 

Des  ronces,  n. 

Du  eynosbatos,  ni. 

Du  rubus  idæus. 

Des  deux  espèces  de  rhamnus;  remè- 
des , v. 

Du  lyciurn,  xvm. 

De  la  sarcocolle , it. 

De  l’oporice,  ir. 

Du  trixago  ou  chamædrys  ou  chamæ- 
rops  ou  teucrion,  xvi. 

Du  ehaniædaphné , y. 

Du  chamelæa , vi. 

Du  chamæsyce , vin. 

Du  chamæcissus,  herbe,  i. 

Du  chamæleuce  ou  farfarum  ou  farfti- 
gium,  i. 

Du  chamæpeuce , x.  Du  chamæcyparis- 
sos.  De  l’ampéloprason , vi.  Du  sta- 
chvs,  i. 

Du  clinopodium,  m. 

Du  centunculus,  i. 

De  la  clématite  ou  échite  ou  scammo- 
née. 

De  la  clématite  d’Égypte  oudaphnoïde 
ou  polygonoïde. 
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i.xvii! 

LXIX 

LXX 

LXX1 

lxxii 

LXXIII 

txxiv 

1XXV 

LXXVI 

LXXVlt 

LXXVIII 

LXX1X 

lxxx 
LXXXI 
LXXX  II 
LXXX1II 
LXXXlV 

LXXXV 


LXXXVI 

LXXXVI! 

IXXXVI1I 

LXXX  IX 

XC 


Myrice,  sive  tamarice,  lxv. 

Brya,  xxix. 

Virga  sanguinea,  i. 

Silere , ni. 

Ligustro , viii. 

Alno,  i. 

Ederis , xxxviii. 

Ctstho , v. 

Cisso  erytlirano,  h.  Charaæcisso,  u.  SmHace, 
m.  Clematide , xvm. 

Arundine,  xjx. 

Cliarta,  n. 

Ebeno,  v. 

Rhododendro,  i. 

Rliu  : généra  n;  medicinæ  vin;  stomatice,  i. 

Rliu  erythro,  ix. 

Erytlirodano , xi. 

Alysso,  n. 

Strnlhio,  sive  radicula,  xm.  Apocyno,  n. 
Roremarino,  xvm. 

Cacliry. 

Sabina  herba,  vii. 

Selagine,  u. 

Saraolo,  n. 

Gurami,  xi. 

Spina  Ægyptia , sive  Arabica,  iv 
Spma  alba,  n.  Acanthio,  i. 


XLI 
XI.  U 
XL1I1 
XL1V 
XI.V 
XLVI 
XLV1I 
XLvm 

XL  IX 
L 
LI 
LU 

liii 
L1V 
LV 
LVI 
LV1I 
LVIII 
LIX 
LX 
LXI 
LXI1 
LX  III 
LXIV 
LXV 
LXV1  I 


Acacia,  vin. 

Aspalalho , i. 

Erysisceptro,  sive  adipsatheo,  sive  diatiron,  vm. 
Appendice  spina,  n.  Pyracantha,  i. 

Paliuro,  x. 

Ayrifolio.  Aquifolia,  x.  Taxo,  i. 

Rubis,  n. 

Cynosbato,  ni. 

Rubo  Idæo. 

Rhamni  : généra  u ; medicinæ  v. 

De  lycio,  xvm. 

Sarcocolla,  u. 

Oporice,  u. 

Trixagiue,  sive  chamædrye,  sive  chamærope, 
sive  teucrio , xvi. 

Chamædaphne,  v- 
Chamelæa,  vi. 

Chamæsyce,  vm. 

Chamæcisso  herba,  1. 

Chamæleuce,  sive  farfaro,  sive  farfugio,  i. 
Chamæpeuce , x.  Chamæcyparisso.  Ampelopra- 
so,  vi.  Stachye,  i. 

Clinopodio,  m. 

Centunculo,  i. 

Clematide,  sive  echite,  sive  scammonia. 
Clematide  Ægyptia,  sive  daphnoide,  sive  poly- 
gonoide. 


LXVII 
LXV1II 
LXIX 
LXX 
LXXI 
LXXII 
LXXIII 
LXXIV 
LXXV 
LXX  VI 
LXXVII 

lxxviii 

LXXIX 

LXXX 

LXXXI 

LXXXII 

LXXXIII 

LXXXIV 

LXXXV 

LXXXVI 

LXXXVII 

LXXXVIII 

LXXXI* 

X(î 
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Controverse  touchant  le  dracontium. 

xci 

De  l’arum,  xm. 

XCII 

Du  dracuuculus , u. 

XCIII 

De  Paris,  ni. 

XCIV 

Du  millefeuille  ou  myriophyllon , vu. 

xcv 

Du  pseudobunium , iv. 

De  la  myrrhis  ou  myrrha  ou  myriza , 

XCVI 

vu. 

XCVII 

De  l’onobrychis,  ni. 

Des  herbes  magiques.  Coracésiaet  cal- 

XCVIIl 

licia. 

XCIX 

Minyas  ou  eorysidia,  i. 

c 

Aproxis,  vi. 

Fables  rapportées  par  Démocrite  : de 
l’aglaophotis  ou  marmaritis  ; de  l’a- 
chæménis  ou  hippophobas  ; du  thé- 
ombrotium  ou  semnium;  adaman- 
tis,  arianis,  thérionarca,  æthio- 
pis  ou  meroïs,  ophiusa , thalassègle 
ou  potamucyde,  théangélis;  gélo- 
tophyllis;  hestiatoris;  casignète; 
hélianthis;  hermésias;  æschyno- 
mène,  crocis,  ænothéris,  anacam- 

CI 

pséros. 

Cil 

Ériphia. 

Herbe  lanaire , i.  Lactoris,  i.  Mili- 

cm 

taire,  i. 

CIV 

Stratiotis. 

cv 

Herbe  venant  sur  la  tête  d’une  statue,  i. 

CVI 

Herbe  venant  dans  les  fleuves,  i. 

CVII 

Herbe  appelée  langue,  i. 

CVIII 

Herbe  provenant  d’un  crible,  i. 

CIX 

Herbe  croissant  sur  les  fumiers. 

ex 

De  dracontio  Iis. 


De-aro,  xm. 

De  dracunculo,  u. 

De  ari , ni. 

Millefolio , sive  myriophyllo,  vu. 


Pseudobunio , îv. 

Myrrhide , sive  myrrha , sive  myriza , vu. 
Onobrychi , in. 

De  magicis  herbis.  Coracesia,  et  callicia. 
Minyade,  sive  eorysidia , i. 


ADcmocrito  fabulosescripta.  De  aglaophotide, 
sive  marmarilide:  achæmenide,  sive  Inppo- 
phobade  : tbeombrotio , sive  semn.o  : adaman- 
üde , arianide , therionarca  : ætlnopide,  sive 
uieroide  • ophiusa  : thalassegle,  sivepotamu- 

cyde  : theangelide,  gelotophyllide,  hestialo- 

ride,  casignete,  helianthide,  ^rme  ’ 
æschynomene , crocide,  œnoth  > 
canipserote. 

Eriphia.  . 

Herba  lanaria , i.  Lactoris , 1.  Mil  dans , . 


Slratiotis. 

Herba  de  capite  statuæ , i. 
Herba  in  fluminibns , i. 
Herba  lingua,  i. 

Herba  de  cribro,  i. 


xci 

xcn 

xcui 

xciv 

xcv 

xcvi 

xcvu 

XCVIIl 

XC1X 

c 

Cl 


en 

cm 

CIV 

cv 

cvi 

CVH 

CVIII 

C1X 


Herbe  mouillée  par  l’urine  des  chieDS. 

CXÏ 

Rhodora. 

CX1I 

Herbe  impie,  u. 

cxm 

Peigne  de  Vénus,  i. 

CXIV 

Exédum  ou  nodia,  u. 

CXV 

Philanthropos , i. 

CXVI 

Tordylon  ou  syréon,  m. 

CXV1I 

Gramen,  xvu. 

CXVIII 

Dactyle,  v. 

CXIX 

Fenugrec  ou  silicia,  xxxi. 

Résumé  : Remèdes , histoires  et  obser- 

exx 

vations,  1176. 

Auteurs  : 

Les  mêmes  que  dans  le  livre  précédent. 

LIVRE  XXV, 

TRAITANT  DE  LA  NATURE  DES  II  ERRES  QUI  CROIS- 
SENT SPONTANÉMENT  , ET  DE  L’iMPORTANCE 

qu’elles  ONT. 

Origine  de  l’usage  qu’on  en  a fait. 

Quels  auteurs  ont  écrit  en  latin  sur  leur 
emploi. 

Quand  ces  connaissances  se  sont  intro- 
duites chez  les  Romains. 

Auteurs  grecs  qui  ont  donné  des  figu- 
res des  plantes. 

Quels  sont,  parmi  les  Grecs,  ceux  qui 
ont  écrit  les  premiers  sur  ce  sujet. 

Herbes  merveilleusement  découvertes. 

Pourquoi  use-t-on  moins  des  remèdes 

Herba  de  fimetis. 

Herba  a canum  urina. 

Rhodora. 

Impia,  u. 

Veneris  pectine,  i. 

Exedum , sive  nodia,  n. 

Philanthropo,  i. 

Tordylon , sive  syreon , in. 

Degramine,  xvu. 

Dactylo,  v. 

Fœno  Græco , quæ  silicia,  xxxi. 

Somma  : Medicinæ , et  historiæ , et  ob 

MCLXXV1. 

Ex  auctoribns  : 
lisdem , quibus  anteriore  libro. 

LIBRO  XXV 

CONT1NENTOR  NATURÆ  1IERBARCM  SPONTE  NASCENT1UM , ET 
ACCTOIUTAS. 

De  origine  usas  earum.  1 

Oui  latine  usus  earum  scripserint. 

Quando  ad  Romanos  ea  notilia  pervenenl.  111 

De  Græcis  auctoribus  qui  herbus  pinxerunt  |V 

Qui  primi  Gnccorum  de  his  scripserint. 

Herba;  mirabililer  inventa;  : et  quare  minus  exer- 


I 

il 

III 

iv 

V 


ex 

CX1 

exil 

CX1II 

CXIV 

cxv 

CXVI 
CXV1I 
CXV  III 
CXIX 

exx 

iservationes, 


LIVRE  I. 

53 

Quatre-vingt-huit  observations  sur  les 
deux  ellébores. 

XXIV 

VI 

Quels  sont  ceux  à qui  il  ne  faut  pas 
l’administrer. 

xxv 

Mithridatia,  n. 

XXVI 

VII 

Scordotis  ou  scordion , iv. 

xxvii 

VIII 

Polémonia  ou  philétæria  ou  chiliody- 

IX 

nama,  VI. 

XXVIII 

Eupatoire,  i. 

XXIX 

X 

Grande  centaurée  ou  chironion,  xx. 

xxx 

XI 

Centaurion  le  pton  ou  libadion  ou  fiel  de 

XII 

terre,  xxii. 

XXXI 

XIII 

Centaurée  triorchis,  u. 

XXXII 

Clyménus,  n. 

XXXIII 

XIV 

Gentiane,  xm. 

XXXIV 

XV 

Lysimachie , viii. 

xxxv 

XVI 

Armoise  ou  parthénis  oubotrys  ou  ara- 

brosia , v. 

XXXVI 

XVII 

Nymphæa  ou  héraclion  ou  rhopalon  ou 

madon;  espèces,  u;  remèdes,  xiv. 

XXXVII 

Euphorbe;  espèces,  n;  remèdes,  iv. 

xxxvm 

XVIII 

Plantain  ; espèces,  n ; remèdes , xxvi. 

XXXIX 

Buglosse,  m. 

XL 

Cynoglosse,  m. 

XLI 

XIX 

Buphthalinos  ou  cachla. 

XLII 

XX 

Herbes  trouvées  par  certaines  nations  : 
scythice,  m. 

XLIII 

Hippace,  ni. 

XLIV 

Ischæmone , n. 

XLV 

XXI 

Bétoine,  xlviii. 

XLVI 

Cantabrica,  u. 

XLVII 

XXII 

Consiligo,  i. 

XLVIII 

XXIII 

bléris,  vii. 

XLIX 

i que  les  plantes  fournissent.  Exem- 
ples pris  du  cynorrhodon;  remèdes, 
ir.  De  la  tige  du  dracunculus,  i;  de 
l’herbe  britannique,  v. 

Noms  de  ceux  qui  ont  découvert  des 
plantes  célèbres. 

Du  moly,  m. 

Du  dodécathéon , i. 

De  la  pivoine  ou  pentorobus  ou  glycy- 
sides,  i. 

Du  panaxou  asclépion  , n. 

Du  panax  héraclion , ni. 

Du  panax  chironion , iv. 

Du  panax  centauréon  ou  pharnacéon , 
ni. 

De  l’héracléon  ou  sidérion , iv. 

De  la  vigne  de  Chiron , i. 

De  deux  genres  de  jusquiame  ou  apol- 
linaire  ou  altercum  ; remèdes , ni. 

Des  deux  espèces  de  mercuriale  ou  li- 
nozostis  ou  parthénion  ou  bermupoa  ; 
remèdes,  xxn. 

De  l’achilléa  sidéritis  ou  mille-feuille, 
ou  panax  héracléon,  ou  scopa  re- 
gia,  vi. 

Du  teucrion  ou  hémionion  ou  splé- 
nion,  ii. 

Du  melampodium,  ellébore  ou  vératre, 
m espèces  ; comment  on  le  recueil  le , 
comment  on  l’éprouve. 

De  l’ellébore  noir;  remèdes,  xxiv; 
comment  on  le  prend. 

De  l’ellébore  blanc;  remèdes,  xxm. 

ceantur  ea  remedia.  Exenipla  de  cynorrhodo  : 

i medicinæ  u.  De  dracunculo  caule , i.  De  bri- 


tannica, y.  vi 

Nobilium  herbarum  inventores.  vu 

De  moly , ni.  vin 

Dodecatheo , i.  ix 

Pæonia , quæ  pentorobo , si ve  glycyside , i.  x 

Panace,  sive  asclepio,  u.  xi 

Panace  heraclio,  ni.  xn 

Panace  chironio,  iv.  xm 

Panace  centaureo,  sive  pharnaceo,  m.  xiv 

Heracleo , sive  siderio,  iv.  xv 

Ampelo  chironia , i.  xvi 


Hyoscyamo,  sive  Apollinari,  sive  alterco  : généra 
h ; medicinæ  m. 

Linozosti,  sive  parthenio,  sive  hermupoea  , quæ 


mercurialis  : généra  11;  medic.  xxn.  xvm 

Achillea  sideriti , sive  millefolio,  sive  panace  he- 
racleo, sive  scopa  regia,  vi.  xix 

Tencria,  sivebemionio,  sive  splenio,  u.  xx 

Melampodio,siveelleboro,quod  veratrum:genera 
m.  Quomodocolligatur.quomodoprobetur.  xxi 

Medicinæ  ex  nigro  xxiv.  Quomodo  sumen- 
dum.  xxll 

Item  in  albo  : medicinæ  ex  eo  xxm.  xxm 

Observationes  circa  utrumque  genus,  lxxxvih.  xxiv 
Qmbusnon  dandum.  xxv 


De  mithridatia,  u.  xxvi 

Scordoti,  sive  scordio,  îv.  xxvn 

Polemonia,  sive  philetæria,  sive  chiliodynama, 

VI-  XXVIII 

Eupatoria,  i.  Xxix 

Centaurio,  sive  chironio,  xx.  xxx 

Centaurio  iepto,  sive  libadio,  quod  fcl  terræ, 

xx».  XXXI 

Centaureo  triorche,  il.  xxxu 

Clymeno,  u.  xxxin 

Gentiana,  xm.  xxxiv 

Lysimachia,  viu.  xxxv 

Arlemisia,  sive  parthenide,  sive  botry,  siveam- 

brosia,  v.  Xxxvi 

Nymphæa,  sive  heraclio,  sive  rhopalo,  sive 

mado  : généra  duo;  medicinæ  xiv.  xxxvn 

Euphorbia  : généra  h ; medicinæ  rv.  xxxvm 

Plantaginis  généra  u;  medic.  xxvi  xxxix 

Buglossos,  III.  XL 

Cynoglossos,  ni.  xli 

Bupbthalmos,  sivecachlas.  xlh 

Herbæ  quas  invenerunt  gentes.  Scylhice,  ni.  xliii 

De  hippace,  ni.  xliv 

Ischæmone , il  xlv 

Vettonica,  xlviii.  xlvi 

Cautabrica,  h.  xlvii 

Consiligine,  1.  xlviii 


54 


PLINE. 


Ilerbes  découvertes  par  des  animaux  : 

chélidoine,  vi. 

L 

Canaria,  i. 

LI 

Elaphoboscos  ; seseli. 

LU 

Dictame , vin.  Faux  dictame.  En  quels 
lieux  se  trouvent  les  herbes  les  plus 
efficaces.  Qu’en  Arcadie  on  boit  du 
lait  à cause  des  herbes  dont  la  vache 

s’est  nourrie. 

LUI 

Aristoloche  ou  clematitis  ou  cretica  ou 
plistolochia  ou  lochia  polyrrhizos  ou 

pomme  de  la  terre,  xxn. 

LIV 

Emploi  des  plantes  contre  les  morsures 

de  serpent. 

LV 

Argémone,  iv. 

LVI 

Agaric,  xxxm. 

LVII 

Deux  espèces  d’échios. 

LVI  11 

Verveine  ou  liiérabotané  ou  péristé- 

réon;  espèces,  u;  remèdes,  x. 

LIX 

Blattaria , i. 

LX 

Lemonium,  i. 

LXI 

Quintefeuille  ou  pentapetes  ou  penta- 
phyllon  ou  chamæzélon , remèdes, 

xxxm. 

LXII 

Sparganium,  i. 

Lxm 

Daucus  ; espèces,  iv;  remèdes,  xvin. 

LXIV 

Therionarca,  ii. 

LXV 

Persolata  ou  arcion , vm. 

LXVI 

Cyclame  ou  truffe  de  terre , xii. 

LXV1I 

Cyclaminos  cissanthemos , iv. 

LXVIII 

Cyclaminos  chamæcissos,  m. 

LXIX 

Peucedanum,  xxvm. 

LXX 

Hièble,  vi. 

LXXI 

Polemonia , i. 

LXX  II 

Verbascum , xv. 

LXX1II 

Phlomis  , i. 

LXXIV 

Thelyphonon,  î. 

LXXV 

Phrynion  ou  nevras  ou  potérion,  i. 

LXXVI 

Alisma  ou  damasonium  ou  lyron,  xvu. 

LXXVII 

Peristereos,  vi. 

LXXVIII 

Remèdes  contre  les  poisons. 

Anti rrhinum  ou  anarrhinum  ou  lychnis 

LXXIX 

sauvage,  m. 

LXXX 

Euplea , i. 

LXXXI 

Pericarpum  ; espèces,  ii  ; remèdes,  ii. 
Remèdes  pour  les  infirmités  de  la  tête, 

LXXXII 

i.  Nymphæa  heraclia,  ii. 

LXXXIII 

Lingulaca,  i. 

LXXXIV 

Cacalia  ou  léontice,  m. 

LXXXV 

Callithrix,  xx. 

LXXXVI 

Hyssope,  x. 

LXXXVII 

Lonchitis,  iv. 

LXXXVIII 

Xiphion  ou  phasganion,  iv. 

Psyllion  ou  cynoïdes  ou  chrysallion 

LXXXIX 

ou  sicelicon  ou  cynomyia,  i. 

XC 

Remèdes  pour  les  yeux. 

Anagallis  ou  corchoron  ou  ferusoculus  ; 

XCI 

espèces,  u ; remèdes,  m. 

XCU 

Ægilops,  n. 

Mandragore  ou  circæon  ou  morion  ou 
hippophlomon  5 espèces,  11;  remèdes, 

xcm 

XXIV. 

xciv 

Ciguë,  xm. 

xcv 

Crethmos  sauvage,  1. 

XCYI 

Jberide,  vu. 

Herbæ  ab  animalibus  repertæ.  Chelidonia,vi. 
Canaria,  i. 

Elaphoboscos  : seseli, 

Dictamnus,  vm.  Pseudodictamnus.  Quibus  locis 
potentissimæ  herbæ.  Propter  heibas  in  Arca- 
dia  lac  potari. 

Aristolochia,  sive  clemalitis,  sive  cretica,  sive 
plistolochia,  sive  lochia  polyrrhizos  , quæ  ma- 
lum  terrai,  wii. 

Usus  herbarum  contra  serpentium  ictus. 

De  argemonia,  iv. 

Agaricum,  xxxm. 

Ecbios  : généra  U. 

Hierabolane,  sive  peristereon,  quæ  verhenaca  : 
généra  ii  ; medicinæ  x. 

Blattaria,  i. 

I,emonium,i.  , 

Penlapetes,  sive  pentaphyllon , sive  chamæze- 
Ion,  quæquiuquefolium  : medicinæ  xxxm. 
Sparganion,  1. 

Dauci  généra  iv;  medicinæ  xvm. 

Therionarca,  n. 

Persolata,  sive  arcion,  viii. 

Decyclamino,  quæ  tuber  terræ,  xii. 

Cyclamino  cissanthemo,  iv. 

Cyclaniino  cliamæcisso,  m. 

Peucedano,  xxvm. 

Ebulo,  vi. 


xux 

h 

I.I 

LU 


LUI 


LIV 

LV 

LVI 

LVII 

LVUI 


LIX 

LX 

LXI 

LXII 
LX1II 
LXIV 
LXV 
LXV1 
LXV  II 
LXVIII 
LXIX 
LXX 
LXXI 


Polemonia,  i.  lxxu 

Verbasco,  xv.  lxxiu 

Phlomide,  i.  lxxiv 

Thelyphono,  i.  Lxxv 

Phrynio,  sive  nevrade,  sive  poterio,  i.  lxxvi 

Alisma,  sive  damasonium , sive  lyron , xvn.  lxxvu 

Peristereos,  vi.  lxxviii 

Remédia  adversus  venena.  lxxix 

De  antirrhino,  sive  anarrhino,  sive  lychnide 
agria,  m.  > xxx 

Euplea,  i.  lxxxi 

Pericarpo,  généra  u ; medicinæ  n.  lxxxii 

Remedia  ad  vitia  capitis,  i.  Nymphæa  heraclia,  ii.  lxxxiii 
Lingulaca,  i.  lxxxiv 

Cacalia,  sive  leontice,  ni.  lxxxv 

Callithrix,  xx.  lxxxvi 

Hyssopum,  x.  lxxxvii 

Lonchilis,  iv.  lxxxviii 

Xiphion,  sive  phasganion,  iv.  lxxxix 

Psyllion,  sive  cynoides,  sive  chrysallion , sive  si- 
celicon,  sive  cynomyia,  i.  xr. 

Remedia  oculorum.  xci 

Anagallis,  sive  corchoron,  et  quæ  férus  oculus  : 
généra  u ; medicinæ  m.  xcu 

yEgilops,  n.  ....  xcin 


Mandragoras,  sivecircæon,  sive morion,  sivehip- 
pophlomon  : généra  u;  medicinæ  xxiv. 
Cicula.xiu. 

Crethmos  agrios,  i. 


Molybdène,  i. 

Première  capnos  ou  pieds  de  poule,  i. 

Capnos  touflue,  ni. 

Acoron  ou  agrion,  xiv. 

Cotylédon;  espèces,  ix ; remèdes,  lxi. 

Joubarbe  des  toits  ou  buphthalmon  ou 
zoophthalmon  ou  stergethron  ou 
amérimnon  ou  grand  sédum  ou  ocu- 
lus  ou  digitellus;  remèdes,  xxxi  ; 
petit  sedum,  xxxn. 

Andrachle sauvage  ou  illecebra,  xxxn. 

Remèdes  pour  les  incommodités  des  na- 
rines. 

Remèdes  pour  les  douleurs  de  dents. 

Séneçon  ou  érigéron  ou  pappos  ouacan- 
this,  viii. 

Éphéméron,  iï. 

Bassin  de  Vénus,  i. 

Renoncule  ou  batrachion  ou  strumos; 
espèces,  iv  ; remèdes,  xiv. 

Stomatice,  composition  contre  la  mau- 
vaise haleine. 

Résumé  : Remèdes,  histoires  et  ob- 
servations, 1292. 

Auteurs  : 

Les  mêmes  que  plus  haut,  et  en  outre  Xanthus. 
LIVRE  XXVI, 

TRAITANT  DES  AUTRES  REMÈDES  QUE  FOURNIS- 
SENT LES  PLANTES,  ET  QUI  SONT  CLASSÉS 
PAR  GENRES  DE  MALADIE. 

Des  maladies  nouvelles. 
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Ce  qu’est  le  lichen.  H 

Quand  le  lichen  a-t-il  commencé  à pa- 
raître en  Italie  ? m 

Du  charbon.  îv 

De  l’éléphantiasis.  v 

Ducolum.  vi 

De  la  nouvelle  médecine.  Du  médecin 


Asclépiade.  vu 

Comment  on  a changé  (te)  l’ancienne 

médecine.  vm 

Contre  les  magiciens.  ïx 

Remèdes  contre  le  lichen.  Herbe  appe- 
lée lichen  ; remèdes , v.  x 

Angine.  X1 

Scrofules.  xn 

Bellis  ; remèdes  , iï.  Xm 

Condurdum,  i.  XjV 

De  la  toux.  xv 

Béchion  ou  charaæleuce,  îv.  XVi 

Salvia.  xvn 

Douleurs  de  côté,  de  poitrine  et  d’es- 
tomac. XViii 

Molon  ousyron.  Amomon,  ni.  x\x 

Ephedra  ou  anabasis,  m.  xx 

Géum,m.  xxi 

Pour  le  foie,  pour  les  reins,  pour  le 
vomissement,  i.  Tripolium,  m.  xxii 

Gromphæna.  xxm 

Malundrum,  n.  XX1V 

Chalcetum,  iï.  Molemonium  , i.  XXy 

Halus  ou  cotonée , v.  XXVr 

Chamærops,  i.  Stœchas,  i.  xxvii 

Remèdes  pour  le  ventre.  xxvii 


LIVRE  I. 

XCVII 
XCVIII 
XCXIX 

c 

Cil 


Cil 

cm 

CIV 

cv 

CVI 

CVII 

CVIII 

CIX 

ex 


Molybdæna,  i. 

Capnos  prima,  quæ  pedes  gallinacei,  i. 

Capnos  frnticosa,  ni. 

Acoron,  sive  agrion,  xiv. 

Cotylédon  : généra  n;  medecinæ  lxi. 

Aizoum  majus,  sive  buphthalmon,  sive  zooph- 
Ihalmon,  sive  stergethron,  sive  amérimnon, 
rpiae  sedum  magnum,  aut  oculus,  aut  digitel- 
lus : medic.  xxxi.  Aizoum  minus,  xxxn. 

Andrachle  agria,  (piæ  illecebra , xxxii. 

Remedia  ad  narium  vitia. 

Remédia  ad  dentium  dolores. 

Erigéron,  sive  pappos,  sive acanthis,  quæ  sene- 

Cio,YI)I. 

Ephemeron , n. 

Labrum  Venereum , i. 

liatrachion , quæ  rominculus,  sivestrumos  : gé- 
néra iv  ; medicinæ  xiv. 

Stomatice,  ad  fœtorem. 

Somma  : Medicinæ,  et  historiæ,  et  observationes,  mccxcii. 
Ex  Auctoribus: 

Ii>dem  qnibus  supra,  et  prælereos  Xantho. 
LIBRO  XXVI 

COM1SF.NTUR  REL1QUÆ  EX  HERB1S  PER  GENERA  MORBORCM 
MEDICINÆ. 

De  noyis  rnorbis. 


XCVII 

xcvm 

xeix 

c 

ci 


en 

cm 

CIV 

cv 

evi 

cvii 

cvm 

QIX 


Quid  sint  lichenes. 

Quando  primum  in  Italia  cœperint. 

Item  carbunculus. 

Item  elephantiasis. 

Item  colum. 

De  nova  medicina.  De  Asclepiade  medico. 

Qua  ralione  medicinam  veterem  mutavernnt. 
Contra  magos. 

Licheuis  remedia.  Lichen  herba  : medic.  v. 
Anginœ. 

Strumis. 

Bellis,  n. 

Condurdum,  i. 

Tussi. 

Bechion,  sive  chamæleuce,  îv. 

Salvia. 

Latcris,  et  pectoris,  ac  stomachi  doloribus. 
Molon,  sive  syron.  Amomon,  ni. 

Ephedra,  sive  anabasis,  m. 

Geum,  m. 

IJepati,  renibus,  vomitioni,  i.  Tripolium,  m. 
Gromphæna. 

Malundrum,  n. 

Chalcetum,  n.  Molemonium,  i. 

Halus,  sivecotonea,  v. 

Chamærops,  i.  Stœchas,  i. 

Alvi  remedia. 

Astragalus,  m. 


iii 

iii 

17 

V 

VI 

VII 
VIII 

IX 

X 

XI 

XII 

XIII 

XIV 
xv 

XVI 

xvii 

XVIII 

XIX 

xx 

XXI 

XXII 

XXIII 

XXIV 
XXV 

XXVI 

XXVII 

xxviii 

XXIX 
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Astragale,  in. 

Ladaaum,  vm. 

Chondris  ou  faux  dictame , i.  Hypocis- 
this. 

Laver  ou  sion , ir. 

Potamogéton,  vm.  Statice,  ni. 
Ceratia,  n.  Léontopodion  ou  leucéoron 
ou  doripétron  ou  thorybéthron.  La- 
gopus,  III. 

Épithymou  ou  hippopheos,  vm. 
Pycnocomon , iv. 

Polypode,  m. 

Scammonée,  vm. 

Tithymale  characias. 

Tithymale  myrtites  ou  caryites,  xxi. 
Tithymale  paralius. 

Tithymale  helioscopios. 

Tithymale  cyparissias,  xix. 

Tithymale  larges  feuilles  ou  corymbitès 
ou  amygdalitès,  m. 


PLINE. 


XXIX 

XXX 

XXXI 

XXXII 

XXXIII 


XXXIV 

XXXV 

XXXVI 

XXXVII 

XXXVIII 

XXXIX 

XL 

XLl 

XLII 

XLIIl 

XLIV 


Callithrix,  i.  Perpressa,  i.  Chrysan- 
thème, i.  Anthémis,  i. 

Silaus. 

Herbe  de  Fulvius. 

Pour  les  affections  des  testicules  et  du 
siège. 

Inguinalis  ou  argemo. 

Pour  les  tumeurs.  Chrysippeos,  i. 

Aphrodisiaques. 

Orchis  ou  serapia , v. 

Satyrion  ou  erythraïcon  , iv. 

Pour  la  goutte  et  les  maladies  des 
pieds. 

Lappago  ou  mollugo,  i.  Asperugo,  i. 

Phycos  ou  algue  de  mer;  trois  espèces. 
Lappa  boaria. 

Pour  les  maux  qui  se  portent  sur  tout  le 
corps. 

Oéranion  ou  myrrhis  ou  myrtis;  espè- 


LV 

LVI 

LVII 

LVI  II 
LIX 
LX 
LXI 
LXII 
LXI  II 

LXI  V 
LXV 

LXVI 

LXVII 


Tithymale  arbrisseau  ou  cobios  ou  lep- 

r r I 

Onothera  ou  onuris,  m. 

LXIX 

tophyllos,  xviii. 

XLV 

Pour  l’épilepsie. 

LXX 

Apios  ischas  ou  raifort  sauvage,  n. 

XLVI 

Pour  les  fièvres. 

LXXl 

Remèdes  pour  les  tranchées. 
Pour  la  guérison  de  la  rate. 

XLVII 

XLVIII 

Pour  la  phrenitis,  pour  le  lethargus, 
pour  le  charbon. 

Pour  l’hydropisie.  Acte  ou  ebulum. 
Chamæacte. 

LXXII 

Pour  les  calculs  et  la  vessie. 
Crethmon,xi.  Cachrys. 

XLIX 

L 

LXX1II 

Anthyllion,  n.  Anthyllis  , n. 

LI 

Pour  la  guérison  du  feu  saeré. 

LXXIV 

Cepæa,  i. 

lii 

Pour  la  guérison  des  luxations. 

LXXV 

V- 

Hypéricon  ou  chamæpitys  ou  cori- 

Pour  l’ictère. 

LXXVI 

son,.ix. 

lui 

Pour  les  furoncles. 

LXXV1I 

Caros  ou  hypéricon,  x. 

LIV 

Pour  la  guérison  des  fistules. 

LXXVIII 

Ladanum,  vm. 

Chondris,  sive  pseudodictamnum,  i.  Hypocisthis. 

XXX 

XXXI 

Callithrix,  i.  Perpressa,  i.  Chrysanlhemum , i. 
Anthémis,  i. 

LV 

Laver,  sive  sion,  u. 

XXXII 

Silaus. 

LVI 

Potamogéton,  vm.  Statice,  m. 

XXXIII 

Herba  Fulviana. 

LVII 

Ceratia,  u.  Léontopodion , sive  leuceoron,  sive 

Teslium  aesedis  vitiis. 

LVIII 

doripétron,  sive  thorybetron.  Lagopus,  ni. 

XXXIV 

Inguinalis , sive  argemo. 

LIX 

Epithymon,  sive  hippopheos,  vm. 

XXXV 

Ad  panos.  Chrysippeos,  i. 

LX 

Pycnocomon,  iv. 

XXXVI 

Ad  venerem. 

LXI 

Polypodion,  ni. 

XXXVII 

Orchis , sive  serapia , v. 

Satyrion,  sive  erylhraicon,  iv. 

Ad  podayram , et  morbos  pedutn. 

LXII 

Scammonia,  vm. 

XXXVIII 

LXIII 

Tithymalos  characias. 

XXXIX 

LXIV 

Tithymalos  myrtites,  sive  caryites,  xxi. 

XL 

Lappago,  sive  mollugo,  i.  Asperugo,  i. 

LXV 

Tithymalos  paralius. 
Tithymalos  helioscopios. 

XLI 

XL11 

Phycos,  quod  fucus  marinus,  généra  m.  Lappa 
boaria. 

LXVI 

Tithymalos  cyparissias,  xix. 

XLU1 

Ad  mala  quæ  totis  corporibus  grassantur. 

LXVII 

* 

Tithymalos  platyphyllos,  sive  corymbitès,  sive 
amygdalites,  ni. 

XLIV 

Geranion,  sive  myrrhis,  sive  myrtis  : généra  m ; 
medicinæ  iv. 

LX  VIII 

Tithymalos  dendroides,  sive  cobios,  sive  lepto- 

Onothera,  sive  ouuris,  m. 

LXIX 

phyllos,  xviii. 

XLV 

Ad  co7iiitiales. 

LXX 

Apios  ischas,  sive  raphanos  agria,u. 
Torminibus  medendis. 

XLVI 

Ad/ebres. 

LXXI 

XLVII 

Ad phrenesim,  lethargum,  carbunculos. 

LXXII 

Lient  sanando. 
Calculis  et  vesicœt 

XLVIII 

XLIX 

Ad  hydropicos.  Acte,  sive  ebulum.  Chamæ- 
acte. 

LXXII1 

Crethmon,  xi.  Cachrys. 

L 

Ad  ignem  sacrum  medendum. 

LXXIV 

Anthyllion,  n.  Anthyllis,  11. 

LI 

Ad  luxata  sananda. 

LXXV 

Cepæa,  i. 

LU 

Ad  morbum  regium. 

LXXVI 

Hypéricon,  sive  chamæpitys,  sive  corison,  ix. 

LUI 

Ad  furtinculos. 

LXX  VII 

Caros,  sive  hypéricon,  x. 

LIV 

Ad  fislulas  sanandas. 

LXXVIII 

LIVRE  J. 
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Pour  les  dépôts  et  les  tumeurs  dures. 

LXXIX 

Pour  les  brûlures. 

EXXX 

Pour  les  ligaments  et  les  articulations. 

LXXXI 

Pour  les  hémorragies. 

LXXXIl 

Hippuris  ou  éphédron  ou  anabase  ou 
equisetum;  espèces,  n;  remèdes, 

XVIII. 

LXXXIII 

Steplianomelis. 

LXXXIV 

Pour  les  ruptures  et  les  convulsions. 

LXXXV 

Pour  le  phthiriasis. 

LXXXVI 

Pour  les  ulcères  et  les  plaies. 

LXXXVII 

Polycnémon,  i. 

LXXXVIII 

Pour  enlever  les  verrues  et  faire  dispa- 

raître  les  cicatrices. 

LXXXIX 

Pour  les  maladies  des  femmes. 

XC 

Arsénogonon  et  thélygonon. 

XCI 

Mastos. 

XC1I 

Pour  les  cheveux.  Lysimachie.  Ophrys. 

xeiii 

Résumé  : Remèdes , histoires  et  obser- 
vations, 1128. 

Auteurs  : 

Les  mêmes  que  pour  le  livre  précédent. 


LIVRE  xxvn, 

TRAITANT  DES  AUTRES  ESPÈCES  U HERBES 
ET  DES  REMÈDES. 

Etudes  des  anciens  sur  ce  sujet. 

Aconit  ou  thélyphonon  ou  cammoron 
ou  pardalianches  ou  scorpion  ; remè- 
des, IV. 


Æthiopis,  iv. 

Agératon,  iv. 

Aloes,  \xix. 

Alcea , xxix. 

Alypon , i. 

Alsine,  pour  les  mêmes  usages  que 
l’helxine , v. 

Androsaees,  vi. 

Androsæmon  eu  ascyron , vi. 
Ambrosia  ou  botrys  ou  armoise , ni. 
Anonis  ou  ononis , v. 

Anagyros  ou  acopou,  m. 

Anonymos,  n. 

Aparine  ou  omphacocarpos  ou  philan- 
thropos,  m. 

Arction  ou  arcture,  v. 

Asplénon  ou  hemionios,  u. 

Asclepias,  n. 

Aster  ou  bubonion  , m. 

Ascyron  ou  ascyroïdes , ni. 

All'acate,  m. 

Alcibium,  i. 

La  crête  de  coq,  u. 

Alon  ou  symphyton  des  pierres , xiv. 
Algue  rousse,  i. 

Actæa,  i. 

Vigne  sauvage , iv. 

Absinthe: espèces,  iv;  remèdes,  xlviii. 
Absinthe  marine  ou  seriphium. 

Rabote  ou  porreau  noir,  ni. 

Rotrys  ou  ambrosia  ou  armoise , i. 


m 

iv 

v 
VI 

VII 

vin 

IX 

x 

xt 

XII 

XIII 

XIV 

XV 

XVI 
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XVIII 
XIX 

XX 

XXI 
XXII 

XXIII 

XXIV 
XXV 

XXVI 

XXVII 

XXVIII 

XXIX 

XXX 

XXXI 


Ad  collectiones,  et  duritias. 

Ad  ambusta. 

Ad  nervos  et  articulos. 

Ad  sanguinis  projluvium. 

Hippuris,  sive  epiieiiron , sive  anabasis,  quæ 
equisetum  : généra  n;  medic.  x vin. 
Steplianomelis. 

Ad  rupta  et  convulsa. 

Ad  phthiriasin. 

Ad  ulcéra  et  ruinera. 

Polycnemon,  i. 

Ad  uerrucas  tollendas , et  cicatrices  sanan- 
ans. 

Ad  mulierum  morbos. 

Arscnogonon,  et  tlielygonon. 

Mastos. 


LXX1X 

LXXX 

LXXXI 

I.XXX11 

LXXX11I 
LXXXIV 
LXXXV 
L X X X V I 
LXXXVII 
LXXXVII1 

I.XXXIX 

xc 

XCI 


Ad capülos.  Lysiinachia.  Oplirys.  x^,l' 

,ma  : Medieinæ,  et historiæ,  et  observation»»,  mcxx vu i. 


Ex  auctoribus  : 
Iisdem,  quibus  anleriore  libro. 
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Anltfucrum  tirai  hôte  cura 


-,  , lllc,Jpnonon,  sive  ca 

sive  pardalianches  sii'o 
næ  iv  ’ SIVe  scorPlon 

Æthiopis,  iv. 


medici- 


Ageralon,  îv. 

Aloe,  xxix. 

Alcea,  xxix. 

Alypon,  i. 

Alsine,  ad  eadein  quæ  helxine,  v. 

Androsaees,  vi. 

Androsæmon,  sive  ascyron,  vi. 

Ambrosia,  sive  botrys,  sive  artemisia,  m. 
Anonis,  sive  ononis,  v. 

Anagyros  sive  acopon,  ni. 

Anonymos,  u. 

Aparine,  sive  omphacocarpos,  sive  philanthr»- 
pos,  III. 

Arction,  sive  arcturum,  v. 

Asplénon,  sive  hemionios,  u. 

Asclepias,  11. 

Aster,  sive  bubonion,  m. 

Ascyron,  sive  ascyroïdes,  m. 

Alfacate,  m. 

Alcibium,  i. 

Alectorolophus,  quæ  crisla,  u. 

Alon,  quod  symphyton  petræum,  xiv 
Alga  ru  fa,  i. 

Actæa,  i. 

Ampelos  agria,  iv. 

Absinthium  : généra  iv;  medieinæ  xlviii. 
Absinlhium  marïnuro,  sive  Seriphium. 

Ballotes,  sive  porrum  nigrum,  m. 

Bolrvs,  sive  ambrosia,  sive  artemisia,  i. 
lirabyla,  i. 
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Brabyla , i. 

XXII 

Bryon  marin , v. 

XXXIII 

Buplevron,  i. 

XXXIV 

Catanance,  i.  Cemos,  i. 

XXXV 

Calsa,  nr. 

Autre  calsa  ou  auchuse  ou  rhinochi- 

XXXVI 

sia,  ii. 

XXXVII 

Circæa,  m. 

XXXVIII 

Cirsion , i. 

XXXIX 

Cratæogonon;espèces,m;  remèdes, viii. 

XL 

Crocodilion , n. 

XLI 

Orchis  ou  cynosorchis,  iv. 
Chrysolachanum  ; espèces,  n ; remèdes, 

XLII 

iii.  Coagulum  de  terre,  n. 

XLIII 

Culicus  ou  strumus  ou  strychnos,  vi. 

XLVV 

Conferva,  n. 

XLV 

Grain  de  Gnide,  n. 

XLVI 

Dipsacos,  ni. 

XLVII 

Dryopteris,  ni. 

XLVI1I 

Dryophonon,  i. 

XLIX 

Élatine , n. 

L 

Empetros  ou  calcifraga,  ix. 

Ll 

Épipactis  ou  elleborine,  n. 

LII 

Epimédion,  ni. 

LUI 

Ennéaphyllon,  iii. 

Deux  espèces  de  fougères  que , parmi 
les  Grecs,  les  uns  appellent  pteris, 
les  autres  blachnon , ou  thelypteris, 

LIV 

ou  nymphæa  pteris. 

LV 

Cuisse  de  bœuf. 

LVI 

Galeopsis  ou  galéopdolon  ou  galion,  vi. 

LVII 

Bryon  marinum,  v. 

XXXIII 

Buplevron,  1. 

XXXIV 

Calanance,  1.  Cemos  ,'i. 

XXXV 

Calsa,  iii. 

Calsa  altéra , sive  anclmsa , sive  rhinochl- 

XXXVI 

sia,  n. 

XXXVII 

Circæa,  ni. 

XXXVIII 

Cirsion,  i. 

XXXIX 

Cralæogonon  : généra  m;  medicinæ  vin. 

XL 

Crocodilion,  n. 

XLI 

Cynosorchis,  sive  orchis,  iv. 

Chrysoolachanum  : généra  n ; medic.  ni.  Coagu- 

XLII 

lum  terræ,  n. 

XLIII 

Culicus,  sive  slrumus,sive  strychnos,  vi. 

XLIV 

Conferva,  n. 

XLV 

Coccum  Gnidium,  u. 

XLVI 

Dipsacos,  m. 

XLVII 

Dryopteris,  m. 

XLVIil 

Dryophonon,  i. 

XLIX 

Elatine,  n. 

L 

Empetros,  quæ  calcifraga,  ix. 

LI 

Epipactis,  elleborine,  u. 

LU 

Epimédion,  ni. 

LI1I 

Ennéaphyllon,  ni. 

Filicis  généra  duo,  quam  Græci  pleriu,  alii 
blachnon,  item  thelypterin,  uymphæam  pte- 

LIV 

rinvocant. 

LV 

Fémur  bubulum. 

LVI 

Galeopsis,  sive  galéopdolon,  sive  galion, 

LVII 

Glaux,  i. 

LVIII 

Glaux,  i. 

LVIII 

Glaucion  , m.  Collyrion,  h. 

Glycyside  ou  pæonia  ou  pentorobon  , 

LIX 

XX. 

LX 

Gnaphalium  ou  chamæzélon,  vi. 

LXI 

Gallidraga,  i. 

LXII 

Holcus,  i. 

LXIII 

Hyosiris. 

LXIV 

Ilolostéon,  m. 

I.XV 

Hippophæston , vin. 

LX  VI 

Hypoglossa,  i. 

LXVII 

Hvpécoon,  i. 

LXVIII 

Idæa,  iv. 

LXIX 

Isopyrou,  n. 

LXX 

Lathyris,  n. 

LXXI 

Leontopétalon , n. 

LXXII 

Lycapsos,  n. 

Lithosperraon  ou  ægonychon  ou  dios 

LXXIII 

pyron  ou  heracleos,  n. 

LXX  IV 

Mousse  qui  vient  sur  les  pierres. 

LXXV 

Limeum,  i. 

LXXVI 

Leuce  ou  mésoleuce  et  leucas,  m. 

LXXVII 

Leucographis , v. 

LXXVIII 

Médion , ni. 

LXXIX 

Myosotis  ou  myosota , iii. 

LXXX 

Myagros,  i. 

LXXXl 

Nyma , i. 

LXXXII 

Natrix , i. 

LXXXIII 

Odontitis , i. 

LXXXIV 

Othonna,  i. 

LXXXV 

Onosma,  i. 

LXXXVI 

Glaucion,  m.  Collyrion,  n. 

Glycyside,  sive  pæonia,  sive  pentorobon,  xx. 

ux 

LX 

Gnaphalium,  sive  chamæzélon,  vi. 

LXI 

Gallidraga,  {. 

LXII 

Holcus,  i. 

LXIII 

Hyosiris , i. 

LXIV 

Holosteon,  m. 

LXV 

Hippophæston,  vin. 

LXVI 

Hypoglossa,  i. 

LXVII 

Hypecoon. 

LXVIII 

Idæa,  iv. 

LXIX 

lsopyron,  u. 

LXX 

Lathyris,  n. 

LXXI 

Leontopetalon,  u. 

LXXII 

Lycapsos,  n. 

LXXIII 

Lithospermon,  sive  ægonychon,  sive  diospy- 

ron,  sive  heracleos,  u. 

LXX1V 

Lapidis  muscus. 

LXXV 

Limeum,  i. 

LXXVI 

Leuce,  sive  mesoleuce , et  leucas,  ni. 

LXXVH 

Leucographis,  v. 

LXXVIII 

Medion,  ni. 

LXXIX 

Myosota,  sive  myosotis,  ni. 

LXXX 

Myagros,  i. 

LXXXl 

Nyma,  i. 

LXXXII 

Natrix,  i. 

LXXXIII  1 

Odontitis,  i. 

LXXXIV 

Othonna,  i. 

LXXXV 

Onosma,  1. 

LXXXVI 

Onopordon,  v. 

LXXXVII 
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Onopordon,  v. 

LXXXVII 

Osyris,  iv. 

LXXXVIII 

Oxys,  ii. 

LXXXIX 

Polyantliemum  ou  batrachios  , m. 

xc 

Polÿgonon,  ou  thalassias,  ou  carciné- 
thron  , ou  clema,  ou  myrtopetalos, 
ou  sanguinaria,  ou  oreos;  espèces, 
iv ; remèdes,  xl. 

XCI 

Pancratium,  xii. 

XCII 

Peplis  ou  sveé  ou  méconion  aphrodes, 
m. 

XCIII 

Périclyménon , v. 

XCIV 

Pelecinum , i. 

xcv 

Polygala,  i. 

XCVI 

Potérion,  ou  phrynion,  ou  nevars,  iv. 

XCVII 

Phalangites  ou  phalangion,  ou  leuca- 
canthon,  iy. 

XCVIII 

Phyteuma,  i. 

XCIX 

Phyllon , i. 

c 

Phellandrion , n. 

CI 

Phalaris,  n. 

Cil 

Polyrrhizon,  v. 

cm 

Proserpinaca,  v. 

CIV 

Uhacoma,  xxxvi. 

CV 

Réséda,  n. 

CVI 

Stœchas,  m. 

C VII 

Solanum,  que  les  Grecs  appellent  stry- 
chnos, n. 

CVIII 

Smyrnium , xxxii.  Sinon , n. 

CIX 

Téléphion,  iv. 

ex 

Trichomanes,  v. 

CXI 

Thalitruum. 

CXII 

Thlaspi , iv. 

CXIII 

Trachinia,  i. 

CXI  v 

Tragonis,  i. 

CXV 

Tragos  ou  scorpion , iv. 

CXVI 

Tragopogon,  i. 

CXVII 

De  la  durée  des  propriétés  des  herbes. 

CXVIII 

De  quelle  façon  les  vertus  de  chaque 

plante  sont  le  plus  efficaces. 

CXIX 

Maladies  particulières  à diverses  na- 

tions. 

CXX 

Résumé  : Remèdes,  histoires  et  obser- 
vations, 752. 
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LIVRE  XXVIII, 

TRAITANT  DES  REMÈDES  TIRES  DES  ANIMAUX. 

Remèdes  tirés  de  l’espèce  humaine.  i et  n 
Les  paroles  ont-elles  quelque  vertu  mé- 
dicatrice? 1ir 


Osyris,  iv. 

Oxys,  n. 

Polyantliemum,  sive  batrachios,  ni. 

Polygonum , sive  thalassias , sive  caicine- 
thron,  sive  clema,  sive  niyrlopetalos,  quæ 
sanguinaria,  sive  oreos  : généra  iv;  medic 

XL. 

Pancratium,  xii. 

Peplis,  sive  syce,  sive  meconion  aphrodes,  ni. 
Periclymenon,  v. 

Pelecinum,  i. 

Polygala,  i. 

Poterion,  sive  phrynion,  sive  nevras,  iv. 
Phalangites,  sive  phalangion,  sive  leucacan- 
tnon,  iv. 

Pbytenma,  i. 

Phyllon,  i. 

Phellandrion,  n. 

Phalaris,  h. 

Polyrrhizon,  v. 

Proserpinaca, v 
Rhacoma,  xxxvi. 

Réséda,  11. 

■ Stoechas,  ni. 

• Solantim,  qnam  Græci  strychnon,  n 

• Sinyrnium,  xxxn.  Sinon,  n. 

Teiephium,  iv. 

'frjchomanes,  v. 
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Thalitrmim. 

Thlaspi,  iv. 

Trachinia,  i. 

Tragonis,  i. 

Tragos,  sive  seorpio,  iv. 

Tragopogon,  i. 

De  ætatibus  lierbarum. 

Qnomodo  cujusque  vires  elïieaciores. 

Gentium  vitia  diversa. 

Summa  : Medicinæ,  et  hisloriæ,  et  observaliones,  dcclii. 

Ex  auctoribus  : 

Poinpeio  Lenæo , Sextio  Nigro  qui  Græce  scripsil , Ju- 
lio Basso  qui  item,  Antonio  Castore,  Cornelio  Celso. 
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Theophrasto,  Apollodoro  Citiense,  Democrito,  Aristo- 
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Xprjirra  scripsit,  Nicandro. 

Medicis  : 

Mnesitheo,  et  cæteris  iisdem  qnibns  in  priore  libro. 
LIRRO  XXVIII 

COISTINENTUR  MEDICINÆ  EX  ANIMALIBUS. 

Ex  bomine  remédia.  i et  n 

An  sitin  medendo  verborum  vis  aliqtia.  m 


CXII 

CXIII 

exiv 

cxv 

cxvi 

cxvu 

cxvm 

exix 
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PLINE 


Que  l’on  peut  et  conserver  et  détourner 


l’effet  des  prodiges. 

IV 

Usages  divers. 

Remèdes  tirés  de  l’homme  et  observa- 

V 

tions,  CCXXVI. 

VI 

De  la  salive. 

VII 

Du  cérumen. 

VIII 

Des  cheveux,  des  dents,  etc. 

IX 

Du  sang,  du  coït,  etc. 

X 

Des  morts. 

XI 

Rêveries  diverses  des  magiciens. 

Des  ordures  provenant  du  corps  hu- 

XII 

main. 

Remèdes  qui  dépendent  de  la  volonté 

XIII 

de  l’homme. 

XIV 

De  l’éternuement. 

XV 

Du  coït. 

XVI 

Remèdes  divers. 

XVII 

De  l’urine. 

Pronostics  relatifs  à la  sauté,  tirés  de 

XVI II 

l’urine. 

XIX 

De  la  femme  : remèdes,  xli. 

XX 

Du  lait  de  la  femme. 

XXI 

De  la  salive  de  la  femme. 

XXII 

Du  sang  des  règles. 

Des  animaux  étrangers  : de  l’éléphant, 

XXIII 

VIII. 

XXIV 

Du  lion , x. 

xxv 

Du  chameau , x. 

XXVI 

De  l’hyène,  lxxix. 

Du  crocodile,  xix.  De  la  crocodi- 

XXVII 

lée , xi. 

XXVIII 

Du  caméléon. 

XXIX 

Ostenta  etsanciri,  et  depelli. 

IV 

Varii  mores. 

v 

Ex  viro  medicinæ  et  observationes,  ccxxvi. 

VI 

Ex  saliva. 

VII 

Ex  sordibus  aurium. 

VIII 

Ex  capillo,  dente,  etc. 

IX 

Ex  sanguine,  venere , etc. 

X 

Ex  morluis. 

XI 

Magorum  commenta  varia. 

XII 

Ex  sordibus  hominis. 

XIII 

Ab  animo  hominis  pendentes  medicinæ. 

XIV 

Ex  slernutamento. 

XV 

Ex  venere. 

XVI 

Promiscua  remedia. 

XVII 

Ve  urina. 

XVIII 

Auguria  valeludinis  ex  urina. 

XIX 

Ex  mnliere,  medicinæ  xli. 

XX 

Ex  lacté  mulieris. 

XXI 

Ex  saliva  mulieris. 

xxu 

Ex  mensibus. 

XXIII 

Ex  peregrinis  animalibus.  Elephanlo  vui. 

XXIV 

Leone,  x. 

xxv 

Camelo,  x. 

XWI 

Hyæna , lxxix. 

XXVII 

Cnxodilo,  xix.  Crocodilea,  xi. 

XXVIII 

Chamœleone. 

XXIX 

Scinco , iv. 

XXX 

Du  scinque,  iv. 

XXX 

De  l’hippopotame,  vu. 

XXXI 

Du  lynx,  v. 

Remèdes  communs,  tirés  des  animaux 
sauvages  ou  des  animaux  apprivoi- 
sés de  même  espèce.  Usage  du  lait, 

XXXII 

et  observations , liv. 

xxxiii  ; 

Des  fromages,  xii. 

XXXIV 

Du  beurre,  xxv. 

XXXV 

Du  petit-lait,  i. 

XXXVI  I 

Usage  de  la  graisse,  et  observations,  lu. 

XXXVII 

Du  suif. 

xxxvm 

De  la  moelle. 

XXXIX 

Du  fiel. 

XL 

Du  sang. 

XLI  ; 

Remèdes  particuliers  tirés  des  animaux 

et  rangés  par  ordre  de  maladies  : 
contre  les  serpents  : du  cerf,  m ; du 
chevreau;  de  l’ophion,  du  sanglier, 
xii  ; des  chèvres  et  des  boucs,  xevi  ; 

de  l’dne,  lxxvi. 

Contre  la  morsure  du  chien  enragé  : re- 

XLII 

mèdes  tirés  du  veau,  lviii. 

XLIII 

Contre  les  maléfices. 

XLIV 

Contre  les  poisons. 

XLV 

Pour  la  tête  et  l’alopécie. 

XL  VI 

Pour  les  affections  des  yeux. 

Pour  les  douleurs  et  les  affections  des 

XLVII 

oreilles. 

XLV1I1 

Pour  les  douleurs  de  dents. 

XLIX  ! 

Pour  les  affections  du  visage. 

Pour  les  amygdales  et  les  tumeurs  stru- 

L 

meuses. 

LI 

Hippopotamo,  vu. 

XXXI 

Lynce , v. 

XXXII  ! 

Medicinæ  communes  ex  animalibus  feris,  aut 
ejusdem  generis  placidis.  Laclis  usus,  et  obscr- 
vationes , liv.  xxxm 

De  caseis,  xn.  xxxiv 

Butjrro , xxv.  xxxv 

Oxygala,  i.  xxxvi 

Adipisusus,  et observationes , lii.  xxxva 

De  sevo.  xxxvm 


De  medulla. 

XXXIX 

Pelle. 

XL 

Sanguine. 

XLI 

Privatæ  ex  animalibus  medicinæ  digeslæ  in  mor- 
bos.  Contra  serpentes.  Decervis,  m.  Hinnu- 
leo.  Ophione.  Apro,  xu.  Capris  et  hœdis,  xevi . 
Asino,  lxxvi. 

XLII 

Contra  canis  rabidi  morsus.  Ex  vitulo , lviii. 

XLIII 

Contra  venejicia. 

XIJV 

Contra  venena. 

XLV 

Ad  caput , et  alopecias. 

XLVI 

Ad  oculorum  vitia. 

XI.VII 

Ad  aurium  dolores , et  vida. 

XLVIII 

Ad  dentium  dolores. 

XLIX 

Ad  faciei  vitia. 

L 

Ad  tonsillas,  et  slrumas. 

U 

Ad  cervicum  dolores. 

LU 

LIVRE  f. 


Pour  les  douleurs  du  cou. 

lu 

Pour  la  toux  et  le  crachement  de  sang. 

LUI 

Pour  les  douleurs  d’estomac. 

LIV 

Pour  les  douleurs  de  foie  et  l’asthme. 

LV 

Pour  les  douleurs  des  lombes. 

LVI 

Pour  la  guérison  de  la  rate. 

LVII 

Pour  le  bas-ventre. 

LVI1I 

Pour  le  ténesme,  le  ténia,  et  la  colique. 

LIX 

Pour  la  vessie  et  les  calculs. 

LX 

Pour  les  affections  des  parties  génitales 
et  du  siège. 

LXI 

Pour  la  goutte  et  les  douleurs  de  pied. 

LXII 

Pour  l’épilepsie. 

lxiii 

Pour  l’ictère. 

LXIV 

Pour  les  fractures  des  os. 

LX  V 

Pour  les  lièvres. 

LXVI 

Pour  la  mélancolie , le  léthargus  et  la 
phthisie. 

LXVII 

Pour  l’hydropisie. 

LXVI1I 

Pour  l’érysipèle  et  les  éruptions  dues  à 
la  pituite. 

LXIX 

Pour  les  luxations , les  endurcissements 
et  les  furoncles. 

LXX 

Pour  les  brûlures.  De  l’épreuve  de  la 
colle  de  taureau,  et  remèdes  qu’on 
en  tire,  vii. 

LXXI 

Pour  les  douleurs  des  nerfs  et  les  con- 
tusions. 

LXXIl 

Pour  arrêter  les  hémorragies. 

LXX11I 

Pour  les  ulcères  et  les  carcinomes. 

LXXIV 

Pour  la  gale. 

LXXV 

Pour  l’extraction  des  corps  enfoncés 
dans  nos  parties,  et  pour  la  guérison 
des  cicatrices. 

LXXVI 

Pour  les  maladies  des  femmes. 

Pour  les  maladies  des  enfants. 

Pour  le  sommeil  et  la  sueur. 

Aphrodisiaques;  contre  l’ivresse. 

Observations  remarquables  touchant 
les  animaux.  Remèdes  tirés  du  san- 
glier, vu  ; du  porc,  lx  ; du  cerf,  m ; 
du  loup,  xxvn ; de  l’ours,  xxiv; 
de  l’onagre,  xn;  de  l’âne,  lxxvi; 
du  fumier  d’ânon , ni;  du  cheval 
sauvage , xi  ; de  la  présure  de  pou- 
lain , i ; du  cheval , xlii  ; du  fromage 
de  jument,  i;  du  bœuf  sauvage,  n ; 
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XXXVI 

Remèdes  contre  les  eaux  étrangères. 

Remèdes  tirés  de  la  mousse,  vi.  Re- 
mèdes tirés  du  sable. 

Du  sel;  de  ses  espèces;  de  sa  fabrica- 
tion; des  remèdes  qu’il  fournit;  ob- 
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De  la  saumure. 

Des  meilleurs  sels;  faits  historiques, 
cxx. 

Fleur  de  sel,  xx.  Salsugo,  n. 

Garum,  xv. 
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LIVRE  XXXII, 

TRAITANT  DES  REMÈDES  QUE  FOURNISSENT  LES 


ANIMAUX  AQUATIQUES  (18). 

Du  rémora.  i 

De  la  torpille,  vu.  n 

Du  lièvre  marin,  v.  m 

Merveilles  de  la  mer  Rouge.  iv 

De  l’instinct  des  poissons.  v 

Propriétés  admirables  des  poissons.  vi 

Où  ils  mangent  à la  main.  vu 

Où  des  réponses  se  donnent  par  l’in- 
termédiaire des  poissons  ; et  où  ils 
reconnaissent  la  voix.  vm 

Où  les  poissons  sont  amers;  où  ils  sont 
salés  ; où  ils  sont  doux.  Qu’il  y a des 
sympathies  et  des  antipathies  de  lo- 
calités. ix 

Quand  les  poissons  de  mer  ont  com- 
mencé à être  en  usage  pour  la  pre- 
mière fois.  Règlement  du  roi  Numa 
touchant  les  poissons.  x 

Du  corail;  remèdes  et  observations, 

XLIX.  XI 

De  la  haine  des  animaux  marins  entre 
eux.  Du  galéos,  du  surmulet  et  de 
la  pastenague.  xii 

Des  animaux  amphibies.  Du  casto- 

réum  ; remèdes  et  observations , lvi.  xiii 

De  la  tortue  ; remèdes  et  observations, 

lxvi.  xiv 

Remèdes  tirés  des  animaux  aquatiques, 

par  ordre  de  maladies.  xv 

Contre  les  poisons  et  les  maléfices.  De 

la  dorade,  de  l’étoile  de  mer.  xvi 


Contre  les  morsures  de  serpent,  de 
chien,  et  contre  les  animaux  veni- 
meux. Du  dragon  marin.  Des  pois- 
sons salés.  De  la  sardine.  Du  cybium. 

Baudroie.  Grenouille.  Grenouille  ru- 
bette  ; observations , xxxv. 

Enhydris,  vi.  Écrevisses  de  rivière, 
xiv  ; écrevisses  de  mer,  vu.  Lima- 
çons d’eau  douce , vii.  Coracins , iv. 
Cochons  de  mer. 

Veau  marin,  Murène.  Hippocampe.  Hé- 
risson de  mer. 

Des  huîtres;  de  leurs  espèces;  observa- 
tions et  remèdes , lix.  Pourpres. 

Algue  marine,  n. 

Pour  l’alopécie,  les  cheveux,  et  les  ul- 
cères de  la  tête  : rat  marin.  Scorpion 
marin.  Sangsues.  Murex.  Coquil- 
les, etc. 

Pour  les  yeux  et  les  cils  : graisse  de 
poisson.  Callionyme.  Fiel  de  cora- 
cin.  Sèche.  Ichthyocolle. 

Pour  les  affections  des  oreilles  : batia, 
bacchus  ou  myxon.  Poux  de  mer,  etc. 

Pour  les  douleurs  de  dents  : chien  de 
mer,  etc. 

Pour  les  lichens  et  les  taches  du  visage: 
Cétacé.  Dauphin.  Colytie  ou  cory- 
tie.  Halcyoneum.  Thon  , etc. 

Pour  les  scrofules,  les  parotides,  les 
angines  et  les  affections  de  la  gorge  : 
Mènes.  Scolopendre.  Saurus.  Con- 
que. Silure,  etc. 

Pour  la  toux  et  les  affections  de  poi- 
trine. 
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CONTINENTUR  MEDICINÆ  EX  AQUAT1L1BUS. 

De  echeneide. 

De  torpedine , vu. 

De  lepore  marino,  v. 

Mirabilia  Rubri  maris. 

De  ingeniis  piscium. 

Proprietates  piscium  mirabiles. 

Ubi  edant  e manu. 

IJbi  responsa  dentur  ex  piscibus,  et  ubi  vocem 
agnoscant. 

Ubi  amari  sint  pisces,  ubi  saisi,  ubi  dulces.  Esse  et 
locorum  sympalhiam  et  antipathiam. 

Quando  marini  pisces  in  usu  primum  esse  empe- 
rint.  Numæ  regis  constitulio  de  piscibus. 

De  curalio , medicinæ  et  observationes , xlix. 

Dediscordia  inter  sc  marinorum.  De  galeo,  mullo, 
et  pastinaca. 

De  bis  quibus  in  terra,  et  in  aqua  vietns  est.  De 
casloreis,  medicinæ  et  observationes,  lvi. 

De  testudine,  medicinæ  et  observationes,  lxvi. 

Remédia  ex  aquatilibus  in  morbos  digesta. 

Contra  venena,  et  vcneficia.  Ex  aurata.  Ex 
Stella  marina. 
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Contra  serpentiim  ictus,  et  canum  morsus,  et 
venenata.  Ex  draconc  marino.  Ex  salsamentis. 
Ex  sardis.  Ex  cybio. 

Rana  marina.  Fluviatilis.  Rana  rubeta.  Observa- 
tiones  circa  eas,  xxxv. 
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vn.Cochleæ  fin  viatiles,  vu.  Coracini,  iv.  Porci. 
Vitiiiusmarinus.  Muræna.  Hippocampi.  Echini. 
Ostreorum  généra , et  observationes , ac  médi- 
cinal, lix.  Purpura. 

Alga  marina,  n. 

Ad  alopecias,  et  capillos,  et  capitis  ulcéra. 
Mus  marinus.  Scorpio  marinus.  Sanguisugæ. 
Murices.  Conchylia,  etc. 

Ad  oculos,  et  palpebras.  Piscium  adeps.  Cailio- 
nymus.  Coracini  fel.  Sepiæ.  lcbthyocolla,  etc. 
Ad  aurium  vilia.  Ratia.  Bacchus,  sive  myxon. 

Marini  pediculi,  etc. 

Addentiurn  dolores.  Canicula , etc. 

Ad  lichenas,  et  faciei  maculas.  Cetum.  Del- 
pbinus.  Colylia,  sive  corytia.  Halcyoneum. 
Thynnus , etc. 

Ad slrttmas  ,parotidas , anginas , elfaucium 
vitia.  Mænæ.  Scolopendra.  Saurus.  Conclue. 
Silurus , etc. 
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Pour  les  douleurs  du  foie  et  du  côté. 

Strombe  ou  conque  longue.  Te- 
thée,  etc. 

Pour  les  affections  du  ventre  : Chou, 
marin.  Myaces.  Mitule.  Péloride. 

Sériphium.  Érythin , etc.  xxxi 

Pour  la  rate,  les  calculs  et  les  affec- 
tions de  la  vessie  : Sole,  turbot, 
blendée,  ortie  de  mer,  poumon  de 
mer,  onyches,  etc.  xxxn 

Pour  les  entérocèles  et  les  affections  du 
siège  : De  la  couleuvre  aquatique. 

De  l’hydre.  Du  muge.  De  la  péla- 
mide,etc.  xxxm 

Pour  les  tumeurs , pour  les  affections 
des  parties  génitales  : Sciène.  Perche. 

Squatine.  Smaride,  etc.  xxxiv 

Pour  l’incontinence  d’urine  : Ophi- 
dion,  ete.  xxxv 

Pour  la  goutte  et  les  douleurs  de  jam- 
bes : Bièvre.  Bryon,  etc.  xxxvi 

Pour  les  épileptiques.  xxxvn 

Pour  les  fièvres  : Aselle.  Pagre.  Ba- 
leine , etc.  xxxvm 

Pour  le  léthargus,  la  cachexie , l’hydro- 
pisie.  xxxix 

Pour  la  brûlure  et  l’érysipèle.  xl 

Pour  les  affections  des  nerfs.  xli 

Pour  arrêter  le  sang  et  pour  en  tirer  : 

Polypes.  Sangsues , etc.  xlii 

Pour  l’extraction  des  corps  étrangers.  xliii 

Pour  les  ulcères,  les  carciuômes  et  les 
, charbons.  xliv 


Pour  les  verrues  et  l’âpreté  des  ongles  : 

Glanis,  etc.  XLV 

Pour  les  maladies  des  femmes  : Glau- 

cisque,  etc.  xlvi 

Pour  faire  tomber  les  poils  : épilatoires.  xlvii 

Pour  les  maladies  des  enfants.  xlviii 

Pour  empêcher  l’ivresse  : Rubellion. 

Anguille.  Raisin  de  mer.  xlix 

Pour  réprimer  ou  exciter  les  désirs  vé- 
nériens : Hippopotamie.  Dent  de 
crocodile,  etc.  l 

Pour  les  maladies  des  animaux.  ti 

Desautres  animaux  aquatiques.  Adarca 
ou  calamochnus.  Calamus.  Encre  de 
sèche,  etc.  m 

Noms  de  tous  les  animaux  qui  vivent 

dans  la  mer,  clxxvi.  lui 

Noms  qui  se  trouvent  dans  Ovide.  liv 

Poissons  qu’aucun  auteur  n’a  nommés.  lv 
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Juba,  Andréas,  Salpé,  Apion  , Pélops,  Apelle 
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LIVRE  XXXIII, 

TRAITANT  DES  METAUX. 

Des  métaux.  i 


Ad  tussim , et  pectoris  vitia. 

Adjocinoris,  et  lateris  dolores.  Strombus,  sive 
concha  longa.  Tethea,  etc. 

Ad  alvi  vitia.  Olus  marinum.  Myaces.  Mituli. 

Pelorides.  Sériphium.  Erythinus , etc. 

Ad  lienem,  calculos,  ac  vesicce  vitia.  Solea 
piscis.  Rhombus.  Blendea.  Urtica  marina.  Pul- 
• mo  marinus.  Onyches , etc. 

Ad  enterocelas,  et  sedis  vitia.  Ex  colubro 
aquatico.  Ex  liydro.  Mugile.  Pelamide,  etc. 
Adipanos,  et  verendorum  vitia.  Sciæna.  Percæ. 

Squatinæ.  Smarides,  etc. 

Adurince  incontinentiam.  Ophidion, etc. 

Ad  podagras,  et  pedum  dolores.  Ex  fibro. 

Bryon , etc. 

Ad  comitiales. 

Adfebres.  Ex  asello  pisce.  .Ex  pagro.  Ex  balæ- 
na , etc. 

Ad  lethargicos , cachecticos,  hydropicos. 

Ad  ambusta , et  ignés  sacros. 

Ad  nervorum  vitia. 

Msislendumsanguinem.etadextrahendum. 

Ex  polypo.  Ex  sanguisugis,  etc. 

Ad  extrahenda  corpori  inhœrentia. 

Aa  ulcéra , carcinomata,  et  carbunculos. 

Ad  verrucas , et  unguium  scabriliem.  Ex  gla- 
no , etc. 
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Ad  mulierum  morbos.  Ex  glaucisco , etc.  xlvi 

Ad  pilos  tollendos , psilothra.  xlvii 

Ad  infantium  morbos.  xlviii 

Ad  ebrietatem  arcendam.  Rubellio.  Anguilla. 

Uva  marina.  XLrx 

Ad  Venerem  inhibendam,  vel  concitandam. 

Hippopotamia.  Dens  crocodili , etc.  l 

Ad  animalium  morbos.  u 

De  reliquis  aqiialilibus.  Adarca,  sive  calamo- 
chnus. Calamus.  Sepiœ  atramentum,  etc.  lu 

Animalium  omnium  in  mari  viventiuin  nomina, 

CLXXVI.  LUI 

Apud  Ovidium  posita  nomina.  liv 

Pisces  a nullo  auctore  nominati.  lv 
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Sornatio. 
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Juba,  Andrea,  Salpe,  Apione,  Pelope,  Apelle  Thasio, 
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LIBRO  XXXIII 

CONTINENTUR  METAI.LORUM  NATURJ5. 

De  metallis. 
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De  l’or. 

Quelle  estime  on  eut  d’abord  pour  ce 
métal. 

De  l’origine  des  anneaux  d’or. 

De  la  quantité  de  l’or  chez  les  anciens. 

Du  droit  de  porter  l’anneau  d’or. 

Des  décuries  de  juges. 

De  l’ordre  équestre. 

Combien  de  fois  le  nom  de  l’ordre 
équestre  a été  changé. 

Des  dons  militaires  en  or  et  en  ar- 
gent. 

Quand , pour  la  première  fois , une  cou- 
ronne d’or  a été  donnée. 

Autre  emploi  de  l’or  dans  la  parure  des 
femmes. 

De  la  monnaie  d’or.  Quand,  pour  la 
première  fois,  on  a frappé  de  la  mon- 
naie de  cuivre , d’argent  et  d’or.  Quel 
était  l’usage  du  cuivre  avant  l’em- 
ploi de  ces  métaux.  Quelle  a été  la 
plus  grande  somme  d’argent  dans  le 
premier  recensement.  Combien  de 
fois,  et  à quelles  époques,  on  a mo- 
difié la  valeur  du  cuivre  et  de  l’ar- 
gent monnayé. 

Sur  la  soif  de  l’or. 

Quels  sont  ceux  qui  ont  possédé  le  plus 
d’or  et  d’argent. 

Quand , pour  la  première  fois,  l’argent 
a-t-il  été  employé  à décorer  l’amphi- 
théâtre; quand,  la  scène. 

A quelles  époques  le  trésor  du  peuple 
romain  a-t-il  contenu  le  plus  d’or  et 
d’argent  ? 
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Quand,  pour  la  première  fois,  on  a doré 
les  lambris. 

Quelles  sont  les  causes  qui  font  que  l’or 
a le  plus  de  valeur. 

Procédé  pour  dorer. 

Comment  on  trouve  l’or. 

De  l’orpiment. 

De  l’électrum. 

Premières  statues  d’or. 

Remèdes  tirés  de  l’or,  vm. 

Chrysocolle. 

Emploi  de  cette  substance  dans  la  pein- 
ture. 

Remèdes  tirés  de  la  chrysocolle,  vi. 

Delà  chrysocolle  des  orfèvres,  ousan- 
terne. 

Merveilles  de  la  nature  dans  la  sou- 
dure et  l’affinage  des  substances  mé- 
talliques. 

De  l’argent. 

Du  vif-argent. 

Du  stimmi  ou  stibi  ou  alabastre  ou  li- 
thasis  ou  larbase  ou  platyophthal- 
mos. 

Remèdes  qu’on  en  tire,  vu. 

De  la  scorie  d’argent  ; remèdes  qu'elle 
fournit. 

Du  minium  : à quel  usage  religieux  il 
servait  chez  les  anciens. 

Découverte  et  origine  du  minium. 

Cinnabre. 

Emploi  du  cinnabre  et  du  minium  en 
peinture. 

Diverses  espèces  du  minium. 

De  l’hydrargyre. 


De  auro. 

Quæ  prima  commendatio  ejus. 

De  annulorum  aureorum  origine. 

De  modo  auri  apud  antiquos. 

De  jure  annulorum  aureorum. 

De  decuriis  judicum. 

De  equeslri  ordine. 

Quoties  nomen  equestris  ordinis  immutatum. 

De  donis  militaribus,  aureis,  etaigenteis. 

Quando  primum  coronaaureadata. 

De  reliquo  usu  auri  feminarum. 

De  nummo  aureo.  Quando  primum  signalum 
æs,  argentum  et  aurum.  Antequamea  signa- 
renlur,  quis  mos  in  ære  : et  quæ  prima  maxi- 
ma  pecunia  primo  censu.  Quolies  et  quibus 
temporibus  aucta  sit  æris  aut  numrni  signati 
æstimatio. 

De  cupiditate  auri. 

Qui  plurimum  auri  et  argenti  possederint. 

Quando  primum  argentum  appartient  in  arena. 
Quando  in  scena. 

Quibus  temporibus  plurimum  in  ærario  Populi 
Romani  auri  et  argenti  fuerit. 

Quando  primum  lacunaria  inaurata. 

Quibus  de  causis  præcipua  auctoritas  auro. 
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Ratio  inaurandi. 

De  inveniendo  auro. 

De  auripigmento. 

De  electro. 

Primæ  aureæ  slatuæ. 

Medicinæ  ex  auro , vm. 

De  chrysocolla. 

Ratio  ejus  in  picturis. 

Ex  chrysocolla,  medicinæ  vi. 

Deaurificum  chrysocolla,  sive  santerna. 
Mirabilia  naturæ,  glutinandis  inter  se,  et  perfi- 
ciendis  metallicis  rebus. 

De  argento. 

De  argento  vivo. 

De  stimmi,  sive  stibi,  sive  alabastro,  sive  lithasi 
sive  larbaso , sive  plalyophthalmo. 

Ex  eo  medicinæ  vu. 

De  scoria  argenti.  Medicinæ  ex  ea. 

De  minio.  Quam  religiosum  apud  antiquos  lue 
rit. 

De  inventione  ejus,  et  origine. 

De  einnabari. 

Ratio  cinnabaris , et  minii  in  picturis. 

Généra  minii. 

De  lnidrargyro. 
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De  la  dorure  de  l’argent.  xui 

Des  pierres  de  touche  de  l’or.  xliii 

Des  espèces  de  l’argent,  et  des  moyens 
de  l’éprouver.  xliv 

Des  miroirs.  xlv 

De  l’argent  d’Égypte.  xlvi 

Opulence  excessive.  Quels  sont  ceux 
qui  ont  eu  les  plus  grandes  richesses.  xlviï 
Quand  pour  la  première  fois  le  peuple 
romain  a fait  des  cotisations  volon- 
taires. XLVI1I 

Du  luxe  dans  les  vases  d’argent.  xlix 

Exemples  de  la  simplicité  des  anciens 
dans  l'usage  de  l’argent.  l 

A quelle  époque  on  a pour  la  première 
fois  plaqué  les  lits  en  argent.  li 


Quand  on  a fait  des  plats  d’argent 
d’une  dimension  énorme;  quand  on 
a ajouté  de  l’argent  aux  buffets; 
quand  pour  la  première  fois  on  a 


fait  des  plats  appelés  tympana.  lii 

Prix  énorme  de  l’argent  ciselé.  lui 

Des  statues  d’argent.  liv 

Chefs-d’œuvre  en  argent  renommés, 
et  artistes  célèbres  en  ce  genre.  lv 

Du  sil;  quels  sont  ceux  qui  l’ont  em- 
ployé les  premiers  dans  la  peinture , 
et  comment.  lvi 

De  l’azur.  lvii 

Remèdes  tirés  de  l’azur.  lviu 


Résumé  : Remèdes , histoires  et  observations , 
1125. 

Auteurs  : 

L.  Pison,  Valérius  Antias,  Verrius,M.  Varron, 


C.  Nepos,  Messala,  Junius  Gracchanus,  Atticus 
Pomponius,  Mucianus,  CalvusLicinius(t9),  Boc- 
chus,  Fetialis,  Fenestella,  Valérius  Maximus, 
Julius  Bassus  qui  a écrit  en  grec  sur  la  médecine, 
Sextius  Niger  qui  a écrit  de  même,  le  poète 
Marsus. 

Auteurs  étrangers  : 

Démocrite,  Théophraste,  Juba,  Timée  l’his- 
torien qui  a écrit  sur  les  remèdes  fournis  par  les 
métaux , Héraclide,  Andréas,  Diagoras , Botrys, 
Archidème,  Dionysius  , Aristogène,  Démodés, 
Mnésis,ie  médecin  Attale,  le  médecin  Xéno- 
crate,  Théomneste,  Nympbodore,  Iollas,  Apol- 
lodore  , Pasitèle  quia  écrit  sur  les  chefs-d’œuvre, 
Antigone  qui  a écrit  sur  la  ciselure  K Menæchme 
qui  a écrit  sur  le  même  sujet,  Xénocrate  qui  a 
écrit  sur  le  même  sujet , Duris  qui  a écrit  sur  le 
même  sujet , Ménandre  qui  a écrit  sur  les  ouvra- 
ges de  ciselure , Héliodore  qui  a écrit  sur  les  of- 
frandes des  Athéniens , Métrodore  de  Scepsis. 

LIVRE  XXXIV, 


TRAITANT  DU  CUIVRE. 


Du  cuivre. 

i 

Des  espèces  du  cuivre. 

u 

Airain  de  Corinthe. 

ni 

Airain  de  Délos. 

IV 

Airain  d’Égine. 

V 

Candélabres. 

VI 

Ornements  d’airain  employés  dans  les 

temples. 

VII 

Des  lits  de  table  ornés  d’airain. 

VIII 

De  argento  inaurando.  xlii 

De  coticulis  aurariis.  xliii 

Argenti  généra , et  expérimenta.  xliv 

De  speculis.  xlv 

De  Ægyptio  argento.  xlvî 

De  immodica  pecunia.  Quorum  maximæ  opes 
fuerint.  xlviï 

Quando  primum  Populus  Rom.  stipem  sparserit.  xlviii 

De  luxuria  in  vasis  argenteis.  xlix 

Frugalitatis  antiquæ  in  argento  exempla.  l 

Quando  primum  lectis  argentum  additum.  n 

Quando  lances  immodicæfactæ.  Quando  reposito- 
riis  argentum  additum.  Quando  primum  tym- 
pana facta.  L1I 

Immodica  argenti  pretia.  Ul, 

De  statuis  argenti.  LIV 

Nobilitates  operum , et  artificum  in  argento.  lv 

De  sue,  et  qui  primi  sile  pinxerint,  et  qua  ra- 

t,one-  LVI 

De  cæruleo.  LV1I 

Medicinæ  ex  cæruleo.  lviii 

Summa  . Medicinæ , et  historiæ , et  ohservationes , 

MCXXV. 

Ex  auctoribus  : 

L.  Pisone,  Antiate , Verrio,  M.  Varrone , Corn.  Nepo- 


te , Messala,  Junio  Gracchano,  Attico  Pomponio,  Muciano, 
Calvo  Licinio,  Boccho,  Fetiale,  Fenestella,  Valerio 
Maximo,  Julio  Basso  qui  de  medicina  græce  scripsit,  Sex- 
tio  Nigro  qui  item , Marso  poeta. 

Externis  : 

Democrito,  Theophrasto,  Juba,  Timæo  historico  qui 
de  medicina  metallica  scripsit,  Heraclide,  Andrea,  Dia- 
gora  , Botrye,  Archidemo,  Dionysio,  Aristogene,  Démo- 
dé, Mneside,  Attalo  medico,  Xenocrate  item,  Theomnesto, 
Nymphodoro,  Iolla,  Apollodoro,  Pasitele  qui  mirabilia 
opéra  scripsit,  Antigono  qui  de  toreutice,  Menæchmo 
qui  item , Xenocrate  qui  item , Duride  qui  item  , Menan- 
dro  qui  de  toreutis,  Heliodoro  qui  de  Atheniensium  ana- 
thcmatis , Metrodoro  Scepsio. 

LIBRO  XXXIV 


CONTINENTUR  ÆRIS  MLTALLA. 


Æris  metalla. 

I 

Généra  æris. 

II 

Quæ  Corinlhia. 

III 

Quæ  Deliaca. 

IV 

Quæ  Æginetica. 

V 

De  candelabris. 

VI 

De  templorum  ornamentis  ex  ære, 

VII 

De  tricliniis  æratis. 

VIII 
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PLINE. 


Quelle  est  la  première  statue  d’un  dieu 
faite  en  airain , à Rome  ; de  l’origine 
des  statues , et  de  l’estime  qu’on  en 
fait.  ix 

Espèces  et  formes  des  statues.  x 

Quels  sont  ceux  à qui  on  a érigé  pour 


la  première  fois  des  statues  aux  frais 
de  l’État.  Quels  sont  les  premiers  à 
qui  on  en  a érigé  au  haut  d’une  co- 
lonne. Depuis  quand  existent  les 
rostres.  xi 

A quels  étrangers  Rome  a-t-elle  élevé 

des  statues  ? xn 

Quelle  est  la  première  statue  équestre 
érigée  à Rome  aux  frais  de  l’État , et 
à quel  les  femmes  aton  dressé  à Rome 
des  statues  dans  un  lieu  public.  xm 

A quelle  époque  a-t-on  fait  disparaître 
des  lieux  publics  toutes  les  statues 
dressées  par  des  particuliers  ? xiv 

Quelles  sont  les  premières  statues  éri- 
gées en  public  par  des  étrangers.  xv 

Qu’il  y a eu  anciennement  des  statuai- 
res dans  l’Italie  aussi.  xvi 

Prix  excessif  de  certaines  statues.  xvn 

Des  colosses  les  plus  renommés  dans 

Rome.  xviii 

Chefs-d’œuvre  en  airain  et  artistes  cé- 
lèbres en  ce  genre,  ccclxvi.  xix 

Différences  du  cuivre  et  alliages.  Py- 

rope.  Airain  de  Campanie.  xx 

Des  moyens  de  conserver  l’airain.  xxi 

De  la  cadmie.  xxii 

Remèdes  fournis  par  l’airain,  xv.  Cui- 


Quod  primum  dei  simulacrum  Romæ  ex  ære  fac- 
tum. De  origine  statuarum,  et  honore. 

Statuarum  généra  et  liguræ. 

Qtiibus  primum  publiée  positæ  : quibus  primum 
in  columna  quando  rostra. 

Quibus  externis  Romæ  publice  positæ. 

Quæ  prima  Romæ  statua  equeslris  posila  publi- 
ce, et  quibus  Romæ  mulieribus  in  publico  po- 
sitæ. i 

Quando  omnes  privatim  statuæ  ex  publico  su- 
blatæ. 

Quæ  primæ  ab  externis  publice  positæ. 

Fuisse,  antiquitus  et  in  Italia  statuarios. 

De  pretiis  signorum  immodicis. 

De  colossis  in  Urbe  celeberrimis. 

Nôbilitates  ex  æreoperum,  et  artificum,  ccclxyi. 

Differentiæ  æris , et  mixturæ.  De  pyropo.  De 
Campano  ære. 

De  servando  ære. 

De  cadmia. 

Medicinæ  ex  ea,  xv.  Æris  usti  effectus  in  raedi- 
cina  x. 

De  scoria  æris.  De  flore  æris.  Squama  æris. 

De  stomomate  æris.  Medicinæ  ex  bis.  xlvii. 

Ærugo  : medicinæ  ex  ea,  xvn. 

Hieracium. 


vre  brûlé,  effets  médicaux , x.  xxm 

De  la  scorie  de  cuivre.  De  la  fleur  de 

cuivre.  Des  écailles  de  cuivre.  xxiv 

Stomoma  d’airain  ; remèdes  qu’on  en 

tire,  xlvii.  xxv 

Vert-de-grls  ; remedes,  xvii.  xxvi 

Hiéracium.  xxvii 

Scolex  d’airain  ; remèdes,  xvii.  xxvm 

Chalcitis;  remèdes,  vu.  Remède  pour 

la  gale.  xxix 

Sory  ; remèdes,  xm.  xxx 

Misy  ; remèdes,  xiv.  xxxi 

Chalcanthe  ou  noir  des  cordonniers; 

remedes,  xvi.  xxxu 

Pompholyx.  xxxm 

Spode;  remèdes,  vi.  xxxiv 

Quinze  espèces  d’antispodé.  xxxv 

Spegma.  xxxvi 

Diphryge.  xxxvn 

TriensdesServilius.  xxxvm 

Du  fer.  xxxix 

Statues  en  fer,  ciselures  en  fer.  xl 

Des  diverses  espèces  du  fer  et  de  sa 

trempe.  , , . xli 

Du  fer  vif  ou  aimanté.  xlii 

Procédés  pour  empêcher  la  rouille.  xliii 

Remèdes  tirés  du  fer,  ix.  xliv 

Remèdes  tirés  de  la  rouille,  v.  xlv 

Remèdes  tirés  de  la  limaille  de  fer, 

xvn.  Emplâtre  liquide.  xlvi 

Du  plomb.  Du  plomb  blanc.  De  la  dou- 
ble origine  du  plomb  noir.  xlvii 

De  l’étain.  De  l’étain  argentaire.  xlviii 

Du  plomb  noir.  xlix 


IX 

x 


XI 

XII 


XIII 

XIV 
XV 

XVI 

XVII 
XVIII 

XIX 

XX 

XXI 

XXII 

XXIII 

XXIV 

XXV 

XXVI 

XXVII 


Scolex  æris  : medicinæ  ex  eo,  xvii. 

De  chalcili  : medicinæ  ex  ea,  vu.  Psoricon. 

Sory  : medicinæ  ex  eo , xm. 

Misy  : medicinæ  ex  eo,  xiv. 

Chalcanthum  , sive  atramentum  sutorinm  : me- 
dicinæ ex  eo , xvi. 

Pompholyx. 

Spodium.  Medicinæ  ex  bis , vi. 

Antispodii  généra,  xv. 

Spegma. 

De  diphryge. 

De  triente  Servilio. 

De  ferri  metallis. 

Simulacra  ex  ferro.  Cælaturæ  ex  ferro. 
Differentiæ  ferri,  et  temperatura. 

De  ferro  quod  vivum  appellant. 

Rnbiginis  remedia. 

Medicinæ  ex  ferro , ix. 

Medicinæ  ex  rubigine , v. 

Medicinæ  ex  squama  ferri,  xvn.  Hygremplas- 
trum. 

De  plumbi  metallis  : de  plumbo  albo  : de  nigri 
origine  duplici. 

De  stanno  : de  argentario. 

De  plumbo  nigro. 

Ex  plumbo,  medicinæ  xv. 


xxvm 

XXIX 

xxx 

XXXI 

xxxu 

xxxm 
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xxxv 
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xxxvm 
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Remèdes  fournis  par  le  plomb  , xv.  l 

Remèdes  fournis  par  la  scorie  de 

plomb,  xvi.  LI 

Spode  de  plomb.  LIT 

De  la  molybdène  ; remèdes  qu’elle  four- 
nit, xv.  LIU 

Du  psimmythium  ou  céruse;  remèdes 
qu’il  fournit,  vi.  mv 

Sandaraque;  remèdes  qu’elle  fournit, 
si.  Arsenic.  lv 

Résumé  : Remèdes,  histoires  et  observations, 

915. 

Auteurs  : 

L.  Pison,ValériusAntias,Verrius,M.  Varron, 
Corn.  Nepos,  Messala,  Rufus,  Marsus  le  poète, 
Bocchus , Julius  Bassus  qui  a écrit  en  grec  sur  la 
médecine,  Sextius  Niger  qui  a écrit  en  grec  sur 
la  médecine , Fabius  Vestalis. 

Auteurs  étrangers  : 

Démocrite  , Métrodore  de  Scepsis,  Menæchme 
qui  a écrit  sur  la  ciselure,  Xénocratequi  a traité 
le  même  sujet , Antigone  qui  a traité  le  même 
sujet,  Duris  qui  a traité  le  même  sujet,  Hélio- 
dore  qui  a écrit  sur  les  offrandes  des  Athéniens, 
Pasitèle  qui  a écrit  sur  les  ouvrages  admirables, 
Timée  qui  a écrit  sur  les  remèdes  métalliques , 
Nymphodore,  lollas,  Apollodore,  Andréas,  Hé- 
racüde,  Diagoras,  Botrys,  Archidème,  Diony- 
sius,  Aristogène,  Démodes,  Mnésis,  Xéno- 
crate  fils  de  Zénon , Théomneste. 

LIVRE  XXXV, 

TRAITANT  DR  LA  PEINTURE  ET  DES  COULEURS. 


Estime  où  est  la  peinture.  i 

Ex  scoria  plumbi,  medicinæ  xvr.  u 

Spodium  ex  plumbo.  ui 

De  molybdæna  : medicinæ  ex  ea , xv.  lui 

De  psimmythio,  sive  cerussa  : medicinæ  vi.  liv 

Sandaracha  : medicinæ  ex  ea , xr.  Arsenicum.  lv 


Sumoia  : Medicinæ,  et  historiæ,  et  observationes , 
nccccxv. 

Ex  auctoribus  : 

L.  Pisone,  Anliate,  Yerrio , M.  Va r roue , Cornelio 
Nepote, Messala, Ru fo,  Marsopoeta,  Boccho,  Julio fcasso 
qui  de  medicina  græce  scripsit,  Sextio  Nigro  item,  Fabio 
Vestale. 

i.Externis  : 

Democrlto  Metrodoro  Scepsio,  Mcnæchmoqui  de  toreu- 
tice  scripsit , Xenocrate  qui  item , Antigono  qui  item , Du- 
n e qui  item,  Heliodoro  qui  Atheniensium  anatliemata 
scripsit,  Pasitele , qui  mirabilia  opéra  scripsit,  Timæo  qui 
! e medicina  metallica  scripsit,  Nymphodoro  , lolla,  Apol- 
oi  oro , ndrea , Heraclide  , Diagora , Bolrye , Archidemo, 
lonysio  Anstogene,  Democle,  Mneside,  Xenocrate 
lenonis , Tbeomneslo. 


Cas  que  l’on  fait  des  portraits.  u 

Quand  pour  la  première  fois  on  a 
sculpté  des  portraits  sur  les  bou- 
cliers, et  on  les  a exposés  en  public.  m 
Quand  on  a exposé  de  semblables  bou- 
cliers dans  les  maisons.  Iv 

Des  commencements  de  la  peinture. 

Des  peintures  monochromes.  Des 
premiers  peintres.  v 

Antiquité  des  peintres  en  Italie.  vi 

Des  peintres  romains.  Quand  la  pein- 
ture a commencé  à être  en  honneur 
à Rome , et  pour  quelle  cause.  Quels 
sontceux  quiontexposé  des  tableaux 


représentant  leurs  victoires.  vu 

Quand  les  tableaux  étrangers  ont  com- 
mencé à être  estimés  à Rome,  et 
quels  ont  été  exposés  en  public.  vni,  îx,  x 
Procédés  de  la  peinture.  Xi 

Des  couleurs  naturelles  et  artificielles, 
et  des  préparations  des  couleurs,  ex- 
cepté celles  qui  sont  fournies  par 
des  substances  métalliques.  xn 

De  la  sinopide  ; remèdes  qu’on  en  tire, 

XI.  XIII 

De  la  rubrique.  De  la  terre  de  Lemnos  ; 

remèdes  qu’on  en  tire , xi.  xiv 

De  la  terre  d’Égypte.  xv 

De  l’ocre.  Remèdes  fournis  par  la  ru- 
brique. XVI 

Leucophorum.  xvn 

Parætonium.  xvm 

Melinum  ; remèdes  qu’on  en  tire , vi. 

Céruse.  xix 

Usta.  xx 


LIBRO  XXXV 

CONTINETCR  DE  PICT l! RA  ET  COLOMBES. 

Hoiios  pieturæ. 

Honos  imaginer». 

Quando  primum  clypei  imaginum  instituti  : et 


quando  primum  in  publico  posili.  m 

Quando  in  domibus.  iv 

De  pieturæ  initiis  : de  monoebromatis  picturis  : 
de  primis  pictoribus.  v 

Antiquilas  picturarum  in  Italia.  vi 

De  pictoribus  romanis.  Quando  primum  digni- 
las  pieturæ  et  quibusexcausis  Romæ.  Qui  vic- 
torias  suas  pictas  proposuerint.  vu 

Quando  primum  externis  picturis  dignitas  Romæ, 
et  quibtis  publiée.  vin , ix  et  x 

Ratio  pingendi.  xi 

De  coloribus  nativis,  et  de  coloribus  factitiis,  et 
de  pigmentis , præter  metallica.  xii 

De  sinopide  : medicinæ  ex  ea,  xi.  xm 

De  rubrica.  De  terra  Lemnia  : medic.  ex  ea,  xi.  xiv 

De  Ægyptia  terra.  xv 

De  ochra.  Medicinæ  ex  rubrica.  xvi 

Leucophorum.  xvn 

Parætonium.  vw» 


Il 
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Terre  d’Érétrie;  remèdes  qu’on  en 


tire,  vi. 

XXI 

Sandaraque. 

XXII 

Sandyx. 

XXIII 

Syricum. 

XXIV 

Du  noir. 

XXV 

Purpurissum. 

XXVI 

Indigo;  remèdes  qu’il  fournit , iv. 

XXVII 

Arraenium  ; remèdes  qu’il  fournit,  i. 

XXVIII 

Vert  Appien. 

XXIX 

Annulaire. 

Couleurs  qui  ne  prennent  point  sur 

XXX 

l’hufnide. 

Couleurs  employées  par  les  anciens  dans 

XXXI 

la  peinture. 

Quand  pour  la  première  fois  on  a peint 

XXXII 

et  exposé  des  combats  de  gladiateurs. 
De  l’antiquité  de  la  peinture.  Énumé- 
ration des  chefs-d’œuvre  et  des  pein- 

XXXIII 

tres  les  plus  célèbres,  cccv. 

XXXIV 

Premier  concours  de  peinture. 

Quels  sont  ceux  qui  ont  peint  avec  le 
pinceau.  Quelles  sont  les  inventions 
et  les  inventeurs  dans  la  peinture. 
Quelles  sont  les  plus  grandes  diffi- 

xxxv 

cultés  de  cet  art. 

XXXVI 

Des  divers  genres  de  peinture. 

XXXVII 

Du  moyen  de  faire  taire  les  oiseaux. 
Quels  sont  ceux  qui  ont  peint  à l’en- 

xxxvm 

caustique  et  au  pinceau. 

Qui  le  premier  a peint  les  lambris. 
Quand  on  a commencé  à peindre  les 
voûtes.  Prix  excessif  de  certaines 

XXXIX 

peintures. 

XL 

Melinum  : medicinæ  ex  eo,  vi.  Cerussa. 

XIX 

Usta. 

XX 

Eretria  terra  : medicinæ  ex  ea , vi. 

XXI 

Sandaracha. 

XXII 

Sandyx. 

XXIII 

Syricum. 

XX’V 

Atramentum. 

XXV 

Purpurissum. 

XXVI 

Indicum  : medicinæ  ex  eo , iv. 

XXVI.’. 

Armenium  : medicina  ex  eo , i. 

XXVII! 

Viride  Appianum. 

XXIX 

Annulare. 

XXX 

Qui  colores  udo  non  inducanlur. 

XXXI 

Quibus  coloribus  ariliqui  pinxerint. 

Quando  primum  gladiatorum  pugnæ  pictæ  et 

XXXII 

propositæ  sint. 

De  ætate  pictura.  Nobiiitates  operum  et  artifi- 

XXXIII 

cum  in  pictnra , cccv.  \x\iy 

Pictura  primum  certamen.  xxxv 

Qui  penicillo  pinxerint,  et  quæ  quisprimus  inve- 
nerit  in  pictura,  et  quid  difficillimum  in  ea.  xxxvi 
De  generibus  pictura.  xxxvn 

De  avium  cantu  compescendo.  xxxvm 

Qui  encausto  et  penicillo  pinxerint.  xxxix 

Quis  primus  lacunaria  pinxerit  : quando  primum 
cameræ  pictæ.  Pretia  mirabilia  picturarum.  xl 


De  l’encaustique. 

De  la  peinture  des  étoffes. 

Premiers  inventeurs  de  l’art  démouler. 

Qui  le  premier  moula  une  image  d’a- 
près la  figure  et  d’après  les  statues. 

Mouleurs  célèbres. 

Des  ouvrages  en  poterie. 

Variétés  des  terres.  Du  sable  de  Pouzzo- 
les,  et  des  autres  espèces  de  terre  qui 
se  pétrifient. 

Murs  de  forme. 

Murs  de  brique.  Fabrication  de  la  bri- 
que. 

Du  soufre  et  de  ses  espèces;  remèdes, 
xiv. 

Du  bitume  et  de  ses  espèces  ; remèdes, 

XXVII. 

De  l’alun  et  de  ses  espèces;  remèdes, 

XXXIX. 

De  la  terre  de  Samos  ; remèdes,  m. 

Des  diverses  espèces  de  terre  d’Érétric. 

Du  lavage  des  terres  qu’on  emploie  dans 
la  médecine. 

De  la  terre  de  Chios;  remèdes,  m.  De 
la  terre  de  Sélinonte;  remèdes , m. 

De  la  pnigitis  ; remèdes , ix.  De  l’am- 
pelitis  ; remèdes , iv. 

Emploi  de  la  craie  pour  dégraisser  les 
étoffes.  Terre  cimoliée;  remèdes, 
vin.  Sarde;  ombrique;  saxum. 

Craie  argentaire.  Affran  is  très-puis- 
sants qui  ont  été  marqués  de  craie. 

Terre  de  Galatie,  de  Clupée,  ' s Ba- 
léares , de  l’île  d'Ébuse  ; remèdes , iv. 

De  encausto. 

De  vestium  pictura. 

Piastices  primi  inventores. 

Quis  primus  ex  facie , et  de  signis , ïmaginem 
expresserit. 

Nobiiitates  artificum  in  plasticc. 

De  figlinis  operibus. 

Terra  varietates.  De  pulvere  Puteolano  et  aliis 
terra  generibus  quæ  in  lapidem  vertuntur. 

De  parietibus  formaceis. 

De  lateritiis,  et  de  laterum  ratione. 

De  sulphure,  et  generibus  ejus  : medicinæxiv. 

De  bitumine,  et  generibus  ejus  . medicinæ  xxvii. 

De  alumine,  et  generibus  ejus  : medicinæ  ex  bis, 
xxxix. 

De  terra  Samia  : medicinæ  ex  ea , m. 

Eretriæ  tcrræ  généra. 

De  terra  ad  medicinas  lavanda. 

De  Chia  terra  : medicinæ  ex  ea,  m.  Deselinusia: 
medicinæ  ex  ea,  m.  De  pnigitide  : medicinæ 
ex  ea , ix.  De  ampelitide  : medicinæ  ex  ea,  îv. 

Cretæ  ad  vestium  usus.  Cimolia':  medicinæ  ex 
ea,  vin.  Sarda  : umhrica  : saxum. 

Argentaria.  Qua  liberti  præpotentes  notati. 

Terra  Galata , Clupea,  Balearica,  Ebusitana  : 
medicinæ  ex  his,  iv. 
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LIVRE  1. 


Résumé:  Remèdes,  histoires  et  observations, 

956. 

Auteurs  : 

Messala  l’orateur,  Messala  le  vieux , Fenes- 
tella,  Atticus,  Verrius,  M.  Varron , C.  Nepos, 
Décius  Eculéon , Mucianus , Melissus , Vitruve , 
Cassius  Severus  Longulanus , Fabius  Vestalis  qui 
a écrit  sur  la  peinture. 

Auteurs  étrangers  : 

Pasitèle,  Apelle,  Mélanthius,  Asclépiodore, 
Euphranor,  Héliodore  qui  a écrit  sur  les  offran- 
des dans  la  ville  d’Athènes,  Métrodore  qui  a écrit 
sur  l’architecture,  Démoerite,  Théophraste, 
Apion  le  grammairien  qui  a écrit  sur  les  médi- 
caments métalliques,  Nymphodore,  Andréas, 
Héraclide,  Iollas,  Apollodore,  Diagoras,  Bo- 
trys,  Archidème,  Dionysius,  Aristogène,  Dé- 
modés, Mnesis,  Xénocrate  fils  de  Zénon , 

Théomneste. 

LIVRE  XXXVI, 

TRAITANT  DE  l’hISTOIJRE  NATURELLE  DES 
PIERRES. 

Luxe  en  fait  de  marbres.  i 

Quel  est  le  premier  qui  a fait  voir  du 
marbre  dans  des  constructions  pu- 
bliques. n 

Qui  le  premier  a eu  à Rome  des  colon- 
nes en  marbre  étranger.  m 

Quels  sont  les  premiers  qui  ont  acquis 
du  renom  en  sculptant  le  marbre,  et 
à quelles  époques.  Énumération  des 

Summa  : Mcdiciuæ,  et  hisloriæ , et  observationes , 

DCCCCLVI. 

Ex  auctoribus  : 

Messala  oratore,  Messala  sene,  Feneslella,  Attico, 
Verrio,  M.  Varrone,  Cornelio  Nepote,  Decio  Eculeone, 
Muciano,  Melisso,  Vitruvio,  Cassio  Severo  Longulano , 
Fabio  Vestale  qui  de  pictura  scripsit. 

Externis  : 

Pasitele,  Apelle,  Melanlliio,  Asclepiodoro,  Euphranore, 
Heliodoro  qui  àvaOri(jLaTa  scripsit  Atbenis,  Metrodoroqui 
dearchitectonice  scripsit,  Democrito.Theophrasto,  Apione 
Grammatico  qui  de  mctallica  medicina  scripsit , Nympho- 
oio,  Andiea,  Heraclide,  Iolla,  Apollodoro,  Diagora, 
notrye  Arcl1idcm0)  Dionysio,  Aristogene,  Democle,  Mne- 
Qe,  Xenocrate  Zenonis,  Theomnesto. 

LIBRO  XXXVI 

CONTINETUR  LAP1DUM  NATURA. 

Luxuria  in  marmoribus.  , 

Quisprimumm  publicis  operibus  marmor  osten- 

dent. 

^habuerR8  pere8rino  marm<)re  columnas Roraçe 
Qui  piimum  laudati  in  marmore  scalpendo , et 
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chefs-d’œuvre  en  marbre  et  des  ar- 
tistes célèbres,  ccxxv.  ] y 

Quand  on  a commencé  à employer  le 

marbre  dans  les  édifices.  v 

Quels  sont  les  premiers  qui  ont  scié  le 

marbre,  et  à quelle  époque.  vi 

Qui  le  premier  à Rome  a fait  revêtir 
d’incrustations  de  marbre  les  murs 
de  sa  maison.  vu 

A quelle  époque  on  a fait  usage  à Rome 

de  chaque  espèce  de  marbre.  vm 

Sciage  des  marbres.  Des  sables  avec 

lesquels  on  les  scie.  îx 

Pierre  de  Naxos.  Pierre  d’Arménie.  x 

Des  marbres  d’Alexandrie.  xi 

Onyx.  Alabastrite;  remèdes  qu’on  en 
tire,  vi.  xii 

Pierre  lygdine,  corallique,  d’Alabande, 
de  la  Thébaïde,  de  Syène.  xm 

Des  obélisques.  xiv 

De  l’obélisque  qui  sert  de  gnomon  dans 

le  champ  de  Mars.  xv 

Ouvrages  merveilleux  dans  le  monde  : 

pyramides.  xvi 

Sphinx  d’Égypte.  xvn 

Le  phare.  ■xviii 

Les  labyrinthes.  xix 

Jardins  suspendus.  Villes  suspendues.  xx 

Du  temple  de  Diane  à Éphèse.  xxi 

Merveilles  d’autres  temples.  xxn 

De  la  pierre  fugitive.  Écho  septuple  de 
Cyzique.  Édifices  sans  clous  dans 
cette  ville  et  à Rome.  xxm 

Monuments  admirables  à Rome,  au 
nombre  de  xvm.  xxiv 


quibus  temporibus.  Nobilitates  operum,  etar- 


tificum  in  marmoribus,  ccxxv.  iv 

Quando  primura  marmorum  in  ædificiis  usus.  v 

Qui  primi  marmora  secuerint,  et  quando.  vi 

Qui  primus  Romæ  crustaverit  parietes.  vu 

Quibus  ætatibus  quæque  marmora  in  usura  Romæ 
venerint.  vm 

Ratio  secandi  marmora.  De  arenis  quibus  secan- 
tur.  ix 

De  Naxio  : de  Armenio.  x 

De  Alexandrinis  marmoribus.  xi 

De  onyche,  de  alabastrite.  Medicinæ  ex  bis,  vr.  xir 

DeLygdino  : Corallico  : Alabandico  : Thebaico: 

Syenite.  xm 

De  obeliscis.  xiv 

De  eo  qui  pro  gnomone  in  campo  Martio.  xv 

Opéra  mirabilia  in  terris.  Pyramides.  xvi 

Sphinx  Ægyptiaca.  xvn 

Pharos.  xvm 

Labyrinlhi.  xix 

Pensiles  horti  : pensde  oppidum.  xx 

De  templo  Ephesiæ  Dianæ.  xxi 

Aliorum  templorum  admirabilia.  xxu 

De  lapide  fugitivo.  Echo  septies  resonans  Cyzici  : 
sine  clavo  ædificia  et  Romæ.  XXI11 
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De  l’aimant;  remèdes,  vi. 

xxv 

Pierre  de  Scyros. 

De  la  pierre  sarcophage  ou  d’Assos  ; re- 

XXVI 

mèdes  , X. 

XXVII 

Chernite;  pore. 

Pierres  osseuses,  palmées,  ténariennes. 

XXVIII 

Pierres  coranes.  Marbres  noirs. 

XXIX 

Pierres  meulières.  Pyrite;  remèdes,  v n. 
Ostracite;  remèdes,  n.  Amiante;  re- 

XXX 

mèdes,  il. 

XXXI 

Géode;  remèdes , m. 

XXXII 

Mélitite;  remèdes , vi. 

XXXIII 

Jais;  remèdes,  vi. 

XXXIV 

Spongite  ; remèdes,  vi. 

XXXV 

Pierre  phrygienne. 

Hématite;  remèdes,  v.  Schiste;  remè- 

XXXVI 

des,  VII. 

Pierre  éthiopicjue.  Androdamas;  re- 
mèdes, il.  Pierre  arabique.  Miltite 

XXXVII 

ou  élatite.  Anthracite. 

XXXVIII 

Aétite.  Ta)?hiusienne.  Callime. 

XXXIX 

Pierre  samienne;  remèdes,  vm. 

XL 

Pierre  arabe;  remèdes,  n. 

XLI 

Pierre  ponce;  remèdes,  ix. 

Des  pierres  à mortier  employées  en  mé- 
decine et  autres.  Pierre  élésienne, 

XLII 

thébaïque,  chalazienne. 

XLIII 

Pierre  siphnienne.  Pierres  molles. 

XLI  V 

Pierre  spéculaire. 

XLV 

Phengite. 

XLVT 

Des  pierres  à aiguiser. 

XLVII 

Des  tufs. 

XLVIII 

Des  silex. 

XLIX 

Des  autres  pierres  à bâtir. 

L 

Des  divers  genres  de  construction. 

LI 

Des  citernes. 

lii 

De  la  chaux. 

Diverses  espèces  de  sable;  des  mélan- 

LUI 

ges  du  sable  et  de  la  chaux. 

Défauts  dans  la  construction.  Des  en- 

LIV 

duits. 

LV 

Des  colonnes  et  de  leurs  espèces. 

LVI 

Remèdes  fournis  par  la  chaux. 

LV1I 

De  la  malthe. 

LV  III 

Du  gypse. 

LIX 

Des  carrelages.  De  la  salle  non  balayée. 
Quand  on  a commencé  à employer  le 

LX 

carrelage  à Rome. 

LXI 

Des  carrelages  en  plein  vent. 

LXII 

Carrelages  à la  grecque. 

Quand  pour  la  première  fois  on  a em- 
ployé la  mosaïque.  Date  de  l’intro- 

LXII I 

duction  des  voûtes  vitrées. 

LXI  V 

Origine  du  verre. 

Des  espèces  du  verre  et  du  procédé  de 

LXV 

fabrication. 

LXVI 

Pierres  obsidiennes. 

LXV  II 

Merveilles  du  feu. 

Remèdes  tirés  du  feu  et  de  la  cendre, 

LXVIII 

ni. 

LXIX 

Prodiges  relatifs  au  foyer. 

Résumé  : Remèdes,  faits  et  observations , 

523. 

LXX 

Rornæ  operum  miracula , xvin. 

De  magnele  lapide  : medicinæ  ti. 

Scyrius  lapis. 

De  sarcophago  sive  Assio  : medicinæ  x. 

De  chernite  : de  poro. 

De  lapidibus  osseis  : de  palmatis  : de  fænanis  : 
decoranis  : de  nigris  marmoribus. 

De  molaribus  lapidibus.  Pyrites  : medicinæ  ex 


Ostracites  : medicinæ  ex  eo,  n.  Amiantes,  me 
dicinæ  ex  eo , n. 

Gæodes  : medicinæ  ex  eo , in. 

Melitites  : medicinæ  ex  eo,  vi. 

Gagates  : medicinæ  ex  eo,  vi. 

Spongites  : medicinæ  ex  eo,  ti. 


S&  : medicinæ  ex  eo,  y.  Schistes.  Mcdi- 

thiïptius.  AndCodamas  : medic  ex  eo  n. 
\ ralliais.  Miltites,  sive  elatites.  Anthracites, 
tites.  Tapbiusius.  Callimus. 
mius  : medicinæ  ex  eo,  vin. 
abus  : medicinæ  ex  eo,  n. 

: pumice  : medicinæ  ex  eo , ix. 
i mortariis  medicinalibus,  et  aliis. 
pis , Thebaicus , chalazius. 
ihuius.  Lapides  molles, 
pis  specularis. 


Etesius  la- 


XXIV 

xxv 

XXVI 

XXVII 
XXVIII 

XXIX 

XXX 

XXXI 
XXX  11 
XXXIII 

XXXIV 

XXXV 

XXXVI 

xxxvii 

XXXVIII 

XXXIX 

XL 

XLI 

XI.I1 

XLIII 

XI.1V 

XI.V 


bengites. 
e cotibus. 
e topbis. 

e silicum  naturis. 
e reliquis  ad  structuram  lapidibus. 
enera  structuræ. 
ie  cisternis. 
ie  calcc. 

renæ  généra.  Arenæ  et  calcis  mixturæ. 
ilia  structuræ.  De  tectoriis. 
ie  columnis.  Généra  columnarum. 

[edicinæ  ex  calce,  v. 
ie  maltlia. 
ie  gypso. 

le  pavimentis  : de  asaroto  œco. 
luando  primum  pavimentum  Romæ. 

»e  subdialibus  pavimentis. 
iræcanica  pavimenta. 

luando  primum  lithoslrota.  Quando  primum  ca 
meræ  vitreæ. 

)rigo  vitri. 

ienera  ejus,  et  ratio  faciendi. 

)e  obsidianis. 

Jiractila  ignium. 

Lx  igni  et  cinere,  medicinæ  in. 

>rodigia  foci. 

iumina  : Medicinæ,  et  hislonæ , et  observa  boues , 
dxxiii. 
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Auteurs  : 

M.  Varron,  Cælius,  Galba,  Cincius,  Mucia- 
nus,C.  Nepos,  L.  Pison , Tubéron,  Sénèque , 
Fabius  Yestalis,  Annius  Fetialis , Fabianus,  Ca- 
ton le  Censeur,  Vitruve. 

Auteurs  étrangers  : 

Théophraste , Pasitèle , le  roi  .Tuba , Nicandre, 
Sotacus,  Sudine,  Alexandre  Polyhistor,  Apion 
surnommé  Plistonicus,  Duris,  Hérodote,  Évhé- 
mère,  Aristagoras,  Dionysius,  Artémidore,  Bu- 
toridas,  Antisthëne,  Démétrius,  Démotèle,  Ly- 
céas. 

LIVRE  XXXVII , 

TRAITANT  DES  PIERRES  PRECIEUSES. 


Origine  des  pierres  précieuses.  i 

De  la  pierre  précieuse  du  tyran  Poly- 
crate.  n 

De  la  pierre  précieuse  de  Pyrrhus.  m 

Quels  ont  été  les  meilleurs  graveurs. 

Chefs-d’œuvre  de  gravure.  iv 

Quel  a été  à Rome  le  premier  écrin  à 
anneau.  v 

Pierres  précieuses  transportées  dans  le 
triomphe  de  Pompée  le  Grand.  vi 


Époque  de  l’introduction  à Rome  des 
vases  murrhins  ; luxe  dont  ils  sont 
1 objet.  vii 

Nature  des  vases  murrhins.  vm 

Natureducristal  ; remèdesqu’il  fournit.  ix 

Luxe  dont  le  cristal  est  l’objet.  x 

Ex  auctoribus  : 

M.  Varrone,  Cælio,  Galba,  Cincio,  Muciano,  Nepote 
Cornelio,  L.  Pisone,  Tuberone,  Seneca,  Fa bio  Vestale, 
Annio  Fetiale,  Fabiano,  Catone  Ceusorio,  Vilruvio. 

Ex  ternis  : 

Theophrasto , Pasitele,  Jnba  rege,  Nicandro , Sotaco, 
Sudine,  Alexandre  Polyhislore,  Apione  Plistonico,  Du- 
Jide,  Herodoto,  Euhemero,  Aristagora,  Dionysio,  Arte- 
nndoro  , Bulorida,  Antisthene , Demetrio , Demotele  , 
Lycea. 

LIBRO  XXXVII 
gemm.e  continentur. 

Origo  gemmarum.  , 

De  Polycratis  tyranni  gemma.  ,, 

De  Pyrrhi  gemma. 

Qui  scalptores  optimi.  Nobilitates  scalpluræ  iv 

Quæ  prima  Roroæ  dactyliotheca.  v 

Gemmæ  in  Pompeii  M.  triumpbo  translata?.  vi 

Quando  pnmum  invecta  imirrhina.  Luxuria  cir- 
ca  ea. 

Natura  murrhinorum. 

Nalura  crystalli  : medicinæ  ex  ea.  ' !* 

Luxuria  in  crystallo. 

De  succino  : quæ  de  eo  mendacia. 


Du  succin  ; mensonges  débités  sur  cette 


substance. 

XI 

Six  espèces  de  succin  ; remèdes  fournis 

par  cette  substance. 

XII 

Lyngurium;  remèdes,  n. 

XIII 

Des  pierres  précieuses  rangées  par  or- 

dre des  couleurs  principales. 

XIV 

Diamant;  espèces,  vi;  remèdes,  n. 

XV 

Des  émeraudes. 

XVI 

Variétés  des  émeraudes. 

XVII 

Défauts  des  émeraudes. 

XVIII 

Tanos.  Chalcosmaragdos. 

XIX 

Des  béryles;  vm  espèces;  défauts. 

XX 

Des  opales;  espèces,  vu. 

XXI 

Défauts  des  opales,  et  manière  de  les 

éprouver. 

XXII 

De  la  sardoine  ; espèces  et  défauts. 

XXIII 

De  l’onyx  et  de  ses  espèces. 

XXIV 

Des  escarboucles;  espèces,  xit. 

XXV 

Défauts  des  escarboucles , et  manière 

de  les  éprouver. 

XXVI 

Anthracite. 

XXVII 

Sandrastos  ou  sandarèse. 

XXVIII 

Lychnis;  iv  espèces. 

XXIX 

Pierre  carthaginoise. 

XXX 

Sarde;  v espèces. 

XXXI 

Topaze;  n espèces. 

XXXII 

Callaïs. 

XXXIII 

Prase;  m espèces. 

XXXIV 

Nilion. 

XXXV 

Malachite. 

XXXVI 

Jaspe;  xiv  espèces;  défauts. 

XXXVII 

Cyanos  ; espèces. 

XXXVIII 

Généra  succinorum,  vi.  Medicinæ  ex  bis. 

XII 

Lyngurium  : medicinæ  n. 

XIII 

Degemmis  per  généra  colorum  principalium. 

XIV 

Généra  adamantis,  vi  : medicinæ  n. 

XV 

De  smaragdis. 

XVI 

Généra  eorum. 

XVII 

Vilia  eorum. 

XVIII 

Tanos.  Chalcosmaragdos. 

xix 

De  heryllis  : généra  eorum,  vm.  Vitia  eorum. 

XX 

De  opalis  : généra  eorum,  vu. 

XXI 

Vitia  et  expérimenta  eorum. 

XXII 

De  sardonyche  : généra  ejus  : vitia  ejus. 

XXIII 

De  onyche  : généra  ejus. 

XXIV 

De  carbnnculis  : généra  eorum , xu. 

XXV 

Vilia  eorum , et  expérimenta. 

XXVI 

Anlhracitis. 

XXVII 

Sandrastos,  sive  sandaresus. 

XXVIII 

Lyclmis  : généra  ejus , iv. 

XXIX 

Carcliedonius. 

XXX 

Sarda  : généra  ejus,  v. 

XXXI 

De  topazio  : généra  ejus,  n. 

xxxii 

De  callaina. 

XXXIII 

De  prasio  : généra  ejus,  ni. 

XXXIV 

Nilion. 

XXXV 

Molochites. 

XXXVI 

De  iaspide  : généra  ejus,  xiv.  Vitia  eorum. 

XXXVII 

De  cyano  : généra  ejus. 

XXXVIII 

PLINE. 
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Saphir. 

Améthyste-,  v espèces. 

Hyacinthe. 

Chrysolithe;  vu  espèces. 

Chryselectrum. 

Lcucochrysos;  iv  espèces. 

Melichryse.  Xanthe. 

Pæderos , ou  sagénon  , ou  ténite. 

Astérie. 

Astrios. 

Astroïte. 

Astrobole. 

Céraunie;  iv  espèces.  Bétyles. 

Iris;  deux  espèces. 

Lepor. 

Des  pierreries,  par  ordre  alphabétique. 
Agate.  Acopos , remèdes  qu’on  en 
tire.  Alabastrite , remèdes  qu’on  en 
tire.  Alectorie.  Androdamas.  Argy- 
rodamas.  Autipathe.  Arabique.  Aro- 
matité.  Asbeste.  Aspisatis.  Atizone. 
Augitis.  Aphidane  ou  chrysocolle. 
Aphrodisiaque.  Apsyctos.  Ægyptilla. 

Balanite.  Batrachite.  Bapte.  Œil  de 
Bélus.  Bélus.  Baroptène  ou  baripe. 
Botryite.  Bostrychite.  Bucardie. 
Bronte.  Boloë. 

Cadmitis.  Calla'is.  Capnitis.  Cappado- 
cie.  Callaïque.  Catochitis.  Catop- 
tritis.  Cépitis  ou  cépolatitis.  Céra- 
mitis.  Cinédie.  Céritis.  Circos. 
Corsoïde.  Coralloagate.  Corallis. 

Sapphiros. 

Amethystus  : généra  ejas,  v. 

Hyacinthus. 

Chrysolithus  : généra  ejus , vu. 

De  chryselectro. 

Leucochrysos  : généra  ejus,  iv. 

Meliclirysi  : xanthi. 

Pa:deros , sive  sagenon , sive  teuites . 

Asteria . 

Astrios. 

Astroiles. 

Astrobolon. 

Ceraunia  : généra  ejus , iv.  Betuli. 

Iris  : généra  ejus  , n. 

Lepor. 

De  gemmis  litterarum  ordine.  Achates.  Acopos  : 
medicinæ  ex  ea.  Alabastrites  : medicinæ  ex 
ea.  Alectoriæ.  Androdamas.  Argyrodamas. 
Antipathes.  Arabica.  Aromalites.  Asbestos. 
Aspisatis.  Atizone.  Augitis.  Aphidane,  sive 
chrysocolla.  Aplirodisiaca.  Apsyctos.  Ægyp- 
tilla. 

Balanitæ.  Batrachites.  Baptes.  Beli  oculus.  Be- 
lus.  Baroptenus,  sive  baripe.  Botryites.  Bos- 
trychites.  Bucardia.  Bronte.  Boloe. 

Cadmitis.  Callais.  Capnitis.  Cappadocia.  Cal- 
laica.  Catochitis.  Catoptritis.  Cepitis,  sive  ce- 
polatitis.  Ceramitis.  Cinædiæ.  Ceritis.  Cir- 


Crateritis.  Crocallis.  Cytis.  Chalco- 
phone.  Chélidoine.  Chélonie.  Ché- 
lonitis.  Chloritis.  Choaspitis.  Chryso- 
lampis.  Chrysopis.  Cépionide. 

Daphnie  ; Diadoque.  Diphye.  Diony- 
sias.  Dracontite. 

Encardie  ou  ariste.  Énorchis.  Exébène. 
Érystalis.  Érotylos,  ou  amphicome, 
ou  hiéroranémon.  Eumèce.  Eumi- 
thre.  Eupétale.  Eunée.  Eurotias. 
Eusèbe.  Epimélas. 

Gaiaxias.  Galactite , ou  leucogée , ou 
leucographias , ou  synophitis.  Gal- 
laïque.  Gassidienne.  Glossopètre. 
Gorgonie.  Goniée. 

Héliotrope.  Hephestitis.  Hermuædœon. 
Hexccontalithos.  Hieracitis.  Ham- 
mitis.  Corne  d’Aramon.  Hormision. 
Hyénie.  Hématite. 

Dactyle  de  l’Ida.  Icterias.  Pierre  de 
Jupiter  ou  drosolithe.  Indique.  Ion. 
Lepidotis.  Lesbias.  Leucophthalmos. 
Leucopœcile.  Libanochrus.  Limo- 
niatis.  Lipare.  Lysimaque.  Leuco- 
chryse. 

Mnémonie.  Médée.  Méconites.  Mi- 
thrax.  Morochtis.  Morion,  ou 
Pramnium  ou  Alexandrine.  Myrrhi- 
tes.  Myrmecias.  Myrsinites.  Meso- 
leucos.  Mesomelas. 

Nasamonitis.  Nebritis.  Nympharène. 
Olque.  Ombrie  ou  notie.  Onocardie. 

cos.  Corsoides.  Coralloachates.  Corallis.  Cra- 
teritis. Crocallis.  Cylis.  Chalcophonos.  Che- 
lidoniæ.  Chelonia.  Chelonitis.  Chloritis. 
Choaspitis.  Chrysolampis.  Chrysopis.  Cepio- 
nides. 

Daphnia.  Diadochos.  Diphyes.  Dionysias.  Dra- 
contites. 

Encardia,  sive  ariste.  Enorchis.  Exebenus.  Erys- 
talis.  Erotylos,  sive  amphicome,  sivehierom- 
nemon.  Eumeces.  Eumithres.  Eupelalos.  Eu- 
neus.  Eurotias.  Eusebes.  Epimélas. 

Gaiaxias.  Galactites,  sive  leucogæus,  sive  leuco- 
graphias, sive  synophitis.  Gallaica.  Gassidiana. 
Glossopetra.  Gorgonia.  Goniæa. 

Ileliotropion.  Hephæstilis.  Hermuædœon.  Hexe- 
contalithos.  Hieracitis.  Hammitis.  Hammonis 
cornu.  Hormision.  Hyæniæ.  Hæmatites. 

Idæi  dactyli.  Icterias.  Jovis  gemma  vel  droso- 
lithos.  lndica.  Ion. 

Lepidotis.  Lesbias.  Leucophthalmos.  Leucopœ- 
cilos.  Libanochrus.  Limoniatis.  Lipare.  Lysi- 
liv  machos.  Leucochrysos. 

Memnonia.  Medea.  Meconites.  Mithrax.  Moroch- 
tis. Morion,  sive  Pramnium,  sive  Alexandri- 
lv  num.  Myrrhites.  Myrmecias.  Myrsinites.  Me- 

soleucos.  Mesomelas. 

Nasamonitis.  Nebritis.  Nympharena. 

Olca.  Ombria,Jsive  notia.  Onocardia.  Oritis, 
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chritis,  dryitis,  cissitis,  narcissi- 
tis,  cyamée,  pyren,  chalazias, 
pyritis,  polyzone,  astrapias,  phlo- 
gitis,  anthracitis,  enhydros,  po- 
lytrichos  , léontios  , pardalios, 
melichrus,  melichloros,  crocias, 
polias,  spartopolias , rhoditis,  rae- 
litis,  chalcitis,  sycitis,  borsycilis, 
gemitis,  ananchitis,  synochitis, 
dendritis,  etc. 

Pierres  précieuses  récemment  décou- 
vertes et  encore  sans  nom  :Cochlides. 

De  la  forme  des  pierres  précieuses. 

Moyens  de  les  éprouver. 

Comparaison  des  choses  naturelles  par 
contrées  ; éloge  de  l’Italie  et  de  l’Es- 
pagne. 

Résumé  : Faits , histoires  et  observations , 1300. 

Auteurs  : 
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LXXY 

LXXVl 


LXXVl 


Oritis  ou  sideritis.  Ostracias  ou  os- 
tracitis.  Ostrites.  Ophicardelos.  Ob- 
sidienne. 

Panchrus.  Pangonius.  Paneras  ou  pæ- 
derastos.  Pontiques , iv  espèces. 

Phlogine  ou  Chrysitis.  Phœnicitis. 

Phycitis.  Périleucos.  Pæanitide  ou 
gæanide. 

(jeninie  du  soleil.  Sagde.  Samothra- 
tienne.  Sauritis.  Sarcitis.  Selenitis. 

Sideritis.  Sidéropœcile.  Spongitis. 
Synodontitis.  Syrtitis.  Syringitis. 

Trichrus.  Telirrhizos.  Telicardie  ou 
muchul.  Thraeiennes , tv  espèces. 

Tephritis.  Tecolithos. 

Cheveux  de  Vénus.  Véientane. 

Zanthène.  Zmilampis.  Zoraniscée. 

Pierres  gemmes  dont  le  nom  est  em- 
prunté à une  partie  du  corps  : Hépa- 
titis,  stéatitis,  adadunephros,  ada- 
duophthalmos,  adadudactylos  [rein, 
œil,  doigt , d' Adad ),  triophthal- 
mos.  lxxi 

Pierres  gemmes  qui  sont  dénommées 
d’après  certains  animaux  : Carcina, 
échitis,  scorpitis,  scaritis,  trigli- 
tis,  égophthalmos , hyoophthalmos 
[œil  de  chèvre,  œil  de  cochon) , ge- 
ranitis,  aétitis,  myrmecitis,  can- 
tharias,  lycophthalmos , taos,  ché- 
lidoine.  lxxii 

Pierres  gemmes  qui  tirent  leur  nom 
d’autres  objets  : Ammochrysos , cen- 


M.  Varron,  les  Actes  des  triomphes,  Mécène, 
Iacchus,  Cornélius  Bocchus. 

Auteurs  étrangers  : 

Le  roi  Juba,  Xénocratefils  de  Zénon,  Sudine, 
Eschyle,  Philoxène,  Euripide,  Nicandre,  Sa- 
tyrus , Théophraste , Charès , Philémon , Démos- 
trate, Zénothémis,  Métrodore,  Sotacus,  Pithéas, 
Timée  de  Sicile,  Nicias,  Théochreste,  Asaruba, 
Mnaséas,  Théomène,  Ctésias,  Mithridate,  So- 
phocle, le  roi  Archélaüs  , Callistrate,  Démocrite, 
Isménias,  Olympicus,  Alexandre  Polyhistor, 
Apion,  Horus,  Zoroastre,  Zachalias. 


sive  sideritis.  Ostracias , sive  ostracitis.  Ostri- 
tes. Ophicardelos.  Obsidiana. 

Panchrus.  Pangonius.  Paneros,  sive  pæderas- 
tos.  Ponticarum  généra  iv.  Pliloginos,  sive 
chrysitis.  Phcenicitis.  Pliycitis.  Perileucos. 
Pæanitides,  sive  gæanides. 

Solis  gemma.  Sagda.  Samothracia.  Sauritis.  Sar- 
cilis.  Selenitis.  Sideritis.  Sideropœcilos.  Spon- 
gitis.  Synodontitis.  Syrtitis.  Syringitis. 

Trichrus.  Telirrhizos.  Telicardios,  sive  mu- 
chul. Thracia  : généra  ni.  Tephritis.  Tecoli- 
thos. 

Veneris  crines.  Veientana. 

Zanthene.  Zmilampis.  Zoraniscæa. 

De  gemmis,  qnæ  a membris  corporis  habent 
Domina.  Uepatilis,  steatilis,  adadunephros. 
adaduophthalmos,  adadudactylos,  trioohthal- 
mos. 


De  gemmis  qua;  ab  animalibus  habent  noraina 
Carcina,  echitis,  scorpitis,  scaritis,  triglitis 
sgophthahnos , hyoophthalmos,  geranitis 
aetihs,  myrmecitis,  cantharias,  lycoplithal 
mos,  taos,  chelidonia. 

Quœ  a cœteris  rebus.  Ammochrysos,  cenchri 
tis,  dryitis,  cissitis,  narcissilis,  cyamea , py 
ren,  chalazias,  pyritis,  polyzonos,  astrapias 
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LXVI 


LXVII 


LXVIII 

LXIX 

LXX 


LXXI 


LXXII 


phlogitis,  anthracitis,  enhydros,  polytrichos, 
léontios,  pardalios  , melichrus,  melichloros, 
crocias,  polias,  spartopolias , rhoditis,  meli- 
tis,  chalcitis,  sycitis,  borsycitis,  gemitis, 
ananchitis,  synochitis,  dendritis,  etc. 

LXXIIl 

De  gemmis  repente  novis  , ac  sine  nominibus  : 
cochiides. 

LXXI  V 

De  figuris  gemmarum. 

LXX  V 

Ratio  probandarum. 

LXXVl 

Comparatio  naturæ  per  terras.  Laus  Italiæ  et 
Hispaniæ. 

LXX  VII 

Summa  : Res , et  hisloriæ , et  observationes , mccc. 

Ex  auctoribus  : 

M.  Varrone,  Actis  triumphorum,  Mæcenate, 

laccho , 

Cornelio  Boccho. 

Ex  ternis  : 

Juba  rege,  Xenocrate  Zenonis,  Sudine,  Æschylo,  Phi- 
loxeno,  Euripide,  Nicandro,  Satyro,  Theophrasto,  Cha- 
rete,  Philemone,  Demostrato,  Zenothemi,  Metrodoro, 
Sotaco,  Pylhea,  Timaeo  Siculo , Nicia,  Theochreslo, 
Asaruba,  Mnasea,  Thcomene , Ctesia,  Mithridate,  So- 
phocle, Archelao  rege,  Callislrato,  Democrito,  Ismenia, 
Olympico,  Alexandro  Polyhistore,  Apione,  Horo,  Zo- 
roastre , Zachalia. 


eeoeooeoooeoeoeoooooo&oooooeoeooooeoooeooeoooeoeoaaaoooaoQfe 


DES  AUTEURS  NOMMÉS  PAR  PLINE,  SOIT  DANS  LA  LISTE  ANNEXÉE  AU  PREMIER  LIVRE, 

SOIT  DANS  LE  RESTE  DE  L’OUVRAGE. 

* k' 

(J’ai  noté  avec  soin  les  endroits  où  Pline  cite  ces  différents  auteurs  dans  le  corps  de  son  Histoire,  et  mis 
entre  paienthèses  les  chiffres  qui  indiquent  ces  citations.) 

— T^poos-* 


A. 

Accius,  ou  Attius  ( Lucius  );  fleurit  vers  l’an  de  Rome 
615,  130  avant  J.  C.  Aulu-Gelle,  XX,  2,  cite  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  Pragmalica;  c’est  le  même  ouvrage 
que  celui  qui  est  nommé  par  Pline  Praxidicum  (XVIII, 55). 
Il  avait  composé  aussi  des  Annales  en  vers.  Enfin,  il  était 
auteur  de  tragédies. 

Accius  Plautus.  Voy.  Plaute. 

Acopas.  Voy.  Agriopas. 

Acron,  d’Agrigente,  médecin  ; fut  le  contemporain  d Em* 
pédocle.  Suidas,  au  mot  Acron,  dit  qu’il  avait  écrit  en  dia- 
lecte dorien  sur  la  médecine,  et  entre  autres  un  livre  Sur  le 
régime  des  gens  bien  portants.  (XXIX,  4.) 

Actapopuli  romani,  Actes  du  peuple  romain  (VIII,  61); 
Acta  temporum  Augusti,  Actes  des  temps  d’Auguste 
(Vil  U )•  C’est  la  même  chose  sous  deux  dénomma- 
lionsdifférentes.  On  les  trouve  cités  aussi  sous  le  nom  de 
Diurna  populi  romani,  Journal  du  peuple  romain  (Tacite, 
Ann.,  XVI , 22).  C’était,  en  effet,  un  véritable  journal  qui 
paraissait  tous  les  jours,  et  qui  contenait  les  nouvelles  de 
la  ville.  Voy.  sur  ce  sujet  l’ouvrage  intéressant  de  M.  Leclerc, 
intitulé  Des  journaux  chez  les  Romains,  Paris,  1838. 
( II,  57;  Vil , 11,  n°  2;  54,  n°  7;  X,  2,  n°  3.  ) 

Acta  triumphoriim , Actes  des  triomphes.  C étaient  les 
procès-verbaux  de  ces  cérémonies  ; par  exemple,  les  actes 
des  triomphes  de  Pompée.  ( XXVII,  6.) 

Aculeo.  Voy.  Ecnleo. 

Adimantus  de  Lampsaque;  cité  par  Strabon,  XIII, 


p.  589. 

Æglosthènes.  Voy.  Aglosthènes. 

Ælius  Gallus , préfet  d’Égypte,  ami  de  Strabon,  qui 
parle  longuement  de  son  expédition  d’Arabie, liv.  II, p.  118; 
XVI,  p.  780,  et  XVII,  p.  815.  ( VI,  32,  n»  17.) 

Ælius  (Lucius  ).  H avait  deux  surnoms  : Præconinus, 
parce  que  son  père  avait  été  crieur  public,  et  Stilo,  ou 
Stylo/parce  qu’il  avait  l’habitude  d’écrire  des  discours 
pour  les  personnages  les  plus  nobles  ( Suétone,  hb^  De 
illust.gram.,  3).  C’était  un  grammairien.  Aulu-Gelle  ( X\  I, 
8)  le  nomme  savant,  et  maître  de  Vairon.  Cicéron,  étant 
jeune,  suivit  ses  leçons.  (IX,  59;  XXXVII,  4.) 

Ælius  (Sextus),  jurisconsulte.  Il  écrivit  Commentant 
juris  civilis,  cités  par  Cicéron  {de  Orat.  1).  Un  vers  d En- 
niusàsa  louange  a été  conservé  : Egregie  cor  datas  homo 
Catus  Æliu  Sextus.  Ælius  portait  le  surnom  de  Catus.  11 
fut  consul  avec  T.  Quintius  Flaminius,  1 an  de  Rome  556 , 


avant  J.  C.  198.  (IX,  59.) 

Æmilius  Macer,  de  Vérone,  poète.  La  Chronique  d Eu- 


sèbe  place  la  mort  de  Macer  01.  191,  l’an  16  de  l’ère  chré- 
tienne. Ce  poète  eut  de  la  réputation  ; il  fut  ami  de  Virgile. 
Voy.  Servies,  ad  Vjry.ecl.V.Ovidcleciteen  ces  vers,  Trist.  \ 
IV,  eleg.  X,  43:  Sœpe suasvolucres  legit,  mihi  grandior 
œvo,  Quœque  necet  serpens,  quœ  juvet  herba , Macer.  s 
Le  livre  de  Macer  sur  les  oiseaux  était  intitulé  Ornithogo- 
nia;  il  est  cité  par  Diomède,  I,  p.  371.  Ce  poète  avait  aussi 
composé  un  ouvrage  intitulé  Theriaca;  un  ouvrage  Sur  les 
herbes;  un  ouvrage  Sur  les  Abeilles  ; des  lliaca,  que  cite 
Ovide,  EPonto  IV,  eleg.  XVI,  6;  des  Annales,  dont  le  XVIe 
livre  est  cité  par  Priscianus , X , p.  695.  Quant  au  livre  in- 
titulé De  virtulibus  herbarum,  et  portant  le  nom  d’Æmi- 
lius  Macer,  il  n’appartient  aucunement  an  poète  dont  il  s’a- 
git ici;  car  on  y trouve  cités  Pline,  Galien,  Oribase,  et  des 
auteurs  encore  beaucoup  plus  récents. 

Æschines,  médecin,  dans  l’index  du  livre  XXVIII  ; est 
dit  Athénien  dans  le  même  livre.  ( XXVIII,  10.) 

Æschiron  ; est  dit  dans  l’index  du  livre  VIII  avoir  écrit  sur 
l’agriculture.  Varron  et  Columelle , dans  le  premier  chap. 
de  leurs  ouvrages , le  placent  parmi  les  écrivains  les  plus 
estimés  sur  cet  objet. 

Æschylus.  Voij.  Eschyle. 

Æsopus.  Voy.  Ésope. 

Agatharchide,  de  Cnidc;  florissait  vers  l’an  176  avant 
Jésus-Christ.  Il  avait  écrit  une  Histoire  de  l’Asie  en  dix 
livres;  un  ouvrage  Sur  les  choses  de  l’Europe,  en  qua-  a 
rante-neuf  livres;  Sur  les  vents  singuliers;  Sur  les  Troglo- 
dytes , en  cinq  livres  ; Sur  la  mer  Rouge , en  un  livre  ; et 
d’autres  ouvrages  énumérés  par  Photius  dans  sa  Bibliothè- 
que. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Agatharchide 
qui  est  de  Samos.  ( VII , 2,  n°  5 et  n°  22 . ) 

Agathocle,  de  Iîabylone,  d’une  époque  incertaine.  Il  avait 
fait  l’Histoire  des  CyzLcéniens  ; c’est  pour  cette  raison  qu’il 
est  nommé  Cyzicénien  par  Athénée,  XII,  p.  515. 

Agathocle,  de  Chios,  avait  écrit  sur  l’agriculture  ; Var- 
ron et  Columelle  le  mentionnent  honorablement.  Le  Scho-  I 
liaste  de  Nicandre  in  Thériac.,  p.  29,  cite  un  Agathocle  in 
libro  de  Diœta.  Un  autre  Agathocle,  de  Milet,  avait  écrit 
sur  les  fleuves.  Voy.  Plutarque,  de  Fluminibus.(  XXII, 44.) 

Aglosthènes,  àyXwffOévTiç  pour  àyXaotjOÉvr,; , contrac-  J 
tion  employée  par  Pollux,  IX , 6;  dans  les  éditions  de  Pline 
avant  Hardouin,  on  lisait  Æglosthènes  et  Ædosthènes.  < 
Cet  auteur,  d’une  époque  inconnue , avait  écrit  l’Histoire 
de  Naxe  citée  par  Hygin,  Astron.poe.  II,  §§  de  l’ours  et 
de  l’aigle.  (IV,  22.  ) 

Agriopas,  nommé  dans  les  mss.  vus  par  Hardouin,  et 
dans  les  anciennes  éditions,  tantôt  Acopas , tantôt  Copas. 
Gelenius,  surla  foi  deses  mss.,  y a substitué  Agriopas,  leçon 
adoptée  depuis.  Cet  auteur  avait  composé  un  livre  inti- 
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lulé  Olympioniques,  c’est-à-dire  les  Vainqueurs  des  jeux 
Olympiques.  (VIII,  34, n"  3.  ) 

Agrippa , prénom  Marcus,  nom  Vipsanius  , ami  et  gen- 
dre de  l’empereur  Auguste.  Il  est  auteur  de  Mémoires 
(dépita  sua),  et  il  avait  fait  exposer  une  carte  de  la  terre. 
(III  3 n°* 3,  13 et  14  ; 111,5  in  fine;  III,  14;  III,  15;  III, 
29  • IV, ’l  S ; IV,  20  ; IV,  24  ; IV,  25  ; IV , 26,  n“  3 et  4 ; IV, 
30*31,  35,  n°  7;  V,  6,12,  28,n°3;  VI,  I,n°3;  15,  n°  2 ; 
Vl’  1 5, n°  4 ; 21,n°2;31,  n°ll;  33,  n°  1 ; 35,  n°  18;  38, 
n°  2 et  3 ; VII,  6;  XXXV,  9;  XXXVI,  24,  n°  17.  ) 

Agrippine,  fille  de  Gerrnanicus  et  d’Agrippine,  fille  d’A- 
grippa,  arrière-petite-fille  d’Auguste,  femme  de  Cn.  Do- 
initius  Ahenobarbus , de  Passienus  et  enfin  de  l’empereur 
Claude,  mère  de  Néron.  Elle  avait  laissé  des  Mémoires 
(de  Vitasua).  (VII,  6.) 

Alcée,  poote  lyrique, de  Mitylène,  dans  l’ilede  Lesbos. 
11  a donné  son  Dom  au  vers  alcaïque.  Il  florissait  vers  l’an 
600  avant  Jésus-Christ.  (XXII,  43.) 

: Alexandre  le  Grand,  roi  de  Macédoine.  On  cite  de  lui 
des  Éphémérides  et  des  Lettres.  ( VI,  17,  n°  3;  18,  n°  4; 
19,  n°  2 ; 21,  n°  8;  VII,  30.) 

Alexandre  Polyhistor.  Voy.  Cornélius  Alexander. 

Alfius  Flavius , disciple  de  Cestius,  contemporain  de 
M.  Sénèque.  11  florissait  du  temps  de  Tibère,  comme  on  le 
voit  par  Sénèque,  Controv.  l4.Festus,au  mot  Mamer- 
tini,  ledit  auleur  d’une  Histoire  de  la  guerre  punique.  (IX,  8, 
n°  2.) 

Amometus  avait  publié  un  livre  Sur  les  Attacores  , peu- 
ple de  l’Inde,  d’après  Pline,  VI,  20.  Antigone  de  Carysle, 
Histor.  mirabil.,  cap.  164,  rapporte  que  de  Memphis  il 
avait  navigué  jusqu’à  la  source  d’Isis.  Il  est  encore  cité  par 
Ælien,  De  Animal.,  XVII,  6,  et  par  Sotion,  Extrait  sur  les 
fleuves  et  les  fontaines,  p.  140.  (VI,  20,  n0  3.) 

Amphiloque,  d’Athènes,  cité  par  Varron  et  Columelle 
parmi  les  meilleurs  écrivains  sur  l’agriculture.  Pline  le  dit 
auteur  d’un  livre  sur  la  luzerne  et  le  cytise.  (XV11I,  43.  ) 

Anacréon,  de  Téos , poêle  lyrique,  florissait  vers  la 
62e  olympiade,  530  ans  avant  Jésus-Christ.  Le  Scholiaste 
deNicandre,  in  Thcr.  p.  28,  cite  d’Anacréon  un  livre  in- 
titulé De  la  Botanique , Ileçl  ’P^oTop-ixifo.  ( VII , 5,  n°  3 ; 
47,  n»  1.) 

Anaxagore,  de  Clazomène,  maître  de  Périclès,  d’Euri- 
pide, de  Socrate,  avait  écrit  des  livres  sur  la  nature,  qui 
sont  perdus.  (II,  59.  ) 

Anaxilaüs.  Saint  Jérôme,  dans  la  Chronique,  p.  154, 
dit  de  lui:  « Anaxilaüs,  de  Larisse,  pythagoricien  et 
mage,  est  exilé  par  Auguste  de  Rome  et  de  l’Italie.  » 11 
était  aussi  médecin.  (XIX,  4;  XXV,  95;  XXVIII,  49; 
XXX,  22;  XXXII,  52;  XXXV,  50.  ) 

Anaximandre,  de  Milet,  qu’on  dit  disciple  de  Thalès. 
Apollodore  dans  ses  Chroniques , suivant  Diogène  Laërt., 
Vie  d’Anaximaudre,  disait  que  ce  philosophe  était  mortdans 
la  cinquante-huitième  olympiade  (av.  J.-C.  548).  D’a- 
près Slrabon,  I,p.  7,  Anaximandre  avait  le  premier  repré- 
senté sur  une  carte  le  globe  terrestre.  (11,6;  II,  78;  II, 
81;  IV,  20;  XVIII,  57,  n°  5.  ) 

Anaximène,  de  Lampsaque,  eut  pour  maître  Diogène  le 
Cynique.  11  avait  composé  une  histoire  d’Alexandre,  qu’il 
accompagna  dans  scs  expéditions.  ( XII , Index.) 

Anaximène , de  Milet , disciple  d’ Anaximandre,  avait 
composé  un  livre  de  physique,  dont  les  auteurs  anciens  ont 
cité  diverses  propositions.  On  prétend  que.  le  premier  il 
montra  dans  la  ville  de  Lacédémone  un  cadran  solaire. 
Diogène  Laërte  cite  deux  lettres  à I’ythagore  qui  sont 
attribuées  à Anaximène,  mais  qui  sont  fausses.  (II , 78.) 

Anaxipolis,deThasos,citépar  Varron  et  Columelle  parmi 
les  écrivains  sur  l’agriculture. 

Andréas,  cité  par  Celse  dans  le  préambule  du  livre  V ; 
par  Dioscoride  dans  sa  préface;  par  Galien  dans  le  Glos- 
saire des  mots  hippocratiques,  au  mot  ’lvStxà,  où  il  est 


appelé  Andréas,  fils  de  Chrysar;  par  le  Scholiaste  de  Ni- 
candre,  in  Ther.,  p.  32,  qui  cite  un  livre  de  lui  intituléNàpOriî 
(la  boite);  et  par  Athénée,  VIII, p.  312,  qui  cite  de  lui  un 
livre  Sur  les  morsures  venimeuses,  et  un  autre  Sur  les 
choses  qu’on  a tort  de  croire;  il  11e  faut  sans  doute  pas  le 
confondre  avec  le  médecin  Andron  cité  par  Celse,  V,  20, 
4.  (XX,  76  ; XXII,  49  ; XXXII,  27.  ) 

Androcyde,  philosophe  contemporain  d’Alexandre  le 
Grand.  (XIV,  7;  XVII,  37,  n°  18.) 

Androlion,  cité  parmi  les  auteurs  sur  l’agriculture  par 
Théophraste,  Hist.  plant.,  II,  8;  par  Athénée,  III,  p.  75;  par 
Varron  et  Columelle.  Athénée,  111,  p.  75  et  82,  mentionne 
les  Géorgiques  d’Androtion,  ouvrage  intitulé  De  agricul- 
tura,  par  Pline  (VIII,  index).  Pausanias,  VI,  7,  et  Harpo- 
cration , art.  ’Ap.?iuoXt;,  disent  qu’il  avait  écrit  un  ouvrage 
sur  l’Attique. 

Annales  pontificam,  Annales  des  pontifes;  Annales 
maximi , Grandes  Annales,  expressions  synonymes.  Voici 
ce  que  dit  M.  Leclerc  dans  le  résumé  de  son  travail  sur 
ces  Annales  : « Les  Annales  des  pontifes  étaient  des  espèces 
de  tables  chronologiques  tracées  d’abord  sur  des  planches 
de  bois  peintes  en  blanc,  et  où  le  grand  pontife,  peut-être  de- 
puis le  premier  siècle  de  Rome , mais  au  moins  depuis  l’an  350 
jusqu’à  l’an  623,  ou  peu  de  temps  après,  indiquait,  année  par 
année,  d’un  style  bref  et  simple,  les  événements  publics  les 
plus  mémorables.  Ces  tables,  soit  qu’on  les  eût  laissées  sur 
bois,  soit  qu’on  les  eût  transportées  surpierre  ou  sur  bronze, 
ne  périrent  pas  toutes  dans  l’invasion  des  Gaulois;  et,  con- 
servées avec  le  soin  que  Rome  donna  toujours  aux  anciens 
monuments  écrits,  elles  furent  consultées  par  Caton, 
Polybe,  Varron,  Cicéron,  Verrius  Flaccus,  et  par  d’autres 
écrivains,  qneDenys  d’Halicarnasse,  Tile-Live,Quintilien, 
le  premier  Pline,  Aulu-Gelle,  Vopiscus,  ont  eus  entre  les 
mains.  Il  est  probable  même,  d’après  Aulu-Gelle  et  Ser- 
vies , qu’elles  furent  recueillies  en  corps  d’ouvrage , quoi- 
qu’il ne  faille  pas  les  confondre  avec  beaucoup  d’autres 
recueils  qui  portaient  le  nom  des  pontifes.  » ( Des  Journaux 
chez  les  Romains,  p.  176.)  ( II,  54  ; VII,  3 , n°  3 ; VII,  16, 
n°  2;  VIII,  54,  n°  5 ; 6 1 , n°  3;69,n°3;78,  n°  2;  82,  n°  3; 
X,  17;  X,  25;  XIX,  26,  n°  8;  XXVIII,  4 ; XXXIII,  6; 
XXXIV,  11.) 

Annius  Fétialis  parait  avoir  composé  une  Histoire  ou  des 
Annales  de  Rome.  (XXXIV,  13.) 

Antée,  médecin,  cité  dans  les  index  des  livres  XII  et 
XIII,  et  XXVIII,  2. 

Antias.  Voy.  Valérius  Antias. 

Anticlidee  avait  écrit  un  livre  lkpi  Nocttojv,  c’est-à-dire 
sur  le  retour  soit  des  Grecs  de  l’expédition  de  Troie,  soit 
des  Argonautes  de  l’expédition  de  la  Colchide.  Cet  ou- 
vrage, cité  par  Athénée,  XI,  p.  465,  et  par  Eusèbc,  Prœp., 
IV,  p.  157,  avait  au  moins  seize  livres.  Il  avait  aussi  com- 
posé une  Histoire  de  Délos,  suivant  le  Scholiaste  d’Apol- 
lonius, 1,  au  v.  1207.  Son  époque  est  incertaine.  Il  est  cité 
par  Plutarque,  Vie  d’Alexandre,  parmi  les  historiens  de  ce 
prince.  ( IV,  22  ; VII,  57,  n°  3.  ) 

Antigène,  historien  d’Alexandre,  cité  par  Plutarque  dans 
la  vie  de  ce  prince. 

Antigone  de  Caryste  , vécut  du  temps  de  Ptolémée  fils 
de  Lagns,  et  de  son  successeur  Ptolémée  Philadelphe.  Il 
avait  écrit  la  vie  d’hommes  célèbres , par  exemple  de 
Timon , de  Pyrrhon  , de  Polémon , d’Antipater,  de  Méné- 
dème,  etc.,  des  mémoires  sur  les  animaux,  un  recueil  d’his- 
toires merveilleuses,  et  d’autres  ouvrages. 

Antigone,  de  Cymes  en  Éolide,  cité  par  Varron  et  C0I11- 
melle  parmi  les  écrivains  sur  l’agriculture. 

Antigone  avait  écrit  sur  la  toreutique  ou  art  de  graver, 
sur  la  peinture  et  sur  les  tableaux  des  peintres.  Ilardouin 
pense  que  cet  Antigone  est  le  même  qu’Antigone  de  Ca- 
rysle. L’auteur  de  l’Index  des  écrivains,  dans  l'édition  de 
Lemaire,,  pense  qu’il  faut  distinguer  l’Antigone  qui  avait 
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écrit  sur  la  toreulique,  de  celui  qui  avait  écrit  sur  la  pein- 
ture et  les  tableaux.  ( XXXIV,  19,  n°  34  ; XXXV,  36,  n°  8.) 

Antiochus  Manilius,  le  premier  écrivain  latin  sur  l’as- 
tronomie. Brotier  dit  qu’il  fut  le  père  de  M.  Manilius,  dont 
nous  avons  un  poème  sur  cette  science,  dédié  à Auguste. 
(XXXV,  58.) 

Antipaler  (Lucius  Cælius),  maître  de  l’orateur  Lucius 
Crassus,  dit  Cicéron  dans  son  Brutus,  p.  545.  Il  florissait 
vers  l’an  de  Rome  624,  avant  Jésus-Christ  128.  11  avait 
composé  une  Histoire  de  la  guerre  punique,  adressée  à 
L.  Ælius  Stilon,  maître  de  Varron.  M.  Brutus  faisait  un 
tel  cas  de  celte  histoire,  qu’il  en  avait  rédigé  un  abrégé,  à 
ce  que  dit  Cicéron,  XIII,  Epist.  8 ad  Attic.  ( III,  23  ; XXXI, 
18.) 

Antipater,  auteur  d’un  livre  Sur  les  animaux,  cité  parle 
Scholiaste  d’Apollonius,  II,  v.  89;  né  à Rhodes,  maître  de 
Panætius,  dont  Cicéron  parle  si  souvent;  il  était  contem- 
porain de  Tibérius  Gracchus.  (II,  67  ; VIII,  5,  n*  3.) 

Antipater,  de  Sidon,  poète  et  philosophe  stoïcien, 
maître  de  Caton  d’Utique  ; il  avait  composé  un  livre  Sur  les 
devoirs.  (VII,  52.) 

Àntisthène,  auteur  d’un  livre  Sur  les  pyramides  d’É- 
gypte; époque  ignorée.  (XXXVI,  17.) 

Antistius  Labéon,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  sui- 
vant Aulu-Gelle,  XIII,  10.  On  cite  de  lui  des  Commentaires 
sur  le  droit  pontifical  (Festus) , un  livre  Sur  les  disciplines 
étrusques  (Fulgence,  De  prisco  sermone,  n°  4).  Ce  fut  un 
jurisconsulte  célèbre.  11  se  fit  remarquer  dans  le  sénat 
par  sa  liberté  à combattre  les  avis  de  l’empereur  Auguste. 
(X,  17.  ) 

Antoine  ( Marc-),  triumvir,  avait  composé  un  livre,  où  il 
faisait  l’apologie  de  son  goût  pour  le  vin.  (XIV,  28,  n°  7.  ) 

Antonius  Castor.  Pline  dit  avoir  visité  son  jardin,  et 
avoir  profité  de  ses  connaissances  botaniques;  mais  quel 
est  cet  Antonius  Castor?  Il  y eut  un  personnage  de  ce 
nom  qui  était  de  Rhodes,  dit  aussi  par  quelques-uns  Ga- 
late,  parce  qu’il  vécut  dans  la  Galatie.  Il  avait  écrit  sur 
Babylone,  sur  le  Nil,  sur  l’ignorance  de  la  chronologie,  sur 
ceux  qui  avaient  eu  l’empire  de  la  mer,  et  d’autres  ou- 
vrages. Le  roi  Déjotare  en  avait  fait  sou  gendre  ; mais  ce 
prince  le  fit  mettre  à mort  avec  sa  femme.  Ce  fait,  rapporté 
par  Strabon , empêche  que  cet  Antonius  Castor  ne  soit 
le  vieillard  dont  le  jardin  botanique  fut  visité  par  Pline. 
L’auteur  de  l’index  des  écrivains,  dans  l’édition  de  Lemaire, 
conjecture  que  l’Antonius  Castor  de  Pline  était  le  fils  de 
celui  que  Déjotare  fit  mettre  à mort,  et  que  c’est  à lui 
qu’appartient  le  surnom  de  Philoromæus,  attribué  à l’au- 
tre par  Suidas.  ( XX,  66, 89, 98  ; XX111, 83  ; XXV,  5 ; XXVI, 
33.) 

Antonius  Musa,  archiâtre  de  l’empereur  Auguste.  Deux 
fois  il  guérit  ce  prince  d’affections  graves;  et  c’est  pour 
la  première  cure  que  les  Romains  lui  élevèrent  par  sous- 
cription une  statue  auprès  de  celle  d’Esculape,  Suétone,  Vie 
d'Auguste,  59.  Il  y a sous  son  nom  un  livre  intitulé  De 
herba  belonica,  qui  n’est  pas  de  lui.  (XXV,  38  ; XXIX,  5, 
39;  XXX,  39.) 

Apelle,  de  Cos,  un  des  plus  célèbres  peintres  de  1 an- 
tiquité, avait  écrit  sur  la  peinture.  Contemporain  d’A- 
lexandre, qui  ne  voulut  être  peint  que  par  lui.  (VII,  38; 
XXXV,  36,  n°  17,  n°  46.) 

Apelle,  de  Thasos , médecin , cité  par  Galien,  De  antid ., 
Il,  8,  et  De  medic.  sec.  gen.,  V,  14.  (XXVIII,  30; 
XXXII,  16.) 

ApiciusCælius,  gastronome  célèbre  du  temps  de  Tibère, 

s’empoisonna  parce  qu’il  ne  lui  restait  plus  de  sa  fortune 
que  dix  millions  de  sesterces.  On  a sous  son  nom  un  livre 
intitulé  De  re  culinaria,  de  l’art  de  la  cuisine.  (VIII , 77 , 
n°  5;  IX,  30 ; X,  68  ; XIX  , 41 , n°  2.  ) 

Apion,  natif  d’Oasis , ville  d’Égypte,  surnommé  Plis- 
lonicus,  à cause  des  nombreux  triomphes  qu’il  avait  rempor- 


tés; grammairien.  Tibère  l’appelait  la  Cymbale  du  monde, 
comme  on  le  voit  dans  la  préface  du  Pline.  Apion  avait 
écrit  un  livre  contre  les  Juifs  (nous  avons  la  réfutation 
qu’en  fit  Josèphe),  une  Histoire  d’Égypte  en  cinq  livres, 
un  livre  Sur  le  luxe  d’Apicius,  Atbén.,  Vil,  p.  294;  un 
livre  Sur  les  médicaments  métalliques,  un  livre  Sur  la  lan- 
gue romaine,  Athén.,  XV,  p.  680  ; un  livre  Sur  les  pyramides. 
(XXX,  6,30;  XXXI,  18;  XXXII,  9;  XXXV,  36,  n°26; 
XXXVI,  17;XXXVII,  19.) 

Apollodore,  d’Arlémite  en  Mésopotamie  : Histoire  des 
Parthes,  Strabon  passim;  Traité  des  Iles  et  des  villes, 

’1  zetzès , chiliad.  3 , hist.  ÎOO;  Catalogue  des  vaisseaux, 
Athén.,  III,  p.  82;  Histoire  du  Pont,  Scholiaste  d’Apollo- 
nius, Il , v.  159. 

Apollodore  de  Citium , médecin.  Il  est  probable  qu’il  y a 
ici  une  confusion  de  noms,  très-facile,  du  reste,  à commettre, 
et  qu’il  faut  lire  Apollonius.  Apollonius  de  Citium  est, 
en  effet,  un  médecin  disciple  de  Zopyre,  lequel  Zopyre 
pratiquait  la  chirurgie  à Alexandrie  : il  avait  beaucoup 
écrit;  il  ne  nous  reste  de  lui  qu’un  Commentaire  sur  le 
traité  Des  articulations  d’Hippocrate.  (XX,  13,  34;  XXII, 
8,  15,  29;  XXIV,  102;  XXVI1I.2.) 

Apollodore,  grammairien  célèbre,  à qui  les  amphic- 
tyons  accordèrent  des  honneurs  publics.  (VII,  37.) 

Apollodore,  de  Lemnos,  a écrit  sur  l’agriculture;  cité 
par  Varron,  1, 1; 

Apollodore,  auteur  d’un  livre  Sur  les  animaux  veni- 
moux,  cité,  outre  Pline,  par  Athénée,  XV,  p.  681  ; Ælien, 
Hist.  animal.,  VIII,  7 , et  le  Scholiaste  de  Nicandre,  in 
Theriac.,  p.  33  et  39.  (XI,  30.) 

Apollodore,  auteur  d’un  livre  Sur  les  odeurs , cité  dans 
l’index  du  livre  XII , et  par  Athénée , XV,  p.  675,  sous  le 
titre  : Des  parfums  et  (tes  couronnes.  (XXI,  69.  ) 

Apollodore,  de  Tarente,  auteur  d’un  livre  où  il  prescri- 
vait au  roi  Plolémée  les  vins  dont  ce  prince  devait  user. 
On  ne  sait  si  cet  Apollodore  et  les  deux  précédents  sont  des 
personnages différents.  (XIV,  9;  XX,  13.) 

Apollonides,  époque  incertaine,  auteur  d’un  périple  de 
l’Europe,  cité  par  le  Scholiaste  d’Apollonius,  IV,  v.  983, 
et  par  Strabon,  II,  p.  309.  (VII,  2,  n°  8.) 

Apollonius  Mys,  c’est-à-dire  le  rat,  médecin  apparte- 
nant à la  secte  hérophilienne,  auteur  d’un  livre  intitulé 
Des  médicaments  qu’on  se  procure  facilement,  nepi  eùjio- 
piff-rojv  ç ap puxxtov.  Plusieurs  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l’histoire  de  la  médecine  regardent  Apollonius  Mys  comme 
le  même  qu’Apollonius  (ou  Apollodore)  de  Citium. 
(XXXVII,  U.) 

Apollonius,  de  Pergame,  mis  au  rang  des  écrivains 
sur  l’agriculture  par  Varron  et  Columelle,  1,1. 

Apollonius,  de  Pitane.  On  ne  sait  si  c’est  le  même  que 
l’Apollonius  dont  le  Scholiaste  d’Apollonius,  I,  v.  430, 
cite  les  Mémoires.  (XXIX,  38.) 

Apollophane,  médecin  d’Antiochusle  Grand.  (XXII,  29.) 

Aquila,  Julius,  auteur  d’un  traité  Sur  la  discipline 
étrusque.  (XI,  Index.) 

Aralus , de  Soles  en  Cilicie,  suivant  la  plupart  ; de  Tarse, 
suivant  d’auties;  né  vers  l’an  284  avant  Jésus-Christ; 
auteur  d’un  poème  astronomique  intitulé  Les  phénomè- 
nes; ce  livre  est  venu  jusqu’à  nous.  Il  avait  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  ont  péri. 

Arcbélaüs,  roi  de  la  Cappadoce,  auteur  d’un  livre  Sur  les 
pierres,  que  Plutarque  a cité  De  flumin.,  p.  1153.  (XVIII, 
5;  XXXVII,  11,  25.) 

Archélaüs.  11  y a un  Arcbélaüs  d’Égypte , auteur  d'épi- 
grammes  au  roi  Plolémée  sur  la  nature  merveilleuse  des  ani- 
maux, d’après  Antigone  de  Caryste,  Histor.  mirab.,  p.  23. 
Le  Schol.  de  Nicandre,  in  Ther.  p.  38,  cite,  deson  côté,  un 
Archélaüs  auteur  d’un  livre  intitulé  Des  animaux  qui  sont 
de  deux  natures,  ’Ev  toi;  Atçuécri  ; mais  ce  livre  appartient  à 
Archélaüs  de  la  Chersonnèse,  qu’Athénée,  IX,  p.  409,  citeév 
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toi;  ’ISioçuwi;  car  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire.  L’Archélaiis  de 
Pline  est  ce  dernier.  (Yltt , 76,  n°  3;  81,  n°  2;  XXVI11 , 6, 
10; XXXVII,  25,  30,  31.) 

Arcliemachus  ou  Archimachus,  auteur  d’une  Histoire 
de  l'Eubée,  cité  par  Athénée,  III,  p.  465  , qui  le  nomme 
Archemachus  d’Eubée.  (VII,  57,  n°  16.) 

Archibius,  auteur  d’un  écrit  adressé  au  roi  Antiochus. 
C’est  probablement  le  môme  que  l’Archibius  médecin 
cité |iar  Galien,  Comp.  medicam.  sec.  gen.,\,  i4,et  par 
Oribase  dans  la  Collection  de  Cocchi  us,  p.  196.  (XVIII, 70.) 

Archidamus,  médecin;  on  a de  lui  quelques  chapitres 
insérés  dans  les  Veterin.  medic.  scriptores , Bâle,  1537. 

Archimède,  de  Syracuse,  le  plus  célèbre  des  mathé- 
maticiens de  l’antiquité,  fut  tué  par  un  soldat  romain 
lors  de  la  prise  de  Syracuse,  à la  défense  de  laquelle  il  avait 
beaucoup  contribué  par  ses  inventions  mécaniques.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  mais  il  en  a péri  plus  qu’il 
ne  nous  en  reste.  (VII,  38.) 

Archytas,  deTarente,  philosophe  pythagoricien,  astro- 
nome et  géomètre , placé  par  Varron  et  Columelle  parmi 
ceux  qui  ont  écrit  sur  l’agriculture;  il  vivait  du  temps 
de  Denys  l’Ancien. 

Arislagoras,  auteur  d’un  livre  intitulé  Ægvptiaca;  il 
était  contcmpoi ain  de  Duris  de  Samos,  et  par  conséquent 
ilorissait  sous  le  roi  d’Égypte  Ptolémée  Philadelphe,  c’est- 
à-dire,  vers  l’an  160  avant  Jésus-Christ.  (XXXVI  ,17.) 

Aristander,  auteur  d’un  livre  Sur  les  prodiges.  Varron 
et  Columelle,  1,1,  citent  parmi  les  écrivains  sur  l'agri- 
culture un  Aristandrus d’Athènes.  (XVH,  38,n°  2.) 

Aristarque,  de  Sicyone;  il  parait  avoir  écrit  sur  la  géo- 
graphie. (V,  Index.) 

Arislée,  fils  de  Castrobius  , de  Plie  de  Proconnèse, 
poète , d’après  Hérodote,  IV,  p.  229. 11  vécut  du  temps  dé 
Cyrus  et  de  Crésus;  voij.  Suidas.  Auteur  d’un  poème 
intitulé  Les  Arimaspes,  et  d’un  autre  intitulé  Théogonie 
(VII,  2,  n°  2;  53,  n°  2.) 

Aristide,  de  Milet,  auteur  d’Histoires de  Sicile,  d’Ilalie, 
de  Perse;  auteur  aussi  des  Milésiaques  , recueil  de  contes 
obscènes.  Le  Scholiaste  de  Pindare,  p.  216,  cite  un  Aris- 
tide auteur  d’un  ouvrage  sur  Cnide.  (IV,  21;  IV,  23  ) 

, Arislocréon,  paraît  avoir  décrit  la  terre,  ou  du  moins 
I Afrique.  (V,  tO,n"il;  VI,  35,  n°  6 et  n»  13.) 

Aristocrile,  auteur  de  Mémoires  sur  Milet,  d’après  le 
Scholiaste  d’Apollonius,  1 , v.  185.  (V,  37.) 

Aristogène , de  Cnide,  esclave  du  philosophe  Chrysippe 
fut  le  médecin  d’Antigone  Gonatas;  Aristogène  deThasos  ’ 
médecin , auteur  de  différents  livres  médicaux , et  entré 
autres  d’un  Abrégé  des  secours  physiques,  adressé  à An- 
tigone. Suidas  fait  deux  personnages  de  ces  Aristogène  ; 
Hardoum  n en  fait  qu’un,  et  suppose  qu’Aristogèue  de  Cnide 
lut  dit  Thasien  parce  qu’il  séjourna  longtemps  à Tliasos. 
Aristogiton , médecin  ; du  reste,  inconnu.  (XXVII  14  ) 

leSAr(XnTaSle)  d’AthèüeS’  paralt  avoiré°rit  sur  les  plan- 
dumSTaq.lIe,d/S°leS’  auteordè  ,ivres  Sur  la  Préparation 

Aristophane  .poète  comique  athénien , auteur  d’un  très- 
on/e  t!°n  b,e  d®  coméd,ies-  dont  '•  ne  nous  reste  plus  que 
10  • XXII  ,°38SS)aU  l an  430  aVant  Jésus-Cllrist-  (XXI , 

, , » avait  écrit  sur  1 agriculture.  (ViH  Index  1 

'n  , n récenteu ' disciple  de  Pla- 


Arruntius  et  non  Amnfinc  * » ,1  - 
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lui  qu’il  avait  écrit  dans  le  genre  de  Salhiste.  il  vécut  du 
temps  d’Auguste.  LLUl  u 

Artémidore,  d’Éphèse,  géographe,  vivait  vers  l’an  too 
avant  Jésus-Christ.  Auteur  d’un  Périple  en  onze  livres  dont 
celui  de  Marcien  est  l’abrégé.  (H,  1 12  ; IV,  24 , 37-  V ’g  9 • 
V,  10,  n°  lt  ; 35;  VI,  15,n°2;  22,n°7;32,  n°  13.  Os’ 
n°  I ; 35 , n°  6 ; 38 , n°  2;  VII , 2 , 11°  23  ; XXX  Vf , 17.)’  ' ’ 
Artémon,  médecin;  du  reste,  inconnu.  (XXV11I,  2.) 
Asarubas,  contemporain  de  Pline,  avait  écrit  sur’le  sue 
cin.  (XXXVII,  2.) 

Asclépiade,  de  Pruse  en  Bithynie,  contemporain  du  grand 
Pompée;  d’abord  rhéteur,  il  abandonna  cette  profession 
pour  se  faire  médecin.  On  cite  de  lui  un  livre  Sur  la  con- 
servation de  fa  santé,  Celse,  1,3;  Sur  la  conservation  du 
vin»  pl'ue,  XXIII,  19;  Sur  l’hydropisie,  Cælius  Aurelia- 
nus,  III,  8;  Sur  la  médecine,  écrit  adressé  à Mithridate, 
Pline,  XXV , 3 ; et  d’autres  ouvrages.  Toutes  ces  produc- 
tions ont  péri.  (VII,  37  ; XIV,  9 ; XX,  20  ; XXII,  20  ; XXIH 
19,  22,  29;  XXV,  3;XXVI,9;  XXVI, 7,  8;  XXIX,  5.) 

Asclépiade,  de  Tragile  en  Thrace,  disciple  d’Isocrale- 
auteur  d un  livre  intitulé  Tpayaj3o'jp.£va , des  choses  célé- 
brées dans  les  tragédies. 

Asclépiodore,  figure  dans  l’index  du  livre  XXXV  qui 
est  tout  entier  consacré  à la  peinture;  en  conséquence  Har- 
doum pense  que  cet  Asclépiodore  est  le  peintre  dont  Pline 
vante  1 habileté  dans  les  proportions.  (XXXV,  36.) 

Asconius  Pedianus , ami  de  Virgile  ; on  a de  lui  des  Com- 
mentaires sur  les  discours  de  Cicéron.  (VH,  49  n°  6 ) 
Asinius  Pollion.  Il  y a une  lettre  de  lui  à’cie’éron,  Xad 

nnmm«31TiVir5llelui  a tié(,ié  une  de  ses  églognes.  Horace  le 
nomme, II,  od.  1,  13.  Valère-Maxime,  VIII,  13,  l’appelle- 

, ” mtnima  pars  romani  styli.  Asinius  Pollion  était  au- 
leui  d une  Histoire  romaine  qui  a péri.  (VII,  31  nu  7 ) 

Astynonie,  géographe,  cité  par  Étienne  de’ Byzance 
art.  Kér.poc.  (V,  35.)  J ce> 

Atfale  Philometor,  roi  de  Pergame,  fils  d’iîumène,  ins- 
titua le  peuple  romain  pour  son  héritier.  Plutarque  (in 
Demetrio,  p.  897)  dit  qn’Altale  Philometor  cultivait  les 
plantes  vénéneuses,  et  vante  le  soin  qu’il  donnait  à la  bota- 
nique. Hardoum  pense  que  cet  Attale  n’est  pas  différent  de 
celui  qui  est  appelé  Attale,  médecin,  dans  les  Index  des  I 
ves  XXXII  et  XXX1IL  Galien  dit’qu’A.tale,  rofde  1^ 
game,  avait  étudié  avec  beaucoup  d’attention  les  médica- 
ments ,1e  Unîtes  sortes  ( De  medic.  sec.  gen.,  I 13  et  De 
anUd.  1, 1)  et  qu’il  avait  écrit  sur  les  remèdes  fournis  par 
les  animaux  ( Dejacult.  simpl.  medic.,  X,  1 ) (XVIII  - 
XXVIII,  5;  XXXII,  27.)  XVIII,  5; 

Atteins  Capiton  ( Lucius),  jurisconsulte  delà  plus  grande 
"T*  «“  il  .pp.fi  T a 

secte  des  sab.mens , c’est-à-dire  de  ceux  qui  tenaient  à la 
tradition.  Ouvrages , qui  sont  tous  perdus  : Recueils  Traité 
sur  le  droit  pontifical,  Auhi-Gelle,  IV,  5 ; Traité  des’sacrili 
ces,  Macrobe,  Saturn.  III,  10.  (XlV,  15;  XViJI  28  ) 

Atteins  le  Philologue,  Suétone, />ei  Uustr.  grain.,  10  a 
dit  de  lui:  « Atteius  le  Philologue,  fils  d’affranchi,  né’à 
Athènes  : Atteins  Capiton,  le  jurisconsulte , le  disait  rhéteur 
parmi  les  grammairiens,  grammairien  parmi  les  rhéteurs. 

I fut  très-lié  avec  Salluste;  et,  après  la  mort  de  ce  dernier 

rAS,r,8iP0lli0n  ” 0uvrage8;  Gloses,  Festus  au  mot 

Uc>  cm,  Tables,  mvaxeî;  Sosipater, I,  p.  108  ; Ilyle,  ouvrage 
très-volumineux , cité  par  Suétone,  ib. 

Atlicus  Julius,  contemporain  de  Celse  et  de  Columelle 
qui  1, 1,  le  dit  auteur  d’un  livre  Sur  une  culture  particulière 
de  la  vigne.  (XVII , 18.) 

Atticus(Tilus  Pomponius),  chevalier  romain,  bien  connu 
par  sa  vie,  que  Cornélius  Népos  a écrite,  et  surtout  par  sa 
correspondance  avec  Cicéron  Ouvrages:  Annales,  Asco- 
mus  Pedianus,  Orat.  Cic.  in  Pison,  p.  6;  Portraits  des 
hommes  illustres.  (XXXV , 2.) 

Auftdius  Bassus,  auteur  d’une  Histoire  romaine.  Pline 
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avait  commencé,  là  où  finissait  Aufidius,  un  ouvrage  his- 
torique, qui  n’est  pas  venu  jusqu’à  nous.  (Préface; 
VI,  10.) 

Auguste,  l’empereur.  Ouvrages  : Mémoires  en  treize  li- 
vres, au  rapport  de  Suétone,  August.  27  ; Discours  sur  l’é- 
tat des  municipes,  De.  limil.  agr.,  p.  41,  in  Scriptores  rei 
agrariœ;  Exhortations  à la  philosophie,  citées  par  Suétone; 
un  poème  envers  hexamètres  sur  la  Sicile,  Suétone,  Aug. 
85; Lettres, Quintilien,  1,6;  AuluGelle,  XV , 7. Ouvrages 
posthumes  : Dxdexrerumgestarum  ; ce  morceau  très-im- 
portant a été  retrouvé  gravé  sur  pierre  à Ancyrc  (cet  Index 
commence  à l’an  710  de  Rome,  et  résume  tous  les  faits  de 
la  vie  politique  d'Auguste  jusques  et  y compris  le  troisième 
cens,  qui  est  de  l’an  706)  ; La  statistique  de  l'empire,  Bre- 
viarium  rationum  imperii.  (II,  5, 8 ; 11,23;  111,0;  111,9; 
VI,  81 , n°  14;  VII , 31  ,n°6  ; XV111 , 38  ; XXI , 6.) 

B. 

Bacchius,  de  Milet,  compté  parmi  les  auteurs  sur  l’agri- 
culture par  Varron,  Columelleet  Pline. 

Bacchius,  deTanagre,  médecin,  de  la  secte  d’Hérophile, 
et  de  peu  postérieur  à ce  médecin  , par  conséquent  floris- 
sant dans  le  cours  du  troisième  siècle  avant  Père  chré- 
tienne. Ouvrages  : Explications  sur  le  VI®  livre  des  Épi- 
démies d’Hippocrate,  sur  les  Aphorismes , sur  le  Traité  de 
l’officine  du  médecin;  les  Dictions  on  explications  des 
mots  difficiles  de  la  collection  hippocratique  ; Abrégé  sur 
le  pouls. 

Bæton , compagnon  d’Alexandre.  Ouvrage  : Stations  de 
l’expédition  d’ Alexandre, <TTa0poiTfj;ToO’A>e5âv5pou  jtopeta;. 
(VI,  21 , n°  0;  22,  il0  6;  VII,  2,  n"  3.) 

Basilis.  Ouvrages:  Mesure  de  l’Éthiopie,  Agatharchide, 
de  la  mer  Rouge,  31  ;Descriplion  de  l’Orient,  Photius,  Bibl., 
p.  1360,  cod.  250  ; Histoire  de  l’Inde,  Athénée,  IX,  p.  390. 
(VI , 35  , n°  6.) 

Bassus  ( Calpurnius) , auteur  inconnu,  cité  dans  les  index 
du  livre  XVI  et  de  quelques-uns  des  livres  suivants. 

Bassus  (Julius),  médecin  du  temps  d’Auguste,  quoique 
Latin,  écrivit  en  grec.  Ouvrage:  De  la  médecine,  Dioscorid., 
préface. 

Bérose,  vivait  du  temps  d’Alexandre  le  Grand  ; il  était 
Babylonien.  Ouvrage  : Histoire  de  Babylone  ou  de  la  Clial- 
dée.  (Vil  ,37  ; Vil , 50,  n°  I ; 57,  n°  8.) 

Bialcon.  (XXVIIi,  80.)Hardonin  pense  qu’il  faut  lire 
Dalion.  Voy.  ce  mol. 

Bion,  de  Soles  en  Cilicie,  auteur  d’une  Histoire  d’Élhio- 
pie.  Il  est  cité  dans  les  index  des  livres  V et  VI  1t.  Plutarque 
(Thésée,  p.  12)  le  nomme  Bion  l’Historien.  (VI,  35,n°‘  l,  3, 
6,  13  et  15.) 

Bion,  auteur  d’un  livre  Sur  les  vertus  des  plantes,  cité 
dans  l’index  du  livre  XXVIII. Pliue(XXVIII,  57 ) le  nomme 
Cæcilius  Bion.  Cet  auteur  est  sans  doute  différent  du  Bion 
de  Soles;  mais  est-ce  le  même  que  Cæcilius?(  Voy.  ce  nom.) 

Bocchus  ( Cornélius),  époque  incertaine,  cité  par  Solin,  1 , 
parmi  les  écrivains  qui  ne  manquent  pas  démérité.  (XVI, 
9;  XXXVII,  9,  25,  43.) 

ü*us.  Ouvrage  : l’Ornithogonie,  citée  par  Athénée,  IX, 
p.  369,  et  par  Antoninus  Liberalis,  Metam.,  fab.  5.  (X,  3, 
n°  2.) 

Bolrys,  d’Athènes,  médecin.  Les  compositions  médica- 
les de  Botrys  sont  citées  par  Galien,  de  Loc.,  111,1. 

Brutus  ( Marcus  Junius),  le  meurtrier  de  César.  Lettres, 
citées  par  Pline  ( XXXI II , 1 2)  et  par  differents  auteurs. 

Butorides,  mis  par  Pline  au  nombre  des  douze  auteurs 
qui  avaient  écrit  sur  les  pyramides  d’Égypte.  (XVXVI,  17.) 

Bythus,  de  Dyrrachium,  auteur  inconnu;  Pline  le  cite  à 
propos  des  effets  extraordinaires  produits  parle  sang  mens- 
truel. (XXVIII,  23.) 


c. 

Carcilius,  médecin  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
rhéteur  Cæcilius  de  Calacté  en  Sicile.  Ouvrages  : Halieuti- 
que, Alhériée,  I,  13,  qui  le  dit  Argien;  Mémoires,  Pline 
(XXIX,  27).  Est-ce  le  môme  que  le  Cæcilius  Bion  cité 
XXVIII,  57?  Voy.  Bion. 

Cæcina.  Ouvrages  : De  la  discipline  étrusque.  Homme 
éloquent,  dit  Sénèque,  Natur.  quœst.,  II,  56,  en  parlant  de 
Cæcina,  et  qui  aurait  eu  un  certain  renom  dans  l’art  ora- 
toire si  le  voisinage  de  Cicéron  ne  lui  avait  fait  tort.  (Il, 
Index.) 

Cælius  Lucius.  Voy.  Aulipater. 

CæliuB  Marcus,  orateur,  dont  Pfiue  cite  une  phrase  vive 
et  injurieuse  contre  un  homme  sans  doute  suspectde  mau- 
vaises mœurs.  (XXXV,  46,  n°  5.) 

Cæpion,  du  temps  de  Tibère.  Ouvrage  : Des  fleurs  et 
des  couronnes.  (XXI,  10.) 

Cæsennius,  auteur  d’un  livre  sur  l’horticulture,  d’après 
l’index  du  livre  XIX. 

Calippus,  de  Cyzique,  d’après  Censorin  , 18,  astronome 
très-ancien  cité  par  Geminus,  Elem.  astron.,  ü,  et  par  Pto- 
lémée,  De  appur.,  p.  93.  ( XVIII,  74,  n°  3.) 

Callicrate,  géographe,  d’après  l’index  du  livre  V. 

Callidèrae,  probablement  géographe  aussi,  d’après  l’in- 
dex du  livre  IV.  Il  est  cité  par  Solin,  il.  (IV,  21.) 

Callimaqne,  de  Cyrène,  polygraphe,  vivait  du  temps  de 
Ptolémée  Évergète.  Il  avait  composé  un  très-grand  nom- 
bre d’ouvrages,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  entre  autres  .- 
Sur  ceux  qui  ont  été  célèbres  dans  les  différentes  sciences; 
les  Origines  des  Iles  et  des  villes;  des  Choses  admirables 
dans  le  Péloponèse  et  l’Italie;  Des  poissons;  Des  vents  ; 
Des  oiseaux;  Des  fleuves  du  globe  terrestre.  Nous  avons 
de  lui  des  Hymnes.  (III,  25;  111,30;  IV,  19  ; IV,  22; 
IV,  23  ; V,  4,  n°  3 ; VII,  48  ; XXI,  9 ; XXII,  44  ; XXV, 
106;  XXVI,  50;  XXXI,  5 ) 

Calliphune,  cité  dans  les  index  des  livres  III  et  VU,  au- 
teur d’un  traité  de  géographie.  (VII,  2,  n°  7.) 

CalUppus.  Voy.  Calippus. 

Callisthène,  d’Olynthe,  élève  et  parent  d’Aristote.  Ou- 
vrages : Des  choses  faites  par  les  Grecs,  Diodore  de  Sicile . 
XIV,  p.  325  ; des  Propriétés  des  racines  et  des  plantes, 
Épiphane,  adv.  Hæi\,  I,  3;  Macédoniques,  Plutarque  in 
Paraît.,  p.  307  ; Thraciques,  le  même,  p.  313;  Métamor- 
phoses, le  même,  p.  306  ; Pcrsiques,  Suidas  au  mot  Sur- 
danapale;  Exploits  d’Alexandre,  Strabon,  XVII,  p.  813; 
Périple,  Scholiasled’Apollonius,  I,  v.  1040. 

Callistrate,  parait  avoir  écrit  sur  les  pierres  précieuses. 
(XXXVII,  12,  25.) 

Callixenus,  paraît  avoir  écrit  quelque  chose  concernant 
Ptolémée  Philadelphe;  du  moins,  Pliue  cite  de  luides 
détails  sur  l’érection  d’un  obélisque  ordonnée  parce  prince. 
(XXXVI,  14, n°  5.) 

Calpurnius.  Voy.  Bassus  Calpurnius. 

Calvinus  Domitius,  cité  dans  l’index  du  livre  XI. 
Festus,  in  Fragm.  p.  4,  fait  mention  d’un  Cn.  Domitius  Cal- 
vinus. 

Calvus  (Caius  Licinius),  poète  et  orateur,  ami  de  Ca- 
tulle. Il  disputa  le  sceptre  de  l’éloquence  à Cicéron, 
M.  Sénèque,  III,  Controv.  19.  Ouvrages  : un  poème  cité 
par  Charisius,  I,  p.  120;  Discours,  cité  par  le  môme,  II, 
p.  203.  (Vit, 50,  n°  5;  XXXIII,  49.) 

Cassius  Hemina  vivait  vers  l’an  140  avant  Jésus-Christ. 
Ouvrage  : Annales,  Aulu-Gejle,  XVII,  21.  (XIII,  27; 
XVIII,  2;  XXIX,  6;  XXXII,  10.) 

Cassius  de  Parme,  un  des  meurtriers  de  César.  Il  écri- 
vit à Antoine  une  Lettre  citée  par  Pline  (XXXI,  8).  Ses 
Opuscules  sont  cités  par  Horace,  1,  epist.  4,  v.  3. 

Cassius  Severus  Longulanus , appelé  ainsi  de  la  villa 
d’Italie  où  il  était  né,  florissait  sur  la  fin  du  règne  d’Au- 
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guste  et  sous  Je  règne  de  Tibère.  Quintilicu,  X,  1 , le  dit 
orateur  remarquable.  Charisius,  I,  p.  79,  cite  de  lui  un 
livre  à Mécène;  et  Diomède,  I,  p.  470,  un  livre  à Tibère. 
(VII,  10,  n°  5;  XXXV,  46,  n°4.) 

Pasciiis  Silanus,  précepteur 


VU,  to,  n o , aaa , , -tu,  t.j 

Cassius  Silanus , précepteur  de  Germauicus ,'  fils  de 
Drusus. 

Castor.  Voy.  Antonius  Castor. 

Castritius,  auteur  d’un  livre  sur  l’horticulture,  d’après 
Pline,  index  du  livre  XIX;  sans  doute  le  père  du  rhéteur 
Castritius,  dont  Aulu-Gelle,  XIII,  21,  dit  avoir  été  l’élève, 
du  temps  de  l’empereur  Adrien. 

Caton  le  Censeur  (Marcus  Porcius).  Ouvrages  : un  Traité 
de  l’art  militaire;  Origines  de  Rome;  Traité  d’agriculture, 
le  seul  de  ses  ouvrages  qui  nous  soit  parvenu.  (III,  8;  111, 
15;  III,  19;  III,  20;  III,  21;  111,  23;  III,  24;  VU,  28,31, 
n°3;  52;  VIII,  5,  n°  3 ; 78 ; XIV,  5,  10,  12;  XIV,  14,  19, 
n°  7 ; 25,  n°  7;  XV,  6,  8,  13,  15,  16,  19,  n°  4 ; 20  ; XV, 
21,  n»  4;  22;  23;  24,  n°4;37;XV,  39;  XVI,  38,60,  67, 
69,  75,84;  XVII,  3,  n°  8 ; 6,  n°  5 ; 7 ; 14,  n»  2;  16;  19; 
21;  24,  n°  8 ; 26,  n°  2;  29;  35,  n»  14,etn°»  30,34,  36et37; 
37,  n°  6 ; 47,  n°  4 ; XVIII,  3,  n°  2;  5;  6;  7,  n°  2;  8,  n°  5 ; 
17;  42;  46;  49,  n»  1;  61;  65,  n°6;  67,  n°  8 ; 71  ;77,n°  5; 
XIX,  19,  n»  7;  30;  41;  42  ; XX,  33,  36;  XXI,  1 ; XXIII, 
37;  XXV,  2;  XXVI,  58;  XXVII,  108;  XXVIII,  4,  79; 
XXIX,  6,  8;  XXXIV,  14;  XXXVI,  53.) 

Catulle  (Quintus  Valerius),  poète  célèbre  de  Vérone, 
mourut  au  moment  où  la  guerre  civile  éclatait  entre  César 
et  Pompée.  On  a de  lui  des  épigrammes  et  des  poésies  di- 
verses. (Préface,  XXVIII, 4 ; XXXVI,  7,  42;XXXVII,  21.) 

Celse  (Cornélius)  vivait  du  lemps  d’Auguste  et  de  Ti- 
bère. 11  avait  composé  des  traités  sur  l'histoire,  sur  l’élo- 
quence, sur  l’agriculture,  sur  la  médecine.  De  tous  ces 
traités  le  dernier  seul  nous  est  parvenu.  (X,74,  n°6;  XIV, 
4,  n*  1 1 ; XX,  14  ; XXI,  104.) 

Censoriales  ( Lois  ) : c’étaient  les  édits  des  censeurs.  Pline 
les  cite  quelquefois. 

Censoriales  (Tables).  (XVIII,  3,  n°  3.) 

César  (Jules),  dictateur.  Ouvrages  : Mémoires  sur  la 
guerre  des  Gaules,  sur  la  guerre  civile,  sur  la  guerre  d’A- 
lexandrie ; Anticatoii  ; un  Traité  en  grec  sur  l’astronomie  ; 
uni  rai  té  sur  l’analogie;  un  Traité  sur  les  auspices;  un  autre 
sur  les  augures.  (VII,  31,  9;  XIV,  8,  n“  6;  XVIII,  57, 
n»  4;  64;  65  ; 66 ; 67 , n»  4 ; 68,  n»  5 ; 74.) 

Ghæreas , d Athènes , cité  parmi  les  meilleurs  écrivains 
sur  l’agriculture  par  Varron  et  Columelle,  I,  t.  ( XX,  99.  ) 
Clueristus,  d’Athènes,  cité  parmi  les  écrivains  sur  l’agri- 
culture, par  Columelle  sous  le  nom  de  Chrestus,  et  par 
Varron  sous  celui  de  Chæristeus. 

Chares,  de  Mitylène,  auteur  d’une  Histoire  d’Alexandre, 
Plutarque,  Alex.,  p.  696.  Il  paraît  aussi  avoir  écrit  quelque 
chose  sur  lesuccin,saus  doute  dans  un  Traité  sur  les  ar- 
bres et  sur  les  plantes.  (XII,  Index  ; XXXVII,  11.) 

Chryserme,  médecin;  différent  de  Chryserme  histo- 
rien, de  Corinthe,  dont  parle  Plutarque,  de  Flum. , p.  1150. 

Il  vécut  vers  l’an  200,  et  appartenait  à la  secte  des  hérophi- 
léens.  (XXII,  32.) 

Chrysippe,  deCnide,  médecin,  maître d’Érasistrate  , au- 
teur d un  traité  Sur  les  légumes,  Scholiaste  de  Nicaudre,  in 

^TxX1X93()XX’  8*  33’  36’  431 44, 48 1 XXI1’  40 ; XXVI’ 

riidaolpu®’»6  S°les  en  Cilicie>  philosophe  stoïcien,  dis- 

Sa  V'e  3 é,éécrilft  Par  D'^ène  Laërte,  VII. 

pJltna  nrUi  empS,de  Ptolémée  Évergète  et  de  Ptolémée 

uni  a lit  in.  aVai/ coraposé  lln  8rand  nombre  d’ouvrages , 
qui  ont  tous  péri.  (XXX,  30.) 

Tu,lius)>  le  Plus  célèbre  orateur  ro- 
(ktovÆiï  d J tes.proscriplio"s  ordonnées  par  Antoine  et 
dion’  lîp.  ^ *0lxanle  quatre  ans.  Quoique  nous  possé- 
Jions  beaucoup  d'ouvrages  de  lui,  nous  en  avons  perdu 
beaucoup  aussi.  ( VII,  2,  n°  10;  21  ; 31,  n»  8;  VII,  44; 


XUI,  4,  u“  2;  XVII,  3,  n°  1 1 ; XVIII,  60,  Cl  ; XXIX  ir, 
29  ; XXX,  52  ; XXXI,  3,  8,  28.  ) ’ * 

Cincius.  Dans  l’index  du  livre  XXXVI,  le  texte  ordinairo 
portée.  Ictius.  Déjà  Hardouin  avait  conjecturé  qu’il  fallait 
lire  Cincius , auteur  dont  un  ouvrage  sur  l’art  militaire  est 
cité  par  Aulu-Gelle,  XVI,  4.  Cette  conjecture  est  complè- 
tement justifiée  par  le  manuscrit  de  Bamberg.  Voy.  le  Pline 
de  Sillig,  t.  V,  p.  439. 

Claude,  quatrième  empereur  romain.  Ouvrages  : His- 
toire romaine  en  quarante-trois  livres,  de  la  mort  de 
César  à l’époque  contemporaine  ; des  Mémoires  sur  sa  vie, 
en  huit  livres;  un  livre  de  Lettres;  une  Histoire  des  Étrus- 
ques; une  Histoire  de  Carthage.  ( V,  11,  n°  4;  V,  10  • VI 
12,  n°  2;  31,  n°  3;  VII,  3,  n*  2;  XII,  39.)  ’ ’ 

Cléempore.  Quelques-uns  le  disaient  auteur  d’un  livre 
Sur  les  propriétés  médicales  des  plantes,  livre  que  l’anti- 
quité attribuait  généralement  à Pythagore.  (XXII.  44- 
XXIV,  101.)  ’ 

Cléobule , géographe  sans  doute,  à en  juger  par  la 
place  qu’il  occupe  dans  l’index  du  livre  IV.  (V,  38.) 

Cléophante,  médecin,  d’une  époque  incertaine,  mais 
du  moins  antérieure  à celle  d’Asclépiade  de  Pruse,  il  avait 
écrit  sur  l’emploi  du  vin  dans  les  maladies,  Celse,  III,  14 
(XX,  15;  XXIV,  92;  XXVI,  8.) 

Cléostrate,  de  Ténédos,  astronome.  Censorin  pense 
qu’il  est  l’auteur  de  l’octaétéride , ou  période  de  huit  ans. 
(II,  6.  ) 

) Clitarque,  compagnon  d’Alexandre  le  Grand,  écrivit 
l’histoire  de  ce  prince  en  plusieurs  livres.  Pline  (X,  70) 
le  dit  fils  de  l’historien  Dinon.  On  estime,  dit  Quinti- 
lien,  X,  1,  le  talent  de  Clitarque,  maison  attaque  sa  bonne 
foi.  (III,  9;  VI,  15  , n°  1 ; 36,  n»  1 ; VII,  2,  n«*  22  et  23.) 

Cœrantis,  d’origine  grecque,  et  philosophe  stoïcien,  d’a- 
près Tacite,  Annal.,  XIV,  59.  11  vécut  du  temps  de  Néron. 

Columelle ( Lucius  Junius  Moderalus),  de  Gades,  comme 
il  le  dit  lui-même , De  re  rustica , V,  5.  Il  florissait  sous 
1 empereur  Claude.  Outre  le  livre  Sur  l’agriculture  et  un 
autre  Sur  les  arbres , que  nous  possédons , il  avait  composé 
un  ouvrage  sur  les  lustrations  et  sur  les  sacrifices  des  an- 
ciens pour  la  prospérité  des  grains , et  un  autre  contre  les 
astrologues  et  les  Chaldéens.  (VIII , 63,  n°  2;  XVII  6 
n°  2 ; XVII , 30 , n°  8 ; 35 , n°  9 ; XVIII , 12,n“6;  XVIII  ’ 
73,  n*  2;  XIX,  23,  n»  4.) 

Comment  aria  poutificum,  Commentaires  des  pontifes 
(XVIII,  3,  n°  5.) 

Commiade,  auteur  d’un  livre  sur  la  préparation  du  vin, 
nommé  par  Pline  De  apparalu  vini,  ou  Conditura  vini! 
(XIV,  24  ; XV,  index.  ) 

Conon,  de  Samos,  célèbre  astronome,  vécut  vers  l’an 
300  avant  J.  C.  (XVIII , 74 , n°  3.  ) 

Corbulon  ( Domilius),  personnage  consulaire,  vécut  du 
temps  de  Claude  et  de  Néron.  O11  voit,  par  les  différents 
passages  où  Pline  le  cite,  que  Corbulon  avait  composé  une 
description  des  contrées  où  il  avait  fait  la  guerre.  (II,  72; 
V,  20;  VI,  8,  15,  n°  6.) 

Cordus  Crémutius  ( Aulus) , auteur  d’une  Histoire  d’Au- 
guste et  des  guerres  civiles,  fut  condamné  à mort  par  le 
sénat,  pour  avoir  loué  Brutus  et  Cassius.  Sénèque  fait  au 
long  le  récit  de  sa  mort,  Consolât,  ad  Marc.,  62.  (X,  37; 
XVI,  45.) 

Cornélius  Alexander,  surnommé  Polyhistor  à cause  de 
ses  compositions  variées.  De  Milet,  suivant  Suidas;  de 
Cotyæum,  dans  la  petite  Phrygie,  d’après  Étienne  de  By- 
zance; nommé  Cornélius  d’après  un  certain  Lentulus,  dont 
il  fut  d’abord  l’esclave,  puis  l’affranchi  et  le  précepteur. 

11  vivait  du  lemps  de  Sylla.  Ouvrages  : Recueil  des  cho- 
ses admirables,  en  six  livres,  Photius,  p.  468,  cod.  18 8; 
des  Choses  indiennes,  Clément  d’Alexandrie,  Strom.  111, 
p.  451  ; de  l’IDyrie,  Valer.  Max.,  VIII,  13  ; Histoirede  l’Ita- 
lie, Plutarque,  Parall.,p.  31 5;  des  Animaux  venimeux,  Sclio- 
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Iiastede  Nicandre,  in  Ther.,  p.  42  ; Histoire  de  Crète,  Scho- 
liaste  d’Apollonius,  IV,  v.  1492  ; de  la  Carie,  le  même, 
\,  v.  925;  des  Juifs  d’Assyrie,  Eusèbe,  Pratpar.,  IX, 
p.  418.  (III,  21;  Vil,  49,  n°  2;  IX,  56,  n°  4;  XIII,  39  ; XVI, 
6;  XXXVI,  17.) 

Cornélius  Bocchus.  Voy.  Bocclius. 

Cornélius  Népos , né  sur  les  bords  du  Pô , dans  la  Gaule 
Transpadane,  gendre  d’Alticus;  il  fut  lié  avec  Cicéron , et 
mourut  sous  le  règne  d’Auguste.  Ouvrages  : les  Hommes 
illustres,  en  plusieurs  livres,  AuluGelle,  XI,  8;  Chroni- 
ques, en  trois  livres,  Aulu-Gelle,  XVII,  21  ; Opuscule  sur  la 
distinction  entre  l’homme  lettré  et  l’homme  érudit,  Sué- 
tone, de  Gram.,  IV;  les  Exemples  , Aulu-Gelle , VII,  18; 
Lettres  de  Cornélius  Népos  à Cicéron,  et  de  Cicéron  à Cor- 
nélius Népos,  Lactance,  111, 15.  (II,  67  ; III,  Préamb.;  III, 
21;  III,  22;  III,  23;  IV,  24;  V,  1,  n°  4 ; VI , 2;  12  , n°  2 ; 
36,  n°  2;  IX,  28;  IX,  63;  X,  30;  XIII,  32;  XVI,  15; 
XXXIII,  52;  XXXV,  5;  XXXVI,  7,  12.) 

Cornélius  Valérianus , parait  avoir  écrit  vers  la  fin  du 
règne  de  Tibère.  11  avait  parlé  du  phénix.  (III , 17;  X , 2 , 
nu  3;  XIV,  3 , n°  1.) 

(VII,  24;  XXXV,  2.) 

Coruncanius,  de  la  famille  Junia , écrivain  d’une  époque 
inconnue , avait  parlé  des  qualités  des  victimes  offertes 
aux  dieux.  (VIII , 77,  n°  2.) 

Corvinus  Messala  (Valérius),  de  la  famille  noble  des 
Messala , orateur  distingué,  d’après  le  témoignage  de  Quin- 
tilien,  X , 1. 11  perdit  complètement  la  mémoire  deux  ans 
avant  sa  mort;  il  mourut  vers  la  fin  du  règne  d’Auguste. 

Cotta  Messalinus,  fils  de  Corvinus  Messala,  d’après 
Pline.  (X,  27.) 

Crassus  (Lucius) , très-célèbre  orateur,  l’un  des  interlo- 
cuteurs mis  en  scène  par  Cicéron  dans  le  de  Oralore.  Il 
était  oncle  paternel  de  M.  Crassus , le  plus  riche  des  Ro- 
mains, triumvir  avec  Pompée  et  César,  et  qui  fut  tué  dans 
son  expédition  contre  les  Parthes.  (XXXV,  8.) 

Cratès , de  Malle  en  Cilicie , dit  le  Grammairien , à cause 
de  sa  profession.  « Le  premier,  selon  nous,  dit  Suétone,  de 
Grammaticis  II,  qui  introduisit  l’étude  de  la  grammaire  à 
Rome , fut  Cratès  de  Malle,  contemporain  d’Aristarque,  et 
envoyé  au  sénat  par  le  roi  Attale,  entre  la  seconde  et  la 
troisième  guerre  punique , vers  le  temps  de  la  mort  d’iiu- 
nius.  » Ouvrage  : du  Langage  attique,  Athénée,  XI, 
p.  497.  (IV,  20.) 

Cratès,  de  Pergame,  cité  par  Ælicn , Hist.  anim.,  XVII, 
9.  (VII,  2,  n°*  5,  21  et  23  ) 

Cratevas,  célèbre  botaniste , vivait  du  temps  de  Mitbri- 
date.  Ouvrage  : Traité  de  botanique,  piSoTO(nxôv , Scho- 
liaste  de  Nicandre,  in  Ther.,  p.  32.  (XIX,  50;  XX,  26, 
n°  2;  XXII,  33;  XXIV,  102;  XXV,  4,  26.) 

Crémulius.  Voy.  Cordus  Crémulius. 

Critodème,  astronome.  Lambecius,  VII,  p.  284,  cod. 
14 1 , dit  que  les  Apotelesmatica  de  Critodème  existent  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque  impériale  devienne.  (VII, 
57,  n°  3.) 

Criton.  Galien,  Sec.  loc.,  1 , 3,  dit  que  Criton  avait  été 
attaché  en  qualité  de  médecin  à la  maison  impériale,  et 
qu’il  avait  composé  quatre  livres  Sur  les  cosmétiques. 
(XVIII, 74, n°  3.) 

Ctésias , de  Cnide , accompagna , en  qualité  de  médecin, 
le  jeune  Cyrus  dans  son  expédition,  fut  fait  prisonnier,  et 
devint  le  médecin  d’Artaxerce.  Ouvrages  : Histoire  de  la 
Perse , Histoire  de  l’Inde  : on  a des  extraits  de  ces  deux 
histoires  dans  la  Bibliothèque  de  Pholius  ; Voyages,  Scho- 
liaste  d’Apollonius , II,  v.  1017  ; Périple  d'Asie,  llarpocra- 
I ion,  au  mot  axtâjroSeç  ; des  Fleuves,  Plutarque , de  Flum., 
p.  1160;  des  Tributs  de  l’Asie,  Athénée,  X,  p.  442.  Ou 
peut  croire  qu’il  avait  aussi  écrit  sur  la  médecine , car  Ori- 
base , Med.  Synagogœ,  VIII , cite  de  lui  un  passage  sur 
l’emploi  de  l’ellébore;  et  Galien,  dans  son  Comm.  sur  le 


Traité  des  Articulations,  d’Hippocrate,  3,  text.  40,  dit 
que  Ctésias  avait  critiqué  Hippocrate  pour  la  réduction  de 
l’os  de  la  cuisse,  et  prétendu  que  la  luxation  se  reproduisait 
aussitôt  après.  (H,  HO;  VII,  2 , nu!  15  et  21  ; 57,  n°  16; 
VIII, 30,  n°  3 ; XXXI, 5, 18,  19.) 

Curion,  le  père.  Suétone,  Jul.  Cœs.,  XLIX,  cite  des  dis- 
cours de  Curion  le  père , dans  lesquels  il  attaquait  la  répu- 
tation de  César.  Cicéron  parle  de  Curion  le  fils,  ad  AU., 
H,  epist.  22. 

D. 

Dalion,  voyageur  qui  s’avança  le  premier  au  delà  de 
Méroé,  en  Éthiopie , et  qui  avait  écrit  sur  cette  contrée. 
(VI,  35,  n»1  6 et  16.) 

Dalion , botaniste,  le  même  peut-être  que  le  précédent. 
(XX,  73,  n°  3.) 

Damaste,  de  Sigée  en  Troade,  contemporain  d’Hérodote. 
11  avait  publié  un  Périple.  Cet  auteur  est  cité  par  Suidas, 
par  Valère-xMaxime,  VIII,  13,  et  Plutarque,  Camil.,  p.  138. 
(VII,  49,  n°  2;  57,  n°  16.) 

Damion , médecin.  Il  avait  écrit  sur  les  oignons.  (XX , 
40;  XXIV,  120.) 

Damocrates.  Voy.  Servilins  Damocrates. 

Damon , de  Cy  rêne , avait  écrit  sur  les  philosophes,  Dio- 
gène Laërte,  in  Thaï.;  et  sur  les  Tribus  de  l’Attique, 
Athénée,  III , p.  96.  (VII,  2,  nu  9.) 

Damostrate.  Voy.  Démostrate. 

Démétrius,  avait  écrit  quelque  chose  sur  le  nombre 
quaternaire  (XXVIII,  17).  S’agit-il  ici  du  célèbre  Démé- 
trius de  Phalère , disciple  de  Théophraste , et  bibliothécaire 
de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  du  temps  de  Ptolémée  fils 
de  Lagus  et  de  Ptolémée  Philadelphe?  Pline  (XXXIV,  12) 
parle  des  statues  que  les  Athéniens  consacrèrent  à Démé- 
trius de  Phalère. 

Démétrius  le  physicien.  Est-ce  le  même  que  le  précé- 
dent? (VIII,  21,  n°  6;  XXVIII , 17.) 

Démétrius  dont  il  est  fait  mention  (XXXVI,  17)  pour- 
rait être  l’historien  byzantin  qui , d’après  le  témoignage  de 
Diogène  Laërt.  in  Demelr.,  avait  composé  une  Histoire  de 
Ptolémée  et  d’Anliochus  et  une  description  de  la  Libye. 

Démocède,  médecin,  de  Crotone,  pratiqua  la  médecine 
dans  l’ile  d’Égine,  traita  Polycrate,  tyran  de  Samos,  et 
guérit  Darius  d’une  affection  qui  avait  résisté  aux  traite- 
ments administrés  par  les  médecins  égyptiens,  Hérodote,  III, 
p.  310.  Suidas  lui  attribue  un  livre  sur  la  médecine. 

Démoclès,  auteur  du  récit  que  Pline  (II,  93)  fait  de  la 
destruction  de  Sipylos.  C’est  ce  que  nous  apprend  la  com- 
paraison avec  Strabon,  I,  p.  50. 

Démocratès,  fausse  leçon,  au  lieu  de  Damocrates.  Voy. 
ce  mot. 

Démocrile,  d’Abdère  en  Thrace,  florissait  vers  l’an  460 
avant  Jésus-Christ  : ses  écrits  sont  énumérés  par  Diogène 
Laërte  in  Democr.;  il  avait  fait  des  ouvrages  sur  la  cosmo- 
graphie, sur  l’histoire  et  sur  l’agriculture.  Il  est  auteur 
du  système  des  atomes.  Pline  (XXVIII,  29)  lui  attribue 
un  écrit  sur  le  caméléon,  dont  Diogène  Laërte  ne  fait  pas 
mention.  Son  traité  Sur  les  pestes  ou  maladies  pestilen- 
tielles est  cité  par  AuluGelle,  IV,  13.  Columelle,  XI,  3,  cite 
le  traité  intitulé  Géorgiques.Fulgence.Mylhol.,  II,  cap.  de 
Peleo,  cite  un  livre  intitulé  <I>uaioXoYoûp.Eva.  Pline  (XXIV, 
102)  cite  un  livre  intitulé  Xeip6xp.r,Ta.  Columelle,  VII,  5, 
se  plaint  que  l’on  donne  le  nom  de  Démocrite  à plusieurs 
traités  de  Bolus.de  Mendès,  qui  contiennent  différents  trai- 
tements médicaux.  Pline  (XXV,  5)  parle  des  voyages  de 
Démocrite.  (VIII, 22;  X,70;  XI,  28,  il0 2 ; XIII,  47  ; XIV, 
4,  n°  1 ; XV,  40,  n“  5;  XVII,  2,  n°  1 1 ; 11,  n»  2;  XVIII,  8, 
n°  7;  45,  n°  3 ; 62 ; 68,  n°  9 ; 74,  n°  3;  75,  78  ; XX,  9,  1 3, 
53;  XXI  ,36;  XXIV,  99,  102;  XXV,  5;  XXVI;  9;  XXVII, 
114;  XXVIII,  2,  16,  29,  42;  XXIX,  22;XXX,  2 ; XXXII, 
18;  XXX VII,  18;  54,11°  7;  55,  58,70.) 
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Démodamas,  de  Milet,  général  des  rois  Séleucus  et  An- 
tioclius  Pline  déclare  qu’il  le  suit  particulièrement  pour  la 
description  de  l’expédition  d'Alexandre.  D’après  Athénée, 
XV  p 682,  il  avait  écrit  sur  la  ville  d’IIalicarnasse.  (VI, 

18  n°  4.) 

Démostrale  ou  Damostrate,  cité  par  Ælien,  Hist.  an., 
XV  19,  et  ailleurs  ; il  avait  composé  un  ouvrage  Sur  la  pê- 
che’ qui,  d’après  Suidas,  était  en  vingt  livres.  Suidas 
ajoute  qu’il  était  auteur  d’un  Traité  de  la  divination  par  l’eau, 
et  de  plusieurs  ouvrages  historiques.  Plutarque,  in  Alcib  , 
le  dit  orateur.  (XXXVII,  11,  23.) 

Démotèle,  avait  écrit  sur  les  pyramides  d’Égypte.  Ter- 
tullien,  De  spectac.,  cap.  8,  dit  que  Hermatèle  avait  écrit 
sur  les  obélisques  : Hardouin  pense  qu’il  faut  lire  Démotèle. 
(XXXVI,  17,  19,  n°  1.) 

Diagoras , médecin,  avait  écrit  sur  les  plantes;  cité  par 
Dioscoride,  IV,  63.  (XX,  76.) 

Dicéarque,  de  Messine  en  Sicile,  disciple  d’Aristote  d’a- 
près Schol.  Aristoph.,  in  Pace,  716;  et  d’après  Suidas.  Ou- 
vrages : Mesures  des  montagnes  du  Péloponèse,  Pline 
(II,  65);  trois  livres  sur  les  peuples  et  les  cités  de  la 
Grèce;  Cicéron,  II,  adAttic.,  epist.  2,  et  VI,  epist.  2;  le 
Panathénaïque,  Schol.  Aristoph., in  Vespis,  p.  467 ; le  Tri- 
politique,  Athénée,  III,  p.  440. 

Dieuchès,  médecin,  est  compté  parmi  les  disciples  de 
Praxagore,  et  vivait  par  conséquent  vers  l’an  300  avant 
Jésus-Christ;  il  avait  écrit  un  livre  Sur  le  chou,  et  un 
Traité  de  thérapeutique.  Oribase,  Synag.  IV,  cite  beaucoup 
de  fragments  d’un  livre  de  Dieuchès  Sur  la  préparation  des 
aliments.  (XX,  15,  33;  73,  n°  3 ; XXIII,  29;XX1V,92.) 

Dinocharès  ou  Dinocratès,  architecte.  (V,  11,  n°  3; 
VII  , 38.) 

Dinon,  père  de  l’historien  Clitarque,  et  historien  lui- 
même;  il  avait  écrit  une  Histoire  de  Perse,  dont  le  5e  livre 
est  cité  par  Athénée , XIII,  p.  609.  ( X,  70.  ) 

Dioclès , de  Caryste  dans  l’Ile  d’Eubée , célèbre  méde- 
cin , et  qu’on  a nommé  le  premier  après  Hippocrate  en 
date  et  en  réputation.  Ouvrages  : De  la  botanique,  Schol. 
Nicand.,  in  Ther.,  p.  30;  De  la  préparation  des  aliments, 
Oribase,  Synag.  IV,  3;  Des  affections  et  des  traitements, 
Cælius  Aurelianus,  Chron.  I,  4;  Traité  d’hygiène,  adressé  à 
Plistarque,  Athénée,  VH,  p.  320;  Des  poisons,  Athénée, 
XV,  p.  681  ; De  l’officine  du  médecin,  Erotien,  Gl.,  au  mot 
'Apêriv.  (XX,  9,  17, 23,  40,  51,  n°  7 ; 83 , 96;  XXI, 
35,  105;  XXII,  63;  XXIII,  17;  XXIV,  120;  XXVI, 
16;  XXXVII,  13.) 

Diodore,  philosophe  qui  enseignait  la  dialectique,  mou- 
rut de  honte,  pour  n’avoir  pu  répondre  à un  argument. 
(VII,  54,  n°  1.) 

Diodore,  de  Priène , avait  écrit  sur  l’agriculture,  Colu- 
melle,  I,  l.  Plutarque,  in  Themist.  p.  128,  parle  d’un  Dio- 
dore le  Périégète  et  de  son  livre  Sur  les  monuments. 
(XXIX,  39.  ) 

Diodore , de  Sicile,  était  né  dans  la  ville  d’Agyre  , comme 
il  le  dit  lui-même,  I,  p.  5,  et  non  à Syracuse,  comme  le 
dit  Pline  dans  les  index  des  livres  III  et  V.  Contempo- 
rain de  César  et  d’Auguste,  auteur  d’un  ouvrage  histori- 
que intitulé  Bibliothèque,  en  XL  livres,  dont  il  ne  reste 
que  XV. 


Diodote  Pétronius.  Dioscoride  sépare  Diodole  de  Pétro 
mus,  et  fait  deux  écrivains  distincts  de  ces  personnages 
Pline,  au  contraire,  réunit  ces  deux  noms  (XX,  32  el 
XXV,  84)  ; ce  n’est  pour  lui  qu’un  seul  et  même  écrivain. 
D après  Pline,  il  avait  composé  un  écrit  intitulé  Les  fleurs, 
(XX,  32);  et  un  antre  intitulé  Expériences  (XX,  48). 

Diognète , appelé  par  Pline  mesureur  des  marches  d’A- 
exandre  ainsique  Bæton,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (VI,  2t , n°  6). 

Dion  , de  Colophon,  avait  écrit  sur  l’agriculture,  au  dire 
de  Varron  et  de  Coluraelle. 


Dionysius,  compagnon  d’Alexandre,  et  historien  de  l’expé, 

dition  de  ce  prince,  Pline,  index,  IV  ; auteur  d’une  descrip- 
tion et  d’une  statistique  des  contrées  placées  sous  l’empire 
de  Ptolémée  Philadelphe.  ( VI , 21 , n°  3.  ) 

Dionysius,  surnommé  le  Périégète,  de  Charax  dans  la 
Susiane.  Auteur  d’un  poème  élégant  en  vers  hexamètres, 
intitulé  Periegesis,  ou  Description  du  monde,  poème  qui 
existe  encore  aujourd’hui.  Il  vivait  du  temps  d’Auguste.- 
(IV,  21;  V,  36,n°3;  VI,  31,  n»  14.) 

Dionysius , qui  traduisit  Magon  ; il  se  nommait  Cassius 
Dionysius,  etétaitd’Utiqueen  Afrique.  Il  fit  en  vingt  livres, 
du  carthaginois  en  grec,  une  traduction  de  l’ouvrage  de 
Magon  sur  l’agriculture,  et  l’envoya  au  préteur  Sextilius. 
C’est  ce  que  disent  Varron  et  Coluraelle,  I,  1.  Étienne  de 
Byzance,  au  mot  îtuxr),  cite  un  ouvrage  de  Dionysius 
d’Utique  sur  la  botanique  ; et  le  Schol.  de  Nicand.,  in  Ther., 
p.  25,  cite  un  traité  de  botanique  de  Dionysius.  (XI,  15, 
n°  2 ; XXV,  4.  ) 

Dionysius , qui  avait  écrit  sur  les  pyramides  d’Égypte. 
(XXXVI,  17.) 

Dionysius,  médecin,  de  Milet,  d’après  Galien,  Sec.  loc,, 
IV , 7-  Un  Dionysius  médecin,  cité  par  Rufus  et  surnommé 
Kyrtus,  avait  parlé  de  la  peste  à bubons  qui  régna  dans  la 
Libye,  1’Êgypte  et  la  Syrie  ( Class.  auct.  e Vatic.,  codd. 
t.  IV,  curante  A.  Maio,  in-8  ; Romæ,  1 831 , p.  1 1 ).  Un  autre 
Dionysius , médecin  aussi , avait  écrit  un  livre  intitulé  Les 
filets,  StxTuaxà,  Photius,  Bibl.,  p.  219,  ed.  Hoeschel.  Tous 
ces  Dionysius,  médecins,  ne  sont  sans  doute  qu’un  seul 
et  même  personnage.  (XX,  9,  44,  83;  XXII,  32.  ) 

Dionysius  Sailustius.  Voy.  Sallustius. 

Dionysodore,  de  Mélos,  géomètre.  On  trouva  dans  son 
tombeau  une  lettre  écrite  aux  dieux.  (II,  112.) 

Diophane , qui  avait  fait  un  abrégé  de  Dionysius,  index 
du  livre  VIII;  il  avait  réduit  en  six  livres  les  vingt  livres 
delà  traduction  du  Traité  d’agriculture  de  Magon , traduit 
par  Dionysius  d’Utique,  et  avait  dédié  cet  abrégé  au  roi 
Déjotare.  Asinius  Pollion , d’après  Suidas  au  mot  IIwXXiwv, 
abrégea  cet  abrégé,  et  le  mit  en  quatre  livres.  Diophane  est 
dit  de  Nicée  par  Varron , 1 , 1 , et  de  Bithynie,  pays  où  est 
la  ville  de  Nicée , par  Columelle  ,1,1. 

Diotime,  deThèbes.  On  ne  sait  quel  est  ce  Diotime.  Est- 
ce  celui  dont  Étienne  de  Byzance  cite,  au  mot  ■KOKjoayâpScu, 
le  65e  livre  de  Lectures  de  tout  genre  , nav-ro8a7tt5v  àva- 
yvcoop.ixTeüv ? ou  bien  est-ce  Diotime  le  gymnaste,  qui,  d’a- 
f près  Théophraste,  de  Sudor.  p.  153,  avait  écrit  sur  les 
sueurs?  (XXVIII,  23.) 

Diyllus,  d’Athènes,  avait  composé  une  histoire  qui 
allait  jusqu’au  temps  de  Philippe,  père  d’Alexandre.  Dio» 
dore  de  Sicile,  XVI,  p.  4 1 8,  rapporte  qu’il  avait  publié  vingt- 
sept  livres  d’une  Histoire  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile. 

Domitius  Calvinus.  Voy.  Calvinus. 

Domitius  Corbulon.  Voy.  Corbulon. 

Domitius  Marsus.  Voy.  Marsus. 

Dorothée , d’Athènes , auteur  inconnu.  On  ne  sait  si  c’est 
le  Dorothée  médecin  , cité  par  Phlégon  Mirabil-,  cap.  26, 
ou  le  Dorothée  auteur  d’une  Histoire  d’Alexandre,  ci  tée  par 
Athénée,  VII,  p.  276;  d’une  Histoire  de  Sicile,  citée  pai 
Stobée,  Serin.  148,  p.  51 1 ; d’une  Histoire  d’Italie,  citée  pai 
Eusèbe,  Prœpar.,  IV,  p.  157.  (XXII,  45.) 

Dosiadès.  Pline,  traitant  de  la  Crète,  le  cite;  Athénée, 
IV,  p.  143,  et  VI,  p.  254,  parle  d’un  quatrième  livre  de 
l’Histoire  de  Crète  par  Dosiadès  ; il  est  cité  aussi  par  Diodore 
de  Sicile  et  par  Solin.  Eusèbe,  Prœpar.  IV,  p.  157,  le  nomme 
Dosidas.  (IV  , 20.  ) 

Dosithée,  du  bourg  de  Colone  dans  l’Attique,  astro- 
nome. D’après  Censorin.cap.  18  , on  le  disait  auteur  de 
l’octaéléride , attribuée  à Eudoxe.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Dosithée  avec  Dosithée  l’historien , cité  par  Plutarque. 
(XVIII,  74,  n°  3.) 

Dossenusou  Dorsenus  Mundus  ; c’étaient  là  ses  surnoms, 
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son  nom  était  Fabius.  Poëte  comique , auteur  d’atellanes  ; 
Horace  en  parle,  Il ,epist.  I,v.  173.  Sénèque,  epist.  89, 
rapporte  l’inscription  gravée  sur  le  monument  de  Dossenus. 
(XIV,  J5.  ) 

Duris,  de  Samos,  se  disait  de  la  famille  d’Alcibiade; 
Plutarque,  in  Alcib.,  p.  209.  Il  florissait  du  temps  de  Pto- 
lémée  Philadelphe.  Ouvrages  : une  Histoire  de  Macédoine, 
en  quinze  livres,  Schol.  Aristoph.,  in  Nub.,  150;  une 
Histoire  d’Agathocle,  Athénée,  XII,  p.  541;  Des  pyramides 
d’Égypte,  Pline,  XXXVI,  17;  un  Livre  sur  Euripide  et 
Sophocle,  Athénée,  IV,  p.  184;  une  Histoire  de  Libye, 
Suidas  an  mot  U|ua  ; un  Livre  sur  les  combats  des  jeux 
publics,  Suidas  au  mot  oeXîvou  o-TÉçavo;;  un  Livre  sur  les 
limites  de  Samos,  Athénée,  XV,  p.696;  un  Livre  sur  la 
peinture,  Diogène  Laërte,  in  Thaï.  ; un  Livre  sur  la  toren- 
tique  ou  ciselure,  Pline,  index  XXXIV.  (VII,  2,  n°  23; 
VIII,  61 , n°  2;  XXXIV,  19,  n"  12  ; XXXVI,  17.) 

E. 

Eculéon,  prénom  Décins( XXXV,  36,  n°  10).  Toutefois 
Hardouin  pense  que  ce  nom,  qui  dans  l’Index  avait  été 
transformé  en  Déculéon  par  la  réunion  du  d du  prénom,  est 
altéré , et  qu’il  fautlire  Aculéon  avec  le  prénom  de  Décimus. 
Sa  raison  est  qu’on  ne  connaît  point  d’Eculéon  parmi  les 
noms  romains,  et  qu’au  contraire  on  connaît  plusieurs  Fu- 
rius  Aculéon.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur  dont  il  s’agit 
ici  avait  écrit  une  Histoire  de  Tibère,  ou  tout  au  moins  un 
livre  sur  les  tableaux. 

Egnatius  Calvinus , préfet  des  contrées  alpines,  du  reste 
inconnu,  avait  écrit  ou  sur  les  Alpes,  ou  sur  les  oiseaux. 
(X,  68.  ) 

Éléphantide , femme  poëte , célèbre  par  l’extrême  li- 
cence de  ses  poésies,  Suétone  in  Tiber.,  43.  Galien,  dans 
ses  livres  Sec.  loc.,  parle  d’un  ouvrage  d’Éléphantide  sur 
les  cosmétiques.  ( XXVIII,  23.  ) 

Empédocle , d’Agrigente,  vivait  vers  l’an  450  avant 
Jésus-Christ,  d’après  Diogène  Laërt.  in  Emped.  Ouvrages  : 
Des  propriétés  des  animaux  , en  vers,  Élien,  Hisl.  anim., 
XVI , 29  ; De  la  nature  des  choses,  en  vers.  Celse,  dans 
la  préface  de  son  ouvrage , le  dit  homme  instruit  dans  la 
médecine;  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  des  écrits 
d’Empédocle.  (XXX,  2;  XXXVI,  69.) 

Ennius  (Quinlus  ),  un  des  plus  anciens  poètes  latins; 
mort  à Rome  l’an  169  avant  Jésus -Christ.  Ouvrages  : 
Annales,  dix-huit  livres  en  vers  ; Histoire  de  la  guerre  pu- 
nique, en  vers;  Satires, Comédies, Tragédies. Detoutcelail 
ne  reste  que  des  fragments.  (VII  , 31,  n°  5;  XVIII,  19.) 

Éphippe,  de  Cume,  disciple  d’Isocrate.  Ouvrages  : His- 
toire, en  trente  livres;  Merveilles,  en  quinze  livres;  et 
autres  qu’on  peut  voir  dans  Suidas. 

Éphore,  de  Cume,  ville  del’Éolide,  disciple  d’Isocrate. 
Ouvrages  : De  l’origine  des  villes,  Polybe  dans  Strabon , 
X,  p.  465  (ces  deux  écrivains  donnent  à Éphore  de  gran- 
des louanges);  Des  inventions,  Strabon,  XIII,  p.  622  ; De  la 
crue  du  Nil,  Schol.  Apoll.,  IV  , v.  269.  Sénèque,  iïatur. 
quœst.,  VII,  14,  suspecte  la  véracité  de  cet  historien.  Por- 
phyre, dans  Eusèbe , Prœpar.  I,  p.  467,  rapporte  que  Ly- 
simaque  avait  écrit  deux  livres  sur  les  plagiats  d’Éphore. 
(IV,  21,36;  V,  38;  VI,36,n°*l  et2;Vll,49,  n°  2.  ) 

Éplcharmc , de  Cos , mais  amené  de  très-bonne  heure 
en  Sicile , et  pour  celte  raison  regardé  souvent  comme 
Sicilien,  philosophe  pythagoricien;  auteur  de  comédies, 
de  traités  sur  la  nature  des  choses,  sur  la  médecine,  sur 
la  gnomonique.  Colmnelle  cite  en  particulier  un  Traité  de 
médecine  vétérinaire,  dû  à Épicharme:  Pline  lui  attribue 
un  livre  sur  le  chou.  Il  n’est  pas  sûr  que  le  poëte  et  le 
philosophe  soient  un  seul  et  même  personnage.  (VII , 57, 
n*  2;  XX,  34,36.)  . , 

Épidius  Gains  ouvrit  une  école  et  enseigna  la  rhétori- 


que, entre  autres  a Marc- Antoine  et  à Auguste.  Voy . Suétone, 
De  Claris  rhetor.,  4.  ( XVII , 38,  n°  2.  ) 

Épigène,  de  Rhodes.  Varron  et  Columelle,  I,  I,  le  comp- 
tent parmi  les  écrivains  sur  l’agriculture  ; il  est  cité  par 
Censorinus,  XVII.  Pline,  dans  l’index  du  livre  II,  le  dit  au- 
teur d’une  gnomonique.  Épigène  se  glorifiait  d’avoir  étudié 
chez  les  Chaldéens,  Sénèque,  A ’atur.  quœst.,  VII, 3.  (VII, 
50,  n°  1;  57,  n”  3;  XXXI,  24.) 

Epistolœ,  Lettres.  Pline  (XVIII,  21  ) cite  des  Lettres, 
existant  encore  de  son  temps , adressées  à l’empereur  Au- 
guste par  son  procurateur  d’Afrique. 

Érasistrate,  de  lulis,  ville  de  l’Ile  de  Céos,  disciple  du 
médecin  Chrysippe,  et  lui-même  médecin  très-célèbre.  Il 
florissait  vers  l’an  300  avant  Jésus-Christ.  On  raconte  de 
lui  qu’appelé  près  du  jeune  Antiochus,  fds  de  Séleucus,  il 
découvrit,  en  lui  tâtant  le  pouls,  l’amour  du  prince  pour 
Stratonice  sa  belle-mère;  mais  cette  histoire  est  extrême- 
ment douteuse,  car  on  en  raconte  une  toute  semblable  au 
sujet  d’Hippocrate  à la  cour  de  Perdiccas  II , roi  de  Macé- 
doine. Érasistrate  est  un  des  premiers  médecins  qui  aient 
disséquédes  corps  humains  ; il  avaitcomposé  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont  aujourd’hui  perdus.  L’école  des  Érasistra- 
téens  subsistait  encore  du  temps  de  Galien.  (XIV,  9;  XX, 
34,  40,  76;  XXII,  38,  44;  XXIV,  47;  XXV,  35;  XXVI,  6 ; 
XXIX,  3.) 

Ératosthène,  de  Cyrène,  appelé  par  Ptolémée  Éver- 
gète  Ier,  vint  d’Athènes  en  Égypte,  et  fut  bibliothécaire  d’A- 
lexandrie. II  composa  un  grand  nombre  d’ouvrages  ; une 
Géographie,  Schol.  Apoll.,  IV,  v.  259;  une  Mesure  de  la  sur- 
face de  la  terre , Censorin,  15;  une  Histoire  de  la  Galatie, 
en  quarante  livres , souvent  citée  par  Élienne  de  Byzance  ; 
une  Chrouographie,  Denys  d’Halicarriasse , I,  p.  60;  un 
Livre  des  vents,  Achille Tatius,  Phæoom.,  p.  158  ; un  livre 
Des  positions  des  étoiles,  ou  eatastérismes.  ( H,  76;  11, 112; 
III,  10;  V,  6,  7,  33,  n°  4 ; 36  ; VI , l,n°3;  15,  n”  1;  21, 
n°  1;  24,  n°  2;  28,  n°  1;  33,  n°  1;  34,  n°  3;  35,  n°  6;  XII,  30; 
XXII,  43.) 

Érinna,  femme  poëte,  auteur  de  l’ode  Xaîpé  p.ot,  'Pd>p.a. 
(XXXIV,  19,  n°  8.  ) 

Eschyle,  poëte  tragique  athénien,  très  célèbre  par  ses 
tragédies , dont  il  ne  nous  reste  que  quelques-unes,  llurissait 
vers  l’époque  de  la  bataille  de  Marathon.  (X,  44  ; XXV',  5; 
XXXVII,  11.) 

Ésope,  Phrygien,  auteur  de  fables,  contemporain  de 
Solon.  (XXXVI,  17.) 

Étrusques  (Livres),  Tuscorum Litlerœ.  (II,  53;  II,  85; 
X,  17.) 

Euclide , mathématicien  célèbre,  qui  florissait  du  temps 
de  Ptolémée  fils  de  Lagus.  Ouvrages  : Éléments,  qui  exis- 
tent encore  ; Phénomènes , et  autres  écrits  de  géométrie 
et  de  musique. 

Euctémon,  rangé  parmi  les  anciens  astronomes  par  Gé- 
minus  et  Ptolémée;  ce  dernier,  Alinag.,  111,. 2,  p.  59,  le 
qualifie  d’observateur  des  solstices  avec  Méton,  avant  le 
temps  d’Alexandre  le  Grand. 

Eudicus,  historien.  ( XXXI , 9.) 

Eudoxe,  de  Cnide,  auditeur  de  Platon , dit  Cicéron,  De 
divin.  2,  et,  au  jugement  des  plus  savants,  le  premier  sans 
contredit  des  astronomes.  Diogène  Laërte,  VIII,  p.  235, 
énumère  ses  écrits.  Agathémère , I , p.  2 , cite  de  lui  un 
Périple  de  la  Terre-  Il  écrivit  aussi  un  traité  des  phénomè- 
nes, en  deux  livres,  au  dire  d’Hippurque,  Comment,  ad 
Aral.,  dans  Uranologium  de  Petau , et  un  autre  traité  in- 
titulé Miroir,  ëvortTpov.audiredu  mêmeHipparque,  p.  177. 
(XVIII,  74,  n°  3;  XXX,  2;  XXXI,  13.) 

Endoxe.de  Cyzique,  célèbre  navigateur,  florissait  du 
temps  de  Ptolémée  Évergète.  (Il,  48;  VI,  36,  nü  I; 
VII,  2,  n°  17.) 

Eumaque.  Phlégon,  Mirabil.,  XV11I,  p.  86,  cite  un  Ku- 
maque  auteur  d’une  description  de  la  terre.  Athénée, 
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XIII  p 577  » cite  nn  Eumaque  de  Naples  auteur  d’une 

Histoire  d’Annibal.  , 

Euphonius,  d’Athènes;  mis  par  Yarron  et  Columelle, 
I i parmi  les  écrivains  sur  l’agriculture.  ( XIV,  24.  ) 

’ Euphranius,  médecin.  Athénée,  XI,  p.  405,  cite  les  Mé- 
moires d’Euphranius.  ... 

Euphranor,  statuaire  et  peintre  excellent;  écrivit  sur  la 
symétrie  et  les  couleurs.  (XXXIV,  19;  XXXV,  40,  n°  4.) 

Euripide,  célèbre  poète  tragique  d’Athènes,  contempo- 
rain de  Socrate  et  d’Aristophane;  il  est  compte  parmi 
ceux  qui  avaient  écrit  sur  la  crue  du  Nil  par  le  Schol. 
A poil.,  IV,  v.  269.  (XXXVII,  11.) 

Évagon  ou  Évagoras,  de  Thasos;  compté  par  Varron 
et  Columelle  parmi  les  écrivains  sur  l’agriculture. 

Évanthe,  de  Milet,  d’après  Diogène  Laërte,  in  Thaï.,  p.  7; 
poète  héroïque.  Athénée,  VII,  p.  296;  écrivain  grec  non 
méprisable,  Pline  ( Vlil , 34,  n°  2)  ; auteur  de  Mythiques, 
Schol.  Apoll.,  I,  v.  1065. 

Évcnor,  médecin  . auteur  d’un  ouvrage  Sur  les  traite- 
ments, dont  le  cinquième  livre  est  cité  par  Cæiius  Aure- 
lianus,  Chron.,  III,  8.  (XX,  73,  n°  1 ; XXI,  105.  ) 
Evhémère,  de  Messine  en  Sicile,  vécut  du  temps  de 
Ptolémée  fils  de  Lagus;  il  avait  été  traduit  en  latin  par 
Enniiis,  Cicéron,  de  Nat.  deor.,  I,  p.  49  ; il  est  cité  aussi  par 
Columelle  IX,  2.  Il  avait  écrit  pour  prouver  que  les  dieux 
du  polythéisme  étaient  des  hommes  divinisés.  Il  avait  écrit 
aussi  sur  les  pyramides.  (XXXVI  ,17.) 

Explorateurs  de  Néron,  Exploratores  Neronisj  firent, 
par  ordre  de  ce  prince,  un  voyage  de  découvertes  en  Éthio- 
pie. ( VI , 35,  n°  6.  ) 

F. 

Fabianus  Papirius , très-versé  dans  la  connaissance  de  la 
nature,  dit  Pline  (XXXVI,  24);  éminent  par  ses  mœurs, 
par  sa  science,  et , ce  qui  vient  après , aussi  par  son  élo- 
quence, dit  Sénèque,  epist.  40.  11  florissait  sous  le  règne 
de  Tibère.  Sénèque,  epist.  100,  le  compare  avec  Cicéron , 
Asinius  Pollion  et  Tite-Live.  Ouvrages  : Des  animaux;  Des 
causes  naturelles.  (11,  46;  11,  105;  IX,  8,  n°  2 ; XII,  9;  XV, 
2,  XV111 , 68,  n°  11  ; XX1H,  30; XXVIII,  14;  XXXVI, 
24,  n°  20.) 

Fabius  Dossenus.  Voy.  Dossenus. 

Fabius  Piclor  (Quintus)le  plus  ancien  des  historiens 
romains,  dit  Tite-Live , 1,  p.  16  ; prit  pour  modèle  de  son 
histoire  Dioclès  de  Féparèthe,  dit  Plutarque,  in  liom., 
p.  19;  écrivit  en  grec,  ditDenysd’Halicarnasse,  I,  p.  5;  vécut 
du  temps  de  la  guerre  d’Annibal , Tite-Live,  XXII,  p.  210; 
parent  du  Fabius  Maximus  qui  arrêta  Annibal,  Plutarque,  in 
Fab.,  p.  184.  Ouvrages  : Histoire  romaine;  Des  choses  natu- 
relles, Nonnius,  XII,  3,  v.  Picumnus;  Du  droit  pontifical, 
Macrobe,  Saturn.,  III , 2.  (VIII,  34,  n"3;  X,  34  ; XIV,  14; 
XXIX,  39.) 

Fabius  Vestalis  ; cité  dans  l’index  du  livre  IX.  (VII , 60, 
n°  3.  ) 

Fabricius  Tuscus;  cité  dans  l’index  du  livre  III. 
Favonius.  Mauvaise  leçon  de  quelques  éditions,  au  lieu 
de  Fabianus,  nommé  plus  haut. 

Fenestella  Lucius,  historien  et  poète;  mourut  la  dernière 
année  du  règne  de  Tibère.  Nous  savons  par  Nonnius,  cap.  I, 
qu’il  avait  composé  des  Annales.  (VIII  , 7,  n°  2,  74,  nu  1 ; 
IX, 30,  59;  XV,  1;  XXIII,  6,52;  XXXXV,  46,  n°  3.) 
Fetialis.  Voy.  Annius  Fetialis. 

Figulus.  Voy.  NigidiusFigulus. 

Firmus,  auteur  d’un  traité  d’horticulture,  Pline,  in- 
dex XIX. 

Flavius  Alfius.  Voy.  Aldus  Flavius. 

Flavius  Cneius,  fils  de  l'affranchi  Annius  et  secrétaire 
d Appius  Caecus.  Il  rendit  publics  les  jours  fastes,  afin  que 
le  peuple  sût  quand  il  était  permis  d’intenter  une  action 
judiciaire.  II  fut  édile  curule  l’an.’305  de  Rome. 


G. 

Galba  Servius.  Hardouin  pense  qu’il  s’agit  du  Galba  dont 
Cicéron,  De  oral.,  I,  p.  275,  vante  l’éloquence.  Autre  est 
Galba  Sulpicius,  dont  il  est  fait  mention  par  Pline,  XXXtll  ; 
celui-là  était  frère  de  l’empereur. 

Gallus.  Voy.  Sulpicius  Gailus. 

Gellianus,  historien;  du  reste,  inconnu;  cité  III,  17. 

Gellius  (Cneius  ),  contemporain  de  Varron,  auteur  d’An- 
nales  citées  par  Aulu-Gelle,  XIII,  22,  et  par  Macrobe, 
Saturn.  I,  16.  (VII,  57,  n°‘  2,  4,  6 et  7.) 

Germanicus,  fils  adoptif  de  l’empereur  Tibère,  auteur 
d’un  poème  sur  un  cheval  d’Auguste.  (VIII , 64,  n°  3.  ) 

Glaucias,  médecin  empirique,  appartenant  au  troisième 
siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Ouvrages  : Des  remèdes  sim- 
ples; Explication,  suivant  l’ordre  alphabétique,  des  mots 
obscurs  des  livres  hippocratiques,  Erotien,  p.  16,éd.  Franz. 
(XX,  99; XXI,  102;  XXII,  47;  XXIV,  91.) 

Glaucon,que  Pline  (XXII,  22)  dit  avoir  employé  comme 
Nicandre  le  bupleuron,  plante  vantée  par  Hippocrate,  est 
sans  doute  le  même  que  le  médecin  du  consul  Pansa.  Pansa, 
blessé  à la  bataille  de  Modène , ne  tarda  pas  à succomber,  et 
son  médecin  futsoupçonné  de  l’avoir  empoisonné.  Voy.  Brut., 
Epist. adCicer.,  6 ; là  le  médecin  est  nommé  Glaucon  ; mais 
dans  Suétone,  Octav.,  11,  il  est  nommé  Glycon.  (XXII,  35.) 

Gracchanus.  Voy.  Junius  Gracchanus 

Gracilis.  Voy.  Turranius  Gracilis. 

Græcinus.  Voy.  Julius  Græcinus. 

Granius,  compté  parmi  les  médecins  par  Fabricius,  Bibl. 
gr.,  parce  que,  d’après  Pline,  il  regardait  un,  calcul  extrait 
de  la  vessie  par  l’instrument  tranchant,  et  attaché  au  pubis, 
comme  plus  propre  à soulager  les  douleurs  de  cet  organe 
qu’un  calcul  sorti  spontanément.  Ce  passage,  sans  autre 
désignation  particulière,  ne  suffit  pas  pour  qu’on  mette 
ce  Granius  au  nombre  des  médecins.  (XXVIII , 9.  ) 

H. 

Ilannon,  navigateur  carthaginois,  auteur  d’un  Périple 
de  l’Afrique,  Athénée,  III,  p.  83,  qui  fut  traduit  en  grec,  et 
dont  nous  possédons  uu  fragment.  ( 11 , 67  ; V,  1 , n°  7 ; VI, 
36,  n°  4.) 

Harpale,  célèbre  mathématicien,  qui  corrigea  l’octaé- 
téride  de  Cléostrate.  Il  fut  à son  tour  corrigé  par  Méton, 
qui  à l’octaétéride  substitua  la  période  de  dix-neuf  ans. 
11  est  fait  mention  d'Harpale  dans Censoiïn,  cap.  12, et  dans 
Festus  Avienus,  adArati  Phœn.,  fol.  65  b. 

Hécatée.  11  y a deux  Hécatée  : l’un  de  Milet,  qui  vivait 
vers  l’an  550  avant  l’ère  chrétienne  ; l'autre  d’Abdère,  qui 
accompagna  Alexandre  le  Grand  dans  son  expédition.  Hé- 
catée de  Milet  avait  composé  une  description  de  la  terre, 
Festus  Avienus,  Descript.  orœmarit.,  v.42,et  un  ouvrage 
historique  cité  par  Eusèbe,  Prœpar.  X , p.  466  ; Hécatée 
d’Abdère,  un  livre  sur  les  hyperboréens,  cité  par  Élien,  Hist. 
an.  XI , 1 , et  par  Schol.  Apoll.,  II-,  v.  677.  Comme  ce  que 
Pline  cite  d’Hécatée  est  relatif  aux  nations  du  Nord,  il  est 
vraisemblable  que  l’Hécatée  dont  il  parle  est  celui  d’Abdère. 
(IV,  27,  n°  4;  VI,  20,n°  3.) 

Hégésias,  de  Maronée  en  Thrace.  Varron  et  Columelle, 
1, 1,1e  placent  parmi  les  écrivains  soi  l'agriculture.  Vitrine, 
VIII,  4,  dit  qu’il  avait  exposé  avec  beaucoup  d’exactitude,  et 
un  soin  infini , les  propriétés  des  lieux  et  les  vertus  des 
eaux.  (VII,  57,  n°  16.) 

Hégésidème,  de  Cythnos,  cité  par  Soün,-cap.  12.  ( IX, 
8,  n°  6.) 

Héliodore.  Athénée,  VI,  p.  229 et  IX,  p..406,  donne  quel- 
ques  extraits  d’un  ouvrage  d’Héliodore,  Athénien,  lePérié- 
gète,  intitulé  De  l’acropole  d'Athènes,  ouvrage  qui  était 
en  quinze  livres.  Harpocration  en  fait  aussi  mention  au 
mot  Hpo7tû).*ia,  p.  255.  Stobée,  Serin.  242,  p.  792,  C*S  n? 
livre  d’Héliodore  Sur  les  spectacles  d’Italie. 
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■ Hellanicu8,  de  Mitylène,  historien;  de  douze  ans  anté- 
rieur à Hérodote,  d’après  Aulu-Gelle,  XV,  23.0uvrages  : Éta- 
blissements des  peuples  et  des  villes,  Athénée,  I,  p.  447; 
Sclioi.  Pindar.,  p.  431  ; Égyptiaques,  Aulu  Celle,  1,2;  Des 
dénominations  des  peuples,  Athénée,  XI,  p.  462;  Schol. 
A poil.,  IV,  v.  322.  (IV,  22;  VII,  49,  n°  2.) 

Hemina.  Voy.  Cassius  Hemina. 

Héraclide,  auteur  du  livre  intitulé  'Anvouç.  (VII,  53, 
n°  2.  ) 

Héraclide,  cité  sans  autre  désignation  dans  l’index  du 
livre  IV.  Est-ce  l’Héraclide  auquel  saint  Clément  d’Alexan- 
drie attribue  un  livre  sur  l’origine  des  villes,  Protrept., 
p.  25  Pou  est-ce  un  Héraclide  de  Crète  dont  Apollonius,  Uisl. 
comment.,  cap.  19,  cite  un  livre  Sur  les  villes  de  la  Grèce? 

Héraclide,  d’Érythres,  non  loin  d’Éphèse,  dans  l’Asie 
Mineure;  médecin,  delà  secte  Hérophilienne , le  plus  cé- 
lèbre des  disciples  deChryserme,  Galien,  De  differ.  puis., 
IV,  10.  Ouvrages  : De  la  secte  d’Hérophile;  Commentaire 
sur  le  troisième  livre  des  Épidémies  d’Hippocrate;  Explica- 
tion des  caractères  attachés  à ce  troisième  livre  ; Commentai- 
res sur  le  sixième  livre  des  Épidémies.  Il  paraît,  d’après Stra- 
bon,  XIV,  p.  G45,qu’Héraclide  était  contemporain  de  ce  géo- 
graphe. 

Héraclide  de  Tarente,  médecin  très-célèbre  de  la  secte 
empirique.  On  le  place  vers  le  milieu  du  troisième  siècle 
avant  l’ère  chrétienne.  Ouvrages  : Des  traitements  inté- 
rieurs, Cælius  Aurélianus,  Chron.,  I,  4;Desauimaux  sau- 
vages, Galien,  Deantid.,  II,  14;  Des  simples,  Galien,  ibid., 
I,  1 ; De  la  préparation  et  de  l’épreuve  des  médicaments , 
Galien,  De  simpl.  medic.,  VI,  in  proœm.;  un  Commen- 
taire en  plusieurs  livres  s’étendant  à tous  les  écrits  hip- 
pocratiques. (IV,  23  ; XX,  17,  73  , 11°  4 ; XXII , 8.  ) 

Hermippe,  de  Smyrne,  dont  Josèphe,  Contr.  Apion,  I, 
loue  l’exactitude  historique.  Ouvrages  : Des  mages  ( Pline, 
XXX , 2)  ; Vies  des  hommes  illustres;  Sur  les  sages;  Sur 
Pythagore , et  autres  ouvrages  que  Diogène  Laërte  cite  in 
Thaï.,  p.  8 et  10. 

Hermodore,  d’Éphèse,  interprète  des  lois  des  décemvirs. 
(XXXIV,  il.) 

Hérodicus.  Voy.  Prodicus. 

Hérodote,  d’Halicarnasse , auteur  d’une  histoire  qui  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  llorissait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  (Il,  87;  V,  10, 
n°  8,  14,  n°  2 ; VII,  2, n°  2;  VIII, 4;  XII,  8;  XII,  40,  42; 
XXXVI,  17,  19,  n°  1.) 

Ilérophile,  de  Chalcédoine  en  Bithynie,  célèbre  médecin, 
vivait  vers  l’an  300  avant  Jésus-Christ;  fondateur  d’une 
secte  médicale  qui  dura  longtemps.  Ouvrages  : Anatomie, 
Galien,  De  anat  admin.  ; VI,  8 ; Du  pouls,  id.,  De  differ. 
puis., IV,  2;  Traitements,  Cælius  Aurélianus,  Chron.,  11,13; 
Commentaire  sur  le  Pronostic  d’Hippocrate,  Cælius  Aurc- 
lianus,  Chron.,  IV  ; 8;  Des  yeux,  Aétius,  Tetrabibl.,\ II, 
p.  132,  Aid.,  1534;  Diététique,  Sextus  Empiricus , Adv. 
math.  X,  3.  Hérophile  a disséqué  des  corps  humains;  Celse, 
Préf.,  etTertullien,  De  anima, cap.  10, ont  même  dit  qu’il 
avait  disséqué  des  hommes  vivants  condamnés  à mort  pour 
crimes.  ( XI , 88  ; XXV , 5 ; XXVI , 6,  8 ; XXIX , 5.  ) 

Hésiode,  deCumes  dans  l’Éolide,  Asie  Mineure,  mais 
qui  résida  à Ascra  dans  la  Béotie.  11  composa  un  livre  Sur 
les  astres,  Pline  (XVIII,  57)  et  Athénée,  XI,  p.  491.  Cet 
ouvrage  est  perdu  ; mais  on  a de  lui  les  poèmes  suivants  : 
Des  travaux  et  des  jours  ; Théogonie  ; Bouclier  d’Hercule. 
On  ne  sait  pas  au  juste  l’époque  où  il  vivait;  toutefois 
on  le  place  d’ordinaire  dans  le  neuvième  siècle  avant  l’ère 
chrétienne,  et  à peu  près  au  même  temps  qu’Homère. 
(VII,  49,  n°  1;  57,  n°  6;X,  83,  n°  1 ; XIV,  l,n"  2;  XV, 
1;  XVI,  II;  XVI11.56,  57,  n°  5;  XXI,  21,  68,  84  ; XXII, 
32,  33,  43;  XXIII , 23  ; XXV  , 5 ; XXVIII , 19.  ) 

Hicésius,  médecin  de  la  secte  Érasistratéenne.  On  le 
place  dans  le  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  D’après 


Pline  (XXVII,  14),  ses  écrits  jouissaient  d’une  assez  grande 
autorité.  Ouvrages  : De  la  matière  médicale,  Athénée,  VII, 
p.  294;  Des  parfums,  id.,XV,  p.  689;  Des  Poissons,  id., 
VII,  passim;  De  la  préparation  du  vin,  Plin.,  index  XV. 
(XIV,  24 ; XX,  17;  XXII,  18;  XXVII,  14.) 

Hiéron,  roi  de  Sicile.  Varron  et  Columelle,  1 , 1,  le  met- 
tent parmi  les  écrivains  sur  l’agriculture , avec  le  roi  de 
Pergame  Attale  Philométor.  ( XVIII , 5.  ) 

Himilcon , général  carthaginois,  auteur  d’un  périple  eu 
punique , Festus  Avienus,  Descript.  orœ  marit.,  v.  412. 
(11,67.) 

Hipparque,  de  Nicée  en  Bithynie  , le  plus  grand  des  as- 
tronomes de  l’antiquité;  il  llorissait  vers  le  milieu  du 
deuxième  siècle  avant  J.  C.  On  a de  lui  des  Explications 
sur  les  Phénomènes  d’Aratus  et  d’Eudoxe.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  autres  livres,  qui  ont  tous  péri.  ( II , 9;  II , 
10;  II,  24;  II,  19;  II,  112.) 

Hippocrate,  de  Cos,  le  plus  célèbre  médecin  de  l’anti- 
quité, llorissait  daus  le  cinquième  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne, et  était  contemporain  de  Socrate.  On  a plusieurs 
livres  qui  portent  son  nom,  mais  qui  ne  paraissent 
pas  être  tous  de  lui.  11  ne  faut  ajouter  aucune  foi  au  récit 
touchant  son  entrevue  avec  Démocrite , regardé  comme 
fou  par  les  Abdéritains,  louchant  les  services  qu’il  ren- 
dit aux  Athéniens  dans  la  peste  d’Athènes,  et  touchant  son 
refus  d’aller  combattre  la  peste  qui  désolait  l’empire  du 
grand  roi  : toutes  les  pièces  sur  lesquelles  ces  récits  repo- 
sent sont  apocryphes.  (VII,  37,  52;  XVIII,  15;  XIX, 
13;  XX,  22  , 23,  34,  51  , n°  7;  58,  83,  84,  n°  6 ; 93; 
XXI,  10,  17,68;  XXII,  15,  32,  35,68  ; XXIV,  92; 
XXV,  18;  XXVI,  6,  50,  76,90;  XXVIII,  14;  XXIX, 
2 , 30 , 38  ; XXX , 2 ; XXXII , 46  ; XXXVI , 69.  ) 

Hipponax , poète.  (XXXVI,  4,  n°  2.) 

Homère,  prince  des  poètes  grecs.  Dans  l’antiquité,  sa 
patrie  était  un  objet  de  controverse;  son  époque  n’est  pas 
non  plus  exactement  connue;  ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
qu’il  est  le  plus  ancien  des  écrivains  grecs.  (II,  4 ; II,  46;  II, 
87;  III,  9;  III,  12;  III,  15;  IV,  6;  IV,  14;  IV,  15;  IV,  19; 
IV,  23;  V , 8,  10,  n°  4;  33,  n°  2;  40,  n°*  1 et  3;  VII,  2 , u°  19; 
16,  n°  2 ; VII,  30,  50,  nu  5 ; VIII,  73,  n°  3 ; 74,  n°  2 ; IX,  62 , 
n°3 ;X,  3, n°  1 ; 70; XIII , 1 ;XIII,  21  ; XIII, 27, 30; XIV, 
6,9;  XVI,  8,  24, 46;  XVII,  3,  n°10, 6;  XVIII,  7,  19,20, 
n°  6 ; XIX, 6;  XXI,  91;  XXII,  27;  XXIII,  23;  XXIV, 
40;  XXV,  5,  8,  38,  79;  XXVIII,  4; XXIX,  8;  XXX,  2 ; 
XXXI,  32;  XXXII,  53;  XXXIII , 3 , 4 , 23  , 38;  XXXI V, 
47;  XXXV,  2,  n°  6 ; 36  , n”  33;  40,  n°7;  XXXVI,  5,  20.) 

Horace  (Quintus  Horatius  Flaccus),  l’ami  de  Mécène  et 
d’Auguste,  né  à Venusium  deux  ans  avant  la  conjuration 
de  Catilina,  el  mort  l’an  de  Rome  747.  ( X , 74 , n°  2.  ) 
Hortensius,  célèbre  orateur  romain,  ami  et  rival  de 
Cicéron.  Il  plaida  pour  Verrès.  Auteur  de  harangues,  d’an- 
nales, de  poésies;  tous  ses  ouvrages  ont  péri. 

Horus,  roi  des  Assyriens,  inventeur  de  plusieurs  mé 
dicaments.  (XXX,  51  ; XXXVII,  52.  ) 

Hygin(Caïus  Julius),  surnommé  Polyhistor,  dit  saint  Jé- 
rôme, Chron.  ad  Olymp.  CXCII,  ann.  4.  Ilygin,  dit  Sué- 
tone, De  illuslr  grarnm.,  cap.  20,  affranchi  d’Auguste, 
Espagnol  de  nation,  très-lié  avec  le  poète  Ovide,  fut  biblio- 
thécaire de  la  bibliothèque  Palatine.  Ouvrages  : Des  villes 
d’Italie,  Macrobe,  Saturn.,  I,  7 ; Commentaire  sur  Virgile, 
id.,  VI,  9 ; Des  hommes  illustres,  Asconius  Pedianus,  Oral, 
in  Pison.,  p.  6;  De  l’agriculture,  Columelle,  IX,  2,  lequel 
fait  un  grand  éloge  de  ce  livre;  Astronomicum  poeticum, 
ouvrage  qui  existe  encore  aujourd’hui.  Quant  au  livre 
intitulé  De  limilibus  constituendis , il  est  d’uu  autre 
Hygin,  de  beaucoup  postérieur,  lequel  était  arpenteur. 
(XIII,  47;  XVI,  84;  XVIU,  63;  XIX,  27;  XX,  45; 
XXI,  29.) 

Hylas;  avait  écrit  sur  les  augures . (X , 18. ) 
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I. 

Iacchus,  grammairien , Suétone,  Deillustr.  gramm., 
cap.  3.  (XXXII,  dans  l’index;  XXXVII,  54,  nu  8.  ) 

Icésins.  Voy ■ Hicésius. 

Icétidas,  médecin  ; mais  ce  nom  est  douteux  , car  il  fau- 
drait lire  plutôt  Hicétidas.  (XXVIII,  23.  ) 

Ictius  Caius.  Voy.  Cincitis. 

lollas,  de  Bithyuie,  médecin,  Dioscoride,  in  prœfat. 
Ouvrages  : Des  propriétés  des  plantes,  Schol.  Nicandr.  in 
Ther.,  p.  32.  (XX,  73,  n°  1,  76;  XXXIV,  22.  ) 

Isidore,  de  Cliarax , ville  dans  la  Parthie,  décrivit  cette 
contrée  dans  un  livre  qui  subsiste  encore  : ÏTa9poi  rrapOixoi; 
il  vivait  du  temps  d’Auguste.  (II,  112;  IV,  5, 30,37;  V, 
6, 9;  33,  n° 4;  35,  36, 37, 38,  39,  43,  n°  4.) 

Isigone,  de  Nicéè.  Aulu-Gelle,  IX,  4 , le  range  parmi  les 
écrivains  qui  ne  jouissent  pas  de  peu  d’autorité.  Ouvrages  : 
Des  choses  incroyables.  (Vil , 2,  nM  4,  8 et  20.) 

lsménias;  paraît  avoir  écrit  sur  les  pierres.  (XXXVII, 
23,  28.) 

J. 

Juba,  fils  du  Jnba  roi  de  Mauritanie,  qui  fut  vaincu  par 
César,  et  qui  se  donna  la  mort.  Son  fils  fut  mené  en  triom- 
phe. Auguste  le  maria  à une  fille  d’Antoine  et  de  Cléopâ- 
tre, et  lui  rendit  le  royaume  de  son  père.  Le  roi  Juba  fut 
un  homme  très-savant;  il  composa  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages : De  l’expédition  en  Arabie,  Pline  (VI , 31  );  De  la 
Libye,  Plutarque  in  Pareil.,  p.  311;  Histoire  d’Assyrie,  Ta- 
tien, Orat.  contra Grcec.,  p.  1 84;  De  l’euphorbe  (Pline,  XXV, 
38);  Des  peintres,  Harpocration  au  mot  Parrhasius  ; De  la 
peinture,  id.,  au  mot  Polygnote;  Histoire  du  théâtre.  Athé- 
née, IV,  p.  175.  (V,  10,  n°  11;  VI,  26,  n°  1;  30,  n°7;  31 , 
n0'  13  et  14,  32,  n°‘  7 , 8 et  13;  34,  u°‘  2,  6 et  7 ; 35,  n°  2 ; 
36, n° 4;  37  ; VIII,  4,  5,  n°  6;  13; 45;  64,  n°3;  IX,  56, 
n°  4;  X,  61;  XII,  22, 31 , 32,  nu  2;  40;  XIII,  7,  n°  5; 
9,  n°  6;  XIII,  29,  52;  XV,  28;  XXV,  5,38  ; XXXI,  15; 
XXXII,  4;  XXXIII,  40;  XXXV,  22;  XXXVI,  46; 
XXXVII,  9,  18,  32;  XXXVII,  35.) 

Julius  Aquila.  Voy'.  Aqtiila. 

Julius  Atticus.  Voy.  Atticus  Julius. 

Julius  Bassus.  Voy.  Bassus. 

Julius  Græcinus;  avait  composé  un  ouvrage  en  deux  li- 
vres sur  la  Culture  de  la  vigne,  Columelle,  I,  1.  Il  était 
sénateur,  orateur  éloquent,  et  homme  de  bien;  il  fut  mis  à 
mort  par  l’empereur  Caligula.  (XIV,  4 , n°  il  ; XVI,  90.) 

Junius Gracchanus,  que  Varron  cite,  De  lingua  latina,  V, 
p.  50,  sous  le  nom  de  Junius  Gracchus;  avait  été  ainsi 
appelé  d’après  C.  Gracchus,  tribun  du  peuple,  au  rapport 
de  Pline  (XXXIII,  9).  Ouvrages  ; Mémoires  historiques, 
Macrobe,  Saturn.,  I,  13;  Des  magistratures,  Ulpien,  de 
Offic.,  quæst.  I. 

L. 

Labéon.  Fbÿ.  Antistius  Labéon. 

Laberius;  sou  prénom  était  Décimus,  d’après  Macrobe, 
Saturn.,  II , 6 ; auteur  d’une  espèce  de  pièces  de  théâtre 
qu’on  appelait  Mimes.  Il  mourut  très-peu  de  temps  après 
le  meurtre  de  César.  Horace,  I,  Sat.,X,  6,  le  cite  avec  éloge 
(IX,  28.)  s 

Lælius;  cité  à côté  de  deux  autres  jurisconsultes,  du 
reste  inconnu;  peut-être  était-ce  un  jurisconsulte;  peut- 
être  même,  au  lieu  de  Lælius,  faut-il  lire  Ælius  (Vou  ce 
nom.)  (XIV,  15.) 

Lais,  sage-femme;  paraît  avoir  écrit  sur  l’avortement 

ou  sur  les  maladies  des  femmes.  On  connaît  deux  Lais  : l'une, 

la  mère,  contemporaine  d’Alcibiade;  l’autre,  sa  fille,  na- 
turelle ou  adoptive.  Est-ce  une  de  ces  deux  Laïs,  ou  une 
troisième,  qui  est  citée  par  Pline?  (XXVIII,  23.) 

Lenæus  Pompeius,  affranchi  du  grand  Pompée,  l’accom- 
pagna dans  presque  toutes  ses  expédition*,  et,  après  la 


mort  de  son  patron , ouvrit  une  école  pour  gagner  sa  vie , 
Suétone,  Deillustr.  gramm.,  cap.  15.  Il  fut  un  des  pre- 
miers qui  parmi  les  Romains  écrivirent  sur  la  médecine 
(XV,  39;  XXIV,  41;  XXV,  3,  27.) 

Lex  duodecim  Tabularum,  Loi  des  douze  Tables.  (VII, 
60;  XI,  58;  XVI,  6;  XVII,  1,  n°  5;  XVIII,  3,  n°  4 ; XIX, 
19,  n°  2;  XXI, 5;  XXVIII,  4;  XXX,  3.) 

Licinius  Calvus.  Voy.  Calvus  Licinius. 

Lieinius  Macer  (Caïus),  accusé  de  peculat.  Il  fut  cou* 
damné  par  Cicéron.  Epist.  ad  Attic.,  I,  4.  Ouvrage  : His- 
toire, Macrobe  , Saturn.,  1, 10  et  13.  (XXXI I,  3,  5.) 

Licinius  Mucianus.  Voy.  Mucien.  i 

Livius  Titus.  Voy.  Tile-Live. 

Livius  Filius , cité  dans  l’index  du  livre  V ; mais  il  est 
possible  que  cette  leçon  soit  vicieuse,  et  née  de  quelque 
erreur  de  copiste.  Quintilien , X,  1 , cite  une  lettre  de  Tite* 
Live  à son  fils  sur  la  lecture  de  Démoslhène  et  de  Ci- 
céron. 

Lucile  (Caïus),  le  premier  qui  parmi  les  Latins  écrivit 
des  poésies  satiriques.  11  avait  servi  dans  la  cavalerie  sous 
le  second  Scipion  l’Africain , dans  la  guerre  de  Numance, 
Velleius,  II,  9.  (VIII,  74,  n”  2 ; XXXVI , 6 t.  ) 

Lucrèce  (Titus),  philosophe  épicurien  et  poète  excel- 
lent, contemporain  de  Cicéron.  Il  est  auteur  d’un  poème 
intitulé  De  la  Nature  des  choses , et  qui  est  parveuu  jus- 
qu’à nous. 

Lycéas,  de  Naucratis  en  Égypte,  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  Égyptiaques,  Athénée,  XIII,  p.  560;  et  XIV, 
p.  616.  (XXXVI,  19,  n°  1.) 

Lycns,  historien,  de  Rhégium.  Ouvrages  : Histoire  de 
la  Libye  et  de  la  Sicile;  Des  fleuves  et  des  sources;  Sur 
Alexandre.  (XXXI,  19. ) 

Lycus,  de  Naples,  médecin,  cité  par  Érotien,  Gloss., 
p.  216,  éd.  Franz;  auteur  d’un  Commentaire  sur  le  livre 
d’Hippocrate  intitulé  Des  lieux  dans  l’homme;  il  avait 
aussi  écrit  sur  la  matière  médicale,  à en  juger  par  les  ex- 
traits qui  sont  conservés  dans  Oribase,  VDI  et  IX.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  ( cette  remarque  est  faite  par  l’auteur 
de  l’index  dans  l’édition  de  Lemaire)  avec  Lycus  de  Macé- 
doine, médecin  aussi,  mais  qui  était  presque  contemporain 
de  Galien,  tandis  que  l’autre  est  anlérieurà  Pline.  (XX,  83.) 

Lysimaque;  écrivit  sur  l’agriculture,  d’après  l’index  du 
livre  XVII,  et  d’après  Varron  et  Columelle,  1,1. 

M. 

Macer  Æmilius.  Voy.  Æmilius  Macer. 

Macer  Licinius.  Voy.  Licinius  Macer. 

Magi , les  mages,  XX , 30 , et  ailleurs  en  beaucoup  d’en- 
droits. 

Magon,  de  Carthage  ; avait  écrit  Sur  l’agriculture,  en  car- 
thaginois, un  ouvrage  qui  fut  traduit  en  grec  par  Dionysius. 
Voy.  ce  nom.  Columelle,  1,1,  nomme  Magon  le  père  de 
l’agriculture.  (XVII,  11,  n"  3,  16;  XVII,  19,30,  n°  2; 
XVIII,  5 , 7,  n°  3 , 23  ; XXI , 68 , 69.) 

Mamilius  Sura,  de  la  famille  des  Mamilius , avait  écrit 
Sur  l'agriculture.  (XVIII,  42.) 

Manilius  Titus,  sénateur,  jurisconsulte,  versé  dans 
l’histoire  et  toute  espèce  de  littérature,  florissait  du  temps 
de  Marius  et  de  Sylla.  Cicéron,  De  orat.,  I,  et  Epist.  fam., 
VII,  10,  le  nomme  Marcus  Manilius;  presque  toujours  il 
le  cite  avec  P.  Mucius  Scævola,  jurisconsulte  très-habile. 
Le  Manilius  dont  nous  avons  un  poème  Sur  l’astronomie 
n’a  rien  de  commun  avec  celui-ci.  (X,  2,  n°  2.) 

Marcion,  de  Smyrne,  avait  écrit  sur  les  effets  des  mé- 
dicaments simples.  Hardouin  pense  que  Marrion  est  une 
faute  de  copiste,  pour  Micton.  Voy.  ce  mot.  (XXVIII,  7.) 

Marsus  Domitius,  poète,  contemporain  de  Virgile.  Ou- 
vrages : le  Combat  d’HercuIe  contre  les  Amazones;  Fa- 
bles, Charisius,  I,  p.  55. 

Marsyas,  de  Pella  en  Macédoine,  frère  d’Antigone,  qui 
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régna  après  Alexandre.  Ouvrages  : Histoire  de  l’Attique, 
en  douze  livres;  Histoire  de  la  Macédoine,  en  dix  livres. 
Voy.  Suidas. 

Masuritis  ou  Massurius  Sabinus,  chevalier  romain,  ju- 
risconsulte très-célèbre,  du  temps  d’Auguste.  Perse  le  cite , 
Sat.,  V,  90.  Ouvrages  : Du  droit  civil,  AuluGellc,  IV,  1; 
Mémorial,  id.,  V,  6;  Des  triomphes  des  Romains,  Pline, 

XV,  38.  (VII,  4 , n°  3;  VII,  44;  X,  8 ; XV,  38 , 40,  n°  2; 

XVI,  30,  86;  XXVIII,  37.) 

Matius  ( Caius  ),  chevalier  romain,  ami  de  l’empereur 
Auguste.  Columelle , XII,  44,  cite  de  lui  trois  ouvrages. 
Matius  avait  inventé  l’art  de  tailler  les  bosquets.  (XII , 6.) 

Maximus  Valérius.  Voy.  Valère-Maxime. 

Mécène  (Caius  Cilnius),  chevalier  romain,  favori  d’Au- 
guste, protecteur  de  Virgile  et  d’Horace.  Ouvrages  : Dia- 
logues, Poésies.  (VII,  46,52;  VIII,  68,  n° 4 ; IX,  8,  n°  2; 
XIX,  57.) 

Médius,  très-ancien  médecin  grec,  probablement  du 
quatrième  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  (XX,  13.) 

Mégasthène,  historien , cité  par  Strabon,  Il , 76,  qui  lui 
accorde  peu  de  confiance.  Son  ouvrage  sur  l’Inde  esL  cité 
par  saint  Clément  d’Alexandrie,  Slrom.,  I,  p.  305,  qui  le 
fait  contemporain  de  Séleucus  Nicator.  ( VI , 2 1 , n0  3 ; 22 , 
n*  6;  24,  n°  1 ; VII,  2,  n“‘  14,  1 8 et  22  ; VIII,  14.) 

Mégès.  Celse,  V,  28,  le  nomme  le  plus  habile  des  chi- 
rurgiens. (XXXII,  24.) 

Mêla  ( Pomponius)  de  la  Bétique,  province  d’Espagne; 
vécut  sous  le  règne  de  l’empereur  Claude;  auteur  d’un  ou- 
vrage géographique  intitulé  De  situ  orbis,  qui  est  par- 
venu jusqu’à  nous.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Annæus 
Mêla,  fils  de  M.  Annæus  Scneca. 

Melior  Umbricius.  Voy.  Umbricitis. 

Mélissns.  Suétone,  De  illustr.  gramm.,  cap.  3,  parle 
d’un  Lenæus  Melissus;  cap:  21,  d’un  C.  Mélissns  Mæcenas, 
affranchi  de  Mécène , chargé  des  bibliothèques  du  portique 
d’Octavic,  et  auteur  d’un  livre  intitulé  Facéties.  Enfin,  Al- 
bert leGrand.VI,  Dcanimal.  tract.,  cap.  6,citeunMélis- 
sus,  auteur  d’un  livreSur  les  animaux.  Hardouin  pense  que 
c’est  plutôt  ce  dernier  dont  Plinea  faitusage.  (XXVIII,  17.) 

Ménæchme,  de  Sicyone  : Ouvrages  : Des  artistes,  Athé- 
née, XIV,  p.  635;  De  la  ciselure,  Pline,  XXXIV,  19; 
Histoire  de  Sicyone,  Athénée,  III,  p.  271;  Histoire  d’A- 
lexandre, Suidasau  mol  Méncechmc.  (IV,  21  ; XXXIV,  19, 
n°  30. ) 

Ménandre,  poète  comique  célèbre,  disciple  de  Théo- 
phraste. Il  avait  composé  un  grand  nombre  de  comédies, 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments.  (Vll,3l,n°  2;  XIII, 
2,  n”  7;  XX,  93;  XXIII,  81;  XXX,  2;  XXXII,  24; 
XXXVI,  5;  XXXVII,  31.) 

Ménandre,  d’Héradée  ( on  ne  sait  de  quelle  Héraclée); 
avait  écrit  sur  l’agriculture.  Vairon,  I,  1.  (Pline,  XV11I, 
14,  ou  bien  le  Ménandre  suivant.) 

Ménandre,  de  Priène  en  Ionie;  avait  écrit  sur  l’agricul- 
ture, Vairon  et  Columelle, I,  1. 

Ménandre , auteur  d’un  livre  intitulé  Biochrestes , c’est- 
à-dire,  Recueil  de  choses  utiles  à la  vie;  cité  dans  l’index 
des  livres  XIX,  XX,  XXI  et  XXII.  (XIX,34,n°  3.) 

Ménécrate,  d’Éphèse,  auteur  d’un  poème  sur  l'agricul- 
ture, Varron  ,1,1. 

Ménécrate  de  Syracuse,  cité  dans  l’index  du  livre  XI; 
sans  doute  le  médecin  nommé  par  Athénée,  VII,  p.  289, 
et  que  Galien,  Sec.  toc.,  VI,  9,  dit  avoir  composé  un  ex- 
cellent livre  Sur  les  médicaments.  (XI,  7.) 

Messala  l’Orateur.  Voy.  Corvinus  Messala. 

Messala  Rufus,  cité  dans  l’index  du  livre  VII.  (VII, 
53,  n°  1.) 

Messala  Sencx,  appelé  Messala  le  censeur  par  Pline, 
VII,  10,  et  Messala  l’augure  par  Aulu-Gelle,  XIII,  15. 
Ouvrages  : Des  auspices,  Auiu-Gelle,  ibid.,  ou  bien  De 
l’explicaticn  des  augures,  Feslus  v.  Marspedis;  des 


familles  romaines  : Pline  a puisé  des  renseignements  dans 
cet  ouvrage.  (XXXIII,  14;  XXXIV,  38;  XXXV,  2.) 

Messalinus  Cotta.  Voy.  Cotta  Messalimis. 

Metellus  ( Quiutus  ),  auteur  d’une  oraison  funèbre  de  son 
père  L.  Métellus , fut  consul  l’an  de  Rome  546  ; avant  J.  C. 
208.  (VII,  45,  n”  t.) 

Métellus  Scipion , beau-père  de  Pompée  , chef  du  parti 
pompéien  après  la  bataille  de  Pharsale;  continua  laguerre 
en  Afrique,  fut  battu  à Thapsus  par  César,  et  se  perça  de 
son  épée.  (VUl,74,n°  3.) 

Méton , astronome  athénien  ; inventa  l’ennéadécatéride, 
ou  nombre  d’or.  Il  florissait  vers  le  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  430  ans  avant  l’ère  chrétienne. 

Métrodore;  écrivit  sur  l’architecture  (index  du  livre 
XXXV  ).  Est-ce  le  même  que  le  Métrodore,  philosophe  et 
peintre,  du  livre  XXXV,  40,  n°  10? 

Métrodore , de  l’tle  de  Cliios , auteur  d’un  Abrégé  de  bo- 
tanique, Pline, XX,  81;  Cicéron,  Acad,  quœst.,  p.  58, cite 
de  Métrodore  de  Cliios  un  livre  Sur  la  nature.  (VIII , 14  ; 
XX,  81;  XXV,  4;  XXXVII,  11.) 

Métrodore, de  Scepsis,  dans  la  Troade,  appelé  aussi  Miso- 
romée,  àcausedesa  haine  pour  les  Romains  (Pline,  XXXI V, 

1 6).  Dans  Cicéron,  Deorat.,  1 1,  p.  545,  Antoine,  un  des  inter- 
locuteurs, dit  que  Métrodore  vivait  encore  de  sou  temps.  Il 
avait  écrit  sur  l’aliptique  ou  l’art  de  faire  les  onctions,  Athé- 
née, XII,  p.  552.  Comme  il  est  cité  par  Pline  dans  l’index  du 
livre  III,  et  dans  le  chapitre  20  de  ce  même  livre,  lequel  est 
consacré  tout  entier  à la  géographie, Hardouin  pense  que 
le  Métrodore,  sans  autre  désignation,  nommé  dans  l’index 
des  livres  IV  et  V,  qui  sont  aussi  tout  entiers  géographiques, 
est  le  Métrodore  de  Scepsis.  (III,  20  ; V,  38;  VII,  24; 
XXVIII,  23;  XXXIV,  16;XXXVll,  15,66.) 

Micton,  médecin,  nom  diversement  écrjt  dans  les  mss.  ; 
mais  Hardouin  pense  qu’il  faut  lire  Miclou,  attendu  que  d’a- 
près Pline  (XX,  96)  le  médecin  dont  il  s’agit  est  auteurd’un 
livre  de  botanique,  et  que  le  Schol.  Nicandr.  in  7' fier.,  p.  29, 
cite  un  Traité  de  botanique  d’un  certain  Micton. ( XX , 96.  ) 

Milétus;  peut-être,  dit  Hardouin,  faudrait-il  écrire  Mé- 
lilus,  car  Suidas  cite  un  Mélitus,  orateur  et  auteur  tragique, 
contemporain  de  Socrate;  ce  Mélitus  est  uommé  par  le 
Schol.  Aristoph.  in  Ban  , p.  273,  et  parÆlien,  Var.  llist.,  X, 
3.  (XXVIII,  2.) 

Mithridate,  roi  de  Pont  et  de  Hithynie,  célèbre  par  ses 
guerres  contre  les  Romains.  Il  avait  écrit  des  Mémoires  sur 
les  remèdes  secrets  des  maladies;  ces  Mémoires  furent 
transportés  à Rome  par  Pompée, qui  chargea  son  affranchi 
Lenæus  Pompeius  de  les  traduire  en  latin.  (VII,  24; 
XXIII,  77;  XXV,  3,  27, 79;  XXXVII,  II.) 

Mnaséas,  de  Patare  en  Lycie,  cité  parmi  les  écrivains 
sur  l’agriculture  par  Varron  et  Columelle,  1,1.11  avait  com- 
posé un  livre  Sur  les  choses  de  l’Europe,  Athénée,  IV, 
p.  158,  et  un  Périple,  id.,  VIII,  p.  331.  Columelle,  XII,  4,  le 
dit  auteur  qui  ne  manque  pas  de  renom  parmi  les  Grecs. 
(XXXVII,  11.) 

Mnésidès,  médecin,  du  reste  inconnu,  cité  par  Priscien, 
VI,  p.  707.  (XX,  76.) 

Mnésigiton,  auteur  iuconnu.  (VII,  57,  n°  16.  ) 

Mnésithée,  d’Athènes  , médecin,  d’une  époque  incer- 
taine, cependant  fort  ancienne,  peut-être  vers  le  temps 
d’Aristoleou  d’Érasistrate.  Une  lettre  de  lui,  sur  l’action 
de  boire  à grands  coups,  est  citée  par  Athénée,  XI,  p.  483  ; 
le  même,  III,  p.  80,  parle  d’un  livre  de  Mnésithée  sur  les  ali- 
ments, duquel  Varron  avait  extrait  des  renseignements 
sur  les  diverses  espèces  de  vins , comme  on  peut  voir  dans 
Aulu-Gelle, XIII, 30.  Pline  (index  XXI)  le  dit  auteurd’un 
traité  Sur  les  couronnes.  (XXI.  9.) 

Monumenta  (Pline,  II,  57).  M.  Leclerc,  Des  journaux 
chez  les  Romains,  p.  227 , pense  que  cette  expression  dans 
le  passage  de  Pline,  désigne  les  Acta  diurna.  Voy.  Acta 
populi  romani. 
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< Moschlon,  auteur  a un  livre  Sur  le  raphanus.  C’est  sans 
doute  le  Moschion  Diorthotès,  qui  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Quant  au  Moschion  dont 
nous  avons  un  traité  Sur  les  maladies  des  femmes,  il  appar- 
tient au  troisième  siècle  après  Jésus-Christ.  (XIX,  26, 
n°  6.) 

Mucien  (M.  Licinius^CrassusMucianus),  frère  de  P.  Mu- 
cius  Scævola  ; passa,  adopté  par  Crassus,  delà  famille 
Mucia  dans  la  famille  Licinia.  Favori  de  Vespasien,  qu’il 
contribua  à élever  à l’empire,  il  fut  trois  fois  consul , et 
Pline  se  sert  de  cette  particularité  pour  le  distinguer  des 
autres.  (Il , 106  ; IV,  22;  IV , 24  ; V,  9,  n"  4;  20,  34,  36  ; 
Vil,  3,  n°  3 ; 49,  n°  6 ; VIII,  3,  76  ; nu  2 , 80  ; IX , 10 , 31 , 
41,  49,  85;  XI,  63;  XII,  5;  XIII,  27;  XIV,  G;  XVI, 
79;  XIX,  2,  n°  5;  XXI,  17;  XXXI,  13,  16;  XXXII, 
21  ; XXXIV,  17  ; XXXVI , 27 , 29.) 

Mundus  Dossenus.  Voy.  Dossenus  Mundus. 

Musa.  Voy.  Antonius  Musa. 

Musée,  d’Éleusis,  poète,  disciple  d’Orphée;  personnage 
fabuleux,  sous  le  nom  duquel  l’antiquité  possédait  plusieurs 
écrits  apocryphes  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  (XXI,  21 , 
84;  XXV,  5.) 

Myrsile , ou  Myrtile , de  Lesbos  ; auteur  d’une  histoire 
de Lesbos,  Antigone  de  Caryste,  cap.  5.  Strabonle  cite, 
XIII,  p.  617.  (111,13;  IV,  22.) 

N. 


Néarque,  amiral  d’Alexandre;  fut  chargé  par  lui  de  des- 
cendre l’Indus,  et  de  parcourir  l’Océan  jusqu’à  l’embou- 
chure  de  l’Euphrate;  auteur  du  récit  de  cette  expédition 
maritime.  (VI , 26  , n°  1 ; 27 , 28 , n*  2 ; 30 , n°  7.) 

Nécepsos,  roi  d’Égypte.  Galien,  Defacult.simpl.  medic., 

IX , 2,  cite  le  quatorzième  livre  d’un  ouvrage  du  roi  Nécep- 
sos. (II  , 21,  n°  4;  VII,  60,  n°  1.) 

Néoptolème,  auteur  d’un  traité  Sur  la  manière  de  pré- 
parer et  de  conserver  le  miel  (Pline,  index  XI).  Athénée 
parle  d’un  Néoptolème  de  Parium,  auteur  d’Épigrainmes, 

X,  p.  454  ; de  Gloses, XI,  p.  476,  et  d’une  Dionysiade,  III, 
p.  82;  ce  n’est  sans  doute  pas  le  même  que  le  Néoptolème 
de  Pline. 

Nepos  Cornélius.  Voy.  Cornélius  Népos. 

Néron , l’empereur.  Pline  (XXXVII,  12)  cite  de  lui  un 
poème  sur  Poppée. 

Nicandre,  de  Colophon,  poète,  médecin  et  grammairien  ; 
vivait  dans  le  deux  ième  siècle  avant  Père  chrétienne.  On  a de 
lui  deux  poèmes , les  Thériaques  et  les  Alexipharmaques  ; 
mais  il  avait  composé  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
qui  sont  perdus  : un  Recueil  de  remèdes,  Suidas,  v.  Ni- 
candre; une  rédaction  en  vers  du  Pronostic  d’Hippocrate , 
ibid.;desGéorgiques,  Cicéron,  Deorat.,  I,  p.  284;  de  la  Pré- 
paration du  miel,  Athénée,  II,  p. 68;  des  Gloses,  id.,  VII, 
p.  228;  une  Histoire  d’Étolie,  id  ,VI,  p.  295  ; une  Histoire  de 
Béotie,  id.,  VII,  p.  329;  une  Histoire  de  Colophon,  id.,  XI, 
p.  496  ; des  Métamorphoses,  id.,  III,  p.  82;  un  livre  inti- 
tulé Hyacinthe,  Schol.  Nicandr.  in  Ther.,  p.  28;  un  livre 
sur  l’Europe,  Schol.  Apoll.,  IV,  v.  57.  (XX,  13, 96;  XXI 
106  ; XXII,  15,  32 , 35  ; XXVI,  66  ; XXX , 25  ; XXXII , 22  ; 
XXXVI,  25;  XXXVII,  tl , 28.) 

Nicératus,  médecin  ; vivait  du  temps  d’Auguste.  Cælius 
Aurelianus,  Chron.,  II,  5,  cite  un  livre  de  Nicératus  Sur  la 
catalepsie.  Galien,  Sec.  toc.,  III,  1 , et  VII,  7,  cite  de  Nicé- 
ratus des  compositions  médicales.  (XXXII,  31.) 

• Nicjas,  df  Mail”  en  Cilicie,  qn’il  faut  distinguer  de  Ni- 
cias  de  Soles,  qui  fut  médecin  de  Pyrrhus.  Nicias  de 
Malle  avait  écrit  un  traité  Sur  les  pierres.  (XXXVII , 1 1.) 

Nicohii!i  , parait  avoir  accompagné  Alexandre  dans  son 
expédition,  soit  au  même  titre  que  Néarque,  soit  au  môme 
titreque  Dioanete  et  Breton. 

Niger  Sextius,  du  premier  siècle  avant  l’èrc  chrétienne; 
Latin , écrivit  en  grec  sur  la  médecine  ; d’après  Dioscoride, 


Pré/. , il  avait  commis  beaucoup  d’erreurs  dans  l’explication 
des  plantes;  au  contraire,  Pline  (XXXII,  13)  le  dit  écrivain 
médical  très-exact.  Nous  savons  par  Érotien,  Gloss.,  p.  244, 
éd.  Franz,  qu’il  avaitcomposé  un  livre  Sur  la  matière  médi- 
cale. (XVI,  20;  XVIII,  68,  n°  10;  XX,  50,  84  n°  /,  • 
XXVIII,  30,  34;  XXIX,  23;  XXXII,  13.) 

NigerTrébius.  Voy.  Trébius. 

Nigidius  Figulus, sénateur,  le  plus  savant  des  Romains 
après  Varron;  il  aida  Cicéron  à étouffer  la  conjuration  de 
Catilina.  Q.  Sérénus  Sammonicus,  dans  Macrob.,  Salurn., 
II,  22,  le  nomme  très-grand  investigateur  des  choses  natu- 
relles, et  cite  le  quatrième  livre  de  son  Traité  des  animaux. 
Aulu-Gelle  cite  de  lui  un  livre  Sur  le  vent,  II,  22  ; un  livre 
Sur  les  entrailles  des  victimes,  XVI,  6 ; Servins,  in  Georg., 
un  livre  Sur  la  sphère  des  barbares  et  celle  des  Grecs;  Lu- 
cain,  I,  v.  639  en  parle  en  ces  termes  : 

At  Figulus,  cuicura  deos  secretaque mundi 
Nosse  fuit,  quem  non  stellarum  Ægyptia  Memphis 
Æquaret  visu  numerisquemovenfibus  astra,  etc. 

(VI,  39,  n°  7;  VII,  13,  n”  4 ; VIII,  77, 11”  1;  82,  n“  3; 
IX,  88;  X,  17,  19;  X,  52,  n”  3 ; XI,  34,  52;  XVI , 8 , 
n°6;  XXIX,  21  , 39;  XXX,  24.) 

Nymphodore,  de  Syracuse , auteur  d’un  périple  cité  par 
Athénée,  VIII,  p.  331 . D’après  Hardouin,  Pline  cite  plutôt 
Nymphodore  de  Syracuse  que  Nymphodore  d’Amphipolis, 
àquisaintClémentd’Alexandrie,  Protrept.,  p.  43,  attribue 
un  livre  Sur  les  rites  des  barbares.  Hardouin  pense  aussi 
que  celui  que  cite  Ælien,  Hist.  an.,  XI,  20,  et  XVI,  34,  Sur 
les  merveilles  delà  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  est  de  Nym- 
phodore  de  Syracuse.  (VII,  2,  n°  8;  XXXIV,  22.) 

O. 

Œnopide,  de  Chios,  astronome , contemporain  de  Démo- 
crite  ; cité  par  Diodore,  1,  p.  38;  par  Ælien,  Var.  Hist.,  X, 
7 ; et  par  Plutarque,  De plac.  philos.,  II , 12. 

Olympias,  de  Thèbes;  citée  par  Plinius  Valerianus, 
Medic.,  IV,  5,  et  parPollux,  Onom.,  X,  1.  (XX,  84, 
n°  4;  XXVIII,  77.) 

Olympicus.  Hardouin  propose  de  lire Olympiacus,  eide 
voir  dans  ce  nom  le  nom  d’un  médecin  de  Milet  apparte- 
nant à la  secte  méthodique,  et  cité  par  Galien,  Introd. , 
cap.  4. 

Olympiodore;  paraît  avoir  écrit  l’Histoire  d’Alexandre 
le  Grand,  et  l’avoir  accompagné  dans  ses  expéditions  avec 
Néarqueet  Onésicrite. 

Onésicrite,  d’Astypalée,  ou  , suivant  d’autres,  de  File 
d’Égine,  disciple  de  Diogène  ; accompagna  Alexandre  dans 
ses  expéditions.  Il  avait  écrit  un  livre  Sur  l’éducation  d’A- 
lexandre, d’après  le  modèle  de  la  Cyropédie  de  Xénophon. 
Voy.  Diogène  Laërte,  liv.  VI,  au  mot  Onésicrite.  Il  est  cité 
par  Strabon , passim.  ( II,  75  ; VI , 24 , n°  1 ; 26,  n°  1 ; 
28,  n”  2 ; 30,  n”  7 ; VII,  2,  n°  21  ; XII,  18;  XV,  19.) 

Ophélion  , médecin,  du  reste  inconnu.  On  n’est  pas  même 
sûr  de  la  manière  d’écrire  son  nom  : on  lit  dans  les  mss. 
tantôt  Opinion,  tantôt  Ophion,  tantôt Opion.  (XX,  17; 
XXII,  38.) 

Opilius  ('Aurelius).  Feslus,  v.  Fomites,  cite  quelque 
chose  du  livre  d’Opilius  Sur  les  arbres  forestiers.  Le  nom 
de  cet  auteur  est  écrit  à tort  Oppius  dans  Macrobe,  Sa- 
turn.,  II , 14  : Vir  doctus  Oppius,  in  libro  quem  fecit  Do 
sylvestrihus  arboribus.  Hardouin  pense  que  cet  Opilius  est 
différent  de  celui  qui  avait  intitulé  son  livre  les  Muses,  li- 
vre cité  par  Aulu-Gelle,  I,  25,  et  par  Suétone,  Deillustr. 
gramm.,  cap.  6.  (XXVIII,  7.) 

Oppius.  Hardouin  pense  qu’il  s’agit  du  Caïus  Oppius  re- 
gardé comme  l’auteur  des  Commentaires  sur  la  Guerre  ci- 
vile, sur  la  Guerre  d’Alexandrie  et  sur  la  Guerre  d’Afrique, 
Commentaires  que  d’antres  attribuent  à Hirtius  I’ansa  : 
c’est  ce  que  dit  Suétone  dans  la  Vie  de  Jules-César, 
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cliap.  52.  Ouvrages  : Vie  de  C.  Marius  (Pline,  XI , 104);  Vie 
de  Pompée,  Plutarque,  Pompée,  p.  623;  Vie  de  Cassius, 
Chari8ius,  I,  p.  no;  vie  de  Scipion  l’Africain,  Aulu- 
Gclle,  VH,  1. 

Orphée , personnage  plutôt  mythologique  qu’historique , 
à qui  l’antiquité  avait  attribué  beaucoup  d’écrits.  Ce  fut  le 
premier,  dit  Pline  (XXV , 5) , qui  écrivit  avec  quelque  soin 
sur  les  plantes.  On  a aujourd’hui  sous  son  nom  ; les  Argo- 
nautiques,  des  Hymnes,  un  Opuscule  sur  les  pierres,  attri- 
bué toutefois  par  quelques  anciens  à Onomacrile,  et  des 
fragments,  tous  ouvrages  qui  n’appartiennent  pas  à une 
époque  reculée.  (Vil,  57,  n°  13  ; XX,  15  ; XXV,  5 ; XXV11I, 
C,  10;  XXXI,  2.) 

Ostanès  ou  Otànès.  Pline  ( XXX,  2 ) cite  deux  personna- 
ges de  ce  nom  : le  premier  accompagna  Xerxès  dans  son 
expédition;  le  second , Alexandre  ; tous  deux  donnèrent 
crédit  à la  magie  par  des  livres  qu’ils  composèrent  sur  cet 
art  prétendu.  (XXVIII,  19;  XXVIII,  77,  80;  XXX,  2,  5.) 

Ovide  (PubliusOvidiusNaso),  chevalier  romain  et  poète 
remarquable,  né  à Sulmon  dans  le  pays  des  Péligniens; 
exilé  par  Auguste,  pour  des  causes  demeurées  inconnues, 
à Tomes  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  où  il  mourut,  sous  le 
règne  de  Tibère.  (XXX , 12  ; XXXII , 5,  54.) 

P. 

Panætius,  de  Rhodes  , disciple  de  Diogène  de  Babylone 
et  d’Anlipater  de  Tarse , et  ami  de  Lælius  et  de  Scipion  ; il 
appartenait  à la  secte  stoïcienne.  Ouvrages  : Des  devoirs, 
livre  dont  Cicéron  a fait  un  très-grand  usage  dans  son  De 
o/ficiis;  Des  sectes  des  philosophes  ; Du  gouvernement;  De 
la  tranquillité  de  l’âme;  Comment  on  doit  supporter  la 
douleur;  De  Socrate;  etc. 

Papirius  Fabianus.  Voy.  Fabianus  Papirius. 

Parménisque  , grammairien.  Ouvrages  : Commentaire 
sur  Aralus.Foÿ.  Ératoslhène, adArati  Phœn.,  p.  267  ; His- 
toire mythologique  des  astres;  Hygin,  II,  p.  59  et  60.  Le 
Scholiaste  d’Euripide  sur  la  Médée  cite  un  fragment  de 
Parménisque.  (XVIII,  74,  n°  3.) 

Pasitélès , statuaire,  né  dans  la  Grande  Grèce , reçut  le 
droit  de  cité  romaine.  11  est  donc  différent  d’un  autre  Pa- 
sitélès, qui  eut  Phidias  pour  maître.  11  composa  un  ouvrage 
intitulé  Chefs  d’œuvre,  où,  en  cinq  livres,  il  parlait  de  tous 
les  morceaux  célèbres  dans  le  monde.  ( XXXVI , 4,  n°  26.  ) 

Patrocle;  visita  par  l’ordre  de  Séleucus  Nicator  la  mer 
des  Indes,  à la  lêle  d’une  flotte.  Strabon  regarde  la  relation 
que  Patrocle  fit  de  cette  expédition  comme  le  meilleur 
guide  pour  la  géographie  de  ces  contrées.  ( VI , 21 , n°  3.  ) 

Paulinus  (Caïus  Suetonius);  fut  consul  avec  L.  Ponlius 
Telesinus,  sous  le  règne  de  Caligula;  propréteur  en  Numi- 
die,  il  avait  soumis  les  Maures,  comme  l’apprend  Dion,  LX, 
p.  670.  (V,  1,  n°  14.  ) 

Paulus  Sergius;  cité  index  II  et  XVIII. 

Pedianus  Asconius.  Voy.  Asconius. 

Pélops.  Pline  (XXXII,  16)  cite,  il  est  vrai,  une  opi- 
nion médicale  de  Pélops  ; et  il  est  probable  que  cet  au- 
teur a été  médecin.  Cependant  il  n’est  pas  sùr  que  ce  soit 
le  Pélops  que  Galien  eut  pour  maître  dans  sa  jeunesse , ce 
que  prétend  Hardouin.  En  effet,  Pline  publia  son  Histoire 
naturelle  en  l’an  80  ; par  conséquent  il  écrivit  le  livre  XXXII 
en  78  ou  79.  Pélops,  pour  être  déjà  cité,  devait  avoir  écrit, 
et  ne  pouvait  pas  avoir  moins  de  vingt  ans.  D’un  autre  côté, 
Galien  naquit  en  131  ; jusqu’à  l’âge  de  dix-sept  ans  il 
suivit  les  philosophes;  il  n’a  donc  entendu  Pélops  qu’à  dix- 
huit  ans  au  plus  tôt,  c’est-à-dire  en  149.  Or,  en  149  Pélops 
avait  au  moins  quatre-vingt-onze  ans.  Que  sera-ce  si  l’on 
écarte  la  supposition  invraisemblable  qu’il  ait  écrit  dès 
l’âge  de  vingt  ans?  Si  Pélops  avait  trente  ans  quand  Pline 
composait  son  Histoire,  il  aurait  eu  cent  un  ans  quand  Ga- 
lien suivit  ses  leçons.  L’identité  du  maître  de  Galien  et  du 


Pélops  de  Pline  n’est  pas  absolument  impossible,  mais 
elle  n’est  guère  vraisemblable. 

Périandre,  tyran  de  Corinthe,  compté  parmi  les  sept 
sages  de  la  Grèce  ; vécut  dan3  le  sixième  siècle  avant  l’ère 
chrétienne.  11  avait  composé  en  vers  héroïques  des  pré- 
ceptes moraux.  Un  autre  Périandre  était  médecin,  et  auteur 
de  mauvaises  poésies  : Archidamus,  fils  d’Agésilas,  d’après 
Plutarque,  lui  demanda  pourquoi  il  aimait  mieux  passer 
pour  mauvais  poète  que  pour  bon  médecin.  On  ne  sait  le- 
quel de  ces  deux  Périandre  Pline  désigne,  ou  si  même  il 
n’en  désigne  pas  quelque  autre.  (IX,  4 t.) 

Pétosiris,  astrologue  égyptien  duquel  Juvénal  a dit , sat. 
VI,  v.  58 i : 

Capiendo  nulla  videtur 

Aptior  hora  cibo,  nisi  quam  dederit  Pétosiris. 

Julius  Firmicus,  Mathes.,  IV,  in  Prcef.  45,  nomme  Pélosi- 
ris  et  Nécepsos  des  hommes  divins  et  dignes  de  toute  admi- 
ration , dont  l’habileté  a pénétré  les  secrets  même  de  la 
Divinité.  ( II,  21,  n°  4;  VII,  50,  n°  1.  ) 

Pétrichus,  médecin,  auteur  d’un  livre  sur  les  serpents, 
Ophiaca,  Schol.  Nicandr.,  in  Ther.,  p.  27  et  30.  ( XX,  96  ; 
XXII,  40.) 

Pétronius  Diodotus.  Voy.  Diodote. 

Pétronius  (Publius),  chevalier  romain,  gouverneur  de  l’É- 
gypte sous  Auguste;  fit  une  expédition  en  Éthiopie.  (VI , 
35,  n°  5.  ) 

Phanias  le  Physicien,  cité  par  Antigone  de  Caryste,  His- 
tor.  mirab.,  cap.  171  ; de  Lesbos,  suivant  Plutarque  in  So- 
lone,  p.  85,  et  in  in  Them.,  p.  1 1 5 ; ou  d’Érésos,  suivant  Athé- 
née, II,  p.  151 , et  Diogène  Laërte,  in  Arislipp.  ; Êrésos  est 
une  ville  de  File  de  Lesbos.  Ouvrages  : Sur  les  plantes,  Athé- 
née , III,  p.  84  ; Des  tyrans  de  Sicile,  id.,  VI,  p.  232;  Contre 
les  sophistes,  id.,  XIV,  p.  248.;  etc.  (XXII,  15.) 

Phémonoé.  Diogène  Laërte,  in  Thaï.,  parle  d’une  Phémo- 
noë,  prêtresse  à Delphes,  qui  fut  inventrice  du  vers  hexa- 
mètre. Mais  Lahbe,  NovaBibl.  libror.  mss.,  p.  172,  parle 
d’un  traité  sur  les  oiseaux  ( Ornithosophion ) dePhémonoé, 
traité  qui  renferme  beaucoup  de  choses  semblables  à celles 
que  Pline  attribue  à Phémonoé.  Il  s’agit  probablement  non 
pasde Phémonoé, maisdePhæinenon.dontonaun  Cynoso • 
phion,  imprimé  à Wittenberg,  1545,  in-1 6.  (X,  3,  n°  2;  X,  9.) 

Phérécyde,  de  l’tle  de  Scyros,  personnage  sur  lequel  on 
ne  sait  rien  de  bien  certain.  Andron  d’Ephèse,  dans  Diogène 
Laërte,  en  distingue  deux,  l’un  astronome  et  précepteur  de 
Thalès,  l’autre  théologien  et  précepteur  de  Pythagore; 
mais  rien  ne  prouve  que  ces  deux  Phérécyde  ne  soient  pas 
un  seul  et  même  homme.  (II,  81  ; VII,  52;  57,  n°  14.) 

Philémon.  Apulée,  Florid.,  III,  p.  19,  dit  de  lui  : « Poôte 
comique  de  la  comédie  moyenne,  il  fit  jouer  des  pièces 
avec  Ménandre,  et  lui  disputa  le  prix  ; peut-être  inférieur, 
il  fut  du  moins  son  rival,  car  il  l'emporta  sur  lui  plus  d’une 
fois.  » Il  llorissait  du  temps  d’Alexandre  le  Grand.  Suidas 
lefaitSyracusain  ; an  contraire,  Strabon,  XIV,  p.  671,  rap- 
porte qu’il  était  né  à Pompéiopolis , ville  de  la  Cilicie.  Phi- 
lémon avait  écrit  sur  les  oracles  de  toute  espèce , d’après 
A lliénée,  IV,  p.  114. 11  est  cité  par  Diomède,  II r,  p.  186,  et 
par  d’autres  grammairiens.  (IV,  27,  n°  4;  XXXVII,  11,31.) 

Philinusde  Cos,  médecin,  disciple  d’Hérophile  et  chef 
de  la  secte  empirique.  II  avait  écrit  sur  les  plantes  et  les 
fleurs,  Athénée,  XV,  p.  681,  et  composé  un  ouvrage  en  six 
livres,  où  il  interprétaitHippocrateet  combattait  Bacchius, 
autre  commentateur  de  ce  médecin.  ( XX  , 91.  ) 

Philippe,  astronome  très-ancien,  cité  par  Geminus,  Elem. 
aslron.,  cap.  6 ;par  Ptolémée,  De  appar.,  p.  89,  etparHip- 
parque,  In  Phænorn.,  I,  p.  179  ; il  composa  des  Parapegmes 
astronomiques,  dit  Vitruve,  IX,  7.  (XVIII,  74,  n°  3.) 

Phiiiscus , de  Thasos  ; élevant  des  abeilles  dans  des  lieux 
déserts,  il  fut  surnommé  Agrius  ou  Sauvage;  il  écrivit  sur 
les  abeilles.  ( XI , 9.  ) 
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PLiiistidès,  de  Malle  en  Cilicie  ; du  reste,  inconnu.  ( IV, 
20,  36. ) 

Philistion , de  Sicile , dit  aussi  de  Locres , parce  qu  il 
avait  longtemps  séjourné  dans  cette  cité  de  l’Italie;  maître, 
pour  la  médecine,  d’Eudoxe  de  Cnide.  Aulu-Gelle , XVII , 
11  le  dit  médecin  ancien  et  renommé.  Le  livre  du  Régime, 
qui  fait  partie  de  la  collection  hippocratique,  était,  dans 
l’antiquité,  attribué  par  quelques-uns  à Philistion.  Un  frère 
de  ce  Philistion  avait  composé  un  traité  des  remèdes,  dont 
Cælius  Aurelianus  cite  le  vingt-deuxième  livre,  Chron.  V, 
1.  (XX,  15,  34,  48.) 

Philistus,  de  Syracuse,  historien.  Son  nom  se  trouve 
aussi  écrit  Philiscus,  dit  Suidas.  11  était  parent  de  Denys 
l’Ancien , qu’il  aida  à parvenir  au  pouvoir  souverain.  Ou- 
vrages : Histoire  de  Sicile  en  onze  livres,  Diodore,  XIII, 
p.  222;  Égyptiaques  en  douze  livres,  Suidas.  D’après  Quin- 
tilien , X,  1,  il  imita  Thucydide,  mais  avec  plus  de  clarté. 
Cicéron,  De  divin.,  I,  p.  173,  l’appelle  homme  instruit  et 
exact;  toutefois,  ailleurs,  Brut.  p.  534,  il  dit  que  de  son 
temps  on  avait  cessé  de  le  goûter.  (VIII,  61,  n°  2;  64, 
n°  5.  ) 

Philomélor.  Voy.  Attale- 

Philonidès.  On  connaît  un  Philonidès  de  Dyrrachium, 
médecin,  dont  Étienne  de  Byzance  a fait  mention 
v.  Dyrrachium,  et  qui  avait  publié  un  ouvrage  Sur  l’art  de 
guérir,  en  quarante-cinq  livres  ; un  second  Philonidès  de 
Catane,  en  Sicile,  qui,  cité  par  Galien  et  Athénée,  avait 
écrit  Sur  les  couronnes  et  les  parfums  ; un  troisième  Philo- 
nidès, d'Athènes,  poète  de  l’ancienne  comédie,  et  auteur  de 
pièces  dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments.  ( V , 35.) 

Philopator.  Galien , De  coynosc.  curandisque  animi 
morbis,  cap.  8,  a fait  mention  d’un  Philopator,  philosophe 
stoïcien.  Mais  comme  les  mss.  de  Pline  varient  sur  ce 
nom  de  Philopator,  et  que  quelques-uns  lisent  Phalapa- 
tus,  il  serait  possible,  d’après  Hardouin,  qu’au  lieu  de 
Philopator  il  fallût  écrire  Palæphatus;  or,  il  y a plusieurs 
Palæphatus , comme  on  peut  le  voir  dans  Suidas , et  en- 
tre autres  Palæphatus  d’Athènes,  le  plus  ancien  poète  après 
Phémonoé,  et  auteur  d’une  Cosmogonie;  Palæphatus  de 
Priène,  qui  fut  contemporain  d’Artaxerxe,  et  qui  composa 
un  livre  Sur  les  choses  incroyables;  Palæphatus d’Abydos, 
qui  composa  des  Histoires  de  Chypre,  de  Délos,  de  l’Atli- 
que  et  de  l’Arabie,  et  qui  fut  très-liéavcc  Aristote. 

Philostcphanus,  compatriote,  contemporain  et  ami 
du  poète  Callimaque  de  Cyrcne , ainsi  que  le  dit  Athénée, 
VIII,  p.  331.  Ouvrages  : Des  cités  de  l’Asie , Athénée  , VII, 
p.  297;  Des  inventions,  Clemens  Alexandr.,  Strom.,  I, 
p.  308;  des  Iles,  Harpocralion , v.  SvpûjAîi;  de  Cyllène, 
Schol.  Pind.,  p.  55.  (VII,  57,  n°  16.) 

Philoxène,  de  Cythère,  poète  dithyrambique,  d'après 
Athénée,  VIII,  p.  341 , qui  cite  de  lui  un  ouvrage  intitulé 
le  Festin,  IV,  p.  146;  il  vivait  du  temps  de  Denys  le  Jeune, 
à lacourduquel  il  séjourna.  (XXXVII , 11.) 

Phylarque,  florissait  du  temps  de  Ptolémée  Évergètc  : le 
35e  livre  de  ses  Histoires  est  cité  par  Athénée,  IV,  p.  14t. 
Le  même  Athénée,  H,  p.  58,  et  Suidas  ne  savent  s’il  est 
d’Athènes  ou  de  Naucratis.  Ouvrages,  dans  Suidas  : Des 
inventions;  un  Abrégé  de  la  mythologie;  Histoire  d’Anti- 
gone et  d’Eumène,  etc.  (VII,  2,  n°9;  VIII,  64,  n°  5;X,96.  ) 

Pindare.de  Thèbes eu  Béotie,  poète  lyrique  très-célèbre. 
(H,  9;  VII,  30.) 

Pison  ( L.  Calpurnius  Piso  Frugi  ) , consul  Pan  de  Rome 
621,  avant  J.  C.  133,  et  treize  ans  après  censeur  avec  Q.  Cæ- 
cilius  Metellus  Balearicus.  Ouvrages  : Annales,  citées  pas- 
sim  par  Aulu-Gelle,  et  particulièrement  VI,  9.  (II,  54;  III, 
’ VII1,6;X111’27  ;XV,  38;  XVI,  74;  XVII,  38,  n”4  ; 
XVIII,  8,  n°  4;  XXVI H,  4;  XXX11I,  11  ;XXXIV,  8, 13,  14.) 

Pison  (Domitiua),  citédansla  Préface  par  Pline,  qui  rap- 
porte  de  lui  un  mot  heureux.  11  est  possible  que  Pison,  per- 
sonnage d ailleurs  inconnu,  ait  composé  quelque  ouvrage 


93 

et  que  le  mot  rapporté  en  ait  été  tiré  ; mais  cela  même 
n’est  pas  sûr. 

Platon,  le  célèbre  philosophe  d’Athènes , disciple  de  So- 
crate. (Il,  92;  VII,  31,  n°  1 ; XI , 18;  XXII,  51;  XXX,  2.) 

Plaute  ( M.  Accius  Plautus  ),  appelé  le  Père  de  la  comédie 
latine  ; il  était  né  à Sarsina  ; il  mourut  l’an  de  Rome  570 , 
184  avant  J.  C.  De  cent  trente  comédies  qui  portaient  son 
nom  du  temps  d’Aulu-Gelle,  il  en  reste  vingt  aujourd’hui 
(XIV,  15;  XVIII,  28;  XIX,  19,  n°  2:  XXIX,  14.) 

Plistonicus,  médecin,  élève  de  Praxagore.  Ouvrages  : Sur 
les  humeurs,  Galien,  De  alra  bile,  cap.  l ; Des  avantages 
qu’il  y a à boire  de  l’eau,  Athénée,  II,  p.  45.  ( XX , 13,  48.) 

Poliion  Asinius.  Voy.  Asinius. 

Polybe , de  Mégalopolis,  en  Arcadie.  Il  mourut  dix-sept 
ans  avant  la  naissance  de  Cicéron,  et  fut  lié  avec  le  deuxième 
Scipion  l’Africain.  11  écrivit  une  histoire,  dont  il  ne  nous  reste 
que  quelques  livres  dans  leur  intégralité,  avec  des  extraits 
des  autres.  (III,  10;  IV,  24,  36,  37;  V,  l,n°8;4,  tf*  1,6; 
VI,  36,  n°  2;  38,  n°  I;  VIÎI,  10,  n°  4 ; 18.) 

Polybe.  Il  est  dit  (XXXI,  46  ) que  d’après  cet  auteur  une 
espèce  d’éponge  qu’on  trouve  vers  la  Lycie  procure  le 
sommeil,  suspendue  au-dessus  du  chevet  du  malade.  Sans 
doute  il  s’agit  ici  non  de  l’historien  Polybe,  mais  d’un  mé- 
decin. Quel  est  ce  Polybe?  ce  n’est  pas  le  gendre  d’Hip- 
pocrate, dont  rien  ne  reste,  si  ce  n’est  ce  qui  existe  dans  la 
collection  Hippocratique  et  sous  le  nom  même  d’Hippocrate 
(Voy.  Œuvres  d’ Hippocrate , t.  I,  p.  345);  mais  c’est 
peut-être  un  certain  Polype,  ou  plutôt  Polybe,  qui  est  cité 
par  Cælius  Aurelianus  (Acut.,  III,  15),  et  qui  avait  parlé 
de  J’hydrophobie. 

Polycrite,  deMendes,  en  Sicile.  Il  écrivit  l’Histoire  de  De- 
nys le  Tyran,  d’après  Diogène  Laërte,  in  Æschin.  Antigone 
de  Carysle,  Uistor.  mirab  , IV,  150,  le  cite.  (XXXI,  14.) 

Polyhistor.  Voy.  Cornélius  Alexander. 

Porapéius  Lenæus.  Voy.  Leuæus. 

Pompéius  Trogus.  Voy.  Trogue-Pompée. 

Pomponius  Alticus.  Voy.  Atticus. 

Pompouius  Mêla.  Voy.  Mêla. 

Pomponius  Secundus,  personnage  consulaire,  poète. 
Pline  avait  vu  entre  sesmainsdes  autographes  de  Tibérius 
et  deCaïus  Gracchus.  (VII,  18,  n°  3;  XIII,  26.) 

Posidonius,  d’Aparaée,  dit  aussi  de  Rhodes,  parce  qu’il 
exerça  des  fonctions  publiques  dans  cette  lie.  Il  était 
stoïcien.  Strabon,  XI,  p.  491,  l’appelle  ami  de  Pompée, 
et  recommande,  I,  p.  6,  son  livre  Sur  l’Océan  et  la  marée. 
Le  seizième  livre  des  Histoires  de  Posidonius  est  cité  par 
Athénée,  X,  p.  439.  (II,  21;  VI,  21,  n°  2;  VII,  31,  n°  3.) 

Praxagore,  de  Cos,  médecin,  cité  par  Celse,  Préface  du 
livre  I.  Son  livre  des  Traitements  est  mentionné  par  Cæ- 
lius Aurelianus,  Chron.,  1,4;  et  son  livre  Sur  les  humeurs 
par  Galien,  De  atra  bile,  cap.  1 . 11  est  renommé  pour  avoir 
le  premier  régularisé  l’étude  et  l’emploi  du  pouls.  (XX,  13, 
23,  26,  n° 4;  XXVI,  6.) 

Procilius,  grammairien  très-savant;  cité  par  Varron, 
De  ling.  lat.,  IV,  p.  36.  (VIII,  2.) 

Prodicus  de  Sélymbrie  (il  faut  lire  Hérodicus,  les  deux 
noms  ont  été  très-souvent  confondus),  un  peu  plus  ancien 
qu’Hippocrate.  Il  appliqua  la  gymnastique  au  traitement  des 
maladies,  Platon,  RépubL,  III,  p.  406.  Il  y avait  sans 
doute  un  écrit  de  lui;  du  moins  Asclépiade  (dans  Cælius  Au- 
relianus, Chron.,  III,  8)  rapporte  le  traitement  qu’Héro- 
dicus  opposait  à l’hydropisie. 

Ptolémée  fils  de  Lagus , le  premier  roi  grec  de  l’Égypte. 
Il  avait  écrit  l’Histoire  d’Alexandre  le  Grand,  sous  lequel 
il  avait  fait  la  guerre;  voy.  Quinte-Curce,  IX,  5,  et  Plutar- 
que in  Alex.  Marcien  d’Héraclée  dit  qu’il  étaitaussi  auteur 
d’un  ouvrage  de  géographie.  Ptolémée  établit  le  Musée 
d’Alexandrie  et  la  célèbre  bibliothèque  de  cette  ville. 

Publius Syrus,  ainsi  nommé  de  la  Syrie , sa  patrie,  fut 
affranchi  par  son  maître,  à cause  de  ses  talents.  Il  se  livra 
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il  la  composition  des  mimes,  et  mourut  sous  Auguste. 
(VIII,  77,  n°  5;  XXXV,  58.) 

Py  thagore,  de  Samos;  fondateur  d’une  philosophie  et  d’un 
ordre  secret  qui  lut  longtemps  llorissant  dans  la  Grande 
Grèce;  il  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne. Quant  aux  écrits  qui  portaieut  son  nom  dans  l’an- 
liquité  , ils  paraissent  avoir  été  tous  apocryphes.  Pline  lui 
attribue  un  livre  Sur  le  chou  (XX,  55)  ; Sur  les  bulbes  et  la 
scille  (XIX,30);Sur  les  herbes  magiques  (XXIV,  99).  (II, 
6,  n°7;  II,  19,  20,81;  XVIII,  30,  n°  2;  XIX,  30;  XX,  33, 
39,51,n0  3;  72,  73,u°  4,  83,  87  ; XXI , 68  ; XXIV,  72, 
69,  1Q0,  101,  1C2  ; XXV,  5 ; XXX,  2 ; XXXIV,  12;  XXXV, 
46;  XXXVI,  14,  n°  10.). 

Pythéas,  de  Marseille,  marin  et  voyageur,  vivait  dans 
le  lroisième  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Strabon,  II, 
p-  104,  etl,  p.  63,  dit  qu’il  ne  faut  attribuer  aucune  foi  à ses 
récits.  Toutefois,  Pythéas  parait  mériter  plus  de  confiance. 
11  avait  visité  les  côtes  occidentales  de  l’Europe.  (II , 77  ; 
II , 99,  n°  6;  IV , 27,  n°  5,  30;XXXVII,  11,  n°5.) 

P. 

Rabirius  ; il  yaeuunRabirius  (Caïus),  poète  épique,  qui 
fut  renommé;  il  est  cité  par  Ovide,  De  Ponto,  XVI,  v.  5; 

Quuni  foret  et  Marsus  magnique  Rabirius  oris. 

Sénèque  en  fait  aussi  mention,  Debenef.,  VI,  3.  Toute- 
fois, c’est  une  opinion  médicale  de  Rabirius  que  Plie?  rap- 
porte. Y a-t-il  eu  un  Rabirius  médecin?  ou  le  poète  Rabi- 
rius avait-il  composé  quelque  poème  médical?  (XXVIII,  21.) 

Rulus  ( Publias  Rutilius  ),  consul  avec  C.  Manilius  l’an  de 
Rome  649, 105  avant  J. C.,  puis  proconsul  en  Asie,  ainsi  que  le 
ditPomponius,IDigest.,tit.2,de  Orig.juris,  § 40.  Ouvra- 
ges : Histoire  romaine  eu  grec,  Athénée,  VI,  p.  274,  et  XII, 
p.  543;  Histoire  d’Espagne,  Appien,  Iber.,  p.303;  Des  acteurs 
tragiques  et  comiques,  des  danseurs,  des  théâtres,  des 
jeux,  des  joueurs  de  flûte,  etc.  Voy.  Photius,  Bibl.,  Codex 
161.  Plutarque,  in  Mario,  appelle  Rulus  un  homme  probe 
et  véridique. 

Rufus  Messala.  Voy.  Messala  Rufus. 

S. 

Sabinus  Fabianus,  cité  index  XVIII  : est-ce  le  même 
que  Fabianus  Papirius?  Voy.  ce  nom. 

Sabinus  Masurius.  Voy.  Masurius. 

Sabinus  Tiro;  dédia  à Mécène  un  livre  Sur  l’horticulture. 
(XIX, 57,  58.  ) 

SallustiusDionysius,  médecin.  ( XXXII,  26.  ) 

Salpé , sage-femme  de  Lesbos , avait  écrit  sur  les  remè- 
des des  maladies  des  femmes , et  de  plus  des  poésies  ba- 
dines, d'après  Nymphodore,  dans  Athénée,  VII,  p.  321. 
( XXVIII,  7,  18,  23,  80;  XXXII , 47,  51.  ) 

Saserna,  père  et  fils.  Ils  avaient  écrit  après  Caton  sur 
l’agriculture.  Ils  sont  cités  par  Columelle,  1 , 1,  et  par  Var- 
ron,  1,2.  ( XVII,  35,  n° 37.) 

Satyre.  Pline  parle  d’un  auteur  de  ce  nom  qui  avait  écrit 
sur  les  pierres  et  les  pierres  précieuses.  On  connaît  un 
Satyre  philosophe  péripatéticien,  et  postérieur  d’un  siècle 
à Aristote,  qui  avait  composé  une  vie  de  Philippe , roi  de 
Macédoine,  et  un  autre  Satyre,  d’Olynthe,  comédien,  et  au- 
teur d’une  pièce  intitulée  Pamphile.  D’après  Hardouin, 
c’est  ce  dernier  de  qui  Pline  entend  parler;  mais  rien  ne 
prouve  qu’il  en  soit  ainsi.  ( XXXVII  , 11  , 24,  25.  ) 

Scævola  (Quintus  Mucius),  qui  fut  très-célèbre  par  son 
habileté  dans  le  droit  et  par  son  éloquence,  Cicéron,  De 
oral.,  II.  11  fut  proscrit  par  Marius,  et  tué  tenant  embrassé 
l’autel  de  Vesta,  saint  Augustin,  Decivit.,  III,  28  et  29. 
Scævola  avait  rédigé  un  traité  de  droit  en  dix-huit  livres. 
(XIV,  15.) 

Scaurus , auteur  de  Mémoires  sur  sa  propre  vie , adressés 
à Fufidius.  Cicéron,  in  Bruto,  c.  29,  cite  ce  livre.  (XXX1I1, 
6,  n°  5.  ) 


Scipion  Métellus.  Voy.  Mételius. 

Scrofa(Cn.  Scrofa  Trémellius);  rendit  l'agriculture  élo- 
quente, dit  Columelle,  I,  l.  Plutarque,  in  Crasso,  rap- 
porte que  Scrofa  fut  questeur.  ( XVII , 35,  n°  37.  ) 

Sebosus  Slalius.  Voy.  Statius. 

Sempronius.  Voy.  Tuditanus. 

Sénèque , philosophe,  maître  de  Néron.  Outre  les  écrits 
de  lui  que  nous  possédons  encore,  il  avait  composé  un 
ouvrage  Sur  la  géographie;  Sur  la  situation  de  l’Égypte  et 
les  cérémonies  sacrées  des  Égyptiens,  Servius  in  Æneid., 
VI,  154;  et  Sur  le  hasard , Tertullien , Apolog.  in  fine. 
(VI,  21,  n°5;  IX , 78  ; XIV,  5,  n°  5;XX1X,  5.) 

Sérapion,  d’Antioche;  auteur  d’un  ouvrage  de  géogra- 
phie dans  lequel  il  reprenait  souvent  Ératosthène,  ainsi 
que  le  dit  Cicéron  ad  Allie.  II,  epist.  6.  Cicéron,  ep.  4,  se 
plaint  d’entendre  à peine  la  millième  partie  des  écrits  de 
cet  auteur. 

Sergius  Paulus.  Voy.  Paulns  Sergius. 

Servilius  Damocrates.  Il  faut  l’appeler  ainsi,  et  non  Dé- 
mocrates , car  c’est  toujours  sous  le  nom  de  Damocrates 
qu’il  est  cité  par  Galien  et  Aélius.  Pline  nous  apprend  qu’il 
guérit  la  fille  de  M.  Servilius,  personnage  consulaire.  Har- 
douin pense  que  ce  Servilius  fut  consul  l’an  de  Rome  755 , 
1 après  J.  C.  ; mais  M.  Harless , dans  une  dissertation  spé- 
ciale sur  Damocrates,  Bonn,  1833,  pense  qu’il  s’agit  du  Ser- 
vilius que  Pline  dit  avoir  vu  consul  (XXXVII,  20),  et  qui 
fut  revêtu  de  celte  dignité  sur  la  fin  du  règne  de  Tibère, 
l’an  de  Rome  787  ; en  conséquence,  M.  Harless  regarde  Da- 
mocrates comme  contemporain  de  Pline,  quoique  plus  âgé. 
Ouvrages:  le  Clinique,  Galien,  Sec.  gen.,  X,  2 ; le  Philiâtre, 
id.,  Sec.  loc.,  VI  ; le  Pylhique,  id.,  Sec.  loc.,  V ; Livres  des 
médicaments,  id.,  Sec.  gen.,  VII,  2 ; des  Antidotes,  id.,  de 
Antid.,  I,  15.  Tous  ces  écrits  de  Damocrates  étaient  en 
vers  iambiques  ; M.  Harless  a recueilli  les  fragments  qui 
en  restent.  (XXIV,  28;  XXV,  49.) 

Servius  ( Sulpicius),  très-habile  jurisconsulte,  d’après  Ci- 
céron. Il  fut  consul  avec  M.  Marcellus  l’an  de  Rome  703, 
époque  où  éclata  la  guerre  entre  César  et  Pompée.  Il  avait 
composé  un  très-grand  nombre  de  livres , ainsi  que  le  té- 
moigne Pompouius,  1 Digest.,  tit.  2,  De  orig.juris,  § 43. 
Comme  il  périt  dans  une  ambassade  de  laquelle  parle  Ci- 
céron dans  la  neuvième  Philippique,  le  peuple  romain 
lui  fit  élever  une  statue  devant  les  rostres  d’Auguste. 
(XXVIII,  5.) 

Sévérus  Cassius.  Voy.  Cassius. 

Sextilius.  Ce  nom  est  romain  ; cependant  il  figure  &n 
nombre  des  écrivainsétrangers  dans  l’index  du  livre  XXXI; 
il  n’est  pas  cité  une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  l’ou- 


vrage. 

Sextius  Niger.  Voy.  Niger. 

Sibyllini  Libri,  Livres  sibyllins.  (III,  21;  VII,  35;  XVII, 
38,  nu  3;  XVIII,  69,  n°  6.  ) 

Silanus  Décirous;  peu  après  la  ruine  de  Carthage  tra- 
duisit du  carthaginois  en  latin,  par  ordre  du  sénat,  les 
vingt-huit  livres  de  Magon  sur  l’agriculture.  Voy.,  pour 
les  traductions  de  cet  ouvrage,  Dionysius  et  Diophane. 
(XVIII , 5.  ) 

Silène,  historien, duquel  Cicéron  dit,  De  divin.  1,  p.  1 76  : 
« 11  en  est  de  même  dans  l’histoire  grecque  de  Silène,  sui- 
vie par  Cælius;  Silène  a exposé  avec  beaucoup  d’exactitude 
les  faits  et  gestes  d’Annibal.  » (IV,  36.  ) 

Simon;  a écrit  le  premier  sur  l’équitation.  ( XXXIV, 
19,  n°  26.) 

Simonide,  poète  lyrique,  célèbre  et  fort ancien,  du  sixième 
siècle  avant  l’ère  chrétienne.  (VII,  24,  29,  57,  nu’  2 et  13.  ) 

Simonide  le  jeune,  très-différent  du  poète  de  ce  nom, 
et  beaucoup  plus  récent.  Il  avait  écrit  sur  l’Éthiopie.  ( VI, 


35  n°  6.  ) 

Simus,  médecin;  auteur  tout  à fait  incounu.  (XXI,  88; 


XXII,  32.) 
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0_ir.n  smvrne , médecin.  Il  est  appelé  Solon  le  Dié- 
tètepa!  Galien.  Sec.  loc.,  III,  1.  (XX,  83,  86.) 

Sophocle , poète  tragique  d’Athènes;  il  ne  nous  reste 
qu’un  très-petit  nombre  de  ses  tragédies  ; il  mourut  l’an  406 
avant  J C , et  avait  vécu  près  d’un  siècle.  ( VII , 30,  54, 
n»  1 ; XVIII  > 12,  n°  2;  XXI,  88  ; XXXVil,  11.  ) 

Sophocle,  médecin,  du  reste  inconnu.  La  leçon  même 
n’est  pas  sûre;  des  mss.  portent  Socles,  d’autres  Socrate. 
( XXII,  32,  n°  4.) 

Soranus.  Voy.  Valérius  Soranus. 

Sornatius,  cité  index  XXXI  et  XXXII;  du  reste,  in- 
connu. Hardouin  se  demande  si  Sornatius  ne  serait  pas 
une  faute  de  copiste,  pour  Soranus.  (XXXII , 23.  ) 

Sosigène,  astronome  d’Alexandrie,  que  César  employa 
pour  la  réformation  du  calendrier.  D’après  Proclus,  Hypo- 
typ .,  p.  45,  il  avait  écrit  un  livre  Sur  les  révolutions  des 
astres.  ( II , 6 , 10  ; XVlil , 57 , n°  5.  ) 

Sosimène,  médecin;  avait  écrit  sur  la  matière  médicale 
fournie  par  les  végétaux.  ( XX , 7 3 , n°  4.  ) 

Sotacus;  avait  écrit  sur  les  pierres  et  les  gemmes. 
(XXXVI,  25,  38  ; XXXVI I,  11,  23,  24,  51,  57.) 

Sotade.  Il  y a plusieurs  éçrivains  de  ce  nom  : 1°  un 
poète  athénien  de  la  moyenne  comédie,  cité  par  Athénée, 
VII,  p.  293,  et  IX,  p.  368;  2°  un  autre,  Athénien  aussi, 
philosophe,  auteur  d’un  livre  Sur  les  mystères.  Suidas, 
v.  luttâSr)?;  3°  un  troisième,  Byzantin,  philosophe,  dont 
parle  Aristote  dans  Suidas  l.  c.;  4°  un  quatrième,  de  Ma- 
ronée  en  Crète , très-connu  par  ses  poésies  licencieuses , 
cité  par  Athénée,  VII,  p.  293. 

Sotira,  sage-femme,  auteur  d’un  livre  sur  les  remèdes 
des  lièvres.  (XXV1II,23.  ) 

Staberius  Eros,  grammairien.  11  enseigna  la  grammaire 
à Brutus  et  à Cassius.  ( XXXV , 58.  ) 

Staphylus , de  Naucratis.  Ouvrages  : Histoire  de  l’Arca- 
die, SextusEmpir.,  Advers.  nialhem.,  I,  12;  Histoire  des 
Pélasges , Schol.  Apoll.,  I , v.  580.  Staphylus  est  cité  aussi 
par  Athénée,  II,  p.  45,  et  par  saint  Clément  d’Alexandrie, 
Prolrept.,  p.  24.  ( V,  36,  n°  3.) 

Statius  Sebosus , ami  de  Catulle , comme  nous  l’apprend 
Cicéron,  ad  Attic.,  II,  ep.  14.  Il  parait  avoir  écrit  un  Péri- 
ple et  Sur  les  merveilles  de  l’Inde.  (VI,  35,  n°  6;  3d,  n°  4, 
37;  IX,  17.) 

Stésichore,  poète  lyrique,  de llimère en  Sicile,  florissait 
vers  l’an  600  avant  J.  C.  ; ses  écrits  sont  perdus.  ( U,  9.) 

Stilo  L.  Ælius.  Voy.  Ælius. 

Straton,  de  Lampsaque , philosophe  péripatéticien.  Il 
fut  le  mattre  de  Ptolémée  Philadelphe.  Il  dirigea  l’école  à 
Athènes.  Il  est  appelé  le  physicien  par  Strabon,  I,  p.  49,  et 
par  Cicéron,  Denat.  deor.,  I,  p.  19.  Ouvrages:  Des  inven- 
tions; Des  animaux  incertains  et  fabuleux;  Des  dieux;  De 
la  nature  de  l’homme  ; et  autres  écrits  très-nombreux,  dont 
on  peut  voir  l’énumération  dans  Diogène  Laërte,  qui  a 
écrit  la  vie  de  ce  philosophe. 

Sudincs;  avaitécritsur  les  gemmes.  (IX,  56,  n°  4 ; XXXVI, 
12;  XXXVII,  9,  1 1,  23,  35,  50.) 

Suetonius  Paulinus . Voy.  Paulinus  Suetonius. 

Sulpicius  Galtus  (Caius);  d’après  Cicéron,  in  Brut.,  c’é- 
tait celui  de  tous  les  patriciens  qui  s’était  le  plus  livré  à l’é- 
tude des  lettres  grecques.  Ouvrages  : Des  éclipses  du  so- 
leil et  de  la  lune;  Histoire  romaine , Juba  dans  Plutarque, 
in  Rom.,  p.  28.  (11,9,  19.  ) 

Sulpicius  Servius.  Voy.  Servius. 

Sura  Mamilius.  Voy.  Mamilius. 

Sylla;  avait  composé  des  Mémoires  sur  sa  vie.  (XXII, 
6.  ) ' ’ 

Syriation,  médecin, du  reste  inconnu.  (XX,  53.  ) 

T. 

Taratius  Lucius  , de  Kirmura;  mathématicien  célèbre. 


ami  de  Varron  et  de  Cicéron.  Plutarque  le  cite,  in  nom. 
p.  24.  Il  avait  écrit  en  grec  sur  les  astres. 

Tarquitius.  Ammien  Marcellin,  XXV , p.  289,  cite  les  li- 
vres Tarquitiens,  et  Macrob.,  Saturn.,  111,  7,  1 ’Ostenta- 
rium  tuscum  , Prodiges  étrusques,  de  Tarquitius. 

Tauron;  auteur  inconnu.  (VII,  2,  n°  17.) 

Telestes  ou  Telestus,  peut-être,  d’après  l’auteur  de  l’in- 
dex, dans  l’édition  Lemaire,  le  poète  de  Sélinonte,  en  Si- 
cile,qui  florissait  vers  l’an400  avant  J.  C.,  et  qui  est  cité  par 
Athénée. 

Tergilla;  avait  sans  doute  composé  quelque  discours  ou 
quelque  écritcontre  le  fils  de  Cicéron.  (XIV,  28,  n°  7.) 

Thalès  deMilet,  un  des  sept  sagesse  la  Grèce.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Diogène  Laërte;  il  avait  composé  un  livre  Sur 
le  solstice  et  l’équinoxe,  et  un  poème  en  deux  cents  vers 
Sur  l’astronomie.  (H,  9 ; XVIII,  57 , n«  5;  XXXVI,  17.) 

Thémison,  de  Laodicée  en  Syrie,  contemporain  de  Pom- 
pée ; fonda  une  nouvelle  secte  médicale,  la  secte  des  mé- 
thodiques. Ouvrages  : Des  Affections  chroniques,  Cælius 
Aurelianus,  Chron.,  1, 1 ; Lettres,  id.,  III,  6 ; De  l’hygiène, 
id.,  II,  7;  Sur  le  plantain  (Pline,  XXV,  39).  ( XIV,  21; 
XXV,  23,  39  ; XXIX,  5.) 

Théocbreste,  histoirede  la  Libye,  citée  par  Schol.  Apoll., 
IV,  v.  1750.  ( XXVI11, 4,  n°  5.  ) 

Tbéocrite,  de  Syracuse;  le  prince  de  la  poésie  bucoli- 
que. 11  florissait  du  temps  de  Ptolémée  Philadelphe,  qu’il 
célèbre  dans  ses  vers.  (XXVIII , 4,  n°  5.) 

Théodore , médecin , cité  par  Pline , XX , 40.  Diogène 
Laërte,  in  Arislipp.,  dit  qu’il  fut  le  disciple  du  médecin 
Athénée.  Athénée  fut  le  chef  de  lasecte  pneumatique,  et  vi- 
vait vers  l’an  70  avant  J.  C.  (XX,  40;  XXIV,  120.  ) 

Théomène  avait  écrit  sur  l’ambre.  ( XXXVII  ,11.) 

Théomneste  : il  reste  de  lui  quelques  fragments  Sur  la 
médecine  vétérinaire,  dans  les  Velerin.  medic.  script.;  et 
Sur  l’agriculture,  dans  les  Géoponiques. 

Théophraste,  d’Érésus,  élève  et  successeur  d’Aristoto 
à Athènes;  la  liste  de  ses  ouvrages  est  donnée  par  Diogène 
Laërte.  (I,  Préf.,n°  23; III,  9;  VII,  57,  n°’ 5, 6,  et  14;  VIII, 
43,  49,  54 , n°  3 ; 69,  n°  4 ; 82,  n°  2 ; IX,  8,  n°  6,  83  ; X,  41, 
n°4;  XI,  116;  XIII,  30;  XV,  1,3,  n°  4;  XV,  40,  n"  5; 
XVI,  62  ; XVII , 37, n°  8;XIX,  10,  48;  XX,  3;  XXI, 
9, 68;  XXV,  5,  32;  XXVI,  63;  XXVII,  40;  XXVI1I,4; 
XXVIII,  14,  15;  XXXI,  9,  10,  14,  16,  19,  40,  46; 
XXXIII,  37,43;  XXXVI,  28,29,42;  XXXVII,  11  , 13, 
19,  25,  74.) 

Théopompe,  de Chios , disciple  d’Isocrate.  Ouvrages: 
Histoire  grecque  ( continuation  de  celles  de  Thucydide  et 
de  Xénophon),  Diodore,  XIV,  p.  303;  Des  tremblements  de 
terre, Phlegon,  Derebus  mirab.,  cap.  19;  Histoire  de  Phi- 
lippe, en  quarante-huit  livres;  Diodore, XVI.  (II,  110;  III, 
9;  III,  15;  IV,  1;  VII , 49,  n°2;  XVI,  23,  n°  3;  XXXI, 
13,  14,  19.) 

Tbessalus , médecin  ; vivait  sous  Néron.  Il  introduisit  de 
grandes  modifications  dans  la  secte  méthodique , et  entre 
autres  la  métasyncrise , qui,  dans  les  maladies  chroni- 
ques, consistaità  renouveler  par  le  traitement  et  la  diète  toute 
l’économie.  (XXIX,  5.) 

Thrasyllus,  de  Mendes;  vécut  du  temps  d’Auguste  et  de 
Tibère,  Suétone,  p.  37  et  51 . Tacite,  Annal.,  VI,  20,  ditqu’il 
était  très-habile  dans  l’art  des  Chaldéens,  ou  astrologie.  Ou- 
vrages : Des  gemmes,  Plutarque,  De  flumin.,  p.  1157  ; His- 
toire d’Égypte , id.,  p.  1 158.  ( XXXII,  19.) 

Thucydide,  contemporain  et  historien  de  la  guerre  du 
Pétoponèse  ; il  est  connu  de  tout  le  monde.  (III,  14;  VII, 
31,n°2;57,n0  16.  ) 

Timagène,  d’Alexandrie,  enseigna  à Rome  : il  eut  la  fa- 
veur de  Pompée  et  de  César.  Ouvrages  : Périple  en  cinq  li- 
vres, Suidas; Desantiquifésde la  Gaule, Ammien  Marcellin, 
XV,  p.  50.  Sénèque,  le  père,  parle  de  Timagène,  Conlrov., 
34.  (III,  23  ; XXXIII,  40.) 


PLINE. 


OR 

Timagoras,  de  Chalcis,  peintre, auteur  d’un  poëme  Sur  6a 
Iule  avec  Panænus,  frère  de  Phidias.  (XXXV,  35.) 

Timaris , reine , auteur  d’un  petit  poème  En  l’honneur  de 
Vénus.  (XXXVII,  66.) 

Timariste;  écrivit  sur  les  plantes.  (XXI,  105.) 

Timée,  de  Taurominium  en  Sicile;  llorissait  du  temps 
du  roi  Agathocle.  Athénée,  VI,  p.  250,  cite  le  vingt-deuxième 
livre  de  ses  Histoires.  Timée  avait  composé  d’autres  ou- 
vrages, qui  sont  énumérés  par  Suidas.  Cicéron,  ep.  ad  Lu- 
ceium,  nous  apprend  que  Timée  avait  écrit  l’Histoire  de  la 
guerre  de  Pyrrhus.  (III,  13;  IV,  27,  n°  3;  30,  36; 
XXXIII , 13.  ) 

Timée  le  Mathématicien,  de  Locres  dans  la  Grande  Grèce; 
philosophe  pythagoricien.  Il  écrivit  sur  les  mathématiques. 
(Index  V et XVI;  V,  10,  n°  6.) 

Timée,  qui  écrivit  sur  la  matière  médicale  fournie  par  les 
minéraux  ( Pline,  index  XXXIII)  parait  être  différent  et 
du  Timée  de  Sicile  et  du  Timée  de  Locres.  (Il  ,6,9;  XVI, 
34  ; XXXVII , 11.) 

Timosthène.  Strabon,  livre  IX,  p.  422,  qui  le  nomme 
amiral  du  second  Ptolémée,  fixe  parla  l’époque  où  il  vécut. 
Ératosthène  faisait  cas  de  son  ouvrage  sur  les  ports,  en  dix 
livres  ; maisStrabon.II,  p.92,  y signale  des  erreurs  en  assez 
grand  nombre  et  assez  considérables.  Scymnus  de  Chios, 
p.  5,  le  met  parmi  les  géographes  du  premier  rang.  Étienne 
de  Byzance,  v.  Ayâflïi , cite  son  Stadiasme  ou  mesure 
de  la  terre  par  stades.  (V,  9 ,35;  VI,  5!,  33,  n°  t , 35,  n°6, 
36,  n°  1.) 

'l’iron.  Voy.  Tullius  Tiron. 

Tite-Live,  Titus  Livius,  célèbre  historien  romain,  né  à 
Padoueetmort  à l’âge  de  soixante-seize  ans,  la  quatrième 
année  du  règne  de  Tibère.  11  ne  nous  est  parvenu  qu’une 
petite  portion  de  son  Histoire.  ( 1,  Préf.,n“  12  ; 111,  Préamb.; 
111,23.  ) 

Titus,  l’empereur,  fils  de  Vespasien , auteurd’un  poëme 
Sur  les  comètes.  ( Il , 22.  ) 

Tlépolème,  suivant  d’autres  Théopolème,  médecin. 
(XX,  73,  n°  5.) 

Trébius  Niger , un  des  compagnons  de  L.  Lucullus , pro- 
consul de  la  Bétique;  avait  écrit  peut-être  sur  celte  contrée, 
du  moins  sur  les  productions  marines  qu’on  y voyait.  (IX, 
41 , 48;  X,  20  ; XXXH,  6.  ) 

Trogue-Pompée , Trogns  Pompeius  ; vécut  du  temps 
de  Tite-Live,  sous  le  règne  d'Auguste  ; du  pays  des  Voconces, 
dans  la  Gaule  narbonaise.  Ouvrages  : Histoires  philippi- 
ques,  en  cinquante-quatre  livres , dont  nous  possédons  uu 
abrégé  fait  par  Justin;  Des  animaux,  Charisius,  I,  p.  79. 
Pline  a emprunté  quelques  renseignements  à ce  dernier 
ouvrage  (XJ,  114),  et  il  nomme  Trogue-Pompée  un  auteur 
plein  de  gravité.  (VII,  3,  n°  1;X,  51,  n°  3;XI,94,  114; 
XVII , 9;XXX1 ,47.) 

Tubéron , avec  le  surnom  de  Quintus  (II,  index).  Il  faut 
distinguer  trois  Tubéron  : le  premier  est  Quintus  Ælius  Tu- 
béron, gendre  de  Paul-Émile, on,  d’après  Cicéron,  in  Brut. s 
p.  649,  son  petit-fils;  le  second  est  Lucius  Ælius  Tnbc- 
ron  l’historien,  qui  fut  le  lieutenant  de  Cicéron  en  Asie,  et 
duquel  Cicéron  lui- même  parle,  1 a Q.  fratr.,  ep.  1;  le 
troisième  est  Quintus  Ælius  Tubéron , fils  de  l’historien  ; il 
écrivit  beaucoup  sur  le  droit,  et  Cicéron,  pro  Lig.,  le  nomme 
son  parent.  (XVIII,  64.) 

Tuccius  Valla.  Voy.  Valla. 

Tuditanus  (CaïusSempronius),  fut  consul  avec  M.  Aqui- 
lius,  l’an  de  Rome  625.  Ouvrages  : Commentaires  histori- 
ques, Aulu-Gelle,  XIII,  15;  Des  magistratures,  Macrobe, 
Saturn.,  1 , 13.  (XIII,  27.) 

Tullius  Laurea,  affranchi  de  Cicéron,  auteur  de  quelques 
épigrammes.  (XXXI,  3.) 

Tullius  Tiron  ; écrivit  la  vie  de  Cicéron,  son  patron,  dont 
il  fut  l’affranchi,  Asconius  Pedianus,  in  Orat.  pro  Mit., 
\ . 24.  « Tullius  Tiron,  dit  Aulu-Gelle,  élève  et  affranchi 


de  Cicéron,  l’aida  dans  ses  compositions  littéraires;  il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  sur  l’usage  et  la  théorie  de  la  lan- 
gue latine;  de  plus , des  livres  sur  des  questions  variées  et 
mélangées  : le  principal  de  ces  derniers  livres  parait  être 
celui  qu’il  a intitulé  Pandectes.  » Un  bel  éloge  de  Tiron  se 
trouvedans  ce  même  Aulu-Gelle,  VII,  3. 

Turranius  Gracilis;  d’après  Pline  ( Préambule  du  livre 
III),  il  était  Espagnol,  et  né  auprès  de  Mellaria  dans  la  Bé- 
tique. Cicéron , lad  Alt.,  ep.  6,  vante  l’érudition  de  Déci- 
mes Turranius;  et  Ovide,  ex  Ponto,  IV,  ep.  16,  v.  29, 
place  Turranius  parmi  les  poètes  tragiques  : 

Musaque  Turrani  tragicis  subnixa  cothurnis. 

( III,  1,  n°  4;  IX,4  , n°  3;  XVÜI , 15.) 

Tuscus  Fabricius;  cité  index  III. 

U. 

Umbricius  Melior,  que  Pline  (X,  7 ) dit  le  plus  habile 
des  aruspices  de  son  temps.  C’est  cet  Umbricius  qui  an- 
nonça à Galba,  faisant  un  sacrifice,  des  entrailles  funestes, 
des  embûches  imminentes  et  un  ennemi  domestique, 
comme  le  rapporte  Tacite,  Hisl.  1 , 27.  Ouvrages  : Sur  la 
discipline  étrusque.  (Pline,  XI,  index.) 

V. 

Valère-Maxime,  Valerius  Maximus;  il  vécut  du  temps 
d’Auguste  et  de  Tibère.  Auteur  d’un  livre  intitulé  Exem- 
ples mémorables,  lequel  nous  est  parvenu,  si  toutefois 
l’ouvrage  qui  porte  son  nom  est  bien  de  lui;  quelques  érudits 
eu  doutent. 

Valérius  Cornélius.  Voy.  Cornélius  Valérius 
Valérius  Antias , historien;  vécut  du  temps  de  Sylla. 
Auleurd’Annales  très-étendues;  Aulu-Gelle,  VII,  9,  en  cite 
le  LXXV'  livre.  (II,  lit;  III,  9;  XIII,  27;  XXXIV,  8.) 

Valérius  Soranus,  cité  à la  fin  de  la  Préface  de  Pline 
et  111,9.  « Q.  D.  et  Valérius  Soranus,  dit  Cicéron  in  Brut., 
mes  voisins  et  mes  amis,  aussi  admirables  par  leur  élo- 
quence que  par  leurs  connaissances  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines.  « Tous  deux  furent  médecins.  Quintus  fut 
le  plus  célèbre  ; il  avait  publié  des  Vies  de  médecins, 
entre  autres  celle  d’Hippocrate.  Varron,  De  ling.  lat.,  IV', 
en  a fait  aussi  mention.  ( Préface,  in  fine;  111, 9,  n°  il.) 

Valgius  (CatusValgius  Rufus).  Pline,  XXV,  2,  cite  de  lui 
un  livre  inachevé,  qu’il  avait  dédié  à Auguste,  Sur  l’usage 
des  plantes;  et  Aulu-Gelle,  XII,  3,  ùn  ouvrage  intitulé 
Des  choses  demandées  par  lettre.  Valgius  est  mis  par  Sénè- 
que au  nombre  des  écrivains  qui  ne  sont  pas  sans  renom, 
ep.  LI.  (XXV,  2.) 

Valla  (L.  Tuccius),  médecin;  mort  en  buvant  de  l’hy- 
dromel. (VII,  54,  n°  4.) 

Varron  (M.  Térentius),le  plus  savant  des  Romains.  Outre 
les  livres  Sur  l’agriculture  et  Sur  la  langue  latine,  qui  sont 
parvenus  jusqu’à  nous,  il  avait  composé  un  ouvrage  en 
quarante  et  un  livres,  divisé  en  deux  parties,  intitulées,  l’une 
Des  choses  divines,  l’autre  Des  choses  humaines;  il  mourut  à 
quatre  vingt  dix  ans,  l’an  26  avant  J.  C.  (I,  Préf.,n°  13  : II, 
3 , n°  3;  111, 3;  6;  13;  16;  17;  26;  IV > 20;  22;  IV,  24,  35, 
n0’ 3 et  4;Vl,tS,n°  3;  19;  VII,  2,n°5;  16,  n°  3;  19,  21;  31, 
n°  7;  53,  n°  3;  59  ; 60,  n"  3;  VIII,  43,  68,  74,  n°  1 ; IX,  82; 
X,  53;  XIII,  21;  XIII,  27;  XIV  , 5,  14,  17;  XV,  8,  18,  il"  2; 
XVI,  3,  50,  75;  XVII,  6,  37,  n°  17;  XVIII , 4 , nu  2;  5;  10, 
n°  5;  15,  30,  n°  2 ;42,  61, 69,  n’  5;  /O,  / 3,  n 2;  : 9 , X IX  ; 
2 n»  2;  XX,  20,  54,  82;  XXII , 6,  53,  69;  XXV,  7;  XXVI, 
8;  XXVI II , 4,  15,  17;  XXIX,  2,  18,  34;  XXXI  , 5,  8,  12, 
18,  19,  41;  XXXIII,  15,  25,  47,  55;XXX1V,  19,n°7; 
XXXV,  2;  37  ; 40,  n°  11;  46,  49,  n°  4;  XXXVI,  4,  n°  4 et 
n°6,et  n°  26  et  n°  27;  19,  n"7;  29,69;  XXXV II,  5.) 

Varron,  d’Atax  (Publias  Térentins  Varro  Atacihus).  Il 
était  né  dans  les  environs  de  Narbonne;  il  llorissait  du 
temps  de  César  et  des  triumvirs.  Ouvrages  : Argonautique; 
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Guerre  des  Séquanais.  On  peut  voir  dans  Quinlilien,  X,  1 , 
quel  était  le  caractère  de  son  style. 

Verrius  Flaccus,  grammairien  ; instruisit  Caïus  et  Lucius, 
petits-fils  d’Auguste,  à Rome,  et  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  sous  le  règne  de  Tibère,  dit  Suétone,  Deillaslr. 
gramm.,  cap.  17.  Aulu-Gelle  cite  de  lui  un  ouvrage  Sur 
les  choses  dignes  de  mémoire,  IV,  5 , et  un  Sur  la  significa- 
tion des  mots,  V,  17;  et  Macrobe, Sa#  urn.,  I,  4,  un  opuscule 
intitulé  Saturnus.  (Vil,  54,  n°  1;  VIII,  6;  IX , 39;  XVIII , 
11;  XXVIII,  4;  XXXIII,  19,  36.) 

Vestalis  Fabius.  Voy.  Fabius  Vestalis. 

Vestinus  (C.  Julius  Atlicus  Veslinus)  ; fut  consul  avec 
Silius  Nerva  l’an  de  Rome  8 18,  à la  fin  du  règne  de  Néron, 
qui  lui  fit  ouvrir  les  veines,  Tacite,  Annal.,  XV,  48. 

Vêtus  Lucius,  commandant  l’armée  contre  les  Ger- 
mains, sous  le  règne  de  Néron;  conçut  le  projet  d’unir 
par  un  canal  la  Moselle  et  la  Saône,  Tacite,  Anna#.,  XIII,  11. 

Vibius  Rufinus,  auteur  inconnu.  Hardouin  remarque 
bien  qu’un  certain  Vibius  Rufus  est  cité  par  Sénèque  le 
père,  Conlrov.,  1, 8,  et  par  Dion,  LVII;  mais  l’identité  deces 
deux  personnages  n’est  aucunement  établie. 

Virgile  (P.  Virgilius  Maro),  le  prince  des  poètes  latins, 
favori  d’Auguste  et  de  Mécène;  mort  à Brindes  an  de 
Rome  735.  Pline  a beaucoup  puisé  dans  les  Géorgiques. 
(I,  Préf.,  n°  17;  VII,  31,  n*  6;  VIII,  65,  n°  3;  XI,  23; 
XII , 8;  XIII , 26  ; XIV , 1,  n°  5;  3,  n°  8 ; 4 , n°  5 ; 8,  n°7; 
25,  n»  6;  XV,  2,  16,  17;  XVI,  56;  XVII,  2,  n“8;  3, 
n»  4;  7,  23;  24,  n°  4;  XVIII,  7,  n°  3;  30,  n»  3 ; 45 , 
n®  1;  49,  n°5;  50,  56;  57,  n°  3;  65,  n°  5;  71,  72,  75, 
78;  XIX,  19,  n°  9;  XXII,  77;  XXVIII,  4,  n°  5;  80; 
XXIX,  8;  XXXV,  23.) 

Vitellius , un  des  amis  de  Germauicus , prononça  un  dis- 
cours contre  Pison , discours  qui  existait  du  temps  de  Pline. 
(XI,  71.) 

Vitruve  (M.  Vitruvius  Pollio).  Il  est  cité  dans  l’index  des 
livres  XVI,  XXXV  et  XXXVI.  Son  livre  Sur  l’architecture 
est  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Volcatius,  surnommé  Sedigilus,  poète  célèbre.  Voy. 
Aulu-Gelle,  XV,  14i  Pline  le  nomme  ( XI,  99). 

X. 

Xantbus,  fils  de  Candaulele  Lydien.  Pline,  XXV,  5,  le 
dit  auteur  d’histoires.  Xantbus  était  de  Sardes;  il  floris’sait. 
vers  l’an  500  avant  J.  C.  Ouvrages  : Histoire  de  la  Lydie, 
Strabon,  XII,  p.  572;  Magie,  saint  Clément  d’Alex.  Stro- 
mal., III,  p.  431.  (XXV,  5.) 

Xénagore.  Patrie  et  époque  incertaine.  Ouvrages:  Chro- 
niques, Schol.  Apoll.,  IV,  v.  262;  Des  Iles,  Étymol.,  v.  Içé- 
xaa.  (V,  35;  VII,  57,  n°  16.  ) 

Xénocrate,  d Aphrodise,  médecin;  vécut  du  temps  de 
Tibère;  nous  avons  de  lui  un  livre  Sur  les  aliments  fournis 
par  les  poissons.  Il  avait  composé  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, dont  on  peut  voir  la  liste  dans  Diogène  Laërte.  ( XX 
54,  82,  84,  n°  4;  XXI,  105;  XXII,  32,  43;  XXVII , 62.  ) ’ 
fc-  Xén°crate,  d’Ephèse,  fils  deZénon  ; cité  dans  l’index  des 
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livres  XXXIII,  XXXV  et  XXXVII.  Il  vécut  du  temps  de 
Néron  et  de  Vespasien,  et  écrivit  sur  la  peinture  (XXXV 
36,  n°  8;  XXXVI,  67  ; XXXVII,  9,  10;  XXXVII,  H,  63.) 

Xénocrate , élève  de  Tisicrale  ; or,  Tisicrate  est  élève  de 
Lisyppe,  qui  vécut  du  temps  d’Alexandre  le  Grand;  donc 
ce  Xénocrate,  statuaire,  a dù  vivre  du  temps  des  premiers 
successeurs  d’Alexandre.  Récrivit  sur  la  ciselure.  (XXXIV 
19,  no  33.  ) 

Xénophon,  d’Athènes,  disciple  de  Socrate;  accompagna 
Cyrus  le  Jeune  dans  son  expédition,  fit  la  retraite  des  Dix 
mille,  et  en  écrivit  le  récit.  Pline,  Vil,  49,  cite  un  Périple  de 
Xénophon;  mais  il  n’est  pas  sûr  que  cet  ouvrage  soit  du 
célèbre  Athénien.  (VII,  49,  n°  2;  XVIII,  5;  60;  XXXI V, 
19,  n°  29.  ) 

Xénophon,  de  Lampsaque,  cité  par  Solin,  cap.  XIX. 
(IV,  27 , nu  5 ; VI, 36,  n°  3.) 

Z. 

Zachalias,  de  Babylone.  Auteur  d’un  livre  sur  les  gem- 
mes, qu’il  dédia  à Milhridate.  ( XXXVII , 60.  ) 

Zéuon,  de  Citium,chef  de  l’école  stoïque  : Diogène 
Laërte  a écrit  sa  vie  et  donné  l’énumération  de  ses  ouvrages, 
tous  perdus  aujourd’hui.  (XXV,  21 , n°  4;  XXXIV  to’ 
n°4l.  ) 

Zénon,  de  Laodicée , sur  le  Lycus,  médecin  de  la  secte 
Hérophilienne.  Il  passait  pour  un  médecin  habile,  mais  pour 
un  mauvais  écrivain.  Il  avait  composé  un  Commentaire 
sur  le  IIIe  livre  des  Épidémies  d’Hippocrate , Galien , t.  V, 
p.  410,  ed.  Basil.  Il  consacra  aussi  un  ouvrage  à l’interpré- 
tation des  Caractères  de  ce  même  IIIe  livre.  Apollonius  , 
de  la  secte  empirique,  y répondit  ; mais  Zénon  ne  se  tint 
pas  pour  battu,  et  répliqua  par  un  nouvel  ouvrage.  (XXII 
44.) 

Zénothémis,  Tzelzès,  Chiliad.  VII,  hist.  CXLIV,  v.  163, 
le  cite  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  vers  sur  les  formes 
fabuleuses  attribuées  aux  hommes  ; il  cite  de  lui  un  Péri- 
ple, v.684.  Ælien,  Hist.  anim.,  XVII,  30, et  Schol.  Apoll., 
Il, v.  967,  en  font  aussi  mention.  (XXXVII,  11,  23,  24  ’ 
51.) 

Zoïle,  d’Amphipolis  en  Macédoine;  quelques  anciens 
cependant  le  disent  d’Éphèse.  Il  fut  surnommé  Homero- 
mastix,  à caused’un  ouvrage  en  neuf  livres  qu’il  avait  com- 
posé contre  les  poèmes  d’Homère.  11  est  compté  parmi  les 
maîtres  de  Démosthène. 

Zoroastre.  Y a-t-il  eu  un  seul  Zoroastre,  ou  plusieurs? 
C’est  sur  quoi  on  n’est  pas  d’accord,  dit  Pline,  XXX,  2. 
Zoroastre  est  dit  l’auteur  des  livres  connus  sous  le  nom 
deZend-Avesta,  et  écrits  en  langue  zend;  mais  dans  l’anti- 
quité on  colportait  sous  son  nom  des  ouvrages  sur  la  na- 
ture, sur  les  pierres,  sur  les  présages  tirés  de  l’inspection 
des  étoiles,  tous  sujets  qui  se  rapportent  aux  objets  trai- 
tés par  Pline  dans  le  livre  XVIII;  or,  c’est  dans  l’index  de 
ce  livre  et  au  chapitre  55  de  ce  même  livre  qu’il  cite  Zo- 
roastre. (VII,  15,  n°  5;  XI,  97;  XVIII,  55;  XXX,  2; 
XXXVII, 49,  55,  57,  58.) 


VLi.NC.  — T,  |. 
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NOTES  DU  PREMIER  LIVRE. 


go» 


(1)  Catulle,  Carm.  F. 

(2)  Objicere,  Vulg.  (J’appelle  Vulg.  l’éd.  de  FiOmaire.) — 
Obiter  est  donné  par  des  mss.,  et  me  parait  préférable. 

(3)  Catulle  ( Carm.  XII)  reproche  à Asinius  Marrucinus, 
frère  d’Asinius  Pollion  , de  lui  avoir  dérobé  des  sudaria 
de  Sætabis  (Sætabis  était  une  ville  d’Espagne,  renommée 
pour  la  beauté  de  son  lin).  Pline  dit  ses  premières  ser- 
viettes, attendu  que  plus  loin  (Carm.  XXV)  Catulle  se 
plaint  de  nouveau  du  vol  d’un  sudctrium  sœtabum. 

(4)  Domitien , avant  d’ôtre  empereur , fit  quelques  essais 
poétiques  par  simulation,  dit  Suétone  dans  la  Vie  de  ce 
prince,  cliap.  2.  On  peut  voir,  dans  la  table  qui  suit  la 
Préface,  au  mot  Titus,  l’indication  d’un  poème  qui  est 
peut-être  celui  auquel  Pline  fait  ici  allusion. 

(5)  Voici  les  diverses  leçons  de  cette  citation  de  Luci- 
lius  : Ed.  princeps  : Nec  doctissimnm  omnium  Persium 
hoc  legere  volo  (leçon  suivie  dans  l’édition  de  Lemaire). 
Ms.  de  la  bibliothèque  du  Mans  : Nec  doctissimis;  Manium 
Persium  hoc  legere  nolo  (leçon  suivie  par  Hardouin  et  par 
Sillig).  Dalechamp  : Hæc  doctissimnm  Persium  legere 
nolo.  Dans  Cicéron,  De  orat.  II , la  citation  est  : Persium 
non  euro  legere  (hic  enim  fuit,  ut  noramus , omnium  fere 
nostrorum  hominum  doctissimus),  Lælium  Deeimum  volo. 
C’est  à l’aide  de  ces  éléments  que  j’ai  corrigé  le  vers  de 
Lucilius;  j’en  ai  fait  un  trochaïque.  Lælium  Deeimum  de 
Cicéron  est  donné  par  quelques  mss.  de  Pline. 

(6)  11  s’agit  ici  de  Caton  d’Utique.  Le  texte  de  Vulg. 
porte  : facerepro  innocentia,  quod  in  rebus  h.  s.  e.  Deux 
mss.  que  j’ai  sous  la  main  (n°  263  bibl.  du  Mans,  et  776 
Suppl,  lat.  Bibl.  roy.)  et  l’édition  princeps  ( 1469)  ont  la 
leçon  que  j’ai  suivie. 

(7)  Gentes  supplicant  et  m.  t.  s.  Vulg.  — Supplicant 
manque  dans  plusieurs  mss.,  et  est  inutile.  M.  Sillig  a 
trouvé  cette  phrase  très- vicieuse , et  l’a  ainsi  refaite  par 
conjecture  : gentes  e more  faciunt  qui  alia  non  habent.  Il 
est  vrai  que  des  mss.  ont  more  pour  viola,  et  omettent 
thura. 

(8)  Jam  p.oü<rat, Vulg.  —Des  mss. ont jamjam.  Hardouin 
a proposé  et  Brotier  adopté  ta,  au  lieu  de  jam.  M.  Sillig  a 
substitué  tcovid;  je  l’ai  suivi. 

(9)  Artiumque,  quam  faeetissimi.  Lucubrationem , 
puto,  qui  ait  Bibaculus  eram  et  vocabar,  paulo  minus 
asserit  ; Varro,  Vulg.  — Artiumque,  faeetissimi,  lucubra- 


tionem , ut  qui  Bibaculus  erat  et  vocabatur  ; paulo  minus 
serio  Varro, Sillig.  — Ce  texte  est  très-altéré  dans  les  mss. 
J’ai  combiné  les  différentes  variantes  pour  en  tirer  la  phrase 
telle  que  je  l’ai  imprimée.  Furius  Bibaculus  est  un  gram- 
mairien, que  Quintilien,  XI , 1 , met  entre  l’époque  de 
Catulle  et  celle  d’Horace. 

(10)  Sesculixes  veut  dire  Ulysse  et  demi.  Quant  à flexi- 
bula,  c’est  un  mot  douteux,  sur  lequel  les  mss.  varient  beau- 
coup. M.  Sillig  a mis  flextabula.  Je  crois  que  la  vraie 
leçon  est  flexibula.  Les  satyres  de  Varron  avaient  géné- 
ralement deux  titres , l’un  latin,  et  l’autre  grec.  Le  titre 
grec  de  cette  satyre  est  — ept  Èaapjfiwv , sur  les  magistra- 
tures. Le  titre  latin  doit  contenir  quelque  chose  qui  s’y 
rapporte,  par  exemple  pouXrj  dans  le  sens  de  sénat , as- 
semblée gouvernante  ; et  flexibula  pourra  être,  comme 
sesculixes,  un  mot  hybride,  signifiant  les  moyens  par 
lesquels  on  réussit  après  du  sénat. 

(11)  Publicæ,  Vulg.  — M.  Sillig,  d’après  un  ms. , a 
donné  propriæ , ce  qui  vaut  bien  mieux. 

(t2)  Nos,  Vulg.  — Mox,  Sillig,  d’après  plusieurs  inss. 

(13)  Partout  où  il  y a des  points,  les  mss.  ne  fournissent 
aucun  chiffre;  perle,  du  reste,  fort  peu  à regretter,  car 
ces  chiffres  sont  généralement  défectueux. 

(14)  Terræ  mensuræ  comparatæ,  Vulg.  — L’édition  prin- 
ceps porte  per  mensuras , leçon  suivie  par  Brotier  et 
Sillig. 

(15)  Non,  Ed.  princeps.  — Les  éditions  récentes  omet- 
tent à tort  la  négation. 

(16)  Mutaverunt,  Vulg.  — M.  Sillig  a mis , avec  raison , 
mutaverint. 

(17)  Diophios,  Codd.  — Sicpueïç , Hardouin.  — ISioyvij, 
Lobeck,  in  Aglaoph.,  1,  748  seqi 

(18)  On  trouvera  dans  la  table  de  ce  livre  et  des  sui- 
vants de  notables  différences  avec  les  éditions  précéden- 
tes. Ces  différences  proviennent  du  très-ancien  ms.  de  Bam- 
berg, dont  M.  Jahn  a publié  une  collation  complète  avec 
des  notes  excellentes  ; collation  et  notes  que  M.  Sillig  a 
reproduites  dam  son  édition  de  Pline,  et  que  j’ai  mises  à 
profit. 

(19)  Les  éditions  depuis  Hardouin  répètent  ici  Corno- 
lio  Nepote,  à tort,  comme  cela  a été  remarqué  dans  l’é- 
dition de  Lemaire. 
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l  I.  (i.J  Le  inonde,  ou,  ce  que  l’on  est  convenu 
d’appeler  d’un  autre  nom , le  ciel , qui  embrasse 
tout  dans  ses  replis,  doit  être  considéré  comme 
une  divinitééternelle,  immense,  sans  commence- 
ment et  sans  fin.  Rechercher  ce  qui  est  en  dehors 
est  sans  intérêt  pour  les  hommes,  et  au-dessus  des 
conjectures  de  leur  esprit.  Le  monde  est  sacré, 
éternel,  immense,  tout  dans  tout , et,  à bien  dire’ 
il  est  lui-même  le  tout;  infini,  il  semble  être 
fini;  possédant  la  certitude  de  toutes  choses,  il  sem- 
ble livré  à l’incertitude;  au  dehors,  au  dedans, 
il  renferme  tout  en  soi;  il  est  à la  fois  l’œuvre  de 

2 la  nature  et  la  nature  elle-même.  Ce  fut  une  folie 
à quelques-uns  de  s’être  occupés  à en  chercher 
I étendue,  et  d’avoir  eu  la  prétention  de  l’indiquer  ; 
ce  fut  une  folie  à d’autres,  qui  s’appuyèrent  de  ces 
essais  ou  qui  y donnèrent  lieu  , d’assurer  qu’il  y 
avait  une  infinité  de  mondes;  de  sorte  qu’il  fau- 
drait croire  ou  à une  infinité  de  natures,  ou,  si 
une  seule  nature  présidait  à tout,  à une  infinité 
de  soleils,  à une  infinité  de  lunes,  et  autres  astres, 
quiseraient,  comme  ils  le  sont  déjà  dans  notre  seul 
monde,  immenses  et  innombrables.  Est-ce  que  la 
pensée  arrivée  au  terme  ne  se  fera  pas  toujours  la 
même  question , par  le  désir  de  toucher  à une  li- 
mite? ou,  si  l’on  peut  accorder  l’infini  à la  nature 
artisan  de  tout,  n’est-il  pas  plus  facile  deconcevoir 
cet  infini  dans  une  seule  œuvre,  surtout  si  l’on 

3 se  représente  combien  elle  est  grande?  Folie,  pure 


folie,  de  vouloir  sortir  du  monde  et  d’en  scruter 
l’extérieur,  comme  si  l’intérieur  en  était  déjà  tel- 
lement connu  ! Et  d’ailleurs,  comment  un  être  qui 
ne  connaît  pas  sa  propre  mesure  pourrait-il  me- 
surer quoi  que  ce  soit?  ou  l’esprit  de  l’homme  voir 
des  choses  que  le  monde  lui-même  ne  renferme 
pas? 

H-  (n.)  Le  monde  a la  forme  d’un  globe  parfait,  1 
ce  qu’indique  d’abord  ce  nom  de  globe  que  les 
hommes  lui  ont  donné  unanimement;  puis  les 
faits  le  démontrent.  En  effet,  non-seulement  une 
telle  figure  a toutes  ses  parties  convergentes  l’une 
vers  l’autre,  elle  se  supporte  elle-même,  elle  se 
renferme  et  se  contient , n’ayant  besoin  d’aucun 
lien,  et  ne  présentant  nulle  part  ni  commence- 2 
ment  ni  fin  : non-seulement  elle  est  la  plus  ap- 
propriée au  mode  de  révolution  qui , comme  nous 
le  verrons  bientôt,  lui  appartient,  mais  encore 
les  yeux  en  rendent  témoignage  ; car,  de  quelque 
point  qu’on  le  regarde,  il  offre  une  voûte  dont  le 
spectateur  occupe  le  centre,  ce  qui  ne  peut  être 
que  dans  la  figure  sphérique. 

III.  (m.)  Cette  figure,  animée  d’un  mouvement  1 
éternel  et  saus  repos,  exécute  sa  révolution  avec 
une  vitesse  ineffable  dans  l ’espace  de  vingt-quatre 
heures  : c’est  un  fait  sur  lequel  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil  n’ont  laissé  aucun  doute.  Faut-il 
croire  que  le  bruit  produit  par  la  rotation  perpé- 
tuelle d’une  masse  aussi  énorme  est  infini . et  par 
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I-  (i.  ) Mundum,  et  hoc  quod  nomine  alio  cælun 
pellare  libuit,  cujus  circumflexu  teguntur  cuncta , nn 
esse  credi  par  est , æternum,  immensum,  neque  geni 
neqtie  înteriturum  unquam.  Hujus  extera  indagare. 
nterest  homroura,  nec  capit  humante  conjecturai 
. Sacer  est,  æternus,  immensus,  totns  in  loto,  ii 

îerrümPSe  !°U'm  ' fi.nitU8’  et  infinito  simdis  ; cm, 
erum  cerlus , et  similis  incerto  ; extra , intra  , eu 

complexes  m se;  idemque  rerum  naturæ  opus  et  re 

Sa F,‘r0r  f nie“  «jus  anime  quos 

b£T ?umptaQeaUPr 1?*  ,f'1S0S  : alios  r,,rsus-  occas 

111  totidem' Ïrum^turS^^^ 

Limas  ,°et  cætèra^^jam^n  uno  ‘T"  S°le8’  ^ 
rabilia  sidéra  : quasi  non  eadem  quiZ^eHn 
nimo  cogitation^  occursura,  desiderio  finis  alicuius  • 
•hBC  ,ü‘untdS  ualu,æ  ouuûum  artiüci  possit  assig’n 


non  illud  idem  in  uno  faciiius  sit  intelligi,  tanto  præser-  3 
tim  opéré.  Furor  est,  profecto  furor,  egredi  ex  eo,  et  tan , 
quam  interna  ejus  cuncta  plane  jam  sint  nota,  ita  scrutari 
extera  : quasi  vero  mensuram  ullius  rei  possit  agere,  qui 
sui  nesciat,  aut  mens  hominis  videre,  quae  mundus  ipso 
non  capiat. 

Il-  ( il.  ) Formam  ejus  in  speciem  orbis  absoluti  gloha- 1 
tam  esse,  nomen  in  primis  et  consensus  in  eo  mortalium, 
oibem  appeilantium,  sed  et  argumenta  rerum  docent  : 
non  soluin  quia  talis  figura  omnibus  sui  partibus  vergit 
in  sese , ac  sibi  ipsa  toleranda  est,  seque  includit  et  con- 
linet,  nullarum  egeus  compaginum,  nec  finem  , autini-  2 
tium  uliis  sui  partibus  sen tiens;  nec  quia  ad  inotum  , quo 
subinde  verti  debeat,  ut  mox  apparebit,  talis  aplissima 
est  : sed  oculorum  quoque  probatione  : quod  couvexus 
mediusque  quacumquc  cernatur,  quura  id  accidere  in  alia 
non  possit  figura. 

HL  (m.  ) Hanc  ergo  formam  ejusæteruo  et  irrequieto  t 
ambitu,  inenarrabili  celerilate,  viginti  quatuor  horarum 
spatio  circumagi,  Solis  exoïtns  et  occasus  liaud  duhium 
reliquere.  An  sit  immensus , et  ideo  sensum  auriuni  ex- 
cedens,  tantæ  molis  rotât*  vertigine  assidua  sonitus,  non 
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là  échappe  à notre  ouïe?  C’est  ce  que  je  ne  puis 
dire,  pas  plus  que  je  ne  dirai  si  le  son  produit 
par  les  astres  qui  se  meuvent  ensemble  dans  leurs 
orbes  est  un  concert  d’une  harmonie  et  d’une  sua- 

2 vité  incroyable.  Pour  nous,  placés  dans  l’intérieur, 
le  monde , le  jour  comme  la  nuit , chemine  silen- 
cieusement. Un  nombre  infini  d’imagesd’animaux 
et  de  choses  de  toute  espèce  est  empreint  sur  la 
voûte  céleste.  En  vain  des  auteurs  d’un  grand 
nom  ont  dit  qu’elle  était  d’un  poli  uniforme, 
comme  est  l’œuf  des  oiseaux  ; les  faits  montrent 
le  contraire , car  de  là  tombent  les  germes  de 
toutes  choses,  qui,  se  confondant  souvent,  donnent 
naissance,  surtout  dans  la  mer,  à des  formes  in- 

3 nombrables  et  monstrueuses  : en  outre,  nous  y dé- 
couvrons par  la  vue,  ici  un  chariot,  là  un  ours,  là 
un  taureau,  ailleurs  la  figure  d’une  lettre  , et  un 
cercle  blanchâtre  qui  en  traverse  le  point  le  plus 
élevé,  (iv.)  J’ajouterai  que  le  consentement  des 
hommes  me  touche  ; car  ce  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelé xdau.oç,d’un  mot  qui  signifie  ornement,  nous 
l’appelons  monde,  d’un  mot  qui  indique  une  élé- 
gance parfaite  et  suprême.  Le  ciel  ( cœlum,  ) , sans 
aucun  doute,  tire  son  nomdu  mot  ciseler  (cœ/are), 
d’après  l’étymologie  de  M.  Varron,  à laquelle 
l’arrangement  de  l’univers  vient  en  aide,  puisque 
le  cercle  appelé  zodiaque  est  marqué  de  douze figu- 
resd’animaux  parcourues  (l)  par  le  soleil,  selon  un 
ordre  qui  ne  se  dément  pas  depuis  tant  de  siècles. 

1 IV.  (v.)  Quant  aux  éléments,  je  remarque  qu’il 
ne  s’élève  aucun  doute;  on  en  compte  quatre  : le 
feu  occupe  la  région  supérieure,  de  là  tant  d’é- 
toiles qui  brillent  comme  autant  d’yeux  au  haut 
du  ciel.  Au-dessous  vient  l’air,  qui  porte  le  même 
nom  dans  notre  langue  et  dans  celle  des  Grecs  : 
il  est  le  souffle  de  vie,  il  pénètre  à travers  toutes 

equidem  facile  dixerim;non  hercle  magis,  quara  circum- 
actorum  simul  tinnitus  siderum , suosque  volvenlium  or- 
bes , an  dulcis  quidam  et  incredibili  suavitate  concentus. 
Nobis , qui  intus  agimus , juxta  diebus  noctibusque  lacitus 
labitur  mundus.  Esse  innumeras  ci  effigies  animalimn, 

2 rerumque  cunctarum  impressas;  nec,  ut  in  volucrum  no- 
taraus  ovis,  lævitate  continua  lubricum  corpus,  quod  cia- 
rissimi  auctores  dixere,  rerum  arguments  indicatur  : 
quoniam  ir.de  deciduis  rerum  omnium  seminibns  innu- 
meræ,  in  mari  præcipue  , ac  plerumque  confusis,  mous 
trilicæ  gignanlur  elfigies.  Præterea  visas  probalione , 

3 alibi  plaustri , alibi  ursi , tauri  alibi , alibi  iitteræ  figura, 
candidiore  medio  per  verticem  circulo.  ( iv.)  Equidem 
et  consensu  gentium  moveor.  Nam  quem  y-ôniiov  Græci, 
nomine  ornamenti  appellavere,  eum  nos  a perfecta  ab- 
solutaque  elegantia,  mundum.  Cœlum  quidem  haud  dubie 
cælati  argumento  diximus,  ut  interpretatur  M.  Varro. 
Adjuvat  rerum  ordo,  descripto  circulo,  qui  Signifer  voca- 
tur,  iu  duodecim  anima.lium  effigies , -et  per  illas  Solis 
cursui  congrnens  lot  sæculis  ratio. 

I IV.  (v.)  Nec  de  démentis  video  dubitari,  quatuor  ea 
esse.  Jgnium  summum  : inde  lot  stellarum  collucentium 
.illos  oculos.  Proximum  spiritus,quemGræci  nostriqneeo* 


choses , il  n’est  rien  où  il  ne  soit  insinué.  Par 
la  force  de  l’air,  la  terre,  avec  l’eau,  quatrième 
élément,  est  suspendue  en  équilibre  au  milieu 
de  l’espace.  C’est  l’entrelacement  mutuel  de  ces 
éléments  divers  qui  en  constitue  le  lien  ; les  subs- 
tances légères  sont  retenues  par  les  substances 
pesantes , qui  ne  leur  permettent  pas  de  s’éle- 
ver; et,  par  compensation,  les  substances  pesantes 
ne  peuvent  tomber,  tenues  en  suspension  par  les 
substances  légères,  qui  tendent  à monter.  Ainsi  2 
un  effort  égal  en  sens  contraire  maintient  dans 
leur  place  les  choses  resserrées  encore  par  le 
mouvement  circulaire  du  monde,  que  rien  n’arrête. 
Dans  cette  révolution  éternelle  de  l’univers,  la 
terre  est  au  fond  et  au  milieu  de  l’ensemble;  elle 
est  le  point  cardinal  du  monde  , tenant  en  équi- 
libre ce  qui  la  tient  elle-même  en  suspension. 
De  la  sorte,  elle  est  seule  immobile,  tandis  que 
tout  se  meut  autour  d’elle  ; elle  a des  liens  dans 
toute  chose,  et  toute  chose  s’appuie  sur  elle,  (vi.)  3 
Entre  elle  et  le  ciel,  la  même  force  de  l’air  tient 
suspendus  à des  intervalles  réglés  sept  astres  que 
nous  appelons  errants  à cause  de  leur  mar- 
che, bien  que  rien  ne  soit  moins  errant  que 
ces  corps.  Au  milieu  de  ces  astres  roule  le  so- 
leil , dont  la  grandeur  et  la  puissance  l’empor- 
tent sur  tous  les  autres,  et  qui  gouverne  non-seu- 
lement nos  saisons  et  nos  climats,  mais  encore  les 
astres  et  le  ciel  lui-même.  Il  est  la  vie  ou  plutôt 
l’âme  du  monde  entier;  il  est  le  principal  régu- 
lateur, la  principale  divinité  de  la  nature  : c’est 
du  moins  ce  qu’il  faut  croire,  si  nous  en  jugeons 
par  ses  œuvres.  C’est  lui  qui  donne  la  lumière 
aux  choses,  et  qui  enlève  les  ténèbres;  c’est 
lui  qui  éclipse  et  qui  illumine  les  autres  astres; 
c’est  lui  qui  règle , d’après  les  besoins  de  la  na- 

dem  vocabulo  aéra  appellant.  Vitalem  luinc,  et  percun- 
cta  rerum  meabilem,  totoque  consertum  : hujus  vi  sus- 
pensam,  eum  quarto  arpiaruin  elemento,  librari  medio 
spatio  tellurem.  lia  mutuo  complexu  diversitatis  effici 
nexum  : et  levia  ponderibus  inhiberi,  quo  minus  evolent; 
contraqne  gravia  , ne  ruant,  suspendi , levibus  in  sublime 
tendentibus.  Sic  pari  in  diversa  nisu  , in  sno  quæque  cou-  1 
sistere,  irreqnicto  mundi  ipsins  conslricta  circuitu  : quo 
semper  in  se  currente , imam  atque  mediam  in  toto  esse 
terrain,  eamdemqueuniversi  cardine  stare  pendentem,  li- 
branlem  per  quæ  pendeat  : ita  solam  immobilem  , circa 
eam  volubili  universitate , eamdem  ex  omnibus  necti, 
eidemque  omnia  inniti.  ( vi.  ) Inler  liane,  cælumque , eo- 
dem  spiritu  pendent , certis  discreta  spatiis,  septem  sidéra 
quæ  ab  incessu  vocamus  errantia , quum  errent  nulla  mi- 
nus illis.  Eorum  médius  Sol  fertur,  amplissima  magni- 
tudine  ac  potestate  : nec  temporum  modo,  terrarum- 
que,  sed  siderum  etiam  ipsorum,  «clique  rector.  Hune 
mundi  esse  totius  animum , ac  planius  inentem  ; hune 
principale  naturæ  regimen  ac  numen  credere  decet, 
opéra  ejus  æstimantes.  Hic  lucem  rebus  ministrat,  au-  4 
fertque  tenebras  : hic  reliqua  sidéra  occultât , illustrai: 
liic  vices  temporum , annumque  semper  renascentem  e.v 
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ture  les  alternatives  des  saisons,  et.  l'année 
toujours  renaissante;  c’est  lui  qui  dissipe  la  tris- 
tesse du  ciel,  et  qui  même  écarte  les  nuages  jetés 
sur  l’esprit  humain;  c’est  lui  qui  prête  sa  lumière 
aux  autres  corps  célestes.  Admirable,  sans  rival, 
il  voit  tout,  il  entend  même  tout;  double  attribut 
que  je  trouve  accordé  à lui  seul  par  Homère,  le 
prince  des  lettres  (Ib.  III,  277). 

I  V.  (vii.)  Aussi  c’est,  je  pense,  le  fait  de  la 
faiblesse  humaine,  que  de  chercher  l’image  et  la 
forme  de  Dieu.  Quel  que  soit  Dieu,  si  tant  est  que 
ce  n’est  pas  le  soleil,  et  en  quelque  région  qu’il 
réside,  il  est  tout  sensation,  tout  œil,  tout 
oreille,  tout  âme,  tout  vie,  tout  lui-même. 
Croire  qu’il  y en  a un  nombre  infini,  et  quelques- 
uns  même  imaginés  d’après  les  vertus  et  les  vices 
des  hommes,  tels  que  la  Pudicité , la  Concorde , 
l’Intelligence,  l’Espérance,  l’Honneur,  la  Clé- 
mence, la  Foi,  ou  croire  avec  Démocrite  qu’il  n’y 
en  a que  deux , la  Peine  et  le  Bienfait , c’est  pas- 

2 ser  les  bornes  de  la  stupidité.  L’humanité  débile 
et  souffrante,  se  souvenant  de  sa  faiblesse,  a éta- 
bli ces  divisions , et  voulu  que  chacun  pût  ado- 
rer celle  dont  il  avait  le  plus  besoin.  Aussi 
voyons-nous  les  noms  des  dieux  changer  avec  les 
nations  , et  chacune  avoir  des  divinités  innom- 
brables. Les  divinités  infernales  elles-mêmes 
sont  divisées  en  classes,  ainsi  que  les  maladies  et 
beaucoup  de  fléaux  qui  épouvantent,  et  qu’on 
voudrait  par  là  détourner.  Ainsi  l’État  a consacré 
un  temple  à la  Fièvre  sur  le  mont  Palatin,  un 
autre  à la  déesse  Orbona  (2)  auprès  de  celui  des 
dieux  Lares,  et  un  autel  à la  Mauvaise  Fortune 

3 dans  les  Esquilies.  On  peut  croire  que  la  popula- 
tion des  êtres  divins  est  plus  considérable  que 
celle  des  hommes,  car  d’une  part  chaque  individu 
se  fait  pour  lui  un  dieu,  adoptant  un  Génie,  une 

usa  naturæ  temperat  : hiccæli  trislitiam  discnlit,  atque 
etiam  liuniaui  nubila  animi  sercnat  : hic  suum  lumen  c* 
teris  quoque  sideribus  fœnerat,  præclarus,  eximius,  om- 
nia  inluens,  omnia  etiam  exaudiens , ut  principi  littera- 
rum  Homero  placuisse  in  uno  eo  video. 

1 V.  (vu.)  Quapropter  eftigiem  Dei  formamque  quærere, 
imbecillilatis  humanæ  reor.  Quisquis  est  Deus,si  modo 
est  abus,  et  quacumque  in  parte,  lotus  est  sensus,  lotus 
visus,  lotus auditus , totusauimæ,  totus  animi,  totussui. 
Innumeros  quidem  credere,  atque  etiam  ex  virtutibns  vi- 
tiisque  bominum,  ut  l’udicitiam,  Concordiam,  Mentem, 
Spem,  Uonorcm, Clementiam , Fidem,  aut  (ut  Democrito 
plaçait)  duos  omnino,  Poenam  et  Benelicium,  majorem  ad 

2 socordiam  accedit.  Fragilis  et  laboriosa  mortalitas  in  par- 
tes istadigessit,  inûrmitatissuæmemor,  utportionibusco- 
leret  quisque, quo  maxime  indigeret.  Itaquenomina  aiia 
alus  gentibus,  etnumina  in  iisdem  innumerabilia  reperi- 
mus;  miens  quoque  in  gênera  descriptis,  morbisque,  et 
multis  etiam  pestibus,  dum  esse  placatas  trepido  metu 
cupimus.  Ideoque  etiam  publiée  Febris  fauum  in  Palatio 
dicatumest  , Orbonæ  ad  ædem  Larium,  et  ara  Malæ  For- 

3tunæ  Lxquiltis.  Quamobrem  major  cælilum  populus  etiam 
quam  bominum  intelligi  potest,  quum  singuli  quoque  ex 


J unon  qui  n’est  qu’à  lui  ; d’autre  part  les  nations 
ont  pour  divinités  certains  animaux  , même  des 
animaux  immondes,  et  bien  d’autres  choses  plus 
honteuses  à rapporter  ; et  l’on  y jure  (3)  par  l’oi- 
gnon fétide  (XIX,  32),  l’ail,  et  objets  semblables. 
Quant  à croire  qu’il  y a des  mariages  entre  les 
dieux,  sans  qu’il  en  naisse  personne  depuis  un  si 
long  espace  de  temps  ; quant  à s’imaginer  que  les 
uns  sont  âgés  et  toujours  eu  cheveux  blancs  , les 
autres  jeunes,  enfants,  noirs,  ailés,  boiteux,  issus 
d’uu  œuf,  vivant  et  mourant  alternativement, 
ce  sont  là  des  rêveries  presque  puériles.  Mais  ce 
qui  passe  toute  impudence,  c’est  de  supposer  4 
des  adultères  entre  eux,  puis  des  querelles  et  des 
haines,  et  même  de  se  figurer  des  divinités  pro- 
tectrices du  larcin  et  du  crime.  L’homme  devient 
dieu  pour  l’homme  eu  le  secourant;  ce  chemin 
est  celui  de  la  gloire  éternelle.  C’est  dans  cette 
voie  qu’ont  marché  les  héros  de  Rome;  c’est  dans 
cette  voie  que  d’un  pas  divin  marche  maintenant 
avec  ses  fils  le  plus  grand  souverain  de  tous  les 
âges,  Yespasien,  dont  les  mains  soutiennent  l’em- 
pire affaissé.  La  plus  ancienne  coutume  de  rendre 
grâce  à des  bienfaiteurs,  c’est  de  les  mettre  au  5 
rang  des  dieux.  En  effet , les  noms  de  toutes  les 
divinités  eteeux  des  astres,  que  j’ai  rapportés  plus 
haut,  sont  ceux  de  personnages  bienfaisants  pour 
l’humanité.  Ira-t-on  dire  qu’il  y a un  J upiter  ou  un 
Mercure,  des  dieux  désignés  par  des  noms  à eux, 
et  une  liste  de  personnages  célestes?  qui  ne  voit 
que  l’explication  de  la  nature  rend  digne  de  risée 
une  pareille  imagination  (4)?  Quant  à la  cause  su- 
prême, quelle  qu’elle  soit,  lui  attribuera-t-on  le  G 
soin  deschosesliumaines?  ousupposera-t  onqu’elle 
ne  se  souille  pas  par  un  ministère  aussi  triste  et 
aussi  minutieux?  Lequel  croire  ou  lequel  rejeter? 
On  ne  sait  vraiment  ce  qui  vaut  le  mieux  pour  le 

semetipsis  totidem  deos  faciant,  Junones  Geniosque  adop- 
tando  sibi , gentes  vero  quædam  animalia,  et  aliqua  etiam 
obscena,  pro  diis  habeant,  ac  multa  dictu  magis  pudenda, 
perfœtidas  cæpas,  allia  et  similia  jurantes. Matrimonia  gui- 
dent inter  deos  credi , tanloque  ævo  ex  bis  nemiiiein  nasci  ; 
et  alios  esse  grandævos  seinperque  canus,  alios  juvenes  at- 
que pueros,  atri  coloris,  aligeros,  claudos,ovoedilos,  et 
alternis  diebus  viveutes  morientesque , puerilium  prope 
deliramentorum  est.  Sed  super  omnem  impudenliam,  adul-  4 
leria  inter  ipsos  fingi , niox  jurgia  et  odia  ; atque  etiam  fur- 
torum  esse  , et  scelerum  iiumina.  Deusest  mortali  juvare 
mortulem , et  hæc  ad  ætemam  gloriam  via.  Ilae  proeeres 
ierc  Romani  : bac  nunc  cælesli  passu  cum  liberis  suis  va 
dit  maximus  omnis  ævi  rector  Vespasianus  Augustus  fessis 
rebus  subveniens.  Hic  est  votnstissimus  referendi  beue  5 
merentibus  gratiam  mos,  ut  taies numinibusadscribanl. 
Quippe  et  omnium  aliorum  nomina  dcorum,  et  quæ  supra 
retnli  siderum,  ex  bominum  nata  sunl  meritis.  Jovem, 
quidem, aut  Mercurium,  aliterve  alios  inter  sevocari,  et 
esse  cælestem  nomenclnturam,  quis  non  iuterpretaliorie  na- 
turæ fatealur  irridendum?  verum  agere  euiam  rerum  bu-  c 
manamni  ilbul  quidquid  est  summum,  amie  tmn  trisli 
atque  mulliplici  ininisterio  non  pollui,  credsmus  dubite- 
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genre  humain,  puisque  les  hommes  ou  n’ont  au- 
cun souci  des  dieux,  ou  n’en  ont  que  des  idées 
honteuses.  Les  uns  se  font  esclaves  de  supersti- 
tions étrangères,  portent  leurs  dieux  au  doigt, 
adorent  (5)  jusqu’à  des  monstruosités,  proscrivent 
ou  imaginent  des  mets,  et  s’imposent  des  lois 
dures,  qui  ne  laissent  pas  même  le  sommeil  tran- 
quille; ni  mariages,  ni  adoption,  rien  enfin  ne 
se  passe  des  cérémonies  sacrées.  Les  autres  trom- 
pent dans  le  Capitole , et  se  parjurent  devant  Ju- 
piter et  sa  foudre.  Ceux-ci  trouvent  un  appui 
dans  leurs  crimes;  ceux-là  rencontrent  un  sup- 
plice dans  l’objet  de  leurs  adorations. 

7 Entre  ces  deux  opinions  opposées,  l’humanité 
s’est  créé  une  divinité  intermédiaire,  comme 
pour  embarrasser  encore  les  conjectures  sur  la 
Divinité.  Dans  le  monde  entier,  en  tous  lieux, 
à toute  heure,  une  voix  universelle  n’implore 
que  la  Fortune;  on  ne  nomme  qu’elle,  on  n’ac- 
cuse qu’elle,  ce  n’est  qu’elle  qu’on  rend  respon- 
sable ; seul  objet  des  pensées,  des  louanges  , des 
reproches,  on  l’adore  en  l’injuriant;  inconstante, 
regardée  même  comme  aveugle  par  la  plupart, 
vagabonde,  fugitive,  incertaine,  changeante,  pro- 
tectrice de  ceux  qui  ne  méritent  pas  ses  faveurs  ; 
on  lui  impute  la  perte  et  le  gain.  Dans  le  compte 
des  humains,  elle  seule  fait  l’actif  et  le  passif;  et 
tel  est  sur  nous  l’empire  du  sort,  qu’il  n’y  a plus 
d’autre  divinité  que  ce  même  Sort,  qui  rend  incer- 
taine l’existence  de  Dieu. 

8 D’autres  expulsent  aussi  la  Fortune,  ils  assi- 
gnent les  événements  à leur  étoile  , la  nativité 
fait  tout;  Dieu  décrète  une  fois  pour  toutes  le 
destin  des  hommes  à venir,  et  du  reste  demeure 
dans  le  repos.  Cette  opinion  commence  à se  fixer 
dans  les  esprits;  le  vulgaire  lettré  et  le  vulgaire 


ignorant  s’y  précipitent  également.  Voici  venirles 
avertissements  donnés  par  les  éclairs , les  prévi- 
sions des  oracles,  les  prédictions  des  aruspices;  et 
l’on  va  même  jusqu’à  tirer  pronostic  de  circons- 
tances insignifiantes,  des  éternuements,  et  des  ob- 
jets que  heurte  le  pied.  Le  dieu  Auguste  a rapporté 
que  malheureusement  il  avait  mis  son  soulier 
gauche  le  premier  le  jour  où  il  faillit  périr  dans  ■ 
une  sédition  militaire.  Toutcela  embarrasse  i’hu-  9 
inanité  imprévoyante  ; et  une  seule  chose  reste 
certaine,  c’est  que  rien  n’est  certain,  et  que 
l’homme  est  ce  qu’il  y a de  plus  misérable  ou  de 
plus  orgueilleux.  Les  autres  animaux  n’ontqu’un 
soin,  celui  de  leur  nourriture,  et  la  bénignité  de  la 
nature  y pourvoit  spontanément;  condition  bien 
préférable  (6)  à tous  les  biens,  quand  elle  ne  le  se- 
rait que  par  ne  penser  jamais  à la  gloire,  à la  ri- 
chesse, à l’ambition,  et  surtout  à la  mort. 

Toutefois  il  est  bon  dans  la  société  de  croire 
que  les  dieux  prennent  soin  des  choses  humaines;  1 0 
que  des  punitions , quelquefois  tardives  à cause 
des  occupations  de  la  Divinité  dans  un  si  vaste 
ensemble,  ne  manquent  jamais  cependant  d’at- 
teindre le  coupable,  et  que  l’homme  n’a  pas  été 
créé  aussi  voisin  d’elle,  pour  ne  pas  être  estimé 
plus  haut  que  les  bêtes.  Ce  qui  nous  console  sur- 
tout de  l’imperfection  de  notre  nature,  c’est  que  11 
Dieu  lui-même  ne  peut  pas  tout;  il  ne  peut  se 
donner  la  mort,  quand  même  il  le  voudrait,  la 
mort,  qui  est  ce  qu’il  a fait  de  mieux  pour  l’homme 
au  milieu  des  douleurs  si  grandes  de  la  vie  ; il  ne 
peut  rendre  un  mortel  immortel,  ni  ressusciter  les 
trépassés , ni  faire  que  celui  qui  a vécu  n’ait  pas 
vécu;  que  celui  qui  a géré  les  charges  ne  les  ait 
pas  gérées;  il  n’a  sur  les  choses  passées  aucun 
droit,  si  ce  n’est  celui  de  l’oubli  : et,  pour  mon- 


musvePVix  prope  est  judicarc,  utrum  magis  conducat 
generi  huraano,  quando  aliis  nullus  est  deorum  respec- 
tas, aliis  pudendus.  Externis  famulantur  sacris,  ac  digi- 
tis  deos  gestant,  monslra  quoque  colnnt,  damnant  et  exco- 
gitant  cibos;  imperia  dira  in  ipsos,  ne  somno  quidera 
quieto,  irroeant  ; non  matrimonia , non  liberos,  non  de- 
nique  quidquam  aliud,  nisi  juvantibus  sacris,  deligunt. 
Alii  in  Capitolio  fallunt , ac  fulminantem  pejerant  Jovem  : 
et  hos  juvantscelera,  illos  sacra  sua  pœnis  agunt. 

7 Invenit  tamen  inter  lias  utrasque  sententias  medium 
7 sibi  ipsa  mortalitas  numen , quo  minus  etiam  plana  de  Deo 
conieclatio  esset.  Tolo  quippe  mundo , et  locis  omnibus, 
omnibusque  horis  omnium  vocibus  Fortuna  sola  invocatur  : 
unanominatur,  una  accusatur,  una  agitur  rea,  una  cogt- 
tatur,  sola  laudatur , sola  arguitur,  et  cum  convies  coh- 
tur  : volubilis,  a plerisque  vero  et  cæca  etiam  existimata, 
vaga,  inconstans , incerta , varia,  indignorumque  rautrix. 
Huicomnia  expeusa,  huicomnia  feruntur  accepta  : et  m 
tota  ratione  mortalium , sola  utramque  pagmam  facit. 
Adeoque  obnoxiæ  sumus  sortis,  ut  Sors  ipsa  pro  Deo 
sit,  qua  Deus  probatur  incertus. 
o Pars  alia  et  liane  pellit , astroque  suo  eventus  assignat , 
nascendi  legibus  : semelque  in  omnes  fuluros  unquam 
,Deo  decretum  ; in  reliquum  vero  olium  datum.  Sedcre 


coepit  sententia  hæc,  pariterque  et  erudilum  vulgus  et 
rude  in  eam  cursu  vadit.  Ecce  fuigurum  monitus,  oracu- 
lornm  præscita , aruspicum  prædicta , atque  etiam  parva 
dictu,  in  auguriis  sternumenta,  et  ofiensiones  pedum. 

Di  vus  Augustus  lævum  prodidit  sibi  calceum  præposterc  v; 
inductum , quo  die  seditione  militari  prope  afllictus  est. 
Qua;  singula  improvidam  mortalitalem  involvunt,  éoluina 
ut  inter ista  certuin  sit,  nihil  esse  certi , nec  miserius  quid- 
quam liomine , autsuperbius.  Cæteris  quippe  animantium 
sola  viclus  cura  est,  in  quo  sponte  naturæ  beniguitas sof- 
ficit  : uno  quidem  vel  præferenda  cunclis  bonis,  quod  de 
gloria,  de  pecunia,  ambitioue,  superque  de  morte  non 
cogitant. 

Vemm  in  bis  Deos  agere  curam  rerum  humanarum  io 
credi,  ex  usu  vitæ  est  : pœnasque  maleficiis  aliquando  se- 
ras, occupato  Deo  in  tanta  mole,  nunquam  autem  irritas 
esse;  nec ideo  proximum  itli genitum  hominem , ut  vilitate 
jùxta  belluas  esset.  Imperfectœ  vero  in  liomine  naturæ 
præcipua  solatia , ne  Deum  quidem  posse  omnla.  Namque  1 1 
nec  sibi  potest  morlem  consciscere,  si  velit , quod  honn'ni 
dédit  optimum  in  tanlis  vitæ  pœnis  : nec  mortales  æterni- 
tate  donare , aul  revocare  defunctos  : nec  facere , ut  qui 
vixit,  non  vixerit;  qui  honores  gessit,  non  gesserit  : nuh 
1 unique  baberein  præterita  jus,  præterquam  oblmoius  : 
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trer  même  par  des  arguments  moins  sérieux  notre 
conformité  avec  Dieu,  il  ne  peut  pas  faire  que 
deux  fois  dix  ne  soit  pas  vingt,  et  beaucoup  d’au- 
tres choses  semblables,  ce  qui  témoigne  indubi- 
tablement la  puissance  de  la  nature  et  son  identité 
avec  ce  que  nous  appelons  Dieu.  Cette  digression 
sur  un  sujet  si  familier,  à cause  des  controverses 
continuelles  dont  Dieu  est  l’objet,  n’aura  pas  paru 
hors  de  propos. 

1 VI.  ( vin.  ) Revenons  aux  astres,  que  nous 
avons  dits  fixés  au  monde.  (II,  4,  n°  3).  Il  ne  s’a- 
git pas  de  ces  étoiles  auxquelles  a foi  le  vulgaire, 
attribuées  à chacun  de  nous,  brillantes  pour  les 
riches,  moindres  pour  les  pauvres,  obscures  pour 
les  vies  qui  s’éteignent,  d’un  éclat  proportionné  à 
la  condition  des  mortels  à qui  elles  sont  assignées. 
Ils  ne  naissent  ni  ne  meurent  avec  un  individu 
humain;  et  quand  ils  tombent  ils  n’indiquent  la 
mort  de  personne.  Nous  ne  sommes  pas  tellement 
associés  aux  choses  du  ciel,  qu’à  notre  destinée 

2 soit  attachée  l’éclipse  de  brillantes  étoiles.  Lors- 
qu’on croit  voirtomberces  astres,  c’est  que,  trop 
alimentés  parles  liquides  qu’ils  aspirent,  ils  les 
rendent  en  abondance  par  l’effet  du  feu  ; c’est  aussi 
ce  que  nous  voyons  l’huile  produire  dans  une 
lampe  allumée.  Du  reste,  les  corps  célestes  sont 
d’une  nature  éternelle;  ils  forment  le  tissu  du 
monde,  et  sont  engagés  dans  ce  tissu;  l’influence 
s’en  fait  sentir  puissamment  sur  la  terre.  Ce  que 
les  effets  qu’ils  produisent,  leur  clarté  et  leur 
grandeur  ont  pu,  malgré  la  difficulté  du  sujet,  faire 
connaître  de  cette  influence , sera  (7)  démontré  en 

3 lieu  et  place  ( XVII,  XVI1L  ).  Quant  à la  théorie 
des  cercles  célestes,  elle  sera  plus  convenable- 
ment expliquée  quand  il  sera  question  de  la  terre, 
à laquelle  cette  théorie  appartient  complètement. 

atque  (utfacetis  quoque  argumentis  societas  hæc  cumDeo 
copuletur)  ut  bis  dcnaviginti  non  sint,  ac  mulfasimiliter 
eflicere  non  posse  : per  quæ  dcclaratur  liaud  dubie  naturæ 
potenlia , idque  esse  quod  Deum  vocamus.  In  hæc  diver- 
tisse non  fuerit  alienum,  vulgata  propter  assiduam  quæ- 
stionein  de  Deo. 

1 Vi.  (vm.)  Hincredearaus  ad  reliqna  naturæ  sidéra,  quæ 
affixa  diximus  mundo,non  ilia,  ut  existiraat  vulgus,  sin- 
gulis  attributa  nobis,  et  clara  divitihus,  minora  pauperi- 
bus,  obscura  defec.tis,ac  pro  sorte  cujusque  lucenlia; 
aiinumerata  mortalibus  : quia  nec  cum  suo  quæque  bo- 
uline orta  moriuntur;  nec  aliquem  extingui,  decidua  si- 
gnificant.  Non  tanta  cælo  societas  nobiscum  est,  ut  nostro 

2 lato  uiortalis  sitibi  quoque  siderum  fulgor.  Ilia  nimio  ali- 
mento  tracli  humorig  iguea  vi  abundantiam  reddunt,  quum 
decidere  creduntur  : ut  apud  nos  quoque  id,  luminibus 
accensis , liquore  olei  notamus  accidere.  Cæterum  æterna 
est  cælestibus  natura,intexentibus  miindum,  intextuque 
concret»;  potenlia  aulem  ad  terram  magnopere  eorum 
pertinens.  Quæ  propter  effectus,  claritatemque,  et  magni- 
tudinem , in  tanta  sulitilitate  nosti  potuerunt,  [sicut]  suo 

3 demouëtrabiruus  loco.  Cii  culornin  quoque  cæli  ratio  in 
terræ  inentioue  aplius  dicctur , quaudo  ad  eam  tota  perti- 


Seulement  je  ne  renverrai  pas  plus  loin  la  mention 
de  ceux  (8)  qui  ont  découvert  le  zodiaque.  L’obli- 
quité en  fut,  dit-on,  comprise;  c’est-à-dire  que  la 
porte  des  choses  fut  ouverte  par  Anaximandre  de 
Milet,  dans  la  58e  olympiade.  Cléostrate  y si- 
gnala ensuite  les  constellations,  et  d’abord  celle 
du  Bélier  et  du  Sagittaire.  Longtemps  auparavant 
la  sphère  elle-même  avait  été  trouvée  par  Atlas. 
Maintenant  laissons  le  corps  même  du  monde, 
et  occupons-nous  de  ce  qui  est  entre  le  ciel  et  la 
terre. 

Il  est  certain  que  l’astre  le  plus  élevé  est  celui  4 
de  Saturne;  aussi  paraît-il  être  le  plus  petit,  et 
décrit-il  la  plus  longue  révolution  ; ce  n’est  qu’au 
bout  de  trente  ans  qu’il  revient  à son  point  de 
départ.  La  marche  de  toutes  les  planètes,  du  so- 
leil et  de  la  lune,  est  contraire  à celle  du  monde, 
c’est-à-dire  qu’elle  est  dirigée  à gauche  (9) , tandis 
que  celle  du  monde  est  dirigée  à droite  ; et  quoi- 
que la  rotation  quotidienne,  dont  la  rapidité  est 
extrême,  les  enlève  et  les  précipite  vers  le  cou- 
chant, ils  n’en  ont  pas  moins  un  mouvement  an- 
nuel et  contraire,  qu’ils  accomplissent  pas  à pas. 
C’est  afin  que  l’air , au  lieu  d’être  roulé  dans  la 
même  partie  par  la  révolution  éternelle  du  monde, 
et  d’y  former  une  masse  sans  mouvement,  soit 
atténué  (10)  par  le  choc  opposé  des  astres  qui  le 
divisent  et  l’étendent.  Saturne  est  un  astre  d’une  5 
nature  froide  et  glaciale.  Beaucoup  au-dessous  est 
le  cercle  de  Jupiter,  dont  la  révolution,  par  consé- 
quent plus  rapide,  s’accomplit  en  douze  ans.  En 
troisième  est  Mars,  appelé  par  quelques-uns  Her- 
cule : cette  planète,  d’une  couleur  de  feu,  est 
ardente  à cause  du  voisinage  du  soleil  ; sa  révolu- 
tion est  d’environ  deux  ans.  Aussi  Jupiter , placé 
entre  la  trop  grande  chaleur  de  Mars  et  le  froid 

net,  Signiferi  modo  inventoribus  non  dilatis.  Obliquitatem 
ejus  intellexisse,  hoc  est,  rerum  fores  aperuisse,  Anaxi- 
mander  Milesius  traditur  primus,  Olympiade  quinquage- 
sima  oclava.  Signa  deinde  in  eo  Cleostratus,  et  prima 
Arietis  ac  Sagiltarii.  Sphæram  ipsam  ante  multo  Atlas. 
Nunc  relicto  mundi  ipsius  corpore,  reliqua  inter  cælnin 
terrasque  tractentur. 

Summum  esse,  quod  vocant  Saturni  sidus,  ideoque4 
minimum  videri,  et  maximo  ambire  circulo,  ac  trigesimo 
anno  ad  brevissima  sedis  suæ  principia  regredi , certum 
est.  Omnium  autem  errantium  siderum  rneatus , interque 
ea  Solis  et  Lunæ,  contrarium  mundo  agere  cursum,  id 
est,  lævun  , illo  semper  indexterani  præcipiti.  Et  quam- 
visassidua  convcrsione  immensæ  celeritalis  altollautur  ab 
eo,  rapianturque  in  occasum,  adverso  tamen  ire  motu 
per  suos  quæque  passusj:  ila  lieri,  ne  convolutns  aeream- 
dem  in  partem  æterna  mundi  vcrtiginc , ignavo  globo 
torpeat;  sed  fundatur,  adverso  siderum  verbere  discretus 
et  digestus.  Saturni  autem  sidus  gelidæ  ac  rigentis  esse  5 
naturæ,  multoqueex  eo  inferiorem  Jovis  circulum,  et  idoo 
molli  celeriori  duodeniscircumagi  annis.  Terlium  Martis, 
quod  quidam  Herculis  vocant,  iguei , ardentis  a Solis  vi- 
cinitale,  binis  fere  annis  converti.  Ideoquc  hujus  ardore 
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de  Saturne,  participe  de  la  nature  de  l’un  et  de 

6 l’autre,  et  est  salutaire.  Suit  le  soleil  ; son  orbite  est, 
il  est  vrai,  de  360  degrés;  mais  pour  que  l’ombre 
qu’il  projette  revienne  au  point  qui  a été  marqué 
au  départ,  il  faut  ajouter  à l’année,  outre  les 
cinq  jours,  un  quart  en  sus  : c’est  en  raison  de  ce 
quart  que  tous  les  cinq  ans  on  place  un  jour  inter- 
calaire, afin  que  l’ordre  des  saisons  soit  conforme 
à la  marche  du  soleil. 

7 Au-dessous  du  soleil  tourne  une  grande  pla- 
nète appelée  Vénus  , qui  a un  mouvement  alter- 
natif, et  qui,  par  ses  surnoms,  est  la  rivale  du 
soleil  et  de  la  lune.  Car,  prévenant  l’aurore  et 
paraissant  dès  le  matin,  elle  reçoit  le  nom  de  Lu- 
cifer, et,  comme  un  autre  soleil,  hâte  l’arrivée 
du  jour;  d’autre  part,  brillant  après  le  soir,  elle  est 
appeléeHespérus,  prolonge  laduréedujour,  et  rem- 
place la  lune.  Pythagore  de  Samos  est  le  premier 
qui  ait  reconnu  cette  particularité  versla42e  olym- 
piade, qui  répond  à la  142e  année  de  Rome  (11)  : 

8 par  sa  grandeur  elle  dépasse  tous  les  autres  astres, 
et  l’éclat  en  est  tel,  qu’elle  est  la  seule  des  étoiles 
qui  produise  de  l’ombre;  aussi  lui  a-t-on  à l’envi 
donné  des  noms,  appelée  par  les  uns  Junon,  par 
les  autres  Isis,  par  d’autres  Mère  des  dieux. 

9 C’est  par  son  influence  que  tout  s’engendre  sur 
la  terre  : répandant,  à son  lever  du  matin  comme 
à son  lever  du  soir,  une  rosée  féconde , nou-seu- 
lement  elle  fertilise  la  terre,  mais  encore  elle 
stimule  la  fécondation  des  animaux.  Elle  parcourt 
le  zodiaque  en  348  jours,  et  ne  s’écarte  jamais 
du  soleil  de  plus  de  46  degrés,  suivant  Timée. 

10  Semblable  par  la  marche,  mais  non  par  la 
grandeur  ou  par  l’influence , Mercure,  appelé  par 
quelques-uns  Apollon  , vient  après  Vénus,  et 

nimio,et  rigore Saturai,  interjection  ambobus,  ex  utroque 

6 temperari  Jovem,salutaremquefieri.  DeindeSolis  mealum 
esse  partiuni  quidem  trecentarum  sexaginta;  sedutob- 
servatio  umbrarum  ejus  redeat  ad  notas,  quinos aunis 
dies  adjiei,  superque  quartam  partem  diei.  Quara  ob  cau- 
sant quinto  anno  unus  intercalaris  dies  additur,  uttem- 
porum  ratio  Solis  itineri  congruat. 

7 Infra  Solem  ambit  ingens  sidus,  appellatum  Veneris,  al- 
terno  meatu  vagum , ipsisque  cognominibus  æmulum  So- 
lis ac  Lunæ.  Præveniens  quippe  et  ante  matutinum  exo- 
riens,  Luciferi  nomen  accipit,  ut  Sol  alter,  diem  matu- 
rans  : contra  ab  occasu  refulgens  nuncupatur  Vesper,  ut 
prorogans  lucem , vicemque  Lunæ  reddens.  Quam  natu- 
ram  ejus  Pythagoras  Samius  priions  deprehendit , Olym- 

8 piade  circiter  xlii,  qui  fuit  urbis  Romæ  anuus  exur.  Jam 
maguitudine  extra  cuncta  alia  sidéra  est,  clarilatis  quidem 
tantæ,  ut  unius  hujus  stellæ  radiis  umbræ  reddantur.  1 la- 
que et  in  magno  nominum  ambitu  est.  Alii  enim  Junonis, 
alii  Isidis,  alii  Matris  Deum  appellavere.  Hujus  natura 

9 cuncta  generantnr  in  terris.  Namque  in  alterutro  exortu 
genitali  rore  conspergens , non  terræ  modo  conceptus  im- 
plet,  verum  animanlium  quoqueoinnium  stimulât  : Signi- 
feri  autem  ambitum  peragit  trecentis  et  duodequiuquage- 
nis  diebns,ab  Sole  nunquam  absistens  partibus  sex  alque 
quadraginta  longius,  ut  Timæo  placet. 


parcourt  un  cercle  inférieur  dans  une  révolution 
plus  courte  de  neuf  jours;  il  brille  tantôt  avant 
le  lever  du  soleil , tantôt  après  le  coucher,  et  ne 
s en  éloigné  jamais  déplus  de  23  degrés,  comme 
1 enseignentlemèrneTimée(i  i*) et Sosigène. Aussi  1 -.  j; 
la  théorie  de  ces  deux  planètes  est  spéciale,  et  n’a 
rien  de  commun  avec  celle  des  planètes  précé- 
dentes, car  ces  dernières  s’éloignent  du  soleil  du 
quart  et  meme  du  tiers  du  ciel , et  souvent  on  les 
voit  en  opposition.  Au  reste,  toutes  les  planètes 
ont  de  plus  grandes  révolutions,  dont  il  doit  être 
traité  dans  la  théorie  de  la  grande  année. 

(ix.)  Mais  le  plus  admirable  de  tous  est  l’astre  1 2 
dont  il  me  reste  à parler,  celui  qui  est  le  plus  fa- 
milier aux  habitants  de  la  terre,  celui  que  la 
nature  a créé  pour  remédier  aux  ténèbres,  la 
lune.  Elle  a mis  à la  torture,  par  sa  révolution 
compliquée,  l’esprit  de  ceux  qui  la  contemplaient, 
et  qui  s’indignaient  d’ignorer  le  plus  l’astre  le 
plus  voisin.  Croissant  toujours  ou  décroissant, 
tantôt  recourbée  en  arc,  tantôt  divisée  par  moitié, 
tantôt  arrondie  en  cercle  lumineux;  pleine  de  ta- 
ches, puis  brillant  d’un  éclat  subit;  immense  dans 
la  plénitude  de  son  disque,  et  tout  à coup  dispa- 
raissant; tantôt  veillant  toute  la  nuit,  tantôt 
paresseuse,  et  aidant  pendant  une  partie  de  la 
journée  la  lumière  du  soleil  ; s’éclipsant,  et  ce- 
pendant visible  dans  l’éclipse  ; puis  invisible  à 
la  fin  du  mois , sans  toutefois  être  éclipsée.  Ce 
n’est  pas  tout  : tantôt  elle  s’abaisse  et  tantôt  elle  13 
s’élève,  sans  uniformité  même  eu  cela,  car  par- 
fois elle  touche  au  ciel,  parfois  aux  montagnes, 
parfois  au  haut  dans  le  nord,  parfois  au  bas  dans 
le  midi.  Le  premier  qui  reconnut  ces  différents 
mouvements  fut  Endymion  ; et  aussi  dit-on  qu’il 

Simili  ratione,  sed  neqnaquam  magniludine  aut  vi,  10 
proximum  illi  Mercurii  sidus , a quibusdam  appellalum 
Apolliriis  : inferiore  circulo  fertur,  novera  diebus  ocyore 
ambitu,  modo  ante  Solis  exorlum , modo  post  occasion 
splendens,  numquam  ab  eo  viginti  tribus  partibus  remo- 
lior,  ut  hic  idem  et  Sosigenes  docent.  Ideo  et  peculiaris  H 
liorum  siderum  ratio  est,  neque  commuais  cum  supra 
dictis.  Namque  ea  et  quarta  parte  cæli  a Sole  abesse,  et 
tertia,  et  adversaSoli  sa'pe  cernuntur  : majoresque  alios 
habent  cuncta  plenæ  conversionis  ambitus,  in  magni  anni 
ratione  dicendos. 

(ix.)  Sed  omnium  admirationem  vincit  novissimum  sidus,  12 
terrisque  familiarissimum,  et  lenebrarum  remedium  ab  na- 
tura repertum,  Lunæ.  Multiformi  bæc  ambage  torsit  in- 
génia contemplanlium , et  proximum  ignorari  maxime  si- 
dus indignantium  : crescens  semper , aut  senescens;  et 
modo  curvala  in  cornua  facie,  modo  æqua  portioue divisa, 
modo  sinuata  in  orbem  ; maculosa , eademqne  subito  præ- 
nitens;  immensa  orbe  pleno,  ac  repente  nulla;  alias  per- 
nox,  alias  sera,  et  parle  diei  Solis  lucem  adjuvans;  defi- 
ciens,  et  in  defectu  tamen  conspicua;  quæ  mensis  exitu 
latet , quum  laborare  non  creditur.  Jam  vero  liumilis,  cl  13 
excelsa,  et  ne  id  quidem  uno  modo,  sed  alias  admotacælo, 
alias contigua  montibus,  n anc  in  Aquilonemelata,  nunc 
inAustrosdejecta.  Quæ  singula  ineadeprebenditliominum 
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en  était  épris.  Certes,  nous  ne  sommes  pas  assez 
reconnaissants  envers  ceux  qui , par  leurs  travaux 
et  leurs  efforts,  ont  jeté  de  la  lumière  sur  cette 
source  de  lumière  : par  un  singulier  travers  de 
l’esprit  humain,  on  se  plaît  à consigner  dans  les 
annales  les  meurtres  et  le  carnage,  afin  que  les 
crimes  des  hommes  soient  connus  de  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  le  monde  qu’ils  habitent. 

14  La  plus  voisine  du  centre,  et  ayant  par  consé- 
quent le  moins  d’espace  à parcourir,  elle  accom- 
plit en  vingt-sept  jours  etun  tiers  la  même  révo- 
lution que  Saturne,  la  plus  élevée  des  planètes, 
accomplit,  comme  nous  avons  dit,  en  trente 
années;  puis  demeurant  en  conjonction  avec  le 
soleil  pendant  deux  jours  au  plus,  ce  n’est  qu’au 
bout  du  trentième  qu’elle  recommence  la  série  de 
ses  mouvements.  Je  ne  sais  si  ce  n’est  pas  elle  quia 
enseigné  tout  ce  qu’on  connaît  sur  le  ciel.  Elle  a 
conduit  à diviser  l’année  en  douze  mois,  el  le-même 
atteignant  douze  fois  le  soleil  avant  son  retour 
au  point  de  départ;  elle  est,  comme  les  autres 
astres,  régie  par  la  lumière  du  soleil,  puis- 
qu’elle-mème  emprunte  à cet  astre  toute  la  lu- 
mière dont  elle  brille,  et  qui  est  semblable  à 
celle  que  l’eau  renvoie  par  réflexion  : n’ayant 
qu’une  lumière  d’emprunt,  elle  n’a  aussi  qu’une 
influence  faible  et  imparfaite,  qui  résout  seulement 
et  même  augmente  les  humidités  destinées  à être 
consumées  par  le  soleil  ; par  la  même  raison,  elle 

13  est  vue  sous  des  aspects  différents,  car,  pleine  lors- 
qu’elle est  en  opposition  , les  autres  jours  elle  ne 
montre  de  son  globe  que  ce  que  lesoleilenillumine; 
et  en  conjonction  elle  est  invisible,  parce  que, 
nous  tournant  le  dos , elle  renvoie  tout  le  flot  de 
lumière  à la  source  d’où  il  lui  vient.  Elle  a appris 
encore  que  les  astres  sont  alimentés  par  les  humi- 


dités terrestres , car  à demi-pleine  elle  paraît  cou- 
verte de  taches  , n’ayant  pas  encore  toutes  les 
forces  qu’il  lui  faut  pour  les  faire  disparaître  en 
les  absorbant;  or,  ces  taches  ne  sont  que  des  souil- 
lures enlevées  à la  terre  en  même  temps  que  les 
humidités.  Quant  à ses  éclipses  et  à celles  du 
soleil,  le  phénomène  le  plus  merveilleux  qu’of- 
fre la  contemplation  de  la  nature  entière  et  qui 
a quelque  chose  de  miraculeux,  elles  sont  les 
indices  de  la  grandeur  de  ces  astres  et  de  l’ombre 
projetée. 

VIL  II  est  manifeste  que  le  soleil  est  caché  par  i 
l’interposition  de  la  lune  , et  la  lune  par  l’interpo- 
sition de  la  terre  ; effets  réciproques  dans  les- 
quels la  luue  enlève  à la  terre  les  mêmes  rayons 
que  la  terre  enlève  à la  lune.  L’interposition  de  la 
lune  amène  de  soudaines  ténèbres , et  à son  tour 
l’interposition  delà  terre  obscurcit  la  lune;  la 
nuit  elle-même  n’est  pas  autre  chose  que  l’om- 
bre de  la  terre.  La  figure  de  l’ombre  est  sembla- 
ble à un  cône  renversé,  dont  la  pointe  seule  atteint 
la  lune  sans  dépasser  la  hauteur  de  cet  astre,  car 
nul  autreastre  n’éprouved’éclipseen  même  temps  ; 
or,  une  figure  de  cette  espèce  va  toujours  en  s’ef- 
filant davantage,  et  l’espace  diminue  les  ombres:  2 
on  peut  s’eu  convaincre  par  les  oiseaux  qui  s’élè- 
vent à une  grande  hauteur.  Donc  la  limite  de  l’om- 
bre est  la  fin  de  l’air  et  le  commencement  de  l'é- 
ther ; au-dessusde  la  lune  tout  est  pur,  et  rempli  par 
une  lumière  durable.  Quant  à nous , nous  voyons 
les  astres  la  nuit,  comme  les  autres  lumières  qui 
se  détachent  dans  les  ténèbres.  C’est  aussi  pour 
cela  que  la  lune  s’éclipse  pendant  la  nuit.  Les 
éclipses  du  soleil  et  delà  lune  ne  sont  pas  réglées 
et  mensuelles , à cause  de  l’obliquité  du  zodiaque 
1 et  des  sinuosités  que  j’ai  dit  compliquer  la  révo- 


prirmis  Endymion  ; et  obid  amore  ejus  captus  lama  tradi- 
lur.  Non  sumus  profecto  gratiergaeos,  qui  Jabore  curaqut 
lucem  nobis  aperuere  iu  hacluce  : miraque  liumani  ingeni 
peste,  sanguinem  et  cædes  condere  annalibus  jnvat,;ut  sce- 
lera  hominum  noscantur  mundi  ipsius  ignaris. 

14  Proxlma  ergo  cardini , ideoque  minimo  ambitu,  viccnis 
diebus  septenisque,  et  tertia  diei  parle,  peragit spatia  ca- 
dem,  quæ  Saturni  sidus  altissimum  triginta  (ut  diclum 
est)  annis.  Deiude  morata  in  coituSolis  biduo  , quum  tar- 
dissime,  tricesima  luce  rursus  ad  easdem  vices  exit  ; haud 
scio  an  omnium , quæincælum  pernosci  potuerunt,  ma- 
gistra  : in  duodecim  mensium  spatia oporteredividiannum, 
quand®  'Psa  toties  Solem  redeuntem  ad  principia  consequi- 
lur  : Solis  fulgore  eam,  ut  reliqua  siderura  régi;  siquidem 
111  totum  mutuata  ab  eo  luce  fulgere,qualem  in  repcrcussu 
aquæ  volitare  conspicimus;  ideo  molliore,  et  imperfecta  vi 
so  vere  tantum  bumorem,  atque  etiam  augere,  quem  Solis 
radn  absumant,  ideo  et  inæquali  lumine  aspici,  quia  ex 

15  adverse  demum  plena,  reliquis  diebus  tantum  ex  se  terris 
ostendat,  quantum  ex  Sole  ipsa  concipiat  ; in  eoitu  quiden, 
non  cerui,  quoniam  baustum  omnem  lucis  aversa  illo  re- 
gerat,  undeaccepe.  it  : sidéra  verohauddubie  bumoreter 
renopasci,  quia  orbe  diiuidioDonnunqunrn  maculosa  cerna 


tur,  scilicet  nondum  snppetcntead  hauriendum  ultra  justa 
vi  ; maculas  enim  non  aliud  esse  quam  terræ  raptas  cum 
bumore  sordes  : (x.)d-efectus  autem  suos,  et  Solis,  remin 
tobi  contemplalione  naturæ  maxime  miram,  et  oslento  si- 
milem,eorum  maguitudinuin,  umbræque  indices  exsis- 
tere. 

Vif.  Quippe  manifestum  est,  Solem  interventu  Lunæ  1 
occultari , Lunamque  terræ  objectu  : ac  vices  reddi , eos- 
dem  Solis  radios  Lunainterpositu  suo  auferente  terræ  ter  ra- 
que Lunæ.  Mac  subeunte  repenlinas  obduci  tenebras,  rur- 
sumque  illius  umbra  sidus  hebetari.  Neque  aliud  esse  noc- 
ten. , quam  terræ  umbram.  Figuram  autem  umbræ  simi- 
lem  metæ,  ac  turbini  in  verso  : quando  mucrone  tantum 
ingruat,  neque  Lunæexcedat  altitudinera  : quoniam  nul- 
lum  aliud  sidus  eoden»  modo  obscuretur,  et  talis  figura 
semper  mucrone  deficiat.  Spatio  quidem  consumi  umbras, 
indicio  sunt  volucrum  præalli  volatus.  Ergo  conlinium  il-  2 
lis  est  aeris  terminus  , initiumque  ætheris  : supra  Lunam 
pura  omnia  ac  diuturnæ  lucis  plena.  A nobis  autem  per 
noclemcernuntur  sidéra  , ut  reliqua  lumina  e tenebris.  Et 
propler  bas  causas  nocturuo  lempore  déficit  Luna.  Stati 
autem  atque  menstrui  non  sunt  utrique  defeclus,  propler 
obliquitatem  Siguiferi , Lunæque  inultivagos,  ut  dictum 
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lution  de  la  lune;  d’où  il  résulte  que  les  mouve- 
ments de  ces  deux  astres  ne  se  correspondent  pas 
toujours  dans  les  fractions  de  degrés. 

1 VI II.  (xi.)  De  telles  considérations  emportent 
l’intelligence  humaine  dans  les  cieux,  et  delà, 
comme  du  haut  d’un  observatoire,  nous  décou- 
vrons les  dimensions  des  trois  plus  grands  corps 
delà  nature. En  effet,  le  soleil  tout  entier  ne  pour- 
rait pas  être  caché  à la  terre  par  l’interposition 
de  la  lune,  si  la  terre  était  plus  grande  que  celle- 

2 ci.  L’immensité  du  troisième  corps,  du  soleil,  res- 
sort par  la  comparaison , et  il  n’est  pas  nécessaire 
d’en  demander  les  dimensions  au  témoignage 
des  yeux  ou  aux  conjectures  de  l’intelligence , ni 
de  dire  : Il  est  immense,  car  une  ligne  d’arbres 
plantés  dans  l’étendue  d’autant  de  milles  qu’on 
voudra  donnera  des  ombres  parallèles,  comme 
si  l’astre  répondait  à tous  les  points  de  cette  ligne. 

3 II  est  immense,  car  à l’équinoxe  il  paraît,  au 
même  moment,  vertical  pour  tout  l’espace  qui 
s’étend  d’uu  tropique  à l’autre.  Il  est  immense, 
car  pour  ceux  qui  habitent  en  deçà  du  tropique 
l’ombre  est  projetée  à midi  vers  le  nord,  à l’heure 
du  lever  vers  le  couchant  ; ce  qui  ne  pourrait  se 
faire  s’il  n’était  beaucoup  plus  grand  que  la  terre. 
Il  est  immense , car  à son  lever  il  dépasse  en  lar- 
geur le  sommet  du  mont  Ida,  qu’il  déborde  am- 
plement à gauche  et  à droite,  malgré  la  distance 
énorme  qui  l’en  sépare. 

4 Mais  ce  qui  démontre  indubitablement  la  di- 
mension du  soleil,  ce  sont  les  éclipses  de  lune, 
de  même  que  les  éclipses  du  soleil  ont  démontré  la 
petitesse  de  la  terre.  En  effet , il  y a trois  figures 
d’ombres  : si  le  corps  opaque  est  égal  au  corps 
éclairant,  l’ombre  a la  forme  d’un  cylindre  pro- 
longé indéfiniment;  si  le  corps  opaque  est  plus 

est,  llexus,  nonsemper  in  scrupulis  partium  congruente si- 
denun  niotu. 

1 VIII.  (xi.)  Hæc  ratio  mortales  animos  subducit  in  cæ- 
lum  : ac  velût  inde  contemplanlibus,  trium  maximarum 
rerum  naturæ  partium  magnitudinem  detegit.  Non  posset 
quippe  totus  Soladimi  terris,  intercedente  Luna,  si  Terra 

2 major  esset  quatn  Luna.  Terlia  ex  utraque  vastitas  Solis 
aperitur  ; ut  non  sit  necesse  amplitudinem  ejus  oculorum 
arguments,  atque  conjectura  animi  scrutari  : immensum 
esse,  quiaarborum  in  limitibus  porrectarum  in  quotiibet 
passuum  millia  unibras  paribus  jaciat  intervallig,  tanquam 

3 loto  spatio  médius;  et  quia  per  æquinoctium  omnibus  in 
meridiana  plaga  babitantibus  simul  liât  a vertice;  item 
quia  titra 8olstilialem  circulum  habilantiunimeridieadScp- 
temtrionem  timbra;  cadant,  ortu  vet  o ad  occasion  : quæ  (ieri 
nullomodo  possent,  nisi  multo , quam  terra  , major  esset  : 
nec  quod  montem  Idatn  exoriens  latitudine- exsnperet, 
dexlra  lævaque  large  amplectens,  præsertim  tantodiscre- 
tus  intervallo. 

4 Defeclus  Lunæ  magnitudinem  ejus  haud  dubia  ratione 
déclarât,  sicut  lerræ  parvitatem  ipse  deficiens.  Namque 
quum  sint  très  umbrarum  figuræ  : constetque,  si  par  lu- 
mini  sit  materia,  quæ  jaciat  umbram,  coltimnæ  effigie  jaci, 


grand  que  le  corps  éclairant , l’ombre  a la  forme 
d’un  cône  droit,  dont  la  partie  inférieure  est  la 
plus  étroite,  et  qui  se  prolonge  également  indéfi-  5 
niment;  si  le  corps  opaque  est  plus  petit  que  le 
corps  éclairant,  l’ombre  a la  forme  d’un  cône  qui 
se  termine  par  une  pointe,  et  telle  est  l’appa- 
rencede  l’ombre  de  la  terre  dans  l’éclipse  de  lune. 

Il  ne  reste  donc  aucune  raison  de  douter  que  le 
soleil  ne  l’emporte  en  grandeur  sur  la  terre , et 
la  nature  même  semble  l’indiquer  par  des  témoi- 
gnages muets  : pourquoi,  en  effet,  pendant  une 
moitié  de  l’année,  le  soleil  s’éloigne-t-il  de  nous? 
C’est  pour  refaire  par  la  fraîcheur  des  nuitsla  terre, 
qu’il  embraserait  sans  aucun  doute , et  que  même 
il  embrase  en  certaines  parties , tant  sont  gran- 
des ses  dimensions.  1 

IX.  (xn.)  Le  premier  Romain  qui  exposa  pu- 
bliquement la  théorie  des  éclipses  du  soleil  et 
de  la  lune  est  Sulpicius  Gallus,qui  futconsul  avec 
Marcellus,  maisqui  alors  était  tribun  militaire.  La 
veille  du  jour  où  Perséefut  défait  par  Paul-Emile 
il  parut  par  ordre  du  général,  afin  de  prévenir 
les  alarmes  de  l’armée,  devant  les  troupes  assem- 
blées pour  annoncer  l’éclipse  qui  allait  survenir; 
peu  de  temps  après,  il  composa  un  livre  sur  ce 
sujet.  Le  premier  qui  s’en  occupa  chez  les  Grecs 
fut  Thalès  de  Milet,  dans  la  quatrième  année 
de  la  quarante-huitième  olympiade  (an  585  av. 

J.  C.),  l’an  l 70  de  la  fondation  de  Rome,  etprédit 
une  éclipse  de  lune  qui  arriva  sous  le  roiAlyatte. 
Après  eux  , Hipparque  dressa  pour  six  cents  ans  2 
la  table  du  cours  du  soleil  et  de  la  lune,  détermi- 
nant les  mois  des  divers  calendriers,  les  jours,  les 
heures , les  localités  et  les  aspects,  suivant  les 
contrées.  Le  cours  des  ans  ne  lui  a donné  aucun 
démenti , et  il  semble  avoir  été  admis  aux  con- 

nec  habere  finem;  si  vero  major  materia,  quam  lumen, 
turbinis  recti,  ut  sit  imum  ejus  anguslissimum , et  simili 
modo  infinita  Iongitudo;  si  minor  materia,  quam  lux, 
metæ  exsistere  effigiem  in  cacuminis  finem  desinentem; 
talemque  cerni  umbram  déficiente  Luna  : palam  fit,  ut 
nulla  amplius  relinqualur  dubitatio,  superari  magnitudine 
terram.  Id  qnidern  et  tacitis  ipsitis  naturæ  indiciis.  Cur  5 
enim  partitis  vicibus  anni  brumalis  abscedit  ? ut  noctium 
opacitate  terras  reficiat,  exustnrus  haud  dnbie,  et  sic 
quoqueexurens  qnadam  in  parte  : tanta  inagnitudo  est. 

IX.  ( xii. ) Et  rationem  quidem  defectus  utriusque  pri- 1 
mus  Romani  generis  in  vulgus  extulit  Sulpicius  Gallus, 
qui  consul  cum  Marcello  fuit,  sed  tum  tribunus  militum, 
sollicitudine  exercilu  iiberato,  pridie  quam  Perseus  rex 
superatus  a Paulo  est,  in  concionem  ab  iinperatore 
productus  ad  prædicendam  eclipsim , mox  et  composito 
volumine.  Apud  Græcos  autem  investigavit  primus  om- 
nium Thaïes  Milesius,  Olympiadis  xlvih  anno  quarto, 
prædicto  solis  defectu , qui  Àlyatte  rege  factus  est,  Urbis 
condita;  anno  clxx.  Post  eos  utriusque  sideris  cursuni  in  2 
sexcentos  annos  præcinuit  Hipparchus,  menses  gentium, 
diesque  et  horas,  ac  situslocorum  , et  visus  populorum 
complexusj,  ævo  teste,  haud  alio  modo,  quam  consiliorum 
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seils  de  la  nature.  Génies  puissants  et  élevés  au. 
dessus  de  l’humanité,  ils  ont  découvert  la  loi  qui 
régit  ces  grandes  divinités,  et  ils  ont  délivré  de 
ses  craintes  l’esprit  misérable  des  hommes , qui 
dans  les  éclipses,  tantôt  croyaient  voir  une  in- 
fluence malfaisante  ou  une  espèce  de  mort  des 
astres,  crainte  qui,  comme  on  sait,  a,  pour  l’éclipse 
du  soleil,  troublé  Stésichore  et  Pindare,  poètes  su- 
blimes, et  tantôt  attribuaient  l’obscurcissement 
de  la  lune  à des  maléfices , et  lui  venaient  en  aide 

3 par  un  bruit  dissonnant.  Redoutant  ce  phénomène, 
dont  il  ignorait  la  cause , Nicias,  général  des  Athé- 
niens, n’osa  pas  faire  sortir  la  Hotte  du  port  de 
Syracuse,  et  ruina  la  puissance  de  sa  patrie. 
Redoublez  de  génie,  interprètes  du  ciel,  vous 
dont  l’intelligence,  embrassant  la  nature,  a in- 
venté des  théories  qui  ont  créé  un  lien  entre  les 
dieux  et  les  hommes  (12)  ! A la  vue  de  ce  spectacle, 
à la  vue  des  labeurs  ( puisque  c’est  le  nom  qu’on 
a voulu  donner  aux  éclipses) , des  labeurs  régu- 
liers auxquels  les  astres  sont  soumis,  quel  mortel 
ne  pardonnerait  à la  nécessité  sous  laquelle  il  est 
né  ? Maintenant  je  vais  parler,  d’une  manière 
brève  et  sommaire,  des  points  sur  lesquels  on  est 
d’accord  en  cette  matière.  Je  ne  donnerai  que  de 
courtes  explications,  et  là  où  il  sera  tout  à fait 
nécessaire;  car  les  explications  n’entrent  pas  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage,  et  il  n’y  a pas  moins  de 
mérite  à énumérer  les  causes  de  toutes  choses 
qu’à  s’appesantir  sur  quelques-unes. 

1 X.  (xiii.)  Les  éclipses  se  reproduisent  dans 
le  môme  ordre  après  deux  cent  vingt-trois  mois, 
cela  est  certain  ; le  soleil  ne  s’éclipse  que  lors- 
que la  luue  finit  ou  commence  son  cours,  c’est- 
a-dire  aux  conjonctions;  la  lune , que  quand  elle 
est  pleine  , et  toujours  en  deçà  du  lieu  où  elle 
s’est  éclipsée  la  dernière  fois.  Chaque  année  il  y 


a,  à des  jours  et  à des  heures  fixes,  des  éclipses  (le 
ces  deux  astres;  elles  ne  sont  pas  visibles  par- 
tout quand  elles  arrivent  de  l’autre  côté  de  la  ^ 
terre  [dans  l’hémisphère  austral]  (i  3) , ni  môme 
quand  elles  arrivent  de  ce  côté-ci  [dans  l’hémis- 
phère boréal  ] , quelquefois  les  nuages  nous  em- 
pêchant de  les  voir,  plus  souvent  la  convexité 
du  globe  terrestre  y mettant  obstacle.  Grâce  à 2 
la  sagacité  d’Hipparque,  depuis  moins  de  deux 
cents  ans  il  est  établi  que  la  lune  peut  s’éclipser 
cinq  mois  après  une  éclipse  précédente,  et  le 
soleil  sept  mois;  que  le  soleil  peut  être  caché 
deux  fois  en  trente  jours  pour  notre  côté  de  la 
terre,  mais  que  ces  éclipses  ne  sont  pas  vues  tou- 
tes deux  des  mêmes  points;  que  (circonstance 
particulièrement  merveilleuse  dans  ce  phéno- 
mène si  merveilleux)  l’ombre  de  la  terre,  qui  va 
éclipser  la  lune,  l’entame  tantôt  par  la  partie  oc- 
cidentale de  son  disque,  tantôt  par  la  partie 
orientale  ; et  que , ce  qui  est  déjà  arrivé  une 
fois , la  lune  peut  s’éclipser  à son  couchant  au 
moment  du  lever  du  soleil , les  deux  astres  étant 
sur  l’horizon,  quoique  l’ombre  qui  cause  l’é- 
clipse doive  être  au-dessous.  Quant  à deux  3 
éclipses,  l’une  de  lune  et  l’autre  de  soleil,  se 
succédant  dans  un  intervalle  de  quinze  jours, 
cela  s’est  vu  de  notre  temps  sous  le  règne  des 
deux  Vespasien,  le  père  et  le  fils  étant  en  même 
temps  consuls  (14). 

XI.  (xiv.)  La  lune  a toujours  son  croissant  1 
tourné  à l’opposite  du  soleil,  regardant  l’orient 
quand  elle  croît,  l’occident  quand  elle  décroît  : 
cela  n’est  pas  douteux.  A partir  du  second  jour 
après  la  néoménie,  la  duréedu  temps  pendant  le- 
quel elle  luit  augmente  de  dix-neuf  vingt-quatriè- 
mes d’heure  (47  min.  ■/,),  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
pleine,  et  diminue  ensuite  d’autant.  Elle  est  in- 


naluræ  particeps.  Viri  intentes  supraque  morlalium  natu- 
ram,  tantorum  numinum  lege  deprcliensa,  et  misera  lio- 
mimim  mente  absoluta,  in  defectibus  scelera  aut  mortem 
aliquam  sidernm  pavente  ( qno  in  rnetu  fuisse  Stesichori 
et  Pindari  vatum  sublimia  ora  paiam  estdeliquio  Solis), 
et  in  Luua  veneficia  arguenle  mortalitate,  et  ob  id  crepitu 

3 dissono  auxilianfe.  Quo  pavore,  ignares  causæ,  Nicias 
Atheniensium  imperator,  veritus  classem  porta  educere, 
opes  eorum  afflixit.  RIacti  ingenio  este,  cæli  interprètes, 
rernmque  naturæ  espaces,  argumenli  repertores,  quo  deos 
hominesque  vinxislis.  Quis  enint  haec  cernens,  et  statos 
siderum  (quoniara  ita  placuit  appellare)  labores,  non  suæ 
necessilati  mcrtalis  genitus  ignoscat  ? Nunc  confessa  de  iis- 
dem  breviier  atque  capitulation  altingam,  ratione  admo- 
dum  necessariis  lotis  strictimque  reddita  : nam  neque  ins- 
tituti  operistalis  argumentatioest  : neque  omnium  rerum 
afferri  posse  causas, minus mirum  est,  quam  consfare  in 
aliquibus. 

t X.  ( xin.  ) Defeclus  ducentis  viginti  tribus  mensibus  re- 
dire in  suos  orbes  ccrtum  est  : Solisque  defectum  nonnisi 
novissima  primate  licri  Lima,  quod  vocant  coitum;  Lima; 
autem , nonnisi  plena,  sempcrquecitra  quam  proxime  fue- 


rit.  Omnibus  autem  annis  fieri  utriusquc  sideris  defectus,  ^ 
stalisdiobus  horisqueîsub  terra;  ncc  tamen,  quum  su- 
perne  fiant,  ubique  cerni;  aliquando  propler  nubila,  sæ- 
pius  globo  terme  obstante  convexitatibus  mundi.  intra  2 
ducenlos  annos  Ilipparchi  sagacitale  compertum  est,  et 
Lunæ  defectum  aliquando  quinto  mensea  priore  fieri  ; Solis 
vero,  septiino  : eumdembis  in  triginta  diebus  supra  terras 
occultari,  sed  ab  aliis  atque  aliis  boc  cerni  : quæque  sunt  in 
hoc  miraculo  maxime  mira,  quuin  conveniat  umbra  terra 
Lunam  hebetari,  nuncab  occasus  parte  boc  ei  accidere, 
nuncab  exortus  : et  quanam  ratione,  quum  Solis  exorlu 
umbra  ilia  hebetatrix  sub  terra  esse  debeat,  semel  jam 
acciderit,  ut  in  occasu  Luna  deficeret,  utroque  super  ter- 
ram  conspicuo  sidéré.  Nam  ut  quindccim  diebus  utrum-3 
quesidus  quæreretur,  et  nostro  ævo  accidit,  Imperatori- 
bus  Vespasianis , pâtre  et  filio  consulibus. 

XI.  (xiv.)  Lunam  semper  aversis  a Sole  cornibus,  si  1 
crescat  , ortus  spectare,  si  minuatur,  occasus,  baud  du- 
bium  est.  Lucere  dodranles  semuncias  borarum  ab  se- 
cunda  adjiçientem  usquead  plénum  orbem,  detrahcntem- 
que  in  diminutionem.  Intra  quatuordecim  autem  partes 
Solis,  semper  occultam  esse.  Quo  argumento  amnlior  er*  2 
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visible  dès  qu’elle  est  à moins  de  quatorze  degrés 

2 du  soleil  : ce  fait  prouve  que  les  planètes  sont 
plus  grandes  que  la  lune,  puisqu’elles  font  leur 
émersion  , même  parfois  à sept  degrés;  c’est 
l’éloignement  où  elles  sont  qui  nous  les  fait  pa- 
raître plus  petites.  Les  étoiles  fixes  sont  invisi- 
bles aussi  pendant  le  jour,  à cause  de  l’éclat  du 
soleil,  bien  qu’elles  brillent  comme  lui  pendant  la 
nuit  : on  en  a la  preuve  lors  des  éclipses  du  so- 
leil , et  dans  les  puits  très-profonds. 

1 XII.  (xv.)  Parmi  les  planètes,  trois  que  nous 
avons  dites  supérieures  au  soleil  (ii,  6 ) sont  ca- 
chées quand  elles  entrent  en  conjonction  avec  lui; 
elles  le  quittent  à une  distance  d’au  plus  onze  de- 
grés, et  font  leur  émersion  le  matin;  puis  ses 
rayons  les  arrêtent  lorsqu’elles  sont  en  trine  aspect, 
c’est-à-dire,  à cent  vingt  degrés,  et  elles  font  leur 
station  matinale  ou  première  station  ; ensuite  eu 
opposition,  c’est-à-dire,  à cent  quatre-vingts  de- 
grés, elles  font  leur  lever  du  soir;  enfin  de  l’au- 
tre côté,  à cent  vingt  degrés,  elles  font  leur 
Station  du  soir  ou  seconde  station , jusqu’à  ce  que 
le  soleil,  n’en  étant  plus  qu’à  douze  degrés,  les 
rende  invisibles , ce  qui  est  appelé  leur  cou- 

2 cher  du  soir.  Mars  étant  plus  près  ressent  l’ac- 
tion des  rayons  du  soleil  dès  la  quadrature, 
c’est-à-dire,  dès  quatre-vingt-dix  degrés;  d’où  le 
nom  de  premier  et  second  nonagésimal,  suivant 
qu’il  s’agit  de  l’un  ou  de  l’autre  lever.  Quand  il 
est  stationnaire  il  emploie  six  mois  a parcourir 
un  signe;  hors  de  là,  il  parcourt  un  signe 
en  deux  mois;  les  deux  autres  planètes  supé- 
rieures, au  contraire , ne  mettent  pas  quatre  mois 
pleins  à parcourir  le  signe  où  elles  font  leur 
station. 

3 Les  deux  planètes  inférieures  sont  invisibles 

rantium  stcllarum,  quam  Lunæ,  magnitudo  colligitur  : 
quando  illæ  et  a septenis  interdum  partibus  emergant.  Sed 
altitudo  cogit  minores  videri  : sicut  affixas  cælo  Solisful- 
gorïuterdiu  non  cerni,  qnnm  æque  ac  noctu  luceaul,  id- 
que  manifestum  fiat  defectu  Solis,  et  præaltis  puteis. 

1 XII.  (xv.  ) Errantium  alitent  très,  quas  supra  Solem 
diximus  sitas,  occultanlur,  meantes  cum  eo.  Exoriuntur 
vero  matulino , discedentes  partibus  nunquam  amplius 
undenis  : postea  radiorum  ejus  contacta  reguntur  : et  in 
triquetro  a partibus  centuin  viginli  staliones  matutinas 
laciunt,  quæ  et  primæ  vocantur;  inox  in  ad  verso,  a par- 
tibus centum  octoginta , exortus  vespertinos.  Iterumqne 
in  centum  viginli  ab  alio  latere  appropinquantes , sta- 
liones vespei  linas , quas  secundas  vocant  : douée  asse- 
cutus  in  partibus  duodenis  occultet  illas;  qui  vesperlini 

2occasus  appellantur.  Marlis  Stella  ut  propior  , etiam  ex 
quadrato  sentit  radios,  ab  nonaginta  partibus  : unde  et 
nomen  accepit  is  motus,  primas  et  secundus  nonagena- 
rius  dictus  ab  ulroque  exortu.  Eadem  slalionalis  senis 
mensibus  commoratur  in  siguis , alioqui  birneslris  : quum 
cæteræ  u traque  statione  quaternos  inenses  non  impleaul. 

3 Inferiores  autem  duæ  occultanlur  in  coitu  vespertino 
simili  modo  : rclictoque  Sole,  totidem  in  partibus  faciunl 


dans  la  conjonction  du  soir,  de  la  même  façon; 
puis,  abandonnant  le  soleil,  elles  font  leur  lever 
du  matin  à la  distance  d’autant  de  degrés  que 
les  planètes  précédentes.  Quand  elles  sont  à leur 
plus  grand  éloignement  du  soleil,  elles  rétrogra- 
dent vers  lui;  l’ayant  atteint,  elles  deviennent 
invisibles  au  coucher  du  matin,  et  dépassent  cet 
astre  ; puis,  à la  même  distance  qu’au  lever  du 
matin,  elles  font  leur  lever  du  soir,  et  atteignent 
la  limite  dont  nous  venons  de  parler  ; de  ce  point 
elles  rétrogradent  vers  le  soleil,  et  disparaissent  au 
coucher  du  soir.  Vénus  fait  (15)  ses  deux  stations 
l’une  le  matin  et  l’autre  le  soir,  séparées  cha- 
cune par  un  lever  , quand  elle  est  le  plus  loin  du 
soleil.  Les  stations  de  Mercure  sont  trop  courtes 
pour  pouvoir  être  appréciées. 

XIII.  Telle  est  la  théorie  des  apparitions  et  des  1 
disparitions  des  planètes , théorie  compliquée,  et 
pleine  de  choses  merveilleuses.  En  effet,  elles 
changent  de  dimension  et  de  couleur;  elles  s’appro- 
chent du  septentrion,  elles  s’écartent  vers  le  midi; 
tout  à coup  on  les  trouve  voisines  tantôt  de  la 
terre,  tantôt  du  ciel.  Nous  allons  sans  doute,  sur 
beaucoup  de  points,  nous  eloignerdes  explications 
données  par  les  anciens,  mais  nous  avouons  que  le 
pas  que  nous  allons  faire  est  dû  aussi  à ceux 
qui  les  premiers  ont  montré  la  voie  des  recher- 
ches; c’est  une  raison  pour  ne  pas  désespérer 
du  progrès  indéfini  des  siècles. 

Ces  phénomènes  sont  le  résultat  de  causes  2 
nombreuses.  La  première  est  dans  les  cercles  que 
les  Grecs  appellent  (car  il  faudra  nous  servir  de 
noms  grecs)  apsides.  Chacune  des  planètes  a ses 
cercles  particuliers , qui  sont  différents  de  ceux 
du  monde  ; car  la  terre,  avec  ses  deux  sommets 
qu’on  appelle  pôles,  est  le  centre  du  monde,  ainsi 

exortus  matutinos  : atque  a longissimis  distanliæ  suæ 
métis  Solem  insequuntur  : adeptæque  occasu  matulino 
conduntur  ac  prætereunt.  Mox  eodeni  intervailo  vespere 
exoriuntur,  usque  ad  quos  diximus  terrainos  : ab  bis  rc- 
trogradiuntur  ad  Solem,  et  occasu  vespertiuo  delitescunt. 
Veneris  Stella  stationes  dtias,  matulinam  vespertinam- 
que,  ab  utroque  exortu  facit,  a longissimis  distanliæ 
suæ  finibus.  Mercurii  stationes  breviore  momento,  quam 
ut  deprehendi  possint. 

XIII.  Hæcest  luminum  occultalionumque  ratio,  perple-  l 
xior  molli,  multisque  involuta  miraculis.  Siquidem  magni- 
tudines  suas  et  colores  mutant  ; et  eædem  ad  Sèptemlrio- 
nem  accedunt,  abeuntque  ad  Austrnm;  terrisque  pro- 
piores  aut  cælo  repente  cernuntur  : in  quibus  aiiler 
multa,  quampriores,  traditnri,  latemur  ea  quoque  illo- 
rum  esse  mimeris,  qui  primi  quærendi  vias  deinonstrave- 
runl  : modo  ne  quis  desperet  sæcula  proficere  semper. 

Pluribus  de  cansis  hæc  oinnia  accidunt.  Prima  circu-  2 
lorum , quos  Græci  àjnSaç  in  stellis  vocant  : etenim  Græ- 
cis  utenduin  erit  voçabulis.  Sunt  auleni  bi  sui  cuique  ea- 
mm,  aliique  quam  mundo ; qnoniam  terra  a vertieilms 
duobus,  quos  appellaverunt  Polos,  centrum  cæli  est, 
nec  non  Signiferi , oblique  inter  eoc  '«ili.  Oinnia  autem  3 
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que  du  zodiaque,  situé  obliquement  entre  ces  pô- 
les. Tout  cola  se  démontre  par  le  compas,  dont  la 

3 certitude  est  irrécusable.  Donc , d’un  centre  diffé- 
rent pour  chaque  planète,  s’élèvent  les  apsides  (IG), 
condition  qui  fait  que  ces  astres  ont  des  révolu- 
tions et  des  mouvements  dissemblables,  parce 
que  de  toute  nécessité  les  apsides  intérieurs  ont  le 
plus  de  brièveté,  (xvi.)  A partir  du  centre  de  la 
terre  les  apsides  les  plus  hauts  sont,  pour  Saturne 
dans  le  Scorpion,  pour  Jupiter  dans  la  Vierge  , 
pourMarsdans  le  Lion , pour  le  Soleildaus  les  Gé- 
meaux, pour  Vénus  dans  le  Sagittaire,  pour  Mer- 
cure dans  le  Capricorne,  au  milieu  de  chacun  de 
ces  signes;  les  plus  bas  et  les  plus  voisins  ducen- 

4 tre  de  la  terre  sont  à l’opposite.  Aussi  ces  astres  pa- 
raissent-ils se  mouvoir  plus  lentement  au  moment 
de  leur  plus  grande  élévation  : ce  n’est  pas  qu’ils 
accélèrent  ou  qu’ils  ralentissent  leur  mouvement 
fixeet  indépendantpourchaeun,  mais  c’est  que  les 
lignes  menées  du  haut  de  l’apside  vont  en  se  rap- 
prochant nécessairement  vers  le  centre,  comme 
les  rayons  dans  les  roues,  et  que  le  même  mou- 
vement semble  ou  plus  rapide  ou  plus  lent,  selon 
la  distance  au  centre. 

5 La  seconde  cause  des  hauteurs,  c’est  quand 
les  planètes  ont,  par  rapport  à leur  propre  cen- 
tre, les  apsides  le  plus  élevés;  ce  qui  arrive  dans 
d’autres  signes,  pour  Saturne  au  vingtième  degré 
de  la  Balance,  Jupiter  au  quinzième  de  l’Écrevisse, 
Mars  au  vingt-huitième  du  Capricorne,  le  soleil 
au  dix-neuvième  du  Bélier,  Vénus  au  vingt-sep- 
tième des  Poissons,  Mercure  au  quinzième  de  la 
Vierge,  la  lune  au  troisième  du  Taureau. 

6 La  troisième  raison  des  hauteurs  est  dans  la 
dimension  du  ciel  et  non  d’un  cercle,  dimension 
qui  fait  qu’à  la  vue  les  planètes  paraissent  s’en- 


foncer ou  descendre  dans  les  profondeurs  de 
l’air. 

A cette  théorie  se  rattache  celle  des  latitudes  7 
et  de  l’obliquité  du  zodiaque.  Ce  cercle  est  par- 
couru par  les  astres  que  nous  appelons  planètes  • 
et  il  n’y  a sur  la  terre  d’habité  que  les  parties 
qui  lui  sont  sous-jacentes;  le  reste,  vers  les  pôles, 
est  frappé  de  stérilité.  Vénus  seule  s’en  écarte  de 
deux  degrés,  ce  qui  explique  pourquoi  certains 
animaux  naissent,  même  dans  les  parties  déser- 
tes du  monde.  La  lune  en  parcourt  toute  la  lar- 
geur, sans  toutefois  jamais  en  sortir.  Après 
ces  planètes,  celle  dont  la  marche  a le  plus 
d’amplitude  est  Mercure;  cependant,  sur  les 
douze  degrés  qui  font  la  largeur  du  zodiaque,  il 
n’en  parcourt  pas  plus  de  huit , et  il  ne  les  par- 
court pas  également  ; mais  il  en  parcourt  deux  8 
quand  il  est  au  milieu,  quatre  quand  il  est  au- 
dessus,  et  deux  quand  il  est  au-dessous.  Puis  le  so- 
leil marche,  entre  les  deux  du  milieu,  d’un  mou- 
vement inégal,  semblable  au  mouvementtortueux 
des  dragons.  Mars  s’écarte  de  l’écliptique  de 
deux  degrés;  Jupiter  d’un  degré  et  demi,  Saturne 
d’un  (17).  Telle  est  la  théorie  des  latitudes  pour  les 
planètes,  quand  elles  descendent  vers  le  midi  ou 
montent  vers  le  nord.  La  plupart  des  auteurs 
ont  pensé  que  cette  troisième  hauteur  des  planè- 
tes, qui  s’élèvent  de  la  terre  vers  le  ciel , dépen- 
dait de  leur  latitude  et  y correspondait;  c’est  une 
erreur.  Pour  démontrer  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion , il  faut  exposer  une  théorie  générale  de  ces 
causes,  œuvre  d’une  sagacité  infinie. 

Il  est  reconnu  que  les  planètes,  à leur  coucher  9 
du  soir,  se  trouvent  par  rapport  à la  terre  dans 
le  plus  grand  rapprochement;  et  quant  à leur  lati- 
tude et  quant  à leur  élévation,  que  les  levers  du 


hæc  constant  ratione  circini  semper  indubitala.  Ergo  ab 
alio  cuique  cenlro  apsides  suæ  exsurgunt  : ideoque  diver- 
ses habent  orbes,  motusque  dissimiles,  quoniam  interio* 
res  apaidasnecesse  est  breviores  esse,  (xvi.)lgitur  a terræ 
centra  apsides  allissiroæ  sont,  Saturno  in  Scorpione, 
Jovi  iu  Virgine,  Marti  in  Leone,  Soli  in  Geminis,  Ve- 
neri  in  Sagittario,  Mercnrio  in  Capricorno,  mediis  om- 
nium partibus  : et  e contrario,  ad  terræ  centrum  hu- 
4 millimæ  atque  proximæ.  Sic  fit,  ut  tardius  moveri  videan- 
tur,  quum  aitissimo  ambilu  feruntur  : non  quia  accélè- 
rent, tardentve  naturales  motus  , qui  certi  ac  singuli  sunl 
illis  ; sed  quia  deduclas  ab  somma  apside  liueas  coar- 
ctari  ad  centrum  necesse  est,  sieut  iu  rôtis  radios  : idem- 
que  motus  alias  major,  alias  rainor , centri  propinqui- 
tate  senlitur. 


Altéra  snblimitatum  causa  : quoniam  a suo  centra  ap- 
sidas  altissimas  habent  in  aliis  signis.  Saturnus  in  Libræ 
parte  vicesima,  Jupiter  Cancri  quintadecima , Mars  Ca- 
pneorm  vicesima  octava,  Sol  Arietis  décima  noua, 
Venus Pisctnm  vicesima  seplima,  Mercurius  Virgmis  dé- 
cima quinta,  LunaTaurt  tertia. 


G Tertia  altitudinum  ratio,  cæli  mensura,  non  circuli 


. «M-. ntl,  UKhi  etUt 1-1 -n 


inlelligifur  : subire  eas,  aut  descendere  per  profimdum 
aeris,  oculis  existimantibus. 

Huic  connexa  latitudinum  Signiferi;  obliquitatisque  7 
causa  est.  Per  hune  stellæ,  quas  diximus  , feruntur  : nec 
aliud  habilaturin  terris,  quam  quod  illi  subjacet , reliqua 
a polis  squalent.  Veneris  tantum  Stella  excédit  cum  binis 
partibus  : quæ  causa  intelligiturefficere,  ut  quædam  ani- 
malia  et  in  desertis  mundi  nascantur.  Luna  quoque  per 
totam  latitudinemejus  vagatur,  sed  omnino  non  excedeus 
eum.  Ab  bis  Mercurii  Stella  laxissime,  ut  tamen  e duode- 
nis  partibus  (tôt  enim  sunt  latitudinis)  non  amplius  octo- 
nas  pererret,  neque  bas  æqualiler,  sed  duas  medio  ejus 
et  supra  quatuor,  infra  duas.  Sol  deinde  medio  fertur  inter 
duas  partes  fiexuoso  draconum  meatu  inæqualis.  Martis  8 
Stella  quatuor  médias;  Jovis  mediam  et  super  eam  duas; 
Saturai  duas  (ut  Sol  ].  Hæc  erit  latitudinum  ratio  ad  Aus- 
trum  descendenlium , aut  ad  Aquilonem  subeuntium.  Hac  X 
constare  et  tertiam  illam  a terra  subeuntium  in  cælum,  et 
pariter  scandi  eam  quoque,  existimavere  plerique  falso  : 
qui,  ut  coarguantur,  aperienda  est  subtilitas  immensa,  et 
omnes  eas  complexa  causas. 

Convenit  stellas  in  occasu  vespertino  proximas  esse  9 
terræ  et  latitudine  et  altitudine  : exorlusque  matulinos 
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matin  se  font  à l’origine  de  leur  latitude  et  de  leur 
élévation  , et  les  stations  dans  les  nœuds  moyens 
des  latitudes,  appelés  écliptique.  Il  est  reconnu 
aussi  que  le  mouvement  des  planètes  s’accroît 
quand  elles  sont  dans  le  voisinage  de  la  terre,  et 
qu’il  diminue  quand  elles  s’en  éloignent.  Cela  se 
voit  surtout  dans  les  élévations  de  la  lune.  Il  n’est 
pas  non  plus  douteux  qu’il  ne  s’augmente  au  lever 
du  matin , et  qu’à  partir  des  premières  stations 
les  trois  planètes  supérieures  ne  diminuent  de  ra- 

10  pidité  jusqu’aux  secondes  stations.  Cela  étant , il 
est  manifeste  qu’à  partir  du  lever  matinal  elles 
s’élèvent  en  latitude,  parce  que  c’est  dans  cette  po- 
sition qu’el  les  commencent  à accélérer  de  moi  ns  en 
moins  leurmouvement,  mais  que  dans  la  première 
station  elles  prennent  de  la  hauteur,  parce  qu’alors 
seulement  on  commence  à soustraire  un  nombre 
de  degrés  et  à voir  la  planète  rétrograder.  Il  faut 
rendre  en  particulier  raison  de  ce  phénomène  : 
frappées  dans  la  position  dont  nous  avons  parlé  , 
c’est-à-dire  en  trine  aspect , elles  sont  à la  fois 
empêchées  par  les  rayons  du  soleil  de  suivre  la 
route  directe , et  soulevées  en  haut  par  la  force 
du  feu.  Cela  n’est  pas  immédiatement  perçu  par 
nos  regards;  aussi  pensons-nous  qu’elles  sont 
stationuaires,  d’où  est  venu  le  nom  de  stations. 

1 1 Puis  l’intensité  des  mêmes  rayons  fait  des  pro- 
grès, et  la  chaleur  répercutée  les  force  à ré- 
trograder. Ce  phénomène  est  encore  plus  frap- 
pant dans  leur  lever  du  soir,  au  moment  où 
elles  sont  en  opposition  complète  avec  le  soleil  ; 
alors  elles  sont  chassées  au  sommet  des  apsi- 
des, et  elles  sont  le  moius  visibles,  étant  pla- 
cées à la  plus  grande  hauteur  et  animées  du 
plus  petit  mouvement , d’autant  plus  petit  que 
l’astre  se  trouve  dans  les  signes  les  plus  élevés 
des  apsides.  A partir  du  lever  du  soir,  les  pla- 


nètes descendent  en  latitude , le  mouvement 
commence  déjà  à subir  une  moindre  diminu- 
tion , mais  il  ne  s’accroît  pas  avant  la  seconde 
station;  c’est  alors  que  leur  hauteur  diminue, 
les  rayons  du  soleil  les  atteignant  par  l’autre 
côté,  et  les  abaissaut  vers  la  terre  avec  la  même 
force  qui  à leur  premier  trine  aspect  les  avait 
élevées  dans  le  ciel,  tant  il  y a de  différence  dans  12 
l’action  qu’exercent  les  rayons,  selon  la  direction 
qu’ils  suivent.  Les  mêmes  phénomènes  se  ma- 
nifestent, et  avec  beaucoup  plus  de  force,  dans 
le  coucher  du  soir.  Telle  est  la  théorie  des  planè- 
tes supérieures;  celle  des  autres  est  plus  difficile, 
et  avant  nous  aucun  Romain  n’en  a rendu  compte. 

XIV.  (xvn.)  Disons  d’abord  pourquoi  Vénus  1 
ne  s’éloigne  jamais  de  plus  de  46  degrés  du  so- 
leil, et  Mercure  de  23,  et  que  souvent  ces  deux  pla- 
nètes commencent  leur  retour  vers  le  soleil  avant 
de  s’être  autant  écartées.  Étant  inférieures  au  so- 
leil , elles  ont  la  convexité  de  leurs  apsides  tournée 
vers  cet  astre  ; et  de  ces  cercles  il  en  passe  au-des- 
sous (18)  autant  que  de  ceux  des  planètes  supérieu- 
res il  en  passe  au-dessus  : elles  ne  peuvent  donc 
pas  s’écarter  davantage,  attendu  que  la  courbure  de 
leurs  apsides  n’a  pas  là  une  longueur  plus  grande. 
Ainsi  chacune  des  deux  planètes  inférieures  est 
semblablement  limitée  par  l’extrémité  de  son  ap- 
side; et  elle  compense  ce  qui  lui  manque  en 
longitude  par  la  digression  en  latitude.  Mais  2 
pourquoi  ces  deux  planètes  ne  parviennent- 
elles  pas  toujours  l’une  à 46  degrés,  et  l’au- 
tre à 23?  Elles  y parviennent  sans  doute,  mais 
la  théorie  est  ici  en  défaut  ; car  il  est  mani- 
feste que  leurs  apsides  se  meuvent  aussi,  at- 
tendu qu’ils  ne  dépassent  jamais  le  soleil  : c’est 
pourquoi , lorsque  leurs  orbites  rencontrent  par 
l’un  ou  l’autre  côté  le  degré  où  est  le  soleil,  alors  les 


in  initio  cujusque  fieri  ; stationes , in  mediis  latitudinum 
articulis,  quæ  vocanl  Ecliptica.  Perinde  confessiun  est, 
motumaugeri,  quandiu  in  vicino  sintterræ:  quum  abs- 
cedant  in  altitudinem , miuui.  Quæ  ratio  lunæ  maxime 
sublimitalibus  approbatur.  Æque  non  est  dubium , in  ex- 
orlibus  matutinis  etiamnum  augeri  : atque  a slationibus 
primis  très  superiores  diminui  usque  adstationes  secun- 

10  das.  Quæ  quum  ita  sint,  manifeslurn  erit  ab  exortu  matu- 
lino  laliludines  scandi,  quoniam  in  eo  primum  habilu  in- 
cipiant  parcius  adjici  motus  ; in  stationibus  vero  primis  al- 
titudinem  subire,  quoniam  tum  primum  incipiat  detrabi 
numerus,  stellæque  retroire.  Cojus  rei  ratio  privatim  red- 
denda  est.  Percussæ  in  qua  diximus  parte , et  triangulo 
solis  radio  inbibentur  rectum  agere  cursnm,  et  ignea  vi 
levantur  in  sublime.  Hoc  non  protinus  intelligi  potest  visu 
nostro.ideoque  existimantur  stare,  unde  et  nomen  acce- 

11  pit  statio.  Progredilur  deinde  ejusdem  radii  violentia , et 
retroire  cogit  vapor  repercussus.  Multoid  magis  in  vesper- 
tino  earum  exortu,  toto  sole  averso,  quum  in  summas 
apsidas  expelluntur,  minimeque  cernunlur,  quoniam  al- 
lissime  absunt,  et  minimo  feruntur  motu  ; tanlo  minore, 
quum  hoc  in  altissimis  apsidum  eveuit  siguis.  Ab  exortu 


vespertino  latitudo  descenditur,  parcius  jam  se  minuente 
motu;  non  tamen  ante  staliones  secundas  augente,  quum 
etaltitudo  descenditur,  superveniente  abalio  latcre  radio, 
eademque  vi  rursus  ad  terras  deprimente,  quæ  sustulerit 
incælum  ex  priore  triquetro.  Tantum  interest,  subeant  12 
radii,  an  superveniant.  Multoqueeadem  magis  in  vesper- 
tino occasu  accidunt.  Hæc  est  superiorum  stellarum ratio  : 
difficilior  reliquarum , et  a nullo  ante  nos  reddita. 

XIV.  (xvn.  ) Primum  igitur  dicatur,  cur  Veneris  Stella  I 
nunquam  lougius  xlvi  partibus , Mercurius  viginti  tribus 
a Sole  abscedant,  sæpe  citra  eas  ad  Solem  reciprocent. 
Conversas babentutræque apsidas,  utinfra  Solem sitæ  : tan- 
tunique  circulis earum  subter  est,  quantum  snperne  præ- 
diclarum  -.  et  ideo  non  possunt  abesse  amplius , quoniam 
curvatura  apsidum  ibi  non  liabet  lorigitudinem  majorem. 
Ergo  utrique  simili  ratione  modurn  statuunt  apsidum  sua- 
rum  margines , ac  spatia  longitudinis  latitudinum  evaga- 
tione  pensant.  Al  enim  cur  non  semper  ad  quadraginta  sex,  2 
et  ad  partes  viginti  très  perveniunl?  Immo  vero.  Sed  ratio 
canonica  fallit.  Namque  apparet , apsidas  quoque  earum 
moveri,  quod  nunquam  transeant  Solem.  ltaque  quum  in 
pattern  ipsam  ejus  incidere  margines alterntro  latere,  tum 
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planètes  sont  censées  être  parvenues  aussi  loin 
qu’elles  le  peuvent;  et  lorsque  leurs  orbites 
restent  en  deçà  du  soleil  d’autant  de  degrés,  ces 
mêmes  planètes  sont  alors  censées  rétrograder 
trop  vite,  quoique  dans  l’un  ou  l’autre  cas  elles 
aient  atteint  également  l’extrémité  de  leur  écar- 
3tement.  Ce  qui  doit  faire  comprendre  que  le 
mouvement  y est  en  sens  opposé  des  autres  ; car 
daDS  les  supérieures  il  s’accélère  à leur  coucher 
du  soir,  tandis  qu’alors  il  se  ralentit  dans  les  pla- 
nètes inférieures  ; c’est  à la  plus  grande  hauteur 
qu’a  lieu  là  le  ralentissement,  ici  l’accélération. 
Eu  effet,  l’accélération  de  vitesse  est  pour  les 
unes  au  voisinage  du  centre,  pour  les  autres  dans 
la  plus  grande  hauteur  de  leur  cercle.  Arrivées 
au  lever  matinal , les  supérieures  perdent  de  leur 
rapidité,  les  inférieures  en  acquièrent  davantage. 

4 Les  premières  rétrogradent  de  la  station  du 
matin  à celle  du  soir;  au  contraire,  Vénus  rétro- 
grade de  celle  du  soir  à celle  du  matin,  monte 
en  latitude  au  lever  matinal , suit  le  soleil  et 
prend  de  la  hauteur  à partir  de  la  première  sta- 
tion, atteint  à l’instant  du  coucher  du  soir  le  plus 
de  hauteur  et  le  plus  de  vitesse , puis  au  lever 
du  soir  descend  en  latitude  et  diminue  de  mou- 
vement, enfin  rétrograde  et  s’abaisse  à partir  de 
la  station  du  soir.  De  son  côté , Mercure  au  lever 
matinal  prend  de  la  latitude  et  de  la  hauteur, 
et  décroît  en  latitude  au  lever  du  soir  ; arrivé  à 

5 quinze  degrés  du  soleil , il  reste  là  environ 
quatre  jours  immobile,  décroît  de  hauteur  et 
rétrograde,  depuis  le  coucher  du  soir  jusqu’au 
lever  du  matin.  Seul  avec  la  lune,  il  met  à des- 
cendre le  même  temps  qu’à  monter;  Vénus  en 
met  quinze  fois  autant  à mouter.  La  digression 
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coûte  à Saturne  et  à Jupiter  deux  fois,  à Mars 
quatre  fois,  le  temps  de  l’ascension,  tantestgrande 
la  variété  de  la  nature.  Mais  la  raison  en  est 
évidente  : ce  qui  fait  effort  vers  les  rayons  brû- 
lants du  soleil  descend  aussi  à regret  (19). 

XV.  Il  y aurait  encore  beaucoup  à dire  sur  l 
ces  mystères  de  la  nature , et  les  lois  auxquelles 
elle  s’est  assujettie  elle-même.  Par  exemple, 
Mars,  dont  le  cours  échappe  le  plus  à l’observa- 
tion , n’est  jamais  stationnaire  quand  Jupiter 
est  en  trine  aspect,  et  ne  l’est  que  rarement  quand 
cet  astre  est  à 60  degrés,  nombre  qui  donne  au 
monde  la  forme  hexagone  ; les  deux  planètes  ne 
se  lèvent  en  même  temps  que  sous  les  signes  de 
l’Écrevisse  et  du  Lion.  Le  lever  du  soir  de  Mer- 
cure est  rare  dans  les  Poissons,  il  est  très-fré- 
quent dans  la  Vierge;  le  lever  du  matin  se  fait 
dans  la  Balance,  aussi  bien  que  dans  le  Verseau  ; en  2 
revanche,  il  est  extrêmement  rare  dans  le  Lion. 
Mercure  ne  rétrograde  jamais  dans  le  Taureau  et 
les  Gémeaux,  et  sa  rétrogradation  dans  l’Écrevisse 
ne  commence  qu’au  vingt-cinquième  degré  de 
ce  signe.  Deux  conjonctions  delà  lune  avec  le  so- 
leil ne  se  rencontrent  que  dans  le  signe  des  Gé- 
meaux ; le  Sagittaire  estleseul  qu’elle  passe  quel- 
quefois sans  conjonction.  Dans  le  Bélier  seule- 
ment, on  apercevra,  le  même  jour  ou  la  même  nuit, 
le  dernier  quartier  et  la  nouvelle  lune;  encore  est-il 
donné  à peu  d’hommes  d’apercevoir  ce  phéno- 
mène, et  de  là  la  fable  de  la  vue  de  Lyncée.  Sa-  3 
turne  et  Mars  ne  sont  jamais  invisibles  dans  le 
ciel  plus  de  cent  soixante  et  dix  jours;  Jupiter 
s’absente  trente-six  ou  du  moins  vingt-six  jours; 
Vénus,  de  soixante-neuf  à cinquante-deux  au 
moins  ; Mercure,  de  treize  à dix-huit  au  plus. 


et  stellæ  ad  longissima  sua  intervalia  pervenire  intelligun- 
tur  : qiimn  citra  fuere  margines  totidem  partibus,  et  ipsæ 
ocyus  redire  creduntur,  quum  sit  ilia  semper  utrique  ex- 

3 Iremitas  stimma.  Hinc  et  ratio  motuum conversa  intelligi- 
tur.  Superiores  enim  celerrime  feruntur  in  occasu  vesper- 
tino,  hæ  tardissime  : illæ  a terra  allissime  abstint,  quum 
tardissiino  moveutur;  hæ,  quum  ocyssime.  Quia  sicut  in 
illis  propinquitas  centri  accélérât,  ita  in  bis  extremitas 
circuli.  Ulæ  ab  exortu  matulino  minuere  celeritatem  inci- 
piunt,  hæ  vero  augere.  Illæ  rétro  cursuni  agunt  a statione 
matutina  usque  ad  vespertinam  ; Veneris , a vespertina  tis- 

4 que  ad  matutinam.  Jncipit  autem  ab  exortu  niatutino  lati- 
tudinem  scandere;  altitudinem  vero  ac  Solem  inseqni  a 
statione  matutina,  ocyssima  in  occasu  matutino , et  al- 
tissima  : digredi  autem  latitudine,  motumque  minuere  ab 
exortu  vespertino  : rétro  quidem  ire,  simulque  altitudiue 
digredi  a statione  vespertina.  Mercurii  rursus  Stella  utroque 
modo  scandereab  exortu  matutino,  digredi  vero  latitudine 
a vespertino  : consecutoque  Sole  ad  quindecim  partium  in- 

5 tervallum,  consiste  quatriduo  prope  immobilis.  Mox  ab  al- 
titudine  descendit,  retroque  gradilur  ab  occasu  vespertino 
usque  ad  exortum  matutinum.  Tantumque  hæc,  et  Lima, 
totidem  diebus,  quot  subiere,  descendunt.  Veneris  quiu- 
decies  pluribus  subit.  Rursus  Salurni  et  Jovis  duplicato 
digrediuutur  ; Martis  etiam  quadruplicato.  Tanta  est  ua- 


turæ  varietas.  Sed  ratio  evidens  : nam  quæ  in  vaporem 
Solis  nituntur,  etiam  descendunt  ægre. 

XV.  Multa  promi  amplius  circa  hæc  possunt  sécréta  1 
naturæ,  legesque,  quibus  ipsa  serviat.  Exempli  gratia 
in  Martis  sidéré,  cujus  est  maxime  inobservabilis  cursus, 
nunquam  id  stationem  facere  Jovis  sidéré  triquetro;  raro 
admodum  sexaginta  partibus  discrète,  qui  numerus 
sexangulas  mundi  elficit  formas  : nec  exortus , nisi  in 
duobus  signis tantum,  Cancri  et  Leonis, simili  edere.  Mer- 
curii vero  sidus  in  Piscibus  exortus  vespertinos  raros  fa- 
cere, crebenimos  in  Virgine;  in  Libra  matutinos.  Item  J 
matutinos  in  Aquario,  rarissimos  in  Leone.  Retrogradum 
in  Tauro  et  Geminis  non  fieri  ; in  Cancro  vero  non  citra  vi- 
cesimam  quintam  partent.  Lunam  bis  coitum  cum  Sole  in 
nullo  alio  signo  facerequam  Geminis  : non  coire aliquando 
in  Sagittario  tantum.  Novissimam  vero  primamquc  eadem 
dievel  nocte  nullo  alio  in  signo  quamAriete,  conspici  : id 
quoque  paucis  mortalium  contingit;  et  indefamacernendi 
Lynceo.  Non  comparere  in  cælo  Saturni  sidus,  et  Martis,  3 
quum  plurimum,  diebus  centum  septuaginla  : Jovis,  tri- 
ginta  sex,  aut  quum  minimum,  dénis  detraetis  diebus: 
Veneris,  sexaginta  uovem , aut  quum  minimum , quinqua- 
ginta  duobus  : Mercurii,  tredecim,  aut  quum  plurimum, 
octodecim. 

XVI.  (xviii.  ) Colores  ratio  altiludinum  temperat  : si-  1 
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PLINE. 


i  XVI.  ( xviii.)  La  couleur  des  planètes  sc  mo- 
difie suivant  leur  altitude  : elles  prennent  une 
ressemblance  avec  les  hauteurs  dont  elles  ont 
traversé  l’air,  et  en  approchant  elles  se  teignent, 
suivant  le  côté  par  où  elles  viennent,  de  la  teinte 
du  cercle  qui  ne  leur  appartient  pas.  Un  cercle 
plus  froid  les  rend  plus  pâles , un  cercle  plus 
chaud  les  rend  plus  rouges,  un  cercle  venteux 
leur  donne  un  aspect  sinistre.  Le  soleil,  les  nœuds 
des  apsides  et  l’extrémité  de  leur  orbite  leur 
ôtent  leur  éclat.  Chaque  planète  a pourtant  sa 
couleur,  blanche  pour  Saturne,  claire  pour  Jupiter, 
ignée  pour  Mars , blanchissante  pour  l’étoile  du 
matin,  flamboyante  pour  l’étoile  du  soir,  ra- 

2 dieuse  pour  Mercure,  douce  pour  la  lune,  ardente 
pour  le  soleil  quand  il  se  lève,  puis  rayonnante. 
A ces  causes  se  rattache  la  contemplation  des  étoi- 
les fixes  que  renferme  le  ciel  : tantôt  on  les  voit 
former  mie  multitude  pressée  autour  de  l’orbe  «à 
demi  plein  de  la  lune,  à la  douce  lueur  d’une 
nuit  paisible  ; tantôt , comme  si  elles  avaient 
pris  la  fuite,  elles  deviennent  rares,  cachées 
qu’elles  sont  par  la  pleine  lune,  ou  lorsque  les 
rayons  du  soleil  ou  des  autres  planètes  ont  ébloui 
nos  regards.  La  lune  elle-même  éprouve,  sans  au- 
cun doute,  des  différences,  suivant  la  manière 
dont  elle  reçoit  les  rayons  du  soleil.  La  con- 
vexité du  monde  les  détourne  et  les  amortit  dans 
tous  les  cas , excepté  quand  ils  la  frappent  à angle 

3 droit.  Ainsi  en  quadrature  elle  est  demi -pleine,  eu 
trine  aspect  elle  offre  un  orbe  à demi  vide,  qui  se 
remplit  en  opposition;  puis,  dansson  décours,  elle 
présente  les  mêmes  phases  aux  mêmes  intervalles  : 
la  théorie  en  est  semblable  à celle  qui  régit  les 
trois  planètes  supérieures. 

1 XVII.  (xix.)Lesoleil  lui-mêmeéprouve  quatre 
différences,  faisant  deux  fois  la  nuit  égale  au 

quidem  earum  similitudinem  trahunt,  in  quarum  aéra  vé- 
néré subeundo  •.  tingitque  appropinquantes  utralibet  alieni 
meatus  circulus , frigidior  in  pallorem  , ardentior  in  rubo- 
rem,  ventosus  in  borrorem;  Sol,  atque  conamissnræ apsi- 
dum,  extremæque  orbitæ , atram  in  obscuritatem.  Suus 
quidem  cuique  color  est , Saturno  candidus , Jovi  clams  , 
Marti  igneus , Lucifero  candens',  Vespero  refulgens  , Mer- 
curio  radians , Lunæ  blandus,  Soli,  quum  oritur,  ardens, 

2 postea  radians.  His  causis  connexo  visu  et  earum  qtiæ 
cælo  continentur.  Namqué  modo  mullitudo  conferta  inest 
circadimidios  orbes  Lunæ , placida  nocte  leniter  illustrante 
eas;  modo  raritas , ut  fugisse  miremur,  plenilunio  abscon- 
dente,  aut  quum  Solis,snprave  dictarum  radii,  visusper- 
strinxere  nostros.  Et  ipsa  autem  Luna  ingruentium  Solis 
radiorum  haud  dubie  differentias  sentit,  hebetante  cætero 
inflexos  mundi  convexitate  eos,  præterquam  ubi  recti  an- 

3 gulorum  competunt  ictus.  Itaque  in  qnadrato  Solis  divi- 
dua  est , in  triquetro  seininani  ambitur  orbe,  impletur  au- 
tem in  adverso  : rursusque  minuens  easdem  effigies  pari- 
bus  edit  intervallis,  simili  ratione , qua  supra  Solem  tria 
sidéra. 

1 XVII-  (xix.)  Sol  autem  ipse  quatuor  differentias  habet; 


jour,  au  printemps  et  à l’automne;  époques  aux- 
quelles il  répond  au  milieu  de  la  terre,  dans  le 
huitième  degré  du  Bélier  et  de  la  Balance,  et  re- 
venant deux  fois  sur  ses  pas,  l’une  pour  augmen- 
ter le  jour,  au  solstice  d’hiver,  dans  le  hui- 
tième degré  du  Capricorne,  l’autre  pour  augmenter 
la  nuit,  au  solstice  d’été,  dans  le  huitième  degré 
de  l’Écrevisse.  La  cause  de  cette  inégalité  est  l’o-  2 
bliquité  du  zodiaque  : une  partie  égale  du  monde 
est,  ilest  vrai,  à toutmoment  au-dessus  et  au-des-  1 
sous  de  la  terre  ; mais  les  signes  qui  montent  per- 
pendiculairement gardent  la  lumière  pendant  un 
plus  long  espace;  au  contraire,  les  signes  qui  mou-  j 
tent  obliquement  passent  avec  plus  de  rapidité. 

XVIII.  (xx.)  On  ignore  généralement  que,  par  l 
une  observation  attentive  du  ciel , les  maîtres  de 
la  science  ont  établi  que  les  trois  planètes  supé- 
rieures projettent  des  feux  qui,  tombant  sur  la 
terre,  ont  le  nom  de  foudres.  Ces  feux  proviennent 
surtout  de  la  planète  intermédiaire,  peut-être 
parce  que , recevant  un  exces  d’humidité  du  cer- 
cle supérieur,  et  un  excès  de  chaleur  du  cercle 
inférieur,  elle  se  débarrasse  de  cette  façon;  c’est 
pour  cela  que  l’on  a dit  que  Jupiter  lançait  la 
foudre.  Ainsi,  de  même  qu’un  bois  enflammé  2 
projette  un  charbon  avec  bruit,  de  même  l’astre 
projette  un  feu  céleste  qui  apporte  en  même 
temps  des  présages,  les  opérations  divines  ne  ces- 
sant même  pas  dans  la  partie  ainsi  rejetée.  C’est 
surtout  lorsque  l’air  est  agité  que  survient  ce 
phénomène,  parce  que  les  humidités  retenues 
dans  l’atmosphère  provoquent  l’émission  d’un 
feu  abondant , ou  parce  que  la  perturbation  est 
due  à une  sorte  d’enfantement  de  la  planète. 

XIX.  (xxi.)  Beaucoup  ont  essayé  dedéterminer  1 
la  distance  des  astres  à la  terre;  et  ils  ont  dit 
que  le  soleil  lui-même  est  dix-neuf  fois  plus  éloi- 

bis  æquata  nocte  diei , vere  et  aulumno , et  in  centrum  in- 
cidcus  terrae,  oclavis  Ln  partibus  Arielis  ac  Libræ  : bis 
permutatis  spatiis;  in  auctuin diei, bruina,  octava  in  parte 
Capricorni  ; noctis  vcro,  solstitio,  totidem  in  partibus 
Cancri.  Inæqualitatis  causa  obliquités  est  Signiferi , quum  2 
parsæqua  mundi  super subterque  terras  omnibus  (iat  mo- 
mentis  : sed  quæ  recta  in  exorlu  suo  consurgunl  signa  , 
longiore  tractu  tenent  lucem ; quæ  vero  obliqua,  ocyore 
transeunt  spatio. 

XVIII.  (xx.  ) Latet  plerosque , magna  cæli  assectatione  1 
compertum  a principibus  doctrinæ  v-iris,  superiorum  trium 
siderum  ignés  esse , qui  décidai  ad  terras  fulmiuumnomen 
habeant  : sed  maxime  ex  iis  medio  loco  siti  ; forlassis  quo- 
niam  contaginm  nimii  humoris  ex  superioricirculo,  atque 
ardoris,  ex  subjecto,  per  hune  modum  egerat  : ideoque 
dictum  Jovem  fulmina  jaculari.  Ergo  ut  e flagrante  lignol 
carbo  cum  crepitu  , sic  a sidéré  cælestis  ignis  exspuilur , 
præscita  secum  afferens;  ne  abdicala  quidem  sui  parte  in 
divinis  cessante  operibus.  Idque  maxime  tnrbato  fit  aere, 
quia  collectus  humor  abundanliam  stimulât,  aut  <piia 
turbalur  quodam  ceu  gravidi  sideris  partu. 

XIX.  ( xxt.)  lnlervalla  quoque  siderum  a terra  multi  1 
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gné  de  la  lune,  que  ia  lune  elle-même  ne  l’est  de 
la  terre.  Pythagore,  homme  d’un  génie  sagace , 
a conclu  qu’il  y avait  de  la  terre  à la  lune  126 
2 mille  stades,  delà  lune  jusqu’au  soleil  le  double: 
cette  opinion  a été  celle  du  Romain  Gailus  Sul- 
picius. 

1 XX.  (xxii.)  Mais  Pythagore  appelle  parfois, 
d’après  des  rapports  musicaux , un  ton  la  dis- 
tance qui  sépare  la  lune  de  la  terre;  de  celle-ci 
à Mercure,  il  compte  un  demi-ton  ; de  lui  à Vénus 
à peu  près  autant,  de  Vénus  au  soleil  un  ton  et 
demi,  du  soleil  à Mars,  un  ton  , c’est-à-dire  autant 
que  de  la  lune  à la  terre;  de  Mars  jusqu’à  Jupiter 
un  demi- ton , de  Jupiter  jusqu’à  Saturne  undemi- 

2 ton,  et  de  là  jusqu’au  zodiaque  un  ton  et  demi. 
Cela  fait  sept  tons,  dont  l’ensemble  estappelé  dia- 
pason, c’est-à-dire  accord  universel.  Dans  ce 
concert,  Saturne  se  meut  suivant  le  mode  dorien, 
Jupiter  suivant  le  mode  phrygien , et  ainsi  des 
autres;  subtilités  plus  amusantes  qu’utiles. 

1 XXI.  (xxiii.)  Un  stade  fait  125  de  nos  pas, 
ou  625  pieds  (184  mètres)  (20).  Posidonius 
prétend  qu’il  n’y  a pas  moins  de  40  stades  de  la 
terre  à la  région  d’où  proviennent  les  nuages,  les 
vents  et  les  brouillards;  que,  à partir  de  là,  l’air 
est  pur,  limpide,  et  rempli  d’une  lumière  que  rien 
ne  trouble  ; mais  que  del’airtroubleàlaluneily  a 
deux  millions  de  stades,  et  de  là  au  soleil  500 
millions  de  stades  : c’est  grâce  à cette  distance 
que,  malgré  son  volume  énorme,  il  n’embrase 

2 pas  la  terre.  Plusieurs  auteurs  ont  rapporté  que 
les  nuages  s’élèvent  à une  hauteur  de  900  stades. 
Ces  choses  sont  ignorées  et  insolubles;  mais  il 
faut  en  parler,  parce  qu’on  en  a parlé.  Dans  ces 
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problèmes  l’argumentation  géométrique  est  la 
seule  qui  ne  trompe  jamais,  et  à laquelle  il  faut  re- 
courir si  l’on  se  comptait  à aller  plus  loin  dans  ces 
recherches,  sans  toutefois  songer  à mesurer 
( le  vouloir  ce  serait  user  de  son  loisir  avec  fo- 
lie ) de  pareilles  dimensions,  mais  en  se  bornant 
à des  évaluations  approximatives.  D’après  la  ré-  3 
volutiondu  soleil,  ou  reconnaît  que  le  cercle  qu’il 
parcourt  comprend  environ  366  parties;  or,  le 
diamètreest  le  tiers  et  un  peu  moins  du  21e  de  la 
circonférence  ; donc,  si  on  retranche  la  moitié  de 
ce  diamètre  à cause  de  la  situation  centrale  de 
la  terre,  on  trouve  que  la  distance  qui  la  sépare 
du  soleil  est  la  sixième  partie  de  l’espace  immense 
que  parcourt  cet  astre  dans  sa  révolution , et  que 
la  distance  de  la  terre  à la  lune  est  la  douzième 
partie  de  cet  espace,  parce  qu’elle  décrit  son 
orbite  dans  un  intervalle  de  temps  douze  fois 
plus  court,  et  que  c’est  de  la  sorte  qu’elle  che- 
mine entre  le  soleil  et  là  terre.  Jusqu’où  ne  4 
va  pas  l’audace  de  l’esprit  humain,  encouragée, 
comme  dans  les  problèmes  précédents,  par  quelque 
petit  succès!  La  raison  fournit  un  prétexte  à l’im- 
pudence : on  a osé  deviner  la  distance  de  la  terre 
au  soleil,  et  l’on  double  cette  distance  pour  trou- 
ver celle  du  ciel,  sous  le  prétexte  que  le  soleil 
est  juste  au  milieu , de  sorte  que  la  dimension  du 
ciel  lui-même  peut  se  mesurer  sur  les  doigts.  Le 
rapport  du  diamètre  à la  circonférence  est  comme 
7 à 22 , et  il  ne  faut  plus  qu’un  fil  à plomb  pour 
mesurer  le  ciel. 

Le  calcul  égyptien  enseigné  par  Pétosiris  et  5 
Nécepsos  montre  que  dans  l’orbite  lunaire,  qui, 
comme  nous  l’avons  dit,  est  la  plus  petite , cha- 


indagare  lentaverunt  : etSolem  abesse  aLunaundeviginti 
parles,  quantum  Lunam  ipsam  a terra  prodiderunt.  Py- 
thagoras  vero  vir  sagacis  anirni,  a terra  ad  Lunam,  cen- 

2 tura  viginli  sex  millia  stadioruin  esse  collegit.  Ab  ea  usque 
ad  Solem,  duplum  ; inde  ad  duodecim  signa,  triplicatum  : 
in  qua  sententia  et  Gailus  Sulpicius  noster  fuit. 

1 XX.  ( xxn.)  Sed  Pythagoras  interdum  ex  musica  ratione 
appellat  tonum , quantum  absit  a terra  Luna.  Ab  ea  ad 
Mercurium , spatii  ejus  dimidium  : et  ab  eo  ad  Venerem 
fere  taulumdem.  AquaadSolem  sesquiplum  : a Sole  ad 
Mariera,  tonum  , id  est,  quantum  ad  Luuam  a terra. 

2 Ab  eo  usque  Jovem  , dimidium  : et  ab  eo  ad  Saturnum  , 
dimidium,  et  inde  sesquiplum  ad  Signiferum.  lia  septem 
tonos  effici , quam  diapason  harmoniam  vocant,  hoc  est , 
universitatem  concentus.  In  ea  Saturnum  dorio  moveri 
plitliongo,  Jovem  phrygio,  et  in  reliquis  similia,  jucunda 
magis,  quam  necessaria  subtilitate. 

1 XXI.  (xxia.  ) Stadium  centum  viginti  quinque  nostros 
efficit  passus,  hoc  est,  pedes  sexcentos  viginti  quinque. 
Posidonius  non  minus  quadraginta  stadioruin  a terra  alti- 
liidinem  esse,  in  qua  nubila  ac  venti,  nubesque  prove- 
niant  : inde  purum , liquidumque  , et  imperturbalæ  lucis 
aerem.  Sed  a turbido  ad  Lunam  vicies  centum  millia  sla- 
diorum.  Inde  ad  Solem  quinqiiïes  inillies  : eo  spatio  lieri  ut 
tam  immensa  ejus  magnitudo  non  exurat  terras.  Plui  es 

2 autem  nubes  uongentis  sladiisin  allitudiuem  subire  prodi- 

guas. — T.  I. 


derunt.  Incomperta  hæc  et  inextricabilia  ; sed  prodenda 
quia  sunt  prodita.  In  queis  tamen  una  ratio  geometricæ 
collectionis  nunquain  fdllacis  possit  non  repudiari,  si 
eui  libeat  altius  ista  persequi;  nec  ut  mensura  (id  enira 
velle  pæne  démentis  otii  est),  sed  ut  tantum  æstimatio 
conjectauti  constet  animo.  Namquum  trecenlissexaginta  et  3 
fere  sex  partibusorbis  Solis,  ex  circuitu  ejus  patere  appa- 
reat  circulum,  per  quem  méat;  semperque  dimetiens 
tertiam  partem  ambitus  , et  tertiæ  paulo  minus  septimam 
colligat  : apparet,  dempta  ejus  dimidia  (quoniam  terra 
centralis  interveniat),  sextam  fere  partem  hujus  immensi 
spatii , quod  circa  terrain  circuli  Solaris  animo  compre- 
heriditur  , inesse  altitudinis  spatio  : Lunæ  vero  duodeci- 
mam  , quoniam  tanto  breviore,  quam  Sol,  ambilu  currit, 
ita  ferri  eam  in  medio  Solis  acTerræ.  Mirum  quo procédât  4 
improbitas  cordis  liumani , parvulo  aliquo  invitata  suc- 
cessu , sicut  in  supradiclis;occasionem  impudentiæ  ratio 
largitur  : ausique  divinare  Solis  ad  terram  spatia,  eadem 
ad  cælum  agunt,  quoniam  sit  médius  Sol  : ut  protinus 
mundi  quoque  ipsius  mensura  veniat  ad  digitos.  Quantas 
enim  dimetiens  habet  seplimas  , tantas  liabere  circulum 
duo  et  vicesimas;  tanquam  plane  a perpendiculo  mensura 
cæli  constet! 

Ægyptia,  ratio,  quam  Pétosiris  et  Necepsos  ostendere,  5 
singulas  partes  in  lunari  circulo  ( ut  diclum  est)  minirao, 
triginta  tribus  sladiis  paulo  amplius  patere  colligit  : in  Sa- 
li 


114 


PLINE. 


que  degré  comprend  un  intervalle  d’un  peu  plus 
de  33  stades,  le  double  dans  l’orbite  de  Saturne 
qui  est  la  plus  grande;  dans  celle  du  soleil  qui 
est  intermédiaire , la  moitié  de  la  somme  de  ces 
deux  mesures.  Ce  calcul  est  plein  de  retenue; 
car  si  au  cercle  de  Saturue  ou  ajoutait  l'inter- 
valle qui  le  sépare  du  zodiaque  lui-même,  on 
arriverait  à une  multiplication  infinie. 

• XXII.  (xxiv.)  Il  reste  peu  de  chose  à dire  du 
monde.  Dans  le  ciel  même,  des  étoiles  naissent 
soudainement;  il  yen  a plusieurs  espèces.  Les 
Grecs  appellentcomètes,  les  Romains  étoiles  che- 
velues, des  astres  qui  inspirent  la  terreur  par  une 
crinière  couleur  de  sang,  et  qui  semblent  héris- 
sés surle sommet.  Onappelle  pogoniesceux  dont 
la  crinière  est  disposée  à la  partie  inférieure  sous 
la  forme  d’une  longue  barbe.  Les  aconties  sont 
lancées  comme  un  javelot;  elles  indiquent  des  évé- 
nements d’un  accomplissement  très-prochain  : 

2 telle  est  celle  dont  le  César  Titus  imperator,  dans 
son  cinquième  consulat  ( an  de  J.  C.  77  ),  a fait 
le  sujet  d’une  pièce  de  vers  admirable.  C’est  la 
dernière  de  ce  genre  qu’on  ait  vue.  Les  comè- 
tes plus  courtes  et  allongées  en  pointe  ont  été 
appelées  xiphies;  ce  sont  les  plus  pâles  de  toutes; 
elles  ont  le  reflet  d’un  glaive,  et  sont  dépourvues 
derayons.  Les  discoïdes, d’une  formeindiquéepar 
leur  nom,  ont  la  couleur  de  l’ambre,  et  ne  pro- 
jettent que  peu  de  rayons  par  leurs  bords.  Les 
pithées  ont  la  ligure  de  tonneaux,  et  présentent 
dans  leur  partie  concave  une  lueur  fumeuse.  Les 
cératies  ont  l’apparence  d’une  corne  : telle  fut 
celle  qui  apparut  quand  la  Grèce  coalisée  livra 
la  bataille  de  Salamine  (av.  J.  C.  480  ).  Les  lam- 

3 padies  imitent  les  torches  ardentes.  Les  hippées 
imitent  la  crinière  d’un  cheval,  vivement  agitée, 
et  tournoyant  sur  elle-même.  Il  y a aussi  des  co- 

turni,  amplissimo,  duplum  : in  Solis,  quem  medium  esse 
diximus,  utriusque  mensuræ  dimidium.  Quæ  computatio 
plurimum  habet  pudoris,  quoniam , ad  Saturai  circnlum 
addito  Signiferi  ipsius  intervalle»,  inuumerabilis  multipli- 
catio  eflicitur. 

1 XXII.  ( xxiv.  ) Restant  pauca  de  mundo  : namque  et  in 
ipso  caelo  stellæ  repente  nascunlur.  Plura  earum  généra, 
(xxv.)  Cometas  Græci  vocant,nostri  crinilas,  horrentes 
crine  sanguineo  , et  comarum  modo  in  vertice  Iiispidas.  li- 
dem  Pogonias,  quibus , inferiore  ex  parte,  in  speciem 
barbæ  longæ,  promiltitur  juba.  Acontiæ  jaculi  modo  vi- 

2 brantur,  ocyssimo  siguificatu.  Hæc  fuit  de  qua  quinto 
consulalu  suo  Titus  imperator  Cæsar  præclaro  carminé 
perscripsit,  ad  hunediem  novissime  visa.  Easdem  brevio- 
res  et  in  mucronem  fastigiatas,  Xipbias  vocavere,  quæ 
sunt  omnium  pailidissimæ,  et  quodam  gladii  nitore,  ac 
sine  ullis  radiis  : quos  Disceus,  suo  nomini  similis,  colore 

3 aulem  electro,  raros  e margine  emittit.  Pitheus  doliorum 
cernilur  figura , in  concavo  fumidæ  lucis.  Ceratias  cor- 
nus speciem  habet,  qualis  fuit  quant  Gracia  apud  Sala- 
mina  depugnavit.  Lampadias  ardentes imitatur faces:  Hip- 
peus  equinas  jubas , celerrimi  motus , atqne  in  oi  bem  circa 
se  euntes.  Fit  et  candidus  cometes,  argenteo  crine,  ita  re- 


mètes  blanches , à chevelure  argehtée , d’un  éclat 
tellement  radieux  que  l’on  peut  à peine  y fixer 
les  yeux;  elles  offrent,  sous  une  apparence  hu- 
maine, l’image  d’un  dieu.  Il  y en  a aussi  qui  4 
sont  comme  hérissées  de  poils  et  enveloppées  d’une 
espèce  de  nuage.  Il  est  arrivé  une  fois  que  la  che- 
velure s’est  changée  en  lance  ; ce  fut  dans  la  1 08e 
olympiade,  l’an  308  de  Rome  (2l).  Le  plus  court 
espace  de  temps  noté  durant  lequel  elles  ont  été 
visibles  est  de  7 jours,  le  plus  long  de  80  (22). 

XXIII.  Parmi  les  comètes  les  unes  se  meuvent  1 
comme  les  planètes,  les  autres  demeurent  immo- 
biles. Presque  toutes  sont  dans  la  région  septen- 
trionale du  ciel  ; elles  en  occupeut  une  partie  qui 
n’est  pas  fixe,  et  surtout  la  partie  blanche,  qui  a 
reçu  le  nom  de  voie  lactée.  Aristote  (23)  rapporte 
qu’on  en  voit  souvent  plusieurs  à la  fois,  obser- 
vation que  personne  autre  n’a  faite , à ma  con- 
naissance; et  il  ajoute  que  ce  phénomène  indique 
des  vents  violents  et  de  fortes  chaleurs.  Les  co- 
mètes se  montrent  aussi  dans  les  mois  d’hiver  et 
vers  le  pôle  du  midi,  mais  là  sans  aucun  éclat. 

Il  y a eu  une  comète  fatale  aux  peuples  de  l’Éthio-  2 
pie  et  de  l’Égypte,  et  connue  sous  le  nom  de  Typhon, 
qui  fut  un  roi  de  ces  temps  anciens;  d’une  ap- 
parenceignée,  d’une  forme  contournée  en  spirale, 
d’un  aspect  effrayant,  moins  une  étoile  qu’une 
espèce  de  nœud  enflammé.  Quelquefois  les  pla- 
nètes et  les  autres  astres  se  montrent  garnis  de 
cheveux.  Les  comètes  n’apparaissent  jamais  à 
l’occident(24).Cesontdes  astrespleinsde  présages 
funestes,  et  qui  ne  se  contentent  pas  de  légères 
expiations,  témoin  les  troubles  civils  sous  le 
consul  Octavius  ( an  de  Rome  678  ; avant  J.  C. 
76),  et  derechef  la  guerre  de  Pompée  et  de  Cé-  3 
sar  (avant  J.  C.  49  );  témoin  encore,  de  notre 
temps,  l’empoisonnement  qui  fit  succéder  Néron 

fulgens,  ut  vix  contueri  lovât,  specieque  humana  dei  ef- 
figiem  in  se  ostendens.  l’iurit  et  hirti  villorum  specie,et4 
ntibe  aliqua  circurmlati.  Semel  adhuc  jubæ  effigies  routata 
in  hastarn  est , Olympiade  centesima  octava , Urbis  anno 
trecentesimo  nonagesimo  octavo.  Rrevissimum,  quo  cor- 
nèrent ur,  spatium  septem  dierum  annotatum  est  : longis- 
simum , octoginta. 

XXIII.  Moventur  aulem  alii  errantium  modo , alii  im- 1 
mobiles  bærent.  Ornnes  ferme  sub  ipso  seplemtrione,  ali- 
qua  ejus  parte  non  cerfa,  sed  maxime  in  candida , quæ 
lactei  circuli  nomen  accepit.  Aristoteles  (radit  et  simul 
plurescerni  : nemini  compertum  altori,  quod  equidem 
sciam.  Ventos  aulem  ab  iis  graves  æstusque  significari. 
Fiunt  et  bibernis  mensibus,  et  in  austrino  polo,  sed  ibi 
citra  ullum  jubar.  Diraque  comperta  Æthiopum  et  Ægypti  2 
populis,  cui  nomen  ævi  ej  us  rex  dédit  Typhon,  ignea  specie, 
ac  spiræ  modo  intorta,  visuquoque  torvo,  nec  Stella  ve- 
nus, quam  quidam  igneus  nodus.  Sparguntur  aliquaudo 
et  errantibus  stellis,  cæterisqtie,  crines.  Sed  cometes 
nunquam  in  occasura  parte  cœli  est  : terrificum  magna 
ex  parte  sidus,  ac  non  leviter  piatum,  ut  ci vili  motu  Octavio 
consule,  ilerumque  Pompeii  et  Cæsaris  bello;  in  nostro  3 
vero  ævo  circa  veneûcium  , quo  Claudius  Cæsar  imperium 
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à l’empereur  Claude  ( an  de  Rome  707 , de  ,T.  C. 
54  );  témoin  enfin  le  règne  de  ce  prince,  durant 
lequel  l’influence  en  fut  presque  continuelle  et 
funeste.  On  pense  que  la  diversité  des  effets 
qu’elles  produisent  dépend  des  parties  vers  les- 
quelles elles  s’élancent,  de  l’étoile  dont  elles 
ressentent  l’action , des  formes  qu’elles  imitent, 
et  des  lieux  où  elles  font  éruption.  On  as- 
sure que,  présentant  la  forme  d’une  flûte,  elles 
sont  un  signe  d’art  musical;  de  mœurs  infâmes, 
paraissant  dans  les  parties  honteuses  des  cons- 
tellations; d’esprit  et  de  science,  quand  elles 
sont  en  trine  aspect  ou  en  quadrature  avec  quel- 
qu’un des  astres  permanents;  et  qu’elles  versent 
des  poisons , étant  dans  la  tête  du  Dragon  du  nord 

4 ou  du  midi.  Rome  est  le  seul  lieu  de  l’univers 
qui  ait  élevé  un  temple  à une  comète,  celle  que 
le  dieu  Auguste  jugea  de  si  bon  augure  pour 
lui.  Elle  apparut  lors  des  débuts  de  sa  fortune , 
pendant  les  jeux  qu’il  célébrait  en  l'honneur  de 
Vénus  Genitrix  , peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  père  César,  et  dans  le  collège  institué  pour  cela 
par  ce  dernier;  il  exprima  en  ces  termes  la  joie 
qu’elle  lui  causait  : « Pendant  la  célébration  de 
mes  jeux , on  aperçut  durant  sept  jours  une  co- 
mète dans  la  région  du  ciel  qui  est  au  septentrion. 
Elle  commençait  à paraître  verslaouzième  heure 
(cinq  heures  du  soir)  ; elle  eut  beaucoup  d’éclat,  et 
fut  visible  de  toutes  les  parties  de  la  terre.  Suivant 
l’opinion  générale,  cet  astre  annonça  que  l’âme 
de  César  avait  été  reçue  au  nombre  des  divinités 
éternelles  ; c’est  à ce  titre  qu’une  comète  fut  ajou- 
tée à sa  statue,  que  peu  de  temps  après  nous  con- 

5 sacrâmes  dans  le  forum.  » Tel  fut  du  moins  son 
langage  public;  mais  dans  l’intimité  il  se  félicitait 
de  l’apparition  de  cette  comète,  née,  disait-il,  pour 
lui , et  dans  laquelle  il  naissait  à son  tour  : à vrai 


m 

dire,  ce  fut  un  bonheur  pour  la  terre.  Il  y a des 
auteurs  qui  pensent  que  les  comètes  sont  des 
astres  durables,  qui  ont  leur  propre  orbite,  mais 
qui  ne  sont  visibles  que  lorsque  le  soleil  ies  a 
abandonnés;  d’autres,  au  contraire,  supposent 
qu’elles  sont  le  produit  du  concours  fortuit  de 
l’humidité  et  de  la  force  ignée,  et  que  , en  consé- 
quence , elles  se  dissolvent. 

XXIV.  (xxvi.)Hipparque,  dont  nous  avons  déjà  i 

parlé  (chap.  9 et  to),  Hipparque,  qu’on  ne  louera 
jamais  assez,  car  personne  plus  que  lui  n’a  fait 
sentir  que  l’homme  a des  affinités  avec  les  astres 
et  que  nos  âmes  sont  une  partie  du  ciel,  a observé 
une  étoile  nouvelle  différente  des  comètes,  et  née 
de  son  temps.  Le  jour  où  il  la  vit  briller,  le  mou- 
vement qu’il  y aperçut  excita  des  doutes  dans 
son  esprit;  il  se  demanda  si  cela  n'arrivait  pas 
souvent,  et  si  les  étoiles  que  nous  croyons  fixes 
n’étaient  pas  mobiles  elles-mêmes  : alors  il  osa,  2 
chose  audacieuse  même  pour  un  dieu , dresser 
pour  la  postérité  le  catalogue  des  étoiles,  et  en 
faire,  pour  ainsi  dire,  l’appel  nominal.  A cet  effet, 
il  inventa  des  instruments  pour  déterminer  avec 
précision  la  position  et  la  grandeur  de  chacune; 
il  donna  ainsi  les  moyens  de  reconnaître  non- 
seulement  si  elles  mouraient  ou  naissaient,  mais 
encore  si  quelques-unes  traversaient  le  ciel  ou  s’y 
mouvaient,  et  semblablement  si  elles  croissaient 
ou  diminuaient,  laissantà  tous  le  ciel  en  héritage, 
s il  se  trouvait  quelqu’un  capable  de  recueillir  la 
succession. 

XXV.  Il  y a aussi  des  torches  flamboyantes,  1 
visibles  seulement  quand  elles  tombent , comme 
celle  qui,  en  plein  midi,  traversa  le  ciel  aux  yeux 
du  peuple  pendant  les  combats  de  gladiateurs 
donnés  par  le  César  Germanicus.  On  en  distin- 
gue deux  espèces  : les  lampades , qui  sont  tout 


reliquit  Domitio  Neroni,ac  deinde  principatu  ejus , assi- 
duum  prope  acsævum.  Referre  arbitrantur,  in  quas  par- 
tes sesè  jaculetur , aut  cujus  stellæ  vires  accipiat,  quasque 
simililudines  reddat , et  quibus  in  locis  emicet  : tibiarum 
specie , musicæ  arti  portendere  ; obscenis  autem  moribus 
in  verendis  partibus  signorum;  ingeniis  et  eruditioni , si 
tnquetram  figuram  qnadratawve  paribus  anguüs  ad  ali- 
quos  perennium  stellarum  situs  edat;  venena  fundere,  in 
4 capite  seplemtrionalis  austrinæve  Serpenlis.  Cometes  in 
uno  lotius  orbis  loco  colitur  in  templo  Rornæ,  admodum 
rauslusdivo  Auguste  judicalus  ab  ipso  : qui,  incipiente  eo, 
apparint  lud.s  quos  faciebat  Veneri  Genetrici,  non  nn.lto 
post  ob.lum  patris  Cæsaris,  in  collegio  ab  eo  instituto. 
INamque  lus  verbis  id  gaudium  prodidit  : « Iis  ipsis  ludo- 
« rum  meorum  diebus,  sidus  crinituroper  septem  diesin 
« regione  cæli,  quæ  sub  septemtrionihus  est,  conspectum. 
“ I(  onebatur  tircaundecimam  horam  diei,  clarumqueet 
« omnibus  terris  conspicuum  fuit.  Eo  sidéré  significari 
« vulgus  credidit,  Cæsaris  animam  inter  deorum  immor- 
“ tahum  nnminareceplam  : quonomine  id  insigne  simula- 
« cro  capitis  ejus,  quod  mox  in  foro  conseeravimus,  ad- 
« jectum  est.  » Hæc  îlle  in  publicum;  interiore  gaudio. 


sibi  ilium  natum  , seque  in  eo  nasci  inlerpretatus  est  : et, 
si  verum  fatemur,  saiutare  id  terris  fuit.  Sunt  qui  et  hæc 
sidéra  perpétua  esse  credant , suoque  ambitu  ire;  sed  non 
nisi  relicla  ab  Sole  cerni.  Alii  vero  , qui  nasci  humore  for- 
tuite et  ignea  vi,  ideoque  solvi. 

XXIV.  (xxvi.)  Idem  Hipparchus  nunquam  salis  lauda-  1 
tus  (ut  quo  iiemo  magis  approbaverit  cognationem  cum 
homine  siderum,  animasque  nostras  partem  esse  cæli), 
novam  slellam  et  aliam  in  œvo  suo  genitam  deprehendit  : 
ejusque molli,  qua  die  fulsit,  ad  dubitationem  est  adduc- 
tus,  anne  hoc  sæpius  fieret,  moverenturque  et  eæ  quas 
pulamus  affixas  ; ideoque  ausus,  rem  etiam  Deo  improbam,  1 
aunumerare  posterisstellas,  acsidera  ad  nomen  expungere; 
organis  excogitatis,  per  quæ  singularum  loca  atque  ma- 
gnitudines  signarel  : ut  facile  discerni  posset  ex  eo,  non 
modo,  an  obirent,  nascerenturve , sed  an  omnino  aliqua 
transirent,  moverenturve;  item  an  crescerent , minueren- 
turque  : cælo  in  hereditale  cunctis  relieto,  si  quisquam, 
qui  cretionem  eam  caperet,  inventus  esset. 

XXV.  Emicant  et  faces,  non  nisi  quum  decidimt  visæ  : l 
qualis  Germanico  Cæsare  gladiatorum  spectaculumedente, 
præter  ora  populi  meridiano  transcucurrit.  Duo  généra 

a. 


116 


P LIN  K.  • 


simplement  des  torches , et  les  bolides,  comme 
on  en  vit  lors  des  désastreux  événements  de  Mo- 

2 dène.  La  différence  est  que  les  torches,  allumées 
par  leur  partie  antérieure,  laissent  de  longues  traî- 
nées, tandis  que  les  bolides,  brûlant  dans  toute 
leur  longueur,  occupent  un  plus  grand  espace. 

1 XXVI.  On  voit  aussi  flamboyer  des  poutres, 
dogues  en  grec,  telles  qu’il  en  apparut  lors- 
que les  Lacédémoniens,  vaincus  sur  mer,  per- 
dirent l’empire  de  la  Grèce.  (01.  96,  2;  395 
av.  J.  C.)  Il  se  fait  aussi  dans  le  ciel  lui-même 
des  crevasses  qu’on  appelle  Chasma. 

1 XXVII.  (xxvn.)  On  a encore  observé  des  in- 
cendies couleur  de  sang,  se  dirigeant  vers  la 
terre.  Rien  de  plus  terrible  que  ce  phénomène  aux 
yeux  des  mortels  épouvantés;  on  eu  vit  un  sem- 
blable l’an  III  de  la  cdnt septième  olympiade , lors- 

2 que  le  roi  Philippe  ébranlait  la  Grèce.  Pour  moi , je 
crois  que  ces  météores  se  manifestent , comme  le 
reste,  à des  époques  réglées,  et  qu’ils  sont  indépen- 
dants des  causes  variées,  fruit  d’une  imagination 
subtile,  auxquelles  la  plupart  les  attribuent.  Ils 
furent,  sans  doute,  le  présage  de  grandes  catastro- 
phes ; mais,  je  pense , que  ces  catastrophes  ne  sur- 
vinrent pas  à cause  des  météores  ; les  météores  ap- 
parurent parce  qu’elles  étaient  prochaines.  Ce  qui 
cache  la  loi  de  leur  reproduction,  c’est  qu’ils  sont 
rares;  cela  empêche  qu’ils  ne  soientconnus  comme 
le  sont  les  levers  des  planètes  ci-dessus  indiqués, 
les  éclipses , et  beaucoup  d’autres  phénomènes. 

1 XXVIII.  ( xxvnx.  ) On  voit  des  étoiles  appa- 
raître des  journées  entières  avec  le  soleil;  le 
plus  souvent  elles  entourent  cet  astre  d’une  es- 
pèce de  couronne  d’épis  et  de  cercles  de  diverses 
couleurs.  Ce  phénomène  arriva  lors  de  l’entrée 
à Rome  d’Auguste  dans  sa  première  jeunesse , 
venant,  après  la  mort  de  son  père,  prendre  l’hé- 

2 earum  : Lampades  vocant  plane  faces;  alterum  Bolidas, 
quale  Mutinensibus  inalis  visum  est.  Distant  quod  faces 
vestigia  longa  faciunt,  priore  ardente  parte  ; bolis  vero  per- 
pétua ardens,  longiorem  trahit  iimilem. 

1 XXVI.  Eraicant  et  trabes  simili  iuodo,  quas  Docos  vo- 
cant : qualis  quum  Lacedæmonii , classe  victi , imperium 
Græciæ  amisere.  Fit  et  cæli  ipsius  hiatus,  quod  vocant 
Chasma. 

1 XXVII.  (xxvn.)  Fit  etsanguinea  specie  (quo  niliil  terri- 
bilius  mortalium  timoriest)  incendium  ad  terras  cadens 
inde  : sicut  Olympiadis  centesimæ  septimæ  anno  tertio , 

2 quum  rex  Philippus  Græciam  quateret.  Atque  hæc  ego 
slatis  temporibus  naturæ,  ut  caetera,  arbitror  exsistere; 
non,  ut  plerique,  variis  de  causis,  quas  ingeniorum  acumen 
excogitat.  Quippe  ingentium  malorum  luere  prænuncia  : 
sed  ea  accidisse  non,  quia  hæc  facta  sunt,  arbitror;  ve- 
rum  hæc  ideo  facta,  quia  incasura  erant  ilia.  Raritate  au- 
tem  occultam  eorum  esse  rationem,  ideoquenon,  sicut 
exortus supra dictos,  defectusquc,  et  multaalia,  nosci. 

I XXVIII.  ( xxyiii.  ) Cernuntur  et  stellæ  cum  Sole  totis 

diebus;  plemmque  et  circa  Solis  orbem,  ceu  spiceae  co- 
rouæ,  et  versicolores  eirculi  : quaiiter  Augusto  Cæsare  iu 


ritaged’un  grand  nom.  (xxix.  ) De  semblables 
couronnes  se  font  voir  autour  de  la  lune , et  des 
étoiles  fixes  qui  ont  un  grand  éclat. 

XXIX.  Le  soleil  parut  avec  un  arc  sous  le  con-  l 
sulat  de  Lucius  Opimius  et  de  Quintus  Fabius 
(an  de  Rome  G23);  avec  un  cercle,  sous  le  con- 
sulat de  Porcius  et  de  Manius  Acilius  ( an  de 
Rome  640)  ; avecun  cercle  de  couleur  rouge , sous 
le  consulat  de  Lucius  Julius  et  de  Publius  Ruti- 
lius  ( an  de  Rome  664  ). 

XXX.  (xxx.)  Le  soleil  éprouve  des  éclipses  dont  1 
la  longueur  est  un  prodige  : ainsi,  lors  du  meurtre 
du  dictateur  César  et  durant  la. guerre  d’Antoine, 
il  fut  pâle,  presque  sans  interruption,  pendant 
toute  l’année. 

XXXI.  (xxxi.)  On  a vu  aussi  plusieurs  soleils  à 1 
la  fois(25),  non  au-dessus  ni  au-dessous  du  soleil  lui- 
même  , mais  sur  les  côtés  , et  non  près  de  la  terre , 
ni  à l’opposite,  ni  la  nuit,  mais  le  matin  ou  le  soir  ; 
on  en  a vu , dit-on,  même  à midi,  une  fois,  sur  le 
Bosphore;  ils  avaient  paru  dès  le  matin,  et 
durèrent  jusqu’au  soir.  Les  anciens  ont  observé  2 
plusieurs  fois  trois  soleils  : par  exemple,  sous  les 
consulatsde  Sp.  Postumius , de  Q.  Mucius(an  de 
Rome  580)  ; de  Q.  Marcius,  deM.  Porcius  (an  de 
Rome  631  );  de  Marc-Antoine,  de  P.  Dolabella 
(an  de  Rome  710);  de  M.  Lepidus,  de  L.  Plancus 

( an  de  Rome  712).  Ce  phénomène  s’est  montré 
aussi  de  notre  temps,  durant  le  règne  du  dieu 
Claude  lorsqu’il  était  consul,  ayant  Cornélius 
Orfitus  pour  collègue  (après  J.  C.  51).  Aucun  i 
document  ne  parle  de  l’apparition  de  plus  de  trois 
soleils  à la  fois. 

XXXII.  (xxxu.)  Trois  lunes  ont  été  observées , l 
çomme  sous  le  consulat  de  Cn.  Domitius  et  de 
C.  Fannius  (an  de  Rome  632).  On  les  a gé- 
néralement appelées  soleils  nocturnes. 

prima  juventa  Urbem  intrante,  post  obitum  patris,  ad 
nomen  ingens  capessendum.  (xxix.)  Existunt  eædem  co- 
ronæ  circa  Lunam , et  circa  nobilia  astra , cæloque  in- 
hærentia. 

XXIX.  Circa  Solem  arcus  apparuit,  L.  Opimio,  Q.  Fa- 1 | 
bio  consulibus;  orbis,  L.  Porcio,  M.  Acilio;  circulus  ru- 

bri  coloris,  L.  Julio,  P.Rutilio  coss. 

XXX.  (xxx.)  Fiunt  prodigiosi,  etlongiores  Solis  defectus  : 1 
qualis  occiso  diclatore  Cæsare,  et  Antoniano  bello,  totius 
pæne  anni  pallore  coutinuo. 

XXXI.  (xxxi.)  IX  rursusplures  Soles  simul  cernuntur  : l 
nec  supra  ipsum,  nec  infra,  sed  exobliquo;  nunquam 
juxta , nec  contra  terram  ; nec  noctu , sed  aut  oriente , 
aut  occidente.  Semel  et  meridie  conspecti  in  Bosphore 
produntur,  qui  a matutino  tempore  duraverunt  in  oc.ca- 
sum.  Trinos  Soles  antiqui  sæpius  videre  : sicut  Sp.  Pos-  2 
tumio,  Q.  Mucio  ; et  Q.  Marcio,  M.  Porcio; et  M.  Antonio, 

P.  Dolabella;  et  M.  Lepido,  L.  Planco  coss.  Et  nostra  ætas 
vidit  divo  Claudio  principe,  consulatuejus,  Cornelio  Orlito 
coilega.  Pluies  simul,  quam  très,  visi  ad  lioc  ævi  nun- 

1 quam  produntur. 

I XXX11.  (xxxu.)  Lunæ  quoque  trinæ,  ut  Cn.  Domitio,  t 
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l XXXIII.  (xxxm.  ) On  a vu  pendant  la  nuit, 
sous  le  consulat  de  C.  Cæcilius  et  de  Cn.  Papi- 
rius  (an  de  Rome  64 1),  et  d’autres  fois  encore, 
une  lumière  se  répandre  dans  le  ciel,  de  sorte 
qu’une  espèce  de  jour  remplaçait  les  ténè- 
bres. 

l XXXIV.  ( xxxiv.)  Un  bouclier  ardent,  jetant 
des  étincelles,  a traversé  le  ciel  de  l’occident  à 
l’orient,  au  moment  du  coucher  du  soleil,  sous 
le  consulat  de  L.  Valérius  et  de  C.  Marius  (an 
de  Rome  654  ). 

l XXXV.  (xxxv.)  Sous  le  consulat  de  Cn.  Oc- 
tavius  et  de  C.  Scribonius  (an  de  Rome  678), 
phénomène  mentionné  une  seule  fois,  une  étin- 
celle étant  tombée  d’une  étoile  s’accrut  à me- 
sure qu’elle  approchait  de  la  terre,  atteignit  la 
grandeur  de  la  lune,  et  donna  une  clarté  pareille 
à un  jour  nuageux  ; puis,  regagnant  le  ciel , prit 
la  forme  d’une  torche.  Le  proconsul  Silanus , avec 
sa  suite,  en  fut  témoin. 

1 XXXVI.  (xxxvi.)Il  arrive  aussi  que  des  étoiles 
semblent  se  détacher  : cela  n’est  pas  sans  signifi- 
cation, et  il  ne  manque  jamais  de  s’élever  de  ce 
côté  des  vents  formidables. 

1 XXXVII.  11  se  montre  des  étoiles  dans  la  mer 
et  sur  la  terre,  (xxxvii.)  J’ai  vu,  la  nuit,  pendant 
les  factions  des  sentinelles  devant  les  retranche- 
ments, briller  à la  pointe  des  javelots  des  lueurs 
à la  forme  étoilée.  Les  étoiles  se  posent  sur  les 
antennes  et  sur  d’autres  parties  des  vaisseaux 
avec  une  espèce  de  son  vocal,  comme  des  oi- 
seaux allant  de  place  en  place.  Cette  espèce  d’é- 
toile est  dangereuse  quand  il  n’en  vient  qu’une 
seule  ; elle  cause  la  submersion  du  bâtiment  ; et 
si  elle  tombe  dans  la  partie  inférieure  de  la  ca- 
rène, elle  y met  le  feu.  Mais  s’il  en  vient  deux, 

C.  Fannio  consulibus,  apparuere  : quos  plerique  appella- 
verunt  Soles  nocturnos. 

1 XXXIII.  (xxxm. ) Lumen  de  cælo  noctn  visum  est, 
C.  Cæcilio , Cn.  Papirio  consulibus , et  sæpe  alias , ut  diei 
species  noctu  Iuceret. 

1 XXXIV.  ( xxxiv.  ) Clypeus  ardens  ab  occasu  ad  ortum 
scintillanstranscurrit , Solis  occasu,  L.  Valerio,  C.  Mario 
consulibus. 

t XXXV.  (xxxv.)  Scintillame  Stella  cadere et  augeri  terræ 
appropinquautem,  ac  postquam  Lunæ  magnitudine  facta  sit, 
illuxisse,  ceu  nubilo  die;dein,  quum  in  cælum  se  recipe- 
ret , lampadem  factam,  semel  unquam  proditur,  Cn.  Oc- 
tavio , C.  Scribonio  coss.  Yidit  hoc  Silanus  , proconsul , 
cnm  comitatu  suo. 

1 XXXVI.'  (xxxvi.  ) Fieri  videnltir  et  discursus  Stella- 
rurn  , nunquam  temere , ut  non  ex  ea  parte  truces  venti 
coorianlur. 

1 XXXVII.  Exsistuntstellœ  et  in  mariterrisque.  ( xxxvii.) 
\ idi  noctu  rnis  militum  vigiliis,  inhærere  pilis  pro  vallo 
fulgorem  effigie  ca.  Et  antennis  navigantium  , alii  sque  na- 
viutn  partibus  , ceu  vocali  quodam  sono  insistant,  ut  vo- 
lucres  sedem  ex  sede  mutantes  : graves,  quum  solitariæ 
venere . mergentesqne  navigia . et  si  in  carinæ  ima  deci- 


l’augure  en  est  favorable;  elles  annoncent  une 
heureuse  navigation  : l’on  prétend  même  que  sur 
venant,  elles  mettent  en  fuite  Hélène,  c’est  le  nom 
de  cette  étoile  funeste  et  menaçante.  Aussi  attri- 
bue-t-on cette  apparition  divine  à Castor  et  à 
Pollux,  et  on  les  invoque  comme  les  dieux  de  la 
mer.  La  tête  de  l’homme  est  quelquefois  , pen-  2 
dant  le  soir,  entourée  de  ces  lueurs,  et  c’est  un 
présage  de  grandes  choses.  La  raison  de  tout 
cela  est  un  mystère  caché  derrière  la  majesté 
de  la  nature. 

XXXVIII.  (xxxviii.)  Jusqu’à  présent  nous  î 
avons  parlé  du  monde  lui-même  et  des  astres; 
je  passe  à ce  qui  reste  de  remarquable  dans  le 
ciel.  En  effet,  le  nom  de  ciel  a été  aussi  donné 
par  nos  ancêtres  à cet  espace  qui  semble  vide,  et 
qui,  sous  le  nom  d’air,  répand  le  souffle  de  vie. 
Cette  région  est  au-dessous  de  la  lune,  et  de 
beaucoup;  telle  est  du  moins  l’opinion  à peu 
près  générale:  faisant  un  immense  emprunt  et  à 
l’éther  supérieur  et  aux  exhalaisons  terrestres, 
elle  participe  de  ces  deux  natures.  De  là  les  2 
nuages,  les  tonnerres  et  les  éclairs;  de  là  les 
grêles,  les  brouillards,  les  pluies,  les  tempêtes, 
les  tourbillons;  de  là  de  nombreux  désastres  pour 
les  mortels,  et  une  lutte  intestine  de  la  nature 
avec  elle- même.  Des  choses  terrestres,  qui  tendent 
vers  le  ciel , sont  repoussées  par  la  force  des  as- 
tres ; d’autres,  qui  spontanément  n’y  montent  pas, 
sont  entraînées  par  elles.  Les  pluies  tombent, 
les  nuages  montent,  les  rivières  se  dessèchent, 
la  grêle  se  précipite,  les  rayons  embrasent,  et 
de  toutes  parts  ils  poussent  la  terre  dans  l’espace; 
réfléchis,  ils  rebroussent  chemin,  emportant  avec 
eux  ce  qu’ils  peuvent.  La  chaleur  vient  d’en  haut, 
et  elle  y retourne.  Les  vents  fondent  à vide  sur  la 

derint.exurentes;  geminæ  autem  salutares , etprosperi 
cursus  prænunciæ  : quarum  ad  ventu  fugari  diramillam  ac 
minacem  , appellatamque  Helenam  , ferunt;  et  ob  id  Pol-  2 
juci  et  Castori  id  numen  assignant,  eosque  in  mari  deos 
invocant.  Hominumquoquecapita  vesperlinishoris,magno 
præsagio  circumfulgent.  Omnia  incerta  ratione , et  in  na- 
turæ  majeslale  abdita. 

XXXVIII.  (xxxviii.)  Hactenus  de  mundo  ipso,  sideri-  i 
busqué.  Nunc  reliqua  cæli  memorabilia.  Namque  et  hoc 
cælum  appellavere  majores,  quod  alio  nomine  aéra,  omne 
quod,inani  simile.vilalem  hune  spiritumfundit.  Infra  Lunam 
hæc  sedes,  multoque  inferior  (ut  animadverto  propemodum 
constare),  infinitum  ex  superiorenaturaaeris,  infinitum 
et  terreni  halitus  miscens,  utraque  sorte  confunditur.  Hinc 
nubila,  lonitrua,et  alia  fulmina.  Hinc  grandines , pruina-,  2 
imbres,  procellæ,  turbines.  Hinfi  plurima  mortalium  mala, 
et  rerum  naturæ  pugna  secum.  Terrena  in  cælum  tenden- 
tia  deprimit  siderum  vis,  cademque  , quæ  sponte  non  sub- 
eunt,  ad  se  trahit.  Decidunt  imbres,  nebulæ  subeunt, 
siccantur  amnes,  rinint  grandines,  tofrent  radii,  et  terrain 
in  medium  undique  impellunt;  iidem  infracti  resiliunt,  et, 
quæ  potuere,  auferunt  secum.  Vapor  ex  alto cadit,  rur- 
snmque  in  allum  redit.  Venti  ingruunt  inanes,  iidemque 


118 


PLINE. 


3 terre , et  ils  remontent  chargés  de  bu  tin . La  respira- 
tion d'innombrables  animaux  attire  l’air  des  hautes 
régions;  l’air  fait  résistance,  et  la  terre  épanche  le 
souffle  de  vie  dans  le  ciel  qui  s’est  épuisé.  Ainsi 
la  nature  a des  mouvements  alternatifs,  le  monde 
est  emporté  avec  une  grande  vitesse  comme  par 
une  machine  de  guerre , et  la  discorde  s’en 
accroît.  Nulle  pause  n’est  possible  dans  le  com- 
bat, mais  une  rotation  perpétuelle  l’entraîne,  et 
montre  successivement  à la  terre  la  sphère  infinie 
où  siègent  les  causes  des  choses.  Parfois  même, 
en  interposant  les  nuages,  elle  jette  au-devant 
du  ciel  un  autre  ciel;  c’est  le  royaume  des  vents. 
Là  résident  surtout  leurs  principes, dans  lesquels  les 
causes  des  autres  phénomènes  sont  implicite- 
ment comprises,  caron  attribue  généralement  à 
leur  violence  la  foudre  et  les  éclairs;  on  leur 
attribue  aussi  les  pluies  de  pierre,  attendu  que  les 
pierres  sont  enlevées  par  le  vent;  et  beaucoup 
d’autres  choses  semblables.  En  conséquence,  il 
faut  entrer  dans  quelques  détails. 

I XXXIX.  (xxxix.)  11  est  évident  que  parmi 
les  causes  des  saisons  et  des  choses  les  unes  sont 
lixcs , les  autres  fortuites,  ou  du  moins  régies  par 
des  lois  encore  ignorées.  Qui  doute,  en  effet,  que 
les  étés  , les  hivers,  et  toutes  les  vicissitudes  pé- 
riodiques, nesoieut  déterminées  par  le  mouvement 
des  astres?  De  même  que  l’influence  du  soleil  se 
manifeste  dans  les  modifications  de  l’année,  de 
même  chacun  des  autres  astres  a sa  force  spé- 
ciale, et  produit  en  conséquence  des  effets  spé- 
ciaux. Les  uns  sont  fertiles  en  humidités  versées 
sous  forme  de  pluies,  les  autres  en  humidités  soli- 
difiées sous  forme  de  givre,  agglomérées  sous  forme 
de  neige,  congelées  sous  forme  de  grêle;  d’autres 
le  sont  en  vents,  en  chaleur  tiède,  en  chaleur 
brûlante,  en  rosée,  en  froid.  Et  il  ne  faut  pas  en 

3 cum  rapina  remeant.  Tôt  animalium  haustus  spiritum  e 
sublimi  trahit;  alilie  contra  nititar, tellusque  utinani  cælo 
spiritum  infundit.  Sic  ultro  citroqueconimeanle  natura, ut 
tormcntoallquo,  mundl  celeritate  discordiaaccenditur.  Nec 
stare  pugnæ  licet;  sed  assidue  rapta  convolvilur,  et  circa 
lerram  immeusorerum  causas  globo  ostendit.  subinde  per 
aubes  cælum  aliud  obtexens.  Ventorum  hoc  regnum.  J la- 
que præcipua  eorum  natura  ibi,  et  ferme  reliquas  com- 
plexa  causas,  quoniam  et  tonitruum  et  fulminum  jactus 
horum  violentiæ  pleriqtie  assignant.  Quin  et  ideo  lapidibus 
pluere  intérim,  quod  venlo  sint  rapti , et  multa  siuiiliter. 
Quam  ob  rem  plurasimul  dicendasunt. 

1 XXXIX.  (xxxix.)  Tempeslatum  rerumquequasdam  sta- 
tas  esse  causas , quasdam  vero  fortuitas,  aut  adhucralionis 
incomperlæ , manifestum  est.  Quis  enim  æstates,  et  hie- 
mes,  quæque  in  temporibus  annua  viceintelliguntur,  side- 
rum  motu  ficri  dubitet?  Ut  Solis  ergo  natura  temperando 
intelligilur  anno,  sic  reliquorum  quoque  siderum  propria 
est  qnibusque  vis,  et  ad  suam  cuique  naturam  fer li lis.  Alia 
sunt  in  liquorem  solnti  huinoris  frocunda  ; alia  cohcr eti  in 
pruiiias , aut  coacti.in  nives,  aut  glaciati  in  grandines;  alia 
tlatus,  alia  teporis,  alia  vaporis,  alia  roris,  alia  rigoris.Ncc 


estimer  la  grandeur  d’après  le  volume  apparent; 
car,  à en  juger  d’après  leur  immense  hauteur, 
évidemment  aucun  d’eux  n’est  plus  petit  que  la 
lune.  Donc,  ils  exercent  une  action  conforme  à 2 
leur  nature,  chacun  dans  sa  révolution  ; cela  est 
manifeste  surtout  dans  les  passages  de  Saturne, 
qui  s’accompagnent  de  pluie.  Et  cette  influence 
n’appartient  pas  seulement  aux  planètes,  elle  ap- 
partient aussi  à plusieurs  étoiles  fixes,  toutes  les 
fois  qu’elles  sont  excitées  par  l’ascension  de  pla- 
nètes, ou  stimulées  par  le  jet  de  rayons;  c’est  ce 
que  nous  voyons  arriver  dans  les  Sucules , que  pour 
cela  les  Grecs  ont  appelées  Hyades,  d’un  mot  qui 
signifie  pluvieuses.  Quelques-unes  même  agissent 
spontanément  et  à des  époques  fixes,  comme  (26) 
les  Chevreaux  (xvm,  74)  à leur  lever.  Arcturus 
ne  se  lève  presque  jamais  sans  une  grêle  accom- 
pagnée d’orage. 

XL.  (xl.)  Quant  à la  Canicule,  qui  ignore  que,  1 
se  levant, elle  allume  l’ardeur  du  soleil?  Les  effets  de 
cet  astre  sont  les  plus  puissants  sur  la  terre  : les 
mers  bouillonnent  (xvm,  68)  à son  lever,  les  vins 
fermentent  dans  les  celliers,  les  eaux  stagnantes 
s’agitent.  Les  Égyptiens  donnent  le  nom  d’oryx  2 
à un  animal  qui,  disent-ils,  se  tient  en  face  de 
cette  étoile  à son  lever,  fixe  ses  regards  sur  elle, 
et  l’adore,  pour  ainsi  dire,  en  éternuant.  Les  chiens 
aussi  sont  plus  exposés  à la  rage  (vin, 61)  du- 
rant tout  cet  intervalle  de  temps;  cela  n’est  pas 
douteux. 

XLI.  (xli.)  Des  portions  de  certaines  constella- 1 
tions  ont  aussi  une  action  propre , par  exemple 
à l’équinoxe  d’automne  et  au  solstice  d’hiver, 
époques  auxquelles  des  tempêtes  nous  révèlent 
le  passage  du  soleil  ; et  ce  passage  se  manifeste 
non  pas  seulement  par  des  pluies  et  des  orages, 
mais  aussi  par  beaucoup  d’effets  qu’en  ressentent 

veto  hæc  tanta  debenl  existimari,  quanta  cernuntiir,quiim 
esse  eorum  nullum  minus  Luna  tain  immensæ  altitudinis 
ratio  declaret.  Igitur  in  suo  quæque  motu  naturam  suam  a 
exercent  : quod  manifestum  Saturni  maxime  transites  un- 
bribus  faciunt.  Nec  meantiummodo  siderum  hæc  vis  est, 
sed  multorum  etlam  adhærentium  cælo , quoties  errantium 
accessu  impulsa,  aut  conjectu  radiorum  exstimulata  sunt  ; 
qualiter  in  Suculis  senlimus  aceidere , quas  Græci  ob  id 
pluvio  nomine  Hyadas  appellant.  Quin  et  sua  sponte  quæ- 
dam , statisque  temporibus,  ut  Uœdorum  exortus.  Arcturi 
vero  sidus  non  ferme  sine  procellosa  grandine  emergit. 

XL.  (xl.  ) Nam  Caniculæ  exortu  accendi  Solis  vapores  1 
quis  ignorât?  cujus  sideris  effectus  ampiissimi  in  terra 
senliunlur.  Fervent  maria  exoriente  eo , fluctuant  in  cel- 
lis  vina,  moveutur  stagna.  Orygem  appellat  Ægyptus  fe- 2 
ram , quam  in  exortu  ejus  contra  stare , et  contueri  tra- 
dit,  ac  velut  adorare,  quum  sternuerit.  Caues quidem  loto 
eo  spatio  maxime  in  rabiem  agi  non  est  dubinm. 

XLI.  (xli.  ) Quin  partibus  quoque  signorum  quorumdam  1 
sua  vis  inest  : ut  autumnali  æqninoclio,  brumaque,  quum 
tempestatibus  contici  sidus  iulclligitnus  ; nec  imbribus  tan- 
tum tempestatibusque , sed  mnltis  et  corporum  et  ruris 
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les  corps  et  la  campagne.  Sous  l’influence  de 
l’astre,  les  uns  éprouvent  des  paralysies,  les  au- 
tres des  complotions  dans  le  ventre,  dans  les 
nerfs,  dans  la  tête , dans  l’intelligence,  à des  épo- 
ques réglées.  L’olivier  (x  vin,  6S),  le  peuplier  blanc 
et  lesaule,  au  solstice  d’été,  recoquillent  leurs  feuil- 
2 les  ; le  pouliot  desséché  et  suspendu  au  toit  fleurit  le 
jour  même  du  solstice  d’hiver;  les  membranes 
distendues  par  l’air  se  rompent.  Celui-là  s’éton- 
nera de  ces  phénomènes  qui  n’a  pas  remarqué 
(expérience  quotidienne)  qu’une  plante  appelée 
tournesol  (xxn,  19)  regarde  toujours  le  soleil  qui 
s’en  va,  et  tourne  continuellement  avec  lui,  même 
lorsque  les  nuages  le  voilent  ; que  la  lune  a aussi 
une  action  par  laquelle  les  huîtres,  les  coquillageset 
les  testacés  de  toute  espèce  croissent  et  diminuent 

3 selon  ses  phases.  Bien  plus,  les  observateurs  at- 
tentifs ont  découvert  que  le  nombre  des  lobes  du 
foie  de  la  souris  répond  à l’âge  de  la  lune  (xi, 
76;  xxix,  15),  et  qu’un  très-petit  animal,  la 
fourmi  (xi,  36),  est  sensible  à l’influence  de 
cet  astre,  et  cesse  sou  travail  quand  il  n’est,  pas 
visible.  En  ceci  notre  ignorance  est  d’autant 
plus  honteuse  qu’il  est  reconnu  que  les  affections 
des  yeux,  chez  certaines  bêtes  de  somme  (xi,  55), 
croissent  et  décroissent  avec  la  lune.  Ce  qui  nous 
excuse,  c’est  l’immensité  descieux  séparés  de  nous 
par  une  énorme  hauteur,  et  divisés  en  soixante- 

4 douze  constellations.  Ces  constellations  sont  les 
images  d’objets  ou  d’animaux  entre  lesquelles  les 
astronomes  ont  partagé  le  ciel.  On  y a noté 
seize  cents  étoiles,  c’est-à-dire  les  étoiles  remar- 
quables par  leurs  effets  ou  par  leur  apparence; 
parexemple,  dans  laqucue  du  Taureau,  sept  qu’on 
appelle  Pléiades,  les  Hyades  au  front,  le  Bou- 
vier qui  suit  la  grande  Ourse. 

1 X LU.  (xlii.  ) Je  ne  nierai  pas  qu’indépen- 
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damment  de  ces  causes,  il  ne  se  forme  de  la  pluie 
et  du  vent;  car  il  est  certain  que  la  terre  exhale 
des  brouillards,  tantôt  humides,  tantôt  sembla- 
bles à de  la  fumée,  à cause  des  chaleurs,  et  qu’il 
ne  se  forme  des  nuages,  soit  par  la  sublima- 
tion de  l’humidité,  soit  par  la  condensation  de 
l’air  eu  eau.  Les  nuages  ont  de  la  densité , et  2 
sont  des  corps;  on  ne  peut  en  douter,  puisqu’ils 
voilent  le  soleil,  qui,  autrement,  est  visible 
même  aux  plongeurs,  quelle  que  soit  la  profon- 
deur à laquelle  ils  descendent. 

XLIII.  ( xliii. ) En  conséquence,  je  ne  con- 1 
testerai  pas  que  les  feux  des  étoiles  peuvent 
tomber  d’en  haut  sur  les  nuages,  comme  on  le 
voit  souvent  par  un  temps  serein.  Il  est  certain 
que  le  choc  de  ces  feux  ébranle  l’air  : c’est  ainsi 
que  les  traits  sifflent  dans  leur  trajet.  Quand 
ils  sont  arrivés  à la  nue,  il  en  résulte  de  la  vapeur 
avec  un  bruit  étrange,  comme  quand  on  plonge 
uu  fer  rouge  dans  l’eau,  et  il  se  forme  un  tourbil- 
lon de  fumée;  de  là  naissent  les  tempêtes.  S’il  y a 
dans  la  nue  lutte  de  l’air  ou  de  la  vapeur,  le 
tonnerre  gronde;  si  éruption  ardente,  la  fou- 
dre éclate;  si  effort  prolongé  dans  un  plus  grand 
espace,  l’éclair  brille.  Les  éclairs  fendent  la  nue, 
les  foudres  la  déchirent.  Le  tonnerre  est  le  re-  2 
tentissement  des  coups  que  frappent  les  feux; 
aussi  la  flamme  rayonne-t-elle  dès  que  le  nuage 
se  fend.  Le  souffle  émané  de  la  terre  peut  aussi, 
repoussé  en  bas  par  les  astres  et  arrêté  dans  les 
nuages,  faire  entendre  le  grondement  du  tonnerre 
tant  que  le  son  reste  étouffé  pendant  la  lutte,  et 
les  éclats  de  la  foudre  au  moment  de  l’éruption, 
comme  pour  une  vessie  distendue  par  l’air.  Il  se 
peut  encore  que  ce  souffle,  quel  qu’ii  soit,  s’allume 
parle  frottement  dans  une  descente  rapide.  Il  se 
peut  enfin  que  le  choc  des  nuages  fasse  jaillir  des 


expcrimenfis  : afflantur  alii  sidéré  , alii  commovcnlur , sla 
lis  lemporibus,  alvo,  nervis , capite , mente.  Olea,  et  po 

2 palus  alba , etsalir.es,  solstitio  folia  circuinagunt.  Flore 
ipso  bruntuli  die  suspensa  in  tectis  arentis  herba  pulegii 
rumpuntnr  iDtentæ  spiriiumembranæ.  Mireturhoc,  qu 
non  observe!  qnotidiano  experimento,  lierham  imam , qua 
voculur  heliotropium , abeuntem  Soiem  intucri  semper 
omnibusque  horis  cum  oo  verti,  vel  rnibilo  obumbrante 
Jam  quidein  lunari  pofeslale  ostrearum , concliyliornr» 
que,  et  concliarum  omnium  corpora  augeri , ac  rursm 

3 mimii.  Quiii  et  soricum  (ibras  respondere  numéro  Luna 
exquistvere  diligentiores  : minimumque  animal  formican 
sentire  virés  sideris,  interlunio  semper  cessaritem 
Puo  lurpior  homini  inscitia  est,  fatenti  præcipue  jumen- 
tormn  quoi  umdam  in  oculis  morbos  cum  Luna  incres- 
erre , ne  nmmi.  Patrocinqlur  vastjtas  cæli , immensa  dis- 

4 creta  a fitndine  m duo  alque  sepluaginta  signa.  Hæ  sunl 
rerum  aut  anlmantium  effigies , in  quas  digessere  cælutr 
periti.  In  lus  qmdem  mille  scxcentas  adnotavere  stellas: 
insignes  videhcet  eflectn  visuve  :exempli  gratia,  in  cauda 
rauri  septem,  quas  appellavere  Yergilias;  in  frontc,  Su 
culusj  Booten , (jui  sequitur  Scptcmtriooes. 


XLII.  (xlii.)  Extra  bas  causas  non  negaverim  exsistere  i 
imbres  ventosque  : quoniam  bumidam  a terra,  alias  vero 
propler  vapores  fumidam  cxhalari  caliginem  certum  est; 
nubesque,  liquore  egresso  in  sublime,  aut  ex  aere  coacto 
in  liquorem , gigni.  Densitas  eartim  corpusque,  liaud  2 
dubio  conjectatur  argume-nto,  qmim  Soiem  obumbrent , 
perspicuum  alias  etiam  urinautibus  in  quamlibet  profun- 
dam  aquarum  altitudinem. 

XLIII.  ( xliii.  ) Igitur  non  eam  inficias,  posse  in  lias  et  1 
ignés  snperne  stellarum  decidere , quales  sereno  sæpe  oer- 
nimus  : quorum  ictu  conculi  aéra  verum  est , quando  et 
tela  vibra  la  stridunt.  Qu  11111  vero  in  nuhein  pervenerinl, 
vaporem  dissonum  gigni  ut  candente  ferro  111  aquam  de- 
merso,  et  fumidum  vorticem  volvi  : hinc'  nasci  procel- 
las.  Et  si  in  nube  luctetur  tlatus  aut  vapor,  tonitrua  edi  : 2 
si  erumpat  ardens , fulmina  : si  longiore  tractu  nitatur, 
fulgetra.  His  fmdi  nubem,  illis  perrumpi.  Et  esse  tonitrua 
impaetorum  ignium  plagas  : ideoque  protinus  coruscare 
igneas  nubium  rimas.  Posse  et  repulsu  siderum  depres- 
sum , qui  a terra  meaverit,  spiritum  nube  cobibitum  to- 
nare,  nalura  strangulanle  sonitum  duin  rixefur,  edito 
fragore  quum  erumpat , ut  in  membrana  spirilu  intenta. 
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éclairs,  comme  le  choc  de  deux  pierres  fait  jaillir 

3 des  étincelles.  Mais  tout  cela  est  dû  au  hasard. 
De  là  des  foudres  aveugles  et  vaines  toujours, 
n’étant  le  produit  d’aucune  des  lois  de  la  nature  : 
elles  frappent  les  monts,  elles  se  précipitent 
dans  les  mers,  et  portent  tant  d’autres  coups 
inutiles;  mais  les  foudres  qui  viennent  de  plus 
haut  sont  les  interprètes  du  destin , elles  ont  des 
causes  fixes,  et  elles  sont  envoyées  par  les  astres 
qui  les  engendrent. 

1 XLIV.  Je  ne  nierai  pas  non  plus  que  des 
vents,  ou  plutôt  des  souffles,  ne  puissent  provenir 
aussi  d’une  exhalaison  aride  et  sèche  de  la  terre; 
qu’ils  ne  puissent  sortir  des  eaux  donnant  issue  à 
un  air  qui  ne  se  condense  pas  en  brouillards,  ni 
ne  s’agglomère  en  nuages  ; qu’ils  ne  puissent  en- 
fin être  déterminés  par  l’impulsion  du  soleil, 
puisque  le  vent,  on  le  sait,  n’est  qu’un  courant 

2 d’air.  A ces  causes  on  peuten  joindre  bien  d’autres; 
car  nous  voyons  certains  vents  s’élever  des  fleu- 
ves, des  golfes,  et  de  la  mer  même  tranquille; 
et  d’autres,  qu’on  appelle  Autans,  venir  de  terre. 
Ces  vents,  revenant  de  la  mer  à la  terre,  sont 
appelés  Tropées  ; continuant  à porter  en  haute 
mer,  Apogées. 

3 ( xliv.)  Les  montagnes  avec  leurs  lignes  brisées, 
avec  leurs  sommets  nombreux  , avec  leur  croupe 
coudée  ou  arrondie , avec  leurs  vallées  profondes , 
fendant  par  leurs  inégalités  l’air  qui  les  frappe 
(disposition  qui,  en  beaucoup  d’endroits,  pro- 
duit des  échos  sans  fin),  sont  une  cause  de  vents. 

4 (xlv.)  Il  y a même  des  cavernes  qui  en  pro- 
duisent : telle  est,  sur  la  côte  de  Dalmatie , une 
caverne  qui  offre  un  abîme  à large  embouchure: 
il  suffit  d’y  jeter  l’objet  le  plus  léger,  même  en 
un  jour  calme,  pour  qu’il  en  jaillisse  une  tempête 

Posse  et  altritu,dum  in  præceps  feratur,  ilium,  quisquis 
est,  spiritum  accendi.  Posse  et  conflictu  nubium  elidi,  ut 

3 duorum  Iapidum,  scinlillantibus  fulgetris.  Sed  hæc  ornnia 
esse  fortuita  : bine  bruta  fulmina  et  vana,  ut  quæ  nulla 
veniant  ratione  naturæ  ; bis  perculi  montes  , liis  maria, 
omnesque  alios  irritos  jactus.  Ilia  vero  fatidica  ex  alto, 
statisque  de  causis,  et  ex  suis  venire  sideribus. 

1 XLIV.  Simili  modo  ventos,  vef  potius  flalus,  posse 
et  ex  arido  siccoque  anhelitu  terræ  gigni  non  negave- 
rim  : posse  et  aquis  aéra  exspirantibus,  quineque  iu  ne- 
bulam  densetur,  nec  crassescat  in  nubes  : posse  et  Solis 
Impulsa  agi , quoniam  ventus  non  aliud  intelligalur,  quam 

2 fluxus  aeris  : pluribusque  etiam  modis.  Namque  et  e flu- 
minibus,  ac  sinubus,  ete  mari  videmus,  et  quidem  tran- 
quille; et  alios  quos  vocaut  Altanos,  e terra  consurgere. 
Qui  quidem  quum  e mari  redeunt,  Tropæi  vocantur  : si 
pergunt,  Apogei. 

3 ( xliv.  ) Montium  vero  flexus  crebrique  vertices , et  con- 
flexa  cubito,  aut  confracta  in  humeros  juga , concavi  val- 
lium  sinus,  scindentes  inæqualitate'ideo  reSultantem  aéra 
(quæ  causa  eliam  voces  multis  in  locis  reciprocas  facit 
sine  fine)  ventos  générant. 

4 (xlv.)  Jam  quidem  et  specus  : qualis  in  Daltnaliæ 


semblable  à un  tourbillon;  le  lieu  se  nomme 
Senta.  .Bien  plus,  dans  la  Cyrénaïque  se  trouve, 
dit-on , une  roche  consacrée  au  vçnt  du  midi  : 
y porter  la  main  est  un  sacrilège,  et  aussitôt  le 
vent  du  midi  soulève  les  sables.  Dans  beaucoup 
de  maisons  mêmes,  des  endroits  humides  et 
complètement  à l’abri  font  sentir  un  souffle,  tant 
il  y a de  causes  de  vents. 

XLV.  Mais  il  importe  beaucoup  de  distinguer  1 
le  souffle  et  le  vent.  Ces  vents  réglés  et  durables 
qui  se  font  sentir,  non  à une  localité,  mais 
à de  vastes  contrées  ; qui  ne  sont  ni  une  brise 
ni  une  tempête,  mais  qui  se  montrent  mâles 
jusque  dans  leur  nom,  soit  qu’ils  naisseut  du 
mouvement  continuel  du  monde  et  du  mouve- 
ment contraire  des  astres , soit  qu’ils  émanent 
de  ce  souffle  fécond  qui  anime  la  nature  entière, 
et  qui  s agite  çà  et  là  comme  dans  une  espèce 
de  matrice,  soit  qu’on  y voie  les  effets  de  l’air 
fouetté  par  les  coups  inégaux  des  planètes  et 
par  les  jets  divers  des  rayons,  soit  qu’ils  sortent 
des  planètes  voisines  ou  qu’ils  tombent  des  étoiles 
fixes;  ces  vents,  dis-je,  sont  manifestement  as- 
sujettis a une  loi  naturelle  qui , sans  être  ignorée , 
n’est  cependant  pas  non  plus  complètement  con- 
nue. ( xlvi.  ) Plus  de  vingt  anciens  auteurs  grecs  2 
ont  recueilli  des  observations  sur  ce  sujet. 
Mon  étonnement  est  extrême  quand  je  vois  que 
dans  le  monde,  en  proie  à la  division  et  partagé 
en  royaumes  comme  en  autant  de  membres,  un 
aussi  grand  nombre  d’hommes  s’est  livré  à la 
recherche  de  choses  si  difficiles  à trouver  ; et 
cela  sans  en  être  empêchés  par  les  guerres,  par 
les  hospitalités  infidèles,  par  les  pirates  ennemis 
de  tous,  et  interceptant  presque  les  passages;  et 
cela  avec  un  tel  succès,  que,  pour  des  lieux  où  ils 
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ora,  vasto  in  præceps  hiatu , in  quem,  dejeclo  levi  pondé- 
ré, quamvis  tranquillo  die,  turbini  similis  emicatprocella. 
Nomen  ioco  est  Senta.  Quin  et  in  Cyrenaica  provincia 
rnpes  quædam  Austro  traditur  sacra,  quam  profanum  sit 
attrectari  bominis  manu,  confeslim  Auslro  volvente  are- 
nas.  In  domibus  etiam  multis,  madefacta  inclusa  opa- 
citate  conceptacula  auras  suas  babent  : adeo  causa  non 
deest. 

XLV.  Sed  plurimum  inlerest,  ilatus  sit,  an  ventus.  II- 1 
los  slatos  atque  perspirantes  : quos  non  tractus  aliquis , 
verum  terræ  sentiunt;  qui  non  aura,  non  procella,  sed  ma- 
res appellatione  quoque  ipsa  venli  sunt  : sive  assiduo 
mundi  incitât»,  et  contrario  siderum  occursu  nascuntur- 
sive  hic  est  ille  generabilis  rerum  naturæ  spiritus , hue  il- 
luctanquam  in  utero  aliquo  vagus;  sive  disparüi  errantiuin 
siderum  ictu,  radiorumque  multiformi  jactu  fiagellatus  aer- 
sjve  a suis  sideribus  exeunt  bis  propioribus,  siveab  illis 
cælo  afhxis  cadunt . palam  est  i 1 los  quoque*-legem  naturæ 
habere  non  ignotam,  etiamsi  nondum  percognilam.  (xlvi.) 
Viginli  amplius  auctores  Græci  veleres  prodidere  de  bis  2 
observationes.  Quo  magis  miror,  orbe  discordi  et  in  rég- 
na, hoc  est,  in  membre,  diviso,  tôt  viris  curæ  fuisse 
tam  ardua  inventu  : inter  bella  præserlim,  et  infida  hospi 
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ne  sont  jamais  allés , on  en  apprend  plus  sur  cer- 
tains points,  à l’aide  de  leurs  livres,  que  par  toutes 
les  connaissances  des  habitants.  De  nos  jours,  au 
contraire,  au  sein  d’une  paix  que  fête  l’univers, 
sous  un  prince  qui  se  plaît  tant  à voir  prospérer 
les  choses  et  les  arts,  non-seulement  on  n’ajoute 
rien  aux  découvertes  déjà  faites,  mais  encore 
on  ne  se  tient  pas  même  au  niveau  des  connais- 

3 sances  des  anciens.  Les  récompenses  n’étaient 
pas  plus  grandes,  car  la  puissance  souveraine 
était  partagée  entre  plus  de  mains  ; et  pourtant 
beaucoup  ont  fouillé  ces  secrets  de  la  nature,  sans 
autre  rémunération  que  la  satisfaction  d’être 
utiles  à la  postérité.  Ce  sont  les  mœurs  qui 
ont  déchu  , et  non  les  récompenses.  La  mer  est 
ouverte  dans  toute  son  étendue,  tous  les  rivages 
sont  hospitaliers  ; mais  la  foule  immense  qui  na- 

4 vigue  le  fait  pour  l’amour  du  gain  et  non  de  la 
science, sans  songer,  dans  son  aveuglement  et  dans 
son  aviditéexclusive,  que  la  navigation  elle-même 
devient  plus  sûre  par  la  science.  En  conséquence, 
avec  plus  de  détails  qu’il  ne  convient  peut-être 
au  plan  de  cet  ouvrage,  je  traiterai  des  vents, 
en  considération  de  tant  de  milliers  de  marins. 

I XLVI.  ( xlvii.  ) Les  anciens  n’ont  compté 
que  quatre  vents,  et  Homère  ( Od.  V , 295  ) n’en 
nomme  pas  davantage  pour  les  quatre  points  car- 
dinaux , division  qui  bientôt  parut  trop  grossière. 
A ces  quatre  l’âge  suivant  en  ajouta  huit,  divi- 
sion qui,  à son  tour,  parut  trop  subtile  et  trop 
fractionnée.  Alors  ou  jugea  convenable  de  pren- 
dre un  terme  moyen,  et  d’ajouterà  la  division  trop 
succincte  quatre  vents  prisa  la  division  trop  nom- 
breuse. Il  y a donc  deux  vents  dans  chacune  des 
quatre  parties  du  monde.  Le  Subsolanus(est),  ve- 
nant du  lever  du  printemps;  le  Vulturne  (sud-est), 

lia,  piratis  etiam  omnium  morfalium  hostibus  transi  tu  s 
ferme  tenentibus;  nthodie  quædam  in  suoquisquetractu, 
ex  eoruin  commentariis,  qui  nunquam  eoaccessere,  vérins 
uoscat,  quam  indigenarum  scieutia  : nunc  vero  paee  tara 
festa,  tam  gaudente  proventu  rerum  artiumque  principe , 
omnino  niltil  atldisci  nova  inquisitione , immo  ne  veteruna 

3quidem  inveuta  perdisci.  Non  erant  majora  præmia,  in 
multos  dispersa  Ibrlunæ  magnitudine  : et  isla  plures  sine 
prsemio  alio,  quam  posteros  juvandi,  erucriint.  Namque 
mores  hominumsenuere , non  (ruclus  : et  immensa  mul- 
tiludo  aperto,  quodcumque  est,  mari , hospitalique  litto- 

4 rum  omnium  appulsu , navigat,  sed  lucri,  non  scientiæ 
gratin;  nec  reputat  eæca  mens , et  tantum  avariliæ  intenta, 
id  ipsum  scienlia  posse  tutius  (ieri . Quapropter  scrupulo- 
sius,  quam  inslituto  fortassis  conveniat  operi,  tractabo 
ventes,  toi  millia  navigantium  cernens. 

t XLVI.  (xlvii.)  Veteres  quatuor  omnino  servavere,  per 
tolidem  mundi  partes  (ideo  nec  Homerus  plures  nominal), 
bebeti , ut  mox  judicatum  est,  ratione  : secuta  œtas  octo 
addidit,  nimis  subtili  et  concisa  proximis  inter  utramque 
media  plaçait.  ad  brevem  ex  numerosa  additis  quatuor. 
Sont  ergo  biui  in  quatuor  cæli  partibus.  Ab  oriente  æqui- 
nocliali  Subsolanus,  ab  oriente  brumali  Vulturnus  : ilium 


venant  du  lever  de  l’hiver  : les  Grecs  appellent  le 
premier  Aphéliotes,  le  second  Eurus;  l’Auster 
(sud),  venantdu  midi;  l’Africus  (sud-ouest),  ve- 
nant du  coucher  de  l’hiver  : les  Grecs  les  appel-  2 
lent  NotusetLibs;leFavonius  (ouest),  venantdu 
coucher  du  printemps;  le  Gorus  ( nord-ouest),  du 
coucher  de  l’été  : Zéphyr  et  Argestes  en  grec;  le 
Septentrion  (nord  ),  venantdu  septentrion,  et  l’A- 
quilon (nord-est),  soufflant  entre  le  précédent 
et  le  lever  de  l’été  : Aparctias  et  Borée  en  grec. 
Dans  la  rose  la  plus  nombreuse  on  avait  intercalé 
quatre  rhorabes  : le  Thrascias  ( nord-nord-ouest), 
dans  l’espace  intermédiaire  entre  le  septentrion 
et  le  coucher  du  midi;  le  Cæcias  (est-nord-est), 
venant  du  lever  de  l’été,  entre  l’Aquilon  et  le 
lever  du  printemps;  le  Phœnicias  (27)  (sud -sud- 
est)  , dans  la  région  intermédiaire  entre  le  lever  de 
l’hiver  et  le  midi  ; et  de  même,  entre  le  Libs  et 
le  Notus,  le  Libonotus  (sud-sud-ouest  ),  composé  3 
de  l’un  et  de  l’autre,  intermédiaire  entre  le  midi 
et  le  coucher  de  l’hiver.  Ce  n’est  pas  tout  : d’autres 
ont  ajouté  un  vent  (nord-est-nord)  appelé  Meses, 
entre  le  Borée  et  le  Cæcias,  et  un  vent  (sud- 
est-sud)  appelé  Euronotus,  entre  l’Eurus  et  le 
Notus.  Il  y a en  outre  des  vents  particuliers  à cha- 
que contrée,  et  qui  ne  s’étendent  pas  au  delà 
d’une  certaine  limite  : tel  est  dans  l’Attiquc  le 
Sciron,  déviant  un  peu  de  l’Argestes  , et  inconnu 
dans  le  reste  de  la  Grèce;  le  même,  quand  il  est 
un  peu  plus  septentrional , est  appelé  Olympias;  4 
dans  le  langage  habituel,  on  rapporte  à l’Argestes 
ces  dénominations.  Quelques-uns  nomment  le 
Cæcias  vent  d’Hellespont;  au  reste,  les  appel- 
lations de  ces  mêmes  vents  varient  suivant 
les  localités.  Dans  la  Narbonnaise,  il  est  un 
vent  très-célèbre,  leCircius,  qui  ne  le  cède  en 

Apiielioten , hune  Eurum  Græci  appellant.  A meridie  Au-j 
ster,  etab  occasti  brumali  Africns  : Noton,  et  Liba  nomi- 
nant.  Ab  occasu  æquinocliali  Favonius,  ab  occasu  solsti- 
tiali  Corus  : Zephyrum,  et  Argesten  vocant.  A seplem- 
trionibus,  Seplemtrio,  interque  cum  et  exortum  solstilia- 
lem,  Aquilo  : Aparctias,  etBoreas,  dicti.  Numerosior  ratio 
quatuor  bis  interjecerat;  Thrascian,  media  regione  intev 
septemtrionem  et  occasum  solstitialem  ; itemque  Cæcian 
media  inter  Aquilonem  et  exortum  æquinoctialem,  ab  ortu 
solstitiali;  Phrenician  media  regione  inter  ortiim  briimalem 
et  meridiem;  item  inter  Liba  et  Noton,  compositum  ex  3 
utroque  medium,  inter meridiem  et  hibernum  occidentem, 
Libonoton.  Nec  finis.  Alii  quippe  Mesen  nomine  etiamnnm 
addidere  inter  Boream  et  Cæcian  et  inter  Eurum  et  No- 
ton, Euronotum.  Sunt  etiam  quidam  pecuüares  quibus- 
que  gentibus  venti,  non  ultra  certain  procedentes  trac- 
tion, ut  Atbeniensibus  Sciron,  paulum  ab  Argeste  de- 
fiexus,  reliquæ  Græciæ  ignotus  : aliubi  elaiior  idem 
Olympias  vocatur  : consuetudo  omnibus  liis  noininibus  4 
Argesten  intelligit.  El  Cæcian  aliqui  vocant  Hellespon- 
lian;  eteosdem  alibi  aliter.  Item  in  Narbonensi  provincia 
clarissimus  ventorum  est  Circins,  nec  ullo  violentia  infe- 
rior,  Ostiam  plernmque  recta  Ligustico  mari  perferens  ; 
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violence  à aucun,  et  qui  la  plupart  du  temps 
porte  à Ostie  en  droite  ligne,  à travers  la  mer  de 
Ligurie.  Non-seulement  il  est  inconnu  dans  les 
autres  contrées,  mais  même  il  ne  se  fait  pas  sentir 
a Vienne,  ville  de  la  même  province  : à peu  de 
distance,  ce  vent  si  terrible  est  arrêté  par  l’inter- 
position d’une  chaîne  de  médiocre  hauteur.  Fa- 
bianus  assure  que  les  vents  du  midi  ne  se  font 
pas  sentir  en  Égypte.  Là  intervient  manifeste- 
ment une  loi  naturelle,  qui  règle  la  durée  et  les 
limites  des  vents  eux-mêmes. 

* XLVII.  C’est  le  printemps  qui  ouvre  les 
mers  aux  navigateurs.  Au  commencement  de  cette 
saison  lesFavonius  (ouest)  adoucissent  la  rigueur 
du  temps,  le  soleil  étant  dans  le  vingt-cinquième 
degré  du  Verseau,  c’est-à-dire  le  sixième  jour 
avant  les  ides  de  février  (le  8 février).  Assujettis  à 
une  régularité  à peu  près  pareille , s’élèvent  tous 
les  vents  dont  je  vais  parler  ensuite,  avec  l’anti- 
cipation d’un  jour  pour  les  années  bissextiles; 
mais  cet  ordre  est  conservé  dans  toutes  les  an- 
nées, sans  intercalation.  Quelques-uns  appellent 
vent  de  l’Hirondelle,  parce  qu’alors  cet  oiseau  se 
montre,  leFavonius  qui  souffle  le  huitième  jour  des 
calendes  de  mars  ( 22  février)  ; d’autres  donnent 
le  nom  d’Ornithie,  àcausede  l’arrivéedes oiseaux, 
au  même  vent,  qui  soixante  et  un  jours  (28)  après 
le  solstice  d’hiver  souffle  pendant  neuf  jours.  Au 
Favonius  (ouest)  est  opposé  celui  que  nous  avons 
2 appelé  Subsolanus  (est).  Ce  vent  coïncide  avec  le 
le  ver  des  Pléiades  dans  le  vingt-cinquième  degré  du 
Taureau,  le  sixième  jour  avant  les  ides  de  mai  (le  1 o 
mai);  à partir  de  ces  ides  règne  l’Àuster  (midi),  au- 
quel le  Septentrion  (nord)  est  opposé.  C’est  dans  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l’été  que  se  lève  la  Cani- 
cule, au  moment  où  le  soleil  entre  dans  le  premier 
degré  du  Lion  : ce  jour  est  le  quinzième  avant  les 

idem  non  modo  in  reliquis  partibus  cneli  ignotus  est,  sed 
ne  Viennam  quidera,  ejusdem  provinciæ  urbem,  altin- 
gens,  pancis  ante  limilibus,  jugi  modici  occursu  tanins 
ille  ventorum  coercelur.  Et  Àaslros  in  Ægyptum  pene- 
trare  negat  Fabianus.  Quo  fit  manifesta  lex  naluræ,  ven- 
lis  etiarn  et  tempore  et  fine  diclo. 
t XLVII.  Ver  ergo  «périt  navigantibus  maria  : cujns  in 
principio,  Favouii  bibernum  molliunt  cælum,  Sole  Aqna- 
iii  xxv  obtinente  parlent.  ]s  dies  sextns  est  ante  Febrna- 
rias  Idus.  Competit  ferme  et  hoc  omnibus;  quos  deinde 
ponam,  per  singulas  intercalationcs  uno  die  anticipantibus, 
rnrsumque  luslrosequenti  ordinem  servantibils.  Favonium 
quidam  a.  d.  vm  Calendas  Mardi,  Chclidonian  vocant, 
ab  Itirundinis  visu  ; nonnnlli  vero  Ornitliian,  uno  et  nx 
die  posl  brumam,  ab  adventü  avium,  flantem  per  dies  no- 
2 veto.  Favoniocontrarius  est , quem  Subsolanum  appellavi- 
mus.  Datus  est  antem  lmic  exortus  Vergiliarum,  in  toti- 
dem  partibus  Tauri,  sex  diebus  ante  Maias  Idus  : quod 
tempos  Austrinuin  est;  buic  vente  Septemlriooe  contrario. 
Ardenlissimo  antem  aislatis  tempore  exoritur  Caniculæ 
sidus,  Sole  primam  partent  Leonis  ingredieute  : qui  diesxv 
ante  Augustas  Calendas  est.  Ilujus  exortum  diebus  octo 


calendes  d’août  (le  18  juillet).  Le  lever  de  cet  as- 
tre est  précédé,  pendant  euviron  huit  jours,  par 
des  Aquilons  ( nord-est  ) qu’on  appelle  précur- 
seurs. Deux  jours  après  ce  lever  les  mêmes  vents, 
soufflant  avec  plus  de  constance,  reçoivent  le 
nom  de  vents  Ëtésiens  pendant  les  jours  canicu- 
laires; on  suppose  que  la  chaleur  du  soleil,  redou- 
blée par  la  chaleur  de  la  Canicule,  les  adoucit: 
pat  mi  les  vents,  aucuns  ne  sont  plus  réglés,  ün- 
suite  les  Auster  ( midi)  redeviennent  fréquents  3 
jusqu’à  Arcturus,  qui  se  lève  environ  onze  jours 
avant  l’équinoxe  d’automne.  Avec  Arcturus  com- 
mence le  Corus  (nord-ouest),  qui  règne  pendant 
l’automne;  à ce  vent  est  opposé  le  Vulturne  (sud- 
est).  Quarante-quatre  jours  environ  après  cet  4 
équinoxe,  le  coucher  des  Pléiades  commence  l’hi- 
ver, époque  qui  coïncide  ordinairement  avec  le 
3 des  ides  de  novembre  (le  il  novembre)  ; c’est 
le  temps  de  l’Aquilon  d’hiver,  très-différent  de 
l’Aquilon  d’été,  dont  l’opposé  est  l’Africus  (sud- 
ouest).  Sept  jours  avant  le  solstice  d’hiver  et  sept 
jours  après,  la  mer  devient  assez  calme  pour  porter 
les  nids  des  alcyons,  d’où  ces  jours  ont  pris  le  nom 
d’Alcyoniens  ; le  reste  de  l’hiver  elle  est  livrée  aux 
mauvais  temps;  mais  toute  la  violence  des  tempêtes 
ne  peut  arrêter  la  navigation.  Ce  furent  les  pirates 
qui  d’abord  forcèrent  les  voyageurs  à se  jeter  au- 
devant  de  la  mort  par  crainte  de  la  mort  même,  et 
à se  hasarder  sur  les  flots  malgré  l’hiver.  Mainte- 
nant l’avidité  fait  courir  les  mêmes  dangers. 

XLVIII.  Les  vents  les  plus  froids  sont  ceux  l 
que  nous  avons  dit  souffler  du  septentrion,  et  le 
Corus  (nord-ouest),  qui  en  est  voisin.  Ils  font 
tomber  les  autres,  et  dissipent  les  nuages.  L’A- 
fricus (sud-ouest)  et  surtout  l’Auster  (sud)  sont 
humides  pourl’Italie.  On  raconte  que  dans  la  mer 
du  Pont  le  Cæcias  (est-nord-est)  attire  à lui  les 

ferme  Aquilones  antecedunt,  quos  Prodromos  appellant. 
Post  biduura  autem  exortus,  iidem  Aquilones  conslantius 
perllant  bis  diebus,  quos  Etesias  appellant.  Mollire  eos 
creditur  Solis  vapor  geminatus  ardore  slderis  : nec  ulli 
ventorum  magis  stati  sunt.  Post  eos  rursus  Austri  frequeo-  3 
tes,  usquead sidus  Arcturi,  quod  exoritur  undecim  diebus 
ante  æquinoctium  Aulumni.  Cum  hoc  Corus  incipit.  Co- 
rus autumnat  : huic  est  contrarius  Vulturnus.  Post  id 
æquinoctium  diebus  fere  quatuor  et  quadraginla,  Vergi-  4 
liarum  occasus  hiemem  inehoat  : quod  lempus  in  m Idus 
Novembris  incidere  consuevit  : hoc  estAquilonis  hiberni, 
multumque  æstivo  illi  dissimilis,  cujus  ex  adverso  est 
Africus.  Ante  brumam  autem  septem  diebus  totidemqne 
postea,  sternitur  mare  balcyonum  freturæ,  undenomen  hi 
dies  traxere  : reliquum  tempus  hiemat.  Nec  târnen  sævilia 
tempestatum  cludit  mare.  Piratæ  primura  coegere  mortis 
perfeulo  in  mortem  ruere,  et  hiberna  experiri  maria  : nunc 
idem  hoc  avaritiacogit. 

XLVIII.  Veutorum  frigidissimi  sunt,  quos  a septen-  t 
Irione  diximus  spirare  ; et  vicions  bis  Coi  ns.  Hi  et  reliquos 
compescunt,  etnubes  abigunt.  Humidi  Africus  et  prœcipue 
Auster  llaliæ.  Narrant  et  in  Ponto  Caician  in  se  trahere 
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nuages.  Le  Corus  ( nord-ouest  j et  le  Vultume 
(sud-est)  sont  secs,  excepté  lorsqu’ils  vont  finir. 
L’Aquilon  (nord-est)  et  le  Septentrion  (nord) 
sont  neigeux.  Le  Septentrion  et  le  Corus  amènent 
la  grêle  ; I’Àuster,la  chaleur;  leVulturne  et  leFa- 
vonius  (ouest),  une  température  tiède  : ces  deux 

2 derniers  sont  plus  secs  que  le  Subsolanus  (est)  ; 
et,  en  général,  tous  les  vents  qui  soufflent  du 
septentrion  et  de  l’occident  sont  plus  secs  que 
ceux  du  midi  et  de  l’orient.  Le  plus  salubre  de 
tous  est  l’Aquilon  (nord-est);  l’Auster  (sud) 
est  nuisible,  surtout  quand  il  est  sec,  peut-être 
parce  que  humide  il  est  plus  froid  : on  pense 
que  les  animaux  ont  moins  d’appétit  quand  il  rè- 
gne. Les  vents  étésiens  cessent  d’ordinaire  de  souf- 
fleràranuit,etilscommencentàla  troisième  heure 
du  jour  (trois  heures  après  le  lever  du  soleil);  en  Es- 
pagne et  en  Asie,  ils  soufflent  de  l’orient;  dans  le 
Pont,  de  l’aquilon  (nord-est)  ; dans  les  autres  con- 

3 trées,  du  midi.  Ils  soufflent  aussi  du  solstice  d’hi- 
ver, et  alors  ils  sont  appelés  Ornitliies,  maisilssont 
plus  faibles  et  durent  peu  de  jours.  Il  y a même 
deux  vents  qui  changent  de  nature  en  changeant 
de  pays  : en  Afrique,  l’Auster  (sud)  est  serein, 
l’Aquilon  (nord-est),  nuageux.  Les  vents  ou  se 
succèdeutde  procheen  proche,  ce  qui  est  le  plus 
ordinaire,  ou  sautent  au  point  opposé.  Dans  le 
premier  cas,  ils  se  remplacent  de  gauche  à droite, 
dans  le  sens  de  la  marche  du  soleil.  Le  quatrième 
jour  de  la  nouvelle  lune  est  surtout  celui  qui  dé- 
cide ce  qu’ils  seront  dans  tout  le  mois.  Avec  les 
mêmes  vents  on  navigue  dans  des  directions 
contraires,  suivant  les  écoutes  qu’on  largue  ; et  il 
arrive  souvent,  pendant  la  nuit,  que  des  navires 
venant  de  sens  opposé  se  rencontrent.  L’Auster 

4 (sud)  soulève  de  plus  grandes  vagues  que  l’Aquilon 
(nord-est),  parce  que  le  premier  souffle  des  ré- 
gions inférieures  de  la  mer,  et  le  second,  des  ré- 

nubes.  Sicci  Corus  et  Vulturnus,  præterquam  dcsincntes. 
Nivales  Aquilo  et  Septemtrio.  Gra  ndines  Seplemtrio  im- 
portât et  Corus.  Æstuosus  Auster  : tepidi  Vulturnus  et  Fa- 

2 vonius.  lideru  Subsolano  sicciores  : et  in  totum  omnes  a 
seplemtrione  et  occidente  sicciores  quam  a meridie  et 
oriente.  Saluberrimus  autem  omnium  Aquilo  : noxius 
Auster  et  magis  siccus;  fortassis  quia  humidus  frigidior 
est.  Minusesurire  eo  spirante  creduntur  animantes.  Etesiæ 
noclu  desinunt  fere , et  a tertia  diei  liora  oriunlur.  In  llis- 
pania  et  Asia  ab  oriente  flatus  est  eorum  ; in  Ponto  ab 

3 Aquilone ; retlquis  in  parlibus  a meridie.  Spirant  autem  et 
a bruma,  quum  vocantur  Oruitbiæ;  sed  leniores,  et  pau- 
cis  diebus.  Permutant  et  duo  naturam  cum  situ  : Auster 
Africae  serenus,  Aquilo  nubilus.  Omnes  venti  vicibus  suis 
spirant  majore  ex  parle , aut  ut  contrarius  desinenti  inci- 
piat.  Quum  proximi cadenlibus  surgunt,  alævo  latere  in 
dextruni,  ut  Sol,  ambiunt.  De  ralione  eorum  menstrua, 
quarta  maxime  Lima  deeernit.  lisdem  autem  vends  in  con- 
trarium  navigatur  prolatis  pedibus,  ut  noclu  plerumque 

4 ad  versa  vêla  concurrant.  Austro  majores  duclus  edunlur, 
quam  Aquilone  : quoniam  ille  infernus  ex  imo  maris  spi- 


123 

gions  supérieures  : aussi  est-ce  surtout  après  les 
vents  du  sud  qu’il  y a des  tremblements  de  terre 
destructeurs.  L’Auster  est  plus  violent  la  nuit; 
l’Aquilon,  le  jour  ; les  ventsqui  soufflent  de  l’orient 
sont  plus  durables  que  ceux  qui  soufflent  de  l’oc- 
cident. Les  vents  du  septentrion  cessent  géné- 
ralement au  bout  d’un  nombre  impair  de  jours, 
observation  qui  se  retrouve  dans  beaucoup  d’au- 
tres parties  de  la  nature;  aussi  les  nombres  im- 
pairs sont-ils  regardés  comme  mêles.  Le  soleil  au^ 
mente  ou  comprime  les  vents;  il  lesaugmente  à son 
lever  et  à son  coucher  ; il  les  comprime  à son  midi 
dans  l’été.  Ils  s’assoupissent  la  plupart  du  temps 
vers  le  milieu  du  jour  et  de  la  nuit,  car  un  excès 
de  froid  les  apaise,  commçun  excès  de  chaleur; 
des  pluies  abondantes  les  apaisent  aussi;  on  les 
attend  surtout  du  point  où  les  nuées  dissipées  5 
ont  découvert  le  ciel.  Eudoxe  pense  que,  si  l’on 
se  donne  la  peine  d’observer  les  plus  courtes  ré- 
volutions, on  voit  revenir  dans  le  même  ordre,  au 
bout  de  quatre  ans,  tous  les  phénomènes  météoro- 
logiques, non-seulement  les  vents,  mais  encore 
à peu  près  toutes  les  autres  tempêtes.  Le  lustre 
d’Eudoxe  commence  toujours  dans  une  année 
bissextile,  au  lever  de  la  Canicule.  Voilà  ce  que 
j’avais  à dire  des  vents  généraux. 

XLIX.  ( xlviii.)  Quant  aux  souffles  soudains  1 
qui,  nés,  comme  nous  l’avons  dit  ( n , 4 2),  des 
exhalaisons  de  la  terre,  s’élèventpour  être  de  nou- 
veau précipités  ils  s’entourent  d’abord  d’une  en- 
veloppe de  nuage,  et  présentent  des  apparences  va- 
riées. En  effet,  tantôt  ils  errent  et  se  précipitent 
comme  destorrents,  et,  dans  ce  mouvement,  pro- 
duisent les  tonnerres  et  les  éclairs,  d’après  l’o- 
pinion déjà  citée  (n,  43)  de  quelques-uns;  tantôt, 
roulant  avec  un  poids  et  une  violence  plus  grande, 
s'ils  déchirent  largement  la  nuée  sèche,  ils  engen- 
drent un  ouragan  appelé  par  les  Grecs  Ecnéphias. 

rat,  hic  siumno.  Ideoque  post  Austros  noxii  præcipue 
terra?  motus.  Noctu  Auster , interdiu  Aquilo  vebementior. 

Et  ab  ortu  liantes  diulurniores  surit  ab  occasu  tlantibus. 
Septemtriones  impari  fere  desinunt  numéro  : quæ  obser- 
vatio  et  in  aliis  mullis  rerum  naturæ  partibus  valet;  Ing- 
res itaque  existimantur  impares  numeri.  Sol  et  auget , et 
comprimit  flatus.  Auget  exoriens  occidensque,  comprimit 
meridianus  restivis  temporibus.  Itaque  medio  diei  aut  noc- 
tis  plerumque  sopiunlur,  qui  aut  uimio  frigore,  aut  æstu 
solvuntur,  et  imbribus;  exspectantur  autem  maxime, 
unde  nubes  discussæ  adapemere  cælum.  Omnium  quidem  5 
(si  libeat  observareminimosambilus)  redire  easdem  vices 
quadriennio exacto,Eudoxus  putat  :nonventorum  modo, 
verum  ctreliquarum  tenipestalum  magna  ex  parle.  Et  est 
principium  luslri  ejus,  semper  intercalari  anno,  Canicula> 
ortu.  De  generalibus  ventis  hæc. 

XLIX.  (xlviii.)  Nunc  de  repentinis  flatibus,  qui  exha-  I 
lante  terra,  ut  dictum  est,  coorti,  rursusque  dejecti,  in- 
térim obducta  nubium  ente,  multiformes  exsislunt.  Vagi 
quippe  et  ruentes  tonentium  modo,  ut  alîquibus  placere 
ostendimus,  lonitrua  etfulgura  edunt.  Majore  vero  illal’ 
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Si , au  contraire,  pris  et  roulés  dans  le  pli  d’une 
nuée  qui  les  resserre  davantage,  ils  la  brisent  sans 
feu,  c’est-à-dire  sans  foudre,  ils  s’engouffrent,  et 
forment  ce  qu’on  appelle  Typhon , c’est-à-dire 
2 un  Ecnéphias  qui  tournoie.  11  entraîne  avec 
lui  ce  qu’il  arrache  à la  nue  glacée,  tourbillon- 
nant, roulant,  augmentant  le  poids  de  sa  chute 
du  poids  qu’il  emporte,  et  passant  de  lieu  en  lieu 
par  un  mouvement  rapide  de  rotation.  Il  est  le 
principal  fléau  des  navigateurs,  brisant  non- 
seulement  les  antennes,  mais  encore  les  vaisseaux 
eux-mêmes,  qu’il  fait  tournoyer.  On  n’a  contre 
ses  attaques  qu’un  bien  faible  remède  dans  des 
aspersions  de  vinaigre,  liquide  dont  la  nature 
est  très-froide.  Ce  même  typhon,  se  relevant  par 
l’effet  du  choc,  aspire  les  objets  qu’il  saisit,  et 
les  emporte  avec  lui  dans  l’espace. 

1 L.  Si  le  météore  s’échappe  du  repli  du  nuage  par 
une  ouverture  plus  large,  sans  que  cette  ouverture 
le  soit  autant  que  pour  l’ouragan,  et  cela  non  sans 
fracas,  on  l’appelle  tourbillon;  il  renverse  tout 
autour  de  lui.  Plus  ardent,  et  sévissant  avec 
flamme,  on  lui  donne  le  nom  de  prester  : il  brûle 
et  abat  à la  fois  ce  qu’il  touche,  (xljx.)  Il  n’y 
a point  de  typhon  avec  l’Aquilon  , ni  d’Ecné- 
phias  avec  la  neige  ou  pendant  qu’il  y a de  la 
neige.  Si,  la  nue  se  déchirant,  le  météore  s’em- 
brase à l’instant  même  et  non  pas  après  (29), 
c’est  la  foudre,  qui  diffère  du  prester  comme  la 
flamme  du  feu.  Le  prester  s’étend  au  loin , animé 
par  le  vent  ; la  foudre  se condense dans  le  choc.  Le 

2 vent  qui  s’engouffre  (typhon)  diffère  du  tourbillon 
pareequ’il  se  relève, et  commeun  bruit  strident  (30) 
diffère  d’un  fracas.  L’ouragan  diffère  de  l’un  et 
de  l’autre  par  son  étendue;  la  nue  y est  plutôt  dis- 

pondere  incursuqne,  si  laie  siccam  rupere  nubem,  pro- 
cellam  gignunt,  quæ  vocatur  a Græcis  Ecnéphias.  Sin  vero, 
depresso  sinu , arctius  rotati  effregerint,  sine  igné,  hoc 
est,  sine  fulmine , vorticem  faciunt,  qui  Typhon  vocatur, 
2 id  est,  vibratus  Ecnéphias.  Defert  hic  secum  aliquid  abrup- 
tnm  e nube  gelida,  convolvens,  versansque,  et  ruinam 
suam  illo  pondéré  aggravans,  et  locum  ex  loco  mu  tans 
rapida  vertigine  : præcipua  navigantium  pestis,  non  an- 
tennas  modo,  verum  ipsa  navigia  contorta  frangens  ; tenu! 
remedio  aceti  in  advenientem  effnsi,  cui  frigidissima  est 
natura.  Idem  illisu  ipso  repercussus,  correpta  seenm  in 
cælutn  refert,  sorbetque  in  excelsum. 

1 L.  Quod  si  majore  depressæ  nubis  ernperit  spocu,  sed 
minus  lato  quam  procella,  nec  sine  fragore,  turbinem 
vocant,  proxima  quæque  prosternentem.  Idem  ardentior, 
accensnsqne  dum  furit,  prester  vocatur,  amburens  con- 
tacta pariter,  et  proterens.  (xlix.  ) Non  fit  autem  aquilo- 
nius  Typhon,  nec  nivalis  aut  nive  jacente  Ecnéphias. 
Quod  si  simul  rupit  nubem,  exarsitque  et  ignem  habuit, 
acnon  postea  concepit,  fulmen  est.  Distata  prestere,  quo 
flamma  abigni  : hiclate  funditnr  llatu,  illud  conglobatur 
î impetu.  Yortex  autem  remeando  distat  a turbine,  et 
quo  stridor  a fragore.  Procella  latiludine  ab  utroque, 
disjecta  nube  vérins,  quam  rupta.  Fit  et  caligo  belluie 


sipée  que  percée.  Il  y a aussi  une  nue  (trombe) 
qui  ressemble  à une  espèce  de  monstre,  et  qui  est 
funeste  aux  navigateurs  : on  l’appelle  colonne, 
quand  le  liquide  épaissi  et  consistant  se  soutient 
par  lui-même;  siphon  , quand  la  nue,  prenant 
une  forme  allongée,  aspire  les  eaux. 

LL  (l.)  En  hiver  et  en  été  la  foudre  est  rare,  t 
par  des  causes  opposées.  En  hiver,  l’air  condensé 
est  recouvert  d une  enveloppe  plus  épaisse  de 
nuages,  et  les  exhalaisons  terrestres  denses  et  con- 
gelées éteignent  tout  ce  qu’elles  reçoivent  de  va- 
peur ignée.  C’est  cette  raison  qui  exempte  de  la 
foudre  laScythieet  les  contrées  glacées  qui  l’envi- 
ronnent ; au  contraire,  un  excès  de  chaleur  pro- 
tège l’Égypte,  et  les  exhalaisons  chaudes  et 
sèches  de  la  terre  ne  s’y  forment  que  très-rare- 
ment en  nuée,  et  encore  peu  épaisse.  Au  prin-  2 
temps  et  dans  l’automne  la  foudre  est  plus  fré- 
quente, les  conditions  de  l’été  et  de  l’hiver 
s’altérant  dans  ces  deux  saisons;  aussi  est-elle 
commune  en  Italie  ; car  avec  un  air  plus  varia- 
ble, un  hiver  plus  doux  et  un  été  nuageux , on 
a,  pour  ainsi  dire,  perpétuellement  le  printemps 
ou  l’automne.  Dans  les  parties  de  l’Italie  qui  ti- 
rent vers  le  midi,  par  exemple  dans  la  Campa- 
gne de  Rome  et  dans  la  Campanie,  il  tonne  en 
hiver  comme  en  été,  ce  qui  n’arrive  pas  dans 
d’autres  contrées. 

LII.  (le)  Dans  la  foudre  on  distingue  plusieurs  i 
espèces  : celle  qui  est  sèche  ne  consume  pas, 
elle  disperse;  celle  qui  est  humide  ne  brûle  pas, 
elle  noircit  : il  y en  a une  troisième  espèce  qu’on 
appelle  claire;  elle  est  d’une  nature  tout  à fait 
extraordinaire,  vide  les  tonneaux  sans  les  en- 
dommager , et  sans  laisser  aucune  trace  de  son 

similis,  nube  dira  navigantibus.  Vocatur  et  columna, 
quum  spissatus  humor  rigensqtie  ipse  se  sustinet.  Ex 
eodem  genere  et  in  longam  veiuti  fistnlam  nubes  aquam 
trahit. 

LI.  (l.  ) Hieme  et  æstate  rara  fulmina,  contrariis  de  I 
causis  : quoniam  hieme  densalus  aer  nubium  crassiore 
corio  spissatur;  omnisque  terrarum  exhalatio  rigens  ac 
gelida , quidquid  accipit  ignei  vaporis , exstingnit  ; quæ 
ratio  immunem  Scythiam  et  circa  rigentia  a fulminum  casu 
præstat  : et  e diverso  nimius  ardor  Ægyptum  ; siquidetn 
calidi  siccique  halitus  terra?  raro  admodum  tenuesque 
densantur  in  nubes.  Vere  autem  et  autumno  crebriora  2 
fulmina,  corruptis  in  utroque  tempore  a?statis  hiemisque 
causis.  Qua  ratione  crebra  in  Italia  : quia  mobilior  aer 
mitiore  hieme,  et  æstate  nimbosa,  semper  quodammodo 
vernat,  vel  autumnat.  Italiæ  quoque  partibus  iis , quæ  a 
septemtrione  discedunt  ad  teporem,  qualis  est  Urbis  et 
Campaniæ  tractus , juxta  hieme  et  æstate  fulgurat,  quod 
non  in  alio  situ. 

LU.  (li.)  Fulminum  ipsorum  plura  généra  traduntur. 
Quæ  sicca  veniunt , non  adurunt , sed  dissipant.  Quæ  Im- 
mida,  non  liront,  sed  infoscant.  Tertium  est,  quod  cla- 
rum  vocant,  mirificæ  maxime  naluræ,  quo  dolia  exhau- 
liuntur  intactis  operimentis,  nulloque  alio  vestigio  reliclo. 
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2 passage,  fond  l’or,  l’airain,  l’argent  contenus  dans 
un  sac , sans  le  brûler  et  même  sans  en  altérer 
les  cachets  de  cire.  Marcia,  princesse  (31)  des 
dames  romaines,  fut,  étant  enceinte,  frappée  par 
la  foudre  : elle  eut  son  enfant  tué  dans  son  sein, 
et  n’éprouva,  quant  à elle,  aucun  mal.  Parmi  les 
prodiges  qui  éclatèrent  du  temps  de  Catilina, 
M.  Hérennius(32),  décurion  du  municipede  Pom- 
peï,  fut  atteint  de  la  foudre  dans  un  jour  serein. 

1 LUI.  ( lu.  ) Dans  les  livres  des  Étrusques  il  est 
dit  que  neuf  dieux  lancent  la  foudre,  dont  il  y a 
onze  espèces,  le  seul  Jupiter  en  lançant  trois.  Les 
Romains  n’ont  conservé  que  deux  espèces  de  fou- 
dres, attribuant  celles  du  jour  à Jupiter,  celles  de 
la  nuitàSummanus  ; ces  dernières  plus  rares,  sans 
doute  pour  la  raison  indiquée  plus  haut,  la  fraî- 
cheur du  ciel.  L’Étrurie  pense  que  de  la  terre  aussi 
partent  des  foudres  qu’elle  appelle  inférieures, 
foudres  qui,  arrivant  en  hiver,  passent  pour  fu- 
nestes et  exécrables  ; car  toutes  les  choses  regar- 
dées comme  terrestres  diffèrent  des  choses  gé- 

anérales,  qui  viennent  des  astres;  et  elles  sont 
d’une  nature  voisine  de  la  nôtre,  et  impure.  Un  fait 
incontestable,  c’est  que  toutes  les  foudres  qui  tom- 
bent du  ciel  supérieur  frappent  en  zig-zag,  tandis 
que  toutes  celles  qu’on  appelle  terrestres  frappent 
en  droite  ligne.  Ce  qui  fait  croire  que  celles-ci  sor- 
tent de  terre,  c’est  qu’elles  tombent  de  quelque 
nuage  plus  rapproché;  elles  ne  rencontrent  rien 
qui  les  repousse  et  en  marque  le  trajet;  or,  cela 
Indique  que  le  coup  est  porté,  non  de  bas  en  haut, 
mais  sans  intermédiaire.  Ceux  qui  raffinent  pen- 
sent que  ces  foudres  proviennent  de  Saturne,  de 
meme  que  les  foudres  qui  brûlent  proviendraient 
de  Mars,  comme  celle  qui  consuma  entièrement 
3 Volsinies,  ville  opulente  de  l’Étrurie.  On  appelle 

2 Aurum  , et  æs,  et  argentum  liquatur  intus , sacculis  ipsis 
nullo  modo  ambustis , ac  ne  confuso  quidem  signo  ceræ. 
Marcia,  princeps  Romanarum,  icta  gravida,  partu  exani- 
mato,  ipsa  citra  ulinm  aliud  incommodnm  vixit.  In  Cati- 
linanis  prodigiis  Pompeiano  ex  municipio  M.  Herennins 
decurio  sereno  die  fulmine  ictus  est. 

ï LIII.  (lu.)  Tuscorum  litteræ  novem  deos  emittere 
fulmina  existimant,  caque  esse  undecim  generum  : Jovem 
cnim  trina  jaculari.  Romani  duo  tantum  ex  iis  servavere, 
diurna  attribuentes  Jovi,  nocturna  Summano,  rariorâ 
aaue  eadem  de  causa  frigidioris  cæli.  Etruria  erumpere 
terra  quoque  arbitratur,  quæ  inféra  appellat,  brumali 
tempore  facta , sæva  maxime  et  exsecrabilia  : quuni  sint 
ompia,  quæ  terrena  existimant,  non  ilia  generalia,  nec 
2 a sideribus  venientia,  sed  ex  proxima  atque  turbidiore 
natura.  Argumentum  evidens,quod  omnia  a superiore 
cælo  decidenlia  obliquos  liabent  ictus  : hæc  autem  quæ 
vocant  terrena,  reclos.  Sed  quia  ex  propiore  inateria  ca- 
dunt , ideo  creduntur  e terra  exire,  quoniam  ex  repuisu 
nuila  vestigia  edunt  : quum  sit  ilia  ratio  non  inferi  ictus, 
sed  adversi.  A Salurni  ea  sidéré  proficisci,  subtilius  ista 
consectati  putant  : sicut  cremantia,  a Martis,  qualiter, 
quum  Yolsinn  oppidum  Tuscorum  opulentissimum  totum 


foudres  de  famille  les  premières  foudres  qui,  pré- 
disant la  destinée  pour  toute  la  vie , éclatentquand 
un  homme  se  met  en  famille.  Au  reste,  on  pense 
que  pour  les  particuliers  les  présages  de  ces  fou- 
dres ne  s’étendent  pas  au  delà  de  dix  ans,  si  ce  n’est 
de  celles  qui  surviennent  le  jour  du  premier  ma- 
riage ou  le  jour  de  la  naissance,  et  que  pour  les 
États  ils  ne  s’étendent  pas  au  delà  de  trente  ans, 
si  ce  n’est  lors  de  la  fondation  des  villes. 

LIV.  ( lui.)  Les  Annales  rapportent  que  par  l 
certains  rites  et  certaines  invocations  on  force  ou 
l'on  obtient  la  descente  des  foudres.  C’est  une 
vieille  tradition  dans  l’Étrurie,  qu’on  fit  ainsi 
descendre  la  foudre  sur  un  monstre  appelé  Volta, 
qui  menaçait  la  ville  de  Volsinies,  après  avoir 
dévasté  le  territoire.  Elle  a été  aussi  évoquée 
par  le  roi  étrusque  Porsenna.  Avant  lui  cela 
avait  été  pratiqué  souvent  par  Numa,  d’après  le 
premier  livre  des  Annales  de  L.  Pison , auteur 
grave;  ce  fut  en  imitant  cette  pratique  d’une 
manière  peu  conforme  aux  rites  que  Tullus  Hos- 
tilius  fut  frappé  de  la  foudre  ( xxvm,  4).  Pour 
cela  nous  avons  des  bois,  des  autels  et  des  rites; 
et  parmi  les  Jupiter  Stator , Tonnant , Férétrien , 
nous  avons  reçu  un  Jupiter  Élicius  [qui  attire 
la  foudre ).  Sur  ce  point  l’opinion  des  hommes  2 
varie,  suivant  les  dispositions  de  chacun.  Il  y a 
de  l’audace  à croire  que  l’on  commande  à la  na- 
ture, comme  il  y a de  la  stupidité  à contester 
les  services  qu’on  peut  tirer  de  la  foudre , puis- 
que la  science  est  parvenue,  dans  l’interprétation 
de  ce  phénomène,  au  point  d’en  prédire  l’arrivée  à 
jour  fixe , et  d’annoncer  si  la  foudre  qui  écla- 
tera doit  interrompre  une  destinée  ou  ouvrir  la 
voie  à de  nouveaux  destins  voilés  jusqu’alors  : 
cela  est  prouvé  par  des  exemples  innombrables, 

concrematum  est  fulmine.  Vocant  et  familiaria  in  totam  3 
vitam  fatidica,  quæ  prima  fiunt  familiam  suatn  cuique 
indppto.  Cælerum  existimant  non  ultra  decem  annos  por- 
tendere  privata,  præterquam  aul  matrimonio  primo  facta, 
aut  natali  die  : publica  non  ultra  tricesimum  annurn,  præ- 
terquam in  deductione  oppidorum. 

LIV.  (lui.)  Exslat  Annalium  memoria,  sacris  quibus-  I 
dam  et  precationibus  vel  cogi fulmina,  vel  impetrari.  Vê- 
tus fama  Etruriæ  est , impetratum , Volsinios  urbem  agris 
depopulatis  subeunte  monstro,  quod  vocavere  Voltam. 
Evocation  et  a Porsenna  suo  rege.  Et  aute  eum  a Numa 
saepius  hoc  factitatum,  in  primo  Annalium  suorum  tradit 
L.  Piso  gravis  auctor  : quod  imilalum  parum  rite  Tul- 
lum  Hostilium  ictum  fulmine.  Lucosque  et  aras  et  sacra 
habemus  : interque  Statores,  acTonantes,  et  Eeretrios, 
Elicium  quoque  acccpiimis  Jovem.  Varia  in  hoc  vitæ  sen-  2 
tentia,  et  pro  cujusque  animo.  Imperari  naturæ,  audacis 
est  credere  : nec  minus  hebctis,  beneficiis  abrogare  vires; 
quando  in  fulgurum  quoque  inlerpretatione  eo  profecit 
scientia,  ut  ventura  alia  finito  diepræcinat,  et  an  perem- 
ptura  sint  fatum , aut  apertura  potius  alia  fata  quæ 
lateant,  innumerabilibus  in  utroque  publicis  privatisque 
exoeriinentis.  Quamobrem  sint  ista,  ut  rerum  naturæ 
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tant  publics  que  privés.  Laissons  donc  ces  phé- 
nomènes tels  que  la  nature  a voulu  qu’ils  fussent, 
tantôt  certains,  tantôt  douteux , approuvés  par 
les  uns,  condamnés  par  les  autres  ; mais  n’omet- 
tons rien  de  ce  qu’ils  offrent  de  mémorable. 

1 LV.  (liv.)  11  est  certain  que,  bien  que  l’éclair 
et  le  tonnerre  soient  simultanés,  l’éclair  se  voit 
avant  que  le  tonnerre  ne  s’entende.  Gela  n’est  pas 
surprenant;  car  la  lumière  est  plus  rapide  que  le 
son.  Le  choc  au  départ  et  le  bruit  coïncident  par 
une  nécessité  naturelle  ; et  le  bruit  appartient  à 
ce  choc  du  départ,  et  non  au  choc  de  l’arrivée. 
Le  souffle  de  la  foudre,  plus  rapide  que  la  fou- 
dre même,  agite  et  ébranle  tout  avant  qu’elle  ne 
frappe.  On  n’estjamaisatteintsion  a vu  l’éclair  ou 

2 entendu  le  tonnerre.  A gauche  la  foudre  est  re- 
gardée comme  de  bon  augure  , parce  que  l’orient 
est  à la  gauche  du  monde.  Ce  n’est  pas  tant  l’ar- 
rivée de  la  foudre  que  le  retour  qu’on  observe, 
à savoir  si  le  feu  rebondit  par  le  choc,  ou  si, 
l’œuvre  étant  achevée  ou  le  feu  consumé,  le  souf- 
fle remonte.  Pour  ces  observations,  les  Étrusques 
ont  divisé  le  ciel  en  seize  parties  : quatre  as- 
pects principaux,  le  premier  du  septentrion  au  le- 
ver équinoxial,  le  second  jusqu’au  midi,  le  troi- 
sième jusqu’au  coucher  équinoxial,  le  quatrième 
dans  l’intervalle  compris  entre  le  coucher  et  le 
septentrion,  ont  été  subdivisés  chacun  en  quatre 
autres  aspects:  huit  à partir  du  lever  sont  appelés 
gauches,  et  huit  en  sens  contraire  sont  appelés 

3 droits.  Les  plus  funestes  des  foudres  sont  celles 
qui,  partant  du  coucher,  atteignent  le  nord.  Ainsi, 
il  importe  beaucoup  de  savoir  d’où  sont  venues  les 
foudres  et  oùellessontalléesrcequ’ily  ademieux, 
c’est  qu’elles  retournent  vers  les  parties  orientales. 
Quand  elles  sont  venues  du  premier  aspect  du 


ciel  et  quel  les  y sont  retournées,  c’ést  le  présage 
d un  bouheur  extraordinaire,  présage  qu’on  rap- 
porte avoir  été  donné  au  dictateur  Sylla.  Les  au- 
tres foudres  sont  moins  prospères  ou  moins  funes- 
tes, suivant  la  portion  du  monde.  On  pense  qu’il  y a 
certaines  foudres  dont  il  n’est  permis  ni  de  donner 
ni  d’écouter  l’interprétation , à moins  qu’elles  ne 
s’adressent  à un  hôte,  au  père,  ou  à la  mère.  On  a 
reconnu  à Rome,  quand  le  temple  de  Junon  fut 
frappé  par  la  foudre,  sous  le  consulat  de  Scaurus, 
qui  bientôt  après  fut  prince  du  sénat(xxxvi , 24), 
combien  ces  observations  sont  vaines. 

C’est  plutôt  pendant  la  nuit  que  pendant  le  4 
jour  qu’il  y a des  éclairs  sans  tonnerre.  L’homme 
est  le  seul  animal  que  la  foudre,  par  un  privilège 
que  la  nature  lui  accorde  , ne  tue  pas  toujours  ; 
elle  tue  les  autres  soudainement,  bien  que  beau- 
coup l’emportent  sur  lui  par  la  force.  Tous  les  ani- 
maux tombent  sur  le  côté  opposé  au  coup  ; l’homme 
au  contraire  ne  meurtque  s’il  tombe  sur  le  côté  at- 
teint (xxviii  , 12);  frappé  sur  la  tête,  il  s’affaisse 
sur  lui-même  ; frappé  dans  l’état  de  veille,  il  est  & 
trouvé  les  yeux  fermés;  frappé  dans  le  sommeil, 
il  est  trouvé  les  yeux  ouverts.  La  religion  ne 
permet  pas  de  brûler  le  corps  d’un  homme  ainsi 
tué  ; elle  veut  qu’on  l’enterre.  Le  corps  d’aucun 
animal  ne  s’enflamme  par  la  foudre,  s’il  n’est  à 
l’état  de  cadavre.  Les  plaies  des  personnes  fou- 
droyées sont  plus  froides  que  le  reste  du  corps. 

LVI.  (lv.)  Parmi  les  productions  de  la  terre,  la  1 
foudre  ne  frappe  pas  le  laurier  (xv,  40).  Elle  ne 
s’enfonce  jamais  de  plus  de  cinq  pieds  dans  la 
terre.  En  conséquence,  les  personnes  timides  pen- 
sent que  les  endroits  les  plus  sûrs  sont  les  caver- 
nes profondes.  On  se  réfugie  encore  sous  des  ten- 
tes de  peaux  de  veau-marin,  le  seul,  parmi  les 


libuit,  alias  certa,  alias  dubia,  aliis  probata,  aliis  dam- 
nanda  : nos  cætera,  quæ  sunt  in  bis  memorabilia,  non 
omitlemus. 

1 LV.  (liv.)  Fulgetrum  prius  cerni,  quam  tonitrum 
audiri,  qunm  simili  fiant , certum  est.  Nec  mirum , quo- 
niam  lux  sonitu  vclocior.  Ictum  autem  et  sonitum  con- 
gruere,  ila  modulante  natura  : sed  sonitum  profecli  esse 
fnlminis.non  illati.  Etiamnumspiritum  ocyorem  fulmine: 
ideo  quati  prius  omne  et  afilari , quam  percuti;  nec  quem- 
quam  tangi,  qui  prior  viderit  fulmen , aut  touitru  atidie- 

2 rit.  Læva  prospéra  existimantur  : quoniam  læva  parte 
mundi  ortus  est.  Nec  tam  adventus  spectatur,  quam  rc- 
ditus  : sive  ab  ictu  resiliit  ignis , sive  opéré  confecto , 
aut  igné  consumpto  spiritus  remeat.  In  sedecim  parles  cæ- 
lum  in  eo  aspectu  divisere  Tusci.  Prima  est  a septeratrioni- 
bus  ad  æquinoclialem  exorlum;  secunda  admeridiem;  ter- 
tia  ad  æquinoctialem  occasum;  quarla  obtinet,  quod  reli- 
quum  est  ab  occasu  ad  septemtriones.  Has  iterum  in  qua- 
ternas  divisere  partes  : ex  quibus  octo  ab  exortu  sinistras, 

3 totidem  e contrario  appellavere  dextras.  Ex  bis  maxime 
dira,  quæ  scplemtrionem  ab  occasu  altingunt.  Itaque 
plurimura  refert,  unde  venerint  fulmina,  et  quo  conces- 
serint.  Optimum  est,  in  exortiva»  redire  partes.  Ideoquuin 


a prima  cæli  parte  venerint,  et  in  eamdem  concesserint , 
summa  félicitas  portenditur,  quale  Syllæ  diclatori  osten- 
tum  datum  accepimus.  Cætera  ipsius  mundi  portione, 
minus  prospéra  aut  dira.  Quædam  fnlgura  enunciare  non 
putant  fas,  necaudire,  præterquam  si  hospiti  indicentur, 
aut  parecli.  Magna  hujus  observationis  vanitas,  tacta 
Junonis  æde,  Romædeprchensa  est,  Scauro  consule,  qui 
mox  princeps  fuit. 

Noctu  magis,  quam  interdiu,  sine  tonitrihus  fulgurat.  4 
Unum  animal  hominera  non  semper  exstinguit,  cætera  il- 
lico : hune  videlicet  natura  tribuente  honorem,  quum  tôt 
belluæ  viribus  præstent.  Omnia  contrarias  incubant  in  par- 
tes : homo,  nisi  convertatur  inpercussas,  nonexspirat.  S11- 
perne  icti  considunt.  Vigilans  ictus  conniventibtis  oculis,  5 
dormiens  patentibus  reperitur.  Hominem  ita  exanimatum 
cremari  fas  non  est  : condi  terra  religio  tradidit.  Nullum 
animal,  nisi  exanimatum,  fulmine  accendilur.  Vulnera 
fulminatorum  frigidiora  suntreliquo  corpore. 

LVI.  (lv.)  Ex  iis  quæ  terra  gignuntur,  lauri  fruticem  l 
non  icit  : nec  unquam  quinque  altius  pedibus  descendit 
in  terram.  Ideo  pavidi  altiores  specus  tutissimos  putant; 
aut  tabernacula  e pellibus  belluarum,  quas  vitulos  appel- 
lant  : quoniam  hoc  solum  animal  ex  marinis  non  perçu- 
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animaux  de  la  mer,  qu’elle  ne  frappe  pas;  par- 
mi les  oiseaux , elle  ne  frappe  pas  non  plus  l’ai- 
gle, que  pour  cette  raison  l’on  représente  corn  me 

2 porteur  de  la  foudre.  En  Italie,  entre  Terraeine 
(in,9)  et  le  temple  Féronien  [en  Campanie ),  on 
cessa  d’élever  des  tours  en  temps  de  guerre,  toutes 
ayant  été  détruites  par  la  foudre. 

1 LVII.  (lvi.)  Il  se  passe  encore  d’autres  phéno- 
mènes dans  le  ciel  inférieur.  Les  monuments  his- 
toriques rapportent  qu’il  est  tombé  des  pluies  de 
lait  et  de  sang  sous  le  consulat  (an  de  Rome  64 0) 
de  Manius  Acilius  et  de  C.  Porcius,  et  dans  beau- 
coup d’autres  circonstances;  des  pluies  de  chair, 
sous  le  consulat  (an  de  Rome  293)  de  P.  Volum- 

2nius  et  de  Servius  Sulpicius,  ce  qui  ne  fut 
pas  enlevé  par  les  oiseaux  ne  se  putréfia  pas  ; des 
pluies  de  fer  dans  la  Lucanie,  l’année  qui  précéda 
celle  où  M.  Crassus  fut  tué  par  les  Parthes,  et 
avec  lui  tous  les  soldats  lucaniens,  dont  il  y avait 
un  grand  nombre  dans  l’armée  : le  fer  qui  tomba 
avait  l’aspect  spongieux  ; les  aruspices  annon- 
cèrent que  des  blessures  venant  d’en  haut  étaient 
à craindre.  Sous  le  consulat  de  L.  Pauius  et  de  C. 
Marcellus  ( an  de  Rome  704)  il  y eut  une  pluie 
de  laine  autour  du  château  deCarissa  (33),  auprès 
duquel,  l’an  née  suivante,  T.  Annius  Milon  futtué. 
Pendant  le  procès  de  ce  même  personnage  ( an  de 
Rome  702  ) il  y eut  une  pluie  de  briques  cuites  : 
cela  est  rapporté  dans  les  Actes  de  cette  année. 

1 LVIII.  (lvh.)  Le  fracas  des  armes  et  le  son  de 
la  trompette  ont  été  entendus  au  haut  du  ciel  lors 
des  guerres  Cimbriques  (an  de  Rome  G54);  il 
l’a  été  souvent  dans  les  temps  qui  ont  précédé 
et  suivi.  Sous  le  troisième  consulat  de  Marius 
( an  de  Rome  65 1 ) les  habitants  d’Ameria  et  de 
Tudertum  virent  des  armes  célestes  venir  se  heur- 


ter du  levant  et  du  couchant,  et  celles  qui  étaient 
du  côté  du  couchant  furent  mises  en  déroute. 
On  a vu  plusieurs  fois  le  ciel  lui-même  en  feu- 
cela  n’est  pas  étonnant  : ce  sont  les  nuages  qui 
s’enflamment  dans  une  grande  étendue. 

LIX.  (lviii.)  Les  Grecs  célèbrent  Anaxagorede  1 
Clazomène,qui,  la  seconde  année  de  la  78e  olym- 
piade, prédit  par  la  science  astronomique  qu’à  tel 
jour  une  pierre  devait  tomber  du  soleil  ; et  cela 
arriva , en  plein  jour,  dans  la  Thrace,  auprès  de 
Ægos-Potamos  (iv,  18)  : encore  aujourd’hui 
on  montre  cette  pierre  ; elle  est  d’un  poids  à faire 
la  charge  d’un  chariot,  et  d’une  couleur  brûlée. 

A la  môme  époque,  une  comète  brilla  pendant 
les  nuits.  Si  l’on  croit  à cette  prédiction , il  faut  2 
avouer  que  l’esprit  divinateur  d’Anaxagore  fut 
bien  merveilleux  : et  c’est  renoncer  à comprendre 
la  nature  et  reconnaître  une  confusion  générale , 
qued’admettrequelesoleil  lui-même  est  une  pierre, 
ou  qu’une  pierre  y ait  jamais  été  contenue.  Tou- 
tefois, il  n’est  pas  douteux  que  des  pierres  tom- 
bent souventdu  ciel.  Dans  le  gymnase  d’Abydos  3 
(v,  40),  aujourd’hui  même,  une  pierre  est  révérée 
en  raison  de  cette  origine  : elle  est  d’un  médiocre 
volume;  et  le  même  Anaxagore  avait  annoncé, 
dit-on , qu’elle  tomberait  au  milieu  de  la  terre. 
Une  pierre  est  aussi  honorée  à Cassandrie  ( iv, 

1 7),  qu’on  appelle  Potidée,  etqui  futcolonisée  pour 
ce  motif.  Moi-même  j’ai  vu,  dans  le  territoire  des 
Vocontiens,  une  pierre  qui  venait  d’y  tomber. 

LX.  (lix.)  Nous  appelons  arc-en-ciel  un  phé-  1 
nomènequi,  en  raison  de  sa  fréquence,  n’est  ni  une 
merveille  ni  un  prodige;  car  il  n’annonce  pas, 
d’une  manière  sûre,  même  la  pluie  ou  le  beau 
temps.  Il  est  évident  que  le  rayon  solaire  entré 
dans  une  nuée  concave  est  repoussé  vers  le  soleil 


tiat,  sicut  nec  e volucribus  aquilam,  quæ  ob  hoc  armigera 

2 hujus  teli  fmgitur.  In  Italia  inter  Terracinam  et  ædem 
Ferouiæ,  turres  bellicis  temporibus  desiere  fieri,  nulla 
non  earum  fulmine  dirula. 

1 LVll.  ( lvi.  ) Præter  hæc , inferiore  cælo  , relatum  jn 
monumenta  est,  lacté  et  sanguine  pluisse  M’.  Acilio,  C. 
Porcio  Coss.  et  sœpe  alias  : sicut  carne,  P.  Voltimnio, 

2 Servio  Sulpicio  Coss.,  exque  ea  non  pulrnisse,  quod  non 
diripuissent  aves.  Item  ferro  in  Lucanis,  anno  antequam 
M.  Crassus  a Parties  ihteremptns  est,  omnesque  eum  eo 
Lucnni  milites,  quorum  magnusnumerus  in  exercituerat  : 
effigies,  quæ  pluit,  spongiarum  fere  similis  fuit  : aruspi- 
ces præmonnerunt  superna  vulnera.  L.  autem  Paulo,  C. 
Marcello  Coss.  laua  pluit  circa  castellum  Carissanum , 
juxta  quodpost  annum  T.  Annius  Milo  occisus  est.  Eo- 
dem  causam  dicente,  laleribus  coctis  pluisse,  in  ejus 
anni  Acta  relatnm  est. 

l LVIII.  (lvii.)  Armorumcrepitus,  et  tubæ  sonîtuS  audi- 
tos  e cælo  Cimbricis  bellis  accepimus  : crebroque  et  prius, 
et  postea.  Tertio  vero  consnlatu  Marii  ab  Amerinis  et  Tu- 
dertibusspectata  arma  cælestia  ab  orlu  occasuque  inter 
se  concurrentia,  pulsis  quæ  ab  occasu  erant.  Ipsum  ardere 


cælum,  minime  mirum  est,  etsæpius  visum , majore  igné 
nubibus  correptls. 

LIX.  (lviii.)  Célébrant  Græci  Anaxagoram  Clazome- 1 
ninm,  Olympiadis  septuagesimæ  octavæ  secundo  anno, 
prædixissecælestium  litterarnm  scientia,  quibus  diebus  sa- 
xumeasurum  esset  e Sole.  Idque  factum  iuterdiu  in  Tlira- 
ciæ  parle  ad  Ægos  ilumen.  Qui  lapis  etiam  nunc  osten- 
ditur,  magnitudine  vehis,  colore  adusto,  comete  quoque 
illis  noclibus  flagrante.  Quod  si  quis  prædiefura  crëdal,  2 
simui  lateatur  necesse  est,  majoris  miraculi  divinitàtein 
Anaxagoræ  fuisse  : solvique  rérum  naturæ  intellectum , et 
confundiomnia,  si  aut  ipse  Sol  lapis  esse,  aut  unquam  Ja- 
pidem  in  eo  fuisse  crédatur.  Deciderc  tamen  crebro,  non 
eritdubium.  In  Abydi  gymnasio  ex  ea  causa  colitur  ho- 3 
dieque,  modicus  quidem,  sed  quem  in  medio  terrarum 
casurum  idem  Anaxagoras  prædixisse  narratur.  Colitur 
et  Cassandriæ,  quæ  Potidæa  vocitata  est,  ob  id  deducta. 
Ego  ipse  vidi  in  Vocontiorum  agio  paulo  ante  delatum. 

LX.  (nx.)  Arcus  vocamns,  extra  miraculum  frequen-  1 
tes,  et  extra  ostentum.  Nam  11e  pluvios  quidem,  aut  sere- 
nosdies,  cum  fide  portendunt.  Manifestum  est,  radium 
Solis  immissum  cavæ  nubi,  repuisa  acie  in  Solero,  refrin- 
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et  réfracté,  et  que  la  "variété  des  couleurs  est  due 
au  mélange  du  nuage,  de  l’air  et  du  feu.  Ce  phé- 
nomène ne  se  voit  qu’a  l’opposite  du  soleil.  Il  n’a 
jamais  d’autre  forme  que  celle  d’un  demi-cercle. 
Il  ne  se  montre  jamais  la  nuit,  bien  qu’Aristote 
rapporte  qu’on  en  a vu  quelquefois.  Cependant 
le  môme  Aristote  avoue  que  cela  ne  peut  arriver 

2 que  le  trentième  jourde  la  lune  (34).  Les  arcs-en- 
ciel  se  montrent  en  hiver,  surtout  durant  ladécrois- 
sance  des  jours,  après  l’équinoxe  d’automne.  Après 
l’équinoxe  du  printemps , quand  les  jours  crois- 
sent, il  n’y  a pas  d’arc  en-ciel;  il  n’y  en  a pas 
non  plus  vers  le  solstice,  pendant  les  jours  les  plus 
longs;  mais  ils  sont  fréquents  vers  le  solstice 
d’hiver,  c’est-à-dire  pendant  les  jours  les  plus 
courts.  Ils  sont  élevés  quand  le  soleil  est  bas,  bas 
quand  le  soleil  est  élevé  , moindres  au  lever  ou 
au  coucher,  mais  ayant  de  la  largeur;  étroits  à 
midi , mais  embrassant  un  plus  grand  espace.  En 
été,  on  n’en  voit  pas  à midi  ; après  l’équinoxe  d’au- 
tomne, on  en  voit  à toute  heure,  et  jamais  plus  de 
deux  à la  fois. 

1 LXI.  Les  autres  phénomènes  naturels  de  ce 
genre  ne  sont  guère  l’objet  de  difficultés,  (lx.) 
La  grêle  est  une  pluie  congelée;  la  neige,  une 
pluie  moins  condensée  par  la  congélation;  le  gi- 
vre (xvn , 37  ) , de  la  rosée  gelée.  Pendant  l’hiver 
il  tombe  de  la  neige,  et  point  de  grêle.  La  grêle 
elle-même  tombe  plus  souvent  pendant  le  jour 
que  pendant  la  nuit;  et  elle  fond  plus  rapidement 
que  la  neige.  Les  brouillards  ne  s’élèvent  ni  en 
été  ni  par  les  plus  grands  froids.  Les  rosées  ne 
tombent  ni  parla  gelée,  ni  par  la  chaleur,  ni  parle 

2 vent;  il  n’y  en  a que  par  les  nuits  sereines.  Un  li- 
quide (xxxi,  21)  en  se  congélant  diminue;  et, 
la  glace  fondue,  on  n’en  retrouve  plus  la  même 
quantité  (35). 

gi  : colorumque  varietatemmixturanubium,  aeris,  ignium- 
que  fieri.  Certe  nisi  Sole  adverso  non  fiunt  : nec  unquam 
nisi  dimidia  circnli  forma  : nec  noctu,  quamvis  Aristoteles 
prodat  aliquando  visum,  qnod  tamen  fatetur  idem  non 

2 nisi  tricesima  Luna  posse.  Fiunt  autem  hieme,  maxime 
ab  æqninoctio  auturanali  die  decrescente.  Quo  rursus 
crescente  ab  æquinoclio  verno,  non  exsistunt;  nec  circa 
solstilium  longissimis  diebus  : bruina  vcro , hoc  est  lue- 
vissimis  diebus  fréquenter.  Idem  sublimes  liumili  Sole, 
lnimilesque  sublimi  : et  minores  oriente  aut  ocridente,  sed 
in  latitudinem  difTusi  ; meridie  exiles,  verumambitus  ma- 
joris.  Æstate  vero  per  ineridiem  non  cernunlur;  post  ati- 
tumni  æquinoctium,  quacumque  hora  : nec  unquam  plu- 
res  simul,  quant  duo. 

1 LXI.  Cætera  ejusdem  naturæ  non  multis  dubia  esse 
video,  (lx.)  Grandinem  conglaciato  imbre  gigni,  et  nivem 
codem  humore  mollius  coacto  : pruinam  autem  ex  rore 
gelido.  Per  hiemem  nives  cadere,  non  grandines  : ipsas- 
que  grandines  interdiu  sæpius  quam  noctu  ; et  multo  ce- 
lerius  resolvi,  quam  nives.  Nebulas  nec  æstate  nec  maxi- 
mo  frigore  exsistere.  P, ores,  neque  gelu,  neque  ardoribus, 

] neque  veutis,  nec  nisi  serena  nocte.  Gelando  liquorem  mi- 
nui  Bolutaque  glacie  non  eumdem  iuveniri  modum. 


(lxj.)  Ow  aperçoit  des  couleurs  et  des  figures  a 
diverses  dans  les  nuages,  suivant  que  le  feu  y 
domine  ou  y est  dominé. 

LXII.  (lxii.)  En  outre,  certains  lieux  offrent  1 
des  particularités.  Eu  Afrique,  pendant  l’été, 
les  nuits  sont  abondantes  en  rosée.  En  Italie, 
à Locres  (ni,  10)  et  sur  le  lac  Vélin  (ni,  18), 
il  n y a pas  de  jour  où  un  arc-en-ciel  n’appa- 
raisse; à Rhodes  et  à Syracuse,  les  nuages  ne  sont 
jamais  tellement  épais  que  le  soleil  ne  brille  au 
moins  peudant  quelques  moments.  Il  sera  plus 
convenablement  question  de  ces  phénomènes  en 
lieu  et  place.  Voilà  ce  que  j’ai  à dire  au  sujet  de 
l’air. 

LXIII.  (lxiii.)  Vient  ensuite  la  terre.  Seule,  i 
entre  toutes  les  choses  de  la  nature,  elle  a mé- 
rité par  tous  ses  bienfaits  qu’on  lui  donnât  le 
nom  sacré  de  mère  (xvm,  4).  Elle  appartient  aux 
hommes  comme  le  ciel  à Dieu  ; naissants,  elle  nous 
reçoit;  nés,  elle  nous  uourrit;  une  fois  venus  à la 
lumière  du  jour,  elle  nous  sert  toujours  de  sup- 
port ; enfin  elle  nous  embrasse  daus  son  sein 
lorsque  nous  sommes  déjà  séparés  du  reste  de  |a 
nature , nous  couvrant  alors  surtout,  comme  une 
mère  ; sacrée,  puisqu’elle  nous  rend  nous-mêmes 
un  objet  sacré  ; portant  nos  monuments  et  nos  ins- 
criptions, faisantdurernotrenom,  et  étendant  no- 
tre mémoire  au  delà  ducourtintervalledecette  vie. 
Divinité  suprême,  nous  la  souhaitons,  dans  notre  2 
colère,  pesante  à ceux  qui  ne  sont  plus , comme  si 
nous  ignorions  que  seule  elle  ne  s’irrite  jamais  con- 
tre l’homme.  L’eau  descend  en  pluie,  se  congèle  en 
grêle,  së  soulève  en  flots,  se  précipite  en  torrents; 
l’air  se  condense  en  nuage,  se  déchaîne  en  tem- 
pêtes; mais  la  terre,  bénigne,  bonne,  iudulgente, 
et  toujours  au  service  des  mortels,  que  n’en- 
gendre-t-elle  pas  malgré  elle!  que  n’épanche- 

(lxi.)  Varietates  colorum  figurarumque  in  nubibus  cerni,  3 
proul  admixtus  ignis  superet , aut  vincatur. 

LXII.  (lxii.)  Præterea  quasdam  proprietates  quibusdam  l 
loris  esse  : roscidas  a?state  Africæ  noctes;  in  Italia  Locris, 
et  in  lacu  Vclino,  nullonon  dieapparere  arcus;  Rhodi  et 
Syracusis  nunquani  tanta  nubila  obduci,  ut  non  aliqua 
hora  Sol  cernatur  : qualia  aptiussuis  referentur  locis.  Hæc 
sint  dicta  de  aere. 

LXIII.  (lxiii.)  Sequitur  terra,  cui  uni  rerum  naturæ  1 
partium , eximia  propter  mérita,  cognomen  indidimusma- 
ternæ  vénération».  Sichominum  ilia,  ut  cælum  Dei  : quæ 
nos  nascentes  excipit,  natos  alit,  semelque  edilos  sustinet 
semper  : novissime  complexa  gremio  jam  a reliqua  natura 
abdicatos , tum  maxime , ut  mater , operiens  : nullo  magis 
sacra  merito,  quam  quo  nos  quoque  sacros  facit;  etiam 
monumenta  ac  litulos  gerens,  nomenque  prorogans  110s- 
trum , et  memoriam  exlendens  contra  brevitatem  ævi.  Cu- 
jus  numen  ultimum  jam  nullis  precamur  irati  grave  : tan-  ? 
quam  nesciamus  banc  esse  solam,  quæ  nuuquam  irascalur 
homiui.  Aquæ  subeunt  in  imbres,  rigescunt  in  grandines , 
tumescent  in  fluctus,  præcipilanturin  torrentes  : aerden- 
salur  nubibus,  furit  procellis.  At  hæc  benigna,  mitis,  in- 
duigens,  ususque  mortalium  semper  ancilla,  quæ  coacu 


LIVRE  II. 


t-elle  pas  spontanément!  quels  parfums,  quelles  sa- 
veurs , quels  sucs,  quels  objets  doux  au  toucher , 
quelles  couleurs  ! avec  quelle  fidélité  ne  rend-elle 
pas  ce  qui  lui  a été  confié  ! que  n’alimentc-t-elle 
pas  en  notre  faveur  ! Car,  pour  les  animaux  nui- 
sibles, la  faute  en  est  au  souffle  de  vie , et  elle  est 
obligée  d’en  recevoir  les  germes , et , mis  au  jour, 
de  les  supporter.  Dans  les  choses  mauvaises,  ce 

3 qui  est  coupable,  c’est  ce  qui  engendre.  La  terre 
ne  reçoit  plus  un  serpent  (xxix,  23)  qui  a donné 
le  coup  mortel  à un  homme,  infligeant  des  pei- 
nes, meme  au  nom  de  ceux  qui  ne  demandent 
pas  vengeance.  Elle  prodigue  les  herbes  médici- 
nales, et  pour  l’homme  elle  est  toujours  en  enfante- 
ment. Quanta  ce  qui  est  des  poisons,  on  peutcroire 
que  c'est  par  compassion  pour  nous  qu’elle  les  a 
composés;  autrement,  saisis  par  le  dégoût  de 
la  vie,  il  faudrait  ou  que  la  faim,  genre  de  mort 
le  plus  contraire  à la  bienfaisance  de  la  terre, 
nous  consumât  lentement,  ou  que  nous  allassions 
soit  nous  briser  dans  les  précipices,  soit  nous  sou- 
mettre au  supplice  de  la  corde,  supplice  contraire 
à notre  but,  et  fermant  le  chemin  au  souffle  vital 
pour  lequel  on  cherchait  justement  une  issue, 
soit  nous  jeter  dans  les  flots  où  les  poissons  nous 
serviront  de  tombeau,  soit  nous  déchirer  le  corps 

4 par  le  tranchant  du  fer.  Oui,  par  pitié  pour  nous 
elle  a produit  ces  substances  faciles  à boire,  et 
sous  l’action  desquelles  nous  nous  éteignons , le 
corps  intact,  sans  perdre  une  goutte  de  sang, 
sans  aucun  effort,  et  paraissant  nous  désalté- 
rer. Après  une  telle  mort,  nul  oiseau,  nul  qua- 
drupède ne  vient  toucher  le  corps;  et  celui  qui 
n’existe  déjà  plus  pour  lui-même  se  trouve  con- 
servé pour  la  terre.  Avouons  la  vérité  : c’était  un 
remède  que  la  terre  avait  enfanté  pour  nos 
maux;  nous  en  avons  fait  un  poison  : n’abusons- 


nous  pas  de  même  du  fer,  d’ailleurs  indispensa- 
ble ? Et  cependant  nous  ne  serions  pas  en  droit 
de  nous  plaindre,  quand  même  elle  aurait  pro- 
duit les  poisons  pour  nuire.  La  terre  est  le  seul 
élément  à l’égard  duquel  nous  soyons  ingrats.  5 
Combien  le  luxe  n’eu  abuse-t-il  pas!  à quels  ou- 
trages n’est-elle  pas  soumise!  On  l’entasse  dans 
les  mers;  on  l’entame  pour  ouvrir  l’entrée  aux 
flots  de  l’Océan  (36).  L’eau,  le  fer,  le  bois,  le  feu, 
la  pierre,  le  froment,  tout  est  pour  elle  , à toute 
heure,  une  cause  de  tourment,  et  bien  plus 
pour  servir  à nos  délices  qu’à  notre  nourriture. 
On  dira  peut-être  que  les  souffrances  quelle  en- 
dure à sa  superficie,  et,  pour  ainsi  dire,  à son 
épiderme,  sont  tolérables  ; eh  bien!  nous  péné- 
trons dans  sou  sein  ; nous  y fouillons  les  veines 
d’or  et  d’argent,  les  mines  de  cuivre  et  de  plomb, 
et  même  nous  y allons  chercher  des  pierres  pré- 
cieuses etquelques  petits  cailloux,  à l’aide  d’exca- 
vations profondes.  Nous  arrachons  ses  entrailles, 
pour  qu’un  doigt  soit  orné  du  joyau  convoité. 
Que  de  mains  s’usent  à faire  briller  une  seule  pha- 
lange! S’il  y avait  des  enfers,  depuis  longtemps 
les  souterrains  creusés  par  l’avarice  et  le  luxe  les 
auraient  mis  à découvert.  Et  nous  nous  étonnons  6 
qu’elle  ait  engendré  quelques  productions  nuisi- 
bles! Quant  aux  bêtes  qui  la  gardent,  comme 
elles  en  éloignent  bien  les  mains  sacrilèges  ! C’est 
au  milieu  des  serpents  que  nous  creusons  les 
mines,  c’est  à côté  des  racines  des  poisons 
que  nous  mettons  la  main  sur  les  veines  d’or. 
Toutefois,  ce  qui  rend  la  déesse  moins  irritée , 
c’est  que  toutes  ces  richesses  aboutissent  a des 
crimes,  à des  meurtres,  à des  guerres;  et,  après 
l’avoir  arrosée  de  notre  sang,  nous  la  couvrons  de 
nos  ossements  laissés  sans  sépulture.  Néanmoins, 
comme  pour  nous  reprocher  nos  fureurs,  elle 


général . quæ  sponle  fundit!  quos  odores  saporesque 
quos  succos!  quos  tactusl  quos  colores!  quam  bona  fid< 
creditum  fœnus  reddit  1 quæ  noslri  causa  alit!  Pesliferï 
eiiini  animanlia , vitali  spiritu  habente  culpam , necesseesl 
illi  seminata  excipere,  etgenita  sustinere;  sed  in  malisge- 
3 nerantium  noxa  est.  Ilia  serpenteni  lmniine  percusso  non 
amplius  recipit,  pœnasque  etiam  inertium  nomine  exigit  : 
ilia  mcdicas  fundit  herbas,  et  semper  homini  parturit. 
Quin  et  venèna  nostri  misertam  instituisse  credi  polest  : 
ne  in  tædio  vitæ  famés,  mors  lerræ  meritis  alienissima, 
■ la  nos  eonsumeret  tabe;  ne  lacerum  corpus  abrupla  dis- 
pergerent  ; ne  laquei  torqueret  pœna  præpostera,  incluso 
spiritu , cm  quaereretur  exitus;  ne  in  profundo  quæsita 
mor  e,  sepultura  pabulo  fieret;  ne  ferri  cruciatus  sciude- 
**aes* ; m'serla genuit  id,cujusfacilIimoliauslu, 
î 1 i.i  o corpore , et  cum  toto  sanguine  extinguerenuir, 
nul  lu  labore , sitientibus  similes  : qualiter  defunctos,  non 
»o  ucns,  non  fera  altingeret  : terrœque  servaretur,  qui 
Riln  ipsi  pensset.  Verum  lateamur  : terra  nobis  ihalonini 
remcdmm  genuit;  nos  illud  vitæ  fecimus  veuenum.  Non 
emm  et  ferro,  quo  carere  non  possumus,  simili  modo  uti- 
mur.  Nec  tamen  quererenuir  merito  eUamsi  malelicii 
puxe.  — t.  i. 


causa  tuiisset  : adversus  unam  quippe  naturæ  partem  in- 
grali  sumus.  Quas  non  ad  delicias,  qnasque  non  ad  con-  5 
tumelias  servit  homini?  In  maria  jacitur,  aut,  ut  fréta  ad- 
mittamus,  eroditur ; aqnis , ferro , ligno,  igné,  lapide, 
fruge,  omnibus  cruciatur  horis,  mulloque  plus,  ut  deliciis, 
quam  ut  alimentis  famulelur  nostris.  Nisi  tamen,  quæ 
somma  patiatur,  atque  extrema  cute,  lolerabilia  videanlur. 
Penetiamus  in  viscera,  auri  argeutique  venas,  et  æris  ac 
plumbi  metalla  fodien tes  : gemmas  etiam  et  quosdam  par- 
vulos  quærimus  lapides,  scrobibus  in  profundum  actis. 
Viscera  ejus  extrahimus,  ut  digito  gestetur  gemma,  quam 
petimus.  Quot  manusatteruntur,  ut  nnus  niteat  articnlus! 

Si  ulli  essentinferi,  jarn  profecto  illos  avaritiæ atque  luxu- 
riæ  cuniculi  refodissent.  Et  miramur,  si  eadem  ad  noxam  6 
genuit  aliqua!  Feræenim,  credo,  custodinnt  illam,  arcent- 
que  sacrilegas  manus  ! Non  inter  serpentes  fodimus , et  ve- 
nas auri  Iraclamus  cum  veneni  radicibus?  Placatiore  ta- 
men dea  ob  hoc,  quod  omnes  hi  opulentiæ  exitus  ad  sce- 
lera,  cædesque,  et  bella  lendunt;  quamque  sanguine 
nostro  irrigamus  , insepultis  ossibns  tegimus.  Quibus  ta- 
men, velut  exprobrato  furore,  tandem  ipsa  seobducit,  et 
scelcra  quoque  mortalium  occultât. 
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finit  par  revêtir  ces  débris  d'une  couche  der- 
nière , et  par  cacher  même  les  forfaits  des  mor-^ 
tels. 

1 LXIV.  Parmi  les  crimes  de  notre  ingrati- 
tude je  compterai  aussi  notre  ignorance  de  la 
nature  de  la  terre. 

1 v'  (lxiv.  ) D’abord,  quant  à sa  figure,  le  con- 
sentement unanime  en  décide  : nous  disons  le 
globe  de  la  terre,  et  nous  convenons  que  la  cir- 
conférence en  est  limitée  par  les  pôles.  Ce  n’est 
pas , il  est  vrai,  une  sphère  parfaite;  il  y a trop 
de  montagnes  élevées  et  de  plaines  étendues; 
mais  si  l’on  fait  passer  une  courbe  par  les  extré- 
mités des  lignes(37),  on  décrira  de  cette  façon  une 
surface  sphérique  régulière.  Les  lois  naturelles 
veulent  qu’elle  soit  ronde,  mais  non  en  vertu 
des  mêmes  causes  que  celles  que  nous  avons 

2 rapportées  pour  le  ciel  (n,  2).  En  effet,  le 
ciel  est  une  sphère  creuse  qui  pèse  de  toutes  parts 
sur  son  pivot,  c’est-à-dire  sur  la  terre;  celle-ci, 
solide  et  condensée , s’arrondit  comme  par  un 
mouvement  de  soulèvement,  et  se  développe.  Le 
monde  tend  vers  le  centre,  la  terre  tend  hors 
du  centre , et  le  globe  immense  qu’elle  constitue 
prend  la  forme  d’une  sphère,  par  l’effet  de  la  ré- 
volution perpétuelle  du  monde  autour  d’elle. 

1 LXV.  ( lxv.  ) Tci  s’élève  un  grand  débat  entre 
la  science  et  le  vulgaire.  La  science  prétend  que 
les  hommes  sont  répandus  sur  le  pourtour  de 
la  terre,  qu’ils  ont  les  pieds  à l’opposite  les  uns 
des  autres,  que  partout  le  ciel  est  également  sur 
leurs  têtes,  et  que  partout  le  point  de  la  terre  foulé 
par  les  pieds  de  ses  habitants  est  le  centre  pour 
chacun.  Le  vulgaire  demande  pourquoi  les  hom- 
mes placés  à l’opposite  ne  tombent  pas  : comme 
s’il  n’était  pas  facile  de  répondre  qu’eux  aussi 

V.  t . • 

1 LXIV.  Inter  crimina  ingrati  animi  et  hoc  duxerim, 
quod  naturam  ejus  ignoramus. 

i (lxiv.  ) Est  autem  figura  prima , de  qua  consensus  judi- 
cal.  Orbem  certe  dicimus  terræ  globum,  quem  verticibus 
includi  fatemur.  Neque  enim  absoluti  orbis  est  forma , in 
tanta  montium  excelsitate,.  tanta  camporum  planifie  : sed 
cujus  amplexus , si  capitalinearum  compreheudantur  am- 
bilu , figuram  absoluti  orbis  efficiat  : id  quod  ipsa  rerum 
naturæ  cogit  ratio , non  iisdem  causis,  quas  attulimus  in 

,,  cælo.  Namque  in  illo  cava  in  se  convexitas  vergit,  et  car- 
dini  suo,  hoc  est,  terræ,  undique  incumbil.  Hæc,  ut  so- 
Üda  atque  conferta,  assurgit,  intumescenli  similis,  extra- 
que protenditur.  Mundus  in  centrum  vergit  : at  terra  exil 
acentro,  immensum  ejus  globum  in  formam  orbis  assidua 
circa  eam  mundi  volubilitate  cogente. 

, LXV.  (lxv.)  Ingens  hic  pugna  litterarum,  contraque 
vulgi,  circumfundi  terræ  undique  homines,  conversisque 
inter  se  pedibus  stare,  et  cunctis  similem  esse  cæli  verli- 
cem,  ac  simili  modo  ex  quacumque  parte  mediam  calcari  ; 
illo  quærente,  cur  non  décidant  contra  siti  : tanquam  non 
ratio  præsto  ait,  ut  nos  non  décidera  mirentur  iili.  Inter- 
venit  sententia , quamvis  indociii  probabilisturbæ,  inæ^ 
qualiglobOjUtsisit  figura  pineæ  uucis,  nihiiominuslerram 


ont  le  droit  de  s’étonner  que  nous  ne  tombions 
pas  ! Tl  y a une  opinion  intermédiaire , et  que  ia 
foule  si  iudocile  trouve  probable  : c’estque  le  globe 
est  inégal , semblable  pour  la  figure  à une  pomme 
de  pin,  et  que  la  terre  est  habitée  tout  autour  de 
cette  espèce  de  cône.  Mais  qu’importe  si  un  2 
autre  miracle  surgit  ? Elle  est  suspendue,  et  ne 
tombe  pas  avec  nous  : comme  si  la  puissance  de 
l’air,  et  de  l’air  renfermé  dans  le  monde,  était 
douteuse  I ou  comme  si  la  terre  pouvait  tomber 
malgré  la  nature,  qui  lui  refuse  un  lieu  où  elle 
puisse  tomber  1 Car , de  même  que  la  région  des 
feux  n’est  que  dans  les  feux,  des  eaux  que  dans 
les  eaux , de  l’air  que  dans  l’air,  de  même  pour  la 
terre,  que  tout  le  reste  repousse , il  n’y  a de  place 
qu’en  elle-même.  Toutefois,  ce  n’est  pas  sans  peine 
qu’on  en  admet  la  sphéricité  avec  la  forme  apla- 
nie de  ses  mers  et  de  ses  campagnes.  Cette  ob- 
jection est  réfutée  par  Dicéarque,  très-savant 
homme,  qui  a mesuré  des  montagnes  par  l’ordre 
des  rois.  Il  a écrit  que  le  Pélion  , la  plus  haute , 
avait  1250  pas  d’élévation  perpendiculaire,  et  que 
ce  n’était  rien  par  rapport  au  globe  terrestre. 
Pour  moi,  cette  conclusion  me  paraît  incertaine; 
car  je  sais  que  certaines  sommités  des  Alpes  s’é- 
lèvent par  un  long  développement  qui  n’est  pas 
moindre  de  50,000  pas  (38).  Mais  ce  qui  répugne  3 
surtout  au  vulgaire,  c’est  d’être  obligé  de  croire 
que  l’eau  même  prend  une  figure  sphérique;  et 
cependant  il  n’y  a rien  de  plus  manifeste  dans 
toute  la  nature  : partout  les  gouttes  suspendues 
s’arrondissent  en  petites  sphères;  jetées  sur  la 
poussière,  déposées  sur  le  duvet  des  feuilles , elles 
se  présentent  avec  une  sphéricité  parfaite.  Dans 
un  vase  plein,  le  liquide  est  plus  élevé  au  mi- 
lieu ; et  ce  phénomène,  en  raison  de  la  ténuité  et  du 

undique  incoli.Sedquid  hocrefert.alio  miraculoexoriente?  2 
pendereipsam,  acnon  cadere  nobiscum.  Ceu  spirilus  vis, 
mundo  præsêrtim  inclusi,  dubia  sit!  aut  pnssit  cadere, 
natura  répugnante,  et  quo  cadat,  negante ! Nam  sicut  ig- 
nium  sedesnonesl  nisi  in  iguibns.aqiiariim  nisi  in  aquis, 
spirilus  nisi  in  spiritu  : ita  terræ, arcentibus  cunctis,  nisi 
in  se,  locus  non  est.  Globum  tamen  effici  mirum  est,  in 
tanta  planitie  maris  eampornmque.  Cui  «ententiæ  adest 
Dicæarchus,  virimprimiseruditns,  regum  cura  pormensus 
montes  : ex  quibus  altissimum  pnodidit  Pelion)  mccl  pas- 
suum,  ratione  perpendiculi , nullam  esse  eam  portionem 
«niversæ  rotundilalis  colligeus.  Mihi  incerta  hæc  videltir 
conjectatio,  haud  ignare  quosdam  Alpium  vertices,  Iongo 
tractu,  nec  breviore  quinquaginta  millibus  passüum  as- 
surgere.  Sed  vulgo  maxima  hæc  pugna  est,  si  coactam  in  3 
verticem  aqnarum  quoque  figuram  credere  cogâtur.  Atqui 
non  aliud  in  rerum  natura  aspectu  manifestius.  Namque  et 
dependentes  ubique  gutlæ  parvis  globantur  orbibus;  et 
pulveri  illatæ,  frondiumque  lanugini  impositæ,  absolula 
rotunditatecernuntur;  et  inpoculis  repletis  media  maxime 
lument  : quæ  propter  subtilitalem  humoris,  mollitiumque 
in  se  residenlem , ratione  facilius,  quam  visu , deprehen- 
duntur.  Idquceliam  magis  mirum,  in  poculis  repletis,  ad-  4 
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peu  de  consistance  de  liquide,  nous  le  concluons 
4 plutôt  que  nous  ne  le  voyons.  En  effet , chose  en- 
core plus  singulière,  dans  un  vase  plein,  le  li- 
quide, .pour  peu  qu’on  y en  ajoute,  déborde; 
il  ne  débordé  pas  si  on  y fait  glisser  des  poids 
qui  vont  souvent  jusqu’à  vingt  deniers  (39). 
Dans  ce  dernier  cas,  les  poids  introduits  ne  font 
qu’augmenter  la  convexité  du  liquide  ; dans  le 
premier,  la  convexité  déjà  existante  fait  que  le 
liquide  déborde  incontinent.  C’est  encore  grâce 
à la  convexité  des  eaux  que,  du  pont  d’un  navire, 
on  n'aperçoit  pas  la  terre  alors  qu’on  la  voit  du 
haut  des  mâts,  et  que  quand  un  vaisseau  s’éloi- 
gne, un  objet  éclatant,  placé  au  sommet  du  mât 
parait  descendre  peu  à peu,  et  ne  devient  invisible 
6 qu’après  tout  le  reste.  Enfin  l’Océan,  qui,  de  l’aveu 
commun,  est  la  borne  de  toutes  choses,  par  quelle 
autre  figure  garderait-il  sa  cohésion  et  serait-il 
empêché  de  tomber,  puisqu’il  n’est  retenu  par 
aucun  rivage  ultérieur?  Mais  cela  ne  fait  pas  dis- 
paraître la  merveille,  et  l’on  demande  comment 
la  mer,  bien  qu’arrondie,  ne  tombe  pas  à son 
extrémité.  Le  fait  est  que  la  mer,  même  plane 
et  de  la  figure  qu’elle  paraît  avoir,  ne  pourrait 
tomber  : c’est  ce  que  les  Grecs,  inventeurs  de 
tant  de  choses,  enseignent,  à leur  grande  joie 
et  à leur  grande  gloire , par  une  théorie  géomé- 
6 trique.  Les  eaux  se  portent  de  haut  en  bas  ; on 
sait  que  telle  en  est  la  nature;  personne  ne 
doute  non  plus  que  sur  un  rivage  quelconque  el- 
les n arrivent  aussi  loin  que  le  niveau  le  permet  ; 
d autre  part,  plus  un  objet  est  bas,  plus  il  est 
près  du  centre  de  la  terre;  toutes  les  lignes  qui 
sont  menées  du  centre  à la  surface  des  eaux  au 
point  le  plus  voisin  sont  plus  courtes  que  celles 
qui  sont  menées  en  long  d’un  bout  de  la  mer  à 
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l’autre  : donc  toutes  les  eaux  tendent  de  toutes 
parts  vers  le  centre,  et  elles  ne  tombent  pas 
parce  que  toutes  font  effort  vers  les  parties  inté- 
rieures de  la  terre  (40). 

LXVf.  Il  faut  croire  que  la  nature,  artisan  t 
des  choses,  a voulu  que  la  terre,  qui,  aride  et 
sèche,  ne  pourrait  subsister  par  elle-même  et 
sans  humidité,  et  l’eau,  qui  a besoin  de  l’appui 
de  la  terre,  s’unissent  par  un  entrelacement  mu- 
tuel. La  terre  ouvre  son  sein,  l’eau  y pénètre 
partout,  en  dedans,  en  dehors , en  haut;  les  vei- 
nes liquides  se  disséminent  comme  autant  de 
liens,  l’eau  fait  éruption  même  au  sommet  des 
montagnes;  poussée  par  l’air  et  exprimée  par  le 
poids  de  la  terre,  elle  jaillit  à la  manière  des 
siphons;  et,  loin  de  courir  risque  de  tomber,  elle 
s’élance,  au  contraire,  jusqu’aux  sommités  les  plus 
élevées.  Cela  explique  comment  l’afflux  quotidien  2 
de  tant  de  fleuves  ne  fait  pas  croître  les  mers. 

( lx vi.  ) La  terre  est  donc,  dans  toute  sa  circon- 
férence, entourée  par  la  mer,  qui  la  baigne;  et  il 
n’est  pas  besoin  de  chercher  des  arguments  pour 
le  prouver,  l’expérience  l’a  déjà  démontré. 

LXVII.  (lxvii.)  Aujourd’hui,  à partir  de  Ca*  1 
dix  et  des  Colonnes  d’Hercule , on  navigue  dans 
tout  l’océan  Occidental,  autour  de  l’Espagne  et 
des  Gaules.  L’océan  Septentrional  a été  parcouru 
dans  la  plus  grande  partie  sous  les  auspices  du 
dieu  Auguste  : la  flotte  fit  le  tour  de  la  Germanie 
jusqu’au  promontoire  des  Cimbres  (4l)  ; de  là  on 
aperçut  une  mer  immense,  ou  l’on  en  apprit  l’exis- 
tence par  des  ouï-dire,  mer  qui  s’étend  jus- 
qu’aux plages  de  la  Scythie,  et  à des  contrées  gla- 
cées par  un  excès  d’humidité.  Il  n’est  donc  nulle- 
ment vraisemblable  que  les  mers  cessent  là  où  pré- 
domine l’élément  humide.  De  même  à l’orient,  2 


dilo  liumore  minimo,  circumlluere  quod  supersit;  con- 
tra evemie,  ponderihus  additisad  vicenos  sæpe  denarios  : 
scilicet  quia  intus  recepla  liquorem  in  verticem  attollant 
at  cumulo  emmente  infusa  dilabantur.  Eadem  est  causa’ 
pi  opter  quara  e navibus  terra  non  cernatur,  e navintn 
mahs  conspicua;  ac  procul  recedente  navigio,  siquid, 
qiHx  ulgeat,  religetur  in  inali  cacumine,  paulatim  des- 
i tendere  videalur,  et  postremo  occultetur.  Genique  Oeea- 
nnb,  quem  fateraur  ultimum , quanara  alia  figura  cohære- 

ïrl’.m  aea0n  decifieret>  nul,°  ultra  inargine  includente? 
ps  m,d  adrairaculum  redit, quonam  modo,  etiarasi  glo- 

plana’ maria ni,»ni  n0n aecidat  mare-  Contra  quod,  ut  sint 
mïïoTuo  « y,deDtur  figura , non  posse  id  accidere, 
6 tilitate  »»n0’jl”agn,qUe  Klona  '«ventores  Græci  sub- 

eas  ■ io"gis- 

Hnèas' q'uæ  emdt  * CentrU°  ‘«^'“sque 
■ > q > mittuntur  ex  eo  ad  proximas  aquas,  breviorés 

que  non  deudere,  quoniamin  interiora  nituntur. 


LXVI.  Quod  ita  formasse  artifex  Natura  credi  debet,  ut,  I 
quum  terra  arida  et  sicca  constare  per  se  ac  sine  liumore 
non  posset,  nec  cursus  stare  aqua , nisi  suslinente  terra, 
inutuo  implexu  jnngerentur  : bac  sinus  pandente;  ilia  vero 
permeante  lotam,  intra,  extra,  supra,  venis,  ut  viuculis, 
discurrenlibus  : atque  etiam  in  summis  jugis  erumpente  ; 
quo,  spiritu  acta,  et  terræ  pondéré  expressa,  siphouum 
modo  emicat  : tantumque  a periculo  decidendi  abest,  ut 
in  âumina  quæque  et  altissima  exsiliat.  Qua  ratione  mani-  2 
featnrn  est , quare  tôt  fluminum  quotidiano  accessu  maria 
non  crescant. 

(i.xvi.)  Est  igitur  in  toto  suo  globo  tellus  medio  ambitu 
præciucta  circumfluo  mari.  Nec  argumentis  hoc  iuvesti- 
gandum , sed  jam  experimentis  cognitum. 

LXVII.  (LXvii.)AGadibus,coluinriisqueHerculis,His-  l 
paninc  et  Galliarum  circnitu , lotus  bodie  navigatur  occi- 
dens.  Septemtrionalis  vero  Oceanus,  majore  ex  parte  na- 
vigatus  est,  auspiciis  divi  Angusti,  Germaniam  classe 
eircumvecta  ad  Cimbromm  promontofiiim  : et  inde  im- 
menso  mari  prospeclo,  aut  fama  cognïto,  ad  Scytbicam 
plagam,  et  bnmore  nimio  rigentia.  Propter  quod  minime 
versimileest  illic  maria  delicere,  ubi  humoris  vis  superet. 
Juxta  vero,  ab  ortu  ex  Indico  mari  sub  eodem  sidéré  pars  2 
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toute  la  partie  est  de  la  mer  des  Indes,  tournée 
vers  la  mer  Caspienne  (42)  (vi,  15),  a été  par- 
courue par  les  armes  macédoniennes,  sous  les 
règnes  de  Séleucus  et  d’Antiochus,  qui  voulurent 
que  ces  mers  fussent  appelées  de  leur  nom  Sé- 
leucide  et  Antiochide.  Encore,  vers  la  mer  Cas- 
pienne, beaucoup  de  rivages  de  l’Océan  ont  été 
explorés,  et  peu  s’en  faut  que  tout  le  septentrion, 
d’un  côté  ou  de  l’autre , n’ait  été  sillonné  par  la 
rame.  Si  de  pareilles  navigations  pouvaient  laisser 
place  à des  doutes,  le  Palus-Méotide  les  lèverait; 
car,  ou  c’est  un  golfe  de  l’Océan  , comme  je  vois 
que  plusieurs  l’ont  cru , ou  une  flaque  qui  n’en  est 
séparée  que  par  un  espace  étroit.  Dansune  autre 
direction , en  partant  de  Cadix  et  en  marchant 
vers  l’occident,  on  parcourt  aujourd’hui,  le  long 
de  la  Mauritanie,  une  grande  partie  de  la  mer  du 

3 midi.  La  plus  grande  partie  de  cette  mer  et  en 
même  temps  de  tout  l’Orient  a été  visitée , grâce 
aux  victoires  d’Alexandre,  jusqu’au  golfe  d’Ara- 
bie; et  sur  ce  golfe,  lors  de  l’expédition  qu’y 
lit  C.  César,  fils  d’Auguste  (vi,  3i),  des  dé- 
bris de  naufrage  furent,  assure-t-on,  reconnus 
comme  appartenant  à des  vaisseaux  espagnols. 
Hannon , pendant  que  la  puissance  de  Carthage 
florissait,  navigua  depuis  Cadix  jusqu’aux  limites 
de  l’Arabie,  et  mit  par  écrit  l’histoire  de  sa  navi- 
gation. Dans  le  même  temps,  Himilcon  fut  envoyé 
pour  explorer  les  parties  extérieures  de  l’Europe. 

4 Eu  outre  , Cornélius  Népos  raconte  que  de  son 
temps  un  certain  Eudoxe,  fuyant  le  roi  Ptolémée 
Lathyre  ( 1 17-81  av.  J.  C.),  sortit  du  golfe  Ara- 
bique et  arriva  jusqu’à  Cadix.  Longtemps  avant 
lui,  Cælius  Antipater  atteste  avoir  vu  un  marin 
qui , dans  des  vues  commerciales , avait  fait  par 
mer  le  trajet  d’Espagne  en  Éthiopie.  Le  même 

tota  vergens  in  Caspium  mare,  pernavigata  est  Macedonum 
armis  , Seleuco  atque  Antiocho  reguantibus , qui  et  Seleu- 
cida  atque  Antiochida  abipsis  appellari  voluere.  Circa  Cas- 
pium quoque  multa  Oceani  liltora  explorata,  parvoque 
brevius,  quam  totus,  hincautilliuc  Septemtrio  eremigalus. 
Uttamen  conjectura  locum  sic  quoque  non  relinquat,  in- 
gens argumentum  paludis  Maîoticæ , sive  ea  illius  Oceani 
sinus  est,  ut  multos  adverto  credidisse,  sive  auguste  dis- 
creti  situ  restaguatio.  Alio  latere  Gadium , ab  eodem  occi- 
dente,  magna  pars  meridiani  sinus  ambitu  Mauritaniæ 

3 navigalur  liodie.  Majorem  quidem  ejus  partem , et  Orien- 
tis,  victoriæ  Magni  Alexandri  tustravere,  usque  in  Arabi- 
cum  sinum.  In  quo  res  gerenle  C.  Cæsare  Augusti  filio,  si- 
gna navium  ex  Hispaniensibus  naulragiis  ferunluragnita. 
Et  Hauno , Cartbaginis  polentia  florente  , eircumvectus 
a Gadibus  ad  finem  Arabiæ , navigationem  eam  prodidit 
scripto  : sicut  ad  extera  Euro  pu;  noscenda  missus  eodem 

4 lempore  Himilco.  Pralerea  Nepos  Cornélius  auctorest, 
Eudoxum  quemdam  sua  ætate,  quum  Latburum  regem 
fugeret,  Arabicosinuegressum,  Gades  usque  pervectum  : 
multoqueante  eum  Cælius  Antipater,  vidisse  se , qui  na- 
vigavisset  ex  Hispania  in  Ætbiopiam  comraercii  gralia. 
Idem  Nepos  de  Seplemtrionali  circnitu  tradit,  Quinto  Me- 


Cornélius  Népos , au  sujet  du  circuit  septen- 
trional, dit  que  Quintus  Métellus  Céler,  collègue 
de  Lucius  Afranius  dans  le  consulat,  mais  alors 
proconsul  de  la  Gaule  (63  av.  J.  C.  ),  reçut 
en  présent,  du  roi  des  Suèves,  des  Indiens  qui , 
partis  de  l’Inde  pour  leur  commerce,  avaient 
été  jetés  par  les  tempêtes  sur  les  côtes  de  la  Ger- 
manie. Ainsi  les  mers,  entourant  de  toutes  parts  5 
le  globe  qu'elles  divisent,  nous  en  enlèvent  une 
partie,  et  le  trajet  n’est  praticable  ni  de  notre 
partie  vers  l’autre , ni  de  l’autre  vers  nous.  Ces 
connaissances,  si  propres  à mettre  à nu  la  vanité 
des  mortels , m’engagent  à montrer,  pour  ainsi 
dire,  en  un  tableau  à quoi  se  réduit  la  grandeur  de 
ce  tout,  quel  qu’il  soit,  dans  lequel  s’agite  l’ambi- 
tion insatiable  de  chacun. 

LXV11I.  (lxviii.)  D’abord  on  semble  compter  t 
une  moitié  pour  la  terre , comme  si  ce  n’était  pas 
faire  tort  à l’Océan!  Occupant  toute  la  partie 
moyenne  du  globe,  source  et  réservoir  de  toutes 
les  eaux , même  de  celles  qui  s’élèvent  sous  forme 
de  nuages,  alimentant  les  astres  eux-mêmes,  si 
grands  et  en  si  grand  nombre,  dans  quel  vaste 
espace  ne  doit-il  pas  s’étendre?  Le  domaine  de 
cette  masse  énorme  d’eau  , rebelle  à toute  me- 
sure, doit  être  infini.  Ajoutez  maintenant  que, 
de  la  portion  qui  nous  reste,  plus  de  la  moitié 
nous  est  enlevée  par  le  ciel.  Le  ciel  est  divisé 
en  cinq  parties  qu’on  appelle  zones  : un  froid 
rigoureux  et  des  glaces  éternelles  assiègent  toutes 
les  contrées  soujacentes  aux  deux  zones  extrê- 
mes , c’est-à-dire  qui  entourent  les  deux  pôles , 
l’un  appelé  boréal,  l’autre  opposé,  appelé  aus- 
tral ; une  obscurité  perpétuelle  y régne,  l’influence  2 
des  astres  plus  doux  y est  étrangère,  et  il  n'y  a 
d’autre  lumière  que  la  réflexion  blanchâtre  du 

tello  Celeri , L.  Afranii  in  Consulatu  collegæ,  sed  tuin 
Galliæ  Proconsuli,  Indos  a rege  Suevorum  dono  datos, 
qui  ex  India  commerça  causa  navigantes,  tempes  talibus 
essent  in  Germaniatn  abrepli.  Sic  maria  circumfusa  undi-  5 
quedividuo  globo  partem  orbis  auferuut  nobis;  nec  inde 
hue , nec  bine  illo  pervio  tractu.  Quæ  contemplatio  apla 
detegendæ  mortalium  vauitati , poscere  videtur , ut  totum 
hoc,  quidquid  est,  in  quo  singulis nihil  satis  est,  ceu  sub- 
jectum  oculis,  quantum  sitostendam. 

LXVIII.  (lxviii.)  Jatn  primum  in  dimidio  computari  i 
videtur,  tanquam  nulla  portio  ipsi  decidatur  Oceano  : 
qui  toto  circumdatus  medio , et  omues  cæteras  fundens 
recipiensque  aquas,  et  quidquid  exit  in  nubes,  ac  sidéra 
ipsa  tôt  et  tanlæ  magnitudinis  pnscens , quo  tandem  ain- 
piitudinis  spatio  credetur  habitare?  Improba  et  iufinita 
débet  esse  tam  vaslæ  molis  possessio.  Adde  quod  ex 
relicto  plus  abstulit  cælum.  Nam  quum  sint  ejus  quir.- 
que  partes,  quas  vocant  Zonas,  infesto  rigore  et  æterno 
gelu  premitur  omne,  quidquid  est  subjectum  duabus 
extremis,  utrinque  circa  verlices,  hune  qui  Septemtrio 
vocatur,  eumque  qui,  adversus  illi,  Austrinus  appellatur. 
Perpétua  caligo  utrobique,  etalieno  molliorum  siderum 
aspeclu,  maligna , ac  pruina  tantum  albicans  lux.  Media 
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givre.  La  zone  du  milieu , par  où  passe  l’orbite 
du  soleil,  est  embrasée  par  les  feux,  et  la  chaleur 
trop  voisine  la  brûle.  Deux  zones  seulement, 
intermédiaires  à la  zone  torride  et  aux  zones  gla- 
ciales, sont  tempérées  ; et  encore  ne  sont-elles  pas 
accessibles  l’une  à l’autre,  à cause  des  feux  que 
lancent  les  astres.  Ainsi,  le  ciel  nous  enlève 
trois  parties  de  la  terre,  et  nous  ignorons  ce  qui 
est  la  proie  de  l’Océan. 

3 Et  je  ne  sais  si  la  portion  qui  nous  reste  ne  doit 
pas  être  encore  réduite.  En  effet,  le  même  Océan, 
pénétrant,  comme  nous  le  dirons  (m-iv),  dans 
une  foule  de  golfes,  vient  mugir  si  près  des  mers 
intérieures,  que  le  golfe  Arabique  n’est  éloigné 
de  la  mer  d’Égypte  que  de  oent  quinze  mille  pas 
(v,  1 2),  et  la  mer  Caspienne  du  Pont-Euxin  que  de 
trois  cent  soixante  quinze  mille.  Entrant  partant 
de  mers  dans  les  terres,  et  découpant  l’Afrique, 
l’Europe  et  l’Asie,  combien  d’espace  n’occupe-t-il 
pas?  Que  l’on  fasse  le  compte  du  terrain  pris  par 
tant  de  fleuves  et  par  de  si  grands  marais  ; qu’on 
y ajoute  les  lacs  et  les  étangs  ; qu’on  retranche  ces 

4 montagnes  élevées  jusqu'aux  cieux,  et  dont  les 
pentes  abruptes  effrayent  même  la  vue;  les  forêts, 
les  vallées  en  précipices,  les  déserts  et  les  lieux 
inhabitables  par  mille  causes;  telle  est  notre  part  : 
ces  parcelles  de  terre,  ou  plutôt,  comme  plusieurs 
l’ont  dit,  un  point  du  monde  (la  terre  n’est 
rien  de  plus  dans  l’univers)  1 telle  est  la  matière 
de  notre  gloire,  tel  est  notre  séjour!  C’est  là 
que  nous  remplissons  les  magistratures,  que  nous 
gérons  les  commandements , que  nous  ambition- 
nons l’opulence  ; c’est  là  que  nous  nous  agitons, 
pauvre  espèce  humaine,  que  nous  organisons  des 
guerres,  même  de6  guerres  civiles,  faisant  par 

â des  massacres  mutuels  l’espace  plus  grand  ; et, 


pour  passer  les  fureurs  des  nations,  c’est  là  que 
nous  empiétons  sur  les  limites  d’autrui,  et  que  par 
fraude  nous  ajoutons  à notre  terrain  le  bord  du 
terrain  voisin.  Pourtant,  celui  qui  aura  mesuré 
les  champs  les  plus  vastes,  qui  aura  expulsé  au 
loin  les  propriétaires  limitrophes,  quelle  sera  sa 
part  sur  la  totalité  de  la  terre?  Et  quand  même 
il  aurait  étendu  ses  propriétés  à la  mesure  de  son 
avidité , mort , quelle  portion  en  occupera-t-il  ? 

LXIX.  ( lxix.  ) La  terre  est  au  milieu  de  l’u-  < 
nivers  entier  : cela  se  conclut  d’arguments  non 
douteux,  mais  surtout  de  l’égalité  du  jour  et  de 
la  nuit  à l’équinoxe;  car  si  elle  n’était  au  milieu, 
lesjours  ne  pourraient  être  égaux  aux  nuits,  comme 
on  le  voit  à l’aide  des  dioptres  (43),  qui  démon- 
trent surtout  cette  position  centrale.  En  effet,  le 
lever  du  soleil  à un  équinoxe  est  sur  la  même 
ligne  que  le  coucher  à l’équinoxe  suivant,  et  de 
même  le  lever  du  soleil  au  solstice  d’été  est  sur 
la  même  ligne  que  le  coucher  au  solstice  d’hiver; 
ce  qui  ne  pourrait  se  faire  si  la  terre  n’était 
pas  située  au  centre. 

LXX.  (lxx.)  Trois  cercles,  dans  leurs  rapports  t 
avec  les  zones  susdites,  marquent  les  inégalités 
des  saisons  : le  tropique  d’été  commence  pour 
nous  à la  partie  la  plus  élevée  du  zodiaque,  et  se 
porte  vers  la  zone  du  nord  ; à l’opposite , vers 
l’autre  pôle,  est  le  tropique  d’hiver  ; et  au  milieu 
du  zodiaque  marche  la  ligne  équinoxiale. 

LXXI.  Les  autres  phénomènes  qui  nous  éton- 1 
nent  ont  leur  cause  dans  la  ligure  de  la  terre 
elle-même,  qui,  avecles eaux,  a une  forme  sphéri- 
que, ainsi  que  le  prouvent  les  mêmes  arguments. 
De  cette  façon  les  astres  du  nord  ne  se  couchent 
jamais  pour  nous,  les  astres  du  midi  ne  se  lèvent 
jamais,  et  ceux  de  notre  pôle  ne  sont  pas  vus  par 


vero  terramm,  qna  Solis  orbila  est,  exusta  flammis  et 
cremata , cominus  vapore  torretur.  Circa  duæ  tantum, 
inter  exustam  et  rigentos,  temperantur  : eæque  ipsæ  inter 
se  non  perviæ,  propter  inoendium  siderura.  Ita terne  très 
parles  abstulit  cælum  : Oceani  rapina  in  incerto  est. 

3 Sed  et  relicta  nobis»una  porlio,  haud  scio  an  etiam  in 
majore  damno  sit.  Idem  siquidem  Oceanus , infusus  in 
multos  (ut  dicemus)  sinus  , adeo  vicino  accessu  interna 
inaiia  allatrat,  ut  cxv  millibus  passuum  Arabicus  sinus 
distet  ab  Ægyptio  mari  : Caspius  vero  ccclxxv  millibus 
a Pontico.  Idem  interfusus  intrat  per  tôt  maria,  quibus 
Africain,  Europam  , Asiamque  dum  dispescit,  quantum 
terrarum  occupât?  Compuletur  etiam  nunc  menstira  tôt 
tluminum , lantarum  paludum  •.  addantur  et  iacus,  et  sta- 

4 gna.  Jam  elata  in  cælum,  et  ardua  aspectu  quoque  juga  : 
jam  silvæ,  vallesque  præruptæ,  et  solitudines,  et  mille 
causis  deserta  detrahantur.  Hæ  lot  portiones  terræ , 
immo  vero  , ut  pltires  Iradidere,  miiudi  punctus  (neque 
enim  est  alind  terra  in  universo) , bæc  est  materia  gloriæ 
nostræ,  bæc  sedes  : hic  honores  gerimus  , hicexercemus 
imperia , hic  opes  cupimus,  hic  tumultuamur  humanum 
genus,  hic  instauramus  bella  etiam  civilia,  mutuisque 

6 cædibus  laxiorem  facimusterram.  Et  at  publicos  gentium 


furores  transeam,  hæc  in  qua  coriterminos  pellimus,  fur- 
toque  vicini  cespitem  nostro  solo  adfodimus;  ut,  qui 
latissimerura  metatus  fuerit,  ultraque  fines  exegerit  acco- 
las, quota  terrarum  parte  gandeat?  vel  quum  ad  mensu- 
ram  avaritiæ  suæ  propagaverit , quam  tandem  porlionem 
ejus  defunctus  obtineat  ! 

LXIX.  (lxix.)  Mediam  esse  mundi  totius  haud  dubiis  1 
constat  argumentis  : sed  clarissime  æquinoctii  paribus  lio- 
ris.  Nam  nisi  in  medio  esset,  æquales  dies  noctesque  ha- 
beri  non  posse  deprehenduntet  dioptræ , quæ  vel  maxime 
id  confirmant  : quum  æquinoetiali  tempore  ex  eadem  li- 
nea  ortus  occasusque  ceroatur , solslitialis  exorlus  per 
suam  lineam,  brumalisque  occasus.  Quæ  accidere  nullo 
modo  possent,  nisi  in  cenlro  sita  esset. 

LXX.  ( lxx.  ) Très  autem  circuli  supra  dictis  zonis  im-  1 
plexi,  inæqualitates  temporum  distinguunt  : solstilialis 
aparté  Signiferi  excelsissima  nobis,  ad  seplemtrionalem 
plagam  versus;  contraque  ad  alium  polum,  brumalis : item 
medio  ambitn  Signiferi  orbis  incedens,æquinoctialis. 

LXXI.  Reliquorum,  quæ  miramur,  causa  in  ipsius  terræ  t 
figura  est  : quam  globo  similem,  et  cum  ea  aquas,  iisdem 
intelligilur  argumentis.  Sic  enim  fit  haud  dubie,  ut  nobis 
seplemtrionalis  plagæ  sidéra  nunquam  occidant  : contra, 
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les  peuples  de  l’autre,  à cause  de  la  convexité  in- 

2 termédiaire  de  la  terre.  La  grande  Ourse  n’est  pas 
visible  dans  la  Troglodytique  ni  dans  l’Égypte,  qui 
y touche;  Canope,  la  Chevelure  de  Bérénice,  et  la 
oonstel  lation  qui,  sous  le  dieu  Auguste,  reçut  le  nom 
de  Trône  de  César,  étoiles  remarquables  dans  ces 
contrées,  ne  sont  pas  visibles  en  Italie.  La  terre 
a une  courbure  si  manifeste,  que  Canope,  pour 
l’horizon  d’Alexandrie,  s’élève  de  la  quatrième 
partie  d’un  signe  environ;  pour  l’horizon  de 
Rhodes,  rase  pour  ainsi  dire  la  terre,  et  cesse 
absolument  d’être  visible  dans  le  Pont,  où  la 
grande  Ourse  est  très-élevée.  Cette  dernière  cons- 
tellation se  couche  dès  l’ile  de  Rhodes,  elle  se 
couche  bien  davantage  pour  Alexandrie  ; en 
Arabie,  au  mois  de  novembre,  cachée  durant  la 
première  veille  ( le  premier  quart  de  la  nuit }, 
elle  se  montre  à la  seconde  ( le  second  quart);  à 
Méroé,  elle  apparaît  un  peu  au  solstice  d’été  le  soir, 
et,  pendant  quelques  jours  avant  le  lever  d’Arctu- 
rus  ( 1 2 février)  ( xvnr , 65  ) , elle  est  également 
visible  au  matin.  Ces  phénomènes  s’observent  sur- 
tout dans  les  voyages  maritimes,  suivant  que  les 
navigateurs  remontent  ou  descendent  la  mer  : 
alors  des  astres  que  cachaient  les  parties  proémi- 
nentes du  globe  brillent  soudainement  aux  yeux, 

3 comme  s’ils  sortaient  des  flots.  Ce  n’est  pas, 
comme  l’ont  dit  quelques-uns,  que  le  monde  soit 
plus  élevé  à notre  pôle,  car  alors  les  astres  qui 
l’entourent  seraient  vus  de  toutes  parts.  Mais 
les  astres  paraissent  élevés  pour  ceux  qui  sont 
voisins,  paraissent  abaissés  pour  ceux  qui  en 
sont  loin;  et  tandis  que  le  pôle  sous  lequel  nous 
sommes  nous  semble  à une  grande  hauteur, 
d’autres  astres  s’élèvent,  les  nôtres  s’abaissent 
pour  ceux  qui  passent  de  l’autre  côté  de  la  terre; 

meridianæ  nunquam  oriantur  : nirsusquc  hæc  illis  non  > 
cernantur,  attollenlese  contra  medioa  visiisterrarnm  gloho. 

2 Septemtriones  non  remit  Troglodytice,  et  con finis  Ægÿp- 
lus  : nec  Canopum  Italie,  et  quem  vocant  Bérénices  cri- 
nem;  item,  quem  sub  divo  Auguste  cognominavere  Ca>wuis 
thronon  : insignes  ibi  stellas.  Adeoquc  manifesto  assmgens 
fastigium  curvatur,  ut  Canopus  quartam  fere  partem  signi 
unins  supra  terrain  eminere  Alexandriæ  intuenlibus  videa^ 
tur  ; eadem  a Rhodo  terram  quodanunodo  ipsam  stringere  ; 
in  Ponto  omnino  non  cernatur,  ubi  maxime  sublimis  Sep- 
temtrio.  Idem  a Rhodo absconditur,  magisque  Alexandriæ. 
In  Arabia  novembri  mense  prima  vigilia  occultus,  seconda 
seostendit  : in  Meroc  solstitio  vesperi  paulisper  apparat  , 
paucisque  ante  exortum  Arcturi  diebus  pariter  cum  die 
cernitur.  Navigantium  hæc  maxime  cursus  deprebendunt, 
in  alia  adverso , in  alia  prono  mari  : subitoque  conspicuis , 
atque  ut  e freto  emergentibus , quæ  in  anfractu  pilæla- 

3 tuere,  sideribus.  Neque  enim  ( ut  dixere  aliqnr)  inundus 
boc  polo  excelsiore  se  attollit  ; aut  undique  cernerentur  lia’c 
sidéra  : verum  bæc  eadem  quibusque  proximis  subliniiora 
creduntur,  eademque  demersa  longinquis  : utque  noue 
sublimis  in  dejectu  positis  videtur  bic  vertex , sic  illam 
terræ  devexitatem  transgressé , ilia  se  altollunt,  résiden- 


ce qui  nepeutêtre  que  dansune  figure  sphérique. 

LXXII.  Aussi  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  i 
qui  arrivent  le  soir  sont  invisibles  pour  les  Orien- 
taux , celles  qui  arrivent  le  matin  pour  les  Occi- 
dentaux ; celles  qui  arrivent  vers  midi  sont  plus 
généralement  visibles.  Lors  de  la  célèbre  victoire 
remportée  par  Alexandre  leGrand  à Arbelles,  la 
lune  s’éclipsa  à la  deuxième  heure  de  la  nuit  ; et, 
à la  deuxième  heure  en  Sicile,  elle  se  leva  pour 
cette  lie.  Une  éclipse  de  soleil  qui  eut  lieu,  il  y a 
peu  d’années,  sous  le  consulat  de  Vipstanus  et  de 
Fonteius  (an  de  Rome  812  ; après  J.  C.  69),  la 
veille  des  calendes  de  mai  ( *0  avril  ) , fut  visible 
en  Campanie  entre  la  septième  et  la  huitième 
heure  du  jour  [la  première  heure  était  comptée 
du  lever  du  soleil  ).  Corbulon , qui  commandait 
en  Arménie,  rapporte  qu’elle  fut  visible  entre  la 
dixième  et  la  onzième  heure.  La  rondeur  du  globe 
fait , suivant  les  lieux  , les  apparitions  et  les  oc- 
cultations. SI  la  terre  était  plane,  tout  apparaîtrait  2 
à tous  en  même  temps,  et  les  nuits  ne  devien- 
draient pas  inégales  ; car  ceux  même  qui  ne  sont 
pas  placés  au  milieu  verraient  égaux  les  inter- 
valles de  douze  heures;  or,  ces  intervalles  de  jour 
et  de  nuit  ne  se  correspondent  pas  en  tout  lieu. 

LXXII.  (lxxi.)  En  conséquence,  un  jour  quel- 1 
que  et  une  nuit  quelconque  ne  sont  jamais  les 
mêmes  en  même  temps  pour  toute  la  terre,  l’in- 
terposition successive  du  globe  produisant  la 
nuit, et  la  marche  dusoleil  amenantiejour.  Beau- 
coup d’observations  en  témoignent  : en  Afrique 
et  en  Espagne  les  tours  d’Annibal , en  Asie  des 
constructions  semblables  dèstinées  à donner  l’a- 
larme en  cas  d’invasion  des  pirates,  ont  montré 
plus  d’une  fois  que  les  feux  des  signaux  de  la 
première  tour,  allumés  à la  sixième  heure  du 

tibus  quæ  bic  excelsa  fuerant  : quod  nisi  in  figura  pilæ, 
accidere  non  posset. 

LXXII.  bleoque  defeetns  Solia  ac  Lunæ  vespertinos  I 
orientis  incolæ  non  scutiunt  : nec  matutinos  ad  occasion 
habitantes  •.  nieridianos  vero  sæpitis.  Nubili  apud  Arbela 
Magni  Alexandri  Victoria,  Lima  defecissa  noclis  secunda 
liora  prodita  est,  eademque  in  Sicilfa  exoriens.  Solis  défec- 
tion , Vipstano  et  Fonteio  Goss.  qui  fiiere  ante  paucos  an- 
nos,  factum  pridie  Catendas  Maias , Campania  hora  diei 
inter  septimam.ct  octavam  sensit  : Corbulo  dux  in  Arme- 
nia  inter  lioram  diei  décimai»  et  undecimam  prodidit  vi- 
sion , circuitn  giobi  alia  et  aliis  detegeute  et  occultante. 
Quod  si  plana  esset  terra , simul  omnia  apparerent  «métis , 2 
noctesque  non  fieront  inæquales  : nam  æque  aliis,  qiiam 
in  medio  sitis,  paria  dnodccim  liorarum  inlervalla  cer- 
nerentur, quæ  nunc  non  in  omni  parte  simili  mo<lo  con- 
gruunt. 

LXXI1I.  ( lxxi.  ) ldeo  nec  nox  diesque  quævis  eadem  I 
•oto  orbe  simul  est,  opposite  giobi  noctcm  , aut  ambitu 
diem  afferente.  Mallis  boc.cognitum  experimeptis.  In 
Africa  Hispaniaqne,  Tarrium  Hannibalis  ; in  Asia  vero 
propter  piraticos  terrores,  simili  specularum  præsidio  ex- 
citato  : in  queisprænuncialivos  ignés sex  ta  liora  diei  acceu- 
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jour  (au  milieu  de  la  journée),  ont  été  vus  à l’au- 
tre extrémité  de  la  ligne  à la  troisième  heure  de 
2 la  nuit.  Philonidès  (vu,  20),  coureur  d’Alexan- 
dre, allant  de  Sicyone  à Élis , qui  en  est  à douze 
ecnts  stades  ( myriam.  22,08  ) , arrivait  en  neuf 
heures  de  jour;  mais  d’Élis  à Sicyone,  quoique  le 
chemin  fût  en  descendant,  il  n’arrivait  qu’à  la  troi- 
sième heure  de  la  nuit  : c’est  qu’en  allant  il  che- 
minait dans  le  sens  du  soleil , et  qu’en  revenant 
il  marchait  en  sens  contraire  de  cet  astre.  Pour 
cette  raison,  les  navigateurs  qui  font  route  vers 
l’occident  font  plus  de  chemin  le  jour  que  la 
nuit,  meme  pendant  les  jours  les  plus  courts,  at- 
tendu qu’ils  accompagnent  le  soleil  (44). 

1 LXXIV.  (lxxii.  ) De  plus,  le  même  cadran 
solaire  ne  peut  pas  servir  partout.  Au  bout  do 
trois  cents  stades  ou  de  cinq  cents  au  plus  (my- 
riam. 5,4-9),  les  ombres  du  soleil  changent. 
L’ombre  du  gnomon , en  Égypte , à midi , le  jour 
de  l’équinoxe,  est  un  peu  plus  de  la  moitié  du  gno- 
mon lui-même;  à Rome,  la  différence  n’est  que  de 
la  neuvième  partie  du  gnomon;  à Ancône,  l’ombre 
est  plus  longue  d’un  trente-cinquième  (vi,  34  ) ; et 
dans  la  partie  de  l'Italie  appelée  Vénétie,  au  même 
moment  elle  est  égale  au  gnomon. 

1 LXXV.  ( Lxxin.)  De  même  on  rapporte  qu’à 
Syène  (v,10),  qui  est  située  au-dessus  d’A- 
lexandrie à la  distance  de  cinq  mille  stades  (myr. 
92) , le  soleil  ne  projette  aucune  ombre  le  jour  du 
solstice  d’été  à midi,  et  qu’un  puits  creusépour  en 
donner  la  preuve  expérimentale  y est  éclairé  tout 
entier  ; d où  il  résulte  qu’alors  le  soleil  y est  ver- 
tical, ce  qui,  d après  Onésicrite,  a lieu  à la  même 
époque  dans  l’Inde,  au-dessus  du  fleuve  Hvpasis. 

2 II  est  certain  qu’à  Bérénice,  ville  des  Troglodytes, 


et,  quatre  mille  huit  cent  vingt  stades  plus  loin 
(rpyr.  88,32),  à Ptolémaïs,  ville  située  aussi  chez 
les  Troglodytes , sur  le  bord  de  la  mer  Rouge , et 
fondée  pour  les  premières  chasses  des  éléphants 
on  observe  le  même  phénomène  quarante-cinq 
jours  avant  le  solstice  d’été  et  quarante-cinq  jours 
après,  et  que  pendant  ces  quatre-vingt-dix  jours 
les  ombres  sont  projetées  du  côté  du  midi.  AMéroé 
(vi,  35)  (c’est  une  lie  et  la  capitale  des  Éthio- 
piens, située  à cinq  mille  stades  (myr.  92)  de 
Syène,  dans  le  Nil  ) , les  ombres  disparaissent  deux 
fois  par  an,  lorsque  le  soleil  est  dans  le  dix-hui- 
tième degré  du  Taureau  et  dans  le  quatorzième 
du  Lion.  Dans  l’Inde,  chez  les  Orètes  (vi,  25),  3 
il  est  une  montagne  appelée  Malée  ( vi,  22  ) , au- 
près de  laquelle  les  ombres  sont  tournées , en  été 
vers  le  midi,  en  hiver  vers  le  nord;  la  grande 
Ourse  n’y  est  visible  que  pendant  quinze  nuits. 
Dans  l’Inde  encore,  à Patala  (xn,  25),  port  très- 
célèbre,  l’Orient  est  à la  droite  [de  celui  qui 
regarde  le  soleil  à midi]  ; et  les  ombres  sont  pro- 
jetées au  midi.  On  a noté,  pendant  qu’AIexandre 
y séjournait,  que  la  grande  Ourse  n’y  est  visi- 
ble que  durant  la  première,  partie  de  la  nuit. 
Onésicrite,  un  de  ses  officiers,  a écrit  que  dans 
les  lieux  de  l’Inde  où  il  n’y  a pas  d’ombre  (a 
grande  Ourse  n’est  pas  visible  ; que  ces  lieux 
sont  appelés  asciens  ( sans  ombre),  et  qu’on  n’y 
connaît  pas  la  division  du  temps  en  heures. 

LXXVI.  ( lxxiy. J Ératosthène  a rapporté! 
que  dans  toute  la  Troglodytique  les  ombres  sont 
projetées  vers  le  midi,  deux  fois  pendant  quarante- 
cinq  jours  dans  l’année. 

LXXVII.  (lxxv.)  Ainsi  par  les  accroissements  1 
progressifs  de  la  lumière  le  jour  le  plus  long  est, 


sos , sæpc  compcrtnm  est , tertia  noctis  a tergo  ullimis  vi- 
2 sos.  Ejusdem  Alexandri  cursor  Philonidès,  ex  Sicyone 
Elin  mille  et  ducenta  stadia  novem  diei  confecit  horis  • 
indeque,  quamvis  declivi  itinere,  tertia  noctis  hora  re- 
mensus  est  sæpius.  Causa , quod  eunti  cum  Sole  itérera»  : 
emndem  remeansobvium  contrario  prælervertebatoccursu. 
Qua  de  causa  ad  occasum  navigantes,  quamvis  hrevissimo 
die,  \ incunt  spalia  nocturnæ  navigationis,  ut  Solera  ipsum 
comilantcs. 


l LXXIV.  ( lxxii.  ) Vasaque  lioroscopa  non  ubique  ea 
dem  sont  usui;  in  trecentis  sladiis,  aut,  ut  longissime 
in  quingentis,,  mutantibus  semet  unjbris  Solis.  Ilaqu 
umbilici  ( qiiem  gnomonem  appellant  ) umbra  , in  Ægynt 
meridiano  tempore  , æquinoctii  die,  paulo.  plus  quam  di 
nndiam  gnomonis  mensuram  efliciL  In  uriie  Roma  non, 
pars  gnomonis  deest  umbræ.  In  oppido  Ancône  superes 
quinta  triccsnua.  In  parte  Ilaliæ , quæ  Venetia  appellatur 
eisdsm  lions  umbra.  gnomoni  par  fit. 

I LXXV.  ( Lxxni.  ) Simili  modo  tradunt  in  Syene  opnido 
quod  est  supra  Àlexandriam  quinque  .millibus  atadiorum 
solstilu  die  medio  nullam  umbram  jaci;  puteumque  ej.11: 
expenment,  gra  .a  factum,  tot„m  illuminari.  Ex  quQ  ap. 
parère , tum  Solem  illi  loco  supra  Verliéem  esse  : quod  e 
111  India  supra  (lumen  Hypasin  lieri  tempore  eodern  One 


sicritus  scripsit.  Constatque  in  Bérénice  urbe  Troglodyta-  2 
rum,  et  inde  stadiis  quatuor  millibus  neeexx,  in  eadem 
gente,  Ptolemaide oppido,  quod  iu  margiue  Rubri  maris 
ad  priinos  elephantorum  venatus  conditum  est,  hoc  idem 
ante  solstitinm  quadragenis  quinis  diebus , lotidemque  post- 
ea  fieri;  et  per  eos  xc  dies  in  meridiem  umbras  jaci.  Rur- 
sus  in  Meroe  ( insula  hæc  caputqne  gentis  Ætbiopnm, 
quïnqne  millibus  stadiorum  a Syene , in  amne  JXilo  liabi- 
tatur),  bis  anno  absnmi  timbras,  Sole  duodevicesimam 
Tauri  partem,  et  quartamdecimam  Leotris  obtihente.  In  3 
Indiae gente  Oretum,  mons  eslMaleUs  nomine,  juxta  quem 
umbræ  æstate  in  austrum , bieme  in  septemtrionem  ja- 
ciunlur  : quiudecim  tantum  noctibus  ibi  apparet  Septem- 
trio.  In  eadem  India,  Patates  celeberrimo  poilu,  Sol 
dexter  oritur,  umbræ  iu  meridiem  cadunt.  Septemtrionem, 
ibi  Afexandro  morante,  adnotatum  prima  tantum  noctis 
parte  aspici.  Onesierilus  dux  ejus  scripsit , qtiibus  in  locis 
Indiæ  umbræ  non  sint,  septemtrionem  non  conspici,  et  ea. 
loca  appellari  ascia  : nec  horas  dinumerari  ibi. 

LXXVI.  ( i.xxiv.  ) At  in  tota  Trogiodylice , timbras  bis  1 
quadragiula  quinque  diebus  in  anno,  Eratostbenes  in  con- 
trarjum  cadere  prodidiL. 

LXXVII.  (lxxv.)  Sic  lit,  ut  varjo  iucis incremento,..: 
in  Meroe  longissimus  dies  xn  lioras  æquinoctiales,  et  octo 
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à Méroé,  de  douze  heures  équinoxiales  et  'deux 
tiers  d’heure  ; à Alexandrie,  de  quatorze  ; en  Italie, 
de  quinze  ; en  Bretagne,  de  dix-sept.  Dans  ce  der- 
nier pays  les  nuits  claires  de  l’été  indiquent  sans 
aucun  doute  ce  que  la  raison  force  de  croire,  à sa- 
voir qu’aux  solstices  d’été,  le  soleil  s’approchant 
davantage  de  notre  pôle  et  décrivant  le  cercle  le 
plus  étroit,  la  région  polaire  a des  jours  continus 
de  six  mois;  par  conséquent  les  nuits  sont  de  six 

t mois  quand  il  est  passé  au  solstice  d’hiver.  Py- 
théas  de  Marseille  a écrit  que  cela  arrivait  dans 
l’île  de  Thulé,  éloignée  de  la  Bretagne,  au  nord, 
de  six  jours  de  navigation.  Quelques-uns  assurent 
qu’il  en  est  ainsi  dans  l’île  de  Mona  (Anglesey  ) (vi, 
30),  distante  d’environ  deux  cents  milles  (myriam. 
29,45)  de  Camaldunum  (4  5) , ville  de  Bretagne. 

1 LXXVIII.  (lxxvi.)  Cette  théorie  des  ombres 
et  la  science  qu’on  appelle  gnomonique  ont  été 
inventées  par  Anaximène  de  Milet,  disciple  d’A- 
naximandre,  dont  nous  avons  parlé  (n,  6);  et 
le  premier  il  a montré  à Lacédémone  le  cadran 
qu’on  appelle  sciothérique  (axi'a,  ombre , ô-qpa , 
recherche ). 

1 LXXIX.  (lxxvii.)  Le  jour  lui-même  a été  dé- 
terminé de  manièresdifférentes.  Les  Babyloniens 
le  comptent  entre  deux  levers  du  soleil;  les  Athé- 
niens, entre  deux  couchers  ; les  Ombriens,  de  midi 
à midi;  le  vulgaire,  de  la  lumière  aux  ténèbres  ; les 
pontifes  romains  et  ceux  qui  ont  fixé  le  jour 
civil,  ainsi  que  les  Égyptiens  et  Hipparque,  de 

2 minuit  à minuit.  Le  temps  pendant  lequel  le  so- 
leil est  invisible  entre  deux  levers  est  plus  court 
vers  le  solstice  d’été  que  vers  l’équinoxe  ; car  à 
l’équinoxe  la  position  de  l’astre  dans  le  zodiaque 
est  plus  basse,  au  solstice  elle  est  plus  élevée. 

parles  imiushorae  colligat;  Alexandriæ  vero,  xiv  horas; 
in  Italia , qnindecim  ; in  Britannia,  xvn  : ubi  æstate  luci- 
dæ  noctes  liaud  dubie  reproraittunt  id , quod  cogit  ratio 
credi  : solstitii  diebus  accedente  Sole  propius  verticem 
mundi,  angusto  lucis  ambitu , subjecta  terræ  continuos 
dies  habere  senis  mensibus;  noctesqne  e di verso,  ad  bru- 

2 man>  remoto.  Quod  fieri  in  insula  Thule,  Pytheas  Mas- 
siliensis  scripsit,  sex  dierum  navigatione  in  septemtrionem 
a Britannia  distante  : quidam  vero  et  in  Mona , quæ  distat 
a Camalduno  Britanniæ  oppido  circiter  ducentis  millibus, 
affirmant. 

1 LXXVI  II.  (lxxvi.)  Umbrarum  banc  ralionem , et 
quam  vocant  gnomonicen,  invenit  Anaximenes  Milesius, 
Anaximandri  (de  quo  diximus  ) discipulns  : primusque 
horologium  , quod  appellant  sciotliericon , Lacedæmoue 
ostendit. 

1 LXXIX.  (lxxvii.  ) Ipsum  diem  alii  aliter  observavere  : 
Babylonii  inter  duos  Solis  exortus;  Alhenienses  inter  duos 
occasus;  Umbri  a meridie  in  meridiem  ; vulgus  omne  a 
luce  ad  tenebras;  sacerdotes  romani,  et  qui  diem  diffi- 
niere  civilem,  item  Ægyptii,  et  Hipparchus,  a media 

2 nocte  in  mediam.  Minora  autem  intervalla  esse  lucis  inter 
ortus  Solis  juxta  solstitia,  quam  æquinoctia,  apparet  : 


LXXX.  ( lxxviii.  ) Ici  viennent  les  faits  qui  t 
dépendent  de  oes  influences  célestes.  Les  Éthio- 
piens sont,  en  raison  de  la  proximité,  brûlés  par 
la  chaleur  du  soleil.  Ils  naissent  comme  s’ils 
avaient  été  soumis  à l’action  du  feu;  leur  barbe 
et  leurs  cheveux  sont  crépus.  Dans  la  plage  op- 
posée, dans  la  zone  glaciale,  les  habitants  ont  la 
peau  blanche , une  longue  chevelure  blonde.  La 
rigueur  du  climat  rend  farouches  les  peuples  du 
nord  ; la  mobilité  de  l’air  ( vi , 35  ) rend  stupides 
ceux  de  la  zone  torride.  La  conformation  des  jam- 
bes mêmes  montre  chez  les  uns  l 'action  de  la  cha- 
leur, qui  appelle  les  sucs  dans  les  parties  supé- 
rieures; chez  les  autres,  l’afflux  des  liquides 
tombant  dans  les  parties  inférieures.  Au  nord, des 
bêtes  pesantes  ; au  midi , des  animaux  de  for- 
mesVariées,  surtout  parmi  les  oiseaux , qui  offrent 
toutes  sortes  de  figures.  Des  deux  côtés  la  taille 2 \ 
des  habitants  est  haute,  ici  par  l’action  des  feux, 
là  par  l’abondance  des  liquides.  Dans  l’espace  in- 
termédiaire la  température  est  salubre;  le  sol 
est  propre  à toutes  les  productions;  la  taille  est 
médiocre;  la  couleur  même  de  la  peau  présente 
un  juste  mélange;  les  mœurs  sont  douces,  les 
sens  pénétrants,  l’intelligence  féconde,  et  capable 
d’embrasser  la  nature  entière.  Cesont  ces  peuples 
qui  ont  l’empire;  les  nations  des  zones  extrêmes  ne 
l’ont  jamais  eu.  Il  est  vrai  qu’elles  n’ont  pas  non 
plus  été  assujetties  par  eux;  mais,  détachées  du 
reste  du  genre  humain,  elles  vivent  solitaires  sous 
la  nature  inexorable  qui  les  accable. 

LXXXI.  ( lxxix.  ) D’après  les  opinions  des  1 
Babyloniens,  les  tremblements  de  terre,  les  gouf- 
fresqui  s’ouvrent,  ainsi  que  tout  le  reste,  sont  dus 
à l’action  des  astres,  mais  seulement  de  ce  trois 

quia  posilio  Signiferi  circa  media  sui  obliquior  est;  juxta 
solstitium  vero  rectior. 

LXXX.  (lxxviii.)  Contexenda  sont  bis,  cœlesfibus  l 
nexa  causis.  Namque  Æthiopas  vicini  sideris  vapore  tor- 
reri,  adnstisque  similes  gigni , barba  et  capillo  vibrato, 
non  est  diibium  ; et  adversa  plaga  mundi,  nique  glaciali, 
candida  cute  esse  gentes,  flavis  promissas  crinibus  : tru- 
ces  vero  ex  cæli  rigore  bas , illas  mobilitate  hebetes  : ipso- 
que  crurum  argumente,  illis  in  supera  succurn  revocari, 
naltira  vaporis;  bis  in  inféras  partes  depelli,  liumore  deci- 
duo.  Hic  graves  feras  ; illic  varias  effigies  animalium  pro- 
venue , et  maxime  alitum,  et  in  multas  figuras  gigni  volu- 
cres.  Corporum  autem  proceritatcm  utrobique  : illic  2 
ignium  nisu,  hic  humoris  alimento.  Medio  vero  terræ  sa- 
lubris  utrinque  mixtura  , fertilis  ad  omnia  tractus , rao- 
dicus  corporum  habitus , magna  et  in  colore  temperies , 
ritus  molles,  sensus  liquidas,  ingénia  fœcunda  toliusque 
naturæ  capacia.  lisdem  imperia,  quæ  nunquam  exlimis 
gentibus  fuerint:  sicut  ne  illæquidem  bis  paruerint,  avul- 
sæ,  ac  pro  immanitate  naturæ  urgentis  illas,  solilariæ. 

LXXXI.  (lxxix.  ) Babyloniorum  placita  motus  terræ,  1 
biatusque,  et  cætera  omnia , vi  siderum  existimant  tieri; 
sed  illorum  trium , quibus  fulmina  assignant  : fieri  autem, 
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auxquels  ils  attribuent  la  foudre;  ces  phénomènes 
arrivent  quand  ces  astres  sont  avec  le  soleil  ou 
dans  un  des  principaux  aspects,  particulièrement 
en  quadrature.  Le  physicien  Anaximandre  de  Mi- 
let  eut,  si  nous  ajoutons  foi  au  bruit  qui  en 
court,  uue  inspiration  admirable  et  digne  d’une 
mémoire  éternelle,  lorsqu’il  annonça  aux  Lacédé- 
moniens qu’ils  eussent  à prendre  garde  à leur 
ville  et  à leurs  maisons;  qu’un  tremblement  de 
terre  était  imminent.  Et,  en  effet,  la  ville  entière 
fut  renversée , et  une  partie  considérable  du  mont 
Taygète,  qui,  coupé  en  forme  de  poupe,  domi- 
nait Sparte,  s’écroula,  et  augmenta  le  désastre. 

2 On  attribue  à Phérécyde,  maître  de  Pythagore, 
une  autre  prévision  également  divine.  De  l’eau 
ayant  été  tirée  d’un  puits, il  pressentit  et  prédit 
qu’en  ce  lieu  un  tremblement  de  terre  allait  se 
faire  sentir.  Si  ces  récits  sont  vrais,  quelle  diffé- 
rence trouvera-t-on  entre  la  Divinité  et  ces  hom- 
mes, à l’immortalité  près?  Au  reste,  j’abandonne 
ces  récits  à l’opinion  de  chacun.  Quant  à la  cause, 
je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  réside  dans  les  vents. 

3 En  effet,  la  terre  ne  tremble  jamais  que  lorsque 
la  mer  est  assoupie,  et  le  ciel  tellement  tranquille 
que  le  vol  des  oiseaux  ne  se  soutient  pas  par  dé- 
faut d’un  souffle  qui  les  porte;  elle  ne  tremble  non 
plus  qu’après  qu’il  a régné  des  vents  dont  le 
souffle  a pénétré  dans  les  veines  et  dans  les  cavi- 
tés secrètes  du  globe  terrestre.  Le  tremblement  est 
pour  la  terre  ce  qu’est  le  tonnerre  pour  le  nuage; 
les  abîmes  qui  s’ouvrent  sont  l’analogue  de  la  nue 
qui  se  fend  : le  souffle  renfermé  lutte , et  fait  ef- 
fort pour  se  délivrer. 

1 LXXXI1.  ( lxxx.  ) La  terre  éprouve  donc  des 
secousses  variées,  et  des  changements  singuliers 
s’opèrent  : ici  les  murailles  sont  renversées,  là 

meantium  cura  Sole , aut  oongruentium,  et  maxime  circa 
quadrata  mundi.  Præclara  qiiwiam  et  immortalis , si  cre- 
dimus,  divinitas  perhibetur  Anaximandro  Milesio  pby- 
sico  : quem  feront  Lacedæmoniis  prædixisse,  ot  urbem 
ac  tecta  custodirent  ; instare  enim  motum  terræ  : quum 
et  urbs  tota  eorum  corroit , etTaygeti  montis  magna  pars 
ad  formam  puppis  cminens,  abropta,  cladem  insuper earn 

2 ruina  pressit.  Perhibetur  et  Phcrecydi  Pythagoræ  doc- 
lori  alia  conjectatio , sed  et  ilia  divina  : haustu  aquæ  e 
puleo  praesensis.se  , ac  prædixisse  ibi  terræ  motum.  Quæ 
si  vera  sunt , quantum  a Deo  tandem  videri  possunt  taies 
distare,  dum  vivant?  £t  hæc  quidem  arbitrio  cujusque 
existi manda  relinquantur  : ventos  in  causa  esse  non  du- 

3 biurn  reor.  Neque  enim  unquam  intremiscunt  terræ,  nisi 
sopito  mari,  cæloque  adeo  tranquillo,  ut  volatus  avium 
non  pendeant,  subtracto  omni  spiritu  qui  vehit  : nec  un- 
quam , nisi  post  ventos,  condito  scilicet  in  venas  et  cava 
ejus  occulta  llatu.  Neque  aliud  est  in  terra  tremor , quam 
in  nube  tonitruum  ; nec  hiatus  aliud , quam  quum  fulmen 
erumpit  : incluse  spiritu  iuclante,  et  ad  libertatem  exire 
nitente. 

1 LXXXII.  (lxxx.  ) Varie  ilaque  quatitur,  et  mira  edun- 
tur  opéra  : alibi  prostratis  mœ.nibus , alibi  biatu  profundo 


elles  s’abîment  dans  des  gouffres  profonds;  tantôt 
des  masses  se  soulèvent,  tantôt  des  rivières  nou- 
velles surgissent;  parfois  apparaissent  des  feux 
ou  des  sources  chaudes,  ailleurs  le  cours  des  fleu- 
ves est  détourné  ( xxxi , 30  ).  Le  tremblement 
est  précédé  et  accompagné  d’un  bruit  terrible, 
semblable  tantôt  à un  murmure,  tantôt  à des 
mugissements  ou  à des  clameurs  humaines,  ou 
au  fracas  d’armes  qui  s’entre-choquent  ; cela  dé- 
pend des  qualités  de  la  matière  excipiente,  et  de 
la  forme  des  cavernes  ou  des  souterrains  par  où 
le  son  chemine  : étranglé  dans  les  espaces  étroits, 
rauque  dans  les  anfractuosités,  faisant  écho  contre 
les  corps  durs,  bouillonnant  dans  les  lieux  hu- 
mides , fluctuant  dans  les  eaux  dormantes,  fré- 
missant contre  les  matières  solides.  Souvent  aussi 
un  bruit  se  fait  entendre  sans  tremblement.  Les 
secousses  ne  sont  pas  simples,  mais  c’est  un  mou-  3 
vement  d’oscillation  et  de  vibration.  Les  gouffres 
qui  s’ouvrent  tantôt  restent  béants  et  montrent 
ce  qu’ils  ont  englouti , tantôt  se  referment  ; et  le 
sol  se  rejoint  si  exactement,  qu’il  ne  reste  pas 
trace  des  villes  dévoréeset  des  campagnes  englou- 
ties. Les  plages  maritimes  sont  particulièrement 
sujettes  à ce  fléau,  qui  n’épargne  pas  cependant 
les  contrées  montagneuses.  Je  sais  par  ma  propre 
expérience  que  les  Alpes  et  l’Apennin  ont  plus 
d’une  fois  tremblé.  Les  tremblements , comme 
les  foudres,  sont  plus  fréquents  en  automne  et 
au  printemps.  Aussi  les  Gaules  et  l’Égypte  n’en  3 
éprouvent-elles  pas,  ici  à cause  de  l’été,  là  à 
cause  de  l’hiver.  Ils  sont  aussi  plus  fréquents  la 
nuit  que  le  jour.  Les  plus  violents  tremblements 
se  font  le  matin  et  le  soir  ; ils  sont  communs  à 
l’approche  du  jour  ; on  en  ressent  aussi  dans  la 
journée,  vers  midi.  Ils  se  produisent  pendant  les 

haustîs  ; alibi  egestis  molibus  ; alibi  emissis  amnibus,  non- 
nunquam  etiam  ignibus,  calidisve  iontibus;  alibi  averso 
fluminum  cursu.  Præcedit  vero  coraitalurque  terribilis 
sonus,  alias murmuri  similis,  alias  mugitibus,  autclamori 
humano,  armorumve  pulsantiumfragori.proqualitatema- 
teriæ  excipientis,  formaque  vel  cavernarum,  vel  cuniculi, 
per  quem  méat  : exilius  grassante  in  angusto,  eodem 
raueo  in  recurvis,  résultante  in  dtiris,  fervente  in  hu- 
inidis,  fluctuante  in  stagnantibus  : item  fremente  con- 
tra solida;  itaqueet  sine  motu  sæpe  edilur  sonus.  Nec  sim- 1 
plici  modo  quatitur  unquam,  sed  tremit  vibratque.  Hiatus 
vero  alias  remanet,  ostendens  quæ  sorbuit;  alias  occultât 
ore  compresso,  rursusque  ita  induclo  solo,  ut  nulla  ves- 
tigia exstent , urbibus  plerumque  devoratis , agrorumque 
tractu  hausto.  Maritima  autem  maxime  qualiuntur.  Nec 
montuosa  tali  malo  carent  : exploratum  est  mibi,  Alpes 
Apenninumque  sæpius  tremuisse.  El  autumno  ac  vere 
terræ  crebrius  movenlur,  sicut  fiunt  fulmina.  Ideo  Galliæ  3 
et  Ægyplus  minime  quatiuntur;  quoniam  bic  æstalis  causa 
obslat,  illic  liiemis.  Item  noctu  sæpius  , quam  interdiu. 
Maximi  autem  motus  exsistunt  matutini,  vesperlinique  : 
sed  propinqua  luce  crebri:  interdiu  autem  circa  meridiein. 
Fiunt  et  Solis  Lunæque  defectu,  quoniam  tempestates 
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éclipses  de  soleil  et  de  lune,  parce  qu’alors  les 
tempêtes  s’assoupissent;  et  ils  se  produisent  sur- 
tout quand  les  pluies  sont  suivies  de  chaleur,  ou 
les  chaleurs  de  pluies. 

t LXXXIII.  (lxxxi.)  Les  navigateurs  recon- 
naissent aussi  les  tremblements  de  terre  par  un 
phénomène  qui  ne  leur  laisse  pas  de  doutes  : sans 
un  souffle  d’air  le  flot  se  soulève  subitement,  ou 
bien  le  bâtiment  reçoit  un  choc.  Les  objets  placés 
dans  les  navires  tremblent  comme  dans  les  mai- 
sons, et  avertissent  par  leur  cliquetis.  Les  oiseaux 
2 restent  perchés,  non  sans  terreur.  Il  y a aussi 
dans  le  ciel  un  signe  qui  précède  le  tremblement 
de  terre  : dans  le  jour,  ou  peu  après  le  coucher  du 
soleil , le  temps  étant  serein  , un  nuage  ténu  s’é- 
tend au  loin,  sous  la  forme  d’une  traînée.  Dans  les 
puits  l’eau  se  trouble,  et  contracte  une  odeur  nau- 
séabonde. 

1 LXXXIV.  (lxxxii.)  Les  puits  sont  un  préser- 
vatif; il  en  est  de  même  d’excavations  nombreu- 
ses : ce  sont  des  soupiraux  donnant  une  issue  à 
l’air;  cela  se  voit  dans  certaines  villes,  qui  souffrent 
moins  des  secousses  parce  qu’elles  sont  creusées 
de  souterrains  nombreux  pour  l’écoulement  des 
immondices.  Là  aussi  des  parties  qui  sont  comme 
suspendues  sont  les  plus  sûres;  on  en  a un  exem- 
ple à Naples , en  Italie , où  la  portion  la  plus  so- 
lide éprouve  le  plus  de  dommage.  Les  voûtes 
résistent  le  mieux,  de  même  que  les  murailles 
qui  font  un  angle,  et  où  le  coup  porté  sur  un 

2 côté  est  annulé  parle  coup  porté  sur  l’autre.  L’é- 
branlement endommage  moins  les  murailles  en 
briques.  Il  y a aussi  une  grande  différence  d’effet 
suivant  l’espèce  même  de  secousse;  car  la  terre  s’é- 
branlede  plusd’unefaçon.  Le  danger  est  le  moin- 
dre quand  elle  vibre  et  cause  dans  les  édifices 
une  sorte  de  frémissement,  ou  quand  elle  se 

lune  sopiuntur.  Præcipue  vero,  qtium  sequitur  imbrem 
æslus  , imbresve  æstum. 

1 LXXXIII.  ( lxxxi.  ) Navigantes  (pioquesentiuntnon  du- 
bia conjectura , sine  flatu  intumescente  lluclu  subito,  aut 
qualiente  ictu.  Intremunt  vero  et  in  navihus  posiia,  aequo 
qùam  in  ædiliciis,  crepituque  præniinciant.  Quinet  volu- 

2 très  non  impavidæ  sedentes.  Est  et  in  cælo  signüm,  præce- 
ditque  motu  futuro,  aut  interdiu,  aut  paulo  post  occasion 
sereno,  ceu  tenuis  linea  nubis  in  longum  porrectæ  spa- 
lium.  Est  et  in  puteis  turbidior  aqua,  nec  sine  odoris  tæ- 
dio. 

1 LXXXIV.  ( lxxxii.  ) Sicut  in  iisdem  est  remedium, 
quale  et  crebri  specus  præbent  : conceptum  enim  spiritum 
exhalant  : quod  in  cerlis  notalur  oppidis,  quæ  minus  qua- 
tiuntur,  crebris  ad  eluviem  cuniculis  cavata.  Mulloque 
sunt  tutiora  in  iisdem  illis,  qnæ  pendent  : sicut  Neapoli 
in  Italia  intelligitur;  parte  ejits,  qiiæ  solida  est,  ad  taies 
casus  obnoxia.  Tutissimi  sunt  ædificiorum  fornicesjanguli 

2 quoque  parietum,  alterno  pulsu  reilitente.  Et  latcre  tejr- 
reno  t'acti  parieles  minore  noxa  quatinntur.  Magna  ijiffe- 
rentia  est  et  in  ipsogenere  motus  : pluribus  siquidem  mo- 
llis quatitur.  Tutissimum  est,  qnum  vibrât  crispante 


soulève  et  retombe  par  un  mouvement  alterna- 
tif; le  dommage  est  nul  aussi  quand  les  bâti- 
ments s’entre-choquant  sont  portés  eu  sens  con- 
traires : une  impulsion  arrête  l’autre.  Mais  une  3 
espèce  de  mouvement  ondulatoire  qui,  revenant 
sur  lui-même,  imite  les  flots,  est  funeste;  il  en 
est  de  même  d’un  mouvement  qui  agit  en  un 
sens  unique.  Les  tremblements  de  terre  cessent 
quand  le  vent  s’est  fait  jour;  mais  s’ils  persis- 
tent , ils  ne  s’arrêtent  pas  avant  quarante  jours; 
quelquefois  ils  durent  plus  longtemps,  et  quel- 
ques-uns se  sont  fait  sentir  pendant  l’espace  d’un 
même  de  deux  ans. 

LXXXV.  (lxxxiii.)  Il  est  arrivé  une  fois  1 
( ce  que  je  trouve  dans  les  livres  de  la  doctrine 
étrusque)  un  phénomène  terrestre  prodigieux, 
sous  le  consulat  de  L.  Marcius  et  de  Sex.  Ju- 
lius (an  de  Rome  663),  dans  le  territoire  de  Mo- 
dène  . Deux  montagnes  s’avançant,  puis  recu- 
lant, se  heurtèrent  à grand  fracas,  avec  une 
éruption  de  flamme  et  de  fumée,  daos  l’espace 
intermédiaire,  pendant  le  jour  et  à la  vue  d’une 
foule  de  chevaliers  romains,  de  domestiques  et 
de  voyageurs , qui  contemplaient  ce  spectacle  de 
la  voie  Émilienne.  Ce  choc  broya  toutes  les  mai-  2 
sons  de  campagne  interposées,  et  tua  une  multi- 
;ude  d’animaux  qui  y étaient  renfermés:  cela  ar- 
riva un  an  avant  la  guerre  sociale,  plus  funeste 
peut-être  à l’Italie  que  n’ont  été  les  gqerres  civi- 
les. Un  phénomène  non  moins,  étrange  a. été  vu 
de  notre  temps,  la  dernière  année  du  règne  de 
Néron  ( an  de  Rome  821 , après  J.  C.  68  ) ; nous 
en  avons  parlé  dans  l’histoire  de  ce  prince;  : des 
prés  et  des  plants  d’oliviprs,  séparés  les  uns  des 
autres  par  la  voie  publique,  changèrent  de  posi- 
tion à l’égard  de  cette  voie,  dans  le  territoire  des 

Marruciniens:  ces  prés  et  ces  champs  appartenaient 

ædificiorum  crépitu;  et  quum  intumescit  nssurgens,  al- 
temoque  motu  residet  : innoxium,  et  quum  concurrentia 
tecta  'contrario  ictu  arietanl;  quoniam  aller  motus  alteri 
renititiir.  Undantis  inclinatio',  et  lluctus  more  quædam3 
volulalio  infesta  est  ; aut  quuni  in  unam  partem  lotus  se 
motus  impellit.  Desinunt  autem  tremores , quum  ventus 
emersil  : sin  vero  duravere , non  ante  qiradraginta  dics  sis- 
tuntur  ; plernmque  et  tanlius  , utpole  quum  quidam  ami uo 
et  biennii  spatio  duraverint. 

LXXXV.  ( lxxxiii.  ) Factum  est  sernel,  quod  equidem  1 
in  Etruscæ  disciplinas  voluminibus  inveni , ingens  tetra- 
rom  portentum , L.  Marcio , Sex.  Jülio  Coss.  in  agro  Mu- 
tinensî.  Namque  montes  duo  inter  séconcurrerunt,  crepitu 
inaximo  assultantes  recedentesque,  inter  eos  (lamma  Ai- 
moque  in  cælum  exennte  interdiu , spectante  e via  Æmilia 
inagna  eqtirlum  Romanorqm,  familiarumque.et  viatorum 
multitudine.  lio  concursu  villæ  omnes  elisæ;  nhînialia  2 
permulta , qnæ  intra  fuerant , exanimata  sunt  : anno  ante 
sociale  bellum , quod  haud  scio  an  funestius  lerræ  ipsi 
Italiæ  fticrit,  quam  civiüa.  Non  minus  mirum  ostentum  et 
nostra  cognovit  aetas,  anno  Neronis  principis  supremo, 
sicut  in  rebus  ejus  exposuimus,  pratis  oleisque  intercedénte 


livre  IL 


à Vectius  Marcellus  ( xvii,  38  ) , chevalier  ro- 
main , intendant  des  propriétés  de  Néron. 

1 LXXXVI.  (lxxxiv.)  Les  tremblements  de  terre 
s’accompagnent  de  débordements  de  la  mer,  que 
le  même  souffle  soulève  sans  doute , «t  qui  se  ré- 
pand sur  la  terre  affaissée.  Le  plus  grand 
tremblement  de  terre  dont  on  se  souvienne  est 
celui  qui  arriva  sous  le  règne  de  Tibère  (après 
J.  C.  17)  : douze  villes  de  l’Asie  furent  renver- 
sées en  une  seule  nuit.  Les  tremblements  furent 
très-fréquents  durant  la  guerre  punique  ; dans 
la  même  année  (an  de  Rome  537,  avant  J.  C.  217) 
onenannonçacinquante-sept  à Rome.  Ce  fut  dans 
cette  année  que  se  livra  la  bataille  du  lac  de  Tra- 
simène  ; et  le  tremblement  de  terre , quoique 
violent,  ne  fut  senti  ni  par  les  Carthaginois  ni  par 

2 les  Romains.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs  simplement  un 
fléau  ne  comportant  d’autres  périls  que  la  secousse 
elle-même;  les  périls  qu’il  présage  sont  égaux 
ou  plus  grands.  Jamais  tremblement  n’a  ébranlé 
la  ville  de  Rome  sans  annoncer  en  même  temps 
quelque  catastrophe  imminente. 

1 LXXXVII.  (lxxxv.)  La  même  cause  produit 
des  terres  nouvelles,  lorsque  le  souffle  qui  secoue 
la  terre,  suffisant  pour  soulever  le  sol,  est  trop 
faible  pour  faire  éruption.  En  effet,  ce  n’est  pas 
seulement  par  les  alluvions  des  fleuves  que  nais- 
sent des  terres  nouvelles , comme  les  îles  Échi- 
nades  par  les  dépôts  du  fleuve  Achéloüs , et  la 
plus  grande  partie  de  l’Égypte  par  ceux  du  Nil 
de  l’Égypte,  qui,  si  nous  en  croyons  Homère 
(Od.  iv,  354),  était  séparée  de  file  de  Pharos 
(v,  34)  par  un  jour  et  une  nuit  de  navigation. 
Ce  n’est  pas  seulement  non  plus  par  la  retraite 
de  la  mer,  ainsique  cela  est  arrivé  à Circeii  (m, 
9),dontle  même  Homère  fait  une  ile  (Od.x,  195). 

via  publica  in  contrarias  sedes  transgressé,  in  agro  Mar- 
rucino  , prædiis  Vectii  Marcelli  equitis  Romani,  res  Nero- 
nis  procnrantis. 

I. XXXVI.  ( lxxxiv.  ) Finnt  simul  cum  terræ  motuet 
immdalioncs  maris,  eodem  videlicet  spiritu  infusi,  ac 
terræ  residenlis  sinu  recepti.  Maximus  terræ  memoria 
mortalium  exslitit  motus,  Tibcrii  Cæsaris  principatu,  xn 
urbibus  Asiæ  una  nocle  proslralis.  Creberrimus  Punico 
bello,  in  Ira  eumdem  anmim  septiesatque  quinquagics  nun- 
ciatus  Romain.  Q110  quidem  anuo  ad  Trasimenum  lacum 
dimicantes , maximum  motum  nequc  Pocni  sensere,  nec, 

2 Romani.  Nec  vero  simplex  malum,  aut  in  ipso  tantum 
molu  periculum  est  ; sed  par  aut  majus  ostento.  Nunquam 
urbs  Roma  tremuit,  ut  non  fuluri  evcntus  alicujus  id  præ 
nuncium  esset. 

1 LXXXVII.  ( lxxx v.  ) Eadem  nascentium  causa  terraruin 
est , quum  idem  ille  spiritus  attollendo  potens  solo , non  va- 
luit  crumperc.  Nascuntur  enim  nec  fluminum  tantum  in- 
vectu,  sicut  Kchinades  insulæ  ab  Aclieloo  amne  conges- 
tæ;  majorque  pars  Ægypti  aNilo,  in  quam  a Pharo  insula 
noctis  et  diei  otirsum  fuisse,  Homero  credimus  : sed  et 

2 reces.su,  maris,  sicut  eidem  de  Circeiis.  Quod  accidisse  et 
m Ambiaciæ  poilu  decein  millium  passuum  intervalle; 


H y R un  retrait,  semblable  d’unc  étendue, de  dix  2 
railles  (myr.  1^4725)  dans  le  port  d’Ambra'cie.  On 
en  cite  un  de  cinq  (kil.  7,362)  dans  l’Attique  au 
Pirée  (iv,  1 1)  ; età  Épbèse,  où  les  flots  venaient  ja- 
dis battre  le  temple  de  Diane.  Si  nous  ajoutons  foi 
à Hérodote  (Eut.  p.  93),  la  mer  couvrait  jadis  l’É- 
gypte au  delà  de  Memphis,  jusqu’aux  montagnes 
d’Éthiopie;  elle  occupait  aussi  les  lieux  plats  de 
l’Arabie,  Les  environs  d’ilium  et  toute  la  Teu- 
thranie  (v,  33)  furent  une  mer  dans  laquelle  le 
Méandre  finit  par  apporter  la  terre  ferme. 

LXXXVIH.  ( Lxxxvi.)  Des  terres  naissent  1 
aussi  d’une  autre  façon  ; elles  surgissent  soudai- 
nement dans  une  mer,  comme  si  la  nature  se 
donnait  à elle-même  des  équivalents,  et  restituait 
dans  un  lieu  ce  qu’elle  a englouti  dans  un  autre, 
LXXX1X.  (lxxxvh.)  Des  îles  depuis  longtemps  1 
célèbres,  Délos  et  Rhodes , sont , d’après  la  tra- 
dition , nées  de  cette  façon.  Dans  la  suite,  il  en  a 
surgi  d’autres  plus  petites,  Anaphé,  au  delà  de 
Mélos;  Néa,  entre  LeranosetfHellespont  (iv,  13); 
Halone  (v,  38),  entre  Lébédos  et  Téos  ; entre  les 
Cyclades , l’an  4 de  la  1 35e  ol.  (av.  J.  C.  237), 
ThéraetThérasia  : entre  ces  dernières,  cent  trente 
ans  plus  tard , Hiéra , qui  porte  aussi  le  nom  de 
Automaté;  et  derechef,  cent  dix  ans  plus  tard, 
de  notre  temps , sous  le  consulat  de  M.  Junius  Si- 
lanus  et  de  L.  Balbus  (après  J.  C.  19) , le  8 des 
ides  de  juillet  fie  8 juillet),  Thia,  à la  distance  de 
deux  stades  de  la  précédente^  mètres  368)  (46). 

( lxxx vi  11.)  En  face  de  nous  et  près  de  l’Italie , 2 
il  s’en  est  formé  une  entre  les  îles  Eoliennes 
(11,  110);  une  autre  est  sortie  de  la  mer,  près  de 
la  Crète,  ayant  une  étendue  de,  deux  mille 
cinq  cents  pas  (kil.  3,681.)  et  des  sources  chaudes. 
Une  troisième  est  apparue  l’an  3 de  la  163e  ol. 

et  Atheniensium , quinque  millium,  ad  Piræeum,  mémo- 
ratur;  et  Ephesi,  ubi  quondam  ædeni  Pianav  alluebat. 
Herodoto  quidem  si  credimus,  mare  Init  supra  Memphim 
usque  ad  Ætliiopum  moules  ; Itemque  a plaids  Àrabiæ  : 
mare  et  circa  Ilium , et  tota  Teutlirauia , quaque  campos 
inlulerit  Mæander. 

LXXXVIH.  ( i.xxxvi.  ) Nascunturet  alio  modo  lcrræ,  I 
ac  repente  in  aliquo  mari  emergnnt  : velut  paria  secum 
faciente  nalura,  quæque  hauserit  hiatus,  alio  loco  red- 
deule. 

LXXXIX.  ( lx xxvi l ) Ciaræ  jam  pridem  insulæ,  Delos  t 
et  Rliodos,  memoriæ  produntur  enatæ.  Postea  minores, 
ultra  Melon,  Anaphe  : inter  Lemnum  et  Hellespontum , 
Nea  : inter  Lehedum  et  Teon,  Halone  : inter  Cycjadas, 
Olympiadiscxxxv  anno  quarto  , Tbera  ctTherasia.  Inter 
easdem  post  annos  cxxx , Iliera,  eadem  quæ  Automate. 

Et  ab  duobus  stadiis  post  annos  ex,  iu.nostro  ævo, 

M.  JuDio  Silano,  L.  Balbo  Coss.  a.  d.  vin,  Idus  Julias, 
Thia. 

( Lxxxvm.  ) Ante  .nos  et  juxta  ltajiam  inter  Æolias  in-:2 
sulas , item  juxta  Cretam  emersit  e mari  mhd  passumn 
una  cum  calidis  fontibus.  Altéra , Olympiadis  clxiii  anno 
tertio,  in  Tusco  sinu  ; ilagrans  liæc  violcrito  cum  flatu  : 
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(av.  J . C.  126),  dans  legolfe  d’Etrurie,  tout  embra- 
sée, avec  un  souffle  violent  ; on  rapporte  qu’une 
multitude  de  poissons  flottait  autour,  et  que  tous 
ceux  qui  en  mangèrent  expirèrent  subitement. 

3 D’après  la  tradition,  les  Pithécuses  sont  nées  de 
cette  façon  dans  le  golfe  de  Campanie  ; plus  tard 
l’Épopus,  montagne  de  ces  îles, ayant  jeté  su- 
bitement des  flammes,  s’écroula,  et  fut  réduit  au 
niveau  de  la  plaine.  Dans  la  même  Ile,  une  ville 
fut  engloutie  par  la  mer;  un  autre  tremblement 
de  terre  y forma  un  étang;  et  un  autre,  ayant 
renversé  les  montagnes , donna  naissance  à l’île 
de  Prochyta. 

1 XC.  C’est,  en  effet,  par  cette  même  puis- 
sance que  la  nature  a créé  des  lies  : elle  a séparé 
la  Sicile  de  l’Italie,  Chypre  de  la  Syrie,  l’Eubée 
de  la  Béotie  (iv,  2 1 ) , de  l’Eubée  Atalante  et 
Macris,  de  la  Bithynie  Besbycus  (v,  in  fine), 
du  promontoire  des  Sirènes  Leucosie. 

1 XCI.  ( lxxxix.  ) En  revanche,  elle  a enlevé 
des  îles  à la  mer  et  les  a jointes  aux  terres  : 
Antissa  à Lesbos,  Zephyrium  à Halicarnasse, 
Æthusa  à Myndus,  Dromiscus  et  Perné  a Milet, 
Narthécuse  (v,  36)  au  promontoire  Parthénius. 
Hybanda,  jadis  île  sur  la  côte  de  l’Ionie,  est  main- 
tenant éloignée  de  la  mer  de  deux  cents  stades 
(myriam.  3,68).  A Éphèse  s’est  jointe  l’ile  de  Sy- 
rié  ; à Magnésie , qui  en  est  voisine,  les  Dérasides 
(v,  31  ) et  Sophonie.  Épidaure  et  Oricum  (ni, 
26  ) ont  cessé  d’être  des  îles. 

1 XCII.  (xc.)  La  mer  a englouti  des  terres  en- 
tières : d’abord  celle  où  est  maintenant  l’océan  At- 
lantique, continent  immense  qui  a disparu,  si 
nous  en  croyons  Platon  ; puis  dans  la  Méditerra- 
née nous  voyons  aujourd’hui  l’Acarnanie  submer- 
gée par  le  golfe  d’Ambracie,  l’Achaïe  par  le  golfe 

proditurque  memoriæ  magna  circa  illam  mullitudine  pis- 
cium  Huilante,  confestim  exspirasse,  quibus  ex  bis  cibus 

3 fuisset.  Sic  et  Pithecusas  in  Campano  sinu  ferunt  ortas. 
Mox  in  bis  monlem  Epopon,  quum  repente  flamma  ex 
eo  emicuisset,  campestri  sequatum  planitie.  In  eadem  et 
oppidum  haustum  profundo  : alioque  motu  terræ  stagnuin 
emersisse  : et  alio,  provolutis  montibus  insulam  exstitisse 
Prochytam. 

I XC.  Namque  et  boc  modo  insulas  rerum  natura  fecit. 
Avellit  Siciliam  Ilaliæ,  Cyprum  Syriæ,  Eubœam  Bœoliæ, 
Eubœæ  Ataianten  et  Macrin,  Besbycum  Bithyniæ,  Leuco- 
siam  Sirenum  promontorio. 

1 XCI . ( lxxxix.  ) Rursus  abstulit  insulas  mari,  junxilque 
terris  : Antissam  Lesbo,  Zepliyrium  Halicarnasso,  Ætlni- 
sam  Myndo,  Dromisco'n  et  Pernen  Mileto,  Narthecusam 
Parthenio  promontorio.  Hybanda  , quondam  insula  loniæ, 
ducentis  nunc  a mari  abest  stadiis.  Syrien  Epliesus  in 
mediterraneo  babet;  Derasidas  et  Sopboniam  vicina  ci 
Magnesia.  Epidaurus  et  Oricum  insulæ  esse  desierunt. 

1 XCII.  (xc.  ) In  totum  abstulit  terras  : primum  omnium, 
ubi  Aflanlicum  mare  est,  si  Platoni  credimus,  immenso 
spatio.  Mox  interno,  quæ  videmus  hodie,  mersam  Acar- 
naniam  Ambracio  sinu , Achaiam  Corinthio,  Europam 


de  Corinthe,  l’Europe  et  l’Asie  par  la  Propontide 
et  le  Pont;  en  outre,  la  mer  a arraché  Leucade  et 
Antirrhium  (tv,  3)  et  percé  l'Hellespont  et  les 
deux  Bosphores. 

XC11I.  ( xci.  ) Sans  parler  des  golfes  et  1 )q 
des  étangs,  la  terre  se  dévore  elle-même  ; elle  a 
absorbé  leCybotus,  montagne  très-élevée,  avec 
la  ville  de  Curis,  Sipy lus  dans  la  Magnésie,  et  au- 
paravant , dans  le  même  lieu , une  ville  très-cé- 
lèbre qui  s’appelait  Tantalis;  Galanis  et  Gamale, 
villes  de  Phénicie,  ont  été  englouties  avec  leurs 
campagnes;  le  Phégius,  montagne  très-élevée 
d’Ethiopie,  a disparu  ; comme  si  l’on  ne  voyait 
pas  les  rivages  eux-mêmes  être  infidèles  et  dis- 
paraître. 

XCIV.  (xcii.  ) Ainsi  Pyrrha  et  Antissa  sel  | 
sont  abîmées  dans  les  Palus-Méotides  ; Ëlice  et 
Bura  ( iv,  6 ),  dans  le  golfe  de  Corinthe,  et  on  en 
voit  encore  les  vestiges  sous  les  flots.  Une  éten- 
due de  plus  de  trente  milles  (4  myr.,  4175)  a été 
subitement  arrachée  de  l’Ile  de  Céos  (iv,  10)  par 
les  eaux , qui  noyèrent  une  foule  d’habitants;  en 
Sicile,  elles ontenlevéla  moitiéde  la vtlle de Tyn- 
dariset  les  terres  qui  unissaient  cette  île  à l’Italie 
( m , 1 4);  même  catastrophe  en  Béotie,  à Éleusine. 

XCV.  (xciii.)  Mais  ne  parlons  plus  destrem- 1 
blements  de  terre,  et  de  toutes  ces  catastrophes  ter- 
restresqui  laissentdu  moinssubsister  les  tombeaux 
des  villes;  parlons  plutôt  des  merveilles  que  des 
crimes  de  la  nature  ; et  certes  les  merveilles  cé- 
lestes ne  sont  pas  plus  difficiles  à raconter.  Les  2 
trésors  métalliques,  si  variés,  si  abondants,  si 
féconds  , renaissant  depuis  tant  de  siècles,  mal- 
gré la  destruction  quotidienne  qui  s’en  fait  sur 
tout  le  globe  par  le  feu,  par  les  ruines,  par  les 
naufrages,  par  les  guerres,  par  les  fraudes,  mal- 

Asiamque  Propontide  et  Ponto.  Ad  hoc  perrupitmare  Leu- 
cada,  Antirrhium,  Hellespontum,  Bosporos  duos. 

XCIII.  ( xci.  ) Alque  ut  sinus  et  stagna  præleream , t 
ipsa  secomest  terra  : deVoravitCybotum  altisfcimum  mon- 
tem  , cum  oppido  Curite  ; Sipylum  in  Magnesia,  et  prius 
in  eodem  lococlarissimamurbem,  quæ  Tantalis  vocabatur; 
Galanis  et  Gamales  urbium  in  Phœnice  agros  cum  ipsis; 
Phegium  Æthiopiæ  jugum  excelsissimum  : tanquam  non 
infida  grassarentur  et  littora. 

XCIV.  (xcii.)  Pyrrham  et  Antissam  circa  Mæolim  pon- 1 
tus  abstulit,  Elicen  et  Buram  in  sinu  Corinthio,  quarum 
in  alto  vestigia  apparent.  Ex  insula  Cea  amplius  triginta 
millia  passuum  abrupta  subito  cum  plurimis  mortalibus 
rapuit.  Et  in  Sicilia  dimidiam  Tyndaridaurbem.ac  quid- 
quid  ab  llalia  deest.  Similiter  in  Bœotia  et  Eleusina. 

XCV.  ( xqiii. ) Motus  enim  terræ  sileantur,  et  quidquid  I 
est,  ubi  saltem  busta  urbium  exslant  : simul  ut  terra;  mi- 
racula  potius  dicamus,  quatn  scelera  naturæ.  Et  hercule 
non  cælestia  enarratu  difliciliora  fuerint.  Metallorum  opu-  2 
lentiatam  varia,  tam  dives,  tam  fœcunda,  tôt  sæculis  sub- 
oriens,  quum  tantum  quotidie  orbe  toto  populentur 
ignés,  ruinæ,  naufragia,  bella,  fraudes,  tantum  vero  luxu- 
ria , et  tôt  mortales  conterant  : gemmarum  pictura  tam 
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gré  ce  qu’en  consomment  le  luxe  et  les  besoins 
de  tant  d’hommes  ; les  gemmes,  où  jouent  tant  et 
de  si  belles  couleurs  ; les  pierreries  si  diversement 
veinées;  et  entre  autres  ce  marbre  d’une  blan- 
cheur diaphane  (xxxvi,  46  ) qui  ne  laisse  rien 
passer,  excepté  la  lumière;  les  vertus  des  fontai- 
nes médicinales;  les  feux  qui  font  éruption  en 
tant  de  lieux,  et  qui  brûlent  sans  relâche  depuis 
tant  de  siècles;  les  exhalaisons  mortelles,  tantôt 
venant  d’excavations  faites  de  main  d’homme, 
tantôt  sortant  spontanément  du  sol  ; les  unes 
nuisibles  aux  oiseaux  seulement,  comme  à So- 
racte,  dans  le  voisinage  de  Rome,  les  autres  à tous 
les  animaux,  excepté  l’homme,  quelquefois  à 
l’homme  lui-même,  comme  dans  le  territoire  de 
Sinuesse  et  àPutéoles;  ces  soupiraux,  dits  cavités 
de  Charon,  exhalant  un  air  empoisonné;  la  vallée 

3 d’Amsaucti  chez  les  Hirpins,  près  du  temple  de 
Méphitis , lieu  où  meurent  ceux  qui  y pénètrent; 
un  lieu  semblable  à Hiérapolisen  Asie,  où  seul  le 
prêtre  de  la  Grande  Déesse  n’éprouve  aucun  mal  ; 
lescavernesfatidiquesdontlesexhalaisousfcnivrent 
et  donnent  la  prescience  de  l’avenir,  comme  au 
célèbre  oracle  de  Delphes.  A tous  ces  phénomè- 
nes quelle  cause  un  mortel  pourrait-il  assigner,  si 
ce  n’est  la  divinité  de  la  nature,  qui,  répandue  en 
tout,  se  manifeste  sous  des  formes  diverses? 

1 XCVI.  ( xciv.  ) Quelques  terrains  tremblent 
sous  les  pas  : par  exemple,  dans  le  territoire  de 
Gabies,  nou  loin  de  Rome , il  y a environ  deux 
cents  jugères  (ôû  hectares)  qui  tremblent  sous 
les  pas  des  chevaux  ; il  en  est  de  même  dans  le 
territoire  de  Réate. 

2 ( xc v.  ) Quelques  lies  sont  toujours  flottantes 
dans  le  territoire  de  Cécube  et  dans  celui  de 
Réate,  de  Modène  et  de  Statonie.  Le  lac  de  Va- 
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dimon  et  les  eaux  Cutiliennes  (ni,  17)  renfer- 
ment une  forêt  épaisse  qu’on  ne  voit  jamais  au 
même  lieu  le  jour  et  la  nuit.  En  Lydie,  les  îles 
appelées  Calamines  obéissent  à l’impulsion  non- 
seulement  des  vents,  mais  même  des  crocs;  elles 
furent,  dans  la  guerre  de  Mithridate,  le  salut 
d'une  foule  de  citoyens  romains.  Il  y a aussi  dans 
le  Nymphæum  (47)  (11,  110;  ni,  9;  v,22;vi,  3 
3l;  xxxi,  19)  de  petites  îles  appelées  Saliai- 
res,  parce  qu’elles  se  meuvent  au  bruit  de  la 
symphonie  et  des  pieds,  qui  battent  la  mesure. 
Dans  le  lac  de  Tarquinie,  qui  est  un  des  grands 
lacs  d’Italie , il  y a deux  bois  qui,  sous  le  souffle 
des  vents,  prennent  tantôt  une  figure  triangulaire, 
tantôt  une  figure  arrondie,  jamais  une  figure 
carrée. 

XCVII.  (cxvi.)  Paphos  a un  temple  célèbre  1 
de  Vénus,  dans  une  courduquel  fine  pleutjamais; 
il  eu  est  de  même  à Néa,  ville  de  la  Troade,  au- 
tour de  la  statue  de  Minerve  ; dans  le  même  lieu, 
les  restes  de  sacrifices  abandonnés  ne  se  corrom- 
pent pas. 

XCV1II.  Auprès  de  Harpasa  (v,  29),  ville  1 
d’Asie,  estune  roche  énorme  qu’un  doigt  fait  mou- 
voir, et  qui  résiste  si  l’on  donne  l’impulsion  avec  le 
corps  entier.  A Parasiuus  (4  8),  ville  de  la  péninsule 
Taurique,  il  y a une  terre  qui  cicatrise  toutes  les 
plaies.  Dans  les  environs  d’Assus,  en  Troade 
(v,  32),  naîtune  pierre  qui  consumetousles  corps; 
on  l’appelle  sarcophage  (xxvm,  37  ; xxxvi,  27). 

Il  y a auprès  du  fleuve  Indus  deux  montagnes, 
dont  l’une  retient  et  l’autre  repousse  toute  espèce 
de  fer  (xxxvi,  25);  de  la  sorte,  si  l’on  porte  des 
clous  aux  souliers,  dans  l’une  on  ne  peut  pas  reti- 
rer son  pied , dans  l’autre  on  ne  peut  pas  le  po- 
ser. 11  a été  noté  que  Locres  et  Crotone  (111,  10)  2 


multiplex,  lapidum  tara  discolores  maculæ , interque  eos, 
candor  a lieu  jus,  præter  lucem  omnia  excludens  : medi- 
catorum  lontiuni  vis  : ignium  tôt  locis  emicantium  perpé- 
tua tôt  sæculis  incendia  : spiritus  létales  alibi,  aut  scrobi- 
bus  emissi , aut  ipso  loci  situ  morliferi,  alibi  volucribus 
tantum,  ut  Soracte , vicino  Urbi  tractu  ; alibi , præter  ho- 
minera , cæteris  animantibus  ; uonnuuquam  et  hotnini , 
ut  in  Siuuessano  agro  et  Puteolano  spiracula  vocant,  alii 
Charoueas scrobes, niortiferum  spiritual  exhalantes;  item 

3 in  llirpinis  Amsancti  ad  Mephilis  ædem  , locum , quem 
qui  intravere,  moriuntur;  simili  modo  Hierapoli  in  Asia, 
Matris  tantum  Magnæ  sacerdoti  innoxium  : alibi  fatidici 
specus,  quorum  exbalatione  temulenli  futura  præcinunt, 
ul  Delphi*,  nobilissimo  oraculo.  Quibus  in  rebusquid  pos- 
ait ahud  causæ  afferre  mortalium  quispiam,  quam  diffusæ 
per  omne  naturæ  subinde  aliter  atque  aliter  nuinen  erum- 
pens  ? 

1 XCVI.  (xciv.)  Quædam  vero  terræ  ad  ingressus  tre- 
munt , sicut  in  Gabiensi  agro,  non  procul  urbe  Roma,  ju- 
gera ferme  ce,  equitantium  cursu  : similiter  in  Reatino. 

2 (xcv.  ) Quædam  insulæ  semper  fluctuant,  sicut  in  agro 
Cæcubo,  et  eodem  Reatino,  Mutinensi,  Slatoniensi.  In 
V adimonis  lacu  , et  ad  Cutilias  aquas,  opaca  silva,  quai 


nunquam  die  ac  nocte  eodem  loco  visilur.  In  Lydia , quæ 
vocantur  Caiaminæ , non  venlis  solum , sed  eliam  contis , 
quolibeat,  impulsæ,  multorum  civium  Mitliridatico  bello 
salus.  Suut  et  in  Nympliæo  parvæ,  Saliares  dictæ  , quo-  3 
niam  in  symplioniæ  cantu  ad  ictus  modulantium  pedum 
moventur.  InTarquiniensi  lacu  magno  Italiæ , duæ  nemora 
circumferunt , nunc  triquetram  (iguram  edentes,  nunc 
rolundam  oomplexu,  ventis  impelleutibus  : quadratam 
nunquam. 

XCVII.  ( xcvi. ) Célébré  fanum  liabet  Veneris  Paphos  1 
in  cujus  quaradam  aream  non  impluit.  Item  in  Nea,  op- 
pido  Troadis  , circa  simulacrum  Minervæ.  In  eodem  et  re- 
licta  sacrificia  non  putrescunt. 

XCVII1.  Juxta  Harpasa,  oppidum  Asiæ , caules  stat  1 
liorrenda,  uno  digilo  mobilis  : eadem,  si  toto  corpore  im- 
pellatur,  resislens.  InTaurorum  pæninsula  in  civitate  Pa- 
rasino  terra  est,  qua  sanantur  omnia  vulnera.  At  circa 
Asson  Troadis  lapis  nascitur,  quo  consumuntur  omnia 
corpora  : sarcophagus  vocatur.  Duo  sont  montes  juxta 
(lumen  Indum  : alteri  natura  est,  ut  ferrum  omne  teneat , 
alteri , ut  respuat.  Itaque  si  sintclavi  in  calc.eampnlo,  ves- 
tigia avelli  in  allero  non  posse,  in  altero  sisti.  Locris  et  2 
Crotone  pestilentiam  nunquam  fuisse,  nec  ullo  terræ 
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n’ont  jamais  été  affligées  d’aucune  peste  ni  d’au- 
cun tremblement  de  terre,  et  qu’en  Lyéie  les 
tremblements  de  terre  sont  toujourssuivis  de  qua- 
rante jours  sereins.  Dans  le  territoire  d’Arpos  (m, 
1 6)  le  froment  semé  ne  pousse  pas.  Aux  autels  Mu- 
ciens(49),dansle  pays  de  Veïes,  ainsi  que  dans  ce- 
lui de  Tusculum  et  dans  la  forêt  Ciminienne,  il  y a 
des  terrains  d’où  l’on  ne  peutenlever  ce  qu’on  y a 
mis.  Le  foin  qui  vient  dans  le  territoire  de  Crus- 
tuminum,  nuisible  sur  place,  ne  l’est  pas  ail- 
leurs. 

1 XCIX.  (xcvii.)  J'ai  déjà  beaucoup  parlé  de 
la  nature  des  eaux;  mais  ce  qu’elles  présentent 
de  plus  singulier  est  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 
La  cause  de  ce  phénomène,  qui  offre  beaucoup 
de  variétés,  est  dans  le  soleil  et  dans  la  lune.  La 
mer,  entredeux  leversde  lune,  monte  etredescend 
deux  fois,  toujours  en  vingt-quatre  heures.  Ame- 
sure  que  le  ciel  s’élève  avec  la  lune,  les  flots  segon- 
flent;  puis  ils  reviennent  sur  eux-mêmes  lorsque, 
après  son  passage  au  méridien,  elle  descend  vers  le 
couchant;  derechef,  quand  elle  passe  dans  les  par- 
ties inférieures  du  ciel  et  gagne  le  méridien  opposé, 
l’inondation  recommence,  et  enfin  le  flot  se  retire 

2 jusqu’au  lever  suivant.  La  marée  ne  se  fait  jamais 
au  même  temps  que  le  jour  précédent,  comme  si 
elle  était  l’esclave  de  cet  astre  avide  (50)  qui  at- 
tire à lui  les  mers,  et  qui , chaque  jour,  se  lève 
à un  autre  endroit  que  la  veille.  Le  flux  et  le 
reflux  alternent  à des  intervalles  toujours  égaux, 
qui  sont  de  six  heures  chacun  , non  pas  des  heu- 
res d’un  jour,  d’une  nuit  ou  d’un  lieu  quelconque, 
mais  des  heures  équinoxiales.  Aussi  ces  interval- 
les, évalués  en  heures  vulgaires,  paraissent-ils 
inégaux  suivant  le  rapport  des  heures  équinoxia- 
les avec  les  heures  vulgaires  du  jour  et  de  la  nuit  ; 

3 ils  nesont  égaux  partout  qu’aux  équinoxes.  Il  y a 

molu  laboratum , annotai um  est.  In  Lycia  vero  semper  a 
terne  mulu  xl  clics  serenos  esse.  Inagro  Arpano  frumen- 
tupi  satum  non  nascitnr.  Ad  aras  Mucias  in  Veienle,  et 
apud  Tusculaumn , et  in  silva  Ciminia , toca  suht , in  quibus 
in  terrain  de[)acta  non  detrahuntur.  In  Crustumino  natuin 
fœnum  ibi  noxium,  extra  salubre  est. 

1 XCIX.  ( xcvii.  ) lit  de  aquarum  nalura  complura  dicta 
sunt  ; sed  testas  maris  accedere  et  reciprocare,  maxime 
mil  il  m : pluribus  quidem  modis;  verum  causa  in  Sole , 
Lunaque.  Bis  inter  duos  èxortusLunæ  aflliiunt , bisque  re 
meanl,  vicenis  quaternisque  semper  lioris.  Et  prinium  at- 
tollente secum  ea  mundo, intumescentes;  mox  ameridiano 
cæli  fastigio  vergente  inoccasum,  resideutes  ; rursusque 
ab  occasusubter  cæli  ima et  meridiano  contraria  accedente , 

2 inondantes;  bine  donec  ilerum  exoriatur,  se  resorben- 
tes  : nec  unquam  eodem  tempore,  quo  pridie,  reflui;  ut 
ancillantcs  sideri  avido,  trahentique  secum  liaustu  ma- 
ria, et  assidue  aliimde,  quam  pridie,  exprienti  : parilius 
tamen  intervallis  reciproci,  senisque  semper  horjs,  non 
cujusque  diei  aut  noctis,  aut  loci , sed  æquinoctialibus; 
ideoque  inæquales  vulgarium  horarum  spajtio,  ulcumque 
pluies  in  eas  aut  diei  aut  noctis  illarum  mensuræ  cadunt; 


donc  de  la  stupidité  (en  voilà  une  preuve  considé- 
rable, pleine  de  lumière  et  parlant,  pour  ainsi  dire, 
chaque  jour)  (5 1)  à nier  le  passage  des  astres  sous 
la  terre  et  leur  réapparition  de  l’autre  côté.  La  face 
de  la  terre  et  même  de  la  nature  entière  est  sem- 
blable dans  tous  les  sens  ; les  effets  sont  les  mê- 
mes au  lever  et  au  coucher  des  astres;  et  l’in- 
fluence de  la  lune  quand  elle  marche  au-dessous 
de  la  terre  n’est  pas  différente  de  celle  qu’elle 
exerce  quand  elle  passe  au-dessus  de  nos  têtes. 

L’action  de  la  lune  présente  aussi  des  diffé-  4 
renees  variées,  d’abord  tous  les  sept  jours  : en  ef- 
fet, les  marées,  médiocres  depuis  la  nouvelle  lune 
jusqu’au  premier  quartier,  augmentent  ensuite 
et  atteignent  le  plus  haut  point  à la  pleine  lune, 
puis  elles  diminuent,  et  redeviennent  après  sept 
jours  ce  qu’elles  étaient  au  premier  quartier;  elles 
augmentent  derechef  au  troisième,  et  redevien- 
nent pleines  dans  la  conjonction.  Elles  sont  moin- 
dres quand  la  lune  est  au  nord  et  davantage 
éloignée  de  la  terre,  que  lorsque,  arrivée  au  midi, 
elle  exerce  son  influence  de  plus  près.  Tous  les  5 
huit  ans,  au  bout  de  cent  révolutions  lunaires, 
elles  recommencent  dans  le  même  ordre,  et  pas- 
sent par  la  même  série  d’accroissements.  Toutes 
ces  influences  sont  augmentées  par  les  influences 
annuelles  du  soleil.  Les  plus  fortes  marées  sont 
aux  deux  équinoxes,  et  elles  le  sont  plus  à l’é- 
quinoxe d’automne  qu’à  celui  du  printemps; 
elles  sont  très-basses  au  solstice  d’hiver,  etsurtout 
au  solstice  d’été.  Toutefois  ces  modifications  ont 
lieu  non  aux  époques  mêmes  que  j’ai  indiquées, 
mais  peu  de  jours  après:  quant  a celles  que  causent 
la  pleine  lune  et  la  nouvelle,  elles  ne  se  font  sen- 
tir également  qu’un  peu  après.  Ce  n’est  pas 
non  plus  quand  la  lune  se  lève  ou  se  couche  ou 
quand  elle  est  au  méridien  que  son  influence  se 

et  æquinoctio  tantum  pares  ubique.  Ingens  argumentum , 3 
pleuninquc  lticis  ac  vocis  etiam  diurnæ  : liebetes  esse,  qui 
negent  subtermeare  sidéra,  ac  rUrsus  eadem  resurgere , 
similemque  terris,  imnio  vero  universæ  naturæ  , exinde 
laciem  , in  iisdein  ortus  occasusque  operibus  : non  ali- 
ter sub  terra  manifesto  sideris  cursu,  alioveeffeclu  , quant 
quum  præter  oculos  nostros  feralur. 

Multiplex  eliamnum  lunaris  diflerentia,  primumque  sep-  4 
tenis  diebus.  Quippe  modici  a nova  ad  dividuam  æstus, 
pleniores  ab  ea  exundant,  plenaque  maxime  fervent  : inde 
mitescunt , pares  ad  septimam  primis  : iterumque  alio 
latere  dividua  augentur,  in  coitu  Solis  pares  plenæ.  Ea-i 
dem  aqnilonia,  et  a terris  longius  recedente,  injtiores, 
quam  quum,  in  auslros  digressa,  propiore  nisu  vim 
suam  exercet.  Peroclonos  quoque  annos  ad  principia  mo- 
tus et  paria  incrementa  centesimo  Lunæ  revocantnr  ani- 
bitu  : augenlibus  ea  cuncta  Solis  annuis  causis  : duobus 
æquinoctiis  maxime  lumenles,  et  aulumnali  amplius, 
quam  verno  , inanes  vero  bruma,  et  magls  solstitio.  Nec 
tamen  in  ipsis,  quos  dixi,  temporum  articulis,  sed  pan- 
els post  diebus,  sicuti  neque  in  plena  aut  novissima,  sed 
postea  : nec  slatim  ut  Lunam  mundus  ostendat  occul- 
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manifeste,  mais  c'est  environ  deux  heures  équi- 
noxiales plus  tard  : les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  leciel  ne  produisant  jamais  leurs  effets  qu’un 
certain  temps  après  avoir  été  vus,  comme  pour 
l’éclair,  le  tonnerre,  et  la  foudre  (h,  55). 

6 Toutes  les  marées  de  l’Océan  couvrent  par 
leur  débordement  de  plus  grands  espaces  que 
celles  des  autres  mers,  soit  qu’un  système  agis- 
sant dans  sa  totalité  ait  plus  d’énergie  qu’agissant 
dans  une  de  ses  parties,  soit  que  l’immense  éten- 
due d’une  mer  ouverte  à l’influence  illimitée  de 
l’astre  y soit  plus  sensible  qu’une  mer  circons- 
crite. C’est  ce  qui  fait  que  ni  les  lacs  ni  les  ri- 
vières n’ont  de  marées.  Pythéas  de  Marseille  rap- 
porte qu’au  delà  de  la  Bretagne  les  marées  s’élè- 
veut  de  quatre-vingts  coudées.  Les  mers  intérieures 
sont  renfermées  par  les  terres  comme  dans  un  port  ; 
cependant,  en  certains  lieux,  l’espace  étant  plus 
large  obéit  à l’empire  de  la  lune.  I!  y a beaucoup 
d’exemples  de  navires  qui,  partis  d’Italie,  sont  ar- 
rivés par  une  mer  tranquille,  sans  l’action  des 
voiles,  à Utique  le  troisième  jour,  par  l’impul- 
7 sion  seule  de  la  marée.  Ces  mouvements  se  font 
sentir  le  longdes  rivages  plusque  dans  la  haute  mer, 
de  la  même  façon  que  dans  le  corps  humain  les 
extrémités  ressentent  davantage  le  battement  des 
veines,  c’est-à-dire  de  l’air  vital.  Dans  la  plupart 
des  estuaires  les  marées  présentent  des  différences 
à cause  du  lever  des  astres,  qui  diffère  selon  cha- 
que localité  ; la  variation  porte  sur  le  temps  et 
non  sur  le  mode,  exemple,  les  Syrtes. 
l C.  Il  y a cependant  des  marées  particulières 
eu  certains  lieux:  ainsi  le  flux  vient  plusieurs  fois 
dans  le  détroit  de  Messine  à Tauromeuium  ( m , 
14),  et  sept  fois  le  jour  et  la  nuit  dans  l’Euripe’ 
auprèsdel’Eubée  (iv,2l).  La  marée  est  au  plus  bas 


pendant  trois  jours  dans  le  mois , au  septième  au 
huitième,  au  neuvième  jour  de  la  lune.  A Cadix 
la  fontaine  proche  du  temple  d’Hercule , laquelle 
est  renfermée  dans  une  espèce  de  puits,  augmente 
et  diminue,  tantôt  en  même  temps  que  l’Océan 
tantôt  à des  époques  opposées.  Dans  le  même  2 
lieu,  uneautre  fontaine  s’accorde  avec  lesmouve- 
ments  de  l’Océan.  Sur  le  bord  du  fleuve  Bétis 
est  une  ville  dont  les  puits  diminuent  à la  mer 
montante,  augmentent  à la  mer  descendante , et 
sont  immobiles  dans  l’intervalle.  Dans  la  ville 
d Hispalis  un  seul  puits  offre  ce  phénomène  ; les 
autres  n’ont  rien  de  particulier.  Le  Pont-Euxin 
s’écoule  toujours  dans  la  Propontide,  mais  le  flot 
ne  se  reporte  jamais  dans  le  Pont-Euxin. 

CL  (xcvm.)  Toutes  les  mers  se  purgent  à la  1 • 
pleine  lune,  et  quelques-unes  dans  une  saison 
déterminée.  Auprès  de  Messine  et  de  Myles,  les 
flots  rejettent  sur  le  rivage  des  ordures  sembla- 
bles à du  fumier,  d’où  la  fable  que  les  bœufs  du 
Soleil  ont  là  leurs  étables.  A cela  Aristote  (car  je 
ne  veux  rien  omettre  sciemment  ) ajoute  qu’au- 
cun animal  n’expire,  si  ce  n’est  au  reflux.  Ce  fait 
a été  l’objet  de  beaucoup  d’observations  dans 
I Océan  des  Gaules,  et  il  ne  s’est  vérifié  que  sur 
l’homme. 

CIL  (xcix.)  On  en  conclut  avec  raison  que  la  1 
lune  est,  à bon  droit,  regardée  comme  l’astre  du 
souffle  vital  ; c’est  elle  qui  sature  les  terres;  elle  est 
pour  les  corps  cause  deréplétion  par  son  approche^ 
d’inanition  par  son  éloignement  : ainsi,  quand  elle 
croît,  les  coquillages  croissent  (n,  41);  et  les 
êtres  qui  ressentent  le  plus  l’action  de  son  souffle 
sont  ceux  qui  n ont  pas  de  sang.  De  plus,  le  sang  2 
de  1 homme  augmente  et  diminue  avec  la  lu- 
mière de  cet  astre;  le  feuillage  et  les  pâturages, 


tefve,  aut  media  plaga  declinet;  verum  duabiis  fere  ho- 
ris  æquinoctialibus  serius  : tardiore  semperad  terras  om- 
nium , qiiæ  geruntur  in  eælo  , effectu  cadente,  quam  visu 
sicuti  fulguris,  et  tonitrns,  et  fuiminum. 

6 Oniûes  autem  æstus  in  Occano  majora  integunt  spatia 
inundaiilque,  quam  in  rcliqno  mari  : sivequia  fatum  in 
universitate  animosius  est,  quam  in  parte  ; sive  quia  ma- 
gniludo  aperta  sideris  vint  laxe  grassantis  efficacius  sen- 
tit, eanidem  angustiis  arcentibns.  Qua  de  causa  nec  lacus, 
nec  amnes  similiter  moveiitui*.  Octogenis  chbilis  supra 
Britànniam  intumescere  æstus  Pytheas  Massiliensis  auc- 
tor  est.  Interiora autem  maria  terris  clauduntur,  ut  portu. 
Quibusdam  tamen  in  locis  spatiosior  Iaxitas  dilioni  paret  : 
utpote  quuni  pjura  exempla  sint,  in  tranquillo  mari, 
nul  loque  veiorum  impulsu  , tertio  die  ex  Italia  provecto- 

7rum  Utieam , æstu  fervente.  Circa  litlora  autem  magis 
quam  tn  alto  deprehenduntur  lu  motus  : quoniam  et  in 
corpore  extrema  pulsum  venarum  , id  est,  spiritus  magis 
sentiunt.  lu  Puisque  tamen  æstuariis  propter  dispares  si- 
derum  m quoque  tract,,  exortus , diversi  exsistunt  æètus  , 
tempore,  non  lalione,  discordes,  siôut  in  Sÿrtibus. 

1 C.  Et  quorumdam  tamen  privata  natura  est,  velut 
Tauromemtam  euripi,  sæpius,  et  inEubœa,  seplies  die 


acnocte,  reciprocar.tis.  Æstus  idem  triduo  in  mense  con- 
sista, septima,  octava  , nonaque  Luna.  Gadibus,  qui  est 
delubro  Herculis  proximus.fons  inclususad  puteimodum 
a ias  simulcum  Oceano  augetur  minuilurque,  alias  verô 
utrumque  contrariis  tetnporibus.  Eodem  in  loco  alter  2 
Oceam  motibus  consentit.  In  ripa  Bætis  oppidum  est 
cnjusputei  crescenleæstu  minuuntur,  augescunt  decedente’ 
meiliis  temporum  immobiles.  Eadem  natura  in  Hispalî 
oppido  uni  puteo,  cæteris  vulgaris.  Et  Pontus  semper extra 
méat  in  Prbpontidem,  introrsus  in  Pontum  nunquain 
refluo  mari.  • 1 


CI.  ( xcvm.  ) Omnia  ptenilunio  maria  purgantur  : quæ- 1 
dam  et  stalo  tempore.  Circa  Messanam  et  Mylas  fimo  si- 
milia  exspuuntur  in  litlus  purgamenta  : unde  fabula  Solis 
boves  ibi  stabnlari.  His  addit  ( ut  nihil,  quod  eqûidem 
noverim,  præleream)  Aristoteles,  milium  animal  nisi  æstu 
recedente  exspirare.  Observatum  id  multum  in  Gallico 
Occano,  et  duntaxat  in  homiiië  compertum. 

CH.  ( xcix.  ) Q110  vera  conjectatio  exsistit,  haud  frus- 1 
Ira  spiritus  sidus  Lunam  existimari.  Hoc  esse  quod  ter- 
ras saturet,  accedensque  corpora  impleat,  abscedens  ina- 
mat.  Ideo  cnm  incremenlo  ejus  augericonchylia  ,et  maxime 
spiritum  sentire , quibus  sanguis  non  sit.  Sed  et  sanguinem  1 
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PLINE. 


comme  nous  le  dirons  en  sou  lieu  ( xvm,  75  ) , 
en  éprouvent  l’ influence  ; et  la  force  qu’el  le  possède 
pénètre  partout. 

1  CIII.  (c.)  Au  contraire,  le  soleil  par  sa  chaleur, 
dessèche  les  liquides;  c’esl,  d’après  l’opinion  re- 
çue , un  astre  mâle  qui  brûle  et  absorbe  tout. 

1 * CIV.  Ainsi  la  mer,  malgré  sa  vaste  étendue,  en 
reçoit  une  saveur  salée,  soit  que  la  force  ignée 
en  attire  les  parties  douces  et  ténues  qui  sont 
les  plus  faciles  à enlever,  et  laisse  ce  qui  est  plus 
âpre  et  plus  épais  (raison  qui  fait  que  l’eau  pro- 
fonde est  plus  douce  que  l’eau  de  la  superficie , 
et  par  laquelle  on  explique  bien  plus  véritable- 
ment le  goût  amer  qu’en  disant  que  la  mer  est  la 
sueur  éternelle  de  la  terre),  soit  que  le  mélange 
de  vapeurs  arides  produise  cet  effet,  soit  que  la 
terre  par  sa  nature  gâte  le  goût  des  eaux  de  mer, 
comme  elle  gâte  celui  des  sources  médicinales. 

2 On  rapporte  qu’au  moment  où  Denys,  tyran  de 
Sicile,  fut  cbassé  du  trône,  la  mer,  par  un  prodige, 
devint  douce  dans  le  port  pendant  un  jour. 

3 (ci.)  Au  contraire,  on  regarde  la  lune  comme  un 
astre  femelle  et  mou,  qui  résout  les  humidités 
nocturnes,  et  sans  les  enlever  violemment  les 
attire.  On  dit  en  preuve  que  les  cadavres  des  ani- 
maux tombent  en  putréfaction  sous  son  regard; 
qu’elle  jette  dans  le  coma  les  personnes  endor- 
mies; qu’elle  fond  la  glace,  et  qu’elle  relâche  tout 

4 parson  souffle  humide  :qu’ainsi  leschosesse  com- 
pensent, et  que  la  nature  se  suffit  toujours  à elle- 
même  par  l’action  des  astres,  dont  les  uns  conden- 
sentet  les  autres  raréfient  les  éléments.  On  ajoute 
que  l’aliment  de  la  lune  est  dans  les  eaux  douces, 
celui  du  soleil , dans  les  eaux  de  la  mer. 

1 CV.  (en.)  Selon  Fabianus,  la  plus  grande  pro- 
fondeur de  la  mer  est  de  quinze  stades  (mètre . 


2, 760). D’autres  assurentquedans  le  Pont-Euxin, 
en  facede  lanationdesCoraxiens  , dans  un  lieu  ap- 
pelé les  Abîmes  du  Pont,  à trois  cents  stades  (kil. 
55,2)  environ  du  continent,  la  mer  a une  profon- 
deur sans  bornes , et  qu’on  n’y  a jamais  trouvé  le 
fond. 

CVI.  (cm.)  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  dans  1 
la  salure  de  la  mer,  c’est  que,  sur  le  bord,  des  eaux 
douces  jaillissent  comme  par  des  tuyaux.  Au 
reste,  l’eau  est  un  élément  qui  ne  cesse.de  présen- 
ter des  merveilles.  Les  eaux  douces  surnagent 
celles  de  la  mer,  eu  raison  de  leur  plus  grande 
légèreté  sans  aucun  doute.  Aussi  les  eaux  mari- 
nes, dont  la  nature  est  plus  pesante,  soutiennent 
mieux  les  corps  qui  y sont  plongés.  Il  y a même 
des  eaux  douces  qui  se  surnagent  l’une  l’autre, 
comme,  dans  le  lac  Fucin,  la  rivière  ( xxxi,  24  ) 2 
qui  le  traverse  ; dans  le  lac  de  Laris,  l’Adda  ; dans 
celui  de  Verbanum  , le  Tésin  ; dans  le  Bénae,  le 
Mincio;  dans  le  lac  Sevin,  l’Ollius ; dans  le  lac 
Léman  le  Rhône  (celui-ci  est  au  delà  des  Alpes,  les 
autres  sont  en  Italie).  Tous  ces  fleuves,  recevant, 
pour  ainsi  dire , l’hospitalité  dans  un  trajet  de 
plusieurs  milles,  n’emmènent  que  leurs  eaux,  et 
ne  sortent  pas  plus  gros  qu’ils  ne  sont  entrés.  On 
rapporte  le  même  fait  de  l’Oronte  ( v,  18  ),  ri- 
vière de  Syrie,  et  de  plusieurs  autres  ( vi,  31  ). 

Quelques  cours  d’eau,  par  antipathie  pour  la  3 
mer,  en  gagnent  le  fond  : telle  est  l’Aréthuse , 
source  de  Syracuse,  où  se  retrouvent  les  choses 
jetées  dans  l’Alphée,  qui , traversant  Olympie, 
a son  embouchure  sur  le  rivage  du  Péloponnèse. 

Il  y a des  fleuves  quideviennentsouterrains,  puis 
reparaissent  à la  lumière  : le  Lycus  en  Asie  , l’E- 
rasinus  dans  l’Argolide,  le  Tigre  dans  la  Mésopo- 
tamie (vi,  31).  Les  choses  jetées  dans  la  fontaine 


hominum  eliam  cum  lumine  ejus  augeri  ac  minui  : frondes 
quoque  ac  pabnla  ( ut  suo  loco  dicetur)  sentire,  in  oinnia 
eadem  pénétrante  vi. 

1 CIII.  ( c.  ) ltaque  Solis  ardore  siccatur  liquor  : et  hoc 
esse  roasculum  sidus  accepimus , torrcns  cuncta  sorbens- 

que.  . . 

I CIV.  Sic  mari  late  patenli  saporem  incoqui  salis,  ant 

quia  exhausto  inde  dulci  tenuique,  quod  facillime  trahat 
vis  ignea,  omneasperiuscrassiusquelinquatur(ideosumma 

æquorum  aqua  duiciorem  profundam  : banc  esse  veiiorem 
causam  asperi  saporis  , quam  quod  mare  terræ  sudor  sit 
æteruus);  autquia  plurimum  ex  arido  misceatur  illi  va- 
nore  : ant  quia  terræ  natura  sicut  medicatas  aquas  inficiat. 
î Est  in  exemplis,  Dionysio  Siciiiæ  lyranno,  quum  pulsus 
est  ea  poteulia,  accidisse  prodigium,  ut  uno  die  in  porlu 

dulcesceretmare.  „ .. 

3 ( ci.  ) E contrario  ferunt  Lunæ  femmeumac  molle  sidus , 

atque  nocturnum  solvere  humorem,  et  trahere,  non  au- 
ferre.  Id  manifestum  esse,  quod  feraruin  occisa  corpoia 
in  tabem  visu  suo  resolvat;  somnoque  sopitis  torporem 
contraclum  in  caput  revocet  ; glaciem  refundat , cunctaque 
humilico spiritu  laxet.  Ita pensari natura#  vices,  semper- 
* que  suflicere,  aliis  siderum  elementa  cogentibus,  alns  vero 


fundentibus.  Sed  in  dulcibus  aquis  Lunæ  alimentum  e^se 
sicut  in  marin»  Solis. 

CV.  ( eu.  ) Allissimum  mare  xv  stadiorum  Fabianus  tra- 1 
dit.  Alii  in  Ponto  ex  ad  verso  Coraxorum  gentis  (vocaut 
IJaOéa  Ponti  ) trecentis  fere  a continent-!  stadiis  immen- 
sam  altitudinem  maris  tradunt,  vadis  nunquam  repertis. 

CVI.  ( cm.  ) Mirabilins  id  faciunt  aquæ  dulces,  juxta 
mare  ut  listulis  emicantcs.  Nam  nec  aquarum  natura  a 
miraculis  cessât.  Dulces  mari  invehuntur,  leviores  haud 
dubie.  Ideo  et  marinæ,  quarum  natura  gravior,  magis  in- 
vecta  sustinent.  Quædam  vero  et  dulces  inter  se  su  per  - 
meant  alias  : ut  in  Fucino  lacu  invectus  amnis,  in  Lario  2 
Addua,  in  Verbano  Ticinus,  in  Benaco  Mincius,  in  Seviuo 
Ollius , in  Lemanno  Rhodanus,  ( hic  trans  Alpes  , superio- 
res  in  Italia)  multorum  millium  transitu  bospitales,  suas 
tantum,  nec  largiores,  quam  intulere,  aquas  evehentes. 
Proditum  hoc  et  in  Oronte  ainue  Syriæ,  multisque  aliis. 

Quidam  vero  odio  maris  snbeunt  vada,  sicut  Arethusa 
fons  Syracusanus,  in  qno  redduntur  jacla  in  Alpheum, 
qui  per  Olympiam  fluens,  Peloponnesiaco  littori  infundi- 
tur.  Subeunt  terras  , rursusque  redduntur,  Lycus  in  Asia, 
Erasinusin  Argolica,  Tigris  in  Mesopotamia.  Et  quæ  m 

Æsculapii  fonte  Athenis  immersa  suut,  in  Phaleneo  re  • 


LIVRE  II. 


d’EscuIape,  A Athènes , reparaissent  dans  la  fon- 
taine de  Phalère.  Dans  le  territoire  d’Atinum  un 
fleuve  s’engloutit,  et  reparaît  au  bout  de  vingt 
mille  pas  (kil.  29,45);  le  Timave  en  fait  autant 
dans  le  territoire  d’Aquilée. 

4 En  Judée,  le  lac  Asphaltite,  qui  produit  le  bi- 
tume, ne  laisse  rien  s’enfoncer  ( v,  15  ) ; il  en  est 
de  même  du  lac  Aréthuse  dans  la  grande  Arménie 
( vi,  31  ) : celui-ci,  bien  que  nitreux , nourrit  des 
poissons.  Dans  le  territoire  de  Salente,  auprès  de 
la  ville  de  Mandurie , se  trouve  un  lac  plein  jus- 
qu’aux bords;  le  niveau  n’en  diminue  pas  quand 
de  l’eau  en  est  tirée  ; il  n’augmente  pas  quand  de 

5 l’eauyest  versée.  Dans  lefleuvedes  Ciconiens  (iv, 
1 8 ) et  dans  le  lac  Vélin  du  Picenum  ( ni , 1 8 ) , 
un  morepau  de  bois  qu’on  y jette  se  recouvre 
d’une  couche  pierreuse.  Dans  le  Surius  (vi,  4 ), 
fleuve  de  Colchide,  la  pétrification  s’empare  du 
cœur  du  bois,  tout  en  laissant  subsister  l’écorce. 
Dans  le  Silare  ( ni , 9 ),  au  delà  de  Surrente , uon- 

• seulement  les  branches , mais  encore  les  feuilles 
qui  y sont  jetées,  se  pétrifient  : du  reste,  les  eaux 
en  sont  bonnes  à boire.  A l’issue  du  marais  de 
Réate  ( m , 1 7 ; xxxi,  8 ),  la  roche  croît  en  vo- 
lume, et  dans  la  mer  Rouge  il  natt  des  oliviers 
et  des  arbrisseaux  verdoyants  ( xm,  48). 

> Plusieurs  sources  présentent  le  phénomène 
singulier  d’une  grande  chaleur,  et  cela  même  sur 
les  sommets  des  Alpes,  mêmeau  milieu  de  la  mer, 
entre  l’Italie  et  Ænaria,  comme  aussi  dans  le 
golfe  de  Baies,  dans  le  fleuve  de  Liris,  et  en 
beaucoup  d’autres  points.  Quant  à l’eau  douce,  il 
y en  a des  jets  en  plusieurs  endroits  de  la  mer, 
aux  Iles  Chélidoniennes  (v , 35  ; ix , 85  ),  à Ara- 
dus(v,  1 7),etdans  l’Océan  de  Cadix.  Dans  les  eaux 
chaudes  dePavie  on  trouve  des  herbes  verdoyan- 
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tes;  dans  celles  de  Pise,  des  grenouilles;  des  pois- 
sons, à Vétulonium,  enÉtrurie,  non  loin  de  la 
mer.  Dans  le  territoire  de  Casinum,  une  rivière 
appelée  Scatebra  est,  en  été,  froide  et  plus  abon- 
dante; on  y trouve  , comme  dans  le  lac  Stym- 
phalis  de  l’Arcadie,  des  rats  d’eau  ( xxxi,  io  ). 

A Dodone,  la  source  de  Jupiter,  qui  est  glaciale 
et  qui  éteint  les  torches  qu’on  y plonge,  les  ral- 
lume si  on  les  en  approche  éteintes;  cette  même 
source  tarit  toujours  à midi , ce  qui  l’a  fait  appeler 
’AvaTO*ud|i£vov,  intermittente',  puis  elle  croît  et 
arrive  à déborder  vers  le  milieu  de  la  nuit;  à 
partir  de  ce  moment,  elle  recommence  à décroître 
peu  à peu.  Dans  l’Illyrie , des  étoffes  étendues  au-  8 
dessus  d’une  fontaine  qui  est  froide  prennent  feu- 
L’étang  de  Jupiter  Hammon,  froid  pendant  le 
jour,  s’échauffe  pendant  la  nuit.  Chez  les  Troglo- 
dytes (v,  5 et  8)  il  y a une  source  appelée  source 
du  Soleil  ; elle  est  douce  et  très-froide  vers  midi, 
puis  elle  tiédit  peu  à peu;  vers  le  milieu  de  la  nuit 
elle  prend  beaucoup  de  chaleur  et  un  goût  amer. 

La  source  du  Pô  est  toujours  à sec  dans  le  mi-  9 
lieu  des  jours  d’été,  par  une  sorte  d’intermittence. 
Dans  l’île  de  Ténédos  ( v,  39  ),  une  source  dé- 
borde toujours  au  solstice  d’été,  depuis  3 jusqu’à 
6 heures  de  nuit.  Dans  l’île  de  Déios,  la  source 
Inopus  décroît  et  augmente  de  la  même  façon  que 
le  Nil,  et  dans  le  même  temps.  En  face  de  l’em- 
bouchure du  Timave  est  une  petite  île  avec  des 
sources  chaudes  qui  croissent  et  diminuent  avec 
la  marée.  Dans  le  territoire  de  Pitinum,  au  delà  de 
l’Apennin,  le  fleuve  Novanus(52)  devient  torren- 
tueuxau  solstice  d’été, et  tarit  au  solstice  d’hiver. 

AFalisque  (m,  8),  toutes  les  eaux  blanchissent  10 
le  poil  des  bœufs  qui  en  boivent.  Dans  la  Béotie, 
le  Mêlas  rend  les  brebis  noires.  Le  Céphise,  qui 


duntur.  Et  in  Atinate  campo  fluvius  mersus  post  xx.  M. 
pass.  exil  : et  in  Aqnileiensi  Timavus. 

1 N'ihil  in  Asphaltite  Judææ  lacu  , qui  bitumen  gignit , 
1 mergi  potest;necin  Armeniæ  majoris  Aretlmsa  : is  qui- 
dem  nitresus  pisces  alit.  In  Salentino  juxla  oppidum  Man- 
duriam  lacusad  margines  plenus,  neque  exhaustis  aquis 
minuitur,  neque  infusis  augetur.  In  Ciconum  flumine , et 
in  Piceno  lacu  Velino,  lignuni  dejectum  lapideo  cortice 
• obducitur  : et  in  Surio  Colchidis  flumine,  adeo  ut  lapi- 
dem  plerumque  durans  adhuc  integat  cortex.  Similiter  in 
' Silaro,  ultra  Surrentum,  non  virgnlta  modo  iminersa, 
verum  et  folia  lapidescunt,  alias  salubri  potu  ejus  aquæ. 
In  exilu  paludis  Realinæ  saxum  crescit.  Et  in  Rubro  mari 
oleæ , virentesque  frutices  enascuntur. 

1 Sed  et  foutium  plurimorum  nalura  mira  est  fervore. 
Idque  etiam  in  jugis  Alpium , ipsoque  in  mari  inter  lta- 
liam  et  Ænariam , ut  in  Raiano  sinu  , et  in  Liri  fluvio , 
multisque  aliis.  Nam  dulcis  haustus  in  mari  plurimis  lo- 
cis,  ut  ad  Cbelidonias  insulas,  et  Aradum  , et  in  Gaditano 
' Ocnano.  Palavinornm  aquis  caiidis  herbæ  virentes  innas- 
cuntur  -.  Pisanorum,  ranæ  : ad  Vetulonios  in  Etruria 
non  procul  a mari , pi>ccs.  In  Casinate  fluvius  appellatur 
Scatebra,  frigidus,  abundantior  aeslate  : in  eo,  ut  in  Ar- 
runï.  — t.  j. 


cadiæ  Stymphali , enascuntur  aquatiles  musculi.  In  Do- 
done Jovis  fons,  quum  sit  gelidus,  et  immersas  faces 
exstinguat,  si  exstinclæ  admoveantur,  accendit.  Idem 
meridie  semper  déficit  (qua  de  causa  ’AvaicotuogÆvov  vo- 
cant);  mox  increscens  ad  medium  noctis  exuberat;  ab 
eo  rursus  sensim  déficit.  In  Illyriis  supra  frontem  frigidum  8 
expansæ  vestes  accenduntur.  Jovis  Hammonis  stagnum 
interdiu  frigidum,  noctibus  fervet.  In  Troglodytis  fons 
Solis  appellatur,  dulcis,  circa  meridiem  maxime  frigidus  : 
mox  paulatim  tepescens , ad  noctis  media,  fervore  et  ama- 
ritudine  infestalur. 

Padi  fons  mediis  diebus  æslivis  velut  interquiescens  9 
semper  aret.  In  Tenedo  insula  fons  semper  a tertia  noctis 
hora  in  sextam  ab  æstivo  solstitio  exundat.  Et  in  Delo  in- 
sula Inopus  fons  eodem,  quoNi!us,modo,  ae  pariter  cum 
eo,  decrcscit  angeturque.  Contra  Timavum  amnem  insula 
parva  in  mari  est  cum  fontibus  caiidis  , qui  pariter  cum 
æstu  maris  crescunt,  minuunturque.  In  agro  Pitinate 
trans  Apenninum  fluvius  Novanus  omnibus  solslitiis  tor- 
rens,  bru  ma  siccatur. 

In  Falisco  omnis  aqna  pota  candidos  boves  facit  : in  10 
Bœotia  amnis  Mêlas  oves  nigras  : Cepbissus,  ex  eodem 
lacu  profluens,  albas  : rursus  nigras  Peneus  : rufasque 
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provient  du  même  lac,  les  rend  blanches  ; le  Pénée 
(iv,  15),  comme  le  Mêlas,  les  rend  noires;  le 
Xanthe,  près  d’ilion,  fauves, d’où  vientle  nom  du 
fleuve.  Dans  le  Pont,  le  fleuve  Astaces  (53)  arrose 
des  cam  pagnesoù  les  juments  donnent  un  lai  t noir, 
Servant  de  nourriture  à la  population.  Au  terri- 
toire deRéate  (ir,  96;  iiirlTJ^nésource,  ap- 
pelée Neminia,  change  de  lieu  d’origihe;  etannon- 
ce  par  là  les  variations  de  la  récolte.  Dans  le  port 
de  Brindes,  une  source  fournit  aux  navigateurs 

1 1 des  eaux  excellentes.  Auprès  de  la  ville  de  Lyncus 
(iv,  17),  une  eau  dite  acidulé  enivre  comme  levin 
(xxxi,  13)  ; des  sources  semblables  se  trouvent 
dans  la  Paphlagonie,  et  dans  le  territoire  de  Cale- 
num.  Mucianus , trois  fois  consul,  croit  que  dans 
file  d’Andros  ( iv,  23  ; xxxi , 1 3 ) le  temple  de 
Bacchus  a une  source  qui , aux  nones  de  janvier 
(le  5 janvier),  ne  manque  jamais  à couler  avec  le 
goût  de  vin  : on  l’appelle  Dow  de  Jupiter.  Auprès 
deNonacris  (xxXi,  19),  en  Arcadie,  le  Styx,  dont 
l’eau  ne  présente  rien  de  remarquable  ni  pour  l’o- 
deur ni  pour  la  couleur,  tue  immédiatement  ceux 
qui  en  boivent  : de  même , à Librosus  (54),  colline 
de  laTauride  ( iv,  26  ) , se  trouvent  trois  sources 
causant  la  mort  sans  remède , sans  douleur.  Dans 
le  territoire  de  Carrinum,  en  Espagne,  deux  sour- 
ces sont  voisines,  dont  l’une  repousse  tout,  et 
l’autre  absorbe  tout.  Dans  le  même  pays,  une  au- 
tre source  montre  tous  les  poissons  avec  une  cou- 
leur d’or  : quandon  les  retire  de  cette  eau,  ils  ne 
diffèrent  en  rien  des  autres.  Dans  le  pays  de 

I 2 Corne,  près  du  lac  Larius,  une  source  abondante 

se  gonfle  et  décroît  régulièrement  toutes  les  heu- 
res. Dans  l’IledeCydonée  ( v,  39  ),  en  avant  de 
Lesbos,  une  source  chaude  ne  coule  qu’au  prin- 
temps. Le  lac  Sinnaiis,  en  Asie,  a un  goût  amer, 
à cause  de  l’absinthe  qui  croît  autour.  AColo- 

juxla  Ilium  Xanthus,  unde  el  nomén  amni.  In  Ponto 
fluvius  Aslaces  rigat  campos,  in  quibus  paslæ  nigro  lacté 
equæ  gentem  alunt.  In  Reatino  fous  Neminia  appeltatus, 
alioalque  alio  locoexoritur,  annonæ  mutationem  signi- 
ficans.  Brundisii  in  porta  ions  incorruptas  praistat  aquas 

II  navigantibus.  Lyncestis  aqua,  quæ  Vocatur  âeidula , vini 
modo  lemulenlos,  facit.  Item  in  Paptdagoniâ,  et  in  agro 
Caleno-  In  Andro  insula,  templo  Libeii  patris , fontem 
Nonis  Januariis  setnper  vini  sapore  fluere  Mucianus  ter 
consul  crédit  ' Atoç  0£oôooict  vocatur.  JOXta  Nonacrin  in 
Arcadia,  Stvx,  nec  odore  difTerens,  nec  colore',  epota 
illico  necat.  item  in  Libroso  Tau  Cor  uni  colle  très  fontes, 
sine  remedio,  sine  dolore,  mortiferi.  lit  Carrinensi  His- 
paniæ  agro  duo  fontes  juxta  fluqut,  aller  omnia  respueus, 
aller  absorbens.  In  eadem  gente  abus , aurei  coloris  om- 
nes  ostendit  pisces,  nihil  extra  illam  aquam  cæteris  diffe- 

12  rentes.  In  Comcnsi,  juxta  Larium  lacum,  tons  largos 
boris  singulis  semper  inlumescit  ae  residet'.  In  Cydonea 
insula  ante  Lesbou,  fous  calidus  vere  tantum  finit.  Lacus 
Sinnaus  in  Asia  circumnascente  absintbio  infleitur.  Colo- 
phone  in  Apollinis  Clarii  specu  lacuna  est,  cujus  potu 
mira  reddunturoracula,  bibentium  breviore  vita.  Amnes  . 


phon,  dans  la  caverne  d’Apollon  Clarien,  est  une 
flaque  d’eau  qui  fait  rendre  à ceux  qui  en  boivent 
des  oracles  merveilleux  ; maiselle  abrège  leur  vie.4’ 

Des  fleuves  ont  remonté  vers  leur  source;  cela 
s’est  vu  même  de  nos  jours , dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Néron,  ainsi  que  nous  l’avons 
rapporté  dans  son  histoire. 

Qui  ne  sait  aussi  que  toutes  les  sources  sont  I<^ 
plus  froides  en  été  qu’en  hiver?  Qui  ne  sait 
(nrterveilles  de  la  nature)  que  le  cuivre  et  le 
plomb  en  masse  s’enfoncent,  en  feuilles  surna- 
gent; que  parmi  des  corps  de  même  pesanteur, 
les  uns  s’enfoncent,  les  autres  se  soutiennent; 
que  les  fardeaux  se  meuvent  plus  facilement  dans 
l’eau;  que  la  pierre  de  Scyros  (xxxvi,  26)  surnage 
sous  un  grand  volume,  etqu’elle  s’enfonce  quand 
elle  est  réduite  en  fragments;  que  les  cadavres  ré- 
cents vont  au  fond,  qu’ils  viennent  à la  surface  lors- 
qu’ils se  gonflent  ; que  les  vases  plongés  dans  l’eau 
ne  sont  pas  plus  faciles  à en  retirer  vides  que  pleins 
que  leseaux  de  pluie  sont  plus  utiles  dans  le  traite-  14 
ment  des  salines  que  les  autres  (xxxi,  39  ),  et 
qu’il  ne  se  fait  du  sel  que  par  le  mélange  des  eaux 
douces;  que  les  eaux  de  mer  se  congèlent  plus 
lentement,  et  prennent  feu  plus  rapidement  (55)  ; 
que  la  mer  est  plus  chaude  en  hiver,  plus  salée  en 
automne  ; que  toute  merest  apaisée  parde  l’huile  ; 
que  p >ur  cette  raison  les  plongeurs  en  mettent 
dans  leur  bouche  pour  la  répandre,  parce  quecette 
substance  est  un  calmant  pour  l’orageux  élément, 
et  y apporte  de  la  transparence;  que  la  neige  ne 
tombe  pas  en  haute  mer  ; que,  malgré  la  tendance  1 £ 
de  toute  eau  à se  porter  en  bas,  les  sources  jaillis- 
sent de  la  terre,  et  qu’il  en  sort  même  au  pied  de 
l’Etna,  siège  d’un  incendieassez  vaste  pour  lancer, 
aveedes  g!obesdeflamme(56),  une  pluie  desable 
sur  un  espace  déplus  de  centcinquantemille  pas? 

rétro  fluere  et  nostra  vidil  ætas , Neronis  prinoipis  annis 
supreinis  , sicut  in  rebus  ejus  retulimus. 

Jam  omnes  fontes  æstate  quam  hieme gelidiores  esse,  13 
quem  fallil?  Sicut  ilia  permira  natnræ  opéra  : æs  et  plum- 
bum  in  massa  mergi,  dilalala  fluitare;  ejusdemque  ponde- 
ris  alia  sidéré , alia  invehi.  Onera  in  aqua  facilius  moveri. 
Scyrium  lapident,  quam  vis  grandem  innatare,  eumdem- 
que  comminutum  mergi.  Reeeulia  cadavera  ad  vadum 
labi,  inlumescentia  attolli.  Inania  vase  liaud  facilius,  quam 
plena,  extrahi.  Pluvias  salinis  aquas  utiliores  esse,  quam  l« 
reliquas  : nec  fieri  salem , nisi  admixtis  dulcibus.  Mari- 
nas tardius  gelare,  celerius  accendi.  Hieme  mare  cali- 
dius  esse , autumno  salsius.  Omne  oleo  tranquiilari  : et 
ob  id  urinantes  ore  spargere;  quoniam  miliget  naturam 
asperam,  lucemque  deeortet.  Nives  in  alto  mari  non  ca-  là 
dere.  Qunm  omnis  aqua  deorsum  feratur , exsilire  fontes  : 
alque  etiam  in  Ætnæ  radicibus,  llagranlis  in  tantum  , ut 
quinquagena  et  centena  millia  passuum  arenas  flamma- 
rum  globo  eructet. 

CV1I.  Jamqueetignium , qnod  estnaturæ  quarlum  ele-  1 
mentum,  reddames  aliqua  miracula.  Sed  primuni  ex 
aquis. 


LIVRE  II. 

147 


1 CVII.  Rapportons  maintenant  quelques  mer- 
veilles du  quatrième  élément  de  la  nature,  du  feu, 
et  d’abord  du  feu  dans  l’eau. 

CVI11.  (ciy.)  A Samosate  en  Commagène  est 
un  étang  qui  jette  un  limon  enflammé  qu'on 
appelle  mal the  ('xxxvi , 58).  Ce  limon  adhère 
aux  corpssolides,  et  vainement  on  fuirait  pour  s’en 
débarrasser.  C'est  avec  eette  substance  que  les 
habitants  défendirent  leur  ville  contre  Lucullus  : 
le  soldat  brûlait  avec  ses  armes.  L’eau  en  active 
la  combustion;  l’expérience  a appris  qu'on  ne 
pouvait  l’éteindre  qu’avec  de  la  terre. 

1 CIX.  (cv.)  La  nature  du  naphthe  est  sem- 
blable : on  appelle  ainsi  une  substance  qui  coule 
comme  du  bitume  liquide,  dans  les  environs  de 
Babyloneetdansl’Astacènc , province  de  la  Par- 
thie.  Le  feu  a une  grande  affinité  pour  elle,  et  il  s’y 
jette  dès  qu’il  est  à portée.  C’est  ainsi  qu’on  rap- 
porte que  Médée  brûla  sa  rivale:  celle-ci,  au 
momentoù  elle  s’approchait  de  l’autel  pour  y faire 
un  sacrifice,  eut  sa  couronne  aussitôt  envahie 
par  le  feu. 

1 CX.  ( cvï.  ) Au  nombre  des  merveilles  du  feu 
dans  les  montagnes  il  faut  placer  l'Etna,  qui  brûle 
toutes  les  nuits,  et  qui  suffit  à un  incendie  de  tant 
de  siècles;  chargé  de  neige  en  hiver,  les  cendres 
qu’il  rejette  se  couvrent  de  frimas.  Et  ce  n’est 
pas  la  seule  montagne  où  sévisse  la  nature , an- 
nonçant ainsi  la  combustion  générale  de  la  terre. 
Dans  la  Phasétis  ( v , 26  ) [ province  de  la  Lycie] 
brûle  le  mont  Chimère,  et  la  flamme  ne  s’en 
éteint  ni  le  jour  ni  la  nuit;  l’eau  en  active  les 
feux,  la  terre  ou  le  foin  les  éteint,  d’après  le 
rapport  de  Ctésiasde  Cnide.  Dans  la  Lycie  encore, 
les  monts  Hephæstiens  (v,28),  à l’approche 
d’une  torche  enflammée,  s’embrasentaussitôt,  tel- 
lement que  les  cailloux  et  le  sable  des  ruisseaux 
brûlent  au  sein  des  eaux  mêmes:  ce  feu  est  ali- 


menté par  les  pluies;  si  on  y allume  un  béton  2 
avec  lequel  on  tracera  des  sillons,  on  dit  qu’il  se 
forme  des  ruisseaux  de  feu.  Dans  la  Bactriane 
le  moût  Cophante  brûle  pendant  la  nuit.  Il  y à 
des  feux  allumés  dans  la  Médie  et  dans  la  Sit- 
taeène  (vi , 3 1 ) , sur  les  confins  de  la  Perse  ; il  y 
en  a à Suse  ( vi , 3 1 ),  à la  Tour  blanche,  qui  sortent 
par  quinze  soupiraux,  dont  le  plus  grand  est  visi- 
ble même  de  jour.  La  plaine  de  la  Babylonie  pré-  3 
seuteunesorte  de  piscine  enflammée,  grande  d’un 
jugère  ( 25  ares).  En  Éthiopie , près  du  mont  Hes- 
périus  (vi,  35  ),  les  campagnes  paraissent  la  nuit 
comme  étoilées;  il  en  estdemêmedans  le  territoire 
des  Mégalopolitains  (t  v , io  );  mais  ce  feu,  quoique 
placé  au  milieu  d’un  bois,  est  agréable,  et  ne  con- 
sume pas  le  feuillage  qui  le  recouvre.  Le  cratère 
toujours  ardent  du  [Mymphæum  (n,  <J6;iii,  26) 
est  placé  près  d’une  fontaine  glaciale,  et  prédit 
aux  Apolloniates ses  voisins  les  maux  qui  les  me- 
nacent,ainsi  que  Théopompe  l’a  rapporté:  il  s’ac- 
croît par  les  pluies,  et  rejette  un  bitume  qu’il  faut 
mêler  avec  l’eau  de  cette  fontaine,  laquelle  n’est 
pas  potable;  sans  quoi  ce  bitume  est  plus  liquide 
que  tous  les  autres.  Mais  pourquoi  s’étonner  de  ces  4 
phénomènes?  Au  milieu  delà  mer,  Hiéra , île  éo- 
lienne (iii,  14),  située  près  de  l’Italie,  a brûlé 
avec  la  mer  même  pendant  quelques  jours,  lors 
de  laguerre  sociale  (an  de  Rome  663,  avant  J.  C. 

91  ),  jusqu’à  ce  qu’une  légation  du  sénat  eût  fait 
les  expiations  nécessaires.  En  Ethiopie,  la  mon- 
tagne appelée  Theon  Ochema  (vi,  35)  est  tou- 
jours eu  proie  au  plus  violent  incendie,  et,  sous 
les  rayons  ardents  du  soleil,  elle  lance  des  tor- 
rents de  flamme.  Tant  sont  grands  et  nombreux 
les  incendies  que  la  nature  a allumés  sur  la  terre! 

CXi.  ( cvii. ) Ajoutez  que  cet  élément,  qu’une  1 
étincelle  suffit  pour  développer,  est  le  seul  qui 
soit  fécond  et  s’engendre  lui-même.  Que  doit-il 


1 CVIIl.  (civ.)  In  Commagenes  urbe  Samosatis  stagniin 
est,  eini tiens  limum  (maltham  votant)  flagrantera.  Qiiiini 
qmd  attigit  solidi,  adhæret  : prælerea  tactu  sequitur  tu- 
gientes.  Sic  defendere  muros  oppugnanle  Luçuilo,  fla- 
grabatque  miles  arniis  suis.  Aquis  etiam  accenditur.  Terra 
lanlmn  restingui  docuere  expérimenta. 

1 CIX.  (cv.)  Similis  est  natura  naphthœ  : ila appellafm 
circa  Babylouem,  et  in  Astacenis  Purtbiæ,  proflueus,  bi- 
tummis  hquidi  modo,  lluic  magna  cognatio  ignium,  tran- 
siiiuntque  protinus  in  eam  undectimque  visant.  Ita  ferunt 
a Medea  pelhcem  crematam,  poslquam  sacrificatura  ad 
aias  aceesseral,  corona  igné  rapta. 

I CX.  (cvï.)  Verum  in  montium  miraruiis,  ardet  Ætna 
mpe.r  ’ tantoq,,e  ævo  «nium  materia  sufficit , ni- 
i rnis  emporihus , egestumque  cinerem  pruinis 

ET:!"*  S".  sœvii, 

, ,,rirSiFafat  ,n  1>hasfili(le  ^ons  Cl.iinærà,  et 
quidem  immortali  diebus  ac  noclibus  flamma.  Iguem  ejus 

accend.  aqqa  exstmgui  vero  terra,  aut  fœno  CnidiusÆ- 
s as  tradit.  Eadem  m Lycia  llephæstii  montes  tæda  flam- 
mante  taeti , flagrant  adeo,  ut  lapides  quoque’rivoriim,  et 


arenæ , m ipsis  aquis  ardeant  : aliturque  ignis  ille  pluviis.  2 
llaculo  si  quis  ex  iisaccenso  traxerit  sulcos,  rivos  ignium 
sequi  narrant.  Flagrat  in  BactrisCophanti  noclibus vertex. 
Ilagrat  in  Médis,  et  Siltacene,  coufinio  Persidis  : Susis 
quidem  ad  lurrim  albam,  e xv  caminis,  maximo  eorum 
et  interdiu.  Çampus  ltabyloniæ  flagrat , quadam  veluti  3 
piscina,  jugeri  magnitudine.  Item  Æthiopum  juxta  Hespe- 
luinimoiitem,  stellaruin  modo  campi  noctu  nitent;  Simi- 
liter  in  Megalopolitanorum  agro  : tametsi  internas  rit  ille, 
jucundus  , frondernque  densi  supra  se  nemoris  nonadu' 
rens.  ht  juxta  gelidum  fontem  semper  ardens  Nymphæi 
crater  dira  Apolloniatis  suis  portendit,  ut  Theopompus  tra- 
‘lidit.  Augetur  imbribus , egeritque  bilumen  temperandum 
tonte  illo  ingustabili,  alias  omni  bitumine  dilutius.  Sed 1 * *  4 
quis  hæc  miretur?  In  medio  mari  Hiera  insula  Æolia  juxta 
ltakam  cum  ipso  mari  arsitper  aliquot  dies  sociali  bello, 
donec  legatio  Senatus  piavit.  Maximo  tamen  ardet  incen- 
dio  Tlieon  Ochema  dictum , Ætbiopum  jiigum , torrentes- 
que  Solis  ardoribus  (laminas  egerit.  Toi  locis,  tôt  incen- 
dns  rerum  natura  terras  cremat. 

CXL  (cvii.)  Prœterea  quum  sit  hujus  unius elementi  l 
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donc  en  être  avec  tant  de  bûchers  qui  brûlent  sur 
Je  globe?  Quelle  est  cette  nature  qui,  sans  dom- 
mage pour  elle- même,  satisfait  à la  voracité  de 
l’élément  le  plus  avide  de  l’univers?  Qu’on  y 
ajoute  les  astres  innombrables  et  le  soleil  im- 
mense; qu’on  y ajoute  les  feux  allumés  par 
l’homme , ceux  que  renferme  le  sein  de  la  pierre , 
ceux  qui  jaillissent  de  bois  frottés  l’un  contre 
l’autre  (xvi,  77  ),  ceux  qui  viennent  des  nuées  et 

2 qui  engendrent  les  foudres  ; certes  c’est  un  mi- 
racle surpassant  tous  les  miracles,  qu’il  y ait  eu  un 
seul  jour  sans  une  conflagration  générale.  Songez 
que  même  des  miroirs  concaves,  réfléchissant  les 
rayons  du  soleil,  allument  les  objets  plus  facile- 
ment qu’aucun  autre  feu;  songez  encore  que  de 
petits  ffeux  innombrables  sont  semés  partout  dans 
lanature.  Dans  leNymphæum  (n,  1 1 o)  il  sortd’une 
roche  une  flamme  queles  pluies  activent;  il  en  sort 
une  semblable  près  des  eaux  Scantiennes  (57  ); 
celle-ci  est  faible  quand  elle  se  communique  à un 
autre  objet  et  n’y  dure  pas  longtemps.  Un  frêne 
qui  ombrage  cette  fontaine  de  feu  est  couvert 

3 d’un  feuillage  toujours  vert.  Dans  le  territoire  de 
Modène,  il  jaillit  une  source  enflammée  les  jours 
consacrés  à la  fête  de  Vulcain  ( au  mois  d’août  ). 
On  trouve  chez  les  auteurs  que  dans  les  campa- 
gnes placées  au-dessous  d’Aricie  (ni,  9)  le  sol 
s’embrase  si  un  charbon  y tombe;  qu’une  pierre 
frottée  d’huile  s’enflamme  dans  le  territoire  des 
Sabins  et  dans  celui  des  Sidicins  ( ni,  9 ) ; que  dans 
la  ville  d’Égnatia,du  territoire  de  Salente,un 
morceau  de  bois  posé  sur  une  certaine  pierre  con- 
sacrée prend  feu  aussitôt  ; que  sur  l’autel  de  J unon 
Lacinienne,  situé  en  plein  air,  la  cendre  reste 
immobile,  malgré  le  souffle  de  la  tempête. 


Bien  plus,  des  feux  subits  apparaissent  dans  4 
les  eaux,  et  même  sur  des  corps  humains.  Le  lac 
Trasimène  tout  entier  s’est  embrasé.  A Servais 
Tullius  (xxxvi,  ch.  dernier),  enfant,  une  flamme 
jaillit  de  la  tète  pendant  son  sommeil.  Yalerius 
Antias  raconte  que,  L.  Marcius  en  Espagne  ha- 
ranguant les  soldats  après  la  mort  des  Sci  pions , 
et  les  exhortant  à la  vengeance , une  flamme 
s’alluma  de  même  sur  sa  tête.  J’entrerai  bientôt 
dans  des  détails  plus  précis  ; en  ce  moment  je 
montre,  comme  en  un  groupe,  les  merveilles  de 
toutes  les  choses  : mais , sortant  de  l’explication 
de  la  nature , je  me  hâte  de  conduire , pour  ainsi 
dire  par  la  main,  le  lecteur  sur  la  surface  du 
globe  entier. 

CXII.  ( cvm.  ) La  portion  du  monde  que  i 
nous  habitons,  et  dont  j’entends  parler,  flottant 
en  quelque  sortesur  l’Océan, qui,  commeon  l’a  vu 
(n,  66),  l’entoure  de  toutes  parts,  a la  plus  grande 
dimension  de  l’est  à l’ouest,  à savoir  de  l’Inde 
jusqu’aux  Colonnes  d’Hercule,  consacrées  près 
de  Cadix,  dans  une  longueur  de  8,568,000  pas 
(1261  myr.,  6380  ) d’après  Artémidore,  de 

9.8 1 8.000  (1445  myr.,  7005) d’après  Isidore.  Ar- 
témidore ajoute  en  plus  depuis  Cadix,  en  doublant 
le  promontoire  Sacréjusqu’au  promontoire  Arta- 
brum,  dernière  limite  de  la  côte  d’Espagne, 

49 1 .000  pas  (58).  La  mesure  peut  se  prendre  sur  2 
deux  lignes.  Du  Gange  et  de  son  embouchure  dans 
l'océan  Oriental,  à travers  l’Inde  et  la  Parthyène 
jusqu’à  Myriandre,  ville  de  Syrie,  située  dans  le 
golfe  d’issus,  5,2 1 5,000  pas  ; de  là,  naviguant  en 
droite  ligne  par  Chypre,  Patare  de  Lycie,  Rho- 
des , Astypalée , lies  de  la  mer  Carpathienne , Té- 
nare  de  la  Laconie,  Lilybée  de  la  Sicile,  Calaris 


ratio  fœcuntla,  seque  ipsa  pariai,  et  minimis  crescat  scin- 
tillis,  quid  fore  pu  tandem  est  in  tôt  rogis  terræ?  Quæ  est 
ilia  natura,  quæ  voracitatem  iu  toto  mundo  avidissimatn 
sine  damno  sui  pascit?  Addantur  iis  sidéra  innumera 
ingensque  Sol.  Addantur  humani  ignés,  etlapidum  quoque 
insiti  naturæ,  altrita  inter  se  ligna,  jam  nubium,  et  origines 

2 fulminum.  Eicedit  profecto  omnia  miracula  ullum  diem 
fuisse,  quo  non  cuncta  conflagrarent  : quum  spécula  quo- 
que concava,  adversa  Solis  radiis,  facilius  etiam  accendant, 
quam  ullus  alius  ignis.  Quid  quod  innumerabiles  parvi , 
sed  naturales  scatent?  In  Nymphæo exile  petra  llamma, 
quæ  pluviis  accenditur.  Exit  et  ad  aqnas  Scanlias.  Hæc 
quidem  invalida,  quum  transit,  nec  longe  in  alia  maleria 

3 durans.  Viret  æterno  hune  fontem  igneum  contegens  fra- 
xinus.  Exit  in  Mulinensi  agro  statis  Vulcanodiebus.  Repe- 
riturapudauctores,  subjectis  Ariciæ  arvis,  si  caibo  déci- 
dent, ardere  terrain.  In  agro  Sabino  et  Sidicino  unctum 
flagrare  lapidem.  In  Salentino  oppido  Egnatia,  imposito 
ligno  in  saxum  quoddam  ibi  sacrum,  protinus  Hammam 
exsistere.  In  Laciniæ  Junonis  ara  sub  dio  sila,  cinercm  im- 
mobilem  esse,  perllantibiis  undique  procellis. 

4 Quin  et  repentinos  exsistere  ignés , et  in  aquis,  et  in 
coiporibus  etiam  humanis.  Trasimenum  lacum  arsisse 
lotion.  Servio  Tulliodormientiin  pueritia,  ex  capite  Ham- 


mam emicuisse.  L.  Marcio  in  Hispania  inleremptis  Sci- 
pionibus  concionanti,  et  milites  ad  ullionem  exhortanti, 
arsisse  simili  modo,  Valerius  Antias  narrai.  Plura  mox  et 
distinctius  : nunc  enim  quadam  mixtura  rerum  omnium 
exhibentur  miracula.  Verum  egressa  mens  interpretatio- 
nem  naturæ,  festinat  legentium  animos  per  totuin  orbem 
velut  manu  ducere. 

CXII.  (cvm.  )Pars  nostra  terrarum,  de  qua  memoro,  l 
ambienti  ( ut  dictHm  est)  Oceano  velut  innatans,  longis- 
sime  ab  ortu  ad  occasum  patet,  hoc  est , ab  India  ad  Her- 
culis  columnas  Gadibus  sacratas,  octuagies  quinquies 
cenlena  sexaginta  octo  mill.  pass.,  ut  Arlemidoro  auctori 
placet  ; ut  vero  Isidoro , nonagies  oelies  cenlena , et  xvm 
mill.  Artemidorus  adjicit  amplius,  a Gadibus  circuilu  Sa- 
cri  promontorii  ad  promontorium  Arlabrum.quo  longis- 
sime  fions  procurrit  Hispaniæ,  ccccxci.  ld  mensuræ  du- 1 
plici  currit  via.  A Gange  amne  ostioque  ejus,  quo  se  in 
Eoum  Oceanum  effundit , per  Indiam  Parthyenenque,  ad 
Myriandrum  urbem  Syriæ  in  Issico  sinu  pnsilam , quin- 
quagies  bis  ccntena,  xv.  mill.  pass.  Inde  proxirna  naviga- 
lione  Cyprum  iusulam , Palaram  Lyciæ , Rhodum , Asty- 
palæam  in  Carpatbio  mari  insulas,  Laconicæ  Tænarum, 
Lilybæum  Siciliæ,  Calarirn  Sardiniæ,  vicies  et  semel  ceü- 
tena , tria  mill.  pass.  Deinde  Gades , duodecies  centen» , el 
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de  la  Sardaigne,  2,103,000  pas;  de  là  à Cadix 

1.250.000  pas,  ce  qui  porte  la  mesure  totale  , à 
partir  de  la  mer  orientale  à 8,568,000  (1261 
myr.,  6380). 

S L’autre  mesure,  presque  tout  entière  par  terre, 
a plus  de  certitude  : du  Gange  à l’Euphrate, 

5. 1 69.000  pas  ; de  là  à Mazaca  de  la  Cappadoce , 

3 1 9.000  pas  ; de  là , par  la  Phrygie  et  la  Carie , 
jusqu’à  Éphèse,  415,000;  d’Éphèse,  à travers  la 
mer  Égée,  jusqu’à  Délos,  200,000;  jusqu’à 

4 l’isthme,  2,12,500;  de  là,  par  terre,  de  la  mer 
Léchaïque  ( iv,5)  et  du  golfe  de  Corinthe  jus- 
qu’à Patras,  du  Péloponnèse,  90,000;  jusqu’à 
Leucade  ( iv,5  ) , 87, 500  ; jusqu’à  Corcyre,  autant  ; 
jusqu’aux  monts  Acrocérauniens,  132,500;  jus- 
qu’à Brindes,  87,500;  jusqu’à  Rome,  360,000; 
jusqu’au  bourg  de  Scingomagus,  dans  les  Alpes, 

519.000  ; à travers  les  Gaules,  jusqu’à  Illiberis, 
dans  les  Pyrénées,  927,000  ; jusqu’à  l’Océan  et  à 
la  côte  d’Espagne,  331,000;  pour  le  détroit  de 
Cadix,  7,500.  Ces  distances,  données  par  Arté- 
midore,  font  8,945,000  pas  (1317  myriamètres, 
1512). 

5 Quant  à la  largeur  de  la  terre,  du  midi  au 
nord,  elle  est  considérée  comme  étant  à peu  près 
moitié  moindre,  4,490,000  pas  ; on  voit,  par  cette 
différence,  combien  d’espace  est  enlevé,  d’un 
côté  par  la  chaleur,  de  l’autre  par  le  froid.  Je  ne 
pense  pas  qu’il  manque  quelque  chose  à la  terre 
et  que  la  forme  n’en  soit  pas  sphérique , mais  les 
deux  zones  extrêmes  étant  inhabitables  sont  in- 
connues. La  mesure  en  largeur  part  des  rives  de 
l’océan  Éthiopique,  là  du  moins  où  se  trouvent 
des  habitants,  et  jusqu’à  Méroé  comprendunmil- 

quinquaginta  mill.  pass.  Quæ  mensura  universa  ab  eo 
mari  efficit  octogies  quinquies  centena , lxviii  mill.  pass. 

3 Alia  via,  quæ  certior  , itinere  terreno  maxime  palet, 
a Gange  ad  Euphratem  amnem  qninquagies  et  semel  cen- 
tena mill.  pass.  et  lxix.  Inde  Cappadociæ  Mazaca,  cccxix 
mill.  Inde  per  Phrygiam , Cariam , Epliesum,  ccccxv  mill. 
Ab  Epheso  per  Ægæum  pelagus  Delum , cc.  Isthmum , 

4 ccxn,  quingenti.  Inde  terra,  et  Lechaïco  mari , et  Corin- 
tbiaco  si  nu , Patras  Peloponnesi,  xc  mill.  Leucadem, 
lxxxvii  millia , quingenti  : Corcyram,  lolidem  : Acroce- 
raunia,  cxxxii  millia  quingenti  : Brundisium,  lxxxvii  mil- 
lia, quingenti  : Romani , ccclx  millia.  Alpes  usque  ad 
Scingomaguin  vicum , dxix.  Per  Galliam  ad  Pyreoaeos 
montes  llliberim , dccccxxvii.  Ad  Oceantim  et  Hispaniæ 
oram , cccxxxi.  Trajectu  Gadis,  vu  millia,  quingenti. 
Qtiae  mensura  Arlemidori  ratione  efficit  octuagies  novies 
centena,  xlv. 

5 Latitudo  autem  terræ  a meridiano  situ  ad  septemtrio* 
nem,  dimidio  fere  minor  colligitur,  quadragies  quater 
centena,  xc  millia.  Quo  palam  fit,  quantum  et  bine  vapor 
a stulerit,  et  illinc  rigor.  Neque  enim  deesse  arbitrer 
terris,  aut  non  esse  globi  formam  ; sed  inliabitabilia 
utnnque  incomperta  esse.  Hæc  mensura  currit  a littore 
Ætluopici  Oceani,  qua  modo  liabitatur,  ad  Meroëu,  decies 
œntena  milita.  Inde  Alexandriam,  duodecies  centena  mil- 
lia quinquaginta.  Rhodum,  dlxiii.  Cnidum,  lxxxvii  millia, 
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lion  de  pas  ; de  Méroé  à Alexandrie,  1 ,250,000  • 
jusqu’à  Rhodes,  563,000  ; jusqu’à Cnide,  87  , 500; 
jusqu’à  Cos,  25,000; jusqu’à Samos,  100,000; 

jusqu’à  Chios,  94, 000;  jusqu’à  Mitylène,  65, 000; 

jusqu’à  Ténédos,  94,000;  jusqu’au  promontoire 
Sigée,  12,500; jusqu’à  l’entrée  du  Pont-Euxin,6 

3 1 2,600;jusqu’aupromontoireCarambis,350,000; 

jusqu’à  l’ouverture  des  Palus-Méotides,  3 1 2,500; 
jusqu’à  l’embouchure  du  Tanaîs,  27  5,000  ; trajet 
qu’on  peut  abréger  de  89,000,  en  le  faisant  par 
mer.  A partir  de  l’embouchure  du  Tanaîs,  les  au- 
teurs les  plus  exacts  n’ont  donné  rien  de  précis. 
Artémidore  a pensé  que  les  contrées  intérieures 
étaient  inconnues,  avouant  que  les  nations  sar- 
matiques  s’étendent  autour  du  Tanaîs  dans  la  di- 
rection du  nord.  Isidore  a ajouté  1 ,250,000  pas  7 
jusqu’à  Thulé,  devinant  plutôt  que  conjecturant. 
Quant  à moi,  je  sais  que  l’on  connaît  le  territoire 
des  Sarmates  dans  un  espace  égal  au  moins  à tout 
ce  qui  vient  d’être  énuméré.  D’ailleurs,  combien 
cet  espace  ne  doit-il  pas  être  grand,  puisqu’il  ren- 
ferme des  nations  innombrables,  qui  changent,  par 
intervalle,  d’habitation?  Aussi  pensé-je  que  l’éten- 
due de  ces  contrées  si  rigoureuses  à leurs  habitants 
est  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  la  fait  ; car  je 
sais  que  du  côté  de  la  Germanie  sont  des  îles 
immenses,  connues  depuis  peu  de  temps  (5y). 

Voilà  ce  que  je  regarde  comme  digne  d’être  rap-  8 
porté  au  sujet  de  la  longueur  et  de  la  largeur  de 
la  terre.  Ératosthène,  d’une  habileté  supérieure 
dans  toutes  les  sciences  et  surtout  dans  celle-ci  ; 
Ératosthène,  à qui  tout  le  monde  rend  hommage, 
a évalué  le  tour  entier  de  la  terre  à 250,000 
stades  (mètres  46,000,000),  ce  qui,  exprimé  en  9 

auingenti.  Con,  xxv  millia.  Samum,  c millia.  Chium,  xciv 
millia.  Mityienen,  lxv  millia.  Tenedon,  xciv  millia.  Sigeum  6 
promontorium,  xn  millia,  quingenti.  Os  Ponti,  cccxn  mil- 
lia, quingenti.  Carambim  promontorium,  cccl.  Os  Mæo- 
tidis,  cccxn  millia,  quingenti.  Ostium  Tanais,  cclxxv 
mill.  qui  cursus  compendiis  maris  brevior  fieri  potest 
lxxxix  mill.  Ab  ostio  Tanais  nibil  modicum  diligenlissi- 
mi  auctores  fecere.  Artemidorus  ulteriora  incomperta 
existimavit,  quum  circa  Tanaim  Sarmalarum  genles  de-  7 
gere  fateretur  ad  septemtriones  versas.  Isidorus  adjecit 
duodecies  centena  millia  quinquaginta,  usque  ad  Thulen  : 
quæ  conjectura  divinalionis  est.  Ego  non  minore,  quam 
proxime  dicto,  spatio  Sarmatarum  fines  nosci  intelligo. 

Et  alioquin  quantum  esse  debet , quod  innumerabiles  gen- 
tes  su  binde  sedem  mutantes  capiat  ? Unde  ulteriorem  men- 
suram  inhabitabilis  plagæ  multo  esse  majorent  arbitrer. 
Nam  et  a Germania  immensas  insulas  non  pridem  com- 
pertas,  cognitum  liabeo. 

De  longitudine  ac  latitudine  hæc  sunt,  quæ  dignamemo  8 
ralu  putem.  Universum  autem  hune  circnitum  Eratosthe- 
ncs  in  omnium  quidem  iitterarum  sublilitate,  et  in  bac 
utique  praeter  cæteros  solers,  quem  cunctis  probari  vi- 
deo, ducentorum  quinquaginta  duorum  millium  stadium 
prodidit.  Quæ  mensura  Romana  computatione  efficit  tre-  9 
centies  quindecies  centena  millia  pass.  Improbum  ausum, 
verum  ita  subtili  argumentatione  comprehensum,  ut  pu- 
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mesures  romaines,  fait  31,500,000  pas  : assertion 
hardie,  mais  appuyée  sur  des  arguments  si  pres- 
sants, qu’on  aurait  honte  dé  ne  pas  y croire.  Hip- 
parque,  admirable  et  quand  il  contrôle  Ératos- 
thène,  et  quand  il  se  livre  à toutes  ses  autres  re- 
cherches, ajoute  à cette  mesure  un  peu  moins 
de  25,000  stades  (mètres  4,600,000). 

1 0 (cix .)  Dionysodore  n’inspire  pas  la  même  con- 
fiance; mais  je  ne  veux  pas  priver  le  lecteur  de 
l’exemple  le  plus  grand  de  la  vanité  grecque.  Il 
était  de  Mélos  (iv  , 24),  et  célèbre  par  ses  con- 
naissances en  géométrie.  Il  mourut  de  vieillesse 
dans  sa  patrie.  Des  parentes,  à qui  revenait  son 
héritage,  lui  rendirent  les  derniers  devoirs.  Ces 
femmes,  accomplissant,  les  jours  suivants,  les 
cérémonies  d’usage,  trouvèrent,  dit-on,  dans 
son  tombeau  une  lettre  écriteau  nom  de  Dionyso- 

i fl?  ; » }>  • '•>,  tï  ' . ü!  Jif  ' ' 


dore,  et  adressée  aux  gens  de  ce  moDde-ci.  La 
lettre  disait  que  de  son  tombêau  il  était  arrivé  au 
plus  bas  de  ia  terre,  et  qu’il  y avait  jusque-là 
42,000  stades  (mètres  7,728,000  ).  Il  ne  manqua  n J 
pas  de  géomètres  qui  expliquèrent  ainsi  la 
chose  : La  lettre  est  envoyée  du  milieu  de  la 
terre;  car  le  milieu,  vers  le  bas,  est  le  point  le 
plus  éloigné  de  la  surface,  et  est  en  même  temps 
le  centre  de  la  sphère.  Cela  posé,  le  calcul  mon- 
tre que  la  terre  a,  de  tour,  252,000  stades  (mètres 
46,368,000)  (60). 

CXIII.  La  raison  de  proportion,  qui  oblige  la  i 
nature  à être  en  rapport  avec  elle-même,  nous 
donne  en  sus  1 2,000  stades  (mètres  2,208,000) , 
et  fait  de  la  terre  la  quatre-vingt-seizième  partie 
du  monde  entier. 


. 

deat  non  credere.  Hipparclms  et  in  coarguendo  eo,  et 
in  reliqua  omni  diligentia  inirus  adjir.it  sladiorum  paulo 
minus  xxv  milita. 

10  ( cix.  ) Alia  DionySodoro  Mes  : nerpie  etiim  snbtra- 

liam  exemplum  vauitatis  Græcæ  maximum  Melius  hic 
fuit,  geomelrica  scientja  nobilis.  Senecla  dient  upiit  in 
pallia.  Funus  duxere  ei  propinquæ,  ad  quas  pertinçbat 
hæreditas.  Eæ,  quum  secutis  diebus  jiista  peragercnt, 
invenisse  dieuntur  in  sepulcro  epistolam  Dionysodori  no- 
mme ad  snperos  scriptam  : « Pcrvcnisse  cunt  a sepulcro 
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ad  infimam  terram,  esseque  co  sladiorum  qnadraginta  duo  j j 
millia.  » Nec  defuere  geometræ  qui  interprelarenlur , si- 
gnificare  epistolam  a ntedio  terrai  um  orbe  ntissam , quo 
deorsum  ab  surntno  longissimum  esscl  spatium , et  idem 
pilæ  medium.  Ex  quo  consecuta  romputatio  est  , ut  cir- 
cuitu  esseducenta  quinquagintaduo  millia  stadiorum  pro- 
nuneiarent.  j 

CXIlf.  Hàrmonica  ratio,  quæ  cogit  rerum  naturam 
sibi  ipsam  congruere,  addit  liuic  mensuræ  stadia  xu  millia, 
terramque  nonagesimam sextant  totins  imindi  partent  fae.it. 
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NOTES  DU  DEUXIÈME  LIVRE. 


(1)  Cursus  Vulg.  *—'  Cursui  Tolët.  cocf. 

(2)  Orbona,  déesse'  <}ue  16s  parents  imploraient  pour  la 
conservation  de  leurs  enfants. 

(3)  Fcetidos  cibos  et  alia  similia  Vulg.  — Fœtidas  cepas, 
allia  et  similia,  CliifUdt. 

(4)  Fateatur  ? irridendum  vèro  agere.,.  summum  ? Anne... 

credamus,  dubitemusve?  Vix  prope  |st  judicare  Vulg. 

Fateatur  irridendum  ? Agere  cUran)'...  summum,  anne... 
credamus  dubitemusve  ? Vix  prope  est  judicare  Ed.  prin- 
ceps.  — Fateatur  irridendum?  Ttim  vero  agere...  sum- 
mum, anne...  credamus?  dubftemus  vere  vix  prope  judi- 
cari  Sillig.  — M.  Sillig  a çorrteé  ce  passage  par  conjecture, 
suivant  cependant  le  eod.'Cliifïl.,  qigi  a : Dubitemusve. 
Ne  vix  prope  judicari.  On  volt  qu’il  y a déux'leçohs  : l’une 
de  Vulg  , qui  a yero ; l’autte  de  Fédition  princeps,  qyi  n’a 
pas  cette  particdle:  je  pense  qu’on  peut  les  combiner  en  li- 
sant yerum.  Quant  au  reste,  on  s’est  vainement  fatigué 
à changer  un  texte  excellent  : il  faut  regarder  anne  comme 
une  particule  alternative,  et  mettre  une  virgule  après  pol- 
lui.  Dès  lors  tout  se  comprend  sans  peine. 

(5)  Monstra  quoque  quæ  colnnt  Vulg.  — Quæ  manque 
dans  des  éditions  anciennes;  leçon  que  j’ai  suivie. 

(6)  Præferendo  Vulg.  — Præferenda  Sillig.  — Tous  les 
mss.  ont  præferenda. 

(7)  M.  Alexandre,  dans  l'édition  Lemaire,  propose  de 
supprimer  sicut.  Celte  correclion^ie  parait  (ort  heureuse; 
je  l’ai  adoptée,  mettant  sicut  entre  crochets. 

(8)  Invenloribus  Chifllet , Sillig.  — Invcnlionibus  Vulg. 

(9)  A gauche  , c’est-à-dire  vers  l’orient;  à droite,  c’est- 
à-dire  vers  le  couchant. 

(10)  Fundatur  cod.  Tolet.,  Sillig.  — Findatur  Vulg  — 
Ex  eo  Hard. , Sillig.  — Ex  oi.n.  Vulg. 

( 1 1 ) Brotier  a mis  LX 1 1 et  CC.XXt  I ; des  mss.  portent  XXXI 1 
et  CX 1 II.  Il  vaut  mieux  laisser  les  chiffrps  des  ynçiennes 
éditions,  quelques  doutes  qu’ils  soulèvent,  que  dé  faire 
une  correction  arbitraire.  La, 42e  olympiade  et  l’an  142  de 
Rome  répondent  a l'an  611  avant  l’ère  chrétienne.  On  place 
d’ordinaire  la  naissance  de  pÿtliagore  l’an  533  avant  J.C. 
t (K*)  Plusieurs  mss.  etentreautresceluj  du  Mans, comme 
l’a  noté  M.Richelet  dansdes  notes  communiquées  au  Pline 
de  Panckoucke,  t.  Il,  page  390,  ont  Cydenas  au  lieu  de  hic 
idem  ; d’autres  ont  Ctesias.  peut-être  Cydenas  est-il  un 
nom  d’astronome,  inconnu  d’ailleurs. 

(12)  Vicistis  Vulg.—  Yinxistis  cod.  Dalech.  — Vinxis- 
tis  me  parait  meilleur.  G’omp.  ce  que  dit  Pline  plus  loin, 
ch.  24,  sur  l’aRinité  de  l’esprit  humain  avec  les  astres.  ' 

■ (13)  Horisquesub  terra  ; nec  tamen  Vulg,  —,  Le  change- 

ment de  ponctuation  conseillé  dans  les  notes  de  l’édition 
de  M.  Ajasson  de  Grandsagne  me  parait  sufiite  à l’intelli- 
gence de  ce  passage. 

(14)  Beaucoup  de  mss.  ont  pâtre  et  lilio  ( et  Sillig  a 
adopté  ) consulibus;  les  anciennes  éditions  pâtre  m,  lilio 
iteium  consulibus;  Hardouin  et  Vulg.  pâtre  iv,  filio  ite- 
rum  consulibus.  Les  astronomes  ne  sont  pas  d’accord  sur 
ces  éclipses  : Içs  uns  les  placent  le  8 février  et  le  22  février 
de  lan  72;  les  autres,  le  23  juillet  et  le  6 août  de  l’an  73 
après  J.-C. 

(15)  Et  staliones  Vulg.  — Et  oni.  cbiffl.,  Sillig. 

(16)  Plinème  parait  confondre  ici  sous  l’appellation  d’ap- 
sidcs,  et  dans  une  exposition  commune,  les  orbites  des  pla- 
nètes, leurs  excentriques  et  leurs  épicycles.  Cela  rend  son 
explication  astronomiquement  inextricable; cependant,  en 


prenant  les  choses  en  gros,  on  voit  à peu  près  ce  qu’il  a 
voulu  dire. 

(17)  J’ai  mis  ut  sol  entre  deux  crochets,  et  ne  l’ai  pas  tra- 
duit. Ces  mots  me  paraissent  et  ont  paru  à la  plupart  des 
critiques  uncinterpolation  inconciliable  avec  le  reste  du  texte. 

(18)  Sub  terra  Vulg.  — Il  faut  lire  subter,  comme  les 
anciennes  éditions.  Sub  terra  est  inintelligible.  Pline  veut 
dire  qu’un  angle  ayant,  par  exemple,  son  sommet  à la  terre, 
embrasse  autant  de  degrés  des  apsides  des  planètes  in- 
férieures ,quc  des  apsides  des  planètes  supérieures.  Cela 
est  manifeste  quand  il  s’agit  de  l’orbite  môme  de  la  planèle, 
orbiteque  Plipe  comprend  dans  les  apsides.  Voy,  note  16. 

(19)  Les  chapitres  12,  13  et  14,  sont  très-obscurs;. et  les 
commentateurs  ne  sont  pas  parvenus  à les  éclaircir.  A en 
juger  par  les  autres  objets  scientifiques  dont  Pliue  a traité, 
on  peut  ppnser  qu’il  a rendu,  avec  confusion,  inexactitude, 
impropriété  de  terme  et  erreur,  les  théories  des.  astrono- 
mes grecs  ; de  sorte  qu’il  n’est  pas  possible  de  tirer  de 
son  texte  un  sens  complètement  satisfaisant. 

(20)  Il  s’agit  ici  de  pieds  romains.  La  moyenne  fournie 
par  la  mesure  des  pieds  romains  qui  sont  conservés  est 
en  millimètres  294,5.  voy.  Saigey,  Métrologie , p.  66.  Les 
mesures  de  Posidonius  donnent  en  kilomètres  7,360  pour 
l’atmosphère , 224,007  pour  la  distance  de  la  terre  à la 
lune,  et  92,368,007. pour  la  distance  de  la  terre  au  soleil. 

(21)  La  108°  olympiade  répond  aux  années  de  Rome 

406, 407,  408,  el.4o9.  Aussi  a-t-ou  proposé  déliré  quadrin- 
gentesimo  octavo.  Mais  les  mss.  ont  uuanimemeut  398.  Il 
est  préférable  de  laisser  subsister  la  discordance.  Car  est- 
ce  le  chiffre  de  l’olympiade,  ou  celui  de  l’année  de  Rome , 
qui  est  altéré?  j,  , 

(2.2)  Les  mss.  ont  octoginta;  on  a corrigé  ce  nombre  en 
centum  ocloginta,  parce  que  Séuèque,  Quœsl.Nat,  VII,  21, 
parle, d’une  comète  qui  parut  du  temps  de  Néron,  et  fut 
visible  pendant  cent  quatre-vingts  jours.  Il  est  encore 
plus  sûr  de  garder  la  leçon  des  mss.  que  de  corriger  l’un 
par  l’autre. 

(23)  Arist. , Me/eor.  I,  6. 

(24)  Pline  a mal  traduit  Aristote , qui  dit,  Meteor.1,6  : 

« Toutes  les  comètes  qui  ont  été  vues  de  notre  temps  ont 
disparu,  sans  se  coucher,  au-dessous  de  l'horizon.  » 

(25)  Pline  a mal  traduit  le  passage  correspondant 
d’Aristote,  Meleor.  III,  2,  qui  dit  -.  « On  voit  des  par- 
liélies  toujours  à côté,  jamais  au-dessus,  jamais  près  de 
terre , jamais  à l’opposile.  ■>  Pline  n’a  pas  bien  compris 
Aristote,  et  l’a  développé  d’une  manière  peu  intelligible. 

(26)  Hardouin  et  à sa  suite  Sillig  omettent  ut.  C’est  avec 
raison  que  dans  V ulg.  celte  conjonction  a été  rétablie  ; elle 
ne  manque  ni  dans  7.76  suppl.  lat.  Bibl.  roy.,  ni  dans  263 
Bibl.  du  Mans,  ni  dans  l’Ed.  princeps. 

(27)  Les  mss.  et  les  Editions  ont  Phrenician.  Hardouin 
a changé  ce  mot  en  Phomicem , sans  raison  ; car  «fcoivcxtaç 
est,  en  grec,  le  nom  d’un  vent.  M.  Sillig  a donc  eu  raison 
de  restituer  l’ancienne  leçon. 

(28)  Les  mss.  ont  LX;  Hardouin  a substitué  à tort  LXX, 
comme  l’a  fait  voir  Brotier  dans  ses  notes. 

(29)  Ac  manque  dans  Vulg. , il  est  donné  par  ChiOlel- 
et  adopté  par  Sillig. 

(30)  Quomodo  Vulg.  — El  quo  Ed.  princeps. 

(31)  On  ne  sait  ce  quesignifie  cette  qualification.  Comme 
on  traduit  princeps  seiiatus  par  prince  du  sénat,  j’ai  cru 
devoir  mettre  ici  princesse. 
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NOTES  SUR  PLINE. 


(32)  Hardoum  propose  de  lire,  au  lien  de  M.  Herin- 
nius,  Vargunteius,  nom  qui  se  trouve  dans  le  récit  paral- 
lèle de  J.  Obsequens,  cap.  122. 

(33)  César,  De  bell.  civ.  III,  2,  dit  que  Milon  fut  tué 
à Compsa,  ville  des  Hirpins;  voy.  Velleius  Paterculus,  11,68. 

(34)  Aristote,  Meteor.  III,  4.  Il  dit,  III,  2 : Dans  la 
pleine  lune.  De  là  des  éditeurs  ont  mis  dans  le  texte  de 
Pline  quarta  décima,  au  lieu  de  tricesima. 

(35)  Voy.  pour  ce  chap.  Aristote,  Meteor.  1,10,1 1 et  12. 

(36)  J’ai  changé  la  ponctuation  : dans  les  éditions  il  y a : 
Erodituraquis.  Ferro,  etc. 

(37)  Pline  s’exprime  ici  avec  son  inexactitude  ordi- 
naire dans  les  objets  scientifiques.  D’après  Hardouin , il 
veut  dire  que  si  on  fait  passer  une  courbe  par  le  som- 
met des  montagnes,  on  aura  une  circonférence  régulière. 
Mais  c’est  supposer  que  les  montagnes  ont  même  hau- 
teur, supposition  que  Pline  ne  fait  pas.  Dans  mon  opi- 
nion , Pline  entend  que  si  l’on  prend  pour  rayon  la  moitié 
de  la  distance  entre  les  deux  pôles,  on  pourra  construire 
une  sphère  qui  sera  la  vraie  sphère  terrestre. 

(38)  Autre  exemple  de  l’inexactitude  du  langage  de 
Pline.  L’auteur  veut-il  dire  que  la  pente  a 50,  000  pas  de 
développement  (ce  qui  ne  préjuge  rien  sur  la  hauteur  ef- 
fective), ou  50,000  pas  de  hauteur  perpendiculaire  (ce  qui 
serait  une  bien  grossière  erreur)?  50,000  pas  font  234,  375 
pieds  ; et  le  mont  Blanc  n’en  a que  15,180. 

(39)  Vingt  deniers  pèsent  : grammes  77,14. 

(40)  Le  sens  de  cette  phrase,  qui  a souvent  échappé 
aux  traducteurs  et  commentateurs,  est  celui  que  Har- 
douin a indiqué  : Les  lignes  menées  du  centre  de  la  terre  à 
la  superficie  des  eaux  les  plus  voisines  de  ce  centre  sont 
plus  courtes  que  les  lignes  menées  d’un  bout  de  la  mer  à 
l’autre.  11  faut  se  rappeler  que  la  démonstration  a la  pré- 
tention d’être  générale,  la  figure  de  la  surface  des  eaux 
étant  quelconque,  même  plane.  Cela  posé,  il  est  reconnu 
que  les  eaux  tendent,  par  une  vertu  naturelle,  toujours  au 
plus  bas;  il  est  reconnu  aussi  que  le  plus  bas  est  le  plus 
près  du  centre  de  la  terre.  Or,  il  y a plus  loin  d’un  bout 
de  la  mer  à l’autre  que  de  la  surface  de  l’eau  au  centre  de 
la  terre;  donc  la  mer  ne  peut  pas  déborder  d’une  de  ses 
extrémités  sur  l’autre;  le  plus  bas  pour  elle  est  non  une 
de  ces  extrémités,  mais  le  centre  de  la  terre.  Aussi  toutes 
les  eaux  tendent  vers  ce  point.  Primis  aquis,  c’est  une 
des  origines  de  la  mer  supposée  plane;  extremum  mare, 
c’est  l’autre  bout- 

(41)  La  pointe  du  Skagen,  dans  le  Jutland,  a 57°-32'  de 
latitude. 

(42)  Les  anciens  regardaient  la  mer  Caspienne  comme 
un  golfe  de  l’Océan  septentrional. 

(43)  La  dioptre  était  un  instrument  dont  l’ingénieur  se 
servait  pour  mesurer  la  hauteur  des  remparts  et  des 
tours,  le  fonlainier  pour  prendre  le  niveau,  et  l’astronome 
pour  reconnaître  l’exacte  direction  des  ombres. 

(44)  Ce  chapitre  est  manifestement  erroné.  Il  est  cer- 
tain , à la  vérité,  que  quand  on  marche  du  levant  à l’occi- 
dent le  jour  dure  plus  longtemps,  en  raison  directe  de 
la  rapidité  de  la  course.  Mais  les  feux  allumés  au  levant , 
dans  le  milieu  de  la  journée,  ne  pouvaient  être  aperçus 
à l’extrémité  occidentale  des  signaux  vers  la  Iroisièifie 
heure  de  la  nuit;  car,  pour  que  le  retard  indiqué  provint 
de  la  marche  du  soleil,  il  faudrait  admettre  que  chacun  des 
bouts  de  cette  ligne  de  signaux  était  séparé  par  un  peu 
moins  d’un  hémisphère.  Ajoutez  que  Pline  ne  spécilie  pas 
de  quel  genre  d’heures  il  se  [sert  ; que  si  ce  ne  sont  pas  des 
heures  équinoxiales,  il  ne  dit  pas  à quelle  époque  de 
l’année  ces  observations  ont  été  faites.  Or,  les  heures  des 
anciens,  étant  comptées  d’un  lever  à un  coucher  du  soleil. 


variaient  en  longueur  suivant  la  saison  et  suivant  la  lati- 
tude: peut-être  le  retard  doit-il  s’expliquer  par  le  temps 
qu’il  fallait  à chaque  station  pour  allumer  le  feu.  Mais 
il  n’en  est  plus  de  même  pour  le  coureur  Philonidès: 
Élis  est  de  peu  à l’occident  de  Sicyone  ; les  heures  de  la 
première  lie  retardent  que  d’environ  cinq  minutes  sur 
celles  de  la  seconde.  Par  conséquent  on  ne  peut  comprendre 
ce  que  Pline  entend  lorsque,  disant  que  Philonidès  met- 
tait beaucoup  plus  de  temps  à aller  à Élis  qu’à  en  revenir, 
il  attribue  cette  différence  à la  marche  du  soleil.  Enfin 
l’exemple  des  navigateurs  est  encore  plus  mal  choisi  : car 
Pline  commet  une  singulière  méprise  en  paraissant  croire 
que  ce  qui  était  gagné  le  jour  ne  l’était  pas  également  la 
nuit,  le  soleil  se  levant  plus  tard , et  la  nuit  étant  plus  lon- 
gue pour  ceux  qui  font  rapidement  route  vers  l’occident. 

(45)  On  ne  sait  au  juste  ce  qu’est  cette  ville.  Quelques- 
uns  pensent  que  c’est  Colchester. 

(46)  D’après  les  chiffres  de  Pline,  qui  paraissent  alté- 
rés , il  faudrait  compter  entre  la  naissance  de  Hicra  et 
celle  de  Thia  non  1 10  ans,  mais  125.  Thera  est  Santorin. 
Automaté  signifie  l’tle  née  spontanément. 

(47)  On  ne  sait  de  quel  Nymphænm  ou  Nymphæus  il 
s’agit  ici.  Pline  mentionne  dans  son  ouvrage  divers  lacs 
ou  fleuves  portant  ce  nom. 

(48)  Au  lieu  de  Parasinus,  nom  du  reste  inconnu , on  a 
proposé  de  lire  Characena.  Les  Characéniens  sont  un  peu- 
ple de  la  Taurique,  mentionné  par  Pline,  IV, 6. 

(49)  Les  anciennes  éditions  portaient  aras  Mûrit  as.  Har- 
douin a mis  Mucias,  donné  par  les  mss.  qu’il  avait  sous  la 
main.  On  ne  sait  ce  qu’est  ce  lieu  ni  quelle  est  la  bonne  leçon. 

(50)  Ancillante  sidéré , Iraheuteque  secum  avido  haustu 
maria  Vulg — Ancillantes  sideri  avido  trahentique  secum 
haustu  maria  Chiffl.  Cod.,  Sillig. 

(51) Diurnæ  Edit.  — Divinæ  vulg.  Ex  cod.  Dalech. 

(52)  Hardouin  propose  de  lire,  au  lieu  deNovanus,  Vo- 
manus,  nom  d’un  tleuve  dont  Pline  fait  mention  au  delà  de 
l’Apennin  dans  le  Picenum,  III,  18. 

(53)  On  ne  sait  ce  qu’est  ce  fleuve  Astaces,  qui  ne  paraît 
avoir  rien  de  commun  avec  la  ville  d’Astacum  et  le  golfe 
d’Astacum,  dont  il  est  parlé  V,  43. 

(54)  Ce  lieu,  dont  le  nom  est  dans  les  mss.  Librosus,  Li- 
berosus  et  Berosus,  est  inconnu. 

(55) 11  s’agit  d’eau  de  mer  qui,  jetée  sur  un  brasier, 
prend  feu  ; c’est  du  moins  ce  qui  résulte  de  la  comparai- 
son avec  les  passages  parallèles  d’Aristote,  Probl.  23,  15, 
et  de  Plutarque,  Symp.  1, 9. 

(56)  Globus  Vulg.  — Globo  Chiffl.  cod.,  Sillig. 

(57)  Les  eaux  Scantiennes  étaient  sans  doute  près  de 
Falerne  en  Campanie  ; car  Varron  ( voy.  Pline,  XIV,  15) 
donne  le  nom  de  Scanfienne  à la  vigne  Amminéenne,  très- 
célèbre  en  cette  contrée. 

(58)  Je  n’ai  pas  évalué  en  mètres  les  chiffres  qui  suivent. 

Le  mille  romain  (1000  pas)  vaut  1472  m.,  5,  ainsi  très- 
près  d’un  kilomètre  et  demi.  Il  est  facile  dès  lors  de  se  faire 
une  idée  des  évaluations  que  Pline  a ici  consignées. 

(59)  J’ai  suivi  dans  ces  chiffres  le  texte  de  Hardouin. 
Mais  il  faut  remarquer  que  les  mss.  varient  beaucoup  sur 
ces  nombres. 

(60)  J’ai  évalué  le  stade  à 1 84  mètres.  C’est  la  valeur  qu’y 
donne  Pline,  II,  21 , en  l’estimant  à 125  pas  ou  625 pieds.  " 
Si  on  prenait , comme  a fait  M.  Saigey , Métrol.,  p.  60,  le 
stade  pour  180  mètres,  la  mesure  d’Eratosthène  serait  de 
45,000,000  mètres;  celle  de  Dionysodore , de  45,360,000; 
celle  d’Hipparque,  d’un  peu  moins  de  49,500,000.  Comme 

la  mesure  exacte  est  de  40,000,000,  on  voit,  pour  les  deux 
évaluations  du  stade,  à quel  degré  chacun  de  cestroisgéo- 
mètres  s’est  approché  de  la  vérité. 


LIVRE  III 


Jusqu’à  présent  la  situation  et  les  merveilles  de 
la  terre , des  eaux  et  des  astres , ainsi  que  la 
théorie  et  la  mesure  de  l’univers , nous  ont  oc- 
cupé. Maintenant  venons  aux  parties.  Mais  cela 
même  passe  pour  un  sujet  infini,  et  dont  il  n’est 
guère  possible  de  s’occuper sanss’exposer  à quel- 
que blâme  : cependant  nulle  part  l’indulgence 
n'est  plus  de  mise , si  l’on  veut  bien  ne  pas  s’é- 
tonner qu’un  homme  ne  connaisse  pas  toutes  les 

2 choses  humaines.  Aussi  ne  suivrai-je  exclusive- 
ment aucun  auteur;  mais  dans  chaque  partie  je  ne 
m’attacherai  qu’à  celui  que  je  croirai  le  plus  sûr, 
car  presque  tous  ont  cela  de  commun  d’avoir 
décrit  le  mieux  les  contrées  où  chacun  écrivait. 
Eu  conséquence,  je  ne  blâmerai  personne,  je  ne 
réfuterai  personne.  Les  noms  seuls  des  localités 
seront  énoncés  avec  autant  de  brièveté  que  faire 
se  pourra,  et  je  renvoie  en  lieu  et  place  à parler 
de  leur  illustration  et  de  ce  qui  la  cause;  en  ce 

3 moment  il  est  question  de  l’ensemble.  En  consé- 
quence, je  voudrais  qu’on  vît  dans  cet  exposé  un 
catalogue  de  noms  veufs  de  leur  gloire,  et  tels 
qu’ils  furent  à l’origine,  avant  toute  œuvre  consi- 
gnée dans  l’histoire;  sorte  de  nomenclature,  il 
est  vrai,  mais  nomenclature  du  monde  et  de  la 
nature. 

4 Le  globe  entier  de  la  terre  est  divisé  en  trois 
parties,  l’Europe,  l’Asie,  et  l’Afrique.  .Notre  point 
de  départ  est  au  couchant  et  au  détroit  de  Cadix, 
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J Hactenus  de  situ , et  miraculis  terræ,  aquarumque,  et 
siderum,  ac  ratione  universitatis,  atque  mensura.  Nunc 
de  partibus  : quanquam  infinitum  id  quoque  existimatur, 
nec  tcmere  sine  aliqua  repreliensione  tractalum  ; liaud 
tillo  in  genere  venia  justiore,  si  modo  minime  mirum  est 

2 hominem  genitum  non  omnia  humana  novisse.  Quapropler 
auctorem  neminem  unum  sequar;  sed  ut  quemque  ve- 
rissimnm  in  quaque  parte  arbitrahor:  quouiam  commune 
ferme  omnibus  fuit , ut  eos  quisque  diligentissime  silus 
diceret,  in  quibus  ipse  prodebat  : ideo  nec  culpabo,  aut 
coarguam  quemquam.  Locorum  nuda  nomina.  et  quanta 
dabilur  brevitate  ponentur,  claritate  causisque  dilatis  in 

3 suas  partes  : nunc  enim  sermo  de  toto  est.  Quare  sic  ac- 

cipi  velim  , ut  si  vidua  fama  sua  nomina , qualia  fuere 
primordio  ante  res  uilas  gestas,  nuncupenlur;  etsitquæ- 
darn  in  his  nomenclatura  quidem,  sed  mundi  rerumque 
naturæ.  ^ 

Terrarum  orbis  universus  in  très  dividitur  partes, 


par  où  l’océan  Atlantique,  faisant  irruption, 
vient  former  les  mers  intérieures.  Quand  de  l’O- 
céan on  entre  par  ce  détroit,  on  a à droite  l’A- 
frique, à gauche  l’Europe,  entre  lesquelles  est 
l’Asie.  Les  limites  sont  le  Tanals  et  le  Nil.  Ce  bras 
de  l’Océan  dont  nous  parlons  a 15,000  pas  (i)  de 
long  et  5,000  de  large,  du  bourg  Mellaria,  en  Es- 
pagne, au  promontoire  Blanc,  en  Afrique,  suivant 
Turranius  Gracilis,  qui  naquit  dans  le  voisinage. 
Tite-Live  et  Cornélius  Népos  en  ont  évalué  la  5 
moindre  largeur  à 5,000  pas,  la  plus  grande  à 
10,000.  C’est  par  une  ouverture  aussi  resserrée 
que  se  développe  l’immense  étendue  de  ces  eaux. 
Et  la  profondeur  ne  vient  pas  diminuer  la  mer- 
veille : en  effet,  des  lignes  nombreuses  de  hauts 
fonds  blanchissants  épouvantent  les  navires  : 
aussi  plusieurs  ont-ils  nommé  ce  lieu  le  Seuil 
de  la  mer  intérieure.  A l’endroit  le  plus  rétréci 
s’élèvent  des  deux  côtés  des  montagnes  qui  res- 
serrent le  détroit,  Abila  en  Afrique,  Calpé  en 
Europe , limites  des  travaux  d’Hercule.  Les  ha- 
bitants les  nomment  Colonnes  de  ce  dieu , et  pen- 
sent que  percées  elles  laissèrent  pénétrer  des  mers 
contenues  jusqu’alors,  et  qu’ainsifut  changée  la 
face  de  la  nature. 

I.  (i.)  Nous  commencerons  par  l’Europe,  1 
nourrice  du  peuple  vainqueur  de  tous  les  peu- 
ples, et,  à beaucoup  près,  la  plus  belle  portion  de 
la  terre;  et  plusieurs  avec  raison  en  ont  fait  non 

Europain , Asiam,  Africain.  Origo  ab  occasu  solis  et  Ga- 
ditano  freto,  qua  irrumpens  Oceanus  Atlanticus  in  maria 
interiora  diffundilur.  Hinc  intranti  dextra  Africa  est,  læva 
Europa  : inter  lias  Asia  est.  Termini  annies  Tanais  et 
Nilus.  Quindecim  jh.  pass.  in  longitudinem , quas  dixi- 
mus,  faucesOceani  patent,  quinque  m.  in  latitudinem  , a 
vico  Mellaria  Ilispaniæ  ad  promontoriuin  Africæ  Album, 
auctore  Turranio  Gracili  juxta  genito.  T.  Livius,  ac  Nepos  i 
Cornélius  latitudinis  tradiderunt,  ubi  minus,  vu  m.  pass., 
ubi  vero  plurimum,  x u.  Tam  modieo  ore  tam  immensa 
æquorum  vastitas  panditur.  Nec  profunda  allitudo  mi- 
raculum  minuit.  Frequentes  quippe  tæniæ  candicantis  vadi 
cannas  lerritant.  Qua  de  causa  Limen  inlerni  maris  mulli 
eum  locum  appcllavere.  Proximis  autem  faucibus  utrinque 
impositi  montes  coercent  claustra  : Abila  Africæ,  Eu- 
ropæ  Calpe,  laborum  Herculis  metæ.  Quam  ob  causam 
indigenæ  columnas  ejus  dei  vocant,  creduntque  perfossas 
exclusa  antea  admisisse  maria,  et  rerum  naturæ  mutasse 
faciem. 

I.  (i.)  Primum  ergo  de  Europa , altrice  victoris  om-  t 
nium  gentium  populi , longeque  terrarum  pulcherrima , 
quam  plerique  merito  non  tertiam  portionem  fecere , ve- 


154 


^ »>  H»Oi  »>t»  i 


la  troisième  partie  du  monde,  mais  la  moitié, 
divisant  l’univers  entier  en  deux  parties,  par 
une  ligne  allant  du  Tanaïs  au  détroit  de  Cadix. 

2 L Océan,  précipitant  les  eaux  atlantiques  par  l’in- 
tervalle dont  il  vient  d’étre  parlé,  couvre  de  son 
dot  avide  toutes  les  régions  pour  lesquelles  sa  ve- 
nue fut  une  épouvante,  bat  le  long  de  rivages  si- 
nueux celles  qui  lui  résistèrent,  et  découpe  les  cô- 
tes de  l’Europe  en  une  multitude  d’enfoncements. 

3 11  y a creusé  quatre  golfes  principaux  : le  premier 
part  de  Calpé , mont  situé , comme  il  a été  dit , à 
l’extrémitéde  l’Espagne,  et  s’étend  par  une  courbe 
immense  jusqu’à  la  ville  de  Locres  et  au  promon- 
toire du  Brutium  (2). 

1 II.  La  première  contrée  située  sur  ce  golfe  est 
l’Espagne  ultérieure  ou  Bétique.  A partir  du  ter- 
ritoire d’Urgis  (3)  est  l’Espagne  citérieureou  Tar- 
raconaise,  jusqu’aux  Pyrénées.  L’Espagne  ulté- 
rieure est,  dans  sa  longueur,  divisée  en  deux 
provinces  : la  Bétique,  et,  au  nord  de  la  Bétique, 
la  Lusitanie,  qui  eu  est  séparée  par  le  fleuve 
Ana  (4).  Ce  fleuve,  qui  a sa  source  dans  le  terri- 
toire de  Laminium  (5),  Espagne  citérieure,  tantôt 
s'épanche  en  nappes,  tantôt  se  resserre  dans  un 
chenal  étroit,  ou  même  disparaît  absolumentduns 
des  trajets  souterrains,  comme  s’il  se  plaisait  à 
naître  plus  d une  fois,  et  finit  par  se  jeter  dans 

2 l’océan  Atlantique.  La  Tarraconaise,  d’une  part, 
adossée  aux  Pyrénées,  dont  elle  longe  toute  la 
chaîne,  d’autre  part,  étendue  transversalement 
de  la  mer  d’ibérie  (&)  à la  mer  des  Gaules  (7),  est 
séparée  de  la  Bétique  et  de  la  Lusitanie  par  le 
mont  Solorius,  par  les  monts  Orétans  et  Carpé- 
tans,  et  par  la  chaîne  des  Asturies. 

1 111.  La  Bétique,  ainsi  nommée  du  fleuve  qui 
la  traverse  par  le  milieu  , surpasse  toutes  les  au- 

mm  æquam,  in  duas  partes,  ab  amne  Tanai  ad  Gadi- 

2 tanum  fretum , uni  verso  orbe  diviso.  Oceanus  hoc,  quod 
dicttim  est,  spalio  Atlanticum  mare  iufundep*,  et  avido 
incatu  terras,  quæcumque  venieutcm  expavere,  denier- 
gens,  resistenles  quoqué  flexuoso  liltorum  anfractu  lambit, 
Europam  vel  maxime  recessibus  crebris  exeavans,  sed  in 

3 quatuor  præcipuos  sinus.  Quorum  primua  a Calpc  llis- 
paniæ  cxtimo , ut  diclum  est,  monte,  Eocros  et  Brutium 
tisque  promontorium  immenso  ambitu  jjectitur. 

1 tt.  In'eo  pHma  Hispania  terrarum  est,  ulterior  appel- 
lata,  eadem  Bætica.  Mox  a line  Urgitano  citerior,  eadem- 
que Tarraconensi*  ad  Pyrenæa  juga.  Ulterior  in  duas,  per 
longitudinem , proviucias  dividjjur.  Siqujdpm  Bætica;  la- 
lere  septemtrionali  prætenditm;  Eusitauia,  amne  Ana  dis- 
creta.  Ortns  hic  Laminitano  agro  citerions  Itispaniæ , et 
modo  se  in  stagna  fnndens,  modo  in  angustias  resorbens, 
mit  in  totum  cuniculis  condens,  etsæpius  nasci  gaudens, 

2 in  Atlanticum  Oceanum  elïuudifur.  Tarraconensis  autem 
hinc  alïixa  Pÿrena*o,  totoquc  cjus  lalerc  decurrens,  et 
simul  ad  Gallicum  Oceanum  Jberico  a mari  transversa  se 
(landens,  Solorio  monte,  et  Oretanis  jugis,  Carpetanis- 
qne,  et  Asturum , a Bætica  atque  Lusitania  distinguitur. 

1 lit.  ïîælica , a flumine  eam  mediam  secanie  xognomi- 


tres  provinces  par  la  richesse  de  sa  culture  et  par 
un  certain  éclat  de  fertilité  qui  lui  est  particu- 
lier. Elle  a quatre  sièges  de  juridiction,  à Cadix, 
à Cordoue,  à Astigi  (8) , à Hispalis  (9).  Les  villes 
y sont  au  nombre  de  175 , savoir  : 9 colonies  , 

8 municipes,  29  villes  auxquelles  a été  accordé 
le  droit  du  Latium  , g libres , 3 alliées , 1 20  sujet- 
tes au  tribut  ( 1 0).  Voici  ce  qu’on  y peut  citer  de  re- 
marquable, du  moins  nommer  facilement  en  la- 
tin : A partir  du  fleuve  Ana,  le  long  du  rivage  de 
l’Océan,  la  ville d’Onoba,  surnommée  Æstuaria  ; 
les  rivières  de  Luxia  et  d’Urium  (i  1),  qui  coupent 
cet  espace;  les  monts  de  sable  ( 12),  lefleuveBétis 
( 1 3);  le  rivage  de  Core  qui  fait  une  sinuosité,  en  face 
de  laquelle  est  Cadix,  dont  il  sera  question  parmi 
les  îles  (îv,  36)  ; le  promontoire  de  Junon  (l  4),  le  2 
port  Besippon,  les  villes  Bélon  etMellaria  ; le  dé- 
troit par  où  s’introduit  la  mer  Atlantique;  Car- 
teia(15)f,  appelée  par  les  Grecs  Tnrtessos;  le  mont. 
Calpé;  puis,  sur  le  rivage  de  la  Méditerranée,  la 
ville  de  Barbesula  avec  le  fleuve  de  même  nom, 
la  ville  et  le  fleuve  de  Salduba,  la  ville  de  Suel , 
la  ville  et  le  fleuve  de  Malaca,  pays  allié;  puis  la 
ville  et  le  fleuve  de  Mænoba;  Sexti  Firmum,  sur- 
nommée Julium,  Selambina,  Abdera,  Murgis, 
limite  de  la  Bétique.  M.  Agrippa  a pensé  que  toute  3 
cette  côte  avait  une  population  d’origine  cartha- 
ginoise; mais,  à partir  du  fleuve  Ana,  tout  ce  qui 
est  sur  l’océan  Atlantique  appartient  aux  Bastil- 
les et  aux  Turdules.  M.  Varron  assure  que  l’Es- 
pagne entière  a été  peuplée  de  colonies  ibérien- 
nes,  perses,  phéniciennes,  celtiques  et  carthagi- 
noises; que  le  jeu  ( lusus ) de  Bacchus  ou  Lysas, 
célébrant  avec  lui  les  bacchanales,  a donné  le 
nom  à la  Lusitanie,  et  que  le  nom  de  l'Espagne 
entière  dérive  de’ Pan,  lieutenant  du  dieu.  Quant 

nafa,  cunctas  provinciartim  div///  cnltu,  et  quodam  fer- 
lili  ac  peculiari  nitore  præredit.  Juridici  conventns  ei  qua- 
tuor , Gaditanus,  Cordubensis,  Astigitanus,  Hispalensis. 
Oppida  omnia  numéro  ccxxv.  lu  iis  coloniæ  ix  , munici- 
piavui,  Lalio  antiquités  donala  xxix,  libertate  vi,  fœ- 
derem,  slipeudiaria  cxx.  Ex  bis  (ligna  memoratu,  aut 
Eatiali  sermone  dictu  facilia,  a flumine  Ana,  liltore 
Oceani,  oppidum  Onoba,  Æsluaria  cognominalum  ; in- 
terfluentes,  Luxia  et  Urimn.  Arenæ  montes  : Bætis  flu- 
vitis  ; liltus  Corense  inllexosinti  ; cujns  ex  adverso  Gades, 
inter  insulas  dicendæ.  Promontorium  Junonis,  portus  i 
Bæsippo.  Oppida  : Belon,  Alellaria;  fretum  ex  Atlantico 
mari.  Carteia,  Tartessos  a Græcis  dicta,  Mous  Calpe. 
Deiu  littore  intemo  oppidum  Barbesula  cum  fin  vio;  ilem 
Salduba  : oppidum  Suel  : Malaca  cum  lluvio,  fœdcrato- 
rutn.  üein  Mænoba  cum  fluvio.  8exli  Firmum  coguomine 
Julium,  Selambina,  Abdera.  Murgis  Bæticæ  finis.  Oram  3 
eam  universamoriginis  Pœnwumexislimavit  M.  Agrippa. 

Ab  Ana  autem  Allautico  Oceauo  obversa  Bastulomm 
Turdulorumque  est.  In  universam  Hispaniam  M.  Varro 
pervenisse  Jberos , et  Persas,et  Phœnicas,  Celtasque,et 
Pœnos  tradit.  Lusumenim  Liber!  Patris,  autLysam  cum 
eu  baccluuitem  noraçn  dedisseLusilaniæ,  et  Pana,  præfec- 
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aux  traditions  concernant  Hercule , Pyrène  ou 
Saturne,  je  les  regarde  comme  tout  à fait  fabu- 
leuses. 

< 4 Le  Bétis  a sa  source  dans  la  province  Tarra- 
conaise,  non,  comme  quelques-uns  l’ont  dit,  à 
la  ville  de  Mentesa,  mais  dans  le  bois  de  Tugia, 
auprès  duquel  est  le  fleuve  Tader  (Segura),  qui 
arrose  le  territoire  de  Carthagène;  à llorcum  il 
se  détourne  du  tombeau  de  Scipion,  et,  se  diri- 
geant vers  le  couchant,  il  donne  son  nom  à la 
province  et  gagne  l'océan  Atlantique , médiocre 
d’abord, mais  recevantun  grand  nombrede  fleu- 
ves dont  le  renom  et  les  eaux  l’enrichissent.  C’est 
en  quittant  le  territoire  d’Ossigis  qu’il  entre  dans 
la  Bétique  ; le  cours  en  est  tranquille,  et  les  bords 
en  sont  couverts , à droite  et  à gauche , de  villes 
nombreuses. 

4 Les  plus  célèbres , entre  ce  fleuve  et  la  côte  de 
l’Océan,  sont,  au  loin,  dans  les  terres  : Segeda, 
surnommée  Augurina  ; J ulia,  surnommée  Fiden- 
tia;Urgao,  surnommée  Alba  ; Ebura,  surnommée 
Cerealis;  Iliberi,  surnommée  Liberini;  ilipula, 
surnommée Laus;  Artigi  (16),  surnommée  les  Ju- 
liens; Vesci, surnommée  Faventia;  Singili , Atte- 
gua,  Arialdunum,  Aglaminor,  Bæbro,  Castra  Vi- 
naria,  Episibrium,  Hippo  Nova,  Illurco,  Osca, 
Escua,Succubo,  Nuditanum,Tuati  Vêtus,  toutes 
villes  situées  dans  la  partie  de  la  Bastitanie  tour- 
née vers  la  mer,  mais  appartenant  à la  juridic— 

6 tion  de  Cordoue;  autour  du  fleuve  lui-méme, 
Ossigi,  surnommée  Caconicum;  Illiturgi,  sur- 
nommée Forum  Julium;  Ipasturgi,  surnommée 
Triomphale;  Sitia;  Obulco,  éloignée  de  14,000 
pasdans  l’intérieur  des  terres,  et  surnommée  Pon- 
tificale; puis  Ripa  ; Épora  (i  7) , alliée  ; Sacili,  sur- 

tnm  ejus  universæ.  At  quæ  de  Hercule  ac  Pyrene,  vel 
Saturno  tiaduntur,  fabulosa  in  prirais  arbitrer. 
i Bælîs  in  Tarraconerisis  provinciæ , non  ut  aliqui  dixe- 
re,  Mentesa  oppido,  sed  Tugiensi  exoriens  salin,  juvta 
quein  Tader  lîuvins,  qui  Carthaginicnsem  agrum  rigat, 
Ilorci  refugit  Scipionis  rogum  : versusqne  in  occasum  , 
Oceanmn  Atlantielim  provinciam  adoptans  petit,  mo- 
dicus  pfimo.sed  mullorum  lluininüm  capax,  quihus  ipse 
famant  aquasqne  anfert.  Bæticæ  primuni  ab  Ossigitania  in- 
fusus,  amneno  blandus  alveo  erebris  dextra  lævaqne  acco- 
litnr  oppidis. 

5 Celeberrima  inter  Imnc  et  Occani  oram  in  m edi  terra - 
neo  Segeda,  quæ  Anguriuà  cognominatur  : Julia,  quæ 

l Fidentia  :Urgao,  quæ  Alba  : Ebura,  quæ  Cerealis  : Jli- 
beri,  qnod  Liberini  : Ilipula,  quæ  Laus  : Artigi,  qnod 
Julienses:  Vesci,  quod Faventia  - Singili,  Attegna,  Arialdu- 
num,  Aglaminor , Bæbro  , Castra  vinaria,  Episibrium  : 
Hippo  nova , Illurco , Oscaf  ,!Escua-,  SifCbiiho , Ntiditanum, 
Tuati  vêtus;  omnia  HaStitaniæ  vergentis  ad  mare,  con- 
IventiiS  vero  Oordubeiisis.  Circa  (lumen  ipsum  , Ossigi, 
quod  cognominatur  Laconicum  : Illiturgi,  quod  forum 
Julmm  : Ipasturgi,  quod  Triomphale  : Sllia  : et  xiv  M. 
passuum  remotum  in  ittoditerrAneo  Obtilco,  qtiod  Ponti- 
ficcnse  appellatur.  Moi  Ripa,  Epora  fmderalorum  , Sacili 
Martialoim,  Onoba.  Et  dextra,  Corduba(  colonia  Patriciæ 
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nommée  Martialium  ; Onoba.  Sur  la  rive  droite 
Cordoue,  colonie  romaine,  surnommée  Patricia 
et  où  le  Rétis  commence  à être  navigable;  puis 
viennent,  à la  gauche , Carbula,  Decuma,  et  le 
fleuve  Singulis  ( Xenil),  qui  est  du  même  côté. 

On  rencontre  ensuite  les  villes  de  la  juridic-  7 
tion  d’Hispalis , Celti,  Arua,  Canama,  Evia,  Ilipa, 
surnommée  Ilia;  Italiea;  et  à la  gauche  His- 
palis  (Séville),  colonie  romaine,  surnommée  Ro- 
mulensis;  en  face  la  ville  d’Osset, surnommée  Ju- 
lia Constantia  ; Vergentum,  surnommée  le  Génie 
de  Jules  ; Orippo,  Caura,  Siarum  ; le  fleuve  Mé- 
noba,  qui  se  jette,  du  côté  droit,  dans  le  Bétis. 
Dans  les  bas-fonds  que  forme  le  Bétis  est  la  ville 
de  Nebrissa,  surnommée  Veneria;  et  Colobdna. 
Colonies  : Asta,  surnommée  Regia  ; et  dans  l’inté- 
rieur des  terres,  Asido,  surnommée  Caesariana. 

La  rivière  Singulis  se  jetant,  comme  nous  l’a-  8 
vons  dit,  dans  le  Bétis,  baigne  la  ville  d’Astigi 
( Ecija), colonie,  surnommée  Augusta  Firma  ; c’est 
là  qu’il  commence  à être  navigable.  A cette  juri- 
diction appartiennent  les  autres  colonies  jouis- 
sant de  l’exemption  : Tucci, surnommée  Augusta 
Gemella;  Itucci,appeléeaussi  Virtus  Julia;  Attubi 
ou  Claritas  Julia;  Urso  ou  Genua  Urbanorum.  Au 
nombre  de  ces  colonies  était  jadis  Munda,  prise 
avec  le  fils  de  Pompée.  Villes  libres  : Arligi  Ve-  9 
tus,  Ostippo.  Villes  sujettes  au  tribut  : Callet, 
Calucula,  Castra  Gemina,  Ilipula  Minor,  Mérit- 
era, Sucrana,  Obulcula,  Oningis.  En  venant  de  la 
côte,  près  du  fleuve  Ménoba,  qui  est  lui-même 
navigable,  on  rencontre  à peu  de  distance  les 
Alontigiceles  et  les  Alostiges. 

La  contrée  qui  s’étend  au  delà  des  pays  déjà  1 0 
décrits,  du  fleuve  Bétis  jusqu’au  fleuve  Ana, 

eognomine  : inde  primant  navigabili  Bæti.  Oppida  : Car- 
bula, Decuma  : fluvius  Singulis , eodem  Bætis  latere  in- 
cedens. 

Oppida  Hispalensis  conventus  : Celti,  Arua,  Canama,  7 
Evia,  Ilipa  eognomine  Ilia  e Italiea.  Et  a læva,  Hispalis 
colonia,  eognomine  Romulensis.  Ex  adverso  oppidum  Os- 
set,  quod  cognominatur  Julia  Constantia  : Vergentum, 
qttod  Juiii  Genius  : Orippo,  Caura , Siarum.  Fluvius  Me- 
noba,  et  ipse  a dextro  latere  infusus.  At  inter  æstuaria 
Bætis,  oppidum  Nebrissa,  eognomine  Veneria,  et  Colo- 
bona.  Coloniæ  : Asta,  quæ  Regia  dicitur  : et  in  mediter- 
raneo  Asido , quæ  Cæsariana. 

Singulis  fluvius  in  Bætin,  quo  dietnm  est  ôrdine , irrum-  8 
piuis,  Astigitauam  coloniam  allait,  eognomine  Augustam 
Firmam,  abea  navigabiiis.  Hujus  conventus  sunt  rcliqtiæ 
coloniæ  immunes  : Tucci,  quæ  cognominatur  Augusta  Ge- 
mella : Itucci , qnæ  Virtus  Julia,  Attubi , quæ  Claritas 
Julia  : Urso , quæ  Genua  Urbanorum  : inter  quæ  fuit  Mun- 
da cum  Pompeii  filio  capta.  Oppida  libéra  : Arligi  vêtus,  9 
Ostippo.  Stipendiaria  : Callet,  Calucula,  Castra  gemina] 
Ilipula  minor,  Merucra,  Sucrana,  Obulcula,  Oningis.  Ab 
ora  venienti  prope  Mænobam  amnern  et  ipsum  navigabi- 
fetii,  liaud  procul  aecoltntt'  Alontigiceli , Alosligi.  C 
Quæ  autem  regio  a Bæti  ad  lluvium  Anam  tendît  extra  10 
prædicta,  Bæturia  appellatur,  in  duas  divisa  partes,  to- 
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s’appelle  Bæturie, divisée  en  deux  parties  et  en  tatlon  des  provinces  change,  les  mesures  itiné- 
autant  de  nations:  les  Celtiques  qui  touchent  à la  raires  varient  en  plus  ou  en  moins;  ici  les  mers  à 


Lusitanie  et  qui  dépendent  de  la  juridiction  d’His- 
palis,  et  les  Turdules  qui  sont  limitrophes  de  la 
Lusitanie  et  de  la  Tarragonaise,  et  qui  appartien- 
nent à la  juridiction  de  Cordoue.  Les  Celtiques 
venus  de  la  Lusitanie  sont  une  branche  des  Cel- 
tibères;  cela  est  manifeste  par  les  rites  religieux, 
par  la  langue,  par  les  noms  des  villes,  qui  sont 
les  mêmes  dans  laBétique,saufle  surnom  : Séria, 
surnommée  Fama  Julia  ; Nertobriga,  surnommée 
Concordia  Julia ; Segida , Restituta  Julia, Contri- 
buta , Julia  ; Ucultuniacum , aujourd’hui  Turiga  ; 
Laconimurgi,  Constantia  Julia;  Térèses,  Fortu- 

1 1 nales  ; et  Calleuses,  Emaniques.  En  outre,  dans  la 
Celtique,  on  trouve  : Acinippo,  Arunda,  Arunci, 
Turobrica,  Lastigi,  Alpesa , Sæpone , Serippo. 
L’autre  Bæturie,  que  nous  avons  dit  appartenir  aux 
Turdules  et  à la  juridiction  de  Cordoue,  a des  vil- 
les qui  ne  sont  pas  sans  renom  : Arsa,  Mellaria, 
Mirobrica,  et,  de  la  contrée  Osintiade , Sisapon. 

12  A la  juridiction  de  Cadix  appartiennent  : Re- 
gina,  adroit  romain;  Regia  Carissa,  surnom- 
mée Aurélia,  à droit  latin;  Urgia,  surnommée 
Castrum  Julium  ; et  Salutariensis  Cæsaris.  Villes 
sujettes  au  tribut:  Besaro,  Belippo,  Barbesula, 
Lacippo,  Bæsippo , Callet,  Cappagum , Oleastro, 
Itucci , Brana,  Lacibi , Saguntia , Andorisæ. 

13  La  longueur  de  cette  province  est,  d’après  M. 
Agrippa,  de  465,000  pas;  la  largeur,  de  257,000 
pas.  Mais  cette  mesure  a été  donnée  du  temps 
où  les  limites  de  cette  province  allaient  jusqu’à 
Carthagène.  Une  cause  pareille  engendre  souvent 
de  grandes  erreurs  dans  les  évaluations:  ladélimi- 

tidemque  gentes  : Celticos  qui  Lusitaniam  atlingnnt,  His- 
palensis  conventus  : Turdulos , qui  Lusitaniam  et  Tar- 
raconensem  accolunt,  jura  Cordubam  petunt.  Celticos 
a Celtiberis ex  Lusitania  advenisse  manifestum  est;  sacris, 
lingua , oppidorum  vocabulis,  quæ  cognominibus  in  Bæ- 
tica  distinguuntur  : Seriæ  adjicitur  Fama  Julia  : Nerto- 
brigæ,  Concordia  Julia  : Segidæ,  Restituta  Julia  : Con- 
tributæ  , Julia  : Ucultuniacum,  quæ  et  Turiga  nunc  est  : 
Laconimurgi,  Constantia  Julia  : Teresibus  Fortunalcs,  et 

ti  Callensibus  Emanici.  Prættr  hæc  in  Celtica,  Acinippo, 
Arunda;  Arunci,  Turobrica,  Lastigi,  Alpesa,  Sæpone, 
Serippo.  Altéra  Bæturia,  quam  diximus  Turdulorum,  et 
conventus  Cordubensis,  habet  oppida  non  ignobilia  : Ar- 
sam,  Mejlariam,  Mirobricam  : regiohis  Osintiadis,  Sisa- 
ponem. 

12  Gaditani  conventus  : civium  Romanorum  Regina  : La- 
tinorum,  Regia  Carissa,  cognoiuine  Aurélia  : Urgia,  co- 
gnominala  Castrum  Julium  : item  Cæsaris  Salutariensis. 
Stipendiai  : Besaro,  Belippo,  Barbesula,  Lacippo,  Bæ- 
sippo, Callet,  Cappagum,  Oleastro,  Itucci,  Brana,  La- 
cibi, Saguntia,  Andorisæ. 

13  Porro  longitudinem  universam  ejus  prodidit  M.  Agrippa 
cccclxv  m.  passuum,  latitudinem  cclvii  m.  Med  quum 
termini  Carthaginem  usque  procédèrent  : quæ  causa  ma- 
gnos  errores  computatione  mensuræ  sæpius  parit,  alibi 


la  longue  entament  les  rivages  ; ailleurs  la  terre 
gagne  sur  les  flots  ; les  sinuosités  des  fleuves  s’ac- 
croissent ou  se  redressent;  enfin,  parmi  les  au- 
teurs, les  uns  commencent  la  mesure  en  un  point, 
les  autres  en  un  autre  ; ils  suivent  des  directions 
différentes , de  sorte  qu’il  n’y  a jamais  deux  géo- 
graphes d’accord. 

( h.  ) Aujourd’hui  la  Bétique  a 250,000  pas  de  1 4 
long  de  Castulon  à Cadix  , et  25,000  de  plus  si 
l’on  part  de  Murgis  sur  la  côte.  La  largeur,  à 
partir  de  la  côte  de  Carteia,  est  de  236,000  pas. 

Qui  pourrait  penser  qu’Agrippa,  homme  d’une 
si  grande  exactitude , et  en  outre  occupé  du  soin 
de  mettre  sous  les  yeux  de  l’univers  le  tableau 
de  l’univers  même,  se  soit  trompé  commeila  fait, 
et  que  cette  erreur  ait  été  répétée  par  le  dieu 
Auguste?  car  ce  prince  acheva  le  portique  qui 
devait  renfermer  ce  tableau,  et  qui  avait  été  com- 
mencé par  sa  sœur,  d’après  l’intention  et  les  mé- 
moires de  M.  Agrippa. 

IV.  ( m.)  L’ancienne  forme  de  l’Espagne  cité- 1 
rieure,  ainsi  que  de  plusieurs  provinces,  a été  un 
peu  changée;  car  Pompée  le  Grand,  dans  les  tro- 
phées élevés  par  lui  sur  les  Pyrénées,  atteste 
que,  des  Alpes  aux  frontières  de  l’Espagne  ul- 
térieure, il  a soumis  876  villes.  Aujourd’hui  la 
province  entière  est  divisée  en  sept  juridictions  : 
Carthagène,  Tarragone,  Cæsaraugusta , Clunia , 
Asturica,  Lucus,  Braca  (t  8)  ; il  faut  y ajouter  des 
îles,  dont  il  sera  fait  mention  à part.  La  province 
elle-même,  outre  294  cités  qui  sont  subor- 
données à d’autres  cités,  en  contient  179,  sa- 

mulato  provinciamm  modo,  alibi  itinerum  auctis  aut  di- 
minulis  passibus.  Incubuere  maria  tam  longo  ævo,  alibi 
processere  littora,  torsere  se  fluminum  aut  correxere  flexus. 
Præterea  aliunde  aliis  exordium  mensuræ  est , et  alia 
meatus  : ita  fit , ut  nulli  duo  concinant. 

(il.)  Bælicæ  longiludo  nunc  a Castulonis  oppidi  fine  14 
Gades,  ccl  m.  et  a Murgi  maritima  ora  xxv  m.  pass.  am- 
plior.  Latitudo  a Carfeiana  ora  ccxxxvi  m.  passuum.  Agrip- 
pam  quidem  in  tanta  viri  diligenlia,  præterque  in  hoc 
opéré  cura,  quum  orbem  terrarum  orbi  spectandum  pro- 
positurus  esset,  errasse  quis  credat,  et  cum  eo  divum 
Augustum  ? Is  namque  complexam  eum  porliciim  ex  des- 
tinationeet  commentariis  M.  Agrippæa  sorore  sua  inchoa- 
tam  peregit. 

IV.  (ni.)  Citerions  Hispaniæ , sicut  complurium  pro-  t 
vinciarum  , aliquantum  vêtus  forma  mutata  est  : utpote 
quum  Pompeius  Magnus  tropæis  suis , quæ  slatuebat  in 
Pyrenæo,  dccclxxvi  oppida  ab  Alpibus  ad  fines  Hispaniæ 
ulterioris  in  ditionem  a se  redacta  testatus  sit.  Nunc  uni- 
versa  provincia  dividitur  in  conventus  septem  : Cartha- 
giniensem,  Tarraconensem , Cæsaraugustanum,  Clunien- 
sem , Asturum , Lucensem , Bracarum.  Accedunt  insulæ, 
quarum  mentione  seposita,  præter  civitates  contributas 
aliis  ccxciv,  provincia  ipsa  continet  oppida  clxxix.  In 
iis  colonias  xn,  oppida  civium  Romanorum  xm,  Lati- 
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voir  : 12  colonies,  13  villes  à droit  romain, 
18  à droit  des  vieux  Latins,  1 des  alliés,  et  135 
sujettes  au  tribut. 

j Les  premiers  sont  les  Bastules , sur  la  côte  ; et 
derrière  eux , allant  vers  l’intérieur,  dans  l’ordre 
que  je  vais  suivre  : les  Mentésans,  les  Orétans, 
et  sur  leTage  les  Carpétans  ; à côté  d’eux  les  Vac- 
céens,  les  Vectons,  et  les  Geltibères  Arévaques. 
Sur  la  côte  on  trouve  : Urci,  Barea.  attribuée  à 
laBétique;  la  région  Mavitanienne,  la  région  Déi- 
tanienne,  la  région Contestanienne;  Carthagène, 
colonie,  du  promontoire  de  laquelle,  appelé  pro- 
montoire de  Saturne,  il  y a un  trajet  de  187,000 
pas  jusqu’à  Césarée,  ville  de  la  Mauritanie.  Sur 
le  reste  de  la  côte,  le  fleuve  Tader,  Illici,  colonie 
jouissant  de  l’immunité,  d’où  le  nom  du  golfe  Illi- 
citan  (1 9);  de  cette  ville  relèvent  les  Icositans  ; puis 

3 Luceutum  (20),  jouissantdu  droit  des  Latins  ; Dia- 
nium,  tributaire;  le  fleuve  Sucron,  et  jadis  une 
ville  de  ce  nom  , là  est  la  limite  de  la  Contestanie  ; 
la  contrée  des  Édétans , au-devant  de  laquelle  est 
un  étang  plein  d’agrément,  et  qui  rentre  vers  la 
Celtibérie  ; Valence,  colonie,  située  à 3,000  pas  de 
la  mer;  le  fleuve  Turium  ; Sagonte,  à la  même  dis- 
tance de  la  mer,  ayant  le  droit  de  citoyens  romains, 
illustre  par  sa  fidélité  ; le  fleuve  Uduba,  la  région 

A des  llergaons;  l’ibère  (l’Èbre),  riche  par  sa  navi- 
gation commerciale , ayant  sa  source  chez  les 
Cantabres , non  loin  de  la  ville  Juliobrica,  par- 
courant une  étendue  de  450,000  pas,  navigable, 
à partir  de  la  ville  de  Varia,  pendant  un  espace 
de  260,000  pas;  c’est  en  raison  de  ce  fleuve  que 
les  Grecs  ont  donné  le  nom  d'Ibérie  à l’Espagne 
entière;  la  région  des  Cossétans,  le  fleuve  Subi, 
Tarragone,  colonie,  ouvrage  des  Scipions,  comme 
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Carthagène  est  l’ouvrage  des  Carthaginois;  la 
contrée  des  llergètes,  la  ville  de  Subur,  le  fleuve 
Rubricatum  ( le  Llobregat),  à partir  duquel  les  La- 
létans  et  les  Indigètes.  Après  eux , et  dans  l’ordre  S 
que  je  vais  suivre,  au  pied  des  Pyrénées,  et  en 
s’avançant  dans  l’intérieur  des  terres,  les  Ausé- 
tans,  les  Lacétans;  dans  les  Pyrénées  mêmes, 
les  Cerrétans,  puis  les  Vascons;  sur  la  côte,  la 
colonie  Barcelone,  surnommée  Faventia;  Bætu- 
lo,  Iluro,  villes  à droit  romain;  le  fleuve  Lar- 
num,  Blandæ,  le  fleuve  Alba  ( le  Ter);  Emporiœ, 
ville  double,  moitié  aux  indigènes  et  moitié  à des 
Grecs  descendants  des  Phocéens  ; le  fleuve  Ti- 
chis  ; puis  Vénus  des  Pyrénées,  sur  l’autre  côté 
du  promontoire , à une  distance  de  40,000  pas. 

Maintenant  j’exposerai  par  chaque  juridiction  6 
ce  qui  est  digne  de  remarque,  outre  les  lieux  déjà 
notés.  A Tarragone  viennent  plaider  43  peuples, 
dont  les  plus  célèbres  sont:  à droit  romain,  les 
Dertusans  et  les  Bisgargitans;  à droit  latin,  les 
Ausétans,  les  Cerrétans  ou  Julians  ou  Augustans; 
les  Edétans,  les  Gerundenses,  les  Gessoriens,  les 
Téaresou  Juliens;  tributaires,  les  Aquicaldenses, 
les  Onenses,  les  Bæculonenses. 

Sarragosse,  colonie  jouissant  de  l’immunité,  7 
baignée  par  l’Ibère.occupantl'emplacementd’une 
ville  appelée  Salduba,  appartient  à l’Édétanie; 
elle  a dans  son  ressort  152  peuples  : à droit  ro- 
main, les  Bélitans , les  Celsenses  ; colonies , les  Ca- 
laguritans,  surnommés  Nassiques  ; les  Ilerdenses, 
de  la  nation  desSurdaons,  auprès  desquels  est  le 
fleuve  Sicoris (21);  les Oscenses,de  la Vescitanie; 
les  Turiasonenses  ; à droit  latin  ancien  , les  Cas-  8 
cantenses,  les  Ergavicenses,  les  Graccuritans,  les 
Léonicenses,  les  Ossigerdenses  ; alliés,  les  Tarra- 


norum  veterum  xvm,  fœderatorum  unum,  stipendiaria 
cxxxv. 

2 Primi  in  ora  Bastuli  : post  eos,  quo  dicetur  ordine , in- 
tus  recedentes  Mentesani,  Oretani,  etadTagum  Carpe- 
tani  : juxta  eos  Vaccæi , Vectones , et  Celtiberi  Arevnei. 
Oppida  oræ  proxima  : Urci,  adscriptumque  Bæticæ  Ba- 
rea : regio  Mavitania , mox  Deitania , dein  Contestania  : 
Carthago  nova , colonia  : cujus  a promontorio  quod  Sa- 
turni  voeatur,  Cæsaream,  Mauritaniæ  urbem,  clxxxyii 
«.  pass.  trajectus.  Reliqua  in  ora  : llumen  Tader  : colonia 
immunis  Illici , unde  lllicitanus  sinus.  In  eam  contribuun- 

3 tur  Icositani.  Mox  Latinoruin  Lucentuin,  Dianium  stipen- 
diarium  : Sncro  fin  vins , et  quondain  oppidum,  Contesta- 
niæ  finis.  Regio  Edetania  amœno  prætendente  se  stagno , 
ad  Celliberos  recedens.  Valentia  colonia,  ut  m.  pass.  a 
mari  remota  : llumen  Turium,  et  tantumdem  a mari  Sa- 
guntum,  civium  Romanorum  oppidum,  (ide  nobile  : flu- 

4 men  Uduba  : regio  llergaonum.  Iberus  anmis  navigabili 
commercio  dives,  ortus  in  Cantabris,  baud  procul  oppido 
Juliobrica,  per  cccclm.  pass.  fluens:  navium  per  cclx  m.  a 
Varia  oppido  capax  : quem  propter  universam  Hispaniam 
Grieci  appellavere  Iberiam.  Regio  Cosselania , flumen 
Subi  : colonia  Tarraco,  Scipionum  opus,  sicut  Carthago 
Pœnorum.  Regio  Ilergetum,  oppidum  Subur  : flumen  Ru- 


bricatum, a quo  Lalelaniet  Indigetes.  Post  cos,  quo  dicetur  i 
ordine,  intus  recedentes  radice  Pyrenæi , Ausetani , Lacc- 
lani  : perque  Py  renæum  Cerretani,  dein  Vascones.  In  or  a au- 
lem  colonia  Barcino,  cognomine  Favenlia.  Oppida  civium 
Romanorum  : Bætulo,  llluro  : flumen,  Larnum:  Blandæ: 
flumen  Alba  : Emporiæ  : geminum  hoc,  veterum  incola- 
rum,  et  Græcorum,  qui  Phocæensium  fuere  soboles.  Flu- 
men Tichis.  Ab  eo  Pyrenæa  Venus  in  lalere  promontorii 
altero,  xl  m 

Nunc  per  singulos  conventus  reddentur  insignia  præter  6 
supradicta.  Tarracone  disceptant  populi  xliu,  quorum 
celeherrimi , civium  Romanorum  Dertusani , Bisgargilani  : 
Latinoruin , Ausetani , Cerretani , qui  Juliaoi  cognotnitian- 
tur,  et  qui  Augustani  : Edelaui , Gerundenses,  Gessorien- 
ses  : Teari,  qui  Julienses.  Stipendiariorum  : Aquicalden- 
ses, Onenses,  Bæculonenses. 

Cæsaraugusta  colonia  immunis , amne  Ibero  affusa , ubi  7 
oppidum  antea  vocabalur  Salduba,  regionis  Edetaniæ, 
recipit  populos  eut.  Ex  his  civium  Romanorum  Belita- 
nos,  Celsenses,  ex  colonia  : Calaguritanos , qui  Nassici 
cngnominanlur:  Ilerdenses,  Surdaonumgentis,  juxta  quos 
Sicoris  fluvius  : Oscenses,  regionis  Vescitaniæ  : Turiaso- 
nenses. Latinorum  veterum  « Cascantenses , Ergaviccn-  8 
ses  : Graccuritanos,  Leonicences,  Ossigerdenses.  Fœdera- 
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fienscs;  tributaires,  les  Arcobrieenses,  les  Ando- 
logenses,  les  Arocélitans,  les  Bursaonenses , les 
Calaguritans,  surnommés  Fibularenses,  les  Corn- 
plutenses,  les  Careuses,  les  Cincenses , les  Corto- 
nenses,  lesDamanitans,  les  Larnenses , les  Lur- 
senses,  les  Ispalenses  (22),  les  Lumbéritans  , les 
Laeétans,  les  Lubienses,  les  Pompelonenses 
( Pampelune  ) , les  Segieuses. 

9 A Carthagène  ressortissent  soixante-cinq  peu- 
ples (les  îles  ne  sont  pas  de  ce  ressort  ).  De  lu  colo- 
nie Accitane,  les  Gemellenses  et  Libisosonu,  sur- 
nommée Foro  augustana,  deux  villes  auxquelles 
a été  accordé  le  droit  italique;  de  la  colonie  Sala- 
rieune,  cités  ayant  le  droit  des  vieux  Latins,  les 
Castulonenses , surnommés  Vendus  à César,  les 
Sétabitans  ou  Augustans,  les  Vplerienses.  Parmi 
les  tributaires,  les  pluscélèbres  sont  les  Alabanen- 
ses,  lesBastitans,  les  Consaburenses,  lesDianen- 
ses,  les  Égélestans,  les  Ilorcitans,  les  Laminitans, 
les  Mentésans,  appelésOritans  ; lesMentésans,  ap- 
pelés Bastules;les  Orétans.snrnommésGermains; 
Ségobriga,  capitale  de  la Celtibérie; Tolède,  ca- 
pitale de  la  Carpétanie,  placée  sur  le  Tage  ; puis 
les  Vintienses  et  les  Virgi lieuses. 

10  Au  ressort  de  Clunie  (23)  les  Vardules  mènent 
quatorze  peuples,  parmi  lesquels  il  suffit  de  nom- 
mer les  Albanenses  ; les  Turmodiges,  quatre  peu- 
ples, parmi  lesquels  sont  les  Segisamonenses  et 
les  Segisamajulienses.  Du  même  ressort  relèvent 
les  Cariètes  et  les  Vennenses,  avec  cinq  cités, 
parmi  lesquelles  sont  les  Velienses;  au  meme, 
les  Péleudons,  Celtibériens,  avec  quatre  peuples, 
parmi  lesquels  les  Numantins  ont  été  célèbres. 
Parmi  les  1 8 cités  des  Vaccéens,  on  remarque  les 
Intercatienses , lesPallautins,  les  Laeobriceuses, 

tos.Tarragenses.Stipendiarios  : Areobricenses,  Andologen- 
scs,  Arocelilauos,  Bursaonenses,  Calaguritanos  qui  Fibula- 
renses cognominantur.  Complu  tenses,  Carenses , Ciucen- 
ses,  Cortonenses,  Damanitanos,  Larnenses,  Lursenses , 
Ispalenses,  Lumberitanos,  Lacetanos  , Lubienses,  Pom- 
pelonenses,  Segieuses- 

9 Cartliaginem  conveniunt  populi  LXV,  exceptis  insu- 
larum  incolis.  Ex  colonia  Açcitana  Gemellenses,  et  Libi- 
sosona  cognomine  Foroaugustana,  quibus  du  a bus  jus 
ltaliæ  datum  : ex  colonia  Salariense  oppidani  Latii  veteris 
Castulonenses , qui  Caesari  Vepales  appellanlnr,:  Setabi- 
lani,  qui  Augustani  : Valericnses.  Stipendiarioruin  autem 
celeberrimi  : Alubanenses , Baslitani,  Consaburenses, 
Dianenses,  Egelestani,  Uorcitaoi,  Laminilani,  Mentesani 
qui  et  Oritani,  Mentesani  qui-el  Bastuli , Oretani  qui  et 
Germani  cognominantur  : caputque  Celtibcriæ  Segobrigen- 
ses  : Carpetaniæ,  Toletani  Tago  flumini  impositi  : dein 
Viatienses,  et  Virgilienses. 

10  In  conventum  Cluniensem  Varduli  ducunt  populos  xiv, 
ex  quibus  Albanenses  tantum  nominare-  libeat  : ïurnio- 
dig;  quatuor,  in  quibus  Segisamonenses,  et  Segisatnaju- 
lieuses.  In  eufndçm  conveuluiT)  Carietes  et  Vennenses 
quinque  civitatibus  vadunt,  quarum  sunt  Yelicnses.  Eo- 
dem  PelendonesCeltiberoruin , quatuor  populls  : quorum 
Nuiwudiui  fuenelari;  simil  in  Ynceaeorum  xvm  civitatibus, 


les  Caucenses.  Quant  aux  sept  peuples  eantabres, 
on  n’y  cite  que  Juliobrica.  Entre  les  dix  cités  des 
Autrigons  sontTritiumet  Yirovesca.  Les  Aréva-  1 1 
ques  ont  pris  leur  nom  du  fleuve  Aréva  ; ils  ont 
six  villes,  Saguntia  et  Uxama,  noms  employés 
dans  une  multitude  d'autres  lieux  ; de  plus,  Sé- 
govia,  Nova  Augusta,  Termes  et  Clunia  même,  sur 
la  frontière  de  la  Celtibérie.  Le  reste  de  ce  res- 
sort se  rapproche  de  l’Océan,  ainsi  que  les  Var- 
dules, dont  il  a déjà  été  parlé,  et  les  Cantabres. 

A ces  derniers  touchent  22  peuples  asturiens,  12 
divisés  en  Augustans  et  Trausmontans;  Asturica 
(Astorga),  leur  ville,  est  magnifique.  O11  y re- 
marque les  Cigurres,  les  Pæsiques,  les  Lancicn- 
ses,  les  Zoeles.  Toute  la  population  s’élève  à 
240,000  têtes  libres. 

Le  ressort  de  Lucus  ( Lugo  } comprend,  outre  1 3 
les  Celtiques  et  les  Lebuns  , 1 6 peuples  sans  illus- 
tration et  portantdes  noms  barbares,  mais  comp- 
tant environ  166,000  têtes  libres. 

De  même  celui  de  Bracarum  ( Braga)  s’étend  14 
sur  24  cités  avec  175,000  tètes  libres,  entre  les- 
quelles, outre  les  Bracares  eux-mêmes,  on  pput 
nommer,  sans  ennui  pour  le  lecteur,  les  Ribales, 
les  Coelérins,  lesGailæques,  les  Héquæses,  lesLi- 
miques , les  Querquerues. 

La  longueur  de  l’Espagne  citérieure,  depuis  15 
les  Pyrénées  jusqu’à  la  limite  près  Castulon,  est 
de  607,000  pas;  la  distance  est  un  peu  plus  lon- 
gue, si  l’on  suit  la  côte.  La  largeur  depuis 
Tarragone  jusqu’au  rivage  d’OIarson  en  est  de 
307,000.  Resserrée  au  pied  des  Pyrénées  entre 
les  deux  mers,  elle  va  en  s’élargissant  peu  à peu 
jusqu’à  sa  jonction  avec  l’Espagne  ultérieure,  et 
acquiert  une  largeur  double  et  au  delà.  L’Espagne 

Intercatienses , Pallantini , Lacobricenses , Caucenses.  Nam 
in  Canlabricis  vu  popuiis,  Juliobrica  soin  memoratur.  In 
Autrigonum  decem  civitatibus,  Tritium , et  Virovesca.il 
Arevacis  nomen  dédit  fluvius  Areva.  Horum  sex  oppida  : 
Saguntia,  et  Uxama,  qnæ  nomina  crebro  aliis  in  locis 
usurpantur  : præterea  Segovia.el  nova  Augusta;  Ter- 
mes, ipsaque  Clunia  Celliberiæ  finis.  Ad  Oceanuin  reliqua 
vergunt,  Varduiiqueex  prædictis,  et  Canlabri. 

JungiHltur  bis  Asturum  xxn  populi,  divisi  in  Augirs-  12 
tanos , et  Transmontanos , Asturica  nrbe  magnifie».  I»  bis 
sinit  Cigurri , Pæsici,  Lancienses,  Zoe,læ.  Nuinerns  omnis 
multiludinis  adccxL  m.  liberorum  capitum. 

Lucensis  conventus  popnlorum  est  xvi  practer  Cellicos,  13 
et  Lebunos,  ignobilium , ac  barbaræ  appellalionis,  sed 
liberorum  capitum  ferme  ct.xvi  m. 

Simili  modo  Bracarum  xxiv  civitates  clxxv  m.  capitum  : I » 
ex  quibus  præter  ipsos  Bracaros,  Bibali,  Coderini,  Gal- 
læci,  Hequæsi,  Limici,  Querquerni , citra  fastidium  110- 
rainentur. 

Longitudo  citerioris  Hispaniee  est,  ad  finem  Castnlonis  15 
a Pyrenæo,  sexcenta  septem  h.  pas.,  et  ora  pmiio  amplius. 
Latitudo  a Tarracone  ad  littns  Olarsonis,  cccvu.  E radi- 
cibus  Pyrenæi,  ubi  cuneatur  angustiis  inter  duo  maria, 
paulatim  deinde  se  pandens,  qua  contingit  ùlteiiorem  llis- 
paniam,  tantumdem  et  amplius  latitudiui  adjicit.  MefallH» 
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presque  tout  entière  abonde  en  mines  de  plomb, 
de  fer,  de  cuivre,  d’argent  et  d’or  ; laCitérieure,en 
outre,  produit  des  pierres  spéculaires  (xx xvi,  45), 
et  la  Bétique  du  minium  (xxxm,  3G  ).  il  y a 
aussi  des  carrières  de  marbre.  L’empereur  Vespa- 
sien,  dans  lesorages  qui  assaillirent  la  république, 
accorda  à l’Espagne  entière  le  droit  du  Latium. 
Les  Pyrénées  séparent  l’Espagne  et  la  Gaule,  et 
forment  des  caps  dans  deux  mers  opposées. 

1 V.  (iv.)  On  donne  le  nom  de  Narbonnaise  à la 
partie  de  la  Gaule  qui  est  baignée  par  la  Méditer- 
ranée; elle  se  nommait  jadis  Braccata  (24)  ; elle 
a pour  limite,  du  côté  de  l’Italie,  le  Var  et  les  Al- 
pes, montagnes  dont  la  barrière  a été  si  utile  à 
l’empire  romain  ; du  côté  d.q  reste  de  la  Gaule  , 
au  nord , les  Cé venues  et  le  Jura.  Par  sa  culture 
florissante,  par  les  mœurs  et  le  mérite  de  ses  ha- 
bitants, par  son  opulence,  elle  ne  le  cède  à au- 
cun des  pays  soumis  à l’empire  ; en  un  mot , c’est 
plutôt  l’Italie  qu’une  province.  Sur  la  côte  sont  : 
la  contrée  desSardons,  et,  dans  l’intérieur,  celle 
desConsuarans;  les  fleuves,  leTecet  leVernodu- 
brum;  les  villes,  Illibéris,  faible  reste  d’une  cité 

2 grande  jadis;  Ruscino,  des  Latins;  le  fleuve  Atax 
(Aude),  descendant  des  Pyrénées  et  traversant 
le  lac  Rubrensis;  Narbo  Martius,  colonie  de  la 
dixième  légion,  éloignée  de  la  mer  de  12,000 
pas;  les  fleuves  A rau  ris  (Hérault),  Liria  ( Lez); 
sur  le  reste,  un  petit  nombre  de  vil  les,  â cause  des 
étangs  qui  bordent  le  rivage;  Agde,  apparte- 
nant jadis  aux  Marseillais;  la  contrée  des  Volces 
Tectosages,  le  lieu  où  fut  Rhoda  des  Rhodiens, 
et  d’où  provient  le  nom  du  Rhône,  le  plus  riche 
fleuve  de  la  Gaule.  Se  précipitant  du  haut  des 
Alpes , il  traverse  le  lac  Léman  , et  emmène  la 

plumbi,  ferri,  æris,  argenti,  auri,  tota  ferme  Hispania 
scatet  : Citerior  et  sfiecularibus  lapidihus  : Hu'tica  et  mi- 
nio.  Sunt  et  marmorum  lapicidinæ,  Uni  versas.  Jlispatiiæ 
Vespasianus  imperator  Augustus  jactatus  procelüs  lteipu- 
hlicæ  Latii  jus  tribuit.  Pyrenæi  moules  Hispanias  Gal- 
liasque  distermùiaot , promontoriis  in  duo  diversa  maria 
projeclis. 

1 Y.  (jv.)  Narbonensis  provincia  appellatur  pars  Gallia- 
ruui,  quæ  interno  mari  aliuitur,  Braccata  ante  dicta, 
amneYaroabllaliadiscreta,  Alpin  nique  vel  saluberrimisro- 
mano  imperio  jugis.  A reliqua  vero  Gallia  latere  seplenitrio 
nali,  inontibus  Gebennaet  Jura  : agroruuicultu,  virorum, 
morumque  dignatione,  amplitudiue  opum , nulli  provin- 
ciarum  postferenda,  brevilerque  Italia  verius  quant  pi o- 
v incia.  ln  ora  regio  Surdon  mu,  intusque  Consuaranorum, 
Mumina  : Tccum  , Yernodubrum.  Ôppida  : llliberis, 
magna;  quondam  urbis  tenue  vestigium  ; Huscino,  Lati- 

2 uorum.  FiiShen  Atax  e Pyrenæo  Itgbicnsem,  permeans 
lacum  : Narbo  Martius,  Decumauorum  cojonia , xn  m. 
pass.  a mari  distaus.  Flumiua  : Arauris,  Liria.  Oppida  de 
cretero  rara,  præjacenlibus  stagnis  : Agailia  quondam 
Massiliensinjp , et  regio  Volcanun  'feclosagum  :.atque  ubi 
Ithoda  llhodioruin  fuit  ; mulq  dictas  multo  Galliarum 
fertiiissimus  Rliodauus  amnis,  ex  Alpibus  se  rapiens  per 
Lemaunum  lacum  segnemque  deferens  Ararim,  nec  minus 


Saône  paresseuse,  ainsi  que  l’Isère  et  la  Durance, 
non  moins  rapides  que  lui.  Ses  deux  petites  hou-  3 
ches  sont  appelées  Libiques  (25),  dont  Furie  porte 
le  nom  d’Espagnole,  et  l’autre  de.Métapine-  la 
troisième  et  la  plus  grande  se  nomme  Massalin- 
tique.  Il  est  des  auteurs  qui  disent  qu’il  y eut  à 
l’embouchure  du  Rhône  une  Ville  Héraclée. 

Au  delà  , les  fossés  qui  partent  du  Rhône , trn  4 
vail  célèbre  de  C.  Marius,  et  qui  porte  son  nom  ; 
l’étang  Mastramela;  Maritima , ville  des  Avatiques, 
et,  au-dessus,  des  champs  de  pierre  ( la  Crüu  ) qui 
gardent  la  mémoire  des  combats  d’Hercule  ; la  ré- 
gion des  Anatiliens,  et,  dans  l’intérieur,  celle  des 
Désuviates  et  des  Cavares.  En  revenant  à la  mer, 
Tricorium  ; puis,  dans  l’intérieur,  les  régions  des 
Tricolles,  des  Vocontiëns  et  des  Ségovellauncs, 
puis  des  Allobroges;  sur  la  côte,  Marsèille  des 
Grecs  Phocéens,  alliée;  le  promontoire  Zao,  le  port  5 
Citharista  ; la  région  des  Camatulliques  , puis  les 
Sueltères  ; et  au-dessus  les  Verrucins  ; sur  la  côte 
elle-même,  Athénopolisdes  Marseillais;  une  colo- 
nie de  la  huitième  légion,  Forum  Julii  (Fréjus), 
ou  Pacensis,  ou  Classica  ; il  y passeun  lleuveappelé 
Argenté;  la  région  desOxubiens  (26)  etdesLigau- 
nes,  au-dessus  desquels  sont  les  Suètres,  les  Qua- 
riates,  les  Adunicates  ; sur  la  côte,  la  ville  latine 
d’ Antipolis  (Antibes)  ; la  région  des  Déciates;  le 
Var,  qui  descend  du  fnont  Céma,  de  la  chaîne  des 
Alpes. 

Dans  l’intérieur  des  terres,  colonies:  Arles  de  6 
la  sixième  légion,  Béziers  de  la  septième,  Orange 
de  la  seconde;  dans  le  territoire  des  Cavares, 
Valence,  des  Allobroges  Vienne  ; villes  lati- 
nes : Aix  des  Salluviens,  Avignon  des  Cavares, 
Apta  Julia  des  Vulgientes,  Alébécé des  Reies  Apol- 

seipso  torrentes  Isaram,  et  Drucnliam.  Libica  appellan- 3 
tur  duo  ejus  pra  modica  : ex  bis  allenim  Hispanieiise, 
alterum  Melapinum  : tcrtluin,  ideinqite  amplissirnuni , 
Mussalioticum.  Sunt  aucl’ores,  et  Ueracleam  oppidum  in 
ostio  Bhodaui  fuisse.  1 

Ultra . fossæ  éx  Rliodano  C.  Marii  opéré,  'et  nomine  4 
insignes  ; Slagnum  Mastramela  : oppidum  Maritima  Ava- 
ticorum  ; stiperque  campi  ‘lapidei , Herculis  prteliorum 
memoria  : Regio  Anatiliorum  : et  ïutus  Desumlîum,  Ca- 
varumque.  Rursus  a iuari  Tricorium'  ; et  Inttis  Tricolfôrum, 
Vocrmtiorum ( et  Segùvellaunornm  :'mox  Allobrogubi.  At 
in  ora  Massiiia  Graecotum  l'hocæens  ttm , ftéderhta.  Pro- 
monloriumZao  : Citharista  portus.  Begio  Camatullicorum.  5 
Dein  Sueltèri , siipraqué  VérrBcfni.  Ih  ora  autem  Atlieno 
polis  Massiliensium , Forum  Julii  Octavandrum  colonia, 
quæ  Pacensis  appellatur,  et  Classica  : amnis  in  ea;  Argcn- 
teus.  Regio,  Oxubiorunt,  Ligaunorumque  ; super  quos 
Suetri,  Quariates,  Adunicates.  Atin  ora  oppidum  Latinum 
Anlipo.Hs.  Regio  Deciatium  : amnis  Varus , ex  Alpium 
monte  Cetna  prolusus. 

in  mediterraneo  coloniæ  : ArelateSextanorum,  lielorræ  6 
Septimanorunr,  Arausio  Secundanorum.  In  agro  Cavarmn 
Valentia,  Vienna  Allobrogum.  Oppida  Lalina  ; Aquæ 
Sexliæ  Salluviofura , Averiio  Cavarum,Apta  Julia  Vul- 
gieulium.  Aleboce  Rèloruib  Apollinarium , Alba  Helvorurn, 
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linaires,  Albades  Helves,  Augusta  des  Tricastins, 
Anatilia,  Aéria,  Borraauni,  Comacina,  Cabellio, 
Carcasum  des  Volces  Tectosages,  Cesscro,  Car- 
pentoracte  des  Mémines,  les  Cænicenses  (27),  les 
Cambolectres,  surnommés  Atlantiques,  Forum 
Voconii,Glanum  Livii  ;lesLutevans,  appelésaussi 
Foroneronienses;  Nîmes  des  Arécomiques,  Piscè- 
nes,  les  Rutènes , les  Samnagenses  (28)  ; Toulouse 
des  Tectosages,  sur  la  frontièrede  l’Aquitaine  ; les 
Tascons,  les  Tarusconienses,  les  Umbraniques; 
les  deux  capitales  de  la  cité  des  Vocontiens  alliés, 
Vasio  et  Lucus  Augusti;  dix-neuf  villes  sans  re- 
nom , de  même  que  vingt-quatre  attribuées  à Nî- 
mes. L’empereur  Galba  a ajouté  au  rôle  de  la  pro- 
vince les  Avantiques  et  lesBodiontiques,  peuples 
alpins , dont  la  ville  est  Digne.  Agrippa  évalue  la 
longueur  de  la  Narbonnaise  à 270,000  pas,  et  la 
largeur  à 248,000. 

1 VL  (v.)  Viennent  ensuite  l’Italie  avec  la  Li- 
gurie, qui  en  occupe  les  abords;  puis  l’Etrurie, 
l’OmbrieJe  Latium,  où  sont  l’embouchure  du 
Tibre  et  Rome,  capitale  du  monde,  éloignée  de  la 
mer  de  16,000  pas;  ensuite  le  rivage  des  Vols- 
ques  et  de  la  Campanie,  le  Picentin,  la  Lucanie; 
et,  à la  plus  grande  distance  des  Alpes,  est  le  Bru- 
tium,  qui  fait  l'extrémité  méridionale  de  l’Italie, 
et  jette  sur  les  deux  mers  ses  montagnes  en  forme 
de  croissant.  A partir  de  là  commence  la  côte 
de  la  Grande  Grèce,  les  Salentins,  les  Pédicules, 
les  Apules , les  Pélignes,  les  Frentans,  les  Mar- 
rucins  , lesVestins,  les  Sabins,  les  Picentes,  les 
Gaulois,  les  Ombriens,  les  Étrusques,  les  Vénè- 
tes,  les  Carnes,  les  Japides,  les  Istres,  les  Li- 

2 bûmes.  Sans  doute,  on  m’accusera  à juste  titre,  je 
ne  l’ignore  pas,  d’ingratitude  et  de  paresse,  si 


je  parle  avec  cette  brièveté,  et  pour  ainsi  dire  en 
passant,  de  cette  terre  l’élève  et  en  même  temps 
la  mère  de  toutes  les  terres,  choisie  par  la  provi- 
dence des  dieux  pour  rendre  le  ciel  lui-même 
plus  brillant,  réunir  les  empires  dispersés,  adoucir 
les  mœurs , rapprocher  par  la  communauté  du 
langage  les  idiomes  discordants  et  sauvages  de 
tant  de  peuples,  donner  aux  hommes  la  faculté  de 
s’entendre,  les  policer,  en  un  mot,  devenir  la  pa- 
trie unique  de  toutes  les  nations  du  globe.  Mais 
que  faire?  On  est  ébloui  par  la  gloire  de  tant  de 
lieux  ( qui  pourrait  même  effleurer  ce  sujet?),  par 
cette  illustration  des  choses  particulières  et  des 
peuples.  Et  Rome  à elle  seule,  Rome,  cette  tête 
digne  d’être  portée  par  d’aussi  glorieuses  épaules, 
en  quel  ouvrage  faut-il  la  célébrer?  Que  de  ri- 
chesses, que  de  charmes  dans  la  côte  seule  de  la 
Campanie , chef-d’œuvre  où  évidemment  la  na- 
ture s’est  plu  à accumuler  ses  magnificences  ! Ajou- 
tez ce  climat  perpétuellement  salubre  et  favorable 
à la  vie,  ces  campagnes  fécondes,  ces  coteaux  si 
bien  exposés,  ces  bocages  exempts  de  toute  in- 
fluence nuisible , ces  bols  ombreux  , cette  végéta- 
tion variée  des  forêts , ces  montagnes  d’où  descen- 
dent tant  de  souffles  de  vents , cette  fertilité  en 
grain,  en  vin,  en  huile;  ces  troupeaux  revêtus 
de  laines  précieuses,  ces  taureaux  au  cou  puissant, 
ces  lacs , cette  abondance  de  fleuves  et  de  sources 
qui  l’arrosent  tout  entière , ces  mers , ces  ports, 
cette  terre  ouvrant  partout  son  sein  au  commerce, 
et  s’avançant  elle-même  au  milieu  des  flots  , em- 
pressée d’aider  les  mortels.  Je  ne  parle  ici  ni  des  4 
héros  de  Rome,  ni  de  son  génie,  ni  de  ses  mœurs, 
ni  des  nations  qu’elle  a vaincues  par  l’cloqueuce et 
par  les  armes.  Les  Grecs,  si  portés  à se  glorifier, 


Augusta  Tricastinorum  : Anatilia,  Aeria,  Bormanni, 
Comacina,  Cabellio,  Carcasum  Volcarum  Tectosagum  : 
Cessera,  Carpentoracte  Meminorum  : Cænicenses,  Cam- 
holeclri , qui  Allantiei  cognominantur  : Forum  Voconii , 
Glanum  Livii,  Lutevani,  qui  et  Foroneronienses:  Nemau- 
sum  Arecomicorum , Piscenæ,  Ruteni,  Samnagenses, 
Tolosani  Tectosagum  , Aquitaniæ  contermini  : Tasconi , 
Tarusconienses,  Umbranici  : Vocontiorum  civitatis  fœde- 
ratæ  duo  capita , Vasio , et  Lucus  Augusti.  Oppida  vero 

miobilia  xix  ; sicut  xxivNemausiensibusattributa.  Adjecit 

formulæ  Galba  imperator  ex  Inalpinis  Avanticos,  atque 
Bodionlicos,  quorum  oppidum  Dinia.  Long.U.d.nem  pro- 
vincial Narbonensis  cclxx  m.  pass.  Agrippa  tradit,  lati- 

ludinem  ccxlviii.  . T . „ 

t VI  (v  ) ltalia  dehinc,  primiquo  ejus  Ligures  s mox 

Elniria’  Uinbria , Latium , obi  Titan».  «Ha,  e, Borna 
terrarum  caput,  xvi  m.  pass.  intervallo  a mari.  Volsco 
rum  poslea  littus,  et  Campaniæ  : Picentinum  inde,  ac 
l.ucanum,  Brutiumque,  quo  longissime  ,n  "“jjJ ,e™ ’ 
Alpium  fine,  lunatis  jugis  in  maria  excurrit  ltalia.  Ab  eo 
Græciæ  ora,  mox  Salentini,  Pediculi,  Apuh.  Peligni, 
Frentani,  Marruciui,  Vestini,  Sabim , Picentes,  Galli  , 
1 Umbri,  Etrusci , Veneti , Carni,  lapides , Istn , Liburm. 
Nec  ignora, ingrati  ac  segnis  animi exisUman  posse  merito, 
»i  brefiter  atque  in  transcursu  ad  hune  modum  dicatur 


terra,  omnium  terrarum  alumna,  eadem , et  pareus  : nu- 
mine  deum  electa,  quæ  cælum  ipsum  clarius  faceret, 
sparsa  congregaret  imperia,  ritusque  molli  ret,  et  tôt 
populorum  discordes  ferasque  linguas,  sermonis  com- 
mercio  contraheret  : colloquia , et  humanitatem  liomini 
daret  : breviterque , una  cunctanim  gentium  in  toto  orbe 
pallia  tieret.  Sed  quid  agam?  Tanta  nobilitas  omniums 
locorum  (quos  quis  attigerit?),  tanta  rerum  singularum 
populorumque  claritas  tenet.  Urbs  Roma  , vel  sola  in  ea  , 
et  digna  tam  testa  cervice  faciès  , quo  tandem  narrari  dé- 
bet opéré?  Qualiter  Campaniæ  ora  per  se,  felixque  ilia  ac 
beata  amœnilas?  ut  palam  sit , uno  in  loco  gaudentis  opus 
esse  naturæ.  Jam  vero  tanta  ea  vitalis  ac  perenms  salubri- 
tatis  cæti  temperies,  tam  fertiles  campi,  tam  aprici  colles, 
tam  innoxii  saltus , tam  opaca  nemora , tam  mumhca 
silvarum  généra,  tôt  montium  amatus,  tanta  frugum  et 
vitium , olearumque  lertililas,  tam  nobilia  pecon  vellera, 
tôt  opima  tauris  colla , tôt  lacus , tôt  amnium  fonliumque 
ubertas , tolam  eam  perfundens,  tôt  maria,  portus  , gre- 
miumque  terrarum  commercio  patens  undique  : et  lan- 
auam  ad  juvandos  mortales , ipsa  avide  in  maria  procur- 
ons. Neque  ingénia , ritusque , ac  viras , et  lingua  manu- 
que  superatas  commémora  gentes.  Ipsi  de  ea  judiravere 
Græci  genus  in  gloriam  suam  effusissimum , quotaro  par- 
temex  ea  appellando  Græciam  magnam.  Nimirum  id. 


LIVRE  III. 


en  ont  jugé  de  même  en  appelant  Grande  Grèce 
une  fraction  (et  quelle  fraction  1)  de  l’Italie.  11  nous 
faut  faire  ici  ce  que  nous  avons  fait  en  parlant  du 
ciel,  c’est-à-dire  noter  seulement  quelques  points, 
quelques  astres.  Les  lecteurs  se  souviendront  que  ' 
j ’ai  liâte  de  traiter  de  chaque  chose  dans  l’univers. 

5 L’Italie  ressemble  à une  feuille  de  chêne,  beau- 
coup plus  longue  que  large , se  portant  à gauche 
par  une  pointe,  et  se  terminant  en  forme  de  bou- 
clier d’Amazone  par  deux  échancrures  que  for- 
ment au  milieu  le Cociuthos,  adroite  Leucopétra, 
à gauche  Lacinium  (29).Elleaen  longueur,  depuis 
le  pied  des  Alpes , à Prætoria  Augusta , dans  une 
direction  qui  traverse  Rome  et  Capoue , jusqu’à 
Rhégium,  située  sur  son  épaule,  et  où  une  sorte 
de  col  commence  à s’arrondir,  1,200,000  pas:  la 
mesure  serait  beaucoup  plus  grande  si  on  l’éten- 
dait jusqu’à  Lacinium,  mais  ce  serait  s’écarter  la- 

: 6 téralement.  La  largeur  en  est  variable  : 410,000 
pas  entre  les  deux  mers  Inférieure  et  Supérieure, 
du  Var  à l’Arsia;  dans  le  milieu  à peu  près  vers 
Rome,  de  l’embouchure  del’Aterne  dans  l’Adria- 
sique  à celle  du  Tibre,  136,000  pas;  un  peu 
moins  depuis  Castrum  Novum,  sur  la  mer  Adria- 
tique, jusqu’à  Alsium,  sur  la  mer  d’Etrurie  ; eu  au- 
cun lieu (30)  n’excédant  300, ooo  pas.  Le  tour  de 
l’Italie  entière,  depuis  le  Var  jusqu’à  l’Arsia,  est 
de  3,059,000  pas  (31). 

‘ 7 Quant  à la  distance  des  pays  voisins,  l’Italie 
est  éloignée  de  lTstrie  et  de  la  Liburnie,  en  quel- 
ques lieux,  de  100,000  pas  ; de  l’Épire  et  de  i’Il- 
lyrie,  de  50,000;  de  l’Afrique,  de  moins  de 
200,000,  d’après  M.  Varron;  de  la  Sardaigne, 
de  1 20,000  ; de  la  Sicile,  de  l ,500  ; de  la  Corse,  de 
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moins  de  70,000;  d’Issa,  de  50,000.  La  direction 
que  l’Italie  suit  dans  la  mer  est  sans  doute  méri- 
dionale; mais  si  on  veut  la  déterminer  avec  une 
exactitude  complète,  on  trouve  qu’elle  est  entre 
le  midi  et  le  sud-est.  Maintenant  nous  allons  8 
parler  de  son  contour  et  de  ses  villes.  Il  est  né- 
cessaire de  dire  d’avance  que  nous  prendrons 
pour  guide  le  dieu  Auguste,  et  la  division  qu’il  a 
faite  de  l’Italie  entière  en  onze  régions , mais  dans 
un  ordre  qui  suivra  le  littoral  ; que  les  voisinagesdes 
villes  ne  peuvent  être  conservés  dans  une  énumé- 
ration aussi  rapide;  et  que  nous  imiterons  pour 
l’intérieur  la  distribution  alphabétique  donnée 
par  ce  prince,  mentionnant  comme  lui  les  co- 
lonies qui  se  trouveront  daus  le  nombre.  Quant 
aux  positions  et  aux  origines , il  n’est  pas  facile 
d’en  rendre  compte  ; car,  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple,  les  Ligures  iDgaunes  ont  obtenu  jusqu’à 
trente  concessions  de  terrain. 

VIL  A partir  du  Var  on  trouve  Nice,  ville  fou-  1 
dée  par  les  Marseillais;  le  fleuve  Palo;  les  Alpes  et 
les  peuples  alpins  portant  uu  grand  nombre  de 
noms,  particulièrement  les  Chevelus;  le  peuple 
des  Védiantiens,  et  Cémélion  leur  ville;  le  port 
d’Hercule  Monœcus,  la  côte  de  Ligurie.  Li- 
gures les  plus  célèbres:  au  delà  des  Alpes,  les 
Salluviens,  les  Déciates,  les  Oxubiens  ; en  deçà 
des  Alpes,  les  Venènes,  les  Vagiennes  descen- 
dants des  Caturiges;  les  Statyelles,  les  Vibelies, 
les  Magelles  , les  Euburiates,  les  Casmonates , les 
Véliates,  et  ceux  dont  nous  nommerons  toutes  les 
villes  en  parlant  du  rivage  suivant;  le  fleuve  2 
Rutuba;  la  ville ’Albium  Intémelium,  le  fleuve 
Mérula;  la  ville  Albiumlugaunum;  leportVadum 


quod  in  mentione  cæli  fecimus,  liac  quoque  in  parle  fu- 
ciemium  esl,  ut  quasdam  notas  ac  pauca  sidéra  allinga- 
mus.  Legentes  tantum , quæso,  memincriut,  ad  singula 
toto  orbe  edisserenda  festinari. 

5 Est  ergo  folio  maxime  querno  assimilata , multo  pro- 
ceritate  amplior,  quam  latiludine  : in  læva  se  flectcns 
cacuminc , et  Amazonicac  figura  desinens  parmac,  ubi  a 
medio  excursu  Cociuthos  vocalur,  per  sinus  lunatos  duo 
cornua emiltens , Leucopelrani  dexlera,  Lacinium  sinistra. 
Patet  longiludine  ab  Alpino  line  Prætoria)  Augustæ,  per 
Urbem  Capuamque  cursu  meante,  Hhegium  oppidum  in 
numéro  ejus  situm , a quo  veluti  cervicis  incipit  flexus', 
decies  centena  et  viginti  miilia  passuum  : multoque  am- 
plior  mensura  fieret  Lacinium  usque , ni  talis  obliquitas 
■ C m atus  digredi  videretur.  Latiludo  ejus  varia  est  : ccccx 
millium  inter  duo  maria,  inferum  et  superum,  amnes- 
que  V arum  atque  Arsiam  : mediæ , atque  ferme  circa 
urhem  Komam,  ab  ostio  Aterni  amnis  in  Adriaticum  mare 
înlluentis,  ad  Tiberina  ostia,  cxxxvi,  et  paulo  minus  a 
Castro  novo  Adriatici  maris  Alsium  ad  Tuscum  æquor, 
and  ullo  in  loco  ccc  in  latitudinem  excedens.  Univers® 
autem  ambitus  a Varo  ad  Arsiam  tricies  centena  et  quin- 
quaginla  novem  miltia  passum  efficit 

7 Abest  a circumdalis  terris,  Islria  ac  Liburnia  quibus- 
dam  locis  centena  m.  pass.  Ab  EPjro  et  lllyrico  quinqua- 


ginla.  Ab  Africa  minus  cc,  ut  auctor  est  M.  Varro.  Ab 
Sardinia  exx  m.  Ab  Sicilia  m.  ccccc.  A Corsica  minus  lxx. 
Ab  Issa  quinquaginta.  Iucedit  per  maria  cæli  regioue  ad 
meridiem  quidem  : sed  si  quis  id  diligenti  subtiiitate  exigat, 
inter  sexlam  liorain  primamque  brumalem.  Nunc  ambi-  8 
tum  ejus , urbesque  enumerabimus.  Qua  in  re  præfari  ne- 
cessarium  est,  auctorem  nos  divum  Augustum  secuturos, 
descriptionemque  ab  eo  factam  Italiæ  totius  in  regiones  xi, 
sedordine  eo,  qui  litlorum  tractu  fiet:  urbium  quidem  vi- 
cinitates  oratione  utique  præpropera  servari  non  posse: 
itaque  interiori  in  parte  digestionem  in  litteras  ejusdem 
nos  secuturos,  coloniarum  mentione  signala , quas  ille  in 
eo  prodidit  numéro.  Nec  situs  originesque  persequi  facile 
est,  Iugaunis  Liguribus,  ut  cacteri  omitlantur,  agro  tri- 
cies  dato. 

YII.  Igiturab  amne  Varo  Nicæa oppidum  a Massiliensibus  l 
condilum  : fluvius  Palo  : Alpes,  populique  Inalpini  multis 
nominibus,  sed  maxime  Capillati  : oppidum  Vediantiorum 
civilatis  Cemelion  : portos  Herculis  Monneci,  Ligusticaora. 
Ligurum  celeberrimi  ultra  Alpes  Salluvii,  Dcciates,  Oxu- 
bii  : vitra,  Veneni,  etCaturigibus  orti  Vagienni,  Statyelli, 
Vibelli,  Magelli , Euburiates,  Casmonates,  Veliates,  et 
quorum  oppida  in  ora  proxima  dicemus.  Flumen  Itutuba,  2, 
oppidum  Albiura  Intemelium  : flumen  Merula,  oppidum 
Albiumlngaunuu»;  portus  VadumSabatium:  llumen  Pur- 
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Sabatium;  le  fleuve  Porcifera,  Gênes;  le  fleuve 
Ferilor,  le  port  du  Dauphin  ; Tigullia;  dans  l’in- 
térieur : Segesta  des  Tigulliens  ; le  fleuve  Macra, 

3 limite  de  la  Ligurie;  en  arrière  de  toutes  les  locali- 
tés ci-dessus  énumérées,  l’Apennin,  la  chaîne  la 
plus  considérable  de  l’Italie,  qui  s’étend  sans  inter- 
ruption depuis  les  Alpes  jusqu’au  détroit  de  Sicile. 
De  l’autre  côté  de  l’Apennin  jusqu’au  Pô,  le 
fleuve  le  plus  riche  de  l’Italie,  tout  brille  de  villes 
célèbres  : Libarna,  Dertona,  colonie;  lria,  Bar- 
derate;  Industria,  Pollentia , Carrea,  sumom- 
mécaussi  Potentia  ; Foroful vi , surnommée  Valen- 
tinum  ; Augusta  des  Vagiennes;  AlbaPompeïa, 
Asta,  Aquisdes  Statyelles  : cette  région,  d’après  la 
division  d’Auguste,  est  la  neuvième.  La  côte  de 
la  Ligurie,  entre  le  Var  et  la  Macra , a une  éten- 
duede  221,000  pas. 

1 VIII.  Vient  ensuite,  à partir  de  la  Macra,  la 
septième,  qui  renferme  l’Étrurie,  ayant,  elle 
aussi,  bien  des  fois  changé  de  nom.  Les  Ombriens 
en  ont  été  jadis  chassés  par  les  Pélasges,  ceux-ci 
par  les  Lydiens,  appelés  Tyrrhéniens,  du  nom 
de  leur  roi,  bientôt  après  appelés  en  grecThus- 
ci,  d’après  leurs  rites  dans  le  sacrifice  ( Oûeiv, 
sacrifier).  La  première  ville  d’Étrurie  qu'on 
rencontre  est  Luna,  célèbre  par  son  port;  puis 
Luca,  colonie,  s’éloignant  de  la  mer;  et,  colonie 
plus  rapprochée  du  littoral , Pise,  située  entre  les 
rivières  Auser  et  Arno,  et  fondée  par  Pélops  et 
les  habitants  de  Pise  (d’Élide),  ou  par  les  Teutans, 
nation  grecque;  Vada  Volaterrana,  le  fleuve  Ce- 
cinna;  Populonium,  seule  ville  étrusque  qu’il  y 

2 eût  autrefois  sur  cette  côte.  Fleuves,  le  Prille, 
l’Umbro,  navigable  ; et  à partir  de  là  la  contrée  de 
l’Ombrie,  le  port  Télamon,  Cossades  Volcientes, 

citera, oppidum  Genua,  fluvius  Feritor,  portus  Delpliini: 
Tigullia  intus  : Segesta  Tigulliorum  : flumen  Macra , Li- 

3 guriæ  fiuis.  A tergo  aulem  supradictorum  omnium  Apen- 
ninus  monsltaliai  amplissimus,  perpetuis  jugis  ab  Alpi- 
bus  tendens  ad  Siculum  fretum.  Ab  altero  ejus  latere  ad 
Padnm  amnem  Italiæ  dilissinium , omnia  nobilibus  oppi- 
dis  nitent:  Libarna,  Dertona colonia , lria, Rarderate,  In- 
dustria , PolleDtia,  Carrea  quod  Potenlia  cognominatur  : 
Forofulvi,  quod  Valentinum  : Augusta  Vagiennorum, 
Alba  Pompeia  , Asta,  Aquis  Statyellorum.  Uæc  regio  ex 
descriplione  Augusli  nonaest.  Patet  ora  Liguriæ  inter  am- 
nes  Varum  etMacram,  ccxi  m passurn. 

1 VIII.  Adnectilur  septima , in  qua  Elruria  est , ab  amne 
Itfacra , ipsa  mulatis  sæpe  nominibus.  Umbros  inde  exe- 
gere  antiquilus  Pelasgi  :lios  Lydi,  a quorum  rege  Tyr- 
rheni;  mox  a sacrifico  ritu , lingua  Græcorum  Tliuscisunt 
cognominati.  Primum  Etruriæ  oppidum  Luna  portu  nolrile. 
Colonia  Luca  a mari  recedens,  propiorque  Pisæ  inter  ain- 
nes  Auserem  et  Arnum , orlæ  a Pelope  Pisisque , sive  a 
Teutanis , græca  gente.  Vada  Volaterrana  : fluvius  Cecinna, 
Populonium  Etruscorum  quondam  hoc  tantum  in  littore. 

2 Hinc ainnes  Prille,  mox  Umbro  navigiorum  capax , et  ab 
eotractus  ümbriæ,  portusque  Telamon  : Cossa  Volcieu- 
tium  a populo  romano  deducta  : G ravise»,  Castrum  no- 


fondée  par  le  peuple  romain;  Graviscæ,  Cas* 
trum  Novum,  Pyrgi;  le  fleuve  Cærétan,  et  Cæré 
môme  dans  l’intérieur,  à la  distance  de  4,000 
pas,  appelée  Agylla  par  les  Pélasges  ses  fon- 
dateurs; Alsium,  Frégènes;  le  Tibre,  séparé 
de  la  Macra  par  un  intervalle  de  284,000  pas. 
Dans  l’intérieur,  colonies  : Falisque,  issue  d’Ar- 
gos,  d’après  Caton,  surnommée  Falisque  des 
Etrusques,  Lucus  Feroniæ,  Rusellana,  Senen- 
sis,  Sutrine.  Du  reste,  les  Arétins  anciens,  les  3 
Arétins  Fidentes , les  Arétins  Julienses , les  Ami- 
tinenses,  les  Aqueuses,  surnommés  Taurins;  les 
Blérans,  Cortone,  Capéna , Clusium  Novum,  t 
Clusium  Vêtus;  Florence,  placée  sur  l’Arno  qui 
la  baigne,  Fésules,  Ferentinum,  Fescennia,  Hor- 
tanum,  Herbanum,  Nepet,  Novem  Pagi,  Præfec- 
tura  Claudia  Foroclodii,  Pistorium,  Perusia;  les 
Suanenses,  les  Saturnins,  appelés  auparavant  Au- 
rinins,  lesSubertans,  lesStatons,  lesTarquiniens, 
les  Tuscaniens  ; Vetulonia,  Veïes;les  Vésentins, 
les  Volaterrans,  les  Volcentins,  surnommés  Étrus- 
ques ; les  Volsiniens.  Dans  cette  même  contrée  les 
noms  de  villes  anciennes  sont  conservés  par  les 
territoires  Crustômin  et  Calétran. 

IX.  Le  Tibre  (Tiberis),  appelé  précédemment  1 
Tybris,  et  plus  anciennement  encore  Albula,  a sa 
source  au  milieu  environ  de  la  chaîne  des  Apen- 
nins, dans  le  territoire  des  Arétins.  Faible  d’a- 
bord , il  n’est,  comme  ses  affluents  le  Tinia  et  le 
Glanis , navigable  qu’au  moyen  de  réservoirs  où 
on  le  retient  et  d’où  on  le  lâche;  encore  faut-il  les 
fermer  pendant  neuf  jours,  si  la  pluie  ne  vient 
en  aide.  Toutefois,  même  avec  cette  disposition , 2 j 
le  Tibre,  en  raison  des  roches  qui  hérissent  son 
lit,  reste  longtemps  (3  2)  plutôt  flottable  que  navi- 

vum,  Pyrgi.  Cærctanus  amnis,  et  ipsum  Cære  intus  m. 
pass.  quatuor,  Agylla  a Pelasgis  coriditoribus  dictum  : 
Alsium,  Fregenæ.  Tiberis  amnis  a Macra  cclxxxiv  m.  pass. 
Intus  coloniæ  : Falisca  Argis  orta,  ut  auctor  est  Cato,  quæ 
cognominatur  Etruscorum,  Lucus  Feroniæ,  Rusellana, 
Senensis,  Sutrina.  De  cætcro  Aretiiii  veleres , Aretini  Fi- 3 
dentes,  Aretini  Julienses,  Amitinenses,  Aquenses  cogno- 
mine  Taurini , Dlerani,  Cortonenses,  Capenales,  Clusini 
novi , Clusini  veteres , Fluenlini  prælluenti  Amo  appositi, 
Fesulæ,  Ferentinum,  Fescennia,  Hortanum , Herbanum , 
Nepet,  Novem  pagi,  Præfectura  Claudia  Foroclodii , Pis- 
torium, Perusia,  Suanenses,  Saturnini  qui  antea  Aurinini 
vocabantur,  Subertani,  Statones,  1 arquinienses,  lusca- 
nienses,  Vetulonienscs,  Veientani,  Vesentini,  Volaterrani, 
Volcentini  coguomine  Elrusci,  Volsinienses.  In  eadem 
parte  oppidorum  veterum  nomina  retinent  agri,Crustu- 
minus,  Caletrauus. 

IX.  Tiberis,  antea  Tybris  appellatus , et  prius  Albula,  e t 
media  fere  longitudine  Apennini , tinibus  Aretinorum  pro- 
duit-.tenuis  primo,  nec  nisi  pisciuis corrivatus emissus- 
que,  navigabilis,  sicuti  Tinia  et  Glanis  influentes  in  eum, 
novenorum  ita  conceplu  dierum , si  non  adjuvent  imbres.  ; 
Sed  Tiberis  propter  aspera  et  confragosa,  ne  sic  quidem,  2 
præterquam  trabibus  verius  quam  ratibus  longe  meabilis 
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gable,  passant,  dans  une  étendue  de  150,000  pas, 
non  loin  de  Tifernum , de  Perusiaet  d’Ocricule.  Il 
sépare  l'Étrurie  de  l’Orabrie  et  de  la  Sabine  ; à 
une  distance  de  moins  de  13,000  pas  de  Rome^ 
il  sépare  le  territoire  de  Ve'ïes  de  celui  de  Crus- 
tuminum,  puis  celui  des  Fidénates  et  des  Latins 
des  campagnes  du  Vatican.  Mais  recevant , à 
partir  du  Glanis  d’Àrétinum , quarante-deux 
rivières,  dont  les  principales  sont  le  Nar  et  l’Anio, 
qui,  navigable  lui-même,  ferme  le  Latium  par 
derrière,  il  reçoit  encore  toutes  les  eaux  et  toutes 
les  sources  amenées  à Rome , et  devient  capable 
de  porter  les  plus  gros  navires  qui  remontent  de 
la  mer  Italienne.  Il  transporte  paisiblement  les 
produits  de  tout  l’univers , et  il  n’est  peut-être 
aucun  fleuve  dans  les  eaux  duquel  se  réfléchisse 
un  plus  grand  nombre  de  maisons  de  campagne. 

3 A aucun  fleuve  non  plus  moins  de  liberté  n’a  été 
laissée;  les  deux  rives  en  sont  diguées,  et  lui- 
même,  quoique  sujet  à des  crues  fréquentes  et  su- 
bites, quoique  ne  débordant  nulle  part  ailleurs  plus 
qu’à  Rome,  ce  n’est  pas  pour  s’affranchir  qu'il 
combat;  à vrai  dire,  c’est  plutôt  un  prophète 
qui  nous  avertit;  et  dans  ses  crues  il  fait  parler 
la  religion  plutôt  qu’il  n’exerce  des  ravages. 

4 Le  Latium  a conservé  ses  anciennes  limites  , 
s’étendant,  depuis  le  Tibre  jusqu’à  Circeï,  dans 
un  espace  de  50,000  pas  en  longueur.  Telles 
furent  les  faibles  racines  de  l’empire  romain. 
Les  habitants  ont  souvent  changé  : il  a été  oc- 
cupé, à des  époques  successives,  par  les  Abori- 
gènes, par  les  Pélasges,  par  les  Arcadiens,  par 
les  Sicules , par  les  Aurunques , par*  les  Rutules , 
et  au  delà  de  Circeï  par  les  Volsques,  les  Osques , 
les  Ausones , ce  qui  a fait  étendre  le  nom  de  La- 


tium jusqu’au  fleuve  du  Liris.  On  trouve  d’a- 
bord Ostie,  colonie  fondée  par  un  roi  de  Rome  • 
la  ville  de  Laurente;  le  bois  de  Jupiter  Induite  - 
le  fleuve  Numicius  ; Ardée.,  fondée  par  I)anaé  ’ 
mère  de  Persée  ; puis  un  temple  de  Vénus,  au-  5 
jourd’hui  ruiné;  Antium,  colonie;  le  fleuve  et 
l'ile  Astura;  le  fleuve  Nymphée;  Clostra  Ro- 
mana;  Circeï,  jadis  une  île,  et  même  entourée 
d’une  mer  immense,  au  dire  d’Homère  (Od.  x 
194),  aujourd’hui  située  dans  une  plaine.  Nous 
pouvons  ici  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  des 
particularités  singulières  : Théophraste,  qui,  le 
premier  des  étrangers,  a écrit  avec  quelque  exac- 
titude touchant  les  Romains  (car  Théopompe, 
avant  lequel  il  n’y  a aucune  mention  de  Rome , 
rapporte  seulement  qu’elle  fut  prise  par  les 
Gaulois;  et  Clitarque,  qui  vient  immédiatement 
après  lui,  ne  parle  que  d’une  ambassade  envoyée 
à Alexandre);  Théophraste,  dis-je,  ne  s’en  te- 
nant plus  à de  simples  ouï-dire,  a évalué  la  mesure 
de  Hle de  Circeï  à 80  stades  (mètres  14,720),  dans 
le  livre  qu’il  composa,  Nicodore  étant  archonte 
des  Athéniens,  an  de  Rome  440  (Hist.  Plant,  v,  9). 
Ainsi , depuis  cette  époque  , l’Italie  s’est  accrue 
de  tout  le  terrain  qui  dépasse  un  pourtour  d’en- 
viron 10,000  pas  ou  80  stades. 

Autre  singularité  : à partir  de  Circeï  sont  les  G 
marais  Pontins  (xxvr,  9), où,  d’après  Mucianus 
trois  fois  consul,  se  trouvaient  33  villes.  Vient  en- 
suite le  fleuve  Ufens,  au-dessus  duquel  est  la  ville 
de  Terracine,  appelée  Anxur  dans  la  langue  des 
Volsques;  l’emplacement  d’AmycIæ  ( vin,  43), 
détruite  par  les  serpents;  le  lieu  de  la  caverne 
d’Amyclæ,  le  lac  Fundanus,  le  port  de  Caïète,  la 
ville  deFormies,  appelée  jadis  Hormies,  ancien 


fcrtur  per  centum  quinquaginta  millia  passuum  non  pro- 
cu)  Tiferno , Perusiaque , et  Ocriculo  ; Etruriam  ab  Tim- 
brés ac  Sabinis,  inox  cilra  tredecim  millia  passuum  Urbis, 
Veientem  agrum  aCrustumino,  dein  Fidenatem  Latinum- 
que  a Vaticano  dirimens  : sed  infra  Arelinurn  Glanim 
duobus  et  quadraginta  fluviis  anctus,  præcipuis  autem 
Nare  et  Aniene,  qui  et  ipse  navigabilis  Latium  includit  a 
tergo  : nec  minus  tamen  aquis  ac  tôt  fontibus  in  Urbem 
perdu  élis  : et  ideo  quamlibel  magnarum  navium  ex  itolo 
mari  eapax , rerum  in  tolo  orbe  nascentium  mercator  pla- 
cidissimus,  pluribus  propesolus,  quam  cæteriin  omnibus 
o terris  anmes,  accolitur,  aspieiturque  villis.  Nullique  flii- 
viorum  minus  licet , incluais  utrimque  lateribus  : nec  ta- 
men ipse  pugnat , quanquam  crcber  ac  subilus  incrementis, 
et  nusquam  magis  aquis  quain  in  ipsa  Urbe  stagnantibus. 
Wum  imrno  vates  inleiligilur  polius  ac  monitor,  auctu 
semper  rehgiosus  vérins,  quamsævus. 

4 Latium  antiquum  a Tiberi  Circeios  servatum  est,  mille 
passuum  quinquaginta  longitudine.  Tarn  tenues  primordfo 
împern  fuere  radices.  Colouis  sæpe  mulatis,  tennere  al» 
alns  temponbus,  Aborigines,  Pelasgi,  Arcades,  Sien», 
Aurunc. , Rutuh.  Et  ultra  Circeios  Volsci , Osci , Ausones, 
unde  nomen  Latii  processit  ad  Lirim  amnem.  In  princi- 
pe est  Ostia,  colonia  a romano  rege  deducta.  Oppidum 


Laurentum,  lucus  Jovislndigetis,  amnis  Numicius,  Ardea 
a Danae  Persei  maire  condita.  Deinqnondam  Aphrodisium,  5 
Antium  colonia,  Astura  llumen  et  insula.  Fluvius  Nym- 
pliæus,  Clostra  Romana.  Circeii  quondam  insula  immenso 
quidem  mari  circumdata  (ut  crcditur  Homero),  at  nunc 
planifie.  Mirum  est , quod  bac  de  re  tradere  hominum  noti- 
liæ  possumus.  Theophraslus,  qui  primus  exlernorum  ali- 
qua  de  Romanis  diligentius  scripsit  : (nam  Theopompus, 
ante  quem  nemo  mentionem  babuit,  Urbem  duntaxat  a 
Gallis  caplam  dixil  : Ciitarchus  ab  eo  proximus,  lega- 
tionem  tantum  ad  Alexandrum  missam  : ) hic  jam  pltis- 
quam  et  fama,  Circeiorum  insulæ  mensuram  posuit  stadia 
octoginta,  in  eo  volumine,  quod  scripsit  Nicodoro  Allie- 
niensinm  magistratu;  qui  fuit  Urbis  nostræ  ccccxl  anno. 
Quidquid  est  ergo  lerrarum,  præter  decem  millia  passuum 
prope  ambilus,  adnexum  insulæ,  posl  eum  annum  acces- 
sit Italiæ. 

Aliud  miraculum  : A Circeiis  palus  Pomptinaest,  quem  6 
locum  xxxiii  urbium  fuisse  Mucianus  ter  Consul  prodidit. 
Dein  llumen  Ufens , supra  quod  Terracina  oppidum , lin- 
gua  Volscorum  Anxur  dictum  : et  ubi  fuere  Amyclæ,  a 
serpentibns  deletæ.  Dein  locus  speluncæ , lacus  Fundanus, 
Caieta  portus.  Oppidum  Formiæ,  Hormiæ  prius  olim  dic- 
tum ut  existimavere,  anliqua  Læslrigonum  sedes.  Ultra 

ir. 
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séjour  des  Lestrigons,  suivant  l’opinion  des  au- 
teurs; au  delà,  la  ville  dePyræ;  Miuturnes,  co- 
lonie, divisée  par  le  fleuve  Liris,  appelé  aussi 
Glanis;  la  ville  deSinuesse,  à l’extrémité  du 
territoire  ajouté  au  Latium,  qui,  d’après  quel- 
ques-uns , fut  appelée  Sinope. 

7 Là  commence  la  Campanie  fortunée,  et  c’est  le 
point  de  départ  des  coteaux  chargés  de  vignes, 
et  de  ces  grappes  dont  le  j us  est  célébré  dans  tout 
l’univers;  là  est,  comme  l’ont  dit  les  anciens, 
le  théâtre  de  la  plus  grande  rivalité  entre  Bac- 
chus  et  Cérès;  là  s’étendent  les  champs  de  Sétie 
et  deCécube,  auxquels  touchent  ceux  de  Falerne 
et  de  Calène;  puis  régnent  les  coteaux  du  Massi- 

8 que,  de  Gaurus  et  de  Surrentum.  A ces  campa- 
gnes succèdent  celles  des  Laborins  ; et  la  moisson 
y tombe  sous  la  faucille,  pour  servir  à la  prépara- 
tion de  la  délicieuse  alica  ( xvm,  29  ).  Ces  côtes 
sont  arrosées  par  des  sources  chaudes,  et  elles 
sont  renommées  par-dessus  toutes  les  autres  pour 
l’excellence  des  coquillages  et  des  poissons  (ix,  2 9)  ; 
nulle  part  l’huile  n’a  plus  de  saveur.  Cette  terre, 
où  les  divinités  luttent  pour  la  satisfaction  des 
hommes,  a été  occupée  par  les  Osques,  par  les 
Grecs,  par  les  Ombriens,  par  les  Étrusques,  par 
les  Campaniens. 

9 Sur  la  côte  sont  : le  fleuve  Savon  , le  Vulturne 
avec  la  ville  de  même  nom,  Liternum,  Cumes 
des  Chalcidiens,  Misène,  le  port  de  Baies,  Bauli, 
le  lac  Lucrin,  le  lac  Averne,  auprès  duquel  fut 
jadis  une  ville  Cimmérienne;  puis  Putéoles,  co- 
lonie , appelée  jadis  Dicéarchie,  les  champs 
Phlégréens,  le  marais  Achérusien,  près  de  Cumes; 
sur  la  côte,  Naples,  fondée  aussi  parles  Chal- 
cidiens, appelée  Parthénope  à cause  du  tom- 
beau d’une  sirène;  Herculauium,  Pompéi  que 

( 

fuit  oppidum  Pyræ  : colonia  Minturnæ , Liri  amne  divisa, 
Glani  appellato.  Oppidum  Sinuessa,  exlremum  in  adjecto 
Latio,  quam  quidam  Sinopen  dixere  vocitatam. 

7 Hinc  felix  ilia  Campania  est.  Ab  hoc  sinu  incipiunt  viti- 
feri  colles,  et  temulentia  nobilissucco  per  omnes  terras in- 
clyto,  atque  (ut  veteres  dixere)  summum  Liberi  Patris 
cum  Cerere  cerlamen.  HincSetiui  et  Cœcubi  protenduntur 
agri.  Itis  junguntur  Falerni,  Caleni.  Dein  consurgunt 

8 Massici , Gaurani,  Surreutinique  montes.  Ibi  Laboriui 
campi  sternuntur.et  indeliciasalicæ  populaturmessis.  Hæc 
littora  fonlibus  calidis  rigantur  : præterque  caetera  in  toto 
mari  conchylio  et  pisce  nobili  aduotantur.  Nusquam  genc- 
rosior  oleæ  liquor  : et  boc  quoque  cerlamen  liumanæ  vo- 
luptalis  tenuere  Osci , Græci,  Umbri,  Thusci,  Campaui. 

9 In  ora  Savo  fluvius  : Vulturnnm  oppidum  cum  amne, 
Liternum,  Cnmæ  Chalcidensium  , Misenum,  portusBaia- 
rum,  Bauli,  lacus  Lucrinus  et  Avernus,  juxta  quem  Cim- 
merium  oppidum  quondam.  Dein  Puteoli,  colonia  Dicæar- 
‘chia  dicti  : postque  Phlegræi  campi,  Acherusia  palus 
(Cumis  vicina.  Littore  autem  Neapolis  Chalcidensium  et 
ipsa,  Partbenopea  tumulo  Sirenisappcllata:  Herculanium  : 
Pompeii,  liaud  procul  spectante  monte  Vesuvio , alluente 
kvero  Saiiio  amne  : ager  Nucerinus  : et  novem  millia  pas- 


le  Vésuve  domine  à peu  de  distance,  et  où  passe 
le  Sarnus;  le  territoire  de  Nucéric,  et,  à 9,000 
pas  de  la  mer,  Nucérie  elle-même;  Surrentum  10 
avec  le  promontoire  de  Minerve , jadis  le  séjour 
des  sirènes.  La  navigation,  à partir  de  Circeï 
jusque-là,  est  de  78,000  pas.  Cette  région,  à 
compter  du  Tibre , est  la  première  de  l’Italie,  d’a- 
près la  division  d’Auguste. 

Dans  l’intérieur  des  terres , les  colonies  : Ca-  1 1 
poue,  appelée  ainsi  du  mot  qui  signifie  campa- 
gne, Aquinum,  Suessa,  Venafrum , Sora,Tea- 
num,  surnommée  Sidicinum;  Nola;  les  villes  : 
Abellinum,  Aricie,  Albe  la  Longue,  Acerra, 
Allifa,  Atina,  Aletrina,  Anagnia,  Atella,  Affile, 
Arpinum,  Auxima,  Avella,  Alfaterna  (il  y en  a 
trois,  une  latine,  une  bernique,  une  labicane), 
Boville , Calatiæ , Casinum , Calenum,  Capitulum 
Hernicum,  les  Céréatins,  surnommés  Mariens  ; les 
Corans,  descendants  de  Dardauus  le  Troyen; 
les  Cubultérins,  les  Castrimonienses  , lesCingu- 
lans,  les  Fabienses,  sur  la  montagne  d’Albe;  les 
Foropopulienses,  du  territoire  de  Falerne;  les 
Frusinates,  IesFérentinates,  les  Fréginates,  lesFa- 
braternes  anciens,  les  Fabraterues nouveaux,  les 
Ficolenses  (32*),  les  Foroappiens,  les  Forentans, 
les  Gabieus , les  Interamnates  Succasins,  appelés 
aussi  Lirinates;  les  Ilionenses  Laviniens,  lesNor- 
bans , les  Nomentans , Préneste  appelée  autrefois 
Stéphane,  Priverne,  Setia,  Signia,  Suessula; 
les  Télins,  les  Trébulaus  surnommés  Bali- 
nienses;  lesTrébans,  les  Tusculans,  les  Véru- 
laus,  les  Véliternes,  lesUlubrenses,  lesülvcrnates, 
et  enfin  Rome  elle-même,  dont  des  rites  mysté- 
rieux défendent  de  proférer  l’autre  nom  (33). 
Ln  excellent  et  salutaire  silence  le  tenait  caché; 
mais  Valerius  Soranus  le  divulgua , et  il  ne  tarda 

siium  a mari,  ipsa  Nuceria.  Surrentum  cum  promonlorio  i0 
Minervæ,  Sirenum  quondam  sede.  Navigalio  a Circeiis 
duodeoctoginla  millia  passuum  palet.  Regio  ea  a Tibcri 
prima  Italiæ  servatur,  ex  descriptione  Augusti. 

Intus  colonise  :Capuaabcampo  dicta,  Aquinum,  Suessa,  n 
Venafrum , Sora , Teanum  Sidicinum  cognomine , Nola. 
Oppida  : Abellinum,  Aricia,  Alba  Longa,  Acerrani,  Allifani, 
Atiuales,  Aletrinates,  Anagnini , Atellani,  Affîlani,  Arpi- 
nales , Auximales,  Avellani,  Alfaterni  : et  qui  ex  agio  La- 
tino,  item  Hernico , item  Labicano  cognominati  : Bovillæ, 
Calatiæ,  Casinum,  Calenum , Capitulum  Hernicum , Ce- 
reatini  qui  Mariani  cognominantur  : Corani  a Dardano 
Trojano  orti  : Cubulterini , Castrimonienses , Cingulani  : 
Fabienses,  in  monte  Albano  : Foropopulienses,  exFalerno  : 
Frusinates,  Ferentinates, Freginales,  Fabralerni  veteres, 
Fabraterni  novi , Ficolenses , Foroappii,  Forentani,  Ga- 
bini;  Interamnates  Succasini,  qui  et  Lirinates  vocan- 
tur  : Ilionenses  Lavinii , Norbani , Nomentani , Prænc- 
stini,  urbe  quondam  Stéphane  dicta,  Privernales,  Se- 
tini,  Signini,  Suessulani,  Telini,  Trebulani,  cognomine 
Balinienses , Trcbani , Tusculani,  Verulani,  Velilerni, 
Ulubrenses,  Ulvernates  : superque  Roma  ipsa,  cujus 
noœcn  alterum  dicere,  arcanis  cærimoniarum  nefas 


j 2 pas  à en  porter  la  peine.  Il  n’est  pas  hors  de 
propos  de  signaler  ici  une  particularité  de  l’anti- 
que religion,  instituée  surtout  pour  prescrire  ce  si- 
lence : la  déesse  Angeroua,  à laquelle  on  sacrifie 
le  12  des  calendes  de  janvier  ( 21  décembre),  est 
représentée  avec  un  bandeau  sur  la  bouche,  et 
un  cachet  sur  ce  bandeau. 

13  Romulus  laissa  Rome  avec  trois  portes  ou 
quatre,  au  dire  de  ceux  qui  en  admettent  le  plus. 
Les  murailles  qui  l’entourent  ont  atteint,  sous  les 
empereurs  Vespasien  et  son  fils  et  pendant  leur 
censure,  l’an  de  la  fondation  826,  un  dévelop- 
pement de  13,200  pas.  Elle  embrasse  sept  colli- 
nes, est  divisée  en  quatorze  quartiers,  et  ren- 
ferme deux  cent  soixante-cinq  carrefours,  où  l’on 
adore  les  dieux  lares.  De  la  colonne  milliaire 
placée  à l’entrée  du  Forum  jusqu’à  chacune  des 
portes,  qui  sont  aujourd’hui  au  nombre  de  37 
(je  ne  compte  que  pour  une  chacune  des  douze 
portes  [doubles] , et  je  passe  les  sept  anciennes 
qui  ont  cessé  de  servir  ),  on  a,  en  droite  ligne, 

14  30,765  pas.  De  la  même  colonne  milliaire  on 
compte  jusqu’aux  dernières  maisons,  y compris 
le  camp  des  Prétoriens,  en  suivant  les  rues  atte- 
nant à toutes  les  grandes  voies,  un  peu  plus  de 
70,000  pas.  Ajoutez  la  hauteur  des  maisons, 
vous  vous  ferez  une  digne  idée  de  cette  ville, 
et  vous  avouerez  qu’il  n’y  en  a aucune  dans 
l’univers  qu’on  puisse  lui  comparer  pour  la  gran- 

15  deur.  Elle  est  fermée  du  côté  de  l’orient  par  la 
chaussée  de  Tarquin  le  Superbe  (xxxvi,  24, 
num.  2),  ouvrage  des  plus  admirables,  car  il 
éleva  cette  chaussée  à la  hauteur  des  murailles 
du  côté  où  la  plaine  laissait  Rome  ouverte.  Des 
autres  côtés  Rome  était  entourée  de  murs  élevés 
ou  de  montagnes  escarpées , tant  que  les  édifices 
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en  s étendant,  plusieurs 

Il  y avait  jadis,  appartenant  à la  première  ré- 16 
gion,  dans  le  Latium,  des  villes  célèbres,  Satri- 
cum,  Pometia,  Scaptia,  Pitulum,  Politorium 
Tellene,  Tifata,  Cænina,  Ficana,  Crustumerium’ 
Ameriola,  Medullia,  Corniculum,  Saturnin’ 
dont  Rome  occupe  maintenant  Remplacement’ 
Antipolis,  qui  est  maintenant  le  Janicule  faisant 
partie  de  Rome;  Antemnæ,  Camerium,  CoIIa- 
tia  , Amitinum  , Norbe  , Sulmo  ; et  les  peuples 
Albenses,  qui  étaient  dans  l’usage  de  partager 
avec  ces  cités  de  la  chair  (34)  sur  la  mon- 
tagne d’Albe  ; les  Albans,  les  Æsulans  (35),  les 
Acienses,  les  Abolaus,  les  Bubétans,  les  Bolàns, 
les  Cusvétans,  les  Coriolans  , les  Fidénates  , les 
Forétiens,  les  Hortenses,  les  Latinienses les 
Longulans,  les  Mauates  , les  Macrales , les  Mu- 
tucumenses,  les  Munienses,  les  Numinienses, 
les  Olliculans,  les  Octulans,  lesPédans,  les  Pol- 
luscins  (36) , les  Querquétulans,  les  Sicanes,  les 
Sisolenses  , les  Tolérienses  , les  Tutienses  , les 
Yimitellariens , les  Véliens , les  Yénétulans, 
les  Vitellenses;  en  tout,  53  peuples  de  l’ancien 
Latium  qui  ont  disparu  sans  laisser  de  traces. 
Dans  la  Campanie , Stabies  fut  une  ville  jusqu’au  1 7 
consulat  de  Cu.  Pompée  et  de  L.  Caton  ( an  de 
Rome  665  ),  pendant  la  guerre  sociale,  la  veille 
des  calendes  de  mai  ( 30  avril);  ce  jour-là,  elle 
fut  détruite  par  L.  Sylla , lieutenant , et  elle  n’est 
plus  qu’une  villa.  Là  aussi  a péri  Taurania;  on 
trouve  encore  les  débris  de  Casilinum,  qui  ex- 
pire. En  outre,  Valérius  Antias  rapporte  qu’A- 
piolæ,  ville  des  Latins,  fut  prise  par  Tarquin 
l’Ancien,  qui  en  employa  la  dépouille  à jeter 
les  fondements  du  Capitole.  Depuis  Surrentum 
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n’y  eurent  pas  joint, 
villes. 


Iiabetur , optimaque  et  salutari  fide  abolitum  ennneia 

12  Valérius  Soranus,  luitque  moxpœnas.  Non  alienum  vii 
tur  inserere  hoc  loco  exemplum  religionis  antiquæ , 
hoc  maxime  silentium  institutæ.  Namqne  diva  Angeroi 
cui  sacrilicatur,  a.  d.  xi.  Calend.  Januarii,  ore  oblig 
obsignatoque  simulacrum  habet. 

13  Urbem  très  portas  habenfeiç  Romulus  reliquit , aut 
périmas  tradentibus  credamus)  quatuor.  Mœnia  e 
(ollegcre  ambitu  imperatoribus  censoribusque  Vespasia 
anno  conditæ  neeexxv.  pass.  xm  m.  cc.  Complexa  mon 
«eplem , ipsa  dividilur  in  regiones  qnatuordccim,  comp 
I-anum  cclxv.  Ejusdem  spatium,  mensura  currente 
milhario  , m capite  Romani  fori  statulo , ad  singulas  p< 
tas , quæ  sont  hodie  numéro  triginta  septem , ita  ut  di 
aecim  semel  numerentur , prætereanturque  ex  veteril 
septem,  quæ  esse  desieruiit,  efficit  passuum  per  dir 

‘ uni  xxx  m.  dcclxv.  Ad  extrema  vero  tectorum  cum  c£ 

ab  ,':odem  '«illiario  per  vicos  omnium  vi 
rum  mensuia  colhgit  paulo  amplius  sepluaginta  mil 
passuum.  Quo  si  quisaltitudinem  tectorum  addat,  digna 
profecto  aeslimationern  concipiat,  fateaturque  nullius  url 

15  magn.tud.nem  m toto  orbe  poluisse  ei  compara, i.  Clam 
tur  ab  oriente  aggere  TarquinÜ  Snperbi , inter  prima  ope 


mirabili.  Namqne  eum  mûris  æquavit , qua  maxime  pa- 
tebat  aditu  piano.  Cætero  munita  erat  præcelsis  mûris,  aut 
abruptis  moutibus , nisi  quod  exspaliantia  tecta  nmllas 
addidere  urbes. 

In  prima  regione  præterea  fuererin  Latio  clara oppida,  lo 
Satricum,  Pometia,  Scaptia,  Pitulum,  Politorium,  Tellene, 

T ifata , Cænina,  Ficana,  Crustumerium , Ameriola , Me- 
dullia, Corniculum,  Saturnia,  ubi  uunc  Roma  est  : An- 
lipolis,  quod  nunc  Janiculu.n  in  parte  Romæ  : Antemnæ, 
Camerium,  Collatia , Amitinum  , Norbe , Sulmo  : et  cum 
bis  carnem  in  monte  Albano  soliti  accipere  populi  Alben- 
ses, Albani,  Æsulani  , Acienses,  Abolani,  Bubetani,  Bo- 
lani  , Cusvetani,  Coriolani,  Fidenates,  Foretii,  Hortenses, 
Latinienses,  Longulani , Manates , Macrales,  Mutucumen- 
ses , Munienses , Numinienses,  Olliculani , Octulani , Pc- 
dani , Poiluscini,  Querquetulani , Sicani , Sisolenses,  To- 
lerienses,  Tutienses,  Vimitellarii,  Velienses , Venetulani, 
Vitellenses.  Ita  ex  antiquo  Latio  lui  populi  interiere  sine 
vestigiis.  In  Campano  autem  agro  Stabiæ  oppidum  fuere  17 
usque  ad  Cn.  Pompeium  et  L.  Catonem  Consules,  pridie 
Kalend.  Maii,  quo  die  L.  Sylla  legatus  bello  sociali  id  de- 
levit , quod  nuncin  villam  abiit.  Intercidit  ibi  et  Taurania. 
Sunt  et  morienlis  Casilini  reliquiæ.  Præterea  auctor  est 
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jusqu’au  fleuve  Silare,  le  territoire  du  Picentin, 
dans  un  espace  de  30,000  pas,  a appartenu  aux 
Étrusques.  On  y remarque  le  temple  de  Junon 
Argienne,  fondé  par  Jason.  Dans  l’intérieur,  Pi- 
centia,  qui  est  la  citadelle  de  Salerne  (37). 

1 X.  Au  Silare  commence  la  troisième  région  , 
Lucanie  et  Brutium  ; là  aussi  les  changements 
de  population  n’ont  pas  été  rares.  Ces  contrées 
ont  été  occupées  par  les  Pélasges,  les  QEaotriens, 
les  Italiens,  lesMorgètes,  les  Sicules,  les  Grecs 
surtout,  et  en  dernier  lieu  par  les  Lueauiens, 
issus  des  Samnitcs  et  conduits  par  Lucius.  On 
y trouve  : la  ville  de  Pæstum,  appelée  Posido- 
nie par  les  Grecs;  le  golfe  de  Pæstum;  la  ville 
d’Élée  (38),  aujourd’hui  Vélie;  le  promontoire  de 
Palinure,  commencement  d’un  golfe  qui  s’enfonce 
dans  les  terres , et  d’où,  jusqu’à  la  colonne  de 
Rhégium,  on  compte  1 00,000  pas  de  trajet.  Vien- 
nent ensuite  le  fleuve  Melpes,  la  ville  deBuxen- 
tum,  en  grec  Pyxus;  le  fleuve  Laüs;  il  y a eu 

2 aussi  uno  ville  de  même  nom  : là  , commence- 
ment de  la  côte  du  Brutium , la  ville  de  Blanda, 
le  fleuve  Batum , le  port  Parthénius  des  Pho- 
céens ; le  golfe  de  Vibon,  l’emplacement  de  Clam- 
pétia;  la  ville  de  Temsa,  appelée  par  les  Grecs 
Térnèse  ; Térina,  fondée  par  les  Crotoniates;  le 
vaste,  golfe  de  Térina;  dans  l’intérieur,  la  ville 
de  Consentia;  dans  la  péninsule,  le  fleuve  Aché- 
ron  et  la  ville  Achérontia;  Hippo,  que  nous 
appelons  maintenant  Vibon  Valentia;  le  port 
d’Hercule,  le  fleuve  Métaure,  la  ville  de  Tau- 

3 roentum,  le  port  d’Oreste,  et  Medma;  la  ville  de 
Scyllæum,  la  rivière Cratais  (3u),mère,  à cequ’on 
dit,  de  Seylla ; puis  la  colonne  de  Rhégium;  le 
détroit  de  Sicile,  et  deux  promontoires  en  regard 
l’un  de  l’autre,  Cænys  en  Italie,  Pélore  en  Si- 


cile , séparés  par  un  intervalle  de  douze  stades 
(mètres  1842);  de  là  a Rhégium,  une  distance 
de  12,500  pas;  puis  la  foret  de  Sila  dans  l’Apen- 
nin , le  promontoire  de  Leucopétra,  à la  distance 
de  12,000  pas  ; les  Locriens,  surnommés  Épizé- 
phy riens  à cause  du  promontoire  Zephyrium, 
éloignés  du  Silare  de  303,000  pas. 

Là  se  termine  le  premier  golfe  de  l’Europe.  4 
On  y dénomme  différentes  mers  : la  mer  d’ou 
il  vient  s’appelle  l’Atlantique,  ou  grande  mer  ; 
l’entrée  en  est  appelée  Porthmos  par  les  Grecs , 
détroit  de  Cadix  par  nous  ; après  le  détroit  il  est 
appelé  mer  d’Espagnfe,  et  par  quelques-uns 
mer  d’Ibérie  ou  des  Baléares,  le  long  des  côtes 
d’Espagne;  puis  merdes  Gaules  en  face  de  la  pro- 
vince Narbonnaise,  puis  mer  de  la  Ligurie;  de  là 
jusqu’à  la  Sicile,  mer  d’Étrurie,  que,  parmi  les 
Grecs,  les  uns  appellent  mer  Méridionale,  les 
autres  mer  Tyrrhénienne,  et  que  chez  nous  on 
appelle  le  plus  souvent  mer  Inférieure.  Au  delà 
de  la  Sicile  jusqu’à  Salente , Polybe  la  nomme 
mer  Ausonienne.  Mais  Ératosthène  appelle  tout 
ce  qui  est  compris  entre  l’ouverture  de  l’Océan 
et  la  Sardaigne,  mer  de  Sardaigne;  de  là  jusqu’à 
la  Sicile,  mer  Tyrrhénienne;  de  là  jusqu’à  la 
Crète,  mer  de  Sicile;  au  delà,  mer  de  Crète. 

XL  Les  premières  îles  que  l’on  rencontre  1 
dans  ces  mers  sont  celles  que  les  Grecs  ont  appe- 
lées Pityuses  , à cause  des  pins  qu’elles  produi- 
rent  (tu'tuç,  pm);  maintenant  l’une  et  l’autre 
s’appellent  Ébusus,  avec  une  ville  jouissant  de 
l’alliance,  sont  séparées  par  un  bras  de  mer 
étroit,  ont  une  étendue  de  46,000  pas,  et  sont 
à 700  stades  (myr.  12,88)  de  Dianium,  qui  est, 
par  terre , à la  même  distance  de  Carthagene.  A 
700  stadesencore  des  Pityuses,  dans  la  haute  mer, 


Antias,  oppidum  Latinorum  Apiolas  captum  aL.  Tarqni- 
nio  rege,  ex  cujus  præda  Capilolitim  is  inchoaverit.  A 
Surrento  ad  Silarum  amnem  Iriginta  millia  passtium  ager 
Picentinus  luit  Tuscorum,  templo  Junonis  Argivæ  ah 
Jasone  condito  insigni.  lntus  oppidum  Salerni , Picentin. 

1 X.  A Silaro  regio  lertia , et  ager  Lucanus  Brutiusque 
incipil  : nec  ibi  rata  incolarum  mutatione.  Tenuenmt 
cam  Pela  sgi , Œnoli  ii , ltali , Morgetes , Siculi , Græeiæ 
maxime  populi  : novissime  Lucani  a Sanmitibus  orti  duce 
Lucio.  Oppidum  Pæstum,  Græcis  Posidonia  appellation  : 
sinus  Pæslanus  : oppidum  Elea,  quæ  nunc  Velia.  Promon- 
torium  Palinurum:aquosinu  recedentetrajectusadcolum- 
nam  Rhegiam  centum  m.  pass.  Prowimumautem  huieflumen 
Melpes  : oppidum  Buxentum , græce  Pyxus  : Laus  amnis  : 

2 fuit  et  oppidum  eodem  nomme.  Ab  eo  Brutium  littus  : 
oppidum  Blanda,  llumen  Batum  : portus  Parthénius  Pho- 
censium  : sinus  Vibonensis,  locus  Clampeliæ  : oppidum 
Temsa,  a Græcis  Temese  dictum  : et  Crotoniensium  Te- 
rina,  sinusque  ingens  Terinæus.  Oppidum  Consentia  in- 
tus.  In  peninsula  tluvius  Acheron,  a quo  oppidani  Ache- 
routini.  Hippo,  quod  nunc  Vibonem  Valenliam  appella- 
mus  : Portus  Herculis,  Metaurus  amnis,  rauroentum 

3 oppidum  , Portus Orestis , et  Medma.  Oppidum  Scyllæum, 


Cratais  fluvius,  mater,  ut  dixere,  Scyllæ.  Dein  columna 
Bliegia  : Siculum  fretum,ac  duo  adversa  promontoria  : 
ex  Italia  Cænys,  ex  Sicilia  Pelorum  , duodeeim  stadiorum 
intervalle.  Unde  Rhégium  duodeeim  m.  n.  pass.  Inde 
Apennini  silva  Sila,  promontorium  Leucopetra,  xu  si. 
pass.  Ab  ea  Locri  coguominati  a promontorio  Zephyrio, 
absunt  a Silaro  cccm  si.  pass. 

Etincluditur  Europæ  sinus  primus,  in  eoque  maria  4 
nuncupantur  : unde  irrumpit , Atlanticum , ab  aliis  ma- 
gnum : qua  intrat,  Porthmos  a Græcis,  a nobis  Gadila- 
num  fretum  : quum  inlravit , Ilispanum , quatenus  His- 
panias  illuit  : ab  aliis  Ibericum , aut  Balearicum  : mox 
GallicumanteNarbonensem  provinciam  : hincLigusticum. 
Ab  eo  ad  Siciliam  insulam  Tuscum  : quod  ex  Græcis  alii 
Notium;  alii  Tyrrhenum,  e nostris  plurimi  Infer um  vouant. 
Ultra  Siciliam  ad  Salenlinos , Ansonium  Polybius  appellat. 
Eratosthenes  autem  inter  ostium  Oceaui  et  Sardiniam 
quidquid  est,  Sardoum.  Inde  ad  Siciliam  Tyrrhenum.  Ab 
hac  Cretam  usque  Siculum  : ab  ea  Creticum. 

XI.  Insulæ  per  hæc  maria  primæ  omnium  Pityusæ  a Græ- 
cis dictæ,  a frulice  pineo  :nunc  Ebusus  vocatur  utraque,  ci- 
vilate  fœderata , augusto  freto  interfluente;  patent  xlvi.  si. 
pass.  Absunt  a Dianio  septingentis  stadiis  : tolidem  Dia- 
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sont  les  deux  Baléares,  et,  du  côté  du  Sucron, 
Colubraria.  Les  Baléares,  peuplées  de  frondeurs 
habiles, ont  étéappelées  par  les  Grecs  Gymnasien- 
ues  • la  grande  a 100,000  pas  de  long  et  375,000 
pas  de  tour;  elle  renferme  Palma  et  Pollentia,  à 
droit  romain;  Cinium  (40)  et  Tucim  (41),  à droit 
latin;  Bocchorum  , ville  alliée , n’existe  plus.  La 
petite Baléare en  estéloignéede30,000pas;  elle  a 

40.000  pas  de  long,  150,000  pas  de  tour;  elle 
renferme  les  villes  Jamnon,  Sanisera  , Magon. 

2 Dans  la  haute  mer,  à 12,000  pas  de  la  plus 
grande,  est  Capraria,  aux  abords  dangereux  pour 
les  vaisseaux.  En  face  de  la  ville  de  Palma  , les 
îles  Ménarlennes,  l’ile  deTiquadra,  et  la  petite  île 
d’Annibal.  La  terre  d’Ébusus  chasse  les  serpents , 
celle  de  Colubraria  les  engendre;  aussi  est-elle 
redoutée  de  tous  ceux  qui  ne  portent  pas  avec 
eux  de  la  terre  d’Ébusus  : les  Grecs  l’ont  appe- 
lée Ophiuse.  Ébusus  n’a  pas  de  lapins  (42),  tan- 
dis que  ces  animaux  dévastent  les  moissons  des 
Baléares.  Il  y a environ  vingt  autres  petites  îles 
dans  cette  mer  peu  profonde. 

3 Sur  la  côte  des  Gaules,  à l’embouchure  du 
Rhône,  Métina;  puis  celle  qui  est  appelée  Blas- 
con;  trois  Stœchades  dénommées  par  les  Mar- 
seillais, qui  en  sont  voisins,  dans  l’ordre  de  leur 
situation  (43),  Proté,  Mésé,  appelée  aussi  Pompo- 
niana;  et  la  troisième,  Hypæa;  plusIoinSturium, 
Phœnice,  Phila,.  Lero;  et,  en  face  d’Antipolis, 
Lerina,  dans  laquelle  subsiste  le  souvenir  de  la 
ville  de  Vergoanum. 

1 XII.  (yi.  ) Dans  la  mer  Ligurienne  et  près  de 
la  mer  d’Étrurie,  la  Corse,  appelée  par  les  Grecs 
Cyrnos,  dirigée  du  nord  au  midi,  longue  de 

150.000  pas,  large  presque  partout  de  50,000 , 

nium  per  continentem  a Cartliagiiie  nova.  Tantumdem a Pi- 
tyusis  in  altum , Baléares  duæ , et  Sucronem  versus  Colu- 
liraria.  Baléares  funda  bellicosas,  Græci  Gymnasias  dixere. 
Major centum  m.  pass.  longitudine,  circuitu  vero  ccclxxv  m. 
Oppida  liabet  civium  romanorum  Palmam  et  Pollentiam  : 
Lalina,  Cinium,  et  Tucim  : et  fœderalum,  Boccbomrn 
fuit.  Ab  ea  xxx  m.  pass.  dislat  minor  : longitudine,  xl  m., 
circuitu  cl  m.  pass.  Civilates  habet,  lamnonem,  Sanisc- 

2 ram,  Magonem.  A majore  xn  m.  pass.  iu  altum  abest  Ca- 
praria, insidiosa  naufragiis  : et  e regione  Palmæ  urbis, 
Mænariæ,  acTiquadra,  et  parva  Hannibalis.  Kbusi  terra 
serpentes  fugat,  Colubraria'  parit.  Ideo  infesta  omnibus, 
nisi  Lbusitauam  terrain  infereiilibus.  Græci  Opbiusam 
dixere.  Nec  cuniculos  Ebusus  gignit , populantes  Balea- 
rium  messes.  Sunt  aliæ  xx  ferme  parvæ  mari  vadoso. 

3 Galliæ  autem  ora,  in  Rhodani  ostio,  Metina  : inox 
quæ  Blascon  vocatur  : 1res  Stœchades  a vicinis  Massi- 
lieusibus  dictæ  propter  ordinem  quo  sitæsunt;  nomina 
singnlis  Proie,  Mese,  quæ  et  Pomponiana  vocatur  : ter- 
tia  Hypæa.  Ab  hisSlurium,  Phœnice,  Pliila  : Lero,  et 
Lerina  adversum  Autipolim  ,-in  qua  Vergoani  oppidi  me- 
moria. 

1 XII.  (n.)  In  Ligustico  mari  est  Corsica,  quam  Græci 
Cyrnon  appellavere  sed  Tusco  propior  : a septemtrione 


ayant  325,000  pas  de  tour;  elle  est  éloignée  des 
bas-fonds  de  Volaterra  de  G2,ooo  pas;  elle  ren- 
ferme 33  villes  et  deux  colonies,  Mariana  fon- 
dée parC.  Marius,  Aléria,  par  le  dictateur  Sylla. 
En  deçà  est  Oglasa;  aune  distance  de  moins  de 

60,000  pas  de  la  Corse,  Planaria,  appelée  ainsi  à 
cause  de  l’aspect  qu’elle  présente,  s’élevant  à 
peine  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  par  là 
trompeuse  pour  les  navigateurs.  Puis  viennent 
Urgo,  plus  grande;  Capraria,  appelée  par  les  Grecs  2 
Ægilon  (44)  ; puislgilium  (4  5),  etDianium,  appelée 
par  les  Grecs  Artémisia,  toutes  deux  en  face  de  la 
côte  de  Cosa;  Barpana,  Mænaria,  Columbaria, 
Yénaria;  Elbe  avec  ses  mines  de  fer,  100,000 
pas  de  tour,  distante  de  Populonium  de  10,000 
pas,  appelée  par  les  Grecs  Æthalia;à  38,000 
pas,  Planasia;  ensuite,  et  au  delà  des  bouches 
du  Tibre,  sur  la  côte  d’Antium,  Astura,  Pal- 
maria , Sinonia , et  en  face  de  Formies  les  îles 
Pontia  ; dans  le  golfe  de  Putéoles,  Pandatéria  (4  6),  3 
l’rochyta,  appelée  ainsi , non  de  la  nourrice 
d’Énée,  mais  parce  qu’elle  a été  détachée  de  l’île 
Ænaria;  Ænaria  elle-même,  ainsi  nommée  du 
séjour  des  vaisseaux  d’Éuée,  connue  d’Homère 
sous  IenomdTnarime(Il.n,  783  ) (47), des  Grecs 
sous  celui  de  Pithécuse,  non,  comme  quelques- 
uus  l’ont  pensé , à cause  de  la  multitude  des 
singes,  mais  à cause  des  fabriques  de  poteries; 
entre  Pausilype  et  Naples , Mégaris , puis  au 
delà  deSu.rrentum,  à la  distance  de  8,000  pas, 
Caprée,  célèbre  pour  avoir  été  le  château  fort 
de  Tibère  ; elle  a 1 1 ,000  pas  de  tour. 

XIII.  Puis  vient  Leucothée,  et,  à perte  de  1 
vue,  sur  les  limites  de  la  mer  d’Afrique,  la 
Sardaigne,  éloignée  de  moins  de  8,000  pas  de 

in  meridiem  projecta,  longa  passmim  cl  miilia  : lata  ma- 
jore ex  parte  quinquaginta  : circuitu  cccxxv  m.  Abest  a 
vadis  Volaterranis lxii  m.  pass.  Civilates  liabet  xxxm.et 
colonias , Marianain , a C.  Mario  deductain  : Aleriam , a 
dicta  tore  Sylla.  Citia  est  Oglasa  : intra  vero  sexaginta 
miilia  passuuma  Corsica,  Planaria  a specie  dicta  ; æqua- 
lis  freto,  ideoque  navigiis  fallax.  Amplior  Urgo,  et  Ca-  2 
praria,  quam  Græci  Ægilon  dixere  : item  Igilium  : et 
Dianium,  quam  Artemisiam  : ambæ  contra  Cosauuin  lit- 
lus  : et  Barpana,  Mænaria,  Columbaria,  Venaria.  llva 
cum  ferri  metullis,  circuitu  centum.mill.,  a Populonio  de- 
cem,  a Græcis  Æthaiia  dicta.  Ab  ea  PJanasia,  xxxvm  m. 
Ab  bis  ultra  Tiberiua  ostia  in  Antiano  Astura,  mox  Palma- 
ria, Sinonia,  et  adversum  l'ormias  Pontiæ.  In  Puteolano  3 
aulem  sinu  Pandatéria  , Procliyta  : non  ab  Æneæ  nutrice, 
sed  quia  profusa  ab  Ænaria  erat.  Ænaria  ipsa  a statione 
naviumÆneæ,  Homero  Inarime  dicla,  Græcis  Pilliecusa, 
non  a simiarum  multitudine  ( ni  aliqui  exislimaverc  ) , sed 
a figlinis  doliorum.  Inter  Pausilypum  et  Neapolim  Mcga- 
ris  : inox  aSnrrento  octo  millibus  passuum  distantes,  Ti- 
berii  priucipis  arce  nobiles  Capreæ,  circuitu  xi  million) 
passuum. 

XIII.  Mox  Leucolbea  : exlruquc  conspeclum,  pelagus  1 
Africum  altingens,  SardiHia,  minus  octo  millibus  passuum 
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l’extrémité  de  la  Corse  ; Intervalle  rétréci  encore, 
non-seulement  par  de  petites  îles  appelées  Cu- 
niculaires,  mais  aussi  par  les  îles  de  Phinton 
et  de  Taphros  ou  Fossé  : c’est  de  cette  dernière 
que  le  détroit  lui-même  est  appelé  Taphros.  (vu.) 
La  Sardaigne  a du  côté  de  l’orient  188,000 
pas;  du  côté  de  l’occident,  1 76,000  ; du  côté  du 
midi,  77,000  ; du  côté  du  nord,  1 25,000;  de  tour, 
505,000.  Du  promontoire  Caralitanum  jusqu’en 
Afrique,  il  y a une  distance  de  200,000  pas; 

2 jusqu’à  Cadix,  de  i ,400,000  : elle  a,  du  côté  du 
promontoire  Gorditanum , deux  îles  appelées  îles 
d’Hercule;  du  côté  du  promontoire  de  Sulci, 
l'île  d’Enosis;  du  côté  du  promontoire  Carali- 
tanum, Elle  Ficaria:  quelques-uns  placent  encore 
dans  son  voisinage  les  îles  Bérélides,  l’île  Collo- 
des,  et  celle  qu’on  nomme  Bains  de  Junon.  Les 
peuplesles  plus  célèbres  de  cette  île  sont  les  lliens, 
les  lîalares,  les  Corses;  on  y compte  18  villes, 
dont  : Sulci,  Valentia,  Néapolis,  Bosa,  Caralis, 
jouissant  du  droit  romain,  et  Nora;  une  seule 

3 colonie  nommée  A la  Tour  de  Libyson.  Timée  a 
appelé  la  Sardaigne  Sandaliotis,  à cause  de  sa 
ressemblance  avec  une  semelle  de  soulier  ; Myr- 
silus,  Ichnusa,par  comparaison  avec  l’empreinte 
laissée  par  un  pied  (lyvo;).  En  face  du  golfe  de 
Pæstum  est  Leucasia,  ainsi  nommée  d'une  sirène 
qui  y est  ensevelie  ; eu  face  de  Yélie,  Pontia  et 
Iscia  , toutes  deux  connues  sous  le  nom  commun 
d’QEnotrides , preuve  que  l’Italie  a été  possédée 
par  les  Œnotriens  ; en  face  de  Vibon,  de  petites 
îles  appelées  Ithacésiennes,  à cause  de  la  tour 
d’Ulysse  en  ces  lieux. 

XIV.  (viii.)  Mais  la  plus  célèbre  de  toutes 
est  la  Sicile,  appelée  par  Thucydide  Sicanie ; 

a Corsicæ  extremis , ctiamnum  angustias  eas  arctantibus 
insulis  parvis,  quæ  Cuniculariæ  appellantur  : itemque 
Pliinlonis,  et  Fossæ  : a quibus  fretum  ipsum  Taphros 
nominatur.  (vu.)  Sardinia  ab  oriente  patens , clxxxviii 
millia  passuum  : ab  occidente , clxxv  millia  : a meridie, 
ixxvu  millia  : a septemtrione,  exxv,  circuitii  dlxv  millia  : 
abest  ab  Africa  Caralitano  promontorio  ducenta  millia,  a 

2 Gadibus  quatuordecies  cenlena.  Habet  et  a Gorditano 
promontorio  duas  insnlas,  quæ  vocantur  Ilerculis  : a 
Sulcensi,  Enosin  : a Caralitano,  Ficariam.  Quidam  haud 
procul  àb  ea  etiam  Berelidas  ponunt,  et  Collodem,  et 
quam  vocant  lieras  Luira.  Celeberrimi  in  ea  populorum, 
llienses,  Balari,  Corsi.  Oppidorum  xvm,  Sulcitani,  Va- 
lentini,  Neapolitani,  Bosenscs,  Caralitani  civium  roma- 

3 norum , et  Norenses.  Colonia  autem  una , quæ  vocatur  ad 
turrim  Libysonis.  Sardiniam  ipsam  Tiraæus  Sandaliolim 
appellavitab  effigie  soleæ,  Myrsilus  Ichnusam  a similitu- 
dine  vestigii.  Contra  Pæstanum  sjnum  Leucasia  est,  a 
Sirene  ibi  sepulta  appellata.  Conlra  Veliam,  Pontia  et 
Iscia , utræque  uno  nomineŒnotrides,  argumentum  pos- 
sessæ  ab  Œnotriis  Italiæ.  Contra  Vibonem  parvæ,  quæ 
vocantur  Ithacesiæ , ab  Ulyssis  spécula. 

1 XIV.  (vin.  ) Verum  ante  oinnes  claritale  Sicilia,  Sica- 
nia  Thucydidi  dicta,  Trinacria  pluribus,  aut  Triquetra, 


par  plusieurs,  Trinacrie  ou  Triquètrc  , à cause 
de  sa  forme  triangulaire.  D’après  Agrippa,  elle 
a 618,000  pas  de  tour.  Primitivement  réunie 
au  Brutlum,  elle  en  fut  arrachée  par  la  mer,  qui 
forma  un  détroit  de  15,000  pas  de  longetde  1500 
pas  de  large  auprès  de  la  colonne  de  Bhégium. 

A cause  de  ce  déchirement,  les  Grecs  ont  donné  le  * 

nom  de  Rhégium  à la  ville  située  sur  la  côte 
italienne.  Dans  ce  détroit  sont  l’écueil  de  Scylla  2 
et  le  gouffre  de  Charybde,  tous  deux  célèbres 
par  les  désastres  qu’ils  causent.  Des  trois  angles 
de  la  Sicile,  le  promontoire,  appelé,  comme  nous 
l’avons  dit  ( 111,  10),  Pélore,  s’avance  vers  l’I- 
talie, Vis-à-vis  Scylla;  le  promontoire  Pachynum 
regarde  la  Grèce,  et  est  éloigné  du  Péloponnèse 
de 410,000  pas;  le  promontoire  Lily bce regarde 
l’Afrique,  et  est  éloigné  du  promontoire  de  Mer- 
cure de  f 80,000  pas,  et  du  promontoire  Caralita- 
num , en  Sardaigne,  de  190,000  pas.  Voici  les 
distances  de  ces  promontoires  et  les  mesures  des 
côtés  : il  y a par  terre,  du  Pélore  au  Pachynum, 
180,000  pas  (48);  de  là  au  Lilybée,  200,000;  de 
là  au  Pélore,  170,000.  L’ile  renferme  cinq  colo- 
nies, G3  villes  et  cités;  on  trouve,  à partir  du  pro- 
montoire Pelore  le  long  de  la  mer  Ionienne  : Mc  s 
sine,  jouissant  du  droit  romain,  dont  les  habitants 
sont  appelés  Mamertins;  le  promontoire  Drepa-  3 
num,  Tauromenium,  colonie,  appelée  auparavant 
Naxos;  le  fleuve  Asiuès;  le  mont  Etna,  merveil- 
leux par  ses  flammes  nocturnes;  le  cratère  en  a 20 
stades  de  tour  ( mètres  3680  ) ; les  flammèches  en 
sont  arrivées  jusqu’à  Tauromenium  et  Catina,  le 
bruit  s’en  est  fait  entendre  jusqu’à  Maron  et  aux 
collines  Jumelles;  puis  viennent  les  Trois  Écueils 
des  Cyclopes,  le  port  d’Ulysse;  Catina,  colonie; 

a triangula  specie  : cirenitu  patens,  ut  auctor  est  Agrip- 
pa, dcxviii  m.  pass.,  quondam  Brutio  agro  cohærens, 
niox  interfuso  mari  avulsa  xv  m.  in  longitudinem  freto,  in 
latiludinem  autem  m.  d.  pass.,  juxta  colunmam  Rhcgiam. 

Ab  hoc  dehisccndi  arguraento,  Rhegium  Græci  nomen 
dedere  oppido,  in  margine  Italiæ  silo.  In  eo  freto  est  sco-  2 
pulus  Scylla  : item  Charybdis  mare  vorticosum  : ambo 
clara  sævitia.  Ipsius  Triquelræ , ut  diximus,  promonto- 
rium  Pelorus  vocatur,  adversus Scyllam  vergens  in  Ita- 
liam  : Pachynum  in  Grœciam , ccccxl  m.  ab  eo  distante 
Peloponneso  :Lilybæum  in  Africain  clxxx  m.  intervallo 
a Mercurii  promontorio  : et  a Caralitano  Sardiniæ  exo  m. 

Inter  se  autem  hæc  promontoria  ac  latera  distant  bis  spa- 
tiis:  terreno itinere a Peloro  Pachynum  ci.xxxvi  m.  pass.; 
inde  Lilybæum , cc  m.  ; inde  Pelorum , clxx.  Coloniæ  ibi 
quinque  : orbes  ac  civitates  lxiii.  A Peloro  mare  loniuiR 
oraspectante,  oppidum  Messana  civium  romanorum,  qui 
Mamerlini  vocantur.  Promontorium  Drepanum  : colonia  3 
Tauromenium,  quæ  antea  Naxos,  flumen  Asines  : nions 
Ætna  nocturnis  mirus  incendiis.  Crater  ejus  palet  ambitu 
stad.  xx.  Favilla  Tauromenium  et  Calinam  usque  pervenit 
fervens  : fragor  vero  ad  Maroriem  et  Gemellos  colles.  Sco- 
puli  très  Cyclopum  , portus  Ulyssis , colonia  Catina.  Flu- 
miua  : Symæthum;  Terias.  Intus  Læstrygonii  campi. 


LIVRE  III. 


les  fleuves  Symæthum  et  Terias  ; dans  l’intérieur 
les  champs  Lestrygoniens , les  villes  de  Léon- 
tium  et  de  Mégaris,  le  fleuve  Pantagies  ; Syracuse, 
colonie,  avec  la  fontaine  Aréthuse  (dans  son  ter- 
ritoire on  boit  aussi  les  sources  Temenitis,  Archi-' 

4 demia,  Magea,  Cyane  et  Milichie);  le  port  Nau- 
statlimus,  le  fleuve  Elorum,  le  promontoire  Pa- 
cbynam;  sur  le  front  méridional  de  la  Sicile  le 
fleuve  Ilirminium,  la  ville  de  Camarine,  le  fleuve 
Gelas,  la  ville  d’Acragas,  appelée  par  les  Latins 
Agrigente  ; Thermes,  colonie;  les  fleuves  Achate 
( xxxvii,  54),  Mazara,  Hypsa  ; la  ville  deSéli- 
nonte;  le  promontoire  Lilybée;  Drepana,  le 
mont  Éryx  ; les  villes  Panhormum , Solus,  Hi- 
mera  avec  son  fleuve,  Cephalœdis,  Aluntium, 
Agathyrnum,  Tvndaris  colonie;  la  ville  Mylæ, 
et  Pélore,  point  d’ou  nous  sommes  partis. 

5 Dans  l’intérieur,  jouissant  de  la  condition  la- 
tine: Centuripa,  Netinum,  Segesta. Tributaires: 
Assorum,  Ætna,  Agyrium,  Acesta,  Acrus, 
Bidis,  Cetaria,  Cacyron,  Drepanum,  Ergetium, 
Echetla,  les  Ëryciniens,  Entella,  Etinum  , En- 
guium,  Gela,  Galate,  Ilalesa,  Henna,  Hybla,  les 
Ilerbitains,  Herbessum,les  Herbuliens,  Ilalicyæ, 
Hadranum,  Imacara,  Ichana,  Ietas,  les  Mutus- 
tratins,  Magella,  lesMurgeutins,Mutyca,  lesMe- 
naniens,  Naxos,  Noæ,  Pctra,  Paropus,  Phthin- 
thia,lesSéme!litans,Schera,Sélinunte,  lesSymœ- 
tbiens , Talarum , Tissa , Triocala , les  Ty raciens , 
Zancle  des  Messéniens,  sur  le  détroit  de  Sicile. 

0 II  y a des  îles  tournées  du  côté  de  l’Afrique  : 
Gaulos,  Malte , éloignées  de  Camérine  de  84,000 
pas,  de  Lilybée  de  113,000;  Cosyra,  Ilieronesos, 
Cæne,  Galata,  Lopadusa,  Ætbusa,  que  d’autres 
écriventÆgusa;  Bucinna,  Ostéodes,  éloignée  de 

Oppida  : Leontini , Megaris  : amnis  Pantagies.  Colonia 
Syracusæ,  cum  fonte  Arethusa.  Quamquam  et  Temeni- 
tis, cl  Archidemia,  et  Magaîa , et  Cyane,  et  Milichie 

4 tonies  in  Syracuso  potantur  agro.  Portos  Naiistathmus, 
(Ionien  Elorum  , promontoriom  Pacliynom  : a qua  Ironie 
Siciliæ  (lumen  Hirminiom,  oppidum  Camarina,  fiovius 
Gelas , oppidum  Acragas , quod  Agrigentum  nostri  dixere. 
Thehnæ colonia  : amnes  Achates , Mazara,  Hypsa.  Selinos 
oppidum.  Lilyba-um  ah  eo  promontoriom , Drepana,  mous 
Eryx.  Oppida  : Panhormum , Solus  , (limera  cum  fluvio  , 
Cephalœdis  , Aluntium,  Agathyrnum  , Tyndaris  colonia, 
oppidum  Mylæ,  et  unde  cœpimus , Pelorus. 

5 Intus,  laliuæ  conditionis,  Centuripini,  Netini,  Seges- 
tani.  Stipendiarii  : Assoriui , Ætnenses,  Agyrini  ,'Aceslæi, 
Acrenscs,  lîidini , Cetarini , Cacyrini , Drepanitani , Erge- 
tini,  Echetlienses,  Eryc.ini,  Entellini,  Etini,  Engnini, 
Gelani , Galatini , llalesiuj,  llemienses,  Hyblenses,*  Her- 
bitenses,  Herbessenses,  Herbuienses,  Halicyenses',  lia- 
dranitani,  Imacarenses,  Ichanenses,  Ietenses,  Mutuslra- 
tini , Magellini,  Mnrgentini,  Mutycenses,  Menanini, 
Naxii,  Noæni,  Petrini,  Paropini,  Phthiuthienses,  Semelli- 
tani,  Scherini , Seliuuntii , Symæthii , Talarenses,  Tissi- 
nenscs , 1 riocalini , Tyracienses , Zanclæi  Messeniorum  in 
Siculo  freto. 

« Insnlæ  sont  in  Atiicnm  versa  : Gaulos,  Melita  a Camc- 
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Solunte  de  80,000  pas,  et  Ustica  en  face  des  Pa- 
ropins  : en  deçà  de  la  Sicile , vis-à-vis  le  fleuve 
Métaure,  à 25,000  pas  environ  de  ritalie  les 
sept  îles  Éoliennes,  appelés  aussi  Liparéennes 
Héphestiades  par  les  Grecs,  Vulcaniennes  par 
les  Latins.  Elles  doivent  leur  nom  à Éole,  qui  y 
régnait  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  (ix.)  La 
première  est  Lipari,  avec  une  ville  dont  les 
habitauts  jouissent  des  droits  de  citoyens  ro- 
mains ; elle  a été  ainsi  nommée  du  nom  du  roi 
Li parus,  qui  succéda  à Éole;  auparavant  elle 
s’appelait  Melogonis  ou  Meliguuis  : elle  est  à 
25,000  pas  de  l’Italie,  le  circuit  n’en  a pas  tout 
à fait  autant  (49).  Entre  Lipari  et  la  Sicile  est  une  7 
autre  île  appelée  jadis  Therasia , maintenant 
Hiera,  parce  qu’elle  est  consacrée  à Vulcain  : 
elle  a une  colline  qui  vomit  des  flammes  pen- 
dant la  nuit.  La  troisième  est  Strongyle,  à 1,000 
pas  de  Lipari,  au  levant  : c’est  là  que  régna 
Éole;  elle  ne  diffère  de  Lipari  que  par  une 
éruption  de  flammes  plus  éclatantes  : on  assure 
que,  par  l’inspection  de  la  fumée  du  volcan,  les 
habitants  prédisent  trois  jours  à l’avance  les 
vents  qui  vont  souffler;  de  là  l’opinion  que  les 
vents  obéissaient  à Éole.  La  quatrième , Didyme, 
est  moindre  que  Lipari;  la  cinquième  est  Eri- 
cusa;  la  sixième,  Phœnicusa,  abandonnée  au 
pâturage  des  bestiaux  des  îles  les  plus  voisines; 
la  dernière,  et  la  plus  petite,  est  Evonymos.  Tel 
est  le  premier  golfe  de  l’Europe. 

XV.  (x.)  A partir  de  Locres  commence  le  1 
front  de  l’Italie  qu’on  appelle  Grande  Grèce, 
échancré  par  trois  golfes  de  la  mer  Ausonienne, 
laquelle  doit  son  nom  aux  Ausoniens,  premiers  ha- 
bitants du  pays.  Cette  contrée  a,  d’après  Varron, 

riua  lxxxiv  m.  pass.  a Lilybæo  cxm,  Cosyra,  Hicronesos, 
Cæne,  Galata,  Lopadusa,  Ætbusa,  quam  alii  Ægusam 
scripserunt  : Bucinna  : et  a Solunle  lxxx  h.  Ostcodes  : con- 
traque  Paropinos  Ustica.  Citra  vero  Siciliam  ex  adverso 
Metauri  amnis,  xxv  millibus  ferme  pass.  u!>  Italia,  vu 
Æoliæ  appellatæ.  Eædem  Liparæorum,  cl  ITephæsliades  a 
Græcis,  a nostris  Vulcanise  : Æoliæ  , quod  Æohis  Iliacis 
temporibns  ibi  regnavit.  (ix.)  Lipara  cum  civium  Rom. 
oppido,  dicta  a Lipnro  rege,qui  succcssit  Æolo  : antea 
Melogonis,  vel  Meligunis,  vocitata  : abest  xxv  m.  pass.  ab 
Italia,  ipsa  circuitu  paulo  minor.  Inter  banc  et  Siciliam 
altéra,  antea  Therasia  appellata,  nunc  Hiera:  quia  sacra 
Vulcano  esl,  colle  in  ea  riocturnas  evomenle  llammas. 
Terlia  Strongyle,  a Lipara  m.  pass.  ad  exortum  Solis  ver- 
gens,  in  qua  regnavit  Æolus;  quæ  a Lipara  liquidiore 
flamma  tantum  differt  : e cujus  funio,  quinam  llaturi  sint 
venti,  in  tridnum  prædicere  incolæ  traduntur:  undeventos 
Æolo  paraisse  existimatum.  Quaria  Didyme,  minor  quam 
Lipara.  Quinta  Ericusa.  Sexla  Phçenieusa,  pabulo  proxi- 
marum  relicta  : novissima  eademque  minima,  Evonymos. 
Iiactenus  de  primo  Enropæ  sinu. 

XV.  (x.)  A Locris  ltaliæ  frons  incipit,  Magna  Græcia  t 
appellata,  in  très  sinus  recedeus  Ausonii  maris  : quoniam 
Ausones  tenuere  primi  : palet  octoginla  sex  w.  pass.  ut 
auclor  est  Varro.  Pleriqne  i.xxv  m-  fccere.  In  ea  orn  Qu- 
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86,000  pas;  la  plupart  en  évaluent  la  longueur  à 
75,000.  On  y trouve  l’embouchure  d’une  multi- 
tudede  fleuves.  Ne  citons  que  ce  qui  est  remarqua- 
ble : à partir  de  Locres,  la  Sagra , les  restes  de 
la  ville  de  Caulon,  Mystia,ConsilinumCastrum, 
Cocinthum,  qui  est,  dans  l’opinion  de  quelques- 
uns,  le  promontoire  le  plus  long  de  l’Italie;  puis 
le  golfe  de  Scyllace,  Scylacium  appelée  Scille- 
tium  par  les  Athéniens,  qui  en  furent  les  fonda- 
teurs, localité  dont  le  golfe  de  Térinée  fait  une 
péninsule.  C’est  là  qu’est  le  port  appelé  Camp 
d’Annibal  : nulle  part  l’Italie  n’est  plus  étroite  , 

2 la  largeur  en  est  de  20,000  pas;  aussi Denys  l'An- 
cien avait  le  dessein  de  couper  en  ce  lieu  l’Italie , 
et  d’adjoindre  la  portion  coupée  à la  Sicile.  Ri- 
vières navigables:  le  Carcinès,  le  Crotalus,  le 
Sémirus,  l’Arocha,  le  Targinès;  dans  l’intérieur, 
la  ville  de  Pétilie,  le  mont  Clibanus,  le  promon- 
toire Lacinium  , en  face  duquel  sont,  à la  dis- 
tance de  10,000  pas,  deux  îles,  l’une  appelée 
des  Dioscures,  l’autre  de  Calypso,  que  l’on  pense 
avoir  été  désignée  sous  le  nom  d’Ogygie  par 
Homère  ; de  plus,  les  flesTiris,  Eranusa,  Meloessa  ; 
le  promontoire  Lacinium  est,  d’après  Agrippa, 
éloigné  de  70,000  pas  de  Caulon.  (xi.)  Au  pro- 
montoire Lacinium  commence  le  second  golfe  de 
l’Europe,  dont  le  contour  forme  un  vaste  circuit  et 
va  se  terminer  au  promontoire  Acrocéraunien  en 
Épire,  à 75,000  pas  [en  ligne  directe]  du  point 
d’origine.  On  trouve  sur  la  côte  la  ville  de  Cro- 
tone,  le  fleuve  Neæthus,  la  ville  de  Thurii,  entre 

3 les  deux  fleuves  Crathis  et  Sybaris,  sur  l’empla- 
cement de  l’ancienne  Sybaris;  de  môme,  entre 
le  Siris  et  l’Aciris,  Iléraclia,  appelée  quelquefois 
Siris  ; les  fleuves  Acalandrum  et  Casventum , 
la  ville  de  Métaponte,  où  finit  la  troisième  ré- 
gion de  l’Italie.  Dans  l’intérieur,  pour  le  Brutium 

mina  innumera,  sed  memoratu  digna  a Locris  Sagra , et 
vestigia  oppidi  Caulouis,  Mystia,  Consilinnm  Castrum, 
Cocinthum,  quod  esse  longissimum  ltafiæ  promontorium 
aliqui  existimant.  Dein  sinus  Scyllaceus  : et  Scylacium , 
Scylletium  Atheniensibus,  quum  coudèrent,  diclum  : 
quem  locum  occurrens  Terinæus  sinus  peninsulam  efficit: 
et  in  ea  portus,  qui  vocatur  Castra  Hannibalis , nusquam 

2 angustiore  Italia  : xx  m.  passunm  latitudo  est.  Itaque  Dio- 
uysius  major  intercisam  eo  loco  adjicere  Siciliæ  voluit. 
Amnes  ibi  navigabiles  : Carcinès,  Crotalus , Semirus , Aro- 
cha,  Targinès.  Oppidum  intus  Pelilia:  mons  Clibanus, 
promontorium  Lacinium  : cujus  ante  oram  insula  x m.  a 
terra  Dioscoron  : altéra  Calypsus,quam  Ogygiam  appellasse 
llomerus  existimatur  : prælerea  Tiris,  Eranusa,  Meloessa. 
Ipsum  a Caulone  abesse  lxx  m.  pass.  prodidit  Agrippa, 
(xi.)  A Lacinjo  promontorio  secundus  Europæ  sinus  inci- 
pit,  magno  ambilu  flexus,  et  Acroceraunio  Epiri  finitus 
promontorio , a quo  abest  i.xxv  m.  pass.  Oppidum  Croto, 
amnis  Neætbus.  Oppidum  Thurii , inler  duos  amnes  Cra- 

3 tbin  et  Sybarin , ubi  fuit  urbs  eodem  nomine.  Similiter  est 
inter  Sirin  et  Acirin  Heraclia,  aliqnando  Siris  vocitala. 
Flumina  : Acalandrum , Casventum  : oppidum  Metapou- 


on  ne  trouve  que  les  Aprustans;  mais  pour  la 
Lucanie  on  trouve  les  Aténates,  les  Bantins, 
les  Eburins,  les  Grumentins,  les  Potentins, 
les  Soutins,  les  Sirins,  les  Tergilans,  les  IJrsen- 
tins,  les  Volcentans,  auxquels  sont  joints  les 
Numestrans  : en  outre,  Caton  cite,  comme  ayant 
péri,  une  Thèbesde  lucanie;  et  Théopompe  dit 
qu’il  y eut  une  ville  Lucanienne  appelée  Pando- 
sic,  où  mourut,  Alexandre,  roi  d’Epire. 

XVI.  Vient  ensuite  la  seconde  région , qui  ren- 1 
ferme  lesHirpins,  la  Calabrie,  l’Apulie,  les  Sa- 
lentins , le  long  du  golle  de  Tarente,  sur  une 
étendue  de  250,000  pas  : ce  golfe  est  ainsi  appelé 
de  la  ville  qui  y fut  fondée  par  les  Lacédémo- 
niens, dans  l’endroit  où  il  s’enfonce  le  plus 
dans  les  terres;  une  colonie  maritime  qui  s’y 
trouvait  déjà  fut  incorporée  à la  nouvelle  ville. 
Ce  point  est  à la  distance  de  136,000  pas  du 
promontoire  Lacinium,  et  projette  en  forme  de 
péninsule  la  Calabrie  (terre  d’Otrante),  vis-à-vis  ce 
promontoire.  Les  Grecs  ont  appelé  cette  dernière 
contrée  Messapie,  du  chef  Messapus;  auparavant 
elle  portait  le  nom  de  Peucétie.de  Peucétius,  frère 
d’QEnotrus,  comprise  dans  le  territoire  deSalente. 
Entre  les  promontoires  qui  terminent  le  golfe  de 
Tarente , il  y a un  intervalle  de  1 00,000  pas.  La 
largeur  de  la  péninsule,  de  Tarente  a Brindes,  est 
de  35,000  pas  ; elle  est  beaucoup  moindre  si  l’on 
part  du  port  Sasina.  On  trouve  dans  l’intérieur 
des  terres , à partir  de  Tarente,  les  villes  de  Va- 
ria, surnommée  Apulienne,  de  Messapia,  d’Ale- 
tium;  sur  lacôte,Senum,  Callipolis,  qui  est  main-  2 
tenant  Anxa,  à 75,000  pas  de  Tarente;  puisa 
32,000  pas  le  promontoire  appelé  Acra  Iapygia , 
point  où  l’Italie  s’avance  le  plus  loin  dans  la 
mer;  ensuite  les  villes  de  Basta  et  d’Hydrunte, 
à 19,000  pas,  au  point  de  séparation  des  mers 

lum  , quo  tcrlia  Ilaliæ  regio  flnitur.  Medilerranei  Brutio- 
rum,  Apruslani  tantum  : Lucanorum  autem , Atenates, 
Bantini , Eburini,  Gruinenlini,  Potcnlini , Sontiui , Siiini, 
Tergilani , Ursentini , Volcentani , quibus  Numestrani  jun- 
guntur.  Præterea  interiissc  Tbebas  Lucanas  Cato  auclur 
est.  Et  Pandosiam  Lucanorum  urbem  fuisse  Theopom- 
pus,  in  qua  Alexander  Epirotes  occubuerit. 

XVI.  Connectitur  secunda  regio,  amplcva  Hirpinos,  l 
Calabriam,  Apuliam , Salentinos  ccl  m.  sinu,  qui  Tare»- 
tinus  appellatur,  aboppido  Laconum,  in  rccessu  hoc  in- 
timo  sito,  contributa  eo  maritima  colouia  quæ  ibi  fuerat. 
Abest  cxxxvi  m.  pass.  a Lacinio  promontorio,  adversam 
ei  Calabriam  in  peninsulam  emittens.  Græci  Messapiam 
a duce  appellavere  : et  ante  Peucetia , a Peucelio  Œnotri 
fratre,  in  Salenlino  agro.  Inter  promontoria  cm.  pass.  in- 
lersunt  -.latitudo  peuinsulæ  a Tarento  Brundisium  terreuo 
itinere  xxxv  m.  pass.  patet,  multoque  brevius  a poilu 
Sasina.  Oppida  per  continentem  a Tarento,  Varia,  cui 
cognomcn  Apulæ,  Messapia,  Alelinm.  In  ora  vero,  Se- 2 
num,  Callipolis,  quæ  nunc  est  Anxa,  lxxv  m.  pass.  a 
Tarento.  Inde  xxxu  m.  promontorium,  quod  Acran  lapygiau 
vocant,  quo  longissime  in  mari»»  excurrit  Italia.  Ab  eo  liasta 
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Ionienne  et  Adriatique  : c’est  là  qu’est  le  plus 
court  passage  en  Grèce;  la  ville  des  Apolloniates 
est  en  face,  et  le  détroit  n’a  pas  plus  de  50,000 

3 pas  de  large.  II  y a eu  des  projets  pour  join- 
dre les  deux  côtes  à l’aide  de  ponts  ; Pyrrhus, 
roi  d'Epire,  y a songé  le  premier,  et  après  lui 
M.  Vairon,  quand  il  commandait  les  flottes  de 
Pompée  dans  la  guerre  des  pirates.  Tous  deux 
en  furent  détournés  par  d’autres  soins.  Après 
Hydrunte,  on  rencontre  Soletum,  abandonnée; 
puis  Fratuertium,  le  port  Tarentin , la  station 
deMiltopæ,  Lupia,  Balesium,  Cœlium,  Brindes,  à 
50,000  pas  d’flydruntc,  et  port  des  plus  célèbres 
de  l’Italie.  Le  passage  de  là  à la  côte  opposée 
paraît  plus  sûr,  quoiqu’il  soit  plus  long;  on  trouve 
pour  débarquer  Dyrrachium , ville  d’Illyrie  (50)  ; 
le  trajet  est  de  225,000  pas.  A Brindes  touche  le 
territoire  des  Pédicules  : neuf  jeunes  gens  et  autant 
de  jeunes  filles,  venus  de  l’Hlyrie,  ont  engendré 
treize  peuples.  Villes  des  Pédicules:  Rudiæ, 
Egnatia,  Barium;  rivières  : le  Iapyx,  du  nom 
du  roi  fils  de  Dédale,  et  d’où  vient  la  dénomina- 
tion d’Iapygie;  le  Pactius,  l’Aufide  qui  descend 
des  montagnes  des  Hirpins,  et  qui  coule  au  pied 
de  Canusium. 

4 Là  commence  TApulie  Daunienne,  surnommée 
ainsi  d’un  chef  beau-père  de  Diomède;  elle  ren- 
ferme : la  ville  de  Salapia,  célèbre  par  l’amour 
qu’Annibal  y eut  pour  une  courtisane;  Siponte, 
Uria,  le  fleuve  Cerbalus,  limite  des  Dauniens; 
le  port  Agasus,  le  promontoire  formé  par  le  mont 
Gargan,  dont  la  chaîne  s’étend  dans  un  espace 
de  234,000  pas,  à partir  du  promontoire  Salen- 
tin  ou  Iapygieu  ; le  port  de  Garnæ,  le  lac  Pantan, 
le  fleuve  Frento,  qui  est  riche  en  ports  ; Tea- 

oppidum , et  Flydruntum  decem  ac  novem  u.  passuum , ad 
discrimen  lonii  et  Adrialici  maris , qua  in  Græçiam  bre- 
vissimus  transitus,  ex  adverso  Apolloniatnm  oppidum  : 
lalitudine  intercurrentis  freti,  quinquaginta  m.  non  am- 

3 plius.  Hoc  intervalhim  pedestri  continuare  transi  tu  pon- 
tibus  jadis  primum  Pyrrhus  Kpiri  rex  cogitavit  : post 
eumM.  Varro,  quum  classibas  Pompeii  piratico  bello 
præesset.  Ulrumque  aii.ie  impedivere  curœ.  Ab  Ilydrunle, 
Soletum  desertum,  dein  Fratuertium  :porlus  Tarentinus, 
statio  Miltopæ  : Lupia,  Balesium,  Cœlium,  Brundisium 
i,  m.  passuum  ab  Hydrunte,  in  prirnis  Italiæ  portu  nobile  , 
ac  velut  cerliore  transita,  sic  ulique  longiore,  excipiente 
lllyrici  urbe  Dÿrracliio  ccxxv  m.  trajectu.  Brundisio 
conterraimis  Pediculorum  agcr.  ix  adolescentes,  toti- 
deraque  virgines  ab  lllyriis,  tredecim  populos  genuere. 
Pediculorum  oppida  : Rudiæ,  Egnatia,  Barium.  Amnes  : 
Iapyx  a Dædali  filio  rege,  a quo  et  Iapygia  : Pactius, 
Aufidus,  ex  Hirpinis  montibus  Canusium  prælluens. 

4 Uinc  Apulia  Dauniorum  cognomine,  a duce  Diome- 
dis  socero.  In  qua  oppidum  Salapia,  Hnnnibalis  mere- 
Iricio  arnore  inclytum  : Sipontum,  Uria  :amms  Cerbalus, 
Dauniorum  finis  : portas  Agasus,  promontorium  montis 
Gargani,  a Salenlino  sive  Iapygio  ccxxxiv  si.  pass.  ambitu 
Gargani  : portus  Garnæ,  lacus  Pantanus.  Flumen  por- 
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num  des  Apuliens;  Cliterna  des  Larinates  le 
fleuve  Tifernus  ; à partir  de  là , la  région  Fren- 
tane.  Ainsi  il  y a trois  peuples  Apuliens  : les  5 
Dauniens  susdits,  les  Téaniens  conduits  par  un 
chef  grec , les  Lucaniens  subjugués  par  Calchas 
en  des  lieux  maintenant  occupés  par  les  Atina- 
tes.  Il  y a chez  les  Dauniens , outre  les  points  in- 
diqués ci-dessus , les  colonies  Luceria  et  Venusia, 
les  villes  de  Canusium,  d’Arpi,  nommée  jadis 
Argos  Hippium  par  Diomède  son  fondateur,  puis 
Argyrippa.  Ce  héros  détruisit  là  les  nations  des 
Monades  et  des  Dardes,  et  deux  villes,  Apina  et 
Trica,  dont  les  noms  figurent  dans  une  plaisan- 
terie proverbiale  (51). 

Dans  l’intérieur  de  la  seconde  région  on  trouve  6 
une  colonie  unique  des  Hirpins,  qui  chaugea  son 
ancien  nom  de  Maleventum  en  un  nom  de  meil- 
leur augure,  Beneventum;  les  Auséculans  (52), 
les  Aquilonins,  les  Abellinates,  surnommés 
Protropes;  les  Compsans,  les  Caudins,  les  Li- 
gures surnommés  Cornéliens  et  aussi  Bébiens,* 
les  Vescellans,  les  Æculans,  les  Alétrins,  les 
Abellinates  surnommés  Marses,  les  Atrans,les 
Æcans,  les  Alfellans,  les  Attinatcs,  les  Ar- 
pans,  les  Borcans  , les  Collatins,  les  Coriniens, 
les  habitants  de  Cannes , célèbres  par  la  défaite 
des  Romains;  les  Dirins,  les  Forentans,  les  Gé- 
nusins,  les  Herdoniens,  les  Hyrins,  les  Larina- 
tes , surnommés  Frentans  ; les  Mérinates  du  Gar- 
gan, les  Matéolans,  les  Nétins,  les  Rubustins, 
les  Silvins,  les Strabel lins,  lesTurmentins,  les  Vi- 
binates,  les  Vénusins,les  Ulurtins;  dans  l’in- 7 
térieur  de  la  Calabrie,  les  Ægétins,  les  Apames- 
tins,  les  Argentins,  les  Butuntiens , les  Décians, 
lesGrumbestins , lesKorbaniens,  lesPaltoniens, 

tuosum  Frento,  Teanum  Apulorum.  Itenqque  Larinaüim 
Clitcmia  : Tifernus  amnis.  Inde  regio  Frentana.  Ita  Apu-  5 
lorum  généra  tria  : Teani , duce  e Graiis  : Lucani,  sub- 
acti  a Calchante,  quæ  loca  nunc  tenent  Atinates.  Dan- 
niorom  præter  supra  dicta  coloniæ,  Luceria,  Venusia. 
Oppida  : Canusium,  Arpi,  aliquando  Argos  Hippium 
Diomede  condente,  mox  Argyrippa  dictum.  Diomcdes  ibi 
delevit  gentes  Monadornm  . Dardorumque,  et  urbes 
duas,  quæ  in  proverbii  ludicrum  vertere,  Apinam  et  Tri- 
cam. 

Cætero  intus  in  secunda  regione  , Hirpinorum  colonia  0 
una  Beneventum,  auspicatius  mu  lato  nomine,  quæ  quon- 
dam  appellata  Maleventum  : Auseculani,  Aquiloni , Abel- 
linates cognomine  Prolropi,  Compsani,  Caudini  : Ligures, 
qui  cognominantur  Coriieliani,  et  qui  Bebiani  : Vescellani, 
Æculani,  Alelrini,  Abellinates  cognominali  Marsi,  Atrani, 
Æcani,  Alfellani , Attinates,  Arpani,  Borcani,  Collatini, 
Corinenses,  et  nobiles  clade  romana  Cannenses,  Dirini, 
Forentani,  Genusini,  Herdonienses , Hyrini,  Larinates, 
cognomine  Frentani , Merinates,  ex  Gargano  : Mateolani, 
Netini,  Rubustini,  Silvini  : Strabellini , Turmenlini , 
Vibinates,  Venusini,  Ulurtini.  Calabrorum  mediterranci  : 7 
Ægetini,  Apamestini,  Argenlini,  Butuntincnses,  Deciani, 
Grumbestini , Noibunenses,  I’altonenses,  Stiirnini,  Tu- 
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les  Sturnins,  les  Tutins.  Dans  l’intérieur  du 
territoire  de  Salente,  les  Alétins,  les  Basterbins 
les  Nérétins,  les  Valentins  (53),  les  Vérétins. 

1 XVII.  (xti.)  Suit  la  quatrième  région,  qui 
comprend  les  nations  peut-être  les  plus  braves 
de  PItalie.  Sur  la  côte,  à partir  du  Tiferne,  chez 
les  Frentans,  le  fleuve  Trinium,  riche  en  ports  ; 
les  villes  d’Iiistonium,  de  Buca,  d’Ortona,  le 
fleuve  Aternc-dans  l’Intérieur  des  terres,  les 
Anxans  Frentans , les  Carentins  d’en  haut  et  d’en 
bas,  les  Lanuenses;  chez  les  Marrucins,  les 
Téatins  ; chez  les  Péligniens,  les  Corfmiens,  les 
Superéquans,  les  Sulmouieus;  chez  les  Marses, 
les  Anxantins,  les  Atinates,  les  Fucentes,  les  Lu- 
censes,  les  Maruviens;  chezles  Albiens,  Albe,  sur 
le  lac  Fucin  ; chez  les  Equiculans,  les  Cliternins, 
les  Carséolans;  chezles  Vestiniens,  les  Angulans, 
lesPinnenses,les  Peltuinates,  auxquels  sont  joints 
les  Animâtes  Cismontans;  chez  les  Samnites,  qui 
ont  été  appelés  Sabelles  et  que  les  Grecs  ont  nom- 
més Sauuites , Bovianum  Vêtus , colonie , et  une 
autre  Bovianum  surnommée  de  la  onzième  légion  ; 

2 les  Aufidénates,  les  Éserniens,  les  Fagifulans,  les 
Ficoliens,  les  Sæpinates,  les  Tréventinates  ; chez 
les  Sabins,  les  Amiternins,  les  Cures,  Forum  De- 
cii,  Forum  Novum,  les  Fidénates,  leslntéramna- 
tes,  les  Nursins,  les  Nomentans,  les  Réatins,  les 
Trébulans  Mutuscéens  et  les  Trébulans-Sufféna- 
tes,  les  Tiburtes,lesTarinates.  Dans  ces  contrées, 
parmi  les  populations  équicules,  ont  péri  : les- 
Comins,  lesTadiates,  les  Cædices,  les  Alfaternes. 
Geliianus  rapporte  que  le  lac  Fucin  engloutit  la 
ville  des  Marses,  Archippe,  fondée  par  Marsias, 
chef  des  Lydiens;  et  Valérianus,  que  celle  des 
Viticins,  dans  le  Picentin,  fut  détruite  par  les  Ro- 

3 mains.  Les  Sabins,  appelés  ainsi  d’après  l’opinion 


de  quelques  auteurs,  au  lieu  de  Sévins  (54),  à 
cause  de  leur  piété  et  du  culte  qu’ils  rendent  aux 
dieux , habitent  autour  des  lacs  Vélins , sur  des 
collines  humides.  Le  Nar  sert  d’écoulement  à ces 
lacs  (55);  de  là  il  gagne  le  Tibre,  qu’il  remplit 
d’eaux  sulfureuses,  descendant  du  mont  Fiscelle, 
et  se  jetant  dans  ces  lacs  près  des  bois  de  Vacuna  et 
de  Réate.  D’un  autre  côté,  l’Anio,  né  dans  les 
montagnes  des  Trébans,  amène  au  Tibre  les  eaux 
de  trois  lacs  célèbres  par  leurs  bords  charmants,  et 
d'où  Sublaqueum  (5G)  a pris  son  nom.  Dans  le 
territoire  de  Réate,  le  lac  de  Cutilie,  où  estime  île 
flottante,  est,  d’après  Varron,  le  point  central  de 
l’Italie.  Au-dessous  des  Sabins  est  le  Latium;  sur 
le  côté,  le  Picénum;en  arrière,  l’Ombrie;lachaîne 
des  Apennins  leur  fait  un  rempart  sur  deux  côtés. 

XVIII.  (xm).  La  cinquième  région  est  celle  1 
du  Picénum , couvert  jadis  d’une  immense  popu- 
lation : 3G0, 000  Picentins  se  soumirent  au  peuple 
romain.  I Is  sont  issus  des  Sabins,  qui  avaient  voué 
un  printemps  sacré  ( envoyer  en  colonie  toute  la 
jeunesse  née  en  un  certain  printemps).  Leur 
territoire  fut  depuis  le  fleuve  Aterne , là  où  sont 
maintenant  le  territoireet  la  villed’Adria,  colonie, 
à 7,000  pas  de  la  mer.  Énumération  géographi- 
que : le  fleuve  Vomanum , les  territoires  Præ- 
tutien  et  de  Palma;  Castrum  Novum,  le  fleuve 
Batinum,  Truentum  avec  son  fleuve,  seul  reste 
des  Liburnes  en  Italie;  le  fleuve  Albula,Ter- 
vium,  où  finit  le  pays  des  Prætutiens,  et  où  com- 
mence celui  des  Picentins;  la  ville  de  Cupra,  le  2 
Château  des  Firmans , et  au-dessus  Asculum , co- 
lonie, et  la  plus  célèbre  du  Picénum;  dans  l’inté- 
rieur des  terres,  Novana;  sur  la  côte,  Cluana,  Po- 
tentia,  Numana,  fondée  par  les  Sicules;  Ancône, 
fondée  aussi  par  eux,  colonie  romaine,  et  située 


tini.  Salentinorum  : Aletini,  Basterbini,  Neretini,  Valen- 
lini,  Veretiiii. 

1 XVII.  (xii.)  Sequiturregio  quarta  genlium  vel  fortissi- 
niaruui  Italiæ.  In  ora,  Frentanorum,  a ïiferno  : flutnen 
Trinium  portuosum.  Oppida  : Histonium,  Buca,  Ortona  : 
Aternus  amnis.  Intus  Anxani  cognomine  Frentani.  Caren- 
tini  supcrnatcs.ct  internâtes , Lanuenses  . Marruciuorum 
Teatini  : Pelignorum  Corfinienses,  Superequani,  Sul- 
monenses  : Marsorum  Anxaotini,  Atinates,  Fucentes,  Lu- 
sses , Maruvii  : Albensiurn  Alba  ad  Fucinum  lacum  : 
Æquiculanorum,  Clilernini,  Carseolani  : Vestinorum, 
Angulani,  Pinnenses , Peltuinates , quibus  junguntur  Aiifi- 
nates  Cismontani  ; Samnitium , quos  Sabellos,  et  Græci 
Sauuitas  dixere,  colonia , Bovianum  vêtus,  et  alterum 

2 cognomine  Undecumanorum.  Aufidenates , Eseruini , Fa- 
gifulani,  Ficolenses , Sajpinates,  Treventinatea  : Sabino- 
rum,  Amitemini,  Curenses,  Forum  Decii,  Forum  novum, 
Fidenates,  Interamnates,  Nursini,  Nomentani,  Reatini, 
Trcbulani , qui  cognominautur  Mutuscæi,  et  qui  Suffena- 
tes,  Tiburtes,  Tarinates.  In  hoc  situ  ex  Æquicuiis  interiere 
Comini,  Tadiates, Cædici,  Alfalerni.  Geliianus auctor est, 
lacu  Fucino  haustum  Marsorum  oppidum  Archippe,  con- 
dition a Marsya  duce  Lydorurli  : item  Viticinorum  in  Pi- 


ceno  deletum  a Romanis,  Valérianus.  Sabini  (ut  quidam  3 
existimavere,  a religione  et  deorum  cultu  Sevini  appellati) 
Velinos  accolunt  lacus,  roscidis  collibus.  Nar  amnis 
exhauril  illos;  sulphureis  aquis  Tiberim  ex  bis  petens  re- 
plet, e monte  Fiscello  labens , juxla  Vacunæ  nemora  et 
Rente  in  eosdem  conditus.  At  ex  alia  parle  Anio,  in  monte 
Trebanorum  ortus,  lacus  très  ammnitate  nubiles,  qui  no- 
men  dedere  Sublaqueo,  defert  in  Tiberim.  fn  agio  Realino 
Cutiliæ  lacum , in  quo  fluctuet  insula,  Italiæ  umbilicum 
esseM.  Varro  tradit.  Infra  Sabinos  Latium  est,  a iaterePi- 
cenum , a lergo  Umbria,  Apennini  jugis  Sabinos  utrimque 
vallantibus. 

XVIII  (xm).  Quintarcgio  Piceniest, quondam  uberrimæ  I 
mullitudiuis.  TrecentaLx  milbaPicentium  in  (idem  populi 
romani  venere.  Oiti  sunta  Sabinis  vuto  veresacro.  Tenuere 
ab  Aterno  amne , ubi  nunc  ager  Adrianus.et  Adria  colonia 
a mari  vu  m.  pass.  Flumcn  Vomanum  : ager  Prætutianus, 
Palmensisque.  Item  Castrum  novum  , (lumen  Batinum, 
Truentum  cum  amne  : quodsolum  Liburnorum  in  ltalia 
reliquum  est.  Flumcn  Albula  : Tervium,  quo  finitur  Præ- 
tutiana  regio , et  Picentium  incipit.  Cupra  oppidum,  Cas-  2 
tellum  Firmanorum  : et  super  id  colonia  Asculum,  Piccni 
nobilissima  ; intus  Novana  : in  ora  Cluana , Potentia,Nu- 
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sur  le  promontoire  Cumère,  dans  le  coude  que 
fait  la  côte  en  s’incurvant,  à la  distance  du 
Gargane  de  183,000  pas;  dans  l’intérieur,  les 
Auximates,  les  Bérégrans,  les  Cingulans , les 
Cupriens  surnommés  Montans,  les  Falariens, 
les  Pausulaus,  les  Pléniniens,  les  Riciniens,  les 
Septempédans , les  Tollentinates , les  Treiens,  et , 
avec  Urbesalvia,  les  Pollentins. 

1 XIX.  (xiv.)  Ici  se  range  la  sixième  région, 
comprenant  l’Ombrie  et  le  territoire  gaulois 
autour  d’Ariminum.  A Ancône  commence  la 
côte  dite  côte  de  la  Gaule  Togata.  Les  Sicu- 
les  et  les  Liburnes  ont  habité  une  grande  par- 
tie de  cette  contrée,  particulièrement  les  dis- 
tricts de  Palma,  de  Prætutia  et  d’Àdria.  Ils 
furent  chassés  par  les  Ombriens,  ceux-ci  par 
les  Étrusques,  les  Étrusques  par  les  Gaulois. 
Les  Ombriens  sont  regardés  comme  la  nation  la 
plus  ancienne  de  l’Italie , et  l’on  va  jusqu’à  croire 
qu’ils  ont  été  appelés  ainsi  (57)  par  les  Grecs, 
comme  ayant  survécu  à des  pluies  qui  inondèrent 
le  globe  terrestre.  On  lit  dans  les  histoires  que 

2 trois  cents  de  leurs  villes  furent  soumises  par  les 
Étrusques.  Énumération  géographique  : sur  la 
côte,  le  fleuve  Æsis,SenogalIia,  le  fleuve  Métaure, 
FanumFortunæ,  colonie,  Pisaurum,  colonie, avec 
le  fleuve;  dans  l’intérieur,  Hispellum,  Tuder  ; du 
reste,  les  Amériens,  les  Attidiates,  les  Asisina- 
tes,  les  A mates,  les  Æsinates,  les  Gamertes, 
les  Casuentillans , les  Carsulans,  les  Dolates 
surnommés  Salentins,  les  Fulginates,  les  Foro- 
flaminiens,  les  Forojuliens  surnommés  Concu- 
biens,  les  Forobrentans(58),lesForosemproniens, 
leslguvins,  les  Interamnates  surnommés  Nartes, 
les  Mévanates , les  Mévanioniens , les  Matiliea- 


tes,  les  Narniens,  dont  la  ville  s’appelait  aupa- 
ravant Nequinum  ; les  Nucérins , surnommés  Fa- 
voniens  et  Camelans  ; les  Ocriculans , les Ostrans, 
les  Pitulans , surnommés  les  uns  Pisuertes , et 
les  autres  Mergentins;  les  Pélestins,  les  Sen- 
tinates,  les  Sarsinates,  les  Spoletins,  les  Sua- 
sans , les  Sestinates , les  Suillates , les  Tadinates, 
les  Trébiates , les  Tuficans , les  Tifernates,  sur- 
nommés les  uns  Tiberins,  et  les  autres  Metau- 
riens;  les  Vésionicates , les  Urbanates , surnom- 
més les  uns  Métauriens,  et  les  autres  Hor- 
tiens  ; les  Vettons,  les  Vindinates,  les  Viven- 
tans.  Dans  cette  contrée  ont  péri  les  Féliginates,  3 
et  le  peuple  qui  occupa  Clusiolum  au-dessus 
d’Interamua , et  les  Sarranates  avec  la  ville 
d’Acerræ,  qui  était  surnommée  Vatriæ,  et 
la  ville  de  ïurocelum,  appelée  Netriolum;  ont 
péri  aussi  les  Soliuates,  les  Curiates,  les  Fallié- 
nates , les  Apiennates  ; ont  péri  encore  les  Alié- 
nâtes avec  la  ville  de  Crinovolum,  les  Usidicans, 
les  Plangiens,  les  Pisinates,  les  Cælestins.  Caton 
a rapporté  qu’Ameria,  nommée  ci-dessus,  fut 
fondée  9G4  ans  avant  la  guerre  de  Persée. 

XX.  (xv.)  La  huitième  région  est  limitée  pan'  t 
PAriminum  , le  Pô  et  l’Apennin.  Sur  la  côte,  le 
fleuve  Crustumium,  Ariminum,  colonie,  avec  les 
fleuves  Ariminum  et  Aprusa;le  Rubicon,  jadis  la 
limite  de  l’Italie;  ensuite  les  fleuves  Sapis,  Vitiset 
Anemo;  Ravenne,  ville  des  Sabins,  avec  le  fleuve 
Bédésis,  à 105,000  pas  d’Ancône.  Non  loin  de  la 
mer,  Butrium  des  Ombriens  ; dans  l’intérieur, 
colonies  : Bologne,  appelée  Felsina  quand  elle 
était  à la  tête  de  l’Étrurie,  Brixillum,  Modène, 
Parme,  Placentia;  villes  : Césène,  Claterna,2 
Forum  Clodii,  Forum  Livii,  Forum  Popilii;  Fo- 


mana,  a Siculis  condila.  Ab  iisdem  colonia  Ancona,  appo- 
sila  promontorioCumero.in  ipso  flectenlis  se  ornecubito  : 
a Gargano  CI.XXMH  m.  pass.  In  lus  Auximates,  Beregraui, 
Cingulani,  Cuprenses  cognomine  Monlani,  Falarienses , 
Pausulani , Pleninenses,  Ricinenses,  Septempedani,  Tollen- 
tinales,  Treienses,  Urbesalvia  Pollentini. 


t XIX.  (xiv.)  Jungilur  hissextaregiOjümbriam  complexa, 

agru nique  Gallicum  circa  Ariminum.  Ab  Ancona  Gallic* 
ora  incipit  Togatæ  Galliæ  cognomine.  Sictili  et  Liburni  plu  - 
rima  ejus  tractus  tenuere,  inprimis  Palmensem,  Prætutia- 
iinm  , Adrianumquc  agrum.  Umbri  eos  expulere  , ho? 
Etrnria  , hanc  Galli.  Umbrorum  gens  antiquissima  ItaTîa 
exislimatur , ut  quos  ombrios  a Græcis  putent  dictos, 
quod  inundatione  lerrarum  imbribus  superfuissent:  Tre- 
2 cenla  eorum  oppida  Thusci  debellasse  reperiunlur.  Nunc 
in  ora  ilumen,  Æsis  : Senogailia.  Metaurusfluvius  : colo- 
mæ.  Fanum  Fortunæ , Pisaurum  curn  amne.  Et  intns 
Hispellum,  Tuder.  De  cætero  Amerini,  Attidiates,  Asi- 
sinates,  Arnates,  Æsinates, Camertes,  Casuentillani,  Car- 
sulam , Dolates  cognomine  Salentini , Fulginates,  Forolln- 
mimenses,  l-orojuhenses,  cognomine  Concubienses  : Fo- 
robrentam,  Forosempronienses,  Ignvini,  Interamnates, 
cognomine  Nartes  : Mevanales,  Mevanionenses,  Matilica- 
tes  . Narmenses,  quod  oppidum  Nequinum  antcavocatum 


est  : Nucerini,  cognomine  Favonienses,  et  Camelani  : 
Ocriculani,  Ostrani,  Pitulani , cognomine  Pisuertes,  etalii 
Mergentini  : Pelestini,  Sentinates,  Sarsinates,  Spolelini,  Sua- 
sani, Sestinates,  Suillates, Tadinates,  Trebiates,  Tuficani, 
Tifernates  cognomine  Tiberini,  et  alii  Metaurenses  : Vesio- 
nicaleg  , Urbanates  cognomine  Metaurenses , et  alii  Hor- 
tenses  : Vottonenses,  Vindinates,  Viventani.  In  hoc  situ 
intericre  Feliginates,  et  qui  Clusiolum  tenuere  supra  In- 
teramnam  : et  Sarranates  , cum  oppidis,  Acerris,  quæ  Va- 
triæcognominabanlur,  Turocelo,  quod  Netriolum.  Item 
Soliuates , Curiates,  Faliienates,  Apiennates.  Interiere  et 
Arienates  cum  Crinovolo  , et  Usidicani,  et  I’Iangenses, 
Pisinates,  Cælestini.  Ameriam  suprascriptam  Cato  ante 
Persei  bellum  conditarn  annis  dcccclxiv  prodidit. 

XX.  (xv. ) Octava  regio  determinatur  Arimino,  Pado,  t 
Apennino.  In  ora  fluvius  Crustumium,  Ariminum  colonia 
cum  amnibus  Arimino  et  Aprusa.  Fluvius  hinc  Rubico, 
quondam  finis  Italiæ.  Ab  eo  Sapis,  et  Vitis,  et  Anemo  : 
Ravenna  Sabinorum  oppidum,  cum  amne  Bedese,  ab 
Ancona  cv  m.  pass.  Nc-c  procul  a mari,  Umbrorum  Bu- 
trium. Intus  colonise  : Bononia,  Felsina  vocilata,  qunm 
princeps  Etruriæ  esset  : Brixillum,  Mutina,  Parma,  Pla-  2 
centia.  Oppida  : Cæsena,  Claterna,  Forum  Clodii,  Livii, 
Popilii,  ïruentinorum,  Cornelii  :Faventini,  Fidentiui, 
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rum  Truentlnorum,  Forum  Cornelii,  les  Faveti- 
tins,lesFidentins  ,lesOtésins,  les  Padinates  ,Re- 
gium  Lepidum , ainsi  nommée  de  Lepidus;  les 
Solonates,  les  Saltus  Gallians  (59)  surnommés 
Aquinates,  les  Tanétans,  les  Véléiates  surnom- 
més anciennement  (60)  Réglâtes , les  Urbanates 
(fil).  Dans  cette  contrée  ont  péri  les  Bo'ïens , dont 
les  tribus,  d’après  Caton,  furent  au  nombre  de 
cent  douze,  et  les  Sénons,  qui  avaient  pris  Rome. 

A It  V.  j»  S (xvi .)  Le  Pô  sort  du  sein  du  mont  Vésule,  un 
txboX  ftr  des  sommets  les  plus  élevés  de  la  chaîne  des 
Alpes,  sur  le  territoire  des  Ligures  Vagiennes; 
la  source  en  est  digne  d’être  visitée  (n,  100); 
il  s’enfonce  dans  un  canal  souterrain , puis  re- 
paraît dans  le  territoire  des  Forovibiens.  11  ne 
le  cède  en  célébrité  à aucun  fleuve;  les  Grecs 
l’ont  appelé  Éridan , et  le  châtiment  de  Phaéthon 
l’a  illustré.  Grossi  au  lever  de  la  Canicule  par  la 
fonte  des  neiges,  il  n’enlève  rien,  quoique  son 
cours  soit  torrentueux,  aux  campagnes  qu’il 
inonde,  et  quand  il  les  a quittées  il  les  laisse  plus 
fécoudes.  Ila388,000  pas  de  sa  source  à son  em- 
bouchure, y compris  88,000  pour  les  sinuosités. 
Non-seulement  il  reçoit  des  rivières  navigables 
descendant  des  Apennins  et  des  Alpes,  mais  en- 
core il  sert  d’écoulement  à des  lacs  immenses.  Le 
nombre  des  rivières  qu’il  mène  à la  mer  Adria- 
tique est  de  trente  en  tout;  les  plus  célèbres 
sont,  venant  des  Apennins,  le  Tanare,  laTrébie, 
qui  traverse  le  Placentin , le  Tarus  , l’Incia  (62) , 
le  Gabellus,  la  Scultenna,  le  Rhénus;  venant 
des  Alpes,  la  Stura,  i'Orgo,  les  deux  Duria,  le 
Sessitès,  leTésin,  leLambrus,  PAdda,  l’Oglio,  le 
Mincio.ll  n’y  a aucun  fleuve  qui  s’accroisse  plus 
que  le  Pô  dans  un  court  espace;  aussi,  accablé 
par  la  masse  des  eaux,  creuse-t-il  la  terre  sur  la- 


quelle il  pèse;  et,  bien  qu’épuisé  par  des  sai-' 
gnées  et  des  canaux  entre  Ravenne  et  Altinum, 
dans  une  étendue  de  120,000  pas,  cependant  il 
s’élargit  au  point  qu’on  dit  qu’il  forme  sept  mers. 

Il  se  décharge  à Ravenne  par  le  canal  d’Au-  5 
guste , sous  le  nom  de  Padusa , qui  a succédé 
à celui  de  Messanique.  L’emhouchure  la  plus 
voisine  a la  grandeur  d’un  port,  et  forme  en 
effet  celui  de  Yatrenus  : c’est  de  là  que  l’empe- 
reur Claude,  triomphant  de  la  Bretagne  (an 
de  J.«  C.  44),  entra  dans  l’Adriatique  sur  ce 
grand  bâtiment  qui  était  plutôt  un  palais  qu’un 
vaisseau.  Cette  branche,  appelée  auparavant 
Bouche  d’Éridan , a été  appelée  par  d’autres 
Bouche  Spinétique  , de  la  ville  de  Spina,  ville 
détruite,  jadis  importante  dans  ces  parages,  ainsi 
que  le  font  croire  les  trésors  déposés  à Delphes 
par  les  Spinètes,  et  qui  eut  Diomède  pour  fon- 
dateur. Le  Pô  reçoit  ici  la  rivière  Vatreuus,  qui 
vient  du  territoire  de  Forum  Cornelii. 

Les  bouches  qui  viennent  après  sont  Caprasia,  6 
puis  Sagis,  enfin  Yolane,  qui  s’appelait  aupara- 
vant Olane.  Toutes  ces  dérivations  et  tous  ces 
canaux,  à partir  de  Sagis,  ont  pour  auteurs  les 
Étrusques  : à l’aide  d’une  saignée  ils  amenèrent 
le  gros  du  fleuve  dans  les  marais  d’Atria,  qui 
sont  appelés  les  Sept  Mers.  Là  est  un  port  cé- 
lèbre, Atria,  ville  des  Etrusques,  d’où  le  nom 
de  mer  Atriatique , changé  aujourd’hui  en  Adria- 
tique. 

Puis  viennent  les  bouches  pleines,  Carhonaria  7 
et  les  fossés  Philistins,  que  d’autres  nomment  Tar- 
tare.  Tout  cela  naît  de  l’excédant  des  eaux  dans 
le  canal  Philistin,  accru  par  l’Athésis,  qui  des- 
cend des  Alpes  Tridentines,  et  par  leTogisonus, 
qui  vient  des  campagnes  du  Padouan.  Les  ports 


Otesini,  Padinates,  Regienses  a Lepido,  Solonates,  Sal- 
tusque  Galliani  qui  cognominantur  Aquinates  : Tanetani , 
Velciates  cognomine  veteri  Regiates  : Urbanates.  In 
hoc  tractu  interierunt  Boii,  quorum  tribus  exu  fuisse 
auctor  est  Cato  : item  Senones,  qui  ceperant  Romam. 

, (xvi.)  Padüs  e gremio  Vesuli  montis,  celsissimum  in 
3 cacumen  Alpium  elati , fiuibus  Ligurum  Vagiennorum, 
viseudo  fonte  profluens,  condensque  sese  cuniculo,  et  in 
Forovibiensium  agro  iterum  exoriens,  nulli  amnium  cla- 
ritate  inferior  : Græcis  diclus  Eridanus , ac  pœna  Phae- 
thonlis  illustrâtes  : augetur  ad  Canis  orlus  liqualis  uivi- 
bus  : agris  quamvis  torrentior,  niliil  tamen  ex  rapto  sibi 
vindicans;  atque  ubi  liquit  agros,  uberlate  larg^or  : tre- 
centis  m.  pass.  a fonte  addens  meatu  duodenonaginta;  ncc 
amnes  tantum  Apenninos  Alpinosque  navigabiles  capiens, 
^ sed  lacus  quoque  immensos  in  eum  sese  exonérantes , 
omni  numéro  xxx  flumina  in  mare  Adriaticum  defert. 
Celeberrima  ex  iis,  Apennini  latere  jactum  'J'anarum  : Tre 
biam  Placentinum  : Tarum,  lnciam , Gabellum,  Sculten- 
nam,  Rhenutn  : Alpium  vero  Sturam,  Orgum,  Üurias 
duas , Sessiteu , Ticinura,  Lapibrum,  Adduam,  Ollium, 
Mincium.  Nec  alius  amnium  tam  brevi  spalio  majoris  in- 
crément)'est.  Urgetur  quippe  aquarum  mole,  et  in  pro- 


fundum  agitur,  gravis  lerræ;  quamquam  deductus  in  flu- 
miua  et  fossas  inter  Ravennam  Altinumque  per  exx  m. 
pass.,  tamen  qualargius  vomit,  seplem  maria  dictus  facere. 

Augusta  fossa  Ravennam  trahitur,  ubi  Padusa  vocatur,  5 
quondam  Messanicus  appellatus.  Proximum  inde  ostium 
magnitudinem  portus  babel,  qui  Yatreni  dicitur,  quo 
Claudius  Cæsar  e Britannia  triumphans,  prægrandi  ilia 
domo  verius  quam  nave  intravit  Adriam.  Hoc  ante  Erida- 
nura  ostium  dictum  est,  aliis  Spineticum,  ab  urbe  Spina, 
quæ  fuit  juxla  prævalens , ut  Delpbicis  credilum  est  the- 
sauris,  condita  a Diomede.  Auget  ibi  Padum  Yatrenus 
amnis , ex  Forocorneliensi  agro. 

Proximum  inde  ostium  Caprasiæ , dein  Sagis  : dein  0 
Volane,  quod  ante  Olane  vocabatur.  Omnia  ea  flumina  , 
fossasque,  primi  a Sagi  fecere  Tliusci  : egesto  amnis  iin- 
petu  per  transversum  in  Atrianorum  paludes,  quæ  septern 
maria  appellantur,  nobili  portu  oppidi  Thuscorum  Atriæ, 
a quo  Atriaticum  mare  ante  appellabatur,  quod  nunc 
Adriaticum. 

Inde  ostia  plena  : Carbonaria , ac  fossiones  Philistinæ,  7 
quod  alii  Tartarum  vocanl  : omnia  ex  Philistinæ  fossæ 
abundatione  nascentia  : accedentibns  Atbesi  ex  Tridenti- 
nis  Alpibus,  et  Togisono  ex  Patavinorum  agris.  Pars 
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deBrondolo  et  d’Edron  se  forment,  l’un  d’une 
partie  de  ces  embouchures , l’autre  des  deux 
Médoaes  et  du  canal  Clodien;  le  PA  s’engage 
dans  tous  ces  canaux , et  débouche  par  eux  dans 
la  mer.  La  plupart  des  auteurs  admettent  que 
le  fleuve  a formé  entre  les  Alpes  et  la  côte,  comme 
le  Nil  en  Égypte , un  espace  triangulaire  ou  delta 
(63),  lequel  a 2,000  stades  de  circuit  (kil.  368). 

8 J’ai  honte  d’emprunter  aux  Grecs  des  détails  sur 
l’Italie;  cependant  Métrodore  de  Scepsis  dit  que 
le  Pô  a reçu  ce  nom  parce  qu’autour  de  sa  source 
abondent  les  pins  appelés  en  gaulois  padi  (64) , 
et  que  dans  la  langue  des  Ligures  il  s’appelle  Bo- 
dincus,  ce  qui  signifie  sans  fond  (65).  A l’appui 
de  ce  dire  on  peut  citer  Industria,  ville  voisine, 
appelée  jadis  Bodincomagum,  et  où  le  fleuve 
prend  le  plus  de  profondeur. 

1 XXL  (xvn.)  La  onzième  région , qui  vient 
ensuite , prend  du  Pô  le  nom  de  Transpadane  ; 
elle  est  tout  entière  dans  l’intérieur  des  terres, 
mais  elle  n’en  reçoit  pas  moins  toutes  choses  de 
la  mer  par  l’utile  canal  de  son  fleuve.  Villes  : 
Vibi  Forum , Segusio;  colonies,  à partir  du  pied 
des  Alpes  : Augusta  des  Taurins , de  l’antique 
nation  des  Ligures,  et  où  le  Pô  commence  à être 

.navigable;  puis  Augusta  Prætoria  des  Salasses, 
auprès  des  deux  passages  des  Alpes  ; les  portes 
Graïques  et  les  portes  Pœnines  ( on  rapporte  que 
les  Carthaginois  ont  passé  par  celles-ci,  et  Her- 

2 cule  par  celles-là)  ; la  ville  d’Eporedia,  fondée 
par  le  peuple  romain  sur  l’ordre  des  livres  si- 
byllins (les  Gaulois  appellent  Êporédies  les  bons 
écuyers)  (66);  Vercelle,  issue  des  Sallycns , ap- 
partient aux  Libiques;  Novare,  issue  des  Ver- 
tacomacores,  qui  forment  aujourd’hui  même  un 


canton  des  Vocontiens,  non,  comme  le  dit  Caton, 
des  Ligures;  deux  tribus  de  ces  derniers,  les 
Lèves  et  les  Manques,  ont  fondé  Ticinum,  non  loin 
du  Pô,  comme  les  Boïens,  venus  des  régions 
transalpines,  ont  bâti  Laus  Pompeïa,et  les  In- 
subres, Milan.  Caton  rapporte  que  Corne,  Ber-  3 
game,  Licini  Forum,  et  quelques  peuples  envi- 
ronnants, sont  issus  des  Orobiens;  mais  il  con- 
fesse ignorer  l’origine  de  ceux-ci,  qui  viennent 
de  la  Grèce,  d’après  Cornélius  Alexander  : cet 
auteur  s’appuie  même  sur  l’étymologie,  leur  nom 
signifiant  vivant  dans  les  montagnes.  Dans  cette 
contrée  a péri  une  ville  des  Orobiens,  Barra, 
d’où  proviennent  les  Bergomates,  d’après  Caton; 
et  l’on  peut  s’assurer  encore  aujourd’hui  que  le 
site  en  a été  plus  élevé  qu’heureux.  Ont  péri  en- 
core les  Caturiges  exilés  de  l’Insubrie,  Spina, 
nommée  ci-dessus  (m,  20,  5),  et  Melpum,  ville 
opulente  qui,  d’après  Cornélius  Népos,  fut  dé- 
truite par  les  Insubriens,  les  Boïens  et  les  Sénons, 
le  jour  de  la  prise  de  Véies  par  Camille. 

XXII.  ( xviii.  ) Suit  la  dixième  région  de  1 
l’Italie,  placée  sur  la  mer  Adriatique.  Énumé- 
ration géographique  : la  Vénétie , le  fleuve  Si- 
lis,  venant  des  montagnes  de  Tarvise  ; la  ville 
d’Altinum  ; le  fleuve  Liquentia  descendant  des 
monts  Opitergicns,  et  le  port  de  même  nom; 
Concordia , colonie  ; les  fleuves  et  le  port  de  Ro- 
matinum,  les  deux  fleuves  Tilaventum  , le  grand 
et  le  petit;  celui  d’Anassum,  dans  lequel  le 
Varramus  se  jette,  l’AIsa,  le  Natiso  et  le  Tur- 
rus,  qui  coulent  au  pied  d’Aquilée,  colonie  si- 
tuée à 15,000  pas  de  la  mer.  Cette  région  est  2 
celle  des  Carniens.  Voici  celle  des  Iapydes  qui  y 
touche  :1e  fleuve  Timave,  Pucinum,  château 


eorum  et  proximum  portum  fecitBruudulum,  sicut  Edro- 
nem  Medoaci  duo,  ac  Fossa  Clodia.  His  se  Padus  niiscet, 
ac  per  liæc  effunditur  : plerisque , ut  in  Ægypto  Nilns , 
quod  vocant  Délia,  a triquetra  figura,  inter  Alpes  atque 
oram  maris  facercproditus.stad.  duum  m.  circuitu.  Pudet 

8 a Græeis  ltaliæ  rationein  mutuari.  Metrodorus  tamen 
Scepsius  dicit , quoniam  circa  fontem  arbor  limita  sit  picea, 
quales  gallice  vocenlur  Padi,  hoc  nomen  accepisse.  Ligu- 
rum  quideni  linguaamnem  ipsum  Bodincnm  vocari,  quod 
significet  fundo  carentem.  Cui  argunienlo  adest  oppidum 
juxta  Industria , vetusto  domine  Bodincomagum , ubi  præ- 
cipua  alliludo  incipit. 

1 XXI.  { xvii.  ) Transpadaua  appellalur  ab  eo  regio  undc- 
cima,  Iota  in  mediterraneo,  cui  maria  cuncta  frtictnoso 
alveo  important.  Qppida  : Vibi  Forum,  Segusio.  Coloniæ 
ab  Alpinrn  radicibus,  Augusta  Taurmorum,  antiqua  Li- 
gurum  stirpe,  inde  navigabili  Pado.  Dein  Salassorum 
Augusta  Prætoria , juxta  gemmas  Alpium  fores , Graias 
atque  Pœninas.  His  Pœnos , Graiis  Herculem  transisse  mc- 

2 morant.  Oppidum  Eporedia,  Sihyllinis  a populo  romano 
condilum  jussis.  F.poredias  Galli  bonos  equorum  domito- 
res  vocant.  Vercellæ  Libicorum  ex  Sallyis  orlæ,Novaria 
ex  V ertacomacoris , Vocontiorum  hodieque  pago,  non 
(ut  Cato  existimat)  Ligurum  : ex  quibus  Levi  et  Marici 


condidere  Ticinum, -non  procul  a Pado  : sicut  Boii  (tans 
Alpes  provecti , Laudem  Pompeiam , Insubres  Mediola- 
num.  Orobiorum  stirpis  esse , Comum , atque  Bergomum,  3 
et  Licini  Forum,  et  aliquot  circa  populos  auctor  est  Cato  : 
sed  originem  gentis  ignorare  se  fatelur,  quam  docet  Cor- 
nélius Alexander  oflam  a Graecia  , interprelatione  eliain 
nominis , vilam  in  montibus  degentibus.  In  boc  situ  inle- 
riit  oppidum  Orobiorum  Barra,  unde  Bergomates  Cato 
dixitortos,  eliamnum  prodente  se  altius  quam  fortunatius 
silum.  Interiere  et  Caturiges  Insubrum  exsuies,  et  Spina 
supra  dicta.  Item  Melpum  opulentia  præcipuum , quod 
ab  Insubribus,  et  Boiis,  et  Senonibus  deletum  esse  eo 
die,  quo  Camillus  Veios  ceperit,  Ncpos  Cornélius  tra- 
didit. 

XXII.  (xvnt.  )Sequitur  décima  regio  ltaliæ,  Adrialico  | 
mari  apposita  : cujus  Venetia  : flnvius  Silis  ex  montibus 
Tarvisanis.  Oppidum  Aitinum,ilumen  Liquentia  ex  mon- 
tibus Opiterginis , et  portus  eodem  nomine  : colonia , Con- 
cordia : Humilia  et  portus,  Romalinum:  Tilaventum  ma- 
jus,  minusque,  Anassum , in  quod  Varramus  définit: 
Alsa,  Natiso  cum  Turro,  prœHuentes  Aquileiam  colo- 
niam  xv  m.  pass.  a mari  sitam.  Carnorum  bæc  regio,  2 
junctaque  lapydum  : amnis  Timavus,  castellum  nobile 
vino  Pucinum  : Tergestinus  sinus,  colonia  Tergcste,  xxm  m. 
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célèbre  par  son  vin  (xiv,  8)  ; le  golfe  deTergeste, 
et  Tergeste  colonie,  à 23,000  pas  d’Aquilée,  au 
delà  de  laquelle,  à 6,000  pas,  le  lleuve  Formio , 
éloigné  de  Ravenne  de  180,000  pas,  ancienne 
limite  de  l’Italie  agrandie,  maintenant  limite 
de  l’Istrie.  Que  cette  dernière  province  ait  été 
ainsi  nommée  d’un  fleuve  Ister  qui , sorti  du 
Danube, appelé  lui-même  Ister,  se  jetterait,  en 
face  des  bouches  du  Pô,  dans  l’Adriatique,  dont 
ces  deux  grands  cours  d’eaux  adouciraient  l’a- 
mertume par  leur  choc,  c’est  ce  que  la  plupart  ont 
dit,  et  Cornélius  Népos  lui-même,  habitant  des 

3 bords  du  Pô,  mais  à tort;  car  aucun  fleuve  ne 
sort  du  Danube  pour  se  jeter  dans  l’Adriatique. 
Ils  ont  été  trompés,  je  crois,  par  ce  qu’on  raconte 
de  l’Argo  descendu,  sur  un  fleuve  qu’on  ne  dé- 
signe pas,  dans  l’Adriatique,  non  loin  de  Tergeste. 
Des  auteurs  plus  exacts  rapportent  que  le  vais- 
seau Argo  fut  porté  à dos  d’hommes  par  de  là 
les  Alpes,  qu’eusuite  il  fut  lancé  dans  lister, 
d'où  il  passa  dans  la  Save;  et  enfin  qu’il  arriva 
dans  le  fleuve  Nauport  (67),  qui  tire  son  nom  de 
cette  circonstance , et  qui  sort  entre  Æmona  et 
les  Alpes. 

1 XXIII.  (xix.)  L’Istrie  s’avance  comme  une 
péninsule.  Quelques-uns  en  ont  évalué  la  largeur 
à 40,000  pas,  le  circuit  à 125,000;  même  éva- 
luation pour  la  Liburnie,  qui  y touche,  et  le 
golfe  Flanaticus.  D’autres  ont  attribué  à la  Li- 
burnie 180,000  pas;  quelques-uns,  après  avoir 
étendu  la  Iapydie  jusqu’au  golfe  Flanaticus, 
par  derrière  l’Istrie,  à 130,000  pas,  en  ont 

2 assigné  150,000  à la  Liburnie.  Tuditanus,  qui 
soumit  les  Istriens(av.  J.  C.  1 28),  fit  inscrire  sur 
sa  statue,  dans  ce  pays,  qu’il  y a 1,000  stades 
(kil.  i84)d’Aquiléeau  fleuve  Titius.  Villes  de  l’Is- 
trie , jouissant  du  droit  romain  : Ægida , Paren- 
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I tium;  Pola,  colonie  qui  s’appelle  aujourd’hui 
Pietas  Julia,  fondée  jadis  par  les  Colchiens  ; elle 
est  éloignée  de  Tergeste  de  100,000  pas;  puis 
la  ville  Nesactium  et  le  fleuve  Arsia,  qui  est 
maintenant  la  limite  de  l’Italie.  D’Ancône  à 
Pola  le  trajet  est  de  130,000  pas. 

Dans  l’intérieur  de  la  dixième  région , colo- 3 
nies,  Crémone,  Brixia,  dans  le  territoire  des  Céno- 
mans;chez  lesVénètcs,  Ateste,  et  les  villes  d’A- 
celum,  de  Padoue,  d’Opitergium,  de  Bellune, 
Vicence,  et  Mantoue,  la  seule  ville  transpadane 
qui  reste  des  Étrusques.  Caton  pense  que  les 
Vénètes  sont  d’origine  troyenne,  et  que  les  Cé- 
nomans  ont  habité  auprès  de  Marseille  parmi  les 
Volces.  Puis  viennent  les  gens  de  Feltre  (68),  les 
Tridentins,  les Béruniens,  dont  lesvillessont  rhé- 
tiques;  Vérone,  qui  appartient  aux  Bhètes  et  aux 
Euganéens;  Julia,  qui  appartient  aux  Carniens; 
puis  des  peuples  qu’il  n’importe  pas  d’énumérer 
scrupuleusement,  les  Alutriens,  les  Assériates, 
les  Flamoniens  Vaniens,  et  d’autres  surnommés 
Culiques;  les  Forojuliens,  surnommés  Transpa- 
dans;  les  Forétans,  les  Nédinates,  les  Quar- 
quènes,  les  Taurisans,  lesTogiens,  lesVarbares. 
Dans  cette  contrée  ont  péri  : sur  la  côte,  Iramine,  4 
Pellaon,Palsatium;en  Vénétie,  Atinu  et  Cælina  ; 
en  Carnie,  Ségesteet  Ocra;  chez  les  Taurisques, 
Noreia  : de  plus,  à douze  milles  d’Aquilée,  une 
ville  a été  détruite,  même  malgré  le  sénat,  par 
Claudius  Marcelius,  d’après  l’historien  L.  Pison. 
Cette  région  et  la  onzième  renferment  des  lacs 
célèbres  et  des  rivières  filles  de  ces  lacs,  ou, 
quand  toutefois  elles  en  sortent,  leurs  nourris- 
sons, comme  du  Larius  l’Adda,  du  Verbanus  le 
Tésin,  du  Bénac  le  Mincio,  du  Sébinus  l’Oglio,  de 
l’Eupilis  le  Lambrus,  tous  affluents  du  Pô. 

Célius  évalue  la  lougueur  des  Alpes,  depuis  la  5 


pass.  ab  Aquileia.  Ultra  quam  vi  m.  pass.  Formio  amnis, 
ab  Havenna  clxxmx  m.  pass.  antiquus  auctæ  Italiæ  ter- 
minus, nunc  vero  Istriæ  : quam  cognominatam  a Rumine 
Istro,  in  Adriam  efiluente  e Danubiq  amne,  eodemque 
Istro,  adversum  Padi  fauces,  contrario  eorum  percussu 
mari  interjecto  dulcescente , plerique  dixere  falso , etNe- 
3 pos  etiam  Padi  accola.  Nullus  enitn  ex  Danubio  amnis  in 
maie  Adriaticum  effunditur.  Deceptos  credo,  qnoniam 
Argp  navis  flumine  in  mare  Adriaticum  descendit,  non 
procul  Tergeste,  nec  jam  constat  qtio  flumine.  Ilumeris 
travectam  Alpes,  diligenliores  tradunt.  Subiisse  autem 
Istro,  dein  Savo,  dein  Nauporto,  cui  nomen  ex  ea  causa 
est , inter  Æmonara  Alpesque  exorienli. 
j XX111.  (xix.)  Istria,  ut  peninsula,  excurrit.  Lalitudi- 
nem  ejus  xl  m.  pass.,  circuitum  vero  exxv  m.  prodidere 
quidam.  Item  adhærentis  Liburniœ  et  Flanatici  sinus. 
Alii  LiburniæcLxxx  m.  pass.  Nonnulli  in  Flanaticnm  sinum 
Iapydiam  promovere,  a tergo  Istriæ,  exxx  m.  pass.  Dein 
2 Liburniam  cl  h.  fecere.  Tuditanus,  qui  domuit  lstros, 
in  statua  sua  ibi  inscripsit  : « Ab  Aquileia  ad  Tltium  fln- 
men  stad,  m.  » Oppida  Istriæ  civium  rom.  Ægida,  Pa- 
rentium  . colonia,  Pola,  quæ  nunc  Pietas  Julia,  quondam 


a Colcbis  condita.  Abest  a Tergeste  c m.  pass.  Mox  oppi- 
dum Nesactium  : et  nunc  finis  llaiiæ  fluvius  Arsia.  Polain 
ab  Ancona  trajectus  exxx  m.  pass.  est. 

In  mediterraneo  regionis  decimæ,  coloniæ  : Cremona,  3 
Brixia,  Cenomanorum  agro  : Yenetornm  autem  , Ateste  : 
et  oppida  Acelum,  Palavium,  Opitergium,  Bclnnum,  Vi- 
cetia  : Mantua  Tbuscorum  trans  Padum  sola  reliqua.  Vc- 
nelos  Trojana  stirpe  ortos,  auctor  est  Cato  : Cenomanos 
juxla  Massiliam  habitasse  in  Volcis.  Felelrini,  et  Tridentini, 
et  Berunenses,  Rbætica  oppida  : Rhætorum  et  Euganeo- 
rum  Yerona,  Julienses  Carnorum.  Dein  quos  scrupulose 
dicere  non  attineat,  Alulrenses,  Asseriates , Flamonien- 
ses  Vaniensês,  et  alii  cognomine  Cnlici  : Forojulienses 
cognomine  Transpadani,  Foretani.Nedinates,  Quarqueni, 
Taurisani,  Togienses,  Varbari.  In  hoc  situ  interiere  per  4 
oram  Iramine,  Pcllaon,  Palsatium  : ex  Venetis  Atia , et 
Cælina  : Carnis,  Segeste,  et  Ocra  : Tauriscis  Noreia.  Et 
ab  Aquileia  ad  duodecimum  lapidem,  deletum  oppidum 
etiam  invito  senatu,  a Claudio  Marcello,  L.  Piso  auctor 
est.  In  bac  regione  et  xi  lacus inclyti  surit,  amnesque  eo- 
rum  parlas,  aut  alumni  : si  modo  acceptos  reddunt,  ut 
Adduam  Larius,  Ticinum  Verbanus,  Mincium  Beuacus, 
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mer  Supérieure  jusqu’à  la  mer  Inférieure,  à un 
million  de  pas;  Timagène,  à 978,000;  Cornélius 
Népos  en  estime  la  largeur  à 1 00,000  ; Tite-Live, 
à 3,000  stades  (kil.  552),  l’un  et  l’autre  en  des  lieux 
différents;  car  cette  chaîne  a quelquefois  plus 
de  100,000  pas  d’épaisseur,  par  exemple,  la 
où  elle  sépare  la  Germanie  de  l’Italie;  et  dans 
le  reste  elle  ne  va  pas  à 70,000 , rendue  plus 
mince,  comme  par  la  prévision  de  la  nature.  La 
largeur  de  l’Italie  au  pied  des  Alpes,  à partir  du 
Var,  monteà  745,000  pas,  en  passant  par  Vada 
Sabatia,  Turin,  Corne,  Brixia,  Vérone,  Vieence, 
Opitergium , Arsia. 

: I XXIV.  (xx.  ) Les  Alpes  sont  habitées  par 
beaucoup  de  peuples;  ceux  qui  ont  du  renom 
sont,  de  Pola  à la  région  de  Tergeste,  les  Sécus- 
ses,  les  Subocrins,  les  Catales,lesMonocalènes; 
et,  auprès  des  Carniens,  le  peuple  appelé  jadis 
Taurusque,  maintenant  Norique.  A.  ces  derniers 
touchent  les  Rhètes  et  les  Vindéliciens , tous 
divisés  en  beaucoup  de  cités.  On  regarde  les 
Rhètes  comme  issus  des  Étrusques,  expulsés  par 
les  Gaulois  et  conduits  par  le  chef  Rhétus.  Sur 
le  versant  des  Alpes  qui  regarde  l’Italie,  sont  les 
nations  Euganéennes , jouissant  du  droit  latin,  et 
dont  Caton  énumère  trente-quatre  villes  ; parmi 
elles  sont  les  Triumpilins,  peuplade  (69)  vendue 
avecson  territoire  (m,  4,  9);  puis  les  Camunes  et 
plusieurs  autres  semblables , attribuées  aux  mu- 
nicipes  voisins.  Le  môme  Caton  pense  que  les 

: 2 Lépontiens  et  les  Salasses  appartiennent  à la 
nation  Taurisque  ; presque  tous  les  autres,  ad- 
mettant une  étymologie  grecque  pour  le  mot 
Lépontiens,  pensent  qu’ils  proviennent  d’hom; 
mes  qui  appartenaient  au  cortège  d’Hercule,  et 
dont  les  membres  furent  gelés  par  la  neige’ au 
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passage  des  Alpes  ; que  les  habitants  des  Alpes 
Graïquesprovenaieutde  Grecs  (G raii) appartenant 
aussi  à cette  armée,  et  que  les  Euganéens,  étant 
d’une  race  illustre,  avaient  tiré  leur  nom  de 
cette  circonstance  (70).  Leur  capitale  est  Stonos. 
Les  Vennonètes  et  les  Sarunètes,  peuplades 
rhétiques , habitent  près  des  sources  du  Rhin , 
et  ceux  d’entre  les  Lépontiens  qui  sont  appelés 
Vibères,  près  des  sources  du  Rhône,  dans  la 
même  région  des  Alpes.  II  y a en  outre  des  po-  3 
pulations  jouissant  du  droit  latin,  telles  que 
les  Octoduriens , les  Centrons  limitrophes , les 
cités  Cottiennes , les  Caturiges  ; et,  issus  des  Ca- 
turiges,  les  Vagiennes-Ligures  (m,  7)  et  ceux  qui 
sont  appelés  Montagnards , et  plusieurs  peuplades 
Chevelues  sur  les  confins  de  la  mer  de  Ligurie. 

Il  ne  paraît  pas  hors  de  propos  de  transcrire  4 
ici  l’inscription  du  trophée  des  Alpes,  qui  est 
ainsi  conçue  : A l’jmpebatob  Césa  r,  fils  nu  m- 
vin  César,  Auguste,  grand  pontife,  impera- 

TOR  POUR  LA  XIVe  FOIS,  L’AN  XVII  (7  1 ) DE  SA  PUIS- 
SANCE TRIBUNITIENNE,  LK  SÉNAT  ET  LE  PEUPLE 
ROMAIN,  EN  MÉMOIRE  DE  CE  QUE,  SOUS  SES  ORDRES 
ETSOUS SES  AUSPICES,  TOUSLES  PEUPLES  ALPINS, 
DEPUIS  LA  MER  SUPÉRIEURE  JUSQü’a  l’InFÉ- 
BIEUBE,  ONT  ÉTÉ  SOUMIS  A L’EMPIRE  ROMAIN. 

Peuples  Alpins  vaincus  : les  Triumpilins,  les 
Camunes,  les  Venostes,  les  Vennonètes, 

LES  ISARCIENS,  LES  BrEUNES,  LES  GENAUNES, 
LES  FOCUNATES  , QUATRE  NATIONS  VlNDÉLICIEN- 
NES  , LES  CONSUANÈTES,  LES  RuCINATES  , LES 
Licates,  les  Caténates,  les  Ambisuntks, 

LES  RüGUSCES,  LES  SuANÈTES,  LES  CaLU- 
CONS,  LES  BrIXENTES,  LES  LÉPONTIENS,  LES 

Vibères,  les  Nantuates  . les  Sédunes  , les 
^ ér agrès , les  Salasses,  les  Acitavons,  les 


Ollium  Sebinus,  Lambrum  Eupilis,  omnes  incolas  Padi. 

5 Alpes  in  Iongitudinem  x pass.  patere  a supero  mari  ad 
Jnlerum,  Cœlius  tradit  : Timagenes  xxn  u.  pass.  deductis  : 
in  latitudinem  autem  Cornélius  Nepos  centum  m.  :T.  Li- 
vins  tria  m.  stadiorum  : ulerque  diversis  in  locis.  Nam  et 
cerilum  millia excedunt  aliqnando.ubiGermaniamab  Jta- 
ba  submovent  : nec  lxx  m.  expient  reliqua  sui  parte  gra- 
ciles, veluti  naturæ  providenlia.  Latitudo  Italiæ,  subter 
radices  earuin  a Varo,  per  Vada  Sabatia,  Taurinos,  Co- 
miiiu, Bnxiam , Veronam,  Vicetiam,  Opitergium,  Arsiam, 
dccxlv  millia  passumn  colligit. 

1 n ^Xly-(xx-) lncolæ  Alpium  mulli  populi, sed  illustres  a 
l ola  ad  Tergestis  regionem  Secusses,  Subocrini,  Catali 
Monocalem , juxtaque  Carnos  quondam  Taurusci  appellati’ 
nunc  Nonci.  His  conterraini  Rhæli  et  Vindelici,  omnes  in 

Iran tur  TcJl  * ‘“V*  *hœl08  Thuscorum  Pmlem  arbi- 
nectoïe  Aln^mn  F'!  S°S  d"CeRI,æt0'  Verso  Italiam 

£ ^xxxwènnmi  (t,A3,,r,S  Ea&ne*  Rentes,  qnarnm  op- 

-r 

2 finitimis  attribut!  municipiis.  LeprJnSs  ^tSafasSos" Sf 

«HclosKcomulu  Herculi, , 

H.INE.  — T.  I. 


nis  credunt , præuslis  in  transitu  Alpium  nive  membris  : 
ejusdem  exercitus  et  Graios  fuisse  Graiarum  Alpium  in- 

m n!,ræS!a"leSqUe  genere  El,ganeos,  indetractono- 
mme  Caput  eorum  Stonos.  Rhætorum  Vennonetes,  Sa- 
nmetesque,  orlus  Rhem  amnis  accolunt  : Lepontiorum, 

cen,V0CantUr’  f0ntenl  RI'oJani.  eodem  Alpium 
u.  Sunt  prælerea  Latio  donati  incoiæ,  ut  Octoduren-  3 
ses,  et  imitimi  Centrones,  Coltianæ  civitates  : Caturiges , 
fatungibus  orti  Vagienni  Ligures,  et  qui  Montanî 
n ur  . Capillatorumque  plura  généra  ad  confinium 
Ligustici  maris. 

Non  alienum  videtur  boc  loco  subjiccre  inscriptionem  4 

nivl'r**  A piRm’  quæ  talis  est  : Jmperatori  Cæsari 
WF.  AVG.  PONTIFICI  JHAXIMO,  JlHP.  XIIII,  TR1BVNICIÆ 
=.m x™,  s.  P.  Q.  R.  „„  D,etvAvx,.,cuS“ 

OEATES  ALPINAE  OMNES,  QVÆ  A MARI  SVPERO  AD  INFER VM 

8VI>  ,MPERlVM  I>0P-  Rom-  svnt  «edactæ. 

G entes  Alpinæ  devictæ  : Trivmpiuni,  Camüni  Veno- 

iSS-’aw°NETE8’  ISAnCI’  BREVNI>  Genavnes,  Focvna- 
S !™7  CENTES  QVATVOn-  Consvanetes,  R vci- 
nates,  Licates,  Catf.nates,  Ambisvntes,  Rvgvsci  Sva- 

îvlra  5ONv  BRreTES>  LEP0NTn  - Virer.',  Nan- 
’ vni,  Veracri,  Salassi,  Acitavones,  Mkdvlli, 

12 


178 


PLINE. 


Médulles,  les  Ucènes,  les  Catubiges,  les 
Brigians,lesSogiontiens,  lesBbodiontiens, 
les  Némalones,  les  Éditâtes,  les  Ésubians, 
les  Yéamins,  lesGallites,  les  Thiulattes, 
les  Ectins,  les  Vergunnes,  les  Éguitures, 
les  Némentubes,  les  Obatelles  , LES  Néku- 

5 SES,  LES VÉLAUNES,  LES  SuÈTBES.  Oll  n’y  B pas 

joint  les  douze  cités  Cottiennes , qui  ne  furent 
pas  hostiles,  ni  les  cités  attribuées  aux  municipes 
par  la  loi  Pompéia.  Telle  est  cette  Italie  que  les 
dieux  ont  consacrée,  telles  sont  les  nations  qui 
la  peuplent,  telles  les  cités  de  ses  habitants; 
cette  Italie  qui , sous  le  consulat  de  L.  Æmilius 
Paulus  et  de  C.  Attilius  Régulus  ( av.  J.  C.  225), 
à l’annonce  d’une  invasion  gauloise,  seule , sans 
secours  étrangers , et  même  alors  sans  les  popu- 
lations transpadanes,  arma  80,000  hommes  de 
cavalerie  et  700,000  d’infanterie.  Pour  les 
richesses  minérales,  elle  ne  le  cède  à aucune 
contrée;  mais  l’exploitation  en  a été  interdite  par 
un  ancien  sénatus-consulte,  qui  voulut  qu’on 
ménageât  l’Italie. 

1 XXV.  (xxi . ) Au  fleuve  Arsia  (î  u,  2 3)  commence 

la  nation  des  Liburnes,  étendue  jusqu’au  fleuve 
Titius;  on  y comptait  lesMentores,  les  Hymans, 
les  Enchéléens,  les  Bunes,  et  ceux  que  Calli- 
maque  appelle  Peucétiens  : maintenant  tout  est 
compris  sous  le  nom  commun  d’illyrie,  et  peu 
de  ces  nations  ont  des  noms  qui  soient  dignes  d’ê- 
tre cités  ou  faciles  à transcrire.  A la  juridiction 
de  Scardona  ressortissent  les  Japydes,  quatorze 
cités  des  Liburniens , parmi  lesquelles  on  peut 
nommer  les  Laciniens,  les  Stlupins,  les  Bur- 
nistes,  les  Olbons.  Dans  ce  ressort  le  droit  latin 
a été  concédé  aux  Alutes,  aux  Flânâtes,  qui 
ont  donné  leur  nom  au  golfe  Flanatique , aux 
Lopses , aux  Varvarins , aux  Assésiates  exempts 

Uce.ni,  Catvrices,  Bkiüiani,  Sogiontii,  Brodiontii,  Ne- 
maloni,  Ebenates,  Esvbiani  , Veamini  , Gallitæ,  Tjuv- 
iatti,  Ecrira, Vehcvnni,  Egvityri.Nementvri,  Ohàtelli, 
5 Neuvsi,  Velavni.Svetri,  Non  suutadjectæ  Coltianæ  civi- 
tates xu  quai  non  fuerunt  hostiles  : ilem  attribut®  munici- 
piis  lege  Pompeia.  Hæc  est  Italia  diis  sacra,  h®  gentes  cjus, 
liæc  oppida  populorum.  Super  bæc  Italia , quæ  L.  Æmilio 
Paulo , C.  Atilio  Regulo  consulibus  nunciato  Gallico  tu- 
multu’  sola  sine  externis  ullis  auxiliis,  atque  etiam  tune 
sine  transpadanis,  equitnm  lxxx  m , peditum  ncc  m.  arma- 
vit.  Metalloruui omnium  Fertilitate nullis  ccdit  tenis.  Sed  in- 
terdictq.ni  id  veterc  consultopatrum,  Italiæ  parcijubenlium. 

1 XXV.  (xxi.)  Arsiæ  gens  Liburnoruin  jungitur,  usque  ad 
flumen  Titium.  Pars  ejus  fuere  Mentores,  Ilymani,  En- 
cbcleæ , Buni , et  quos  Callimaclius-  Peucetias  appellat  : 
nunc  tolum  uno  nomine  lllyricum  vocatur  generatim, 
populorum  pauca  eflatu  digna,  aut  facilia  nomma.  Con- 
ventum  Scardonitanum  petunt  lapydes,  et  Liburnorum 
civitates  xiv,  e quibus  Lacinienses,  Stlupinos,  Bu  rnis  tas, 
Olbonenses  nominare  non  pigeât.  Jus  ltalicum  babent  eo 
conveulu  Alutæ,  Flânâtes,  a quibus  sinus  nominatur  : 
Lopsi , Varvarini , immunesque  Assesiates , et  ex  insulis 

2 Ferlinales , Curictæ.  Cæterum  per  oram  oppida  a Nesac- 


de  tribut;  et,  parmi  les  insulaires,  aux  Fertinates 
et  aux  Curictes.  Au  reste,  sur  la  céte,  à partir  de  2 
Nesaclium  (m,  23) , on  trouve  les  villes  Alvona, 
Flanona,  Tarsatica,  Senia,  Lopsica,  Ortopula, 
Vegium,  Argyruntum,  Corinium,  Ænona,  la  cité 
de  Pasinum  ; le  fleuve  Tedanium  , limite  de  l’Ia- 
pydie.  Les  îles  de  ce  golfe  avec  leurs  villes,  outre 
celles  qui  ont  déjà  été  citées,  sont  Absyrtium, 
Arba,  Crexa,  Gissa,  Portunata.  Sur  le  continent , 
la  colonie  Iadera,  éloignée  de  160,000  pas  de 
Pola;  puis,  à 30,000,  l’île  Colentum;  enfin,  à 
1 8,000 , l’embouchure  du  fleuve  Titius. 

XXVI.  (xxn. ) C’est  sur  ce  fleuve,  à 12,000  l 
pas  de  la  mer,  qu’est  située  Scardona,  fin  de  la 
Liburnie  et  commencement  de  la  Dalmatie; 
puis  l’antique  région  des  Tariotes,  le  château 
deTariona,  le  promontoire  de  Diomède,  ou, 
d’après  d’autres,  la  péninsule  de  Ilyllis,  ayant 
1 00,000  pas  de  tour  ; Tragurium , connu  par  ses 
marbres,  jouissant  du  droit  de  cité  romaine; 
Sicum , où  le  dieu  Claude  a envoyé  une  colonie 
de  vétérans;  Salone,  colonie,  éloignée  de  Ja- 
derade  112,000  pas.  A la  juridiction  de  cette 
ville  appartiennent  des  populations  partagées 
en  342  (72)  décuries  de  Dalmates,  22  de  Dé- 
cunes,  239  de  Dirions,  09  de  Mazéens,  53  de 
Sardiates.  Dans  ce  district  sont  ïîurnum,  Aude-  2 
trium,  Tribulium,  châteaux  célèbres  par  les 
combats  des  armées  romaines.  De  la  même  juri- 
diction relèvent,  parmi  les  insulaires,  les  Is- 
séens,  les  Colentins,  les  Sépares,  les  Épétins. 
Puis  viennent  les  châteaux  de  Peguntium  (73) 
et  de  Rataneum,  Narona,  colonie,  chef-lieu 
de  la  troisième  juridiction , éloignée  de  Salone 
de  72,000  pas,  et  de  la  mer  de  20,000 , et  située 
sur  le  fleuve  Naron.  M.  Varron  rapporte  que 
89  cités  en  relevaient;  maintenant  on  ne  con- 

tio , Alvona,  Flanona,  Tarsatica,  Senia,  Lopsica,  Orto- 
pula, Vegium,  Argyruntum,  Corinium,  Ænona,  civitas 
Pasini  : flumen  Tedanium,  quo  linitur  lapydia.  lnsulæ 
ejus  sinus  cum  oppidis  , præter  supra  significatas , Absyr- 
lium,  Arba,  Crexa,  Gissa,  Portunata.  Rursus  in  conti- 
nente colonia  Jadera,  quæ  a Pola  clx  m.  pass.  abest  : 
indetriginta  m.  Colentum  insula  : xvm  ostium  Titiiflu- 
minis.  • 

XXVI.  (xxn.)  Liburniæ  finis,  et  initium  Dalmatiæ  Scar-  * 
doua , in  amne  eo,xu  m.  pass.  a mari.  Dein  Tariotarum 
aiitiqua  regio,  et  caslellum  Tariona  : promontorium  Dio- 
médis;  vel.utalii,  peninsula  Hyllis , circuitu  c u.  pass. 
Tragurium  civium  romanoruin , mannore  notum  : Sicum, 
iu  quem  locum  divus  Claudius  veteranos  misit.  Salona 
colonia,  ab  Jadera  exu  m.  pass.  Petunt  in  eam  jura 
descripti  in  decurias,  cccxlm  Dalmatæ,  xxu  Decuni, 
ccxxxix  Ditiones,  lxix  Mazæi,  lu  Sardiates.  In  boc2 
tiactu  sunt,  Burnum,  Andetriura,  Tribulium,  nobilitala 
populi  romani  præliis  castella.  Petunt  et  ex  insulis,  Issaei, 
Colentini,  Separi,  Epetini.  Ab  bis  castella , Peguuti um, 
Rataneum  : Narona  colonia  terlii  conventus,  a Salona 
lxxii  h.  pass.  apposilacognotninis  sui  üuvio,  a mari  xxu. 
pass.  M.  Varro  lxxxix  civitates  eo  ventilasse  auctor  est. 
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naît  guère  que  Jes  Cérauncs , divisés  en  24  dé- 
curies; les  Daorizes , en  17;  les  Dæsitiates,  en 
103  ; les  Docléates,  en  33  ; les  Dérétins,  en  14; 
les  Dérémistes,  eu  30;  les  Dindares,  en  33;  les 
Glinditions,  en  44;  les  Melcomans,  en  24;  les 
Narésiens,  en  102  ; les  Scirtares,  en  72;  les  Sicu- 
Jotes,  en  24;  et  les  Vardéeus,  anciens  dévastateurs 
de  Tltalie,  en  un  nombre  de  décuries  qui  n’ex- 
3 cède  pas  20.  Outre  les  peuples  précédents,  cette 
contrée  a été  occupée  par  les  Ozuéens , les  Par- 
thènes , les  Hémasins,  les  Arthites,  les  Armistes. 
Épidaure,  colonie,  est  à la  distance  de  100,000 
pas  du  Naron.  Depuis  Épidaure  sont  des  villes 
jouissant  du  droit  de  cité  romaine,  Rhizinium, 
Ascriviura,  Butua,  Oichinium,  nommé  précé- 
demment Colchinium,  d’après  les  Colchiens  qui 
l’avaient  fondé;  le  fleuve  Drilo , et  sur  ses  bords 
une  ville  jouissant  du  droit  romain  , Seodra , à 
17,000  pas  de  la  mer.  Il  faut  y joindre  le  sou- 
venir, qui  s’éteint,  de  beaucoup  de  villes  grec- 
ques et  de  cités  puissantes.  Eu  effet,  dans  cette 
région  furent  les  Labéates,  les  Eudérodunes, 
les  Sasséens,  les  Grabéens,  les  Illyriens  pro- 
prement dits , les  Taulantiens  et  les  Pyréens. 
Suria  côte,  le  cap  Nymphæum  qui  gardeson  nom, 
la  ville  de  Lissum  de  droit  romain,  à 100,000 
;4  pas  d’Épidaure.  (xxui.)  A Lissum  commence  la 
.province  macédonienne  : les  nations  Parthènes, 
et  en  arrière  les  Dassarètes;  les  monts  de  la 
Candavie,  à 78,000  pas  de  Dyrrachium  ; sur  la 
côte,  Denda,  jouissant  du  droit  romain  ; Epidam- 
num  (74),  colonie,  nomdemauvais  augure,  queles 
Romains  changèrent  en  Dyrrachium  ; le  fleuve 
Aoüs,  appelé  par  quelques-uns  Æas;  Apollonie, 

. jadis  colonie  des  Corinthiens,  à 4,ooo  pas  de 
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la  mer,  cité  aux  limites  de  laquelle  est  (n,  no) 
le  célèbre  Nymphæum  et  habitent  des  barbares 
les  Amantes  et  lesBulions;  sur  la  côte,  la  ville 
d’Oricum,  fondée  par  les  Colchiens;  de  la  le 
commencement  de  l’Épire , les  monts  Acrocé- 
rauniens,  auxquels  nous  avons  placé  (m,  15,2)  la 
lin  de  ce  golfe  de  l’Europe.  Oricum  est  à 85,000 
pas  du  promontoire  de  Salente,  en  Italie. 

XXVII.  (xxiv.)  Derrière  les  Carniens  et  les  1 
Japydes , le  long  du  grand  Danube,  aux  Rhè- 
tes  touchent  les  Noriques.  Villes  de  ces  der- 
niers ; Virunum,  Celeia,  Teurnia,  Aguntum, 
Vianiomina(75),  Claudia,  Flavium  Solvense.  Le 
pays  des  Noriques  est  limitrophe  du  lac  Peiso 
et  des  déserts  des  Boïens  ; cependant  ces  déserts 
ont  déjà  rêçu  Sabaria,  colonie  du  dieu  Claude, 
et  la  ville  de  Scarabantia  Julia. 

XXVIII.  ( xxv . ) Là  commence  la  Pannonie,  1 
féconde  en  glands  ; les  sommets  décroissants 
des  Alpes  vont,  par  le  milieu  de  l’Illyrie,  du  nord 
au  midi,  s’abaissant,  par  une  douce  pente,  à 
droite  et  à gauche.  La  partie  qui  regarde  la 
mer  Adriatique  forme  la  Dalmatie  et  l’Illyrie, 
de  laquelle  il  a déjà  été  parlé.  La  Pannonie  s’é- 
tend vers  le  nord,  où  elle  a pour  limite  le 
Danube.  Elle  renferme  les  colonies  Æmona  et 
Siscia;  des  rivières  renommées  et  navigables 
se  jettent  dans  le  Danube  ; la  Drave,  qui  arrive 
de  la  Noricie  avec  impétuosité  ; la  Save,  qui 
descend  plus  tranquillement  des  Alpes  Carnien- 
nes,  à 120,000  pas  l’une  de  l’autre;  la  Drave, 
traversant  les  Serrètes,  les  Serrapilles , les 
Jases , les  Andizètes;  la  Save,  traversant  les 
Colapians  et  les  Breuques.  Ce  sont  là  les  peuples 
principaux  ; on  y trouve  en  outre  les  Arivates , 2 


Nunc  soli  prope  noscuntut  Cerauni  decuriis  xxiv,  Daori 
1 xvii,  Dæsitiates  cm,  Docleatæ  xxxm,  Derelini  xiv,  E 
1 remistæ  xxx,  Dindari  xxxm,  Glinditiones  xliv,  Mêle 
maiii  xxiv,  Naresii  eu,  Scirtari  lxxii,  Siculolæ  xxi 
• populatoresque  quondam  Italiæ  Vardæi,  non  amplii 
1 quani  xx  decuriis.  Præter  hos  lenuere  tractumeum  Ozua 
Partheni,  Hemasini,  Arthitæ,  Armistæ.  A Naronc  amne 
l)ass-  abest  Epidauriim  colonia.  Ab  Epidatiro  suntoppii 
eivium  rom.  Rhizinium,  Ascrivium,  Butua,  Olchiniuir 
quod  antea  Colchinium  dietnm  est,  a Colchis  condition 
i *tnnis  Drilo,  superque  eum  oppidum  eivium  romanorti 
' Seodra,  a mari  xvii  m.  pass.  Præterea  multorum  Græci 
oppidorum  deficiens  raemoria,  neenon  et  dvitatum  val 
darum.  Eo  namque  tractu  fuere  Labeatæ,  Enderodurii 
«ass^’  Grabæi,  proprieque  dicti  Illyrii,  et  Taulantii , ( 
i yræl.  Retinet  nomen  in  ora  Nymphæum  promontorium 
Lissum  oppidum  eivium  romanorum  ah  Epidauro  c » 
nassuum.  (xxin.)  A Lisso  Macedoniæ  proviucia  : gente 
Parthem , et  a tergo  eorum  Dassaretæ.  Montes  Candi 
v.  , a Dyrrachio  lxxviii  m.  pass.  In  ora  vero  Denda  ci 
vium  romanorum,  Epidamnum  colonia,  propter  inauspici 
ira  nomen  a Romanis  Dyrrachium  appellata  -.  flume 

l “Sra^!^U8dam  18  nominatum  : Apollonia,  quon 
dam  Corinthiorum  colonia,  iv  m.  passuum  a mari  rece 


dens  : cujus  in  finibus  célébré  Nymphæum  accolunt  bar- 
bari , Amantes  et  Buliones.  At  in  ora  oppidum  Oricum  a 
Colchis  condilum.  Indeinitium  Epiri,  montes  Acrocerau- 
nia,  quibus  hune  Europæ  determinavimus  sinum.  Oricum, 
a Salentino  Italiæ  promontorio  distat  lxxxv  m,  passuum. 

XXVII.  (xxiv.)  A tergo  Carnorum  etlapydum,  qua  se  1 
fert  magnus  Ister,  Bhætis  junguntur  Norici.  Oppidaeorum, 
Virunum , Celeia , Teurnia,  Aguntum  , Vianiomina, Clau- 
dia, Havium  Solvense.  Noricis  junguntur  lacus  Peiso, 
deserla  Boiorum  : jam  tamen  colonia  divi  Clandii  Saba- 
ria, et  oppido  Scarabantia  Julia  habitantur. 

XXVIII.  (xxv.)  Inde  glandiferaPannoniæ,  quæmitescen- 1 
tia  Alpium  juga,  per  medium  Illyricum  a septemtrione  ad 
meridiem  versa  molli  in  dextra  ac  læva  devexitate  consi- 
dunt.  Quæ  pars  ad  mare  Adriaticum  spectat,  appellatur 
Dalmalia.et  Illyricum  supra  dictum.  Ad  septemtriones 
Pannonia  vergit  ; finitur  inde  Danubio.  In  ea  coloniæ, 
Æmona,  Siscia.  Amnes  clari  et  navigahiles  in  Danubium 
delluunt,  Dravus  e Noricis  violentior,  Savus  ex  Alpibus 
Carnicis  placidior,  exx  m.  pass.  intervallo.  Dravus  per 
Serretes,  Serrapillos,  Iasos,  Andizetes;  Savus  per  Cola- 
pianos  , Breucosque.  Populorum  hœe  capita.  Præterea  2 
Arivates,  Azali,  Amantes,  Belgites,  Catari,  Cornacales, 
Eravisci,  Hercuniates,  Latovici,  Oseriates,  Varciani. 
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les  Azales,  les  Amantes,  les  Belgites,  les  Ca- 
tarcs,  les  Cornacates,  les  Éravisces , les  Her- 
euniates,  les  Latoviques,  les  Osériates,  les 
Varcians;  le  montClaudius,  au-devant  les  Scor- 
disques,  en  arrière  les  Taurisques , dans  la  Save 
l’ile  Metubarris,  lapins  grande  des  îles  fluviales; 
de  plus,  d’autres  rivières  dignes  d’être  citées  : 
le  Colapis , qui  se  jette  dans  la  Save  auprès  de 
Siscia,  et  qui , par  un  double  lit,  y forme  l’île 
appelée  Segestica  ; le  Bacuntius,  qui  se  jette  aussi 
dans  la  Save  à Sirmium,  au  territoire  des  Sir- 
miens  et  des  Amantins;  de  là,  à 45,000  pas, 
Taurunum,  où  la  Save  se  joint  au  Danube , au- 
dessus  de  ce  confluent  ceux  du  Valdasus  et  de 
l’Urpanus,  rivières  qui,  elles-mêmes,  ne  sont 
pas  sans  quelque  renom. 

1 XXIX.  (xxvx.)  A la  Pannonie  tient  la  pro- 
vince appelée  Moesie,  qui  descend  avec  le  Da- 
nube jusqu’au  Pont-Euxin.  Elle  commence  au 
confluent  ci-dessus  nommé  (Save  et  Danube);  ren- 
fermant les  Dardanes,  les  Célégères , lesTribal- 
les,  les  Timaques,  les  Mœsiens,  les  Thraces,  et 
les  Scythes  limitrophes  du  Pont-Euxin;  des  fleu- 
ves célèbres,  leMargis,  lePingus,  le  Timachus, 
venant  de  la  Dardanie;  l’QEscus,  venant  du  Rho- 
dope;  l’Utus , l’Escamus,  l’Iétérus,  venant  de 
l’Hcmus. 

2 L’Illyrie,danssaplusgrandelargeur, a 325,000 
pas  ; la  longueur  en  est,  depuis  le  fleuve  Arsia 
jusqu’au  fleuve  Drinium,  de  800,000  pas;  depuis 
le  fleuve  Drinium  jusqu’au  promontoire  Acrocé- 
raunien,de  «7  2,000.  M.  Agrippa  a évalué  tout  le 
tour  de  cegolfe  Italique  et  lllyrique  à 1,700,000 
pas.  Ce  golfe,  dans  la  limite  que  nous  avons  mar- 
quée, renferme  deux  mers  : la  mer  Ionienne 
dans  la  première  partie  ; plus  intérieurement 
l’Adriatique,  qu’on  appelle  mer  Supérieure. 

Mons  Claudius,  cujus  in  fronte  Scordisci,  in  tergo  Tau- 
risci.  Insula  in  Savo  Metubarris,  aranicarum  maxima. 
Prælerea  amnes  memorandi.  Colapis  in  Savum  iuQuens 
juxla  Sisciam,  gemino  alveo  insulam  ibi  efïicit,  quæ  Se- 
gestica appellatur.  Alter  amnis  Bacuntius  in  Savum  Sir- 
mio  oppido  induit  : ubi  civitas  Sirmiensium  et  Amanti- 
norum.  Inde  xlv  m.  passuum  Taurunum,  ubi  Danubio 
miscetur  Savus.  Supra  influunt  Valdasus,  Urpanus,  et 
ipsi  non  ignobiles. 

1 XXIX.  (xxvi.)  Paunoniæ  jungitur  provincia,quæ  Mœsia 
appellatur,  ad  Pontum  usque  cum  Danubio decurrens.  In- 
cipita  conduente  supra  dicto.  In  ea  Dardani,  Celegeri, 
Triballi,  Timachi,  Mœsi , Thraces , Pontoque  contermiui 
Scythæ.  Flumina  clara,  e Dardanis  Margis,  Pingus,  Ti- 
machus: ex  Rbodope  Œscus  : ex  Ilæmo,  Utus,  Esca- 
mus,  Ieterus. 

2 Ulyrici  latitudo,  qua  maximaest,  cccxxv  m.  passuum 
colligit.  Longitudo  a Oumine  Arsia  ad  dumen  Drinium 
nccc  m.  A Drinio  ad  promontorium  Acroceraunium, 
clxxii  m.  Agrippa  prodidit  universum  hune  sintim  Italiæ 
et  Ulyrici  ambitu,  xvn.  In  eoduo  maria  (quo  distinximus 
line)  : lonium , in  prima  parle;  interius,  Adriaticum,  quod 
Superum  vocant. 


XXX.  Il  n'y  a dans  la  mer  Ausonienne  au-  i 
cune  île  digne  d’être  nommée , outre  celles  qui  ont 
été  indiquées;  il  y en  a peu  dans  la  mer  Ionienne  : 
sur  la  côte  de  la  Calabrie,  quelques  îles  qui , pla- 
cées au-devant  de  Brindes,  en  constituent  le  port; 
vis-à-vis  la  côte  de  l’Apulie,  l’ile  Diomédée, 
remarquable  par  le  monument  de  Diomède 
(x,  61),  et  une  autre  du  même  nom,  appelée  par 
quelques-uns  Teutria. 

La  côte  d’Illyrie  a plus  de  mille  îles,  la  mer  y 2 | 
étant  peu  profonde,  et  présentant  des  hauts  fonds 
séparés  par  un  étroit  chenal.  Les  plus  célèbres 
sont  : en  face  de  l’embouchure  du  Timave , les 
îles  à sources  chaudes , croissant  avec  le  flux  de 
la  mer  ( n,  1 06,  9 ) ; vers  le  district  des  Istriens , 
Cissa,  Pullaria  et  les  Absyrtides,  ainsi  nom- 
mées par  les  Grecs  à cause  d’Absyrte,  frère  de 
Médée,  qui  y fut  tué.  Dans  le  voisinage  les  . 
Grecs  ont  placé  des  îles  Électrides , supposées 
fournir  de  l’ambre,  en  grec  électron ; preuve 
manifeste  du  peu  de  foi  que  les  Grecs  méritent, 
puisqu’on  n’a  jamais  pu  savoir  quelles  îles  ils 
prétendaient  désigner  par  cette  dénomination 
(xxxvn,  1 l).En  face  delader,  Lissa,  et  celles  3-. 
que  j’ai  citées  plus  haut  (ni,  25,  2);  en  face  des  Li- 
burnes,  quelques  îles  appelées  Gratéennes;  d'au- 
tres en  non  moindre  nombre,  appelées  Liburni- 
ques,  et  les  Céladusses  en  face  de  Surium  ; Bavo  ; 
Brattia,  célèbre  par  ses  chèvres  ; Issa,  jouissant  du*  I 
droit  romain,  et  Pharia  avec  une  ville.  Corcyra, 
surnommée  Mélæna,  avecune  ville  fondée  parles 
Gnidiens,  en  est  éloignée  de  25,000  pas  : entre 
Corcyra  et  l’IUyrie , Mélita,  d’où  vient,  d’après 
Callimaque,  le  nom  de  chiens  de  Mélita;  à!  5,000 
pas  plus  loin,  les  trois  îles  Élaphites.  Dans  la  mer 
Ionienne,  à 3,000  pas  d’Oricum,  Sasonis , cé- 
lèbre pour  avoir  été  une  station  de  pirates. 

XXX.  Insulæ  in  Ausoniomari  præter  jam  dictas,  nie-  1 
moralu  dignæ,  nullæ  : in  Ionio  paucæ  : Calabro  littore 
ante  Brnndusium,  quarum  objectu  portusefïicitur  : contra 
ApuIumliltusDiomedea,conspicua  monumento  Diomedis, 
et  altéra  eodem  nomine,  a quibusdani  Teutria  appellata. 

Ulyrici  ora  mille  amplius  insulis  frequentatur,  natnra  2 
vadoso  mari,  æstuariisque  tenui  alveo  intercursanlibus. 
Claræ  : ante  ostia  Timavi,  calidorum  fontium  cum  æstu 
maris  crescentium  : juxta  Istrorum’agrum,  Cissa,  Pullaria, 
et  Absyrtides  Graiis  dictæ,  a fratre  Medeæ  ibi  interfecto 
Absyrto.  Juxta  cas  Electridas  vocavere,  inquibus  prove- 
niret  soccinum  , quod  illi  electrum  appellant,  vanitatis 
græcæ  certissimum  documentum  -.  adeo  ut  quas  earum 
désignent,  liaud  unquam  constiterit.  Contra  lader  est* 
Lissa  : et  quæ  appellatæ.  Contra  Liburnos  Grateæaliquot: 
necpauciores  Liburnicæ,  Celadussæ  contra  Surium  : Bavo, 
etcapris  laudata  Brattia,  lssacivium  romanorum , et  cura 
oppido  Pharia.  Ah  his  Corcyra,  Melæna  cognominala.cmn 
Gnidiorum  oppido,  distat  xxv  m.  passuum,  inter  quam  et 
Illyricum  Mélita,  unde  catulos  Melilæos  appellari  Calli- 
machus  auctor  est  : xv  millia  passuum  ab  ea  très  Klapht- 
les.  In  Ionio  autem  mari  ah  Orico  m millia  passuum,  Sa- 
sonis piratica  statione  nota. 
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IN  OTES  DU  TROISIÈME  LIVRE. 

»-- 


(1)  Le  mille  romain  ( 1,000  pas  ) est  demètres  1472,5. 
Avec  celle  donnée,  on  trouvera,  quand  on  voudra,  l'ex- 
pression eu  kilomètres  des  distances  indiquées  par  Pline. 
Au  reste,  si  on  ne  veut  qu’une  approximation,  on  n’a 
qu’à  se  rappeler  que  le  mille  romain  vaut  très-près  d’un 
kilomètre  et  demi. 

(2)  Le  cap  Spartivento. 

(3)  Urgi;  Ptok,  II,  0,  Oüpxr]  ; Marlianus,  VI,  c.  de  fl  isp. 
Urcilanus  finis;  Mêla,  II,  6 , Virgi.  On  ne  sait  pas  au  juste 
l’emplacement  de  cette  ville,  qui  était  sur  le  Sinus  Urgi- 
tanusavec  Carthage-Ia-Neuve. 

(4)  LeGuadiana,  de  l’arabe  wadi,  fleuve,  et  de  Ana:  le 
fleuve  Ana. 

(5)  Alliambra  suivant  d’Anville,  Montiel  suivant  Har- 
douin.  Je  ne  ferai  pas  une  note  pour  chacun  des  noms 
géographiques  rapportés  par  Pline,  et  je  renvoie  le  lecteur 
au  Vocabulaire  des  noms  géographiques,  mythologiques 
et  historiques  delà  langue  latine,  publié  par  M.  Quiche- 
rat  en  1846,  et  où  l’on  trouve  la  synonymie  moderne  quand 
elie  est  certaine. 

(6)  Canal  des  Baléares. 

(7)  Golfe  de  Gascogne. 

(8)  Ecija. 

(9)  Séville. 

(10)  Les  colonies  vivaient  d’après  les  lois  romaines,  et 
d’ordinaire  avaient  les  privilèges  du  citoyen  romain.  Les 
municipes  vivaient  d’après  leurs  propres  lois  et  avaient 
leurs  propres  magistrats , tout  en  jouissant,  soit  du  droit 
latin,  soit  du  droit  de  citoyens  romains.  Les  villes  jouis- 
sant du  droit  du  Latium  avaient  le  privilège  de  servir  dans 
les  légions  romaines  et  d’y  parvenir  à tous  les  grades , pri- 
vilège qu’on  appelait  aussi  droit  antique  du  Latium , droit 
italique,  parce  qu’il  avait  été  accordé  aux  Latins  avant 
que  ceux-ci  ne  conquissent  l’égalité  avec  les  Romains. 
Les  cités  libres  jouissaient  de  leurs  lois,  mais  n’avaient 
ni  le  droit  de  citoyens  romains  ni  celui  du  Latium.  Les 

- cités  alliées  étaient  celles  qui  avaient  des  traites  avec  le 
: peuple  romain , telles  que  la  cité  des  Arvernes,  celle  des 
Éduens.elc.  Enfin,  les  cilés  stipendiâmes  payaient  un  tribut. 

(11)  Aujourd’hui  Odiel  et  Tinlo. 

(12)  Des  mss.  lisent  Hareni  moules , ou  Ariani , ou  Ma- 
riani.  Il  s’agit  ici  sans  doute  de  dunes. 

(13)  Le  Guadalquivir. 

(14)  Le  cap  Trafalgar. 

(15)  Les  ruines  de  cette  ville  se  trouvent  près  de  Saint- 
! Roque,  à l’embouchure  de  la  rivière  de  Guadarranqtie. 

Mais,  d’après  la  conjecture  de  Chr.-Th.  Reichard  {Thé- 
saurus topogr.,  Norimb.,  1824 , n°  VII  ),  la  célèbre  Tar- 
tessus  se  trouvait  sur  l’emplacement  occupé  aujourd’hui 
par  Cartaya,  lieu  qui  a pu  s’appeler  jadis  Carteia,  et  don- 
ner ainsi  lieu  à la  fausse  indication  de  Pline  et  d’autres 
écrivains  anciens. 

(16)  Des  mss.  lisent  Asligi.  Mais,  môme  avec  cette 
leçon,  fine  faut  pas  prendre  cette  ville  pour  l’AstH 
nommée  plus  haut , et  qui  est  Ecija. 

(17)  Au  lieu  de  Ripa,  Epora,  donné  par  des  mss.  et  par 
Broder,  Vulg.  a Ripepora  en  un  seul  mot. 

(18)  Saragosse,  la  Corogne,  Astorga  , Lugo  et  Braga. 

(19)  Golfe  d Alicante. 

(20)  Alicante,  nom  formé  de  l’article  arabe  al  et  de 
l’ancien  nom  Lucentum. 

(21)  La  Sègre. 

(2?)  Les  anciennes  éditions  ont  Larnenses,  llurien- 


scs,  Ispalenses,  Liimberitanos.  Hardouin,  trouvant  dans 
ses  mss.  Larnenses,  Lursenses,  Liimberitanos,  a sup- 
primé Ispalenses,  et  a été  suivi  par  les  éditions  subsé- 
quentes. Mais  il  faut  le  rétablir.  En  effet , on  a des  mon- 
naies espagnoles  portant  le  type  cellibérien,  et  ayant  une 
légende  qui  se  lit  Splaie  ou  Sblaie.  Ce  nom  a fourni  le  nom 
lalin  Spala  ou  Jspala.  « Le  nom  des  Spalcnses,  dit  M.  d 
Saulcy,  n’existe  pas  dans  toutes  les  éditions  de  Pline.  Les 
monuments  numisraatiques  ne  viendraient-ils  pas  prou- 
ver que  c’était  avec  raison  qu’une  peuplade  nommée  les 
Spalenses  était  classée  parmi  celles  qui  dépendaient  de 
la  convention  juridique  de  Cæsar-Augusta?  Je  suis  bien 
tenté  de  le  croire,  en  voyant  que  le  type  du  cavalier  te- 
nant une  palme,  type  éminemment  propre  aux  provinces 
celtibériennes  du  nord,  type  essentiel  des  Ilergètes,  se 
retrouve  sur  les  monnaies  de  Spala.  Les  poissons  placés 
sur  les  espèces  de  cette  ville  démontrent  en  outre  qu’elle 
étaitsituéesurles  côtes  ou  surles  rives  d’un  fleuve.  » ( Essai 
de  classification  des  monnaies  autonomes  de  l' Es  pan  ne 
p.  49.  ) ■ 

(23)  La  Corogne. 

(24)  Ainsi  nommée  des  braies,  braccœ,  que  portaient 
les  habitants. 

(25)  Il  faut  écrire  non  Lihyca  , comme  Vulg.,  mais  Li- 
bica  ; ce  n’est  pas  que  ce  mot  vienne,  ainsi  que  le  dit  d’An- 
ville, de  Libs,  vent  du  sud-ouest;  mais  il  vient  de  Libici, 
cité  Gauloise,  dont  on  a des  médailles.  ( Voyez  de  la  Sausl 
saye,  Numismatique  de  la  Gaule  narbonaise,  p.  92.) 

(26)  Oppio,  près  de  Grasse.  Voy.  de  la  Saussaye  ib 

p.  108.  ’’ 

(27)  Il  vaut  mieux  écrire  Cænicenses  que  Cenicenses 
comme  le  prouve  une  médaille  publiée  par  M.  le  marquis 
de  Lagoy.  Celte  cité  était  dans  le  voisinage  de  la  rivière 
du  Cænus,que  M.  Toulouzan  croit  être  laTouIoubre.  Voy. 
de  la  Saussaye,  ib.,  p.  103. 

(28)  Les  médailles  prouvait  qu’il  faut  lire,  non,  comme 

Vulg.,  Sauagenses,  mais  Samnagenses.  Ce  peuple  occu- 
pait Sérias , bourg  situé  sur  la  direction  de  la  voie  antique 
conduisant  à Pellisane,  au  point  d’intersection  de  cette 
voie  avec  celle  qui  menait  à Aix.  Voy.  de  la  Saussaye 
ib.,  p.  100.  ’ 

(29)  Cocinthos,  Capo  di  Stilo;  Leucopclra,  Capo  dell’ 
Armi  ; Lacinium , Capo  delle  Colonne. 

(30)  Ullo  inde  loco  Vulg.  — Les  mss.  ont  in,  et  inde 
est  une  conjecture  de  Hardouiu.  Les  mss.  varient  aussi 
sur  le  chiffre,  la  plupart  lisant  cc,  et  quelques-uns  ccc. 

(31)  Solin  évalue  le  tour  de  l’Italie  à 2,049,000  pas;  et 
Saumaise,  Exerc.  Pim.,  p.  58,  b,  E,  a proposé  de  corriger 
le  chiffre  de  Pline  d’après  celui  de  Solin. 

(32)  Longe  meabilis  Ed.  Princ.,  Brot.,  Sillig.  — Longe 
ineatibus  Vulg.  — Longis  meatibus  Dalech.  Cod. 

(32*)  Ficolenses.  C’est  la  dernière  mention  qu’on  trouve 
des  habitants  ( nommés  Ficulentes  par  Varron)  de  la  très- 
ancienne  ville  de  Ficulea  des  Sabins,  sur  la  via  Nomen- 
lana,  dite  aussi  via  Ficulnensis  dans  Tile-Live,  III,  52 
elle  était  voisine  de  Fidène.  La  tribu  d’Appius  Claudius 
était  entre  Fidène  et  Ficulea,  d’après  Denys  d’Halicarnasse 
V,  40 — Après  Ficolenses,  l’éd.  Elz.  ajoute  Fregellani. 

(33)  M.  Siebel  pense  que  ce  nom  sacré  était  Angerona  ; 
voy.  son  intéressant  mémoire  : Description  d'une  pierre 
gravée,  avec  des  recherches  sur  les  Divalia  et  les  An- 
geronalia  des  Romains,  comme  culte  secret  de  Vénus 
Genitrix , dans  la  Revue  archéologique,  15  janvier  1846. 
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NOTES  SUR  PLINE. 


Solin,  cap.  2 , dit  que  Valérius  Soranus  fut  mis  à mort. 
D’autres  ont  prétendu  que  le  nom  sacré  de  Rome  était  Va- 
lentia. 

(34)  Les  anciens  écrivains  ne  donnent  aucun  renseigne- 
ment sur  ce  qu’était  cette  coutume  de  recevoir  de  la  chair. 

(35)  Æsolani  Vulg.  — Æsulani  Niebubr,  llisl.  Rom.  I , 


p.  223, 3e  édit. 

(30)  Pollustini  Vulg.  — Polluscini  Niebuhr,  ib. 

(37)  Salerne  est  sur  la  côte,  Pline  ne  met  pas  le  géni- 
tif après  oppidum;  ces  deux  raisons  me  font  adopter  le 
sens  de  Hardouin,et  non  traduire,  comme  on  traduit 
d’ordinaire  : « Dans  l’intérieur  sont  Salerne  et  Picentia.  » 

(38)  Elea  Ed.  Princ.,  Brotier,  Sillig.  — Helia  Vulg. 

(39)  M.  Sillig  a écrit  Cratæis  d’après  les  mss.  de  Ge- 
lenius. 

(40)  Des  mss.  donnent  Civium,  adopté  par  M.  Sillig. 

(41)  Tucim  la  plupart  des  mss.  et  Sillig.  — Cunici 
Vulg.  — Tumci  n°  770,  Suppl,  latin , Bibl.  roy.  — Tu- 
nici  Ed.  Princ. 

(43)  Nec  Brot.  ex  Codd.,  Sillig.  — Necom.  Vulg. 

(43)  Ordinem  quo  sitæ  sont  ; nomina  singulis  Prote , Mese 
Cod.  Toi.,  Sillig.  — Ordinem,  quas  item  nominant  singu- 
lis vocabulis,  Proten  et  Mesen  Vulg.  — Prote,  premièie, 
Mese,  moyenne;  Hypæa,  celle  qui  est  sous  les  autres. 

(44)  Des  mss.  et  Sillig  ont  Ægilium. 

(45)  Des  mss.  et  Sillig  ont  Igilium.  — Ægilium  Vulg. 

(46)  Pandaleria  Cod.  Chiffl. , Sillig.  — Pandataria 


Vulg.  , , 

(47)  On  lit  dans  Homère,  non  Inarime , mais  siv  ’Apitxoi;. 

(48)  Les  mss.  ont  CLXXXVI  M ; Vulg.  a CLXXXXl  M. 

(49)  Minor  Ed.  Pr.,  Brot.,  Sillig.  — Minori  Vulg. 

(50)  lllyrici  Cod.  Toi.,  Sillig.  — Illyrica  Vulg. 

(51)  Les  Romains  appelaient  Apinaet  Trica  ce  que  nous 
nommons  châteaux  en  Espagne. 

(52)  Auseculani  Hard.,  Sillig.  — Æculani  Vulg. 

(53)  Hardouin  a proposé  de  lire,  au  lieu  deValentini 
donné  par  les  anciennes  éditions , Uxentini,  habitants  de 
la  ville  d’Oùüevxov.  Cette  conjecture  a été  adoptée  par 
M.  Sillig-  Mais  Mannert  pense  que  les  Valentins  sont  les 
habitants  d’une  ville  nommée  par  Pomponius  Mêla  Ya- 
lelium. 

(54)  Du  grec  oé6ca0ai,  honorer  pieusement  les  dieux. 
Cette  étymologie  ne  vaut  pas  ipicux  que  la  plupart  de  cel- 
les que  les  anciens  ont  imaginées. 

(55)  Exhaurit  illos  sulfureis  aquis.  Tiberim  Vulg. 

J’ai  changé  la  ponctuation  ancienne,  qui  ne  donne  pas  un 
sens  satisfaisant.  Elle  a forcé  Hardouin  à attribuer  à ex- 
haurire  la  signification  de  gâter,  corrompre,  que  ce  verbe 
n’a  jamais  eue.  • 

(56)  Sublaqueo  semblerait  venir  de  laqueus;  or,  il  vient 
de  lacus.  H vaudrait  mieux  lire  sublacueo  ou  sublaceo. 
Dans  Tacite  l’adjectif  est  snblacensis. 

(57)  H ne  faut  pas  écrire  ombrios  par  un  grand  o,  et 
comme  étant  un  nom  propre;  car  alors  ce  serait  un  bar- 
barisme cet  ethnique  étant  TJmbri  et  non  Umbrii.  Ombrn 
est  une  (orme  adjective  que  l’on  suppose  entre  le  grec 
ôaêpo; , pluie,  et  l’ethnique  Umbri.  Celle  étymologie  est 
d’ailleurs  tout  à fait  illusoire. 

(58)  L’éd.  d’Elz.  a Forobremitiani,  milieu  de  Forobren- 

(59)  Saltus  Ed.  Princ.,  Brot.,  Sillig.  —Saltes  Vulg.  — 
On  ne  sait  ce  qu’est  cette  localité.  Cicéron  cite  un  Saltus 
gallicanes,  montagne  de  la  Campanie. 

(60)  Veleiates  Rezzonicus  ex  inscriptione.  — Velmtes 
Vul1'-  — Cognomine  veteri  Rogiates  Cod.  Snakenb. , 
Hard.  ex  conjectura,  Brotier,  Sillig-  — Cognomine  Vec 
tei  i ; Regiates  Vulg. 


(61)  Des  éditions  et  des  mss.  ont  Umbranate6,  au  lieu  de  ) 
Urbanates. 

(62)  Niciam  Hardouin,  Sillig.  — Incia  est  donné  par 
deux  mss. , par  Brotier  et  par  Vulg. 

(63)  Delta,  triquetra  figura,  inter  Cod.  Salmant.  — 
Delta,  triquetram  fignram  inter  Vulg. 

(64)  Padi;  on  ne  connaît  que  le  cymrique  ffawydd , 
nom  pluriel  sans  singulier,  qui  signifie  des  pins.  Yoy. 
Dieffenbach,  Celtica,  I,  p.  169. 

(G5)  Bodincus;  on  croit  y retrouver  le  mot  français  bout, 
but , extrémité,  de  sorte  que  inc,  complètement  inconnu 
d’ailleurs,1  signifierait  sans.  On  en  a rapproché  aussi  le 
mot  allemand  Boden,  fond,  sol;  comparez  encore  le  bas- 
latin  podium,  en  vieux  lrançaispzti,quisignifiejnon(oÿncet 
aussi  chose  sur  laquelle  on  s'appuie.  M.  Dieffenbach , ib., 
croit  qu’à  tort  on  cherche  dans  le  mot  padus  un  mot  gau- 
lois signifiant  pin , et  que  dans  padus  et  bodincus  i!  y 
a une  racine  commune  pad  ou  bod. 

(66)  Eporedia.  Ce  mot  est  certainement  gaulois;  com- 
parez les  noms  propres  Eporedorix , Eporedirix.  On  y re- 
connaît clairement  la  racine  epe  ou  epo,  cheval , qui  se 
rattache  au  grec  înnoi  ou  îy.xo; , au  latin  equus , au  zend 
açpa.au  sanscrit  açva.  Quant  à la  fin  du  mot,  qui  doit  signi- 
fier dompteur,  je  n’en  connais  pas  la  forme  celtique. 

(67)  Pline  suppose  que  le  nom  de  Nauport  vient  do 
vaü; , navire,  et  7top9p.oc  ou  7tôpo;,  passage. 

(68)  Feletrini  Cod.  Dalecli Fertini  Vulg.  — La  leçon 

du  mss.  de  Dalechamp  est  certainement  la  bonne.  Des 
critiques  ont  cru  que  les  variantes  de  Dalechamp  étaient 
non  des  leçons  de  mss.,  mais  des  conjectures  de  ce  savant. 
J’ai  eu  plusieurs  fois  lieu  de  m’assurer  que  ces  leçons  sont 
véritablement  des  variantes  de  mss.,  et  qu’elles  ont  la  valeur 
de  toute  variante. 

(69)  Vendue  au  peuple  romain,  ainsi  que,  plus  haut,  Ht, 

4,  9,  il  est  question  d’un  peuple  vendu  à César,  Cœsari 
vénales. 

(70)  Lepontii,  deXsiiw,  laisser  : gens  laissés  en  arrière. 
Euganéens , de  eu , bien , et  yévo; , race  : de  race  illustre. 
Ces  étymologies  sont  futiles. 

(7 1)  XVII  om.  Vulg.  — Je  ne  vois  aucune  raison  pour 
ne  pas  admettre  dans  le  texte  le  chiffre  XVJI  ; il  est  donné 
par  le  mss.  6795  de  la  Bibl.  roy-,  qui  est  du  neuvième  siècle, 
et  par  Dalechamp.  Les  Codd.  Toi.  et  Salmant.  ont  XVIII, 

Il  est  bien  plus  facile  d’admettre  que  ce  chiffre  a été  omis 
par  certains  copistes,  que  d’admettre  qu’il  a été  ajouté 
par  d’autres;  d’autant  plus  que  cette  date  concorde  avec 
celle  de  l’arc  de  triomphe  de  Suse  en  Piémont , qui  porte 
l’an  XV  de  la  puissance  tribuuiticnne,  et  qui,  de  fait,- 
est  antérieur  au  trophée  des  Alpes.  Consultez  sur  ce  tro- 
phée des  Alpes,  élevé  en  l’honneur  de  l’empereur  Au- 
guste, Egger,  Examen  critique  des  historiens  anciens 
de  la  vie  et  du  règne  d'Auguste,  Paris,  1844,  p.  299. 

(72)  CCCXLII  Ed.  Princ.  — CCCLXXXH  Vulg.  — 
CCCLXIl  Snackcnb.  — Il  n’y  a aucune  raison  de  ne  pas 
admettre  le  chiffre  de  l’édition  Princeps.  Celui  de  Vulg. 
me  parait  une  correction  malheureuse  de  quelqu’un  qui  a 
cru  que  le  premier  chiffre  était,  la  somme  des  chiffres  sui- 
vants, et  qui,  les  additionnant,  a trouvé  382;  ce  qu’il  a 
inséré  dans  le  texte.  Aussi  est-ce  dans  ce  sens  que  les 
éditions  sont  ponctuées  : CCCLXXXH  , Dalmata;  XXII, 
Decuni  CCXXX1X,  Ditiones  LXIX,  Mazæi  LH,  Sardiates. 

H faut  changer  cette  ponctuation  comme  j’ai  fait. 

(73)  Piguntiæ  Vulg.  — Petunt  in  eam  Codd.  quidam. 
— Brotier,  suivi  par  Sillig,  a adopté  le  nniyouvriov  dePlo- 
lomée. 

(74)  Les  Romains  croyaient,  dans  Epidamnum,  trou- 
ver le  mot  damnum,  dommage. 

(75)  Vienne  en  Autriche. 
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LIVRE  IV. 


1 I.  Le  troisième  golfe  de  l’Europe  commence 
aux  montagnes  Acrocérauniennes,  et  finit  à 
l’Hellespont;  il  a,  non  compris  19  golfes  plus 
petits,  un  développement  de  2,500,000  pas.  Il 
renferme  l’Épire , l’Acarnanie,  l’Étolie,  la  Pho- 
cide,  la  Locride,  l’Achaïe,  la  Messénie,  la  La- 
conie (l),  l’Argolide , la  Mégaride , l’Attique,  la 
Béotie;  de  plus,  sur  l’autre  mer,  la  Phocide  et 
la  Locride,  déjà  nommées , la  Doride , la  Phthio- 
ti'e,  la  Thessalie,  la  Magnésie,  la  Macédoine, 
la  Thrace.  Toutes  les  fables  delà  Grèce,  tout 
l’éclat  de  la  littérature  ont  jeté  les  premières 
lueurs  sur  les  bords  de  ce  golfe.  C’est  pourquoi 
nous  nous  y arrêterons  un  peu, 

2 L’Épire , dans  une  désignation  générale , com- 
mence aux  monts  Acrocérauniens.  Elle  renferme 
d’abord  les  Chaoniens , d’où  vient  le  nom  de 
Chaonie,  les  Thesprotes,  les  Antigoniens,  le 
lieu  Aornos,  avec  ses  exhalaisons  fatales  aux 
oiseaux  ; les  Cestrins,  les  Perrhèbes,  chez  les- 
quels est  le  Pilule;  les  Cassiopéens , les  Dryo- 
pes,  tes  Selles,  les  Hellopes,  les  Molosses,  où 
est  le  temple  de  Jupiter  Dodonéen,  célèbre  par 
son  oracle;  le  mont  Tomare,  avec  les  cent 
sources  qui  jaillissent  à son  pied , moût  vanté  par 
Théopompe. 

3 L’Epire , proprement  dite,  en  s’avançant  vers 
la  Magnésie  et  la  Macédoine,  a,  par  derrière, 
les  Dassarètcs,  nommés  plus  haut  (iii,  26,  4 ), 
nation  libre,  et  les  Dardanes,  nation  sauvage;  sur 

LIBER  IV. 


I I.  Tertius  Euiopæ  sinus  Acrocerauniis  incipit  monli- 
Inis,  finitur  Ilellesponto  : ampleclitur,  prætcr  minores  si- 
nus xix,  xxv  ccntena  millia  passuum.  In  eo  Epirus , Acar- 
nania,  Ætojia,  Phocis,  Locris,  Acliaia,  Messenia,  Laco- 
nica,  Argolis,  Megaris,  Atlica,  Bœotia  : iterumque  alio 
marieadem  Phocis  et  Locris,  Doris,  Plilliiotis,  Thessalia, 
Magncsia,  Macedonia,  Thracia.  Omnis  Gracia:  fabulosi- 
las,  sicut  et  lilterarum  claritas,  ex  hoc  primum  sinu  ef- 
Cuisit.  Quaproptcr  in  eo  paululum  commorabimur. 

j Epirus  in  nniversum  appellata,  Acrocerauniis  incipit 
rnontibus.  In  ea  primi  Cliaones,  a quilnis  Cbaonia  : dein 
I besproti,  Anligonenses  : locus  Aornos,  et  peslifera  avi- 
bus  exhalalio  : Cestrini,  Perrhæbi,  quorum  nions  Pindus, 
Cassiopæi,  Dryopes,  Selli,  Hellopes,  Molossi,  apud  quos 
Dodonæi  Jovis  templum,  oraculo  illustre  : Tomarus  nions, 
centurn  fon tibns  circa  radices , Tbeopompo  celebratus. 

3 Epirus  ipsa  ad  Magnesiam  Macedoniamque  lendens  a 


le  flanc  gauche  des  Dardanes  s’étendent  les  Tri- 
balles  et  les  nations  Mœsiennes  (ni,  29)  ; en  face, 
les  Mèdes  et  les  Lenselates  , limitrophes,  à leur 
tour,  des  Thraces,  qui  vont  jusqu’au  Pont- 
Euxin.  Tel  est  l’entourage  qui , comme  un  rem- 
part, défend  les  hauteurs  du  Rhodope  d’abord  , 
puis  de  l’Hémus. 

Sur  la  côte  d’Épire,  le  château  de  Chimera4 
dans  les  monts  Acrocérauniens;  au  pied,  la 
source  de  l’Eau  Royale;  villes,  Mæandria, 
Cestia;  le  Thyamis,  fleuve  de  la  Thesprotie; 
Buthrote,  colouie;  le  golfe  d’Ambracie,  si  cé- 
lèbre, vaste  nappe  d’eau  qui  a 39,000  pas  en 
longueur  et  1 5,000  pas  en  largeur,  communi- 
quant avec  la  mer  par  un  goulet  de  500  pas. 

11  reçoit  le  fleuve  Achéron,  qui,  depuis  le  lac 
Achérusia  de  Thesprotie,  d’où  il  sort,  a un  trajet 
de  36,000  pas,  et  un  pont  de  mille  pieds,  ad- 
mirable pour  des  gens  pleins  d’admiration  pour 
tout  ce  qui  esta  eux;  dans  le  golfe,  la  ville 
d’Ambracie;  l’Aphas  et  l’Arachthus,  fleuves 
des  Molosses;  la  ville  d’Anactoria,  et  le  lieu 
appelé  Pandosie. 

IL  Villes  de  l’Acarnanie,  appelée  jadis  Cu-  j 
retis ; Héraclia,  Echinus,  et,  sur  l’entrée  même 
du  golfe,  la  colonie  d’Auguste , Actium , avec  un 
temple  célèbre  d’Apollon,  et  la  cité  libre  de  Ni- 
copolis.  Quand  on  sort  du  golfe  d’Ambracie 
pour  aller  dans  la  mer  Ionienne,  on  trouve  la 
côte  de  Leucade,  le  promontoire  de  même  nom; 

lergo  suo  Dassaretas  supra  dictos,  liberam  gentem  ; mox 
feram  Dardanos  habet  : Dardanis  lævo  Triballi  præteu- 
duntur  latere,  et  Mœsicæ  gentes  : fronte  jungunfur  Medi 
ac  Denselatœ  : quibus  Thraces,  ad  Ponlum  usque  perti- 
nentes. Ita  succincta  Rhodopes,  mox  et  Hæmi  vallatur 
excelsilas. 

In  Epiri  ora  castellnm  in  Acrocerauniis  Cliimera,  sub  \ 
eo  Aquæ  regiæ  fons.  Oppida  : Mæandria,  Cestria  : flumen 
Thesprotiæ  Thyamis  : colonia  Buthrotum  : maximeque  no- 
bilitatus  Ambracius  sinus,  n pass.  faucibtis  spatiosum 
æquor  accipiens,  longitudinis  xxxix  m.  pass.,  latitudinis 
xv  m.  In  eum  clcfertur  amnis  Acheron,  e lacu  Thesprotiæ 
Aclierusia  profluens  xxxvi  m.  pass.  inde,  et  mille  pedum 
ponle  mirabilis  omnia  sua  mirantibus.  lu  sinu  oppidum 
Ambracia.  Molossorum  (lumina , Aplias , et  Arachlbus.  Ci- 
vilas  Anactoria  : locus  Pandosia. 

II.  Acarnaniæ,  quæ  antea  Curetis  vocabatur,  oppida:  t 
Héraclia,  Echinus,  et  in  ore ipso  colonia  Augusli  Actium, 
cum  templo  Apollinis  nobili,  ac  civitate  libéra  Nicopoli- 
taua.  Egiessos  sinu  Ambracio  in  Ionium  excipit  Leuca- 
diumlittus:  promontorium  Leucates.  Dein  sinus,  ac  Leu- 


PLINE. 


puis  le  golfe  et  la  péninsule  de  Leucade  (n,  92), 
appelée  jadis  Néritis  : les  habitants  la  coupèrent 
du  continent , niais  le  souffle  des  vents  rétablit 
la  communication  en  accumulant  les  sables; 
ce  canal  comblé  s’appelle  Dioryctos,  et  a une 

2 longueur  de  trois  stades  (mètres  552).  Elle  ren- 
ferme la  ville  de  Leucade,  jadis  appelée  Néritum. 
Puis  les  villes  Acarnaniennes,  Alyzea,  Stratos, 
Argos,  surnommé  Amphilochique;  le  fleuve 
Achéloüs  descendant  du  Pinde,  séparant  l’A- 
carnanie  de  l’Ëtolie,  et  joignant  par  des  allu- 
vions  successives  l’île  Artémita  au  continent. 

1 III.  (n.)  Peuples  de  l’Étolie,  Athamans, 
Tymphéens,  Éphyres,  Æniens,  Perrhèbes , 
Dolopes,  Maraces,  Atraces,  du  pays  desquels 
sort  le  fleuve  Atrax  pour  se  jeter  dans  la  mer 
Ionienne.  Calydon,  ville  d’Étolie,  est  à 7,500 
pas  de  la  mer,  près  du  fleuve  Événus;  puis  Ma- 

2 cynia,  Molycria,  et,  derrière,  les  monts  Chalcis 
et  Tapbiassus  ; sur  la  côte,  le  promontoire  Antir- 
rhium,  où  est  l’entrée,  large  de  moins  de  1,000 
pas,  du  golfe  de  Corinthe,  qui  sépare  l’ÉtoIie  du 
Péloponnèse;  le  promontoire  qui  s’avance  vis-à- 
vis  s’appelle  Rhion;  sur  le  golfe  même  de  Co- 
rinthe, villes  d’Ëtolie,  Naupacte,  Pylène;  et 
dans  l’intérieur  des  terres , Pleuron , Ualicyrna  ; 
montagnes  célèbres,  àDodone,  le  Tomare;dans 
l’Ambracie,  la  Crania;dans  l’Acarnanie,  l’Ara- 
cynthus;  dans  l’Étolie,  l’Acanthon,  le  Panæto- 
lium,  le  Macynium. 

1 IV.  (ni.)  Les  voisins  de  l’Étolie  sont  les  Lo~ 
criens , surnommés  Ozoles,  jouissant  de  l’exemp- 
tion; la  ville  d’QEauthe,  le  port  d’Apollon 
Phæstien,  le  golfe  de  Crissa;  dans  l’intérieur, 
les  villes  d’Argyna,  d’Eupalia,  de  Phæstum, 

cadia  ipsa  pcninsula , quondam  Neritis  appellata , opéré 
accolarum  abscissa  a contiuenti,  ac  reddita  venlorum  llatu 

2 congeriem  arenæ  accumulantium  : qui  locus  vocatur  Dio- 
ryctos,  stadioruni  longitudine  trium.  Oppidum  in  ea  Leu- 
cas  , quondam  Neritum  dictum.  Deinde  Acarnauuui  urbes, 
Alyzea , Stratos , Argos  Ainphilochicum  cognominatum. 
Amnis  Achelous  e Piudo  fluens,  atque  Acarnaniam  ab 
Ælolia  dirimens,  et  Arlemilam  insulam  assiduo  terra  in- 
vectu  contincnti  annectens. 

1 111.  (u.)  Ælolorum  populi,  Alham'aucs,  Tymphæi, 
Ephyri,  Ænienses,  Perrhæbi,  Dolopes,  Maraces,  Atra- 
ces, a quibus  Atrax  amnis  lonio  mari  infunditur.  Ætoliæ 
oppidum  Calydon  est  septeni  millibus  quingcntis  pass.  a 
mari.juxta  Evennm  amnem.  Dein  Macynia,  Molycria -. 

2 cujus  a tergo  Chalcis  nions,  et  Tapbiassus.  At  in  ora  pro- 
montorium  Antirrhium,  ubi  ostium  Corinthiaci  sinus, 
minus  mille  passuum  latitudine  influentis,  Ætolosque  di- 
rimentis  a Peloponneso.  Promontorium  quod  contra  pro- 
cedit,  appellatur  Rhion.  Sed  in  Corinthiaco  sinu  oppida 
Ætoliæ  , Naupactum  , Pylcne  : et  in  inedilerraneo  Fie- 
vron , Halicyrna.  Montes  clari  : in  Dodone,  Tomarus  : in 
Ambracia,  Crania  : in  Acarnania , Aracynthus  : iu  Ælolia, 
Acanthon,  Panætolium,  Macynium. 

1 IV.  (ni.)  Proximi  Ælolis  Locri,  qui  cognominanlur 
Ozolæ,  immunes.  Oppidum  Œautlie.  Poilus  Apollinis 


de  Calamissus;  au  delà,  les  champs  Cirrhéens 
de  laPhocide,  la  ville  de  Cirrha,  le  port  de 
Chaiæon;  plus  avant  dans  les  terres,  à 7,000 
pas,  la  ville  libre  de  Delphes,  au  pied  du 
Parnasse,  renommée  dans  tout  l’univers  à cause 
de  l’oracle  d’Apollon;  la  fontaine  de  Castalie,  2 
le  Céphisse  qui  coule  au  pied  de  Delphes  et 
qui  a sa  source  à Lilée,  ville  qui  n’existe  plus  ; 
puis  la  ville  de  Crissa,  Anticyre  avec  les  Buliens, 
Nauloque,  Pyrrha,  Amphissa,  jouissant  de 
l’exemption  ; Tithrone,  Tritée,  Ambrysus,  la  con- 
trée Dryméenne,  appelée  Daulis.  Le  fond  le  plus 
reculé  du  golfe  baigne  un  coin  de  la  Béotie,  où 
sont  les  villes  de  Siphæ  et  de  Thèbes,  surnommée 
Corsique,  auprès  de  l’Hélicon.  La  troisième  ville 
appartenant  à la  Béotie,  à partir  de  cette  mer, 
est  Pagæ;  de  là  s’avance  comme  un  col  l’isthme 
du  Péloponnèse. 

V.  (iv.)  Le  Péloponnèse , appelé  auparavant  1 
A pie  etPélasgie,  est  une  péninsule,  et  ne  le 
cède  en  illustration  à aucun  pays  : placé  entre 
la  mer  Égée  et  la  mer  Ionienne,  il  a la  forme 
d’une  feuille  de  platane,  à cause  des  anfrac- 
tuosités anguleuses  de  ses  côtes;  le  pourtour  s’en 
élève  à 503,000  pas,  d’après  Isidore,  et  au 
double  environ  si  on  compte  les  détours  de  toutes 
les  baies.  Le  passage  étroit  qui  l’unit  au  conti- 
nent s’appelle  l’Isthme.  En  ce  lieu,  les  deux 
mers  Égée  et  Ionieune , faisant  irruption  de  côtés 
opposés,  dévorent,  au  nord  et  au  levant,  toute 
sa  largeur;  et  l’action  contraire  de  deux  masses 
d’eau  aussi  énormes,  usant  à droite  et  a gauche 
les  flancs  du  Péloponnèse , le  réduit  à un  espace 
de  5,000  pas,  col  étroit  par  où  il  tient  à l’Hellade 
(le  reste  de  la  Grèce).  Les  deux  golfes  sont  nppe-  2 

Phæslii,  sinus  Crlssætis.  Jnlus  oppida  :Argyna,  Eupalia, 
Phæstum , Calamissus.  Ultra  Cirrhæi  Phocidis  campi,  op- 
pidum Cirrha,  portus  Chaiæon,  a quovu  m.  pass.  in- 
trorsus  liberum  oppidum  Delphi,  sub  monte  Parnasso, 
clarissimum  interris  oraculo  Apollinis.  Fous  Caslalius,2 
amnis  Cephissus  præfluens  Delphos , orlus  in  Lilæa, 
quondam  urbe.  Prætcrea  oppidum  Crissa,  et  cutn  Bulen- 
sibus  Antieyra,  Naulochum,  Pyrrha,  Amphissa  immuuis, 
Tithrone,  Tritea,  Ambrysus,  Drymæa  regio,  Daulis  ap- 
pellata: Dein  in  intimo  sinu  angulus  Bœotiæ  alluitur  cum 
oppidis,  Siphis,  Thebis,  quæ  Corsicæ  cognominatæ  sunt, 
juxta  Heliconem.  Tertium  ab  hoc  mari  Bœotiæ  oppidum 
Pagæ,  unde  Peloponnesi  prosilit  cervix. 

V.  (iv.)  Peloponnesus,  Apia  ante  appellata,  et  Pelasgia,  1 
pcninsula  haud  ulli  terræ  nobilitate  postfcrenda , inter  duo 
maria  Ægaeum  et  lonium,  platani  folio  similis,  propter 
angulosos  recessus,  circuitu  dlxiii  m.  pass.  eolligit,  auc- 
tore  Isidoro.  Eadem  per  sinus  pæne  tantumdem  adjicit. 
Angustiæ,  unde  procedit,Isthmos  appellanltir.  Ineo  loco 
erumpentia  e di verso,  quæ  dicta  sunt,  maria,  a seplem- 
trione  et  exortu,  ejus  omnem ibi  latitudinem  vorant  : douce 
contrario  incursu  æquorum  tantorum  , in  quinqueM.  pass, 
intervallo  exesis  utrimque  lateribus,  angusla  rervice  Pe- 
loponnesum  contineat  Délias.  Corinthiacus  bine,  Illinc 2 
Saronicus  appellatur  sinus  : Lecheæ  bine , Cenchreæ  il- 
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lés,  l’un  golfe  de  Corinthe,  l’autre  golfe  Saroni- 
que;  sur  l’un  est  Léchée,  sur  l’autre  Cenchrée, 
limites  de  cet  isthme , qui  force  à une  longue  et 
dangereuse  circumnavigation  les  navires  d’un 
trop  fort  tonnage  pour  pouvoir  le  traverser 
sur  des  chariots.  Aussi  le  dessein  de  le  couper 
par  un  canal  navigable  a-t-il  été  conçu  par  le 
roi  Démétrius  (Poliorcète),  le  dictateur  César, 
les  empereurs  Caligula  et  Néron;  dessein  mal- 
heureux , ainsi  que  l’a  montré  le  sort  de  tous 

3 ceux  qui  ont  tenté  cette  entreprise.  Dans  le  mi- 
lieu de  l’intervalle  que  nous  avons  nommé  l’Is- 
thme est  Corinthe,  colonie,  appuyée  contre  une 
colline  et  appelée  jadis  Éphyre.  Éloignée  de  l’une 
et  l’autre  rive  de  60  stades  (kil.  1 1 ,04) , elle  con- 
temple deux  mers  du  haut  de  sa  citadelle , nom- 
mée Acrocorinthe,  où  est  la  fontaine  de  Pirène. 
De  Leucade  à Patras,  sur  le  golfe  de  Corinthe,  le 
trajet  est  de  87,000  pas.  Patras,  colonie,  est 
située  sur  le  plus  long  promontoire  du  Pélopon- 
nèse, en  face  de  l’Étolie  et  du  lleuve  Événus, 
à moins  de  1,000  pas,  comme  nous  l’avons 
dit,  et  à l’entrée  môme  du  golfe  de  Corinthe, 
qui,  depuis  Patras  jusqu’à  l’Isthme,  a 85,000 
pas  de  long. 

1 VI.  (v.)  La  province  nommée  Achaïe  com- 
mence à l’Isthme;  auparavant  elle  s’appelait 
Ægialos  (2),  à cause  de  ses  villes  rangées  eu  ordre 
sur  la  côte.  On  trouve  d’abord  Léchée,  dont 
nous  avons  parlé,  port  des  Corinthiens;  puis 
Oluros,  château  des  Pellénéens;  les  villes  d’Hé- 
lice,  de  Bura  ( n,  94  ) , et  (3)  celles  où  se  réfugiè- 
rent les  habitants  après  l’engloutissement  de  ces 
deux  villes,  Sicyone,  Ægira,  Ægion  , Érinéos; 
dans  1 intérieur,  Cléones,  Hysiæ;  Panhormus, 
port  de  mer;  le  promontoire  de  Rhium,  déjà 


nommé,  dont  Patras,  nommé  aussi  plus  haut, 
est  éloigné  de  5,000  pas  ; la  localité  de  Phères , 
dans  l’Achaïe , neuf  montagnes , dont  Scioessa 
est  la  plus  renommée;  la  fontaine  Cymothoé- 
au  delà  de  Patras,  la  ville  d’Olenum,  Dyme,  2 
colonie;  les  localités  de  Buprasium  et  d’ïlyr- 
mine,  le  promontoire  Araxum,  le  golfe  de  Cyl- 
lèue,  le  promontoire  Chélonates,  d’où  on  compte 

5.000  pas  jusqu’à  Cyllène  ; le  château  de  Phlionte 
( cette  région , appelée  par  Homère  Aræthyrée, 
a ensuite  reçu  le  nom  d’Asopis). 

De  là,  le  territoire  des  Éléens,  appelés  jadis  3 
Épéens;  la  ville  d’Élis  même,  dans  l’intérieur 
des  terres;  et  à 12,000  pas  de  Pylos,  dans  les 
terres,  le  temple  de  Jupiter  Olympien , dont  les 
jeux  célèbres  constituent  les  fastes  de  la  Grèce; 
l’emplacement  de  la  ville  de  Pise , et  le  fleuve 
Alphée  qui  coule  auprès  ; sur  la  côte , le  pro- 
montoire Ichthys.  L’AIphée  est  navigable  dans 
l’espace  de  6,000  pas,  à partir  des  villes  d’Aulon 
etdeLéprion;  le  promontoire  Platanodes  : tout 
cela  regarde  le  couchant. 

VII.  Du  côté  du  midi,  le  golfe  Cyparissien  1 
d’un  circuit  de  72,000  pas,  avec  la  ville  de 
Cyparisse;  les  villes  de  Pylos,  de  Méthone;  la 
localité  de  Hélos,  le  promontoire  Àcritas , le 
golfe  Asinéen,  ainsi  nommé  de  la  ville  d’Asine  ; 
le  golfe  Coronéen,de  la  ville  de  Coron;  la  li- 
mite de  ces  deux  golfes  est  au  promontoire  Té- 
nare  : tout  cela  appartenant  à la  contrée  des 
Messéniens,  qui  renferme  dix-huit  montagnes; 
le  fleuve  Pamisus;  dans  l’intérieur,  Messène 
elle-même,  lthome,  Œchalie,  Arène , Ptéléon, 
Thryon,  Doryon,  Zancle,  villes  célèbres  à des 
époques  diverses  : ce  golfe  (de  Coron'  a de  tour 

80.000  pas , et  de  traversée  30,000. 


line,  angustiarum  termini,  longo  et  ancipiti  navium  am- 
bitu , quas  magniludo  plaustris  transvehi  prohibet  : quam 
ob  causant  perfoderc  navigabili  alveo  angtislias  eas  tenta- 
vere,  Demetriiisrex,  dictator  Cæsar,  Caius  prinoeps,  Do- 
mitius  Nero,  infausto  ( ut  omnium  patuit  exitu  ) incepto. 

3 Medio  hoc  intervallo,  quod  Isthmon  appellavimus,  appli- 
cata  colli  babitatur  colonia  Corinthus , antea  Ephyra  dicta , 
sexagenis  ab  utroque  liltore  stadiis,  e summa  sua  arce, 
quæ  vocatur  Acrocorintlius,  in  qua  fons  Pirene,  diversa 
duo  maria  prospectans.  lxxxvii  mil!,  pass.  ad  Corintliia- 
cum  sinum  trajectusest  Patras  a I.eucade.  Patræ  colonia, 
in  longissimo  promonlorio  Peloponnesi  condita  ex  adverso 
Ætoliæ  et  lluminis  Eveni,  minus  raill.  pass.  (ut  dicluin 
est  ) intervallo  ipsis  faucibus,  sinum  Corinlhiacum  lxxxv 
nnlha  pass.  in  longitudinem  usque  ad  Isthmon  transmit- 
tunt. 


7L  Acl,aiæ  nomen  provinciæ  ab  Isthmo  incip 
antea  Ægialos  vocabatur,  propter  urbes  in  littore  per 
dinem  dispositas.  Primæibi,  quas  diximus,  Lcclteæ  < 
nntluorum  portus.  Mox  Oluros  Pellenæorum  caslellt 
Oppida  : Heltce , Bura  : et  in  quæ  refugere,  haiistis  prit 
bus,  Sicyon,  Ægira,  Ægion,  Erineos.  Intus  Cleonæ,  1 
sue,  Panhormus  portos,  demonstratumque  jam  llhiuin 
quo promontono  quinqneM.  pass.  abstint  Patræ,  quas 


pra  memoravimus  : locus  Pheræ.  In  Achaia,  ix  montium 
Scioessa  nolissimus,  fons  Cymolhoe.  Ultra  Patras  oppi-  2 
dum  Olenum,  colonia  Dyme  : loca , Buprasium , Hyrmine  : 
promontorium  Araxum,  Cyllenes  sinus,  promontorium 
Chelonates  : unde  Cyllenem  quinque  m.  pass.  Castelhnn 
Phlitts  : quæ  regio  ab  Homero  Aræthyrea  dicta,  poslea 
Asopis. 

Inde  Eliorum  ager,  qui  antea  Epci  vocabantur  : ipsa  3 
Elis  in  mediterraneo,  et  a Pylo  xu  m.  passuttm  intus  de- 
lubfum  Olympii  Jovis,  ludornm  claritate  fastos  Græciæ 
complexum.  Pisæorum  quondam  oppidum,  præfluente  Al- 
plteo  amne.  At  in  ora  promonlorium  Ichthys.  Amnis  Al- 
pheus  navigalur  vi  pass.  mill.  prope  oppida  Attlona  et 
Leprion.  Promontorium  Platanodes  : onmia  hæc  ad  oc- 
casum  versa. 

VII.  Ad  meridiem  autem  Cyparissius  sinus  cum  urbe  I 
Cyparissa lxxii  milliumpassuumcircuitu.  Oppida  : Pylos, 
Melhone  : locus  Helos,  promontorium  Acritas  -.  sinus 
Asinæus,  ab  oppido  Asiue,  Coronæus  a Corone.  Finittn- 
lur  Tænaro  promontorio.  lbi  regio  Messenia  duodeviginti 
montium.  Amnis  Pamisus.  Intus  autem  ipsa  Messene, 
lthome,  Œchalia,  Arene,  Pteleon,  Thryon  , Doryon , Zan- 
cle, variis  clara  temporibus.  Hujus  sinus  circuitus  lxx\  .n. 
pass.,  trajectus  veto  xxx  m. 
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1 Y III.  De  là  à partit*  du  Ténarc,  la  Laconie, 
pays  libre;  le  golfe  de  Laconie,  de  106,000  pas 
de  circuit  et  de  39,000  de  large;  les  villes  de 
Ténare,  d’Amyclæ,  de  Phères,  de  Leuctres, 
et  dans  l’intérieur  Sparte,  Théramne,  les  em- 
placements de  Cardamyle,  de  Pithane,  d’An- 
thanc,  la  localité  de  Thyréa,  Gérania;  le  mont 
Taygète(4),  le  fleuve  Eurotas,  le  golfe  Ægilodes, 
la  ville  de  Psammathus;  le  golfe  Gytheates, 
nommé  ainsi  d’après  la  ville  de  Gytheum,  d’où  le 
passage  en  Crète  (5)  est  le  plus  sûr.  Tous  ces  gol- 
fes sont  derrière  le  cap  Malée. 

1 IX.  Le  golfe  suivant,  qui  va  jusqu’au  promon- 
toire Scyllæum,  est  appelé  Argolique  ; il  a 50,000 
pas  de  large  et  162,000  de  circuit;  villes,  Bœa, 
Épidaure,  surnommée  Liméra  ; Zarax,  le  port 
Cyphanta  ; les  fleuves  Inachus , Érasinus , entre 
lesquels  est  la  ville  d’Argos,  surnommée  Hip- 
pium,  au-dessus  delà  localité  de  Lerne,  à 2,000 
pas  de  la  mer;  9,000  pas  plus  loin  , Mycènes, 
le  lieu  où  fut,  dit-on,  Tirynthe,  et  la  localité 

2 de  Mantinée  ; les  montagnes  Artémius,  Apesan- 
tus,  Astérion,  Parparus,  et  onze  autres;  les 
sources  Niobé , . Amymone , Psamathc  ; du  cap 
Scyllæum  à l’Isthme,  177,000  pas.  Villes, 
Hermione,  Trézène,  Coryphasium,  et  Argos, 
appelé  tantôt  Inachien , tantôt  Dipsien.  Le  port 
Schœnitas,  le  golfe  Saronique,  autrefois  entouré 
d’un  bois  de  chêne  ( car  les  Grecs  appelaient 
jadis  saronide  le  chêne);  sur  ce  golfe,  la  ville 
d’Épidaure,  célèbre  par  un  temple  d’Esculape; 
le  cap  Spirée,  le  port  Anthédon,  Bucéphale, 
et  Cenchrée,  que  nous  avons  déjà  nommée; 
l’autre  côté  de  l’Isthme  avec  un  temple  de 
Neptune,  célèbre  par  des  jeux  quinquennaux. 

1 VIII.  Dchinc  a Tænaro  ager  Laconicus , liberæ  gentis  : 
et  sinus  circuitu  evi  mill.,  trajcclu  xxxix  mill.  Oppida  : 
Tænarum,  Amyclæ,  Pheræ,  Leuctra  : et  intus  Sparta, 
Theramne  : atque  ubi  fuere  Cardamyle,  Pithaue,  Anthane  : 
locus  Thyrea,  Gerania.  Mons  Taygetus  : atnnis  Eurotas, 
sinus  Ægilodes,  oppidum  Psammathus.  Sinus  Gytheates 
ab  oppido  : ex  quo  in  Crelam  insulam  certissimus  cursus. 
Omncs  autem  Maleæ  promontorio  includuntur. 

1 IX.  Qui  sequitur  sinus  ad  Scyllæum , Argolicus  appella- 
tur,  trajectu  quinquaginla  m.  pass.,  idem  ambitu  clxu  mil- 
ium. Oppida  : Bœa,  Epidaurus  Limera  cognomine,  Zarax , 
Cyplianta  portes.  Amnes  : Inachus,  Erasinus,  inter  quos 
Argos  Hippium  cognominatum , supra  locum  Lernen,  a 
mari  duobus  m.  pass., novemque  additis  millibus,  My- 
c.enæ  : et  ubi  fuisse  Tiryntha  tradunt  : et  locus  Mantinea. 

2 Montes  : Artémius , Apesantus,  Astérion , Parparus , alii- 
que  undecim  numéro.  Fontes  : Niobe,  Amymone,  Psa- 
mathe.  A Scyllæo  ad  Isthmum  clxxvii  m.  pass.  Oppida  : 
Hermione,  Trœzen,  Coryphasium  : appellatumque  alias 
Inachium,  alias  Dipsium  Argos.  Portus  Schœnitas,  sinus 
Saronicus,  olim  querno  nemore  redimitus,  unde  nomen  : 
ita  Græcia  antiqua  appellante  quercum.  In  co  Epidaurum 
oppidum,  Æsculapii  delubro  célébré  : Spiræum  promon- 
torium,  portus  Anthédon,  etBucephalus  : et  quas  supra 
dixeramus,  Cenchreæ,  Isthmi  pars  altéra  cum  delubro 


Tels  sont  les  golfes  qui  découpent  les  côtes  3 
du  Péloponnèse,  telles  sont  les  mers  qui  y 
viennent  mugir;  la  mer  Ionienne  fait  irrup- 
tion au  nord , la  mer  de  Sicile  s’y  brise  au  cou- 
chant, la  mer  de  Crète  les  presse  au  midi,  la 
mer  d’Égée  au  levant  d’hiver,  et  au  levant  sol- 
sticial la  mer  Myrtoenne,  qui,  commençant  au 
golfe  de  Mégare,  baigne  toute.  l’Attique. 

X.  (vi.)  L’intérieur  du  Péloponnèse  est  en  1 
grande  partie  occupé  par  l’Arcadie,  éloignée 
de  toute  part  de  la  mer,  appelée  d’abord  Dry- 
modes,  puis  Pélasgide.  Villes  arcadiennes , 
Psophis,  Mantinée,  Stymphalum,  Tégée,  An- 
tigonée,  Orchomène,  Phénée,  Palantium,  d’où 
le  Palatium  de  Rome;  Mégalopolis,  Gortyne, 
Bucolium,  Camion,  Parrhasie,  Thelpuse,  Mé- 
lænæ,  Hérée,  Pylæ  (6) , Pallène,  Agræ,  Epium, 
Cynæthe,  Lépréon  d’Arcadie,  Parthénium, 
Aléa , Methydrium , Enispe , Macistura  Lampe , 
Clitorium,  Cléones  : entre  ces  deux  villes  se 
trouve  la  région  Néméenne,  appelée  Berobinadia. 
Montagnes  d’Arcadie  : le  Pholoé  avec  la  ville  de 
même  nom,  le  Cyllène,  le  Lycée,  où  est  le  temple 
de  Jupiter  Lycéen;  le  Ménale,  l’Artémisius , 
le  Parthénius;  le  Lampeus,  le  Nonacris,  et  en 
outre  huit  montagnes,  sans  renom;  le  fleuve 
Ladon,  sortant  des  marais  de  Phénée;  l’Éry- 
manthe,  sortant  de  la  montagne  de  même  nom  ; 
tous  deux  se  jetant  dans  l’Alphée. 

Autres  cités  qui  méritent  d’être  nommées  2 
dans  l’Achaïe  : les  Aliphiréens,  les  Abéates,  les 
Pyrgiens,  les  Paroréates,  les  Paragénites,  les 
Tortunes,  les  Typanéens,  les  Thriasiens,  les 
Tritiens  (7).  Néron  a donné  la  liberté  à l’Achaïe 
tout  entière.  Le  Péloponnèse,  depuis  le  cap  Malée 

Neptuni , quinquennalibus  inclyto  ludis.  Tôt  sinus  Pelo-  3 
ponnesi  orain  lancinant , tôt  maria  allatrant.  Siquidcm  a 
septemtrione  Ionium  irrumpit  : ab  occidenle,  Siculo  pul- 
satur  : a meridie,  Cretico  urgetur  : ab  oriente  brumali, 
Ægæo  : ab  oriente  solstitiali , Myrtoo , quod  a Megarico 
incipiens  sinu , lotarn  Atticam  alluit. 

X.  (vi.)  Mediterranea  ejus  Arcadia  maxime  tenet,  un-  I 
diqne  a mari  remota  : initio  Drymodes,  mox  Pelasgis 
appellata.  Oppida  ejus  : Psophis,  Mantinea,  Stymphalum , 
Tegea,  Antigonea,  Orchomenum,  Pheneum,  Palantium, 
unde  Palatium  Romæ  : Mégalopolis , Gortyna , Bucolium , 
Camion,  Parrhasie,  Thelpusa,  Melænæ,  Heræa,  Pylæ, 
Pallene,  Agræ,  Epium,  Cynælha,  Lepreon  Arcadiæ, 
Parthénium,  Aléa,  Methydrium,  Enispe,  Macislum, 
Lampe,  Clitorium,  Cleonæ  : inter  quæ  duo  oppida,  regio 
Nemea,  Bembinadia  vocitata.  Montes  in  Arcadia  : Pholoe 
cum  oppido  : item  Cyllene  : Lycæus,  in  quo  Lycæi  Jovis 
delubrum  : Mænalus,  Artemisius,  Parthénius,  Lampeus, 
Nonacris  : præterque,  ignobiles  octo.  Amnes  : Ladon,  e 
paludibus  Phenei  : Erymanthus  e moule  ejusdem  nominis, 
in  Alpheum  delluentes. 

Reliquæ  civitates  in  Achaia  dicendæ,  Aliphiræi , Abea-  2 
tæ,  l’yrgenses,  Paroreatæ,  Paragenilæ,  Tortuni,  Typa- 
nei , Thriasii , Tritienses.  Universæ  Achaiæ  liberlalem 
Domitius  Nero  dédit.  Peloponnesus  in  latitudine  a pro- 
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jusqu’à  la  ville  d’Ægium,  sur  le  golfe  de  Corinthe, 
a 190,000  pas  de  large;  125,000  en  travers, 
depuis  la  ville  d’Élis  jusqu’à  Épidaure;  68,000 
depuis  Olyrapie  jusqu’à  Argos,  par  l’Arcadie  ; 
d’OIvmpie  à Phlionte,  la  distance  a été  indiquée 
plus  haut  (iv,  6 ).  Toute  cette  contrée,  comme  si 
la  nature  voulait  compenser  les  empiétements  des 
mers,  est  soulevée  par  76  montagnes. 

1 XI.  (vu.)  A l’Isthme  commence  la  Hellade, 
que  nous  appelons  Grèce.  On  y trouve  d’abord 
l’Attique,  appelée  jadis  Acté;  elle  touche  à 
l’Isthme  par  la  partie  appelée  Mégaride,  d’après 
Mégare,  colonie,  qui  est  située  en  face  de  Pages 
(iv,  4).  Ces  deux  villes,  Mégare  et  Pages,  sont 
placées  sur  le  prolongement  du  Péloponnèse,  et 
pour  ainsi  dire  sur  les  épaules  de  la  Hellade, 
l’une  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre.  Les  Pagéens, 
et  de  plus  les  Ægosthéniéris,  ont  été  attribués  au 
ressort  de  Mégare.  Sur  la  côte,  le  port  Schœnus , 
les  villes  de  Sidonte , de  Cremmyon , les  roches 
Scironiennes,  d’une  longueur  de  6,000  pas, 
Géranéa,  Mégare,  Éleusis;  GEnoa  et  Proba- 
linthos,  aujourd’hui  détruites;  à 55,000  pas 
de  l’Isthme,  le  Pirée  et  Phalère,  ports  unis  par 

2 un  mur  de  5,000  pas  à Athènes , qui  fuit  la  côte  ; 
cette  ville  est  libre,  et  son  nom  suffit  pour  tout 
éloge,  tant  l’illustration  en  est  grande;  dans  l’At- 
tique,  les  sources  Cephissia,  Larine,  Callirrhoé- 
Enneacrunos,  les  montagnes  Brilessus,  Ægialée, 
Icarius,  Hymette,  Lycabette;  le  lieu  appelé 
Ilissus;  à 45,000  pas  du  Pirée,  le  promontoire 
Sunium;  le  promontoire  Thoricos  (xxxvii,  18); 
Potamos,  Stéria,  Brauron,  jadis  des  villes;  le 
bourg  Rhamnus  (xxxvl,  4),  la  localité  de 

montorio  Maleæ,  ad  oppidum  Ægitim  Corinthiaci  sinus 
cxc  m.  pass.  palet.  At  in  transversum  ab  Elide  Epidaurum , 
cxxv  m.,  ab  Olympia  Argos  per  Arcadiam  lxvih  mill.  Ab 
eodem  loco  ad  Phliunta  dicta  mensura  est.  Universa  au- 
tem,  velut  pensante  æquorum  incursus  nalura,  in  mon- 
tes vi  atque  lxx  extollitur. 

1 XI.  (vu.)  Ab  Istlimi  angustiis  Hellas  incipit,  nostris 
Græcia  appellata.  In  ea  prima  Attica , antiquitus  Acte  vo- 
cata.  Attingit  Isthmum  parte  sui,  quæ  appel lat tir  Megaris, 
a colonia  Megara,  e regione  Pagarum.  Duo  hæc  oppida 
excurrente  Peloponneso  sita  sunt,  utraque  ex  parte  velut 
in  humeris  Helladis.  Pagæi , et  amplius  Ægosthenienses 
contributi  Megariensibus.  In  ora  autem,  portus  Schœnus. 
Oppida  : Sidus , Cremmyon , Scironia  saxa  vi  mill.  longitu- 
dine;  Geranea,  Megara,  Eleusin.  Fuere,  et  Œnoa,  Pro- 
balinthos:  nunc  sunt  ablsthmo  lv  inillia  pass.  Pireæus  et 
Phalera  portus,  quinque  millia  pass.  muro  recedenli- 

2 bus  Athenis  juncti.  Libéra  hæc  civitas,  nec  indiga  ullius 
præconii  amplius  : tanta  claritas  superfluit.  In  Attica 
fontes,  Cephissia,  Larine,  Callirrhoe  Enneacrunos.  Mon- 
tes : Brilessus,  Ægialeus,  Icarius,  Hyraeltus,  Lyca- 
bettns  : locus  Ilissos.  A Piræeo  xlv  mill.  pass.  Sunium 
promontorium , Thoricos  promontorium.  Potamos , Sleria , 
Brauron,  quondam  oppida.  Rhamnus  pagus,  locus  Ma- 
rathon, campus  Thriasius,  oppidum  Meliia,  et  Oropus  , 
ni  confinio  Bœotiæ. 
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Marathon,  le  champ  de  Thrie  ; les  villes  do 
Melita  et  d’Orope,  sur  la  frontière  de  Béotie. 

XII.  En  Béotie  : Anthédon,  Onchestos,  Thés- 1 
pie,  ville  libre;  Lébadée,  et  Thèbes  de  Béotie, 
qui  ne  le  cède  pas  à Athènes  en  illustration , 
patrie,  selon  l’opinion  commune,  de  deux  divi- 
nités, Bacchus  et  Hercule.  On  place  aussi  la  nais- 
sance des  Muses  dans  le  bois  de  l’Hélicon.  A 
Thèbes  appartiennent  encore  le  bois  du  Cithéron 
et  le  fleuve  Ismène.  On  trouve,  en  outre,  dans 
la  Béotie  les  sources  Œdipodie,  Psamathé, 
Dircé,  Épicrane,  Aréthuse,  Hippocrène , Aga- 
nippe,  Gargaphie;  montagnes,  outre  celles  qui 
viennent  d’être  nommées,  le  Mycalessus,  l’Ha- 
dyüus , l’Acontius.  Autres  villes  entre  Mégare  et  3 
Thèbes:  Éleuthère,  Haliarte,  Platée,  Phères,  As- 
plédon,  Hylé,Thisbé,  Érythres,  Glissas , Copes  ; 
Larymna  et  Anchoa  auprès  du  fleuve  Céphise  ; 
Médéon,  Phlygone,  Acræphie,  Coronée,  Ché- 
ronée;  sur  la  côte,  au-dessous  de  Thèbes  , Oca- 
lée,IIéléon,  Scolos,  Schœnos,  Pétéon,  Hyrie, 
Mycalessus,  Hilesion,  Ptéléon,  Olyros,  Tanagre, 
cité  libre;  et,  à l’entrée  même  de  l’Euripe  que 
forme  l’ile  d’Eubée  située  en  face  (8) , Aulis,  cé- 
lèbre par  un  port  d’une  grande  capacité.  Lés 
Béotiens  ont  été  appelés  jadis  Hyantes. 

Puis  viennent  les  Locriens,  surnommésÉpiei-  3 
midiens,  jadis  appelés  Léléges;  le  Céphise  tra- 
verse leur  pays  pour  se  rendre  à la  mer;  villes  ; 
Oponte,  d’où  le  nom  de  golfe  Opontien,  et  Cynos. 
La  Phocide  n’a  sur  la  côte  que  la  seule  Daph- 
nonte.  Dans  l’intérieur  des  terres,  chez  les 
Locriens,  Élatée,  et,  sur  les  bords  du  Céphise, 
comme  nous  l’avons  dit  (iv,  4),  Lilée;  du  côté 

XII.  Cujus  Anthédon,  Onchestos,  Thespiæ  liberum  1 
oppidum,  Lebadea  : nec  cedentcs  Athenis  claritate, 
quæ  cognominantur  Bœotiæ  Thebæ,  duorum  numi- 
num  Liberi  atque  Herculis  ( ut  volunt  ) patria.  Et 
Musis  natale  in  nemore  Heliconis  assignant.  Datur  et 
bis  Thebis  saltus  Cithæron , amnis  Ismenus.  Præterea 
fontes  in  Bœotia,  Œdipodia,  Psamathé,  Dirce,  Epi- 
crâne,  Arethusa,  Hippocrene,  Aganippe,  Gargaphie. 
Montes,  extra  prædictos,  Mycalessus,  Hadylius,  Acon- 
tius.  Reliqua  oppida,  inter  Mcgaram  et  Thebas  : Eleu-  2 
tberæ,  Haliartus,  Platææ,  Pheræ,  Aspledon,  HyIe,This- 
lie,  Erylbræ,  Glissas,  Copæ  : juxla  Cephissum  amnem 
Larymna,  et  Anoboa  : Medeon,  Phlygone,  Acræphia, 
Coronea , Cbæronea.  In  ora  autem  infra  Thebas , Ocaloe, 
Heleon,  Scolos,  Schœnos,  Peteon,  Hyrie,  Mycalessus, 
Hilesion,  Pteleon,  Oiyros,  Tanagra  liber  populus  : et 
in  ipsis  faucibus  Euripi , quem  facit  objecta  insula  Eubœa , 
Aulis  capaci  nobilis  portu.  Bœotos  Hyantas  antiquitu» 
dixere. 

Locri  deinde  Epicnemidii  cognominantur,  olim  Lele-  3 
ges  appellati , per  quos  amnis  Cephissus  defertur  in  mare. 
Oppida  : Opus,  unde  et  sinus  Opuntius,  Cynos.  Phoci- 
disin  liltore  unum  Daphnus.  Introrsus  in  Locris,  Elalea, 
et  in  ripa  Cephissi  ( ut  diximus  ) Lilæa  : Delphosque  ver- 
sus , Cnemis , et  Ilyumpolis.  Rursus  Locrorum  ora , in 
qua  Larymna,  Thronium,  juxta  quod  Boagrius  amnis  de- 
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de  Delphes  Cnémis  et  Hyampolis;  puis  sur  la 
côte  de  la  Locride,  Larymna,  Thronium,  ville 
auprès  de  laquelle  le  fleuve  Boagrius  se  jette 
dans  la  mer;  les  villes  de  Narycion,  d’Alope, 
de  Scarphia  ; puis  le  golfe  appelé  Maliaque,  du 
nom  des  habitants,  où  sont  les  villes  d’Alcyone, 
d’Éconie,  de  Phalare. 

1 XIII.  La  Doride,  qui  vient  ensuite,  renferme 
les  villes  de  Sperchios,  d’Érinéon,  de  Boïon, 
de  Pinde,  de  Cytinura.  Derrière  la  Doride  est 
le  mont  QEta. 

1 XIV.  Suit  un  pays  qui  a souvent  changé  de 
nom , l’Æmonie,  appelée  Argos  Pélasgique , 
Hellade,  Thessalie,  Dryopide,  surnoms  donnés 
toujours  d’après  les  rois  de  ce  pays.  C’est  là  que 
sont  nés  le  roi  nommé  Græcus,  d’où  le  nom 
de  Grèce,  et  Hellène,  d’où  les  Hellènes.  Homère 
a appelé  ces  peuples  de  trois  noms,  Myrmi- 
dons,  Hellènes  et  Achéens  ( II.  n,  G84  ). 

2 Puis  viennent  les  Phthiotes,  limitrophes  de 
la  Doride  ; leurs  villes  sont  Echinus,  à l’embou- 
chure du  fleuve  Sperchius;  à 4,000  pas  du  dé- 
filé des  Thermopyles,  Héraclée,  appelée,  a cause 
decela,  Trachin  ( âpre );  le moutCallidromus;  vil- 
les célèbres  : Hellas,  Halos,  Lamie,  Phthia,  Arné. 

XV. -( vm.)  En  Thessalie,  Orchomène,  ap- 

1 pelée  jadis  Minyce;  la  ville  d’Almon,  appelée 
par  d’autres  Salmou;  Atrax,  Pelinna,  la  source 
Ilypéria,  les  villes  de  Phères,  derrière  laquelle 
est  la  Piéride,  s’étendant  jusqu’à  la  Macédoine, 
de  Larisse,  de  Gomphi,  de  Thèbes  Thessalien- 
ne  ; le  bois  Ptéléon,  le  golfe  Pagasique;  la  ville 
de  Pagase,  appelée  plus  tard  Démétrias;  Tricca, 
les  champs  de  Pharsale,  avec  une  cité  libre  ; 
Cranon,  Ilétie;  montagnes  de  la  Phthiotide  : 
le  Nymphée,  remarquable  par  des  dispositions 

fertur  in  mare.  Oppida  : Narycion,  Alope,  Scarphia.  Postea 
Maliacus  sinus  ab  incolis  dictus  : in  quo  oppida,  Halcyone, 
Econia,  Phalara. 

I XIII.  Doris  deinde,  in  qua  Sperchios,  Erineon,  Boion, 
Pindus,  Cytinum.  Doridis  a lergo  nions  est  Œta. 

1 XIV.  Sequitur  mutatis  sæpe  noininibiis  Æmonia  : 
eadem  Pelasgicum  Argos,  Hellas,  cadem  Thessalia,  et 
Dryopis,  semper  a regibus  cognominata.  Ibi  genitus  rex 
nomine Græcus,  aquoGræcia  : ibi  Hellen,  a quo  Hellenes. 
ltos  eosdem  Homerus  tribus  nominibus  appellavit,  Myr- 
midonas , et  Hellenas,  et  Achæos. 

2 Ex  bis  Phthiotæ  nominantur  Dorida  accolenles.  Eomm 
oppida,  Echinus  in  faucibus Sperchii  fluminis,  Thermo- 
pylarum  angustiæ  : quo  argumento  îv  inillia  passuum 
inde  Heraclea,  Trachin  dicta  est.  Mons  ibi  Callidromus  : 
oppida  celebria,  Hellas,  Halos,  Lamia,  Phthia,  Ame. 

t XV.  ( vin.  ) In  Thessalia  autem  Orchomenus , Minyeus 
antea  dictus  : et  oppidum  Almon,  ab  aliisSalmon,  Atrax, 
Pelinna  : fons  Hyperia.  Oppida  : Pheræ,  quarum  a lergo 
Pieris  ad  Macedoniam  protendilur,  Larissa,  Gomphi, 
Thebæ  Thessaliæ , nemus  Pleleon  : sinus  Pagasicus.  Op- 
pidum Pagasæ,  idem  postea  Demetrias  dictnm,  Tricca, 
Pharsalici  campi  cum  civitate  libéra,  Cranon,  Iletia. 
Montes  Phthiotidis , Nymphæus  quodam  topiario  naturæ  ' 


naturelles  qui  imitent  les  décorations  des  jar- 
dins; le  Buzygée , le  Donacésa,  le  Bcrmius, 
leDaphissa,  le  Chimérion,  l’Athamas,  le  Sté- 
phane; en  Thessalie,  il  y en  a 34 , dont  les  2 
plus  célèbres  sont  les  Cercètes , l’Olympe , le 
Pierus,  l’Ossa,  qui  a en  face  de  lui  le  Pinde  et 
1 Othrys,  demeures  des  Lapithes.  Ces  montagnes 
regardent  le  couchant;  le  Pélion  regarde  l’o- 
rient : toutes  sont  rangées  de  manière  à former 
un  amphithéâtre  dans  lequel  sont  assises  75  villes. 
Fleuves  de  la  Thessalie  : l’Apidanus,  le  Phœ* 
nix,  l’Énipée,  l’Onochonus,  le  Pamisus;  la 
fontaine  Messéis,  le  lac  Bœbéis.  Le  fleuve  le 
plus  célèbre  de  ce  pays  est  le  Pénée;  il  naît 
auprès  de  Gomphi , et  coule  entre  l’Ossa  et  l'O- 
lympe, dans  une  vallée  couverte  de  bois  pendant 
500  stades  (kil.  92  ) ; il  est  navigable  dans  la  moi- 
tié de  celte  étendue.  Dans  ce  trajet  se  trouve  la  3 
vallée  de  Tempé,  longue  de  5,000  pas,  large  d’en- 
viron un  jugère  et  demi  (ares  37,5) , bordée  à 
droite  et  à gauche  de  montagnes  à pentes  douces, 
et  qui  s’élèvent  à perte  de  vue  ; là,  à travers  un 
bois  verdoyant  (9),  coule  le  Pénée  aux  cailloux 
verdâtres,  aux  rives  tapissées  de  gazon,  et 
égayé  par  les  coucerts  des  oiseaux.  Il  ouvre 
son  lit  à l’Orcos  (Styx),  sans  le  recevoir  toute- 
fois; car  après  avoir  porté  cet  affluent,  qui  sur- 
nage, ainsique  dit  Homère  (II.  ir,  755),  comme 
de  l’huile,  il  le  rejette,  refusant  de  mêler  à 
ses  eaux  argentées  des  eaux  consacrées  aux  sup- 
plices et  aux  furies. 

XVI.  (ix.)  A la  Thessalie  est  annexée  la  i 
Magnésie,  à laquelle  appartient  la  source  Li- 
bethra.  Villes:  Iolcos , Horménium , Pyrrha, 
Méthone , Olizon  ; le  cap  Sépias  ; les  villes  de 
Casthanée,  de  Spalathra,  le  cap  Æantium;  les 

opéré  spectabilis  : Buzygæus,  Donacésa,  Bermius,  Da- 
pliissa,  Chimérion,  Alhamas,  Stéphane.  In  Thessalia  suul  2 
quatuor  alque  triginta  : quorum  nobilissimi,  Cerceti, 
Olympus,  Pierus,  Ossa  : cujus  ex  adverso  Pindus  et 
Othrys , Lapilharum  sedes  : hi  ad  occasum  vergentes  : 
ad  ortus , Pelios  : omnes  thealrali  modo  inflexi , cavealis 
ante  eos  sepluaginta  quinque  urbihus.  Flumina Thessalia*, 
Apidanus,  Phœnix,  Enipeus,  Onochonus,  Pamisus.  Fons 
Messeis.  Lacus  Bœbeis  ; et  ante  cunclos  claritate  Peneus, 
ortus  juxta  Gomphos  : interque  Ossam  et  Olympum  ne- 
morosa  convalle  delluens  quingentis  sladiis,  dimidio 
ejus  spatii  navigabilis.  In  co  cursu  Tempe  vocantur  quin-  3 
.que  mill.  passuum  lougitudiue,  et  ferme  sesquijugeri  lali- 
tudiue,  ultra  visum  liominis  attollentibus  se  dextera 
lævaque  leniter  convexis  jugis.  Intus  vero  iuco  viridanlc 
allabitur  Peneus,  viridis  calculo,  amœnus  circa  ripas 
gramme , canorus  avium  concentu.  Accipit  amnem  Orcon, 
nec  recipit  : sed  olei  modo  supernalantem  (ut  dietmn  est 
Homero)  brevi  spatio  porlatum  ahdicat  : pcenalcs  aquas 
dirisque  genilas,  argenleis  suis  misceri  recusans. 

XVI.  (ix.)  Thessaliæ  annexa  Magnesia  est,  cujus  fons  I 
Libethra.  Oppida  : lolcus,  Horménium,  Pyrrha,  Methone, 
Oü/.on.  Promontorium,  Sépias.  Oppida  : Casthanæa, 
Spalathra  : promontorium  Æantium.  Oppida  : Melibœa, 
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villes  de  Mélibée,  de  Rhizonte,  d’Erymnes  ; l’em- 
bouchure  du  Pénée;  les  villes  d’Homolion, 
d’Orthé,  de  Thespies,  de  Phalanna,  de  Thau- 
macie,  de  Gyrton , de  Cranon , d’Acharné,  de 
Ration,  de  Mélitée,  de  Phylacé.  Ensemble,  l’E- 
pire,  l'Achaïe,  l’Attique,  la  Thessalie,  ont  en 
long  480,000  pas;  en  large,  287,000. 

1 XVII.  (x.)  La  Macédoine,  qui  vient  ensuite, 
renferme  150  peuples.  Elle  a été  célèbre  par 
deux  rois,  et  par  l’empire  du  monde  qu’elle  a 
possédé;  elle  s’appelait  jadis  Émathie,  s’avan- 
çant du  côté  du  couchant  vers  les  Épirotes,  pla- 
cée sur  les  derrières  de  la  Maguésie  et  de  la 
rhessalie;  elle  est  infestée  par  les  Dardanes; 
du  côté  du  nord,  la  Péonie  et  la  Pélagonie  la 
protègeut  contre  les  Triballes.  Villes  : Égée, 
dans  laquelle  l’usage  fut  d’enterrer  les  rois; 
Bérée,  et,  dans  la  contrée  appelée  Piérie  du 
nom  de  la  forêt,  Æginium  ; sur  la  côte , Héraclée, 
le  fleuve  Apilas;  les  villes  de  Pydna,  d’Aloros; 
le  fleuve  Aliacmon  : dans  l’intérieur,  les  Alori- 
tes,  les  Valléens,  les  Phylacéens,  les  Cyrrhes- 
tes,  les  Tyrisséens;  Pella,  colonie;  la  ville  de 
Stobi,  jouissant  du  droit  de  citoyens  romains; 
Antigonée,  Europus  sur  le  fleuve  Axius,  une 
autre  Europus  que  traverse  le  fleuve  Rhœdias; 
Eordeæ,  Scydra,  Mieza,  Gordynie;  puis,  sur  la 
côte,  Ichnæ,  le  fleuve  Axius.  Sur  cette  frontière, 
les  Dardanes,  les  Trères,  les  Pières,  sont  limi- 

2 trophes  de  la  Macédoine.  A partir  de  ce  fleuve, 
viennent  les  nations  Péoniennes , les  Paroréens, 
les  Eordiens,les  Almopiens,  les  Pélagoniens, 
les  Mygdoniens;  montagnes  : le  Rhodope,  le 
Scopius,  lOrbélus;  puis,  sur  le  terrain  qui 
s’étend  au  pied  de  ces  montagnes,  les  Aréthu- 
siens,  les  Antiochiens,  les  Idoméniens,  les  Do- 


bères,  les  Æstræens,  les  Allantiens,  les  Auda- 
ristiens,  les  Morylles,  les  Garesces,  les  Lyn- 
cestes,  les  Othryonéens,  les  Amantins  et  les 
Orestes,  tous  deux  peuples  libres  ; Bullis  et  Dium 
colonies;  les Xylopolites,  les Scotusséens,  libres- 
Héraclée  Sintique,  les  Tymphéens,  les  Toro- 
néens. 

Sur  la  côte  du  golfe  de  Macédoine,  la  ville  de  3 
Chalastra  ; dans  les  terres,  Phileros,  Lete,  et,  au 
fond  même  du  golfe,  Thessalonique,  de  condi- 
tion libre  : de  Dyrrachium  à cette  ville  on 
compte  114,000  pas.  Therme,  sur  le  golfe 
Thermaïque;  les  villes  de  Dicée,  de  Pydna, 
de  Derrha,  de  Scione;  le  promontoire  Canas- 
træura;  les  villes  de  Pallène,  de  Phlégra;  dans 
cette  région , les  montagnes  d’Hypsizorus,  d’É- 
pitus,  d’Halcyone,  de  Leoomne;  les  villes  de 
Nyssos,  de  Phinélon,  de  Mendes,  et,  sur  l’is- 
thme de  Pallène,  Potidée,  appelée  aujourd’hui 
Cassandrie , colonie  ; Anthémonte , Olophyxos , 
le  golfe  Mecybernéen;  les  villes  de  Physcella,  4 
d’Ampelos,  de  Torone,  de  Singos;  le  canal, 
long  dé  1,500  pas,  par  lequel  Xerxès,  roi  des 
Perses,  sépara  du  continent  le  mont  Athos; 
cette  montagne  elle-même,  depuis  la  plaine, 
s’avance  dans  la  mer  de  75,000  pas;  le  circuit 
de  son  pied  est  de  1 50,000  ; il  y eut  jadis  à son 
sommet  une  ville  appelée  Acrothon;  mainte- 
nant les  villes  du  mont  Athos  sont  Uranopolis, 
Palæotrium,  Thyssus , Cléones,  Apollonie,  dont 
les  habitants  sont  surnommés  Macrobiens;  la  5 
ville  de  Cassera,  et  l’autre  côté  de  l’Isthme, 
Acanthus,  Stagire,  Sithone,  Héraclée;  la  con- 
trée sousjacente  de  la  Mygdonie,  et  dans  laquelle 
sont,  à distance  de  la  mer,  Apollonie,  Aré- 
thuse  ; derechef,  sur  la  côte,  Posidium , et  un 


Rliizus,  Erymnæ  : ostium  Penei.  Oppida  : Homolion , 
Ortlie,  Thespiæ,  Phalanna,  Thaumacie, Gyrton,  Cranon, 
Acharne,  Dotion,  Melitæa,  Phylace.  Porro  Epiri,  Achaiæ, 
Atticæ,  Thessaliœ  in  porrectum  longitudo  quadringento- 
rnm  octoginta^mill.  pass.  traditur  : latitudo  ducentonmi 
octoginla  septem  millium. 

1 XVII.  (x. ) Macedonia  postea  centum  quinquaginta 
populorum,  duobus  inclyta  regibus,  qtiondamque  terra- 
rum  imperio,  Emathia  antea  dicta.  Hæc  ad  Epiroticas 
gentes  in  solis  occasum  recedens  post  terga  Magncsiæ 
atque  Thessaliœ , infestatnr  a Dardanis.  Partem  ejus  sep- 
temtrionalem  Pæonia  ac  Pelagonia  protegunt  a Triballis. 
Oppida  : Æge,  in  quo  inos  sepeliri  reges  : Berœa  : et  in 
regione  quæ  Pieria  appellatur  a nemore,  Æginium.  In  ora 
Heraelea , flumen  Apilas.  Oppida  : Pydna,  Aloros.  Amnis 
Aliacmon.  Intus  Aloritæ,  Vallæi,  Phylacæi,  Cyrrhestæ, 
lyussæi.  Pella  colonia.  Oppidum  Stobi  civium  rom.  Mox 
Antigonea , Europus  ad  Axium  amnem,  eodemque  nomine, 
per  quod Rhœdias  nuit.  Eordeæ,  Scydra,  Mieza,  Gor- 
dyniæ.  Mox  in  ora  Ichnæ  : fluvius  Axius  Ad  hune  linem 

2 Uardam  , Treres,  Pieres  , Macedoniam  aceolunt.  Ah  hoc 
nmne  Pæon.æ  gentes  : Paroreei , Eordenses,  Almopii , Pela- 
gones , Mygdone».  Montes  : Rhodope,  Scopius,  Orbelus. 
Peu.  præjacente  gremio  terrarnm,  Arethusii,  Antio- 


chienses , Idomenenses,  Doberi , Æstræenses , Allantenses, 
Audaristenses,  Morylli,  Garesci,  Lyncestæ,  Othryouei, 
et  Iiberi  Amantini  atque  Orestæ  : coloniæ,  Bullidensis , et 
Diensis  : Xylopolitæ,  Scotussæi  Iiberi,  Ileraclea  Sintica 
Tymphæi , Toronæi. 

In  ora  sinus  Macedoniei  oppida  Chalastra , et  intus  Phi-  3 
leros  , Lete  : medioque  flexu  litloris  Thessalonica,  liberæ 
conditionis.  Ad  hanc  a Dyrrachio  exiv  millia  passuum. 
Therme  in  Thermaico  sinu.  Oppida  : Dicæa,  Pydna,  Der- 
rha, Scione.  Promontorium  Cannstræum.  Oppida  : Pal- 
lene,  Phlegra.  Qua  in  regione  montes , Hypsizorus,  Epitus, 
Halcyone,  Leoomne.  Oppida  : Nyssos,  Phinélon,  Mendæ : 
et  in  Pallenensi  Isthino  quondam  Potidæa,  nunc  Cassan- 
dria  colonia  : Anthemus,  Olophyxos:  sinus  Mecyber- 4 
næus.  Oppida:  Physcella,  Ampelos,  Torone,  Singos  : 
fretum,  quo  montem  Athon  Xerxes  rex  Persarum  conti* 
nenti  abscidit,  in  longitudine  passuum  m.  d.  Mons  ipse  a 
planifie  excurrit  in  mare  lxxv  mill.  passuum.;. Ambitus 
radicis  centum  quinquaginta  mill.  colligit.  Oppidum  in 
cacumine  fuit  Acrothon  : nunc  sunt  Uranopolis,  Palæo- 
trium, Thyssus,  Cleonæ,  Apollonia,  cujus  incolæ  Ma- 
crohu  cognominantur.  Oppidum  Cassera,  faucesque  aller»  5 
Istlimi,  Acanthus,  Stagira,  Sithone,  Heraelea,  et  regio 
Mygdouiæ subjaceus  : in  qua  recedenles  a mari , Apollonia, 
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golfe  avec  la  ville  de  Cermore;  Amphipolis, 
ville  libre;  la  nation  des  Bisaltes;  puis  le  fleuve 
Strymon  , limite  de  la  Macédoine  5 il  a sa  source 
dans  l’Hæmus,  et,  chose  remarquable,  il  s’é- 
panche en  sept  lacs  avant  de  prendre  son  cours. 

C Telle  est  cette  Macédoine , qui  a été  jadis  maî- 
tresse de  l’empire  du  monde  ; cette  Macédoine , 
qui  a passé  par-dessus  l’Asie,  l’Arménie,  l’ibé- 
rie , l’Albanie , la  Cappadoce , la  Syrie , l’Égypte, 
le  jaunis,  le  Caucase;  cette  Macédoine,  qui  a 
dominé  sur  la  Bactriane,  la  Médie,  la  Perse, 
et  l’Orient,  tout  entier  subjugué;  cette  Macé- 
doine , qui , marchant  sur  les  traces  de  Bacchus 
et  d’Hercule,  a triomphé  de  l’Inde;  la  même 
Macédoine,  dont  Paul  Émile,  notre  général, 
a vendu  en  un  seul  jour  72  villes  avec  leurs 
dépouilles.  Une  si  grande  différence  dans  la  des- 
tinée tint  à deux  hommes. 

1 XVIII.  (xi.)  Viennent  ensuite  les  Thraces, 
qui  sont  au  nombre  des  nations  les  plus  puis- 
santes de  l’Europe;  leur  pays  est  divisé  en  50 
stratégies  : parmi  les  peuples  thraces  qu’on  peut 
se  décider  à nommer,  habitent,  sur  la  rive  droite 
du  Strymon  , les  Densélètes  (iv,  1)  et  les  Mèdes, 
jusqu’aux  Bisaltes,  nommésplushaut  ; sur  la  rive 
gauche,  les  Digères,  et  plusieurs  peuplades  ap- 
partenant aux  Besses  et  portant  différents  noms , 
lesquelles  s’étendent  jusqu’au  fleuve  Nestus,  qui 
baigne  le  pied  du  mont  Pangée,  et  passe  au  mi- 
lieu des  Élèthes,  des  Diobesses,  des  Carbilèses, 
puis  des  Bryses , des  Sapéens  et  des  Odomantes. 
Le  pays  des  Odryses  donne  naissance  à I’Hèbre, 
dont  les  bords  sont  habités  par  les  Cabylètes , 
les  Pyrogères,  les  Drugères,  les  Cæniques,  les 
Hypsaltes,  lesBènes,  les  Corpilles,  les  Bottiéens, 

2 les  Édoniens  ; dans  la  même  région  sont  les  Sel- 


Aretliusa.  In  ora  rursus  Posidium , et  sinus  cum  oppido 
Cermoro , Amphipolis  liberum , gens  Bisallæ.  Dein  Mace- 
doniæ  terminus  amnis  Strymon , ortus  in  Hæmo.  Mémo- 
randum, in  septem  lacus  eum  funcli,  priusquam  dirigat 
cursum. 

C Hæc  est  Maccdonia , terrarum  imperio  potita  quondam  : 
hæc  Asiam,  Armeniam,  Iberiam,  Albaniam,  Cappado- 
ciam,  Syriam.Ægyptum.Taurum,  Caucasum  transgressa  : 
hæc  in  Bactris, Médis,  Persis  dominata,  toto  Oriente  pos- 
sesso  : hæc  etiam  Indiæ  victrix  , per  vestigia  Liberi  Pa- 
tris  atque  Ilerculis  vagata  : hæc  eadem  est  Macedonia,  eu- 
jus  uno  die  Paulus  Æmilius  imperator  noster  sepluaginla 
duas  urbes  direptas  vendidit.  Tanlam  differentiam  sortis 
præstitere  duo  homines. 

1 XVI II.  (xi.)  Thracia  sequitur,  inter  validissimas  Europæ 
gentes , in  strategias  qninquaginta  divisa.  Populorum  ejus, 
quos  nominare  non  pigeât,  amnern  Slrymonem  accolunl 
dextro  lalere  Denseletæel  Medi,  ad  Bisaltas  usque  supra 
dictos  : lævo,  Digeri,  Bessorumque  multa  domina  ad 
Nestum  amnern  Pangæi  montis  ima  ambientem , inter  Ele- 
thos,  Diobessos,  Carbilesos  : inde  Brysas,Sapæos,  Odo- 
mantes. Odrysarum  gens  fundit  Ilebrum,  accolentibus  Ca- 
byletis,  Pyrogeris,  Orugeris,  Cænicis,  llypsallis,  Bénis, 


lètes,  les  Priantes,  les  Polonques,  les  Tbyncs 
(vi,  4 1 ),  les  grands  Cœlètes,  placés  au-dessous  de 
l’Iiémus;  les  petits  Cœlètes,  placés  au-dessous 
du  Rhodope.  Ces  contrées  sont  traversées  par 
l’IIèbre  ; au  pied  du  Rhodope  est  la  ville  appelée 
jadis  Ponéropolis,  puis  Philippopolis,  du  nom  de 
son  fondateur;  enfin  Trimontium,  à cause  de  sa 
situation.  La  pente  de  l’Hémus  est  de  6,000  pas  ; 
son  revers  opposé,  tourné  du  côté  du  Danube,  est 
habité  par  les  Mœsiens  (ni,  29, 1 ),  les Gètes,  les 
Aorses , les  Gaudes , les  Clariens , et,  au-dessous 
d’eux,  les  Arréens  Sarmates , qu’on  appelle  Aréa- 
tes,  les  Scythes,  et,  autour  du  Pont-Euxin,  lesMo- 
risènes  et  les  Sithoniens,  pères  du  poète  Orphée. 

Ainsi  laThrace  a pour  limites,  au  nord,  le  Da-  3 
nube;  au  levant,  le  Pont-Euxin  et  laPropontide; 
au  midi,  la  mer  Égée,  sur  la  côte  de  laquelle,  à 
partir  de  l’embouchure  du  Strymon,  sont  Apol- 
lonie,  Œsyma,  Néapolis,  Datos;  dans  l’inté- 
rieur, Philippes,  colonie,  éloignée  de Dyrrachium 
de  325,000  pas;Scotusa,  Topiris,  l’embouchure 
du  fleuve  Nestus,  le  mont  Pangée,  Héraclée  , 
Oiinthe,  Abdère,  cité  libre;  le  lac  et  la  nation 
des  Bistoniens.  Il  y eutjadis  dans  cette  contrée  la 
ville  de  Tirida,  où  étaient  les  horribles  écuries 
des  chevaux  de  Diomède.  Maintenant  on  y trouve 
Dicéæ  (10),  Ismare,  la  localité  dite  Parthéniou, 
Phalésine,  Marouée  (xiv,  16),  ci-devant  appelée 
Ortagurée  ; le  mont  Serrium,  la  ville  de  Zoné  ; puis  4 
la  localité  de  Doriscus,  capable  de  tenir  10,000 
hommes , car  c’est  là , et  de  cette  façon , que 
Xerxès  fit  le  dénombrement  de  son  armée; 
l’embouchure  de  l’Hèbre,  le  port  de  Stentor,  la 
ville  d’Ænos,  cité  libre,  avec  le  tombeau  de 
Polydore,  contrée  jadis  occupée  par  les  Cico- 
niens.  A partir  de  Doriscus  jusqu’à  Macron- 

Corpillis,  Bottiæis,  Edonis.  Eodem  'sunt  in  tractu  Sel- 2 
lelæ,  Priante,  Doloncæ,  Thyni,  Cœletæ  majores  Hæmo, 
minores  Rliodopæ  subditi.  Inter  quos  Hebrus  amnis  : op- 
pidum sub  Rhodope  Ponéropolis  anlea , mox  a conditorc 
Philippopolis,  nnne  a situ  Trimontium  dicta.  Hæmi  excel- 
sitas  sex  mill.  passuum  subitur.  Aversa  ejus  et  in  Istrum 
devexa  Mœsi,  Getæ,  Aorsi,  Gaudæ,  Clariæque  : et  suh 
iis  Arræi  Sarmatæ,  quos  Arealas  vocant,  Seythæque , et 
circa  Ponti  littora  Moriseni,  Sithoniique,  Orphei  valis  ge- 
nitores  obtinent. 

lta  finit  Ister  a septemtrione  : ah  ortu  Pontus  ac  Pro-3 
pontis:  a meridie  Ægæum  mare  : cujus  in  ora  a Strymone, 
Apollouia,  Œsyma,  Néapolis,  Datos.  lnlus  Philippi  co- 
lonia  : absunt  a Dyrrachio  cccxxv  mill.  pass.  Scotusa , 
Topiris,  Nesti  amnis  ostium.  Mons  Pangæus,  Heraclea, 
Olynthos.  Abdera  libéra  civitas , stagnum  Bistonum  et 
gens.  Oppidum  fuit  Tirida,  Diomedis  equorum  stabulis 
dirum.  Nune  sunt  Dicææ,  Ismaron  : locus  Parthenion, 
Pbalesina,  MaroneapriusOrtagurea  dicta.  Mons,  Serrium,  4 
et  Zone  : tum  locus  Doriscus  decem  mill.  hominum  capax. 
ItaXerxes  ibi  dinumeravit  excrcitum.  Os  Hebri.  Portus 
Stcntoris.  Oppidum  Ænos  liberum  cum  Polydori  tumulo, 
Ciconum  quondam  regio.  A Doiïsco  incurvatur  ora  ad  Ma- 


LIVRE  IV. 


Tichos,  la  côte  forme  une  courbe  de  122,000 
pas;  vers  cet  endroit  le  fleuve  Mêlas,  d’où  le 
golfe  du  même  nom;  les  villes  de  Cypsellc,  de 
Bisauthe,  Macron-Ticlios,  déjà  nommé;  là  un 
mur  étendu  entre  les  deux  mers,  depuis  la  Pro- 
pontide  jusqu’au  golfe  Mêlas , ferme  la  Cher- 
sonèse, qui  s’avance  dans  la  mer. 

5 L’autre  côté  de  la  Thrace  commence  sur  la 
côte  du  Pont-Euxin,  à l’embouchure  du  Danube  ; 
c’est  de  ce  côté  qu’elle  a peut-être  les  plus  belles 
villes,  Istropolis  des  Milésiens , Tomes,  Calatis ap- 
pelée auparavant  Acervetis  ; elle  avait  jadis  Héra- 
clée,  Bizoue  engloutie  par  un  gouffre  qui  s’ouvrit 
dans  la  terre;  on  y voit  Dionysopolis,  appelée  ja- 
dis Crunos;  le  fleuve  Ziras  passe  là;  cette  contrée  a 

6 été  occupée  tout  entière  par  les  Scythes  surnom- 
més Arotères  (laboureurs);  villes  : Aphrodisias, 
Libistos,  Zigère,  Borcobe,  Euménie,  Parthéno- 
polis,  Gérania,  où  l’on  rapporte  qu’était  jadis  la 
nation  des  Pygmées;  les  barbares  les  appellent 
Cattuzes,  et  croient  qu’ils  ont  été  mis  en  fuite 
par  les  grues  : sur  la  côte,  à partir  de  Dionyso- 
polis, Odessus  des  Milésiens,  le  fleuve  Panysus, 
la  ville  de  Tétranaulochus,  le  montHémus,  dont 
les  vastes  pentes  s’avancent  sur  le  Pont-Euxin,  et 

7 qui  eut  jadis  à son  sommet  la  ville  d’Aristée; 
sur  la  côte,  Mésembrie;  Anchiale,  où  fut  jadis 
Messa;  la  contrée  appelée  Asticé,  où  fut  la  ville 
d’Anthium,  et  où  est  maintenant  la  ville  d’Apol- 
lonie;  les  fleuves  Panissa,  Rira,  Téarus,  Orosi- 
nes;  les  villes  de  Thynias  , d’Halmydessus  , De- 
velton  avec  son  étang,  ville  appelée  maintenant 
Deultumdes  vétérans;  Phinopolis,  auprès  de  la- 
quelle est  le  Bosphore.  De  l’embouchure  du  Da- 
nube au  Bosphore,  quelques-uns  ont  compté 

cron  Tichos  cenluni  vigintiduorum  mill.  pass.  Circaquem 
locum  fluvius  Mêlas , a quo  sinus  appellatur.  Oppiila  : 
Cypsclla,  Bisauthe,  Macron  Tichos dictum,  quaa  Propon- 
lide  ad  Melanem  sinum  inter  duo  maria  porrectus  murus 
procurrentem  excludit  Chersonesum. 

5 Jamque  Thracia  altero  latere  a Pontico  litlore  incipiens, 
«bi  Ister  amnis  immergitur,  vel  pulcherrimas  in  ea  parte 
nrbeshabet,  Istropolin  Milesiorum,  Tomos,  Calatinque, 
quæ  anlea  Acervetis  vocabatur.  Heracleam  habuil,  et 
Bizonen  terræ  hiatu  raptam  : nunc  habet  Dionysopolin , 
Crunos  antea  dictam.  Alluit  Ziras  amnis.  Totum  eum 

»<  tiactum  Scythæ  Aroteres  cognominati  tenuere.  Eoruni 
oppida  : Aphrodisias,  Libistos,  Zigere,  Borcobe,  Eumc- 
nia , Partherîopolis  , Gerania,  ubi  Pygmæorum  gens  fuisse 
proditrr  : Caltuzos  Barbai  i vocant,  creduntque  a gruibus 
fugalos.  In  ora  a Dionysopoli  est  Odessus  Milesiorum. 
b lumen  Panysus.  Oppidum  Tétranaulochus.  MonsHæmus 
vasto  jugo  procumbens  in  Pontum,  oppidum  habuit  in 

7 vertice  Aristæum.  Nunc  in  ora  Mesembria , Anchialum, 
ubi  Messa  fuerat.  Aslice  regio  habuit  oppidum  Anthium  : 
nunc  est  Apollonia.  Flumina  : Panissa,  Rira,  Tearus, 
Orosines.  Oppida  : Thynias,  Halmydessos,  Devellon  cum 
Stagne,  qgod  nunc  Deultum  vocatur  veteranorum  : Pbi- 
nopolis,  juxla  quam  Bosporus.  Ah  Istri  ostio  ad  os  Ponti 
pass.  ülv  mill.  alii  l'ecere.  Agrippa  adjecit  lx.  Inde  ad 


191 

556.000  pas;  Agrippa  en  a ajouté  go, ooo;  delà  à 

Macron-Ticlios  il  y en  a 150,000,  et  de  Macron- 
Tichos  à l’extrémité  de  la  Chersonèse,  120,000. 

A partir  du  Bosphore , le  golfe  Casthène,  le  s 
port  des  Vieillards,  et  un  autre  qui  est  appelé  port 
des  Femmes;  le  promontoire  Chrysocéras , sur 
lequel  est-la  ville  de  Byzance,  de  condition  libre, 
appelée  jadis  Lygos  ; elle  est  éloignée  de  Dyrra- 
chium  de  71 1,000  pas  : tel  est  l’intervalle  qui  sé- 
pare la  mer  Adriatique  de  la  Propontide.  Fleuves, 
le  Bathynias,  le  Pydaras  ou  Athyras  ; villes,  Sc-  9 
lymbrie,  Périnthe,  tenant  au  continent  par  une 
langue  de  terre  large  de  200  pieds  ( 1 1 ) ; dans 
l’intérieur , Bizya , citadelle  des  rois  de  Thraee , 
odieuse  aux  hirondelles  à cause  du  crime  qui 
y fut  commis  par  Térée;  la  région  Cænique, 
Flaviopolis,  colonie,  appelée  jadis  Zéla;  à 60,000 
pas  de  Bizya,  Apros,  colonie,  éloignée  de  Phi- 
lippes  de  188,000  pas;  sur  la  côte,  le  fleuve  Er- 
ginus  : il  y avait  jadis  la  ville  de  Gauos;  et  Ly- 
simachie , qui  est  dans  la  Chersonèse , com- 
mence déjà  à être  désertée. 

Il  y a ici  une  langue  de  terre  semblable  à l’is-  10 
thme  de  Corinthe , portant  aussi  le  nom  d’isthme 
et  ayant  même  largeur;  les  deux  bords  en  ont 
été  illustrés  par  deux  villes  placées  d’une  ma- 
nière assez  semblable,  Pactye,  sur  la  Propontide, 
Cardia,  sur  le  golfe  Mêlas  : cette  dernière  a été 
ainsi  nommée  d’après  la  configuration  du  lieu 
(xapîi'a,  cœur)  ; ces  deux  villes  allèrent  se  fondre 
dans  Lvsimachie,  éloignée  de  5,000  pas  de  Ma- 
cron-Tichos.  La  Chersonèse  a eu  du  côté  de  la 
Propontide  Tiristasis , Crithote,  Cissa  placée  sur 
les  bords  du  fleuve  Ægos;  maintenant  elle  a,  à 

22.000  pas  de  distance  d’Apros , Resistos,  placée  1 1 

murum  supra  dictum  centum  quinquagiula  : ab  eo  Clier- 
ronesus  cxxvi  mill. 

Sed  a Bosporo , sinus  Casthenes.  Portus  Senum  : et  8 
aller,  qui  Mulierum  cognominatur.  Promontorium  Cliry- 
soceras,  in  quo  oppidum  Byzanlium  liberæ  conditionis, 
antea  Lygos  dictum.  Abest  a Dyrrachio  septingenlis  unde- 
cim  millibus  passuum.  Tantum  patet  longitudo  terranim 
inter  Adrialicum  mare  et  Propontidem.  Amnes  : Bathy- 
nias, Pydaras,  sive  Alliyras.  Oppida  Selymbria,  Perintlms  9 
latitudine  cc  pedum  continenti  annexa.  Intus  Bizya,  arx 
regnm  Tkraciæ , a Terei  nefaslo  crimine  invisa  hirundi- 
nibus.  Regio  Cænica,  colonia  Flaviopolis,  ubi  antea  Zeia 
oppidum  vocabatur.  Et  a Bizya  quinquaginta  millia  pas- 
suum Apros  colonia,  quæ  a Philippis  abest  centum  octo- 
ginta  octo  mill.  pass.  At  in  ora  amnis  Erginus  : oppidum 
fuit  Ganos  : deseritur  et  Lysimachia  jam  in  Cherroneso. 

Alius  namque  ibi  Istlimos  angustia  simili  est,  codem  |0 
nomine,  et  pari  latitudine  : illustrant  duæ  urbes  utrimque 
littora , quæ  hand  dissimili  modo  tenuere  : Pactye  a Pi  o- 
pontide , Cardia  a Melane  sinu  : bæc  ex  fade  loci  nomine 
accepto  : utræque  compreliensæ  postea  Lysimacliia  quin- 
que  mill.  pass.  a Longis  mûris.  Clierronesos  a Propontide 
babuit  Tiristasin,  Critlioten  : Cissam  llumini  Ægos  nppo- 
sitam  : nunc  habet  a colonia  Apro  xxu  mill.  passuum, 
Resiston  ex  ad  verso  colonise  Parianæ.  Et  Hellespontus , 11 
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en  face  de  Pariura,  colonie  (v,  40).  L’Hellespont, 
séparant,  comme  nous  l’avons  dit  (n,  92  ),  l’Eu- 
rope de  l'Asie  par  un  intervalle  de  7 stades  ( mè- 
tres 1 288) , a quatre  villes  placées  en  face  les  unes 
des  autres  : en  Europe,  Callipolis  et  Sestos;  en 
Asie,  Lampsaque  et  Abydos.  Puis  en  Cherso- 
nèse,  vis-à-vis  le  promontoire  Sigéc,  le  promon- 
toire Mastusia,  sur  le  flanc  duquel  est  Cynos- 
séma  (ainsi  s’appelle  le  tombeau  d’Hécube)  ; la 
‘2  station  des  Grecs,  la  tour  et  le  temple  de  Proté- 
silas;  sur  la  pointe  de  la  Chersonèse,  qui  se 
nomme  Æolium,  est  là  ville  d’Éléonte;  puis,  en 
gagnant  le  golfe  Mêlas,  le  portCœlos,  Panhormus 
et  Cardia,  déjà  nommée.  Ainsi  se  termine  le  troi- 
sième golfe  de  l’Europe.  Les  montagnes  de  la 
Thrace,  outre  celles  dont  j’ai  déjà  parlé,  sont  : 
l’Édonus,  le  Gigemoros,  le  Méritus,  le  Mélam- 
phyllos;  rivières  se  jetant  dans  l’Hèbre,  le  Bar- 
gus  et  le  Suemus.  La  longueur  de  la  Macédoine, 
de  la  Thrace  et  de  l’Hellespont  vient  d’être  énon- 
cée(iv,  18,  8);  quelques-uns  la  portent  à 7 20,000 
pas  ; la  largeur  en  est  de  284,000. 

18  La  mer  Égée  a reçu  son  nom  d’une  île,  ou 
plutôt  d’un  écueil  placé  entre  Ténos  et  Chios; 
on  le  nomme  Æx , nom  grec  de  la  chèvre , parce 
qu’il  a la  forme  de  cet  animal.  Il  semble  surgir 
tout  à coup  du  milieu  de  la  mer;  on  le  voit  à 
proite,  quand  on  se  rend  de  l’Achale  à Andros  : 
c’est  un  écueil  funeste  aux  navigateurs.  Une  par- 
tie de  la  mer  Égée  porte  le  nom  de  mer  Myr- 
toenne,  à cause  d’une  petite  île  que,  lorsque  de 
Géræste  on  se  rend  en  Macédoine,  l’on  aperçoit 
non  loin  de  Caryste,  en  Eubée  (iv,  21  ).  Les  Ro- 
1 4 mains  ont  donné  deux  noms  à toutes  ces  mers  : 
mer  de  Macédoine  à celle  qui  touche  cette  contrée 

K^plem  (ut  diximus)  stadiis  Europam  ab  Asia  divldcns , 
quatuor  inter  se  contrarias  urbes  babel  : in  Europa  Calli- 
polin  et  Seston,  et  in  Asia  Lampsacum  et  Abydon.  Dein 
promontorium  Cherronesi  Mastusia  adversuin  Sigeo  : 
cujus  in  fronte  obliqua  Cynossema,  ita  appellatur  Hecubæ 
lîtumulus,  statio  Achæorum.  Turris  et  delubrum  Protesi- 
lai  Et  in  extrerna  Cherronesi  fronte,  quæ  vocatur  Æo- 
lium, oppidum  Elæus.  Dein  petenli  Mclanem  sinum,  portus 
Cœlos,  et  Panhormus,  et  supradicta  Cardia.  Tertius  Eu- 
lopæ  sinus  ad  hune  modum  clauditur.  Montes  extra  piæ- 
dictos  Thraciæ  Edonus,  Gigemoros,  Meritus,  Melam- 
phyllos.  Flumina  in  Hebrum  cadentia , Bargus,  Suemus. 
Macedoniæ,  Thraciæ,  Hellesponli  longitudo  est  supra 
dicta.  Quidam  septingentorum  viginti  mill.  faciunt.  Laü- 

ludo  cclxxmv  millium  est. 

1 i Ægæo  mari  nomen  dédit  scopulus  inter  Tenum  et  Cluum 
verlus  quam  insula,  Æx  Domine  a specie  capiae,  quaî  ita 
Gi  æcis  appellatur,  repente  e medio  mari  exsiliens.  Cer- 
nuut  cura  a dextra  parte  Andrum  navigantes  ab  Acnaia, 
dirum  ac  pestiferum.  Ægæi  pars  Myrtoo  datur  : appella- 
tur ab  insula  parva , quæ  cernitur  Macedoniam  a Geræslo 
14  petentibus,  baud  procul  Eubœæ  Carysto.  Romani  omnia 
bæc  maria  duobus  nominibus  appellant  : Macedonicum  , 
quacumque  Macedoniam  aut  Thraciam  attingit  : Græ- 


et  la  Thrace,  mer  de  Grèce  à celle  qui  baigne  les 
côtes  de  la  Grèce.  Les  Grecs,  de  leur  côté,  divi- 
sent la  mer  Ionienne  en  mer  de  Sicile  et  mer  de 
Crète,  d’après  les  îles  qui  s’y  trouvent,  et  don- 
nent le  nom  de  mer  Icarienne  à celle  qui  est 
entre  Samos  et  Mycone;  les  autres  noms  ont  été 
empruntés  aux  golfes  que  nous  avons  énumérés. 
Tels  sont  les  mers  et  les  peuples  dans  le  troi- 
sième golfe  de  l’Europe. 

XIX.  ( xn.  ) Iles  : en  face  de  la  Thesprotie , à l 
1 2,000  pas  de  Buthrote , à 50,000  pas  des  monts 
Acrocérauniens,  l’île  de  Corcyre,  de  condition 
libre,  avec  une  ville  de  même  nom,  avec  Cas- 
siope  château,  avec  le  temple  de  Jupiter  Cas- 
sius,  ayant  de  long  97,000  pas,  appelée  par 
Homère  (Od.,  v , 34)  Schérie  et  Phéacie,  et 
Drépane  par  Callimaque  ; autour  d’elle,  quel- 
ques îles  : du  côté  de  l’Italie,  Thoronos  ; à 5,000 
pas,  du  côté  de  Leucade,  les  deux  Paxos  : non 
loin  de  ces  deux  dernières,  au-devant  de  Corcyre,  2 
Éricusa,  Marathé,  Élaphusa,  Malthace , Tra- 
chie,  Pythionie,  Ptychie,  Tarachie.  Après 
Phalacron,  promontoire  de  Corcyre,  un  écueil 
qui,  à cause  de  sa  ressemblance  avec  un  vaisseau, 
est,  d’après  la  fable,  le  navire  d’Ulysse  métamor- 
phosé; au-devant  de  Leucimna,  Sybota;  entre 
Leucade  et  l’Achaïe , bon  nombre  d’îles,  parmi 
lesquelles  sont  les  Téléboïdes,  appelées  aussi 
Taphies;  les  habitants  nomment  celles  qui  sont 
au-devant  de  Leucade,  Taphias,  Oxies,  Prinoessa; 
au-devant  de  l’Étolie,  les  Échinades,  Ægialie, 
Cotonis,  Thyatira,  Geoaris,  Dionysie,  Cyrnos, 
Chalcis,  Pinara , Mystus. 

En  avant  de  ces  îles,  dans  la  haute  mer,  s 
Céphalonie,  Zacynthe.  toutes  deux  libres;  Itha- 

ciense,  qna  Græciam  alluit.  Nam  Grand  et  lonium  divi- 
dunt  in  Siculum,  ac  Creticum  , ab  insulis.  Item  Icarium, 
quod  est  inter  Samum,  et  Myconum.  Caetera  Domina 
sinus  dederc , quos  diximus.  Et  maria  quidem  gentesque 
in  tertio  Europae  sinu  ad  hune  modum  se  habent. 

XIX.  (xii.)  Insulæ  autem  ex  adverso  Thesproliæ,  ai 
Buthroto  duodecim  millia  passuum  : eadem  ab  Acroce- 
rauniis  quinquaginta  mill.  cum  urbe  cjusdem  nominis 
Corcyra,  liberæ  civitatis,  ctoppido  Cassiope,  temploque 
Cassii  Jovis , passuum  nonaginta  septem  millia  in  longitu- 
dinem  païens  : Homero  dicta  Scberia  et  Phæacia , Calli- 
maclio  etiam  Drepane.  Circa  eam  aliquot,  sed  ad  Italiam 
vergens  Thoronos  : ad  Leticadiam  Paxœ  duæ,  quinque 
m.  discretæ  a Corcyra.  Nec  procul  ab  iis  ante  Corcyram  2 
Ericusa , Marathe,  Elaphusa,  Malthace,  Trachie,  Pylhio- 
nia,  Plychia,  Tarachie.  Et  a l'halacro  Corcyræ  promonto- 
rioscopulus,  in  quem  mutatam  Ulyssis  navem  a simili 
specie  fabula  est.  Ante  Leucimnam , Sybota.  Inter  Leuca- 
diam  autem  et  Achuiam  permultæ,  quarum  Teleboides, 
eædemque  Taphiæ,  ab  incolis  ante  Leucadiam  appellan- 
tur,  Taphias,  Oxiæ,  Prinoessa  : et  ante  Ætoliam  Echi- 
nades,  Ægialia,  Cotonis,  Thyatira,  Geoaris,  Dionysia, 
Cyrnus,  Chalcis,  Pinara,  Mystus. 

Ante  easin  alto  Cephalenia,  Zacynlhus,  utraque  libéra  . J 


LIVRE  IV. 


qae,  Dulichium,  Samé,  Crocyiée.  Céphalonie, 
jadis  appelée  Mélæna,  esta  11,000  pas  de  Paxos; 
le  circuit  en  est  de  44,000  ; quoique  les  Romains 
y aient  détruit  la  ville  de  Samé  (av.  J.  C.  189), 
elle  a encore  trois  villes.  Entre  cette  lie  et  l’A- 
chaïe  est  Zacynthe,  appelée  quelquefois  Hyrie  ; 
elle  a une  ville  magnifique,  elle  est  d’une  ferti- 
lité extraordinaire,  elle  est  au  midi  de  Céphalo- 
nie, à 25,000  pas  de  distance;  le  mont  Élatus 
y est  célèbre;  elle  a de  circuit  36,000  pas. 
Ithaque  en  est  éloignée  de  15,000  , elle  renferme 
le  mont  Néritus  ; le  circuit  en  est  de  25,000  pas. 
De  cette  île  à Araxum , promontoire  du  Pélo- 
ponnèse, il  y a 1 2,000  pas.  Au-devant  d’Ithaque, 
dans  la  haute  mer , sont  Astéris , Proté.  Au-de- 
vant de  Zacynthe,  à 35,000  pas,  dans  la  direc- 
tion du  vent  Eurus,  les  deux  Strophades,  appe- 
lées Plotes  par  d’autres  ; en  avant  de  Céphalonie, 
Létoia;  en  avant  de  Pylos,  les  trois  Sphagies;  et 
en  avant  de  Messène,  les  trois  OEnusses. 

55  Dans  le  golfe  d’Asinée  (iv,  7),  les  trois  Thyri- 
des;  dans  celui  de  Laconie,  Téganuse,  Cothon, 
Cythère  avec  une  ville;  cette  île  s’appelait  jadis 
Porphyris,  elle  est  située  à 5,000  pas  du  cap 
Malée,  formant  là  un  détroit  dangereux  pour  les 
navires  : dans  le  golfe  d’Argos,  Pityuse,  Irine, 
Éphire;  en  face  du  territoire  d’Hermione,  Tipa- 
rénus , Apéropia , Colonis , Aristera  ; en  face  de 
celui  de  Trézène,  Calaurie  éloignée  de  500  pas, 
Platéis,  Belbina,  Lasia,  Baucidias;  en  face 
d’Epidaure,  Cécryphalos,  Pityonesos,  à 6,000 

6 pas  du  continent;  puis  Égine,  de  condition  li- 
bre, à 17,000  pas;  elle  a 20,000  pas  de  long; elle 
est  à 20,000  pas  du  Pirée , port  des  Athéniens; 
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elle  s’appelait  auparavant.  CEnone.  En  face  du 
promontoire  de  Spirée,  Éleuse,  Dendros  les 
deux  Craugies,  les  deux  Cæcies,  Sélachuse 
Cenchréis,  Aspis;  dans  le  golfe  de  Mégare' 
les  quatre  Méthurides;  Ægila,  à 15,000  pas 
de  Cythère,  et  à 25,000  de  Phalasarne,  ville  de 
Crète. 

XX.  L’île  de  Crète  elle-même,  regardant  par  1 
une  face  le  midi , et  par  l’autre  le  nord , s’allonge 
entre  le  levant  et  le  couchant  ; elle  est  célèbre 
par  la  renommée  de  ses  cent  villes.  Dosiades 
rapporte  quelle  a reçu  son  nom  de  la  nymphe 
Crète,  fille  d’IIespéris;  Anaximandre,  du  roi  des 
Curètes;  Philistides  de  Malles  et  Cratès,  quelle 
fut  nommée  d’abord  Aéria,  puis  Curétis;  et 
quelques-uns  ont  pensé  qu’elle  avait  porté  le 
nom  d 'île  des  Bienheureux,  à cause  de  la  dou- 
ceur de  son  climat.  Ne  dépassant  nulle  part  2 
50,000  pas  en  largeur,  et  étant  le  plus  large 
vers  la  partie  moyenne,  elle  a 270,000  pas  de 
long  et  589,000  de  tour;  elle  s’incurve  du  côté 
de  la  mer  de  Crète , à laquelle  elle  a donné  le 
nom;  aux  deux  extrémités  de  son  plus  grand 
diamètre  elle  projette  à l’orient  le  cap  Sammo- 
nien,  en  face  de  Rhodes,  et  à l’occident  le  cap 
Criumétopon,  du  côté  de  Cyrène.  Villes  remar-J 
quablesde  la  Crète,  Phalasarne,  Étéa,Cisamum, 
Pergame,  Cydon,  Minoum,  Aptéron,  PantO'- 
matrium,  Amphimalla,  Rhithymna,  Panhor- 
mum,  Cytæum,  Apollonie,  Matiura,  Héraclée, 
Miletos,  Ampelos,  Hiérapytna,  Lébena,  Hié- 
ra  polis  ; et,  dans  l’intérieur  des  terres,  Gor- 
tyne,  Phæstum,  Gnossus,  Polyrrhénium,  My- 
rina,  Lycastus,  Rhamnus,  Lyctus,  Diuni , 


Ithaca , Dulichium , Same , Crocylea.  A Paxo  Céphalée 
quondam  Melæna  dicta , undecim  millibus  pass.  abcs 
circuitu  palet  xliv.  Same  diruta  a Romanis,  adhuc  tami 
oppida  tria  liabet.  Inter  banc  et  Achaiam,  cum  oppii 
magnifica  et  fertilitate  præcipua,  Zacynthus,  aliquam 
appellata  Hyrie,  Cephaleniæ  a meridiana  parte  xxv  mit] 
’ 4 1,us  abest.  Mons  Elatus  ibi  nobilis.  Ipsa  circuitu  colli" 
xxxvi  milita.  Ab  ea  Ithaca  xv  millibus  distat,  in  qua  mo’i 
Xeritus.  Tota  vero  circuitu  patet  xxv  mill.  pass.  Ab  < 
Araxum  Peloponnesi  promontorium  xu  millibus  pas 
Ante  banc  in  alto  Asleris,  Proie  : ante  Zacynthum  xxx 
",  • P38®- ID  E,,run'  venlum  Strophades  duæ,  ab  ali 
Ilot» dictas.  Ante  Cephaleniam  Letoia.  Ante  Pylum  tri 
Sphagtæ  -,  et  totidein  ante  Messenen  Œnussæ 

Coü,oAn  ’ ncv°(hinU  ’ !rCS  Th?rideS  : in  Laconico-  Teganus, 
S site  est  Î °PP  ’ autea  Porphyris  appellat; 
r.m  n muter  ' e,æ  |)r“ni0nl0ri0  v nillibus  pass.,  anc 

Svusa  ïrine  WS  ,bl  "aviu,n  anibilu  Argolico 
mipniis*  a un  * ^re  *\contra  Hermionium  agrum  T 
Calauria*  auheent’ Cülonis’  Aristera  : contra  Trœzenim 
lasi  i Rancidia^  p°S.Pa88US  ,iistans  : Plateis,  Belbim 

überæ  conditionis  xvn  millibus  • ‘ Ab  aCllÆglr 

prælernavigatio  est.  Eadem  Æ ÏÏÏÏtE 

PLINE.  — T.  t. 


portu  xx  mill.  pass.  abest,  ante  Œnone  vocilata.  Spiræo 
promonlorio  objacent  Eleusa,  Dendros,  Craugiæ  duæ, 
Cæciæ  duæ , Selachusa , Cenchreis , Aspis.  Sunt  et  in  Me« 
ganco  sinu  Methurides  quatuor.  Ægila  autem  xv  mil!, 
pass.  a Cythera,  eademque  a Crelæ  Phalasarna  oppido 
xxv  mill.  passuum. 

XX.  Ipsa  Creta  altero  latere  ad  austrum,  altero  ad  sep-  1 
temtiionem  versa,  inter  ortum  occasumque  porrigitur, 
centum  urbium  clara  fama.  Dosiades  eam  a Crete  nympha, 
Hespeiidis  (ilia  : Anaximander,  a rege  Curetum  : Philisti- 
des Mallotes,  Crates  primum  Aeriam  dictam,  deinde  postea 
Curetin  : et  Macaron  nonnulli  a temperie  cæli  appellatam 
existimavere.  Latitudine  nusquam  quinquaginta  millia  2 
passuum  excedens,  et  ci  rca  mediamsui  partent  maxime 
païens,  longitudinem  implet  cclxx  millium  passuum,  cir- 
cuitum  dlxxxix,  llectensque  se  in  Creticum  pelagus  ab 
eadictum.  qua  iongissima  est  ad  orientem  Sammonium 
promontorium  adversum  Rhodo  : ad  occidentem  Crinme- 
topon  Cyrenas  versus  expellit.  Oppida  ejus  insignia,  Plia-  3 
lasarne,  Etea,  Cisamum  , Pergamum,  Cydon,  Minoum, 
Apteron,  Pantomatriuni,  Amphimalla,  Rhithymna,  Pan- 
hormum , Cytæum,  Apollonia,  Matium,  Heraclea,  Mi- 
letos, Ampelos,  Hiérapytna,  Lebena,  Ilicrapolis  : et  in 
mediterraneo,  Gortyna,  Phæstum,  Gnossus,  Polyrrhénium, 
Mynna,  Lycastus,  Rhamnus,  Lyctus,  Dium,  Asum, 
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Asura,  Pyloros,  Rhytion,  Élatos,  Phares,  Holo- 
pyxos,  Lasos,  Éleutherues,  Therapnæ,  Marathu- 
sa,  Cylissos;  d’environ  soixante  autres  villes  il 

4 ne  reste  que  le  souvenir.  Montagnes:  le  Cadistus, 
l’Ida,  le  Dictynnæus,  le  Corycus.  Du  promontoire 
appelé  Criumétopon  il  y a,  d’après  Agrippa, 
125,000  pas  jusqu’au  cap  de  Phycunte  à Cy- 
rène  ; la  distance  est  la  môme  à'partir  de  Ca- 
distus; elle  est  de  75,000  pas  jusqu’au  cap 
Malée,  dans  le  Péloponnèse;  de  60,000  du  cap 
Sammonien  à l’île  de  Carpathos,  dans  la  direc- 
tion du  vent  Favonius  ; l’ile  de  Carpathos  est 
située  entre  la  Crète  et  Rhodes. 

5 Autres  îles  autour  de  la  Crète  : au-devant 
du  Péloponnèse,  les  deux  lies  Coryces,  les  deux 
lies  Myles;  du  côté  du  nord,  en  ayant  la  Crète 
à droite,  en  face  de  Cydonie , Leucé  et  les  deux 
Budroa;  en  face  de  Matium,  Dia;  en  face  du 
promontoire  Itanum,  Onisia  et  Leucé;  en  face 
deHiérapytna,  Chrysa  et  Gaudos;  dans  le  même 
parage,  Ophiussa,  Rutoa,  Aradus;  et,  après 
qu’on  a doublé  le  cap  Criumétopon,  les  trois 
îles  appelées  Musagores;  en  face  du  promon- 
toire Sammonien,  Phocé,  Platies,  Sirnides, 
Naulochos , Arraendon , Zéphyré. 

fi  Iles  de  la  Hellade,  dans  la  mer  Égée:  les  îles 
Lichades,  Scarphia,  Caresa,  Phocaria , et  plu- 
sieurs autres  en  face  de  l’Attique  sans  villes  et  par 
conséquent  sans  renom;  mais,  en  face  d’Éleusis, 
i’île  célèbre  de  Salamine  ; au-devant  de  Salamine 
Psytalia,  et,  à 5,000  pas  du  cap  Sunium,  Hélène  ; 
à la  même  distance  d’Hélène,  Céos,  que  quelques 
auteurs  latins  ont  appelée  Céa,  et  que  les  Grecs 
ont  nommée  aussi  Hydrussa  ; arrachée  de  l’Eu- 
bée,  elle  eut  jadis  500  stades  de  long(kil.  92); 


plus  tard,  les  quatre  cinquièmes  environ,  qui 
regardaient  la  Béotie , furent  engloutis  par  la 
mer;  elle  ne  conserve  plus  que  les  villes  de 
lulis  et  de  Carthæa;  celles  de  Coressus  et  de 
Pœeessa  ont  péri.  Cette  île,  d’après  Varron,  n 
inventé  une  étoffe  fine  pour  les  femmes  (xi,  27). 

XXL  L’Eubée  elle-même  a été  arrachée  de  Ir.  1 
Béotie  ; l’Euripe  qui  l’en  sépare  est  si  étroit,  que 
les  deux  rives  sont  jointes  par  un  pont;  du  côté 
du  midi  elle  a deux  promontoires , Geræste,  qui 
regarde  l’Attique,  et  Capharée,  qui  regarde  l’Rel- 
lespont;  du  côté  du  nord  elle  offre  le  promon- 
toire Cénée.  En  aucun  point  cette  île  ne  s’é- 
largit au-desâus  de  40,000  pas,  ni  ne  se  rétrécit 
au-dessous  de  2,000  ; elle  s’étend  depuis  l’At- 
tique jusqu’à  la  Thessalie , le  long  de  toute  la 
Béotie;  elle  a dans  ce  sens  150,000  pas,  et  de  2 
tour  365,000;  elle  est,  du  côté  du  cap  Capha- 
rée, à 225,000  pas  de  l’Hellespont  ; jadis  cé- 
lèbre par  les  villes  de  Pyrrha,  Porthmos,  Né- 
sos,  Cérinthe,  Orée,  Dium,  Ædepse,  Oeha, 
OEchalie,  elle  a aujourd’hui  Chalcis,  en  face  de 
laquelle  est  Aulis  sur  le  continent , Géræste,  Eré- 
trie,  Carystc,  Oritanum,  Artemisium,  la  fon- 
taine Aréthuse,  le  fleuve  Lélantus,  et  les  eaux 
chaudes  qui  sont  appelées  Ellopies.  Elle  est  cé- 
lèbre surtout  par  le  marbre  de  Caryste.  Elle  3 
fut  appelée  jadis  Chalcodotis  ou  Macris,  da- 
près  Dionysius  et  Éphore;  Macra,  d’après  Aris- 
tide; d’après  Callidème,  Chalcis,  parce  que  ce 
fut  le  lieu  où  l’on  trouva  d'abord  du  cuivre; 
Abantias,  d’après  Ménæchme;  chez  les  poètes 
elle  porte  ordinairement  le  nom  d’Asopis. 

XXII  . En  dehors  de  cette  île,  dans  la  mer  Myr- 1 
toenne,  on  en  trouve  beaucoup  d’autres  dont 


Pyloros , Rhytion , Elatos , Pharæ , Holopyxos , Lasos  , 
Eleuthernæ,  Therapnæ,  Maratliusa,  Cylissos  : etaliorum 

4 circiter  lx  oppidorum  memoria  exstat.  Montes  : Cadistus , 
Idæus,  Dictynnæus,  Corycus.  Ipsa  abest  promontorio  suo, 
quod  vocatur  Criumétopon,  ut  prodit  Agrippa,  a Cyreua- 
rum  promontorio  Phycunte , cxxv  raillibus  passuum.  Item 
Cadisto.  A Malea  Peloponnesi  lxxv.  A Carpatho  iusula, 
promontorio  Sammonio  lx  mill.  in  Favonium  ventum. 
Hæc  inter  eam  et  Rhodum  interjacet. 

5 Reliquæ  circa  eam  : ante  Peloponnesum  duæ  Coricæ , 
totidem  Mylæ;  et  latere  septeintrionali,  dextra  Cretam 
habenti  contra  Cydoniam  Leuce,  et  duæ  Budroæ.  Contra 
Matium,  Dia.  Contra  Itanum  promontorium  Onisia,  Leuce; 
contra  Hierapytnam , Chrysa,  Gaudos.  Eodem  tiactu 
Ophiussa,  Butoa,  Aradus  : circumvectisque Criumétopon, 
très  Musagores  appellatæ.  Ante  Sammonium  promonto- 
rium, Phoce , Platiæ , Sirnides,  JVaulochos,  Armendon, 

Zephÿre.  , 

6 At  in  Hellade,  etiamnum  in  Ægæo,  Lichades,  Scar- 
phia, Caresa,  Phocaria,  compluresque  aliæ  ex  ad  verso  At- 
ticæ  sine  oppidis,  et  ideo  ignobiles.  Sed  contra  Eleusina, 
clara Salamis  : ante  eam  Psytalia:  a Sunio  vero  Helene 
quinqtie  mill.  pass.  distans.  Dein  Ceos  ab  ea  totidem , 
quam  nostri  quidam  dixere  Ceam,  Græci  et  Hydrussam. 
Avulsa  Eabœæ,  quingentis  longa  sladiis  fuit  quondam  : 


mox  quatuor  fere  parlibus,  quæ  ad  Bceotiam  vergebant, 
eodem  mari  devoratis,  oppida  habet  rcliqua,  Iulida, 
Carthæam  : intercidere  Coressus  , Pœeessa.  Ex  hac  pro- 
feclam  delicaliorem  feminis  vestem,  auctor  estVarro. 

XXL  Eubœa  et  ipsa  avulsa  Bœotiæ,  tain  inodico  in-  1 
terfluente  Euripo.ut  ponte  jungatur  : a meridie  promon- 
toriis  duobus,  Geræsto  ad  Atticam  vergente,  ad  Helles- 
pontum  Caphareo  insignis  : a septemti  ione,  Cenæo:  nus- 
quam  latitudinem  ultra  xl  millia  passuum  extendit , nus- 
quam  intra  duo  millia  contraint:  sed  in  longitudinem  uni- 
versæ  Bœotiæ,  ab  Atlica  Thessaliam  usque,  prætenta  in 
cl  mill.  pass.,  circuit»  vero  trecenta  sexaginla  qüinquo. 
Abest  ab  Hellesponto  parte  Capharei,  ccxxv  mill.  passuutn,  2 
urbibus  clara  quondam , Pyrrha,  Porthmo , Neso , Cerin- 
tho , Oreo , Dio.Ædepso,  Ocha,  Œchalia  : nunc  Chal- 
cide,  cujus  ex  ad  verso  in  continente  Aulis  est;  Geræsto, 
Eretria,  Carysto,  Oritano,  Artemisio  , fonte  Aretliu- 
sa,  flumine  Lelanto,  aquisque  calidis,  quæ  Ellopiæ  vo- 
cantur,  nobilis  : notior  tamen  marmore  Carystio.  Antea 
vocitata  est  Chalcodotis,  aut  Macris,  ut  Dionysius  et  3 
Ephorus  tradunt  : ut  Aristides,  Macra  : ut  Callidemus, 
Chalcis, æreibiprimum  reperto:  ut  Menæchmus  , Aban- 
lias  : ut  poetæ  vulgo , Asopis. 

XXII.  Extra  eam  in  Myrtoo  multæ,  sed  maxime  mus- 1 
très  Glauconnesos,  et  Ægilia.  Eta  promontorio  Geræsto, 
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les  plus  célèbres  sont  Glaueonnesos  et  Ægilie. 
Du  côté  du  promontoire  de  Géræste  on  trouve 
les  Cyclades,  rangées  en  rond  autour  de  Délos, 
disposition  d’où  elles  ont  pris  ce  nom  (xuxXoç, 
cercle  ):  la  première  est  Andros  avec  sa  ville;  elle 
est  éloignée  de  Géræste  de  10,000  pas,  et  deCéos 
de  39,000;  d’après  Myrsile,  elle  fut  surnommée 
Cauros,  puis  Antandros;  d’après  Callimaque, 
Lasià;  d’après  d’autres , Nonagria , Hydrussa  , 
Épagris;  elle  a de  tour  08,000  pas.  A 1,000  pas 
d’Andros  et  à 15,000  de  Délos  est  Ténos,  avec  sa 
ville;  elle  s’étend  dans  une  longueur  de  15,000 
pas  ; d’après  Aristote,  elle  fut  appelée  Hydrussa  à 
cause  de  l’abondance  de  ses  eaux;  d’aprè9  d’au- 

2 très , Ophiussa.  Les  autres  îles  sont  : Myeone , 
avec  le  mont  Dimaste,  à 15,000  pas  de  Délos; 
Siphnos,  appelée  auparavant  Méropie  et  Acis, 
de  28,000  pas  de  tour  ; Sériphe,  de  12,000  ; Pré- 
pésiothus,  Cythnos;  Délos,  la  plus  renommée  des 
Cyclades,  placée  au  milieu  des  autres * célèbre 
par  le  temple  d’Apollon  et  par  le  marché  qui  s’y 
tient;  après  avoir  été  longtemps  flottante,  elle  est, 

3 dit-on,  la  seule  qui  n’ait  point  éprouvé  de  trem- 
blements de  terre;  mais  Mucianus  a Rapporté 
qu’elle  en  avait  ressenti  deux  secousses  jusqu’au 
temps  de  M.  Varron.  Aristote  dit  qu’elle  a été 
nommée  Délos  ( 59jAoç , apparent  ),  parce  qu’elle 
apparut  soudain  à la  surface  des  eaux  ; d’après 
Æglosthèues,  elle  a eu  le  nom  de  Cynthie  ; d’après 
d’autres,  ceux  d’Ortygie,  d’Astérie,  de  Lagie,  de 
Chlamydle,  de  Cynæthe,  de  Pyrpilé,  à cause  de 
la  découverte  du  feu  qui  y fut  faite  ; elle  a 5,000 

4 pas  de  tour;  le  mont  Cynthus  s’y  élève.  La 
plus  voisine  de  Délos  est  Plie  de  Rhéné,  qu'An- 


ticlides  appelle  Céladussa,  et  Hellanicus  Arté- 
mis; puis  Syros,  à laquelle  les  anciens  ont  donné 

20.000  pas  détour,  et  qui  en  a,  d’après  Mucianus 

1 60,000;  Oliaros  ; Paros  avec  sa  ville  , à 38,ooo 
pas  de  Délos , célèbre  par  son  marbre  , appelée 
d'abord  PJatéa,  puis  Minois;  à 7,500  pas  de  5 
Paros,  à 18,000  de  Délos,  Naxos  avec  sa  ville; 
elle  a été  appelée  Strongylé,  puis  Dia,  puis 
Dionysias , à cause  de  la  richesse  de  ses  vigno- 
bles; par  d’autres,  la  petite  Sicile  ou  Callipolis  : 
elle  a 75,000  pas  de  tour , et  est  moitié  plus 
grande  que  Paros. 

XXIII.  Toutes  ces  îles  appartiennent  aux  I 
Cyclades  ; celles  qui  suivent  sont  les  Sporades  : ’ 
Hélène , Pbacussa , Nicasie , Schinussa , Pholé- 
gandros;  Icaros,  à 17,000  pas  de  Naxos;  elle  a 
donné  son  nom  à la  mer  Icarienne;  elle  a (7,000 
pas  de  long,  deux  villes;  elle  en  a perdu  une 
troisième;  auparavant  elle  s’est  appelée  Doliché, 
Macris,  et  Ichthyoessa;  elle  est  située  au  lever  2 
solsticial  (sud-est)  de  Délos  à 55,000  pas,  et  est  à 

35.000  deSamos;  entre  l’Eubée  et  Andros  il  y a un 
canal  de  (0,000  pas  ; d’Icaros  à Géræste , en  Eu- 
bée , il  y en  a 112,500.  Pour  le  reste  on  ne  peut 
plus  garder  d’ordre;  je  les  nommerai  donc  pêle- 
mêle  : Scyros  ; Ios , à 24,000  pas  de  Naxos,  res- 
pectable par  le  tombeau  d’Homère,  longue  de 

25.000  pas,  appelée  auparavant  Phœnice;  Odia; 
Létandros;  Gyaros  avec  sa  ville,  (2,000  pas  de 
tour,  éloignée  d’Andros  de  62,000  pas;  Syrnos,  3 
à 80,000  pas  de  Gyaros  ; Cynæthus  ; Télos,  célèbre 
par  les  parfums  qu’on  y fabrique  (xin,  2 ),  ap- 
pelée Agathussa  par  Callimaque  ; Donusa;  Pat- 
mos,  de  30,000  pas  de  tour;  les  Corasiennes, 


circa  Delum  in  orbem  silæ  (unde  et  nomen  traxer 
Cyclades.  Prima  earura  Andrus  cdm  oppido  , abest  a G 
ræsto,  x naill.  pass,  a Ceo  xxxix  mill.  Jpsam  Myrsil 
Cauron,  deinde  Anlandron  cognominatam  tradit  : Cal 
maetms  Lasiam,  alii  Nonagriam,  Hydrussam,  Epagri 
Palet  circuitu  xevi  naill.  pass.  Ab  eadein  Andro  pass 
mille,  et  a Delo  quindecim  mill.  Tenos,  cura  oppido,  in  ; 
tnill  pass.  porrecla,  quara,  propter  aquarum  abundantiai 
Aiistoteles  Hydrussam  appellatam  ait,  aliqui  Ophiussai 

2 Cæteræ  : Myconos  cura  monte  Dimasto  : a Delo  quind 
<!ini  mill.  passuum.  Sipbuus,  anleMeropia,  et  Acis  appt 
lata,  circtiltu  viginti  octo  mill.  passuum.  Seripbus  duodi 
cira,  Prepesinthus,  Cythnos.  Ipsaque  longe  clarissiraa, 
Cycladum  media,  ac  templo  Apollinis  et  mercatu  célébrai 

3 Delos  : quæ  diu  Uuctuata,  ut  proditur,  sola  motum  teri 

non  sensit.  Ad  M.  Varronis  ætatem,  Mucianus  prodibil  h 
concussam.  Hanc  Aristoteles  ita  appellatam  prodidit,  qu< 
n!.ai)î  apparuerit  enata.  Æglosthenes  Cynthian 

Silhiian8!9™’  MS=teriam’  La8iam>  Cblamydiam.Cynætlnni 

4 LJ  M f m BDe  lb‘  pnmuœ  rePert‘>-  Cingitur  quinque  rail 

r ,CynUlü  moilte-  Proxima  ei  Rl.eiu 

quam  Anliclides  Celadussara  vocal  : itéra  Arlemiu  llellî 

nin  !noSyr08.  quan'circuilu  Patere  viginti  millia  pas: 

. p odidere  veleres,  Mucianus  centum  sexaginta.  Oliaros 
Paroscum  oppido  abDe!0  xxxv.ii  mill,  marmore  uobili.. 

5 quam  primo  Platean,  postea  Minoida  vocarunt.  Ab  t 


septem  mill.  quingentis  Naxus,  a Delo  xvm  cum  oppido 
quam  Strongylen,  dein  Diau,  mox  Dionysiada  a vinearum 
ferlililate,  alii  Siciliam  minorem,  aut  Callipolin  appella- 
runt.  Patet  circuitu  septuaginta  quinque  mill.  pass  , dimi- 
dioque  major  est  quam  Paros. 

XXIII.  Et  liactenus  quidem  Cycladas  servant  : cæteras,  1 
quæsequuntur,  Sporadas.  Surit  autem  Helene,  Phacussa, 
Nicasia , Schinussa , Pliolegandros  : et  a Naxo  decem  et 
septem  mill.  passuum , Icaros,  quæ  nomen  mari  dédit , 
tanlumdem  ipsa  in  longitudiuem  païens , cum  oppidis 
duobuj,  tertio  amisso  : ante  vocata  Doliclie,  et  Macris,  ot 
Ichthyoessa.  Sila  est  ab  exortu  solstitiali  Deli,  quinqua-  2 
ginla  mill.  pass.  Eadem  a Samo  trigiula  quinque  mill. 
Inter  Eubœamet  Andrum  decem  mill.  pass.  freto,  ah  ea 
Geræslum  centum  duodecim  mill.  quingeuti  pass.  Nec 
deinde  servari  potest  ordo.  Acervalim  ergo  poneutur  reli- 
quæ.  Scyros  : Ios  a Naxo  viginti  quatuor  mill.  pass.,  Ho- 
meri  sepulcro  veneranda,  longiludinis  viginti  quinque 
mill.,  ante  Phœnice  appellata.  Odia,  Létandros,  Gyaros 
cum  oppido,  circuitu  duodecim  mill.  passuum.  Abest  ab  3 
Andro  sexaginta  duobus  mill.  pass.  Ab  ea  Syrnos  octo- 
ginta  mill.  passuum.  Cynæthus  : ïelos  unguento  nobilis, 
a Calliraacho  Agathussa  appellata.  Donusa,  Patmos  cir- 
cuitu triginta  mill.  pass.  Corasiæ,  Lebinthus,  Leros, 
Ciuara,  Sicinus,  quæ  antea  CEnoe  : Hieracia,  quæ  Onus  : 
Casus,  quæ  Astrabe  : Cimolus,  quæ  Echinussa;  Melos  cum 
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Lebinthus,  Léros,Clnara;  Sicinus appelée  aupara- 
vant OEnoé;  Hiéraciaou  Onus;  Casus  ou  Astrabé; 
Cimolus  ou  Échinussa;  Mélos  avec  sa  ville,  île 
appelée  par  Aristide  Byblis,  par  Aristote  Ze- 
phyrie,  par  Callimaque  Mimallis,  par  Héraclide 

4 Siphnus  et  Acytos  ; c’est  la  plus  ronde  des 
îles;  puis  Machie;  Hypère,  jadis  Patagé  ou 
Platagé , maintenant  Amorgos  ; Polyægos  ; 
Phylé  ; Théra,  appelée  Calliste  lorsqu’elle  sortit 
pour  la  première  fois  du  sein  des  eaux  ; Théra- 
sia,  arrachée  de  Théra  par  une  commotion  ; Au- 
tomatéou  Hiéra(n,  89), née  postérieurement  entre 
Théra  et  Thérasia  ; et  Thia,  Dée  de  notre  temps  à 
eété  de  la  même  Hiéra.  los  est  à 25,000  pas  de 
Théra. 

5 Suivent  Léa , Ascanie , Anaphé , Hippuris , As- 
typalée,  cité  libre,  de  88,000  pas  détour,  éloignée 
deCadistusen  Crète, de  125,000;  Platée,  à60,000 
pas  plus -loin;  Camina,  à 38,000  de  cette  der- 
nière ; Azibintha  , Lanise,  Tragie,  Pharmacusa, 
Téchédie , Chalcie;  Calydna,  où  est  la  ville  de 
Coos;  Calymna,  éloignée  de  25,000  pas  de  Car- 
pathos,  qui  a donné  son  nom  à la  mer  Carpa- 

Othienne;  à 50,000  pas  delà,  dans  la  direction 
du  vent  Africus,  Hhodes  ; 7,000  de  Carpathos  à 
Casos;de  Casos  au  promontoire  Sammonien,  en 
Crète,  on  en  compte  30,000.  Dans  PEuripe  d’Eu- 
bée,  à peu  près  à l’entrée,  sont  les  quatre  îles  Péta- 
liennes,  et,  à la  sortie,  l’île  Atalante.  Les  Cyclades 
et  les  Sporades,  renfermées  à l’orient  par  la  rive 
asiatique  de  la  mer  Icarienne,  à l’occident  par 
les  rives  attiques  de  la  mer  de  Myrtoenne,  au  nord 
par  la  mer  Égée,  au  midi  par  la  mer  de  Crète  et 
par  la  mer  Carpathienne  , sont  répandues  sur 

oppido,  quam  Aristides  Byblida  appellat,  Aristoteles  Ze- 
phyriam , Callimachus  Mimallida , Heraclides  Siphnum , 

4 et  Acyton.  Ilæc  insularum  rolundissima  est.  Post  Machia, 
Hypere,  quondam  Patage  ; ut  alii,  Platage,  nunc  Amor- 
gos  : Polyægos , Phyle , Thera , quum  primum  emersit , 
Calliste  dicta.  Ex  ea  avulsa  postea  Thérasia  : atque  inter 
du  as  enata  niox  Automate,  eadem  Hiera  : et  in  nostio 
ævoThia  juxta  eamdem  Hieram  nata.  Distat  los  a Thera 
viginti  quinque  mill.  pass. 

5 Sequuntur  Lea,  Ascania,  Anaphe,  Hippuris.  Astypa- 
læaliberæcivitatis,  circuitu  lxxxviii  mill.  passuum  : abest 
a Cadisto  Cretæ  exxv  mill.  Ab  ea  Platea  sexaginta  mill. 
TJnde  Camiha  triginta  octo  mill.  Axibintha  , Lanise,  Tra- 
gia,  Pharmacusa,  Techedia,  Cbalcia  : Calydna,  in  qua 
oppidum  Coos  : Calymna , a qua  Carpathum,  quæ  nomen 

6 Carpathio  mari  dédit,  xxv  mill.  passuum.  Inde  Rhodum 
Africo  vento  quinquagintaM.  pass.  A Carpatho  Cason  vu  m. 
A Caso  Sammonium  Cretæ  promontorium  xxx  mill.  In 
Euripo  autem  Euboico,  primo  fere  introitu,  Petaliæ  qua- 
*nor  insulae , et  in  exilu  Atalante.  Cyclades,  et  Sporades , 
Jb  oriente  littoribus  Icariis  Asiæ,  ab  occidente  Myrtois 
Atticæ,  a septemtrione  Ægæo  mari,  a meridie  Cretico 
et  Carpathio  inclusæ,  per  dcc  m.  in  longitudinem , et  per 
ce  in  latitudinem  jacent. 

7 Pagasicus  sinus  ante  se  habel  Eutychiam , Cicynethum , 


une  étendue  de  700,000  pas  en  longueur  et  de 
200,000  en  largeur. 

Le  golfe  de  Pagase  ( iv,  15)  a en  face  Eu-  7 
tychie,  Cicynèthe,  Scyros,  sus-nommée,  mais  en 
dehors  des  Cyclades  et  des  Sporades;  Gérontia  et 
Scandila.  Le  golfe  Thermaïque  a lrrhésia,  Solim- 
nia,  Eudémia,  Néa,  consacrée  à Minerve.  Le 
mont  Athos  en  a devant  lui  quatre  : Péparèthe, 
appelée  jadis  Évœnus,  avec  sa  ville,  de  9,000  pas; 
Sciathos,  de  15,000;  Imbros,  de  88,000,  avec  8 
sa  ville,  à la  distance  de  25,000  pas  de  Mastusia 
en  Chersonèse,  ayant  de  tour  72,000,  arrosée 
par  le  fleuve  llissus;  à 22,000  d’Imbros,  et 
à 87,000  du  mont  Athos,  Lemnos,  de  112,500 
de  tour,  ayant  les  villes  Hephæstie  et  Myrine, 
sur  la  place  publique  de  laquelle  l’ Athos,  au 
solstice  d’été,  projette  son  ombre  ; à 5,000  pas  de 
Lemnos,  Thasos,  libre,  appelée  jadis  Aeria  ou  9 
Æthria,  d’où  on  compte  jusqu’à  Abdère(  iv,  18), 
sur  le  continent,  22,000  pas,  et  jusqu’à  l’Athos 
62,000.  A la  même  distance,  l’île  de  Samothrace, 
libre,  placée  en  face  de  rembouchuredel’Hèbre,  à 
32,000  d’Imbros,  à 22,500  de  Lemnos,  à 38,000 
de  la  côtfe  de  la  Thrace,  ayant  32,000  pas  détour, 
renfermant  le  mont  Saoces,  qui  s’élève  à une 
hauteur  de  10,000  pas,  la  plus  dépourvue  de 
ports  de  toutes  ces  îles,  appelée  par  Callimaque  de 
l’ancien  nom  de  Dardanie  ; entre  la  Chersonèse 
et  Samothrace,  à environ  15,000  pas  de  l’une  et 
de  l’autre,  Halonesos  ;audelàGethone,  Lamponie, 
Alopéconnésos , non  loin  de  Coeios,  qui  est  un 
port  de  la  Chersonèse , et  quelques  autres  sans 
renom.  Citons  encore,  dans  ce  golfe,  parmi  les  1 
îles  désertes,  celles  dont  j’ai  pu  du  moins  trouver 

et  Scyrum  supradiclam , sed  Cycladum  et  Sporadum  ex- 
timam  : Gerontiam,  Scandilam  : Thermæus,  Irrhesiam, 
Solimniam,  Eudemiam,  Neam,  quæ  Minervæ  sacra  est. 
Athos  ante  se  quatuor  : Peparethum  cum  oppido,  quon- 
dam Evœnum  dictam,  novem  mill.  passuum  ; Sciathum, 
xv  mill.;  Imbrum  cum  oppido  lxxxviii  millibus  passuum. 
Eadem  abest  a Mastusia  Cherronesi,  xxv  mill.  paàs.  Jpsa 
circuitu  lxxii  mill.  pass.  perfunditur  amne  Ilisso.  Ab  ea 
Lemnos  viginti  duo  mill.  quæ  ab  Atho  lxxxvii  mill.  pass. 
Circuitu  patet  exil  m.  i>.  pass.  Oppida  habet , Hephæs- 
tiam,  et  Myrinam  , in  cujus  forum  solstitio  Athos  ejacu- 
latur  umbram.  Ab  ea  l'hassos  libéra  quinque  mill.  pas- 
suum , olim  Æria , vel  Æthria  dicta.  Inde  Abdera  conti- 
nentis',  xxii  mill.  passuum.  Athos  sexaginta  duo  mill.  Tan- 
tumdem  insula  Samothrace,  quæ  libéra , ante  Hebrum  , ab 
Imbro  triginta  duo  mill.,  a Lemno  viginti  duo  m.  d.,  a Thra- 
ciæora  triginta  octo  mill.,  circuitu  triginta  duo  mill.,  attol- 
litur  monte  Saoce  decem  mill.  passuum altitudinis,  vel  im- 
portuosissima  omnium.  Callimachus  eam  antiquo  nomine 
Dardaniam  vocat.  Inter  Cherronesum  et  Samothracen, 
utrimque  fere  quindecim  mill.  Halonesos  : ultra  Gethone, 
Lamponia,  Alopeconnesus , haud  procul  a Cœlo,  Cher- 
ronesi portn , et  quædam  ignobiles.  Desertis  quoque  red- 
dantur  in  hoc  sinu , quarum  modo  inveniri  potuere  no- 
mina  : Desticos , Larnos,  Cyssiros , Carbrusa , Calathusa, 
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les  noms  : Desticos , Larnos , Cyssiros,  Carbrusa, 
Calathusa , Scylla,  Draconon,  Arconesus,  Die- 
thusa,  Scapos,  Capheris,  Mesate,  Æantion, 
Pateronnesos , Pateria,  Caathe,  Neriphus,  Po- 
lendos. 

XXIV.  Le  quatrième  des  grands  golfes  de 
l’Europe  commence  à l’Hellespont,  et  finit  à l’en- 
trée du  Palus-Méotide.  Mais  il  faut  résumer 
brièvement  la  forme  du  Pont-Euxin  tout  entier, 
afin  d’en  faire  connaître  plus  facilement  les  par- 
ties. C’est  une  vaste  mer  étendue  au  pied  de 
l’Asie,  et  repoussée  de  l’Europe  par  le  prolonge- 
ment des  côtes  de  la  Chersonèse;  elle  entre  dans 
les  terres  par  un  étroit  passage  ne  séparant 
l’Europe  de  l’Asie  que  par  un  intervalle  de  sept 

2 stades,  comme  il  a été  dit  ( iv,  18,  1 1 ).  L’entrée 
de  ce  détroit  s’appelle  Hellespont  ; c’est  là  que 
Xerxès , roi  de  Perse,  ayant  jeté  un  pont  de  vais- 
seaux, fit  passer  son  armée.  De  ce  point  s’allonge 
un  mince  bras  de  mer  dans  un  espace  de  86,000 
pas  jusqu’à  Priape,  ville  d’Asie,  où  prit  terre 
Alexandre  le  Grand  ; à partir  de  cet  endroit,  la  mer 
s’élargit  pour  se  resserrer  de  nouveau  ; la  partie 
large  s’appelle  Propontide,  le  nouveau  détroit, 
Bosphore  de  Thrace;  il  est  large  de  500  pas; 
Darius,  père  de  Xerxès,  y jeta  un  pont  sur  le- 
quel ses  troupes  passèrent.  La  longueur  entière 

3 depuis  l’Hellespont  est  de  239,000  pas.  Puis  une 
vaste  mer,  le  Pont-Euxin,  appelé  jadis  Axenus 
( inhospitalier),  envahit  les  terres  qui  fuient  au 
loin.  Creusant  profondément  ses  rivages,  il  se 
courbe  en  arrière  en  un  croissant  assez  étendu  des 
deux  côtés  pour  représenter  complètement  la 
figure  d’un  arc  scythique.  Dans  le  milieu  de  la 
courbure,  il  communique  avec  l’ouverture  du  Pa- 
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Ius-Méotide.  Cette  ouverture  s’appelle  Bosphore 
Cimmérien,  elle  a 2,500  pas  de  large. 

Entre  les  deux  Bosphores , celui  de  Thrace  et  4 
celui  de  Cimmérie,  il  y a,  en  droite  ligne 
500,000  pas,  d’après  Polybe.  Le  tour  du  Pont- 
Euxin  entier  est  de  2,  «50,000,  d’après  Varron  et 
presque  tous  les  anciens.  Cornélius  Népos  ajoute  à 
cette  évaluation  350,000  pas;  Artémidore  la  porte 
à 2,919,000,  Agrippa  à 2,460,000,  Mucianus  à 
2,425,000.  De  la  même  façon , pour  le  côté  de 
l’Europe,  les  uns  l’ont  évalué  à 1,478,500  , les 
autres  à 1,172,000.  M.  Varron  le  mesure  aiusi 
qu’il  suit  : de  l’embouchure  duPont  à Apollonie, 
187,500;  autant  jusqu’à  Calatis;  jusqu’à  l’em- 
bouchure de  l’Ister,  125,000;  jusqu’au  Borys- 5 
thène,  250,000  ; jusqu’à  Cherronésus  (iv,  26),  ville 
des  Héracléotes,  3 7 5,000;  j usqu’à  Panticapée,  que 
quelques-uns  appellent  Bosphorus,  dernière  ville 
sur  la  côte  d’Europe , 2 1 2,500  pas  ; sommes  par- 
tielles qui  font  1,337,500  pas.  Agrippa  compte, 
de  Byzance  au  fleuve  Ister,  560,000  pas,  de  là  à 
Panticapée  635,000.  Le  Palus-Méotide  lui-même,  6 
recevant  le  Tanaïs  qui  descend  des  monts  Riphées, 
et  qui  est  la  dernière  limite  connue  entre  l’Europe 
et  l’Asie,  passe  pour  avoir  1,406,000  pas  de 
tour,  suivant  d’autres  1,125,000.  Du  Bosphore 
Cimmérien  à l’embouchure  du  Tanaïs  il  est  certain 
que  la  distance  est,  en  droite  ligne,  de  385,000 
pas.  Les  habitants  des  rives  du  quatrième  golfe  (l  2) 
de  l’Europe  ont  été  énumérés,  à propos  de  la 
Thrace,  jusqu’à  Istropolis  ; là  sont  les  bouches  de 
l’Ister. 

Ce.fleuve,  né  en  Germanie  dans  les  sommités  7 
du  mont  Abnoba,  en  face  de  Rauricum  ( iv,  32  ), 
ville  gauloise,  traverse  bien  des  milles  au  delà  des 


Scylla,  Draconon,  Arconesus,  Diethusa,  Scapos,  Capheris, 
Mesate,  Æantion,  Pateronnesos,  Pateria,  Calathe,  Neri- 
plms , Polendos. 

1 XXIV.  Qnartus  e magnis  Europæ  sinus  ab  Hellesponto 
incipiens , Mæolidis  ostio  linitur.  Sed  totius  Ponti  forma 
breviter  amplectenda  est,  ut  facilius  partes  noscantur. 
Vastuin  mare  præjacejis  Asiæ,  et  ab  Europa  porrecto 
Clierronesi  littore  expulsum , angusto  meatu  irrumpit  in 
terras,  septem  stadiorum  , ut  dictum  est , intervallo  Euro- 

J pam  auferens  Asiæ.  Primas  angustias  Hellespontum  vo- 
cant.  HacXerxesPersarum  rex,  constrato  in  navibus  ponte, 
duxit  exercilum.  Porrigitur  inde  tenuis  Euripus  lxxxvi 
mill.  pass.  spatio  ad  Priapum  urbem  Asiæ,  qua  Magnus 
Alexander  transcendit.  Inde  exspatiatur  æquor,  rursus- 
que  ii  arctum  coit  : laxitas  Propontis  appellatur  : angus- 
tiæ,  Tliracius  Bosporus,  latitudine  d.  passuum,  qua 

3 Darius  paler  Xerxis  copias  ponte  transvexit.  Tota  ab  Hel- 
lesponlo  longitudo  ccxxxix  m.  pass.  Dein  vastura  mare, 
Pontus  Enxinus,  qui  quondam  Axenus , longe  refugientes 
occupât  terras,  magnoque  littorum  flexu,  rétro  curvatus 
in  cornua,  ab  lus  utrimque  porrigitur,  ut  sit  plane  arcus 
Scytlnci  forma.  Medio  flexu  jungitur  ostio  Mæotii  lacus. 
C.mmerius  Bosporus  id  os  vocatur,  mm.  d.  pass.  latitudine. 

4 At  inter  duos  Bosporos  Thracium  et  Cimmerium  di- 


recto  cursu,  ut  auctor  est  Polybius , d.  m.  pass.  intersunt. 
Circuitu  vero  totius  Ponti  vicies  semel  centena  quinqua- 
ginta  m.,  ut  auctor  est  Varro,  et  fere  veteres.  NeposCorne- 
lins  trecenta  millia  quinquaginta  adjicit.  Arteiuidorus  vi- 
cies novies  centena  xix  m.  facit  ; Agrippa  xxiv  sexaginta 
mill.;  Mucianus,  xxiv  xxv  mill.  Simili  modo  de  Europæ 
latere,  meusuram  alii  qualuordecies  centena  lxxviii  m.  d. 
determinavere  : alii  undecies  centena  septuaginla  duo  mil- 
lia. M.  Varro  ad  hune  modum  metitur  : ab  ostio  Ponti 
Apolloniam  clxxxvii  m.  n.  pass.,  Calatin  tantumdem.  Ad 
ostium  lstri  exxv.  Ad  Borysthenem  ccl,  Cherronesum  5 
Heracleotarum oppidum ccclxxvm.  pass.  Ad  Panticapæum, 
quod  aliqui  Bosporum  vocont , exlremum  in  Europæ  ora, 
ccxii  m.  n.  quæ  summa  efficit  xm  xxxvn  m.  d.  Agrippa 
a Byzantio  ad  (lumen  Istrum , dlx.  Inde  Panticapæum  0 
dcxxxv.  Lacus  ipse  Mæotis,  Tanain  amnem  ex  Ripæis 
montibus  delluentem  accipiens,  novissimum  inter  Euro- 
pam  Asiamque  linem,  xiv  vi  m.  circuitu  patere  traditur. 
Ab  aliis  xi  xxy  m.  Ab  ostio  ejus,  ad  Tanais  ostium  directo 
cursu  ccclxxxy  u.  pass.  esse  constat.  Accolæ  sinus  ejus,  in 
mentione  Thraciæ  dicti  sunt  Istropolim  usque.  Inde  ostia 
lstri. 

Ortus  hic  in  Germaniæ  jugis  montis  Abnobæ,  ex  ad- 7 
verso  Raurici  Galliæ  oppidi,  multis  ultra  Alpes  millibus 
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Alpes  et  d'innombrables  nations,  sous  le  nom  de  Da- 
nube Ses  eaux  grossissent  immensément  ; il  prend 
le  nom  d’Ister  dès  qu’il  entre  en  Illyrie , et  reçoit 
soixante  rivières,  dont  la  moitié  environ  sont  na- 
vigables ; ilse  jettepar  six  bras  considérables  dans 
le  Pont-Euxin.  Le  premier  bras  est  dit  bras  de 
Peucé,  à cause  de  l’île  de  Peucé,  dont  il  est  le  plus 
voisin;  il  s’absorbe  dans  un  grand  marais  de 

8 1 9,000  pas  de  long  ; le  même  bras,  au-dessus  d’Is- 
tropolis,  forme  un  lac  de  63,000  pas  détour,  qu’on 
appelle  Halmyris.  Le  second  bras  se  nomme  Nara- 
customa  ; le  troisième,  Calonstoma  auprès  de  l’ile 
Sarraatique;  le  quatrième,  Pseudostomon,  avec 
i’île  (13)  appelée  Conopon  Diabasis  ( passage  des 
Mouches);  puis  Boreostoma  et  Spireostoma.  Et 
ces  six  bouchessout  toutes  si  considérables,  que  l’a- 
mertume de  la  mer  est , dit-on , vaincue , et  l’eau 
douce  à boire  dans  un  espace  de  40,000  pas. 

1 XXV.  A partir  de  là , en  général , ce  sont  toutes 
nations  scythiques;  cependant  le  littoral  a été 
occupé  par  des  races  diverses,  tantôt  par  les 
Gètes,  appelés  Daces  par  les  Romains;  tantôt 
par  les  Sarmates,  que  les  Grecs  appellent  Sauro- 
mates,  et  par  lesHamaxobiensou  les  Aorses,  bran- 
ches sarmatiques;  tantôt  par  les  Scythes  dégé- 
nérés et  issus  d’esclaves,  ou  par  les  Troglodytes  ; 
puis  par  les  Alains  et  les  Rhoxalans.  Dans  les 
parties  supérieures  entre  le  Danube  et  la  forêt 
Hercynienne,  jusqu’aux  camps  d’hiver  de  Car- 
nunte  en  Pannonie  et  jusqu’à  œtte  frontière 
germanique , les  campagnes  et  les  plaines  sont 
possédées  par  les  Sarmates  Jazyges,  les  monta- 
gnes et  les  forêts  par  les  Daces,  qu’ils  ont  repousses 

2 jusqu’au  fleuve  Pathissus.  En  face,  à partir  du 
Marus  ou  de  la  Duria , quel  que  soit  celui  de  ces 

ac  per  inuuraeras  lapsus  gentes  Danubii  nomme , immenso 
aquarum  auctu,  et  unde  primum  lüyricum  alluit,  Ister 
appellatus,  sexaginta  amuibus  receptis,  medio  ferme  nu- 
méro eorum  navigabili,  in  Pontum  vastis  sex  (luminibus 
evolvitur.  Primum  ostium  Peuces  : inox  ipsa  Peuce  in- 
sula,  a qua  proximus  alveus  appellatus,  xix  millia  pass. 
8 magna  palude  sorbelur.  Ex  eodem  alveo  et  super  Istropo- 
lim  lacus  gignitur  lxih  m.  pass.  ambitu  : Ilalmyrin  vo- 
cant.  Secundum  ostium  Naracustoma  appellatur.  Tertium 
Calonstoma,  juxta  insulam  Sarmaticam.  Quartum  Pseu- 
dostomon, et  insula  Cc-nopon  Diabasis:  postea Boreostoma 
et  Spireostoma.  Siugula  autem  ora  tanta  sunt,  ut  proda- 
tur  in  quadraginta  millia  passuum  longitudinis  vinci 
mare,  dulcemque  intelligi  baustum. 

1 XXV.  Ab  eo  in  plénum  quidem  omnes  Scytharum  sunt 
gentes  : variæ  tamen  littori  apposita  tenuere,  alias  Celle , 
Daci  Romanis  dicti  : alias  Sarmatai,  Græcis  Sauromatæ, 
eorumque  Hamaxobii,  aut  Aorsi  : alias  Scythse  dégénérés 
et  a servis  orti , aut  Troglodytaj  : mox  Alani , et  Rhoxa- 
lani.  Superiora  autem  inter  Danubium  et  Hercynium  sal- 
tum , usque  ad  Panuonica  hiberna  Carnunli , Germano- 
rumque  ibi  confinium,  campos,  et  plana  Jazyges  Sar- 
matæ  : montes  vero  et  saltus  pulsi  »b  bis  Daci  ad 

2 Pathissum  atnnem.  A Maro,  sive  Duria  est,  a Snevis 
regnoque  Vanniano  dirimens  eos,  adversa  Basternæ  le- 


deux  fleuves  qui  les  sépare  des  Suèves  et  du 
royaume  de  Vannius,  sont  les  Basternes  et  d’au- 
tres Germains.  Agrippa  évalue  toute  cette  région, 
depuis  le  Danube  jusqu’à  l’Océan,  à 2,100,000 
pas  en  longueur,  et  à 404,400  en  largeur  de- 
puis les  déserts  de  la  Sarmatie  jusqu’à  la  Vis- 
tule.  Le  nom  de  Scythes  s’est  étendu  à tous  les 
Sarmates  et  à tous  les  Germains  ; mais  cette  an- 
cienne dénomination  n’est  demeurée  qu’à  ceux 
qui,  placés  au  delà  de  ces  populations,  vivent 
presque  ignorés  du  reste  des  mortels. 

XXVI.  A partir  du  Danube  on  trouve  les  villes  1 
de  Cremniscos  etd’Æpolium;  les  monts  Macro- 
cremniens;  le  Tyra,  fleuve  célèbre,  donnant 
son  nom  à une  ville  qui  occupe  l’emplacement 
d’Ophiusa,  formant  une  île  spacieuse  habitée  par 
les  Tyragètes,  et  éloigné  de  la  bouche  Pseudos- 
tomon du  Danube  de  130,000  pas;  puis  les  na- 
tions Axiaques , qui  ont  pris  leur  nom  du  fleuve 
Axiaces,  et,  au  delà,  les  Crobyzes  ; le  fleuve  Rhode, 
le  golfe  de  Sagaris,  le  port  Ordesus;  à 120,000  2 
pas  du  Tyra, .le  fleuve  Borysthène  ; un  lac  et  un 
peuple  de  même  nom  ; une  ville  à 15,000  pas  de 
la  mer,  appelée  anciennement  Olbiopolis  et Mi- 
letopolis  ; derechef  sur  la  côte,  le  port  des  Achéens  ; 
l’île  d’Achille,  célèbre  par  le  tombeau  de  ce  hé- 
ros; à 125,000  pas,  une  péninsule  étendue  obli- 
quement en  forme  de  glaive,  nommée  Course 
d’Achille  à cause  de  l’exercice  auquel  il  s’y 
livra,  et  ayant,  d’après  Agrippa,  80,000  pas 
de  long  (tout  ce  parage  est  occupé  par  les  Scythes 
Tauriens  et  les  Siraces  ) ; puis  une  région  boisée  3 
quia  donné  son  nom  a la  merde  Hylé  forêt) , 
et  dont  les  habitants  sont  appelés  Enæeadloens  ; 
au  delà,  le  fleuve  Panticapes,  qui  sépare  les  No- 

nent,  aliique  inde  Germani.  Agrippa  totum  eum  tractum 
ab  lstro  ad  Oceanum  bis  ad  decies  centena  mill.  pass.  in 
longitudinem  , quatuor  millibus  et  quadringentis  in  latilu- 
dinem , ad  llumen  Vistulam  a desertis  Sarmatiæ,  prodidit. 
Scytharum  nomeu  usquequaque  transit  in  Sarmalas  alque 
Gerinanos.  Nec  aliis  prisca  ilia  duravit  appellatio,  quum 
qui  extremi  gentium  harum  ignoti  prope  cajteris  morlali- 
bue  deguut. 

XXVI.  Ver u ni  ab  lstro  oppida , Cremniscos , Æpolium  : 1 
montes  Macrocremnii,  clams  amnis  Tyra,  oppido  nomen 
imponens,  ubi  antea  Opbiusa  dicebatur.  In  eodem  insu- 
lam spatiosam  incolunt  Tyragetæ.  Abest  a Pseudostomo 
Istri  ostio  centum  triginta  millibus  passuum.  Mox  Axiacæ 
cognomines  flumini,  ultra  quos  Crobyzi  : llumen  Rhode, 
sinus  Sagaricus,  portus  Ordesus.  Eta  Tyra  centum  vi- 2 
ginti  millibus  passuum  llumen  Borystbenes  , lacusqne  et 
gens  eodem  nomine,  et  oppidum  a mari  reeedens  xv 
millibus  passuum  : Olbiopolis  et  Miletopolis,  antiquis  no- 
minibus.  Rursus  in  littore  portus  Achæorum.  Insula  Acliil- 
lis,  tumulo  ejus  viri  clara.  Et  ab  ea  cxxv  millibus  pas- 
suum pcninsula , ad  formant  gladii  iu  transversum  porrecta, 
cxercitatione  ejusdem  cognominata  llromos  Achilleos  : 
cujus  longitudinem  octoginta  miUiuoi  passuum  tradit 
Agrippa.  Totum  emn  tractum  Tauri  Scytltæ,  et  Siraci 
tenent.  Inde  silvestris  regio  Hylæum  mare,  quo  alluitur,  3 
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mades  et  ies  Laboureurs;  puis  l’Acésinus.  Quel- 
ques-uus  rapportent  que  le  Panticapes  se  jette 
dans  le  Borysthène,  au-dessous  d’Olbia;  des  au- 
teurs plus  exacts,  dans  l’Hypanis;  et  grande  est 
l’erreur  de  ceux  qui  l’ont  placé  en  Asie. 

4 La  mer  s’enfonce  en  un  vaste  golfe,  jusqu’à  ce 
qu’elle  ne  soit  plus  qu’à  5,000  pas  des  Palus- 
Meotides,  se  développant  le  long  de  grands  es- 
paces et  de  nations  nombreuses;  c’est  le  golfe 
Carcinite.  Le  fleuve  Pacyris;  les  villes  de  Nauba- 
rum  et  deCarciue;  par  derrière  le  lac  Buges,  au- 
quel on  a pratiqué  une  issue  dans  la  mer;  ce  lac 
Buges  est  séparé  par  un  dos  d'àne  pierreux  du 
Corétus,  golfe  du  Palus-Méotide;  il  reçoit  le 
fleuve  Buges,  le  Gerrhus  et  l’Hypanis,  qui  vien- 
nent de  différents  parages.  Le  Gerrhus  sépare 
tes Basilides et  les  Nomades;  l’Hypanis,  à tra- 
vers le  pays  des  Nomades  et  des  Hyléens,  coule 
par  un  canal  artificiel  dans  le  lac  Buges,  par 
un  canal  naturel  dans  le  golfe  Corétus.  Cette  ré- 
gion s’appelle  Scythie  Sendique. 

0 Après  le  golfe  Carcinite  commence  la  Tau- 
ride,  jadis  entourée,  elle  aussi , par  la  mer,  qui 
occupait  des  lieux  qui  sont  aujourd’hui  des  plai- 
nes; plus  loin  elle  s’élève  en  vastes  pentes.  Elle  a 
30  peuples,  dont  24  sont  dans  l’intérieur  des 
terres  ; 6 villes  possédées  par  les  Orgocynes , 
les  Characènes,  les  Lagyrans,  les  Tractares, 
les  Archilachites,  les  Caliordes;  la  montagne 
même  est  occupée  par  les  Scythotaures,  bornés 
à l’occident  par  la  ville  de  Cherronèse,  à l’orient 
par  les  Scythes  Satarques.  Sur  la  côte,  à partir 
du  golfe  Carcinite,  lavilledeTaphræ,  sur  l’isthme 

7 même  de  la  péninsule  ; puis  Héraclée  Cherronèse, 
à laquelle  les  Romains  ont  donné  la  liberté, 


appelée  auparavant  Mégarice,  la  ville  la  plus 
brillante  de  tous  ces  parages,  conservant  les 
mœurs  grecques,  et  entourée  d’un  mur  de  5,000 
pas;  de  là,  le  cap  Parthénium,  la  cité  des  Tau- 
riens,  Placie,  le  port  des  Symboles;  le  promon- 
toire Criumetopon  s’avançant  au  milieu  du  Pont- 
Euxin , en  face  de  Carambis  promontoire  d’Asie , 
dansunèspace  de  170,000  pas,  disposition  qui  con- 
tribue surtout  à figurer  l’arc  scythique  ( iv , 24  ) ; 
puis  plusieurs  ports  et  lacs  des  Tauriens,  la  8 
ville  deThéodosie  à 135,000  pas  de  Criume- 
topon , à 1 45,000  de  Cherronèse.  Au  delà  il  y eut 
jadis  les  villes  de  Cytæ,  de  Zephyrium,  d’Acræ, 
de  Nymphæum,  de  Dia  ; il  en  subsiste  encore  une 
à l’entrée  même  du  Bosphore , la  plus  puissante 
de  toutes , Panticapée  des  Milésiens , éloignée  de 
Théodosie  de  87,000  pas,  et  de  Cimmérie,  située 
de  l’autre  côté  du  détroit,  à 2,500  pas  , comme 
nous  l’avons  dit  (iv,  24,3).  Telle  est, en  effet,  la  lar- 
geur de  l’intervalle  qui  sépare  l’Asie  de  l’Europe, 
et  qui,  souvent  pris  par  les  glaces,  peut  être  passé 
à pied.  La  largeur  du  Bosphore  Cimmérien  ( pe-  9 
tite  Chersonèse,  Kiertsch)  est  de  12,500  pas; 
villes,  Hermisium  et  Myrmecium  ; au  fond  du 
Palus,  l’ile  d’Alopèce.  Depuis  Taphræ  à l’extré- 
mité de  l’isthme  jusqu’à  l’entrée  du  Bosphore, 
on  compte,  à travers  le  Palus,  260,000  pas. 

A partir  de  Taphræ,  et  en  suivant  l’intérieur  io 
des  terres , on  trouve  les  Auchètes,  chez  qui  l’IIy- 
panis  a sa  source  ; les  Neuriens,  chez  qui  naît  le 
Borysthène;  les  Gélons,  lesThussagètes  (14),  les 
Budins,  les  Basilides,  et  les  Agathyrses,  aux 
cheveux  vert  de  mer;  au-dessus,  les  Nomades, 
puis  les  Anthropophages  ; à partir  du  Buges , au- 
dessus  du  Palus-Méotide,  les  Sauromates  et  les 


cognominavit  : Enaccadloæ  vocantur  incolæ.  Ultra  Panti-  i 
capes  amnis,  qui  Nomadas  et  Georgos  dislerminat  : mox 
Acesimis.  Quidam  Panticapen  conlluere  infra  Olbiarn  cum 
Borysthene  tradunt  : diligenliores  Hypanin  : tauto  errore 
eorum,  qui  ilium  in  Asiæ  parte  prodidere. 

4 Mare  subit  vasto  recessu , donec  quinque  millium  pas- 
suum  intervallo  absit  a Mæotide,  vasta  ambiens  spatia 
multasque  gentes.  Sinus  Carcinites  appcllalur,  fluinen 
Pacyris.  Oppida  : Naubarum,  Carcine  : a tergo  lacus 
linges  fossa  emissus  in  marc.  Ipse  Buges  a Coreto,  Mæo- 

â lis  lacus  sinu , petroso  discluditur  dorso.  Recipil  amnes 
Bugem,  Gerrhnm,  Hypanin,  ex  diverso  venienles  tractu. 
Nam  Gerrhus  Basilidas,  et  Nomadas  separat.  Hypanis 
per  Nomadas  et  llylæos  Huit  manu  facto  alveo  in  Bugen , 
naturrli  in  Coretum.  Regio,  Scythia  Sendica  nominatur. 

6 Sed  a Carcinite  Taurica  incipit,  quondain  mari  circum- 
fnsa  et  ipsa,  quaqtia  nunc  jacent  campi.  Deinde  vastis  at- 
tollitur  jugis.  Trigjnta  sont  eorum  populi.  Ex  iis  mediter- 
ranei  xxiv.  Sex  oppida  : Orgocyni,  Characeni,  Lagyrani, 
Tractari,  Archilachitæ , Caliordi.  Jugum  ipsum  Scytho- 
tami  teuent.  Clauduntur  ab  occidente  Cherroneso,  al» 
ortu  Scytbis  Satarchis.  In  ora  a Carcinite  oppida  : Ta- 

7 pliræ,  in  ipsis  angusliis  peniusulæ  : mox  Ucraclea  Cher- 
ronesos.  libcrtate  aRomanis  douatmn.  Megarice  vocabatur 


; antea , præcipui  nitoris  in  toto  eo  tractu , custoditis  Græciæ 
moribus,  quinque  millia  pass.  ambiente  muro.  Inde  Par- 
tbenimn  promontorium , Taurorum  civitas,  Placia.  Sym- 
bolon  portus.  Promontorium  Criumetopon,  adversum 
Carambi  Asiæ  promontorio,  per  medium  Euxinum  pro- 
currens  clxx  m.  pass.  intervallo,  quæ  maxime  ratio 
Scythici  arcus  formam  efficit.  Ab  eo  Taurorum  portus  8 
multi , et  lacus.  Oppidum  Theodosia  a Criumetopo  cxxxv 
m.  p.  A Cherroneso  cxlv  m.  pass.  Ultra  fuere  oppida  : 
Cytæ, , Zephyrium , Acræ , Nymphæum , Dia.  Restât  longe 
validissimum  in  ipso  Iiospori  introitu,  Panticapætiin 
Milesiorum,  a Theodosia  lxxxvii  m.  pass.,  a Cimmerio 
vero  oppido  trans  fretum  silo  mu.  d.  (utdiximus)  pass.  Hæc 
ihi  latîtudo  Asiam  ab  Europa  separat,  eaque  ipsa  pedibiis 
plei  n nique  pervia  glaciato  freto.  Bospori  Cimmerii  lati-  9 
UidoxiiM.  n.  pass.  Oppida  habet,  Hermisium,  Myrme- 
ciuip  : intus  insulam  Aiopecen.  Per  Mæotin  autem  ab 
extremo  Istlimo,  qui  locus  Taphræ  vocatur,  ad  os  Bos- 
pori cclx  m.  passuum  longitudo  colligitnr. 

A Tapbris  per  continentem  iolrorsus  tenent  Auchetæ , te 
apud  qiio.s  Hypanis  oritnr,  Neuri  apud  quos Borystbenes , 
Gcloni , Tliussagetæ , Btulini , Basilidæ,  et  cæruleo  capillo 
Agaliiyrsi.  Super  eos  Nomades  : dein  Anthropophage  A 
Loge  super  Mæotin  Sauromatæ,  et  Essedoues.  Al  «ti‘. 
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Essédons;  sur  la  côte,  jusqu’au  Tanaïs,  les  Mæo- 
tes,  qui  ont  donné  leur  nom  au  Palus,  et  à l’extré- 
mité, derrière  eux,  les  Arimaspes  ; puis  les  monts 
Riphées,  la  région  appelée  Ptérophore  à cause  de 
la  chute  perpétuelle  dé  la  neige , dont  les  flocons 
ressemblent  à des  plumes,  partie  du  monde  con-„ 
damnée  par  la  nature,  plongée  dans  d’épaisses 
ténèbres,  et  ne  servant  qu’à  produire  le  froid  et 
à receler  l’Aquilon  glacial. 

1 1 Derrière  ces  montagnes  et  au  delà  de  l’Aqui- 
lon, une  nation  heureuse,  si  on  en  croit  les  ré- 
cits, appelée  les  Hyperboréens,  et  où  les  hommes 
atteignent  une  grande  vieillesse;  des  merveilles 
fabuleuses  en  sont  racontées  : on  dit  que  là  sont 
les  gonds  du  monde  et  la  dernière  limite  de  la 
révolution  des  astres;  le  soleil  y donne  une  lu- 
mière de  six  mois  et  un  seul  jour,  et  il  se  cache 
nou,  comme  des  ignorants  l’ont  dit,  de  l’équi- 
noxe du  printemps  à celui  de  l’automne  ; mais  il 
n’v  a dans  l’année  qu’un  lever  au  solstice  d’été, 
qu’un  coucher  au  solstice  d’hiver  (15).  La  con- 
trée est  bien  exposée,  d’une  température  heureuse, 

1 2 et  exempte  de  tout  souffle  nuisible.  Les  habitants 
ont  pour  demeures  les  forêts  et  les  bois  sacrés  ; le 
culte  des  dieux  est  célébré  et  par  les  individus  et 
par  le  peuple;  la  discorde  y est  ignorée,  ainsi 
que  toute  maladie.  On  n’y  meurt  que  par  satiété 
de  la  vie  : après  un  repas , après  des  jouissances 
données  aux  dernières  heures  de  la  vieillesse,  on 
saute  dans  la  mer  du  haut  d’un  certain  rocher; 
c’est  pour  eux  le  genre  de  sépulture  le  plus  heu- 
reux. Quelques-uns  les  ont  placés  non  en  Europe, 
mais  aux  extrémités  des  rivages  asiatiques,  parce 
qu’on  y trouve  un  peuple,  les  Attacores  (vi,20), 
qui  n’en  diffère  guère  par  les  habitudes  et  la  posi- 

1 3 tion.  D’autresont  attribué  aux  Hyperboréens  une 
situation  intermédiaire  entre  l’un  et  l’autre  soleil, 

oram  Tanaim  usque  Mæotæ,  a quibus  lacus  nomen  acce- 
pit  : ultimique  a tergo  eorum  Arimaspi.  Mox  Ripæi  mon- 
tes, et  assiduo  nivis  casu  pinnarum  similitudine,  Plero- 
phoros  appellata  regio  ; pars  muudi  damnata  a rerum 
natura,  et  densa  mersa  caligine  : neque  in  alio  quam 
rigoris  opéré,  gelidisque  Aquilonis  conceptaculis. 

1 l'one  eos  montes,  ullraque  Aqnilonem , gens  felix  (si 
credimus)  qnos  Hyperboreos  appellavcre,  annoso  degit 
ævo,  fabulosis  celebrata  miraculis.  Ibi  creduntur  osse  car- 
dines  mundi , extremique  siderum  ambitus , semestri  luce, 
et  una  die  solis  aversi  non , ut  imperiti  dixere,  ab  æqui- 
noctio  verno  in  autumnum;  semel  in  anno  solstitio  oriun- 
tur  iis  soles , brumaque  semel  occidunt.  Regio  aprica , 

12  felici  temperie,  omui  afilatu  noxio  carens.  Domus  iis  ne- 
mora,  lucique,  et  deornm  cultus  viritim  gregatimque, 
discordia  ignota  et  segritudo  omnis.  Mors  nonnisi  satietate 
vitæ,  epulatis  delibuloque  senio  luxu,  ex  quadam  rupe 
in  mare  salienlibus.  Hoc  genus  sepulturæ  beatissirnum. 
Quidam  eos  in  prima  parte  Asiæ  littorum  posuere,  non 
in  Europa,  quia  sunt  ibi  simili  consuetudine,  et  situ, 

13  Atlacorum  nomine.  Alii  medios  fecere  eos  inter  utrumque 
solcm,  Antipodum  occasum  exorientemque  nostrum  ; 


là  où  l’astre  se  couche  pour  les  Antipodes  et  se 
lève  pour  nous,  ce  qui  ne  peut  être,  a cause  de  la 
vaste  mer  qui  est  entre  deux.  Les  auteurs  qui  ne 
les  admettent  que  là  où  le  jour  est  de  six  mois,  di- 
sent qu’ils  sèment  le  matin , moissonnent  à midi , 
récoltent  au  coucher  du  soleil  les  productions  des 
arbres , et  pendant  la  nuit  se  cachent  dans  des 
cavernes.  On  ne  peut  guère  douter  de  l’existence 
de  cette  nation,  car  trop  d’écrivains  rapportent 
qu’ils  étaient  dans  l’usage  d’envoyer  les  prémices 
des  fruits  dans  l’tie  de  Délos  à Apollon , qu’ils  ho- 
noraient particulièrement.  Les  prémices  étaient  14 
apportées  par  des  vierges,  respectées  et  accueil- 
lies hospitalièrement  pendant  quelques  années 
par  les  nations  intermédiaires;  puis,  des  violences 
ayant  été  commises  contre  les  messagères,  les 
Hyperboréens  se  décidèrent  à déposer  ces  offran- 
des sur  la  frontière  des  peuples  limitrophes  ; 
ceux-ci  les  portaient  à leurs  voisins,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  Délos.  Plus  tard,  cela  même  tomba 
en  désuétude.  La  Sarmatie , la  Scythie,  la  Tau- 
ride,  et  toute  la  région  à partir  du  Borysthène,  a 
de  long  980,000  pas  et  de  large  717,000,  sui- 
vant Agrippa.  Pour  moi,  je  pense  que,  dans  cette 
portion  de  la  terre , les  mesures  sont  incertaines. 

XXVII.  Mais,  suivant  notre  plan  accoutumé,  1 
énumérons  ce  qui  reste  dans  ce  golfe;  nous 
avons  déjà  parlé  de  ses  mers.  ( xnr.  ) L’Helles- 
pont  n’a  pas  en  Europe  d’îles  qui  méritent  d’être 
nommées.  Dans  le  Pont- Eux  in  il  y en  a deux  a 
1,500  pas  de  l’Europe,  à 14,000  de  l’ouverture 
du  détroit  : on  les  appelle  Cyanées  ou  Sympléga- 
des.  La  fable  rapporte  qu’elles  se  heurtaient  l’une 
contre  l’autre  : c’est  que,  séparées  par  un  inter- 
valle étroit,  on  ne  les  voit  distinctes  que  de  face 
en  entrant  dans  le  Pont-Euxin  , et  qu’elles  sem- 
blent s’être  réunies  pour  peu  que  les  yeux  aient 

quoi!  fieri  nullo  modo  potest,  lam  vaslo  mari  intervcniente. 
Qui  non  alibi  quam  in  semestri  luce  constituere  eos , serere 
matutinis,  meridie  metere,  occidente  sole  fœlus  arborum 
decerpere,  noctibus  in  specus  condi  tradiderunt.  Neclibet 
dubitare  de  gente  ea  , quum  tôt  auctorcs  prodant  frugum 
primitias  solilos  Delon  mittere  Apollini,  quem  praecipuc 
colunt.  Virgines  ferebant  eas,  hospitiis  gentium  per  annos  I 
aliquot  venerabiles  : donec  violata  lide,  in  proximis  acco- 
larum  finibus  deponerc  sacra  ca  instituere,  bique  ad  con- 
terminos  deferre , alque  ita  Delon  usque.  Mox  et  hoc  ipsum 
exolevit.  Sarmatiæ,  Scythiæ,  Tauricæ,  omnisque  aBo- 
rystliene  anme  traclus  longitudo  dcccclxxx  m.,  laliludo 
dccxvii  m.  a M.  Agrippa  tradila  est.  Ego  incertain  in  bac 
terrarum  parte  mensuram  arbitrer. 

XXVII.  Verum  instituto  ordine,  reliqna  hujus  sinus  I 
dicantur , et  maria  quidem  ejus  nuncupavimus.  (xm.) 
llellespontus  insulas  non  habet  in  Europa  dicendas.  In 
Ponto  duæ,  m.  d.  pass.  ab  Europa,  xiv  m.  ab oslio , Cya- 
nete,  abaliis  Symplegadcs  appellatæ,  traditæque  fabulis 
inter  se  concurrisse  : quoniam  parvo  discrète  intervalle , 
ex  adverso  intrantibus  geminæ  cernebanlur,  paulumque 
deilexaacie,  coeuntium  speciem  præbebanl.  Citra  lstruiu, 
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pris  une  direction  oblique.  En  deçà  du  Danube  on 
trouve  une  lie  isolée,  celle  des  Apolloniates,  à 
80  000  pas  du  Bosphore  de  Thrace,  d’ou  M.  Lu- 
cul’lus  (xxxiv,  18)  a apporté  la  statue  d’Apol- 
lon Capitolin.  Nous  avons  dit  quelles  sont  celles 
qu’on  rencontre  entre  les  bouches  du  Danube 
( iv,  24,  7 et  8 ).  En  face  du  Borysthène  est  Achil- 
lée,  citée  plus  haut  ( îv,  26) , appelée  aussi  Leucé 

2 et  Macaron.  Des  observations  contemporaines  la 
placenta  140,000  pas  du  Borysthène,  à 120,000 
pas  du  Tyra,  à 50,000  de  l’île  Peucé  ; elle  a envi- 
ron 10,000  pas  de  tour.  Autres  lies  dans  le  golfe  : 
Carciuite,  Céphalonnésos,  Rhosphodusa,  Macra. 
11  ne  faut  pas,  avant  de  quitter  le  Pont-Euxin, 
omettre  l’opinion  de  plusieurs  qui  ont  pensé  que 
toutes  les  mers  intérieures  ont  là  leur  origine,  et 
non  au  détroit  de  Cadix  ; la  raison  qu’ils  donnent 
n’est  pas  dépourvue  de  probabilité  : c’est  que  le 
flux  vient  toujours  du  Pont-Euxin,  sans  reflux 
qui  y retourne  (n,  100). 

3 II  faut  maintenant  sortir  du  Pont,  pour  expo- 
ser l’extérieur  de  l’Europe;  il  faut,  après  avoir 
traversé  les  monts  Riphées,  suivre  à gauche  les 
rivages  de  l’Océan  septentrional  jusqu’à  ce  que 
nous  arrivions  à Cadix.  On  parle  d’un  grand 
nombre  d’îles  sans  nom  situées  dans  ces  parages; 
de  ce  nombre  est,  eu  face  de  la  Scythie  dite 
Raunonienne,  une  île  qui,  d’après  Timée,  est 
éloignée  d’une  journée  de  navigation,  et  où, 
dans  le  printemps , l’ambre  est  rejeté  par  les 

4 flots.  La  renommée  n’a  que  des  renseignements 
incertains  sur  le  reste  de  ces  rivages.  Océan  Sep- 
tentrional : Hécatée  l’appelle,  à partir  du  fleuve 
Paropamise,  mer  Amalchienne  là  où  il  baigne 
la  Scythie,  ce  nom  signifiant  congelé  dans  le 
langage  de  ces  peuples.  Philémon  prétend 

Apolloniatarum  una,  lxxx  m.  a Bosporo  Tliracio,  ex  qua 
M.  Lucullus  Capitolinum  Apollincm  advexit.  Inter  ostia 
lstri  quæ  essent,  diximus.  Ante  Borysthenem  Achillea  est 
supra  dicta,  eadem  Lcucc,  et  Macaron  appellata.  Hanc 
1 temporuna  horum  demonstralio  a Borysthène  cxl  m.  ponit, 
a Tyracxx  m.,  a Peuce  insula  quinquaginla  m.  Cingitur 
circiter  dccem  m.  passutnn.  Reliquæ  in  Carciuite  sinu , Ce- 
phalonnesos,  Rhosphodusa,  Macra.  Non  est  oraittenda 
nuiltorum  opinio,  prinsquam  digrediamur  a Ponto,  qui 
maria  omnia  interiora  illo  capite  nasci , non  Gaditano  freto, 
existimaverc,  haud  improbabili  argumento  : quoniam 
æslus  semper  e Ponto  profluens,  nunquani  reciprocelur. 

3 Exeundum  deinde  est , ut  extera  Europæ  dicanlur  trans- 
gressisque  Ripæos  montes,  littus  Oceani  septemtrionaiis 
in  lava , donec  perveniatur  Gades , legendum.  Insulæ  com- 
plûtes sine  nominibus  eo  situ  traduntur.  Ex  quibus  ante 
Scythiam,  quæ  appellatur  Raunonia,  unam  abesse  diei 
cursu , in  quant  veris  tempore  lluctibus  electrum  ejiciatur, 

4 Timæus  prodidit.  Reliqua  littora  incerta  signala  fanta.Sep- 
temlrionalis  Oceanus  : Amalcltium  eum  Hecatæus  appellat , 
a Paropamiso  atnne , qua  Scythiam  alluit,  quod  nomen 
ejus  gentis  lingua  signiiicatcongelatum.  Pliilemon  Morima- 
rusanta  Cimhris  vocari,  hoc  est,  tnortuum  mare,  usquead 

6 promontorium  Rubeas  : ultra  deinde  Croniunt.  Xenophon 


qu’elle  est  appelée  par  les  Cimbres  Morimaruse, 
c’est-à-dire  mer  morte , jusqu’au  promontoire  5 
Rubéas;  et  au  delà,  mer  Cronienne.  D’après  Xé- 
nophon  de  Lampsaque , une  navigation  de 
trois  jours  conduit  de  la  côte  de  Scythie  à une 
île  d’une  grandeur  immense,  Baltia  ( 1 6)  ; Pythéas 
l’appelle  Basilia.  On  cite  aussi  les  îles  Oones, 
où  les  habitants  vivent  d’œufs  d’oiseaux  et  d’a- 
voine; on  en  cite  d’autres  où  les  hommes  naissent 
avec  des  pieds  de  cheval,  et  s’appellent  Hippopo- 
des;  on  cite  enfin  les  îles  desFanésiens  (17),  dans 
lesquelles  les  habitants,  qui  vont  nus,  se  cou- 
vrent de  leurs  oreilles,  d’une  grandeur  excessive. 

On  commence  à avoir  des  renseignements  un 
peu  plus  clairs  à partir  des  Ingévons,  le  premier  6 
peuple  germain  qu’on  rencontre.  De  ce  côté-là 
sont  les  monts  Sevons,  chaîne  immense  qui  ne 
le  cède  pas  à celle  des  monts  Riphées,  et  qui 
forme  jusqu’au  promontoire  des  Cimbres  un 
vaste  golfe  appelé  Codan,  et  rempli  d’iles;  la 
plus  renommée  est  la  Scandinavie,  dont  la  gran- 
deur n’a  pas  été  reconnue  : la  seule  portion  sur 
laquelle  ou  ait  des  notions  est  occupée  par  la 
nation  des  Hillévions;  elle  habite  en  500  bour- 
gades, et  elle  appelle  cette  contrée  un  second 
univers.  On  pense  que  l’île  d’Éningia  n’est  pas  7 
moindre.  Quelques  auteurs  rapportent  que  ces 
régions  sont  habitées  jusqu’à  la  Vistule  par  les 
Sarmates,  les  Vénèdes,  les  Scires  et  les  Hirres; 
qu’il  y a là  un  golfe  appelé  Cylipenus,  à l’ouver- 
ture duquel  est  l’Ile  de  La  tris  ; puis,  qu’il  y a un  au- 
tre golfe  nommé  Lagnus  qui  touche  aux  Cimbres. 
Le  promontoire  des  Cimbres  (l  8),  en  s’avançant 
au  loin  dans  la  mer,  forme  une  péninsule  qui  est 
appelée  Cartris.  Là,  23  îles  ont  été  découvertes 
par  les  victoires  des  Romains;  les  plus  célèbres 

Lampsacenus,  alitlore  Scytharum  tridui  navigatione,  in- 
sulatn  esse  immensæ  magnitudinis,  Baltiam  tradit.  Eam- 
dem  Pylheas  Basiliam  nominat.  Feruntur  et  Oonæ,  in 
quibus  ovis  avium  et  avenis  incolæ  vivant.  Aliæ[,  in  quibus 
equinispedibushomines  nascantur,  Ilippopodes  appellati: 
Fanesiorum  aliæ,  in  quibus  nuda  alioquin  corpora  præ- 
grandes  ipsorum  aures  tota  contegant. 

Incipit  deinde  clarior  aperiri  fama  ab  gentelngævonurn,  0 
quæ  est  prima  inde  Germaniæ.  Sevo  mons  ibi  im- 
mensus,  nec  Ripæisjugis  minor,  immanem  ad  Cimbro- 
rum  usque  promontorium  eflicit  sinum , qui  Codanus 
vocatur,  refertus  insulis  : quarum  clarissima  Scandinavia 
est , incompertæ  magnitudinis,  portionem  tantum  ejus, 
quod  sit  notum , Hilievionuni  gentc  quingentis  incolente 
pagis,  quæ  alterum  orbem  terrarum  eam  appellat. 
Nec  est  minor  opinionc  Eningia.  Quidam  hæc  habitari  ad  7 
Yistulam  usque  lliivium,  a Sarmatis,  Venedis,  Sciris, 
Hirris  tradnnt.  Sinum  Cyüpenum  vocari  : et  in  ostio  ejus 
însulam  Latrin.  Mox  alterum  sinum  Lagnum , contermi- 
num  Cimbris.  Promontorium  Cimbrordm  excurrens  in 
maria  longe  peninsulain  efficit , quæ  Cartris  appellatur. 
Très  et  viginti  inde  insulæ  Romanorum  armis  coguitæ. 
Earum  nobilissimæ,  Burchana,  Fabaria  nostris  dicta,  a 
frugis  similitudine  sponte  provenientis.  Item  Glessaria, 
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sont  Burchana  (Borkum),  appelée  par  les  nôtres 
Fabaria,  à cause  d’un  fruit  qui  y vient  spontané- 
ment, et  qui  ressemble  à une  fève;  Glessaria  (iv , 
30),  appelée  ainsi  par  nos  soldats  à cause  du  suc- 
cin  , et  Austrania  parles  barbares;  enfin  Actania. 

1 XXVIII.  Toute  cette  côte,  jusqu’à  l’Escaut, 
est  habitée  par  des  nations  Germaniques,  et  la 
dimension  n’en  peut  guère  être  donnée,  tant  les 
divergences  de  ceux  qui  en  ont  parlé  sont  ex- 
cessives : les  Grecs  et  quelques-uns  des  nôtres 
ont  évalué  la  côte  de  la  Germanie  à 2,500,000 
pas;  Agrippa,  avec  la  Rhétie  et  le  Norique,  en 
porta  la  longueur  à 696,000  pas,  et  la  largeur  à 
148,000;  (xiv.)  la  Rhétie  à elle  seule,  pour  ainsi 
dire,  est  plus  large,  mais  il  faut  remarquer  qu’elle 
n’a  été  subjuguée  (an  de  Rome  739)  que  vers 
l'époque  de  sa  mort  (an  de  Rome  742)  : quant 
h la  Germanie,  elle  n’a  été  connue  que  beaucoup 
d’années  après,  et  ne  l’est  pas  même  encore  en- 
tièrement. S'il  est  permis  de  se  livrer  à des  con- 
jectures , l’opinion  des  Grecs  sur  le  développe- 
ment de  cette  côte,  et  celle  d’Agrippa  sur  la 
longueur  en  ligne  directe  de  la  Germanie,  ne  s’é- 

2 loignent  pas  beaucoup  de  la  vérité.  11  y a cinq 
races  germaines  : les  Vindiles,  auxquels  appar- 
tiennent les  Burgondes,  les  Varins,  les  Carins, 
les  Guttons;  seconde  race,  lesingévons,  aux- 
quels appartiennent  les  Cimbres  , les  Teutons  et 
les  nations  des  Chauques  ; troisième  race,  la  plus 
voisine  du  Rhin,  les  Istévons,  auxquels  appar- 
tiennent les  Cimbres  (19)  ; quatrième  race  dans 
l’intérieur  des  terres,  les  Hermions,  auxquels 
appartiennent  les  Suèves,  les  Hermondures  , les 
Chattes  et  les  Chérusques;  cinquième  race,  les 

3 Peucinienset  lesBasternes,  limitrophesdesDaces 
nommés  précédemment  (iv,  25,  1).  Des  tleuves 

a succino  mililiæ  appcllata,  a barba  ri*j Austrania , prætcr- 
que  Actania. 

’.  XXVI II.  Toto  autem  hoc  mari  ad  Scaldim  usque  flti- 
vium,  Germanicæ  accolunt  genles  haud  explicabili  men- 
sura,  tain  immodica  prodentium  discordia  est.  Græci  et 
quidam  nostn  xx  v h.  passuuin  oram  Germaniæ  tradiderunt. 
Agrippa  cum  Rliælia  et  Norico  longiludinem  dclxxxxvi 
millia  passuum , latitudinem  cxlviii  millium  : (xiv.)Rliæ- 
tjæ  prope  unius  majore  latitudine,  sane  circa  excessum 
ejus  subactæ.  Nam  Gcrmania  multis  postea  annis , nec 
tota,  percoguita  est.  Si  conjecture  permiltitur,  baud  mul- 
tum  oræ  deerit  Græcorum  opinione , et  longitudiui  ab 
Agrippa  prodilæ.  Germanorum  généra  quinque  : Vindili  : 
quorum  pars  Rurgundioues,  Varini,  Cariui,  Guttones.  Alte- 
rum  genus , Iiigævoncs  : quorum  par6  Cimliri , Teuton], 
ac  Chaucorum  genles.  Proximi  autem  Rlicno,  Istævones  : 
quorum  pars  Cimbri.  Medjterrancj  Ilenniones,  quorum 

3 Suevi,Ilermuuduri,Cbalti,Cherusci.  Quiuta  pars  Peuciui, 
Rasteruæ,  supra  diclis  contermini  Dacis.  A mues  clari  in 
üceanum  defluunt,  Gultajus,  Vistillus  sive  Vistula,  Albis, 
Visurgis,  Amisius,  Rlienus,  Mosa.  Introrsus  vero,  nullo 
inferius  uobilitate,  Hcrcynium  jugum  prætenditur. 

1 XXIX-  (xv.)  Fn  Rlu-no  ipso,  prope  cenlum  m.  passuum 


célèbres  se  jettent  dans  l’Océan,  le  Guttale,  le 
Vistille  ou  Vistuie,  i’Elbe,  le  Visurgis,  l’Ami- 
sius,  le  Rhin,  la  Meuse;  l’intérieur  du  pays 
est  parcouru  par  la  clialue  Hercynienne,  qui  ne 
le  cède  à aucune  en  renom. 

XXIX.  (xv. ) Dans  le  Rhin  lui-même,  sur  J 
une  longueur  de  presque  100,000  pas,  est  l’ile 
très-célèbre  des  Bataves  et  des  Cannénufates  j 
d’autres,  qui  appartiennent  aux  Frisons,  aux 
Chauques,  aux  Frisiabons,  aux  Sturiens,  aux 
Marsaciens,  sont  étendues  entre  le  Hélius  et  le 
Flevum  : c’est  ainsi  qu’on  appelle  les  bras  par 
lesquels  le  Rhin  s’épanche  au  nord  dans  des 
lacs,  au  couchant  dans  la  Meuse;  le  bras  in- 
termédiaire , et  qui  garde  son  nom , n’est  qu’un 
canal  médiocre. 

XXX.  (xvx.)  En  face  est  file  de  Bretagne,! 
célèbre  dans  les  monuments  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Située  entre  le  nord  et  le  couchant,  elle 
regarde  dans  une  grande  étendue  U Germanie , 
la  Gaule  et  l’Espagne,  qui  sont  de  beaucoup  les 
parties  les  plus  considérables  de  l’Europe.  Elle 
portait  le  nom  d’Albion  lorsque  celui  de  Bre- 
tagne était  donné  à toutes  les  îles  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Elle  est  éloignée  de  50,000 
pas  de  Gessoriacum,  sur  la  côte  de  la  Morinie; 
c’est  laque  le  trajet  est  le  plus  court.  Elle  a de 
tour  3,825,000  pas,  d’après  Pytbéas  et  Isidore. 

11  n’y  a guère  que  trente  ans  que  les  armes  ro- 
maines font  fait  connaître;  et  encore  cette  con- 
naissance ne  dépasse-t-elle  pas  les  abords  de  la 
forêt  Calédonienne.  Agrippa  croit  que  la  Ion-  2 
gueur  de  cette  île  est  de  800,000  pas,  et  la 
largeur  de  300,000;  que  l’Hibernie  a la  même 
largeur,  mais  200,000  pas  de  moins  en  long. 
Cette  dernière  île , située  au  delà  de  la  Bretagne, 

in  longitudinem , nobilissima  Batavoruni  instiln  et  Canne- 
nufatum  : et  aliæ  Frisiorum  , Chaucorum,  Frisiabonum , 
Sturiorum , Marsaciorum , quæ  sternuntur  inter  Hélium 
ar  Flevum.  lta  appellantur  ostia,  in  quæ  effnsu»  Rlienus, 
ab  septenitrione  in  lacus  , ab  occidente  in  anmem  Mosoin 
se  spargit  : medio  inter  hæc  ore , modicum  nomini  suo 
cuslodiens  alveum. 

XXX.  (xvi.)  Ex  adverso  hujtis  situs  Brilannia  insula,  t 
clara  Græcis  nostrisque  monumentis,  inter  septemtrio- 
nem  et  occidentem  jacet  : Germaniæ,  Galliæ,  Hispaniæ, 
multo  maximis  Europæ  partibus  magno  intervallo  ad- 
versa.  Albion  ipsi  nomen  fuit,  qtium  Britanniæ  vocarcnlur 
onmes  : de  quihus  mox  paulo  dicemus.  Hæc  abest  a Ges- 
soriaco  Morinorum  genlis  liltore,  proximo  trajectu  quin- 
quaginta  m.,  circuitu  vero  patere  tricies  octies  centena  vi- 
ginli  quinque  m.  Pyllieas  et  lsidorus  tradimt  : triginta 
prope  jam  annis  notitiam  ejus  romanis  armis  non  ultra 
vicinltatem  silvæ  Caledoniæ  propagantibus.  Agrippa , 2 
longitudinem  dccc  m.  pass.  esse  : latitudinem  ccc  m.  cré- 
dit. Eamdem  Hiherniæ  latitudinem,  sed  longitudinem  ce 
mill.  passuum  minorem.  Super  eam  bæc  sita  aliest  bre- 
vissimo  trausitu  a Silurum  gente  xxx  h.  pass.  Rellquanim 
nulla  exxv  mill  circuitu  amplior  proditur.  Snnt  autem 
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n’est  séparée  de  la  côte  des  Silures  que  par 
un  très-court  trajet  de  30,000  pas.  Parmi  les 
autres  îles,  aucune,  dit-on,  n’a  plus  de  125,000 
pas  de  tour  : ce  sont  quarante  Orcades  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  distances  médiocres, 
sept  Acmodes,  trente  Hébudes;  entre  PHiberuio 
et  la  Bretagne,  Mona,  Monapia,  Ricina,  Vectis, 
Limnus,  Andros  ; au-dessous,  Siambis,  et  Axantos 
(Oucssant)  ; en  face,  dispersées  dans  la  mer  Ger- 
manique, les  Glessaries  (iv,  27,7),  que  les  Grecs 
modernes  ont  appelées  Électrides,  parce  quelles 

3 produisent  l’ambre.  La  dernière  de  toutes  cel- 
les qu’on  cite  est  Thulé.  Nous  avons  dit  (n, 
77)  qu’au  solstice  d’été  elle  n’a  point  de  nuit, 
le  soleil  traversant  alors  le  signe  du  Cancer,  et, 
au  solstice  d’hiver,  point  de  jour;  quelques-uns 
pensent  que  la  lumière  et  les  ténèbres  y durent 
six  mois  alternativement.  Timée  l’historien  dit 
qu’à  six  jours  de  navigation  de  la  Bretagne,  et  en 
deçà,  est  l’île  Mictis,  qui  produit  le  plomb  blanc 
(xxxiv,  47);  que  les  Bretons  s’y  rendent  dans  des 
barques  d’osier  garnies  de  cuir  ( vu , 57).  On  cite 
encore  d’autres  îles,  Scandia,  Dumna,  Bergos 
et  Nérigon,  la  plus  grande  de  toutes,  où  l’on 
s’embarque  pour  Thulé;  de  Thulé,  un  jour  de 
navigation  mène  à la  mer  glacée , appelée  par 
quelques-uns  Cronienne. 

1 XXXI.  (xvu.)  Toute  la  Gaule  désignée  sous 
le  nom  général  de  Chevelue  est  divisée  entre 
trois  peuples  séparés  surtout  par  des  fleuves  : 
la  Belgique , de  l’Escaut  à la  Seine  ; de  la  Seine 
à la  Garonne,  la  Celtique  ou  Lyonnaise;  de  la 
Garonne  à la  chaîne  des  Pyrénées , l’Aquitaine, 
appelée  auparavant  Arémorique.  Agrippa  a es- 
timé toute  la  côte  à 1,800,000  pas,  et , limitant 

xl  Orcades , modicis  inter  se  discretæ  spatiis.  Scptem 
Acniodæ,  et  xxx  Haebudes  : et  inter  Hiberniam  acBri- 
lanniain  , Moua,  Monapia,  Ricina,  Vectis,  Limnus,  An- 
dros. Infra  vero  Siambis , et  Axantos.  Et  ab  adverso  in 
Gernianicum  mare  sparsæ  Glcssaiïæ,  quas  Electiidas 
Græci  recentiores  appellavere,  quod  ibi  ejectrurn  nascere- 

3 tur.  Uitima  omnium,  quæ  memorantur,  Tlmle  : in  qua 
solstitio  huilas  esse  uoctes  indicavimus,  Cancri  signe  m 
sole  transeunte,  nullosque  contra  per  bruinant  dies.  Hoc 
quidam  senis  mensibus  conlinuis  fieri  arbitrante!1.  Ti- 
niarus  historiens  a Britaunia  intrnrsussex  dicrutn  naviga- 
tione  abesse  dicit  insulaut  Mictim , in  qua  candidum 
plumburu  proveniat.  Ad  eam  Britanuos  vililibus  navigiis 
eorio  circumsutis  navigare.  Sunt  qui  et  alias  prodant, 
Scandiaœ,  Dumnam,  Bergos  : maximamque  omnium  Ne- 
rigon,  ex  qua  in  Tbulen  uavigetur.  A Thule  unius  diei 
navigatione  mare  concretum , a nonnullis  Cronium  appel- 
latur. 

1 XXXI.  (xvu.)  Gallia  omnis  Comala  uno  nomine  appel- 
lata,  in  tria  populorum  généra  dividitur,  amnibus  maxime 
distinct».  A Scaldi  ad  Sequanam  Belgica.  Ab  co  ad  Ga- 
runnam  Cellica,  eademque  Lugdunensis.  Inde  ad  Pyrenæi 
moutis  exeursuii!  Aquitanica.  Arcmorica  antea  dicla. 
Uuiversam  oram  xvm  u.  pass.  Agrippa  : Galliarum  inter 
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la  Gaule  entre  le  Rhin,  les  Pyrénées,  l’Océarii 
et  les  monts  Cévennes  et  Jura,  par  lesquels  il 
exclut  la  Narbonnaise  (iii,  5),  il  lui  donne  en  long 
430,000  pas  (20),  en  large  318,000.  A l’Escaut,  2 
l’extérieur  est  habité  par  les  Toxandres,  divisés 
en  plusieurs  peuplades;  puis  viennent  les  Ména- 
piens,  les  Morins,  les  Oromansaques,  attenants  au 
bourg  appelé  Gessoriacum  ( iv,  30  ) ; les  Bretons, 
les  Ambiauiens,  les  Bellovaques  (21);  dans  l’inté- 
rieur, les  Catusluges  ( 22  ),  les  Atrébates,  les  Ner- 
viens,  libres  ; les  Véromanduens,  les  Suécons,  les 
Suessions,  libres  ; les  Ulmanètes,  libres  ; les  Ton- 
gres,  les  Suuuques,  les  Frisiabons,  les  Betases, 
les  Leuciens,  libres;  les  Trévères,  libres  aupa- 
ravant, alliés  maintenant;  les  Lingons,  alliés; 
les  Rèmes,  alliés  ; lesMédiomatriques,  les  Séqua- 
nes,  les  Rauriqucs,  les  Helvétiens;  colonies, 
Équestris  et  Raurica  (23)  ; sur  le  Rhin , peuplades 
germaniques  habitant  la  Gaule  Belgique  : les 
Némètes,  les  Triboques,  les  Vangions;  puis  les 
Ubiens,  la  colonie  d’Agrippine  ( Cologne  ),  les 
Gubernes,  les  Bataves,  et  ceux  dont  nous  avons 
parlé  à propos  des  îles  du  Rhin  (iv,  29). 

XXXII.  (xviii.)  La  Gaule  Lyonnaise  renferme  1 
les  Lexoviens,  les  Veliocasses,  les  Gallètes  , les 
Vénètes , les  Abrincatuens,  les  Osismiens;  la 
Loire,  fleuve  célèbre  ; une  péninsule  remarqua- 
ble qui  s’avance  dans  l’Océan,  à partir  des  Osis- 
miens, dont  le  tour  est  de  G25,000  pas,  et  dont 
le  col  a 125,000  pas  de  large  ; au  delà  de  cette  2 
péninsule,  les  Nannètes  ; dans  l'intérieur,  les 
Héduens,  alliés,  les  Carnutes,  alliés,  les  Boïens, 
les  Sénons , les  Aulerques , surnommés  Éburovir 
ques,  et  ceux  qui  sont  surnommés  Cénomans  ; les 
Meldes,  libres  ; les  Parisiens , les  Trécasses , les 

P.henum  et  Pyrenæum,  atque  Oceanum,  ac  montes  Ge- 
bennarn  et  Juram,  quibusNarbonensem  Galliam  excludit, 
longitudinem  ccccxxx  m.  passuum,  latitudinem  cccxvm, 
computavit.  A Scaldi  incolnnt  extera  Toxandri  pluribus  3 
imminibus.  Deinde  Mnnapii , Morinj , Oromansaci  juncti 
pago,  qui  Gessoi  iacus  vocatur  : Britanni,  Ambiani , Bel- 
lovaci.  Introrsus, Catuslugi,  Atrebates,  Nervii  liberi,  Ve- 
romandui,  Sueconi,  Suessiones  liberi,  Ulmanetes  liberi, 
Tiingri,  Sunuci,  Frisiabones,  Belasi , Leuci  liberi,  Trevcri 
liberi  autea,  et  Lingones  foederati,  Remi  fœderati,  Medio- 
matrici,  Sequani,  Rauriei , Helvetii.  Coloniæ  : Equestris, 
et  Raurica.  Rhenum  aulem  accoleutes,  Geimaniœ geutium 
in  eadem  provincia,  Nemetes,  Trilxoclii , Vangiones  : bine 
Ubii,  Coionia  Agrippinensis,  Guberni,  Batavi,  et  quos 
lu  insulis  diximus  Riieni. 

XXXII.  (xviii.)  Lugdunensis  Gallia  liabet  Lexovios,  1 
Veliocasses,  Galletos,  Venetos , Abrincatuos,  Osismios  : 
llumen  clarum  Ligerim.  Sed  peninsulam  speclatiorem  ex- 
cui  rentem  in  Oceanum  a fine  Osismiorum  circuitu  dcxxv 
m.  pass.,  cervice  in  latitudine  exxv  jy.  Ultra  eam  Nanne-  2 
tes.  Intus  aulem  Ilcdui  fœderati,  Caruuti  fœderati,  Roii, 
Senones,  Aulerci,  qui  cognominantiir  Eburovices,  et  qui 
Cenomani,  Meldi  liberi,  Parisii,  Trecasses,  ^ndegavi , 
Viducasses,  Bodiocasses,  Unelli , Cariosvelites,  Diablindi, 
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Andegaves,  les  Viducasses,  les  Bodiocasses,  les 
Unelles,  les  Cariosvélites,  les  Diablindes,  les  Rhé- 
dons,  lesTurons,  les  Atésuens,  les  Ségusiaves  (24), 
libres,  dans  le  territoire  desquelsest  Lyon,  colonie. 

1 XXXIII.  (xix.)  A l’Aquitaine  appartiennent 
les  Anabilatres,  les  Anagnutes,  les  Piétons,  les 
Santons,  libres;  les  Bituriges,  libres,  surnom- 
més Ubisques;  les  Aquitains  qui  ont  donné  leur 
nom  à la  province;  les  Sediboniates ; puis  les 
Convènes  rassemblés  dans  une  ville;  les  Bé- 
gères,  les  Tarbelliens,  surnommés  Quatuor  Si- 
gnani  (à  cause  d’une  garnison  de  quatre  ensei- 
gnes) \ les  Cocosates,  surnommés  Sex  Signani  ; 
les  Vénames,  les  Onobrisates,  les  Bélendes,  la 
chaîne  des  Pyrénées;  au-dessous,  les  Monèses, 
les  Osquidates  des  montagnes,  les  Sibyllates, 
les  Qampones,  les  Bercorcates,  les  Bipedimuens, 
les  Sassuminiens,  les  Vellates,  les  Tomates,  les 
Consoranniens,  les  Ausques,  les  Élusates,  les 
Sottiates,  les  Osquidates  de  la  plaine,  les  Suc- 
casses,  les  Tarusates,  les  Basabocates,  les  Vas- 
séens,  les  Sénnates,  les  Cambolectres,  les  Agé- 
sinates  joints  aux  Piétons,  puis  les  Bituriges 
libres,  appelés  Cubes;  les  Lemovices,  les  Arver- 

2 nés,  libres;  les  Gabales;  d’un  autre  côté,  lesRu- 
tènes,  qui  sont  limitrophes  de  la  Gaule  Narbon- 
naise;  les  Cadurques,  les  Antobroges  et  les  Pé- 
trocores  (25),  séparésdesToulousains  par  le  Tarn. 
Mers  qui  baignent  la  côte  : l’océan  Septentrio- 
nal jusqu’au  Rhin,  l’océan  Britannique  entre 
le  Rhin  et  la  Seine , l’océan  Gaulois  entre  la 
Seine  et  les  Pyrénées.  Il  y a plusieurs  îles  ap- 
partenant aux  Vénètes  et  nommées  Vénétiques, 
et,  dans  le  golfe  d’Aquitaine,  l’île  d’Uliarus. 

1 XXXIV.  (xx.)  Au  promontoire  des  Pyrénées 
commence  l’Espagne,  plus  étroite  eu  cet  en- 

Rhedoues,  Turones,  Atesui,  Segusiavi  libari , in  quorum 
agro  colonia  Lugdunum. 

1 XXXIII.  (xix.)  Aquitanicæ  surit  Ambilatri,  Anagnu- 
tes, Pictones,  Santones  liberi  : Bituriges  liberi  cognomine 
Ubisci  : Aquitani,  unde  nomen  provinciæ,  Sediboniates. 
Mox  in  oppidum  contributi  Convenæ,  Begerri,  Tarbelli 
Quatuorsignani , Cocosates  Sexsignani,  Venami,  Onobri- 
sates, Belendi,  sallus  Pyrenæus.  lnfraque  Monesi,  Os- 
quidates montani,  Sibyllaies,  Camponi,  Bercorcates, 
Bipedimui,  Sassumini,  Vellates,  Tomates,  Consoranni, 
Ausci,  Elusates,  Sottiates,  Osquidates  campestres,  Suc- 
casses  , Tarusates , Basabocates,  Vassei,  Sennates,  Cam- 
bolectri,  Agesinales  Pictonibus  juncti.  Hinc  Bituriges  liberi, 
qui  Cubi  appellanlur.  Dein  Lemoviceà,  Arverni  liberi, 

2 Gabales.  Rursus  Narbonensi  provinciæ  contermini  Ruteni, 
Cadurci,  Antobroges , Tarneque  amne  discreti  a Tolosa- 
nis  Pelrocori.  Maria  circa  oram  : ad  Rhcnum  septemtrio- 
nalis  Oceanus,  inter  Rhenum  et  Sequanam  Britannicus , 
inter  eum  et  Pyrenæum  Gallicus.  Insulæ  complures  Ve- 
netorum , quæ  et  Veneticæ  appellanlur,  et  in  Aquitanico 
sinu  Uliarus. 

1 XXXIV.  (xx.)  A Pyrenæi  promontorio  Hispania  iûcipit , 
angustior  non  Gallia  modo,  verum  etiam  semetipsa,  ut 


droit  non-seulement  que  la  Gaule,  mais  aussi 
qu’elle-même  dans  le  reste  de  son  étendue  : là, 
en  effet,  d’un  côté  l’Océan,  de  l’autre  la  mer  Ibé- 
rienne,  la  rétrécissent,  comme  nous  l’avons  dit 
( m,  4,  7),énormément.Une  chaîne  des  Pyrénées, 
pénétrant  en  Espagne  dans  la  direction  du  lever 
équinoxial  au  coucher  d’hiver  , la  divise  en 
deux  parties,  l’une  au  nord  plus  petite,  l’autrej 
au  midi.  La  Côte  qui  se  présente  la  première 
dans  l’ordre  que  nous  suivons  est  celle  de  l’Es- 
pagne Citérieure  ou  Tarraconaise.  A partir  des 
Pyrénées  le  long  de  l’Océan,  les  bois  des  Vas- 
cons,  Olarso,  les  villes  des  Vardules,  Morosgi, 
Meuosca,  Vesperies,  le  port  des  Amanes , où  est 
maintenant  Flaviobriga,  colonie  ; la  région  des 
Cautabres  avec  neuf  cités  ; le  fleuve  Sanda;  le  2 
port  de  Victoria  des  Juliobrigiens;  à 40,000  pas 
de  ce  lieu  , les  sources  de  l’Ebre,  le  port  Blen- 
dium;  les  Orgénomesques  des  Cantabres,  avec 
leur  port  Vereasueca;  la  région  des  Astures,  la 
ville  Noega  ; dans  une  péninsule,  les  Pæsiques; 
puis,  du  ressort  de  Lugo,  à partir  du  fleuve 
Navia  (20),  les  Albions,  lesCibarques,  les  Egovar- 
res,  surnommés  Namariniens,  les  Jadons,  les 
Arrotrèbes,  le  promontoire  Celtique;  les  fleuves 
Florius  et  Nelo;  les  Celtiques  surnommés  Né-  3 
riens,  et,  au-dessus,  les  Tamariques,  dans  la  pé- 
ninsule desquels  sont  les  trois  autels  Sestiens, 
consacrés  à Auguste;  les  Capores,  la  ville  de 
Noela;  les  Celtiques  surnommés  Præsamarques  ; 
les  Cilènes.  Parmi  les  îles  dignes  d’être  nommées, 
Corticata  et  Aunios;  à partir  des  Cilènes,  et  du 
ressort  des  Bracares,  les  Hélènes,  les  Graviens, 
le  château  Tyde,  tout  cela  issu  des  Grecs;  les 
îles  Cices;  la  ville  remarquable  d’Abobrica  ; le 
fleuve  Minius,  dont  l’embouchure  a 4,000  pas 

diximus,  immensum  quantum  bine  Oceano,  illinc  lberico 
mari  comprimentibus.  Ipsa  Pyrenæi  juga  ab  exortu  æqui- 
noctiali  fusa  in  occasum  brumalem  , breviores  laterc  sep- 
temlrionali  quam  meridiano  Hispanias  faciunt.  Proxima 
ora  citerioris  est , ejusdemque  Tarraconensis  situs  : a 
Pyrenæo  per  Ocea'num , Vasconum  saltus,  Olarso,  Var- 
dulorum  oppida  : Morosgi,  Menosca,  Vesperies,  Amanum 
portos,  ubi  nunc  Flaviobriga  colonia.  Civitatum  ix  regio  2 
Cantabrorum,  fliimcn  Sanda,  portus  Victoria;  Juliobrigen- 
sium.  Ab  eoloco  fontes  Iberi  quadraginta  millia  passuum. 
Portus  Bletidium.  Orgenomesci  e Cantabris.  Portus  eo- 
rum  Vereasueca.  Regio  Asturum  , Noega  oppidum  : in  pe- 
ninsula , Pæsici.  Et  deinde  conventus  Lucensis , a Humilie 
Navia,  Albiones,  Cibarci,  Egovarri  cognomine  Namarini, 
Jadoni,  Arrotrebæ,  promontorium  Celticum.  Amnes  : 
Florius,  Nelo.  Celtici  cognomine  Neriæ , superqué  Tama-  3 
rici , quorum  in  peninsuia  très  aræ  Sestianæ  Augusto  di- 
catæ  : Capori , oppidum  Noela.  Celtici  cognomine  Præsa- 
marci,  Cileni.  Ex  insulis  norainandæ,  Corticata,  et  Au- 
nios. A Cilenis,  conventus  Bracarum,  Heleni,  Gravii, 
castellum  Tyde,  Græcorum  sobolis  omnia.  Insulæ  Cicæ. 
Insigne  oppidum  Abobrica.  Minius  amnis,  iv  u.  pass.  ore 
spatiosus.  Leuni,  Scurbi.  Bracarum  oppidum  Augusta,4 
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4 de  large;  les  Leunes,  les  Seurbes  , la  ville  Au- 
gusta  (Braga)  des  Bracares,  au-dessus  desquels 
est  la  Galicie;  le  fleuve  Limia,  le  fleuve  Durius, 
des  plus  grands  de  l’Espagne  ; il  a sa  source 
chez  les  Peiendons,  passe  auprès  de  Numance, 
traverse  le  pays  des  Arévaques  et  des  Vaccéens, 
sépare  les  Vettons  de  l’Asturie,  les  Gallèces  de 
la  Lusitanie,  et  la  aussi  sert  de  limite  entre 
les  Tardules  et  les  Bracares.  Toute  cette  région,  à 
partir  des  Pyrénées , est  remplie  de  mines  d’or, 
d’argent,  de  fer,  de  plomb  noir  et  blanc  (xxxi  v,  4 7). 
1 XXXV.  (xxi.)  Au  Durius  commence  la  Lusi- 
tanie: lesTurduIes  anciens,  les  Pésures,  le  fleuve 
Vacca,  la  ville  de  Talabrica,  la  ville  et  le  fleuve 
Æminium,  les  villes  de Conimbrique,  deCollippo, 
d’Eburobritium;  puis  un  vaste  promontoire  s’a- 
vance dans  la  mer;  les  uns  l’ont  appelé  promon- 
toire Artabrum,  les  autres  le  Grand  Promontoire, 
d’autres,  promontoire  d’Olisipoàcause  de  la  ville 
voisine;  il  sépare  les  terres,  les  mers  et  le  ciel. 

. 2 A ce  promontoire  se  termine  le  flanc  de  l’Espagne, 
et  après  qu’on  l’a  doublé  on  en  voit  commen- 
cer le  front,  (xxii.)  D’un  côté  est  le  nord  et  l’océan 
Gaulois  (ix,3),  de  l’autre  le  couchant  et  l’océan 
Atlantique.  On  a évalué  l’étendue  de  ce  promon- 
toire à 60,000  pas,  d’autres  à 90,000;  bon  nom- 
bre d’auteurscomptent  1 ,250,000  pas  de  ce  pro- 
montoire aux  Pyrénées,  et  ils  y placent  la  nation 
des  Artabres  ; erreur  manifeste , cette  nation 
n’exista  jamais  : ce  sont  les  Arrotrèbes,  dont  nous 
avons  parlé  avant  le  promontoire  Celtique, 
qu’une  erreur  d’orthographe  leur  a fait  placer  là. 
3 Des  erreurs  ont  aussi  été  commises  au  sujet  de 
fleuves  célèbres:  à 200,000  pas  du  Minius  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (iv,  34),  est,  d’après  Var- 


ron,  le  fleuve  Æminius,  que  quelques-uns  placent 
ailleurs  et  qu’ils  appellent  Limæa.  Les  anciens  le 
nommaient  Fleuve  de  l’oubli,  et  ils  en  ont  raconté 
beaucoup  de  fables.  A 200,000  pas  du  Durius  est 
le  Tage;  dans  l’intervalle  se  trouve  la  Munda:  le 
Tage  est  célèbre  par  ses  sables  aurifères  (xxxm, 
21).  A 160,000  pas  de  ce  fleuve  est  le  promontoire 
Sacré , qui  est  placé  presque  au  milieu  du  front 
de  l’Espagne.  Varron  rapporte  que,  de  ce  cap  4 
au  centre  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  on  compte 
1,400,000  pas.  Du  même  point  au  fleuve  Ana,  que 
nous  avons  dit  séparer  la  Lusitanie  delà  Bétique 
( m,  2),  il  y a 126,000  pas  ; pour  arriver  jusqu’à 
Cadix,  il  faut  ajouter  102,000  pas.  Nations,  les  Cel- 
tiques, les  Turdules,  et,  aux  environs  du  Tage,  les 
Vettons.  Du  fleuve  Ana  au  promontoire  Sacré,  les 
Lusitaniens;  villes  remarquables  sur  la  côte  à par- 
tir du  Tage:  Olisipo,  célèbre  parles  cavales  que  le 
vent  féconde  (vin, 67)  ; Salacia,  surnommée  Im- 
périale ; Mérobrica , le  promontoire  Sacré  et  le 
promontoire  Cunéus;  les  villes  d’Ossonoba,  de 
Balsa,  de  Myrtilis. 

Toute  la  province  est  divisée  en  trois  juridic-  4 
tions,  celles  d’Émérita,  de  Pax  et  de  Scalabis. 
Elle  renferme  en  somme  46  peuples,  oùse  trouvent 
cinq  colonies,  un  municipe  jouissant  du  droit 
romain,  trois  villes  ayant  le  droit  des  Latins  an- 
ciens, et  trente-six  villes  tributaires  : colonies, 
Augusta  Émérita,  située  sur  le  bord  du  fleuve 
Ana,  Metallinum,Pax,  Norba  surnommée  Césa- 
riana,  du  ressort  de  laquelle  sont  Castra  Julia  et 
Castra  Cæcilia;  enfin,  cinquième  colonie,  Scalabis, 
appelée  Præsidium  Julium;  municipe  jouissant 
du  droit,  romain , Olisipo,  surnommé  Félicitas 
Julia;  villes  jouissant  du  droit  des  anciens  La- 


quos  supra  Gallæcia.  Flumen , Limia  : Durius  amnis  ex 
maximis  Hispaniæ,  ortus  in  Pelendonibus , et  juxta  Nu- 
mantiam  lapsus,  dein  per  Arevacos  Vaccæosque,  dister- 
minatis  ab  Asfilria  Veltonibus,  a Lusilania  Gallæcis,  ibi 
quoque  Turdulos  a Bracaris  arcens.  Omnisque  dicta  regio 
a Pyrenæo  metallis  referta  auri,  argenti,  ferri,  plumbi 
nigri  albique. 

1 XXXV.  (xxi.)  A Durio  Lusitania  incipit  : Turduli  vete- 
res,  Pæsuri  : flumen  Vacca.  Oppidum  Talabrica.  Oppidum, 
et  flumen  Æminibm.  Oppida  : Conimbrica,  Collippo,  Ebu- 
robritium.  Excurrit  deinde  in  altum  vasto  cornu  pro- 
montorium  quod  alii  Artabrum  appellavere,  alii  Magnum, 
multi  Olisiponense,  aboppido,  terras,  maria,  cælum 
^ 2 disterminans.  lllo  linitur  Hispaniæ  latus,  et  a circuitu 
ejus  incipit  frons  : (xxii.)  septemtrio  hinc,  Oceanusque  Gal- 
licusjoccasusillinc,  et  Oceanus  Allanticus.  Promontorii 
excursum  lx  m.  prodidere,  alii  xcm.  pass.  Ad  Pyrenæum 
inde  non  pauci  xu  quinquaginta  millia,  et  ibi  gentem  Ar- 
tabrum, quæ  numquam  fuit,  manlfeslo  errore.  Arrotre- 
has  enim , quos  ante  Celticum  diximus  promontorium,  hoc 
in  loco  posuere  litteris  permulatis. 

3 Erratum  et  in  amnibns  inclylis.  Ab  Minio , quem  supra 
diximus,  cc  m.  pass.  (utauctor  est  Varro)  abest  Æminius, 
quem  alibi  quidam  intelligunt,  et  Limæam  vocant,  Obli- 


vionis  antiquis  dictus  , mullumque  fabulosus.  Ab  Durio 
Tagus  cc  m.  passuum , intervenienle  Munda.  Tagus  auri- 
feris  arenis  celebralur.  Ab  eo  clx  m.  passuum  promonto- 
rium Sacrum  e media  prope  Hispaniæ  fronte  prosilit  : 
xiv  m.  pass.  inde  ad  Pyrenæum  medium  colligi  Varro  tra-  4 
dit.  Ad  Anam  vero,  quo  Lusitauiam  a Bælica  discrevimus, 
cxxvi  m.  passuum  :a  Gadibus  cii  m.  pass.  additis.  Gentes  : 
Celtici , Turduli , et  circa  Tagum  Veltones.  Ab  Ana  ad  Sa- 
crum, Lusitani.  Oppida  memorabilia  a Tago  in  ora,  Oli- 
sipo equarum  e Favonio  vento  conceptu  nobile  : Salacia 
cognominata urbslmperatoria  -.Mérobrica  : promontorium 
Sacrum  : et  alterum  Cuneus.  Oppida  : Ossonoba , Balsa, 
Myrtilis. 

Universa  provincia  dividitur  in  convenlus  très , Emeri* 
tensem,  Pacensem,  Scalabitanum.  Tola  populorum  xlvi, 
in  qtiibus  coloniæ  sunt  quinque,  municipium  civium  rom. 
unum  : Latii  antiquitria  : stipendiaria,  xxxvi.  Coloniæ  : 
Augusta  Emerita , Anæ  fluvio  apposita  : Metallinensis , 
Pacensis,  Norbensis,  Cæsariana  cognomine.  Contributa 
sunt  in  eam  Castra  Julia,  Castra  Cæcilia.  Quinta  est  Sca- 
labis,quæ  Præsidium  Julium  vocatur.  Municipium  civium 
rom.  Olisipo,  Félicitas  Julia  cognomiuatum.  Oppida  vete- 
ris  Lalii  : Ebora , quojj  item  Liberalitas  Julia  : et  Myrtilis,  g 
ac  Salacia,  quæ  diximus.  Stipendiar>*-um , quos  noininare 
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tins:  Ebora,  appelée  aussi  Liberalitas  Julia  ; 

G Myrtills  et  Salacia,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Parmi  les  peuples  tributaires,  ceux  qu’on  peut  nom- 
mer sans  peine  sout , outre  des  peuples  de  mémo 
nom  que  d’autres  que  nous  avons  cités  à propos 
de  la  Bétique  (ni,  3,10)  : les  Augustobrlgiens, 
les  Ammiens,  les  Aranditans,  les  Arabriciens, 
les  Balsiens,  les  Cœsarobriciens,  les  Caperenses, 
les  Caurenses , lesColarnes,  les  Cibilitans,  les 
Concordiens,  lesElbocoricns,  leslntéranniens,  les 
Lanciens;  les  Mirobrigiens , surnommés  Celti- 
ques; les  Médubriciens,  dits  Plombaires;  les 
Oeéliens,  dits  Lanciens;  les  Turdules,  dits  Bar- 

7 du  les,  et  les  Tapores.  La  Lusitanie,  jointe  à l’As- 
tUrie  et  à la  Gallicie,  a de  longueur  540,000  pas, 
dt  de  largeur  536,000,  d’après  Agrippa.  Quanta 
toutes  les  Espagnes , les  cèles , d’un  promontoire 
de  la  chaîne  des  Pyrénées  à l’autre,  ont,  pense- 
t-on,  de  circuit  2,022,000  pas;  d’autres  l’évaluent 
à 2,600,0d0.  * 

1 XXXYI.  En  face  de  la  Celtibériesont  plusieurs 
lies  appelées  Cassitérides  par  les  Grecs  (xxxiv,  47) 
à cause  des  mines  de  plomb  qu’elles  renferment; 
et,  en  face  du  promontoire  des  Arrotrèbes,  six  îles 
des  Dieux,  que  quelques-uns  ont  appelées  Fortu- 
nées. Au  commencement  même  de  la  Bétique , à 
25,000  pas  de  l’ouverture  du  détroit,  est  l’ile  de 
Gadis,  longue,  d’après  Polybe,  de  12,000  pas  et 
large  de  3,000.  Dans  le  point  le  plus  rapproché 
du  continent,  elle  n’en  est  pas  à 700  pieds;  ail- 
leurs , la  distance  est  de  plus  de  7,000  pas  (n, 
112).  L’étendue  qu’elle  présente  est  de  15,000 

2 pas;  elle  renferme  une  ville  jouissant  du  droit 
romain,  et  appelée  Augusta  Julia  Gaditana.  Du 


côté  qui  regarde  l’Espagne,  à environ  100  pas, 
est  une  autre  lie  allongée  et  large  de  3,0oo  pas, 
où  se  trouvait  la  première  ville  de  Gadis  ; elle 
est  appelée  par  Éphore  et  Phiiistidès  Érythie,  par 
Timée  et  Silène  Aphrodlsias,  par  les  indigènes 
île  de  Junon.  Timée  dit  que  la  plus  grande  a été 
appelée  Cotinusse;  les  Romains  l’appellent  Tar- 
tessus,  les  Carthaginois  Gadir,  mot  qui,  en  langue 
punique,  signifie  une  haie;  elle  fut  appelée  Éry- 
thie  parce  que  les  Tyriens,  fondateurs  de  cet  éta- 
blissement, passaient  pour  venir  de  la  mer  Ery- 
thrée. Quelques-uns  croient  qu’elle  fut  habitée  par  3 
les  Géryons,  dont  Hercule  emmena  les  troupeaux. 

Il  y en  a qui  pensent  que  l'ile  des  Géryons  est  dif- 
férente, et  que,  située  en  face  de  la  Lusitanie,  elle 
porta  jadis  ce  même  nom  d’Érythie. 

XXXVII.  (xxm.)  Après  avoir  parcouru  toute  1 
l’Europe,  il  faut  en  présenter  les  dimensions  tota- 
les, afin  que  rien  n’arrête  ceux  qui  voudront  s’ins- 
truire. Artémidoreet  Isidoreen  ont  évalué  la  lon- 
gueur, depuis  le Tanaïs  jusqu’à  Cadix,  à8, 2 1 4 ,000 
pas.  Polybe  a écrit  que  la  largeur  de  l’Europe, 
depuis  l’Italie  jusqu’à  l’Océan , est  de  i,t  50,000 
pas;  mais  de  son  temps  lagrandeur  en  était  incon- 
nue. L’Italie  même,  comme  nous  l'avons  dit  ( ni, 

G,  5 et  10,  3),  a 1,1 20,000  pas  jusqu’aux  Alpes;  des 
Alpes  au  port  Britannique  desMorins,  en  passant  2 
par  Lyon  , direction  que  Polybe  parait  suivre  , il 
y a 1,318,000  pas.  Mais  on  a une  mesure  plus 
certaine  et  plus  longue  dans  la  direction  du  coucher 
de  l’été  et  de  l’embouchure  du  Rhin  , en  partant 
des  mêmes  Alpes,  et  en  suivant  lecampdes  légions 
de  Germanie  : elle  est  de  l ,543,000  pas.  Mainte- 
nant nous  allons  parler  de  l’Afrique  et  de  l’Asie. 


non  pigeât , præfer  jam  dictos  in  Bæticæ  cognominibus , 
Auguslobrigenses,  Ammienses,  Aranditani , Arabricenses, 
Bal  sert  ses , Cæsarobricenses , Caperenses,  Caurenses,  Co- 
hrni , Cibilitani,  Concordienses,  Elbocorii,  lnterannienses  , 
Lancienses,  Mirobrigenses , qui  Celtici  cognominantur  : 
Medubricensôs,  qui  Plumbarii  : Ocelenses,  qui  et  Lancien- 

■ ses  : Turduli  qui  Barduli , et  Tapori.  Lusitaniam  cuni  As- 
turia  et  Gallæcia  patere  longitudine  dxl  m.  passuum  : lati- 
tudine  dxxxyi  m.  Agrippa  prodidit.  Oirmes  autem  tlispa- 
niæ,a  duobus  Pyrenæi  promontoriis  per  maria,  totiusoræ 
rircùitu  passuum  xxîx  xxu  h.  colligere  existimantur,  ab 
aliis  xxvi  mill. 

1 XXXVI.  Ex  advcrso  Celliberiæ  compluressunt  insulæ, 
Cassitei  ides  diclæ  Græcis,  a fertilitate  plumbi  : et  e regione 
Arrotrebarum  promontorii,  Deorum  sex,  quas  aliqui  For- 
tunatas  appellavere.  lu  ipso  vero  capite  Bæticx,  ab  ostio 
fieti  passuum  xxv  mill.  Gadis , longa  (ut  Polybius  scribit) 
xh  mill.,  lata  ni  mill.  passuum.  Abest  a continente  proxima 
parte  minüs  pedes  ncc,  reliqua  plusseptem  m.  passuum. 

2 Ipsius  spatium  xv  m.  passuum  est.  Habet  oppidum  civiurn 
rbraanorum,  quod  appellatur  Augusta  urbs  Julia  Gaditana. 
Ab  eo  latere , quo  Hispaniam  spectat , passibus  fere  ceu- 
tum , altéra  insula  est  longa,  m m.  pass.  lata,  in  qua  prius 


oppidum  Gadium  fuit.  Vocatur  ab  Ephoro  et  Pbilistide, 
Erythia;  a Timæo  et  Sileno,  Aphrodisias  ; ab  indigenis, 
Junonis.  Majorem  Timæus  Cotinussam  apud  eos  vocatam 
ait  : nostri  Tartesson  appellant,  Pœni  Gadir,  ita  Punica 
lingua  sepem  siguificante  Erythia  dicta  est,  quoniam  Tyrii 
aborigines  eoruin  orti  ab  Erylhræo  mari  ferebantur.Iu  bac  3 
Geryones  habitasse  a quibusdam existimantur,  quorum  ar- 
menta  Hercules  abduxerit.  Sunt  qui  aliam  esse  eam , et 
contra  Lusitaniam  arbitrentur,  eodeinque  nomine  quondam 
ibi  appeilatam. 

XXXVII.  (xxiu.)  Peracto  ambitu  Europæ,  reddenda  1 
consummatio  est , ne  quid  nou  in  expeditosit,  noscere 
volentibus.  Longitudinem  ejus  Arlemidorus  alque  Isido- 
rus  a Tanai  usque  Gades  lxxxii  xiv  m.  prodiderunt.  Poly- 
bius latitudinem  Europæ  ab  ItaliaadOceanum  scripsilTi  l 
mill.  esse,  etiam  tum  incomperta  magnitudine ejus.  Est 
autem  ipsius  ltaliæ  (ut  diximus)  xi  xx  m.  ad  Alpes.  Unde  2 
per  Lugdunum  ad  porlum  Morinorum_  Brilaanieum , qua 
videtur  meusuram  agere  Polybius,  xm  m.  xviii.  Sedcer- 
tior  mensuraac  longiorad  occasumsolis  æslivi  ostiumque 
Rheni  per  castra  legionum  Germaniæ  ab  iisdem  dirigitur 
Alpibus,  xv  xun  m.  passuum.  Hinc  deinde  Africa  alque 
Asia  dicentnr. 


NOTES  DU  QUATRIÈME  LIVRE. 


(1)  Laconica  Brot.  ex  Cod. , Sillig.  — Laconia  Vuig. 

(2)  AlyioXà; , rivage. 

(3)  El  in  quæ  Daleci).  — et  om.  Vulg. 

(4)  Taygelns  est  une  forme  inconnue  et  tout  à fait  sus- 
pecte. La  forme  est  Taygetum  ou  Taygeta.  Solin , qui  copie 
souvent  Pline,  a : Taygeta  mons  et  (lumen  Eurotas. 

(5)  In  Cretam  ed.  Princ.  — in  om.  Vulg.  — ad  Sillig. 

(6)  Pvlæ  Brot.  Sillig.  — Pyle  Vulg.  _ Un  ms.  a filæ, 
ce  qui  conduit  à Pylæ  donné  par  Eslienne  : HüXai  totto; 
’ApxaSi laç. 

(7)  Tritlensd3,  Brot.  ex  Cod.,  Sillig.  — Trittenses  Vulg. 

(8)  Objecta  insula  Eubœa  Cod.  balech.—  Objectu  iüsu- 
I*  Eubœœ  Vulg. 

(aj  Luco  viridante  Sillig  ex  Cod.  Toi.  — Sua  luce  viri- 
dahte  Vulg. 

(10)  Dicæa  Sillig. 

(11)  Pedum  ed  Princ.,  Brot.,  Sillig.  — Passuum  Vulg. 

(12)  Sinus  ejus  Dalecli.  Cod ejus  om.  Vulg. 

(13)  lu  insula  Vulg.  — Les  anciennes  éditions  n’ont 
pas  in. 

(14)  « Thyssagetæ  : leur  nom  est  d’origine  finnoise;  nous 
partageons  l’opinion  de  ceux  qui  lë  font  dériver  du  nom 
de  la  Tschussowaja,  et  qui,  pour  la  môme  raison,  placent 
tes  Tbyssagètes  au  bord  de  ce  •fleuve.  Bien  que  cette  hy- 

) pothèse  ne  soit  pas  tout  à fait  conforme  aux  récits  d’Héro- 
dote, elle  ne  nous  parait  pas  manquer  de' vraisemblance. 
Le  lleitve  de  la  Tschussowaja  a toujours  été  d’une  haute 
importance  pour  le  commerce  : sortant  de  la  partie  la  plus 
i riehe  de  l’Oural  pour  aller  se  jeter  dans  la  Kama , il  forme 
une  route  naturelle  de  communication  entre  les  habitants 
de  l'Oural  et  ceux  du  centre  de  la  Russie.  C’est  précisé- 
ment cë  qui  nous  fait  présumer  que  les  régions  où  les 
marchands  grecs  rencontraient  les  Thyssagètes  n’étaient 
quo  la  Routière  méridionale  de  leur  pays.  11  est  probable 
que  quelques  tribus  y allaient  pour  vendre  des  pelissse 
aux  étrangers,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion occupait  des  régions  septentrionales  (Scldoezer,  Les 
premiers  habitants  de  la  Russie , Revue  de  philologie, 
t.  Il,  p.  104).  » D'après  Schafarik,  Thyssagètes  vient  du  mot 
. thursa , qui  s’est  conservé  dans  les  langues  Scandinaves 
et  signifie  un  géant.  Millier  le  dérive  du  mot  sckuscha  ’ 
.signifiant,  dans  la  langue  des  Vogules,  un  fleuve  qui  préci- 
pite subitement  son  cours  (/&.). 

(15)  Ce  passage  n’a  pas  été  compris  par  les  traducteurs, 
et  on  a cherché  à y introduire  des  corrections,  qui,  dans 
e fait,  sont  inutiles.  A la  vérité  il  devient  intelligible 
piand  on  le  ponctue  comme  dans  Vulg.  : solis  aversi  : 
non  , ut,  etc.  Il  faut  Oter  ces  deux  points  malencontreux  • 

^ *la,o0rs  °n,  vo't  clairement  que  aversi  désigne  le  temps 
ou  le  soleil  est  caché  aux  hyperboréens.  * 

(16)  Peut-être  la  Suède. 

(17)  Il  faut  peut-être  lire  Panolii  ( tout  oreille );  du 


moins  dans  Isidore,  Elym.,  XI,  3,  qui  paraît  avoir  ici  co- 
pié Pline,  on  lit  : Panotii  apud  Scylhiam  esse  feruntur, 
tam  diffusa  aurium  maguitudine,  ut  eis  omne  corpus 
contenant. 

(18)  Le  cap  Skagen. 

(19)  Proximi  autem  Rheno  Istævones,  quorum  pars 
Cimbri  mediterranei.  Hermiones  Vulg.  — J’ai  changé  la 
ponctuation , et  mis  le  point  avant  mediterranei.  Il  est 
évident,  d’après  l’énumération  des  sous-peuplades,  que  les 
Hermions  sont  méditerranéens.  Mais  le  texte  même  parait 
altéré.  « Ce  passage,  dit  M.  Ukert,  Géographie  der  Grie- 
chen  und  Rômer,  t.  lit,  lre  partie,  p.  193,  Weimar,  1847, 
est  évidemment  mal  écrit.  Le  copiste  a répété  ici  par  erreur 
les  mots  placés  uu  peu  plus  haut  : quorum  pars  Cimbri. 
Comme  Pline  ne  parle  plus  de  cette  contrée,  et  que  les  mss. 
n’offrent  aucun  secours,  nous  ne  pouvons  déterminer 
quelle  est  la  peuplade  que  Pline  avait  nommée  ici.  Le  ms. 
de  Prague  (Titze,  Vorgeschichte  der  Teutschen,  p.  38)  a 
proximi  hinc  Rheno  ; l’édition  de  Pline,  Paris,  1685,  in-4°, 
lit  Sicambri  au  lieu  de  Cimbri  ; Spener,  Germ.  ant., 
IV,  I,  nat.  f.,  et  Cluver,  Germ.  ant.,  lit,  46,  p.  700,  ont 
proposé  cette  leçon  ; Adelung , ait.  Geschlchte,  p.  241, 
défend  Cimbri.  » Sicambri  est,  en  effet,  une  leçon  très- 
plausible;  mais,  dans  l’incertitude  absolue  où  nous  laissent 
les  mss.  et  les  autres  autorités,  on  ne  peut  que  garder 
Cimbri. 

(20)  CCCCXXX  Cod.  Chfffi.  — CCCCXX  Sillig.  — 
DCCXX  Vulg.  ex  conjectura.  — DCCCXX  Brotier. 

(21)  Après  Bellovaci,  des  mss.  ont  Bassi;  l’édition  de 
Froben  a Hassi.  D’Anville , Notice  de  la  Gaule , p.  363 , 
pense  que  Ilassi  doit  être  conservé  dans  le  texte,  attendu 
que  dans  le  diocèse  de  Beauvais  un  lieu  nommé  Haiz  ou 
Hez  garde  la  trace  des  Hassi. 

(22)  Castologi , dans  les  éditions  avant  Hardouin,  suivies 
par  Brotier  et  Sillig. 

(23)  Raurica  Codd.  ap.  Rezzon.  — Rauriaca  Vulg.  

Rauriaca  est  un  barbarisme , puisque  l’ethnique  est  Rau- 
raci  ou  Raurici.  Une  inscription  dans  Gruter,  p.  339,  porte 
en  effet  Raurica. 

(24)  Secusiani  Vulg.  _ C’est  Segusiavi  qu’il  faut  lire. 
Voy.  une  inscription  publiée  par  C.  Longperrier(  Mém.  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France,  nouvelle  série, 
t.  VIII,  p.  262). 

(25)  Au  lieu  de  Pelrocori , il  faut  sans  doute  lire  Pelro- 
corii,  comme  dans  César  et  Grégoire  de  Tours. 

(26)  Hardouin,  et  après  lui  Sillig,  ont,  au  lieu  de  Na  via, 
Albiones,  mis  : Navilubione.  C’est  une  conjecture  de 
Hardouin  suggérée  par  Ptolémée , qui  ,11,6,  cite  le  fleuve 
NaouïXXotwvoi;.  Mais  le  même  Ptolémée  parle  aussi  du 
Naêiou  ao-rapoO;  les  mss.  ont  Navia,  Albiones;  il  est  plus 
sùr  de  garder  ces  mots,  comme  a fait  Vulg. 


LIVRE  V 


1 1.  L’Afrique  a été  appelée  Libye  par  les  Grecs,  et 
la  mer  qui  la  baigne,  mer  Libyque;elle  al’Égypte 
pour  limite  (i).  Aucune  région  ne  présente  moins 
de  golfes  ; les  côtes  s’étendent  obliquement  sur 
une  ligne  prolongée  à partir  de  l’occident.  Les 
noms  de  ses  peuples  et  de  ses  villes  (2)  sont,  plus 
peut-être  que  ceux  d’aucun  autre  pays,  impossi- 
bles à prononcer  pour  les  étrangers;  et  d’ailleurs 
les  indigènes  n’habitent  guère  que  des  châteaux. 

2 ( i.  ) On  rencontre  d’abord  les  Mauritanies.  Ce 
furent  des  royaumes  jusqu’à  C.  César  (Caligula), 
fils  de  Germanicus  ; sa  cruauté  (3)  en  fit  deux  pro- 
vinces. A l’extrémité  du  détroit  et  sur  l’Océan  est 
un  promontoire  appelé  Ampelusia  par  les  Grecs.  Il 
yeut  jadis  les  villesdeLissa  et  de  Cotta(xxxii,6), 
au  delà  des  colonnes  d’Hercule;  maintenam  on 
trouve  Tingi,  fondée  jadis  par  Antée,  puis  appelée 
Traducta-Julia  par  l’empereur  Claude,  quand  il 

3 en  fit  une  colonie.  Tingi  est  à 30,000  pas  de  Be- 
lone,  ville  de  la  Bétique  ; c’est  de  ce  point  que  le 
trajet  estle  plus  court  pour  passer  en  Espagne.  A 

25.000  pas  de  Tingi,  sur  la  côte  de  l’Océan,  est  la 
colonie  d’Auguste,  Julia  Constantia  Zilis,  qui  fut 
soustraite  à la  domination  des  rois  de  la  Mauri- 
tanie et  attribuée  à la  juridiction  de  la  Bétique  ; à 

32.000  pasde  cette  dernière  ville  est  Lixos , dont 
l’empereur  Claude  a fait  une  colonie,  et  qui  a 
été  pour  les  anciens  l’objet  des  récits  peut-être 
les  plus  fabuleux:  là  fut  le  palais  d’Antée  et  son 
combat  avec  Hercule;  là  furent  les  jardins  des 
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j I Africain  Græci  Libyam  appellavere,  et  mare  ante 
eatn  Libycum  : Ægyplo  finitur.  Nec  alia  pars  terrarum 
pauciores  recipit  sinus,  longe  ab  occidente  littorum  obli- 
que spatio.  Populoruin  ejus,  oppidorumque  Domina,  vel 
maxime  sunt  inelTabilia  prætcrquam  ipsorum  linguis.et 
alias  caslella  ferme  inhabitant. 

2 ( i ) Principio  terrarum  Mauritaniæ  appellantur , usque 
ad  C Cæsarem  Germanici  filium  régna  , sævitia  ejus  in 
duas  divisæ  provincias.  Promonlorium  Oceani  extimum 
Ampelusia nominatur a Græcis.  Oppida  fuere,  Lissa,  et 
Colla  ultra  columnas  Herculis  : nunc  est  Tingi , quon- 
damab  Anlæo  condition  : postea  a Claudio  Cæsare,  quum 

3 coloniam  faceret,  appellatum  Traducta  Julia.  Abest  a 
Reloue  oppido  Bæticæ,  proxirno  trajectu  xxx  m.  pass.  Ab 
co  xxv  m.  pass.  iu  ora  0<*nui , colonia  Augusti  Julia 
Constantia  Zilis , regum  ditioni  exempta , et  jura  Bæticain 
petere  jussa  : et  ab  ea  xxxii  m.  passuum  colonia  a Clau- 
dio Cæsare  facta  Lixos,  vel  fabulosissime  antinu  s narrata. 


Hespérides  (xi,  21).  La  mer  se  répand  en  un 
estuaire  à trajets  sinueux;  aujourd’hui  on  expli- 
que le  dragon  et  sa  garde  par  cette  disposition 
des  lieux.  Dans  cet  estuaire  est  une  île,  qui,  bien  4 
qu’un  peu  plus  basse  que  le  reste  du  terrain  avoi- 
sinant, n’est  pas  cependant  inondée  à la  marée 
montante;  on  y voit  un  autel  d’Hercule,  et  du 
célèbre  bois  qui  produisait  des  pommes  d’or  il 
ne  reste  que  des  oliviers  sauvages.  On  s’étonnera 
moins  des  mensonges  extravagants  de  la  Grèce 
sur  ces  jardins  et  sur  le  fleuve  Lixus,  si  l’on  songe 
que  tout  récemment  des  auteurs  latins  ont  fait  sur 
le  même  sujet  des  récits  qui  ne  sont  guère  moins 
prodigieux  : à savoir,  que  cette  ville  de  Lixos  est 
très- puissante,  et  surpasse  en  étendue  Carthage  la 
G rande  ; qu’en  outre  elle  est  située  à l’opposite de 
Carthage  et  à une  distance  presque  immense  de 
Tingi , et  tous  ces  contes  auxquels  Cornélius  Né- 
pos  a ajouté  foi  avec  tant  d’avidité.  A 40,000pas  S 
du  Lixus,  dans  l’intérieur  des  terres,  estuneautre 
colonie  d’Auguste,  Babba,  appelée  Julia  Cam- 
pestris,  et  à 75,000  pas  une  troisième  colonie, 
Banasa,  surnommée  Valentia;  à 35,000  pasde 
cette  dernière , la  ville  de  Volubile,  également 
éloignée  de  l’une  et  de  l’autre  mer  ; sur  la  côte,  à 

50,000  pas  du  Lixus,  le  Subur,  coulant  le  long 
de  Banasa,  fleuve  magnifique  et  navigable;  à 

50,000  pas  du  Subur,  la  ville  de  Sala,  placée 
sur  un  fleuve  de  même  nom,  déjà  voisine  des 
déserts,  et  infestée  par  des  troupeaux  d’élé— 

Ibi  regia  Antaû , certnmenque  cum  Hercule  ; et  Hesperi 
dum  horti.  AfTunditur  æstuarium  e mari  flexuoso  meatu, 
in  quo  draconis  custodiæ  instar  fuisse  nunc  interpretan- 
lur.  Amplectitur  intra  se  insulam,  quam  solam  e vicino  4 
tractu  aliquanto  excelsiore,  non  tamen  æstus  maris  inun- 
dat.  Exstat  in  ea  et  ara  Herculis , nec  præter  oleastros 
aliud  ex  narrato  illo  auriferonemore.  Minus  profecto  mi- 
rentur  portentosa  Græciæ  mendacia,  de  iis  et  amue  Lixo 
prodita , qui  cogitent  nostros  nuper  paulo  minus  mons- 
trifica  quædam  de  iisdem  tradidisse.  Prævalidam  hanc 
urbem  majoremque  Carthagine  magna  : præterea  ex  ad- 
verso  ejus  sitam , et  prope  immense  tractu  ab  Tingi  : 
quæque  alia  Cornélius  Nepos  avidissime  credidit.  Ab  Lixo  & 
xi.  m.  in  mediterraneo  altéra  Augusti  colonia  est  Babba, 
Julia  Campestris  appellata  : et  tertia  Banasa,  i.xxv  m. 
Valentia  cognominata.  Abea  xxxv  m.  pass.  Volubile  oppi- 
dum, tantumdem  a mari  utroquedistahs.  At  in  oraa  Lixo 
quinquaginta  m.  amnis  Subur,  præter  Banasam  coloniam 
delluens , magniticus  et  navigabilis.  Ab  eo  totidem  »i. 
pass.  oppidum  Sala,  ejusdem  nominis  fin  vio  impositum, 
jam  solitudinibus  vicinum,  elephanlorumque  gregibus 
infestum , multo  tamen  magis  A ufclnliim  geute,  per  quam 
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j phants,  et  bien  plus  encore  par  la  nation  des  Au- 
tololes,  que  l'on  traverse  pour  aller  au  mont  Atlas, 
le  plus  fabuleux  même  de  l’Afrique. 

G C’est  du  milieu  des  sables,  dit-on,  qu’il  s’élève 
vers  lescieux , âpre  et  nu  du  côté  de  l’Océan  au- 
quel il  adonné  son  nom,  mais  plein  d’ombrages, 
couvert  de  bois  et  arrosé  de  sources  jaillissantes, 
du  côté  qui  regarde  l’Afrique  (4),  fertile  en  fruits 
de  toute  espèce,  qui  y naissent  spontanément, 
et  peuvent  rassasier  tout  désir.  Pendant  le  jour 
on  ne  voit  aucun  habitant;  tout  y garde  un  silence 
profond,  semblable  au  silence  redoutable  des  dé- 
serts. Une  crainte  religieuse  saisit  les  cœurs 
quand  on  s’en  approche,  surtout  à l’aspect  de  ce 
sommet  élevé  au-dessus  des  nuages,  et  qui  sem- 
ble voisin  du  cercle  lunaire.  Mais  la  nuit  il  reluit 
de  feux  innombrables;  les  Ægipanset  les  Satyres 
(v,  8)  le  remplissent  de  leur  allégresse;  il  reten- 
tit des  accords  des  flûtesetdes  musettes,  du  bruit 
des  tambours  et  des  cymbales.  C’est  ce  que  des 
auteurs  renommés  ont  raconté,  sans  parler  des  tra- 
vaux qu’Hercule  etPerséey  ontaccomplis.  Pour 
arriveràce  mont  l’espace  est  immenseetinconnu. 

’7  II  a existé  des  mémoires  de  Hanuon,  chef  car- 
thaginois, qui,  à l’époque  où  Carthage  était  le 
plus  florissante,  reçut  l’ordre  d’explorer  les  côtes 
d’Afrique.  La  plupart  des  auteurs  grecs  et  latins 
l’ont  suivi,  rapportant,  entre  autres  fables,  qu’il 
y fonda  beaucoup  de  villes,  dont  il  ne  reste  ni 
souvenir  ni  vestiges. 

8 Scipion  Émilien  commandant  en  Afrique, 
l’historien  Polybe  reçut  de  lui  une  flotte  avec  la- 
quelle ilfltun  voyaged’explorationdanscetautre 
monde.  11  a raconté  qu’allant  de  l’Atlas  au  cou- 
chant on trouvedesforêts  pleines  desanimaux  pro- 


pres à l’Afrique  jusqu’au  fleuve  Anatis,  dans  un  es- 
pace de  4 85 ,000  pas  ; que  du  fleuve  Anatis  au  Lixus 
il  y a 205,000  pas,  et  du  fleuve  Lixus  au  détroit 
de  Cadix  1 l 2,000  pas  ; que  legoife  qu’on  rencontre 
en  venant  de  ce  détroit  s’appelle  Saguti  ; qu’on 
trouve  la  ville  et  le  cap  deMulelacha,  les  fleuves 
Subur  et  Sala,  le  port  Rutubis  à 213,000  pas  du  9 
Lixus;  le  promontoire  du  Soleil,  le  port  Risardir, 
les  Gétules  Autololes,Ie  fleuve  Cosenus,  les  Scela- 
titesetles  Masates,  lefleuve  Masatat,  le  fleuve  Da- 
rat,  où  vivent  des  crocodiles  ; puis  un  golfe  de 
616,000  pas  (5),  formé  par  un  cap  du  montRarce, 
capquiseprolongeà  l’occident  et  qu’il  appelle  Sur- 
rentium  ; puis  le  fleuve  Palsus,  au  delà  les  Éthio-  J 0 
piens  Pérorses,  et  derrière  eux  les  Pharusiens, 
les  Gétules  Dariens , limitrophes  des  Pharusieus 
dans  l’intérieur  ; sur  la  côte,  lesÉthiopiens  Darati- 
tes,  le  fleuve  Rambotus,  rempli  de  crocodiles  et 
d’hippopotames  ; plus  loin,  des  chaînes  continues 
de  montagnes,  jusqu’à  celle  que  nous  appellerons 
Théon  Ochema(vi,  35  ).De làjusqu’au promon- 
toire Hespérien,  Polybe  évalue  la  distance  à dix 
jours  etàdix  nuits  de  navigation;  au  milieu  decet 
intervalle  il  a placé  (vi,  36,2)  le  mont  Atlas  (6), que 
tous  les  autres  ont  mis  à l’extrémité  de  la  Mauri- 
tanie. 

C’est  sous  l’empereur  Claude  que  pour  la  pre- 1 ( 
mière  fois  les  armes  romaines  ont  pénétré  dans  la 
Mauritanie.  Le  roi  Ptolémée  ayantété  mis  à mort 
parC.  César  (Caligula),  son  affranchi  Ædémon 
entreprit  de  le  venger;  et  il  est  certain  qu’à  la 
poursuite  des  barbares  qui  s’enfuyaient  on  ar- 
riva jusqu’à  l’Atlas.  Non-seulement  des  person- 
nages consulaires  et  des  généraux  pris  dans  le 
sénat,  qui  furent  alors  chargés  des  commande- 


iter  est  ad  montent  Africæ  vel  fabulosissimum  Allantei 

6 E mediis  liunc  arenis  in  cælum  attolli  prodiderunt,  a 
perum,  squalentem,  qua  vergat  ad  iittora  Oceani , c 
cognomen  imposuit  : eumdem  opacum , nemorosumqui 
et  scatebris  fontium  riguum  , qua  spectet  Africam , fru 
tibus  omnium  generum  sponte  ita  subnascentibus,  i 
numquam  satietas  volup  ta  tibus  desit.  Incolarum  nom 
nem  interdiu  cerni  : silere  omnia,  liaud  alio,  quam  sol 
tudinum  horrore  : subire  tacitam  religionem  animos  prt 
puis  accedentium  , præterque  horrorem  eiati  super  nubili 
atque  in  yiciuiam  lunaris  circuli.  Eumdem  noctibus  m 
care  crebris  ignibus,  Ægipanum  Satyrorumque  lasciv 
imp  e i , tibiarum  ac  flstulæ  canin,  tympanorumque  i 
cymbalorum  sonitu  strepere.  Hæc  celebrati  anctores  pr, 
Uidere,  præter  Herculi  et  Perseo  laborala  ibi.  Spatium  a 
eum  immensum  incertumque. 

HarnonJs  Carlhaginiensium  ducis  comment; 

«,P  n ,pmrebUS  n.0rentlssiniis  explorareambitum  A fric; 
nniHpm  m ,se<*uutl  Ptedqne  e Græcis  nostrisque,  et  ali 
quidem  fabulosa,  et  urbes  multas  ah  eo  conditas  ibi  pn 

» t„ÆT„£rn'?,“  ""*  • «X.S 

B bctpmne  Æmiliano  res  m Africa  gerenle  Polvbins  An 

orbismffratîadlt0r’  “b  accePta  classe , scrutandi  illit] 
orbis  gratta  circumvectus,  prodidit  a monte  eo  ad  occa 

PLINE.  — T.  I. 


sum  versus,  saltus  plenos  feris,  quas  générât  Africa,  ad 
flumen  Anatin  cccclxxxv  m.  pass.  Ab  eo  Lixum  ccv  m.  pas- 
suurn  : a Gaditano  freto  cxn  m.  passuum  abesse.  Inde  si- 
num  qui  vocetur  Saguti.  Oppidum  in  promontorio  Mnlela- 
cha.  Flumina,  Subur,  et  Salam.  Porlum  Rutubis  a Lixo  9 
ccxin  m.  passuum.  Jnde  promontorium  Solis  : portion  Ri- 
sardir : Gaetulos  Autololes  : ilumen  Cosenum  : gentes, 
Scelatitos,  et  Masatos.  Flumen  Masatat  : flumen  Da- 
rat,  in  quo  crocodilos  gigni.  Deinde  sinum  ncxvi  m.  pas- 
suum includi  montis  Barce  promontorio  excurrente  in  oc- 
casum  , quod  appellat  Surrentium.  Postea  flumen  Palsum,  10 
ultra  quodÆthiopas  Perorsos,  quorum  a tergo  Pharusios. 
lis  jungi  mediterraneos  Gaetulos  Daras.  At  in  ora  Ætliio- 
pas  Oaratilas,  flumen  Bambotum,  crocodilis  et  hippopo- 
tamis  refertum.  Ab  eo  montes  perpetuos  usquead  eum, 
quem  Theon  oebema  dicemus.  Inde  ad  promontorium 
Hesperium  navigationedicrum  ac  noctium  decem , in  me- 
dio  eo  spatio  Atlanlem  locavit , a cæteris  omnibus  in  ex- 
tremis Mauritaniæ  proditum. 

Rornana  arma  primum,  Claudio  principe,  in Mauritania  11 
bellavere,  Ptolemæum  regem  a C.  Caesare  inleremptum 
ulciscente  liberto  Ædemone , refugientibusque  barbaris , 
ventum  constat  ad  montent  Allantem.  Nec  solurn  consuiatu 
perfunctis , atque  e senalu  ducibus,  qui  tum  res  gessere, 
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ments,  maisencere  deschevaliers  romains  qui  en-  I en  est  rempli  de  forêts  épaisses  et  profondes  que 
suite  gouvernèrent  dans  ce  pays,  ont  eu  la  répu-  forme  une  espèce  d’arbres  inconnus  : la  hauteur 
1 2 tation  d’étre  arrivés  jusqu’à  cette  montagne.  Il  de  cesarbres  est  remarquable;  le troncsans  nœuds 
y a,  comme  nous  l’avons  dit,  ciuq  colonies  ro-  est  brillant;  le  feuillage  est  semblable  a celui  du 
maines  dans  cette  province,  et,  à en  croire  les  cyprès;  il  exhale  une  odeur  forte,  et  est  revêtu 
ouï-dire,  l’Atlas  peut  paraître  accessible;  mais  d’un  léger  duvet  avec  lequel,  par  le  travail  de 
l’expérience  prouve  que  ces  rapports  sont  trorn^  l’art , on  pourrait  faire  des  étoffés  comme  avec 
peurs  le  plus  souvent;  car  tel  homme  en  place , la  soie  (vi , 20  ; xn  , 23  ).  Le  sommet  de  la  mon- 
oui  a reculé  devant  le  soin  de  rechercher  la  vé-  tagne  est  couvert,  même  en  été , de  neiges  épais- 
rité  ne  recule  pas  devant  un  mensonge  pour  ca-  ses.  Suetonius  Paülinus  rapporte  qu  il  arriva  a o 
cher  son  ignorance;  et  jamais  l’erreur  n’est  ad-  l’Atlas  en  dix  journées  de  marche,  etqu  au  delà, 
mise  plus  facilement  que  quand  une  fausseté  est  jusqu’à  un  lleuve  qui  porterait  le  nom  de  Ger,  on 
»r  nnp  Autorité  crave  Au  reste,  je  ne  traverse  des  déserts  couverts  d un  sable  noir,  au 
m’étonnePpas  qu’il  y ait  des  choses  ignoréesdes  milieu  duquel  s’élèvent,  d’intervalle  en  intervalle, 
f r l’ordre  éauestre  fussent-ils  des  rochers  comme  brûles;  que  ces  lieux  sont  m- 

“ 2 « qrfil  a causa  de  la  chaleur  p),  «mm  h 

venaitdi-noreesdu  luxe,  dont  l’impulsion  estsi  ver, et  qu’il  l’a  éprouvé;  que  ceux  qui  habitent  les 
Duissante  °et  au  profit  duquel  on  fouille  les  forêts  forêts  voisines,  remplies  d éléphants,  de  bêtes  fe- 
P 1 , . , j nïtrp  (xiii  29l  et  I roces  et  de  serpents  de  toute  espèce,  s appellentLa- 

T”  ,tr0UI d"  dèTa  Gctul  pour  Chercher  des  ZL,  attend  qu'ils  vivent  comme  des  chiens, 
tous  les  rochers  de  la  G p ^ g partagent  avec  ces  animaux  les  entrailles 

nommé  Vlor,  et  l'on  dit  qn'aulour  de  lAtlas  ^ q„7eofltladécou’vcrte;ildoimedM 

on  voit  des  indices  qui  montrent  que  le  sol  a été  son  rot. dit  , 1 ^ de  cette 

iadi»  habité  tcesontdes  rcstesdevlgnoh.es  e,  de  vue,  et  a corn- 

- avons  vu  consul 

(an  66  après  J.  C.  ) , est  le  premier  des  gene-  v “Z,ur l'Atlas, 

taux  romains  qui  ait  dépassé  I Atlas  de  que  ques  suj  . , de  Tingitane  a 1 70,000  pas 

I d®  nations  tingitaaes  la  principale  était 


1 


ci  equiübus  quoque  rom.  qui  avec  præfuere  ibi , Allan- 
12  lem  i'enéiràsAe  in  ftloria  luit.  Qmnqu*  sont  (ut  d.x.m  ») 

rom.  coloiiilé  in  ea  provinoia,  pervniraque  fama  udon 
notest  Sed  id  plerumque  fattsoissimu.il  expérimente  de- 
nrehcndUur  : quia  dignilates,  qnnm  indagare  vera  pigeât, 
!<>norantiæ  ptidore  menlirinon  piget  : liaud  &lio  *'éei  pm- 
niore  ladsu  , quam  ubi  falsm  rei  gravis  auctor  exsistit.  Lt 
(iiiidem  minus  Wiiror  incomperta  quaadam  esse  eques- 
tris  ordinis  viris,  jam  veroet  seualum  mde  intrantibus , 
ilaJ  luitiri»,  cujns  elticacissima  vis  senütur  atque 
maxima,  qumn  ebori  citroque  silvæ  exquirantur,  omnes 
Rcoouli  GætuM  müiicibufe  ac  purpuris. 

,3  Zîi^iæTmen  tradunt  -M  ora  ab  Sala  centum  qmnqua- 

' ginlamill.  passuum,  flumen-  Asanam  ^ 
port»  speclabile  : mox  amnem  quem  vocant  Fut  . ab  e 
«1  llyrin  ( hoc  cnim  Atlanti  nomen  esseeorum  lingua  cort- 

venit)  ducenta  mil!,  passuum , interven.ente  numme  eu 

nomen  est  Vior.  lbi  fama,  exslare  créa  vestigia  . habitat, 
(mondain  soli , vinearum  palmetorumque  rehq,1,a*-  . 

U Suetonius  Paufinus  (quem  consulem  vidHmis ■)  prmius 
romanorum  ducum  transgressus  quoque  Allantem  abqu 
uiillium spatio , prodidit  dé  excélsitâte  quidem  ejos.quæ 


cæteri  : imas  radir.es  dénias  altisqi»  rep  elas  s.lv.s  inco- 
gnito genere  arborant,  proceritatemspectab.lem  ewejjo* 
ni  tare,  frondes  oupressi*  simiies,  p.æterqi.e  em 

odoris,  tenui  eas  obduci  la.u.gine  : q,"bl^^  tl^  d^’ 
nosse,  qtiales  e bombyee  vestes  conticb  Vei ticem,  allas 

Sta  £»U.  OpeTiri  nWbes.  M.  « » «J 1 
caslris , et  ultra  ad  ilnvimn  , qui  Ger  vocarolui , per  soj  - 
tudinesnigri  pulveriseminentibus  înterdmn  yelut  exusUs 
cautibus,  loca  inlmbiuWUa  fervore,  quaniquam  Inberno 
tempore,  expertnin.  Qui  proximos  «habitent  saltus,  ic- 
fertos  elephantorum , feraruinque,  et  sei  pentium  oiuiu 

cenere,  Canarios  appella.i.  Quippe'  viclum  ojus  animais 
promiscuum  bis  esse,  etdividua  lerarum  v.see,a  Ji..K3a.n 
Ætbiopuni  genlem  , quos  Perurso*  vqcant,  satn>,umsUt. 
juba,  Ptolemæi  pater , qui  prunus  utrique Manrilamæ  in  - 
peravit,  studiorum  claritate  luemorabilior  eliam,  quan 
‘no  siuiilia  prodidit  de  Atlante  : piapterque  gigm  ibi 

herbam,  eupburbiam  nomine,  ab  iu^orj gîSSS 
nellatam.  Cujus  lacteum  succnni  mins  laudibus  celenrai 

fn  cîarüate  visas , contraque  se. pentes,  et venena  cunma, 

privalim  dicato  votunline.  Et  saüs  superque  de  Ayante.  j 
* (ii.)  Tingitaniæ  provinciæ  longitudo  clxx  -1 


LIVRE  V. 


Jadis  celle  des  Maures,  qui  a donné  son  nom  à la 
Mauritanie,  et  que  la  plupart  ont  appelés  Mauru- 

siens:  des  guerres  désastreuses  l’ont  réduite  àquel- 
ques  familles.  Jadis  aussi  se  trouvait  dans  leur 
voisinage  celle  des  Massæsyliens  ; mais  elle  est 
éteinte  pareillement.  Maintenant  le  pays  est  oc- 
cupé (xxi , 45)  par  les  nations  gétuliennes,  les 
Baniures,  les  Autololes,  les  plus  puissants  de  tous, 
les  Vésuniens,  qui  faisaient  jadis  partie  de  ces  der- 
niers, et  qui,  s’en  étant  séparés,  ont  constitué  une 
nation  particulière;  ils  sont  à côté  des  Éthiopiens. 

i*  La  province,  moutagneuse  à l’orient,  produit  des 
éléphants;  il  y eu  a aussi  daus  le  mont  Abila  et 
dans  ceux  qu  on  appelle  les  Sept-Frères,  à cause 
de  leur  hauteur  égale.  Ces  montagnes , jointes  à 
I Abila,  dominent  ledétroit.  A partir  deces  monta- 
gnes commence  la  côte  de  la  mer  Méditerranée  ; 
on  trouve  le  fleuve  Tamuda  navigable,  et  l’em- 
placement d’une  ancienne  ville;  le  fleuve  Laud, 
qui  peut  aussi  porter  des  bâtiments,  la  ville  et  le 
port  dellusadir,  leMalvana,  fleuve  navigable. 
>)  Li  ville  deSiga,résidencedeSyphax,  est  située 
en  face  de  Malacha,  qui  est  en  Espagne,  et  appar- 
tient déjà  à l’autre  Mauritanie.  Longtemps  ces 
contrées  ont  porté  le  nom  de  leurs  rois  : celle  qui 
est  en  dehors  s’appelait  pays  de  Rogudes,  et  celle 
qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Césarienne  s’ap- 
pelait pays  de  Bocchus.  Puis  viennent  le  grand 
Port,  appelé  ainsi  à cause  de  son  étendue,  et  jouis- 
santdudroit romain;  lefleuveMulucha,limiteen- 
tre  le  pays  de  Bocchus  et  les  Massæsyliens  ; Quiza 
Xenitana,  villedesétrangers  ; Arsennaria  (Arzew), 
jouissant  du  droit  latin,  à 3,000  pas  de  la  mer  ; 
Cartenna,  colonie  de  la  seconde  légion , fondée 
par  Auguste  ; Guuugi , colonie  fondée  par  le  même, 


où  il  établit  une  cohorte  prétorienne  ; le  promon- 
toire d’Apollon , la  ville  très-célèbre  de  Césarée  20 
appelée  auparavant  Jol,  capitale  de  Juba,  et  ayant 
reçu  du  dieu  Claude  le  droit  de  colonie;  Oppi- 
dum Novum,  où  le  même  prince  établit  des  vété- 
rans; Tipasa,  jouissant  du  droit  latin;  Icosion, 
qui  a reçu  la  même  faveur  de  l’empereur  Vespa- 
sieu  ; Rusconuia,  colonied’Auguste  ; Rusucurium, 
ayant  reçu  de  Claude  le  droit  romain;  Husazus] 
colonie  d’Auguste;  Salde,  colonie  du  même, ainsi 
que  Igilgili  (Gigeri);  la  villede  Tncca,  placée  sur 
la  mer  et  sur  le  fleuve  Ampsaga.  Daus  l’intérieur, 
la  colonie  Auguste,  appelée  aussi  Succabar;  Tu- 
busuptus,  aussi  colonie  d’Auguste  ; les  cités  de  Ti- 
mici,  deTigaves;  les  fleuves  de  Sardabal,  d’Avès,  21 
de  Nabar  ; la  nation  des  Macurèbes,  le  fleuve  Usar, 
la  nation  des  Nabades.  Le  fleuve  Ampsaga  est 
éloigné  de  Césarée  de  222,000  pas.  La  longueur 
de  l’une  et  l’autre  Mauritanie  est  de  1,030,000 
pas;  la  largeur,  de  467,000. 

IL (tir.) Al’ Ampsaga  commencelaNumidie,cé- 1 
lèbrepar  le  reuom  deMassinissa;  elle  a étéappelée 
par  les  Grecs  terre  Métagonitis.  Les  Numides  ont 
été  appelés  Nomades , parce  qu’ils  changent  de 
lieux  de  pâturage,  transportant  leurs  mapalia, 
c’est-à-dire  leu  rs  maisons,  sur  des  chariots.  Villes  : 
Cullu,Rusicade  (Stora),et,  à 48,000pasdans  les 
terres,  Cirta(Constantine),  colonie,  surnommée 
ville  des  soldats  de  Sittius(s).  Autre  colonie  dans 
l’intérieur,  Sicca;la  ville  libre  de  Bulla  Regia; 
sur  la  côte,  Tacatua,  H ipporegius  ( Bone  ) ; le  fleuve 
Armua;  la  villede  Tabraca,  jouissantdu  droit  ro- 
main ; le  fleuve  Tusca,  limitedeia  Numidie.  Rien 
de  remarquable  dans  ce  pays,  si  ce  n’est  le  marbre 
numidique , et  les  auimaux  féroces  qu’il  produit. 


Mitim est.  Génies  in  ea,q»ondam  præcipua  Mauroru 
mme  nomen , quos  plerique  Maurusios  dixerunt.  AI 
nuala  bellis  ad  paucas  recidit  familias.  Proxima  illi  M 
sœsylorum  I liera t,  sed  simili  modo  exstincla  est.  Gæti 
mme  lenent  Rentes,  Raniuræ,  multoque validissimi  Au 
loles  : et  hurum  parsquoudam  Vesuni , qui  avulsi  l.ispi 
•M  priant  feceregentem,  versiad  Æthiopas.  Ipsa  provincia 
oriente  munluosa,  fert  elephantos.  In  Abila  quoque  mon 
et  quos  Septem  fratres  a simili  altitudiue  appellant 
relo  imminent  juncti  Abilæ.  Ab  bis  ora  iuterni  maris.  F 
mou  tamuda  navigabile,  quondam  et  oppidum.  FJum 
i.amt,  et  ipsum  navigiorum  capax.  Rusadir  oppidum 
{H)i  lus,  Malvana  Un v jus  navigabiiis. 
y Siga  oppidum  ex  adverso  Maiacliæ  in  Hispania  siU 
iJ,nm,CIS  re^'a  ’ altcri,,s  iam  Mauritaniæ.  Namque  d 
i!0rai"a„0btinUere’  ut  BüS,,diana  appellarelur  e 
tus  MamiusTs  B?CC,“I  ’ quæ  ««ne  Cœsariensis.  Abea  pc 
dum  Auinis  m* tl"  ai>pellat,,s  » oi'ium  romanorum  opp 
SaSnanï^-’  BoCchi  Massmsylorumquc  /!,!; 
iiorum  tribus  0,)|,illu,u>  Arsennaria  Lal 

A , ’ ,r  I ,U  lbuf  P^uum  a mari.  Cartenna  colon 

pidumque  ibi  celïSum  rn°  ürMlrn  Ap°“iniS  ; 0| 
h cutnerrnnum  Ciesarea , anlea  vocitalui 


loi,  Jubae  regia,  a divo  Claudio  coloniæ  jure  donata  : 
ejusdem  jussu  deductis  veteranis,  Oppidum  novum  : etLa- 
tio  dato,  Tipasa.  ilemque  a Vespasiano  imperatore'  eodem 
munere  donatum  Icosion.  Coionia  Augusti  Rusconiae.  Ru- 
sucurium civitate  bonoratum  a Claudio.  Rusazus  coionia 
Augusti.  Salde  coionia  ejusdem.  Item  Igilgili.  Oppidum 
Tucca  imposition  mari,  et  flumini  Ampsaga;.  tutus  coio- 
nia Augusta,  qua;  item  Succabar  ; item  Tubusuptus.  Civi- 
tates  : Timici,  Tigavæ.  Flumiua  : Sardabal , Aves,  Nabar  : 21 
gens  Macurebi  : ilumen  Usar  : gens  Nabades.  Flumen 
Ampsaga,  abest  a Cæsarea  ccxxu  miliibus  passuum. 
Utriusque  Maurilania;  longitudo  decies  triginta  novem 
mill.  Latitudo  quadringentorum  sexaginta  septem  mil!, 
pass.  ; 

II.  (m  ) Ab  Ampsaga  Numidia  est,  Massinissæ  clara  i 
nomine,  Métagonitis  terra  a Græcis  appellata:  Numidæ 
vero  Nomades  a permutandis  pabulis,  mapalia  sua,  hoc 
est,  domus,  plaustris  circumterentes.  Oppida  : Cullu , Ru- 
sicade,  et  ab  ea  quadraginta  octo  m.  passuum  in  mediter- 
raneo  coionia  Cirta,  Sittianorum  cognomine  : et  alia  intus 
Sicca  : liberumque  oppidum  RuIlaRegia.  AI  in  ora  Tacatua, 
Hippo  Regius , ilumen  Armua.  Oppidum  Tabraca  civium 
romanorum.  Tusca  iluvius,  Numidiae  finis  : nec  præler. 
marmoris  Numidici,  ferarutnque  proventum  aliud  iu»irne- 
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1 III.  (iv.)  Au  fleuve  Tusca  commence  la  région 
Zeugitane;  elle  est  appelée  proprement  Afrique. 
Trois  promontoires,  le  promontoire  Blanc,  le  pro- 
montoircd’Apollonen  facede  laSardaigne,  lepro- 
montoire  de  Mercure  pn  face  de  la  Sicile,  s’avan- 
çant dans  la  haute  mer,  forment  deux  golfes  : le 
premier  est  celui  d’Hippone,  le  plus  voisin  de  la 
ville  qu’on  nomme  Hippo  Dirutus,  par  corruption 
du  mot  grec  diarrhytos , qui  signifie  arrosé  par 
des  eaux  abondantes.  Dans  le  voisinage  est  Iheu- 
dalis,  ville  libre,  à une  certaine  distance  du  ri- 
vage ; puis  le  promontoire  d’Apollon  (cap  Farina) , 
et,  dans  le  second  golfe  (golfe  de  Tunis),  Uti- 
que , jouissant  du  droit  romain , et  célèbre  par 
la  mort  de  Caton.  Le  fleuve  Bagrada  ( Medjerda  ), 

2 la  localité  appelée  Castra  Cornelia(  Porto  Farina). 
Carthage,  colonie  élevée  sur  les  ruines  de  la 
grande  Carthage;  la  colonie  Maxulla,  les  villes 
de  Carpiet  de  Misua,  la  ville  libre  de  Clupée, 
sur  le  promontoire  de  Mercure  ( cap  Bon)  ; la  ville 
libre  de  Curubis  , Néapolis.  Puis  vient  une  au- 
tre division  de  l’Afrique  proprement  dite  : on  ap- 
pelle Libyphéniciens  ceux  qui  habitent  le  Byza- 
cium  ; tel  est  le  nom  d’une  contrée  de  250,000  pas 
détour,  d'une  fertilité  admirable,  puisque  la  se- 
mence y rendcent  pour  un  (xvxi,  3 ).  Là  sont  les 
villes  libres  de  Leptis  ( Lemta  ),  d’Adrumetum , 
de  Ruspina  (xv  , 21  ),  de  Thapsus;  puis  Thènes, 

3 Macomades,  Tacape,  Sabra  ta  qui  touche  à la  pe- 
tite Syrte  (baie  de  Cabes),  jusqu’à  laquelle  la 
longueur  de  laNumidie  et  de  l’Afrique,  depuis 
l’Ampsaga , est  de  580,000  pas;  la  largeur  de  ce 
qu’on  connaît  est  de  200,000.  Cette  partie,  que 
nous  avons  appelée  proprement  Afrique,  se  di- 
vise endeux  provinces,  l’ancienne  et  la  nouvelle, 
séparée  par  uu  fossé  qui  fut  tracé  par  suite  d’une 

1 III.  (iv.)  A Tusca,  Zeugitana  regio,  etquæ  proprie  voce- 
tur  Africa,  est.  Tria  promonloria  : Candidum  : mox  Apolli- 
nis,  adversum  Sardiniæ  : Mercurii,  adversum  Siciliæ,  in 
altum  procurrentia , duos  efficiunt  sinus  : Hipponensem, 
proximum  ab  oppido  , quod  Hipponem  dirutum  voyant, 
Diarrhytum  a Græcis  dictum,  propter  aquarum  irrigua. 
Cui  finitimum  Theudalis  immune  oppidum,  longiusa  lit- 
tore.  Dein  promonlorium  Apollinis , et  in  altero  sinu  Utica 
civium  romanorum,  Calonis  morte  nobilis  : (lumen  Ba 

2 grada.  Locus,  Castra  Cornelia  : colonia  Carthago  magnæ 
investies  Carthaginis  : colonia  Maxulla.  Oppida  : Carpi, 
Misua,  et  liberum  Clnpea  in  promontorio  Mercurii.  Item 
libéra  Curubis,  Néapolis.  Mox  Africæ  ipsiusalia  distinctio. 
Libyphœnices  vocantur,  qui  Byzacium  incolunt.  lta  ap- 
pellatur  regio  ccl  m.  pass.  per  circuitum  , fertililatis  exi- 
iniæ , cum  centesima  fruge  agricolis  fœnus  reddente  terra. 
Hic  oppida  libéra  , Leptis,  Adrumetum  , Ruspina , Tbap- 

3 sus.  Inde  Thenæ,  Macomades,  Tacape.  Sabrata  contmgens 
Syrlim  minorent,  ad  quam  Numidiæ  et  Africæ  ab  Amp- 
sagà  longitudo  dlxxx  mill.  passuum  : latitudo,  qua  cogni- 
tum  est,  ce  mill.  Ea  pars,  quam  Atricam  appellavimus , 
dividitur  in  duas  proviucias,  veterem  et  novam , discre* 
tas  fossa  inter  Africanum  sequentem  et  reges,  Tbenas  us- 


convention  entre Scipion  Émilien  et  les  rois,  et 
mené  jusqu’à  Thènes,  ville  éloignée  de  Carthage 
de  216,000  pas. 

IV.  Un  troisième  golfe  se  partage  en  deux  gol-  1 
fes,  les  Syrtes,  périlleuses  par  la  maréeet  les  hauts- 
fonds.  La  plus  voisine , qui  est  la  plus  petite , est, 
d’après  Polybe,  à 300,000  pas  de  Carthage,  et 
a une  entrée  de  100,000  pas  et  un  circuit  de 
300,000.  Par  terre,  pour  s’y  rendre,  il  faut  se 
guider  sur  les  astres  et  traverser  des  déserts  rem- 
plis de  sables  et  de  serpents.  Vient  ensuite  une 
région  boisée , que  peuple  une  multitude  de  bêtes 
féroces;  dans  l’intérieur,  des  solitudes  livrées  aux 
éléphants , puis  de  vastes  déserts  ; au  delà  les 
Garamantes,  séparésdesAugyles  par  douze  jour- 
nées de  marche.  Au-dessus  des  Garamantes  fut 
jadis  la  nation  des  Psylles;  au-dessus  des  Psy  Iles 
le  lac  de  Lycomède,  entouré  de  déserts.  Quant 
aux  Augyles  mêmes,  on  les  place  entre  l’Éthio-  2 
pie  qui  regarde  l’occident,  et  la  région  qui  est 
intermédiaire  aux  deux  Syrtes,  et  à une  distance 
à peu  près  égale  de  l’une  et  de  l’autre.  Par  la 
côte , la  distance  qui  sépare  les  deux  Syrtes  est 
de  250,000  pas  ; là  sont  la  cité  d’OEa , le  fleuve 
Cinyps,  la  contrée  de  même  nom,  les  villes  de 
Néapolis,  deTaphra,  d’Abrotonum;  la  seconde 
Leptis,  surnommée  la  Grande;  puis  la  grande 
Syrte  ( golfe  de  Sidra  ),  de  625,000  pas  de  tour, 
dont  l’entrée  a 3(2,000  pas:  là  habite  la  nation 
des  Cisipades.  Au  fond  du  golfe,  sur  la  côte,  fu-  3 
reut  jadis  les  Lotophages  (xiii  , 3 2),  appelés  par 
quelques-uns  Alachroens,  jusqu  aux  autels  des 
Philènes  ; ces  autels  sont  en  sable.  De  ce  côté,  et 
peu  avant  dans  les  terres,  est  un  vaste  marais 
qui  reçoit  le  fleuve  Triton  et  qui  en  porte  le  nom  ; 
il  a été  appelé  Pallantias  par  Callimaque;  on  dit 

que  perducta,quod  oppidum  a Carlhagine  abest  ccxvi  mill. 
passuum. 

IV.  Tertius  sinus  dividitur  in  geminos , duarum  Syr- 1 
tium  vadoso  ac  reciproco  mari  diros.  Ad  proximam,  quæ 
minor  est,  a Carlbagine  ccc  m.  pass.  Polybius  tradil  : 
ipsam  cenlum  mill.  passuum  aditu,  ccc  mill.  ambitu.  Et 
terra  autem , siderum  observatione , ad  eam  per  deserla 
arenis,  perque  serpentes  iter  est.  Excipiunt  saltus  repleti 
ferarum  multi  ludine  : et  introrsus  elepbantoruin  solitu- 
dines,  mox  deserla  vasta,  ultraque  Garamantes  , ab  Au- 
svlis  dierum  xu  itinere  distantes.  Super  illos  luere  gens 
Psylli , super  quos  lacus  Lycomedis,  desertis  circumda-  3 
tus.  Augylæ  ipsi  medio  fere  spatio  locantur  ab  Ætbiopia , 
quæ  ad  occidentem  vergit,  et  a regione  quæ  duas  Syrtes 
interjacct,  pari  utrimque  intervallo.  Sed  littore  inter  duas 
Syrtes,  ccl  m.  passuum.  Ibi  civitas  Oeensis,  Cinyps  (lu vins 
ac  regio.  Oppida  : Néapolis,  Taphra,  Abrotouum , Leptis 
altéra,  quæ  cognominatur  magna.  Inde  Syrtis  major,  cir- 
cuitu  ncxxv,  aditu  aulem  cocxii  mill.  pass.  Inde  accolitS 
gens  Cisipadum.  In  intimosinu  fuit  ora  Lotophagon,  quos 
quidam  Alachroas  dixere,  ad  Philænorum  aras  : ex  aiena 
sunt  eæ.  Ab  bis  non  procul  a continente  palus  vasta  am- 
nem  Tritonem  nomenque  ab  eo  accipit,  Pallantias  api>el- 


LIVRE  V. 


qu’il  est  placé  en  deçà  de  la  petite  Syrte,  mais 
beaucoup  le  mettent  entre  les  deux  Syrtes.  Le  pro- 
montoire qui  borne  la  grande  Syrte  s’appelle  Bo- 
rion  ; au  delà  est  la  province  Cyrénaïque. 

4 L’Afrique , depuis  le  fleuve  Ampsaga  jusqu’à 
cette  limite,  renferme  vingt-six  peuples  qui  obéis- 
sent à l’empire  romain.  On  y trouve  six  colonies, 
quatre  déjà  nommées,  et  Uthina  et  Tuburbis; 
quinze  villes  jouissant  du  droit  romain  , parmi 
lesquelles  il  faut  nommer,  dans  l’intérieur  des 
terres,  Azuritum,  Abutucum,  Aborium,  Cano- 
picum,  Chilma,  Simittuum,  Thanusidium,  Ta- 
burnicum,  Tynidrumum , Tibiga , deux  Ucita,  la 
grande  et  la  petite;  Vaga;  une  ville  jouissant  du 
droit  latin,  Usalita  ; une  ville  tributaire  placée  près 

5 des  Castra  Cornelia;  trente  villes  libres,  desquel- 
les il  faut  nommer,  dans  l’intérieur,  Acola,  Acha- 
rita,  Avina,  Abzirita,  Canopita,  Melzita,  Matera, 
Salaphita,  Tysdrita  (9),  Tiphica,  Tunica,  Theuda, 
Tagesta,  Tiga,  Ulusubrita,  une  autre  Vaga,  Visa, 
Zama.  Les  autres  ne  sont  pas  tant,  pour  la  plu- 
part, des  cités  seulement  que  des  nations,  telles 
que  les  Natabudes , les  Capsitans , les  Misulans, 
les  Sabarbares,  les  Massyliens,  les  Nisives,  les 
Vacamures,  les  Êthiniens,  les  Mussiniens,  les 
Marchubiens,  et  toute  la  Gétulie  jusqu’au  fleuve 
Nigris,  qui  sépare  l’Afrique  de  l’Éthiopie. 

1 V.  (v.)  La  Cyrénaïque  ou  Pentapole  est  célèbre 
par  l’oracle  d’Hammon,  qui  est  éloigné  de  la  ville 
de  Cyrène  de  400,000  pas,  par  la  source  du  So- 
leil (u,  io,6),  et  surtout  par  cinq  villes  : Bérénice, 
Arsinoé , Ptolémaïs,  Apollonie,  et  Cyrène  eHe- 
même.  Bérénice  est  située  sur  la  corne  la  plus 
extérieure  de  la  Syrte  ; elle  a porté  jadis  le  nom 


213 

des  Hespérides,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (v,  1)» 
car  le  théâtre  des  fables  grecques  s’est  souvent 
déplacé.  Non  loin  et  en  avant  de  la  ville  est  le 
fleuve  Léthon , et  un  bois  sacré  où  la  tradition  a 
placé  les  jardins  des  Hespérides.  Elle  est  éloignée 
de  Leptis  de  375,000  pas;  puis  vient  Arsinoé  2 
appelée  Teuchira , à 43,000  pas  ; puis  Ptolémaïs 
portant  jadis  le  nom  de  Barcé,  à 22,000  pas 
plus  loin.  A 40,000  pas,  le  promontoire  Phyconte 
s’avance  dans  la  mer  de  Crète;  il  est  à 350, ooo 
pas  du  cap  Ténareen  Laconie,  et  à 225,000  de  la 
Crète  elle-même  ; ensuite  Cyrène,  à 11,000  pas 
de  la  mer  ; du  cap  Phyconte  à Apollonie,  24,000, 
et  au  cap  Chersonèse  88,000  pas;  de  Cherso- 
nèse  jusqu’à  Catabathmos,  216,000  pas  : là  ha-  3 
bitent  les  Marmarides,  qui  s’étendent  à peu  près 
depuis  le  pays  des  Parætoniens  jusqu’à  la  grande 
Syrte  ; puis  les  Araraucèles  ; sur  la  côte  de  la  Syrte 
les  Nasamons , appelés  auparavant  par  les  Grecs 
Mésammons,  à cause  de  leur  situation  au  milieu  des 
sables.  Le  territoire  de  la  Cyrénaïque , dans  une 
largeur  de  15,000  pas  à partir  du  rivage,  passe 
pour  être  riche  en  arbres;  la  zone,  suivante  inté- 
rieure, dans  une  même  largeur,  ne  produit  que 
des  grains;  enfin  une  dernière  zone,  de  30,000 
pas  de  large  sur  250,000  de  longueur,  ne  produit 
que  de  l’assa  fœtida  ( xix , 15). 

Après  les  Nasamons  habitent  les  Asbystes  et  les  4 
Maces;  au  delà  les  Hammanientes,  à douze  jour- 
nées de  marche  de  la  grande  Syrte  vers  l’occident, 
et  entourés  eux-mêmes  de  sables  dans  tous  les 
sens  : toutefois,  ils  trouvent  sans  peine  des  sources 
à la  profondeur  d’environ  deux  coudées;  car  c’est 
là  que  refluent  et  séjournent  les  eaux  delà  Mau- 


lata  Callimacho , et  citra  minorem  Syrtim  esse  dicta  : a 
multis  vero  inter  duas  Syrtes.  Promontorium , quod  ma- 
jorera includit , Borion  appellatur.  Ultra  Cyrenaica  pro- 
vincia. 


4 Ad  hune  finem  Africa  a fluvio  Ampsaga  populos  xxvi 
habet,  qui  romano  parent  imperio.  tn  his  colonias  vi, 
præfer  jam  supradictas,  Uthinam  , Tuburbin.  Oppida  ci- 
vium  romanorum  xv,  ex  quibus  in  mediterraneo  dicenda 


Azuritanum,  Abutucense  , Aboriense,  Canopicum,  Cliii- 
raanense,  Siraittuensc,  Thunusidense,  Tuburnicense , 
Tynidrumense,  Tibigense,  Ucitana  duo,  majus,  et  minus  : 
Vagense.  Oppidum  Latinum  unum , Usalitanum.  Oppidum 

6 stipendiarium  unum,  Castri3  Corneliis.  Oppida  libéra  tri- 
ginta  : ex  quibus- dicenda  intus  Acolitànum,  Acharitanum, 
Avinense,  Abziritanum,  Canopitanum,  Melzitanum,  Ma- 
terense,  Salaphitanum  ,Tusdritanum  , Tiphicense,  Tuni- 
cense , Theudense , Tagestense  , Tigense,  Ulusubritanum, 
Vagense  aliud , Visense  , Zamense.  Ex  reliquo  numéro 
non  cmtates  tantum  , sed  pleræque  etiam  nationes  jure 
dici  possunt  : ut  Natabudes,  Capsitani , Misulani , Sabar- 
bares,  Massyh,  Nisives,  Vacamures , Elliini , Mussini , 
Marchubu , et  tota  Gæiulia  ad  flumen  Nigiïn,  qui  Afri- 
cain ab  Ætlnopia  dirimit. 

1 ■ Cyrenaica>  eadem  Pentapolitana  regio  illustra- 

lur  Hammoms  oraculo,  quod  a Cyrenis  abest'cccc  m.  pas- 
suum  . fonte  solis  : urbibus  maxime  quinque,  Bérénice, 


Arsinoé,  Ptolemaide,  Apollonia,  ipsa  Cyrene.  Bérénice, 
inSyrtis  extimo  cornu  est,  quondam  vocata  Hesperidum 
supradictarum  , vagantibus  Græciæ  tabulis.  Nec  procul 
ante  oppidum  fluvius  Lethon,  lucus  sacer,  ubi  Hesperi- 
dum horti  memorantur.  AbestaLepti  ccclxxvm.  passu uni.  J 
Ab  ea  Arsinoé,  Teuchira  vocitata,  xliiim.  passuum.  Et 
deindePtolemais, anliquo  nomine  Barce,  xxn  m.  passuum. 
Mox  xi,  m.  pass.  promontorium  Phycus  per  Creticum  mare 
excurrit,  distans  cccl  m.  passuum  a Tænaro  Laconicæ 
promonlorio.  A Creta  vero  ipSa  ccxxv  m.  Post  id  Cyrene, 
a mari  undecim  m.  passuum.  A PhycunteApolloniam  xxiv. 
Ad  Chersonesum  cxxxvih  mill.  passuum.  Unde  Cala- 
bathmum  ccxvi  mill.  passuum.  Accolnnt  Marmaridæ,  a 3 
Parætonii  ferme  regione  ad  Syrtin  usque  majorem  porrecti. 
Post  eos  Ararauceles,  et  jam  in  ora  Syrtis  Nasamones, 
quosantea  Mesammones  Græci  appellavcre , ab  argumento 
loci,  medios  inter  arenas  silos.  Cyrenaicus  ager  xvm.  pas- 
suum latitudine  a littore,  arboribus  fertilis  habetur.  Intus 
eodem  spalio  frugibus  tantum  : mox  triginta  mill.  pas- 
suum latitudine,  et  ccl  mill.  passuum  longitudine,  lasere 
modo. 

Post  Nasamones,  Asbystæ,  et  Macæ  vivunt.  Ultra  eos  4 
Hammanientes  duodecim  dierujn  itinere  a Syrtibus  majo- 
ribus  ad  occidentem  , et  ipsi  quaqnaversus  arenis  circum- 
dati  : puteos  tamen  liaud  difficiles  binum  ferme  cubitorum 
inveniuntaltitndine.ibi  restagnanHbus  Mauritaniæ aquis. 
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ritanie;  ils  emploient  en  guise  de  pierre,  pour 
construire  leurs  maisons , des  blocs  de  sel  qu’ils 
taillent  dans  leurs  montagnes.  De  ces  peuples  il  y 
a quatre  journées  de  marche  du  côté  du  couchant 
d’hiver  jusqu’aux  Troglodytes,  avec  lesquels  on 
ne  fait  d’autre  commerce  que  celui  de  la  pierre  pré- 
cieuse que  nous  appelons  escarboucle  (xxxvu,  2 5), 

5 et  qui  est  apportée  d’Éthiopie.  Sur  ce  chemin  est 
le  pays  de  Phazanie  (Fezzan),  tourné  du  côté 
des  déserts  d’Afrique,  dont  nous  avons  parlé  au- 
dessus  de  la  petite  Syrte.  Là  nous  avons  soumis 
la  nation  des  Phaianiens  et  les  villes  d’Alele  et 
de  Cillaba,  de  même  que  Cidamus  en  face  de  Sa- 
brata(  v,  3).  De  là  s’élève  une  chaîne  qui  s’étend 
dans  un  longespace  du  levant  au  couchant.  Les  Ro- 
mains l'ontappelée  Noire  ( ater  ),  soit  que  naturel- 
lement elle  semble  brûlée,  soit  qu’elle  doive  cette 

6 apparence  à l’action  des  rayons  du  soleil.  Au  delà 
de  cette  montagne  sont  des  déserts,  Matelgæ,  ville 
des  Garamantes  ; Débris,  où  est  une  fontaine  dont 
les  eaux  sont  bouillantes  de  midi  à minuit  et  gla- 
ciales deminuità  midi,  et  la  ville  célèbre  Garama, 
capitale  des  Garamantes.  Toutes  ces  contrées  ont 
été  subjuguées  par  les  armes  romaines  ; Cornélius 
Balbus  en  a triomphé  ( 44  de  J.  C.  ).  11  est  le  seul 
étranger  qui  ait  obtenu  le  char  triomphal  et  le 
droit  de  cité  : né  à Cadix , il  obtint  ce  droit  avec 
Balbus  l’ancien,  son  oncle;  et,  chose  singulière, 
tandis  que  les  auteurs  romains  lui  ont  attribué  la 
conquête  des  villes  susdites,  lui-même  a mené  en 
triomphe,  outre  Cidamus  et  Garama,  les  noms  et 
les  images  de  toutes  les  nations  et  villes,  dans  l’or- 

ï dre  suivant  : la  ville  de  Tabidiurri , la  nation  Ni- 
teris , la  ville  de  Negligemela,  la  nation  ou  la  ville 
de  Bubéium,  la  nation Enipi,  la  ville  Thuben,  la 

Domos  sale  montibus  suis  exciso , céu  lapide,  conslniunt. 
Ab  bis  ad  Troglodytas  biborni  oecasus  plaga  dieruin  iv 
iter,  cum  quibus  coiumerçium  gênante  tautuin,  quain  car- 

r.  bunculum  vocamtis,  ex  Æthiopia  invectæ.  Intervenit  ad 
solitudines  Africæ,  supra  minorem  Syitin  diclas,  versa 
Phazania , ubi  gentem  Phazaniorum  , urbesque  Alelen  ct 
Cillabam  siibegimus.  Item  Cidamum  e regioue  Sabralæ. 
Ab  bis  monslongo  spatio  in  occasion  abortu  tendit,  Ater 
nostris  dictas  a iiatura  adusto  similis,  aut  solis  reperciissu 

, accenso.  Ultra  eum  deserta  : Matelgæ  oppidum  Garaman- 
tum  : itemque  Débris,  alfuso  fonte,  a medio  die  ad  rnecbam 
noctem  aquis  ferventibus,  totidemque  lioris  ad  medium 
diem  rigentibus  : clarissimumquc  oppidum  Garama  caput 
Garamantum  : omnia  armis  rom.  superata,  etaCornelio 
Balbo  triumpbata  : uni  buic  omnium  cxterno  curru  et 
Quiritium  jure  donato  : quippe  Gadibus  genilo  civitas  ro- 
mana  cum  Balbo  majore  patruo  data  est.  Et  hoc  mirum , 
supradicta  oppida  ab  eo  capta , auctores  nostros  prodi- 
disse  : ipsum  in  triumpho,  præter  Cidamum  et  Garamam, 
omnium  aliarum  gentium  urbiumque  nomina  ac  simulacra 
: duxisse,  quæ  iere  bocordine.  Tabidium  oppidum,  Nite- 
ris  natio,  Negligemela  oppidum,  Bubeium  natio,  vel  op- 
pidum , Enipi  natio,  Thuben  oppidum  : mons  nomme  Ni- 
ger : Nitibrum , Rapsa , oppida  : Discera  natio , Débris  op- 


montagne  appelée  Noire  ( niger ),  Nitibrum  et 
Rapsa,  villes,  la  nation  Discera,  la  ville  Débris,  le 
fleuve  Nathabur,  la  ville  Thapsagum,  la  nation 
Nannagi,  la  ville  Boin,  la  ville  Pègej  le  fleuve  Da- 
sibari,  puis  les  villes  contiguës  de  Baracum,  de 
Buluba , d’Alasi , de  Balsa , de  Galla,  de  Maxala , 
deZizama;  le  mont  Gyri,  qui,  d’après  le  titre  de  l’i- 
mage, produit  des  pierres  précieuses.  J usqu’à  pré- 
sent on  n’avait  aucun  chemin  tracé  menant  aux 
Garamantes,  attendu  que  les  brigands  de  cette  na- 
tion recouvrent  de  sable  des  puits  qu’on  trouve 
sans  creuser  beaucoup,  si  l’on  a la  connaissance 
des  lieux.  Dans  la  dernière  guerre  que  les  Ro-  8 
mains  eurent  avec  les  QEens,  sous  les  auspices 
de  l’empereur  Vespasien , on  a trouvé  une  route 
abrégée  de  quatre  journées  ; ce  chemin  s’appelle 
Au  delà  de  la  tête  du  rocher.  La  limite  de  la  Cyré- 
naïque est  Catabathmos,  nom  d’une  ville  et  d’un 
vallon  qui  s’enfonce  tout  à coup.  Depuis  la  petite 
Syrte  jusqu’à  cette  limite,  l’Afrique  Cyrénaïque  a 
1,000,000  pas  de  long:  en  largeur,  autant  qu’on 
la  connaît,  elle  a 800,000  pas. 

VI.  (vi.)  La  région  qui  suit  s’appelle  Libye  Ma-  1 
réotide,  limitrophe  de  l’Égypte.  Elle  est  occupée 
par  les  Marmarides,  les  Adyrmachides,  puis  par 
lesMaréotes;  la  distance  de  Catabathmos  à Paræ- 
tonium  estde  86,000  pas.  Dans  ces  parages  est  le 
bourgApis  (vm, 71),  lieu  célèbre  par  le  culte  des 
Égyptiens  : on  compte  de  là  à Parætonium  62,000 
pas  ; de  Parætonium  à Alexandrie  200,000  ; la  lar- 
geur est  de  169,000.  Ératosthène  a écrit  que  de  2 
Cyrène  à Alexandrie  il  y a par  terre  625,000  pas. 
Agrippa  a évalué  la  longueur  de  toute  l’Afrique 
depuis  la  mer  Atlantique  y compris  la  basse 
Égypte, à 3,040,000  pas.  Polybe et  Eratosthène, 

pidum,  flumen  Nathabur,  Thapsagum  oppidum,  Naunagi 
natio , Boin  oppidum , Pege  oppidum,  flumen  Dasibaiï. 
Mox  oppida  continua,  Baracum,  Buluba,  Alasi,  Balsa, 
Galla,  Maxala,  Zizama.  Mons  Gyri , in  quo  gemmas  nasci 
litulus  præcessit.  Ad  Garaulautas  iter  inexplicabiie  adhuc 
fuit,  ialronibus  gentis  ejus  puteos  (qni  suut  non  alte  fo- 
diendj,  si  locorum . nulitia  adsil)  mente  .operienlibus. 
Proximo  bello,  quod  cum  oeensibus  Romani  gessero  ans-  8 
piciis  Vcspasiaui  imperatoris , compendium  viæ  quatridui 
deprehensum  est.  Hoc  iter  vocatur  : Præter  caput  saxi.  Fi- 
nis Cyrenaicua  Catabathmos  appellalur,  oppidum,  et  vallis 
repente  convexa.  Ad  cum  tenninum  Cyrenaica  Africa  a 
Syrti  minore  decics  centeua  lx  m.  passuumin  longitudine 
palet  : in  latitudine , qua  cognitum  est , nccc. 

VI.  (vi.)  Quæ  sequitur  regio  Mareolis  Libya  appellalur,  * 
Ægypto  contermina.  Tenent  Majrmaridæ , Adyrmachidæ  : 
dein  Mareotæ . Mensura  a Calabathmo  ad  Parætonium 
lxxxvi  m.  paasuum.  In  eo  tractu  viens  Apis  interest,  nn- 
bilis  religion®  Ægypti  locus.  Ab  eo  Parætonium ixn  si.  pas- 
suum.  IndeAlexandriam  cc  millia  passuum  : lalitudo  Clxix 
est.  Eratoslbenes  a Cyrenis  Alexandriam  terrestri  itinere  2 
dxxv  m.  pass.  prodidit.  Agrippa  totins  Africæ  a mari  Al- 
lantico  cum  inferiore  Ægypto  xxx  xl  mill.  passuum  lon- 
gitudinem.  Polybius  et  Eratostlienes  diligentissimi  existi- 
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qui  passent  pour  les  plus  exacts,  comptent 

1.100.000  pas  de  l’Océan  à la  grande  Carthage; 
de  là  à la  branche  Canopique  du  Nil  , qui  est  la 
plus  voisine,  1,528,000;  Isidore,  de  Tingis  à 
Canope,  3,599,000  pas  (i  o)  ; Artémidore,  40,000 
de  moins  qu’lsidore. 

1 VII.(vii.)  Çesmersne  renferment  pas  un  grand 
nombre  d’iles:  la  plus  célèbre  est  Meninx,  d» 

25.000  pas  de  long,  de  23,000  de  large,  appelée 
par  Ératostliène  Lptophagitis  ; elle  adeux  villes  : 
Meninx  du  côté  de  l’Afrique,  et  Thoar  de  l’autre  ; 
elle-même  esta  20Q  pas  du  promontoire  de  droite 
de  la  petite  Syrte.  A 100,000  pas  de  cette  île,  eu 
face  du  promontoire  gauche,  est  Cercina,  avec  une 
ville  libre  de  même  nom  ; elle  est  longue  de  25,000 
pas;  làoù  elle  est  le  plus  large , elle  n’a  que  la  moi- 
tié de  cette  étendue,. et  à l’extrémité  la  largeur 
n’en  est  pas  4e  plusde  5,000  pas;  du  côté  de  Car- 

2 thage  elle  estadjaceute  à une  toute  petite  île  qu’on 
appelle  Cercinitis,  et  qui  y est  jointe  par  un  pont. 
A environ  50,000  pas  de  ces  deux  îles  est  Lopa- 
dusa,  longue  de  6,000;  puis  Gaulos  et  Galata 
(ni,  146),  dont  la  terre  tue  le  pcorpion,,  animal 
dangereux  de  l'Afrique  ; pn  ditaussi  qiy.il  meurt 
à Clupée,enface  de  laquelle  est  l’ile  Cosyra,  avec 
une  ville.  Vis-à-vis  le  golfe  de  Carthage  sont  les 
deux  autels  d’Ægtmore , moins  îles  que  rochers  si- 
tués à peu  près  entre  la  Sicile  etla  Sardaigne  : des 
auteurs  prétendant  que  ces  îles  , Imitées  jadis , 
se  sont  enfoncées  dans  la  mer. 

I VIII.  (viii,)  Dans  l’intériçur  de  l’Afrique,  du 
côtédumidi,  au-dqssqsdes  Gétules,  et  apresavoir 
traversé  des  déserts,  on  trouve  d’abord  les  Liby- 
égyptieus,  puis  les  Leucéthiopiens  ; plus  loiu,  des 
nations  éthiopiennes  : les  Nigntes,  ainsi  nommés 


du  fleuve  dont  nous  avons  parlé  (v,  4 ) ; les  Gym- 
nètes,  lesPharusiensqui  atteignent  l’Océan,  et  les 
Pérorsesque  nous  avons  nommés  (v,  1,  10),  sur 
les  confins  de  la  Mauritanie.  Tous  ces  peuples 
sont  bornés  du  côté  de  l’orient  par  de  vastes  so- 
litudes, jusqu’aux  Garamantes,  aux  Augyles  et 
aux  Troglodytes.  Rien  n’est  plus  vrai  que  l’opinion 
de  ceux  qui  placent  au  delà  des  déserts  d’Afrique 
deux  Éthiopies,  et,  avant  tous,  d’Homère  (Od.,  I, 
23),  qui  divise  en  deux  les  Éthiopiens,  ceux  de 
l’orient  et  ceux  du  couchant.  Le  Nigris  a la  même  2 
nature  que  le  Nil  ; il  produit  le  roseau,  le  papy- 
rus et  les  mêmes  animaux  ; la  crue  s’en  fait  aux 
mêmesépoques;  ilasa  source  entre  les  Éthiopiens 
Taréléens et  les  Œcaliques.  La  ville  de  ceux-ci, 
Mavis,a  été  placée  par  quelques-uns  dans  les  dé- 
serts; et  à côté  les  Atlantes,  lesÆgipans,  demi-bê- 
tes,  les  Blemmyes,  les  Gamphasantes,  les  Saty- 
res, les  Himantopodes.Les  Atlantes,  si  nous  ajou- 
tons foi  aux  récits , ont  perdu  les  caractères  de 
l’humanité;  ils  n’ont  point  entre  eux  de  noms  qui 
les  distinguent;  ils  regardent  le  soleil  levant  et 
cpuchant  en  prononçant  des  imprécations  terri- 
bles, comme  contre  un  astre  funeste  à eux  et  à 
leurschamps;ilsn’-ontpasdesouges,commeenont 
les  autres  hommes.  Les  Troglodytes  creusent  des  3 
cavernes,  ce  sont  leurs  maisons;. la  chair  des  ser- 
pents leur  sert  de  nourriture  ; ils  ont  un  grince- 
ment, pointdevoix,  et  ils  sontprivés  du  commerce 
de  la  parole.  Les  Garamantes  ne  contractent  point 
de  mariages,  et  les  femmes  sont  communes.  Les 
Augyles  n’honorent  que  les  dieux  infernaux.  Les 
Gamphasantes,  nus,  ignorants  des  combats,  ne 
se  mêlent  jamais  aux  étrangers.  On  rapporte  que 
les  Blemmyes  sont  sans  tête, et  qu’ils  ont  la  bou- 


mati,  r.b  pceauo  ad'Carlhaginem  magnat»,  xï  mill.  pas 
sjlupi  : ab  ca  Canopicujn  Nili  proxinrtim  ostium  xv  X.xvii 
fecerunl.  Isidorus  a Tingi  Çauopiim  xxxv  xcix  mill.  pbs 
8uum , Artemidonis  xl  mipus  quant  Isidorus. 

1 VII.  (vu.)  Insulas  non  ita  limitas  complectimlur  hæ 
maria.  Clarissiniaest  Meninx,  Iongitudine  xxv  mill.  pass. 
latitndine  jixîii,  ab  pratosthene  Lotopbagitis.appellata.  0|) 
pida  babet  duo  , AJeningem  ab  Africæ  Ialere  V et  allero 
fhoar  : ipsa  a dextio  Syrtis  mîiiorispromunlorio  passlbii 
ce  sita,  Ab  ça  centuin  mill.  passuum  contra  lævum,  Cer 
cina , cum  urbe  ejusdem  nontinjs  libéra,  longa  xxv  mill 
pass.,  lata  dlniidium  ejus,  ubi  plurimunt  :at  in  extremo  noi 

2 plus  quinque  mill.  passuum.  Unie  perparva,  Carthaginen 
versus,  Cercinitis  ponte  jungilur.  Ab  bisquinquagfnta  mill 
fere  passuum  Lopadusa , ionga  vi  millia  passuum.  Mot 
Gaulos  et  Galata  , cujus  terra  scorpionem , diruro  anima 
A ricæ,  necal.  Dicuntur  et  in  Clupea  emori  : cuju»  e> 
a<  veiso  Cosyra  cum  oppido.  Al  contra  Carthaginis  sinun 
duae  Ægimon  arœ,  scopuli  verius,  quam  insulæ,  intei 
Sicihain  maxime  et  Sardiniàm.  Auctores  sunf,  et  bas  quon 

dam  habitatas  subsedisse. 


1 VIH.  ( viu.  ) Inteiiori  autem  ambitu  A fri  cm  ad  meri- 
d.em  versus,  superque  Gætulos , interveniëntifcus  deser- 
bf , primi  omnium  Libyægyptii  deinde  Leueæthiopes  lia- 


bitant.  Super  eoS  Ætliiopum  gentes  Nigrite,  a quodictum 
est  rfutijiue  : Gyinnetes,  Pharusii  jam  Oceanunt  altingen- 
tes  , et  quos  in  AÏauritajiiæ  fine  diximils,  Perorsi.  Ab  lus 
omnibus' vasbfisolitudiuès  orientem  versus  , usque  Gara- 
mantes, AugylaSfjtle  et  Troglorlytas  : verissima  opinione 
eorum,  qui  deserlis  Alricae  duas  Æthiopias  superponunt, 
et  ante  omnes  Hurnerl qui  bipertitos  tradit  Æthiopas 
ad  orientent  ocCaSilitiqué  versos.  Nigri  fluviû  eadem  natura,  2 
quæ  Nilo  : calamuin  , et  papvmm  , ét  easdem  gignit  ani- 
mantes , iisdÇmrjuR  témpôribiis  augesert.  Oritur  inter Tare- 
leos  Æthiopas,  et  Œcalicas.  Horum  oppidum  Mavin  quidam 
solitudinibus  iinposiierunt , Atlantas  juxta  eos , Ægipanas 
semiîeros,  et  Blemmyas,  et  Gampliasariths,  et  Satyros,  et 
Himantopodas.  Allantes  dégénérés  sunt  luimani  ritus,  si 
crediinus.  Nam  neque  nominum  ullorun»  inter  eos  appella- 
tio  est,  et  solem  orientein  occidentenique  dira  impreca- 
tione  conluentur,  ut  exitialem  ipsis  agrisque  : neque  in- 
somnia  visnnt,qnalia  reliqni  mortales.  Troglodytæ  specus3 
excavant.  H;o  illis’domus,  victus  serpentium  carnes,  stn 
dorque,  non  vox  : adeo  serrtidnis  rommercio  carent.  Gara- 
mantes matrimoniorum  exsortes,  passim  cum  feminis 
degunt.  Augylae  inferos  tantum  colunt.  Gamphasantes 
midi , prscliortimque  expertes , nülli  externo  congregan- 
tur.  Blemmyistraduntur  capita  abesse , ore  et  oculis  pec- 
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che  et  les  yeux  fixés  à la  poitrine.  Les  Satyres , 
excepté  la  ligure,  n'ont  rien  de  l’homme.  La  con- 
formation des  Ægipans  est  telle  qu’on  la  repré- 
sente d’ordinaire.  Les  Hirriantopodes  ont  pour 
pieds  des  espèces  de  courroies,  avec  lesquelles 
ils  avancent  en  serpentant.  Les  Pharusiens  sont 
d’anciens  Perses  qui , dit-on , accompagnèrent 
Hercule  dans  son  expédition  aux  Hespérides.  Je 
n’ai  pas  trouvé  d’autres  renseignements  sur  l’A- 
frique. 

1 IX.  (ix.)  A l’Afrique  tient  l’Asie,  qui,  d’a- 
près Timosthène,  a,  depuis  la  branche  Canopi- 
que  du  Nil  jusqu’à  l’ouverture  du  Pont-Euxin, 

2.639.000  pas.  De  l’ouverture  du  Pont-Euxin  à 
celle  du  Palus-Méotide,  Ératosthènc  compte 

1.645.000  pas.  L’Asie  entière  jusqu’au  Tanaïs 
est,ycompris  l’Égypte, estimée  à 6,375,000  pas 
par  Artémidore  et  Isidore.  Plusieurs  des  mers 
qui  la  baignent  ont  pris  leur  nom  des  peuples  qui 
en  habitent  les  côtes  ; aussi  nous  en  parlerons  en 

2 même  temps.  L’Égypte,  limitrophe  de  1 Afrique, 
s’avance  au  midi,  dans  l’intérieur  des  terres, 
jusqu’à  l’Éthiopie,  qui  la  ferme  par  derrière.  Le 
Nil,  se  divisant,  forme  à droite  et  à gauche  les  li- 
mites de  sa  partie  inférieure  ; la  branche  Canopi- 
que  la  sépare  de  l’Afrique,  la  branche  Pélusia- 
que  de  l’Asie;  l’intervalle  est  de  170,000  pas  : 
quelques-uns  ont,  à cause  de  cette  disposition,  mis 
l’Égypte  au  nombre  des  îles.  LeNil  se  partage  de 
telle  façon  qu’il  donne  une  configuration  triangu- 
laire au  terrain;  aussi  beaucoup  appellent-ils  l’É- 
gypte Delta,  du  nom  de  la  lettre  grecque.  La  dis- 
tance, depuis  le  lieu  où  lecanal unique  du  fleuve 
se  bifurque  pour  la  première  fois,  est  de  146,000 
pas  jusqu’à  la  bouche  Canopique,  et  de  256,000 


jusqu’à  la  bouche  Pélusiaque.  La  haute  Égypte,  3 . 
limitrophe  de  l’Éthiopie, s’appelle Thébaide.  L’É- 
gypte est  divisée  en  préfectures  urbaines  appelées 
nomes:  l’Ombite,  l’Apollopolite,  l’Hermonthite, 
le  Thinite , le  Phaturite,  le  Coptite,  le  Tentyrite , le 
Diospolite,  l’Antéopolite,  l’Aphroditopolite,  le  Ly- 
copolite.  La  région  voisine  de  Péluse  renferme  les 
nomes  Pharbæthite,  Bubastite,  Séthroïte,  Ta- 
nite.  Le  reste  de  l’Égypte  a les  nomes  Arabique, 
Ammonique  qui  est  tourné  du  côté  de  l’oracle  de 
Jupiter  Hammon,  Oxyrynchite,  Léontopolite, 
Atharrhabite , Cynopolite,  Hermopolite , Xoïte , 
Mendésien , Sébennyte,  Cabasite,  Latopolite, 
Héliopolite,  Prosopite,  Panopolite,  Busirite,  Onu- 
phite,  Saïte,  Pténéthu,  Phthemphu,  Naucratite,  , 
Métélite,  Gynæcopolite,  Ménélaïte,  dans  la  région 
d’Alexandrie;  dans  la  Libye,  le  nome  Maréotite;  4 
le  nome  Héracléopolite  est  dans  une  île  du  Nil 
longue  de  50,000  pas,  et  où  se  trouve  une  ville 
qu’on  appelle  Ville  d’Hercule.  Il  y a deux  nomes 
arsinoites;  ces  nomes  et  le  nome  Memphite  arri- 
vent jusqu’au  sommet  du  Delta;  ils  sont  limitro- 
phes, du  côté  de  l’Afrique,  des  deux  nomes  oasites. 
Certains  auteurs  changent  quelques-uns  de  ces 
noms  et  substituent  d’autres  noms,  tels  que  les 
nomes  Héroopolite  et  Crocodilopolite.  Entre  le 
nome  Arsinoïte  et  le  nome  Memphite  il  y eut 
autrefois  un  lac  de  250,000  pas  de  tour,  ou, 
d’après  Mucianus,  de  450,000 , et  de  60  pas  de 
profondeur  ; il  avait  été  creusé  de  main  d’homme 
et  appelé  Mœris  (xxxvi,  1 6),  du  nom  du  roi  qui 
avait  fait  exécuter  ce  travail.  La  distance  est  5 
de  72,000  pas  de  là  jusqu’à  Memphis,  ancienne 
capitale  des  rois  d’Égypte.  De  Memphis  à l’ora- 
cle d’Hammon  le  trajet  est  de  douze  journées  de 


ori  aflixis.  Satyris,  praeter  liguram,  niliil  moris  humant; 
Ægipanum , qualis  vulgo  pingitur , forma.  Himantopodes 
loripedes  quidam , quibus  serpendo  ingredi  natura  est. 
Pharusii  quondam  Persæ,  comités  fuisse  dicuntur  Hercu- 
lis  ad  Hesperidas  tendentis.  Nec  de  Africa  plura  quæ  me- 


morcnlur,  occurrunt. 

1 IX.  ( ix.)  Adhæret  Asia,  quam  patcre  a Canopico  ostio 
ad  Ponti  ostium  Timosthenes  xxvi  xxxix  m.  passuum  tra- 
didit.  Ab  ore  aulem  Ponti  ad  os  Mæotis  Eratosthenes  xvi 
xlv  m.  passuum.  Universam  vero  cum  Ægypto  ad  Ta- 
nain,  Artemidorus  et  Isidorus  lxhi  lxxv  m.  passuum. 

2 Maria  ejus  complura  ab  accolis  traxere  nomina  : quare 
sjnml  indicabunlur.  Proxima  Africæ  incolitur  Ægyptus, 
introrsusad  meridiem  recedens,  donec  a tergo  præten- 
dantur  Æthiopes.  Inferiorem  ejus  partem  Nilus,  dextra 
lævaque  divisus,  amplexu  suo  déterminât,  Canopico  ostio 
ab  Africa,  ab  Asia  Pelusiaco,  clxx  m.  passuum  intervalle. 
Quam  ob  causam  inter  insulas  quidam  Ægyptum  retulere  : 
ita  se  findente  Nilo,  ut  triquetram  terræ  figuram  etlicial. 
ldeo  multi  Græcæ  litteræ  vocabulo,  Delta  appellavere 
Ægyptum.  Mensura  ab  unitate  alvei,  unde  se  primum 
findit  in  latera , ad  Canopicum  ostium  cxlvi  h.,  ad  Pelu- 

3 siacum  cclvi  m.  est.  Summa  pars  contermina  Ætlnopiæ , 
Thebais  vocatur.  Dividitur  in  præfecturas  oppidorum , 
quas  noraos  vocant  : Ombiten,  Apollopoliten,  Hermontln- 


ten,  Thinitcn,  Pliaturiten,  Coptilen,  Tentyriten,  Diospoli-  : 
ten  , Antæopoliten  , Apbroditopoliten  , Lycopoliten.  Quæ 
juxla  Pelusium  est  regio,  nomos  liabet,  l'Iiarbætliiten , Bu- 
bastiten,  Sethroilen,  Tanilen.  Reliqua  autem  Arabicum, 
Hammoniacum  tendentem  ad  Hammonis  Jovis  oraculurn , 
Oxyryncliitcn , Leontopoliten , Atliarrhabiten  , Cynopoli- 
ten,  llermopoliten , Xoiten , Mendesium,  Sebennyten, 
Cabasiten,  Lalopoliten,  Heliopoliten  , Prosopiten,  Pano- 
politen , Busiriten , Onupliiten,  Saiten , Pteneltiu , Plilhem- 
phu  Naucratiten , Metcliten , Gynæcopoliten1,  Menelaiten, 
Alexandriæ  regione.  Item  Libyæ  Mareotis  : Heracleopo- i 
lites  est  in  insula  Nili,  longa  passuum  quinquaginta  m.,  in 
qna  et  oppidum  Herculis  appellatum.  Arsinoitæ  duo  sont  : 
hi  et  Mem'pliites,  usque  ad  summum  Delta  pervemunl. 
Cui  sunt  contermini  ex  Africa  duo  Oasita*.  Quidam  ex  bis 
aliqua  nomina  permutant,  et  substituent  alios  nomos,  ni 
Heroopolilen  , Crocodilopoliten.  Inter  Arsinoiten  autem  ac 
Mempbilen  lacus  fuit,  circuitu  cci.  m.  passuum  : aut,  ut 
Mucianus  tradit,  ccccc  m.,  et  altitudinis  quinquaginta  pas- 
suum , manu  factus  : a rege , qui  fecerat , Mœridis  appel- 

latus.  Inde  lxxii  m.  passuum  abest  Memphis,  quondam  5 

arx  Ægypti  regum  : unde  ad  Hammonis  oraculurn  xii 
dierum  iter  est.  Ad  scissuram  autem  Nili,  quod  appellavi- 


Delta , xv  m.  passuum.  , . . . 

Nilus  incertis  ortus  fontibus,  it  p*r  dc.-crta  ci 
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marche,  et  de  15,000  pas  jusqu’au  partage  du 
Nil  et  au  commencement  du  Delta. 

1 X.  Le  Nil,  sorti  de  sources  mal  connues,  coule 
à travers  des  lieux  déserts  et  brûlants.  Il  promène 
ses  eaux  dans  un  espace  d’une  immense  longueur, 
dont  la  connaissance  est  due  à des  récits  pacifi- 
ques (1  1 ),  et  non  aux  guerres  qui  ont  procuré  la  dé- 
couverte  de  tous  les  autres  pays.  La  source  ( au- 
tant qu’ont  pu  s’étendre  les  recherches  du  roi  Juba) 
en  est  dans  une  montagne  de  la  Mauritanie  in- 
férieure, non  loin  de  l’Océan;  il  forme  aussitôt 
un  lac  qu’on  appelle  Nilis.  On  y trouve,  en  fait  de 
poissons,  desalabètes  (l2),descoracins(ix,  32)  et 
des  silures  (ix,  1 7)  ; un  crocodile  en  a été  rapporté 
et  consacré  par  Juba  même,  preuve  que  c’est  bien 
le  Nil,  dans  le  temple  d’Isis  à Césarée,  où  on  le 

2 voit  encore  aujourd’hui.  En  outre,  on  a observé  que 
la  crue  du  Nil  correspond  à l’abondance  des  neiges 
et  des  pluies  en  Mauritanie.  Sorti  de  ce  lac,  le 
fleuve  s’indigne  de  couler  à travers  des  lieux  sa- 
blonneux et  arides,  et  il  se  cache  pendant  un 
trajet  de  quelques  jours  de  marche;  puis,  tra- 
versant un  plus  grand  lac  dans  la  Massæsylie, 
portion  de  la  Mauritanie  Césarienne,  il  s’élance, 
et  jette,  pour  ainsi  dire,  un  regard  sur  les  sociétés 
humaines  ; la  présence  des  mêmes  animaux  prouve 
que  c’est  toujours  le  même  fleuve.  Reçu  de  nou- 
veau dans  les  sables , il  se  dérobe  encore  une  fois 
dans  des  déserts  de  vingt  journées  de  marche, 
jusqu’aux  confins  de  l’Éthiopie;  et  lorsqu’il  a 
reconnu  derechef  la  présence  de  l’homme,  il  s’é- 
lance, sans  doute  jaillissant  de  cette  source  qu’on 

3 a nommée  Nigris.  Là,  séparant  l’Afrique  de  l’É- 
thiopie, les  rives  en  sont  peuplées,  sinon  d’hom- 
mes, du  moins  de  bêtes  et  de  monstres:  créant 
des  forêts  dans  son  cours,  il  traverse  par  le  milieu 


l’Éthiopie,  sous  le  nom  d’Astapus,  mot  qui , dans 
la  langue  de  ces  peuples,  signifie  une  eau  sortant 
des  ténèbres.  Tant  d’îles  en  parsèment  le  lit,  et * 
quelques-unes  si  étendues,  que,  malgré  sa  course 
rapide,  il  ne  lui  faut  pas  moins  de  cinq  jours  pour 
les  dépasser.  A Méroé,  la  plus  célèbre  de  ces  îles, 
le  bras  gauche  est  appelé  Astabores,  c’est-à-dire, 
branche  d'une  eau  venant  des  ténèbres  ; le  bras 
droit  s’appelle  Astusapes,  mot  qui  emporte  l’idée 
d’eau  cachée.  Il  n’est  pas  le  Nil  avant  d’avoir 
réuni  dans  un  seul  lit  ses  eaux  réconciliées;  et 
même  il  porte  encore,  pendant  quelques  milles 
au-dessous  comme  au-dessus,  le  nom  de  Siris. 
Homère  a donné  au  fleuve  entier  le  nom  d’Égvp- 
tus  (Od.  IV,  477)  ; d’autres , celui  de  Triton.  De  là 
il  se  heurte  contre  des  îles  qui  semblent  l’irriter 
dans  sa  marche;  enfin,  resserré  par  les  monta- 
gnes, il  n’est  nulle  part  plus  torrentueux;  il 
roule  ses  eaux  impétueuses  jusqu’au  lieu  d’Éthio- 
pie qu’on  appelle  Catadupe;  et  dans  cette  der- 
nière cataracte,  au  milieu  des  écueils  qui  l’ar- 
rêtent, il  semble,  non  pas  couler,  mais  se  préci- 
piter avec  un  horrible  fracas:  au  delà  il  s’apaise,  5 
«es  Ilots  s’amortissent,  sa  violence  est  domptée, 
et,  fatigué  sans  doute  aussi  par  l’espace  qu’il  a 
franchi,  il  se  décharge  par  des  embouchures  lar- 
ges, quoique  nombreuses,  dans  la  mer  d’Égypte. 

A des  jours  fixes  il  inonde  de  ses  eaux  débordées 
tout  le  pays,  et,  couvrant  la  terre,  il  la  féconde. 

On  a attribué  ce  débordement  à des  causes  di-  6 
verses:  les  plus  probables  sont,  ou  que  les  vents 
étésiens,  qui  à cette  époque  soufflent  en  sens 
inverse  de  son  cours,  le  repoussent  et  font  mon- 
ter la  mer  dans  ses  embouchures,  ou  qu’il  grossit 
par  les  pluies  d’été  en  Éthiopie,  où  les  mêmes 
vents  étésiens  portent  les  nuages  du  reste  de  la 


dentia:  et  immenso  longitudinis  spatio  ambnlans,  fama- 
que  tantum  inermi  quæsitus,  sine  beliis,  quæ  cæteras 
ornnes  terras  invenere.  Originem  (ut  Juba  rex  potuit 
exquirere)  in  monte  inferioris  Mauritaniæ,  non  procul 
Oceano  habet,  lacu  proliiius  stagnante,  quem  vocant 
Nilidem.  lbi  pisccs  reperiuntur  alabetæ,  coracini,  siluri. 
Crocodiles  quoque  inde  ob  argumentum  hoc  Cæsareae 
î in  Iseo  dicatus  ab  eo  spectatur  liodie.  Præterea  observa- 
tion est,  prout  in  Maurilania  nives  imbresve  satiaverint , 
ita  Nilum  increscere.  Ex  hoc  lacu  profusus  indignatur 
flucre  per  arenosa  et  squalentia , conditque  se  aliquot  die- 
rum  itinere.  Mox  alio  lacu  majore , in  Cæsariensis  Mau- 
ritanie gente  Massæsylum,  erumpit,  et  hominum  cœtus 
veluti  circumspicit , iisdem  animalium  argumentis  : ite- 
rum  arenis  receptus  condilur  rursus  xx  diernm  descrlis 
ac  proximos  Æthiopas  : atque  ubi  iterum  senserit  homi- 
nem,  prosilit,  fonte  (ut  verisimile  est)  iilo,  quem  Nigrin 

3 voca\ere.  Inde  Africam  ab  Ælhiopia  dispescens,  etiamsi 
non  pro  inus  populis,  feris  tamen  et  belluis  (requens, 

f'-rr.  °P  ,X,\  rne^‘os  Æthiopas  secat,  cognomina- 
u , pus , quod  illarum  gentium  lingua  significat  aquam 

4 d™4 S, Pr0,1u,‘,!te,n- Ha innumeras spargit, quas- 

damque  tam  vastae  maguitudinis , ut  quamquam  rapide 


celeritale,  tamen  dierum  quinqne  cnrsti  non  breviore 
transvolet  : circa  clarissimam  earum  JMeroen , Astabores 
lævo  alveo  diclus,  hoc  est,  ramus  aquæ  venientis  e te- 
nebris  : dextro  vero  Astusapes,  quod  latentis  significatio- 
nem  adjicit  : nec  ante  Nilus,  quam  se  totum  aquis  con- 
cordibus  rursus  junxit  : sic  quoque  etiamnum  Siris  , ut 
ante,  nominatus  per  aliquot  millia,  et  in  totum  Hoir.ero 
Ægvptus,  aliisque  Triton  : subinde  insulis  impactus, 
tolidem  incitatus  irrilamentis  : postremo  inclusus  mon- 
,.libus , nec  aliunde  torrenlior , vectus  aquis  properantibus 
ad  locnm  Æthiopum  , qui  Catadupi  vocantur,  novissimo 
catarracte  inter  occursantes  scopulos  non  lluere  immenso 
fragore  creditur,  sed  ruere.  Postea  lenis  et  confractis  aquis,  .'i 
domitaque  violenlia,  aliquid  et  spatio  fessus,  raultis  quam- 
vis  faucibus  in  Ægyptium  mare  se  evomit.  Cerlis  tamen 
diebusauctu  magno  per  totam  spatiatus  Ægyptum,  fecun- 
dus  innatat  terræ. 

Causas  liujus  incrementi  varias  prodidere  : sed  maxime  g 
probabiles,  Etesiarum  co  temporeex  adverso llantium  re- 
percussum  , ultra  in  oraacto  mari  : aut  imbres  Ælhiopia? 
æstivos,  iisdem  Etesiis  nubila  illo  ferentibus  e leliqno 
orbe.  Timæus  matbemalicusoccultam  protuIiC  rationem  : 
Phialamappellari  lontemejus,  mergique in  cuniculos ipsum 
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terre.  Tintée,  le  mathématicien,  en  a donné  une 
raison  occulte  : La  source  du  Nil,  dit-il , s’appelle 
Phiala  j le  fleuve  lui-même  est  plongé  dans  des 
souterrains , tout  haletant  par  la  chaleur  sous  les 
T rochers  fumeux  où  il  se  cache;  mais,  à l’époque 
de  l’inoudation,  le  soleil  se  rapproche  de  la 
terre,  la  chaleur  de  cet  astre  fait  sortir  le  Nil,  qui, 
soulevé,  déhorde  et  se  cache  ensuite,  de  peur  d’ê- 
tre desséché:  ce  soulèvement  du  fleuve  a lieu  à 
partir  du  leyer  de  la  Canicule,  le  soleil  entrant 
dans  le  signe  du  Lion , et  cet  astre  étant  placé 
verticalement  au-dessus  de  la  source;  car  alors 
dans  ces  parages  il  n’y  a pas  d’ombre.  La  plu- 
part des  auteurs  pensent,  au  contraire,  que  si  le 
fleuve  coyle  plus  abondamment  quand  le  soleil 
va  au  septentrion  dans  les  signes  du  Cancer  et 
du  Lion,  c’est  en  conséquence  de  l’éloignement  de 
cet  astre  que  le  lit  du  fleuve  est  plus  rempli  ; mais 
que  lorsque  le  soleil  retourne  au  midi  et  dans  le 
Capricorne  les  eaux  baissent,  et  coulent  pour  cette 
raison  avec  moins  d’abondance.  On  ne  peut  croire 
à cette  attraction  du  Nil  supposée  parTimée,  puis- 
qu’à  cette  dernière  époque  dans  ces  parages  les 
ombres  manquent  continuellement. 

8 Le  Nil  commence  à croître  à la  lune  nouvelle 
qui  suit  le  solstice  d’été;  la  crue  est  graduelle  et 
modérée  quand  le  soleil  traverse  le  Cancer;  elle 
devient  très-abondante  quand  il  traverse  le  Lion  ; 
et  dans  le  signe  de  la  Vierge  l’eau  baisse,  d’après 
la  progression  qu’elle  avait  suivie  en  montant. 
En  somme,  il  rentre  dans  ses  rives  lorsque  le  so- 
leil passe  dâns  le  signe  de  la  Balance,  au  bout 
de  1 00  jours,  comme  le  dit  Hérodote  (2,19)  ; pen- 
dant qu’il  croît  il  est  interdit  au  roi  ou  aux  pré- 
fets de  naviguer  sur  le  fleuve.  Sa  crué  se  mesure 
par  des  marques  qui  sont  dans  des  puits  ; le  dé- 
bordement régulier  est  de  16  coudées  ( xviu, 
47;  xxxvi, U);  un  débordement  moindre  n’arrose 

furmem,  va  pore  anhelnnteiu  fumidiS  cautibus  ubi  comiitur. 

7 Yerum  sole  per  ecis  (lies  continus  facto  , extrabi  aixloris  vi , 
et suspencum ahu ndure, ac  ne  devoretur.abscondi.  Id  eve- 
nire  a Çanis  ortii , per  introitum  solis  in  Leonem,  contra 
perpeniliciilum  fontis  sidère  stante,  quum  in  eo  tractit-ab-; 
Mimantor  umbræ.  Plerisque  c divers©  opinatis  largiorem 
ilucre , ad  septemtrionem  solediscedente.quod  in  Cancro 
et  Leone  evenit  : ideoque  tune  minus  siccari.  Rursus  in  Cn- 
pricornum  et  aiistrinum  pbluin  reverso  sorbèri  ret  oh  id 
parcins  tlûere.  Sed  Timæo  si  qnis  extrabi  posse  credat , 
nmbrarnm  détectas  iis  diebus  etlocis  sine  fine  adest. 

8 incipit  crescere  luna  nova,  quæcnmqne post  solstifium 
est , sensim  modiceqne  Cancrum  sole  üanseunte , abun- 
dantissime  autem  Leonem.  Et  residitin  Virgine,  iisdem, 
quilnis  accrevit,  modis.  In  totum  autem  revocatur  intra 
ripas  in  Libre,  ut  Iradit  Herodotus,  centesimn  die.  Quum 
crescit,  reges  antpræfectos  navigare  eo,  nefas  judicatiini 
est.  Auclus  per  puteos  mensura*  nofis  deprehenduntur. 
Justum  incrementum  est  cubitormn  xvi.  Minores  aquæ 
non  omnia  rigant  : ampliores  deënent,  tardius  rècedendo. 
Hæ  swendi  tempora  absumunt  solo  madente  : illæ  non 


pas  tout;  un  débordement  plus  grand,  mettant 
plus  de  temps 'à  se  retirer,  retarde  les  travaux: 
celui-ci,  par  l’humidité  qu’il  laisse  dans  le  sol, 
empêche  de  profiter  de  l’époque  des  semailles; 
.celui-là  ne  permet  pas  d’ensemencer  un  sol  dessé- 
ché. L’Égypte  redoute  l’un  et  l’autre  : à douze  9 
coudées  il  y a famine,  à treize  il  y a encore  di- 
sette; quatorze  amènent  la  joie,  quinze  la  sé- 
curité, et  seize  l’abondance  et  les  délices.  Le 
plus  grand  débordement  jusqu’à  ce  temps  a été 
de  18  coudées,  sous  l’empereur  Claude;  le  moin- 
dre a été  de  cinq  coudées,  pendant  la  guerre  de 
Pharsale,  comme  si  le  fleuve,  par  un  prodige, 
témoignait  son  horreur  de  l’assassinat  de  Pompée. 
Lorsque  les  eaux  sont  arrivées  à leur  plus  haut  ! 
point,  on  les  reçoit  dans  les  terres  en  ouvrant 
les  digues  ; on  ensemence  le  terrain  à mesure 
qu’il  le  quitte.  Seul  de  tous  les  fleuves  il  ne  donne 
naissance  à aucune  vapeur. 

Il  commence  à entrer  dans  le  domaine  de  l’É-  10 
gypte  àSyène(  n,  75),  limite  de  l’Éthiopie:  on 
appelle  ainsi  une  péninsule  de  1,000  pas  de  tour 
où  sont  les  Camps,  du  eêté  de  l’Arabie.  Eu  face  est 
l’îlede  Philæ,de4,000  pasdetour  (13),  à600,000 
de  la  division  du  Nil,  où  commence  ce  qu’on 
appelle  le  Delta.  Telle  est  du  moins  l’estimation 
d’Artémidore  , d’après  lequel  cet  espace  a ren-  1 1 
fermé  250  villes;  Juba  l’a  évalué  à 400,000.  j 
Aristocréon  compte  d’Éléphantis  à la  mer  7 50,000 
pas:  Éléphanfis  est  une  île  habitée,  à 4,000  pas 
au-dessous  de  la  dernière  cataracte,  et  à 16,000  j 

au-dessus  de  Syène;  c’est  à Éléphantis  que  s’ar-  | 

rête  la  navigation  égyptienne.  La  distance  d’A- 
lexandrie est  de  580,000  pas:  qu’on  juge  par  là  j 

de  l’énormité  des  erreurs  commises  par  les  au-  I 

tenrs  susdits!  C’est  le  rendez-vous  des  bateaux 
éthiopiens  : ces  bateaux  se  plient,  et  on  les  porte 
sur  les  épaules  pour  franchir  les  cataractes. 

dant  «itiente;  Ufruniquo  répétât  provincia.  In  doodccimo 
: cubilis  famem  sentit,  in  Iredecim  étbunnum  esnrit  : qna- 
tuordeciiïi  cnbila  bilaritntem  afferunt  : qnindecim  securi- 
tatenv:  serieciin  deficias.  Maximum  incrementum  ad  hoc 
sévi  ftjit  ciihitnnini  deeem  etoCto  Claudio  prinéipe:  mini- 
mum qutnqde  , Pliar.sslico  bello,  veluli  necem  Magni  pro- 
digio  qtfodam Humilie  aversahfe.  Quum  stelereaquæ,  aper- 
lis  molibus  admittuiilur.  Ut  qiiæque  liberata  est  terra, 
seritur.  Idem  amiifs  unus  omnium  huilas  exspirat  auras 

Ditionis  Ægypti  esse  incipit  a fine  Ætliiopiæ  Syene  : itn  in  i 
vocalur  péninsula  mille  passiium  atnbitu,  in  qua  Castra 
sunt , lalere  Arabise  : et  ex  adversoinsula  iv  Phllæ , ne  »i. 
passiium  a Nili  fissura,  mule  appellari  diximus  Delta.  Hoc 
spatium  edidit  Artemidorns,  et  in  eo  ccl  oppida  fuisse.  Il 
Juba  cccc  h.  passiium.  Aristocréon  ab  Elephanlide  ad 
mare  ncci,  m.  passiium.  -Eléphantis  insula  intra  novissi- 
mum  catarraclen  iv  m.  passiium,  et  supra  Svcnen  xvi  m. 
habitatur,  navigafionisÆgy  ptiæ  finis,  ab  Alexandriam.xxx 
m.  pas».  In  tantum  erravere  suprascriptï.  Ibi  Æthiopicai 
conveniunt  naves.  Namque  eas  plicatiles  humeris  traus- 
ferunt , quoties  ad  calarractas  ventum  est. 
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XL  L’Égypte,  outre  la  gloire  d’antiquité  qu’elle 
s’attribue,  se  vante  d’avoir  renfermé  vingt  mille 
villes  sous  le  règne  d’Amasis.  Maintenant  encore 
on  en  voit  un  grand  nombre,  mais  sans  renom.  On 
célèbre  toutefois  la  ville  d’Apollon,  la  ville  de  Leu- 
cothée,  Diospolis  la  Grande,  ou Thèbes,  fameuse 
par  ses  cent  portes  ; Coptos,  le  marché  le  plus  voi- 
sin du  Nil  pour  les  marchandises  de  l’Inde  et  de 
l’Arabie  ; puis  la  ville  de  Vénus , une  autre  Dios- 
polis, Tenty  ris  ; au-dessous,  Abvdns,  renommée 
à cause  du  palais  de  Memnon  et  du  temple  d’O- 
siris,  et  éloignée  du  fleuvede  ?, 500 pas  du  côté  de 
la  Libye;  Ptolémaïs,  Panopolis,  une  autre  ville 
de  Vénus  : dans  le  côté  Libyque,  Lycon,  où  les 
montagnes  font  les  limites  de  la  Thébaïde;  plus 
loin,  la  ville  de  Mercure,  la  ville  des  Alabastres, 
la  ville  des  Chiens , la  ville  d’Hercule  déjà  nom- 
mée; puis  Arsinoé  et  Memphis,  déjà  nommée: 
entre  Memphis  et  le  nome  Arsinoïte,  dans  le 
côté  Libyque,  les  tours  appelées  Pyramides 
(xxxvi,  16),  le  Labyrinthe  ( xxxv,  19) , bâti 
dans  le  lac  Moeris  sans  qu’on  ait  employé  le  bois  ; 
la  ville  de  Crialon,  et  une  ville  située  dans  l’in- 
térieur, voisine  de  l’Arabie  et  fort  célèbre,  la 
ville  du  Soleil. 

(x.)  Mais  on  louera  à juste  titre,  sur  le  bord  de 

la  mer  Égyptienne,  Alexandrie,  fondée  par  Alexan- 
dre le  Grand , dans  le  côté  Africain , à 1 2,000 
pas  de  l’embouchure  Canopique,  auprès  du  lac 
Maréotis,  dans  un  lieu  qui  se  nommait  auparavant 
Rhacotès:  le  plan  en  a été  tracé  par  Dinoeharès 
(xxxiv,  42),  architecte  d’uh  génie  remarquable 
à divers  titres,  qui  lui  donna  une  étendue  de  1 5,000 
pas,  et  la  forme  circulaire  d’une  chlamyde  ma- 
cédonienne frangée  sur  les  bords,  avec  un  prolon- 


gement anguleux  à droite  et  à gauche  : dès  lors 
un  cinquième  de  la  ville  fut  consacré  à l’empla- 
cement du  palais. 

Le  lac  Maréotis,  au  midi  de  la  ville,  provient  4 
de  la  bouche  Canopique  par  un  canal  qui  sert  au 
commerce  de  l’intérieur;  il  renferme  plusieurs 
lies  ; il  a 30,000  pas  de  longueur  et  150,000  de 
tour,  d’après  l’empereur  Claude.  D’autres  disent 
qu’il  a 40  schènes  de  long,  et  que  le  schène  est  de 
30  stades,  ce  qui  en  porte  la  longueur  à 150,000 
pas;  ils  lui  donnent  autant  de  largeur. 

II  y aencore  aux  embouchures  du  Nil  plusieurs  5 
villes  renommées,  surtout  celles  qui  ont  donné 
leurs  noms  aux  bouches , non  à toutes , puisque 
sur  douze  bouches,  outre  les  quatre  qu’on  appelle 
fausses  embouchures,  les  sept  plus  célèbres  seule- 
ment portent  des  noms  de  ville:  ce  sont  la  bou- 
che Canopique,  la  plus  voisine  d’Alexandrie  ; puis 
la  bouche  Bolbitique,  la  bouche  Sebennytique, 
la  bouche  Phatnitique,  la  bouche  Mendésique, 
la  bouche  Tanitique,  et  la  dernière  la  bouche 
Pélusiaque;  de  plus,  on  trouve  Butos,  Pharbæ- 
thos,  Leontopolis,  Athribis,  la  ville  d’Isis,  Busi- 
ris,  Cynopolis,  Aphrodites,  Sais,  Naucratis,  dont 
quelques-uns  donnent  le  nom  à une  bouche  du 
Nil,  appelant  Naucratiquecelle  que  d’autres  nom- 
ment Héracléotique,  et  lui  sacrifiant  la  bouche 
Canopique,  qui  en  est  la  plus  voisine. 

XII.  (xi.)  Au  delà  de  la  bouche  Pélusiaque  1 
est  l’Arabie,  contiguë  à la  mer  Rouge  et  à cette 
Arabie  fertile  en  parfums',  opulente,  et  célèbre 
par  son  surnom  à’/ièùreusé.  Celle  dont  il  est 
question  ici  porte  le  nom  des  Arabes  Catabanes, 
Esbonites,  Scénites  ( vi , 30  et  32  ):  elle  est 
stérile,  excepté  aux  abords  de  la  Syrie;  et  le 


M.  Ægyptiw  super  cæleram  mitiquitatis  glonani  x 
ai.  urbiiun  sibi  Amase  régnante  habitafa  prælert  : mm 
quoque  nmltis , etiamsi  ignobilibus  , freqtiens.  Célébra 
tur  lainen  ApoHiuis  : inox  Leucolheæ  : Diospolis  magna 
eadem  Thebe  porlarum  centiun  nobijis  fanrn  : Coptos  ln 
dicarmn  Arabicarumque  roercium  Kilo  proximuin  em 
porium.  Mox  Veneris  oppidum , et  iterum  Jovis,  ac  Ter 
tyiis  : inlra  quoi!  Abydus,  Mémo  unis  regia,  et  Osiri 
templo  iudytiim,  vu  h.  cgccg  passunni  in  Libyam  remo 
tum  a domine.  Dein  Ptolémaïs,  et  Panopolis,  ac  Veno 
iris  iterum.  El  in  Libvco  Lycpn,  ubi  montes  tiuiunt  Tht 
naideni.  Ab  iis  oppida  Mercurii,  Alabastron,  Caiulm,  c 
supra  d'ctum  Herculis.  Deinde  Arsinoe,  et  jam  dicta  Meir 
plus  . inter  quant  et  Arsinoitea  noraon,  in  Libyco,  lurres 

V0Ca"4,,r  : '«hyrintbus  in  Mœridis  lac 
imllo  addito  ligno  exædificatns  : et  oppidum  Crialon 

ma "na?  Si?  et  Arabiæ  conterminum  claritati 
magna1,  Sons  oppuJiim. 

driaX')fM£oï«detU^n  lHl0re  Æsyplii  niaris  Alton 
di  a a Magno  Alexandio  condita,  in  Africæ  parte  a 

qui  locus  antea  Hlucotes  nominnbatur.  Metatus  est  ear 
Dmocbares  arclutectua  pluribus  modis  memorab  i h 
«emo,  xv  m.  passuum  laxitate  insessa,  ad  effigiem  nîa^ 


donicæ  cldainydis  orbe  gyralo  laciniosam  , dextra  læva- 
que  anguloso  procursu  : jain  tum  tamen  qninla  situs 
parte  regiæ  dicata. 

Maréotis  tafcus  a meridiada  urbis  parte , Éuripo  e Ca-  4 
nopico'  ostio  mittitur  mediterraneo  commercio,  insulas 
qnoqne  plures  amplexiis , teigmta  inill.  passuum  frajectii , 
ci,  rfnibitu , ut  tradil  Clàudins  Cæsar.  Alii  scliomos  in 
longitudine  patere  Xc  faciiint , schœmnnque  stadia  tri- 
ginta  : i(a  lieri  longiludiuis  ci,  inill.  pass.,  taiituindeni  et 
latitudinis. 

Snnl  in  ltonore  et  intra  decursns  Nili  milita  oppida  , 5 
præcipue  quæ  nômina  dedere  ostiis,  non  omnibus  (xn 
enim  reperiuntur,  superque  quatuor , quæ  ipsi  falsa  ora 
appollant),  sed  celeberrimis  septem  , proximo  Alexandrin: 
Canopico,  deinde  Bolbilino,  Sebennytico,  Pbatnilico, 
Mendesico,  Tanitico,  ultiinoqiie  Pelosiaeo.  Præterea  tîu- 
tos,  Pharbælhos,  Leontopolis,  Athribis,  Isidis  oppidum, 
Busiris,  Cynopolis,  Aphrodite^,  Sais,  Naucratis  : unde 
ostium  quidam  Naucraficum  dominant,  quod  alii  Ileracleo- 
ticmn , Canopico , coi  proximuin  est,  præferentes. 

XII.  (xi.)  Ultra  Pelusiaéiim  Arabia  est,  ad  Rubrurn  I 
mare  périmons,  et  odoriferam  illam  , ac  divitem  et  beatæ 
cognomine  inclytam.  Ilæc  Catabanum  et  Esbonitarum  , 
et  Scenitarum  Arabum  Vocatur , sterilis,  præterquam  ubi 
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mont  Casius  seul  y a quelque  renom.  Cette  ré- 
gion tient  du  côté  du  levant  aux  Arabes  Can- 
chléens,  du  côté  du  midi  aux  Arabes  Cédréerts;  et 

2 les  uns  et  les  autres  tiennent  aux  Nabatéens  ( vi, 
32  ).  La  mer  Rouge  , du  côté  de  l’Égypte , forme 
deux  golfes  appelés , l’un  Héroopolite,  et  l'autre 
Ælanitique.  On  compte  1 50,000  pas  entre  Ælaua, 
sur  la  mer  Rouge,  et  Gaza  sur  la  Méditerranée; 
Agrippa  évalue  à 1 25,000  pas  à travers  les  dé- 
serts l’intervalle  entre  Péluse  et  Arsinoé(vi,  33), 
ville  de  la  mer  Rouge  : il  n’est  besoin  que  de  cette 
petite  distance  pour  imprimer  à la  nature  un  ca- 
ractère si  différent. 

1 XIII.  ( xn.)  La  côte  voisine  est  occupée  par 
la  Syrie,  autrefois  le  plus  puissant  des  pays,  et 
divisée  entre  plusieurs  noms.  Elle  s’appelait  Pa- 
lestine du  côté  des  Arabes,  puis  Judée,  puis 
Cœlésyrie,  plus  loin  Phénicie , Damascène  là  où 
elle  s’enfonce  dans  l’intérieur,  et  plus  avant  en- 
core, au  midi  (14),  Babylonie,  Mésopotamie  entre 
l’Euphrate  et  le  Tigre , Sophène  au  delà  du  Tau- 
rus,  Commagène  en  deçà;  au  delà  de  l’Arménie, 
Adiabène,  nommée  auparavant  Assyrie,  et 
Antioche  là  où  elle  touche  la  Cilicie.  La  lon- 
gueur de  la  Syrie  entre  la  Cilicie  et  l’Arabie  est 

2 de  470,000  pas;  la  largeur,  depuis  Séleucie  dans 
la  Piérie  jusqu’à  Zeugma,  ville  sur  l’Euphrate,  est 
de  175,000.  Ceux  qui  font  des  divisions  plus  sub- 
tiles prétendent  que  la  Phénicie  est  une  enclave 
de  la  Syrie,  dont  elle  occupe  eu  partie  le  littoral 
et  dont  l’Idumée,  la  Judée,  la  Phénicie  et  la  Sy- 
rie Antiochienne  (15)  sont  des  divisions.  Toute 
la  mer  qui  baigne  ces  côtes  s’appelle  Phénicienne. 
La  nation  phénicienne  jouit  d’une  grande  gloire 
(vii,  57)  pour  avoir  inventé  les  lettres,  et  pour  ses 


découvertes  dans  l’astronomie,  la  navigation  et 
la  guerre. 

XIV.  A partir  de  Péluse , on  trouve  le  Camp  t 5 
de  Chabrias,  le  mont  Casius,  le  temple  de  Jupiter 
Casien  , le  tombeau  du  grand  Pompée.  L’Arabie 
a pour  limite  la  ville  d’Ostracine,  à 05,000  pas 
de  Péluse. 

(xiii.)  Puis  commencent  l’Idumée  et  la  Pales-  2 ! 
tine  à la  sortie  du  lac  Sirbon,  qui  a,  d’après  quel- 
ques-uns, 150,000  pas  de  tour.  Hérodote  (3, 5)  l’a  I 
mis  au  pied  du  mont  Casius;  maintenant  c’est 
un  marais  de  médiocre  étendue.  Villes:  Rhinoco- 
lure,  dans  les  terres  ; Rhaphée;  Gaza,  et  dans 
les  terres  Anthedon  ; le  mont  Argaris  (te);  sur  la 
côte,  la  Samarie;  la  ville  d’Ascalon,  libre; 
Azotus,  les  deux  Jamnia,  dont  l’une  est  dans 
les  terres  ; Joppé,  des  Phéniciens,  plus  ancienne 
que  le  déluge , d’après  la  tradition  ; elle  est  placée  3 
sur  un  coteau  , et  a devant  elle  un  rocher  où  l'on 
moutre  les  restes  des  chaînes  d’Andromède.  On  y 
adore  Céto , monstre  fabuleux  ; au  delà , Apollo- 
nie,  la  tour  de  Straton,  autrement  Césarée,  fondée 
par  le  roi  Hérode,  maintenant  appelée  Prima 
Flavia,  d’une  colonie  qui  y a été  établie  par  l’em- 
pereur Vespasien;  la  limite  de  la  Palestine,  à 
189,000  pas  de  la  frontière  d’Arabie;  puis  com- 
mence la  Phénicie.  Dans  l’intérieur  de  la  Samarie, 
les  villes  de  Néapolis,  qui  se  nommait  auparavant 
Mamortha,  de  Sébaste  sur  une  montagne,  et  de 
Gamala  sur  une  montagne  plus  haute. 

XV.  (xiv.)  Au  delà  de  l’Idumée  et  de  la  Sama- 1 
rie  s’étend  la  Judée  dans  un  grand  espace.  La 
partie  qui  tient  à la  Syrie  s’appelle  Galilée; 
celle  qui  est  voisine  de  l’Arabie  et  de  l’Égypte 
s’appelle  Pérée , parsemée  d’âpres  montagnes,  et 


Syriæ  confinia  allingit , nec  nisi  Casio  monte  nobilis.  llis 
Arabes  junguntur,  al)  oriente  Canclilei,  a meridie  Cedrei , 
2 qui  deinde  ambo  Nabatæis.  Heroopoliticus  vocatur,  aller- 
que  Ælaniticus  sinus  Rubti  maris  in  Ægyptum  vergentis , 
cl  mil!,  pass.  intervallo  inter  duo  oppida,  Ælana,  et  in 
noslro  mari  Gazam.  Agrippa  a Pelusio  Arsinoen  Rubri  ma- 
ris oppidum , per  deserta  exxv  m.  passnnm  tradit  : tam 
parvo  distal  ibi  tanta  rerum  naturæ  diversitas. 

1 XIII.  (xu.)  JuxtaSyria  littus occupât,  quondam  terra- 
rum  maxima , et  pluribus  distincla  nominibus.  Namque 
Palæstina  vocabatur,  qua  contingit  Arabas,  et  Judæa, 
et  Code , dein  Pliœnice  : et  qua  reeedit  intus,  Dnmascena  : 
ac  magis  elianmum  mericliana , Babylonia.  Et  eadem 
Mesopotamia  inter  Euphratem  et  Tigrin  : quaque  transit 
Taurum,  Sophene  : citra  vero  etiam  Commagene.  Et  ul- 
tra Armeniam , Adiabene , Assyria  ante  dicta  : et  ubi  Cili- 
ciam  attingit,  Antiochia.  Longitudo  ejus  inter  Ciliciam 
3 et  Arabiam , cccclxx  m.  passuum  est.  Latitudo  a Seleucia 
Pieria , ad  oppidum  in  Euphrate  Zeugma , clxxv  m.  pas- 
suum. Qui  subtilius  dividunt , circumfundi  Syria  Pliœni- 
cen  volunt  : etesse  oram  maritimam  Syriæ , cujus  pars  sit 
Jdumæa  et  Judæa , deinde  Pliœnice , deinde  Syria  Antio- 
cliena.  Id  quod  præjacet  marc  totum , Phœnicium  ap- 
pellatur.  Ipsa  gens  Phoenicum  in  magna  gloria  litterarum 


invenlionis , et  sidernm,  navaliumque  ac  bellicarum  ar 
tium. 

XIV.  A Pelusio  Chabriæ  castia,  Casius  mons,  delu- 1 
bruni  Jovis  Casii,  tumulus  Magni  Pompeii.  Ostracine 
Arabia  finitur , a Pelusio  lxv  mill.  passuum. 

(xiii.)  Mox  Idumæa  incipit,  et  Palæstina , ab  emersu  1 
Sirbonis  lacus , quem  quidam  cl  m.  passuum  circuitu  tra- 
didere.  Herodotus  Casio  monti  applicuit  : nunc  est  palus 
modica.  Oppida  : Rhinocolura,  et  mtusRhapliea  : Gaza, 
et  intus  Anthedon  : mons  Argaris.  Regio  per  oram  Sama- 
ria. Oppidum  Ascalo  liberum , Azotus  : Jamniæ  duæ,  al- 
téra intus.  Joppe  Phoenicum,  antiqolorterrarum  inunda- 
tione,  ut  feront.  Insidet  collem  præjacentcsaxo,  in  quo3 
vinculorum  Andromedæ  vestigia  oslendunt.  Colitur  illic 
fabulosa  Ceto.  Inde  Apollonia  : Stratonis  turris,  eadem 
Cæsarea,  ab  Herode  rege  condita  : nunc  colonia  prima 
Flavia,  a Vespasiano  imperatore  deducla  : finis  Palæsti- 
nescentum  ocloginta  novem  millibus  passuum,  a conlinio 
Arabiœ  : deinde  Pliœnice.  Intus  autem  Samariæ  oppida  : 
Néapolis,  quod  antea  Mamortha  dicebatur  ; Sebaste  in 
monte,  et  alliore  Gamala, 

XV.  (xiv.  ) Supra  Idumæam  et  Samariam  Judæa  longe  l 1 
lateque  funditur.  Pars  ejus  Syriæ  juncta , Galilæa  voca- 
tur : Arabiæ  vero  et  Ægypto  proxima  Pcræa,  asperis 
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séparée  par  le  Jourdain  du  reste  de  la  Judée.  La 
Judée  môme  est  divisée  en  dix  toparchies,  dans 
j l’ordre  suivant  : celle  de  Jéricho,  plantée  de 
palmiers,  arrosée  de  sources  ; celle  d’Emmaüm, 
celle  de  Lydda , celle  de  Joppé,  celle  d’Acraba- 
tène , celle  de  Gophna,  celle  de  Thamna,  celle 
de  Bethleptephe , celle  d’Orine,  où  fut  Jérusa- 
lem, la  plus  célèbre  des  villes  non  de  la  Judée 
s seulement,  mais  de  l’Orient  ; celle  d’Herodium, 
avec  une  ville  illustre  du  môme  nom. 

(xv.)  Le  Jourdain  sort  de  la  source  Paneas 
qui  a donné  un  surnom  à une  Césarée  dont  nous 
parlerons  ( v,  16).  C’est  une  fleuve  agréable, 
et,  autant  que  la  situation  des  lieux  le  permet, 
nse  repliant  et  se  montrant  aux  habitants  de  ses 
bords,  comme  s’il  ne  se  rendait  qu’à  regret  au  lac 
uVsphaltite,  lac  affreux  où  il  finit  par  s’absorber  et 
«perdre ses  eaux  renommées,  en  les  mélangeant  à 
des  eaux  pestilentielles.  Aussi,  dès  que  les  vallées 
qu’il  traverse  lui  en  offrent  l’occasion,  il  s’épan- 
che en  un  lac  que  beaucoup  appellent  lac  de  Gé- 
nésara,  long  de  16,000  pas  et  large  de  6,000, 
æntouré  de  villes  agréables,  au  levant  Julias 
et  Hippo,  au  midi  Tarichée,  dont  quelques-uns 
donnent  le  nom  au  lac;  à l’occident  Tibériade, 
;qui  a des  sources  thermales  et  salutaires. 

(xvi.  ) Le  lac  Asphaltite  ne  produit  que  du 
bitume;  d’où  le  nom  qu’il  porte.  Aucun  corps 
d’animal  ne  s’y  enfonce  ; les  taureaux  et  les  cha- 
meaux y surnagent  (17).  De  là  le  bruit,  que  rien 
n’y  va  au  fond.  Il  a de  long  plus  de  100,000  pas, 
dans  la  plus  grande  largeur  25,000,  dans  sa 
moindre  6,000.  Il  est  dominé  à l’orient  par 
l’Arabie  des  Nomades,  au  midi  par  Machæronte, 
autrefois  la  plus  forte  place  de  la  Judée  après 


Jérusalem;  de  ce  môme  côté  est  une  source 
chaude  employée  à des  usages  médicaux,  Cal- 
lirrhoé,  nom  qui,  par  lui-même,  indique  le  mérite 
de  ses  eaux. 

(xvii.)  A l’occident,  mais  à une  distance  du  4 
rivage  où  il  n’y  a rien  à craindre  des  exhalaisons , 
sont  les  Esséniens,  nation  solitaire,  singulière 
par-dessus  toutes  les  autres,  sans  femme,  sans 
amour,  sans  argent,  vivant  dans  la  société  des 
palmiers.  Elle  se  reproduit  de  jour  en  jour,  grâce 
à l’affluence  de  nouveaux  hôtes;  et  la  foule  ne 
manque  pas  de  ceux  qui,  fatigués  de  la  vie, 
sont  amenés  par  le  flot  de  la  fortune  à adopter 
ce  genre  de  vie.  Ainsi,  pendant  des  milliers  de 
siècles,  chose  incroyable,  dure  une  nation  chez 
laquelle  il  ne  naît  personne,  tant  est  fécond 
pour  elle  le  repentir  qu’ont  les  autres  de  leur  vie 
passée.  Au-dessous  d’eux  fut  la  ville  d’Engadda, 
ne  le  cédant  qu’à  Jérusalem  pour  la  fertilité  et 
ses  bois  de  palmiers;  maintenant  c’est  un  mon- 
ceau de  cendres  comme  Jérusalem.  De  là  on  ar- 
rive à Masada,  château  sur  un  rocher,  qui  n’est 
pas  loin,  non  plus,  du  lac  Asphaltite.  Voilà 
pour  la  Judée. 

XVI.  (xvm.  ) Près  de  la  Judée,  du  côté  de  la  1 
Syrie,  est  la  Décapole,  ainsi  nommée  du  nombre 
de  ses  villes,  sur  lequel  tous  les  auteurs  ne  sont 
pas  d’accord.  La  plupart  comptent  Damas,  fer- 
tilisée par  les  dérivations  du  fleuve  Chrysorrhoas, 
qui  s’y  absorbe;  Philadelphie,  Raphana,  toutes 
villes  qui  s’avancent  vers  l’Arabie;  Scythopolis, 
ainsi  appelée  des  Scythes  qui  y furent  établis,  et 
portant  auparavant  le  nom  de  Nysa  à cause  de 
Bacchus,  dont  la  nourrice  y fut  ensevelie;  Ga- 
dara,  au  pied  de  laquelle  coule  le  Ilieromiax  ; 


dispersa  montibus , et  a cæteris  Judæis  Jordane  amne 
discrets.  Reliqua  Judæa  dividitur  in  toparchias  decem , 
quo  dicemus  ordine  : Hiericuntem  palmetis  consilam, 

1 fontibns  irriguam  : Emmaum,  Lyddam,  Joppicam, 
Acrabatenam,  Gophniticam , Thamnilicam,  Bellileple- 
pbenen,  Orinen,  in  qua  ftiere  Hierosolyma,  longe  claris- 
• sima  urbium  Orienlis,  non  Judææ  modo:  Herodium  cnni 
oppido  illustri  ejusdem  nominis. 

( xv.  ) Jordanis  amnis  oritur  e fonte  Paneade,  qui  cogno- 
men  dédit  Cæsareæ , de  qua  dicemus  : amnis  amœnus , et 
quatenus  locorum  situs  patitur,  ambitiosus  , accolisqnese 
praebens , velut  invitas  Aspbaltilen  lacuin  dirum  natura 
petit , a quo  postremo  ebibitur,  aquasque  laudatas  perdit 
peslilentibusmixtas.  Ergo  ubi  prima  convallium  fuit  occa- 
sio,  iu  lacuin  se  fundit,  quem  plures  Genesaram  vocant , 
xvi  mill.  passuum  longiLudinis , vi  mil).  latiludinis,amœ- 
nis  circumseptum  oppidis  : ab  oriente,  Juliadc,  et  Hippo  : 
a meridie,  Tarichea,  quo  nomine  aliqui  et  lacum  appel- 
ant : ah  occidente  Tibcriade , aquis  calidis  salubri. 

( xvi . ) Aspbattites  niliil  præter  hituinen  gignit  : unde 
et  nomen.  Nullum  corpus  animalium  recipit:  tauri  cameli- 
que  fluitant.  Inde  fama , niliil  in  eo  mergi.  Longiludine 
excedit  ceutum  m.  passuum,  lalitudine  maxima  xxv  im- 
plet,  minima  sex.  Prospicit  eum  ab  oriente  Arabia  Noma- 


dum , a meridie  Machærus , seconda  quondam  arx  Judææ 
ab  Hierosolymis.  Eodem  latere  est  calidtis  fons  medica/ 
salubritatis  Callirrboe,  aquarum  gloriamipso  nomine  præ- 
ferens. 

(xvii.)  Ab  occidente  lillora  Esseni  fugiunt,  usquc  qua  4 
nocent  : genssola,  et  in  loto  orbe  præter  eæleras  mira, 
sine  ulla  femina,  omni  venere  abdicala,  sine  pecunia, 
socia  palmarum.  In  diem  ex  æquo  convenaruin  lurba 
renascitur,  large  frequentanlihus,  quos  vita  fessos  ad  mo- 
res eoruin  forlunæ  11  uct  us  agitat.  lia  per  sæculoriim  mil- 
lia (incredibile  dictu  ) gensæterna  est,  in  qua  neino  nas- 
cilur.  Tarn  fecunda  illis  aliorum  vitæ  pœnilentia  est. 
Infra  bos  Engadda  oppidum  fuit , secundum  ab  Ilieroso- 
lymis  fertilitate,  palmetorumque  nemoribiis  : nunc aller um 
buslum.  Inde  Masada  castellum  in  rupe,  et  ipeum  baud 
procul  Asphaltite.  Et  hactenus  Judæa  est. 

XVI.  (xvm.)  Jungitur  ei  latere  Syriæ  Decapolitana  1 
regio,  a numéro  oppidorum  ; in  quo  non  omnes  eadem 
observant.  Plurimi  tamen  Damascum  ex  epolo  riguis 
amne  Clirysorrhoa  ferlilem  : Pbiladelphiam , Rhaphanam, 
omnia  in  Arabiam  reccdenlia.  Scytbopolin  (antea  Nysam 
a Libero  Pâtre,  sepulta  nutrice  ibi),  Scytbis  deduclis. 
Gadara , Hieromiace  prællucnle  , et  jam  dictum  nippon  : 
Dion , Pellam  aquis  divitem , Gaiasam  : Canalham.  In- 


222 


PLINE. 


Hippo,déjà  nommée;  Dion;  Pella,  riche  en  eaux  ; 
Galasa,  Canatha.. Entre  ces  villes  et  autour  d’elles 
sont  des  tétrarehies,  dont  chacune  est  comme  un 
pays  et  forme  un  royaume:  la  Trachonitis,  la 
Panéade,  où  est  Césarée  avec  la  source  sus-nom- 
mée (v,  15);  Abila,  Area,  Ampeloessa,  Gabe. 
l XVII.  (xix.)  De  là  il  faut  revenir  à la  côte  et 
à la  Phénicie  ( v,  1 4 ).  Il  y eut  une  ville  appelée 
des  Crocodiles  ; il  n’y  a plus  qu’un  fleuve  de  ce 
nom.  Dorum , Sycaminum , villes  qui  n’ont  laissé 
que  leur  souvenir  ; le  cap  Carmel , et  sur  la  mon- 
tagne une  ville  de  même  nom , appelée  autrefois 
Ecbatane  ; auprès,  Getta,  Jebba;  le  ruisseau  Pa- 
gida  ou  Bélus,  apportant  sur  un  petit  espace  de 
la  côte  un  sable  qui  produit  le  verre  (xxxvi,  65)  : 
il  sort  du  marais  Cendevia,  au  pied  du  mont 
Carmel;  auprès,  Ptolémaïs,  colonie  de  l’empe- 
reur Claude,  jadis  nommée  Ace;  la  ville  d’Ec- 
2dippa,  le  promontoire  Blanc;  Tyr,  île  jadis, 
et  séparée  du  continent  par  une  mer  profonde 
de  700  pas  de  large,  maintenant  jointe  à la  terre 
ferme  par  les  ouvrages  que  construisit  Alexandre 
durant  le  siège;  Tyr,  célèbre  dans  l’antiquité 
par  la  naissance  de  villes  qu’elle  a engendrées; 
Leptis,  Utique  (xvi,  79),  Carthage,  cette  ri- 
vale de  l’empire  romain,  ambitieuse  de  la  con- 
quête du  monde,  et  Cadix,  fondée  même  au  delà 
des  limites  du  monde.  Maintenant  tout  l’éclat 
de  Tyr  est  dans  ses  coquillages  et  sa  pourpre.  Le 
tour  de  cette  ville  est  de  19,800  pas,  y compris 
Palætyrus;  la  ville  elle-même  a une  étendue  de 
22  stades  (mètres  4,048).  Plus  loin  on  rencontre 
les  villes  de  Sarepta  et  d’Ornithon,  et  Sidon  fa- 
bricante  du  verre,  et  mère  de  Thèbes  de  Béotie. 
3 ( xx.  ) Derrière  cette  ville  commence  la  chaîne 

tercursant  cinguntqiie  lias  urbes  tetrarchiæ,  regionum 
instar  singulæ,  et  in  régna  contribuuntur  : Trachonitis, 
Paneas,  in  qua  Cassai ea  cum  supradicto  fonte  : Abila,  Area, 
Ampeloessa , Gabe. 

1 XVII.  (xix.)  Mine  re’aeündum  est  ad  oram , atqne  Phœ- 
niceni.  Fuit  oppidup»  Crocodilon,  est  flumen memoria 
urbium,  Dorum,  Sycaminum.  Promontorium  Carme- 
lum,  et  in  monte  oppidum,  eodem  domine,  quondam 
Eebatanadictum.  Juxta  Getta,  Jebba  : rivus  Pagida,  sive 
lîelus,  vitri  fertiles  arenas  parvo  littori  miscens.  Ipse  e pa- 
ltide  Cendevia  a radicîbus  Carmeli  produit.  Juxta  eolonia 
Claudii  Ca'saris  Ptolemais,  quæ  quondam  Ace.  Oppidum 

2 Ecdippa.  Promontorium  Album.  Tyrijs  quondam  insula, 
præalto  mari  septingentis  passibus  divisa,  mine  vero 
Alexandri  oppugnantis  operibus  continens,  plim  jtartn 
Clara,  nrbibns  genitis.,  Lepli,  Utica,  et  ilia  romani  imperii 
annula,  terrarum  orbis  avida,  Cartbagine  : Ctiam  Gadi- 
bus  extra  orbem  conditis.  Nunc  omnis  ejus  nobilitas  con- 
cliylio  alque  purpura  constat.  Circuitus  xix  miil.  passuiim 
est,  in  Ira  Palætyro  inclusa.  Oppidum  ipsum  xxu  sladia 
obtinet.  Inde  Sarepta,  et  Ornitlion  oppida  : et  Sidon  artifex 
\ ilri,  Tliebarumque  Beeoliarum  parens. 

3 (xx.)  Atergo  ejus  mous  Libanus  orsus,  mille  quingen- 
lis  sladiis  Simyram  usque  porrigitur,  qua  Cude-Syria 
«oguominatur.  Huic  par,  interjaceute  valle,  mous  adver- 


du  Liban,  s’étendant,  dans  un  espace  de  1,500  t 
stades  (myr.  27,  G) , jusqu’à  Simyra,  dans  la  con- 
trée appelée  Cœlésyrie.  Égal  en  hauteur,  et  sé- 
paré par  une  vallée  intermédiaire,  court  parallè- 
lement l’Antiliban,  joint  jadis  au  Liban  par  un 
mur.  Derrière  et  dans  les  terres  sont  la  Décapole, 
les  tétrarehies  susdites  (v,  16),  et  toute  l'étendue 
do  la  Palestine;  sur  la  côte  au-dessous  du  Li- 
ban, le  fleuve  Magoras,  Béryte,  colonie,  appelée 
Félix  Julia,  la  ville  de  Léontos,  le  fleuve  Lycos,  4 
Palæbiblos,  le  fleuve  Adonis,  les  villes  de  By- 
blos,  de  Botrys,  de  Gigarta  , de  Trieris,  de  Cala- 
mos,  Tripolis,  habitée  par  des  Ty riens,  des  Si- 
doniensetdesAradiens;  Orthosia,  le  fleuve  Eleu- 
thère,  les  villes  de  Simyra,  de  Marathos;  en  face, 
Arados,  ville  et  île  de  sept  stades  ( mètres  t ,288) , 
à 200  pas  du  continent;  la  contrée  où  les  mon- 
tagnes susnommées  finissent , et  où  commeuce, 
après  un  intervalle  de  plaines,  le  mont  Bargylus. 

XVIII.  Là  cesse  la  Phénicie,  et  la  Syrie  re-  1 
prend.  Villes,  Carne,  Balanea,  Paltos,  Gabale; 
le  promontoire  sur  lequel  est  Laodicée,  ville  li- 
bre; Diospolis,  Héraclée,  Charadrus,  Posidium. 

( xxr.  ) Puis  le  promontoire  de  la  Syrie  An-  2 
tiochienne;  dans  les  terres,  Antioche  elle-même, 
ville  libre,  surnommée  Épidaphnes,  partagée  ! 
par  l’Oronte  ; sur  le  promontoire,  Séleucie  appelée 
Pierie , ville  libre. 

(xxu.)  Au-dessus  un  mont  Casius,  portant  le  3 
même  nom  qu’une  montagne  située  sur  la  fron- 
tière d’Égypte  (v,  14).  La  hauteur  en  est  telle, 
qu’a  la  quatrième  veille  (4e  quart  de  la  nuit)  on 
aperçoit  le  soleil  du  milieu  des  ténèbres,  et  qu’il 
suffit  de  se  retourner  pour  être  en  présence  du 
jour  ou  de  la  nuit.  La  route  menant  au  sommet 

sus  Antilibanus  obtenditur  quondam  muro  conjunctus- 
Post  eum  mtrorsus,  Decapolilana  regio  est,  prædictæque 
cum  ea  tetrarchiæ,  et  Pulæstinæ  tota  iaxitas.  At  iu  ora 
etiamnum  subjecta  Libano,  fluvius  Magoras  : Berytus 
eolonia,  quæ  Félix  Julia,  appellatur.  Leontos  oppidum# 
flumen  Lycos  : Palæbyblos  : (lumen  Adonis.  Oppida  : 
Byblos,  Botrys,  Gigarta,  Trieris,  Calamos  : Tripolis, 
quam  Tyrii  et  Sidonii  et  Aradii  obtinent.  Orthosia,  Lleu- 
tlieros  lluinen.  Oppida  : Simyra,  Marathos,  contraque 
Arados  septem  stadiorum  oppidum  et  iusula , ducentos 
passus  a continente  dislans.  Regio  in  qua  supradicli  desi- 
nurit  montes,  et  interjacentihus  campis  Bargylus  mous 
incipit. 

XVIII.  Mine  rursusSyria,  desinente  Pbœnice.  Oppida  : 1 
Carne,  Balanea,  Paltos,  Gabale  : promontorium,  in  quo 
Laodicea  libéra,  Diospolis,  Ileraclea,  Charadrus,  Posi- 
dium. 

(xxi.)  Deinde  promontorium  Syriæ  Anliochiæ.  Intusî 
ipsa  Antiocbia  libéra,  Epidaphnes  cognominata,  Oronte 
amne  dividjtur  : in  promontorio  autem  Seleucia  libéra, 
Pieria  appellata. 

(xxu.)  Super  eam  mons  eodem,  quo  abus,  noniiue3 
Casius.  Cujus  excelsa  altitudo  quarla  vigilia  orientem 
per  tenebras  solem  aspicit , brevi  circumactu  corporis, 
dlém  noclemque  pariter  osléndens.  Ambitus  ad  cacuinen 
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est  de  19,000  pas  ; la  hauteur  perpendiculaire  est 
de  4.000.  Sur  la  côte,  le  fleuve  Oronte,né  entre 
le  Liban  et  l’Antiliban  près  d’Héliopolis  ; la  ville 
de  Rhosos;  par  derrière,,  les  portes  appelées  Sy- 
riennes, dans  l’inter  val  l,e  qui  sépare  les  monts 
Rhosiens  et  le  Taurus;  sur  la  côte,  la  ville  de 
Myriandros;  le  mont  Amanus,  ou  est  la  ville  de 
BomilàJ,  et  qui  sépare  la  Syrie  de  la  Cilicie. 
l XIX.  ( xxiii.  ) Venons  à l’intérieur  des  terres. 
La  Cœlésyrie  a : Apamée,  séparée  par  le  fleuve 
Marsyas  de  la  tétrarchie  des  Nazeriniens  ; Bam- 
byce,  qui  porte  aussi  le  nom  d'Hiérapolis  /mais 
que  les  Syriens  appellent  Magog;  là  on  adore  la 
monstrueuse  Atargatis,  nommée  par  Tes  Grecs 
Derceto;  Chaleis,  dite  sur  le  Bélus,  d’où  le  nom 
de  la  Chalcidène,  contrée  la  plus  fertile  de  la 
Syrie;  Cyrrhus  et  la  Cyrrliestique ; les  Gazates, 
lesGindaréniens,  les  Gabéniens;  deux  tétrarchies 
nommées  Granucomates  ; les  Éméséniens,  les 
Hylates,  la  nation  des  Ituréens,  et  la  tribu  ïtu- 
réenne  des  Bætarréniens  ; les  Mariammitans;  la 
tétrarchie  appelée  Mammisée;  Paradisus,  Pa- 
gres, les  Pinarites;  deux  Séleucies,  outre  celle 
dont  il  a déjà  été  question  (v,  13),  l’une  dite  de 
l’Euphrate,  l’autre  dite  du. Bélus Lies  Cardy tiens. 
Le  reste  de  la  Syrie  comprend  (outre  ce  qui  sera 
énuméré  avec  l’Euphrate)  les  Aréthusiens,  les 
Berœens , les  Épiphanéens,  à,  l’orient  les  Lao- 
dicéens  surnommés  du  Liban,  les  Leucadiens, 
les  Larisséens,  outre  dix-sept  tétrarchies  distri- 
buées en  royaumes  et  portant  des  noms  barbares, 
l XX.  (xxivk  ) C’est  ici  qu’il  convient  le  mieux 
de  parler  de  l’Euphrate.  Il  naît  dans  la  Carani- 
ide,  préfecture  de  la  grande  Arménie.  Ceux  qui 

xix  m.  pass.  est  : altitudo  per  dkectum,  iv.  At  in  ora 
amnis  Orontes  natus  inter  Libanuin  et  Antilibanum  juxta 
Ueliopoliu.  Oppidum  Khosos  : et  a tergo  portæ,  quæ 
Syriæ  appellûntur,  inLervailp  Kliosiorum  moniium  elTau- 
ri.  In  ora  oppidum  Myriaudro^  : ipons  Amanus,  in  quo 
oppidum  Boinilæ.  Ipse  ab  Syris  Cilieiam  séparai, 
l XiX.  (xxui.jjNunc  interjpra  dicantur.  Cæle  habet  Apa- 
miam,  Marsya  amne  djvisam  a Nazerinorum  telrarcbia  : 
liambycen,  quw  alio  Domine  Uierapolis  vocatur , Syris 
vero  Magog.  ibi  prodigiosa  Atargatis,  Græcis  au tem 
Derceto  dicta , colitur  : Chalcidem  cbguominatam  ad 
belum,  underegio  Chalcidène  lertilissima  syriæ.  Ètinde 
Cyriliestice  Cyrihmn,  Gazatas : Gindarenos,  Gaberios  : 
tetrarchias  duas,  quæ  Grauucoiuatæ  vocantur,  Emeseuos, 
Hylatas,  Jturæorutu  geulem,  et  qui  ex  iis  Bætarrcni  vo- 
canliir  : Mariamm  itanos  : tetrarcinam  , quæ  Mammisea 
appellatur  : Paradisum,  Pagras,  Pinaritas,  Seleucias  præ- 
ter  jam  diclaru  duas  , quæ  ad  Euphrateu,  et  quæ  ad  Be- 
lum  vocantur , Cardytenses.  lieliqua  auteur  Syria  liabet 
(exceptis  quæ  cmn  Euphrate  dieenlur) , Arcthusios,  Be- 
recenses,  Epiphaneenses.  Ad  orientera  Laodicenos , qui 
ad  Eihaumn  cognoininantur,  Leucadios,  Larissæos,  præter 
tetrarchias  in  régna  descriptas  barbares  nominibus  xvii. 

1 XX.  ( xxiv.)  Et  de  Euphrate  hoc  in  loco  dixisse  aplis- 
aimum  hier  il.  Oritur  iu  præfectura  Armeuiæ  majoris  Ca- 


en ont  le  plus  approché  mettent  sa  source,  Do- 
mitius  Corbulon  dans  le  mont  Aba,  Licinius 
Mucianus  au  pied  de  la  montagne  appelée  Ca- 
potes, à 12,000  pas  au  delà  de  Zimara.  D’abord 
il  se  nomme  Pyxirate.  Il  coule  , séparant  de  là 
Cappadoce  la  Derxène  d’abord,  puis  l’Auaïtis 
(xxxm,  24  ),  contrées  de  l'Arménie ( vi, 3).  Das- 
cusa  est  éloignée  de  Zimara  de  75,000  pas.  De 
là  il  est  navigable  jusqu’à  Pastona,  dans  un  es- 
pace de  50,000  pas;jusqu’à  Mélitène  de  Cappadoce 
24,000  pas;  jusqu’à  Élégie  d’Arménie  10,000  pas; 
recevant  , dans  ce  trajet,  les  rivières  du  Lycus, 
de  t’Àrsanias  et  de  l’Arsanus.  A Élégie  le  monts 
Taurus  ée  trouve  sur  son  passage,  et  ne  lui  résiste 
pas,  malgré  son  épaisseur  de  1 2,000  pas.  Le  fleuve 
s’appelle  Omiras  àsou  irruption  dans  la  montagne, 
Euphrate  après  qu’il  l’a  rompue  , plein  de  roches 
et  impétueux  même  au  delà  (18).  Puis  il  sépare  à 
gauche  (levant)  l’Arabie  dite  des  Aroëens  (vi,9) 
(19)  dans  un  espace  de  trois  schènès  (20),  adroite 
(couchant)  laCommagène,  supportant  un  pont  là 
même  ou  il  force  le  Taurus.  A Claudiopolis  de  là  3 
Cappadoce,  il  se  dirige  vers  le  couchant;  le  Taurus, 
dans  la  lutte,  lui  enleve  cette  première  dirèction  ; 
bien  que  vaincu  ët  déchiré,  il  en  triomphe  d’une 
autre  manière,  et,  le  brisant,  il  le  chasse  au 
midi.  Ainsi,  dans  cette  lutte  de  la  nature,  lès  cho- 
ses se  compensent  : le  fleuve  va  où  11  Veut  aller; 
la  montagne  l’empêche  d’y  aller  par  la  voie  qu’il 
voudrait  suivre.  Après  les  cataractes,  il  redevient 
navigable  pendant  40,000  pas  jusqu’à  Samo- 
sate,  capitale  de  la  Commagène^1 
XXI.  L’Arabie  susnommée  a la  ville  d’Édes-  1 
se,  appelée  jadis  Antioche , et  dite  Callirrhoé 

ranitide , ut  prodidere  ex  iis , qui  proxime  viderant , Do- 
mitius  Corbulo,  in  monte  Aba:  Licinius  Mucianhs  sub 
radicibus  montis,  quem  Capolen  appeilantj  supra  Ziroa- 
ram  , xn  m.  pas.  ; înitio  Pyxirales  iiominatus.  Finit  Derxe- 
nen  primutn,  mox  Anaiticam,  Armetiiæ  regiones,  a Cap- 
padociaexcludens.  Dascusa  abest  a Zimara,  lxxv  h.  pas- 
suuro.  Inde  nàvigatur  Pastonàm,  qüinquaginta  m.  pas- 
suum.  Melitenfeu  Cappadociæ , xxiv  inill.  passunm,  Ele- 
giam  Armeniæ  decëm  mit!,  passuum,  acceptis  fhimiiiibus 
Lyto  , Arsania,  Arsano..  Apiid  Elégiam  occurrit  ei  Taurus  2 
nions:  uec  resistit , quamqHiam  xu  inill.  pass.  latitudine 
prævalens.  Omiram  vocant  îrrumpentem  : mox  ubi  per- 
fregit,  Euphraten  : ultra  quoqiie  saxosum  ao  violeotum. 
Arabiam  inde  læva,  Aroeon  dicta rn  regionem , trischœna 
mensura , dextraque  Commageiien  disterminat,  pontis 
tamen,  etiam  ubi  Taurum  expugnat,  patiens.  Apiid  Clau- 
diopoiim  Cappadociæ  , cursum  ad  occasum  solis  agit.  Pri-  3 
muni  hune  illi  in  pugria  Taurus  au fert  : victusque  et  abs- 
cissus  sibimet.alio  modo  vincit,  ac  fractum  expellit  in 
meridiem.  lia  naturæ  diinicatio  ilia  æquatur,  hoo  eunte 
quo  vult,  illo  prohibente  ire  qua  velit.  A catarractis  ile- 
rum  navigatur,  xi.  m.  pass.  indc  Commagenes  capnt  Sa- 
niosata.  ......  . n 

XXI.  Aràbia  supra  dicta,  habet  oppida  : Edessam,  quæ  t 
qnoudam  Antiocbia  dicebatur,,  Callirrlioen  a fonte  nouii- 
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du  nom  de  sa  fontaine,  et  la  ville  de  Carrhes,  célè- 
bre par  la  défaite  de  Crassus.  A l’Arabie  tient  la  pré- 
fecture de  la  Mésopotamie,  dont  la  population  est 
d’origine  assyrienne,  et  où  sont  les  villes  d’ Anthé- 
musia  et  de  Nicéphorium;  puis  les  Arabes  nom- 
més Retaves  (2 1 ) , capitale  Singara.  Au-dessous 
deSamosate,  du  côté  syrien,  le  Marsyas  se  jette 
dans  l’Euphrate.  A Cingilla  finit  la  Commagène, 
commence  la  cité  d’imme;  villes  baignées  par 
l’Euphrate,  Épiphanie  et  Antioche,  surnommées 
sur  l'Euphrate ; Zeugma  (xxxiv,  43),  à 7 2,000 
pas  de  Samosate,  et  célèbre  parce  qu’on  y passe 

2 ce  fleuve  en  face  Apamée,  que  Séleucus,  fonda- 
teur de  l’une  et  l’autre  villes,  avait  jointe  à 
Zeugma  par  un  pont.  Les  peuples  attenant  à la 
Mésopotamie  se  nomment  Rhoales.  Villes  dans 
la  Syrie,  Europus , Amphipolis,  appelée  jadis 
Thapsacus.  Les  Arabes  Scénites.  L’Euphrate  des- 
cend ainsi  jusqu’au  lieu  nommé  Ura,  où,  tour- 
nant à l’orient,  il  abandonne  les  solitudes  palmy- 
riennes  de  la  Syrie,  lesquelles  atteignent  jusqu  à 
la  ville  de  Pétra  et  l’Arabie  Heureuse. 

3 (xxv.)  Palmyre,  villecélèbre  par  sa  situation, 
par  la  richesse  de  son  sol  et  ses  eaux  agréables,  a 
son  territoire  entouré  par  une  vaste  ceinture  de 
sables  ; séparée,  pour  ainsi  dire,  du  reste  de  la 
terre  par  la  nature  , elle  jouit  de  l’indépendance 
entre  deux  empires  très-puissants,  les  Romains  et 
les  Parthes,  attirant,  en  cas  de  discorde,  la  pre- 
mière pensée  des  uns  et  des  autres.  Elle  est  éloi- 
gnée de  Séleucie  des  Parthes  ( vr,  30  ) , dite  sur 
le  Tigre,  de  337,000  pas,  de  la  côte  Syrienne  la 
plus  voisine,  de  203,000,  etde  Damas  de  1 76,000. 

4 (xxvi.)  Au-dessous  des  déserts  de  Palmire  est 


la  Stélendene,  et  les  villes  déjà  nommée  (v , 19) 
de  Hiérapolis  , de  Berœa  et  de  Chalcis.  Au  delà 
de  Palmyre  , Émèse  empiète  aussi  quelque  peu 
sur  ces  déserts, ainsi  qu’Elatium,  moitié  plus  près 
de  Pétra  que  Damas.  Après  Sura,  la  plus  voisine 
est  la  ville  de  Philiscum  , appartenant  aux  Par- 
thes, sur  l’Euphrate.  De  là  à Séleucie  il  y a dix 
jours  de  navigation,  et  à peu  près  autant  de 
Séleucie  à Rabylone.  L’Euphrate , à environ 
83,000  pas  (22)  de  Zeugma,  se  divise  auprès  du 
bourg  de  Massice.  Le  bras  gauche  se  rend  dans 
la  Mésopotamie  par  Séleucie  même , et  se  jette 
dans  le  Tigre  , qui  coule  au  pied  de  cette  ville  5 
(vx,  30);  le  bras  droit  gagne  Babylone,  jadis  la 
capitale  de  la  Chaldée;  il  la  traverse  ainsi  que  la 
ville  appelée  Otris,  et  forme  plusieurs  marais.  Ce 
fleuve  a une  crue  comme  celle  du  Nil,  à une 
époque  fixe  et  qui  n’est  guère  différente.  Il  inonde 
la  Mésopotamie  quand  le  soleil  est  dans  le  ving- 
tième degré  du  Cancer;  il  commence  à baisser 
quand  l’astre  achève  de  traverser  le  Lion  et  vient 
à la  Vierge,  et  il  rentre  complètement  dans  son  lit 
au  vingt-neuvième  degré  de  cette  constellation. 

XXII.  (xxvn.)  Mais  revenons  à la  côtede  Syrie,  t 
à laquelle  est  contiguë  la  Cilicie,  le  fleuve  Dia- 
phanes, le  mont  Crocodile , les  portes  du  mont 
Amanus,  les  fleuves  Andricus,  Pinarus,  Lycus; 
le  golfe  et  la  ville  d’issus  ; puis  Alexandrie,  le 
fleuve  Chlorus;  la  ville  d’Æges,  libre;  le  fleuve 
Pyrame,  les  portes  de  la  Cilicie;  les  villes  de 
Mallos,  de  Magarsos,  et,  dans  l’intérieur,  de  Tarse; 
les  champs  Aléiens , les  villes  de  Cassipolis,  de 
Mopsos,  libre,  placée  sur  le  Pyrame  ; de  Thynos, 
l de  Zéphyrium,  d’ Anchiale  ; les  fleuves  du  Saros  et  2 


natam  : Cardias  clade  Crassi  nobiles.  Jungilur  præfeclura 
Mesopotamiæ,  originem  ab  Assyriis  Irahens,  in  qua  An- 
themusia  elNicephorium  oppida.  Mox  Arabes,  qui  Retavi 
vocantur  : borum  caput  Singara.  A Samosatis  autem,  la- 
tere  Syriæ , Marsyas  avnnis  induit.  Cingilla  Commagenen 
finit.  Imnic  civitas  incipit.  Oppida  alluuutur  Epipbania  et 
Antiochia,  quæ  ad  Euphratem  vocantur.  Item  Zeugma, 
lxxh  millibus  passuum  a Samosatis,  transilu  Eupliralis 
2 nobile.  Ex  adverso  Apamiam  Seleucus,  idem  utriusque 
conditor,  ponte  junxerat.  Qui  cobærent  Mesopotamiæ, 
lUioali  vocantur.  At  in  Syria  oppida,  Europum , Tliap- 
sacum  quondam,  nuuc  Amphipolis.  Arabes  Scemlæ.  Ita 
fertur  usque  Uram  locum , in  que  converses  ad  Orientera 
relinquit  Svriæ  Palmirenas  solitudincs  quæ  usque  ad 
Petram  urbem , et  regionem  Arabiæ  Fehcts  appellatæ , 

, ^SvTpalraira,  urbs  nobilis  situ,  diviliis soli , et  aquis 
amcenis,  vaslo  «indique  ambitu  arenis  includ.t  agros  ac 
velut  terris  exemta  a rerum  natura  , pnvata  soi  te  inter 
duo  imperia  summa , Romanorum  Part l.orumque , et  prima 
in  discordia  semper  ulrimque  cura.  Abest  a Seleutia  lar- 
tliorum , quæ  vocatur  ad  Tigrin , cccxxxvi.  mil  . passuum  : 
a proxirao  vero  Syriæ  littore , ccm  millibus  : et  a Damasco 

4 ''^v^nùa'ïaEæ  solitudines,  Stelendena  regio  est, 


diclæque  jam  llierapolis , ac  Berœa , et  Chalcis.  Ultra  Pal- 
rairam  quoque  ex  solitudinibus  iis  aliquid  obtinet  Emesa  . 
item  Elatium  , dimidio  propior  Petræ,  quam  Damascus. 

A Sura  autem  proxime  est  Philiscum  , oppidum  Parlho- 
rum  ad  Euphratem.  Ab  eo  Seleuciam  diernm  decem  11a- 
vigatio , lotidemque  fere  Babylonem.  Scinditur  Euphra- 
tes  a Zcugmate  octoginta  tribus  m.  pass.  circa  vicum  Mas- 
sicen  : et  parte  læva  in  Mesopotamiam  vadit  per  ipsain 
Seleuciam,  circa  eam  præfluenti  infusus  Tigri.  DexterioreS 
autem  alveo  Babylonem,  quondam  Chaldææ  caput,  petit, 
mediamque  permeans,  item  quam  Olrin  vocant,  distra- 
hitur  in  paludes.  Increscit  autem  et  ipse  Nili  modo  statis 
diebus,  paulum  differens,  ac  Mesopotamiam  inundat, 
sole  obtinente  vicesimam  partem  Cancri  : minui  incipit  in 
Virgine , et  Leone  transgresso.  In  totum  vero  rcmeat  in 
vicesima  noua  parte  Yirginis.  _ 

XXLL  (xxvn.)  Sed  redeamus  ad  oram  Syriæ,  cm  proxi- 1 
ma  est  Cilicia.  Flumen  Diaphanes,  mons  Crocodilus, 
portæ  Amani  montis.  Flumina  : Andricus,  Pinarus,  Ly- 
cus : sinus  lssicus.  Oppidum  Issos,  inde  Alexandrin  :flu- 
men  Chlorus,  oppidum  Ægæ  liberum,  amnis  Pyramus, 
portæ  Ciliciæ  : oppida,  Mallos,  Magarsos,  et  intus  ’lar- 
sos.  Campi  Aleii  : oppida  Cassipolis , Mopsos  liberum , 
Pvramo  impositum  : Thynos,  Zéphyrium,  Anchiale.  Aul- 
nes : Saros,  Cydnus  Tarsum  liberam  urbem  procul  a mai 
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du  Cydnus,  qui  coupe  loin  de  la  nier  Tarse,  ville 
libre;  la  Célendérite  et  la  ville  de  Célenderis,  la 
localité  de  Nymphæum,  Soles  de  Cilicie,  aujour- 
d’hui Pompéiopolis,  Adana,  Cibyra,  Pinara,  Pé- 
dalie,  Ale,  Sélinonte,  Arsinoé,  Jotape,  Doron;  au- 
près delà  mer,  une  ville,  un  port  et  un  antre  du 
nom  deCorycus;  le  fleuve  Calyeadnus,  le  pro- 
montoire Sarpédon,  les  villes  de  Holmoe  et  de 
Myle,  le  promontoire  et  la  ville  de  Vénus,  d’où 

3 est  le  plus  court  trajet  à l’île  de  Chypre;  sur  le 
continent,  les  villes  de  Myanda,  d’Anemurium, 
deCoracésium;  etlefleuve  Mêlas,  anciennelimite 
de  la  Cilicie.  Dans  l’intérieur,  sont  à nommer 
A nazarba,  aujourd’hui  Césarée,  Augusta,  Casta- 
bala;  Épiphanie,  appeléejadisQEniandos,  Éleusa, 
Iconium , Séleucie  sur  le  Calyeadnus,  surnom- 
mée Trachéotis,  rebâtie  loinde  la  côte,  où  elles’ap- 
pelait  Holmia;  deplusdans  l’intérieur,  les  rivières 
Liparis,  Bombos,  Paradisus;  le  mont  Imbarus. 

1 XXIII.  Tous  les  auteurs  ont  fait  succéder  la 
Pamphylie  à la  Cilicie,  négligeant  la  nation  des 
Isaures.  Villes  de  l’Isaurie,  dans  l’intérieur,  Isaura, 
Clibanus,  Lalasis  ; l’Isaurie  descend  vers  la  mer 
du  côté  d’Anemurium  susnommée.  De  la  même 
façon,  tous  ceux  qui  ont  traité  ce  sujet  ont  ignoré 
la  nation  des  Homonades,  limitrophe  de  l’Isau- 
rie;  leur  ville  est  Homona,  dans  l'intérieur  ; les 
autres  châteaux,  au  nombre  de  quarante-quatre, 
sont  cachés  dans  les  Interstices  d’âpres  vallées. 

I XXIV.  Les  hauteurs  sont  occupées  par  les  Pisi- 
diens,jadisappelésSolymes.  Leur  pays  renferme 
une  colonie,  Césarée  ou  Antioche,  et  les  villes 
d’Oroanda  et  de  Sagalessos. 

1 1 XXV.  Ils  sont  renfermés  par  la  Lycaonie,  qui 


appartient  à la  juridiction  de  la  province  d’Asie 
(v,  28,  et  29,  n°  4),  ainsi  que  les  Philoméliens, 
les  Tymbriens,  les  Leucolithes,  les  Peltenes  et 
les  Tyriens.  Il  faut  y joindre  une  tétrarchie  d’une 
partie  de  la  Lycaonie,  là  où  elle  est  limitrophe  de 
la  Galatie;  on  y trouve  Iconium,  la  plus  célè- 
bre de  quatorze  autres  villes.  Dans  la  Lycaonie 
même  on  cite  Thébasa  dans  le  Taurus,  Hyde  sur 
la  limite  de  la  Galatie  et  de  la  Cappadoce.  Du 
côté  [occidental ] de  la  Lycaonie,  au-dessus  de 
la  Pamphylie,  viennent  des  descendants  des  Thra- 
ces,  les  Milyens,  dont  la  ville  est  Arycanda. 

XXVI.  La  Pamphylie  s’appelait  auparavant  I 
Mopsopie.  La  mer  Pamphylienne  joint  la  mer 
deCilicie.  Villes  : Side,  Aspendum  sur  une  mon- 
tagne; Pleteuissum,  Perga;  le  promontoire  Leu- 
colla,  le  mont  Snrdemisus,  le  fleuve  Eurymédon 
coulant  près  d’Aspendum,  et  le  Catarractes,  au- 
près duquel  sont  Lyrnesse,  Olbia,  et  Phasélis,  la 
dernière  de  cette  côte. 

XXVII.  A la  Pamphylie  tiennent  la  mer  de  1 
Lycie  et  la  nation  lycienne.  Là  le  mont  Taurus, 
venant  des  rives  orientales,  limite  un  vaste  golfe 
au  promontoire  chélidonien.  Immense  et  arbitre 
d’innombrables  nations,  il  a son  flanc  droit  au 
nord,  surgissant  d’abord  de  la  mer  des  Indes  ; son 
flanc  gauche  estau  midi,  inclinant  vers  l’occident  ; 
il  couperait  l’Asie  par  le  milieu,  si  les  mers  ne  ve- 
naient à l’encontre  de  cet  oppresseur  de  la  terre. 

Il  fait  donc  un  ressaut  au  nord,  et,  s’infléchis-  2 
sant,  s’engage  en  un  trajet  immense,  comme  si  la 
nature,  à dessein,  lui  opposait  incessamment  les 
mers,  ici  la  mer  Phénicienne,  là  le  Pont-Euxin , 
la  mer  Caspienne,  la  mer  Hyrcanienne,  et  le  Palus- 


æcans  : regio  Celenderitis  cum  oppido.  Locus  Nyr 
pliaeum,  Solœ  Cilicii,  nunc  Pompéiopolis  : Adana,  ( 
hyra,  Pinara,  Pedalie,  Ale,  Selinns,  Arsinoe,  Jotap 
Doron.  Juxlaque  mare  Corycos,  eodem  nomine  oppidui 
et  portos,  et  specus.  Mox  llumen  Calyeadnus.  Promont 
rium  Sarpédon.  Oppida  : Holmœ,  Myle.  Promontoriu 
,3  et  oppidum  Veneris,  a quo  proxime  Cyprus  insula.  S< 
m continenti  oppida , Myanda,  Anemurium  , Coracesiur 
musqué  antiquus  Ciliciæ  Mêlas  amnis.  Intus  autem  ii 
cendi  Anazarbeni,  qui  nunc  Caraarea  : Augusta,  Cast 
ba  a , Epiphania,  quæantea  Œniandos,  Eleusa,  Iconiun 
Seleucta  supra  amnem  Calycadnum,  Traclieotis  cogn 
nnne,  a mari  relata,  ubi  vocabatur  Holmia.  Præterea  i 

Uïvmln^Ti!>aris’Bombos’  Paradisus,  mons  Imbaru 
l Ajun.  Cihciæ  Pamphyliam  omnes  junxere , nealec 
gente  Isaunca.  Oppida  ejus  intus,  Isaura,  Clibanus,  L 
lasis;  decurrit  autem  ad  mare  Anemurii  regione  sup 

raUcst^m,rC’'l°  om".ibus  >fl'"  eadem  composuere , ign 
eimina  îlli  gens  Homonadum  , quorum  inti 
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XXIV.  Insident  verticem  Pisidæ,  quondam  Solymi  ai 
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XXV.  Hos  meludit  Lycaonia  m Asiaticam  jurisdicti» 
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nem  versa,  cum  qua  conveniunt  Philomelienses,  Tym- 
briani,  Leucolithi , Pelteni , Tyrienses.  Datur  et  tetrarchia 
ex  Lycaonia,  qua  parle  Gélatine  contermina  est,  civita- 
lum  xiv  orbe  celeberrimalconio.  Ipsius  Lycaoniæ  celebran- 
tur  lhebasa  in  fauro  : Hyde  in  confinio  Galatine  atque 
Cappadociæ.  A Jatere  autem  ejus  super  Pamphyliam  vc- 
niunt  rhracum  soboles,  Milyæ,  quorum  Arycanda  oppi- 
dum. 

XXVI.  Pamphylia , ante  Mopsopia  appellata.  Mare  Pam-  l 
phylium  Cilicio  jungitur.  Oppida  ejus  : Side,  et  in  monte 
Aspendum,  Pletenissum  , Perga.  Promontorium  Leucolla. 
Mons  Sardemisus  : amnes  : Eurymédon  juxta  Aspendum 
Iluens  : Catarractes,  juxta  quem  Lyrnessus  et  Olbia,  nl- 
timaque  ejus  orne  Pbaselis. 

XXVII.  Junctum  ei  mare  Lycium  est,  gensqueLycia  : 1 
unde  vastum  sinum  Taurus  mons , ab  Eois  veniens  lilto- 
ribus,  Clielidonio  promontorio  disterminat.  Immensus 
ipse,  et  innumerarum  gentium  arbiter,  dexlrolatero  sep- 
temtrionalisjubi  primum  ab  Indico  mari  exsurgit,  lævo 
meridiauus,  et  ad  occasion  tendens  : mediamque  distra- 
hens  Asiam , nisi  opprimenti  terras  occurrerent  maria. 
Resilit  ergo  a septeratrione  : flexusque  immensum  ilet  2 
quærit,  velnt  de  industria  rerum  natura  subinde  æquora 
opponenle , bine  Phœnicium , hinc  Ponticum , illinc  Cas- 
pium  et  Hyrcanium,  contraque  Mæoticum  lacum.Torque- 
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Méotide.  il  se  débat  entre  ces  obstacles;  mais, 
vainqueur,  il  gagne,  avec  des  sinuosités,  la  chaîne 
fraternelle  des  monts  Riphées(iv,  24).  Il  a beau- 
coup de  noms  tous  glorieux,  et  il  en  change  à 
mesure  qu’il  avance  dans  sa  marche , appelé  à 
son  origine  Imaüs,  puis  Émodus,  Paropamise, 
Circius,  Chambades,  Paryadres,  Choatras,  Ore- 
ges,  Oroandes,  Niphates,  Taurus  (v,  20),  et,  là 
où  il  se  dépasse  lui-mème,  Caucase;  là  où  il 
avance  des  bras  comme  s il  voulait  sonder  la  mer, 
Sarpédon  (v,  22),  Coracésius,  Cragus,  et  de  nou- 
veau Taurus.  Dans  les  endroits  mêmes  où  il  s’en- 
tr’ouvre  et  laisse  un  chemin  aux  hommes,  il  pro- 
teste de  son  unité  par  le  nom  de  Portes  donné  a 
3 ces  passages  : ici  Portes  Arméniennes  (vi,12),  là 
Portes  Caspiennes  (vi,  16), ailleurs  Portes  Cilicien- 
nes  (v,  22).  Enfin,  quand  il  fuit  loin  des  mers  qui 
interrompent  sa  marche,  il  se  couvre,  à droite  et 
à gauche,  des  noms  d’une  foule  de  peuples  : ap- 
pelé à droite  Hyrcauien,  Caspien;  à gauche  Pa- 
ryadres, Moschique,  Amazonique,  Coraxique, 
Scythique.  En  grec,  il  porte  la  dénomination 
générale  de  Céraunien. 

l XX VIII.  Dans  la  Lycie,  à partir  du  promon- 
toire que  forme  le  Taurus,  on  trouve  la  ville 
de  Siména,  le  mont  Chimère,  qui  brûle  pendant 
la  nuit,  la  cité  d’Hephæstium,  qui,  elle  aussi, 
offre  des  montagnes  souvent  enflammées;  l’em- 
placement d’Olympe  : maintenant  on  trouve 
dans  les  montagnes  lesvillesdeGagæ  (xxxvi,34), 
de  Corydalla,  de  Rhodiopolis;  auprès  de  la  mer, 
Limyra,  avec  un  fleuve  dans  lequel  se  jette  l’Ary- 
candus;  le  mont  Massycites,  la  cité  d’Andriaca, 
Myra;  les  villes  d’Apyre  etd’Antiphellos,  laquelle 
se  nommait  jadis  Habessus;  et  dans  un  enfon- 


cement Phellus;  puis  Pyrrha,  Xanthusà  1 5,000  2 
pas  de  la  mer,  le  fleuve  de  même  nom  ; Patare, 
nommée  auparavant  Sataros,  et , sur  une  mon- 
tagne, Sidyma;  le  cap  Cragus;  au  delà,  un 
golfe  égal  au  premier;  là,  Pinara,  et  Telmessus, 
limite  de  la  Lycie.  La  Lycie  eut  jadis  70  villes  , 
maintenant  elle  en  a 36;  les  plus  célèbres,  outre 
les  villes  susnommées,  sont  Canas,  Candyba, 
où  l’on  vante  la  forêt  ÜËnienne,  Podalia,  Chôma, 
au  pied  de  laquelle  coule  l’Adesa , Cyaneæ , 
Ascandalis,  Amelas , Noscopium  , Ttos  (23), 
Telandrus.  Elle  comprend , dans  l’intérieur,  la  3 I 
Cabalie  avec  trois  villes,  OEnoanda,  Ralbura  et 
Bubon.  A Telmessus  commencent  la  mer  Asiati- 
que ou  Carpathienne  et  la  contrée  appelée  propre- 
ment Asie;  Agrippa  l’a  divisée  en  deux  parties;  il 
a limité  l’une  au  levant  par  la  Phrygie  et  la  Ly-  ) 
eaonie,  au  couchant  par  la  mer  Égée,  au  midi  par 
la  mer  d’Égypte,  au  nord  par  la  Paphlagonie  ; il 
en  a évalué  la  longueur  à 470,000  pas,  la  largeur  4 
à 320,000.  II  a limite  l’autre,  au  levant  par  la 
petite  Arménie , au  couchant  par  la  Phrygie,  la 
Lycaonie,  la  Pamphylie,  au  nord  par  la  province 
du  Pont,  aii  midi  par  la  mer  Pamphylienne  ; lon- 
gueur 575,000  pas,  largeur  325,000. 

XXIX.  Sur  la  côte  la  plus  voisine,  la  Carie,  puis  i 
l’ionie,  au  delà  l’Éolide.  La  Carie  embrasse  de 
toutes  parts  la  Doride,  et  s’avauee  jusqu  à la  mer 
de  l’un  et  de  l’autre  côté.  Elle  comprend  le  pro- 
montoire Pedalium , le  fleuve  G laucus  , où  se  j 
jette  le  Telmessus;  les  villes  de  Dædala,  de  Crya  i 
des  fugitifs  ; le  fleuve  Axon  ; la  ville  de  Calynda. 

(xxvui.)  Le  fleuve  Indus,  né  dansjes  montagnes  ; 
des  Cibyrates,  reçoit  soixante  rivières  qui  ne  taris- 
sent  jamais,  et  plus  de  cent  torrents;  la  ville  de  » 


tur  itaque  collisus  inter  bæc  claustra,  et  tamen  Victor, 
flexuosus  evadit  usque  ad  cognata  Ripæorum  montium 
juga , numerosis  nominibus  et  hovis , quacumque  incedit , 
insignis  : Imaus  prima  parte  dictus,  inox  Emodus  , Paro- 
pamisus,  Circius,  Chambades,  Paryadres,  Choatras, 
Oreges,  Oroandes,  Niphates,  Taurus  : alque  ubi  se  quo- 
que  exsuperat,  Caucasus  : ubi  brachia  emittit,  subinde 
tentanli  maria  similis,  Sarpédon,  Coracésius,  Cragus, 
ilerumque  Taurus  ; etiam  ubi  dehiscit,  seque  populis 
anerit  , portariim  tamen  nomine.  uiiitatem  fitbi  vindicans, 
3 quæ  alibi  Armenlæ  , alibi  Caspiæ , alibi  Ciliciæ  vocantui . 
Quin  etiam coulractus,  effugiens  quoque  maria,  plunnns 
se  gentium  nominibus  bine  et  illinc  implet  : a dextra  Hvr- 
cauius,  Caspins  : a læva  Paryadres,  Moscbicus , Amazo- 
nicus,  Coraxieus,  Scythicus  appellatus.  In  universum 
vero  græce  Cerannius.  .... 

1 XXVIII.  In  Lycia  igüur,  a promontorio  ejus  oppidum 
Simena,  monSChimæra  noctibus  flagrans,  Hephæstium  ci- 
vitas,  et  ipsa  sæpe  flagrantibus  jugi»;  oppidum  Olympus 
ibi  fyit  -.  mine  sunt  montana,  Gagæ,  Corydalla  , Rhodio- 
polis, Juxta  mare , Limyra  cum  amne , in  qnem  Arycan- 
dusinflüit  ; etmOns'Massycites  ! Andriaca  civitas,  Myra. 
Oppida  Apyre,  el  Autipliellos,  qtiæ  quondam  HabeMiu»  . 

2 atquè  in  recessu  Pheltas.‘  Deinde  Pyrrha,  itemque  Xan- 
thusamari  xv  m.  passuum,  flumenque  eodem  nomine. 


Deinde  Patara,  quæ  prius  Sataros:  et  in  monte,  Sidyma. 
Promontorinm  Cragus.  Ultra,  par -sinus  priori  : ibi  Pinara 
et  quæ  Lyciam  finit  Telmessus.  Lycia  quondam  lxx  op- 
pida habuit,  mine  xixvihahet.  Ex  bis  celeberrima,  præ- 
ter  supra  dicta , Canas,  Candyba,  ubi  laudalur  Œmum 
nemus,  Podalia,  Chôma præfluente  Adesa  : Cyaneæ  , As- 
candalis, Amélas , Noscopium  , Tlos,  Telandrus.  Coin- 
prehendit  in  mediterràneis  Cabaliam,  enjus  très  orbes, 3s 
Œnoanda  , Raltmra , Bubon.  A Telmesso  Asiaticum  mare , 
sive  Carpalhibni , et  quæ  proprie  vocatur  Asia  In  duas 
eam  partes  Agrippa  divisit.  Unam  inclusit  ab  oriente 
Pbrygia  et  Lycaonia , ab  occidente  Ægæo  mari , a men- 
die Ægvptio,  a septemtrione  Paplilagoiiia.  Hujus  iongitu-  4 
dinem  ccccnxx  mill.  passuum,  iatiludinem  cccxx  mill. 
fecit.  Alteram  determinavit  ab  oriente,  Armenia  minore  . 
ab  occidente,  Pbrygia,  Lycaonia,  Pampliylia  : a septem- 
trione, provincia  Pontich  : a meridie,  mari  Pampbyho  : 
longam  nfxxv  mill.  pass:,  latam  cccxxv  mill. 

XXIX.  In  proxima  ora  Caria  est,  mox Ionia  •.  ultra  l 
eam  Æolis.  Caria  inediæ  Doridi  clrcumfnnditur,  ad  mure 
utroque  latere  ambiens.  In  ea  promontorium  Peda™™- 
Amnis  Glaucus  deferens  Telmessum.  Oppida  : Dædala, 
Crya  fiigitivornml  Flumeh  Axon  , oppidum  Calynda. 

(xxvm.)  Amnis  Indus  in  Cibyrataruun  jugis  ortns,  re- 
cipitLX  perennes  tluvios  , lorrentes  vero  amplms  centum. 
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2 Caunos,  libre;  puis  Pyrnos,  le  port  Cressa,  dont 
Elle  de  Rhodes  est  à 20,000  pas;  la  localité  de 
Loryma;  les  villes  de  Tisanusa,  de  Paridion,  de 
Larymna;  le  golfe  de  Thymnias;  le  cap  Aphro- 
disias;  la  ville  de  Hyda;  le  golfe  Schœnus,  la 
contrée  de  Bubassus  ; une  ville  Acanthus  ou 
Dulopolis,  qui  n’existe  plus;  sur  le  promontoire, 
Gnide,  libre,  appelée  d’abord  Triopis,  puis  Pe- 
gusa  et  Stadia  : là  commence  la  Doride. 

Mais  auparavant  indiquons  ce  qui  est  derrière, 
et  les  juridictions  méditerranéennes.  La  première 
est  appelée  Cibyratique;  Cibyre,  le  chef-lieu,  est 
en  Phrygie  : de  ce  ressort  dépendent  vingt-cinq 
cités  ( xxix  ),  dont  la  plus  célèbre  est  Laodicée, 
placée  sur  le  fleuve  Lycus,  ayant  les  flancs  baignés 
par  l’Asopus  et  le  Caprus,  appelée  d’abord  Diospo- 
lis,  puisRhoas;  autres  peuples  de  cette  juridiction 
qu’on  peut  citer  : les  Hydrélites,  les  Thémisons, 
les  Hiérapolites.  La  seconde  juridiction  prend 
son  nom  de  Synnade;  y ressortissent  les  Lycaons 
(v,  25  ),  les  Appians,  les  Eucarpéniens,  les  Dory- 
léens,  les  Midéens , les  Juliens,  et  quinze  autres 
peuples  sans  renom.  La  troisième  juridiction  siège 
à Apamée,  nommée  auparavant  Celænes,  puis 
Cibotos  ; elle  est  située  au  pied  du  mont  Signia,  et 
entourée  par  le  Marsyas,  l’Obrima  et  l’Orga,  qui 
se  jettent  dans  le  Méandre.  C’est  là  que  revient, 
à la  surface  du  sol,  le  Marsyas,  né  et  peu  après 
perdu  sous  terre  à Aulocrène , là  où  il  disputa 
à Apollon  le  prix  de  la  flûte.  On  appelle  ainsi  une 
vallée  qu’on  rencontre  à 10,000  pas  d’Apamée, 
sur  la  route  de  Phrygie.  De  cette  juridiction  on 
peut  nommer  les  Métropolites,  les  Dionysopolites, 
les  Euphorbènes,  les  Acmoniens,  les  Peltènes, 

4 Oppidum  Caunos  liberum , deinde  Pyrnos.  Portus  Cressa, 
a quo  Rhodus  insula  xxm.  Locus  Loryma.  Oppida  Tisa- 
i misa,  Paridiou.  Larynina.  Sinus  Thymnias.  Proinontorium 
Apiirodisjas.  Oppidum  Jtjda.  Sinus  Schœnus.  Regio  Bu- 
i bnssus.  Oppidum  fuit  Acanthus,  alio  nomine  Dulopolis. 
i Est  in  promontorio  Gnidos  libéra,  Triopia,  dein  Pegusa 
et  Stadia  appellala.  Ab  ea  Doris  incipit. 

Sed  prius  terga.ct  mediterraneas  jurisdictiones  indicasse 
conveniat.  Una  appellatur  Cihyratica.  Ipsum  oppidum 
Phrygiæ  est.  Couveniunt  eo  xxy  civitates , (xxix. ) cele- 
! beirima  urbe  Laodicea.  Imposita  est  Lyco  llumiui , latera 
* alhientibus  Asopo  et  Capro  : appellala  primo  Diospolis  , 
dein  Rboas.  Reliqui  iu  eo  conventu  , quos  nominare , non 
pigeai,  liydrelilsu,  Tliemispnes,  Hierapolitm.  Aller  con- 
veiitus  a Synnada  accipit  noinen.  Couveniunt  Lycaones  , 
Appiani,  Eucarpeni,  Dorylæi,  Midæi,  J ulienses,  et  reliqui 
ignobiles  populi  xv.  Tertius  Apamiam  vadit,  ante  appel- 
lat.im  Celænas,  dein  Ciboton.  Sila  est  in  radice  montis 
Siguitc  , circumfusa  Marsya,  Obrima,  Orga,  iluminibus 
in  Mæamtnnn  cadenlibus.  Marsyas  ibi  redditur,  ortus , 
ac  paulo  mox  condilus,  ubi  certavit  tibiarum  cantu  cum 
Apolline,  Aulocremg : ita  vocatur  convallis  decem  mill.  pas- 
suum  ab  Apamia,  Pbrygiam  peteutibus.Ex  hoc  conventu  de- 
ceat  nominare  Métropolites,  Dionysopolitas,  Eupborbenos 
! Ac  mon  en  ses , Peltenos,  Silbiauos.  Reliqui  ignobiles  ix. 

Doridis  iu  siuu  , Leucopolis,  Hamaxilos,  Elæusj  Eu- 
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les  Silbians,  outre  neuf  autres  peuples  sans  renom. 

Dans  le  golfe  de  la  Doride,  les  villes  de  Leua>  5 
polis  Haraaxitos,  Éléonte,  Euthène  ; puis  les  villes 
de  Carie,  Pitaïum,  Eutane,  Halicarnasse,  à la  juri- 
diction de  laquelle  Alexandre  le  Grand  soumit  six 
villes,  Théangela,  Sibde,  Medmassa,  Euranium, 
Pedasum,  Telmissum.  Halicarnasse  est  située  en- 
tre deux  golfes,  celui  de  Céramus  et  celui  d’iasus  ; 
puis  Myndos,  l’emplacement  de  Palæmyndos,  Na- 
riandus,  Néapolis,  Caryanda,  Termera,  libre  ; Bar- 
gyla,et  la  ville  d'Iasus,  qui  donne  son  nom  au  golfe. 

Les  noms  des  parties  intérieures  de  la  Carie  ont  t> 
de  l’éclat  : là  sont  en  effet  Mylasa,  libre,  An- 
tioche, sur  l’emplacement  des  villes  de  Semine- 
thos  et  de  Cranaos,  et  qu’entourent  aujourd’hui  le 
Méandre  et  l’Orsiuus;  une  ville  Méandropolis,  qui 
n’est  plus  ; Eumenia,  qui  est  sur  le  fleuve  Cludrus; 
le  fleuve  Glaucus,  la  ville  de  Lysias,  et  Orthosie  ; 
la  région  Bérécyntienne,  Nysa,  Trallis,  appelée 
aussi  Évanthie,  Séleucie  ou  Antioche,  baignée  par 
l’Eudon,  trSversée  par  le  Thébaïs  (quelques-uns 
rapportent  que  là  fut  le  séjour  des  Pygmées);  Thy- 
donos,  Pyrrha,  Eurome,  Héraelée,  Amyzon, 
Alabanda,  libre,  qui  a donné  son  nom  à la  juri-  7 
diction;  Stratonicée,  libre,  Hynidos,  Ceramus, 
Trœzène,  Phorontis  : y ressortissent  aussi,  quoi- 
que plus  éloignés,  les  Ôrthroniens,  les  Halydiens 
ou  Hippins,  les  Xystians,  les  Hydissiens,  les 
Apolloniates , les  Trapézopolites , les  Aphrodi- 
siens,  libres.  Il  y a en  outre  Coscinus,  Harpasa, 
placée  sur  le  fleuve  Harpasus,  qui  baignait  aussi 
Trallicon  quand  elle  existait. 

XXX.  La  Lydie,  arrosée  par  les  retours  si-  l 
nueux  du  Méandre,  s’avance  au-dessus  de  l’Ionie  : 

thene.  Dein  Cariæ  oppida,  Pitaium , Eutane , Halicarnas- 
sus.  Sex  oppida  contribuât  ei  sunt  a Magno  Alexandre , 
Theangela , Sibde , Medmassa , Euranium , Pedasum,  Tel- 
missum. Ilabitatur  inter  duos  sinus,  Ceramicum  et  la- 
sium.  Inde  Myndos,  et  ubi  fuit  Palæmyndus,  Nariandus, 
Neapolis,  Caryanda,  Termera  libéra,  Bargyla,  et  a quo 
sinus  lasius,  oppidum  lasus. 

Caria  inleriorum  pominum  fama  prænitel  : quippe  ibi  6 
sunt  oppida,  Mylasa  libéra,  Antiochia,  ubi  fuere  Semi- 
nelhos  et  Cranaos  oppida  : mine  eam  circumfluunt  Mæan- 
der , et  Orsinus.  Fuit  iii  eo  tractu  et  Mæandropolis.  Est 
Eumenia  CIndro  flumini  apposita,  Glaucus amnis,  Lysias 
oppidum,  et  Orthosia  : Berecyntius  Iraclus,  Nysa,  Trallis, 
eadem  Evanlhia,  et  Seleuçia,  et  Antiochia  dicta.  Alluitur 
Eudone  amne,  perfunditur  Thebaide.  Quidam  ibi  Pyg- 
mæos  habitasse  tradunt.  Prœterea  sunt  Thydonos,  Pyrrha, 
Eurome,  Heraclea  , Amyzon,  Alabanda  libéra,  quæcon-7 
ventum  eum  cognominavit  : Slratonicea  libéra,  Hynidos, 
Ceramus,  Trœ.zene,  Phorontis.  Longinquiores  eodeni 
disceplant  foro,  Ortbronienses,  Halÿdienses , sfeu  Hippini, 
Xystiani,  Hydissehses,  Apolloniatæ,  Trapezopolitæ, 
Aphrodisienses  liberi.  Præler  hæc  sunt  Coscinus , Har- 
pasa apposita  fluvio  Harpaso,  quo  et  Trallicon  quum 
fuit,  alluebatur. 

XXX.  Lydia  aulem  perfusa  flexnosi  àmnis  Mœandri  re-  I 
cursibus,  super  louiain  procedit.  Pbrygiœ  ab  tXortu  solis 
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voisine  de  la  Phrygie  au  levant,  de  la  Mysie 
au  nord,  embrassant  au  midi  la  Carie,  elle  s ap- 
pelait auparavant  Méonie.  Elle  est  célèbre  sur- 
tout par  la  ville  de  Sardes,  placée  sur  le  flanc  du 
mont  Tmolus.  Ce  mont,  appelé  auparavant  Timo- 
lus,  est  planté  de  vignes  (xiv,  9),  et  il  donne 
naissance  au  Pactole  ou  Chrysorrhoas , et  à la 
sourccTarne.Lacité  elle-même  est  appelée  Hy  e 
par  les  Méoniens;  l’étang  de  Gygès  y est  re- 
nommé. Elle  est  aujourd’hui  le  chef-lieu  de  la 
juridiction  sardienne  : y ressortissent , outre  les 
peuples  susdits  (v,  29,7),  les  Macédoniens  Caduè- 
nes,  les  Philadelphiens,  les  Méoniens  mêmes,  pla- 
cés au  pied  du  mont  Tmolus  sur  le  fleuve  Coga- 
mus,  les  Tripolitains  ou  Antoniopolites,  baignés 
par  le  Méandre , les  Apollonoshiérites , les  Mé- 
sotimolites,  et  autres  sans  renom. 

1 XXXI.  L’Ionie,  commençant  après  le  golfe 
d’Iasus,  a des  côtes  beaucoup  plus  sinueuses  : 
d’abord  le  golfe  Basilique,  le  cap  et  la  ville  Posi- 
deum,  l’oracle  dit  des  Branchides,  maintenant  dit 
d’Apollon  Didyméen,  à vingt  stades  (kil.  3,68)  du 
rivage;  puis  à cent  quatre-vingts  (kil.  33,1 2),  Milet, 
capitale  de  l’Ionie,  appelée  jadis  Lélegeis,  Pity  usa  et 
Anactoria,  fondatrice,  sur  toutes  les  mers,  de  plus 
de  quatre-vingts  villes,  et  à qui  il  faut  faire  honneur 
de  son  citoyen  Cadmus,  qui  passe  pour  le  premier 

2 écrivain  en  prose  (vii  , 57  ).  Le  fleuve  Méandre, 
sorti  d’un  lac  dans  le  mont  Aulocrène  (v,  29),  bai- 
gnant plusieurs  villes,  accru  d’une  foule  de  riviè- 
res, tellement  sinueux  que  sou  vent  il  paraît  revenir 
sur  ses  pas,  s’égare  d’abor.d  dans  la  région  Apa- 
méenne , puis  dans  l’Euménétique  et  dans  les 
campagnes  de  Bargyla,  enfin  dans  la  Caiie, 
tranquille,  et  laissant  sur  toutes  ces  terres  le 


limon  le  plus  fécond , il  mêle  sans  violence  ses 
eaux  à celles  de  la  mer,  à dix  stades  ( mètres  1840) 
de  Milet.  Puis  viennent  le  mont  Latmus , la  ville  3 
d’Héraclée,  appelée  aussi  Latmus  comme  la  mon- 
tagne, Carica  (24),  Myonte,  fondée  primitivement, 
dit-on , par  les  Ioniens  partis  d’Athènes;  Naulo- 
chum,  Priène  ; sur  la  côte  qu’on  nomme  Trogilie, 
le  fleuve  Gessus  ; une  contrée  sacrée  pour  tous  les 
Ioniens,  et,  pour  cette  raison,  appelée  Panionie. 
Dans  le  voisinage,  il  y eut  jadis  Phygela,  fondée 
par  des  fugitifs  comme  le  nom  l’indique  ( , 

fuite),  et  Marathesium.  Au-dessus  est  Magnésie, 
que  distingue  un  surnom  pris  du  Méandre,  issue 
de  Magnésie  de  Thessalie  ; éloignée  d’Éphèse  de 
1 5,000  pas , de  Traites  de  1 8,000;  nommée  au- 
paravant Thessaloce  et  Mandrolytie  (25)  : du  ri- 
vage ou  elle  était  placée,  elle  a confisqué  sur  la 
mer  les  îles  Dérasides  (ii,  9l).  Dans  1 intérieur, 
le  Lycusbaigne  Thyatira,  surnommée  jadis  Pelo- 
pia  et  Evhippa. 

Sur  la  côte,  Manteium  ; Ephèse,  ouvrage  des  4 
Amazones,  et  ayant  porté  beaucoup  de  noms, 
celui  d’Alopes  lors  de  la  guerre  de  Troie,  puis 
ceux  d’Ortygie,  de  Morges,  de  Smyrna  Trachée,  i 
de  Samornion  et  de  Ptelea.  Elle  s’élève  sur  le 
mont  Pion  ; elle  est  baignée  par  le  Caystre,  né  j 
dans  les  montagnes  Cilbianiques,  et  emmenant  i 
beaucoup  de  rivières  et  le  trop  plein  de  1 étang  de  j 
Pégase , que  gonfle  la  rivière  Phyrite.  De  là  cette  j 
quantité  de  limon  par  laquelle  le  Caystre  agran-  i 
dit  le  continent,  au  point  que  file  Syrie  ( ii,  91)  I 
est  devenue  partie  intégrante  de  la  terre  ferme  ; .3 
dans  Éphèse  la  fontaine  Callipie,  et  les  deux  cours  5j 
d’eau  Sélénuntes  embrassant  de  côtés  opposés  le  : 
temple  de  Diane.  Après  Ephèse,  un  autre  Man- 


vicina,  ad  septemtrionemMysiæ , meridiana  parle Cariam 
amplectens,  Mæonia  ante  appellata.  Cclebratur  maxime 
Sardibusin  latere  Tmoli  montis,  qui  antea  Timolus  ap- 
pellabatur,  vitibus  consitus,  et  ex  eo  profluente  Paclolo , 
eodemqueChrysorrhoa,  ac  fonte  Tarne  : aMæoniis  civitas 
ipsa  Hyde  vocitata  est,  clara  stagno  Gygæo.  Sardiana 
nunc  appellatur  ea  jurisdictio.  Conveniuntque  in  eam 
extra  prædictos,  Macedones  Cadueni , Philadelpnem,  et 
ipsiin  radice  Tmoli  Cogamo  ilumini  appositi  Mæonn , Tri- 
politani , iidem  et  Antoniopolitæ  Mæandro  alluuntur  : 
Apollonoshierilæ,  Mesotimolitæ , et  alii  ignobiles. 

1 XXXI  Ionia  ab  lasio  siim  incipiens , numerosiore  am- 
bitu  littorum  flectitur.  In  ea  primus  sinus  Basilicus,  Po- 

sideum  promontorium  et  oppidum,  oraeulum  Branchidarura 

appellatum,  nunc  Didymæi  Apollinis,  a littore  stadns  vi- 
Kinti.  Et  inde  centum  octoginta,  Miletus  Iomæ  caput,  Le- 
legeis  ante  , et  Pityusa,  et  Anactoria  nominata,  super  oc- 
toginta  urbium  per  cuncta  maria  genetrix  : nec  fraudanda 
cive  Cadmo,  qui  primus  prosam  orationem  condere  ins- 

2 tituit.  Amnis  Mæander  ortus  e lacu  in  monte  Autocrene, 
plurimisque  affusus  oppidis,  et  repletus  fl u minibus  ciebris, 
ita  sinuosus  flexibus,  ut  sœpe  credatur  reverti  : Apamenam 
primum  pervagatur  regionem,  mox  Eumeneticam,  ac  dem 
Bargyleticos  campos , postremo  Cariam  : placidus , om- 


nesque  eos  agros  fertilissimo  rigan*  limo , ad  decimum  a 
Mileto  sladium  lenis  illabitur  mari.  Inde  mons  L^us.  3 
Oppida,  Heraclea  montis  ejus  cognonnnis  : Carica,  My  , 
quod  primo  condidisse  loues  narrantur,  Athenis  proCecU  . 
Nauloclium,  Priene.  In  ora  quæ  Trog.l.a  aPPp  lala-  f “ » 
amnis.  Regio  omnibus  tombes  sacra,  et  ideo  Pnwma 
appellata.  Juxtaa  (ugitivis  conditum  (ntl  nomen  indicio  es  ) 
Phygela  fuit , et  Marathesium  oppidum.  Supra  hæc  Ma» 
gnesia  Mæandri  cognomine  insignis,  a 1 hessahea  MaRnes'a 
urta.  Abest  ab  Epheso  xv  mdl.  passuum  : Iralhbus  eo 
amplius  mmm.  Antea  Thessaloce  et  Mandroly  tie  nominata -.  et 
littori  apposi  ta,  Derasidas  insulas  secum  abstnht  mari.  In i 
et  Thyatira  alluitur  Lyco,  Pelopia  ahquando,  et  Euhippa 

L°ïn°ora  autem  Manteium  , Ephesus  Amazonum  opus , 4 
multis  antea  expetita  nominibus  : Alopes,  quum  pugna- 
m apud  Trojam  est,  mox  Ortygia, et  Morges  voca  a 
et  Smvrna  cognomine  Trachea,  et  Samornion  , et  t lelea. 
Attollitur  monte  Pione,  alluitur  Cayslro  in  Cdbiamsjug 
oi  to  multosque  amnes  deferente,  et  stagnum  1 egase  , 
n„od  Phvrites  amnis  expellit.  Ab  bis  multitudo  lin»  e t, 
qua  terras  propagat,  inediisque  jam  c^mpis  Synen  ins  l 
adjecit.  Fonsin  urbe  Callipia,  ettemp'um  D 
diversis  regionibus  duo  Selenunles.  Ab  E|  lie. 
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teium  appartenant  aux  Colophoniens,  et  dans 
l'intérieur  Colophon  elle-même,  baignée  par  l’IIa- 
lésus;  puis  le  temple  d’Apollon  Clarien,  Lebedos, 
Notium,  qui  n’existe  plus;  le  cap  Corycéou,  le 
mont  Mimas,  s’avançant  de  250,000  pas  dans 
la  mer  et  s’abaissant  vers  le  continent  au  niveau 
de  la  plaine.  Alexandre  le  Grand  avait  ordonné 
de  couper  cette  plaine  dans  une  longueur  de 
7,500  pas,  afin  d’unir  les  deux  golfes,  et  de  faire 

6 une  îled’Éry  threset  du  Mimas.  Auprès  d’Éry  thres 
furent  jadis  les  villes  de  Ptéléon , d’Hélos , de 
Dorion  ; on  y trouve  le  fleuve  Aléon  (xxxi,lo), 
Corynœum,  promontoire  du  Mimas,  Clazomènes, 
le  mont  Parthénie,  et  Hippi,  appelée  Chytropho- 
rie  quand  c’était  un  groupe  d’îles  ; Alexandre  les 
joignit  au  continent  par  une  chaussée  de  deux 
stades  ( mètres  368  ).  Ont  péri  dans  l’intérieur 
Daphnonte,  Hermesia,  Sipylum,  appelée  jadis 
Tantalis,  capitale  de  la  Méonie,  et  située  là  où  est 
maintenant  l’étang  Sale  ; ont  péri  encore  Archéo- 
polis, substituée  à Sipylum,  Colpe,  substituée  à 
Archéopolis,  et  Lebade,  substituée  à Colpe. 

7 En  revenant  sur  nos  pas,  nous  trouvons  à 
12,000  pas,  sur  la  côte,  Smyrne,  fondée  par  l’A- 
mazone Smyrne,  rétablie  par  Alexandre,  et  heu- 
reuse du  fleuve  Mêlés,  qui  a sa  source  non  loin 
de  là.  Des  montagnes,  qui  sont  presque  les  plus 
célèbres  de  l’Asie,  se  déploient  dans  ces  pa- 
rages: Mastusia  derrière  Smyrne,  et  Termetis, 
finissant  au  pied  de  l’Olympe , l’Olympe  finissant 
dans  le  Dragon,  le  Dragon  dans  le  Tmolus,  le 
Tmolus  dans  le  Cadmus,  le  Cadmus  dans  le 

8 Taurus.  Au  delà  de  Smyrne,  lefleuveHermuscrée 
des  plaines  auxquelles  il  donne  son  nom;  il 
naît  près  de  Dorylæum,  cité  de  Phrygie,  et 

aljud  Colophoniorum , et  intus  ipsa  Colophon , Ualeso  af- 
llueulp.  Inde  Apollinis  Clarii  tannin , Lebedos  : luit  et 
Notium  oppidum.  Promontorium  Coryceon , nions  Mimas 
col  mill.  passuum  excurrens,  atque  in  r.ontinentibus  cam- 
pis  residens.  Quo  in  loco  Magnus  Alexander  intereidi  pla- 
niliem  eain  jusseral  vu  mill.  n.  pass.  longitudine,  ut  duos 
sinus  jungeret,  Ery  tlirasque  cum  Mimante  circumfunderet. 

6 J nxta  cas  lucre  oppida  Pteleon,  llelos,  Dorion  : nunc  est 
Aleou  lluvius,  Corynœum  Mimantis  promontorium  , Cia- 
zomenæ , Parthenie,  et  Hippi , Chytropboria  appellalæ 
quum  iusulæ  esseut  : Alexander  idem  per  duo  stadia  con- 
tiijenti  annexuit.  lnteriere  intus  Daplmus  et  Hermesia,  et 
Sipylum,  quod  ante  Tantalis  vocabatur,  capul  Mæoniæ, 
ubi  nunc  est  stagnum  Sale  : obiit  et  Arcbæopolis  substituts 
Sjpylo,  elimie  illi  Colpe,  et  buic  Lebade. 

7 Regredienlibus  inde  abest  xu  mill.  passuum  ab  Amazone 
condita,  restituta  ab  Alexandro,  in  ora  Smyrna,  amne 
Melete  gaudens,  non  procul  orto.  Montes  Asiæ  nobilissimi 
in  hoc  tractu  tere  explicant  se,  Mastusia  a tergo  Smyrnæ , 
et  Termetis,  Olympi  radicibus junctus.  Is  in  Dracon  de- 
sinit,  Draco  inTmolo,  Tmolus  in  Cadmo,  ille  inTauro. 

8 A Smyrna  Ilernuis  campos  (acit , et  uomini  suo  adoptai. 
Oiitur  juxta  Dorylæum  Phrygiæ  civitatem,  multosque 
colligil  lluvios,  inter  quos  I’hrygem,  qui,  nomiue  gentidato, 


rassemble  beaucoup  de  rivières,  parmi  lesquelles 
le  Phryx,  donnant  son  nom  à la  Phrygie,  qu’il 
sépare  de  la  Carie,  l’Hyllus  et  le  Cryos , grossis 
eux-mêmes  des  rivières  de  la  Phrygie,  de  laMysie 
et  de  la  Lydie.  Il  y eut  à son  embouchure  la 
ville  de  Temnos  ; maintenant  on  trouve  à l’extré- 
mité du  golfe  le  rocher  Myrmécès,  la  ville  de 
Leucesur  un  promontoire  qui  fut  une  île,  et  Pho- 
cée  limite  de  l’Ionie. 

De  la  juridiction  de  Smyrne  relève  la  plus  9 
grande  partie  de  l’Éolie,  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion , et  de  plus  les  Macédoniens  surnommés 
Hyrcans,  et  les  Magnètes  surnommés  Sipyliens. 
D’Éphèse,  la  seconde  lumière  de  l’Asie,  relèvent 
des  peuples  plus  éloignés,  les  Césariens,  les  Mé- 
tropolites, les  Cilbians  inférieurs  et  supérieurs, 
les  Myso-Macédoniens , les  Mastauriens,  les 
Briullites,  les  Hvpæpènes,  les  Dioshiérites. 

XXXII.  (xxx.)  Viennent  ensuite  l’Éolide,  ap-  1 
pelée  jadis  Mysie,  et  la  Troade,  adjacente  à l’Hel- 
lespont  : là  , après  Phocée  , le  port  Ascanien  ; 
ensuite  Larisse,  qui  n’existe  plus,  Cyme,  Myrina , 
qui  se  donne  le  nom  de  Sébastopole;  dans  l’inté- 
rieur, Ægæ,  Attalia,  Posidea,  Néontichos,  Tem- 
nos; sur  la  côte,  le  fleuve  Titane,  et  la  ville  qui 
en  porte  le  nom;  Grynia,  qui  n’existe  plus  : il 
n’y  reste  que  des  ports  abandonnés;  c’était  une 
île  qui  a été  réunie  au  continent;  la  ville  d’Élæa, 
le  Caïque,  qui  vient  de  la  Mysie  ; la  ville  de  Pi- 
tane,  le  fleuve  Canaïus;  Canæ,  Lysimachie,3 
Atarnée,  Carène,  Cisthène,  Cilla,  Cocylium, 
Thèbes,  Astyre,  Chrysa,  Palæscepsis,  Gergithos, 
Néandros,  qui  ont  toutes  péri;  la  cité  de  Perpé- 
rène,  le  district  d’Héraclée,  la  ville  de  Coryphas, 
les  fleuves  du  Grylios  et  de  l’Ollius;  la  contrée 

a Caria  eam  disterminat  : Hyllum,  et  Cryon,  et  ipsos 
Phrygiæ,  Mysiæ,  Lydiæ  amuibus  repletos.  Fuit  in  oreejus 
oppidum  Temnos  : nunc  in  extremo  sinu  Myrmeces  sco- 
puli,  oppidum  Leucc  in  promontorio,  quod  insula  fuit, 
(inisque  loniæ  Phocæa. 

Smyrnæutn  conventum  magna  pars  Æoliæ , quæ  mox  'J 
dicelur,  fréquentât  : præterque,  Macedones  Hyrcani  co- 
gnominati,  et  Magnetes  a Sipylo.  Ephesum  vero  alterun.i 
lumen  Asiae,  remotiores  conveniunt  Cæsarienscs,  Metro- 
politæ,  Cilbiani  inferiores  et  superiores , Mysoniacedones, 
Mastaurenses,  Briullitæ,  Hypæpeni,  Dioshieritæ. 

XXX1L  (xxx.)  Æolis  proxi  ma  est,  quondam  Mysia 
appellata , et  quæ  Hellesponto  adjacet  Troas.  Ibi  a Pho- 
cæa,  Ascanius  poilus.  Dein  fuerat  Larissa  : sunt  Cyme, 
Myrina,  quæ  Sebastopolim  se  vocat  : intus  Ægæ,  Atla- 
lia,  Posidea,  Néontichos,  Temnos.  in  ora  aulem  Tilanus 
amnis , et  civitas  ab  eo  cognominala.  Fuit  et  Grynia , nunc 
tantum  poilus  soli,  insula  apprehensa.  Oppidum  Elæa, 
et  ex  Mysia  veniens  Caicus  amnis.  Oppidum  Pitane, 
Canaius amnis.  Intercidere  Canæ,  Lysimachia,  Atarnea,  2 
Caréné,  Cisthene,  Cilla,  Cocylium , Thebe,  Astyre, 
Chrysa,  Palæscepsis,  Gergithos,  Néandros  ; nunc  est 
Perperene  civitas,  Heracleotes  tractus,  Coryphas  oppi- 
dum : amnes  Grylios,  Ollius.  Regio  Aphrodisias,  quæ 
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d’Aphrodislas,appeléeauparavant  PoliticeOrgas; 
la  contrée  Scepsis  ( xi , 80  ) ; le  fleuve  Événus, 
sur  les  rives  duquel  ont  péri  Lyrnessus  et  Milet  ; 
dans  ce  parage  le  mont  Ida,  et,  sur  la  côte,  Adra- 
mytteos,  jadis  appelée  Pédasus,  qui  donne  son 
nom  au  golfe  et  à la  juridiction  ; les  fleuves  As- 
tron,  Cormalos,  Éryannos,  Alabastros,  Iliéros 
qui  sort  de  l’Ida  ; dans  l’intérieur  le  mont  Gar- 
gara  et  la  ville  de  même  nom;  puis  encore  sur  la 
côte,  Antandros,  appelée  auparavant  Édonis, 
puis  Cimmeris,  et  Assos,  appelée  aussi  Apollo- 
nie;  Palamedium,  qui  n’existe  plus  ; le  promon- 
toire Lecton,  qui  sépare  l’Éolide  et  la  Troade; 
Polymédie,  et  une  autre  Chrysa,  et  une  autre 
Larissa,  trois  villes  qui  n’existent  plus;  le  tem- 
ple Sminthée,  qui  dure  encore;  dans  l’intérieur, 
Colone,  qui  a péri.  Au  ressort  d’Adramytteos  sont 
portées  les  affaires  des  Apolloniates,  dits  du  fleuve 
Rhindacus , des  Éréziens,  des  Milétopolites , des 
Pœmanéniens,  des  Macédoniens  (26),  des  Aschi- 
laques,desPolichnéens,des  Pionites,  des  Ciliciens 
Mandacadéniens  ; en  Mysie,  des  Abrettins,  de 
ceux  qu’on  nomme  Heliespontiens,  et  d’autres 
sans  renom. 

1 XXXIII.  Le  premier  lieu  de  la  Troade  est 
Hamaxitus,  puis  Cebrenia,  et  Troas  elle-même, 
appelée  Antigonie , maintenant  Alexandrie , co- 
lonie romaine;  la  ville  de  Née;  le  Scamandre, 
fleuve  navigable , et  sur  le  promontoire  la  ville 
de  Slgée,  qui  n’existe  plus;  puis  le  port  des 
Achéens,  où  se  jettent  le  Xanthe  uni  au  Si  mois,  et 

2 le  Palæscamandre,  qui  forme  d’abord  un  étang  ; les 
autres  rivières  célébrées  par  Homère  (Il.xn,  20), 
le  Rbésus,  l’Heptaporus,  le  Carésus,  le  Rhodius, 
n’ont  pas  laissé  de  traces  ; le  Granique  coule  dans 


la  Propontide  par  une  autre  région.  Il  y a ce- 
pendant encore  aujourd’hui  Scaïùandrie , petite 
ville,  et  à 1,500  pas  du  port  Ilion,  libre,  d’où 
provient  tout  le  renom  de  cette  contrée.  Hors  de 
ce  golfe  sont  les  côtes  Rhœtéennes,  où  l’on  trouve 
les  villes  de  Rhœtéum,  deDardanfum  etd’Arisbe; 
Achilléon , ville  qui  n’existe  plus,  et  qui  avait  été 
fondée  par  lès  Mityléniens , rebâtie  par  les  Athé- 
niens, auprès  du  tombeau  d’Aéhille,  dans  le  lieu 
où  la  flotte  de  ce  héros  avait  stationné,  sur  le  Si- 
gée;  Æântiùm  , qui  n’existe  pas  non  plus,  fondé  3 
par  les  Rhpdiens  sur  l’autre  corne , près  du  tom- 
beau d’Ajax , à 30  stades  (kil.  5,52)  de  Sigée,  au 
lieu  même  où  était  sa  flotte.  Au  delà  de  l’ÉoIide  et 
d’une  partie  de  laTroade,  dans  les  terres , est  le  pays 
appelé  Teuthranie , que  les  Mysiens  occupèrent 
jadis.  Là  naît  le  Caïque,  dont  il  a déjà  été  parlé 
(v,  32).  Cette  nation  était  puissante  à soi  seule, 
quand  toute  la  province  portait  le  nom  de  Mysie 
( v,  32)*  On  y trouve  Pioniæ,  Andera,  Calé, 
Stabulum,  Conisium,  Tégium,  Balcea,  Tiare, 
Teuthranie,  Sarnaca,  Haliserne,  Lycide,  Parthé- 
nium,  Thymbre,  Oxyopum  , Lygdamum,  Apol- 
lonie,  et  la  plus  célèbre  à beaucoup  près  de  toute 
l’Asie,  Pergame,  traversée  par  le  Sélinus  et  bai- 
gnée par  le  Cétius,  qui  descend  du  mont  Pinda- 
sus  ; elle  est  peu  éloignée  d’Élæa,  que  nous  avons  1 
dit  être  sur  la  côte.  La  juridiction  de  cette  con- 
trée porte  le  nom  de  Pergame  : y ressortissent  les 
Thyatiréniens  ( v,  2 1),  les  Mygdoniens,  les  Mosy- 
niens,  les  Bregmenténiens,  les  Hiéracomètes,  les 
Perpéréniens,  les  Tiaréniens,  les  Hiérolophiens, 
les  Ilermocapélites,  les  Attaliens,  les  Pantaens,  les 
Apollonidiens,  et  d’autres  cités  sans  renom.  La 
petite  ville  de  Dardaniura  est  à 70  stades  (kil. 


aritea  Politice  Orgas.  Rcgio  Scepsis.  Pînmen  Evenum , 
cujus  in  ripis  intercidere  Lyrnessos , et  Miletos.  In  hoc 
tractu  Ida  mons.  Et  in  ora  quæ  sinum  cognominavit  et 
convention,  Adramytteos  olim  Pedasus  dicta.  Flumina  : 
Astron , Cormalos  , Eryannos,  Alabastros,  Ilieros  ex  Ida. 
jntns  mous  Gargara  , eodemque  nomine  oppidum.  Rursus 
in  liltore  Antandros,  Edonis  prius vocata,  deinde  Cimme- 
ris : et  Assos,  çadem  Apollonia.  Fuit  et  Palamedium  op- 
pidum. Promontorium  Lecton  disterminans  Æolida  et 
Troada.  Fuit  et  Polymedia  civitas,  et  Chrysa,  et  Larissa 
alia.  Smintheum  templum  durât.  Intus  Colone  intercidit. 
Déportant  Adramytteum  negotia,  Apolloniatæ  a Rhyn- 
daco  amne,  Erezii , Miletopolitæ,  Pœmaueni,  Macedones, 
Aschilacæ , Policbnæi,  Pionitæ,  Cilices  Mandacadeni  : 
in  Mysia  Abrettini , et  Hellespontii  appellati,  et  alii  igno- 
biles. 

1 XXXHI.  Troadis  primus  locus  Hamaxitus  : dein  Ce- 
brenia : ipsaque  Troas,  Antigonia  dicta;  nunc  Alexan- 
dria,colonia  romaua.  Oppidum' Nee.  Scamander  amnis 
navigabilis,  et  in  promontorio  quondam  Sigeum  oppidum. 
Dein  portus  Achæorum,  in  quem  influit  Xanthus  Simoenti 

2 junctus  : stagnumque  prius  faciens  Palæscamander.  Cæ- 
teri  Homero  celebrati,  Rhésus,  Heptaporus,  Caresus, 
Rhodius  vestigia  non  habent.  Granicus  diverso  tractu  in 


Propontida  finit.  Est  tamen  et  nunc  Scamandria  civitas 
parva,  acii.  d passas  remotum  a porta  Ilium  immune, 
unde  omnis  rerum  claritas.  Extra  sinum  sunt  Rhœtea 
lillora , Rhœteo , et  Dardauio , et  Arisbe , oppidis  habitala. 
Fuit  et  Achilléon,  oppidum  juxta  lumulum  Achillis  con- 
dilum  a Mitylenæis,  et  inox  Atheniensibus,  ubi  classis  ejus 
steterat  in  Sigeo.  Fuit  et  Æantium  , a Rhodiis  conditum,  3 
in  altero  cornu,  Ajace  ibi  sepulto,xxx  stad.  intervallo  a 
Sigeo  , qt  ipso  slationc  classis  suæ.  Supra  Æolida  , et  par- 
tem  Troadis , in  mediterranco  est , quæ  vocatur  Teuthra- 
nia,  quam  Mysi  antiquitus  tenuere.  Ibi  Caicus  amnis  jam 
dictus  oritur.  Gens  ampla  per  se  eliam,  quum  lotum  My- 
sia appellaretur.  In  ea  Pioniæ , Andera , Cale , Stabulum , 
Conisium,  Tegium,  Balcea  , Tiare,  Teuthranie,  Sarnaca, 
Haliserne,  Lycide,  Parthenium,  Thymbre,  Oxyopum, 
Lygdamum , Apollonia  , longeque  clarissimum  Asiæ  Per- 
gamum , quod  inlermeat  Sélinus,  præfluit  Cetius  profusus 
Pindaso  monte.  Abest  haud  procul  Ela-a , quam  in  liltore  4 
diximus.  Pergamena  vocatur  ejus  tractas  jurisdictio.  Ad 
eam  conveniuntThyatireni,  Mygdones , Mosyni,  Brégmen- 
teni,  Hieracometæ,  Perpere  ii,  Tiaréhi,  Hierolophienses , 
Herraocapelitæ,  Attalenses,  Pantaenses,  Apollonidien- 
ses,  aliæque  inhonoræ  civitates.  A Rhœteo  Dardanium  op- 
pidum parvum  abest  stadia  lxx.  Inde  xvm  m.  promonto- 
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12,88)  de  Rhoeteum.  De  Dardanium,  18,000  pas 
jusqu’au  cap  Trapéztt,  où  l’Hellespont  prend  son 
premier  essor.  Ératosthènedit  qu’en  Asie  ont  péri 
les  nations  des  Solymes  (v,  24),  des  Lélèges,  des 
Bébryces,  des  Colycantiens , des  Trepsèdes. 
Isidore  parle  de  la  disparition  des  Ari miens  et 
des  Caprètes,  qui  occupaient  le  lieu  où  Apamée 
(v,  29  ) a été  fondée  par  le  roi  Séleucus,  entre  la 
Cilicie,  la  Cappadoce,  la  Cataouie  et  l’Arménie.  11 
l’avait  d’abord  appelée  Damée,  parce  qu’ily  avait 

• subjugué  des  nations  extrêmement  farouches. 

I XXXIV.  (xxxi.  ) Des  Iles  en  face  de  l’Asie , la 
; première  est  dans  la  bouche  Canopique  du  Nil,  ap- 
I pelée  ainsi  , dit-on, ,dn  nom  deCanopus  pilote  de 
Ménélas  ; la  seconde  est  le  Phare  ( ii,  87  ),  unie 
1 par  un  pont  à Alexandrie,  et  colonie  du  dictateur 

• César;  elle  était  jadis  éloignée  de  l’Égypte  d’un 
j jour  de  navigation  ; maintenant  elle  est  surmon- 
t tée  d’une  tour  dont  les  feux,  nocturnes  règlent  la 
i marche  des  vaisseaux;  car  Alexandrie,  entourée 

de  hauts-fonds  trompeurs?  n’estaccessibIeque  par 
: troispasses,leStéganus,  le  PosideumetleTaurus. 

! Puis  dans  le  mer  Phénicienne,  en  face  de  Joppé, 
i est  l'île  de  Paria  formant  tout  entière  une  ville, 
où,  dit-on,  Andromède  fut  exposée  au  monstre 
marin  (v,  14);  et  l’ile  d’Aradus  déjà  nommée, 
( v,  17,  4 ).  Entre  elle  et  le  continent,  du  fond 
d’une  mer  de  cinquante  coudées , on  fait  venir, 
d’après  Mucianus , de  l’eau  douce  d’une  source,  à 
l'aide  d’un  tube  de  cuir  (ii,  106,  7). 

XXXV.  La  mer  de  Pamphylie  renferme  des  îles 
sans  renom  ; la  mer  de  Cilicie,  l’une  des  cinq  plus 
grandes  îles  [de  la  Méditerranée] , Chypre,  tour- 
née au  levant  de  la  Cilicie  et  au  couchant  de  la 
' Syrie , jadis  partagée  en  neuf  royaumes.  Tisom- 


thènes  en  a estimé  le  contour  à 428,500  pas;  Isi- 
dore, à 375,000;  la  longueur  entre  les  deux  pro- 
montoires Dinarétum  et  Acamas,  lequel  est  au 
couchant,  estestimée  par  Artémidore  à 162,500, 
par  Timosthènes  à 200,000.  Chypre  s’est  ap- 
pelée autrefois,  d’après  Philonidès  , Acaman- 
tis;  d’après  Xénagoras,  Cérastis,  Aspélie,  Ama- 
thusie  et  Macarie;  d’après  Astynomus,  Cryptoset 
Colinie  ; elle  renferme  quinze  villes  : Neapaphos , 2 
Palæpaphos,  Curias,  Citium,  Corineum,  Sala- 
mis, Amathonte,  Lapéthos,  Soiœ,  Tamaseus, 
Épidarum,  Chytri,  Arsinoé,  Carpasium,  Golgi; 
Cinyrie,  Marium  et  Idalium  y ont  péri.  Chypre 
est  à 50,000  pas  d’Anémurium  en  Cilicie  (v,  22). 
La  mer  qui  les  sépare  s’appelle  le  canal  de  Cili- 
cie. Dans  le  même  parage  sont  l’île  d’Éleusa  et 
les  quatre  îles  Clides,  qui  sont  au-devant  du  pro- 
montoire qui  regarde  la  Syrie;  du  côté  de  l’autre 
promontoire  (Acamas)  est  l’île  deStirie;  en  face  de 
Neapaphos,  l’île  d’Hiérocépia  ; en  face  de  Salamis , 
les  îles  Salaminiennes. 

Dans  la  mer  de  Lycie  les  îles  Illyris,  Telendos,  3 
Attelebussa;  trois  îles  Cyprienttes  stériles;  Dio- 
nysia,  appelée  auparavant  Carétha  ; puis,  en  face 
du  promontoire  du  Taurus,  les  trois  îles  Ghélido- 
niennes,  funestes  aux  navigateurs  ; plus  loin,  Leu- 
colla,  avec  une  villé  ; les  îles  Pactyénnes,  Lasia, 
Nymphals,  Macris,  Mégistà,  dont  la  ville  n’existe 
plus;  puis  beaucoup  dlles  sans  nom  ; maïs  en  face 
du  mont  de  la  Chimère,  Dolichiste,  Chirogylium, 
Crambussa,  Rhoge,  Enagora,  dè  8,000  pas  de 
tour,  deux  îles  des  Dédaléens , trois  îles  des 
Cryéens,  Strongyle  ; en  face  deSidyma,  l’île  d’An- 
tiochus,  et  vers  le  fleuve  Glaucus  (v,29)  Lagusa, 
Macris,  les  Didymes,  Helbo,  Scope,  Aspis,  Telau- 


riiun  Trapeza,  unde  primum  concitat  se  Hcllespontus.  Ex 
Asia  interiisse  gentes  tradi.tEratoslhenes  Solymorum,  Lele- 
. guni,  Bebrycum,  Colycantioruin,  Trepsedôrum.  Isidorns 
Arimos  : et  Capretasubi^it  Apamiaçondita  a Seleuco  rege, 
ioter  Ciliciam , Cappadociam,  Çatnoniam,  Armeniam. .Et 
quoniam  ferocissimas  gentes  dommsset , inilio  Dameam 
' vocatara. 

XXXIV.  (xxxi.  ) Insularum  ante  Asiam  prima  est  in 
v Canopico  ostioJNili,  a Canopo  Menelai  gubernalore  (ut 
ferunt)  dicta.  Altéra  juncta  ponte  Alexandriæ , colonia 
: Csesaris  diclatoris , Pliarus  : quondam  diei  navigatkine 
distans  ab  Ægypto  : nuqc  e turri  jiocturnis  ignibus  cur- 
sum  navinm  regeps.  Namque  fallacibus  vadis  Alexandrin, 
tribus  omnino  aditur  alveis  mari,  Stegano , Posideo, 
Tauro. 


In  Phœniclo  deinde  mari  est,  ante  Joppen  Paria,  fota 
oppidum  , in  qua  objectam  belluæ  Andromedam  ferunt  : 
et  jam  dicta  Arados  : inter  quam  et  continentem,  quin- 
quaginta  cpbila  alto  mari  (ut  auctor  est  Mucianus) , e 
fonte  dulcis  aqua  tubo  coriis  facto  usque  a vado  tralntur. 

XXXV.  Pamphylium  mare  ignobiles  insulas  habet.  Ci- 
licium  ex  quinque  maximis,  Cyprum  , ad  ortnm  occa- 
sumque  Ciliciæ,  ac  Syriæ  objectam,  quôpdam  ixregno- 
rum  sedem.  llujus  circuitum  ïimosthenes  ccccxxvm 


m.  d.  prodidit.  Isidorus  ccclxxv  h.  .Longitudinem  inter 
duo  promontoria,  Dinarétum  et  Acamanta,  quodest  ad 
occasum , Artemidorus  CLxn  n.  Timoslhunes  ce.  Voca- 
tàm  ante  Acamantida,  Philonidès  : Gerastin  Xénagoras, 
et  Aspeliam , et  Amathusiam  , et  Macariam  : Astynomus 
Crypton,  et  Goliniam.  Oppida  in  ea  xv.  Nea  Paphos,  Pa-  2 
iæpaphos,  Curias,  Citium,  Corineum,  Salamis,  Amatlms, 
Lapéthos,  Solœ  : Tamaseus,  Epidarum,  Chytri,  Arsi- 
noe  : Carpasium  , Golgi.  Fuere  et  ibi  Cinyria,  Marium, 
Jdalium.  Abest  ab' Anemurio  Ciliciæ  quinquaginta  h.  pas- 
suum.  Mare,  quod  prælenditur,  TOcant  Aulpna  Ciflcium. 
tn  eodem  situ  Eleusa  insnla  est  : et  quatuor,  ante  promon- 
torium  ex  adverso  Syriæ,  Clides  : rursusque  ab  altero 
capite  Stiria.  Contra  Neam  Paphum  Hicrocepia.  Contra 
Salamina,  Salaminiæ. 

In  Lycio  autem  mari  Illyris,  Telendos,  Attelebussa  , 3 
Cypriæ  très  stériles,  et . Dionysia  , prius  Caretba  dicta. 
Deinde  contra  Tauri  promontorium  pestiferæ  naviganti- 
bus  Chelidoniæ  totidem.  Ab  iis  cum  oppido  Leucolla, 
Vaclyæ  : Lasia,  Nympbais,  Macris,  Megista,  cujus  civi- 
tas  interiit.  Mullæ  deinde  ignobiles.  Sed  contra  Chimæ- 
ram  Dolichiste,  Chirogylium,  Crambussa,  Rhoge,  Kna- 
gora  vin  mill.  passuum,  Dædaleon  duæ , Cryeontres, 
Strongyle,  et  contra  Sidyma  Antiochi,  Glaucumipie  versus 
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dria,  dont  la  ville  a péri,  et  Rhodussa,  la  plus  voi- 
sine de  Caunus. 

1 XXXVI.  Mais  la  plus  belle  de  ces  îles  est  l’île 
de  Rhodes,  libre,  de  125,000  pas  de  tour,  ou 
de  103,000  pas  si  nous  en  croyons  plutôt  Isidore. 
Elle  renferme  les  villes  de  Linde , de  Camire  et 
d’Ialysus,  aujourd’hui  Rhodes.  Elle  est  éloignée 
d’Alexandrie  d’Égypte  de  578,000  pas,  d’après 
Isidore;  de  469,000,  d’après  Ératosthène;  de 
500,000,  d’après  Mucianus  ; elle  est  à 1 66,000  de 
Chypre;  elle  se  nomma  jadis  Ophiuse,  Astérie, 
Æthrée,  Triuacrie,Corymbie,  Pœeessa,  Atabyrie 
du  nom  d’un  roi,  puis  Macarie  et  Oloessa.  Iles 
des  Rhodiens  : Carpathos,  qui  a donné  son  nom  à 
la  mer  ;Casos,  nommée  jadis  Achne;  Nisyros,  ap- 
pelée auparavant  Porphyris , éloignée  de  Gnide 

2 de  12,500  pas.  Dans  le  même  parage  Syme,  à 
égale  distance  entre  Rhodes  et  Gnide,  ayant 
37,500  pas  de  tour,  et  offrant  bénignement  huit 
ports;  en  outre,  autour  de  Rhodes,  Cyclopis,  Ste* 
ganos,  Cordylusa,  les  quatre  îles  Diabètes,  Hy- 
mos,  Chalce  (xvn,  3)  avec  une  ville,  Seutlusa, 
Narthecusa,  Dimastos,  Progne;  et  du  côté  de 
Gnide,  Cissérussa,  Thérionarce,  Calydne  avec 
trois  villes,  qui  sontNotium,  Nisire  et  Mendetère; 
Arconnesos  avec  la  ville  de  Ceramus  ; sur  la  côte 
de  Carie,  vingt  îles  qu’on  nomme  Argienues  ; de 
plus,  Hyétussa,  Lepsia,  Léros. 

3 La  plus  célèbre  dans  ce  golfe , Cos , à 1 5,000 
pas  d’Halicarnasse,  de  100,000  pas  de  tour,  appe- 
lée Mérope  d’après  plusieurs  auteurs,  Cea  d’après 
Staphylus , Méropis  d’après  Dionysius  , puis 
Nymphæa , renfermant  le  mont  Prion  ; Nisyros , 
appelée  autrefois  Porphyris,  que  l’on  croit  déta- 


chée de  Cos  ; Caryanda  avec  une  ville  : non  loin 
d’Halicarnasse , Pidosus  ; dans  le  golfe  Cérami- 
que, Priaponnesos , Hipponnesos  , Psyra,  Mya, 
Lampsemandus,  Passala,  Crusa,  Pyrrhe,  Se- 
piussa , Melano  ; et  une  île  peu  éloignée  du  con- 
tinent, appelée  Cinædopolis,  parce  que  le  roi 
Alexandre  y laissa  les  hommes  de  mœurs  infâmes. 

XXXVII.  La  côte  Ionienne  a les  îles  Tragien-  1 
nés  et  Corséennes  ; l’île  d’Icare,  dont  il  a été  parlé 
(îv,  23)  ; Lade , appelée  auparavant  Late  ; parmi 
quelques  îles  sans  nom,  les  deux  Camélidés,  voisi- 
nes de  Milet;  les  trois  Trogilies,  voisines  de  Mycale, 
qui  sont  Psilos,  Argennos,  Sandalios;  Samos,  libre, 
de87,000pasde  tour, dfllOO, 000  suivant  Isidore,  , 
appelée  d’abord,  d’après  Aristote,  Parthénic,  puis 
Dryuse,  Anthémuse , noms  auxquels  Aristocrite 
ajoute  Mélamphylle  et  Cyparissie,  et  d’autres 
Parthenoarusa  et  Stéphane;  on  y trouve  les  ! 
fleuves  i mbrasus , Chésius , lbettés  ; les  sources 
Gigartho , Leucothée , le  mont  Cercétius  ; les  îles 
de  Rhypara  , de  Nymphæa  et  d’Achillea  sont  ad- 
jacentes à la  côte  de  Samos. 

XXXVIII.  Égale  en  célébrité  et  à la  distance  t 
de  93,000  pas,  est  l’île  de  Chios,  libre,  avec  une 
ville.  D’après  Éphore,  elle  a porté  anciennement 
le  nom  d’Æthalie  ; d’après  Métrodore  et  Cléobule, 
celui  de  Chia,  de  la  nymphe  Chione;  quelques- 
uns  dérivent  son  nom  du  mot  qui  signifie  neige; 
elle  a aussi  été  appelée  Macris  et  Pityuse.  Elle 
renferme  le  mont  Pellène  ; elle  est  célèbre  par 
son  marbre.  Les  anciens  lui  ont  attribué  125,000 
pas  de  tour;  Isidore  ajoute  9,000  à cette  évalua- 
tion. Elle  est  placée  entre  Samos  et  Lesbos,  et 
surtout  en  face  d’Érythres. 


amnem  Lagusa , Macris , Didymæ,  Helbo,  Scope,  Aspis  . 
et  in  qua  oppidum  interiit,  Telaudria  : proximaquc  Cauno 
Rhodussa. 

1 XXXVI.  Sed  pulcherrima  et  libéra  Rhodos,  circuitu 
cxxv  mil],  passuum  : aut  si  potius  Isidoro  credimus , cm. 
Habitata  urbibus , Lindo,  Camiro,  lalyso,  nunc  Rhodo. 
Distat  ab  Alexandria  Ægypti  dlxxviii  mill.,  ut  lsidorus 
tradit  : ut  Eratosthenes , cccclxix  mill.  : ut  Mucianus, 
d.  a Cypro  clxvi.  Vocitata  est  antea  Ophiusa , Asteria  , 
Æthræa,  Trinacria,  Corvmbia,  Pœeessa,  Atabyria  ab 
re°e  • deinde  Macaria,  et  Oloessa.  Rhodiorum  insulæ, 
CarpÀhua , quae  mari  nomen  dédit  : Casos,  Achne  ohm  : 
i^jgyros  distans  ab  Gnido  xu  mill.  d.,  Porphyris  antea 
- dicta  Et  eodem  tractu  media  inter  Rhodum  Gmdumque 
Svme.  Cingitur  xxxvu  mill.  u.  Portus  bénigne  præbet 
octo.  Præter  lias  eirca  Rhodum,  Cyclopis , Steganos,  Cor- 
dvlusa.  Diabète îv.Hymos,  Chalce  cum  oppido,  Seutlusa, 
Narthecusa,  Dimastos,  Progne,  et  a Gn'do . C'sscrussa, 
Therionarce  : Calydne  cum  tribus  oppidis , Notio , 
syro,  Mendetero  : et  in  Arconneso  oppidum  Ceramus. 
In  Cariae  ora,  quæ  vocantur  Argiæ,  numéro  viginli,  e 
Hyétussa,  Lepsia,  Leros. 

3 Nobilissimaautemineo  sinu  Cos,  ab  Hahcarnasso  quin- 
decim  mill.  passuum  distans,  circuitu  centum  : utplures 
existimant,  Merope  vocata  : Cea,  ut  Staphylus  : Meropis, 
utDionysius  : dein  Nymphæa.  Mons  ibi  Prion  : et  Nisyron 


abruptam  illi  putanl,  quæ  Porphyris  antea  dicta  est.  Il  inc  i 
Caryanda  cum  oppido.  Nec  procul  ab  Halicarnasso  Pido- 
sus. In  Ceramico  autemsinu  Priaponnesos,  Hipponnesos, 
Psyra, Mya,  Lampsemandus,  Passala,  Crusa,  Pyrrhe,  Sc- 
piussa,  Melano:  pau  Ionique  a continente  distans,  quæ  vocala 
est  Cinædopolis , probrosis  ibi  relictis  a rege  Alexandro. 

XXXVII.  lonix  ora  Tragias,  et  Corseas  habet  ,et  Ica-  ! i 
ron  , de  qua  dictum  est  : Laden , quæ  prias  Late  vocaba-  1 
tur  : atque  inter  ignobiles  aliquot,  duas  Camelidas 
Mileto  vicinas  :Mycalæ,  Trogilias  très:  Psilon,  Argennon, 
Sandalion  : Samon  liberam,  circuitu  octoginta  septem  j 
mill.  passuum  :aut,  ut  lsidorus,  centum  : Partheniain 
primum  appellatam  Aristoteles  tradit  : postea  Dryusam, 
deinde  Anthemusam.  Aristocritus  adjicit  Melamphyllum,  ; 
dein  Cyparisswm  : alii  Parthenoarusa m , Stcphanen.  Am- 
nesinea,  Imbrasus,  Chesius,  lbettes.  Fontes  : Gigartho, 
Leucolhea.  Mot»s  Cercetius.  Adjacent  insulæ,  Rhypara, 

Nymphæa,  Achillea.  ] 

XXXVIII.  Par  claritate  ab  ea  distat  xcm  m.  passuum,  I 
cum  oppido  Chios  libéra,  quam  Æthaliam  Ephorus  prisco 
nomine  appellat  ; Metrodorus  et  Cleobulus  Cliiam,  a 
Chione  nympha  : aliqui  a nive  : et  Macrin,  et  Pilyusam. 
Montem  habet  Pellenæum,  marmor  Chium.  Circuitu  cxxv 
mill.  passuum  colligit,  ut  veteres  tradiderc,  lsidorus  ix 
millia  adjicit.  Posita  est  inter  Samum , et  Lesbum , ex  aa- 
verso  maxime  Erythraruui. 


LIVRE  V. 
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f 2 Dans  le  voisinage  sont  Thallusa,  que  d’autres 
écrivent  Daphnusa,  OEnussa , Élaphitis , Eurya- 
nassa,  Arginusa  avec  une  ville  ( ces  îles  sont  déjà 
près  d’Éphèse,  ainsi  que  les  îles  appelées  de  Pisis- 
trate)  ; les  îles  Anthines  , à savoir  Myonnesos  et 
Diarrheusa  (dans  l’une  et  l’autre  les  villes  ont  péri); 
Porosélène,  avec  une  ville;  les  îles  Cerciennes,  Ha* 
lone(n,89),  Commoue,  Illétia,  Lépria,Rhespéria, 
les  îles  Procuses,  les  îles  Bolbules,  les  îles  Phanes, 
Priapos,  Syce,  Mélane,  Ænare,  Sidusa,  Pela, 
Drymusa,  Anhydros,  Scopélos,  Sycussa , Ma- 
rathussa,  Psilé,  Périrrheusa,  et  beaucoup  d’au- 
tres sans  renom  ; mais  dans  la  haute  mer  estTéos, 
île  célèbre,  avec  une  ville,  à 71,500  pas  de 
Chios,  à la  même  distance  d’Érythres. 

'3  Auprès  de  Smy me  sont  les  Péristérides,  Carté- 
ria  , Alopèce , Élæussa,  Bachina , Pystira , Crom- 
royonésos,  Mégalé  ; en  face  de  la  Troade , les  îles 
Ascaniennes,  trois  îles  Platéennes,  puis  les  La- 
miennes,  deux  îles  Plitanieunes , Plate,  Sco- 
pélos, Gétone,  Arthédon, les  îles  Cœlæ,  lesLa- 
gu6ses,  lesDidymes. 

; l XXXIX.  A 65,000  pas  de  Chios  est  Lesbos,  île 
très-célèbre,  ayant  porté  les  noms  de  Himerte, 
Lasia,  Pélasgia,  Ægira,  Éthiope,  Macaria,  et 
illustre  par  neuf  villes  ; parmi  ces  villes,  Pyrrha  a 
été  engloutie  par  la  mer,  Arisbe  a été  renversée 
parun  tremblement  de  terre,  Antissa  (u,  91  ) aété 
englobée  par  Méthymne,  qui  est  voisine  de  neuf 
villes  d’Asie  sur  une  longueur  de  37,000  pas; 
Agamède  a péri  aussi,  de  môme  que  Hiérs  ; sont 
debout  Ërésus,  Pyrrha  et  Mitylène,  libre,  qui  a été 
puissante  pendant  i ,500  ans.  Toute  l’ile  a de  tour 
168,000  pas,  d’après  Isidore;  195,000,  d’après 

• 2 les  anciens  ; elle  renferme  les  monts  Lepéthy  mnus, 

2 Finitimac  sunt,  Thallusa,  quam  alii  Daphnusam  scribnnt  : 
(Enussa,  Elaphitis,  Euryanassa,  Arginusa  cm»  oppido. 
Jam  lue  circa  Ephesum,  et  quæ  Pisistrati  vocantur  : An- 
tliinæ,  Myonnesos,  Diarrheusa.  In  ulraque  oppida  inter- 
cidere.  Poroselene  cum  oppido  : Cerciæ,  Halone,  Com- 
mone,  lllelia,  Lepria,  et  Rhesperia,  Procusæ,  Bolbulæ, 
Pliante,  Priapos,  Syce,  Melane,  Ænare,  Sidusa,  Pela, 
Drymusa,  Anhydros,  Scopélos,  Sycussa,  Maratlmssa, 
Psile , Perirrheusa,  multæque  ignobiles.  Clara  vero  in  alto 
Teoscum  oppido,  a Cbio  lxxi  mill.  d.  passuum,  tantum- 
dem  ab  Erythris. 

3 .Juxta  Smyrnam  sunt  Peristerides , Carleria,  Alopece, 
Elæussa,  Bachina,  Pystira,  Crommyonesos,  Megale.  Ante 
Tioada,  Ascaniæ,  Plateæ  ni.  Dein  Lamiæ,  Plitaniæ  duæ. 
Plate,  Scopélos,  Getone,  Arthédon,  Cœlæ,  Lagussæ,  Di- 
dymæ. 

1 XXXIX.  Clarissima  autem  Lesbos,  a Cbio  lxv  m.  pas- 
suum : Himerte  et  Lasia , Pélasgia , Ægira , Æthiope , Ma- 
caria appellata  fuit , novem  oppidis  inclyta.  Ex  iis  Pyrrha 
hausta  est  mari,  Arisbe  terrarum  motu  subversa.  Antissam 
Methymnatraxit  in  seipsam , novem  urbibus  Asiæ  in  xxxvii 
mill.  passuum  vicina.  Et  Agamede  obiit,  et  tliera.  Restant 
Eresos,  Pyrrha,  et  libéra  Mitylene,  anuis  m u.  potens.Tota 
insula  circuitur,  ut  Isidorus,  clxviii  mill.  passuum  : ut 

2 veteres , cxcv  mill.  Montes  habet  Lepethymuum , Or- 


Odrymnus,  Macistus,  Créon,  Olympe;  elle  est 
éloignée  de  7,500  pas  de  la  côte  continentale  la 
plus  voisine.  Iles  adjacentes  : Sandaleon,  les 
cinq  îles  Leucæ,  parmi  lesquelles  est  Cydonée, 
avec  une  source  chaude  ; les  Argénusses,  à 4,ooo 
pas  de  distance  d’Æge;  puis  Phellusa,  Pedna; 
hors  de  l’Hellespont , en  face  et  près  de  la  côte  de 
Sigée,  Ténédos,  appelée  Leucophrys,  Phœnice, 
et  Lyrnessos,  à 56,000  pas  de  Lesbos,  à 12,500 
du  promontoire  Sigée. 

XL.  ( xxxii.)  Puis  l’Hellespont  prend  son  es- 1 
sor,  la  mer  presse  la  terre,  battant  de  son  Ilot 
tourbillonnant  la  barrière  qui  l’arrête,  et  arra- 
chant l’Europe  de  l’Asie.  Là  est  le  promontoire 
que  nous  avons  appelé  Trapéza  (v,  33)  ; à 10,000 
pas  est  la  ville  d’Abydos,  où  le  détroit  a 7 stades 
( mètres,  1288)  ; puis  la  ville  de  Percote,  Lamp- 
saque  , appelée  jadis  Pityuse;  Parium,  colonie, 
qu’Homère  (II.  u,  828)  a appelée  Adrastie; 
la  ville  de  Priapos,  le  fleuve  Æsepus,  Zelia, 
la  Propontide , nom  donné  au  lieu  où  la  mer 
s’élargit;  le  fleuve  Granique;  le  port  Ar- 
tace,  où  il  y eut  une  ville;  au  delà  , une  île  2 
qu’Alexandre  a jointe  au  continent,  et  dans  la- 
quelle est  Cyzique  des  Milésicns,  nommée  aupa- 
ravant Arctonnesos  et  Dolionis  et  Dindymis,  au- 
dessus  de  laquelle  est  le  mont  Dindymus;  puis 
les  villes  de  Placia,  d’Ariacos,  de  Scylace,  qui 
ont  derrière  elles  le  moût  Olympe,  appelé  My- 
sien  ; la  cité  Olympena  ; le  fleuve  Horisius,  le 
fleuve  Rhyndacus,  appelé  auparavant  Lycus;  il 
naît  dans  l’étang  d’Artynia,  auprès  de  Miletopo- 
lis  : il  reçoit  le  Macestos  et  la  plupart  des  autres; 
il  sépare  l’Asie  et  la  Bithynie.  Celle-ci  a été  appe-  3 
lée  Cronie,  puis  Thessalide,  puis  Maliandc,  et 

dymnuin , Macistum,  Creonem,  Olympum.  A proxima 
continente  abest  vu  m.  d.  passuum.  Insulæ  appositæ,  San- 
daleon, Leucæ  quinque.  Ex  iis  Cydonea,  cum  fonte  calido. 
ArgenussæabÆgeiv  mill.  passuum  distant.  Dein  Phellusa, 
Pedna.  Extra  Hellespontum  adversa  Sigeo  littori  adjacet 
Tenedus,  Leucophrys  dicta,  et  Phœnice,  et  Lyrnessos- 
Abest  a Lesbo  lvi  mill.  passuum,  a Sigeo  xn  m.  d. 

XL.  (xxxn.)  Impetnm  deinde  sumit  Hellesponlus,  et  I 
mare  incumbit,  vorlicibus  limitera  fodiens,  donec  Asiam 
ahrumpat  Europæ.  Promontorium  id  appellavimus  Trape- 
zam  : ab  eo  decem  mill.  passuum,  Abydum  oppidum, 
ubi  augustiæ  septem  stadiorum.  DeindePercote  oppidum  : 
et  Lampsacum,  antea  Pityusa  dictum.  Parium  colonia, 
quam  Ilomerus  Adrastiam  appellavit.  Oppidum  Priapos, 
amnis  Æsepus  : Zelia,  Propontis  : ita  appellatur,  ubi  se  di- 
latai mare.  Flumen  Granicum,  Artace  [wrtus,  ubi  oppidum 
fuit.  Ultra  insula , quam  eontinenti  junxit  Alexander , in  2 
qua  oppidum  Milesiorum  Cyzicum , antea  vocitatum  Arc- 
lonnesos , et  Dolionis , et  Dindymis  , cujus  a vertice  nions 
Dindymus.  Mox  oppida  : Placia,  Ariacos,  Scylace,  quorum 
a tergo  nions  Olympus,  Mysius  dictus  : civitas  Olympena. 
Amnes  : Horisius,  et  Rhyndacus,  ante  Lycus  vocalus.  Ori- 
turinstagno  Artynia  juxta  Miletopolim  : recipit  Maceston, 
et  plerosque  alios , A6iam  Bithyniamque  disterininaus.  Ea  3 
appellata  est  Cronia,  dein  Thessalis,  dein  Malisnde,  et 
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Stryraonide;  Homère  en  a appelé  les  peuples  Hali- 
zoniens  (II.  n,856),  parce  que  la  mer  lui  fait  une 
sorte  de  ceinture.  Une  ville  immense,  nommée 
Àttusa,  y fut  jadis;  maintenant  on  y trouve  douze 
cités,  parmi  lesquelles  Gordiucome,  appelée  Ju- 
liopolis,  et  sur  la  côte  Dascylos;  puis  le  fleuve 
Gebes;  dans  les  terres,  la  ville  de  Helgas,  appelée 
Germanicopolis , et  d’un  autre  nom  Booscœte  ; 
Apamée,  appelée  maintenant  Myrlée des  Colopho- 
niens;  le  fleuve  Éthéléus,  antique  limite  de  la 
4 Troade,  et  commencement  do  la  Mysie;  puis  le 
golfe  où  est  le  fleuve  Ascanius;  la  ville  de  Bryl- 
lion;  le  fleuve  Hylas;  le  fleuve  Cios  avec  une 
ville  de  même  nom , qui  fut  un  marché  pour  les 
Phrygiens  non  éloignés , marché  fondé  par  les 
Milésiens,  mais  dans  un  lieu  qui  s’appelait  As- 
canie  de  Phrygie;  par  conséquent  c’est  l’occa- 
sion la  plus  favorable  de  parler  de  cette  dernière 
contrée.  i;  . 

1 XLI.  La  Phrygie,  placée  au-dessus  de  la  Troade 
et  des  peuples  énumérés  depuis  le  promontoire 
Lecton  jusqu’au  fleuve  Éthéléus,  limitrophe  au 
nord  de  la  Galatie,  au  midi  de  la  Lycaonie,  de  |a 
Pisidie  et  de  la  Mygdonie,  touche,  du  côté  du 
levant,  à la  Cappadoce.  Villes  les  plus  célèbres, 
outre  celles  qui  ont  été  nommées  (v,  29  et  30), 
Ancyre,  Andrie,  Celænes  ( v,  29),  Colosses,  Ca- 
nne , Cotyaion  , Ceranæ  , Conium  , Midaion. 
Des  auteurs  disent  que  d’Europe  sont  venus  les 
Mysiens,  les  Bryges  et  les  Thyniens,  qui  ont 
donné  leurs  noms  à la  Mysie,  à la  Phrygie  et  à 
la  Bithyniei 

1 XLII.  Il  me  paraît  convenable  de  parler  en 
même  temps  de  la  Galatie,  qui,  placée  au-des- 
sus, se  compose  pour  la  plus  grande  partie  du  ter- 
ritoire pris  sur  la  Phrygie,  et  possède  Gordium,  qui 

Strymonis.  Hos  IIomerusHalizonasdixit,  quando  præcin- 
gilur  gens  mari.  Urbs  fuit  immcnsa  Attusa  nomine  : mine 
sunt  xii  civitates, inter  quas  Gordiu-come,quæ  Juliopolis 
vocatur , et  in  ora  Dascylos.  Deinde  llumen  Gebes  : et  in- 
tus  Helgas  oppidum,  quæ  Germanicopolis,  aLio  nomine 
Booscœte  : slcut  Apamea  , quæ  nunc  Myrlea  Colophonio- 
rum  : (lumen  Ellieleuin  , antiqiius  Troadis  finis,  et  Mysiæ 
4 initium.  Postea  sinus , in  quo  (lumen  Ascanium  : oppidum 
Bryllion  : amnes,  Hylas,  et  Cios,  cum  oppido  ejusdem 
nominis,  quod  fuit  emporium  non  procul  aocolentis 
Phrygiæ  , a Milesiis  quidem  conditum , in  loco  tamen  qui 
Ascania  Phrygiæ  vocabatur.  Quapropter  non  alibi  aptius 
de  ea  dicatur. 

t XLI.  Phrygia  Troadi  superjecta , populisque  a promon- 
torio  Lecto  ad  tlumen  Etheleum  prædictis,  septemtrionali 
sui  parte  Galatiæ  contermina  : meridiana  Ly  caoniæ , Pi- 
sidiæ , Mvgdoniæque  : ab  oriente  Cappodociam  attingit. 
Oppida  ibiceleberrima,  præter  jam  dicta,  Ancyra,  Andi  ia, 
Celænæ , Colossæ , Carina,  Cotyaion , Ceranæ  , Conium , 
Midaion.  Sunt  auctores , transisse  ex  Europa  Mvsos  , et 
Brygas , et  Tbynos,  a quibus  appellantur  Mysi , Phryges, 
Bitbyni. 

1 XLII.  Simili  dicendum  videtur  et  de  Galatia, quæ  super* 
posita,  agros  major*,  ex  parle  Phrygiæ  tenet,  caputque 


en  était  jadis  la  capitale.  Les  Gaulois  qui  se  sont 
établis  dans  cette  portion  phrygienne  se  nom- 
ment Tolistobogçs , Votures  et  Ambituens; 
ceux  qui  se  sont  établis  dans  une  partie  de  la 
Méonie  et  de  la  Paphlagonie  se  nomment  Troc- 
miens.  La  Galatie  a pour  frqntjqre,,{nj  nord  et  au 
levant,  la  Cappadoce,  dont  les  Tectosages  et 
les  Teutobodiaques  ont  occupé  la  partie  la  plus 
fertile.  Telles  sont  les  nations  principales,  répar-  2 
ties  en  193  peuples  et  tétrarchies.  Villes  : An- 
cyre des  Tectosqges,  Tavium  des  Trocmiens; 
Ppsinonte  des  ïolistoboges.  Outre  ces  noms  cé- 
lèbres, les  Attaliens,  les  Arasiens,  les  Comiens, 
les  Dioshiéronites , les  Lystrènes , les  Néapoli- 
tains,  les  GEandiens,  le$  Séleuciens,  Içs  Sébastè- 
nes,  les  Timoniaeiens,  les  Thébasènes.  La  Galatie 
touche  aussi  à la  Cabalie,  province  de  la  Pamphy- 
lie,  et  aux  Milyens  (v,  24),  qui  sont  près  de  Baris , 
aux  districts  Cyllantique  et  Oroandique  (y,  24) 
delà  Pisidie,  et  à l’Obigène,  partje  de  lu  Lycaonie.  3 
Ou  y trouve,  outre  les  fleuves  déjà  nommés  (v,  40), 
leSangarius  (vt,  i)  et  leGalljis,  d'où  les  prêtres 
de  la  Mère  des  dieux  ont  pris  leur  nom. 

XLlIl.  Sur  le  rpstedela  côte , à partir  du  Cios  t 
(v,40),versl’intécieur,  enBilhynie,  Pruse,  fondée 
par  Annibal  au  pied  de  l’Olympe  ; INjcéç  , située 
à 25,000  pas  de  Pruse ,’  séparée  de  cette  ville 
par  le  lac  Ascanius;  puis  une  autre  Nicée , à 
l’extrémité  du  golfe  Ascanius  , appelée  aupara- 
vant Olbia  ; une  autre  Pruse  au  pied  du  mont 
Hypius;  Pythopolis,  Partbénopolis,  Coryphanta, 
qui  n’existent  plus  ; sur  la  côte , les  fleuves 
Æsius,  Bryazon,  Platanée  , Arée , Æsyros  , 
Gendos,  nommé  aussi  Chrysorrhoas  ; uu  pro- 
montoire où  fut  jadis  la  ville  de  Mégarice,  et  un 
golfe  nommé  Craspédite  , parce  que  cette  ville  2 

qtiomiam  ejus  Gordium.  Qui  partem  eam  insedere  Gallo- 
ruin,  Tolistobogiy  et  Votnri-,  pt  Ambitui  vqeantur  : qui 
Mæoniæ  et  Paphlagonus  regionçm  Trocmi.  Prætenditur 
Cappadocia,  asepteiuliione  et  solis  orlu,  cujus  uberriuiam 
partent  occupavere  Tçclosage«,.ac.Tputobodiaci.  Et  gentes  2 
quidem  liât.  Populi  vero  ac  lelrarchiæ  omues,  numéro 
cxcv.  Oppida  : Tectosagum , Ancyra  : Trocmoriim  , Ta- 
xium  : Tolistohogorum , Pesinus.  Præter  hos  célébrés, 
Attalenses,  Arasenses*  Coraenses,  Diosliieronitæ,  Lys- 
treni,  Neapolitani  , Œandenses,  Seleucenses , Sebasteni, 
Timoniacpnses.Tliebaseni.  Attingit  Galatia  et  Pampliyliæ 
Caboliam  : et  Milyas,  qui  circa  Barin  sunt , et  Cyllanti- 
cum,  et  Oroandicum  Pteidiæ  trpetum.  Jlern  Lycaoniæ  par  3 
tem  Obigenen.  Fluutina  sunt  in  ea,  præter  jam  dicta,  San- 
gariurn  , et  Gallus,  a quo  nomen  traxere  Matris  Deum  sa- 

cerdoles.  . 

XL11I.  Nunc  reliqua  in  ora,  a Cio  intus  in  Bithynia  1 
Prnsa,  ab  Hannibale  sub  Oly.mpo  ÇQiulita,:  inde  Nicæam 
xxv  milite  passuum  interveniente  Ascanio  lacu.  Deinde 
Nicæa  in  nltimo  Ascanio  sinu,  quæ  prins  Olbia  : et  Pi  usa 
item  altéra  suit  Hypio  monte.  Fuere  Pythopolis,  Partlie- 
nopolis,  Coryphanta.  Sunt  in  ora  aniues,  Æsius,  Bryazon, 
plataneus,  Âreus,  Æsyros,  Gendos,  qui  et  Chrysorrhoas. 
Promontorium,  in  quo  Megarice  oppidum  fuit.  Unde  Cras- 
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i y était  pour  ainsi  dire  surune  frange  (xpa<r7KSov)  ; 
Astacum,  qui  n’est  plus,  et  qui  a donné  son  nom  à 
un  golfe;  Libyssa,  qui  n’est  plus,  et  où  il  ne  reste 
que  le  tombeau  d’Annibal;  au  fond  du  golfe, 
Nicomédie  de  Bithynie,  ville  célèbre  ; le  promon- 
toire Leucatas,  qui  borne  le  golfe  d’Astacum,  à 
37,500  pas  de  Nicomédie;  puis,  en  raison  d’un 
nouveau  rapprochement  des  terres , un  rétré- 
cissement qui  s’étend  jusqu’au  Bosphore  de 
Thrace.  Sur  cette  côte,  à 62,500  pas  de  Nicomé- 
die, Chalcédoine,  libre,  nommée  jadis  Procérastis, 
puisCoIpusa,  puis  villedes  Aveugles  (ix, 20),  parce 
que  ses  fondateurs  n’avaient  su  choisir  pour  sé- 
jour Byzance,  éloignée  de  7 stades  (mètres  1 288), 
et  préférable, de  tout  point.  Du  reste,  en  Bithynie, 
dans  l’intérieur,  Apamée(v, 40),  colonie;  lesAgrip- 
, piens,  les  Juliopolites,  Bithynion  ; les  fleuves  Sy- 
rium,  Lapsias,Pharmacias,  Alces,Crynis,Lilæus, 
t Scopius,  Hieras,  lequel  sert  délimité  entre  la  Bi- 
! thynieet  laGalatie;  au  delà  de  Chalcédoine,  Chry- 
« sopolis , qui  n’existe  plus  ; puis  INicopolis , dont  le 
-golfe  garde  encore  le  nom;  dans  ce  golfe,  le 
fport  d’Amycus  (xvi,89);  puis  le  promontoire 
’ Nattlochus  ; Estiæ,  temple  de  Neptune;  le  Bos- 
phore séparant  de  nouveau,  et  par  un  intervalle 

pedites  sinus  vocabatur,  quoniam  id  oppidum  relut  in 
lacinia  erat.  Fuît  et  Astacum,  unde  et  ex  eo  Astacenus 
; idem  sinus.  Fuit  et  Libyssa  oppidum,  ubi  nunc  Hannibalis 
tantum  tumulus.  Est  in  intimo  sinu  Nicomedia  Bilhyniæ 
præelara.  Leucatas  promonlurium  , quo  includitur  Asta- 
cenus sinus,  a Nicomedia  xxxvii  m.  d.  Rursusque  coeun- 
tibus  terris  angustiæ  pertinentes  usque  ad  Bosporum 
fbracium.  In  iis  Calchedon  libéra , a Nicomedia  lxii  d., 
l’rocerastis  antea  dicta  , dein  Colpusa,  postea  Cæcorum 
oppidum  , quod  iocum  eligere  nescissent,  septem  sladiis 
distante  Byzantfo,  tanto  feliciore  omnibus  raodis  sede. 
Cæterum  intus  in  Bilbynia  colonia  Apamena,  Agrippen- 
-ses,  Juliopolitæ,  Bithynion.  Flumina  : Syrium , Lapsias, 
l’harmacias,  Alces,  Crynis,  Lilseus, Scopius,  Hieras, qui 
‘Bithyniam  et  Galatiam  disterminat.  Ultra  Chalcedona 
1 Chrysopolis  fuit.  Deinde  Nicopolis,  a qua  nomen  ctiam- 
mim  sinus  relinet  : in  quo  portus  Amyci  : deinde  Nau- 
lochum  promonlorium  : Estiæ  templum  Neptuni.  Bospo- 
‘•is  d.  passunm  iniervallo  Asiam  Europæ  iterum  aufe- 


de  500  pas,  l’Asie  de  l’Europe , à 12,500  pas 
de  Chalcédoine;  sa  première  gorge  ayant  8,7 5 o 
pas  de  large,  là  où  était  Phinopolis.  La  côte  est 
occupée  par  les  Thyniens,  l’intérieurparlesBithy- 
niens  : c’est  la  limite  de  la  province  Asie,  et  de  282 
peuples  que  l’on  compte  depuis  le  golfe  de  Lycle 
(v,  28)  jusqu’à  ce  lieu.  Nous  avons  dit  que  l’é- 
tendue de  l’Hellespont  et  de  la  Propontide  jus- 
qu’au Bosphore  de  Thrace  est  de  239,000  pas; 
Isidore  évalue  la  distance  de  Chalcédoine  à Si- 
gée  à 322,500  pas. 

XLIV.  Iles  dans  la  Propontide,  en  face  de  1 
Cyzique  : Élaphonnésus,  d’où  vient  le  marbre  de 
Cyzique,  appelée  aussi  Nébris  (27)  etProconne- 
sus;  puis  Ophiuse,  Acanthus,  Phœbé,  Scopélos, 
Porphyrione,  Halone,  avec  une  ville;  Delpha-1 
cia,  Polydora,  Artacæon,  avec  une  ville  ; eu  face 
de  Nicomédie,  Démonnesos  ; au  delà  d’Héraclée 
( vi,  i),  en  face  de  la  Bithynie,  Thynias,  que  les 
barbares  appellent  Bithynia  (vi,  1 3 ) ; Antiochia  : 
en  face  de  l’embouchure  du  Rhyndacus , Besbi- 
cos , de  1 8 ,000  pas  de  tour  ; Élæa , les  deux  îles 
Rhodussa , Érébinthodes  , Mégale , Chalcitis, 
Pityodes. 


rens,  abest  a Chalcedone  xu  mill.  d.  passuum.  Inde  fau- 
ces  primæ  vm  mill.  dccl  passuum,  ubi  Phinopolis  oppi- 
dum fuit.  Tenentoram  omnemThyni,  interiora  Bithyni. 
ls  finis  Asiæ  est,  populorumque  cclxxxij,  qui  ad  eum 
locum  a sinu  Lyciæ  numerantur.  Spatium  Hellesponti  et 
Propontidis  ad  Bosporum  Thracium  esse  ccxxxvim 
mill.  passuum  diximus.  A Chalcedone  Sigeum  lsidorus 
cccxxn  m.  n.  passuum  tradit. 

XLIV.  Insulæ  in  Propontide  ante  Cyzicum  Elaphon-  1 
nesus,  unde  Cyzicenuin  marmor  : eadem  Nebris  et  Pro- 
connesus  dicta.  Sequunlur  Ophiusa,  Acanthus,  Phcebe, 
Scopélos,  Porphyrione,  Halone  cum  oppido,  Delphacia , 
Polydora.  Artacæon  cum  oppido.  Est  et  contra  Nicome- 
diam  Demonnesos.  Item  ultra  Heracleam  adversa  Bithy- 
niæ  Thynias , quam  barhari  Bithyniam  vocant.  Est  et 
Antiochia  : et  contra  fauces  Rhyndaci  Besbicos  decem  et 
octo  mill.  circuilu  Est  et  Elæa,  et  duæ  Rhodussæ,  Ere- 
binlhodes,  Megale,  Chalcitis,  Pityodes. 
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NOTES  DU  CINQUIÈME  LIVRE. 


( 1 ) Appcllavere  et  mare  ante  eam  Libycum  ; Ægypto 
finitur  Dalech.,  Cod.  Tolet.,  Sillig.  — Appellavcre,  qua 
mare  aille  eam  Libycum  incipiens  Ægyptio  finitur  Vulg. 

(2)  Que,  omis  dans  Brotier  et  dans  Vulg.,  se  trouve 
dans  les  anciennes  éditions  et  Sillig. 

(3)  Caligula  fit  mettre  à mort  Ptolémée  fils  de  Juba  et 
roi  de  la  Mauritanie. 

(4)  Speclel  Cod.  Cliidl.,  Sillig.  — Spécial  Vulg. 

(5)  Gosselin,  Recherches  sur  la  géographie  systéma- 
tique et  positive  des  anciens,  t.  I,  p.  1 1 2 et  suiv.),  cher- 
che à lever  les  difficultés  de  ce  passage  en  lisant  XCVI 
au  lieu  de  DCXVI;  et  alors,  dans  le  golfe  indiqué  par 
i'olybe,  il  croit  reconnaître  le  golfe  de  Sainte-Croix. 

(6)  Pline  a bien  mal  rendu  ce  que  disait  Polybe , puis- 
que, d’après  lui-même  (VI,  36,  2),  ce  géographe  met, 
comme  tous  les  autres,  l’Atlas  à l’extrémité  de  la  Mau- 
ritanie. Voy.,  sur  ce  passage  de  Pline,  Gosselin,  1.  c. 

(7)  Fervore  Cod.  Ambros.,  Sillig.  — Fervere  Vulg. 

(8)  Sittius  et  ses  soldats,  qui  avaient  combattu  sous  les 
ordres  de  César  contre  le  roi  Juba,  reçurent  de  leur  gé- 
néral un  établissement  dans  cette  contrée. 

(9) Tusdrilanum  Vulg.  — On  lit  ailleurs,  VII,  3, 3,  Thys- 
drilanus  ci  vis. 

(10)  Je  ne  sais  pourquoi  on  lit  dans  l’édition  de  Sillig  : 
quadraginla  novem.  Les  anciennes  éditions  et  Vulg. 
ont  XC1X. 

(11) Famaque  tantum  inermi  quaesilus  Ed.  princeps.  — 
Famaque  tantum  inermi  quæsitu  cognitus  Vulg. 

(12)  On  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu’est  ce  poisson.  D’or- 
dinaire on  le  prend  soit  pour  un  gadus  Iota  L. , soit  pour 
un  petromyzon  lluviatilis  L. 

(13)  D’autres,  et  en  particulier  Sillig,  lisent  insulæ,  au 
lieu  de  insula;  alors  le  sens  est  : quatre  lies  nommées 
Philœ. 

(14)  11  faut  sans  doute  lire  mediterranea  au  lieu  de 
meridiana ; car  la  Mésopotamie  est,  par  rapport  à la  Sy- 
rie , non  au  midi , mais  méditerranéenne. 

(16)  Antiochena,  qui  n’est  pas  dans  Vulg. , est  donnée 
parles  mss.  de  Gelenius.  Cette  addition  parait  utile. 

(16)  Angaris  Vulg.  — Argaris  Brotier,  d’après  l’édition 

princeps  et  plusieurs  mss.  : c’est  le  mont  Garnira,  dans  la 
Samarie.  ...  . 

(17)  j|  est  assez  singulier, aprèsavoirditqu’aucunammal 

ne  va  au  fond  du  lac  Aspliallite,  d’ajouter  que  les  taureaux 
et  les  chameaux  surnagent  : comme  si  la  grosseur  du  corps 
était  pour  quelque  chose  en  cela,  et  comme  si  un  lapin  ou 
un  iievrc  n’allait  pas  au  fond  aussi  bien  qu’un  taureau. 
Aussi  est-on  disposé  à penser  que  Pline  a commis  quel- 
que erreur  de  traduction , quand  on  lit  dans  Diodore  de 
Sicile  II  48,  que  les  habitants  des  bords  de  l’ Aspliallite  don- 
nent le  nom  de  taureaux ei  de  veaux  aux  masses  de  bi- 
tume qui  llottenl  sur  le  lac.  Pline  se  serait-il  laissé  tromper 
par  celte  désignation,  transportée  du  langage  vulgaire  des 
indigènes  dans  les  auteurs  qu’il  compila  P 

(18)  Ultra  ChilTl.  — Tum  Vulg. 

(19)  Orcon  Vulg.  — Dans  une  inscription  cunéiforme, 
M.  Burnoufa  retrouvé  le  nom  de  ce  pays."  Ay  urâ  est  la  forme 
ancienne  du  nom  des  peuples  appelés  Aroei ou  Oroei, 
dont  Saumaise  ( Plin.  exerc.,  p.  441  b A)  a établi  1 exis- 
tence, avertissant,  de  la  manière  la  plus  précise,  qu  il  ne 
faut  pas  confondre  ce  nom  avec  l’épithète  grecque  opstot 
( montagnards  ),  à laquelle  il  ressemble.  Je  n iguore  pas 


que  Hardouin , sans  tenir  complc  des  motifs  qui  ont  décidé 
Saumaise,  non  plus  que  des  variantes  nombreuses  que 
donnent  les  manuscrits  pour  ce  mot,  qui  est  lu  quelque- 
fois Arrhoei , Errhoei  ou  O rocs , et  qui  est  même  con- 
sidéré non  comme  qualificatif  des  Arabes,  mais  comme 
désignant  un  peuple  particulier,  n’hésite  pas  à traduire 
ce  terme  de  Oroei  par  montagnards , quoique  la  con- 
trée où  Pline  nous  les  montre  soit  un  pays  plat,  et  qu’on 
ne  puisse  justifier  cette  dénomination  de  Oroei  qu’en  sup- 
posant qu’elle  désigne  des  peuples  qui  confinent  aux  mon- 
tagnes des  Gordyéenâ.  Mais  si  le  rapprochement  que  nous 
proposons  d’établir  entre  ce  nom  d'Aroei  et  celui  de 
Ayurâ,  de  l’inscription  de  Niebtilir,  n’était  pas  repoussé 
comme  inadmissible,  il  en  résulterait  que  Saumaise 
aurait  eu  raison  de  voir  dans  Aroei  la  transcription  latine  i 
d’une  dénomination  nationale,  et  non  une  épithète  grec- 
que. Notre  inscription  nous  donnerait  alors  le  nom  an- 
cien d’un  peuple  des  Ayurâ,  et,  selon  Pline,  des  Aroei  ou 
Arrhoei,  qui  étaient  voisins  des  Arabes,  auxquels  ils 
ressemblaient  sans  doute  , s’ils  n’étaient  pas  de  la  môme 
race  qu’eux.  » ( Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéifor- 
mes, p.  1 39  ; Paris,  1 836.  ) 

(20)  D’après  une  évaluation  rapportée  par  Pline , V , 1 1 , 
le  scliène  vaut  30  stades;  ce  qui,  à supposer  le  stade  de 
184  mètres,  ferait,  pour  3 sr.hènes,  kilomètres  16,56. 

M.  Saigey,  Métrologie,  p.  45  , estime  le  scliène  à 10,500  1 

mètres;  trois schènes  feraient  donc  kilomètres  31,5.  Har- 
douin pense  qu’il  s’agit  ici  de  la  largeur  de  l’Euphrate; 
mais  cela  n’est  pas  probable  : l’Euphrate  n’a  pas  en  ce 
point  plus  de  16  kilomètres  de  large,  et  encore  moins  plus 
de  31.  Je  remarque  que  la  valeur  que  Pline  rapporte  pour 
le  scliène  est  très-voisine  de  celle  que  M.  Saigey  assigne 
à la  parasange  (5,250  mètres). 

(21)  Beaucoup  de  manuscrits  ont  Prætavi. 

(22)  Plusieurs  manuscrits  et  l’édition  princeps  ont 
583,000  pas. 

(23)  Aujourd'hui  que  l’on  déchiffre  les  inscriptions  Ivcien- 
nes,ona  reconnu  que  les  habitants  de  la  ville  que  les 
Grecs  nommaient  Tlos  s’appelaient  Trooes,  et  la  ville 
Trooumeue,  le  nomlycien,  en  passant  dans  le  grec , ayant 
changé  l’r  en  l.  La  lecture  de  la  forme  ancienne  et  indigène 
de  ce  nom  a permis  de  se  rendre  compte  d un  passage 
difficile  d’Homère.  « Dans  l'énumération  de  l’armée  troyenne 
{II.  II,  824-827),  est-il  dit  dans  une  communication  de 
M.  Daniel  Sliarpe  sur  les  inscriptions  lycieunes,  Pandarus, 
le  fils  de  Lycaon,  conduit  les  Troycns  qui  habitent  au  pied 
du  mont  Ida,  et  boivent  les  eaux  de  l’Æscpus.  Dans  le 
cinquième  chant , où  est  rapporté  son  combat  avec  Dio- 
mède, Pandarus  est  dit  venir  de  Lycie;  et  le  nom  de 
son  père,  son  culte  pour  Apollon  Ltycegenes , et  son  habi- 
leté comme  archer,  tout  indique  en  lui  un  Lycien.  Slrahon* 
dont  te  respect  pour  Homère  était  sans  bornes , est  tout  dé- 
sorienté par  l’apparente  contradiction  de  ces  passages  ; et  il 
témoigne  sa  surprise  plus  d’une  fois  (b  XII , p.  845  et  846, 
et  h XIV,  p.  950)  de  ce  qu’Homère  aurait  appelé  les 
mêmes  troupes  à la  fois  Troyens  et  Lyciens,  et  placé  la 
Lycie,  royaume  de  Pandarus,  au  nord  deTroie.  Strabon  s’en 
réfère,  pour  la  situation  de  Zeleia,  de  l’Æsepus  et  de  la  con- 
trée environnante,  à Démétrius,  né  dans  ces  parages,  etau- 
teur  d’un  ou  vrageen  trente-six  livres  sur  les  soixante  vers  ou 
Homère  dénombre  les  Troyens;  el , après  avoir  fait  d assez 
longues  remarques  sur  la  difficulté  d’expliquer  ce  passage, 


NOTES  SUR  PLINE. 


il  laisse  la  question  indécise.  Les  écrivains  grecs  postérieurs 
furent  moins  réservés.  Étienne  de  Byzance  distingue  deux 
Lycies  : l’une  nommée  d’après  Lycus,  fils  dePandion; 
l’autre  voisine  de  la  Cilicie , et  gouvernée  par  Sarpédon. 
Le  scoliaste  explique  la  chose  d’une  manière  différente 
( II.  IV,  103,  et  V,  105)  : d’après  lui,  Lycie  est  à la  fois 
un  nom  de  la  ville  Zeleia,  et  le  nom  du  pays,  ainsi  appelé 
ordinairement.  Eustathe,  commentant  les  mêmes  passa- 
ges, suppose  deux  pays  portant  le  même  nom  : la  petite 
Lycie,  aussi  nommée  la  petite  Troie , pays  de  Pandarus, 
et  la  grande  Lycie,  royaume  de  Sarpédon.  Dans  tous  ces 
auteurs , la  mention  constante  de  Pandarus  et  de  Sarpédon 
indique  la  source  de  la  confusion.  Les  auteurs  latins  tirè- 
rent leur  géographie  de  l’ohservation , et  non  de  l’étude 
d’Homère;  ni  dans  Pline,  ni  dan3  Pomponius  Mêla,  il 
n’est  fait  aucune  mention  du  second  royaume  ou  de  la  se- 
conde ville  de  Lycie.  Nous  sommes  maintenant  en  état 
d’expliquer  l'origine  de  ces  erreurs.  Le  pays  compris  par 
les  Grecs  sous  le  nom  général  de  Lycie  renfermait  deux 
nations , les  Tremiles  et  les  Troyens  ( Troes  ) ; toutes  deux 
envoyèrent  des  troupes  au  secours  de  Troie,  la  première 
sous  Sarpédon  et  Glaucus  , la  seconde  sous  Pandarus,  fils 
de  Lycaon.  Le  nom  de  Troyens  (Troes)  appliqué  à la  fois 
au  peuple  de  Trooumene  ou  Tlos  et  de  Troie  conduisit  à 
la  confusion  : Homère  lui-même,  ou  les  compilateurs  de 
Y Iliade,  en  sa  forme  actuelle,  commirent  l’erreur  de  faire 
venir  les  troupes  de  Pandarus  de  Zeleia,  au  pied  du  mont 
Ida,  ville  dont  la  position  est  bien  connue  de  tous  les  an- 
ciens géographes.  L’auteur  de  Y Iliade  est  entré  si  avant 
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dans  la  mythologie  de  la  Lycie,  qu’on  ne  peut  le  supposer 
dénué  de  notions  sur  ce  pays;  et  la  méprise  fut  sans  doute 
faite  à une  période  postérieure,  quand  les  poèmes  détachés 
furent  réunis.»  ( Ch.  Fellows,  An  account  of  discoveries 
in  Lycia,  p.  466;  Londres,  1841.) 

(24)  Quelques-uns  font  de  Carica  un  adjectif  se  rap- 
portant à Heraclea  : Héraclée,  d'origine  carienne. 

(25)  Androlitia  Vulg.  — 11  faut  lire  Mandrolytie  : voy. 
Raoul  Rochette,  Mémoire  sur  le  temple  de  Diane  Leuco- 
phryne (l'Institut, n°  120,  décembre  1845,p.  145).  Cette 
correction  a été  proposée  par  Boeckh  ( Corp.  inscr.  gr., 
n°  2910,  t.  II,  p.  580).  Mandra  est  le  nom  d’une  divinité 
locale,  qui  figure  dans  d'autres  noms,  par  exemple  la  man- 
dragore, comme  l’a  fait  voirM.  Letronne  dans  son  mé- 
moire sur  cette  question. 

(26)  D’après  M.  Lebas  ( Voyage  en  Asie  Mineure , Revue 
de  philologie,  1. 1,  p.  221),  les  Macédoniens  dont  il  s’agit 
ici  sont  les  Macédoniens  de  Blaudos.  On  sait,  par  les  mé- 
dailles, que  les  BXocu8eTc  ajoutaient  à leur  nom  celui  de 
MaxeSovec,  sans  doute  parce  qu’ils  descendaient  d’nn  cer- 
tain Blaudos,  à en  juger  par  le  passage  d’Étienne  de  Byzance 
relatif  à cette  ville.  Voyez  le  mémoire  de  M.  Lebas  pour 
les  arguments  qui  lui  font  placer  Blaudos  près  des  Pœmané- 
niens,  et  sur  l’emplacement  occupé  aujourd’hui  par  Balat. 
11  s’ensuit  qu’il  faut  mettre  dans  le  texte  de  Pline  entre 
Macedones  et  Aschilacæ  une  virgule,  ponctuation  qui  du 
reste  est  donnée  par  Dalechamp. 

(27)  Neuris  Vulg. 


LIVRE  VI 


1 I.  (i.)  Le  Pont-Euxin  (hospitalier),  appelé  jadis 
Axenus(iv,24)àcause  de  la  barbarie  inhospitalière 
des  peuples  qui  en  habitaient  les  rives,  s’épanche, 
lui  aussi,  entre  l’Europe  et  l’Asie,  grâce  à une 
malignité  particulière  de  la  nature,  qui  cède  sans 
terme  à l’avidité  de  la  mer.  Ce  n’était  pas  assez 
que  l’Océan  entourât  les  terres,  et  que,  augmen- 
tant l’étendue  des  lieux  inhabités,  il  eût  englouti 
une  partie  des  continents;  ce  n’était  pas  assez  qu’il 
eût  fait  irruption  à travers  les  montagnes  brisées, 
qu’il  eût  arraché  Calpé  à l’Afrique,  et  noyé  des  es- 
paces plus  grands  que  ceux  qu’il  laissait  décou- 
verts; ce  n’était  pas  assez  que  par  l’Hellespont  il 
eût  versé  la  Propontide  aux  dépens  de  nouvelles 
terres  qu’il  dévorait;  il  fallait  qu’à  partir  du  Bos- 
phore de  Thrace  il  se  développât  en  une  autre 
immensité,  toujours  insatiable,  jusqu’à  ce  que 
le  Palus-Méotide  joigne  à ces  eaux  débordées  son 

2 contingent  de  spoliations.  Ces  inondations  se  sont 
faites  malgré  les  terres  ; on  le  voit  à tant  de  dé- 
troits, à tant  d’espaces  rétrécis  par  la  résistance 
de  la  nature:  l’Hellespontn’aque875  pas  de  large 
( iv,  18  ) ; le  trajet  des  deux  Bosphores,  un  bœuf 
peut  le  faire  à la  nage,  d’où  vient  le  nom  qu’ils  por- 
tent (l).  Les  continents,  quoique  séparés,  ont  en- 
core des  points  de  contact:  on  entend,  en  effet,  des 
deux  côtés  le  chant  des  oiseaux  et  les  aboiements 
des  chiens  ; la  voix  humaine,  d’une  rive  à l’autre, 
peut  même  établir  une  conversation  entre  ces  deux 


mondes,  si  les  vents  n’en  dissipent  pas  le  bruit  dans 
les  airs.  La  mesure  du  Pont-Euxin,  depuis  le  Bos- 
phore jusqu’au  Palus-Méotide  , a été  évaluée  par 
quelques-uns  à 1,438,500  pas;  Ératosthène  l’es- 
time à i 00,000  pas  de  moins  ; Agrippa  compte  de  3 
Chalcédoine  au  Phase  1,000,000  de  pas,  ut,  :à  au 
Bosphore Ciramérien 360,000. Quantànnus,  nous 
exposerons  d’une  manière  générale  les  du'auces 
que  l’on  a reconnues  de  notre  temps;  car  on  s’est 
battu  même  sur  le  Bosphore  Cimmérien.  A par- 
tir de  la  gorge  du  Bosphore  de  Thrace,  on  trouve 
le  fleuve  Bhebas,  que  quelques-uns  ont  appelé  Rhé- 
sus; puis  le  fleuve  Psillis;  le  port  Calpas;  le  Sa- 
garis,  fleuve  célèbre,  ayant  sa  source  en  Phry- 
gie,  recevaut  de  grandes  rivières,  et  entre  autres 
la  riviere  de  Tembrogius  et.  celle  de  Gallus,  et 
portant  chez  la  plupart  le  nom  de  Sangarius  : à 
partir  de  là,  les  golfes  de  Mariandyna  , la  ville 
d’Héraelée,  placée  sur  le  fleuve  Lycus,  à 200,000 
pas  de  l’ouverture  du  Pont-Euxin  ; le  port  Acone, 
redoutable  à cause  de  l’aconit  ( xxvn,  2 ) , plante 
vénéneuse;  la  caverne  Achérusienne;  les  fleuves 
Pædopides,  Callichorus,  Sonautes  ; la  ville  de 
Tium  , à 38,000  pas  dTléraclée  ; le  fleuve  Billis. 

II. (u.)  Au  delà  de  ce  fleuve  est  la  Paphlagonie,  1 
appelée  par  quelques-uns  Pylæménie,  s’appuyant 
en  arrière  sur  la  Galatie;  elle  renferme  Mastya, 
ville  des  Milésiens,  puis  Cromna:  eu  ce  lieu  Cor- 
nélius Népos  place  les  Hénètes,  et  il  prétend  que 


LIBER  VI. 


1 I.  (i.)  Pontus  Euxinus , antea  ab  inhospitali  feritate 
Axenos  appellatus , peculiari  invidia  naturæ  sine  ullo  fine 
indulgentis  aviditati  maris , et  ipse  inler  Europam  Asiain- 
que  fnnditur.  Non  fuerat  satis  Oceano  ambisse  terras,  et 
partent  earum  aucta  inanitate  abstulisse  : non  irrupisse 
fractis  niontibus , Calpeque  Africa;  avulsa  tanto  majora 
absorbnisse , quant  reliquerit , spatia  : non  per  Hellespon- 
tum  Propontida  infudisse , itérant  terlis  devoratis  : a Bos- 
poro  quoqne  in  aliam  vastitatem  panditur  nulla  satietate, 
donec  exspalianti  lacas  Mteotii  rapinant  suant  jungant.  In- 
ï vitis  hoc  accidisse  terris,  indicio  sunt  tôt  angustiæ,  atqae 
tant  parva  naturæ  repugnantis  intervalla,  ad  Hellespon- 
tum  octingentorum  septuaginta  quinque  passuum  : ad 
Bosporos  duos,  vel  babas  nteabili  transitu  : unde  nomen 
amltobus , et  jam  quædam  in  dissociatione  germanitas  con- 
cors.  Alitum  qaippe  canins,  canuntque  latratus  invicem 
audiuntur  : vocis  etiam  bumanæ  commercia,  inter  duos 


orbes  mancnle  couoquio,  nisi  quuni  idipsum  auferuut 
venti.  Mensuram  Ponti  a Bosporo  ad  Ma;otium  laçant 
quidam  fecere  xiv  triginta  octo  ntill.  ».  passuum.  Era 
tosthenes^  centum  minorent.  Agrippa  a Cltalcedone  ad  S 
Pltasin  x ntill.  Inde  Bosporum  Cimineiiuin  trecenta 
sexagirtla  ntill.  Nos  intervalla  generatim  ponctuas  coin- 
perta  in  nostro  ævo , quand o etiam  in  ipso  ore  Cimmerio 
pugnatum  est.  Ergo  a faucibus  Bospori  est  amnis  Rite- 
bas,  quem  aliqui  Rhesunt  dixerunt.  Deinde  Psillis,  por- 
tus  Calpas.  Sagaris  fiuvius  ex  inclytis  : orilur  in  Pltrygia, 
accipit  vastos  amnes,  inter  quosTembrogium  et  Galium: 
ident  Sangarius  a plerisque  dictus  : a quo  incipiunt  Ma- 
riandyni  sinus,  oppidumque  Heraclea  Lyco  flumini  ap|to- 
situm.  Abest  a Ponti  ore  millibus  ducentis  : portas  Acone, 
veneno  aconilodirus,  specus  Aclterusia.  Flumina  : Pædo- 
pides, Callicliorum , Sonautes.  Oppidum  Tium,  ab  Hera- 
clea triginta  octo  millibus  passuum.  Flavius  Billis. 

II.  (ir.)  Ultra  quem  gens  Papltlagonia,  quant  Pylæine- 1 
nianri  aliqui  dixerunt,  iuclusama  tergo  Galatia.  Oppidum 
Mastya  Milesiorum  , deinde  Cromna.  Quo  loco  Henetos 
adjicil  Nepos  Cornélius,  a quibus  in  Italia  ortos  cogno- 


LIVRE  VI. 


les  Vénètes  d’Italie,  dont  le  nom  est  le  même,  en 
sont  issus;  la  ville  de  Sesamum,  appelée  aujour- 
d’hui Amastris  ; le  mont  Cytorus,  à 63,000  pas  de 

2 Tium  ; les  villes  deCimolis,  de  Stéphane  ; le  fleuve 
Parthénfus,  le  promontoire  Carambis  s’avançant 
énormément  dans  la  mer,  et  situé  à 325,000  pas, 
ou,  d’après  d’autres,  à 350,000,  de  l’ouverture  du 
Pont-Euxin  , à la  même  distance  du  Bosphore 
Cimmérien,  ou,  d’après  quelques-uns,  à 312,500 
pas;  les  villes  de  Carambis  et  d’Armène,  qui 
n’existent  plus;  encore  debout,  Sinope,  colonie,  à 
164,000  pas  du  montCytorus;  lefleuveÉvarchus, 
la  nation  des  Cappadociens,  les  villes  de  Gaziura 
et  de  Gazelum;  le  fleuve  Halys,  descendant  du 
pied  du  Taurus  à travers  la  Cataonie  et  la  Cappa- 

3 doce;  les  villes  de  Gangre,  de  Carusa,  d’Amisus 
libre,  à 130,000  pasde Sinope;  le  golfe  d’Amisus, 
qui  s'avance  si  profondément  dans  la  terre,  qu’il 
fait  de  l’Asie  presque  une  île.  De  là  au  golfe  d’issus 
en  Cilicie ily  a,  par  terre,  200, OOOpasetplns;  dans 
tout  ce  trajet , les  auteurs  ne  comptent  que  trois 
nations  qui  puissentêtre  appelées  Grecques  ajuste 
titre  : la  Dorienne,  l’Ionienne,  et  l’Éolienne  ; les 
autres  sont  des  nations  barbares.  A la  ville  d’A- 
misus tenait  jadis  la  ville  d’Eupatoria,  fondée  par 
Mithridate;  après  la  défaite  de  ce  prince  (vu,  2,7), 
elles  furent  réunies  sous  le  nom  dePompeiopolis. 

1 III.  (tttt)  La  Cappadoce  a dans  l’intérieur  Ar- 
chelaïs,  colonie  de  l’empereur  Claude,  baignée 
pari  Halys;  les  villes  de  Comana,  baignée  par  le 
Sarus,  de  Néocésarée  par  le  Lycus,  d’Amasia  par 
l’Iris,  daDsla  Gazacène;  dans  la  Colopène,.Sébas- 
tia  et  Sébastopolis,  petites  villes , mais  égales  à 
celles  qui  viennent  d’être  nommées^  dans  le  reste 
de  son  etendue,  Mélita,  fondée  par  Sémiramis  non 


loin  de  l’Euphrate;  Diocésarée,  Tyanes,  Castaba- 
Ies,  Magnopolis,  Zela  ; au  pied  du  mont  Argæus  2 
Mazaca  appelée  maintenant  Césarée.  La  partie  de 
là  Cappadoce  qui  s’étend  au-devant  de  la  grande 
Arménie  s’appelle  Mélitène;  au-devant  delaCom- 
magène,  Cataonie;  au-devant  de  la  Phrygie,  Gar- 
sauritis,  Sargarausène,  Cammanène;  au-devant 
de  la  Galatie,  Morimène  : là  les  Cappadociens  sont 
limités  par  la  rivière  Cappadox,  ils  en  ont  pris 
le  nom  ; ils  portaient  auparavant  celui  de  Leucosy- 
riens  ; le  fleuve  Lycus  sert  de  limite,  au  delà  de 
Néocésaréesus  nommée,  entre  la  Cappadoce  et  la 
petite  Arménie.  Dans  l’intérieur  se  trouve  aussi 
Céraunus,  célèbre  (2);  sur  la  côte,  à partir  de  la 
ville  d’Amisus,  la  ville  et  le  fleuve  de  Chadisia;  la 
ville  de  Lycastum,  à partir  de  laquelle  commence 
la  contrée  de  Thémiscyra. 

IV . Le  fleuve  Iris,  qui  reçoit  le  Lycus;  dans  l’in-  t 
térieur , la  ville  de  Ziela,  célèbre  par  la  défaite 
deTriarius  (67  av.  J.  C.  ) et  par  une  victoire  de 
J.  César  (47  av.  J.  C.)  ; sur  la  côte,  le  fleuve  Ther- 
modon, ayant  sa  source  près  d’un  château  appelé 
Phanarée,  et  coulant  au  pied  du  mont  Amazonius  ; 
une  ville  de  Thermodon  qui  n’existe  plus,  et  cinq 

autres,  Amazonium, Thémiscyra, Sortira,  Amasia, 

Comana , détruites  aussi  ; Mantium,  qui  subsiste 
encore  ; (rv.j  les  nations  des  Génètes  et  des  Chaly- 
bes  ; la  ville  de  Cotyorus  ; les  nations  des  Tibaré-  2 
niens  et  des  Mossyniens , qui  se  tatouent  ; la  na- 
tion des  Macrocépbales ; la  ville  de  Cérasonte 
(xv,30),  le  port  de  Chordule,  les  nations  des  Bé- 
chires  etdes  Buzères;  le  fleuve  Mêlas;  la  nation 
des  Macrons  ; le  paysde  Sidèrie  ; le  fleuve  Sidénus, 
qaiarrose la- ville  de  Polémôniumà  420,000  pas 
d’Amisus  ; puis  les  fleuves  Jasonius  et  Mélan-  3 


urnes  eorum  Yenelos  credi- postulat.  Sesamum  oppidum , 
quod  nunc  Amastris.  Mons  Cytorus  a , Tio  um  mill.pas- 
jsuum.  Oppida  ; Cimolis,  Stéphane  ; 4mnis  Parthenius. 
Promonlorium  Carambis  vasto  excursu,  abest  a Ponti 
ostio  cccxxv  mill.  passuum  : tel,  ut  aliis  placuit,  cccl 
tmik;Xantumdem  a Cimmerio,  aut  ut  aliqui  maluere, 
cccxii  M.  D,  Fuit  et  oppidum  eodem  nomme,  et  aiiud  i 
uideArmene:  nuucest  colouia  Sinope , a Cyloro  clxiv 
mdbbus,  Flumen  £varchu,n  , gens  Cappadocum , oppi- 
dura  Gazuira,  et  Gazelum:  amnis  Halys,  a ràdicibus 
Taun  per  Cataomam  Cappadociamque  decurrens.Oppida  : 

3 Gangre,  Carusa,  Amisum  liberum , a Sinope  cxxx  mtfl 
passuum.  Ejusdeinque  nominis  sinus  Unti  recessus  ui 
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dictis  Reliqua  *ui  parte  Melitam,  a Semiramide  condi- 

Pr°C’!-1  EUplna,e  : Dioca-saream,  Tyana,  Cas- 
taliala,  Magnopolim , Zelam  : et  sub  monte  Argæo  Maza-  2 
cam , quîe  nunc  Cæsarea  nominatur.  Cappadociæ  pars  præ- 
tenta  Armemæmajori,  Melitene  vocatur  : Commagenæ, 
£J*°n'a  j Phry^f>  Garsauritis,  Sargarausène,  Camma- 
«enei  Galatiæ,  Morimene  : ubi  distérminat  éos  Cappadox 
amms,  a quo  nomen  traxere,  antea  Leuçosyri  dicti.  A 
Neocæsarea  supradicta  minorera  Armeniam  Lycus  amnis 
istenninat.  Est  et  Ceraunûs  intus  dariis.  In  ôra  autem  ab 
Armso  oppidum  et  flumeii  Chadisia,  Lycastum,  a quo 
Themiscyrena  regio.  4 

IV;  Iris  flumen  deferensLycum.  Ci  vif  as  Ziela  intus  i 
nobdis  clade  Triarii , et  Victoria  C.  Cæsaris  .-  in  ora  am- 
ms Tliermodon , ortus  ad  castellnm  , quod  vocanl  Pliana- 
rœam.præterqùe  radicesAmazonii  montis  lapsus.  Fuit  on- 
pidum  eodem  nomlne,  et  alfa  qttinque  Y AWazoninm, 
Thémiscyra,  Solira,  Alnasia,  Comana  • nnne  Man- 
teium.  (iv.)  Gentes  Genetarum , Chalybum.  Oppidum  Go-  2 
tyorum.  Gentes  * Tibàreni,  Mossyni  notis  signantes  cor- 
pora.  Gens,  Macrocephali,  bppidnm  Cerasus,  port  us  Chor- 
dule. Gentes  : Becbires,  Buzeri.  Fhimen,  Mêlas.  Gens, 
Macrones  : Sidene  ,flumenquesidehum  ,quo  alluitur  op- 
pidOm  Polemomum  ah  Amis»  exx  mill.  passuum.  Inde 
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thius  ; à 80,000  pasd’Amisus,  la  ville  de  Pharna- 
cce,  le  château  et  le  fleuve  de  Tripolis,  le  châ- 
teau et  le  fleuve  de  Philocalée;  sans  fleuve,  le  châ- 
teau de  Liviopolis;  à 1 00,000  pas  de  Pharnacée,  la 
ville  libre  de  Trapézonte,  fermée  en  arrière  par 
une  vaste  montagne;  au  delà,  la  nation  des  Armé- 
nochalybes,  éloignée  de  30,000  pas  de  la  grande 
Arménie  ; sur  la  côte,  avant  Trapézonte,  le  fleuve 
Pyxites;  au  delà  de  Trapézonte,  la  nation  des  San- 

4 niens  Hénlochiens,  l’embouchure  du  fleuve  Absarus 
avec  un  château  de  même  nom,  à 140,000  pasde 
Trapézonte  ; là,  en  arrière  des  montagnes,  ITbérie  ; 
sur  la  côte,  leslléniochiens,  les  Ampreutes,  les  La- 
zes;  les  fleuves  Acampsis,  Isis,  Mogrus,  Bathys; 
les  nations  desColchiens,  la  ville  de  Matium;  le 
fleuve  Héracleum,  le  promontoire  de  même  nom,  et 
lefleuvelepluscélèbredu  Pont, le  Phase,  ayantsa 
source  dans  le  pays  des  Moschiens,  navigable  aux 

5 plus  gros  vaisseaux  dans  un  espace  de  38,500  pas, 
et  beaucoup  plus  loin  à des  bâtiments  plus  pe- 
tits, traversé  pâr  1 20  ponts.  Il  a eu  sur  ses  rives 
un  grand  nombre  de  villes:  les  plus  célèbres  ont 
été  Tyndaris,  Circæum,  Cygnus,  et,  à l’embou- 
chure, Phasis  ; mais  celle  qui  a jeté  le  plus  d’éclat 
est  Æa,  à 15,000  pas  de  la  mer,  où  Hippos  et 
Cyanéos,  deux  grandes  rivières,  viennent  se  je- 
ter de  contrées  différentes  dans  le  Phase  ; main- 
tenant on  n’y  voit  plus  que  la  ville  de  Surium, 
nommée  ainsi  de  la  rivière  Surius,  qui  se  jette  dans 
le  Phase  à l’endroit  où  ce  dernier  cesse  de  por- 

C ter  les  gros  vaisseaux.  Le  Phase  reçoit  encore 
d’autres  rivières  remarquables  par  leur  nombre 
et  parleur  grandeur,  entre  autres  le  Glaucus; 
dans  l’embouchure  du  Phase , à 70,000  pas  du 
fleuve  Absarus,  des  îles  sans  nom  ; ensuite  un  au- 

3 Humilia , Iasonium  , Melanthium  : et  ab  Amiso  lxxx  mill. 
passuum,  Pharnacea  oppidum , Tripolis  caslellum  et  llu- 
vius.  Item  Philocalea,  et  sine  tiuvioLHiopolis  : et  a Phar- 
nacea centum  mill.  passuum , Trapezus  liberum , vasto 
monte  clausum.  Ultra  quod  gens  Armenochalybes,  a ma- 
jore Armenia  xxx  mill.  passuum  distans.  Inora  ante  Tra- 
pezunta  flumen  Pyxites  : ultra  verogens  Sannorum  Henio- 

4 chorum.  Fluraen  Absarum , cum  castello  cognomine  in 
faucibus,  a Trapèzunte  cxl  mill.  passum.  Ejus  loci  atergo 
montium  lberia  est  : in  ora  vero  Heniochi , Ampreutæ , 
Lazi.  Flumina  : Acampsis  , Isis,  Mogrus,  Bathys.  Gentes 
Colchorum.  Oppidum  Matium,  flumen  Heracleum,  et 
promontorium  eodem  nomine,  clarissimusque  Ponti  Pha- 
sis. Oritur  in  Moschis  : navigatur  quamlibet  magnisnavi- 

5 giis  xxxvm  mill.  d.  passuum.  Inde  minoribus  longo  spatio, 
pontibus  exx  pervius.  Oppida  in  ripis  habuit  complura  : 
zeleberrima,  Tyndarida,  Circæum , Cygnum,  et  in  fauci- 
bus  Phasin.  Maxime  autem  inclaruitÆa.xv  mill.  passuum 
a mari,  ubi  Ilippos  et  Cyaneos  vasti  amnes  e di verso  in 
eum  conlluunt.  Nunc  habet  Surium  tantum , et  ipsum  ab 
amne  influente  ibi  cognominatum , usquequo  magnarum 

6 navium  capacem  esse  diximus.  Et  alios  accipit  fluvios , 
mapmtudiue  numeroque  mirabiles,  inter  quos  Glaucum. 
In  ore  ejus,  insulæ  sine  nomine,  ab  Absaro  lxx  m.  Inde 


tre  fleuve,  le  Chariis;  les  Saliens,  appelés  Phthi- 
rophages  (3)  par  les  anciens;  les  Suaniens;  le 
fleuve  Cobus,  descendant  du  Caucase  à travers  le 
pays  des  Suaniens;  puisleRhoas;  le  pays  d’Écrec- 
tice;  les  fleuves  Singames,  Tarsuras,  Astelephas, 
Chrysorrhoas;lanation  des  Absiles  ; lechâteau  de 
Sébastopolis, à 100,000  pasde  la  ville  de  Phasis  ; 
la  nation  des  Sannigiens  ; une  autre  ville  de  Cy- 
gnus, le  fleuve  et  la  ville  de  Pénius;  puis  les 
nombreuses  tribus  des  Héniochiens. 

V.  (v.)  Au-dessous  est  la  région  du  Pont  ap-  1 
pelée  Colique,  où  la  chaîne  du  Caucase  se  contourne 
vers  les  monts  lliphées,  comme  nous  l’avons  dit 
( v,  2 7 ),  ayant  un  versant  du  côté  du  Pont-Euxin 
et  du  Palus-Méotide,  et  l’autre  du  côté  de  la  mer 
Caspienne  etde  la  mer  d’Hyrcanie.  Le  reste  delà 
côte  est  occupé  par  des  nations  sauvages,  les  Me- 
lanchlænes  (4),  lesCoraxiens  avec  la  ville  colchi- 
que de  Dioscurias,  auprès  du  fleuve  Anthémonte, 
aujourd’hui  abandonnée , jadis  tellement  célèbre 
que,  d’après  Timosthène,  c’était  le  rendez -vous  de 
300  nations,  qui  parlaient  des  langues  différen- 
tes ; plus  tard,  les  Romains  y ont  fait  négoce  avec 
130  interprètes.  Des  auteurs  pensent  qu’elle  fut  2 
fondée  par  Amphitus  et  Telchius,  cochers  de 
Castor  etdePollux,  et  de  qui  on  assure  qu’est  sor- 
tie la  nation  sauvage  des  Héniochiens.  A près  Dios- 
curias, la  ville  d’Héracleum,  à 70,000  pas  de 
Sébastopolis;  les  Achéens,  les  Mardes,  les  Cercè- 
tes;  derrière  eux,  les  Serres,  les  Coupe-Têtes; 
au  fond  du  golfe  le  plus  éloigné,  la  très-opulente 
ville  de  Pityonte , qui  a été  saccagée  par  les  Hé- 
niochiens; derrière  cette  ville,  les  Epagérites, 
peuple  sarmate , dans  la  chaîne  du  Caucase  ; et 
ensuite  les  Sauromates,  auprès  desquels,  sous  le 

aliud  flumen  Charien.  Gens  Salæ,  antiquis  Plilbirophagi 
dicti , et  Suani.  Flumen  Cobum  e Causaso  per  Suanos 
lluens.  Dein  Rhoas.  Regio  Ecreclice.  Amnes  : Singames 
Tarsuras,  Astelephas,  Chrysorrhoas.  Gens  Absilæ,  cas- 
tellum  Sébastopolis,  a Phaside  centum  mill.  passuum. 
Gens  Sannigarum,  oppidum  Cygnus,  flumen  et  oppidum 
Penius.  Deinde  multis  nominibus  Heniochorum  gentes. 

V.  (v.)  Subjicitur  Ponti  regio  Colica,  in  qua  juga  Cau- 1 
casi  ad  Ripæos  montes  torquentur,  ut  dictum  est  altero 
latere  in  Euxinum  et  Mæotin  devexa , altero  in  Caspium  et 
Hyrcanium  mare.  Reliqua  littora  fera;  nationes  tenent, 
Melanchlæni,  Coraxi  urbe  Colchorum  Dioscuriade,  juxta 
fluvium  Anthemunla,  nunc  deserta  : quondam  adeo  clara, 
ut  Timoslhenes in  eam  ccc  nationes,  dissimilibus  lingnis, 
descendcre  prodiderit.  Et  postea  a nostris  exxx  interpreti- 
bus  negolia  ibi  gesla.  Sunt  qui  conditam  eam  ab  Amphito  3 
et  Telchio , Castoris  ac  Pollucis  aurigis , pulent , a quibus 
orlam  Heniochorum  gentem  feram  constat.  A Dioscuriade 
oppidum  Heracleum  : distat  a Sebaslopoli  lxx  mill.  pas- 
suum. Achæi , Mardi , Cercetæ  : post  eos  Serri , Cephalo- 
tomi.  In  intimo  eotractu  Pityus  oppidum  opulentissimum, 
ab  Heniochis  direptum  est.  Atergo  ejus  Epageritæ,  Sar- 
matarum  populus  in  Caucasi  jugis  : post  quem  Sauro- 
matæ.  Ad  hos  profugerat  Mithridates  Claudio  principe,  s 
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3 règne  de  l’empereur  Claude,  s’était  enfui  Mithri- 
date  ( unroide  l'ibérie ) ; il  a rapporté  qu’ils  avaient 
pour  voisins  les  Thalles, quia  l’orient  atteignaient 
l’embouchure  de  la  mer  Caspienne  (5) , et  que  cette 
embouchure  était  à sec  pendant  le  reflux  ; sur  la 
côte  du  Pont-Euxin,  auprès  des  Cercètes,  le  fleuve 
Icarusa,  la  ville  et  le  fleuve  d’Hiéros,  à 136,000 
pas  d’Héracleum  ; puis  lecapCrunœ,à  partir  du- 
quel lesTorètes  occupent  une  crête  escarpée;  la 
cité  de  Sindos,  à 67,500  pas  d’Hiéros,  le  fleuve 
Séthéries.  (vi.)  De  là  à l’entrée  du  Bosphore  Cim- 
mérien,  88,500  pas. 

1 VI.  La  péninsule  même  qui  s’étend  entre  le 
Pont-Euxin  et  le  Palus-Méotide  n’a  pas  plus  de 
67, 500pas  de long;la largeur  n’est  nulle  part  au- 
dessous  dedeux  jugères  (50  ares)  ; on  l’appelle  Eion . 
La  côte  du  Bosphore,  tantdu  côté  de  l’Asie  que  du 
côté  de  l’Europe,  s’incurve  vers  le  Palus-Méotide. 
Villesdans  la  Péninsule  à l’entréedu  Bosphore, d’a- 
bord Hermonassa,  puis  Cépi  des  Milésiens;  un  peu 
plus  loin  Stratoclie , Phanagorie,  Apaturos  pres- 
que abandonnée;  à l’extrémité  du  Bosphore,  Cim- 
mérium,  appelée  auparavant  Cerbérion;  (vii.) 
puis  le  Palus-Méotide,  dont  il  a été  question  dans 
la  description  de  l’Europe  (iv,  24). 

1 VIL  A partir  de  Cimmerium  la  côte  est  habitée 
par  les  Méotes,  par  les  Vales,  les  Serbes,  les  Arrè- 
ches,  lesZinges,  lesPsésiens;  puis  les  rives  du  Ta- 
naïs,  qui  a deux  embouchures,  sont  habitées  par 
les  Sarmates,  qui  sont,  dit-on,  issus  des  Mèdes,  et 
qui  sont  divisés  en  plusieurs  branches  : d’abord 
les  Sauromates  Gynæcocratumeni  ( soumis  aux 
femmes  ) , maris  des  Amazones;  puis  les  Evazes, 
lesCottes,  lesCicimènes,  lesMessénians,  les  Cos- 
tobocces,  les  Choatres,  les  Ziges,  les  Dandares  , 
les  T ussagètes,  lesTurcs,  jusqu’à  des  déserts  occu- 


pés par  des  ravins  boisés;  au  delà  de  ces  déserts, 
les  Arimphéens,  qui  atteignent  aux  monts  Ri- 
phées.  Les  Scythes  donnent  au  Tanaïs  le  nom  de 
Silis,  au  Palus-Méotide  le  nom  deTémérinda,  qui 
signifie  mère  de  la  mer;  il  y eut  aussi  une  ville 
à l’embouchure  du  Tanaïs.  Les  contrées  limi- 
trophes ont  été  occupées  d’abord  par  les  Cariens, 
puis  par  les  Clazoméniens  et  les  Méoniens,  enfin 
par  les  Panticapiens. 

Des  auteurs  nomment  ainsi  qu’il  suit  les  na-  2 
tions  qui  habitent  autour  du  Palus-Méotide  jus- 
qu’aux monts  Cérauniens  : à partir  de  la  rive,  les 
Napites;  au-dessus  les  Essédons , touchant  aux 
Colchiens,  et  habitant  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes; puis  les  Carmaques,  les  Orans,  les  Autaques, 
les  Mazaques,  les  Cantocaptes,  les  Agamathes, 
les  Piques,  les  Rhymozoles,  les  Ascomarques;  et 
jusqu’à  la  chaîne  du  Caucase,  les  leatales,  les 
Imaduches,  les  Ramiens,  les  Anclaques,  les  Ty- 
diens,  les  Carastacéens,  les  Authiandes,  le  fleuve 
Lagoüs,  qui  descend  des  monts  Cathéens,  et  où  se 
jette  l’Opharus  ; là  les  nations  des  Caucades  et  des 
Opharil.es;  les  rivières  Menotharus  et  Imityes  des- 
cendant des  monts  Cissiens,  entre  les  Acdéens,  les 
Carnes,  les  Uscardéens,  les  Accises,  lesGabres, 
les  Gogares;  autour  de  la  source  de  l’Imityes,  les 
Imityens  et  les  Aparthéniens.  D’autres  auteurs  3 
prétendent  que  les  Scythes  Auchètes  (iv,26),  les 
Atarniens  et  les  Asampates  ont  émigré  dans  ces 
contrées,  et  qu’ils  ont  exterminé  complètement  les 
Tanaïtes  et  leslnapéens.  Quelques-uns  disent  que 
le  fleuve  Ocharius  coule  à travers  le  pays  des  Can- 
tèques  et  des  Sapéens , mais  que  le  Tanaïs  a été 
traversé  par  les  Phataréens,  les  Herticéens,  les 
Spondoliques,  les  Synhiètes,  les  Amasses,  les  Is- 
ses,  les  Cat8zètes , les  Tagores,  les  Catones,  les 


narravilque  Thallos  iis  esse  conlines,  qui  ab  oriente  Caspii 
maris  fauces  altingerent  : siccari  eas  æstu  recedenle.  In 
ora  aiitem  juxla  Cercetas,  (lumen  Icarusa,  cum  oppido 
Hiero  et  flumine  , ab  Heracleo  cxxxvi  mill.  inde  promon- 
torium  Crunœ , aquo  supcrcilium  arduum  tenent  Toretæ. 
Civitas  Sindica  ab  Hiero  lxvii  m.  d.  passuum.  Flumen 
Setheries.  (v.)  Inde  ad  Bospori  Cimmerii  introitum 
lxxxviii  mill.  d.  passuum. 

1 VI.  Sed  ipsius  pcninsulæ  inter  Pontum  et  Mæotim  lacum 
excurrentis,  non  amplior  lxvii  mill.  o.  passuum  longitudo 
est . latitude  nusquam  infra  duo  jugera.  Eionem  vocant. 
Ora  ipsa  Bospori,  utrimque  ex  Asia  atque  Europa,  cur- 
vatur  in  Mæotin.  Oppida,  in  aditu  Bospori,  primo  Iler- 
monassa,  dein  Cepi  Milesiorum.  Mox  Straloc)ia,et  Pliana- 
gona,  et  pæne  desertum  Apaturos,  ultimoque  in  oslio 
Cimmerium,  quod  antea  Cerberion  vocabatur.  (vu.)  Inde 
Mæotis  làcus , in  Europa  dictus. 

1 VII.  A Cimmerio  accolunt  Mæotici , Vali,  Serbi,  Arre- 
chi , Zingi , Psesii.  Dein  Tahain  arnnem , gemiuo  ore  in- 
fluentem  , eolunt  Sarmatæ,  Medorum(ut  ferunt)  soboles, 
et  ipsi  inmulta  généra  divisi.  Primo  Sauromatæ  Gynæco- 
cratumeni, Amazonum  connubia.  Dein  Evazæ,  Cottæ, 
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Cicimeni,  Messeniani,  Costobocci,  Choatræ,  Zigæ,  Dan- 
dari,  Tussagetæ,  Turcæ,  usque  ad  solitudines  salluosis 
convallibus  asperas  : ultra  quas  Arimpliæi,  qui  ad  Ripœos 
pertinent  montes.  Tanain  ipsum  Scytbæ  Silin  vocant, 
Mæolin  Teinerinda,  quod  significant  matrem  maris.  Oppi- 
dum in  Tenais  quoque  oslio  fuit.  Tenuere  (initima  primi 
Cares,  dein  Clazomenii  et  Mæones,  postea  Panticapenses. 

Sunt  qui  circa  Mæolin  ad  Ceraunios  montes  bas  tradant  2 
gentes  : a littore  Napites  : supraque  Essedones  Colchis 
junctos,  montium  cacuminibus.  Dein  Carmacas,  Oranos, 
Autacas,  Mazacas,  Cantocaptas,  Agamathas,  Picos,  Rhy- 
mozolos,  Ascomarcos  : et  adjuge  Caucasi  Icatalas,  Ima- 
ducbos,  Ramos,  Anclacas,  Tydios,  Carastaseos,  Autliian- 
das.  Lagon  ni  arnnem  ex  montibus  Callieis , in  quem  dé- 
duit Opharus  : ibi  geutes  Caucadas,  Opharitas  : amnes, 
Menolharum , Imityem  ex  montibus  Cissiis,  inter  Acdeos, 
Carnas,  Uscardeos,  Accisos,  Gabros,  Gogaros.  Circaque 
fontem  Imityis,  Imityos,  et  Apartbenos.  Alii  influxisse  eo  3 
Scythes  Auchetas,  Atarneos,  Asatnpatas.  Ab  bis  Tanaitas 
et  lnapæos  viritim  deletos.  Aliqui  flumen  Ocbarinm  labi 
per  Cantecos  et  Sapeos  : Tanain  vero  transisse  Pliatareos, 
Herticeos,  Spondolicos,  Synbietas,  Amassos,  issos,  Cata- 
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Néripes,  les  Agandéens,  les  Mandaréens,  les  Sa- 
tarchéens,  les  Spaléens. 

1 VIII.  (vm.)  La  côte  intérieure  est  parcourue, 
tous  les  peuples  qui  l’habitent  ont  été  nommés; 
maintenant  décrivons  les  vastes  contrées  situées 
plus  avant  dans  les  terres.  Je  conviens  que  ma 
description  différera  en  beaucoup  de  points  de 
celles  des  anciens  ; mais  je  me  suis  mis  avec 
soin  au  courant  des  connaissances  acquises  sur 
ces  contrées,  tant  par  les  guerres  que  Domitius 
Corbulon  a faites  récemment  de  ce  côté,  que  par 
l’arrivée  à Rome  de  rois  qui  venaient  en  sup- 
pliants, ou  de  fils  de  rois  qui  étaient  envoyés  en 
otage.  Nous  commencerons  par  la  nation  des 
Cappadociens.  La  Cappadoce.de  toutes  les  régions 
du  Pont,  s’avance  le  plus  loin  dans  l’intérieur 
des  terres , dépassant  par  son  flanc  gauche  la 
grande  et  la  petite  Arménie  et  la  Commagène,  et 
à droite  toutes  les  nations  énumérées  dans  la  pro- 
vince Asie;  couvrant  des  peuples  nombreux  , et 
s’élevant  rapidement  vers  le  levant  et  la  chaîne 
du  Taurus,  elle  passe  au-devant  de  la  Lycaonie, 
de  la  Pisidie,  de  la  Cilicie,  s’avance  au  delà  de  la 
contrée  d’Antioche , et  s’étend  jusqu’à  la  Cyrrhes- 
tique  par  sa  partie  appelée  Cataonie.  Là  la  lon- 
gueur de  l’Asie  est  de  1,250,000  pas,  la  largeur 
de  640,000. 

I IX.(ix.)  La  grande  Arménie,  quicommenceaux 
monts  Paryadres,  est  séparée,  comme  nous  l’avons 
dit  ( v,  20) , de  la  Cappadoce  par  l’Euphrate,  et, 
quand  l’Euphrate  s’éloigne,  de  la  Mésopotamie  par 
le  Tigre,  fleuve  non  moins  célèbre.  Elle  donne 
naissance  à l'un  et  à l’autre,  et  forme  le  commence- 
ment de  la  Mésopotamie,  qui  doit  s’étendre  entre 
lesdeux fleuves;  là  l’intervalle  est  occupé  par  les 
Arabes  Aroéens  (6).  Elle  étend  ainsi  sa  frontière 

zetos , Tagoros,  Catonos,  Neripos,  Agandeos , Mandareos, 
Satarcheos,  Spaleos. 

1 VI If.  (vm.)  Peraclaest  interior  ora,  omnesque  accolæ: 
nuuc  reddatur  ingens  in  niediterraneo  sinus  : inquo  multa 
aliter,  ac  veteres,  prodituruni  me  non  co  inficias,  anxia 
pe.-quisita  cura , rebus  ntiper  in  eo  situ  gestis  a Domitio 
Corbulone,  regibnsque  inde  missis  supplicibus.aut  regum 
liberis  obsidibus.  Ordiemur  autem  a Cappadocum  gente. 
Longissime  hæe  Pontiearuni  omnium  introrsus  recedens, 
minorem  Armcniam , majoremque,  et  Commagenen  lævo 
suolatere  transit  : dextra  vero  omnes  in  Asia  dictas  gen- 
tes  : piurimis  superfusa  populis,  magnoque  impetu  scan- 
dens  ad  ortum  solis  etTaurijuga,  transit  Lycaoniam, 
Pisidiam , Ciliciam  : vadit  super  Anliocbia;  tractum,  et  us- 
que  ad  Cyrrhesticamejus  regionem,  parte  sua,  quart  voca- 
tur  Cataonia,  conlendit.  Itaque  ibi  longitudo  Asiæ  xii 
quinquaginta  mill.  passuum  efticit  : latitudo,  dcxl  mill. 

I IX.  (îx.)  Armenia  autem  major  incipiens  a Paryadris 
nionlibus,  Euphrateamne(utdictum  est)  aufertnr  Cappado- 
ciæ  : et  qua  discedit  Euplirales  , Mesopotamiæ,  liaud  mi- 
nus ciaro  amne  Tigri.  Utrumque  fundit  ipsa,  et  inilium 
Mesopotamiæ  facit,  inter  duos  amnes  iluræ.  Quod  iter  est 
ibi  tcnenl  Arabes  Aroei.  Sic  fmem  usque  in  Adiabenen  per- 


jusqu’à  l’ Adiabène  ; séparée  de  cette  province  par 
une  chaîne  transversale,  elle  s’étend  en  largeur  à 
gauche  jusqu’au  fleuve  Cyrus,  passant  au  delà  du 
fleuve  Araxe;  en  longueur  jusqu’à  la  petite  Ar- 
ménie, dont  elle  est  séparée  par  le  fleuve  Absarus 
se  jetant  dans  lePont-Euxin,  et  par  les  monts  Pa- 
ryadres donnant  naissance  à l’Apsarus. 

X.  Le  Cyrus  naît  dans  les  montagnes  des  Hé-  1 
niochiens,  qui  ont  été  appelées  par  d’autres  Co- 
raxiques  ; l’Araxe,  dans  les  mêmes  montagnes  que 
l’Euphrate,  à 6000  pas  d’iutervalle  : accru  de  la 
rivière  Musis,  il  se  jette  lui-même,  ainsi  que 
plusieurs  auteurs  l’ont  dit,  dans  le  Cyrus,  qui 
l’emporte  à la  mer  Caspienne. 

Villes  célèbres  dans  la  petite  Arménie,  Césa- 2 , 
rée , Aza , Nicopolis  ; dans  la  grande , Armosate, 
voisine  de  l’Euphrate,  Carcathiocerta,  voisine  du 
Tigre;  Tigranocerta  ; sur  un  plateau;  Artaxata, 
en  plaine  auprès  de  l’Araxe.  Aufidius  a évalué 
l’étendue  de  l’Arménie  entière  à 5,000,000  de 
pas  ; l'empereur  Claude  en  porte  la  longueur,  de- 
puis Dascusa  jusqu’au  bord  de  la  mer  Caspienne, 
à 1,300,000  pas;  la  largeur  à la  moitié,  depuis 
Tigranocerta  jusqu’à  lTbérie.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’elle  est  divisée  en  préfectures,  appelées 
stratégies,  dont  quelques-unes  formaient  jadis  des 
royaumes  ; elles  sont  au  nombre  de  120,  et  por- 
tent des  noms  barbares.  A l’orient,  l’Arménie  est 
bornée,  mais  non  immédiatement,  par  les  monts 
Cérauniens  et  l’Adiabène  ; l’espace  intermédiaire 
est  occupé  par  les  Sophènes  ; au  delà  des  Sophè-  3 
nés  sont  les  montagnes,  et  au  delà  des  montagnes 
est  l’Adiabène.  Sur  les  pentes  les  plus  voisines 
de  l’Arménie  sont  les  Ménobardiens  et  les  Mos- 
chènes.  L’Adiabène  est  entourée  par  le  Tigre  et 
des  montagnes  inaccessibles , elle  a à sa  gauche 

fert.  Ab  ea  transversis  jugis  inclusa,  latitudincm  in  læva 
pandit  ad  Cyrum  amnem  : transversa  Araxein  : longilu- 
dinem  vcro  ad  ininorein  usque  Armeniam,  Absaro  amne 
in  Pontum  defluente  , et  Paryadris  montibus,  qui  fundunt 
Absarum,  discreta  ab  ilia, 

X.  Cyrus  oritur  in  Heniochiis  tnonlibus,  quos  alii  Co-  1 
raxicos  vocavere  : Araxes  eodem  monte,  quo  Euplirates,  vi 
mill.  passuum  intervallo  : auctusque  amne  Musi,  et  ipse 
(ut  plures  existimavere)  a Cyro  defertur  in  Caspium  mare. 

Oppida  celebrantur  in  minore, Cæsarea,  Aza,  Nicopolis  : ï 
in  majore,  Armosata  Eupbrati  proximum,  Tigri  Carcathio- 
certa : in  excelso  autem  Tigranocerta  : at  in  campis  juxta 
Araxem  Artaxata.  Universæ  magniludinem  Aufidius  quin- 
quagies  centena  mill.  prodidit.  Claudius  Cæsar  longitudi- 
iiem  a Dascusa  ad  conlinium  Caspii  maris,  xm  mill.  pas- 
suum : latitiidinem  dimldium  ejus,  a Tigranocerta  àd  Ibe- 
riam.  Dividitur  ( quod  certum  est)  in  præfecturas,  quas 
oTpaxriyîaç  vocant,  quasdam  ex  iis  vel  singula  régna 
quondam,  barbaris  nominibus  cxx.  Claudunt  eam  ab 
oriente  montes,  sed  non  statim,  Ceratiuli , ndc  Adiabene 
regio.  Quod  interest  spalii , Soplieni  tenent  : ab  bisjtiga  : 3 
ultra  Adiabeni  tenent.  Per  convalles  autem  proximi  Armc- 
niæ  sunt  Menobardi,  et  Moscheni.  Adiabenen  Tigris,  et 
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le  pays  des  Mèdes,  et  en  perspective  la  mer  Cas- 
pienne, laquelle,  comme  nous  le  dirons  en  son 
lieu  (vi,  15),  provient  de  l’Océan,  et  est  entou- 
rée tout  entière  par  la  chaîne  du  Caucase.  Main- 
tenant énumérons  les  peuples  qui  habitent  sur 
les  limites  de  l’Arménie. 

i XI.  (x.)  Toute  la  plaine,  depuis  le  Cyrus, 
est  occupée  par  la  nation  des  Albaniens;  puis 
par  les  Ibères,  séparés  d ’eux  par  la  rivière  Alazon, 
qui  descend  du  Caucase  et  va  se  jeter  dans  le 
Cyrus.  Villes  prépondérantes  : de  l’Albanie,  Ca- 
balaca;  de  lTbérie,  Harmastis,  auprès  d’un  fleuve  ; 
Néoris  ; la  contrée  de  Thasie  et  de  Triare  jus- 
qu’aux monts  Paryadres  ; au  delà,  les  déserts  de 
la  Colchide  ; sur  le  côté  de  ces  déserts  tourné 
vers  les  monts  Cérauniens,  les  Arménochalybes; 
les  pays  des  Moschiens  jusqu’au  fleuve  Ibère,  qui 
se  jette  dans  le  Cyrus  ; au-dessous , les  Sacassa- 
nes,  et  puis  les  Macrones  jusqu’au  fleuve  Absarus. 
Telles  sont  les  populations  des  plaines  et  des 
pentes.  D’un  autre  côté , à partir  des  limites  de 
1 Albanie , sont,  sur  tout  le  front  des  montagnes, 
les  nations  sauvages  des  Silves;  au-dessous, 
celles  des  Lubiènes;  puis  les  Didures  et  les 
Sodiens. 

l XII.  (xi.)  Après  ces  peuples  sont  les  portes 
Caucasiennes,  que  beaucoup,  par  une  grande 
erreur  (vi,  15,  6),  appellent  portes  Caspiennes  : 
c’est  un  immense  ouvrage  de  la  nature  qui  inter- 
rompt subitement  la  chaîne  des  montagnes.  Là 
sont  des  portes  garnies  de  poutres  ferrées;  au- 
dessous  de  ces  portes  passe  un  cours  d’eau  qui  ex- 
hale une  odeur  détestable  ; en  deçà,  surun  rocher, 
est  une  forteresse  appelée  Cumania,  élevée  pour 
empêcher  le  passage  de  nations  innombrables  : 
ainsi,  à peu  près  en  face  de  Harmastis  (vi,  1 1),  ville 


d un  monde.  A partir  des  portes  Caucasiennes  en 
suivant  les  monts  Gordyéens , on  trouve  les  Val- 
lès, les  Suarnes , nations  indomptées , qui  cepen- 
dant exploitent  des  mines  d’or;  de  là  jusqu’au 
Pont,  plusieurs  tribus  des  Héniochiens,  puis  des 
Achéens  (vi,  5).  Telle  est  la  description  de  cette 
contrée  (vi,  8),  l’une  des  plus  célèbres. 

Quelques-uns  ont  rapporté  que  du  Pont-Euxin  2 
à la  mer  Caspienne  il  n’y  a pas  plus  de  375,000 
pas;  Cornélius  Népos  réduit  cette  distance  à 
250,000 , tant  l’Asie  se  rétrécitde  nouveau  ! L’em- 
pereur Claude  a rapporté  que  la  distance  du  Bos- 
phore Cimmérien  à la  mer  Caspienne  est  de 
150,000  pas,  et  que  Séleucus  Nicator  conçut  le 
projet  de  percer  cet  isthme  au  temps  où  il  fut 
tué  par  Ptolémée  Céraunus.  Il  est  à peu  près 
certain  qu’il  y a 200,000  pas  depuis  les  portes 
du  Caucase  jusqu’au  Pont-Euxin. 

XIII.  (xn.)  Iles  dans  le  Pont-Euxin  : les  1 
Planctes,  ou  Cyanées,  ou  Symplégades  (iv,  27)  ; 
Apollonie,  appelée  Thynias  (v,  44)  pour  la  dis- 
tinguer de  celle  qui  est  en  Europe  (iv,  27) , éloi- 
gnée du  continent  de  1,000  pas,  de  3,000  pas 
de  tour;  en  face  de  Pharnacée  (vi , 4),  Chalcé- 
ritis,  qui,  d’après  les  Grecs,  porte  le  nom  d’A- 
ria,  est  consacrée  à Mars,  et  où  les  oiseaux  se 
sont  battus  contre  les  étrangers  à coups  d’aile. 

XIV.  Maintenant,  après  avoir  énuméré  tout  l 
ce  qui  est  dans  l’intérieur  de  l’Asie,  il  faut  se 
décider  à traverser  les  monts  Riphées,  et  à par- 
courir à droite  le  rivage  de  l’Océan.  Baignant 
l’Asie  de  trois  côtés,  il  se  nomme  Scythique  au 
nord,  Oriental  au  levant,  Indien  au  midi.  II  se 
divise  encore  en  une  multitude  de  noms,  suivant  les 
golfes  et  les  peuples  qui  le  bordent.  Une  grande 


montes  invii  cingunt.  Ab  læva  ejus  regio  Medorum  est,  , 
prospectus  Caspii  maris.  Ex  Oceano  hoc  ( ut  suo  loco  d 
cemus  ) infunditur , lotumque  Caucasiis  niontibus  cing 
tur.  Incolae  per  confmium  Armcniæ  nunc  dicenlur. 

1 XI.  (x.)  Planitiem  omnem  a Cyro  usque,  Albanorui 
gens  tenet  : mox  Iberum  , discretaabiisamne  Alazone,  i 
Cyrum  e Caucasiis  monlibusdefltienle.  Prævalentoppid; 
Albaniæ,  Cabalaca  : Iberiæ,  Harmastis  juxta  (lumen,  Ne< 
rn>  : regio  Thasie,  et  Triare  usque  ad  Paryadras  montes 
dira  sunt  Colclncæ  solitudines,  quarum  a latere  ad  C< 
raumos verso,  Armenochalybes  habitant  et  Moschorur 
tractus  ad  Iberum  amnem  in  Cyrum  defluenlem  : et  infr 
eosSacassam,  et  deinde  Macrones  ad  (lumen  Absarum 
Sic  plana  ac  devexa  obtinentnr.  Rursus  ab  Albaniæ  confi 

r ?hi!nn  ra0nt,um  fronte  Rentes  Silvorum  feræ,  et  infr 
Lubienorum  : mox  Diduri  et  Sodii. 

r>XI  ^ ^ j-  *'S  8u.nt  P°rtæ  Caucasiæ,  magno  error 

ni  is  aspiæ  'ctœ  , ingens  nâturæ  opus  montibus  inter 

ruptis  repente  : ubi  fores  obditài  ferratis  trabibus,  subte 
médias  amne  d.r.  odoris  fluente,  citraque  in  rune  castel  , 
(quod  vocatur  Cumania)  commanito  ad  arcendas  transiti 
gente  mnumeras  : ibi  loci,  terrarum  orbe  portisdisduso 
ex  adverso  maxm.e  Harmastis  oppidi  Iberum.  A porté 


Caucasiis  per  montes  Gordyaeos , Valli , Suarni  indomitæ 
gentes , auri  tamen  metalla  fodiunt.  Ab  iis  ad  Pontum  us- 
que Heaiochorum  plura  généra,  mox  Achæorum.  Ha  se 
habet  terrarum  sinus  e clarissimis. 

Aliqui  inter  Pontum  et  Caspium  mare  ccci.xxv  mill.  2 
passuum , non  amplius  interesse  tradiderunt  : Cornélius 
Nepos  ccl  mill.  Tantis  iterum  angustiis  infestatur  Asia. 
Claudius  Cæsar  a Cimmerio  Bosporo  ad  Caspium  mare 
cl  mill.  prodidil  : eaque  perfodere  cogitasse  Nicatorem 
Seleucum , quo  lempore  a Ptoleraæo  Cerauno  sit  interfec- 
tus.  A portis  Caucasiis  ad  Pontum  cc  mill.  passuum  esse 
constat  fere. 

XHI.  fxit.)  Insulæ  in  Ponto  Planctæ,  sive Cyaneæ, sive  1 
Symplegades.  Deinde  A pollonia,  Thynias  dicta,  ut  dis- 
tingueretur  ab  ea  quæ  est  in  Europa.  Distata  continente 
passibus  mille  : cingitur  tribus  mill.  Et  contra  Pharnaceam 
Chalceritis , quam  Græci  Ariam  dixerunt,  sacramque 
Marti , et  in  ea  volucres  cum  advenis  pugnasse,  pennarum 
ictu. 

XIV.  Nunc  omnibus,  quæ  sunt  inleriora  Asiæ,  dictis,  t 
Ripæos  montes  transcendai  animus,  dextraque  littori 
Oceani  incedat.  Tribus  hice  partibus  cæli  alluens  Asiam  : 
Scythicus  a septemtrione,  ab  oriente  Eous , a meridie  In- 
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partie  de  l’Asie,  située  au  septentrion  et  exposée 
aux  rigueurs  d’un  ciel  glacial , a d’immenses  so- 
litudes. Depuis  le  point  extrême  d’ou  souffle  l’A- 
quilon (nord-est)  jusqu’au  commencement  du 

2 lever  d’été,  sont  les  Scythes.  En  dehors  des  Scy- 
thes et  au  delà  du  commencement  de  l’Aquilon , 
quelques-uns  ont  placé  les  Hyperboréens,  sur  les- 
quels nous  avons  donné  des  détails  en  traitant 
de  l’Europe  (iv,  20).  Partant  de  là,  on  connaît  d’a- 
bord le  promontoire  Lytarmis  de  la  Celtique,  et 
le  fleuve  Carumbucis,  où  baissent  la  rigueur  du 
froid  et  la  chaîne  des  monts  Riphées.  On  place 
ici  un  certain  peuple  Arimphéen , qui  diffère  peu 

3 des  Hyperboréens;  il  a pour  demeure  les  bois, 
pour  nourriture  des  baies  : les  hommes  comme 
les  femmes  tiennent  à déshonneur  de  porter  leurs 
cheveux;  les  mœurs  sont  douces;  aussi  dit-on 
qu’ils  sont  considérés  comme  sacrés  et  inviola- 
bles, même  par  les  nations  sauvages  qui  les 
avoisinent;  et  non-seulement  eux,  mais  aussi 
ceux  qui  ont  cherché  un  asile  dans  leur  pays. 
Au  delà,  plus  d’incertitude  : ce  sont  les  Scythes, 
les  Cimmériens,  les  Cissianthes,  les  Géorgiens, 
et  la  nation  des  Amazones;  celle-ci  s’étend  jus- 
qu’à la  mer  Caspienne  ou  mer  d’Hyrcanie. 

1 XV.  En  effet  l’océan,  Scythique  fait  une  irrup- 
tion parles  derrières  de  l’Asie,  et  forme  une  mer 
à laquelle  les  riverains  ont  donné  plusieurs  noms  : 
de  ces  noms  les  deux  plus  célèbres  sont  mer  Cas- 
pienne et  mer  d’Hyrcanie.  Clitarque  pense  qu’elle 
,n’est  pas  moindre  que  le  Pont-Euxin  ; Ératos- 
thène  en  donne  même  la  mesure,  5,400  stades, 
depuis  le  levant  et  le  midi,  en  suivant  la  côte  de 
la  Cadusie  et  de  l’Albanie  ; de  là,  par  la  côte  des 
Anariaques,  des  Amardiens  et  des  Hyrcaniens, 

dicus  vocatur,  varieque  per  sinus  et  accolas  in  complura 
Domina  dividitur.  Verum  Asiæ  quoque  magna  porlio  appo- 
sita  septemtrioni , injuria  sideris  rigentis,  vastas  solitudi- 
nesbabet.  Ab  extremo  Aquilone  ad  initium  orientis  æstivi, 

2 Scytliæ  sunt.  Extra  eos  ultraque  Aquilonis  initia  Hyperbo- 
reos  aliqui  posuere , pluribus  in  Europa  dictos.  Primum 
inde  noscitur  promontorium  Celticæ  Lytarmis,  fluvius 
Carambucis,  ubi  lassata  cum  siderum  vi  Ripæorum  mon- 
tiumdeficiuntjuga.  Ibique  Arimpbæosquosdamaccepimus, 

3 haud  dissimiiem  Hyperboreis  gentem.  Sedes  illis  nemora, 
alimenta  baccæ,  capillus  juxta  feminis  virisque  in  probro 
existimatur  : ritus  clementes.  I laque  sacros  baberi  nar- 
rant, inviolalosque  esseeliam  ferisaccolarum  populis  : nec 
ipsos  modo , sed  illos  quoque  qui  ad  eos  profugerint.  Ullra 
eos  plane  jam  Scytbæ,  Cimmerii,  Cissiantbi,  Georgi,  et 
Amazonum  gens.  Hæc  usque  ad  Caspium  et  Hyrcanium 
mare. 

1 XV.  Nam  et  irrumpit  e Scytbico  Oceano  in  aversa  Asiæ, 
pluribus  norainibus  accolarum  appellatum , celeberrimis 
duobus,  Caspio  et  Hyrcanio.  Non  minus  boc  esse  quam 
Pontum  Euxinum  , Clitarcbus  putat.  Eratbostenes  ponit 
et  mensuram  : ab  exortu  et  meridie,  perCadusiæet  Al- 
baniæ  oram  quinquies  mille  cccc  stad.  Inde  per  Anaria- 
cas,  Amardos,  Hyrcanos,  ad  ostium  Oxi  (luminis,  quater 


jusqu’à  l’embouchure  du  fleuve  Oxus,  4,800 
stades;  de  cette  embouchure  jusqu’à  celle  du  a 
Jaxartc,  2,400,  ce  qui  fait  1,575,000  pas.  Arté- 
midore  retranche  de  cette  mesure  25,000  pas. 
Agrippa,  fixant  les  limites  de  la  mer  Caspienne, 
des  nations  riveraines  et  de  l’Arménie  à l’océan 
Sérique  du  côté  du  levant,  à ia  chatne  du  Cau- 
case du  côté  du  couchant , à celle  du  Taurus  du 
côté  du  midi,  à l’océan  Scythique  du  côté  du 
nord,  dit  que  la  mer  Caspienne  a en  longueur, 
autant  qu’elle  est  connue,  490,000  pas, en  lar- 
geur 290,000.  Il  ne  manque  pas  d’auteurs  qui 
en  évaluent  tout  le  circuit  depuis  le  détroit 
[qui  la  joint  à l’Océan]  à 2,500,000  pas. 

Le  détroit  par  lequel  elle  pénètre  dans  les  ter-  3 
res  est  resserré,  et  d’une  longueur  considérable  : 
quand  elle  commence  à s’élargir,  elle  s’incurve 
en  forme  de  croissant,  comme  si  elle  descendait 
vers  le  Palus-Méotide , ressemblant , dit  Varron , 
à un  fer  de  lance.  Le  premier  golfe  s’appelle  Scy- 
thique; il  est  habité  des  deux  côtés  par  les  Scy- 
thes, qui  communiquent  entre  eux  à travers  le 
détroit;  d’une  part  sont  les  Nomades  et  les  Sau- 
romates,  di  visésen  un  grand  nombre  de  peuplades  ; 
d’autre  part  les  Abzoens,  qui  ne  se  divisent  pas 
moins.  A la  droite  de  l’entrée  et  à la  pointe  même  4 
sont  les  Udins,  peuple  scythe;  puis,  sur  la  côte, 
les  Albaniens , issus,  dit-on,  de  Jason,  et  don- 
nant leur  nom  a la  mer  qui  est  en  face  d’eux  : 
cette  nation,  couvrant  les  montagnes  du  Caucase, 
descend,  comme  nous  l’avons  dit  (vi , 1 1),  jus- 
qu’au fleuve  Cyrus,  limite  de  l’Arménie  et  de 
l’Ibérie;  au-dessus  de  la  côte  maritime  de  l’Al- 
banie et  de  la  nation  des  Udins , s’étendent  les 
Sarmates,  les  Utidorses,  les  Arotères,  et,  derrière 

mille  dccc  stad.  Ab  eoad  ostium  Jaxarlis , mm.  cccc.  Quæ  2 
summa  efficit  quindecies  centena  sepluaginta  quiuque 
mill.  passuum.  Arlemidorus  bine  delrabit  viginli  quinque 
millia  passuum.  Agrippa  Caspium  mare  , gentesque  quæ 
circasunt , et  cum  bis  Armeniam  determinans,  ab  oriente 
Oceano  Serico,  ab  occidente  Caucasi  jugis,  a meridie 
Tauri , a septemtrione  Oceano  Scytbico,  patere  qua  cogui- 
lum  est,  cccclxxxx  iu.  passuum,  in  iongitudinetn  : 
cclxxxx  m.  in  latitudinem  prodidit.  Non  desnnt  veto  qui 
ejus  maris  universum  circuitum  a frcloxxv  mill.  passuum 
tradunt. 

Irrumpit  autem  arclis  faucibns,  et  in  longitudinem  3 
spatiosis.  At  ubi  cœpit  in  latitudinem  pandi , lunatis  obli- 
quatur  cornibus  : velut  ad  Mæotium  lacum  ab  ore  deseen- 
dens,  sicilis  ( ut  auctor  est  M.  Varro)  similitudine.  Priions 
sinus  appellatur  Scytbicus  : utriinque  enim  accolunt 
Scythæ,  et  per  angustias  inter  se  commeant  : bine  Noma- 
des, et  Sauromatæ  multis  nominibus , illinc  Abzoæ  non 
paucioribus.  Ab  introitu  dextra,  mucronem  ipsum  fau-4 
cium  tenent  Udini  Scytbarum  populos.  Dein  peroiam  Al- 
bani  (ut  ferunt  ) ab  Jasone  orti  : ante  quos  mare  quod  est, 
Albanum  nominatur.  Hæc  gens  superfusa  montibus  Cauca- 
siis,  ad  Cyrum  anmem,  Armeniæconlinium  atque  Iberiæ, 
descendit,  ut  dictumest.  Supra  marilima  ejus  l'dinortim- 
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eux  les  Amazones  Sauromatides,  déjà  nommées 

A (vi,  14,  8).  Fleuves  traversant  l’Albanie  et  se  je- 
tant à la  mer,  le  Casius , l’Albanus,  puis  le  Cam- 
byse , né  dans  les  montagnes  Caucasiennes  ; le 
Cvrus,  né,  comme  nous  l’avons  dit  (vi,  10),  dans 
les  montagnes  Coraxiques.  Toute  la  côte  depuis 
le  Casius,  hérissée  dérochés  escarpées,  a,  d’a- 
près Agrippa,  425,000  pas  d’étendue.  Depuis  le 
Cyrus , la  mer  s’appelle  Caspienne  ; les  Caspiens 
en  habitent  les  bords. 

6 Corrigeons  ici  une  erreur  commise  par  beau- 
coup d’auteurs , même  par  ceux  qui  ont  derniè- 
rement fait  avec  Corbulon  la  guerre  en  Arménie  : 
ils  ont  appelé  Caspiennes  les  portes  de  lTbérie, 
qucnousavonsdits’appelerCaucasiennes  (vi,  12); 
les  plans  qui  ont  été  levés  sur  les  lieux  , et  en- 
voyés à Rome,  ont  ce  dernier  nom  inscrit;  et 
l'expédition  projetée  par  Néron,  que  l’on  disait 
devoir  se  diriger  vers  les  portes  Caspiennes,  se 
dirigeait  réellement  vers  celles  qui  mènent  par 
l’ibérie  chez  les  Sarmates  : les  montagnes  empê- 
chent presque  absolument  qu’on  n’arrive  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Il  y a bien  des 
portes  Caspiennes  près  des  nations  Caspiennes; 
mais  on  ne  peut  le  reconnaître  que  par  le  récit 
de  ceux  qui  ont  accompagné  Alexandre  le  Grand. 

1 XVI.  En  effet,  le  royaume  des  Perses,  qui  au- 
jourd'hui appartient  aux  Parthes,  placé  entre 
deux  mers , celle  de  Perse  et  celle  d'Hyrcanie,  est 
un  plateau  élevé  que  parcourt  la  chaîne  du  Cau- 
case. Des  deux  côtés  par  les  versants , et  dans  la 
partie  antérieure  qui  regarde  la  Commagène,  la 
Sophène  vient , comme  nous  l’avons  dit  (vi,  io), 
s’unir  à la  grande  Arménie  ; et  à la  Sophène , l’A- 
diabène,  commencement  de  l’Assyrie , dont  l’Ar- 


bélitide  est  une  partie  : c’est  dans  cette  contrée 
qu’AIexandre  vainquit  Darius;  elle  est  très-voi- 
sine de  la  Syrie.  Les  Macédoniens  ont  donné  à 2 
l’Adiabèneentière  le  surnom  de  Mygdonie  (iv,  1 7) , 
à cause  de  sa  ressemblance  avec  leur  patrie. 
Villes  : Alexandrie,  Antioche , nommée  Nisibis, 
éloignée  d’Artaxate  de  750,000  pas;  Ninive,  qui 
n’existe  plus,  placée  sur  le  Tigre,  regardant 
l’occident , jadis  célèbre  au  plus  haut  degré.  Sur 
le  reste  du  front  qui  s’étend  vers  la  mer  Cas- 
pienne , on  trouve  l’Atropatène,  séparée  par  l’A- 
raxe  de  l’Otène,  province  de  l’Arménie;  la  ville 
en  est  Gazæ , à 450,000  pas  d’Artaxate,  et  à la 
même  distance  d’Ecbatane  de  la  Médie,  à laquelle 
appartient  l’Atropatène. 

XVII.  (xiv.)  Ecbatane,  capitale  de  la  Médie , 1 
a été  fondée  par  le  roi  Séleucus;elle  est  à 750,000 
pas  de  la  grande  Séleucie,  à 2,000, 000  des  portes 
Caspiennes.  Autres  villes  de  la  Médie  : Phazaca, 
Aganzaga,  Apamia,  surnommée  Rhaphane.  La 
raison  qui  a fait  donner  ce  nom  de  portes  est  la 
flaême  que  plus  haut  (vi,  1 2)  ; la  chaîne  des  monta- 
gnes est  interrompue  par  un  étroit  passage,  à tel 
point  qu’à  peine  un  seul  chariot  peut  le  traverser  ; 
la  longueur  en  est  de  8,000  pas;  tout  est  fait  de 
main  d’homme.  A droite  et  à gauche  sont  sus- 
pendues des  roches  qui  semblent  brûlées,  et  la 
contrée  est  sans  eau  pendant  28,000  pas.  Le  dé- 
filé est  embarrassé  par  une  eau  salée  venant  des 
roches,  réunie  en  un  lit,  et  ayant  la  voie  pour 
issue;  d’ailleurs,  une  multitude  de  serpents  em 
pêche  le  passage,  si  ce  n’est  en  hiver. 

(xv.)  Aux  Adiabéniens  touchent  les  peuples  2 
appelés  jadis  Carduques,  maintenant  Cordué- 
niens , dont  le  pays  est  traversé  par  le  Tigre  ; à 


que  gentem , Sarmatæ,  Utidorsi,  Aroteres  prælenduntur  : 
quorum  a tergo  indicatæ  jam  Amazones  Sauromatides. 

5 Flumina  per  Albaniam  decurrunt  in  mare,  Casius  et  Al- 
banus  : deinde  Cambyses  in  Caucasiis  ortus  montibus  : 
inox  Cyrus  in  Coraxicis,  ut  diximus.  Oram  omnem  aCasio 
præaltis  rupibus  inaccessam , patere  ccccxxv  mill.  pas- 
suum  auctor  est  Agrippa.  A Cyro  Caspium  mare  vocari 
incipit  : accolunt  Caspii. 

6 Corrigendus  est  error  in  hoc  loco  multorum,  eorum 
etiain  qui  in  Armenia  res  proxime  cum  Corbulone  gessere. 
Piamque  bi  Caspias  appellavere  portas  Iberiæ,  quas  Cau- 
casias  diximus  vocari  ; situsque  depicli  et  inde  mîssi , hoc 
nomen  inscriptum  liabent.  Et  Neronis  principis  commina- 
tio,  ad  Caspias  portas  tendere  dicebatur;  quum  peteret 
illas , quæ  per  Iberiam  in  SamialaS  tendunt , vix  ullo 
propter  appositos  montes  aditu  ad  Caspium  mare.  Sunt 
autem  aliæ,  Caspiis  gentibus  jUuctæ  ■,  quod  dignosci  non 
potest,  nisi  comitatu  rerum  Alexandri  Magni. 

* Namclue  Persarum  régna,  quæ  nunc  Parlhorum 

inlelliginius , inter  duo  maria , Persicum  et  IlyrcaniUm 
Caucasiis  jugis  attolluntur.  Utrimque  per  devexa  laterum, 
Armeniæ  majori  .a  frontis  parte,  quæ  vergit  in  Comraa- 
genen,  Sophene  (ut  diximus)  copulatur,  eique  Adiabeue 
Assyriorum  initium  : cujuspars  est  Arbelitis,  ubi  Uarium 


Alexander  debellavit , proxima  Syriæ.  Totam  eam  Mace-  2 
dones  Mygdoniam  cognominaverunt,  a similitudine.  Op- 
pida  : Alexandria,  item  Antiochia,  quam  Nisibin  vocant. 
Abest  ab  Artaxatis  dccl  w.  passuum.  Fuit  et  Ninus  im- 
posita  Tigri,  ad  solis  occasum  spectans , quondam  claris- 
sima.  Reliqua  vero  fronte,  qua  tendit  ad  Caspium  mare, 
Atropatene , ab  Armeniæ  Otene  regione  discreta  Araxe. 
Oppidum  ejusGazæ,  ab  Artaxatis  ccccl  m.  passuum  : to- 
tidem  ab  Ecbatanis  Medorum , quorum  pars  sunt  Atro- 
pateni. 

XVII.  (xiv.)  Ecbatana  caput  Mediæ  Seleucus  rex  con- 1 
didit  : a Seleucia  magna  dccl  m.  passuum  : a portis  vero 
Caspiis  xx  m.  Reliqua  Medorum  oppida,  Phazaca , Agan- 
zaga, Apamia  Rhaphane  cognominata.  Causa  portarum 
nominis  eadem , quæ  supra  , interruplis  angusto  transitu 
jugis,  ita  ut  vix  siugula  ineent  plaustra,  lorigitudine  viii 
mill.  passuum , loto  opéré  manu  facto.  Dextra  lævaque 
ambuslis  similes  impendent  scopuli,  sitiente  tractu  per 
xxvui  mill.  passuum.  Anguslias  impedit  corrivatus  salis  e 
cautibus  liquor,  atque  eadem  emissus.  Præterea  serpentium 
multitudo,  nisi  hieme,  transitum  non  sinit. 

(xv.)  Adiabenis  connectuntur  Cardnclii  quondam  dicti,  2 
nunc  Cordueni , prælluenle  Tigri  : bis  l’ratitæ,  nap'  ôSôv 
appellati , qui  lenent  Caspias  portas.  Iis  a lalerc  altcro 
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ceux-ci  touchent  les  Pratites,  dits  Parhodon  [le 
long  de  la  roule),  qui  occupent  les  portes  Cas- 
piennes.  De  l’autre  côté  de  ces  portes  sont  les 
déserts,  de  la  Parthie  (vi,  29)  et  la  chaîne  du  Ci- 
thénus  ; puis  une  province  la  plus  agréable  de  la 
Parthie , et  qu’on  nomme  Choara.  Là  deux  villes 
des  Parthes,  bâties  autrefois  contre  les  Mèdes, 
Calliope  et  Issatis,  qui  était  jadis  sur  un  autre 
rocher.  La  capitale  de  la  Parthie  est  Hécatom- 
pylos,à  13  3,000  pas  des  portes  Caspiennes.  Ainsi 
le  royaume  des  Parthes  est  fermé  aussi  par  des 
portes.  Quand  on  les  passe , on  trouve  aussitôt  la 
nation  Caspienne  étendue  jusqu’au  littoral,  et  don- 
nant son  nom  aux  portes  et  à la  mer.  A gauche  sont 
des  terrains  montagneux.  A partir  de  cette  na- 
tion, et  en  revenant  au  Cyrus,  on  compte  1 25,000 
pas;  de  la  même  rivière  si  l’on  se  rend  aux  portes, 
7*00,000  pas.  Les  itinéraires  d’Alexandre  le  Grand 
font  de  ces  portes  une  espèce  de  point  central  ; ils 
comptent  de  là  à l’entrée  de  l’Inde  15,680  stades 
(myr.  1699,712);  jusqu’à  la  ville  de  Bactres  ap- 
pelée Zariaspa,  3,700  (myr.  68, 08);  de  là  jusqu’au 
Jaxarte,  5,000  (myr.  92). 

XVIII.  (xvi.)  A l’orient  des  portes  Caspiennes 
est  une  contrée  appelée  Apavortène , ou  est  un 
lieu  d’une  fertilité  renommée,  appelé  Dareiura  ; 
puis  les  Tapyres,  les  Anariaques,  les  Staures, 
les  Hyrcaniens,  dont  le  littoral,  qui  commence  au 
fleuve  Sideris,  donne  le  nom  à la  mer  Hyrcanienne  ; 
en  deçà,  les  fleuves  Maxeras,  Stratos,  tous  venant 
du  Caucase;  puis  la  Margiane,  renommée  pour 
ses  côteaux  à vignobles,  seule  contrée  vitifère 
dans  ces  parages,  enfermée  de  tous  côtés  par  des 
montagnesdélicieuses.de  150,0  stades  (myr.  27,6) 
de  tour,  d’un  difficile  accès  à cause  de  déserts 
sablonneux  d’une  étendue  de  1 20,000  pas , située 


aussi  en  regard  de  la  Parthie , et  où  Alexandre 
avait  fondé  Alexandrie  : cette  ville  fut  détruite  2 
par  les  barbares , et  Antiochus , fils  de  Séleucus , 
bâtit  dans  le  même  emplacement  une  vil  le  syrien- 
ne; car,  la  voyant  traversée  par  le  Margus,  qui, 
divisé  en  ruisseaux , sert  à l’irrigation  de  la 
contrée  de  Zotale,  il  voulut  qu’elle  s'appelât  An- 
tioche; elle  a 70  stades  de  circuit  (kil.  12,88); 
c est  là  qu’Orode  avait  conduit  les  Romains 
faits  prisonniers  lors  de  la  défaite  de  Cras- 
sus.  Des  hauteurs  de  cette  contrée , par  la  chaîne 
du  Caucase,  s’étend  jusqu’à  la  Bactriane  la  na- 
tion des  Mardes  , sauvage , indépendante  ; plus 
loin,  les  Ochanes,  les  Chomares,  les  Berdrigéens,  3 
les  Harmatotrophes,  les  Bomaréens,  les  Comans, 
les  Marucéens  , les  Mandruéniens,  les  latiens  ; 
fleuves:  le  Mandrus,  le  Gridinus;au  delà,  les 
Chorasrhiens,  les  Candares,  les  Attasins,  les 
Paricans,  les  Saranges,  les  Parrhasins,  lesMa- 
ratians,  les  Nasotians , les  Aorses , les  Gèles , que 
les  Grecs  ont  appelés  Cadusiens  ; les  Matians  ; 
la  ville  d’Héraclée,  fondée  par  Alexandre,  qui, 
renversée  plus  tard  et  rebâtie,  fut  nommée  par 
Antiochus  Achaïs;  les  Derbices,  dont  l’Oxus, 
né  dans  le  lac  Oxus,  traverse  le  pays  par  le  mi- 
lieu; les  Syrmates,  les  Oxydraques,  les  Hénio- 
ques , les  Bateniens,  lesSarapares,  les  Bactriens, 
dont  la  ville  Zariaspe,  nommée  plus  tard  Bactre, 
a reçu  son  nom  du  fleuve  ; les  Bactriens  habitent  4 
le  versant  du  mont  Paropamisus,  à l’opposite 
des  sources  de  l'Indus  (7)  ; ils  sont  limités  par  le 
fleuve  Ochus.  Au  delà , les  Sogdiens  , la  ville  de 
Panda,  et,  à l’extrémité  de  leur  territoire, 
Alexandrie,  fondée  par  Alexandre  le  Grand.  Là 
sont  les  autels  élevés  par  Hercule  et  par  Bac- 
chus,  par  Cyrus,  par  Sémiramis,  par  Alexandre; 
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occurrunt  deserta  Parthiæ , et  Cithèni  juga.  Mox  ejusdem 
Parthiæ  amœnissimus  sinus,  qui  vocatur  Choara.  Duæ 
urbes  ibi  Parthorum,  oppositæ  quondam  Médis  : Calliope, 
et  alia  in  rupe  Issatis  quondam.  Ipsius  vero  Parthiæ 
caput  Hecatompylos  abest  a porlis  cxxxm  mill.  pas- 
süum.  lta  Parthorum  quoque  régna  foribus  discluduntur. 
Egressos  portis  excipit  protinus  gens  Caspia , ad  littora 
usque,  quænomen  portis  et  mari  dédit.  Læva,  montuosa. 
Ab  ea  gente  retrorsus  ad  Cyrum  amnem  produntur  cxXv 
mill.  passuum.  Ab  eodem  amne  si  subeatur  ad  portas,  dcc 
milliapassuum.  Hune  enim  cardinem  Alexandri  Magni  iti- 
nera  fecere,  ab  iis  portis  ad  Indiæ  principium,  stadià  xv 
m.  sexcenta  octoginta  prodendo  : ad  Bactra  oppidum , 
quod  appellant  Zariaspa,  mmm.  septingenta.  Inde  ad  Jaxar- 
tem  amnem,  v. 

XV11I.  (xvi.)  A Caspiiâ  ad  orientem  versus  regio  est, 
Apavortene  dicta,  et  in  ea  fertilitatis  inclytæ  locuS  Da- 
reium.  Mox  genles  Tapyri,  Anariacæ,  Stauri,  Hyrcani, 
a quorum  littoribus  idem  mare  Hyrcanium  vocari  incipü, 
a flumine  Sideri.  Citra  id  amnes  Maxeras,  Slralos , omnia 
ex  Caucaso.  Sequitur  regio  Margiane,  apricitatis  inclytæ, 
solain  eo  Iraelu  vililera,undique  inclusa montibus amœ- 
nis , ambitu  stadiorum  mille  quingentorum , difficilis 
ad  il  il  propter  arenosas  solitndines  per  exx  mill.  passuum. 


et  ipsa  contra  Parthiæ  tractum  sita  : in  qua  Alexander 
Aléxandriam  condiderat.  Qua  diruta  a barbaris , Antio-  2 
chus,  Seleuci  filius  , eodem  loco  restituit  Syriam.  Nam, 
interfluente  Margo,  qui  corrivatur  in  Zotale,  is  maluerat 
illartx  Antiochiam  appellari.  Urhis  amplitudo  circuitu  lxx 
stad.  In  hanc  Orodes  Romanos  Crassiana  clade  captos  dc- 
dtlxil.  Ab  hujus  excelsis  per  juga  Caucasi  protenditor  ad 
Bàctros  usque  gens  Mardorum,  fera,  sui  juris.  Ab  eo 
tractu  gentes  Ochani,  Chomari,  Berdrigei,  Harmatotro- 3 
phi , Bomarei , Comani , Marucæi , Mandrueni , Iatii.  Flu- 
mina  : Mandrum,  Gridinum  : ultraque  Chorasmii , Can* 
dari , Attasini , Paricani,  Sarangæ  , Parrhasini,  Maratiani, 
Nasoliani,  Aorsi,  Gelæ,  quos  Græci  Cadusios  appellavere, 
Maliani.  Oppidum  Heraclea,  ab  Alexandre  condition  : 
qüod  deinde  subversum  ac  reslitutum , Antiochus  Achaida 
appellavit  : Derbices,  quorum  medios  fines  secal  Oxus 
ainnis,  orlus  in  lacu  Oxo  : Syrmatæ,  Oxydracæ,  Henio- 
clii , Baleni , Saraparæ , Baclri, quorum  oppidum  Zarias- 
pe  (quod  postea  Baclrum)  a flumine  appellatum  est.  Gens  ♦ 
hæc  obtinet  aversa  montis  Paropamisi,  ex  ad  verso  fon- 
lis  Indi  : includitur  flumine  Ocho.  Ultra  Sogdiani,  oppi- 
dum Panda,  et  in  ultimis  eorum  finibns  Alexandria  ab 
Alexandre  Magno  condition.  Aræ  ibi  sunt  ab  Hercule  ac 
Libère  Pâtre  constituée,  item  Cyro.etSemiramide.alqie 
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là  fut  la  limite  de  tous  ces  conquérants,  ils  s’ar- 
rêtèrent au  fleuve  Jaxarte  (Sihon  ou  Sit),  que  les 
Scythes  nomment  Silis  (vi,  7);  Alexandre  et  ses 
soldats  crurent  que  c’était  le  Tanaïs  (Don).  Ce 
fleuve  fut  traversé  par  Demodamas,  général  des 
rois  Séleucus  et  Antiochus,  que  nous  suivons  de 
préférence  dans  cette  partie;  il  consacra  des 
autels  à Apollon  Didyméen. 

1 XIX.  (xvii.)  Au  delà  sont  les  peuples  scythes; 
les  Perses  les  ont  appelés  en  général  Saces,  du 
nom  de  la  nation  scythique  la  plus  voisine;  les 
anciens  les  ont  appelés  Araméens.  Les  Scythes 
eux-mêmes  donnent  aux  Perses  le  nom  de  Chor- 
sares , et  au  Caucase  celui  de  Groucasus , c’est-à- 
dire,  blanchi  par  la  neige.  La  multitude  de  ces 
peuples  est  innombrable , et  ils  vivent  comme 
les  Parthes.  Les  plus  célèbres  sont  les  Saces , les 
Massagètes , les  Dahes,  les  Essédons,  les  Aria- 
ques , les  Rhymniciens,  les  Pæsiques , les  Amar- 
des,  les  Histes,  les  Édons,  les  Cames,  les 
Camaques,  les  Euchates , les  Côtières,  les  Anta- 
rians , les  Piales , les  Arimaspes , nommés  aupa- 

2 ravant  Cacidares,  les  Aséens , les  Œtéens , les 
Napéens  et  les  Apelléens , deux  peuples  qu’on 
dit  avoir  péri  : fleuves  célèbres,  le  Mandragæus 
et  le  Caspasius.  Nulle  part  les  divergences  des 
auteurs  ne  sont  plus  grandes , sans  doute  à cause 
du  grand  nombre  et  de  la  vie  errante  de  ces  na- 
tions. Alexandre  le  Grand  a rapporté,  lui  aussi, 
que  l’eau  de  la  mer  Caspienne  était  douce  ; et 
M.  Varron  raconte  que  de  l’eau  de  cette  mer 
ayant  été  apportée  à Pompée,  qui  commandait 
dans  le  voisinage  pendant  la  guerre  de  Mithri- 
date,  fut  trouvée  telle  : sans  doute  la  masse  d’eau 
des  fleuves  qui  s’y  jettent  triomphe  de  l’amertume 
du  sel.  Le  même  auteur  a écrit  qu’il  fut  reconnu 

Alexandre  : finis  omnium  eorum  ductus  ab  ilia  parle  tcrra- 
rum,  includente  flumine  Jaxarte,  quod  Scythæ  Silin  vo- 
cant  : Alexander  militesque  ejus  Tanain  putavere  esse. 
Transcenditeum  amnem  Demodamas,  Seleuci et  Antiochi 
regum  dux,  quem  maxime  sequimur  in  iis;  arasque 
A{>ollini  Didymæo  slatuit. 

1 XIX.  (xvn.)  Ultra  sunt  Scytliarura  populi.  Persæ  illos 
Sacas  in  universum  appellavere  a proxima  gente,  antiqui 
Aramæos.  Scythæ  ipsi  Persas , Cliorsaros  : et  Cauoasum 
montent,  Groucasum,  hoc  est , nive  candidum.  Multitudo 
populorum  innumera  : et  quæ  cum  Parthis  ex  æquo  degat. 
Celeberrimi  eorum  Sacæ  , Massagelæ,  Daliæ,  Essedones. 
Ariacæ,  Rhymnici,  Pæsicæ,  Amardi , Histi,  Edones, 
Cainæ,  Camacæ,  Eucliatæ,  Colieri , Anlariani , Pialæ, 

a Arimaspi,  antea  Cacidari , Asæi,  Œtei.  Ibi  Napaei  inle- 
riisse  dicuntur , et  Apellæi.  Nobilia  apud  eos  Humilia , 
Mandragæum  et  Caspasium.  Nec  in  alia  parte  major  auc- 
torum  inconstanlia  : credo  propter  innumeras  vagasque 
gentes.  Haustum  ipsius  maris  dulcem  esse  et  Alexander 
Magnus  prodidit  : et  M Varro,  talem  perla tum  Pompeio, 
juxta  res  gerenti  Mithridatico  bello,  magnitudine  haud 
dubie  înlluentium  amnium  vieto  sale.  Adjicit  idem,  Pom- 
peii  duetu  exploratum,  in  Bactros  septcm  diebus  ex  India 


sous  Pompée  qu’en  sept  jours  on  arrive  de  l’Inde 
dans  la  Bactriane  sur  le  bord  du  fleuve  Icare, 
qui  se  jette  dans  l’Oxus  ; et  que  les  marchandises 
de  l’Inde,  amenées  de  là  par  la  mer  Caspienne 
dans  le  Cyrus,  peuvent  être  transportées  par 
terre,  en  cinq  jours  an  plus,  jusqu’au  Phase,  qui 
tombe  dans  le  Pont-Euxin.  Dans  toute  cette  mer 
il  y a beaucoup  d’îles;  la  plus  connue  est  Tazata. 

XX.  De  la  mer  Caspienne  et  de  l’océan  Scy-  t 
thique,  notre  itinéraire  s’infléchit  vers  la  mer  d’O- 
rient,  direction  que  prend  la  ligne  du  littoral.  La 
première  partie,  qui  commence  au  promontoire 
Scythique,  est  inhabitable  à cause  des  neiges; 
la  suivante  est  inculte  à cause  de  la  férocité  des 
peuples;  là  sont  les  Scythes  anthropophages, 
qui  se  nourrissent  de  chair  humaine.  Aussi  à 
l’entour  sont  de  vastes  solitudes , où  errent  une 
multitude  de  bêtes  farouches  qui  assiègent  les 
hommes,  non  moins  féroces  qu’elles;  puis  de 
nouveau  des  Scythes;  de  nouveau  des  déserts 
peuplés  de  bêtes , jusqu’à  la  montagne  qui  s’a- 
vance sur  la  mer,  et  qu’on  nomme  Tabis.  Ce  n’est 
guère  avant  la  moitié  de  la  longueur  de  cette 
côte,  qui  regarde  le  levant  d’été,  que  la  contrée 
est  habitée. 

Les  premiers  hommes  qu’on  y connaisse  sont  2 
les  Sères , célèbres  par  la  laine  de  leurs  forêts  ; 
ils  détachent  (xi,  26;  xn,  22)  le  duvet  blanc  des 
feuilles,  en  l’arrosant  d’eau;  puis  nos  femmes 
exécutent  le  double  travail  de  dévider  et  de 
tisser.  C’est  aVec  des  manœuvres  si  compliquées, 
c’est  dans  des  contrées  si  lointaines  qu’on  ob- 
tient ce  qui  permettra  à la  matrone  de  se  mon- 
trer en  public  avec  une  étoffe  transparente.  Les 
Sères  sont  civilisés;  mais,  très-semblables  aux 
sauvages  mêmes,  ils  fuient  la  société  des  autres 

perveniri  ad  Icarum  flumen , quod  in  Oxum  influât  : et  ex 
eo  per  Caspium  in  Cyrum  subveclas,  quinque  non  amplius 
dierum  terreno  itmere,  ad  Phasin  in  Pontum  lndicas  possc 
devehi  merces.  Jnsulæ  toto  eo  mari  multæ,  vulgata  una 
maxime  Tazata. 

XX.  A Caspio  mari  Scythicoque  Oceano,  in  Eoum  cur- 1 
sus  inflectitur,  ad  orientem  conversa  liltorum  fronte. 
Inhabitabilisejds  prima  pars,  a Scythico  promontorio.ob 
nives  : proxima  inculta,  sævilia  gentium.  Anthropophagi 
Scythæ  insident,  humanis  corporibus  vescentes.  Ideo juxta 
vaslæ  solitudines,  ferarumque  multitudo,  haud  dissimilem 
hominum  immanitalem  obsidens.  Jteruin  deinde  Scythæ; 
ilerumque  deserta  cum  belluis,  usque  ad  jugum  incubans 
mari , quod  vocant  Tabin.  Nec  ante  dimidiam  ferme  longi- 
tudinem  ejus  oræ  quæ  spécial  æslivum  orientem,  inha- 
bilatur  ilia  regio. 

Primi  sunt  hominum,  qui  noscantur,  Seres,  lanicio  sil-  2 
varum  nobiles.perfusam  aqua  depectentes  frondium  eani- 
tiem  : uude  geminusfeminis  nostris  laborredordieudi  fila, 
rursumque  lexendi.  Tarn  mulliplici  opéré,  tam longinquo 
orbe  petit ur,  ut  in  publico  matrona  transluceat.  Seres  mi- 
tes quidem,  sed  et  ipsisferis  persimiles  cœtuin  reliquorum 
inortaliuin  fugiunt,  commercia  exspectant.  Primuni  eo-3 
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hommes  ; ils  attendent  que  le  commerce  vienne 
3 les  trouver.  Le  premier  de  leurs  fleuves  connus 
est  le  Psitaras,  le  second  le  Cambari,  et  le  troi- 
sième le  Lanos;  au  delà  le  promontoire  Chryse, 
le  golfe  Cyrnaba,  le  fleuve  Atianos , le  golfe  et  la 
nation  des  Attacores,  préservée,  par  des  côteaux 
bien  exposés,  de  tout  souffle  nuisible,  et  vivant 
dans  la  même  température  que  les  Hyperboréens. 
Amométus  a écrit  sur  eux  un  volume  spécial , 
comme  Hécatée  sur  les  Hyperboréens.  Après  les 
Attacores  viennent  les  Phruriens,  les  Tocbares, 
les  Casires  qui  appartiennent  déjà  à l’Inde,  et 
qui,  tournés  dans  l’intérieur  du  côté  des  Scythes, 
mangent  de  la  chair  humaine.  Là  errent  aussi  des 
nomades  de  l’Inde.  Des  auteurs  ont  dit  que,  dans 
la  direction  de  l’Aquilon,  ces  peuples  touchent 
aux  Ciconiens  et  aux  Brysans. 

1 XXL  Venons  à des  nations  sur  lesquelles  on 
est  d’accord  : la  chaîne  de  l’Émodus  (Himalaya) 
s’élève,  et  la  nation  des  indiens  commence,  placée 
sur  le  littoral  non-seulement  de  la  mer  Orientale, 
mais  aussi  de  la  mer  Méridionale,  que  nous  avons 
appelée  Indienne  (vi , 14).  La  partie  qui  regarde 
l’orient,  et  qui  s’étend  en  ligne  droite  jusqu’à 
un  coude,  commencement  de  la  mer  de  l’Inde, 
compte  1,835,000  pas;  à partir  du  coude,  en 
allant  au  midi,  2,675,000  pas,  d’après  Ératos- 
thène,  jusqu’au  fleuve  Indus,  qui  est  à l’occi- 
dent la  limite  de  l’Inde.  Plusieurs  auteurs  en  ont 
estimé  la  longueur  totale  à quarante  jours  et 
quarante  nuits  de  navigation , et  l'étendue  du 
nord  au  midi  à 2,850,000  pas.  Agrippa  en  a éva- 
lué la  longueur  à 3,300,000  pas,  la  largeur  à 
2,300,000.  Posidonius  l’a  mesurée  dans  la  direc- 
tion du  levant  d’été  au  levant  d’hiver,  la  plaçant 
à l’opposite  de  la  Gaule,  qu’il  a mesurée  du  cou- 

rum  noscitur  ilumen  Psitaras,  proximum  Cambari  : ter- 
tium  Lanos,  a quo  promontorium  Chryse  : sinus  Cyr- 
naba : Ilumen  Atianos  : sinus,  et  gens  hominum  Attaco- 
rum,apricis  abomni  noxioafllatu  seclusa  collibus.eadem, 
qua  llyperborei  degunt , tempcrie.  De  iis  privalim  condi- 
dit  volumen  Amométus,  sicut  Hecatæus  de  Ilyperboreis. 
Ab  Attacoris  gentes  Pliruri , et  Tocliari  ; et  jam  Indorum 
Casiri , introrsus  ad  Scythas  versi , humanis  corporibus 
vescuntur.  Nomades  quoque  Indiæ  vagantur.  Sunt  qui  ab 
Aquilone  contingi  ab  ipsis  et  Cicouas  dixere,  et  Brysanos. 

1 XXI.  Sed  unde  plane  eonstent  gentes , Kmodi  montes 
assurgûnt,  Indorumquegens  incipit,  non  Eoo  tantum  mari 
adjacens , verum  et  meridiano  , quod  Indicum  appellavi- 
mus  : quæque  pars  orienti  adversa  recto  prætenditur  spa- 
tio,  ad  llexum  etinitium  Indici  maris  xvm  xxxvmill.  pas- 
suum  colligit.  Deindequa  flectitur  in  meridiem  xxvi  lxxv 
mill.  pass.  ut  Eratosthenes  tradit,  usque  ad  Indum  am- 

2 nem  , qui  est  ab  occidente  finis  Indiæ.  Complures  aulem 
tolam  ipsius  longitudinem  xl  dierum  noctiumquc  velilico 
navinm  c.nrsn  determinavere  : et  a septemtrione  ad  meri- 
dicm  xx v ni  qninquaginta  mill.  passuum.  Agrippa  longitu- 
dinis  xxxni , latitudinis  xxm  prodidit.  Posidonius  ab  æs- 
tivo  solis  ortu  ad  hibernum  cxortum  metatus  est  eam,ad- 


chant  d’été  au  couchant  d’hiver,  et  mise  tout 
entière  au  Favonius  ( vent  du  couchant  d’été  ) ; 3 
et  il  a enseigné  d’une  manière  indubitable  que 
l’Inde,  à l’opposite,  est  favorisée  et  assainie  par 
le  souffle  de  ce  vent  (8).  Autre  est  l’apparence  de 
ce  ciel , autres  les  levers  des  astres  ; deux  étés 
dans  l’année,  deux  moissons,  avec  un  hiver  in- 
termédiaire pendant  lequel  soufflent  les  vents 
étésiens  ; au  temps  qui  est  notre  hiver,  des  brises 
légères,  la  mer  navigable.  Les  nations  et  les 
vilHes  seraient  innombrables,  si  on  voulait  toutes 
les  énumérer.  En  effet,  non-seulement  l’Inde 
a été  ouverte  par  les  armes  d’Alexandre  le  Grand 
et  des  rois  qui  lui  succédèrent,  une  circumna- 
vigation dans  la  mer  Hyrcanienne  et  la  mer 
Caspienne  ayant  été  exécutée  par  Séleucus,  par 
Antiochus , et  leur  amiral  Patrocle  ; mais  encore 
elle  a été  le  sujet  des  récits  d’autres  écrivains 
grecs,  qui , ayant  demeuré  dans  les  cours  indien- 
nes ( Mégasthène  et  Dionysius  envoyé  par  Phila- 
delphe  à cet  effet),  ont  exposé  de  plus  les  forces 
de  ces  peuples.  Toutefois , il  n’y  a aucun  moyen 
d’être  exact  ; toutes  les  narrations  sont  divergen- 
tes et  incroyables.  Les  compagnons  d’Alexandre  4 
le  Grand  ont  écrit  que  dans  cette  portion  de 
l’Inde  qu’ils  avaient  subjuguée  on  ne  comptait 
pas  moins  de  cinq  mille  villes,  dont  aucune  n’é- 
tait plus  petite  que  Cos  (v,  36),  et  neuf  peuples; 
que  l’Inde  était  le  tiers  de  toute  la  terre,  et  la  po- 
pulation innombrable,  ce  qui  est  probable,  car 
les  Indiens  sont  peut-être  les  seuls  qui  n’aient  ja- 
mais fait  des  émigrations  hors  de  leur  territoire. 
On  compte,  depuis  Baechus  jusqu’à  Alexandre  le  5 
Grand,  154  rois,  et  6,451  ans  et  3 mois.  Les 
fleuves  ont  une  grandeur  merveilleuse.  On  rap- 
porte qu’ Alexandre  n’a  jamais  fait  moins  de  600 

* 

versam  Galliæ  statuens,quam  ab  occidente  æstivo  ad  occi- 
dentein  hibernum  metabatur,  totam  a Favonio;  itaque  ad-  3 
versam  ejus  venti  alllatii  juvari  Indiain, salnbremque  fieti, 
haud  dubia  ratioue  docuit.  Alia  illius  cæli  faciès,  alii  side- 
rum  ortus  : binæ  æstatesin  anno,  binæ  messes,  media 
inter  illas  hieine  Etesiarum  rtatu  : nostra  vero  bruina  lenes 
ibi  auræ  , mare  navigabile.  Gentes  ibi  et  urbes  innumera- 
biles,  si  quis  omnes  persequi  velit.  Etenim  patefacla  est 
non  modoAlexandri  Magni  armis,  regumque  qui  ei  succès- 
sere,  circumvectis  etiamin  Hyrcanium  mare,  et  Caspium, 
Seleucoet  Antioclio , præfectoque  classis  eorum  Patrocle  : 
verum  elaliis  auctoribus  Græcis,  qui  cum  regibus  lndicis 
morati  (sicut  Megasthencs , et  Dionysius  a Pliiladclpbo 
missus  ex  ea  causa)  vires  quoque  gentium  prodidere.  Non 
tamen  est  diligenliæ  locus,  adeo  diversa  et  incredihilia 
traduntur.  Alexandri  Magni  comités  in  eo  tractu  Indiæ,  1 
quem  armis  subegerant,  scripserunt  quinque  mil  lia  oppi- 
dorum  fuisse,  nullum  Co  minus,  gentes  ix,  ludiamque 
tertiam partem  esse  terrarum  omnium,  multitudinem  po* 
pulorum  innumeram  , probabili  sanc  ratione.  lndi  enim 
prope  gentium  solinumquam  migravere  (imbus  suis.  Colli- 
guntur  a Libero  Pâtre  ad  Alexandrum  Magnum  loges  b 
eorum  cuv,  annis  vi  m.ccccli  adjiciunt  et  mcnses  très. 
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stades  (kil.  1 10,40)  par  jour  sur  l’Indus,  et  qu’il 
ne  put  terminer  cette  navigation  avant  cinq  mois 
et  quelques  jours;  et  certainement  l’Indus  est 
plus  petit  que  le  Gange.  Sénèque,  qui,  parmi 
nous,  a publié  un  essai  sur  l’Inde,  y compte 
soixante  fleuves  et  cent  dix-huit  nations.  Ce  se- 
rait le  même  labeur  d’énumérer  les  montagnes; 
l’Imaiis,  l’Émodus,  le  Paropamise , le  Caucase, 
s’unissent  entre  eux,  et  du  pied  de  ces  monta- 
gnes se  développe  l’Inde  en  une  plaine  immense , 
et  semblable  à celle  de  l’Égypte, 
fi  Mais,  pour  comprendre  l’itinéraire  par  terre, 
il  nous  faut  suivre  les  traces  d’Alexandre  le 
Grand.  Diognète  et  Bæton,  qui  ont  mesuré  ses 
itinéraires,  ont  écrit  que  des  portes  Caspiennes 
à Hécatompylos  des  Partheson  compte  le  nombre 
de  milles  que  nous  avons  déjà  spécifié  (vi  ,17); 
de  là  jusqu’à  Alexandrie  des  Ariens  (vi , 25),  que 
ce  roi  a fondée,  566,000  pas;  de  là  jusqu’à  Pro- 
phthasie  (vi,25)  des  Dranges,  199,000  pas  ; de  là 
jusqu’à  la  ville  des  Arachosiens  (vi,  25),  5 1 5,000  ; 
de  là  jusqu’à  Ortospanum,  250,000;  de  là  jusqu’à 
7 la  ville  d’Alexandrie  (vi,  25),  50,000  (dans  quel- 
ques exemplaires  on  trouve  des  nombres  diffé- 
rents, et  cette  ville  est  placée  au  pied  même  du 
Caucase)  ; de  là  jusqu’au  fleuve  Cophes  (vi,  24)  et 
à la  ville  indienne  Peucolaitis,  227,000;  de  là 
jusqu’au  fleuve  Indus  et  à la  ville  de  Taxile, 
60,000  ; de  là  jusqu’à  l’Hydaspe,  fleuve  célèbre, 
120,000;  de  là  jusqu’à  l’Hypasis  non  moins  cé- 
lèbre, 29,390;  ce  fut  le  terme  de  l’expédition 
d Alexandre  : cependant  il  traversa  ce  dernier 
fleuve , et  érigea  des  autels  sur  la  rive  opposée. 

' 8 Les  lettres  du  roi  lui-même  s’accordent  avec  ces 
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données.  Le  reste  a été  parcouru  par  Séleucus  Ni- 
cator  : de  l’Hypasis  au  fleuve  Hésidrus,  1 C8,000; 
de  là  à la  rivière  Jomane , autant  ( quelques  exem- 
plaires ajoutent  5,000  pas);  de  là  au  Gange, 

1 12,000  ; de  là  à Rhodapha , 1 1 9,000  ( d’autres 
évaluent  cet  intervalle  à 325,000)  ; delà  à la  ville 
Calinipaxa,  167,500  (d’autres,  265,000); de  là 
au  confluent  de  la  Jomanesetdu  Gange,  625,000 
(la  plupart  ajoutent  1 3,000);  de  là  à la  ville  de 
Palibothra  (Patna),  425,000;  de  là  à l’embou- 
chure du  Gange,  638,000  pas. 

Les  nations  qu’on  peut  se  décider  à citer  sont,  9 
à partir  des  montagnes  Émodiennes,  dont  le  point 
culminant  est  appelé  Imaus,  mot  signifiant  nei- 
geux (9)  dans  la  langue  des  habitants  : les  Isares, 
les  Cosyres,  les  Izges,  les  Chisiotosages  sur  les 
montagnes,  les  Brachmanes,  surnom  de  beaucoup 
de  peuples,  auxquels  appartiennent  les  Maccoca- 
linges.  Fleuves:  lePrinas  et  le  Cainas,  tous  deux 
navigables,  dont  le  dernier  se  jette  dans  le  Gange  ; 
nations  : les  Calinges(io),  qui  sont  les  plus  voisins 
delà  mer;  au-dessus,  lesMandéens,  les  Malles, 
chez  qui  est  la  montagne  Mallus  : la  limite  de 
cette  contrée  est  le  Gange. 

XXII.  (xviii.)  Les  uns  l’ont  dit  né  de  sources  1 
incertaines,  comme  le  Nil , et  inondant,  comme 
lui,  le  voisinage  ; les  autres,  dans  les  montagnes 
de  la  Scythie  : ils  disent  qu’il  s’y  jette  19  ri- 
vières, parmi  lesquelles,  outre  les  rivières 
susnommées  (vi,  21, 7 et  8),  sont  navigables  le 
Condochates,  l’Erannoboas,  le  Cosoagus  (II),  le 
Sonus.  Suivant  d’autres,  le  Gange  sort  de  la  source 
même  avec  fracas , et  il  se  précipite  à travers 
des  rochers  abruptes;  dès  qu’il  arrive  à des  plai- 


Amnium  mira  vaslitas.  Proditur  Alexandrum  nullo  die 
minus  stadia  sexeenta  navigasse  in  Indo,  nec  potuisse 
ante  menses  quinque  enavigare,  adjectis  paucis  diebus  : 
et  tamen  minorem  Gange  esse  constat.  Seneca  etiam  apud 
nos  tentata  lndiæ  commeutatione  sexaginla  amnes  ejus 
prodidit,  gentes  duodevigiuti  centumque.  Par  labor  sit 
montes  enumerare.  Junguntur  inter  se  Imaus,  Emodus, 
Paropamisus,  Caucasus,  a quibus  tota  decurrit  in  plaui- 
liem  irnmensam,  et  Ægypto  similem. 

• « Verumul  terrena  demonstratio  inlelligalur , Alexandri 
Magni  vestigiis  insistamus.  Diognetus  et  Breton  itinerura 


ojus  mensores,  scripsere,  a porlis.Caspiis  Hecatomp- 
Partborum , quot  diximus  millia  esse  : inde  Alexandr 
Arion , quam  urbem  is  rex  condidit , dlxvi  mill.  Inde 
Prophthasiam  Drangarum  cxcix  mill.  Inde  ad  Araclic 
n‘m  °i,l,idum  dxv  mill.  Inde  Ortospanum  ccl  mill.  1 
' Alexandri  oppidum  quinquaginla  mill.  In  quibusi 
exemplaribus  diversi  numeri  reperiunlur  : banc  url 
sub  ipso  Caucaso esse  positam.  Ab  ea  ad  tlumeu  Cophi 
et  oppidum  Indorum  Peucolaitin,  ccxxvu  mill.  Inde 
(lumen  Indum  et  oppidum  Taxila,  sexaginla  mill.  Ad 
daspen  fiuv.um  clarum , cxx  mill.  Ad  Hypasin  non  if 
bihorem , xxix  cccxc,  qui  fuit  Alexandri  itinerum  ter 
nus,  exsuperato  tamen  amne,  arisque  in  adversaripa 
8 catis.  Epistolæ  quoque  regis  ipsius  consentiunt  his.  ï 


qua  inde  Seleuco  Nicatori  peragrata  sunt  : ad  Hesidrum, 
ci.xvin  mill.  Jomanem  amnem  tantumdem.  Exemplaria 
aliqua  adjiciunt  quinque  millia  passuum.  Inde  ad  Gangem 
cxii  mill.  Ad  Rhodapham  cxix  mill.  Alii  cccxxv  mill.  in 
hoc  spatio  produnt.  Ad  Calinipaxa  oppidum,  clxvii  d.  Alii 
cclxv  mill.  Inde  ad  confluentem  Jomauis  amnis,  etGan- 
gis,Dcxxv  mill.  Plerique  adjiciunt  xm  mill.,  ad  oppidum- 
que  Palibothra  ccccxxv.  Ad  ostium Gangis  dcxxxviii  mill. 
passuum. 

Gentes,  quas  memorare  non  pigeât,  a montibus  Emo-  9 
dis,  quorum  promontorium  Imaus  vocatur,  incolarum 
lingua  nivosum  significante,  Isari,  Cosyri,  I/.gi,  et  per 
juga  Chisiotosagi,  multarumque  gentium  cognomen  Brach- 
manæ,  quorum  Maccocalingæ.  Flumina  : Prinas,  et 
Cainas  (quod  in  Gangem  induit  ) ambo  navigabilia.  Gen- 
tes : Calingæ  proximi  mari , et  supra  Mandei,  Malli,  quo- 
rum mons  Mallus,  finisque  ejus  tractus  est  Ganges. 

XXII.  (xviii.)  Hune  alii  ineertis  lontibus,  ut  Nilum,  1 
rigantemque  vicina  eodem  modo,  alii  in  Scythicis  monti- 
bus nasci  dixerunt.  Intluere  in  eum  xix  amnes.  Ex  iis  na- 
vigabiles,  præler  jam  dictos,  Condochatem,  Eranno- 
boain , Cosoagum,  Sonum.  Alii  cum  magno  fragore  ipsius 
statim  fontis  erumpere,  dejectumque  per  scopulosa  el 
abrupta,  ubi  primum  molles  planilies  contingat,  in  quo- 
dam  lacu  hospitari  : inde  lenem  fluere,  ubi  minimum, 
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nés  adoucies , il  reçoit  l’hospitalité  dans  un  cer- 
tain lac;  ensuite  il  coule  avec  tranquillité,  large 
de  8,000  pas  dans  sa  moindre  largeur,  de  1 00 
stades  ( kil.  8,  4 ) dans  sa  largeur  moyenne,  d’une 
profondeur  qui  n’est  jamais  de  moins  de  20  pas. 
(xix.)  La  dernière  nation  qu’il  traverse  est  celle 
des  Gangarides  Calingiens  ; leur  capitale  se 
nomme  Parthalis.  Le  roi  a 60,000  fantassins, 
1,000  cavaliers  et  700  éléphants,  tout  prêts  à 
entrer  en  campagne. 

2 Chez  les  Indiens  civilisés  la  population  est  di- 
visée en  plusieurs  classes  : les  uns  cultivent  la 
terre,  les  autres  sont  militaires;  d’autres  font  le 
commerce;  les  meilleurs  et  les  plus  riches  admi- 
nistrent la  chose  publique,  rendent  la  justice, 
et  sont  les  conseillers  des  rois.  Ceux  de  la  cin- 
quième classe , adonnés  & une  sagesse  célèbre  en 
ces  pays  et  presque  tournée  en  religion , finissent 

3 toujours  leur  vie  par  une  mort  volontaire  sur  un 
bûcher.  Il  faut  ajouter  une  dernière  classe  à 
demi-sauvage,  assujettie  à un  labeur  infini,  d’où 
dépend  tout  le  reste,  à savoir,  chargée  de  chasser 
et  de  dompter  les  éléphants.  Avec  ces  animaux 
on  laboure,  sur  eux  on  voyage;  on  ne  connaît 
guère  d’autre  bétail  ; avec  eux  on  fait  la  guerre 
et  on  défend  la  frontière.  On  les  choisit  pour  le 
combat,  d’après  les  forces,  l’âge,  et  la  taille. 

4 Dans  le  Gange  est  une  île  très-graude , renfer- 
mant une  seule  nation , nommée  les  Modogalin- 
giens.  Au  delà  sont  situés  les  Modubes,  les  Mo- 
lindes,  les  Ubères,  avec  une  magnifique  ville  de 
même  nom;  les  Galmodroèses,  les  Prêtes,  les 
Calisses,  lesSasures,  les  Passâtes,  les  Colubes,  les 
Orxules,  les  Abales,  lesTaluctes;  le  roi  des  Taluc- 
tes  a 50,000  fantassins,  4,000  cavaliers,  et  400 
éléphants.  Puis  vient  une  nation  plus  puissante, 

vin  millia  passuum  latitudine  : ubi  modicum , stadiorum 
centum  : altitudine  nusquam  minore  passuum  xx,  (xix.) 
novissima  sente  Gangaridum  Calingarum  : regia  Parthalis 
vocatur.  Régi  lx  mill.  peditum , équités  mille,  elephanti 
dcc  in  procinctu  bellorum  exenbant. 

2 Namque  vita  mitioribus  populis  Indorum  multipartita 
degitnr.  Alii  tellurem  exercent,  mllitiam  alii  capcssünt, 
merces  alii  suas  evchunl  : res  publicas  optimi  ditissimi. 
que  tempérant,  judicia  reddunt,  regibus  assident.  Quin- 
tum  genus  celebratæ  illic,  et  prope  in  religionem  versæ 
sapienliæ  deditum , voluntaria  semper  morte  vitam  ac- 

3 censo  prius  rogo  finit.  Ununi  super  hæc  est  semiferum  ac 
plénum  laboris  immensi , et  qno  supra  dicta  continenlur, 
venandi  elephantes  domandfque.  lis  arant,iis  vehuntur, 
hæc  maxime  novere  pecuaiia:  iis  militant,  dimicantque 
pro  finibus.  Delectum  in  bella,  vires,  et  ætas,  atque  ma- 
gnitodo  faciunt. 

4 Insula  in  Gange  est  magnæ  amplitudinis  gentem  conti- 
nens  unam , Modogalingam  nomine.  Ultra  siti  sunt  Mo- 
dubaï , Molindæ , Uberæ  cum  oppido  ejusdem  nominis 
magnifiée,  Galmodroesi,  Preti,  Calissæ,  Sasuri,  Passalæ, 
Colubæ,  Orxulæ,  Abali,  Taluctæ.  Rex  horum  peditum 
l m.,  equitum  îv  mill.,  elephantorum  cccc  in  armis  babet. 
Validior  deinde  gens  Andaræ,  plurimis  vicis,  xxx  oppi- 


les  Andares  (12),  possédant  grand  nombre  de 
bourgs,  30  villes  fortifiéesde  murs  et  de  tours;  elle 
fournit  à son  roi  100,000  fantassins,  2,000  ca- 
valiers, l ,000  éléphants.  Le  pays  des  Dardes  est 
le  plus  abondant  en  or;  celui  des  Sètes,  en  argent. 

Des  Indiens  non-seulement  de  ces  parages,  mais  5 
encore  de  l’Inde  presque  entière,  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  illustres  sont  lesPrasiens,  qui 
possèdent  la  ville,  très-grande  et  très-opulente, 
de  Palibothra  ( Patna),  d’où  quelques-uns  donnent 
le  nom  de  Palibothriens  à la  nation  même,  et  de 
Palibothrie  à toute  la  contrée  entre  le  Gange  et 
l’Indus.  Leur  roi  a toujours  à sa  solde  600,000  fan- 
tassins, 30,000  cavaliers,  et  9,000  éléphants; 
d’où  l’on  conclut  que  ses  richesses  sont  énormes. 
Après  ceux-ci , dans  l’intérieur,  les  Monèdes , et  6 
les  Suares,  chez  qui  est  le  mont  Malée.  Dans  cette 
montagne  l’ombre  tombeau  nord  en  hiver, au 
midi  en  été,  pendant  six  mois  ; la  grande  Ourse 
n’y  est  visible  qu’une  fois  dans  l’année,  et  seule- 
ment pendant  15  jours,  d’après  Bæton.  Mégas- 
thène  dit  que  cela  arrive  en  plusieurs  lieux  de 
l’Inde.  Les  Indiens  appellent  Dramasa  le  pôle 
austral.  La  rivière  Jomanes tombe  dans  le  Gange 
à travers  le  pays  des  Palibothriens,  entre  les  villes 
Méthora  et  Clisobora.  Dans  les  régions  au  midi  7 
du  Gange , les  hommes  sont  hâlés  par  le  soleil  ; 
ils  ont  déjà  une  teinte  basanée,  sans  être  encore 
brûlés  comme  les  Éthiopiens.  Plus  ils  s’approchent 
de  i’Indus,  plus  ils  portent  la  marque  de  l’action 
colorante  de  l’astre.  Immédiatement  après  la  na- 
tion des  Prasiens,  dans  les  montagnes  desquels 
sont,  dit-on,  les  Pygmées,  on  trouve  l’Indus. 
Artémidore  estime  à 2,100,000  pas  l’intervalle 
qui  sépare  ces  deux  fieuves. 

XXIII.  (xx.)  L’Indus,  appelé  Sindus  par  les  1 

dis,  quæ  mûris  turribusque  muniiintur,  régi  præbet  pedi- 
tum c m.,  equitum  mm.,  elephantos  m.  Fertilissimi  sunt 
au  ri  Dardæ,  Setæ  vero  argeuti. 

Sed  omnium  in  India  prope,  non  modo  in  hoc  tractu,  à 
potentiam  claritatemque  antecedunl  Prasii,  ainplissima 
urbe  ditissimaqne  Palibothra  : uude  quidam  ipsam  gentem 
Palibothros  vocant,  immo  vero  traclum  universum  a 
Gange.  Régi  eorum  peditum  sexcenta  m.,  equitum  xxx  m , 
elephantorum  ix  m.  per  onmes  dies  stipendiantur  : unde 
conjectatio  ingens  opum  est.  Ab  iis  in  interiore  situ  Mone-  6 
des  et  Suari,  quorum  mons  Maleus,  in  quo  umbræ  ad 
seplemtrionem  cadunt  hieme,  æstate  in  austrum,  per  se- 
nos  menses.  Septcmtriones  eo  tractu  semel  in  anno  appn- 
rerc,  nec  nisi  xv  diebus,  Bæton  audor  est  hoc  idem 
pluribus  locis  Indiæ  fieri , Megastlienes.  Austrinum  polum 
Indi  Dramasa  vocant.  Amnis  Jomanes  in  Gangem  per  Pa- 
libothros decurrit  inter  oppida  Melhora  et  Clisobora.  A 
Gange  versa  ad  meridiem  plaga , tinguntur  sole  populi , 7 
jam  quidem  infecti , nondum  tamen  Æthiopum  modo 
exusti  : quantum  ad  Indum  accedunt,  tantum  colore  præ- 
lerunt  sidus.  Indus  statirn  a Prasiorum  gente,  quorum  in 
montanis  Pygmæi  traduntnr.  Artemidorus  inter  duos  am- 
nes  xxi  intéresse  tradit. 

XXIII.  ( xx.  ) Indus,  incolis  Sindus  appellatus , in  jugo  | 
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habitants,  né  dans  l’embranchement  du  Caucase, 
qu’on  appelle  Paropamise , coulant  d’abord  à l’o- 
rient, reçoit  lui  aussi  1 9 rivières  ; les  plus  célèbres 
sont  l’Hydaspe , qui  en  amène  quatre  autres,  le 
Cantabras,  qui  en  amène  trois,  l’Acésine  et  l’Hy- 
pasis,  qui  sont  navigables  eux-mêmes.  Toutefois, 
modeste,  pour  ainsi  dire,  nulle  part  il  n’a  plus  de 
50  stades  (kil.9,  2)  de  large,  et  plus  de  15  pas 
de  profondeur.  Il  forme  une  ile  très-grande,  nom- 
mée Prasiane,  et  une  autre  plus  petite,  nommée 

2Patale.  Navigable,  d’après  les  auteurs  les  plus 
modérés,  pendant  l’espace  de  1,240,000  pas,  il 
semble  accompagner  le  soleil  dans  sa  marche, 
court  à l’occident,  et  se  jette  dans  l’Océan. 
Quant  à la  mesure  de  la  côte  jusqu’à  l’Indus, 
je  vais  l’indiquer,  comme  je  la  trouve,  par  dis- 
tances, bien  qu’il  n’y  ait  aucune  concordance 
entre  les  itinéraires  : de  l’embouchure  du  Gange 
au  promontoire  des  Calingiens  et  à la  ville 
de  Dandagula,  625,000  pas;  jusqu’à  Tropina, 

1.225.000  ; jusqu’au  promontoire  de  Perimula, 
où  est  le  plus  célèbre  marché  de  l’Inde,  750,000; 
jusqu’à  la  ville  située  dans  l’île  que  nous  avons 
nommée  tout  à l’heure,  Patala,  620,000. 

3 Nations  montagnardes  entre  l’Indus  et  la  Jo- 
mane,  les  Césiens,  les  Cétriboniens  vivant  dans 
les  bois  ; puis  les  Megalles , dont  le  roi  a 500  élé- 
phants, et  un  nombre  mal  connu  de  fantassins  et 
de  cavaliers;  les  Chryséens,  les  Parasanges,  les 
Asanges,  dont  le  pays  est  plein  de  tigres,  qui  ar- 
ment 30,000  fantassins,  300  éléphants,  800  ca- 
valiers; et  que  renferme  l’Indus,  et,  pendant 

625.000  pas,  une  ceinture  de  montagnes  et  des 
déserts  : au-dessous  des  déserts,  les  Dares,  les 
Sures;  puis,  de  nouveau,  des  déserts  de  187,000 
pas,  où  les  sables  entourent  des  terres,  comme 


la  mer  des  îles  ; au-dessous  de  ces  déserts , les  a 
Maltécores,  les  Singiens,  les  Marohens,  les  Ra- 
runges,  les  Morunes,  tous  peuples  montagnards 
qui,  étendus  sans  interruption  le  long  de  la  côte 
de  l’Océan , sont  indépendants , sans  rois,  et  ont 
beaucoup  de  villes  sur  les  escarpements  des  mon- 
tagnes ; puis  les  Naréens , à qui  sert  de  borne  le  5 
Capitalia,  le  plus  haut  des  monts  indiens  ; les  ha- 
bitants de  ce  mont,  qui  sur  l’autre  versant  exploi- 
tent des  mines  considérables  d’or  et  d’argent  ; les 
Oratures,  dont  le  roi  n’a,  il  est  vrai , que  1 0 élé- 
phants , mais  des  forces  considérables  en  infan- 
terie; les  Varétates,  qui,  soumis  à un  roi,  ne 
nourrissent  pas  d’éléphants , se  fiant  A leur  in- 
fanterie et  à leur  cavalerie  ; les  Odomboères,  les 
Salabastres,  les  Horates,  avec  une  belle  ville  dé- 
fendue par  des  fossés  marécageux,  dont  les  croco- 
diles, très-avides  de  chair  humaine,  ne  permet- 
tent le  passage  que  sur  un  pont  : on  cite  encore 
chez  eux  une  autre  ville,  Automela,  placée  sur 
la  côte,  où  cinq  rivières  viennent  aboutir  à un 
même  point  ; c’est  un  marché  célèbre.  Leur  roi  a 
1,600  éléphants,  150,000  fantassins,  5,000  ca- 6 
valiers.  Leroi  des  Charmes,  plus  pauvre,  a 60 
éléphants,  et,  du  reste,  de  petites  forces.  Ensuite 
viennent  les  Pandes,  seule  nation  de  l’Inde  qui 
soit  gouvernée  par  des  femmes  : on  rapporte 
qu’Hercule  n’eut  qu’un  enfant  du  sexe  féminin, 
et  que  cette  fille,  plus  chérie  pour  cette  raison, 
reçut  le  royaume  principal.  Sa  descendance  com- 
mande à 300  villes , 1 50,000  fantassins , 500 élé- 
phants; après  cette  reine  de  300  villes,  les  Sy- 
riènes,  les  Déranges,  les  Posinges,  les  Buzes,  les 
Gogiaréens,  les  Umbres,  lesNéréens,  les  Bran- 
coses,  les  Nobundes,  les  Cocondes,  les  Néséèns, 
les  Pédatrires,  les  Solobriases,  les  Olostres,  qui  tou- 


Caucasi  monlis,  quod  vocatur  Paropamisus,  ad  versus  so- 
lis  ortum  elfusus , et  ipse  undeviginli  recipit  amnes.  Sed 
clarissimos,  Hydaspem,  quatuor  alios  afferentem  : Canta- 
bram,  très.  Per  se  vero  navigabiles  Acesinera,  et  Hypa- 
sin  : quadam  tanien  aquarum  modestia  nusquam  lâtior 
quinqoaginta  stadiis , aut  altior  xv  passus  : amplissimam 
insulam  efficiens,  quæ  Prasiane  nominatur  : et  aliam  mi- 


î n°reni  , quæ  Patale.  Ipse  per  xn  xl  m.  pass.  (parcissi 
auctoribus  ) navigatus,  et  quodam  solis  comitatu  in  o< 
sum  versus,  Oceano  infunditur.  Mensuram  in  ora  ad  c 
pouam , ut  invenio , generatim , quamquam  inter  se  ni 
congruunt.  Ab  ostio  Gangis  ad  promontorium  Calingi 
et_oppidum  Dandagula  ncxxv  m.  passuum.  Ad  Tro[ 
xn  xxv  mil!,  passuum.  Ad  Perimulæ  promontorium, 
est  celebernmum  Indiæ  emporium,  dccl.  Ad  oppidun 
insula,  quam  supra diximus,  Patalam,  dcxx. 

3 lnler  eum  etJonia»em,  Cesi,  Cetlib 

MegaIUe*  <P,orum  régi  quingenli  < 
phanti,  peditum  equitumquc  numerus  incertus  • Chryf 

XX  ^Æf* li8ri  f('ra  Scalentes-  Armant  pedd 
,n0;£  a s ccc>  ef1uiles  DCCC.  Hos  inciudit 

litudines  per  clxxxvi,  mil!,  pass.)  p^umqueS"* 


bientibus  haud  alio  modo,  quam  insulas  mari.  Infra  de- 4 
serta  bæc  Maltecoræ,  Singæ,  Marobæ,  Rarungæ,  Moruni. 
Hi  montium  qui  perpetuo  tractu  Oceani  oræ  prætenti , in- 
colæ,  liberi  et  regum  expertes,  multis  urbibus  montanos 
obtinent  colles.  Nareæ  deinde  , quos  claudit  mons  allissi-  5 
mus  Indicorum  Capitalia.  Hujus  incolæ,  alio  latere  laie 
auri  et  argenli  metalla  fodiunt.  Ab  iis  Oraturæ,  quorum 
régi  elepbaDti  quidem  decem , sed  ampiæ  vires  peditum  : 
Varetatæ , qui  sub  rege  elepbantos  non  alunt , fiducia 
equitum  peditnmque.  Odomboeræ , Salabastræ.  Horatæ 
urbe  pulcra , fossis  palustribus  munita  : per  quas  crocodili, 
liumani  corporisavidissimi,  aditum  nisi  ponle  non  dant.  Et 
aliud  apud  illos  laudatur  oppidum  Automela,  impositum 
littori , quinque  amnium  in  unum  confluente  concursu, 
emporio  nobili.  Régi  eornm  elephanti  m.  ne,  peditum  cl  m.,  0 
equitum  quinque  m.  Pauperior  Charmarum  rex  elephan- 
tos  lx,  parvasque  reliqnas  vires  liabet.  Ab  iis  gens  Pandæ, 
sola  Indorum  regnata  feminis.  Unam  Hcrculi  sexus  ejus 
genitam  ferunt,  ob  idque  gratiorem,  præcipuo  regno  do- 
natam.Abeadeducentes  originein  imperilant  ccc  oppidis , 
peditum  cl  mill.,elephantis  quiugentis.  Post  banc  trecenla- 
rum  urbium  Syrieni,  Derangæ,  Posingæ,  Btizæ,  Gogiarei, 
Umbræ,  Nereæ,  Brancosi,  Nobundæ,  Cocondæ,  Nesei, 
Pedalriræ,  Solobriasæ,  Olostræ  Patalen  insulam  aftin- 
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client  ài’îlePatalc.  De  l’extrémité  de  cettclle  aux 
portes  Caspiennes,  la  distance  est  de  1,925,000 
[las. 

7 Ici  ensuite,  au  bord  opposé  (est)  de  l’indus,  ha- 
bitent des  peuples  sur  qui  on  a des  renseignements 
certains,  les  A mates,  les  Bolinges,  les  Galli- 
talutes,  les  Dimures,  les  Mégares,  les  Orda- 
bes,  les  Mèses;  puis  lesUres,  les  Silènes;  en- 
suite, des  déserts  pendant  250,000  pas;  au  delà 
de  ces  déserts  , les  Organages  , les  Abaortes , les 
Sibares,  les  Suertes;  après  ces  peuples,  des  dé- 
serts pareils  aux  précédents  ; puis  les  Sarophages, 
les  Sorges,  les  Baraomates , les  Umbrittes,  for- 
mant 12  nations,  dont  chacune  a deux  villes;  les 

8 Asènes,  habitant  trois  villes,  dont  la  capitale  est 
Bücéphale,  fondée  par  Alexandre  dans  le  lieu  où 
a été  enterré  son  cheval  de  ce  nom  ; au-dessus 
d’eux  , des  peuples  montagnards  placés  au  pied 
du  Caucase,  les  Soléades,  les  Sondres;  en  pas- 
sant l’Indus  et  en  suivant  son  cours,  les  Sama- 
rabriens,  les  Sambrucènes,  les  Bisambrites,  les 
Osiens,  les  Antixènes,  les  Taxilles,  avec  la  ville 
célèbre  de  Taxila  : là  déjà  la  contrée  s’est  abaissée 
et  aplanie , et  elle  porte  dans  son  ensemble  le  nom 
d’Amanda;  quatre  peuples,  les  Peucolaites,  les 
Arsagalites,  les  Gérètes,  les  Asoens. 

9 En  effet,  la  plupart  ne  font  pas  du  fleuve  Indus 
la  limite  occidentale  de  l’Inde , mais  ils  y ajoutent 
quatre  satrapies , les  Gédrosiens , les  Arachotes, 
les  Ariens,  les  Paropamisades  , (xxi.)  et  la  der- 
nière limite  de  l’Inde  est  alors  le  Cophès;  d’au- 
tres prétendent  que  tout  cela  appartient  à l’Arie. 
La  plupart  attribuent  aussi  à l’Inde  la  ville  de 
Nysa , le  mont  Mérus,  consacré  à Bacchus,  d’où 
vient  la  fable  qui  le  fait  naître  de  la  cuisse  de  Ju- 

{"011168  : a cujus  extremo  littore  ad  Caspias  portas  xix  xxv 
mill.  produntur. 

7 Hic  deinde  accolant  Indum  adversum  evidenti  denions- 
tratione  Amatæ,  Bolingæ,  Gallitalutæ,  Dimuri , Megari, 
Ordabæ,  Mesæ.  Ab  bis  Uri,  Sileni  : inox  deserta  in  ccl 
mill.  passuam.  Quibus  exsaperatis  Organagæ,  Abaortæ, 
Sibaræ,  Soertæ  : et  ab  iis  solitudines  prioribas  pares. 
Dein  Sarophages,  Sorgæ,  Baraomatæ,  Umbriltæque, 

g quornm  xu  nationes,  singulisqae  binæ  urbes.  Aseni  triom 
urbiam  incolæ.  Caput  eoram  Bacephala,  Alexandri  regis 
eqno  (cai  fuerat  hoc  nomen)  ibi  sepalto  conditani.  Mon- 
tani  saper  hos  Cancaso  sabjecti,  Soleadæ,  Sondræ  : trans- 
gressisque  lndam  , et  cum  eo  decurrentihas  Samarabriæ, 
Sambruceni,  Bisambritæ,  Osii,  Anlixeni,  Taxillæ,  cam 
urbe  celebri,  jam  in  plana  deinisso  tracta*  cai  universo 
nomen  Amandæ.  Popoli  quatuor,  Peucolaitae,  Arsagalike, 
Geretæ,  Asoi. 

9 Ktenim  pleriquc  ab  occidente  non  Indo  anine  détermi- 
nant, sed  adjiciunt  quatuor  satrapias,  Gedrosos,  Arachotas, 
Ai  ios,  Paropamisadas,  (xxi.)  ultimo  fine  Cophete  flu  vio  : quæ 
omnia  Ariorum  esse , aliis  placet.  Nec  non  et  Nysam  urbem 
plerique  Indiæ  adscribunt,  monlemqae  Meram,  Libero 
Patri  sacrum  : unde  origo  fabulæ,  Jovis  femine  editum. 

10  Item  Astacanos  gcntem,  vitis,  et  lauri,  et  buxi , pomo- 


piter  (1 3),  et  le  pays  des  Astacans,  qui  produit  la  10  à 
vigne,  le  laurier,  le  buis,  et  tous  les  fruits  de  la 
Grèce.  Quant  aux  particularités  mémorables  et 
presque  fabuleuses  que  l’on  rapporte  sur  la  ferti- 
lité du  sol , sur  les  espèces  de  grains  et  d’arbres, 
sur  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  les  autres  ani- 
maux, nous  en  parlerons  en  lieu  et  place  dans 
le  reste  de  l’ouvrage.  Ajournons  pour  un  moment 
les  quatre  satrapies,  dans  la  hâte  que  nous  avons 
d’arriver  à l’ile  de  Taprobane. 

Mais  auparavant  il  faut  citer  d’autres  îles  : Pa-  1 1 * 
talé,  que  nous  avons  dit  (vi,  23, 2)  être  à l’embou- 
chure même  de  l’lndus,de  ligure  triangulaire,  de 
220,000  pas  de  large;  hors  de  l’embouchure  du 
fleuve,  les  îles  de  Chryse  et  d’Argyre,  abondantes, 
je  pense,  en  mines;  car  je  suis  peu  disposé  à 
croire  ce  que  quelques-uns  ont  rapporté , quelesol 
en  est  d’or  et  d’argent  ; à 20,000  pas,  l’ile  de  Cro- 
cala;  à 12,000,  l’île  de  Bibaga,  pleine  d’huîtres 
et  de  coquillages  ; puis,  à 9,000  pas,  Toralliba,  et 
plusieurs  autres  sàns  nom. 

XXIV.  (xxu.)  Taprobane  a été  longtemps  re-  1 
gardée  comme  un  autre  monde , sous  le  nom  de 
terre  des  Antichthones(14).  Au  siècleetaux  expé- 
ditions d’Alexandre  le  Grand  on  doit  de  savoir 
qu’elle  est  une  île.  Onésicrite,  commandant  de  sa 
flotte,  a écrit  que  les  éléphants  y sont  plus  grands 
et  plus  belliqueux  que  dans  l’Inde  ; Mégasthène, 
qu’elle  est  partagée  par  un  fleuve,  que  les  habi- 
tants sont  appelés  Paléogones,  et  que  leur  pays 
est  plus  abondant  en  or  et  en  grosses  perles  que 
celui  des  Indiens.  Érastosthène  a même  donné  la  2 
mesurede  cette  île,  7,000  stades  (myr.  128,8  ) en 
long  et  5,000  (myr.  92)  en  large,  ajoutant  qu’elle 
n’a  point  de  villes,  mais  qu’elle  renferme  700 

rumque  omnium  in  Græcia  nascentium  fertiiem.  Quæ  me- 
moranda,  et  prope  fabulosa,  de  fertilitate  terræ,  ac  gé- 
néré frugum  arborumque,  aut  ferarum,  aul  volucrum, 
et  aliorum  animalium  traduntur,  suis  quæque  locis  in  re- 
liqua  parte  operis  commemorabuntur.  Quatuor  vero  sa- 
trapiæ  mox  paulo,  ad  Taprobanen  insulam  festinante 
animo. 

Sed  ante  sunt  aliæ , Patate , quam  significavimus  in  ipsis  1 1 
faucibus  Indi,  triquetra  figura,  ccxx  m.  passuum  latitu- 
dine.  Extra  ostium  Indi,  Chryse,  et  Argvre,  fertiles  metal- 
lis,  ut  credo.  Nam  quod  aliqui  tradidere,  aureum  argen- 
teumque  iis  solum  e£se,  haud  facile  crediderim.  Ab  iis 
xx  m.  pass.  Crocala.  Ab  ea  xu  M.  pass.  Bibaga,  ostreis  et 
conchyliis  referta.  Deinde  Toralliba  îx  m.  pass.  a supra 
dicta , multæque  ignobiles. 

XXIY.  (xxu.)  Taprobanen  alterum  orbem  terrarum  1 
esse.diu  existimatum  est,  Antichlhonum  appellatlone. 

Ut  liqueret  insulam  esse,  Alexandri  Magni  ætas  resque 
præstitere.  Oncsicritus  classisejus  præfectus,  elephantos 
ibi  majores  bellicosioresque,  quam  in  India,  gigni  scrip- 
sit  : Megasthenes  llumine  dividi , incolasque  Palæogonos 
appellari,  auri  margaritarumque  grandium  fertiliores, 
quam  Indos.  Eratosthenes  et  mensuram  prodidit,  longitu-  2 
dinis  vu  m.  stad.,  lalitudinis  quinque  m.,  nec  urbes  esse, 
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I bourgs.  Elle  commence  à la  mer  Orientale,  s’é- 
tendant en  face  de  l’Inde,  entre  le  levant  et  le  cou- 
chant. Jadis  on  croyait  quelle  était  à vingt  jours 
de  navigation  de  la  nation  des  Prasiens;  mais 
comme  on  y allait  avec  des  barques  faites  de 
papyrus,  et  munies  d’agrès  comme  celles  du  Nil, 
on  a réduit  cette  évaluation  à sept  journées , en 
raison  de  la  supériorité  de  la  marche  de  nos  bâ- 

. 3 timents.  La  mer  qui  sépare  Taprobane  de  l’Inde 
est  pleine  de  hauts  fonds,  où  l’eau  n’a  pas  plus  de 
six  pas  de  profondeur,  mais  tellement  profonde 
dans  certaines  passes,  qu’aucune  ancre  n’en  peut 
trouver  le  fond  : les  habitants  se  servent  de  bar- 
ques qui  ont  une  proue  à l’avant  et  à l’arrière, 
afin  de  n’étre  pas  obligés  de  virer  de  bord  dans 
ces  canaux  étroits  ; le  tonnage  de  ces  barques  est 
de  3000  amphores  (litres 7 7, 7 60).  Ils  n’observent 
pas  les  astres  pour  naviguer,  et  le  pôle  septentrio- 
nal n’est  pas  visible;  mais  ils  emmènent  avec 
eux  des  oiseaux  qu’ils  lâchent  de  temps  en  temps 
et  dont  ils  suivent  le  vol  vers  la  terre;  ils  ne  na- 
viguent pas  plus  de  quatre  mois  dans  l’année  ; 
ils  s’abstiennent  de  se  mettre  en  mer  pendant  en- 
viron cent  jours  après  le  solstice  d’été  : c’est  la 
saison  de  leur  hivernage. 

4 4 Jusqu’à  présent  nous  avons  parlé  d’après  les 
anciens;  mais  desrenseignementsplusexacts  nous 
sont  arrivés  sous  le  règne  de  l’empereur  Claude, 
et  même  des  ambassadeurs  sont  venus  de  cette 
Ile  à Rome;  voici  comment  cela  s’est  fait  : An- 
nius  Plocamus  avait  affermé  du  trésor  impérial 
le  revenu  de  la  mer  Rouge;  un  sien  affranchi, 
doublant  l’Arabie,  fut  emporté  par  les  aquilons 
au  delà  de  la  Carmanie;  il  arriva  le  quinzième 
jour  à Hippuros,  port  de  Taprobane  : accueilli 
avec  hospitalité  par  le  roi  du  pays,  et  ayant  ap- 
pris en  six  mois  la  langue  des  habitants,  il  put  ré- 


pondre à ce  prince  sur  les  Romains  et  l’empereur. 
Ce  prince,  parmi  les  choses  qui  lui  furent  racon-  5 
tées,  admira  surtout  la  probité  du  gouvernement 
romain,  parce  qu’il  remarqua  dans  l’argent  pris 
avec  le  naufragé  que  les  deniers  étaient  égaux  en 
poids,  bien  que  les  différentes  figures  qu’ils  por- 
taient montrassent  qu’ils  avaient  été  frappés  par 
des  souverains  différents.  Engagé  par  cela  prin- 
cipalementà  nouer  une  alliance , il  envoya  quatre 
ambassadeurs,  dont  le  chef  était  Rachias.  On  ap- 
prit d’eux  que  l’île  renfermait  500  villes,  un  port 
en  face  du  midi,  placé  près  de  la  ville  de  Palæsi- 
mundum,  la  plus  célèbre,  la  ville  royale,  et  con- 
tenant une  population  de  200,000  personnes; 
que  dans  l’intérieur  se  trouvait  le  lac  Mégisba,  de 
375,000  pas  de  tour,  où  sont  des  îles  servantuni- 
quement  de  pâturages;  qu’il  en  sort  deux  fieu-  6 
ves,  l’un,  le  Palæsimundus,  se  jetant  auprès  de  la 
ville  de  même  nom,  daus  le  port,  par  trois  bras, 
dont  le  plus  étroit  a cinq  stades  ( mètres  920)  et 
le  plus  large  quinze ( kil.  2,76),  et  l’autre,  le  Cy- 
dara,  coulant  verslenord  et  l’Inde  ; que  le  point  de 
l’Inde  le  plus  voisin  est  le  cap  nommé  Coliaque,  à 
quatre  jours  de  navigation,  distance  au  milieu  de 
laquelle  on  trouve  file  du  Soleil  ; que  cette  mer 
est  d’une  couleur  très-verte,  eten  outre  pleine  d’ar- 
bres dont  les  gouvernails  emportent  le  feuillage. 
Ces  ambassadeurs  admiraient  chez  nous  la  grande  7 
Ourse  et  les  Pléiades  ; c’était  pour  eux  un  nouveau 
ciel  ; ils  avouaient  que  la  lune  même  n’était  visi- 
ble chez  eux  au-dessus  de  la  terre  que  du  huitième 
jour  au  seizième.  Ils  racontaient  que  dans  leurs 
nuits  brillait  Canopus  (ii,  7 1 ,2),  étoile  grande  et 
jetant  un  vif  éclat;  mais  ce  qui  les  surprenait  le 
plus , c’est  que  les  ombres  de  leurs  corps  tom- 
baient du  côté  de  notre  ciel  et  non  du  côté  du  leur, 
et  que  le  soleil  se  levait  à gauche  et  se  couchait  à 


sed  vicos  septingentos.  Incipit  ab  Eoo  mari,  inter  ortun 
oecasuinnue  solis  Indiæ  prælenta,  et  quondam  crédita  x, 
«lierum  navigatione  a Prasiana  gente  distare  : mox , qui; 
papy raceis  navibus,  armamentisque  Nili  petcretur,  ad  nos 
3 trarnni  navium  cursus , vu  dierum  intervallo  taxato.  Man 
interest  vadosum , senis  non  amplius  allitudinis  passibus 
sed  certis  canalibus  ila  profundum,  ut  nullæ  ancoræ  si- 
dant  ; ob  id  navibus  utrimque  proræ,  ne  per  angustia' 
alvei  circumagi  sit  necesse  : magnitudo  ad  lerna  millia  am- 
phomm.  Siderum  iu  navigando  nulla  observalio.  Seplem 
trio  non  cernitur  : sed  volumes  secum  veliunt,  emiltentes 
sœpins,  meatumqueearum  terrain  pelentium  comitantur. 
Nec  plus  quaternis  iiieusibus  anno  navigant.  Cavent  a sol- 
stitio  maxime  centum  dies,  tum  illo  mari  hiberno. 

, .enUSapriscisniemorata  : ™bis  diligentior  notitia 
Claudu  pnncipatu  contigit,  Icgatis  etiam  ex  insula  advec- 

vm-til-uTr  ,0C  Td°  : Annii  PlOCami , qui  maris  Rubri 
te  Uga  a fisco  redemerat,  liberlus  circa  Arabiam  navi- 
gans , Aqiiilombus  raptus  præter  Carmaniam  , xv  die  Hip- 
pures  portum  ejus  mvectus,  hospital,  régis  clementia  sex 
nensn  m tempo, e imbutus  alloquio,  percontanti  postea 
6 narrai it  Romanes  et  Cæsarcn.  Mirum  in  modum  in  audi- 


lis  justitiam  ille  suspexit,  quoi!  pares  pondéré  denarii  es- 
sent  in  captiva  pecunia , quiim  diversæ  imagines  indicai eut 
a pluribiis  faclos.  Et  hoc  maxime  sollicitâtes  ad  amiciliam , 
legatos  quatuor  misit,  principe  corum  Rachia.  Ex  iis  cog- 
nitum  n.  esse  oppida , portum  contra  méridien, , apposition 
oppido  Palæsimundo,  omnium  ibi  clarissimo,  ac  regia  cc 
mill.  plebis.  Stagnum  intus  Megisba,  ccclxxv  mill.  pas- 
suum  ambitu,  insulas  pabuli  tantum  fertiles  complexum. 
Ex  eo  duos  amnes  erumpere  : Palæsimondum , juxta  0 
oppidum  ejusdem  nominis,  intluentem  in  portum  tribus 
alveis,  quinque  stadiorum  arclissimo,  xv  amplissimo  : 
alterum  ad  septemtriones  Indiamque  versum,  Cydara 
nomine.  Proximum  esse  Indiæ  promonloriuin,  quod  vo- 
cetur  Coliacum,  quatridui  navigatione,  medio  in  cursu 
solis  insula  occurrente.  Mare  id  colore  perviridi , præterea 
fruticosum  arboribus,  jubas  earum  gubernaculis  deteren- 
tibus.  Septemtriones  Vergiliasque  apud  nos,  veluti  novo  ^ 
cælo,  mirabantur.  Ne  lunam  quidem  apud  ipsos,  nisi  ab 
oclava  ad  xvi  supra  terram  aspici  falentes.  Canopum  lu- 
cere  noclibus , sidus  mgens  et  clarum.  Sed  maxime  mirum 
iis  erat,  umbras  suas  ln  nostrum  cælum  cadere,  non  in 
suum  ; solemque  a tæva  oriri , et  in  dexleram  occidere 
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droite,  au  lieu  de  faire  le  contraire.  Ils  racontaient 
encore  que  le  flanc  de  Pile  étendu  le  long  de  l’I nde 
avait  10,000  stades  (myr.  184),  dans  la  direc- 

8 tion  du  levant  d’hiver:  qu’ils  voyaient  les  Sères 
au  delà  des  monts  Ëmodiens,  et  qu’ils  les  connais- 
saient même  par  le  commerce  ; que  le  père  de  Ra- 
chias  était  allé  dans  leur  pays,  et  que  les  Sères  ve- 
naient au-devant  des  Taprobaniens  qui  arrivaient  ; 
que  les  Sères  dépassaient  la  taille  ordinaire,  qu’ils 
avaient  lescheveux  rouges,  les  yeux  bleus,  la  voix 
rude , sans  langage  pour  se  communiquer  leurs 
pensées.  Du  reste,  les  renseignements  donnés  par 
eux  étaient  semblables  à ceux  de  nos  négociants, 
à savoir  que  les  marchandises  étaient  posées  sur 
la  rive  du  fleuve  du  côté  des  Sères  (vi,  20),  qui 
les  emportaient  en  laissant  le  prix  si  elles  leur 
convenaient.  A-t-ou  jamais  plus  juste  raison  de 
haïr  le  luxe  que  lorsque,  conduit  en  esprit  dans 
ces  contrées,  on  songe  à ce  qu’il  demande,  à quel 
prix , et  pourquoi  (ix , 54)  ? 

9 Mais  Taprobane  môme,  quoique  reléguée  par 
la  nature  au  delà  du  monde,  n’est  pas  exempte 
de  nos  vices;  l’or  et  l’argent  y sont  aussi  en  es- 
time ; un  marbre  semblable  à l’écaille  de  tor- 
tue, les  pierres  précieuses,  les  perles  remarquables, 
y sont  à haut  prix;  en  un  mot,  c’est  notre  luxe 
tout  entier  porté  à sou  comble.  Ils  disaient  que 
leurs  richesses  étaient  plus  grandes  que  les  nô- 
tres, mais  que  nous  savions  mieux  en  tirer  parti. 
Personne  n’y  a d’esclaves;  on  n’y  dort  ni  jus- 
qu’au jour  ni  pendant  le  jour  ; les  édifices  y sont 
peu  élevés  au-dessus  du  sol  ; le  prix  des  grains 
y est  toujours  ie  même;  il  n’y  a ni  tribunaux  ni 
procès  ; on  y adore  Hercule  ; le  peuple  élit  pour 
roi  un  vieil  lard  recommandable  par  sa  douceur,  et 
sans  enfants;  si  plus  tard  il  a des  enfants,  on  le 

potins,  quam  e di verso,  lidem  narravere,  latus  insulæ, 
qnod  prætenderetur  Indiæ , x mill.  stad.  esse  ab  oriente 

8 liibemo.  Ultra  montes  Emodos,  Seras  quoque  ab  ipsis  as- 
pici,  notos  etiam  commercio  : pati  em  Racliiæ  commeasse 
eo  : advenis  sibi  Seras  occursare.  Ipsos  vero  excedere  ho- 
ininum  magnitudinem,  rutilis  comis , cæi  uleis  ocnlis,  oris 
sono  truci , nnllo  commercio  linguæ.  Caetera  eadem , quæ 
noslri  negoliatorcs.  Fluminis  ulteriore  ripa  merces  positas 
juxta  venalia  tolli  ab  bis,  si  placeat  permutatio  : non  ali- 
ter odio  justiore  luxdriæ,  quam  si  perducta  mens  illuc 
usque  cogitet,  quid,  et  quo  pelatur,  et  quare. 

U Sed  ne  Taprobane  quidem,  quamvis  extra  orbem  a na- 
lura  relegata , nostris  vitiis  caret.  Aurum  argentumque 
et  ibi  in  pretio.  Marmor  testudinis  simile,  gemmæ  marga- 
ritaeque  in  honore  multo  praestantiores  : et  tolius  luxuriæ 
uostrae  cumulus.  Ipsorum  opes  majores  esse  dicebant,  sed 
apud  nos  opulentiæ  majorent  usum.  Servnm  nemini  : non 
in  diem  aut  inlerdiu  somnum  : ædificia  modice  ab  liumo 
exslanlia,  annonam  numquam  augeri,  non  fora  litesve 
esse  : coli  Herculem  : eligi  regem  a populo  senecta  clemen- 
t jaque,  liberos  non  babentem  : et  si  poslea  gignat,  abdi- 

tu  cari,  ne  liai  hereditarium  regnum.  Rectores  ei  a populo 
xxx  dari  : nec  niai  plurium  sententia  quemquam  capitis 


fait  abdiquer,  pour  que  le  royaume  ne  devienne 
pas  héréditaire.  Trente  directeurs  lui  sontdonnés  l o 
par  le  peuple  ; personne  ne  peut  être  condamné 
à mort  que  par  une  sentence  de  la  majorité.  Il  y a 
même  alors  appel  au  peuple;  on  donne  au  con- 
damné  soixante-dix  nouveaux  juges  ; s’ils  l’ac- 
quittent, les  trente  directeurs  perdent  toute  con- 
sidération, et  ils  sont  frappés  de  la  réprobation  la 
plus  sévère.  Le  roi  porte  l’habillement  de  Baechus  ; 
la  nation,  celui  des  Arabes.  Le  roi,  s’il  commet 
quelque  crime,  est  condamné  à mort;  personne  ne 
le  tue,  tous  s’en  détournent;  on  refuse  mêmed’é- 
changeravecluiune  parole.  Les  fêtes  se  passent  en 
chasses,  dont  les  plus  agréables  sont  celles  qui  ont 
pour  objet  les  tigres  et  les  éléphants;  les  champs 
y sont  soigneusement  cultivés,  l’usage  de  la  vigne 
y est  inconnu,  les  fruits  y sont  abondants  ; les  ha- 
bitants se  plaisent  beaucoup  à la  pèche , surtout 
des  tortues,  dont  la  carapace  couvre  des  familles 
entières,  tant  on  en  trouve  de  grandes.  Une  vie 
de  cent  ans  y est  ordinaire.  Voilà  ce  qu’on  sait 
de  Taprobane. 

XXV.  Parlons  maintenant  des  quatre  satra-  1 
pies,  que  nous  avons  renvoyées  à ce  moment. 

( xxiii.)  A partir  des  nations  les  plus  voisines 
de  l’Indus,  on  trouve  des  lieux  montagneux  : 
la  Capissène,  où  fut  la  ville  de  Capissa,  détruite 
par  Cyrus;  l’Arachosie,  avec  un  fleuve  et  une  ville 
de  même  nom,  que  quelques-uns  ont  appelée  Co- 
phée,  fondée  par Sémiramis  ; le  fleuve  Hermandus 
(15),  arrosant  Parabeste  des  Arachosiens;  dans  le 
voisinage,  au  midi,  du  côté  des  Arachotes,  les  Gé- 
drosiens  ; au  nord  les  Paropamisades,  au  pied  du 
Caucase  la  ville  de  Cartana,  appelée  ensuite  Tetra- 
gonis  (le  pays  des  Paropamisades  est  en  face  de 
l’Arachosie)  ; puis  le  pays  des  Bactriens,  dont  la 

damnari  : sic  quoque  appellationem  esse  ad  populum; 
et  lxx  judices  dari  : si  libèrent  ii  reum,  amplius  triginta 
iis  nnllam  esse  dignationem,  gravissimo  probro.  Régi  cul- 
tum  Liberi  Patris,  cæteiïs  Arabum.  Regem , si  quid  delin- 
quat,  morte  multari,  nullo  interimente , aversantibus 
cunclis,et  commercia  etiam  sermonis  neganlibus.  Pesta 
venatione  absumi,  gralissimam  eam  tigribus  elephantisque 
constare.  Agros  diligenter  coli  : vitis  usum  non  esse,  po- 
ilus abundare.  Esse  et  in  piscatu  voluptatem,  testudinum 
maxime,  quarum  superficie  familias  liabitantinm  conlegi  : 
tanta  reperiri  magnitudine.  Vilain  bominum  centum  annis 
modicam.  Ha;c  comperta  de  Taprobane. 

XXV.  Quatuor  satrapiæ,  quas  in  liunc  locum  distuli-  1 
mus,  ita  se  habent.  (xxiii.)  A proximis  Indo  genlibus, 
montana.  Capissene  habuit  Capissam  urbem,  quam  diruit 
Cyrus.  Arachosia  cum  oppido  et  flumine  ejusdem  nomi- 
nis,  quod  quidam  Coplien  dixere , a Semiramide  conditnm. 
Ainnis  Hermandus  præfluens  Parabesten  Arachosiorum. 
Proximos  iis  a meridie  ad  partem  Arachotarum  faciuiilGe* 
drosos,  et  a seplemtrione  Paropamisadas  : Cartana  oppi- 
dum subCaucaso,  qnod  poslea  Tetragonis  dictum.  Ha* 
regio  est  ex  adverso.  Bactrianorum  deinde , cujns  oppidum 
Alexandria,a  condilore  dictum.  Syndraci,  Dangalæ,  Part- 
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capitale  est  Alexandrie,  ainsi  nommée  de  son  fon- 
dateur; les  Syudraques,  les  Dangales,  les  Para- 
pians,  les  Cantaces,  les  Maces;  au  Caucase,  les 
Cadrusiens;  une  ville  fondée  par  Alexandre. 

2 Au-dessous  de  toutes  ces  contrées,  la  côte  à 
partir  de  l’Indus;  l’Ariane,  brûlée  par  les  ardeurs 
du  soleil,  entourée  de  déserts,  parsemée  cepen- 
dant de  beaucoup  de  lieux  ombragés,  et  rassem- 
blant ses  habitants  sur  deux  fleuves  surtout,  le 
Tonderos  et  l’Àrosape;  la  ville  d’Artacoana;  le 
fleuve  Arius,  qui  passe  au  pied  d’Alexandrie  (He- 
rat),  fondée  par  Alexandre,  ville  de  30  stades 
(kil.  5,52);  beaucoup  plus  belle  et  aussi  plus 
ancienne,  Artacabane,  qui,  rebâtie  par  Antiochus, 

: 3 a 50  stades  (kil.  9,2)  ; la  nation  des  Dorisques; 
les  fleuves  Pharnacotis  et  Ophradus  ; Propkthasia, 
ville  des  Zariaspes  ; les  Dranges , les  Évergètes, 
les  Zaranges,  les  Gédruses;  les  villes  de  Peuco- 
laïs  et  de  Lymphorta  ; le  désert  des  Méthoriques  ; 
le  fleuve  Manaïs  ; la  nation  des  Auguttures  ; lé 
fleuve  Borru;  la  nation  des  Urbiens;  le  fleuve 
navigable  Pomasius,  sur  le  territoire  des  Pan- 
des  (in,  23)  ; le  Cabirus,  navigable,  dans  le  terri- 
toire des  Suares,  ayant  un  port  à son  embou- 
chure ; la  villede  Condigramma,  le  fleuve  Cophès, 
où  se  jettent  le  Sadarus,  le  Parospus,  le  Sodinus, 
rivières  navigables. 

4 Quelques-uns  veulent  que  la  Daritis  soit  une 
partie  de  l'Ariane  , et  ils  disent  que  ces  deux 
contrées  prises  ensemble  ont  une  longueur  de 

1.950.000  pas,  et  une  largeur  moitié  moindre 
que  celle  de  l’Inde  (vi,  21,  2);  d’autres  ont 
place  les  Gédruses  et  les  Pasires  pendant 

183.000  pas,  puis  les  Ichthyophages  Orites,  qui 
parlentnonl  indien,  maisune langue  particulière 

1 Pendant  200,000  pas  ; puis  la  nation  des  Arbiens' 


pendant  200,000  pas  encore.  Alexandre  défendit 
à tous  les  Ichthyophages  de  se  nourrir  de  pois- 
son. Au  delà  sont  des  déserts , puia  la  Carmanie 
la  Perse,  et  l’Arabie. 

XXVI.  Mais,  avant  d’entrer  dans  le  détail,  il  i 
convient  d’indiquer  ce  que  rapporte  Onésicrite  : 
ce  commandant  de  la  flotte  d’Alexandre  vint 
par  mer  de  l’Inde  dans  le  golfe  Persique,  décrit 
récemment  par  Juba;  puis  j’exposerai  la  route 
que  l’on  a découverte  dans  ces  derniers  temps,  et 
que  l’on  suit  aujourd’hui.  Le  journal  d’Oné- 
sicrite  et  de  Néarque  n’a  ni  les  noms  des  stations 
ni  les  distances;  et  d’abord  on  n’y  explique  pas 
suffisamment  auprès  de  quel  fleuve  et  dans  quel 
lieu  était  Xylenepolis,  fondée  par  Alexandre,  qui 
fut  leur  point  de  départ.  Voici  cependant  ce  2 
qui  est  digne  d’étre  cité  : Arbis,  ville  fondée  par 
Néarque  dans  cette  navigation  ; le  fleuve  Nabrus, 
navigable;  en  face,  une  île  (16),  à 70  stades 
(kil.  12,88  ) ; Alexandrie,  fondée  par  Léonnatus 
(xxxv,  47)  sur  1 ordre  d’Alexandre,  dans  le  ter- 
ritoire de  ce  peuple;  Argenus,  qui  a un  bon  port; 
le  fleuve  lubérus,  navigable,  le  long  duquel  sont 
les  Pasires  ; puis  les  Ichthyophages,  qui  s’étendent  3 
dans  un  si  long  espace,  qu’on  navigue  pendant 
vingtjours  le  longde  leurcôte;  l’île  appeléeîle  du 
Soleil,  ou  Lit  des  Nymphes,  dont  lesol  est  rouge 
et  fait  périr  tout  animal,  sans  qu’on  en  connaisse 
la  cause;  la  natiou  des  Oriens;  l’Hytanis,  fleuve 
de  la  Carmanie,  qui  a un  port,  et  qui  roule  de 
I or.  Là,  pour  la  première  fois,  les  navigateurs  re- 
virent la  grande  Ourse  : ils  ajoutent  qu’Arcturus 
n’est  visible  ni  toutes  les  nuits  ni  la  nuit  entière; 
que  les  Achæménides  avaient  possédé  le  pays  4 
jusque-là,  et  qu’on  y exploite  des  mines  de  cuivre, 
de  fer,  d arsenic,  et  de  minium  (xxxm,  36  et  37). 


(Jiam  Cantaces,  Maci.  AdCaucasum,  Cadrusi  : oppidum 
ab  Alexandre  conditura. 

: Infra  bæc  omnla,  ora  ab  Iudo  Ariana  regio  am- 

bnsla  fervoribus , desertisque  circumdala  , milita  tamen 

m l TÜI7,ate  1 cu,tores  con8'e8at  circa  duos  maxime 
nnv.os,  Tonderon  et  Arosapen.  Oppidum  Artacoana.  Arius 

S Jn -à1!  :'a-AleXandriam  ab  Alexan,lrü  conditam. 

Pa  e oppidum  stadia  xxx,  mnltoque  pulcrius , sicut  anli- 

qnims,  Artacabane,  iterum  ab  Antiocho  munitum,  stadia 
Dorisci  gens.  Amnes  : Pharnacotis , Ophradus  Pronli 

^Ï  cSutro  arïPao  ,n  : D,ansafe’  Ever6elæ>  Za'à”- 

. fe.e,  Gedrusi.  Oppida  : Peucolais,  Lymphorta  • Methori- 

iïT-îssa  A,r“  M""*is  * 

linibüs'.  ncm  r«î;i  Tn  “av'6ablle  Poman"s  fnndarum 
i i-  C^hirus  Suarorüm , ostio  portuosus  Onni 

iwbnSSus"1  pFIUmeb  COp"eS-  Jnlluunt  in  eum  na- 
vigaDilia  Sadarus , Parospus , Sodinus. 

fo  minore,  quam  Indié?  AlücJreâs  et  ïtreît' 

ÀSiS  per  “ 


mil/.  Ichlhyophagos  omnes  Alexander  vetuit  piscibus  vi- 
vere.  Ultra,  deserta  : deinde Carmania , ac  Persis,  atque 

• ?XVI‘  ^ priusquam  liaec  generatim  persequamur,  1 
indicare  convenu,  quæ  prodit  Onesicritus,  classe  Alexan- 
uri  circumveclus  in  mediterranea  Persidis  ex  India,  nar- 
rala  proxime  a Juba  : dein  eam  navigationem,  quæ  bis 
anms  comperta  servatur  hodie.  Onesicriti  et  Nearchi  na- 
vigatio  nec  nomina  liabet  mansionum,  nec  spatia  : pri- 
mumque  Xylenepolis  ab  Alexandre  condita,  unde  ceperunt 
exordium,  juxta  quod  flumen,  aut  ubi  fuerit,  non  salis 
explanatur.  Haec  tamen  digna  memoratu  produnlur.  Arbis  2 
oppidum  a Nearcbo  conditum  in  navigatione  ca.  Flumen 
Nabrum  navium  capax  : contra  insula  distans  lxx.  stad. 
Alexandria  condita  a Leonnato  jussu  Alexandri  in  tinibus 
gentis,  Argenus  poilu  salubri.  Flumen  Tuberum  naviga- 
7'!®’  c,r,ca  *l“od  *>asiræ  Deinde  Ichthyophagi  tam  longo  3 
tractu,  ut  xx  dierum  spatioprænavigaxerint.  Insula,  quæ 
Solis  appellatur,  et  eadem  Cubile  Nympharum,  rubens  m 
qua  nullum  non  animal  absumüur,  incertis  causis  Orl 
gens  : llumen  Carmaniæ  Ilytanis  portuosum,  et  auro  fer- 
tile. Ah  eo  primum  Seplemtriones  apparuisse  adnotavere. 
Arcturum  nec  omnibus  cerni  noctibus,  nec  lotis  umquam  • 
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Au  delà  est  le  eapde  la  Carmanie,  duquel  il  y a une 
distance  de  50,000  pas  jusqu’à  la  nation  arabe 
des  Maces,  sur  la  côte  opposée  ; trois  îles,  dont  Ora- 
cla,  à 25,000  pas  du  continent,  a de  l’eau  et  est 
seule  habitée  ; quatre  îles  qui  sont  déjà  dans  le 
golfe  et  en  face  de  la  Perse  : dans  ces  parages,  des 
hydres  marines,  de  20  coudées,  effrayèrent  la 
flotte  par  leur  approche;  l’île  d’Acrotadus;  les 
Gaurates , qui  comprennent  la  nation  des  Chia- 
niens;  le  fleuve  Hyperis,  au  milieu  du  golfe  Per- 
sique,  et  qui  porte  des  bâtiments  de  charge;  le 
fleuve Sitiogagus,  par  lequel  onarriveà  Pasargade 
(vi,  29)  en  sept  jours;  l’Hératémis,  fleuve  naviga- 

5 ble;  une  île  sans  nom  ; lefleuveGranis,portantdes 
bâtiments  d’une  dimension  médiocre,  et  tra- 
versant la  Susiane;  à la  droite  de  ce  fleuve,  les 
Deximontans,  qui  fabriquent  du  bitume  ; le  fleuve 
Zarotis,dont  l’embouchure  est  difficile,  si  ce  n’est 
à ceux  qui  en  ont  la  pratique  ; deux  petites  îles  ; 
puis  des  hauts-fonds  semblables  à un  marais,  à 
travers  lesquels  on  navigue  cependant  à l’aide  de 
certains  canaux;  l’embouchure  de  l’Euphrate;  le 
lac  que  l’Eulée  et  le  Tigre  forment  auprès  de 
Charax  ; puis  Suse,  à laquelle  on  remonte  par  le 
Tigre.  La  flotte  y trouva  Alexandre  célébrant  une 
fête;  il  y avait  sept  mois  qu’il  s’en  était  séparé  à 
Patalé(vi,  23,1 1),  et  il  y en  avait  trois  que  la  flotte 
tenait  la  mer.  Telle  fut  la  navigation  de  la  flotte 
d’Alexandre.  Plus  tard  on  a pensé  qu’on  pouvait, 
deSyagrus  (vi,  32),  promontoire  d’Arabie,  gagner 
en  toute  certitude  Patalé  avec  le  vent  du  cou- 
chant d’été  qu’on  appelle  là  Hippalus;  on  éva- 
luait la  distance  à 1 ,332,000  pas. 

6 L’âge  suivant  indiqua  une  voie  plus  courte  et 

4 Achæmenidas  usque  illo  tenuisse.  Æris  et  ferri  metalla , 
et  arsenici , et  miuii  excrceri.  Inde  promontorium  Carma- 
niæ  est , ex  quo  in  adversa  ora  ad  gentem  Arabiæ  Macas 
trajeclus  distat  l mill.  passutim.  Insulæ  très , quarum 
Oracla  tantum  habitatur  aquosa , a conlinenti  xxv  mill. 
passuum.  Insulæ  iv  jam  in  sinu  ante  Persida.  Circa  bas 
liydri  marini  vicenumcubitorum  adnatantes  lerruere  clas- 
sem.  Insula  Acrotadus  : item  Gauratæ,  inquibus  Chiani 
gens.  Flumen  Hyperis  in  medio  sinu  Persico,  onera- 
riarum  navium  capax.  Flumen  Sitiogagus,  quo  Pasar- 
gadas  septimo  die  navigatur.  Flumen  navigabile  Hera- 

5 ternis  : insula  sine  nomine.  Flumen  Granis  modicarum 
navium  capax,  per  Susianem  Huit  : dextra  ejus  acco- 
lunt  Deximontani , qui  bitumen  perficiunt.  Flumen  Zaro- 
lis  ostio  difticili,  nisi  peritis  : insulæ  dnæ  parvæ  : inde 
vadosa  navigalio  palustri  similis,  pereuripos  tamen  quos- 
dam  peragitur.  Ostium  Euphratis.  Lacus,  quem  laciunt 
Eulæus  etTigris  juxta  Characem.  Inde  Tigri'Susa.  Festos 
dies  ibi  agentem  Alexandruin  invenerunt  septimo  mense, 
postquam  digressus  ab  iis  fueral  Patalis , tertio  naviga- 
tions. Sic  Alexandri  classis  navigavit.  Postea  a Svagro 
Arabiæ  promontorio  Patalen  Faronio,  quem  Hippalum 
ibi  vocant , peti  cerlissimum  vidêbatur  xni  xx  xu  mill. 
pass.  æslimatione. 


plus  sûre  : c’était  d’aller  du  môme  promontoire 
à Zigerus,  port  de  l’Inde.  Longtemps  on  a navi- 
gué ainsi,  jusqu’à  ce  qu’un  négociant  eût  trouvé 
une  voie  abrégée,  et  que  l’amour  du  gain  eût 
rapproché  l’Inde.  Aujourd’hui  on  y fait  un  voyage 
tous  les  ans  ; à bord  des  bâtiments  on  met  des 
cohortes  d’archers,  pour  écarter  les  pirates  qui 
infestent  ces  mers.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d’exposer  toute  la  navigation  depuis  l’Égypte;  ce 
n’est  que  de  nos  jours  qu’on  en  a une  connais- 
sance certaine.  La  chose  en  vaut  la  peine.  Il  n’y 
a pas  d’année  où  l’Inde  n’enlève  à l’empire  romain 
moinsde50,000,000  de  sesterces  (1 05,000,00  fr.)  ; 
elle  nous  expédie  en  retour  des  marchandises  qui 
se  vendent  chez  nous  au  centuple.  A 2,000  pas  7 
d’Alexandrie  est  la  ville  de  Juliopolis;  de  là  on 
navigue  sur  le  Nil  jusqu’à  Coptos,  à 303,000  pas  ; 
ce  trajet  est  parcouru  eu  douze  jours  avec  les 
vents  étésiens.  De  Coptos  on  va  sur  des  chameaux  ; 
les  stations  sont  disposées  d’après  les  lieux  où 
l’on  trouve  de  l’eau  : la  première  s’appelle  Hy- 
dreum(i  7), à 32,000  pas  ; la  seconde  est  dans  une 
montagne,  à une  journée  de  marche;  la  troisième, 
à un  autre  Hydreuma,  à 95,000  pas  de  Coptos  ; 
puis  dans  une  montagne;  puis  à Hydreum  d’A- 
pollon, à 184,000  pas  de  Coptos;  derechef  dans 
une  montagne  ; puis  au  nouvel  Hydreum  , à 
233,000  pas  de  Coptos  ; à une  distance  de  4,000  8 
pas  du  nouvel  Hydreum  est  l’ancien  Hydreum, 
dit  Troglodytique,  où  un  détachement  tient  gar- 
nison, et  qui  peut  recevoir  2,000  personnes.  De 
là  on  arrive  à la  ville  de  Bérénice,  qui  a un  port 
sur  la  mer  Rouge,  à 258,000  pas  de  Coptos; 

I mais  comme  on  fait  la  plus  grande  partie  de  la 


Secuta  ælas  propiorem  cursum  tulioremque  indicavit,  6 
si  ab  codem  promontorio  Zigerum  portum  Indiæ  peteret. 
Diuque  ita  navigatum  est , donec  compendia  invenit  mer- 
cator,  lucroque  India  admota  est.  Quippe  omnibus  an* 
nis  navigatur  ; sagiltariorum  cohorlibus  impositis  : ete- 
nim  Piratæ  maxime  infestant.  Ncc  pigebit  totum  cursum 
abÆgyptoexponere,  nuncprimumcerla  notilia  patescenle. 
Digna  res,  nullo  anno  minus  H-S  quingenties  imperii  nos- 
tri  exhauriente  India,  et  merces  rémittente,  qtiæ  apud  nos 
centuplicato  veneant.  Duo  millia  passuum  ab  Alexandria  7 
abest  oppidum  Juliopolis.  Inde  navigant  Nilo  Coptnm 
ccciii  mill.  passuum,  qui  cursus  Etesiis  flanlibus  peragitur 
xu  diebus.  A Coptocamelis  ilur,  aquationum  ralione  nian- 
sionibusdispositis.  Prima  appellatur  Hydreum,  xxxit  mill. 
Secunda  in  monte,  diei  ilinere.  Tertia  in  altero  Hydreu- 
mate , a Copto  xcv  mill.  Deinde  in  monte.  Mox  ad  Hy- 
dreum Apoilinis  a Copto  clxxxiv  mill  passuum.  Rursus 
in  monte.  Mox  ad  novum  Hydreum  a Copto  ccxxxm  8 
mill.  pass.  Est  et  aliud  Hydreum  vêtus , Troglodyticuin 
nominatur , ubi  præsidium  excubat  diverticulo  duuin 
millium.  Distat  a novo  Hydreumate  iv  mill.  passuum.  Inde 
Bcrenice  oppidum,  ubi  portus  Rubri  maris,  a Copto 
cclviii  mill.  passuum.  Sed  quia  major  pars  itineris  conli- 
citur  noctibus  propter  a'stus,  et  stalivis  dies  absumuntur, 
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route  pendant  la  nuit  à cause  de  la  chaleur,  et 
qu’on  passe  le  jour  dans  les  haltes , le  trajet,  de 
Coptos  à Bérénice,  demande  douze  jours. 

9 On  se  met  en  mer  au  milieu  de  l’été,  avant  le 
lever  de  la  Canicule  ou  immédiatement  après  ; au 
bout  de  trente  jours  environ  , on  arrive  à Océlis 
d’Arabie,  ou  à Cane,  de  la  région  de  l’encens.  Il 
y a un  troisième  port  appelé  Muza , où  les  navi- 
gateurs qui  vont  en  Inde  ne  touchent  pas  ; il  n’est 
fréquenté  que  par  les  négociants  en  encens  et  en 
parfums  arabiques.  Dans  l’intérieur  est  une  ville 
nommée  Saphar,  capitale  du  pays,  et  une  autre 
ville  nommée  Save.  Pour  ceux  qui  vont  en  Inde  le 
point  de  départ  le  plus  avantageux  est  Océlis;  de 
là,  avec  le  vent  Hippalus,  on  navigue  pendant  qua- 
rante jours  jusqu’à  Muziris,  premier  marché  de 
l’Inde,  peu  désirable  à cause  des  pirates  voisins 
qui  occupent  le  lieu  appeléNitries;  il  n’est  pas  non 
plus  riche  en  marchandises;  en  outre,  le  mouillage 
JO  des  navires  est  loin  de  la  terre , et  c’est  avec  des 
chaloupes  que  l’on  fait  le  chargement  et  le  dé- 
chargement. Le  roi  de  ce  pays,  pendant  que  j’é- 
crivais ceci,  était  Célébothras.  Un  port  plus  favo- 
rable est  celui  de  la  nation  des  Nelcanidiens  (1 8), 
appelé  Bai  ace  : là  règne  Pandion  (i  9) , dans  une 
ville  méditerranée  éloignée  du  marché,  et  appelée 
Modura.  Le  pays  d’où  l’on  apporte  le  poivre  à 
Barace,  sur  des  chaloupes  faites  d’un  seul  arbre , 
se  nomme  Cottonara.  Tous  ces  noms  de  nations, 
de  ports  ou  de  villes , ne  se  trouvent  chez  aucun 
des  anciens  auteurs  ; d’où  il  résulte  que  l’état 
1 1 des  lieux  change.  On  revient  de  l’Inde  au  com- 
mencement du  mois  égyptien  tybi , qui  est  notre 
mois  de  décembre,  ou  tout  au  moins  avant  le 
sixième  jour  du  mois  égyptien  méchir,  c’est-à- 
dire  avant  nos  ides  de  janvier  (le  1 3 de  janvier)  ; 

totum  a Coplo  Berenicen  itèr  duodecime  conficitur  die. 
9 Navigare  incipiunt  æslate  media  ante  Canis  ortum,  aut 
ab  exortu  protinus  : veniuntqite  cireiter  xxx  die  Oeelim 
Arabiæ , aut  Canen  thuriferæ  regionis.  Est  et  terlius  poi- 
lus, qui  vocatur  Muza,  quein  Indica  navigatio  non  pe- 
tit, nec  nisi  tliuris  odorumque  Arabicorum  mercatores. 
In  tu  8 oppidum,  regia  ejus  appellatur  Saphar,  aliudquc 
Save.  Indos  aulcm  pelentibus  ulilissimura  est  ab  Oceli 
egredi.  Inde  vento  Hippalo  navigant  diebus  quadraginta 
ad  primum  emporium  lndiæ  Muzirim,  non  expetendum 
propter  vicinos  Piratas,  qui  obtinent  locum  nomine  Ki- 
lo trias  : neque  est  ahundans  mercibus.  Præterea  longe  a 
terra  abest  navium  stalio,  lintribusque  afferuntur  onera , 
et  regeruntur.  Regnabat  ibi,  quum  proderem  hæc,  Cele- 
bothras.  Abus  utilior  porlus  gentis  Nelcanidon  , qui  voca- 
tur Barace.  Ibi  régnât  Pandion,  longe  ab  emporio  medi- 
terraneo  distante  oppido,  quod  vocatur  Modura.  Rcgio 
autcm,  ex  qua  piper  monoxylis  lintribus  Baraeen  couve- 
liunt,  vocatur  Cottonara,  quæomniagenlium,  portuumve, 
aut  oppidorum  nomma  apud  neminem  priorum  reperiuu- 
tl  lur.  Quo  apparet  mulari  locorurn  status.  Ex  India  rena- 
vigant mense  Ægyptio  Tybi  incipieute , nostro  decembri  : 
aut  utique  Mechiris  Ægyptii  intra  diem  sextum,  quod  lit 
intra  idus  januarias  noslras  : itaevenit,  uleodemauuo 
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de  la  sorte  on  revient  dans  la  même  année.  On 
revient  de  l’Inde  avec  le  vent  Vulturne  (du  lever 
d’hiver),  et  lorsqu’on  est  entré  dans  la  mer 
Rouge,  avec  l’Africus  (du  coucher  d’hiver)  ou 
l’Auster  (du  midi).  Maintenant  revenons  à notre 
sujet. 

XXVII.  Néarque  a écrit  que  la  côte  de  Car-  l 
manie  a 1,250,000  pas;  depuis  son  commence- 
ment jusqu’au  fleuve  Sabis,  100,000  pas;  delà  on 
trouve  des  vignobles  et  des  champs  cultivés  jus- 
qu’au fleuve  Andanis,  pendant  25,000  pas;  le 
pays  s’appelle  Armuzia.  Villes  de  la  Carmanie  , 
Zéthis  et  Alexandrie. 

XXVIII.  Puis,  en  ces  parages,  la  mer  fait  une  i 
double  irruption  dans  les  terres,  sous  le  nom  de 
mer  Rouge  chez  les  Latins,  et  chez  les  Grecs  de 
mer  Erythrée,  du  nom  du  roiÉrythras,  ou,  sui- 
vant d’autres,  à cause  de  la  couleur  rouge  qu’elle 
présente , soit  que  cette  couleur  provienne  de  la 
réflexion  des  rayons  du  soleil , soit  qu’elle  tienne 
à la  teinte  de  la  terre  et  du  sable , ou  à la  nature 
de  l’eau  elle-même,  (xxiv.)  Elle  se  divise  en  deux 
golfes  : celui  qui  est  à l’orient  s’appelle  golfe  Per- 
sique , il  a 2,500,000  pas  de  tour  d’après  Éra- 
tosthène.  En  face  est  l’Arabie,  dont  la  longueur 
est  de  1 ,200,000  pas  ; puis  vient  un  second  golfe, 
nommé  Arabique.  La  mer  qui  entre  dans  les 
golfes  s’appelle  mer  Azanienne  (vi,  34).  L’en- 2 
trée  du  golfe  Persique  a 5,000  pas  de  large, 
4,000  d’après  d’autres.  De  cette  entrée  au  fond 
du  golfe,  il  est  à peu  près  certain  qu’il  y a en 
ligne  directe  1,125,000  pas;  il  est  configuré 
comme  une  tête  humaine.  Onésicrite  et  Néarque 
ont  écrit  que  du  fleuve  Indus  jusqu’au  golfe  Per- 
sique, et  de  là  jusqu’à  Babylone , par  les  marais 
de  l’Euphrate,  il  y a 2,500,000  pas. 

remeeut.  Navigant  autem  ex  India  vento  Vulturno  : et 
quum  intravere  Rubrum  mare,  Africo  vel  Auslro.  Nunc 
revertemur  ad  propositum. 

XXVII.  Carmaniæ  oram  palere  duodecies  centena  l 1 
mil!,  passuum  Nearchus  scripsit.  Ab  iuitio  ejus  ad  (lumen 
Sabin  centum  mill.  passuum.  Inde  vineas  coli  et  ai  va  ad 
llumen  Andanin,  xxv  mill.  spalio.  Regio  vocatur  Armu- 
zia. Oppida  Carmaniæ,  Zetliis , et  Aiexandria. 

XXVIII.  Irrumpit  deinde  et  in  bac  parte  geminum  mare  1 
in  terras,  quod  Rubrum  dixere  noslri , Græci  Krythræum 
a rege  Erythra,  aut  (ut  alii)  solis  repercussu  talem 
reddi  colorem  existimantes  : alii  ab  arena  terraque , alii 
tali  aquæ  ipsius  natura.  (xxrv.)  Sed  in  duos  dividitur 
sinus.  Is  qui  ab  oriente  est,  Persicus  appellatur,  xxv  m. 
passuum  circuitu,  ut  Eratostlienes  tradit.  Ex  adverso  est 
Arabia , cujus  xu  mill.  passuum  est  longitudo.  Rursus 
altero  ambitur  sinu  , Arabico  nominalo.  Oceanum  qui  in- 
duit , Azanium  appeilant.  Persicum  introitum  v mill.  7 
passuum  laliludinis,  alii  quatuor  fecerunt.  Ab  eo  ad  inti- 
mum  sinum  recto  cursu  xi  xxv  mill.  propemodum  cons- 
tat esse,  et  situra  ejus  humani  capitis  effigie.  Onesicritus 
et  Nearchus  ab  Indo  amne  in  sinum  Persicum , atque  illinc 
Babylouem  Euphratis  paludibus  , scripserunt  xxv  mill. 
passuum  esse. 
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3 Dans  l’angle  de  la  Carmanie  sont  les  Chélono- 
phages , qui  couvrent  leurs  cabanes  avec  des  ca- 
rapaces de  tortues,  et  qui  se  nourrissent  de  la  chair 
de  ces  animaux  ; ils  habitent  le  promontoire  ( vi , 
26)  à partir  du  fleuve  Arbis;  ils  ont,  excepté  la 
tête,  tout  le  corps  hérissé  de  poil,  et  leurs  vête- 
ments sont  faits  en  peaux  de  poisson,  (xxv.)  Au 
delà,  en  allant  vers  l’Inde,  on  cite  Caïcandrus,  île 
déserte  dans  l’Océan,  à 50,000  pas  ; dans  le  voisi- 
nage de  cette  île , et  séparée  par  un  bras  de  mer, 
Stoïdis,  dont  les  perles  rapportent  beaucoup  d’ar- 

4 gent.  A partir  du  promontoire,  aux  Carmaniens 
touchent  les  Armozéens;  quelques-uns  interpo- 
sent les  Arbiens;  le  littoral  entier  a 402,000 
pas;  là,  le  port  des  Macédoniens  et  les  autels 
d’Alexandre,  sur  un  promontoire.  Fleuves  : le 
Saganos,  puis  le  Daras  et  le  Salsos;  au  delà,  le 
promontoire  Thémistéas , et  l’île  Aphrodisias , 
habitée  ; puis  le  commencement  de  la  Perse  : elle 
va  jusqu’au  fleuve  Oroatis,  qui  la  sépare  de 
l’Élvmais;  en  face  de  la  Perse,  les  îles  Philos, 
Casandra,  Aracia  consacrée  à Neptune,  avec 
une  montagne  très- élevée  ; la  Perse  elle-même, 
regardant  le  couchant,  occupe  un  littoral  de 
550,000  pas,  opulente  jusqu’au  luxe,  et  à la- 
quelle depuis  longtemps  les  Parthes  ont  imposé 
leur  nom.  C’est  le  moment  de  dire  quelques  mots 
de  l’empire  de  ce  peuple. 

l XXIX.  Les  royaumes  des  Parthes  sont  au  nom- 
bre de  dix-huit  ; c’est  ainsi  qu’ils  appellent  leurs 
provinces.  Ces  royaumes  sont  situés,  comme  nous 
i’avons  dit  ( vi,  16),  le  long  de  deux  mers,  la 
mer  Rougeau  midi,  la  mer  Hyrcanienne  au  nord. 
De  ces  dix-huit  royaumes  , les  onze  qu’on  appelle 
supérieurs  commencent  aux  confins  de  l’Arménie 
et  au  littoral  de  la  mer  Caspienne;  ils  touchent 

3 lu  Carmaniæ  anguîo  sunt  Chelonophagi , testudinum 
superficie  casas  tegentes , carne  vescentes.  A domine  Arlii 
promontorium  ipsum  inliabitant , præler  capila  toto  cor- 
pore  hirti , coriisque  piscium  vestili.  (xxv.)  Abhorum 
tractu  Indiam  versus  Caicandrus  deserta  insulain  Oeeano, 
l mill.  passuum  traditur  : juxtaque  eam  fretointerfiuente 
4Stoidis,  quæstuosa  margaritis.  A promontorio  Carmanis 
junguntur  Armozei.  Quidam  interponunt  Arbios,  ccccu 
millia  passuum  lotolittore.  Ibi  portas  Macedonum,  etaræ 
AleXandri  in  promontorio.  Amnes  : Saganos  : dein  Da- 
ras, et  Salsos.  Ab  eo  promontorium  Tliemisteas,  insula 
Aphrodisias  habitatur.  Inde  Persidis  initium  ad  flumen 
Oroatin,  qno  dividitur  abElymaide.  Contra  Persidem  insu- 
la-,  Philos,  Casandra,  Aracia  cum  monte  præalto  Neptuno 
sacra.  Ipsa  Persis  adversus  occasum  sila  obtinet  littora 
bc  mill.  passuum  : etiam  in  luxum  dives , in  Parthorum 
jam  pridem  translata  nomen.  Horum  de  imperio  nunc 
paucis. 

I XXIX.  Régna  Parlhorum  duodeveginti  sunt  omnia  : 
îla  enim  dividunt  provincias , circa  duo  (utdiximus) 
maria,  Rubrum  a meridie,  Hyrcanum  a septemlrioue. 
Ivx  iis  undecim , quæ  superiora  dicuntur , incipiunt  a 
cunfinio  Armeniæ,  Caspiisqne  littoribus  : pertinent  ad 


aux  Scythes,  dont  ils  partagent  le  genre  de  vio 
(vi,  iy).  Les  sept  autres  royaumes  sont  appelés 
inférieurs.  Quant  aux  Parthes  proprement  dits,  2 
il  y eut  toujours  une  Parthie  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes, souvent  nommées  (vi,  16),  qui  couvrent 
toutes  ces  nations.  La  Parthie  a du  côté  de  l'o- 
rient l’Arie  (vi,  23),  au  midi  la  Carmanie  et 
l’Ariane  (vi,  26),  du  côté  de  l’occident  les  Mè- 
des  Pratites  ( vi , 17  ) , du  côté  du  nord  les  Hyr- 
caniens;  elle  a une  ceinture  de  déserts.  Les  Par- 
thes ultérieurs  sont  appelés  Nomades;  en  deçà 
sont  des  déserts  (vt,  17).  Au  couchant,  les  Parthes 
ont  les  villes  que  nous  avons  déjà  nommées  (vi , 
17),  Issatis  et Calliope ; au  levantd’été,  Europus; 
au  levant  d’hiver,  Mania;  au  milieu,  Hécatompy- 
los,  capitale  d’Arsace  ( père  des  Arsacides ) ; Ri- 
sée, ville  célèbre  de  la  Parthyène,  où  est  Alexan- 
dropolis,  nommée  ainsi  de  son  fondateur. 

(xxvi.)  11  est  nécessaire  ici  de  tracer  la  situa-  3 
tion  des  Mèdes  et  la  configuration  des  terres  jus- 
qu’au golfe  Persique,  afin  de  faire  comprendre 
plus  facilement  le  reste.  La  Médie,  placée  trans- 
versalement au  couchant , et  se  présentant  obli- 
quement à la  Parthie , ferme  l’entrée  des  royau-  i 
mes  supérieurs  et  inférieurs.  Elle  a donc  au  levant 
les  Caspiens  et  les  Parthes,  au  midi  la  Sittacène 
(vi,  31),  la  Susiane  et  la  Perse,  au  couchant  ; 
I’Adiabène,  au  nord  l’Arménie.  Les  Perses  ont  4 
toujours  habité  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge  : c’est 
d’eux  que  lui  vient  le  nom  de  golfe  Persique;  la 
région  maritime  porte  le  nom  de  Syrtibolos.  Du 
côté  par  où  l’on  monte  en  Médie,  il  est  un  lieu 
appelé  la  Grande  Échelle(20)  : c’est  une  montagne 
escarpée  où  des  gradins  sont  taillés,  et  qui  offre 
un  passage  étroit  jusqu’à  Persépolis,  capitale  du 
royaume,  et  détruite  par  Alexandre.  La  Perse  a en 

Scythas,  cum  quibus  ex  æquo  degunt.  Reliqua  seplem 
rogna  inferiora  appellantur.  Quod  ad  Parthos  attinet,  2 
semper  fuit  Parthia  in  radicibus  montium  sæpius  dieto- 
rum,  qui  omnes  eas  gentes  prætexunt.  Habet  ab  ortu 
Arios,  a meridie  Carmaniam  et  Ariagos , ab  oceasu  Pra- 
titas  Medos,  a septemtrione  Hyrcanos,  undique  desertis 
cincta.  Ulteriores  Partlii  Nomades  appellantur  : citra,  de- 
serta : ab  oceasu  urbes  eorum,  quas  dixirnus,  Issatis 
et  Calliope  : ab  oriente  œslivo,  Europum  : ab  hiberno. 
Mania  : in  medio  Hecatompylos , Arsdcæ  regia  : Nisæ» 
Parthyenes  nobilis,  ubi  Alexandropoiis  a conditore. 

(xxvi.)  Necessarium  est  in  hoc  locosignarcetMedorum  3 
situm,  terrarumque  faciem  circumagere  ad  Persicum 
mare,  quo  facilius  deinde  reliqua  noscantur.  Namque 
Media  ab  occasu  trausversa  oblique  Parthiæ  occurrens, 
u traque  régna  iucludit.  HabPt  ergo  ipsa  ab  ortu  Cas- 
pios,  et  Parthos  : a meridie  Sittaceneu , et  Susianen, 
ét  Persida  : ab  occasu  Adiabenen  : a septemtrione  Ar- 
meniam.  Persæ  Rubrum  mare  semper  accoluere,  pmp- 4 
ter  quod  is  sinus  Persicus  vocatur  : regio  ibi  marilima, 
Syrtibolos.  Qua  vero  ipsa  subit  ad  Medos,  Climax  Mc- 
gale  appellatur  locus , arduo  montis  ascensu  per  gradus, 
introitu  angusto,  ad  Persepolin  caput  regni,  dirutuni 
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outre  sur  sou  extrême  frontière,  Laodicée,  fon- 

•r>  dée  par  Antioclius  (2 1 ).  A l’orient,  les  mages  tien- 
nent Passagarde  ( vi , 26  ) , château  où  est  le  tom- 
beau de  Cyrus.  Leur  ville,  Ecbatane,  fut  trans- 
portée par  le  roi  Darius  dans  les  montagnes.  Entre 
la  Parthie  et  l’Ariane  s’étendent  les  Parætacènes; 
ces  nations  et  l’Euphrate  ferment  les  royaumes 
inférieurs.  Nous  parlerons  des  autres  (vi,  31)  à 
partirde  la  Mésopotamie,  excepté  la  pointe  de  cette 
même  Mésopotamie  et  les  peuples  arabes  : nous 
en  avons  parlé  dans  le  livre  précédent  (v,  21). 

j XXX.  La  Mésopotamie  tout  entière  a appar- 
tenu aux  Assyriens , qui  n’y  avaient  que  des 
bourgs,  excepté  Babyloue  et  Ninive.  Les  Macé- 
doniens y créèrent  des  villes,  à cause  de  la  fertilité 
du  sol.  Outre  les  villes  déjà  nommées,  elle  ren- 
ferme Séleucie,  Laodicée,  Artémite;de  plus,  dans 
le  pays  des  Arabes  appelés  Aroéens  (vi , 9)  (22) 
et  Mardanes,  Antioche,  qui,  fondée  par  Nicanor, 
gouverneur  de  la  Mésopotamie,  se  nomme  Arabis. 
Aux  Arabes  Aroéens  touchent,  dans  l’intérieur, 
les  Arabes Eldamariens;  au-dessus  de  ce  peuple, 

2 sur  le  fleuve  Pellaconta,  la  ville  de  Bura,  les 
Salmanes,  et  les  Maséens  Arabes.  Aux  Gordyens 
(vi,  17)  confinent  les  Alones,à  travers  lesquels 
la  rivière  Zerbis  va  se  jeter  dans  le  Tigre;  les 
Azones,  les  Silices  montagnards,  les  Orontes,  à 
l’occident  desquels  est  la  ville  de  Gaugamela  ; 
puis  Sue,  dans  des  rochers  ; au-dessus,  les  Silices 
Classites,  à travers  lesquels  coule  le  Lycus,  ve- 
nant de  l’Arménie;  l’Absidris , au  levant  d’hiver  ; 
la  ville  d’Azochis;  puis  dans  la  plaine  les  villes 
de  Diospage,  de  Polytelia,  de  Stratonice,  et  d’An- 
thémonte  (v,  2 1 ) ; dans  le  voisinage  de  l’Eu- 
phrate , Nicéphorion , dont  Alexandre  ordonna, 

ab  Alexandro.  Præterea  habet  in  extremis  finibus  Lao- 

5diceam,  ab  Antiocho  condilam.  Inde  ad  orientem  Magi 
obtinent  Passagardas  caslellum , in  quo  Cyri  sepulcrum 
est  : et  horum  Ecbatana  oppidum  translatum  ab  Dario 
rege  ad  montes.  Inter  Parthos  et  Arianos  excurrunt  Paræ- 
taceni.  His  gentibus  et  Euphrate  inferiora  régna  includun- 
tnr.  Reliqua  dicemus  a Mésopotamie , exeeplo  mucrone 
ejus,  Arabumque  populis,  in  priore  dictis  volumine. 

1 XXX.  Mcsopotamia  tota  Assyriorum  fuit , vicatim  dis- 
persa , pr, noter  Babylona , et  Ninum.  Macedones  eam  in  ur- 
bes  cougregavere,  propter  ubertatem  soli.  Oppida,  præ- 
ter  jam  dicta,  habet  Seleuciam,  Laodiceam,  Artemitam  : 
item  in  Arabum  genle,  qui  Aroei  vocantur,  et  Mar- 
dani , Antiochiam,  quæ  a præfecto  Mesopotamiæ  Nicano- 
re  condita  Arabis  vocalur.  Jungunlur  his  Arabes  intror- 

2 sus  Eldamarii.  Supra  quos  ad  Pellacontam  (lumen  Bura' 
oppidum,  Salmani,  et  Masei  Arabes.  Gordyæis  vero  jun- 
c ti  Aloni,  per  quos  Zerbis  fluvius  in  Tigrin  cadit,  Azones , 
Silici  montani , et  Orontes,  quorum  ad  occidentem  oppi- 
dum Gaugamela  : item  Sue,  in  rupibus  : supra  Silici  Clas- 
sitæ,  per  quos  Lycus  ex  Armenia  fertur:  Absidris  ad  hiber- 
num  exortum  , Azochis  oppidum.  Mox  in  campestribus 
oppida  : Diospage,  Polytelia,  Stratonice,  Anthemus.  In 
vicinia  Euphratis  Nicéphorion,  quod,  ut  diximus,  Alexan- 


comme  nous  l’avons  dit  (v,  21),  la  fondation, 
à cause  de  la  situation  favorable  du  lieu.  A l’oc- 
casion de  Zeugma , nous  avons  nommé  Apamée  3 
(v,  21)  : quand  de  cette  ville  on  va  à l’orient 
on  rencontre  une  ville  très-bien  fortifiée , ayant 
eu  jadis  70  stades  (kil.  12,88)  d’étendue,  appe- 
lée la  capitale  des  Satrapes;  c’était  là  qu’on  ap- 
portait les  tributs;  maintenant  cen’est  plus  qu’un 
fort;  Hebata  demeure  dans  l’état  où  elle  était 
jadis;  puis  vient  Oruros,  limite  de  l’empire  ro- 
main sous  le  grand  Pompée,  à 250,000  pas  de 
Zeugma.  Des  auteurs  rapportent  que  le  gouver- 
neur Gobarès  fit  partager  l’Euphrate  à l’endroit 
où  nous  avons  dit  qu’il  se  divise  (v,  21  ) , de  peur 
que , se  précipitant  avec  violence , il  ne  ravageât 
la  Babylonie.  Tous  les  Assyriens  donnent  à l’Eu- 
phrate le  nom  de  Narmalchan  (23),  ce  qui  signifie 
fleuve  royal.  Là  où  il  se  divise  il  y eut  jadis 
Agrani,  ville  des  plus  grandes,  qui  fut  détruite 
par  les  Perses. 

Babylone,  capitale  des  nations  chaldéennes,  4 
a joui  longtemps  de  la  plus  grande  célébrité  dans 
tout  l’univers  ; c’est  d’elle  que  tout  le  reste  de  la 
Mésopotamie  et  de  l’Assyrie  a été  appelé  Baby- 
lonie. Elle  avait  60,000  pas  de  tour,  des  murs 
hauts  de  200  pieds,  larges  de  50  (et  le  pied  ba- 
bylonieu  a trois  doigts  de  plus  que  le  nôtre)  (24), 
traversée  par  l’Euphrate,  que  bordaient  des  quais 
aussi  admirables  que  l’enceinte.  Le  temple  de  Ju- 
piter Bélus  (xxxvn,  55)  y subsiste  encore;  Bélus 
fut  l’inventeur  de  l’astronomie;  du  reste,  elle  est  5 
devenue  un  désert,  dépeuplée  qu’elle  fut  par  le  voi- 
sinage de  Séleucie , fondée  à cet  effet  par  Nicator 
(av,  J.  C.  312-282),  à 90,000  pas,  au  confluent 
du  Tigre  et  d’un  canal  venant  de  l’Euphrate. 

der  jussit  condi  propter  loci  opportunitatem.  Dicta  est  3 
in  Zeugmate  Apamia , ex  qua  orientem  petentes  excipil 
oppidum  apprime  munitum,  quondam  stadiorum  lxx 
ainpliludine,  et  satraparum  regia  appellation  ; quo  tribnta 
conferebantur,  nunc  in  arcem  rédaction.  Dorant,  ut  fue- 
rant , Hebata , et  ductu  Pompeii  Magoi  terminus  romani 
imperii  Oruros,  a Zeugmate  ducentis  quinquaginta  milli- 
bus  passuum.  Sunl  qui  tradunt  Euphratem  Gobaris  præ- 
fecti  opéré  diductum,  ubi  eum  diximus  fuidi,  ne  præci- 
piti  cursu  Babyloniam  infestaret  : ab  Assyriis  vero  univer- 
sis  appellation  Narmalchan , quod  significat  regium  flu- 
men.  Qua  derivatur,  oppidum  fuit  Agrani  e maximis , 
quod  diruere  Persæ. 

Babylon  Chaldaicarum  gentium  caput  diu  summam  4 
claritatem  obtinuit  in  totoorbe,  propter  quam  reliqua 
pars  Mesopotamiæ  Assyriæque  Babylonia  appellala  est , 
sexaginta  millia  passuum  amplexa,  mûris  ducenos  pedes 
altis , quinquagenos  latis,  in  singulos  pedes  ternis  digitis 
mensuraampliore,  quam  nostra,  interfluo  Euphrate,  rni- 
rabili  opéré  utroque.  Durai  adliuc  ibi  Jovis  Beli  templum. 
Inventor  hic  fuit  sideralis  scientiæ.  Cætero  ad  solitudinem  5 
rediit,  exhausta  vicinilate  Seleuciæ,  ob  id  conditæ  aNi- 
catore  intra  nonagesimum  lapidem,  in  confluente  Eu- 
phratis fossa  perducti,  atque  Tigris  : quæ  tamen  Babylo- 
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Pourtant  Séleucie  est  surnommée  Babylonienne  : 
libre  aujourd’hui  et  indépendante,  elle  conserve 
les  usages  macédoniens  ; on  dit  qu’elle  a dans  ses 
murs  600,000  personnes;  ses  murailles  ont  la 
forme  d’un  aigle  aux  ailes  étendues  ; son  territoire 
0 est  le  plus  fertile  de  tout  l’Orient.  Pour  la  dépeu- 
pleràsontour,  les  Parthesontfondéà  trois  milles, 
dans  la  Chalonitide,  Ctésiphon,  maintenant  la 
capitale  de  leurs  royaumes;  puis,  cela  ne  réus- 
sissant pas,  Vologèse  a fondé  récemment  dans 
le  voisinage  une  autre  ville,  Vologesocerta.  Il  y 
a encore  dans  la  Mésopotamie  la  ville  d’Hip- 
pareuum,  célèbre,  comme  Babylone,  par  une 
secte  chaldéenne,  et  située  sur  le  fleuve  Nar- 
raga,  qui  lui  a donné  son  nom.  Les  Perses  ont 
détruit  les  murs  des  Hipparéniens.  Les  Orché- 
niens,  troisième  secte  des  Chaldéens,  sont  aussi 
placés  dans  la  même  contrée,  du  côté  du  midi; 
puis  viennent  les  Notites,  les  Orthophantes,  et  les 
Græciochantes. 

7 Néarque  et  Onésicrite  rapportent  que  le  trajet 
du  golfe  Persiquc  à Babylone  par  l’Euphrate  est 
de  412,000  pas;  mais  les  auteurs  postérieurs  di- 
sent que  la  distance  de  Séleucie  au  même  golfe  est 
de  440,000  pas  ; Juba  évalue  la  distance  de  Baby- 
lone à Charax  (vi,  3 1 , 1 2)  à 1 7 5,000  pas.  Quelques- 
uns  disent  que  l’Euphrate  continue  de  couler  à 
plein  lit  au-dessous  de  Babylone  pendant  87,000 
pas,  avant  d’être  divisé  pour  les  irrigations,  et 
que  son  cours  en  totalité  est  de  1,100,000  pas. 
Les  variations  dans  les  mesures  tiennent  à la  di- 
versité des  auteurs  qui  ont  été  suivis , les  Perses 
attribuant  tantôt  une  valeur  et  tantôt  uue  autre 

8 aux  schènes  (v,  11,  4)  et  aux  parasanges.  Quand 
le  fleuve  cesse  de  faire  aux  habitants  un  rempart 
de  son  lit,  ce  qui  a lieu  sur  les  limites  du  terri- 

nia  cognominatur , libéra  hodie  ac  sui  juris , Macedonum- 
que  moris.  Ferunt  ei  plebis  urbanæ  ne  m.  esse  : situm 
vero  mœnium,  aquilæ  pandentis  alas  : agrum  totius 

6 Orientis  ferlilissimum.  Invicera  ad  hanc  exhanriendam , 
Ctesiphontem  jnxta  tertium  ab  ea  lapidem  in  Chalonitide 
condidere  Partlii , quod  nunc  eaput  est  regnorum.  Et 
postquam  nihil  proficiebatur,  nuper  Vologesus  rex  aliud 
oppidum  Vologesocertam  in  vicino  condidit.  Sunt  etiam- 
nurn  in  Mesopotamia  oppida  : Hipparenum,  Chaldæorum 
doctrine  claru met  hoc.sicut  Babylonii,  juxta  fluvium 
Narragam,  qui  dédit civilati  nomen.  Muros  Hipparenorum 
Persæ  diruere.  Orcheni  quoque , tertia  Chaldæorum  doc- 
trina , in  eodem  situ  locantur,  ad  meridiem  versi.  Ab  bis 
Notilæet  Orthopbantæ,  et  Græciochantæ. 

7 Euphrate  navigari  Babylonem  e Persico  mari  ccccxit 
mill.  passuum  tradunt  Nearchus  et  Onesicritus.  Qui  \eio 
postea  scripsere,  a Seleucia  ccccxl  mill.;  Juha a Babylone 
Characem  clxxv  mill.  passuum.  Fluere  aliqui  ultra  Ba- 
bylonem continuo  alveo,  priusquam  distrahitur  ad  rigua, 
lxxxvii  mill.  Cniverso  autem  cursu  xi  passuum. Incous- 
tautiam  mensuræ  diversitas  auctorum  facit , quum  Persæ 
quoque  schœnos  et  parasangas  alii  alia  mensura  determi- 

8 ucnt.  Ubi  desinit  alveo  munire,  ad  confinium  Characis 


toire  de  Charax , aussitôt  la  contrée  est  infestée 
par  des  brigands  , les  Attales,  nation  arabe,  au 
delà  desquels  sont  les  Scénites  (vr,  32).  Tout  le 
long  de  l’Euphrate  sont  les  Nomades  Arabes  jus- 
qu’aux déserts  de  l’Assyrie,  où  nous  avons  dit 
(v,  20  et  21)  qu’il  s’infléchissait  vers  le  midi, 
abandonnant  les  solitudes  palmyréennes.  Séleu- 
cie est,  par  l’Euphrate,  à 1,1 25,000  pas  du  com- 
mencement de  la  Mésopotamie;  par  le  Tigre,  à 

320.000  de  la  mer  Rouge  (golfe  Persique);  à 

527.000  deZeugma.  Zeugma  est  à 175,000  pas 
(v,  1 3)  de  Séleucie  de  Syrie , sur  la  côte  de  notre 
mer  (Méditerranée.  ) Telle  est  la  largeur  du  con- 
tinent entre  les  deux  mers;  la  largeur  de  l’empire 
desParthes  est  de  044,000  pas. 

XXXI.  Il  y a encore  une  ville  en  Mésopota-  1 
mie , sur  le  bord  du  Tigre , auprès  des  confluents; 
on  l’appelle  Digba.  (xxyii.)  Mais  il  convient  de 
parler  du  Tigre  lui-même.  Il  naît  dans  un  district 
de  la  grande  Arménie,  par  une  source  remarqua- 
ble, en  plaine;  le  nom  de  cette  localité  est  Élé- 
gosine.  Tant  qu’il  coule  avec  lenteur,  il  s’appelle 
Diglito;  ou  ne  commence  à l’appeler  Tigre  que 
quand  son  cours  s’accélère  ; c’est  le  nom  que  les 
Mèdes  donnent  à la  flèche.  Il  se  jette  dans  le  lac 
Aréthuse , sur  lequel  surnagent  toutes  les  subs- 
tances , et  qui  exhale  des  vapeurs  nitreuses  : ce 
lac  ne  renferme  qu’une  espèce  de  poissons,  les-  2 
quels  n’entrent  jamais  dans  le  lit  du  fleuve  qui 
passe;  de  même  les  poissons  du  Tigre  n’entrent 
point  dans  ce  lac;  au  reste,  le  mouvement  et  la 
couleur  de  ses  eaux  l’y  font  distinguer.  Sorti  de 
là,  il  rencontre  le  mont  Taurus,  et  s’engouffre  dans 
une  caverne;  après  un  trajet  souterrain,  il  ressort 
de  l’autre  côté  de  la  montagne.  Le  lieu  de  sa  sor- 
tie s’appelle  Zoroauda;  ce  qui  prouve  que  c’est  le 

accedente  tractu,  stalim  infestant  Attali  latrones,  Arabum 
gens.  Ultra  quos  Secnitæ.  Ambitu  vero  Euphratis  Noma- 
des Arabiæ,  usque  ad  deserta  Syriæ,  unde  in  meridiem 
flectieum  diximus,  soliludines  Palmirenas  relinquentcm. 
Seleucia  abest  a capile  Mesopolamiæ  Euphratem  navigan- 
tibus  undecies  centena  xxv  mill.  passuum  ; a mari  Rubro, 
si  Tigri  navigetur,  cccxx  mill  ; a Zeugmate  dxxvii  mill. 
Zeugma  a Seleucia  Syriæ  ad  nostrum  littus  clxxv  mill. 
passuum.  Hæcest  ibi  latiludo  terrarum  inter  duo  maria: 

Partbici  vero  regni  dcccc  xliv  mill.  passuum. 

XXXI.  Est  eliamnuin  oppidum  Mesopotamiæ  in  ripa 
Tigriscirca  confluentes,  quod  vocanl  Digbain.  (xxvn.) 

Sed  et  de  Tigri  ipso  dixisse  convenial.  Orilur  in  regione 
Armeniæ  majoris,  fonte  conspicuo  in  planifie.  Loco  no- 
men Elegosine  est.  Ipsius  qua  tardior  (luit , Diglito  : unde 
concitatur , a celeritate  Tigris  incipit  vocari.  [ta  appellent 
Medi  sagiltam.  Induit  in  lacuni  Arethusam  omnia  dlata 
pondéra  suslinentem,  et  nitrum  nebulisexhalantem.  Unum  2 : 
genus  ei  piscium  est,  idque  transcurrentis  non  nuscctur 
alveo,  sicut  nec  e Tigri  piscesin  lacum  transnatant. 
tur  autem  et  cursu,  et  colore  dissimilis  : transvectusqu 
occurrente  Tauro  monte  in  specu  mergitur  : subterque 
lapsus  a latere  altero  ejus  erumpit.  Locus  vocalur  Loi» 
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môme,  c’est  que  les  corps  jetés  d’un  côté  repa- 
raissent de  l’autre.  Puis  il  traverse  un  autre  lac 
qu’on  appelle  Thospites;  il  se  plonge  de  nouveau 
dans  des  souterrains,  et  après  un  espace  de  25,000 
pas  il  revient  à la  surface  auprès  de  Nymphæum. 

3 D'après  l’empereur  Claude,  son  lit  est  si  voisin 
de  celui  de  l’Arsanias  (v,  20) , dans  le  pays  d’Ar- 
rhène,  que  lorsqu’ils  sont  gros  ils  se  réunissent 
sans  se  mêler;  l’eau  de  l’Arsanias,  plus  légère, 
surnage  celle  du  Tigre  pendant  environ  4,000 
pas;  puis  l’Arsanias  s’éloigne,  et  se  jette  dans 
l’Euphrate.  Le  Tigre , de  son  côté , venant  d’Ar- 
ménie, et  recevant  des  rivières  célèbres,  le  Par- 
thénias  et  le  JNicéphorion,  sert  de  limite  aux  Ara- 
bes Aroéens(25)  (vi,  9)  etàl’Adiabène,  et,  formant 
la  Mésopotamie,  comme  nous  l’avons  dit,  coule 
au  pied  des  montagnes  des  Gordyéens  (vi,  17)  ; 
auprès  d’Apamée,  ville  de  la  Mésène,  à 125,000 
pas  au-dessus  de  Séleucie  Babylonienne,  il  se 
divise  en  deux  bras,  dont  l’un  gagne  le  midi  et 
Séleucie, arrosant  la  Mésène,  et  dont  l’autre,  tour- 
nant au  nord,  coupe  les  campagnes  des  Cauches, 

4 sur  les  derrières  de  la  Mésène.  Quand  ces  bras  se 
sont  réunis,  il  prend  le  nom  de  Pasitigris,  puis  il 
reçoit  de  la  Médie  le  Choaspes  (xxxi , 21  ),  et, 
coulant,  comme  nous  l’avons  dit  (vi,  30,  n°  5 
etn°  6),  entre  Séleucie  et  Ctésiphon,  il  s’épanche 
dans  les  lacs  de  la  Chaldée,  qu’il  remplit  dans 
une  étendue  de  70,000  pas  : alors  formant  un 
vaste  canal , laissant  à droite  la  ville  de  Charax , 
il  se  jette  dans  le  golfe  Persique  par  une  embou- 
chure de  10,000  pas.  Entre  les  embouchures  du 
Tigre  et  de  l’Euphrate,  toutes  deux  navigables, 
l’intervalle  fut  jadis  de  25,000  pas,  ou,  suivant 
d'autres , de  7,000  ; mais  il  y a longtemps  que  les 

da.  Eumdem  esse  rnanifestum  est,  qnod  dcmersa  perfert. 
Alterum  deinde  transit  lacum,  qui  Thospites  appella- 
tur  : rursusque  in  cuniculos  mergitur , et  postxxv  mill. 

3 passuum  circa  Nymphæum  redditur.  Tam  vicinum  Arsa- 
niæ  fluereeum  in  regione  Arrhene  Claudius  Cæsarauclor 
est,  ut  quum  intumuere,  conHuant,  nec  laraen  miscean- 
tur  : leviorque  Arsanias  innatat  îv  mill.  ferme  spalio  : inox 
divisusin  Euphratem  mergitur.  Tigris  autem  çxArme- 
nia,  acceptis  (luminibus  Claris  Parthenia,  ac  Nicephorione, 
Arabas  Aroeos,  Adiabenosqne  disterminans,  etquam  dixi- 
mus  Mesopotamiam  faciens,  lustratis  montibus  Gor- 
dyæorum,  circa  Apamiam  Mesenes  oppidum,  citra  Se- 
leuciam Babyloniam cxxv  mill.  passuum  divisusin  alveos 
duos,  altero  meridiem  ac  Seleuciam  petit,  Mesenen  per- 
fundens  : altero  ad  septemlrionem  flexus,  ejusdem  geritis 
tergo  campos  Cauchas  secat.  Ubi  remeavere  aquæ,  Pasiti- 

4 gris  appelîatur.  Postca  recipit  e\  Media  Clioaspem  : atque 
(ut  diximus)  inter  Seleuciam  et  Clesiphontem  veclus,  in 
lacus  Chaldaicos  se  fundit,  eosque  lxx  mill.  pass.  aropli- 
tudine  împlet  : mox  vasto  alveo  profusus  , dextra  Chara- 
c.s  oppidi  infertur  mari  Persico  x mill.  passuum  ore. 
Inter  duorum  amumm  ostia  xxv  mill.  passuum  lucre, 
aut  (ut  alu  tradunt)  vu  mill.  ulroque  navigabili.  Sed 
longo  tempore  Euphratem  prædusere  Orcheni,  et  ac- 


Orchéniens  et  les  peuples  voisins  ont  barré  l’Eu- 
phrate pour  l’irrigation  de  leurs  champs,  et  ses 
eaux  n’arrivent  à la  mer  que  par  le  Pasiticris. 

Le  pays  sur  le  bord  du  Tigre  s’appelle  Para-  5 
potamie;  il  renferme  la  Mésène,  dont  il  a déjà  été 
parlé,  ville  de  la  Parapotamie,  Dibitach.  Puis 
vient  la  Chalonitis  : où  est  la  ville  de  Ctésiphon 
(vt,  30,6), et  qui  estcélèbre  non-seulement  par  ses 
palmiers,  mais  aussi  par  ses  oliviers,  ses  arbres 
fruitiers,  et  d’autres  végétaux.  Le  mont  Zagrus 
arrive  jusque  là;  il  vient  de  l’Arménie  entre  les 
Mèdes  et  les  Adiabènes,  au-dessus  de  la  Paræ- 
tacène  et  de  la  Perse.  La  Chalonitis  est  éloignée 
de  la  Perse  de  380,000  pas.  Quelques  auteurs 
disent  que  par  le  chemin  le  plus  court  l’Assyrie 
est  à la  même  distance  de  la  mer  Caspienne. 

Entre  ces  nations  et  la  Mésène  est  la  Sittacène,  G 
appelée  aussi  Arbelitis  et  Palestine.  Villes  de  la 
Sittacène,  Sittace,  de  fondation  grecque,  à l’o- 
rient, et  Sabata;  à l’occident,  Antioche  entre  deux 
fleuves,  le  Tigre  et  le  Tornadotus;  de  plus,  Apa- 
mée,  à laquelle  Antiochus  (av.  J.  C.  282-262)  a 
donné  le  nom  de  sa  mère  ( Apame).  Le  Tigre  la 
contourne,  l’Archoüs  la  traverse. 

Au-dessousestlaSusiane,  ouest  Suse  (26), l’an-  7 
cienne  capitale  des  Perses  : cette  ville,  fondée  par 
Darius , fils  d’Hystaspe , est  à 450,000  pas  de  Sé- 
leucie Babylonienne,  à la  même  distance  d’Ecba- 
tane  des  Mèdes  par  le  mont  Charbanus.  Sur  le  bras 
septentrional  du  Tigre  est  la  ville  de  Babytace, 
à 135,000  pas  de  Suse  : les  habitants  (27),  seuls 
de  tous  les  mortels,  ont  l’or  en  horreur;  ils  le  ra- 
massent et  l’enfouissent,  pour  qu’il  ne  serve  à per- 
sonne. A l’orient  de  la  Susiane  sont  les  brigands  8 
Oxiens  et  quarante  peuples  Mvzéeus,  qui  sont  in- 

colæ  agros  rigantes  : nec  nisi  Pasitigri  defertur  in  mare. 

Proxima  Tigri  regio  Parapotamia  appelîatur.  In  ea  die-  5 
lum  est  de  Mesene.  ■ Oppidum  ejus  Dibitach.  Jungitur 
Chalonitis  cum  Ctesiphonte.non  palmetis  modo,  vemm 
et  olea,  pomisque,  aliisque  arbustis nohilis.  Ad  eam  per- 
venit  Zagrus  mons,  ex  Armenia  inter  Medos,  Adiabenos- 
que  veniens,  supra  Parætaceuem  et  Persidem.  Chalonitis 
abesl  a Perside  ccclxxx  mill.  pass.  Tantum  a Caspio 
mari  et  Assyriam  abesse  compendio  ilinerum  aliqui  tra- 
dunt. 

Inter  lias  gentes  atque  Mesenen  Sittacene  est,  eadem  6 
Arbelitis,  et  Palæstine  dicta.  Oppidum  ejus  Sittace  Græ- 
corum  ab  ortu  est,  et  Sabata  : ab  occasu  autem  Antiochia, 
inter  duo  flumina  Tigrin  et  Tornadotum.  Item  Apamia,  cui 
nomen  Antiochus  matris  suæ  imposuit,  Tigris  ctrcumfun- 
ditur.  Hæc  dividitur  Archoo. 

Infra  est  Susiane,  iu  qua  velus  regia  Persarum  Susa  a 7 
Dario  Ilystaspis  (ilio  condita  :abest  a Seleucia  Babylonia 
ccccLmill.  passuum.  Tanlumdeni  ab  Ecbalanis  Medorum 
per  montem  Charbanum.  In  septemtrionali  Tigris  alveo 
oppidum  est  Babytace.  Abest  a Susis  cxxxv  mill.  passuum. 
Ibimortalium  solisauruminodio;  contrahunt  id  defodiunt- 
que,  ne  cui  sit  in  usu.  Susianis  ad  orientem  versus  jun-  s 
guntur  Oxii  latrones,  et  Mizæorum  xLpopuli  liberæ  feri- 
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dépendants  et  sauvages.  Au-dessus  d’eux  se  déve- 
loppent les  Parthusiens,  les  Mardes,  les  Suites, 
et  les  Hycns,  qui  s’étendent  au-dessus  de  1 hly- 
maïs,  que  nous  avons  dit  être  contiguë  à la  Perse 
sur  la  côte  (vr,  28,4),  Suse  est  à 250,000  pas  du 
golfe  Persique;  la  flotte  d’Alexandre  y remonta 
(vi,  26)  par  le  Pasitigris,  en  passant  par  un  bourg 
appelé  Aphlé,  et  situé  sur  le  lac  de  Chaldée  ; de  ce 
bourg  à Suse  il  y a unenavigation  de  65,500  pas. 

A l’est  encore  de  la  Susiane  sont  les  Cosséeos ; 
au-dessus  des  Cosséens,  au  nord,  la  Mésabatène , 
au  pied  du  mont  Cambaüdus,  qui  est  un  embran- 
chement du  Caucase;  là  est  le  passage  le  plus 
facile  pour  aller  en  Bactriane. 

9 La  Susiane  est  séparée  de  l’Elymaïs  par  le 
fleuve  Eulæüs;  il  naît  dans  la  Médie,  et  passe 
sous  terre  dans  un  espace  peu  étendu  ; sorti  de  là 
et  traversant  la  Mésabatène,  il  entoure  la  cita- 
delle de  Suse  et  le  temple  de  Diane,  le  plus  révéré 
de  ces  nations.  Le  fleuve  lui-même  est  l objet  de 
cérémonies  pompeuses;  les  rois  ne  boivent  pas 
d'autre  eau,  et  on  en  transporte  pour  eux  dans 
leufs  voyages  (xxxi,  21)  : il  reçoit  la  rivière 
Hedypnus , outre  l’Asvlus  qui  vient  de  la  Perse, 
et  l’Adunas  qui  vient  de  la  Susiane  ; la  ville  de 
Magoa  est  sur  ses  bords,  à i 5 ,000  pas  de  Charax  ; 
quelques-uns  la  reculent  à l’extrémité  de  la  Su- 
siane, dans  le  voisinage  du  désert. 

1 o Au-dessous  de  l’ Eulæüs  est  l’ Ély  maïs,  contiguë 
à la  Perse  sur  la  côte,  étendue  depuis  le  fleuve 
Oroatesjusqu’à  Charax  dans  un  espace  de  240,000 
pas.Lesvillesensont  Séleucieet  Sosirate,  placées 
auprès  du  mont  Casyrus.  Le  littoral , qui  a 1 appa- 
rence des  petites  Syrtes,  est,  comme  nous  l’avons 
dit  (vi,  29,4),  inaccessible  et  fangeux,  les  fleuves 


Brixias  et  Ortacéas  y déposant  beaucoup  de  li- 
mon : l’Élymaïs  elle-même  est  tellement  maréca- 
geuse, qu’on  ne  peut  pénétrer  en  Perse  qu’en  la 
tournant;  elle  est  infestée  aussi  de  serpents  que  1 1 
les  fleuves  y amènent.  La  partie  la  plus  impéné- 
trable s’appelle  Characènc  du  nom  de  la  ville  de 
Charax,  qui  est  la  limite  des  royaumes  d’Arabie, 
et  dont  nous  parlerons  après  avoir  exposé  d’abord 
le  sentiment  de  M.  Agrippa  : cet  auteur  dit  que 
la  Médie,  la  Parthie  et  la  Perse,  bornées  à l’o- 
rient par  l’Indus , à l’occident  par  le  Tigre , au 
nord  par  le  Taurus  et  le  Caucase,  au  midi  par  la 
mer  Rouge  (golfe  Persique),  ont  en  longueur 
1,320,000  pas,  et  en  largeur  840,000  ; qu’en 
outre  la  Mésopotamie,  enfermée,  au  levant  par  le 
Tigre,  au  couchant  par  l’Euphrate,  au  nord  par 
le  Taurus,  au  midi  par  le  golfe  Persique,  a 800,000 
pas  de  long  et  360,000  de  large. 

Charax , ville  située  sur  la  partie  la  plus  inté- 12 
rieure  du  golfe  Persique , et  à laquelle  commence 
l’Arabie  surnommée  Heureuse , est  placée  sur 
une  colline  faite  de  main  d'homme , entre  le  con- 
fluent du  Tigre  à droite,  de  l’Eulæus  à gauche  , 
dans  un  espace  de  3,000  pas  d’étendue.  Elle  fut 
fondée  d’abord  par  Alexandre  le  Grand  ; il  y éta- 
blit des  colons  de  la  ville  royale  de  Durine,  qui 
alors  cessa  d’exister;  il  y laissa  ceux  de  ses 
soldats  qui  ne  pouvaient  plus  servir,  et  ordonna 
qu’on  l'appelât  Alexandrie.  11  avait  même  fondé 
un  bourg  appelé  Pella,  du  nom  de  son  lieu  natal  ,. 
et  qu’il  avait  destiné  exclusivement  aux  Macé- 
doniens. Les  fleuves  emportèrent  cette  ville;  puis 
Antiochus , le  cinquième  roi  [de  Syrie],  la  réta- 
blit, et  l’appela  de  son  nom.  Ravagée  de  nouveau  13 
par  les  eaux,  Pasinès,  fils  de  Sogdonacus,  roi  des 


tatis  Supra  eos  patent  Parthusi , Mardi , et  Sait» , H j i , 
nui  prætendunlur  supra  Elypiaida , quam  Persidi  m ora 
ninximus.  Susa  aPersico  mari  absout  ccl  mill.  passuum. 
Oua  subiit  ad  eam  classis  Alexandn  Pasitign,  viens  ad 
lacum  Cbaldaicum  vocatur  Aplde  : undeSusa  navigatione 
lxv  m d.  passuum  absunt.  Susianis  ab  oriente  proximi 
sont  Cossæi  : supra  Cossæos  ad  septemtr.onem  Mesaba- 
tëne  sub  monte  Cambalido,  qui  est  Caucas,  ramus  : mde 
mnilissimo  transite  in  Bactros. 
o Susiancn  ab  Elymaide  disterminat  amnis  Eulauis , or- 
‘ tus  in  Médis , inodicoque  spatio  cumculo  conditus , bac 
rurstîs  exortus , et  per  Mesabatenem  lapsus,  circuit  arcem 
Susorum  ac  l)ianæ  tcmplnm  augustissimum  dits  geuti 
bus  et  ipse  in  magna  cærimouia.  Siquidem  reges  non  ex 
aliobibunt,  et  ob  id  in  longinqua  portant.  Recipit  aninem 
HedYPnum,  præter  Asylum  Persarum  vementem  Adu- 
nam  ex  Susianis.  Oppidum  juxta  eum  Magoa,  a Charace, 
xv  mill.  passuum.  Quidam  boc  in  extrema  Susiane  po- 

nunt solitudinibus  proximum.  . ... 

in  infra  Eulæum  Elymais  est,  in  ora  juncla  Persidi , a 
fluniiue  Oroati  ad  Cbaracem,  ccxl  mill-  pqssuum.  <^>pida 
eius  seleucia,  et  Sosirate,  apposita  moult 
uuæ  præjacet,  minorum  Syrlium  vicedtxuiwsjrevvuswm 
cœno  pbirimum  limi  deferenlibus  Brixia  et  Oitacoa  am- 


nibus  : madeute  et  ipsa  Elymaide  in  tantum  , ut  nuUus 
sit  nisi  circuitu  ejus,  ad  Persidem  aditus.  Infesta, ur  et  ser-  1 1 
nei’itibus,  quos  (limiina  déportant.  Pars  ejus  maxime  m- 
via,  Cbaracene  vocatur  ab  oppido,  Arabiæ  claudente  ré- 
gna , de  quo  dicemus , exposita  prius  M.  Agnppæ  senten- 
lia  Namque  is  Mediam  et  Parthiam.et  Persidem  ab  oriente 
l„do.  ab  occidente  Tigri,  a septemtrione  Tauro  Cauca- 
so  a meridie  Rubro  mari  terminatas,  patere  m longlludi- 
nem  lïïï  xx  mill.  pass.  in  latiludinem  ncccxL  prod.d.t, 
Præterea  perse  Mesopotamiam  ab  oriente  Tigri,  obocca- 
su  Euphrate , a septemtrione  Tauro , a mendie  mari  L ei- 
sicoinclusam,  lougitudine  octingentorum  mill.  pass.,  la- 

tllCbaraxCëppidum  Persici  sinus  intimum , a quo  Arabia  13 
Eudaemon  ëognominata  excrirrit,  babitatur  »n  colle  ma- 
nufacto  inter  confluentes , dextra  Tigrin , læva  Eulæum , 
mill  pass.  laxilate.  Condition  estprimum  ab  Alexan- 
d o MagSo  qui  colonie  ex  urbe  regia  Durine  (quæ  Uim 

interiil)  deductis.niilitumque  îniltibbus  ibi  rebctis,  Alexan 

driam  aopellari  jusserat  : pagmnque  Pellæum,  a patr.a 
t „uem  propr  e Macedom.m  fecerat.  Flumina  ni  oppi- 
ïîSÏ  îePre.  POStea  Antiochus  res, Huit  qunitus  re- 
’îrnn  et  8UO  nomine  appelait.  Iterumquc  Restât.. m ,3 
Pasiiîes  Sogdonaci  tilius,  rex  fmitimorum  Arabum  , I 
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Arabes  limitrophes,  que  Juba  dit  à tort  avoir  été 
satrape  d’Antiochus,  la  restaura,  éleva  des  digues 
et  lui  donna  son  nom,  après  avoir  exhaussé  le  ter- 
rain dans  un  espace  de  3,000  pas  de  long  sur  une 
largeur  un  peu  moindre.  Elle  fut  d’abord  à 1 0 sta- 
des (kil.  1 ,84)  de  la  côte,  et  elle  y eut  même  un 
port;  du  temps  où  écrivait  Juba  elle  en  était  à 
50,000  pas;  maintenant  les  ambassadeurs  des 
Arabes  et  nos  négociants  qui  y sont  allés  affirment 
qu’elle  en  est  à 120,000.  En  aucune  partie  du 
monde  les  alluvions  des  fleuves  n’ont  été  plus  con- 
sidérables et  n’ont  marché  plus  vite;  il  est  éton- 
nant que  le  flux  qui  s’avance  beaucoup  au  delà  de 
1 4 cette  ville  ne  les  ait  pas  entraînées.  C’est  là  qu’est 
néDenys,  l’auteur  le  plusréccnt  d’une  description 
de  la  terre  ; le  dieu  Auguste  l’envoya  en  Orient 
recueillir  tous  les  renseignements , pendant  que 
son  fils  aîné  se  préparait  à aller  en  Arménie 
pour  régler  les  affaires  des  Parthes  et  des  Ara- 
bes. Je  n’ignore  pas  et  n’ai  pas  oublié  que  j’ai 
dit,  au  début  de  cet  ouvrage  (ni,  1),  que  l’auteur 
le  plus  exact  était  celui  qui  écrivait  sur  son  pro- 
pre pays  : cependant  pour  cette  partie  j’aime 
mieux  suivre  les  expéditions  romaines  et  le  roi 
Juba,  qui  a adressé  à ce  fils  d’Auguste,  C.  César, 
un  livre  sur  cette  même  expédition  d’Arabie, 
l XXXII.  (xxvm.)  L’Arabie , qui  ne  le  cède  à 
aucune  autre  contrée,  d’une  étendue  immense, 
commence,  comme  nous  l’avons  dit  (v,  20  et  21), 
au  mont  Amanus,  à la  Cilicie  et  à la  Commagène  ; 
plusieurs  nations  arabes  ont  été  amenées  dans  ces 
contrées  par  le  grand  Tigrane;  d’autres  sont  ve- 
nues spontanément  sur  notre  mer  (Méditerra- 
née) et  la  côte  de  l’Égypte,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  (v,  12);  et  même  les  Nubéens  pénètrent  dans 
le  milieu  de  la  Syrie  jusqu’au  mont  Liban.  Aux 


Nubéens  touchent  les  Ramiséens,  à ceux-ci  les* 
Taranéens,  puis  les  Patamiens.  Quant  à la  pé- 
ninsule Arabique  elle-même,  elle  s’étend  entre 
deux  mers,  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique. 
La  nature  semble  avoir  voulu  l’entourer  de  la  mer, 
de  manière  à lui  donner  la  forme  et  la  grandeur  de 
l’Italie,  dont  elle  a d’ailleurs  exactement  l’orien- 
tation. Une  situation  analogue  lui  procure  une  fer- 
tilité analogue.  Nous  avons  énuméré  les  nations 
arabes  depuis  notre  mer  (Méditerranée)  jusqu’aux 
déserts  de  Palmyre  (v,  12  et  21);  énumérons 
maintenant  les  autres.  Au  delà  des  Nomades  et 
de  ceux  qui  pillent  la  Chaldée,  sont,  comme  nous 
l’avons  dit,  les  Scénites  (vi,  30,  8),  nomades  eux- 
mêmes,  et  ainsi  nommés  de  leurs  tentes  de  poil 
de  chèvre  ( <rxr)vr] , tente),  qu’ils  plantent  où  il  leur 
plaît.  Puis  les  Nabatéens  ont  la  ville  de  Pétra,  si-  3 
tuée  dans  un  vallon  d’un  peu  moins  de  2,000  pas, 
entourée  de  montagnes  inaccessibles,  et  traversée 
par  une  rivière;  elle  est  à 600,000  pas  de  Gaza 
sur  notre  mer  (Méditerranée) , à .135,000  du 
golfe  Persique.  Là  aboutissent  deux  routes,  celle 
qui  mène  de  la  Syrie  à Palmyre,  et  celle  qui  vient 
de  Gaza.  A partir  de  Pétra , le  pays  a été  habité  1 
par  les  Omanes  jusqu’à  Charax  : il  y avait  là 
autrefois  des  villes  célèbres,  fondées  par  Sémira- 
mis , Abésamis  et  Soractia  ; ce  sont  maintenant 
des  solitudes.  Puis  est  une  ville  qui  obéit  au  roi 
des  Characéniens,  sur  le  bord  du  Pasitigris, 
nommée  Forath,  qui  est  un  rendez-vous  quand 
on  vient  de  Pétra.  De  Forath  on  remonte  par 
eau  à Charax,  distance  de  1 2,000  pas,  avec  l’aide 
de  la  marée.  Quand  on  vient  par  eau  de  chez  les 
Parthes,  on  trouve  le  bourg  de  Térédon  au- 
dessous  du  confluent  de  l’Euphrate  et  du  Tigre; 
la  rive  gauche  du  fleuve  est  occupée  par  les  Chai. 


Juba  salrapen  Antiochi  fuisse  falso  tradit,  oppositis  moli 
bus  restituit:  nomenque  suum  dédit,  emunito  situ  juxta 
iu  longitudinem  ni  mill.  pass.,  in  latitudinem  paulo  minus 
Prius  fuit  a littore  stadiis  x,  et  maritimum  etiam  ips; 
tnde  portum  babuit  : Juba  vero  prodente  , l mill.  pass 
Nuncabesse  a littoreexx  mill.  legati  Arabum  nostrique  ne 
gotiatores  qui  inde  venere , affirmant  : nec  ulla  in  parti 
plus  aut  celerius  profecere  terræ  fluminibos  invectæ.  Ma- 
gis  id  mirum  est,  æstu  longe  ultra  id  accedente  nor 
i4  repercussas.  Hoc  iu  loco  genitum  esse  Dionysium , terra 
"ini  orbis  silus  recentissimumauctorem  constat,  quem  ad 
commentandaoinnia in Orientem  præmisit  di  vus  Augustus 
iluro  iu  Armeniam  ad  Parlhicas  Arabicasque  res  majore 
('ho.  Non  me  præterit,  nec  sum  oblitus,  sui  quemqut 
silus  diligentissimum  auctorem  visuni  nobis  in  introitu 
biijus  o péris.  In  bac  tamen  parle  arma  romana  sequi  pla- 
ce! nobis,  Jubamque  regem  , ad  eumdetn  Caium  Cæsa- 
i revYvifPt?  V0  Um'"ibn8  de  eadem  expedilione  Arabica, 
Y;'tn,  V11,,  ) Arabia  8enlium  milli  postferenda  , 
ainplitudine  longissuna,  a monte  Amano,  a regione  Ciliciæ 
Comagenesque  descendit,  ut  diximus , mollis  gentibus 
connu  deductis  illo  a Tigrane  magno,  sponte  vero  ad  mare 
nostrum  liltusque  Ægyptiacum , ut  doSïs  : ^noTin 


media  Syriæ  ad  Libanum  montem  penelrantibus  Nubeis, 
quibus  junguulur  Ramisi.  Deinde  Taranei,  deinde  Patami!  2 
Ipsa  vero  peninsula  Arabia  inter  duo  maria , Rubrum  Per- 
sicumque  procurrens,  quodam  naluræ  artificio  ad  simili- 
tudinem  atque  magnitudinem  Italiæ  mari  circumfusa, 
in  eamdem  etiam  cæli  partem  milia  differentia  spectat. 
Ilæc  quoqne  in  illo  situ  felix.  Populos  ejus  a nostro  mari 
usque  ad  Palmirenas  solitudines  diximus  : reliqua  nuuc 
peragemus.  Nomadas  inde  infesfalorcsque  Chaldacorum , 
Scenilæ,  ut  diximus,  claudunlel  ipsi  vagi,  sed  a laberna- 
culis  coguoininati,  quæciiiciis  înetantur,  ubi  libuit.  Deinde  3 
Nabatæi  oppidum  includunt  Petram  nomine  in  convalle, 
paulo  minus  duum  mill.  passuum  amplitudinis,  circumda- 
tum  monlibus  inaccessis  amne  interflnente.  Abest  a Gaza 
oppido  littoris  nosfri  dc  m.,  a sinu  f’ersico  cxxxv  m.  Hoc 
convenit  utrumque  bivium,  eoruin  qui  et  Syria  Palmiram 
petiere , et  eorum  qui  ab  Gaza  venerunl.  A Petra  ineo-  4 
luere  Omani  ad  Characem  usque,  oppidis  quondam  Claris 
a Semiramide  conditis,  Abesainide  et  Soractia.  Nunc  sont 
solitudines.  Deinde  est  oppidum,  quod  Characenorum 
régi  paret,  in  Pasitigris  ripa,  Forath  nomine,  in  quod  a 
Petra  convcniunt  : Characcinqqe  inde  xn  m.  passuum  se- 
cundo æslu  navigant.  K Parthieoaulem  regno  navigantib'ii 
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5 déens,  la  droite  par  les  Nomades-Scénites.  Quel- 
ques auteurs  rapportent  qu’en  naviguant  sur  le 
Tigre  on  rencontre  à un  grand  intervalle  deux 
villes,  Barbatia,  puis  Thumata;  nos  négociants 
disent  que  Thumata  est  à dix  journées  de  navi- 
gation de  Pétra,  et  qu’elle  obéit  au  roi  des  Cha- 
racéniens  ; qu’  Apamée  est  située  là  où  les  lagunes 
formées  par  l’Euphrate  communiquent  avec  le 
Tigre,  et  que  lorsque  les  Parthes  projettent  des 
incursions,  les  habitants  les  arrêtent  en  élevant 
des  digues,  qui  causent  une  inondation. 

6 Partons  de  Charax  pour  décrire  la  côte  ; le  roi 
Épiphane  [de  Syrie , av.  J.  C.  176-164)  l’a  fait 
le  premier  explorer  ; le  lieu  où  fut  1 embouchure 
de  l’Euphrate  (vi,  31,  4);  le  fleuve  Salé;  le  cap 
Chaldone;  une  étendue  de  côtes  de  50,000  pas, 
plus  semblable  à un  gouffre  qu  à une  mer;  le 
ileuve  Achana;  les  déserts  pendant  100,000  pas, 
jusqu’à  l’île  Ichara;  le  golfe  Capéus,  sur  lequel 
habitent  les  Gaulopes  et  les  Chatènes;  le  golfe 
Gerralque;  la  ville  deGerra,  qui  a 5,000  pas 
d’étendue,  et  des  tours  faites  de  quartiers  de 
sel  cubiques  ; à 50,000  pas  du  littoral,  le  pays 
d’Attène;  en  face,  l’île  Tylos,  à 50,000  pas  du 
rivage,  très-célèbre  à cause  de  1 abondance  des 
perles,  avec  une  ville  de  meme  nom  ; à côté,  une 
autre  plus  petite,  qui,  à 12,500  pas  du  promon- 
toire de  la  première  (au  delà , dit-on,  on  aperçoit 
de  grandes  îles , auxquelles  on  n’a  pas  abordé), 

7 a 1 12,500  pas  de  tour,  et  est  éloignéede  la  Perse 
de  plus  de  1 1 2,500  pas  ; on  n’y  arrive  que  par  une 
passe  étroite.  Asgilia,  île  ; nations  : les  Nochètes, 
les  Zuraches,  les  Borgodes,  les  Cataréens,  les 
Nomades;  le  fleuve  du  Chien.  Au  delà,  un  lit- 
toral que  la  navigation  n’a  pas  exploré  de  ce  côté, 


à cause  des  écueils , au  dire  de  .Tuba  , qui  a omis 
la  mention  de  Batrasabbes,  ville  des  Omanes,  et 
d’Omana , dont  les  auteurs  précédents  avaient 
fait  un  port  célèbre  de  la  Carmanie;  il  a omis 
aussi  Omna  et  Athana,  villes  que  nos  négociants 
disent  être  aujourd’hui  un  des  rendez-vous  les 
plus  fréquentés  du  golfe  Persique.  Au  delà  du  8 
fleuve  du  Chien , d’après  Juba,  une  montagne 
qui  semble  brûlée;  la  nation  des  Épimaranites  ; 
puis  les  lchthyophages;  une  île  déserte;  la  na- 
tion des  Bathvmes  ; les  monts  Éblitéens  ; l’île 
Omœnus  ; le  port  Machorbe  ; les  îles  Étaxalos  et 
Onchobrice;  la  nation  des  Chadéeos  ; plusieurs 
îles  sans  nom;  îles  renommées,  Isura , Bhin- 
nea,  et  une  île  voisine  où  sont  des  colonnes  de 
pierre  portant  des  inscriptions  en  caractères  in- 
connus; le  portdeGobœa;  les  îles  Bragæ,  dé- 
sertes; la  nation  des  Thaludéens;  la  région  de 
Dabanegoris;  le  mont  Orsa,  avec  un  port;  le 
golfe  Duatus  ; plusieurs  îles  ; le  mont  Tricory- 
phos;  la  région  de  Cardalène;  les  îles  Solanides 
et  Capina  ; les  îles  des  lchthyophages  ; puis  Glari  ; 
le  littoral  Hamméen,  où  sont  des  mines  d’or;  la 
contrée  Canauna  ; les  nations  des  Apitames  et 
des  Gasanes  ; l’île  Devade  ; la  foutaine  Goralus  ; 
les  îles  Calæu  et  Amnamethu  ; la  nation  des  Dar- 
res;l’îlede  Chélonitis,  plusieurs  îles  deslchthyo- 
phages  ; Eodanda,  déserte  ; Basag;  plusieurs  îles 
des  Sabéens;  les  fleuves  Thamar,  Amnon;  les  9 
îlesDoliques  Ressources DaulotesetDora;  lesîles 
Ptéros , Labatanis,  Coboris,  Sambracate,  et  une 
ville  de  même  nom  sur  le  continent;  au  midi, 
plusieurs  îles,  Camaris  la  plus  grande  ; le  fleuve 
Mysécros  ; le  port  Leupas  ; les  Scénites  Sabéens  ; 
plusieurs  îles  ; le  marché  des  Scénites  Sabéens, 


vicusTeredon,  infra  confluentem  Euphratis  et  Tigris,  læva 
6 fluminis  Chaldæi  obtinent,  .lextra Nomades  Scenitæ.  Qui- 
dam et  alia  duo  oppidalougis  intervallis  Tigri  prænavigan 
tradunt,  Barbatiam,  mox Thumatam  : quod abesse a Petra 
decem  dierum  navigatione,  nostri  negotialores  dicunt, 
Characenorumque  régi  parère  : et  Apamiam  sitam , ubi 
resta«natio  Euphratis  cum  Tigri  confluât.  Itaquemolientes 
incursionem  Parthos  operibus  objectis  inuudaüone  ar- 


cen.  . • • 

Nunc  a Characc  dicimus  oram  Epipham  primum  ex- 

nnisitam.  Locus  ubi  Euphratis  ostium  fuit  : flumen  Sal- 
sum  • promontorium  Chaldone  : voragini  similius , quam 
mari’  per  l.  h.  pass.  oræ  : flumen  Achana  : déserta  c.  m. 
pass  usque  ad  insulam  Icharam.  Sinus  Capcus,  que... 
accoiunt  Gaulopes  et  Chateni.  Sinus  Gerraicus  Op- 
pidum  Gerra  quinque  mill.  pass.  amplitudine,  terres 
habet  ex  salis  quadratis  molibus.  A littore  l.  m.  passuum 
regio  Altene.  Ex  adverso  Tylos  insula,  todidem  millibus 
a littore,  plurimis  margaritis  celebemma,  cum  oppido 
eiusdem  nominis:  juxlaquc  altéra  m.nor,  a promontor.o 
e „s  xr.  mill.  n.  pass.  Ultra,  magnas  aspic,  insulas  tra- 
7 dont,  ad  qifas  non  sit  pervenlum.  Hujus  ambitum  cxn  m. 
d.  passuum,  a Perside  longius  abesse,  adiri  uno  alieo 
amgusto.  Insula  Asgilia;  gentes  : Nocheli,  Zurachi , Bor- 
godi,  Cataræi , Nomades  : flumen  Cynos.  Ultra  navigalio- 


nem  incomperlam  ab  eo  latere  propter  scopulos  tradit 
Juba,  prætermissa  mentioue  oppidi  Omanorum  Batra- 
sabbes, et  Omanæ,  quod  priores  celgbrem  portum  Car- 
maniæ  fecere.  Item  Omnæ  et  Atbanæ,  quæ  mine  oppida 
maxime  celebrari  a Persico  mari  nostri  negotialores  di- 
cunt. A flumine  Canis,  ut  Juba  tradit,  nions  adusto  simi-  S 
lis.  Gentes  Epimaranitæ.  Mox  Ichthyophagi  : insula  dé- 
serta: gens,  Bathymi.  Eblitæi  montes,  insula  Omœnug. 
Portos  Machorbe  : insulæ  Etaxalos , Onchobrice  : gens , 
Chadæi.  Insulæ  sine  nominibus  multæ  : célébrés  vero , 
Isura,  Rhinnea,  et  proxima  in  qua  scriptæ  sunt  stelæ  lapi- 

deæ  litteris  incognitis.  Goboea  portos,  Bragæ  insulæ  deserlæ. 

Gens  Thaludæi.  Dabanegoris  regio.  Mons  Orsa  cum  porto. 
Sinus  Duatus,  insulæ  multæ.  Mons  Tricoryphos.  Regio 
Cardalena,  insulæ  Solanidæ,  Capina.  Item  Ichthyophago- 
mm.  Deinde  Glari.  Littus  Hammæum  , ubi  anri  metalla. 
Regio  Canauna,  gentes  Apitami , Gasani.  Insula  Devade  : 
tons  Goralus.  Insulæ  Calæu  et  Amnamethu  : gens  Darræ. 
Insulæ  : Chélonitis  : Ichthyophagon  multæ,  Eodanda  dé- 
serta, Basag,  multæ  Sahæorum.  Flumina  : Thamar,  Am-  l'i 
non:  insulæ  Dolicæ : fontes , Daulotes,  Dora.  Insulæ: 
Pteros,  Labatanis,  Coboris,  Sambracate,  et  oppidum 
eodetn  nomine  in  conlinenti.  A meridie  insulæ  multæ, 
maxima  Camaris  : (lumen , Mysécros  : portus , Leupas. 

I Scenitæ  Sabæi.  Insulæ  multæ.  Emporium  eorum  Acila, 
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Acita,  où  l’on  s’embarque  pour  l’Inde;  le  pays 
Amithoscuta;  Damnia;  les  grands  et  les  petits 
Mizes;  les  Drimates.  Le  promontoire  des  Nau- 
machéens  est  en  face  de  la  Carmanie,  à 60,000 
pas;  on  raconte  qu’il  s’y  passa  un  événement 
singulier  : Numénius , nommé  gouverneur  de  la 
Mésène  par  le  roi  Antiochus,  y vainquit  le  même 
jour  les  Perses  dans  un  combat  naval,  et,  la  ma- 
rée s’étant  retirée,  dans  un  combat  de  cavalerie; 
il  éleva  sur  ce  lieu  un  double  trophée,  l’un  à 
Jupiter,  l’autre  à Neptune. 

10  En  face,  dans  la  haute  mer,  est  l’île  d’Ogyris, 
célèbre  par  le  tombeau  du  roi  Ërythras;  elle  est 
à 1 25,000  pas  du  continent,  et  elle  en  a 1 12,000 
de  tour  Une  autre  non  moins  célèbre  est  dans  la 
mer  Azanienne;  elle  se  nomme  île  de  Dioscoride 
(Socotora),  et  est  à 280,000  pas  du  cap  Syagrus 
(Fartach),  qui  est  le  plus  en  dehors. 

1 1 Au  midi,  sur  la  terre  ferme,  les  Ausarites  (xii, 
35);  puisun  trajet  de  huit  jours  de  marche  à travers 
les  montagnes  : nations,  les  Larendans,  les  Cata- 
banes,  les  Gébanites,  avec  plusieurs  villes,  dont 
les  plus  grandes  sont  Nagia,  et  Tamna  (xu,  32) 
avec  soixante-cinq  temples,  nombre  qui  témoigne 
de  sa  grandeur;  un  promontoire  (Syagrus?),  d’où 
l’on  compte  50,000  pas  à la  terre  ferme  des  Tro- 
glodytes; IesToaniens  (28),  les  Ascites,  les  Chatra- 
motites,  les  Tomabéens,  les  Antidaléens,  les  Lexia- 
nes,  les  Agréens  (29),  les  Cerbanes,  les  Sabéens, 
les  plus  connus  des  Arabes  à cause  de  l’encens , 
et  dont  les  tribus  s’étendent  sur  l’une  et  l’autre 

12  mer.  Villes  qui  leur  appartiennent  sur  le  rivage 
de  la  mer  Rouge,  Marane,  Marma,  Corolia, 
Sabatha;  dans  l’intérieur,  les  villes  de  Nascus, 
Cardava,  Carnus  et  Tomala,  où  l'on  apporte  les 
parfums.  Un  district  appartient  aux  Atramites 

ex  qiioin  Iixliam  navigatur.  Regio  Amithoscuta  : Datnnia. 
Mizi  majores  et  minores.  Drimati.  Nauroachæorum  pro- 
montorium  contra  Carmaniam  est.  Distal  quinquaginta 
mill.  passuum.  Mira  res  ibi  traditur  : Numenium  ab  An- 
liocho  regc  Mesenæ  præpositum,  ibi  vicisse  eodem  die 
classe,  æstuque  reverso  iterum  equitatu contra  Persas  di- 
micantem , et  gemina  trop  je  a eodem  in  loco  Jovi  ac  Nep- 
tono  statnisse. 

10  insulain  alto  objacet  Ogyris,  clara  Erythra  rege  ibi 
sepulto.  Dislat  a continente  cxxv  mill.  passuum,  cir- 
cuitu  CXII  M.  passuum.  Nec  minus  altéra  clara  in  Azanio 
mari  Dioscoridu,  distans  a Syagro  extimo  promontorio 
cci.xxx  mill.  pass. 

it  Reliqui  in  continente  a Notoetiamnum  Ausaritœ  : irnle  in 
montes  vm  dierum  transitus.  Gentes  : Larendani , Çata- 
bani , Gebanitæ  pluribusoppidis,  sed  maximis,  Nagia , et 
Tamna  teinplorum  LXY.  Haec  est  amplitudinis  significatio. 
Promontorium , a quo  ad  continentem  Troglodylarum 
i.  ndll  pars.  Toani,  Ascitæ,  Chatramotitæ,  Tomabei , An- 
tidalei,  Lexianæ,  Agræi , Cerbani.  Sabæi  Arabum  propter 
tlinra  clarissimi,  ad  utraque  maria  porreclis  gentibns. 

12  Oppida  eomm  in  Rnbro  liltore  : Marane,  Marma, Corolia, 
Sabatha  : intus  oppida , Nascus , Cardava , Carnus , et  quo 
mercesodorum  deferunl,  Tomala.  Pars  eorum  Atrumila1 , 


(xn,32),  dont  la  capitale  est  Sabota,  renfermant 
dans  son  enceinte  soixante  temples;  mais  la  ville 
royale  est  Mariaba.  L’Atramitide  occupe  un  golfe 
de  94,000  pas,  rempli  d'îles  où  croissent  les  par- 
fums. Aux  Atramites  touchent  dans  l’intérieur 
des  terres  les  Minéens  ; sur  le  bord  de  la  mer 
habitentles  Élamitesavecune  villedemêmenom; 
leurs  voisins  sont  les  Cagulates , la  ville  de  Si bi , 1 3 
que  les  Grecs  appellent  Apate;  les  Arses,  les  Co- 
dans, les  Vadéens,  avec  une  grande  ville  ; les  Ba- 
nasaséens,  les  Léchiens;  file  de  Sygaros,  où  les 
chiens  n’entrent  pas  ; si  on  les  y porte,  ils  hurlent 
sur  les  rivages  et  y meurent.  Un  golfe  profond 
où  sont  les  Léanites,  qui  lui  ont  donné  leur  nom  ; 
leur  capitale  est  Agra,  et  dans  le  golfe  Læana, 
ou,  suivant  d’autres,  Ælana  ; carie  golfe  lui-même 
a été  appelé  par  les  auteurs  latins  Ælanitique, 
par  d’autres  Æléuatique,  par  Artémidore  Æléui- 
tique,  par  Juba  Lænitique.  Le  tour  de  l’Arabie 
depuis  Charax  jusqu’à  Læana  est,  d’après  les  au- 
teurs, de  4,770,000  pas;  Juba  pense  que  le  tour 
en  est  d’un  peu  moins  de  4,000,000  de  pas.  L’A- 
rabie est  la  plus  large,  au  nord,  entre  les  villes 
Heroum  et  Charax. 

Maintenant  énumérons  ce  qui  reste  dans  l’in-  K 
rieur.  Selon  les  anciens,  aux  Nabatéens  confinaient 
les  Thimanéens;  maintenant  ils  ont  pour  voi- 
sins les  Tavènes;  suivent  les  Suellènes,  les  Ar- 
racènes,  les  Arènes;  une  ville, qui  est  le  rendez- 
vous  de  tout  le  commerce;  les  Hémuates,  les 
Analites;  les  villes  de  Domatha  et  d’Ëgra;  les 
Tharnudènes;  la  ville  de  Badanatha;  les  Car- 
réens;  la  ville  de  Carriata;  les  Achoales;  la  ville 
de  Phoda;  les  Minéens  (xm,  35),  tirant,  d’après 
l’opinion  vulgaire , leur  origine  de  Minos , roi  de 
Crète,  et  auxquels -apppartiennent  les  Charméens; 

quorum  caput  Sabota,  lx  templa  mûris  induclens.  Regia 
tamen  omnium  est  Mariaba.  Sinum  oblinet  xciv  millibus 
pass.,  refertuminsulisodoriferis.  Atramitis  in  mediterraneo 
junguntur  Minæi  : mare  accolunt  et  Elamitæ,  oppido 
ejusdem  nominis.  Iis  juncli  Cagulatæ.  Oppidum  Sibiria 
quod  Græci  Apaten  vocant.  Arsi,  Codani,  Vadei,  oppido 
mngno  : Banasasæi,  Lechieni  : Sygaros  insula,  quam  canes 
non  intrant,  expositique  circa  litlora  errando  moriuntur. 
Sinus  inlimuSjin  quo  Leanitæ,  qui  nomen  ei  dedere. 
Regia  eorum  Agra,  et  in  sinu  Læana,  vel,  ut  alii, Ælana. 
Nam  et  ipsum  sinum  riostri  Ælaniticum  scripsere,  alii 
Ælenaticum,  Artemidorus  Aleniticum,  Juba  Læniticum. 
Circuitus  Arabise  a Charace  Læana  colligere  prodilur 
quadragies  septies  cenlena  lxx  m.  Juba  paulo  minus  Tl 
pulat.  Latissima  est  a septemtrione  inter  oppida  Heroum 
et  Characem. 

Nunc  et  reliqua  medilerranea  ejus  dicantur.  Nahalæis  \ \ 
Thimaneos  junxerunt  Vetercs  : nunc  sunt  Taveni , Suel- 
leni,  Arraceni,  Areni;  oppidum,  in  quo  omnis  negotiatio 
convenit.  Hemnatæ,  Analitæ  : oppida,  Domatha,  Egra. 
Thamudeni,  oppidum  Badanatha.  Carrei , oppidum 
Carriata.  Achoali , oppidum  Phoda:  ac  Minæi,  a rege 
Cretæ  Minoe(ut  existimant)  originem  trahentes  : quo- 
rum Charmæi,  oppidum  xivmill.  pass.  Mariaba  Barama- 
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une  ville  de  1 4,ooo  pas  ; Mariaba  des  Baramala- 
ques,  qui  elle-même  n’est  pas  à mépriser;  la  ville 

1 5 de  Carnon  ; les  Rhadaméens,  qui  passent  pour  ti- 
rer leur  origine  de  Rhadamauthe,  frère  deMinos; 
les  Homérites  (vi, 20, 9),  avec  la  ville  de  Massala; 
les  Hamiréens,  les  Gédranites , les  Ampres,  les 
llisanites,  les Baehilites , les Samméens,  lesAma- 
théens  avec  les  villes  de  Nessa  et  Cennesseris, 
les  Zamarènes  avec  les  villes  deSaiace,  de  Scan- 
tate  et  de  Bacascamis  ; la  villede  Riphearma,  mot 
qui  signifie  orge  dans  la  langue  des  indigènes; 
les  Autéens,  les  Raves,  lesGyréens,  les  Matha- 
téens,  les  Helmodènes  avec  la  ville  d’Ébade  ; 

10  les  Agactures  dans  les  montagnes,  avec  une 
ville  de  20,000  pas,  où  est  la  source  Émiseha- 
bales,  nom  signifiant  ville  des  chameaux  ; Am- 
pélone,  colonie  des  Milésiens  ; la  ville  d’Actrida, 
les  Calingiens,  dont  la  ville  s’appelle  Mariaba  , 
mot  qui  signifie  maître  de  tous;  les  villes  de 
Pallon,  de  Vrannimal , auprès  d’un  fleuve  par 
lequel  l’on  pense  que  l’Euphrate  vient  sortir; 
les  nations  des  Agréens  et  des  Ammoniens;  la 
ville  d’Athène;  les  Caurananes,  mot  qui  signi- 
fie très-riches  en  gros  bétail;  les  Coranites,  les 
Cresanes , les  Choanes.  11  y eut  aussi  dans  ces 
parages  des  villes  grecques,  Aréthusc,  Larisse, 
Chalcis;  elles  ont  été  détruites  dans  différentes 
guerres. 

1 7 Jusqu’à  ce  jour  les  armes  romaines  n’ont  été 
portées  dans  l’Arabie  que  par  Ælius  Gallus,  de 
l’ordre  équestre;  car  C.  César  (vi,  31,  14),  fils 
d'Auguste,  ne  lit  que  voir  de  loin  l’Arabie.  Gallus 
détruisit  des  villes  qui  n’avaient  pas  été  nommées 
par  les  auteurs  antérieurs,  Négra,  Aranestrum, 
Nesca,  Magusa,Tammacum,  Labécia  et  Mariaba 
[des  Calingiens],  nommée  plus  haut  (vi,  32,16),  de 
6,000  pas  de  tour;  il  détruisit  aussi  Caripéta  (30); 

lacum , et  ipsum  non  spernendum  -,  item  Carnon.  Pthada- 
!5  mæi,et  hormnorigoRliadamanthus  putalur  fraterMinois. 
Ilomeritæ,  Massala  oppido.  Hamrrei,  Gedranilæ,  Am- 
præ,  Ilisanitæ,  BaChilitæ,  Sammei,  Amathei  cum  oppidis 
Nessa  et  Cennesseri.  Zamareui  cum  oppidis  Saiace , Scan- 
laie,  Bacascumi.  Riphearma  oppidum , quo  vocabulo  lior- 
deum  appellant.  Aulei  et  Ravi,  Gyrei  et  Matlialæi,  Hel- 
16  modenes  cum  oppido  Ebode.  Agacturi  in  moutibus,  oppido 
xx  mil!,  passuum , in  quo  fous  Kmiscbabales , quod  si- 
fiiiücatoamelorum  oppidum.  Ampelone,  colouia  Milesio- 
rum;  Actrida  oppidum.  Calingii,  quorum  Mariaba  oppi- 
dum significat  dominos  omnium  : oppida,  Pallon,  Vran- 
nimal  juxta  llumen,  perquod  Eupliratem  emergeie  putant. 
gentes,  Agrei,  Ammonii  : oppidum  Atliene,  Cauranani, 
quod  significat  ditissimos  armento;  Coranitœ,  Cæsani, 
Clioani.  Fuerunt  et  grieca  oppida  , Arethusa,  Laiissa, 
Chalcis , delela  variis  bellis. 

17  Romana  arma  solus  in  eam  terrain  adliuc  intulit  Ælius 
Gallus  ex  equestri  ordine.  Nam  C.  C.'esar  Augusti  filins 
prospexit  tantum  Arabiam.  Gallus  oppida  diruit  non  no- 
minala  ab  auctoribus,  qui  ante  scripserunt,  Negram, 
Amneslrum,  Nescain,  Magusam,  Tammacum,  Lubeciara, 


ce  fut  la  limite  extrême  de  son  expédition.  1118 
rapporta  les  renseignements  suivants  : que  les 
nomades  se  nourrissent  de  lait,  et  de  la  chair  des 
bêtes  sauvages  ; que  les  autres  expriment,  com- 
me les  Indiens  (xiv,  19),  un  vin  des  palmiers  et 
une  huile  du  sésame;  que  les  Homérites  sont 
les  plus  nombreux  ; que  les  Minéens  ont  des 
champs  fertiles  en  palmiers  et  en  arbrisseaux , et 
que  leur  richesse  consiste  en  troupeaux  ; que  les 
Cerbanes,  les  Agréens,  et  surtout  les  Chatramoti- 
tes  l’emportent  à la  guerre  ; que  les  Carréens  ont 
les  champs  les  plus  étendus  et  les  plus  fertiles; 
que  le  territoire  des  Sabéens  est  le  plus  riche  en 
forêts  remplies  d’arbres  odoriférants , en  mines 
d’or,  en  cours  d’eau  pour  l’arrosement  des 
champs,  en  miel  et  en  cire.  Nous  parlerons  des 
parfums  dans  le  livre  qui  est  consacré  à ce  su- 
jet (xn).  Les  Arabes  portent  la  mitre,  ou  lesche-  19 
veux  longs;  ils  se  rasent  la  barbe,  excepté  à la 
lèvre  supérieure;  d’autres  ne  se  la  coupent  pas 
du  tout.  Chose  singulière,  parmi  les  peuples 
innombrables  de  cette  contrée , une  moitié  vit 
dans  le  commerce,  et  l’autre  dans  le  brigandage  1 
En  somme,  ce  sont  les  nations  les  plus  riches  du 
monde;  car  les  trésors  des  Romains  et  des  Par- 
thes  y affluent.  Les  Arabes  vendent  les  produc- 
tions de  leurs  mers  ou  de  leurs  forêts , et  n’achè-  j 
tentrien. 

XXXIII.  Maintenant  suivons  la  côte  opposée  1 
à la  côte  Arabique.  Timosthènc  a évalué  le  golfe 
entier  en  longueur  à quatre  jours  de  navigation,  et 
à deux  jours  en  largeur  ; le  détroit,  à 7 ,500  pas  de 
largeur.Ératosthène  évalue  la  longueur  de  chacune 
des  deux  côtes,  depuis  l’entrée,  à 1,300,000  pas; 
Artémidore,  la  côte  Arabique  à 1,750,000  pas, 
(xxix.)  et  la  côteTroglodytique  jusqu’à  Ptolémaïs, 
à 1,137,500  pas;  Agrippa,  à i, 722, 000  pas,  sans 

et  supra  dictam  Mariabam,  circuitu  vi  mill.  passuum.  Item  •< 
Caripéta,  quo  lougissime  processit.  Cætera  explorata  re-  18 
tulit  : Nomades  lacté  et  feriua  carne  vesci  : reliquos  vinum, 
ut  Indos,  palmis  exprimera,  oleum  sesamæ.  Numerosissimos 
esse  Hoiuerilas  : Minæis  fertiles  agios  palmetis  arbuslisque, 
iu  pecore  divitias.  Cerbauos  et  Agræos  armis  præstare, 
maxime  Cbatramolitas.  Carreis  lalissimos  et  fertilissimo» 
agros.  Sabaos  ditissimos  silvaruni  fertilitate  odorifera, 
auri  melallis,  agrorinn  riguis:  mellis  ceræque  provenlo. 

De  odoi  ibus  suo  dicemus  volumine.  Arabes  milrati  degunt,  t9  j 
aut  intonso  crine  : barba  abraditur,  præterquam  in  supe- 
riore  labro.  Aliis  et  bæc  intonsa  : mirumque  dictu  ex 
inmimeris  populis  pars  æqua  in  commerciis,  aut  latrociniis 
degil:  in  uuiversum gentes dilissimæ,  utapudquasmaximae 
o|)es  Romanorum  Parthorumque  subsistant , vendentibus 
quæe  mari  aut  silviscapiunt,  nibil  invicem  redimentibus. 

XXXIII.  Nuncreliquam  oram  Arabiæ  contrariam  perse- 1 
quemur.  Timosthenes  totum  sinum  quatridui  navigation® 
in  longitudinem  taxavit,  bidui  in  lalitudincm , angustias 
vil  mill.  n passuum.  Eratoslheues  ab  oslio  xm  mill.  in 
quamque  partera.  Artemidorus  Arabiæ  lateie  xvii  quiu- 
quagiuta  mill.  (xxix.)  Troglodytico  veto,  xi  xxxvnn. 
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distinction  de  câte  : la  plupart  ont  dit  que  la  lar- 
geur en  était  de  4 75,000  pas;  et  ils  ont  porté  la 
largeur  du  détroit  qui  regarde  l’orient  d’hiver , 
les  uns  à 6,000  pas,  les  autres  à 7,000,  d’autres 
a à 12,000. 

Voici  la  configuration  des  lieux  : après  le  golfe 
Ælanitique  est  un  autre  golfe  que  les  Arabes 
nomment  Æant.où  est  la  ville  d’Héroum.  Il  y 
eut  aussi,  entre  les  Nèleset  les  Marchades,  la  ville 
de  Cambyse , où  ce  prince  établit  les  malades  de 
. son  armée.  Puis  viennent  la  nation  des  Tyres, 
le  port  Danéon.  Le  projet  de  conduire  de  là  un 
canal  navigable  jusqu’au  Nil,  à l’endroit  où  il 
descend  dans  le  Delta  nommé  plus  haut  (v,  9) , 
dans  l’intervalle  de  62,000  pas  qui  sépare  le 
fleuve  de  la  mer  Rouge;  ce  projet,  dis-je,  a été 
r conçu  d’abord  par  Sésostris,  roi  d’Égypte,  puis 
: par  Darius,  roi  de  Perse  ; enfin  par  le  second  Pto- 
lémée  (av.  J.C.  285-24G),  quifitereuser  un  canal 
de  100  pieds  de  large,  de  40  pieds  de  profondeur, 
de  37,500  pas  de  long,  jusqu’aux  Sources  amè- 
res; il  ne  le  continua  pas  plus  loin,  par  la  crainte 
de  l’inondation,  car  on  découvrit  que  le  niveau 
de  la  mer  Rouge  est  de  trois  coudées  au-dessus 
du  sol  de  l’Égypte;  d’autres  n’attribuent  pas  à 
• cette  crainte  l’interruption  du  travail,  mais  ils 
idlsentque  l’on  eut  peur  que  l’introduction  de  l’eau 
de  mer  ne  gâtât  l’eau  du  Nil,  qui  seule  sert  à la 
boisson.  Néanmoins,  tout  ce  trajet  depuis  la  mer 
d’Égypte  se  fait  par  terre;  il  y a trois  itiné- 
raires : l’un  part  de  Péluse,  et  traverse  les  sables, 
où  l’on  ne  peut  retrouver  son  chemin  qu’à  l’aide 
de  roseaux  fixés  enterre,  à cause  que  les  vents 
effacent  la  trace  des  pas.  Un  second  commence  à 
. 2,000  pas  au  delà  du  mont  Casius  (vi,12),  et  re- 
joint au  bout  de  60,000  la  route  de  Péluse.  Les 

pass.  Ptolemaida  usque.  Agrippa  xvu  xxu  mill.  passuum, 
- sine  differentiis  laterum.  Plcrique  latitudinem  cccclxxv 
? prodiderunt , faucesque  liibcrno  orienti  obversas,  alii  vi 
^ mill.,  alii  vu  mill.,  alii  xh  mill.  passuum  palere. 

Situs  antem  ita  se  babet.  A sinu  Ælanitico  aller  sinus , 
■ quem  Arabes  Æant  vocant,  in  quo  Heroum  oppidum  est. 
Fuit  et  Cambysu  inter  Xelos  et  Marcbadas,  deductis  co 
ægrisexercitus.  GensTyra,  Dancon  portus  : ex  quo  navi- 
. gabilem  alveum  perducere  in  Nilum , qua  parte  ad  Delta 
diclum  dccurrit,  lxii  mill.  passuum  intervallo  (quod  in- 
ter (lumen  et  Rubrum  marc  interest)  primus  omnium  Se- 
v sostris,  Ægypti  rex,  cogitavit  : mox  Darius  Persarum  : 
deinde  Plolemœus  seqnens  : qui  et  duxit  fossam  latitudine 
pedum  centum , altitudinexn  in  longitudincm  xxxvn. 
mill.  n.  passuum  usque  ad  Fontes  amaros.  Ultra  deterruit 
inundationis  melus , excelsiorc  tribus  cubitis  Rubro  mari 
comperto,  quam  terra  Ægypti.  Aliqni  non  eam  affermit 
causam , sed  ne  immisso  mari  corrumperetnr  aqua  Nili, 
quæ  sola  potus  pra’bct.  Nibilominus  iter  totum  terendo 
freqnenlatur  a mari  Ægyplin,  ipiod  est  triplex  : unum  a 
Velusio  perarenas,  in  quo,  nisi  ralami  delixi  regant,  via 
non  reperitur,  subinde  aura  vestigia  oporientc.  Alterum 
vero  duobus  mill.  passuum  ultra  Casium  rnonlcm,  quod 


Arabes  Autéens  habitent  sur  ce  trajet.  Le  troisième 
part  de  Gerrhum  qu’on  appelle  Sans-Soif,  traverse 
le  pays  des  mêmes  Arabes,  et  est  plus  court  de 
60,000  pas;  mais  il  franchit  d’âpres  montagnes, 
et  est  pauvre  en  egu.  Toutes  ces  routes  aboutis- 
sent à Arsinoc , fondée  dans  le  golfe  de  Charan- 
dra,  sous  le  nom  de  sa  sœur,  par  Ptolémée-Phi- 
ladelphe,  qui,  le  premier,  explora  la  Troglodyti- 
que,et  qui  appela  Ptolémée  un  fleuve  passante 
à Arsinoé.  Puis  est  la  petite  ville  d’Ænnus , 
nom  au  fieu  duquel  d’autres  écrivent  Philotera  ; 
au  delà , les  Azaréens , Arabes  sauvages  sortis 
des  mariages  avec  les  Troglodytes  ; les  îles  de 
Sapirène  et  de  Scytala;  puis  des  déserts  jusqu’à 
Myoshormos,  où  est  la  source  Tadnos;  le  mont 
Æas;  rîle  Ïambe;  plusieurs  ports;  Bérénice,  ap- 
pelée ainsi  du  nom  de  la  mère  de  Philadelphe,  à 
laquelle,  avons-nous  dit  (vr,  26,  8),  ou  arrive  de 
Coptos;  les  Arabes  Autéens , les  Gébadéens. 

XXXIV.  LaTroglodytique,  que  les  anciens  ont  1 
nommée Michoé,  d'autres  Midoé;  le  mont  Pen- 
tedactylos;  les  îles  Steuæ  deiræ  ( Cols  étroits)  en 
assez  grand  nombre,  les  îles  Halonnèses  en 
nombre  non  moins  grand  ; Cardamine  ; Topa- 
zos,  qui  a donné  son  nom  à la  pierre  précieuse 
( xxxvit,  32);  un  golfe  rempli  d’îles  : celles 
qu'on  appelle  îles  de  Maréos  ont  de  l’eau , celles 
qu’on  appelle  îles  d’Ératon  n’en  ont  pas,  les  rois 
d’Égypte  y eurent  des  gouverneurs.  Dans  l’inté- 
rieur, les  Caudéens,  qu’on  appelle  Ophiophages  , 
accoutumés  à se  nourrir  de  serpents;  il  n’y  a 
pas  de  pays  qui  en  produise  davantage. 

Juba,  qui  parait  avoir  mis  beaucoup  d’exacti-  2 
tude  dans  la  description  de  ces  parages,  y a omis, 
à moins  que  ce  ne  soit  une  faute  des  copistes,  une 
autre  Bérénice , surnommée  Panehrysos  (Tout- 

a sexaginta  mil!,  passuum  redit  in  Pelusiacatn  viani. 
Accolunt  Arabes  Autei.  Tertium  a Gerrho  (quod  Adipson 
vocant)  per  eosdem  Arabes,  sexaginta  mill.  passuum  pro- 
pius,sed  asperum  montibus.elinopsaquarum.  Eæ  viæ 
onines  Arsinoen  ducunt,  condilamsororisnomine  in  sinu 
Charandra,  a Ptolemæo  Philadelpho,  qui  primus  Troglo- 
dyticen  excussit,  etainnemqui  Arsinoen  præfluit,  Plole- 
raæum  appellavit.  Mox  oppidum  parvum  est  Ænnum , 5 
proquo  alii  Philoteram  scribunt.  Deinde  sunt  Azarai,  ex 
Troglodyiarum  connubiis,  Arabes  feri.  Insulæ  : Sapirene, 
Scytala  : mox  deserta  ad  Myoshormon , ubi  fous  Tadnos. 
Mous  Æas.  Insula  ïambe,  portus  multi.  Bérénice,  oppi- 
dum mains  Philadeipbi  nomine,  ad  quod  iter  a Copto 
diximus.  Arabes  Autei , et  Gebadei. 

XXXIV.  Troglodytice,  quam  prisci  Micboen,  alii  Mi-  l 
doen  dixere.  Mons  Pentedaclylos  : insulæ  Stenæ  deiræ 
aliquot,  Italounesi  non  pauciores  : Cardamine,  Topazos, 
quæ  gemmæ  nomen  dédit.  Sinus  iusulis  refertus  : ex  iis 
quæ  Marcu  vocantur,  aquosæ  : quæ  Eratonos,  silientes. 
Regum  ii  præfecti  fuere.  Inlrorsus  Candei,  quos  Opbio- 
pbagos  vocant,  serpentibus  vesci  assueti,  neque  alia  rcgio 
fertilior  earum. 

Juba  , qui  videtur  diligenlissimc  prosecutus  hæc,  omi-  2 
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or  ),  et  une  troisième,  surnommée  Ëpidires  (Sur- 
le-col),  remarquable  par  sa  situation  : elle  est, 
en  effet,  placée  sur  un  col  très-allongé,  là  où 
le  détroit  de  la  mer  Rouge  sépare  l’Afrique  de 
l’Arabie  par  un  intervalle  de  7,600  pas.  Là  est 
l’île  de  Tytis,  qui  produit  aussi  des  topazes. 

3 Au  delà,  les  forêts  où  est  Ptolémaïs,  fondée  sur 
le  lac  Monoleus  par  Philadelphe,  pour  la  chasse 
des  éléphants,  et  surnommée  par  cette  raison 
Ëpithéras  (Pour-la-chasse)  : cette  région  est  celle 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  2e  livre  ( ii,  75  ) , 
et  où,  45  jours  avant  le  solstice  d’été  et  45  jours 
après,  il  n’y  a pas  d’ombre  à midi;  dans  les  autres 
heures  l’ombre  est  tournée  au  midi  ; hors  ces 
90  jours,  elle  est  tournée  au  nord;  au  lieu  qu’à 
la  première  Bérénice  l’ombre  disparaît,  il  est  vrai, 
à midi,  le  jour  même  du  solstice  d’été,  mais  on 
ne  remarque  rien  autre.  Elle  est  à 602,000  pas 
de  Ptolémaïs  : grand  exemple  1 lieu  témoin  d’un 
prodige  de  l’esprit  humain!  là  la  mesure  du 
monde  a été  trouvée;  car,  en  partant  du  calcul 
incontestable  des  ombres,  Ératosthène  a pu  indi- 

4 quer  la  dimension  de  la  terre.  Puis  vient  la  mer 
Azanienne;  le  promontoire  que  quelques-uns  ont 
appeléHispalus;  lelacMandalum;  l’île  Colocasi- 
tis,  et,  en  haute  mer,  plusieurs  îles  où  abonde  la 
tortue;  la  ville  de  Suché  ; l’île  de  Daphnis  ; la  ville 
des  Adulites,  fondée  par  des  esclaves  fugitifs  égyp- 
tiens : c’est  le  plus  grand  marché  des  Troglodytes 
et  même  des  Éthiopiens  ; elle  est  à cinq  jours  de 
navigation  de  Ptolémaïs  ; on  y porte  beaucoup  d’i- 
voire, des  cornes  de  rhinocéros,  des  cuirs  d’hip- 
popotames, des  écailles  de  tortues,  des  sphingics 

6 (sorte  de  singe),  et  des  esclaves.  Au  delà,  les 

sit  in  hoc  tiactu  (nisi  si  exemplarium  vitimn  est)  Bere- 
nicen  alteram,  quæ  Panchrysos  cognorninata  est  : et  ter- 
tiam , quæ  Ëpidires , insiguem  loco.  Est  enim  sita  in  cer- 
vice  longe  procurrente,  ubi  lances  Rubri  maris  vu  mil!. 
d.  passuum  ab  Arabia  distant.  Insula  ibi  Cytis,  lopa- 
ziuni  ferens  et  ipsa. 

3 Ultra  silvæ,  ubi  Ptolemais  a Philadelpho  condila  ad 
venatuselephantorum,  ob  id  Epilheras  cognorninata,  juxta 
lacum  Monoleum.  Hæcest  regio  secundo  volumine  a nobis 
significata:  in  qna  quadi  agiota  quinque  diebus  ante  solsli- 
lium  totidemque  posleahora  sexta  consumuntur  nmbræ,et 
in  meridiem  reliquis  boris  cadunt,  cæleris  diebus  in  sep- 
temtrionem  : quum  in  Bérénice,  quam  primam  posuimus, 
ipso  die  solstitii  sexta  liora  umbræ  in  totum  absumantur, 
nibilque  adnotetur  aliud  novi.  DCiimill.  passuuminlervallo 
a Ptolemaide,  res  ingentis  exempli , locusque  sublilila- 
tis  immensæ,  mundo  ibi  deprehenso,  quum  iridubitata 
ratione  umbrarum  Eratostbenes  mensuram  terræ  prodere 

i inde  cœperit.  Hinc  Azanium  mare  : promontorinm , quod 
aliqui  Hispalum  scripsere  : lacus  Mandalum  : insula  Co- 
locasitis,  et  in  alto  mnltæ , in  quibus  tesfudo  plurima. 
Oppidum  Suclte,  insula  Daphnidis,  oppidum  Aduliton. 
Ægyptiorum  hoc  servi  a dominis  profugi  condidere.  Maxi- 
mum hic  emporium  Troglodytarum , etiain  Ælhiopum. 
Abesta  Ptolemaide  quinque  dierum  navigalione.  Deferunt 
plurimum  ebur,  rhinocerotum  comua,  hippopotamorum 


Éthiopiens  laboureurs  ; les  îles  dites  d’ Aliæos  ; les 
îles  Bacchias  et  Antibacchias;  l’île  de  Straton;  R 
puis  sur  la  côte  d’Éthiopie  un  golfe  inconnu,  ce 
qui  est  étonnant,  car  les  négociants  trafiquent 
sur  des  points  plus  éloignés;  le  cap  sur  lequel 
est  la  source  de  Cucios,  visitée  des  navigateurs; 
au  delà  le  port  d’Isis,  éloigné  de  la  ville  des  Adu- 
lites de  dix  jours  de  navigation  pour  un  vaisseau 
allant  à rames,  et  où  l’on  porte  la  myrrhe  de  la 
Troglodytique;  deux  îlesen  faceduport,  appelées  l 
Pseudopy  les  ; dans  le  port  même  deux  îles  appelées  | 
Pyles;  dans  l’une  d’elles  des  colonnes  de  pierre  & 
(vi,  32)  portant  des  inscriptions  en  caractères  i 
inconnus;  au  delà  le  golfe  Abalite;  l’île  de  Dio- 
dore,  et  d’autres  îles  désertes;  sur  le  continent  j 
aussi,  des  déserts  ; la  ville  de  Gaza  ; le  cap  et  le 
portMossylique,  ou  l’on  apporte  lecinnamome; 
Sésostris  vint  jusque-là  avec  son  armée. 

Quelques-uns  placeut  au  delà,  sur  le  rivage,  6 
une  seule  ville  d’Éthiopie,  Baragaza.  Juba  pré- 
tend qu’au  promontoire  Mossylique  commence  la 
mer  Atlantique,  et  qu’a  l’aide  du  Corus  (vent  du 
coucher  d'été)  on  irait , longeant  son  royaume  de 
Mauritanie,  jusqu’à  Cadix.  Il  ne  faut  pas  omettre 
ici  d’exposer  toute  sa  manière  de  voir  : suivant 
lui,  du  promontoire  des  Indiens,  appelé  Leptea- 
cra  et  par  d’autres  Drepanum,  il  y a en  ligne 
droite,  en  doublant  Exusta  , jusqu’à  l’île  Malchu , 

1.500.000  pas;  delà  au  lieu  qu’on  nomme Scénéos, 

225.000  ; de  là  à l’île  d’Adanos,  150,000;  ce  qui 
fait  jusqu’à  la  grande  mer  1,875,000.  Tous  les  7 
autres  ont  pensé  que  la  chaleur  brûlante  du  soleil 
en  empêchait  la  navigation.  De  plus,  le  commerce 
est  en  butte  aux  pirateries  d'Arabes  insulaires  ap- 

coria,  chelyon  testudinum,  sphingia,  mancipia.  Supra , 5 
Æthiopes  Aroleres  : insulæ  quæ  Aliæu  vocantur,  item 
Bacchias  et  Antibacchias,  et  Stratonis.  Hinc  in  ora  Æ- 
thiopiæ  sinus  incognitus,  quod  admiremur,  quum  ulteriora 
mercatores  scrutentur.  Promontorium,  in  quofons  Cucios, 
expetitus  navigantibus.  Ultra  Isidis  portus,  decem  dierum 
retnigio  ab  oppido  Adulitarum  distans.  In  eum  ïroglo- 
dytis  myrrha  confertur.  Insulæ  ante  portum  duæ,  Pseu-  : 
dopylæ  vocantur:  interiores  totidem,  Pylæ  : in  altéra 
stelæ  lapideæ  lilteris  ignotis.  Ultra  sinus  Abaliles.  Insula 
Diodori,  et  aliæ  desertæ  : per  continentem  qtioque  déser- 
ta : oppidum  Gaza,  promontorium  et  poilus  Mossylicus, 
quo  cinnamomum  devehitur.  Hue  usque  Sésostris  exerci- 
tum  duxit. 

Aliqui  unum  Ælhiopiæ  oppidum  ultra  ponunt  in  littore  6 
Baragaza.  A Mossylico  promontorio  Atlanticum  mareiuci- 
pere  vult  Juba,  præter  Mauritanias  suas  Gâdeis  usque  na vi- 
gandum  Coro.  Cujus  tota  sententia  hoc  in  loco  subtrahenda 
non  est.  A promontorio  Indorum,  quod  vocaturLepleacra, 
ab  aliis  Drepanum,  proponit  recto  cursu  præter  Exus- 
tam,  ad  Malchu  insulam  xv  passuum  esse.  Inde  ad  locum 
quem  vocant  Sceneos , ccxxv  m.  Inde  ad  insulam  Adanu, 
centum  quinquaginta  mill.  passuum.  Sic  fieri  ad  apertum 
mare  xvm  lxxv  mill.  passuum.  Reliqui  oranes  propler  ^ 
solis  ardorem  navigari  posse  non  putaverunt.  Quin  et  7 
comraercia  ipsa  infestant  ex  insulis  Arabes  Ascitæ  appel- 
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pelés  Ascites  (vi,  32),  parce  que,  plaçant  des  plan- 
ches sur  deux  outres  de  peau  de  bœuf,  ils  atta- 
quent les  navigateurs  avec  des  flèches  empoison- 
nées. Juba  compte  encore  parmi  les  Troglodytes 
ceux  qui  sont  nommés  Thérothoes  ( Chacals- 
chasseurs),  parce  qu’ils  atteignent  le  gibier  à la 
course,  de  même  que  les  Ichthyophages  nagent 
aussi  bien  que  les  animaux  marins,  les  Bargènes, 
les  Zagères , les  Chalybes , les  Saxines , les  Syrè- 

8 ques,  les  Darèmes,  les  Domazanes.  De  plus,  il  dit 
que  les  habitants  des  bords  du  Nil  depuis  Syène 
jusqu’à  Méroé  sont  non  des  Éthiopiens , mais  des 
Arabes  ; que  la  ville  d' Héliopolis,  qui,  avons-nous 
dit  dans  la  description  de  l’Égypte  (v,  9, 3),  est  non 
loin  de  Memphis,  a aussi  les  Arabes  pour  fonda- 
teurs. Il  y a même  des  auteurs  qui  enlèvent  la 
rive  ultérieure  [orientale]  du  Nil  à l’Éthiopie , et 
l’adjoignent  à l’Afrique,  dont  les  habitants  se  se- 
raient répandus  sur  les  deux  rives  à cause  de 
l’eau.  Quant  à nous , laissant  à chacun  le  soin  de 
se  faire  une  opinion  là-dessus,  nous  allons  énumé- 
rer les  villes  dans  l’ordre  de  leur  situation  sur  l’un 
et  l’autre  bord. 

I XXXV.  Depuis  Syène  (v,  10  ) , et  d’abord  sur 
la  rive  Arabique,  la  nation  des  Catadupes  (v,lO, 
4 et  10);  puis  les  Syénites.  Villes  : Tacom- 
psos  , que  quelques-uns  ont  appelée  Thathice, 
Aranium , Sesanium , Sandura,  Nasaudum, 
Anadoma,  Cumara,  Peta,  Bochiana,  Leu- 
phithorga,  Tantarène,  Mœchindira,  Noa,  Go- 
phoa,  Gvstate,Mégéda,Léa,  Rhemnia,  Nupsia, 
Diréa,  Pataga,  Bagada,  Dumana,  Rhadata,  où 
l’on  adorait  pour  divinité  un  chat  d’or  ; Boron 
dans  les  terres  ; Mallos  tout  près  de  Méroé  : telle 
est  l’énumération  de  Bion. 

lati , quoniam  bubulos  utres  binos  sternentes  ponte  pira- 
ticam  exercent  sagittis  venenatis.  Gentes  ïroglodytaruin 
idem  Juba  tradit  Therothoas  a venatu  dictos,  miræ  vélo- 
citatis  : sien t Ichtbyophagos,  Datantes,  ceu  maris  animalia, 
Bargenos,  Zageras,  Chalybas,  Saxinas , Syrecas,  Dare- 

8 mas,  Domazanes.  Quin  et  accolas  Nili  a Syene  non  Æthio- 
pum  populos,  sed  Arabum  essedicit  usque  Meroen.  Solis 
quoque  oppidum , quod  non  procul  Memphi  in  Ægypti 
situ  diximus,  Arabas  condilores  habere.  Sunt  et  qui  ul- 
teriorem  ripam  Æthiopiæ  auferant,  anneclautque  Africæ, 
ripas  aulem  incolere  propter  aquam.  Nos  relicto  cuique 
intelligendi  arbitrio,  oppjda  quo  traduntur  ordine  utrirn* 
que  ponemus. 

1 XXXV.  A Syene,  et  prius  Arabiæ  latere,  gensCatadu- 
pi.  Deinde  Syenitœ.  Oppida  : Tacompson , quam  quidam 
appellaverunt  Tballiicen , Aranium,  Sesanium  , Sandura, 
Nasaudum,  Anadoma,  Cumara,  Peta  et  Bochiana,  Leu- 
plrilhorga,  Tantarene,  Mœchindira,  Noa,  Goplioa,  Gys- 
tate,  Megeda,  Lea,  Rhemnia, Nupsia,  Direa,  Pataga,  Bagada, 
Dumana  , Rhadata,  in  quo  lelis  aurea  pro  Deo  coleba- 
tur.  Boron  in  mediterraneo , Mallos,  proximum  Meroæ  : 

' sic  prodidit  Bion. 

2 Juba  aliter  : oppidum  in  monte  Megatiehos,  Inter  Ægyp- 
tum  et  Æthiopiam,  quod  Arabes  Myrson  vocavere.  Deinde 


Juba  parle  autrement  : La  ville  de  Megatiehos  2 
sur  une  montagne,  entre  l’Égypte  et  l’Éthiopie, 
portant  le  nom  de  Myrsos  chez  les  Arabes  ; puis 
Tacompsos,  Aranium,  Sesanium,  Pide,  Ma- 
rauda, Corambis  ; auprès  de  cette  ville  une  source 
de  bitume;  Hammodara,  Prosda,  Parenta,  Marna, 
Tessara,  Gallas,  Zoton,  Graucome,  Emeum,  les 
Pidibotes,  les  Hebdomecontacomètes,  les  No- 
mades vivant  dans  des  tentes;  Cyste,  Pemma, 
Gadagale,  Paloïs,  Primis,  Nupsis , Daselis , Pâ- 
tis, Gambreves,  Magase,  Segasmala,  Cranda, 
Denna,  Cadeuma,  Thena,  Batlia,  Alana,  Ma- 
cum , Scammos , Gora  dans  une  île  ; puis  Abala  ; 
Androcalis,  Sere,  Mallos,  Agoce. 

Sur  la  rive  Africaine , on  cite  : une  autre  3 
Tacompsos  portant  le  nom  de  la  précédente,  ou 
n’en  étant  peut-être  qu’une  partie  ; Magora,  Sea, 
Édosa,  Pelenaria,  Pyndis,  Magusa , Bauma , Li- 
nitiraa,  Spintum , Sydopta,  Gensora,  Pindi- 
citora,  Agugo,  Orsima,  Suasa,  Maumarum, 
Urbis,  Mulon,  ville  que  les  Grecs  ont  appelée 
Hypaton  ; Pagoargas , Zamnes,  où  commencent 
les  éléphants;  Mamblia,  Berresa,  Cetuma.  Il  y 
eut  jadis  aussi  en  face  de  Méroé  une  ville  nom- 
mée Épis,  détruite  avant  que  Bion  n’écrivit. 

Voilà  les  villes  qu’on  a citées  jusqu’à  Méroé;  4 
aujourd’hui  il  n’en  existe  presque  plus  aucune,  ni 
sur  l’un  ni  sur  l’autre  côté.  Toujours  est-il  que 
des  soldats  prétoriens,  envoyés  avec  un  tribun 
militaire,  ont , dans  ces  derniers  temps , annoncé 
n’avoir  trouvé  que  des  déserts,  à l’empereur 
Néron,  qui,  entre  autres  guerres,  songeait  à une 
expédition  en  Éthiopie.  Les  armes  romaines  y 
ont  aussi  pénétré  du  temps  du  dieu  Auguste, 
sous  la  conduite  de  P.  Pétrouius,  appartenant  à 

Tacompson,  Aranium,  Sesanium,  Piden,  Mamuda,  Co* 
rambin,  juxta  eam  bituminis  fontem  : Hammodara  , Pros- 
da , Paranta,  Marna,  Tessara,  Gallas,  Zoton,  Graucomen, 
Emeum,  Pidibotas,  Hebdomecontacometas , Nomadas  in 
tabernaculis  viveutes-.  Cysten,  Pemmam,Gadagalen,  Pa- 
loin,  Primin,  Nupsin,  Daselin,  Palin,  Gambreves,  Maga- 
sen,  Segasmala,  Cranda,  Denna,  Cadeuma,  Thena,  Batha, 
Alana,  Macum,  Scammos,  Goram  in  insula  : ah  iis  Abala, 
Androcalim,  Seren  , Mallos,  Agocen. 

Ex  Africæ  latere  tradna  sunteodem  nomine  Tacompsos  3 
altéra , sive  pars  prioris  : Magora , Sea , Edosa , Pelena- 
ria, Pyndis,  Magusa,  Bauma,  Linitima,  Spintum,  Sy- 
dopta, Gensora,  Pindicitora,  Agugo  , Orsima,  Suasa, 
Maumarum,  Urbim,  Mulon,  quod  oppidum  Græci  Hy- 
paton vocarunt  : Pagoargas,  Zamnes,  unde  elephanti 
incipiant:  Mamblia,  Berresa,  Celuma.  Fuit  quondam  et 
Epis  oppidum  contra  Meroen , antequam  Bion  scriberet, 
deletum. 

Hæcsunt  prodita  usque  Meroen  : ex  quibushoctempore  4 
nullum  prope  utroque  latere  exslat.  Certe  solitudines  nu- 
per  renunciavere  principi  Neroni,  missi  ah  eo  milites  præ- 
toriani  cum  tribuno  ad  explorandum,  inter  reliqua  bella  et 
Æthiopicum  cogitanti.  Intravere  autem  et  eo  arma  ro- 
mana  divi  Augusti  temporibus,  duce  P.  Petronio,  et  ipso 
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Vordre  équestre,  et  préfet  de  l’Égypte.  Cet  offi- 
cier emporta  les  seules  villes  qu'il  trouva , dans 
l’ordre  suivant  : Pselcis,  Primis,  Aboccis  , Phthu- 
ris , Cambusis  , Attevas,  Stadiste,  où  le  Nil,  se 
précipitant,  enlève  par  son  fracas  1 ouïe  aux  habi- 
tants; il  saccagea  aussi  Napata;  le  terme  de  son 
expédition  fut  à 970,000  pas  de  Syène.  Ce  ne 
sont  cependant  pas  les  armes  romaines  qui  ont 
dépeuplé  ce  pays  : l’Ethiopie  a été  écrasée  par  les 
guerres  des  Égyptiens,  dans  des  alternatives  de 
conquête  et  de  servitude  ; elle  avait  été  célèbre  et 
puissante  jusqu’à  la  guerre  de  Troie,  sous  le  règne 
deMemnon  (x,  37;  xxxvn , 63  );  elle  étendit 
même  son  empire  jusqu’à  la  Syrie  et  aux  côtes 
de  notre  mer  ( Méditerranée),  du  temps  du  roi  Cé- 
phée;cela  se  voit  par  la  fable  d’Andromède  (v,  34). 

Semblablement  les  dimensions  en  ontétédiyer- 
sement  indiquées,  d’abord  par  Dalion,  qui  so 
rendit  bien  au  delà  de  Méroé,  puis  par  Aristo- 
créon  , par  Bion,  par  Basilis,  et  parSimonide  le 
Jeune,  qui  même  séjourna  cinq  ans  à Méroé  lors- 
qu’il écrivait  sur  l’Ethiopie.  fimosthène,  com- 
mandant des  flottes  de  Philadelphe,  a écrit, 
sans  évaluer  autrement  la  distance,  que  de  Syène 
à Méroé  il  y avait  60  jours  de  marche  ; Eratos- 
thènc,  625,000  pas;  Artémidore,  600,000;  Se- 
bosus,  de  l’extrémité  de  l’Égypte,  1,675,000, 
distance  qui , suivant  les  auteurs  qui  viennent 
d’être  nommés,  est  de  1,250,000.  Mais  toute 
discussion  à ce  sujet  vient  d être  terminée  . les 
explorateurs  envoyés  par  Néron  ont  rapporté  que 
de  Syène  à Méroé  il  y avait  873,000  pas,  ainsi 
supputés  :de  Syène  à Hiera  Sycaminos,  54,000  ; 
7 puis  à Tama,  72,000  ; à la  région  des Evony mites, 
la  première  des  Éthiopiens,  120,000;  jusqu  a 
Acina,  54,000  ; jusqu’à  Pitara,  25,000;  jusqu’à 


Tergedum,  106,000:  l’ile  Gagaudes  est  au  mi- 
lieu de  ces  parages.  A partir  de  là,  l’expédition 
vit  des  perroquets;  à partir  d’une  autre  ile,  nom- 
mée Artigula,  le  sphingie  ( sorte  de  singe)  (vm, 

30)  ; à partir  de  Tergedum,  des  cynocéphales  (vm, 

80)  : de  là  àNapata,  80,000  pas  ; cette  petite  ville 
est  la  seule  qui  subsiste  parmi  celles  qui  ont 
été  citées  (vi,  35,4)  ; de  Napata  à l’ile  de  Méroé, 
360,000.  Autour  de  Méroé  les  herbes  commen- 
cèrent à devenir  plus  vertes,  et  l’on  aperçut  quel- 
que peu  de  forêt,  et  des  traces  de  rhinocéros  et 
d’éléphants.  D’après  ce  rapport,  la  ville  de  Méroé  8 
est  à 70,000  pas  de  l’entrée  de  l’île  ( Méroé)  ; à 
côté  est  une  autre  lie,  dite  de  Tadu,  qu  on  ren- 
contre en  entrant  par  le  bras  droit  du  Nil , et  qui 
fait  un  port;  la  ville  a peu  d’édifices  ; le  pays  est 
gouverné  par  une  femme,  la  reine  Caudace,  nom 
qui,  depuis  grand  nombre  d’années,  passe  de 
reine  en  reine.  Hammon  a ici  aussi  un  temple 
révéré , et  l’on  trouve  des  chapelles  dans  toute 
la  contrée;  au  reste,  au  temps  de  la  puissance 
des  Éthiopiens,  cette  île  jouissait  d’un  grand  re- 
nom (v,  10).  On  rapporte  qu’elle  fournissait  d’or- 
dinaire 250,000  hommes  armés,  et  qu’elle  nour- 
rissait 400,000  artisaus.  On  dit  qu’aujourd’hui 
encore  les  Éthiopiens  sont  partagés  entre  quarante- 
cinq  rois,  (xxx.)  Le  pays  entier  a été  appelé 
Æthérie , puis  Atlantie,  puis  Éthiopie,  d’Éthiops 
fils  de  Vulcain. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  des  formes  mous-  9 
trueuses  d’hommes  et  d’animaux  se  produisent 
vers  l’extrémité  de  l’Éthiopie;  car  le  feu,  élément 
mobile,  est  l’artisan  de  la  configuration  du  corps 
et  de  la  ciselure  des  formes. Toujours  est-il  qu’on 
dit  qu’au  fond  de  sa  partie  orientale  sont  des  peu- 
1 pies  sans  nez,  dont  toute  la  face  est  plane,  d au- 


5 equestris  ordinis  præfecto  ÆgypU-  Is  oppida  eon.ru  cxpu- 
enavit , quæ  so!a  invenerat,  quo  dicemus  ordme  : 1 selcm, 
Primin  , Aboccin  , Phthurin  , Cambusin , Attevan  , Sta- 
disin  obi  Nilus  præeipitans  se,  fragore  audiliini  acco- 
lis  aufert  Diripuit  et  Napata.  Longissime  autem  a Syene 
progressas  est  dcccolxx  n.ill.  passuum.  Nec  tamen  arma 
romana  ibisolitudinem  feccrunt.  Ægypt.orutn bellis  attri ta 
est  Ætbiopia,  vicissirn  imperitai.do  servieudoqoe , elara 
et  Dotens  etiam  risque  ad  Trojana  bel  la  Memnone  régnante . 
et  PSyriæ  imperitasse  eam , nostroque  litlori , ætate  regis 

. 

Dalion  ultra  Meroen  longe  snbvectus  : mo\  Aristocreon, 
et  Bion  et  Basilis  : Simonides  minor  etiam  qumquen- 
nio  in  Mcroe  moratus,  quum  de  Ætbiopia  scuberet.  Nam 
"iosEte iassiumPbiladelphiprœfe^ 
dierum  lx  a SyeneMeroen lier  prodid.t . E îratosthe  nés » mxxy 
nilll,  Artemidorns  ne  mill.  Sebosus  ab  ÆgypU  extremis 
sedecies  centena  lxxv  mill.  passuum  : unde  proxime  dicti 
ïfi  l.  Verum  omnis  hæc  fmita  imper  disputatio  est,  quo- 
«iam  a Syene  dccclxxu.  mill.  Neronis  exploratores  renun- 
ciavere  bis  modis  : a Syene  Hie.an  sycam.mm  uv  mill. 

7 passuum.  Inde  Tama  Lxxnmillia  passuum.  Regionem  Evo- 


nymilon  Æthiopnm  primam  exx,  Acinam  uvmill.,  Pi- 
taran  xxv,  Tergedum  evi  mill.  Insulam  Gagaudem  esse 
in  medio  eo  tractu.  Inde  primum  visas  aves  psiltacos,  et 
nb  altéra  (quæ  vocatur  Artigula)  animal  sphingion,  a 
Tergedo  cynocepbalos.  Inde  Napata  lxxx  mill.  Oppidums 
id  parvum  inter  prædiclasolum.  Ab  eoad  insulam  Meroen 
ccclx  mill.  Ilerbas  circa  Meroen  démuni  viridiores , sH- 
varumque  aliquid  apparuisse , et  rhinocerotum  elephan- 
torumque  vestigia.  Ipsum  oppidum  Meroen  ab  mlro.tu  s 
insulæ  abesse  lxx  mill.  passuum  j jnxtaque  aliam  insulam 
Tadu  dextro  subeuntibus  alveo,  quæ  portum  faceret.  .!• 
difieia  oppidi  pauca.  Regnare  feminam  Candacem,  quart 
nomen  multis  jam  annis  ad  reginas  transiit.  Delubrum 
Hammonis  et  ibi  religiosum , et  toto  tractu  sacella.  Cæte- 
rum  quum  potirentur  rerum  Ætbiopes,  insula  ea  magne 
claritatis  fuit.  Tradunt  armatorum  ccl  mill.  dare  solitam, 
arlificom  ccr.c  mill.  alere.  Reges  Ælbiopum  xlv  et  bodj«‘ 
traduntur.  (xxx.)  Universa  vero  gens  Ætberia  appellal. 
est,  deinde  Atlantia,  mox  a V ulcani  filio  Ætlnope Ætbiopi  . 

Animalium  bominumque  effigies  roonstrileras  circa  - J 
tremitates  ejus  gigni  minime  mirum , art.fici  ad  formanda 
corpora  effigiesque  cælandas  mobililate 
ab  orientis  parte  intima  gentes  esse  sine  naribus , Q 
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très  sans  lèvre  supérieure,  d’autres  sans  langue  ; 

10  quelques-uns,  ayant  la  bouche  close  et  privés  de 
narine,  ne  respirent  que  par  un  périrais  qui  Sert 
aussi  de  passage  à la  boisson,  aspirée  à l’aide  d’un 
tuyau  d’avoine,  et  à la  nourriture,  consistant  en 
grain  de  la  même  plante,  qui  croît  spontanément. 
Certains  ne  parlent  que  par  signes  et  gestes;  il 
en  est  à qui  l’usage  du  feu  a été  inconnu  jusqu’au 
règne  de  Ptolémée  Lathyre.  Des  auteurs  ont 
aussi  rapporté  que  la  nation  des  Pygmées  (vi,22) 
était  entre  des  marais  qui  seraient  l’origine  du  Nil. 

1 1 Reprenons  la  côte  (vi,  34, 5)  au  point  où  nous 
l’avons  quittée  : des  montagnes  continues  rou- 
ges, et  paraissant  enflammées.  Toute  cette  con- 
trée est  au-dessus  des  Troglodytes  et  de  la  mer 
Rouge  à partir  de  Méroé.  Pendaut  trois  jours  de 
marche,  de  Napata  à la  mer  Rouge,  de  l’eau  de 
pluie  est  conservée  en  plusieurs  lieux  pour  la  bois- 
son, et  le  pays  intermédiaire  est  très-fécond  en 
or.  Au  delà  sont  les  Atabules,  nation  éthiopienne  ; 
puis,  en  face  de  Méroé,  les  Mégabares,  nommés 
par  quelques-uns  Adiabares,  et  occupant  la  ville 
d’Apollon  : une  partie  d’entre  eux  est  nomadee,  et 

1 2 se  nourrit  de  chair  d’éléphant  ; en  face,  sur  le  côté 
africain  , les  Macrobiens;  de  l’autre  côté,  à par- 
tir des  Mégabares,  lesMemnonset  lesDavelles,  les 
Critenses  à une  distance  de  vingt  jours  de  mar- 
che; au  delà  les  Doches,  puis  les  Gymnètes  tou- 
jours nus;  les  Andères,  les  Mathites,  les  Mésagè- 
bes , les  Hipporéens,  d’une  couleur  noire  et  se 
mettant  sur  tout  le  corps  une  couche  de  rouge  ; 
sur  le  côté  africain,  les  Médimnes;  les  Nomades 
vivant  du  lait  des  singes  cynocéphales,  les  Ola- 
bes,  les  Syrbotes,  qui  sont,  dit-on,  hauts  de  huit 
coudées  (vii,  2). 


Aristoeréon  rapporte  que  du  côté  de  la  Libye,  1 3 
à cinq  jours  de  marche  de  Méroé,  est  la  ville  de 
Tôle,  et  de  là  à douze  journées  Esar,  ville  des  Egyp- 
tiens qui  avaient  fui  Psammétique  : on  dit  qu’ils 
y ont  résidé  trois  cents  ans,  et  qu’en  face,  du 
côté  de  l’Arabie,  est  la  ville  deDaron,  qui  leur  ap- 
partient. Au  contraire,  Bion  appelle  Sape  ce  que 
celui-ci  appelle  Ésar  ; il  dit  que  ce  nom  signifie 
étrangers,  que  leur  capitale  est  Sembobitis  dans 
une  île,  et  qu’ils  ont  une  troisième  ville,  Saï,  en 
Arabie.  Entre  les  montagnes  et  le  Nil  sont  les  14 
Symbares,  les  Paluogges  ; dans  les  montagnes 
mêmes  les  Asaches  (vm,  23),  divisés  en  plu- 
sieurs nations  qui,  dit-on,  sont  à cinq  jours  de 
marche  de  la  mer,  et  qui  vivent  de  la  chasse  des 
éléphants;  une  île  dans  le  Nil,  qui  appartient  aux 
Semberrites  et  qui  obéit  à une  reine;  plus  loin , 
durant  huit  journées  de  marche,  les  Éthiopiens 
Nubéens,  leur  ville  Ténupsis  placée  sur  le  Nil;  les 
Sambres , chez  qui  tous  les  quadrupèdes,  même 
les  éléphants,  sont  sans  oreilles  ; sur  le  côté  afri- 
cain, les  Ptoembares , les  Ptoemphanes  qui  ont 
un  chien  pour  roi , et  qui  jugent  de  ses  ordres 
d’après  ses  mouvements;  les  Auruspes,  dans 
une  ville  située  loin  du  Nil;  les  Achisarmes, 
les  Phaliges,  les  Marigères,  les  Casamarres. 

Bion  cite  d’autres  villes  dans  les  îles,  le  trajet  i 
entier  étantde  Sembobitisà  Méroé  de  vingt  jour- 
nées de  marche  : dans  l’ile  la  plus  voisine  de  Mé- 
roé, la  ville  des  Semberrites,  sous  une  reine;  un 
autre  Asar;  la  ville  de  Daron,dans  une  autre  île; 
une  troisième  île  nommée  Médoé,  où  est  la  ville 
d’Asel;  une  quatrième,  nommée  Garode  comme 
la  ville;  puis  sur  les  rives  les  villes  de  Navos, 
Modundam , Andatim,  Secundum,  Colligat,  Se- 


n 


tolïus  oris  planifie.  Alias  superiore  labro  orbas,  alias  sine 
lOlingnis.  Pars  etiam  ore  concrelo  et  naribns  carens , une 
tantum  foramine  spirat,  potumque  calamis  avenæ  trahit 
et  grana  ejusdem  avenæ  sponte  provenientis  ad  vescen 
dum.  Quibusdam  pro  sermone  niitus  molusque  membro- 
rum  est.  Quibusdam  ante  Plolemæum  Lalhurum  regeir 
Ægypti  ignotus  fuit  usus  ignium.  Quidam  et  Pygmæoruir 
gentem  prodiderunt  inter  paludes,  quibus  Nilus  orirelur, 
In  ora  autem,  ubidesiimus,  continui  montes,  arden- 
tibus  similes  rubent.  Troglodylis  et  Rubro  mari  a Mcror 
tractus  omnis  superponilur  : a Napata  tridui  itinere  ad 
Piiibrum  littus , aqua  pluvia  ad  usum  compluribus  locis 
servatur,  fertilissima  regione,  quæ  interest,  auri.  Ulteriora 
ALabuli , Ætliiopum  gens  tenet.  Deinde  contra  Merocn 
Hegabari , quos  aliqui  Adiabaras  nominavere,  oppidum 
babent  Apollinis.  Pars  eorum  Nomades , quæ  elephantis 
12  vescitur.  Ex  adverse  in  Africæ  parte  Macrobii.  Rursus  a 
Mega  ans  Memnones  et  Davelli , dierumque  vjginti  inter- 
val o Critens,.  Ultra  cos  Docln,  deinde  Gy-mnefes  semper 

!!■  ' Matl,ilæ>  Mesagebes,  Hipporeæ, 

d,.i  colons  Iota  corpora  rubrica  illinunt.  At  ex  Africæ 
p.n  le  Medimn1.  Deinde  Nomades  cynocepbalorum  iacte 
ventes , Olabi , Syrbotæ,  qui  octonuna  cnbitorum  esse 


Aristoeréon  Libyæ  latere  a Meroe  oppidum  Tolen  die-  13 
rum  quinque  itinere  tradit.  Inde  dierum  duodecim  Esar 
Ægypliorum  oppidum,  qui  Psammelichum  fugerint  : in 
eo  produntur  annis  trecentis  habitasse.  Contra  in  Ara- 
bico  latere  Daron  oppidum  esse  eornm.  Rion  autem  Sapen 
vocat,  quod  ille  Esar,  et  ipso  nomine  advenas  ait  signi- 
licari  : caput  eorum  in  insula,  Sembobitin  : et  lertium  in 
Arabia,  Sai.  Inter  montes  autem  et  Nilum  Symbari  sunt,  14 
Paluogges;  in  ipsis  vero  montibus  Asacliæ  multis  natio- 
nibus.  Abesse  a mari  dicuritur  dierum  quinque  itinere. 
Vivent  elephantorum  venatu.  Insula  in  Nilo  Semberri- 
tarum,  reginæ  paret.  Ab  ea  Nubei  Æthiopes  dierum  octo 
itinere.  Oppidum  eorum  Nilo  impositnm,  Ténupsis.  Sam* 
bri , apud  quos  quadrupèdes  omnes  sine  auribus,  etiam 
elepbanli.  At  ex  Africæ  parte  Ptoembal  i,  Ptoemplianæ,  qui 
canem  pro  rege  babent , moto  ejus  imperia  augurantes  : 
Auruspi  oppido  longe  a Nilo  sito.  Postea  Achisarmi,  Phali- 
ges, Marigeri,  Casamarri. 

Bion  alia  oppida  in  insulis  tradit,  a Sembobiti  Meroen  ti 
versus  dierum  toto  itinere  vigintf.  Proximæ  insulæ  oppi- 
dum Seinberritarum  sub  regina  : et  aliud  Asar:  alterius 
oppidum  Daron.  Terliam  Medoen  vocant,  in  qua  oppidum 
Asel.  Quartam  eodem  , quo  oppidum  , nomine  Garodeu. 
Inde,  per  ripas  oppida  : Navos,  Modundam,  Andatim,  Se- 
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cande,  Navectabe,  Cumi,  Agrospi,  Ægipa,  Can- 
drogari,  Araba,  Summara. 

IG  La  région  au- dessus  de  Sirbitum,  où  cessent  les 
montagnes,  renferme,  d’après  quelques  auteurs, 
les  Éthiopiens  maritimes,  les  Nisicastes,  les  Ni- 
sites,  mot  qui  signifie  homme  à trois  et  quatre 
yeux;  non  qu’ils  soient  ainsi  conformés,  mais 
parce  qu’ils  excellent  à lancer  les  flèches.  Du 
côté  du  Nil,  qui  s’étend  au-dessus  des  grandes 
Syrtes  et  de  l’océan  méridional , Dalion  dit  que 
ce  sont  des  peuples  n'usant  que  d’eau  de  pluie, 

17  appelés  Cisores,  Longopores;  qu’à  partir  des 
QEealices  (v,8),  à cinq  journées  de  marche,  sont 
les  Usibalques,  les  Isuèles,  les  Pharusiens  (31), 
les  Yaliens,  les  Cispiens.  Le  reste  est  désert  ; puis 
\ieunent  des  espaces  livrés  aux  fables  (32).  A 
l’ouest  sont  les  Nigres,  dont  le  roi  n’a  qu’un  œil, 
et  dans  le  front  ; les  Agriophages,  qui  se  nour- 
rissent surtout  de  chair  de  panthère  et  de  lion  ; 
les  Pamphages,  qui  mangent  de  tout  ■,  les  Anthro- 
pophages, qui  se  nourrissent  de  chair  humaine  ; 
les  Cynamolges , qui  ont  des  têtes  de  chien  ; les 
Artabatites,  qui  errent  comme  les  quadrupèdes 
sauvages;  puis  les  Hespériens,  les  Pérorses,  qui, 
avons-nous  dit  (v,  I,  10,  et  8,  1),  sont  sur  les 
confins  de  la  Mauritanie.  Une  partie  des  Éthio- 
piens ne  vivent  que  de  sauterelles  fumées  et  sa- 
lées , dont  ils  font  provision  pour  l’année  ; ces 
hommes  ne  passent  pas  quarante  ans.  ; 

1 8 D’après  Agrippa,  le  pays  entier  des  Ethiopiens 
avec  la  mer  Rouge,  a en  loug  2,1,70,000  pas; 
en  large,  avec  l’Égypte  supérieure,  1,298,000. 
Quelques-uns  ont  détaillé  ainsi  la  longueur  : de 
Méroé  à Sirbitum,  une  navigation  de  douze  jour- 
nées; de  là  aux  Davelles,  douze;  des  Davelles  à 


l’océan  Éthiopique,  six  jours  de  marche;  en  somme 
la  plupart  des  auteurs  s’accordent  à compter,  de 
l’Océan  à Méroé,  625, 000  pas;  de  làà  Syène  il  y a 
la  distauceque  nous  avons  indiquée  (vi,  35,  6). 
L’Éthiopie  est  orientée  du  levant  d’hiver  au  cou- 
chant d’hiver;  la  partie  qui  est  au  midi  a de  vas- 
tes forêts  où  l’ébène  domine  ; dans  son  milieu, 
une  haute  montagne,  penchée  sur  la  mer,  brûle 
de  feux  éternels  ; les  Grecs  l’ont  appelée  Théon 
ochéma  (Char  des  dieux).  De  là,  en  quatre  jours 
de  navigation,  on  arrive  au  promontoire  nommé 
Hesperion  ceras  (Corne  occidentale) , touchant  à 
l’Afrique,  près  des  Éthiopiens  hespériens.  Quel- 
ques-uns placent  aussi  dans  ces  parages  des  col- 
lines d’une  médiocre  hauteur,  couvertes  d’om- 
brages agréables,  et  séjour  des  Ægipans  et  des 
Satyres  (v,8). 

XXXVI.  (xxxi.)  Un  grand  nombre  d’îles  sont  1 
dans  cette  mer,  d’après  Éphore,  Eudoxe  et  Ti- 
mosthène;  Clitarquedit  qu’on  parla  à Alexandre 
d’une  Ile  tellement  riche,  que  les  habitants  don- 
naient un  talent  d’or  pour  un  cheval  ; d’une  au- 
tre , où  l’on  trouve  un  mont  Sacré  couvert  d’une 
forêt  épaisse,  dont  les  arbres  laissaient  couler  un 
parfum  d’une  suavité  merveilleuse.  En  face  du 
golfe  de  Perse  est  une  Ile  nommée  Cerné,  opposée 
à l’Éthiopie  : on  n’en  connaît  ni  la  grandeur  ni  la 
distance  au  continent.  On  dit  que  la  population  en 
est  exclusivement  éthiopienne.  Éphore  rapporte  2 
que  les  navigateurs  qui  y cinglent  de  la  mer  Rouge 
ne  peuvent  s’avancer,  à cause  des  chaleurs,  au  de- 
là de  certaines  colonnes  : on  appel  le  ainsi  de  petites 
îles.  D’après  Polybe,  Cerné  est  à huit  stades  (mè- 
tres 1,472)  du  continent,  en  face  du  mont  Atlas, 
à l’extrémité  de  la  Mauritanie.  D’après  Cornélius 


cundum , Colligal,  Secande,  Navectabe , Cumi,  Agrospi , 
Ægipam , Candrogari , Arabam , Summaram. 

IG  Regio  supra  Sirbitum  , ubi  desinunt  montes,  tradilur 
a quibusdam  habere  maritimos  Ætbiopas,  Nisicastes,  Ni- 
chas quod  significat  ternum  et  quaternum  oculorum  vi- 
rus • non  quia  sic  sint;  sed  quia  sagittis  præcipua  content- 
iilalione  utantur.  Ab  ea  vero  parte Nili,  qnæ  supra  Syrtes 
majores,  oceanumque  meridianum  protenditur,  Dalion 
vocatos  esse  dicit , pluvia  tantum  aqua  utentes  Cisoros , 

17  Longoporos.  Ab  Œcalicibus  dierum  quinque  itinere  Usi- 
balcos,  Isuelos,  Pharusos,  Valios,  Cispios.Reliqua  dé- 
serta Deinde  fabulosa.  Ad  occidentem  versus  Nigræ,  quo- 
rum rex  unutn  oculum  babeat  in  fronte.  Agriopbagi , pan- 
therarnm  et  leonum  carnibus  maxime  viventes.  Parnpha- 
gi,  omuiamandentes.  Anthropophag.  bumana  carne  ves- 
ceutes.  Cynamolgi,  caninis capitibus.  ArtabatiUcquadrupe- 
dum  ferarum  modo  vagi.  Deinde  Hespem.Perors, , quos . m 
Mauritaniæ  conlinio  diximus.  Pars  quæda.n  Ætlnopum 
locustis  tantum  vivit , fumo  et  sale  durat.s  in  annua  ali- 
menta : ii  quadragesimum  annum  vitæ  non  excedunt. 

,8  Ætlnopum  terram  universam  cum  mari  1 ubro  patere 
in  longitudinem  semel  et  vicies  centena  lxx  mill.  passuum  . 
in  latitudiuem  cum  superiore  Ægy  pto  duodecies  centeria 
Irvu.  mill.  Agrippa  existimavit.  Quidam  longitudinem 
iU  diviseruut:  a Mcroe  Sirbitum,  xu  dierum  uavigatio- 


nem  Ab  ea  xu  ad  Davellos.  Ab  bis  ad  Oceanum  Ætlno- 
nicum  sex  dierum  iter.  In  totum  autem  ab  Oceanoad  Me- 
roen  ncxxv  mill.  passuum  esse  inter  auctores  fere  conve- 
nit  : inde  Syenen , quantum  diximus.  Sita  est  Ætliiopia  ab 
oriente  biberno  ad  occidentem  hibernum.  Meridiano  car- 
dine  silvæ  ebeno  maxime  virent  : a media  ejus  parte  im- 
minens  mari  mous  excelsus,  œternis  ardet  ignibus,  rbeon 
ocliema  dictus  Græcis  : a quo  navigatio  qualridui  ad 
Dromontorium  . quod  Hesperion  ceras  vocatnr,  confine 
Africæ  juxta  Ælhiopas  Hesperios.  Quidam  etin  eo  tractu 
modicos  colles  amœna  opacitate  vestitos  Ægipanum  Sa- 

tyrorumque  produnt.  . . _ . , 

XXXVI  (xxxi.)  Insulas  tolo  eo  mari  et  Ephorus  » 
complures"  esse  tradidit,  etEudoxus,  et  Tiinostbenes  : 
Clitarchus  vero  Alexandro  régi  renunciatam  adeo  divi- 
tem  ut  equos  incolæ  talentis  auri  permutarent.  Alteram, 
ubi  ’sacer  mons  opacus  silva  repertus  esset , disliltan- 
tibus  arboribus  odore  miræ  suavitatis.  Contra  sinum  Per- 
sicum  Cerne  nominatur  insula  adversa  Ætliiopiæ,  cujus 
neque  magnitudo,  neque  iutervallum  a continente  constat, 
Ætbiopas  tantum  populos  habere  proditur.  Ephorus  auc- 
tor  est,  a Rubro  mari  navigantes  in  eara  non  posse  propter 

ardores  ultra  quasdam  columnas  (ita  appellantur  par  « ^ 

"S  P.lybius 

montent  Atlantem  a terra  stadia  octo  abesse  prodidit  Cer 
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Népos,  elle  est  à peu  près  à l’opposite  de  Carthage 
(3  3),  à 1,000  pas  du  continent,  et  n’a  pas  plus  de 
3 2 000  pas  de  tour.  On  parle  encore  d’uneîleAtlan- 
tis,  en  face  de  l’Atlas,  et  tirant  d’Atlas  son  nom 
comme  la  montagne.  A cinq  jours  de  navigation 
de  cette  île  sont  des  solitudes  jusqu’aux  Éthio- 
piens Hespériens,  et  au  promontoire  que  nous 
avons  appelé  Corne  occidentale,  poiut  où  le  front 
de  la  terre  ferme  commence  à s’infléchir  vers  le 
couchant  et  vers  la  mer  Atlantique.  Ou  cite  en- 
core en  face  de  ce  promontoire  les  îlesGorgades, 
jadis  le  séjour  des  Gorgones , à deux  jours  de  na- 
vigation du  continent,  ainsi  que  le  rapporte  Xé- 
■i4nophon  de  Lampsaque.  Hannon,  général  des 
Carthaginois,  y a pénétré,  et  il  a rapporté  que 
les  femmes  avaient  le  corps  velu,  que  les  hom- 
mes s’échappèrent  par  la  rapidité  de  leur  course; 
et  il  consacra  dans  le  temple  de  Junon,  en  té- 
moignage de  son  expédition  et  comme  curiosité, 
les  peaux  de  deux  Gorgones,  qu’on  y a vues  jus- 
qu’à la  prise  de  Carthage.  Plus  loin  encore  que 
les  îles  Gorgades,  sont,  dit-on,  deux  îles  des 
Hespérides.  Au  reste , tout  cela  est  tellement  in- 
certain, que  Statius  Sebosus  a évalué  la  distance 
entre  les  îles  des  Gorgones  et  les  îles  des  Hespé- 
rides à quarante  journées  de  navigation  le  long 
de  l’Atlas,  et  à une  journée  de  navigation  la  dis- 
tance entre  les  Hespérides  et  la  Corne  occiden- 
tale. Les  renseignements  sur  les  îles  de  la  Mauri- 
tanie ne  sont  pas  plus  certains.  On  sait  seulement 
qu’il  y en  a quelques-unes  en  face  des  Autololes 
(v,  1,9),  découvertes  par  Juba,  qui  y avait  établi 
des  fabriques  de  pourpre  de  Gétulie  ( ix,  60). 

I XXXVH.(xxxii.) Desauteurs  rapportent  qu’au 
delà  sont  les  îles  Fortunées  et  quelques  autres. 


Le  même  Sebosus  est  allé  jusqu’à  en  donner  le 
nombre  et  les  distances,  disant  que  .Tunonia  est 
à 750,000  pas  de  Cadix  ; que  Pluvialia  et  Capra- 
ria  sont  à cette  même  distance  de  Junonia,  vers 
l’occident;  que  dans  Pluvialia  il  n’y  a pas  d’au- 
tre eau  que  l’eau  de  pluie;  qu’à  250,000  pas  sont 
les  îles  Fortunées,  à la  gauche  de  la  Mauritanie, 
sur  la  ligne  de  trois  heures  de  l’après-midi  (sud- 
ouest);  qu’une  île  est  appelée  Convallis  à cause 
de  ses  concavités,  et  une  autre  Planaria  à cause 
de  son  apparence;  que  le  tour  de  Convallis  est  de 

300.000  pas , et  que  les  arbres  s’y  élèvent  à la 
hauteur  de  1 14  pieds. 

Voici  le  résultat  des  recherches  de  Juba  sur  les  2 
îles  Fortunées  : il  les  place  aussi  au  midi  auprès 
du  couchant,  à 625,000  pas  des  îles  Purpuraires 
(vi,  36,  4);  de  sorte  qu’on  navigue  pendant 

250.000  pas  au-dessus  du  couchant,  puis  on  va 
à l’est  pendant  375,000  pas  (34).  La  première, 
nommée  Ombrios,  ne  porte  aucune  trace  d’édi- 
fices : elle  a en  ses  montagnes  un  étang,  desarbres 
semblables  à la  férule  ( xiii,  42  ).  On  extrait  une 
eau  amère  de  ceux  qui  sont  noirs,  une  eau  agréa- 
ble à boire  de  ceux  qui  sont  blancs.  Une  autre  île 
s’appelle  Junonia;  on  n’y  voit  qu’un  petit  temple 
bâti  en  pierre  ; dans  le  voisinage  est  une  île  de 
même  nom,  plus  petite  ; puis  vient  Capraria,  rem- 
plie de  grands  lézards.  En  vue  de  ces  îles  est  Ni- 
varia , qui  a pris  ce  nom  de  ses  neiges  perpétuel- 
les, et  qui  est  couverte  de  brouillards.  La  plus 
voisine  de  Ni  varia  est  Canada,  appelée  ainsi  des 
chiens  d’une  grandeur  énorme  qui  y abondent  ; 
on  en  amena  deux  au  roi  Juba  : on  y aperçoit  des 
vestiges  d’éditices.  Toutes  ces  îles  ont  en  abon- 
dance des  arbres  fruitiers  et  des  oiseaux  de  toute 


nen.  Nepos  Cornélius  ex  adverso  maxime  Carthaginis  a 
continente  passus  mille  : non  ampliorem  circuitu  duobus 
^ raillibus.  Tradilur  et  alia  insula  contra  montera  Atlantem, 

3 et  ipsa  Atlantis  appellata.  Ab  ea  quinque  dierum  naviga- 
tion solitudines  ad  Ælliiopas  Hesperios,  et  promontorium, 
quod  vocavimus  Hesperion  ceras,  inde  primum  circum- 
ager.te  se  terrarum  fronte  in  occasnm , ac  mare  Atlan- 
licnm.  Contra  hoc  quoque  promontorium  Gorgades  in- 
sulæ  narranlur,  Gorgonum  quondam  domus  bidui  naviga- 
tion distantes  a continente,  ut  tradit  Xenophon  Lamp- 
) 1 sacenus.  Penetravit  in  cas  Hanno  Pœnorum  imperator, 
prodiditque  hirla  feminarum  corpora,  viros  pernicitate 
evasisse  : duarumque  Gorgonum  eûtes  argumenti  et  mira- 
culi  gratia  in  Junonis  lemplo  posait , spectatas  usque  ad 
Carthaginem  captam.  Ultra  bas  etiarnnum  duæ  Hesperi- 
dum  insula*  narranlur.  Adeoque  omnia  circa  hæc  incerta 
sunt,  ut  Statius  Sebosus  a Gorgonum  insulis  prænaviga- 
tione  Atlantis  dierum  xi.  ad  Hesperidum  insulas  cursum 
prodiderit,  ab  iis  ad  Hesperu  ceras  unius.  Nec  Maurita- 
ina*.  msularum  cerlior  fama  est.  Paucas  modo  constat 
esse  ex  adverso  Aulololum,  a Juba  repertas , in  quibu» 
Gætuhcam  purpuram  lingere  instituerai. 

I XXXV  II  (xxxn.  ) Sunt  qui  ultra  eas  Fortunalas  putant 
esse,  quasdamque  alias  : quarum  numéro  idem  Sebosus  1 

PLINE.  — T.  i. 


eliam  spatia  complexus,  Jnnoniam  abesse  a Gadi- 
bus  dccl  mill.  passuum  tradit.  Ab  ea  tantumdem  adocca- 
stim  versus  Pluvialiam  , Caprariamque  : in  Pluvialia  non 
esse  aquam,  nisi  ex  imbribus.  Ab  iis  ccl  mill.  passuum 
Fortunatas  contra  iæva  Mauritaniæ  in  vim  horam  solis  : 
vocari  Convallem  a convexitate,  et  Planariam  a specie  : 
Convallis  circuilum,  ccc  mill.  passuum.  Arborum  ibi 
proceritatem  ad  centum  xiv  pedes  adolescere. 

Juba  de  Fortunatis  ita  inquisivit  : sub  meridie  quoque  2 
positas  esse  prope  occasum,  a Purpurariis  ncxxv  mill.  pas- 
suum, sic  ut  ccl  supra  occasum  navigetur  : deinde  per 
ccclxxv  mill.  passuum  ortus  petatur.  Primam  vocari  Om- 
brion  nuliis  ædificiorum  vestigiis  : babere  in  montibus 
stagnum,  arbores  similes  ferulæ  : ex  quibus  aqua  expri- 
malur,  ex  nigrisamara,  ex  candidioribus  potui  jucunda. 
Alterara  insulam  Junoniam  appellari,  in  ea  ædiculam  esse 
tantum  lapide  exstructam.  Ab  ea  in  vicino  eodem  Domine 
minorem.  Deinde  Caprariam,  lacertis  grandibus  refertam.  3 
In  conspectu  earum  esse  Nivariam , quæ  hoc  nomen  acce- 
pit  a perpétua  nive,  nebulosam.  Proximam  ei  Canariam 
vocari  a multitudine  canum  ingentis  magnitudinis,  ex 
quibus  perducti  sunt  Jubæ  duo  : apparenlque  ibi  vestigia 
ædificiorum.  Quum  autem  omnes copia  pomorum  et  avium 
omnis  generis  abundent , banc  et  palmetis  caryotas  feren- 

îa 
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espece.  De  plus,  Canaria  est  pleine  de  bois  de  i 

palmiers  à dattes  (xiii,  9),  et  de  pommes  de  i 
pin.  Il  y a aussi  du  miel  en  grande  quantité;  on 
trouve  dans  les  rivières  du  papyrus  et  des  silu- 
res (ix,  17).  Ces  îles  sont  infectées  par  la  putré- 
faction des  animaux  que  la  mer  rejette  continuel- 
lement sur  leurs  côtes. 

t XXXVIII.  Mais  nous  avons  suffisamment  dé- 
crit le  globe  terrestre,  tant  dans  les  continents 
qu’en  dehors;  il  faut  maintenant  résumer  la  me- 
sure des  mers,  (xxxin.)  D’après  Polybe,  on 
compte  depuis  le  détroit  de  Cadix , en  droite  li- 
gne, jusqu’à  l’embouchure  du  Palus- Méotide, 
3,437,500  pas  ; du  même  point  de  départ,  en 
droite  ligne  à l’orient,  jusqu’à  la  Sicile,  1 ,200,500 
pas;  de  là  à la  Crète,  375,000;  de  là  à Rhodes, 
183,500;  de  là  aux  îles  Chélidoniennes , autant; 
de  là  à Chypre,  322,500  ; de  là  à Séleucie  Pieria 

2 de  Syrie,  115,000  , ce  qui  fait  une  somme  de 

2.440.000  pas.  Agrippa  estime  ce  môme  inter- 
valle depuis  le  détroit  de  Cadix  jusqu’au  golfe 
d’issus,  en  ligne  directe,  à 3,440,000  pas;  mais 
je  ne  sais  s’il  n’y  a pas  là  une  erreur  de  chiffres , 
car  le  même  auteur  n’évalue  la  distance  du  détroit 
de  Sicile  à Alexandrie  qu’à  1,250,000  pas.  Tout 
lé  circuit  le  long  des  golfes  indiqués  est,  à partir 
du  détroit  de  Cadix  jusqu’au  Palus-Méotide,  de 

10.056.000  pas.  Artémidore  en  ajoute  753,000  ; 
et,  y compris  le  Palus-Méotide,  il  évalue  ce  cir- 
cuit à 17,390,000.  Telle  est  la  mesure  donnée  par 
des  hommes  qui  vont  sans  armes , et  avec  une 

3 audace  pacifique , provoquer  la  fortune.  Mainte- 
nant comparons  la  grandeur  des  diverses  parties 
du  monde,  quelque  difficulté  qui  naisse  de  la  di- 
versité des  auteurs  : on  s’en  fera  la  meilleure  idée, 

tibus,  ac  nuce  pinça  abundare.  Esse  copiam  et  mellis. 
Papyrum  quoque  et  siluros  in  amnibns  gigni  : ini'eslari 
eas  bellnis , quæ  expellantur  assidue,  putrescentibus. 

1 XXXVIII.  At  abunde  orbe  terrarum  extra  inlra  indicato, 
colligenda  in  arctum  mensura  æqtiornm  videtur.  (xxxui.) 
Polvbius  a Gaditano  freto  longitudinem  directo  cursu  ad 
os  Mæotis  xxxiv  xxxvn  mill.  d passuum  prodidit.  Ab 
eodem  initio  ad  orientent  recto  cursu  Siciliam  xu  lx  mill. 
d passuum,  Crelam  ccc  i.xxv  mill.  passuum , Rliodnm 
CLXXxiu  mill.  B passuum  : Chelidonias  tantumdem  : 
Cyprum  cccxxn  mill.  b passuum.  Inde  Syriæ  Seleuciam 

2 pieriam  cxv  mill.  passuum.  Quæ  couipulatio  efbcit  vicies 
quater  centena  xr.  mill.  passuum.  Agrippa  hoc  idem  inter- 
vallum  a freto  Gaditano  ad  sinum  Issicum  per  longitudi- 
nem  directam  xTHv  xl  passuum  mill.  taxai , in  quo  haud 
scio  an  sit  error  numcri , quoniam  idem  a Siculo  freto 
Alexandriam  cursus  xlî  l mill.  passuum  tradidit.  Uni- 
versus  auleni  circuitus  per  sinus  dictos  ab  eodem  exordio 
colligit  ad  Mæotin  lacum , c Lvi  mill.  passuum.  Ai  teim- 
dorus  adiicit  dccuu  mill.  Idem  cum  Mæotidc  clxxiii  xc 
mill.  passuum  esse  tradit.  Hæc  est  mensura  inermium , et 

3 pacata  audacia  fortunam  provocantium  bominum.  N une 
ipsarum  partium  magnitudo  comparabitur,  utcumque  dif- 
ticultatem  afferet  auctorum  diversitas.  Aptissime  tamen 

' spectabitur  ad  longitudinem  lalitudine  addita.  Est  ergo  ad 


si  l’on  ajoute  la  longueut  à la  largeur  (35).  D’après 
cette  manière  de  compter,  la  grandeur  de  l’Eu- 
rope  est  de  8,294,000  pas.  L’Afrique  (pour  pren- 
dre la  moyenhe  des  évaluations  données  par  les 
auteurs)  aen  longueur  3,794,000  pas  ; la  largeur, 
dans  la  partie  cultivée,  n’excède  jamais  250,000 
pas  ; mais  comme  Agrippa  l’estime  dans  la  Cy- 
rénaïque à 910,000  pas,  y comprenant  les  dé- 
serts jusqu’à  ce  qu’on  connaissait  du  pays  des 
Garamantes,  la  somme  qui  entre  en  ligne  de 
compte  est  de  4,608,000  pas.  La  longueur  de  4 
l’Asie  est,  de  l’aveu  commun,  de  6,375,000 
( v,  9 ) ; la  largeur,  qui  doit  s’en  compter  depuis  la 
mer  Éthiopienne  jusqu’à  Alexandrie,  située  près 
du  Nil , de  manière  à passer  par  Méroé  et  Syène, 
est  de  1,875,000.  En  résumé,  l’Europe  est  plus 
grande  que  l’Asie , d’un  peu  moins  de  la  moitié 
de  l’Asie,  et  plus  grande  que  l’Afrique  d’une  fois 
l’Afrique  et  un  sixième.  En  réunissant  toutes  ces  5 « 
sommes,  on  verra  que  l’Europe  est  un  peu  plus 
du  tiers  et  un  huitième  (Ü)  de  la  terre  entière, 
que  l’Asie  en  est  le  quart  et  un  quatorzième  (£) , 
et  l’Afrique  le  cinquième  et  un  soixantième  (j4)- 
XXXIX.  Nous  ajouterons  encore  une  théorie  1 
d’invention  grecque,  et  excessivement  ingénieuse, 
afin  que  rien  ne  manque  dans  la  contemplation 
de  la  géographie,  et  que  l’iDdication  des  régions  j 
fasse  voir  les  liens  qui  les  rattachent,  c’est-à-dire  ; 
quels  en  sont  les  rapports  pour  la  durée  des  jours 
et  des  nuits,  et  quelles  sont  celles  qui  ont  des 
ombres  égales  et  une  même  hauteur  sous  le  pôle. 
Donnons  donc  ce  détail,  et  rapportons  la  terre 
entière  aux  divisions  du  ciel.  Ces  segments  du 
monde  que  les  Latins  ont  appelés  cercles,  et  les 
Grecs  parallèles,  sont  nombreux. 

hoc  præscriptum  Europæ  magnilmlo  lxxxii  xciv  mill. 
passuum.  Africæ  (ut  media  ex  omni  varietate  prodentimn 
sumatur  computatio)  efficit  longitude  xxxvii  xciv  mill. 
Latitudo,  qua  colilur,  nusquam  ducenta  quinquaginta 
millia  passuum  excedit.  Sed  quoniam  a Cyrenaica  ejus 
parte,  nongentorum  decem  milliuin  passuum  eam  fecit 
Agrippa,  deserta  ejus  ad  Garamanlas  usque,  qua  nosce- 
bantur,  coniplecteiis,  universam  meusuram,  quæ  venit  m 
computalionera , xlvi  tiii  mill.  passuum  efiieil.  Asia>  Ion-  4 
gitudo  in  confesso  est  lxiii  lxxy  mill.  passuum.  Latitudo 
salie  computetur  ab  Ælhiopico  mari  Alexandriam  juxta 
Nilumsilam,  ut  perMeroenet  Syenen  mensura  cuirai, 
STvïTi  lxx v mill.  passuum.  Apparet  ergo  Europam  paulo 
minus  dimidia  Asiæ  parte  majorem  esse,  quain  Asiam.  1 
Eamdem  altero  lanlo  et  sexta  parte  Africæ , ampliorem  5 
quam  Africain.  Quod  si  misceantur  omnes  summæ,  liquulo 
patebit  Europam  totius  terræ  tertiam  esse  partem  et  ocla- 
vam  paulo  amplius  : Asiam  vero  quartam  et  quartamdeci- 
mam , Africain  autem  quintam  et  insuper  sexagesimam. 

XXXIX.  His  addemus  etiamniim  unam  græcæ  inven- 
tionis  sententiam  vel  exquisitissimæ  subtililatis,  ut  ni  lui 
desit  in  spectando  terrarum  situ  : indicatisque  regiombus 
noscatur,  et  cum  qua  cuiquc  earuin  societas  sit,  sive  eo- 
, gnatio  dierum  ac  noclium,  quibusque  inter  se  pares  uni  ra 
I et  æqna  mundi  convexitas.  Ergo  reddetur  hoc  eham 


LIVRE  VI. 


2 (xxxiv.)  Le  premier  commence  à la  partie  de 
l’Inde  tournée  vers  le  midi  ; il  s’étend  jusqu’à  l’A- 
rabie et  aux  riverains  de  la  mer  Rouge  ; il  com- 
prend îa  Gédrosie,  la  Perse,  la  Carmanie,  l’É- 
lymaïde,  la  Parthyène,  l’Arie,  la  Susiaue,  la 
Mésopotamie,  Séleucie  surnommée  Babylonien- 
ne, l’Arabie  jusqu’à  Pétra,  la  Cœle  Syrie,  Peluse, 
la  partie  inférieure  de  l’Égypte,  ce  qu’on  appelle 
la  Chora  (région)  d’Alexandrie,  les  parties  mari- 
times de  l’Afrique , toutes  les  villes  de  la  Cyré- 
naïque, Tbapsus,  Adrumetum,  Clupea,  Car- 
thage, IJtique,  les  deux  Hippones,  laNumidie, 
les  deux  Mauritanies,  la  mer  Atlantique,  les  Co- 
lonnes d’Hercule.  Dans  cette  zone,  au  jour  de 
l’équinoxe,  à midi , l’indice  qu’on  appelle  gno- 
mon, de  7 pieds  de  long,  ne  donne  pas  une  om- 
bre de  plus  de  4 pieds  ; la  nuit  la  plus  longue 
et  le  jour  le  plus  long  sont  de  14  heures  équi- 
noxiales; les  plus  courts,  de  10  heures. 

3 Le  parallèle  suivant  commence  à l’Inde,  qui 
regarde  le  couchant;  il  passe  par  le  milieu  du 
pays  des  Parthes,  Persépolis,  le  nord  de  la  Perse, 
l'Arabie  citérieure,  la  Judée,  le  mont  Liban;  il 
embrasse  Babylone,  i’Idumée,  la  Samarie,  Jéru- 
salem, Ascalon,  Joppé , Césarée,  la  Phénicie, 
Ptolémaïs,  Sidon,  Tyr,  Béryte,  Botrys,  Tripo- 
lis,  Byblos,  Antioche,  Laodicée,  Séleucie,  les 
parties  maritimes  de  la  Cilicie,  le  midi  de  Chypre, 
la  Crète,  Lilybée  en  Sicile,  le  nord  de  l’Afrique 
et  de  la  Numidie.  A l’équinoxe,  le  gnomon 
de  35  pieds  donne  une  ombre  de  24  pieds.  Le 
plus  grand  jour  et  la  plus  grande  nuit  sont  de  14 
heures  équinoxiales  et  un  cinquième. 


l-anque  univers»;  in  membra  cæli  digerentur.  Plura  sunl 
autem  hæc  segmenta  mundi , quæ  nostri  circulos  appella- 
vere,  Græci  parallelos. 

2 (xxxiv.)  Principium  habet  India; pars  versaad  austrum 
Patet  usqne  Arabiam  et  Rubri  maris  accolas.  Continentui 
Gedrosi , Persæ.Carmani,  Elymæi,  Parthyene,  Aria,  Su- 
siane,  Mesopotamia,  Seleucia  cognominata  Babylonia 
Arabia  ad  Petras  usqne,  Syria  Ccele,  Pelusium  , Ægypt 
inferiora,  quæ  Xtipa  vocatur  Alexandriæ,  Africæ  mari- 
bma,  Cyrenaica  oppida  omnia,  Tbapsus,  Adrumetum 
C upea , Carthago,  Utica  , ulerque  Hippo , Numidia , Mau- 
ritama  utraque,  Atlanticum  mare,  columnæ  Herculis.  In 
lioccah  circumtlexu  æquinoctii  die  media,  umbilicus 
quem  gnomonem  vocant,  vu  pedeslongus,  nmbram  non 
amplius  îv  pedes  longam  reddit.  Noctis  vero  dieique  lon- 

gissima  spatia  hôras  xiv  œquinoctiales  habent , brevissima 
e contrario  x. 

3 vadR,rr*^nl,,S®nCiupit  ab  ,lldia  ve^nte  ad  occasum , 
Arabiam  ci^!°S  Iai  ,l1,os>  PerseP°lin,  citima  Persidis, 

plectitur  Bahvlan"’  ’ Judf am  > Llbani  montis  accolas.  Am- 
, . ^ ne,n  > Idumæam  , Samariam , Hierosoly- 

ma  dêm'Snèm  » Cd-saream , Phœnicen , Ptole- 
Bvblnm  ’ Sol?,’  y,rUm,’.  Uer>'U,m  - Botryn , Tripolin , 
ritima  ’cvmï  mtiri’  Lao(,'CPam>  Seleuciam,  Ciliciæ  ma 

septemtrionalia  AfricæVt  NumWiæ  ti'ï?""'  in  fidlia’ 
xxxv  pedum,  umbram  virinüï,?.'  Umhli1Cu,s  æ(lmn‘>c‘i° 
Oies  autem  noxquc  maxima  q 


Le  troisième  parallèle  commence  aux  Indiens 
voisins  de  l’Imaüs;  il  passe  par  les  portes  Cas- 
piennes  les  plus  voisines  de  la  Médie,  la  Cataonie 
la  Cappadoce,  leTaurus,  l’Amanus,  Issus,  les 
portes  de  Cilicie,  Solœ,  Tarse,  Chypre,  la  Pisi- 
die,  Side  de  Pamphylie,  la  Lycaonie,  Patarade 
Lycie,  leXanthe,  Caunus,  Rhodes,  Cos,  Hali- 
carnasse,  Gnide,  la  Doride,  Chios,  Délos , les 
Cyclades  moyennes,  Gythium  (iv,  8),  Malée, 
Argos,  la  Laconie,  l’Élide,  Olympie,  Messène  (36) 
du  Péloponnèse,  Syracuse,  Catane,  le  milieu  de 
la  Sicile,  le  midi  de  la  Sardaigne,  Carteia,  Cadix. 
Un  gnomon  de  1 00  parties  donne  une  ombre  de 
77  parties.  Le  jour  le  plus  long  est  de  14  heures 
équinoxiales  et  une  demie  plus  un  trentième 
(14  Ü). 

Sous  le  quatrième  parallèle  sont  les  pays  situés  5 
de  l’autre  côté  de  i’Imaüs,  le  midi  de  la  Cappa- 
doce, la  Galatie,  la  Mysie,  Sardes,  Smyrne,  Si- 
pylus,  le  mont  Tmolus  de  Lydie,  la  Carie  , l’Io- 
nie, Tralles , Colophon  , Éphèse , Milet,  Samos, 
Chios,  la  mer  Icarienne,  les  Cyclades  septen- 
trionales, Athènes,  Mégare,  Corinthe,  Sicyone, 
l’Achaïe,  Patras,  l’Isthme,  l’Ëpire,  le  nord  de  la 
Sicile,  le  levant  de  la  Gaule  Narbonnaise,  le  lit- 
toral de  l’Espagne  à partir  de  Carthagène,  et  de 
là  au  couchant.  A un  gnomon  de  21  pieds  répon- 
dent des  ombres  de  1 7 ; le  jour  le  plus  long  est  de 
14  heures  équinoxiales  et  deux  tiers. 

Au  cinquième  parallèle  appartiennent,  depuis  6 
l’entrée  de  la  mer  Caspienne  (vi,  15,  l),  Bactres, 
l’Ibérie,  l’Arménie,  la  Mysie,  la  Phrygie,  l’HelIes- 
pont,  la  Troade,  Ténédos,  Abydos,  Scepsis,  Ilion,  le 

noctialium  est,  accedenle  iis  qninta  parte  unius  horæ. 

Terlius  circuius  ab  Indis  Imao  proximis  oritiir.  Tendit  4 
per  Caspias  portas  Mediæ  proximas,  Cataoniam,  Cappa- 
dociam,  Taurum,  Amanum,  Issum,  Cilicias  portas,  So- 
les, Tarsum , Cyprum,  Pisidiam,  Pamphyliæ  Siden, 
Lycaoniam,  Lyciæ  Patara,  Xanthum,  Caunum,  Rho- 
dum,  Coura,  Halicarnassum , Gnidum,  Dorida,  Chium, 
Delum,  Cycladas  médias,  Gytbium,  Maleam,  Argos  [ 
Laconiam,  Elin,  Olympiam,  Messencn  Peloponnesi,  Sy- 
racusas,  Calinam,  Siciliam  mediam,  Sardiniæ  austrina, 
Carteiam , Gades.  #Gnomonis  centum  unciæ,  umbram 
septuaginta  septem  unciarum  faciunt.  Longissimus  dies  est 
æquinoctialiuin  borarum  quatuordecim  alque  dimidia;, 
cum  trigesima  parte  unius  horæ. 

Quarto  snbjacent  circulo , quæ  sunt  ab  allero  latere  à 
Imai,  Cappadociæ  austrina,  Galatia,  Mysia,  Sardis, 
Smyrna,  Sipylus,  Tmolus  mons  Lydiæ,  Caria,  Ionia, 
Trallis,  Colopbon,- Epbesus , Miletos,  Samos,  Chios, 
Icarium  mare,  Cycladum  septemtrionales , Athenæ,  Me- 
gara,  Corinlhus,  Sicyon , Acbaia,  Patræ,  Istbmos,  Epi- 
rus  , septemtrionalia  Siciliæ , Narboneusis  Galliæ  exortiva, 
Hispaniæ  maritima  a Carthagine  nova,  et  inde  ad  occa- 
sum. Gnomoni  xxi  pedum  respondent  umbræ  xvii  pe- 
dum ; longissimus  dies  habet  æquinoctiales  horas  qua- 
tuordecim , et  duas  tertias  unius  boræ. 

Quinto  continentur  segmenlo  ab  inlroitu  Caspii  maris , S 
Bactra,  Iberia,  Armenia,  Mysia,  Phrygia,  Hellespontus, 
Troas,  Tenedus,  Abydos,  Scepsis,  Ilium,  Ida  mons, 

is. 
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montlda,  Cyzique,Lampsaque,  Sinope,  Amisus, 
lléraclée  dans  le  Pont,  la  Paphlagonie  , Lemnos, 
Trabros,  Thasos,  Cassandrie,  la  lhessalie,  la 
Macédoine,  Larisse,  Amphipolis,  1 hessalonique, 
Pella,  Ædessa , Berœa , Pharsale,  Caryste,  l’Eu- 
bée  du  côté  de  la  Béotie,  Chalcis,  Delphes  , l’A- 
carnanie,  l Étolie,  Apollonie,  Brindes,  Tarente, 
Thuriura,  Locres,  Rhegium , la  Lucanie,  Naples, 
Putéoles,  la  mer  Étrusque,  la  Corse,  les  îles  Ba- 
léares, le  milieu  de  l’Espagne;  7 pieds  au  gno- 
mon, 6 à l’ombre.  La  plus  grande  longueur  du 
jour  est  de  15  heures  équinoxiales. 

7 Le  sixième  parallèle,  où  se  trouve  la  ville  de 
Borne , embrasse  les  nations  Caspiennes , le  Cau- 
case, le  nord  de  l’Arménie,  Apollonie  sur  le 
Rhyndacus,  Nicomédie,  Nicée,  Chalcédoine, 
Byzance,  Lysimachie,  la  Chersonèse,  le  golfe 
Mêlas,  Abdère,  la  Samothrace,  Maronée,  Ænos, 
la  Bessique,  laThrace,  la  Mædique,  la  Péonie, 
l’illyrie,  Dyrrachium,  Canusium,  l’extrémité  de 
l’Apulie,  la  Campanie,  l’Étrurie,  Pise,  Luna, 
Lucques,  Gênes,  la  Ligurie,  Antipolis,  Marseille, 
Narbonne , Tarragone , le  milieu  de  l'Espagne 
Tarragonaise , et  de  la  le  travers  de  la  Lusitanie. 
Au  gnomon,  9 pieds;  à l’ombre,  8.  Le  plus  long 
jour  est  de  1 5 heures  équinoxiales,  plus  un  neu- 
vième , ou,  d’après  Nigidius , un  cinquième. 

8 Le  septième  parallèle  commence  à l’autre  côté 
de  la  mer  Caspienne,  et  s’étend  sur  Calatis,  le 
Bosphore,  le  Borysthène,  Tomes , le  revers  delà 
Thrace,  les  Tribalies,  le  reste  de  iTIlyrie,  la  mer 
Adriatique , Aquilée , Altinum,  la\énétie,  Vi- 
cence,  Padoue,  Vérone,  Crémone,  Ravenne,  An- 


cône, le  Picenum , les  Marses,  les  Péligniens, 
les  Sahins,  l’Ombrie,  Ariminum  , Bologne,  Plai- 
sance, Milan  , et  tout  ce  qui  est  à partir  de  I A- 
pennin,  et,  au  delà  des  Alpes,  la  Gaule  Aquita- 
nique,  Vienne,  les  Pyrénées,  la  Celtibérie.  A un 
gnomon  de  35  pieds  répond  une  ombre  de  36, 
de  telle  sorte  cependant  que  dans  une  partie  de 
la  Vénétie  l’ombre  est  égale  au  gnomon.  Le  jour 
le  plus  long  est  de  15  heures  équinoxiales  et  trois 
cinquièmes. 

Jusqu’à  présent  nous  avons  exposé  les  obser-  n 
vations  des  anciens.  Les  modernes  les  plus  exacts 
ont  rapporté  le  reste  de  la  terre  à trois  parallèles  : 
l’un  part  duTanaïs,  traverse  le  Palus-Méotide, 
les  Sarmates  jusqu’au  Borysthène,  et  embrasse 
les  Daces,  une  partie  de  la  Germanie,  les  Gau- 
les , et  les  rivages  de  l’Océan  ; il  est  de  seize 
heures.  Le  second  comprend  les  Hyperboréens 
et  l’ile  de  Bretagne;  il  est  de  dix-sept  heures. 
Le  dernier  est  le  parallèle  Scythique,  depuis  les 
monts  Biphées  jusqu’à  Thulé.,  où,  comme  nous 
l’avons  dit  (iv,  26,  11),  l’année  se  partage  eu  un 
jour  et  une  nuit.  Les  mêmes  auteurs  ont  placé, 
avant  notre  premier  parallèle,  deux  autres  pa- 
rallèles : le  premier  passant  par  l’ile  Méroé  et 
Ptolémaïs,  fondée  sur  la  mer  Rouge  pour  la 
chasse  des  éléphants,  et  ayant  le  jour  le  plus 
long  de  douze  heures  et  demie  ; le  second  pas- 
sant par  Syène  d’Égypte,  et  étant  de  treize  heu- 
res; puis  ainsi  de  suite,  de  demi-heure  en  demi- 
heure  , jusqu’au  dernier  parallèle.  Ainsi  finit  la 
partie  géographique. 


Cyzicum,  Lampsacum , Sinope,  Amisum,  Ileraclea  >n 
Ponto,  Paphlagonia,  Leronus,  Imbrus,  Thasus,  Cassan- 
dria  Thessalia,  Macedonia,  Larissa,  Amphipolis,  ines- 
salonice,  Pella,  Ædessa,  Beræa,  Pharsalia,  Carystum, 
Eubœa  Bœotum  , Chalcis,  Delphi , Acarnama,  Ætoha, 
Apollonia,  Brundisium,  Tarentum,  Thurii,  Locri,  Rhegium, 
Lucani,!Neapolis,  PuleolqTuscum  mare,  Corsica,  Baléares, 
Hispania  media.  Gnomoni  septem  pedes,  umbræ  sex.  Ma- 
cuitudo  diei  summa  horarum  æquinoctiahum  quindccim. 

7 Sexta  comprehensio , qua  continetur  urbs  Rorna,  am- 
plectitur  Caspias  gentes,  Caucasum,  septemtr.onal.a  Ar- 
meniæ , Apolloniam  supra  Rhyndacum , Nicomediam , 1N.- 
cacam  Chalccdonem , Byzantium,  Lysimaclnam,  Chtr- 
ronesiim , Melanem  sinum,  Abderam,  Samotoraciam, 
Maroneam,  Ænum,  Bessicam,  1 hrac.am , Mæd.^m,  Pæo 
niam , lllyrios,  Dyrrachium,  Canus.um , Apul.æ  ext.ma, 
Campaniam,  Etruriam,  Bisas,  Lunam  Lucam,  Ge- 
nuam  , Liguriam,  Antipolin , Massd.am  , Narbonem  Ta.  - 
raconem , Hispaniam  Tarraconensem  med.am , et  mde  per 
Lusitaniam.  Gnomoni  pedes  novem,  umbræ  octo.  L 
gissimadiei  spatia,  horarum  æquinoctiahum  qumdec.m,  ad- 
ditanona  parte  unius  horæ  :aut,utNigidio  placuit,  quinta. 
g Septima  di Visio  ah  altéra  Caspii  maris  ora  mcipi  : ' a- 
dilque  supra  Calatim , Bosporum  , Boryslhenem,  Tomos, 
Thraciæ  aversa,  Triballos,  Illyrici  reliqua,  Adnalicum 


mare,  Aquileiam,  Altinum,  Veneliam,  Yicetiam,  PaU- 
vium , Veronam  , Cremonam,  Ravennam,  Anconam , Pi- 
cenum, Marsos,  Pelignos,  Sabinos,  Umhriam,  Arimi- 
num Bononiam , Placentiam , Mediolanum , ommaque  ah 
Apeunino  : transque  Alpes  Galliam  Aquilanicam , Vien- 
nam,  Pyrenæum,  Celtiberiam.  Umbilico  triginta  quinque 
pedum,  umbræ  triginta  sex,  ut  tamen  in  parte  Veneliæexæ- 
quelur  umhra  gnomoni  : amplissima  dies  horarum  æqui- 
noctialium  quindecim , et  quintarum  partium  horæ  tnum. 

Haetemis  autiquorum  exacta  celcbravimus.  Scquentium 
diligentissimi , quod  superest  terrarum  tribus  assignavere 
segmentis.  A Tanai  per  Mæotin  lacum  et  Sarmatas  usque 
Borysthenem,  atque  ita  per  Dacos  partemque  Germaniæ, 
Galiias,  Oceani  liltora  amplexi,  quod  esset  horarum  se- 
decim.  Alterum  per  Hyperboreos  et  Britanniam,  horarum 
decem  et  septem.  Postremum  Scytbicum  a Ripæis  jugis 
in  Tliulen , in  quo  dies  continuarenlur  (ut  diximus)  noc- 
tesque  per  vices.  lidem  et  ante  principia,  quæ  fecimus, 
posuere  circulos  duos.  Primum  per  insulam  Meroen,  et 
ptolemaiden,  in  Rubro  mari  ad  elepliantorum  venalus 
conditam  : ubi  longissimus  dies  duodecim  horarum  esset, 
dimidia  liora  amplior.  Secundum  per  Syenem  Ægypti  eun- 
tem , qui  esset  horarum  tredecim.  Iidemque  singulis  dimi- 
dia  horarum  spatia  usque  ad  ultimum  adjecere  circulis. 
Et  hactenus  de  terris. 
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NOTES  DU  SIXIÈME  LIVKE. 

— • BWO«în~> 


(1)  De  (3oü;,  bœuf,  et  7tôpoç , passage. 

(2)  On  ne  sait  si  ce  Ceraunus,  écrit  aussi  Cœranus  dans 
un  manuscrit,  est  ou  une  ville  ou  une  rivière. 

(3)  Qui  mangent  des  pous,  de  cpQsip  et  saystv  (ç9cipo- 
çâyo;).  Il  faut  remarquer  cependant  que  ç0eip  signifie  aussi 
une  sorte  de  pomme  de  pin. 

(4)  Les  habits  noirs,  de  pi).a?  et  de. yXatva. 

(5)  Les  anciens  pensaient  que  la  mer  Caspienne  commu- 
niquait avec  l’océan  Scythique  ou  Septentrional. 

(6)  Orei  Vulg.—  Voij.,  pour  cette  correction,  V,  20  et  la 
note  qui  y est  relative. 

(7)  Ex  adverso  fonlis  codd.  Gelen.  _ Ex  adversus  fon- 
tes Vulg. 

(8) 11  parait  que  Posidonius  se  représentait  l’Inde  comme 
étant  à l’ouest  de  la  Gaule.  C’était  aussi  l’opinion  de  Chris- 
tophe Colomb,  qui  en  abordant  à l’Amérique  croyait 
toucher  à l’Inde. 


(9)  On  retrouve  en  effet  dans  Imaüs  la  racine  sanscrite 
hima,  froid,  conservée  dans  le  latin  liions. 

(10)  Le  bas  Telinga,  d’après  Lassen,  Indische  Alterlh., 
p.  18(5. 

(11)  Le  Kôçt  d’après  Lassen,  ib.  p.  59. 

(12)  Le  Telinga  supérieur,  d’après  Lassen,  ib.  p.  178. 
Une  ancienne  dynastie  porte  le  nom  d’Andhra. 

(13)  Mtjco;  er.  grec  signifie  cuisse. 

(U)  De  àvri,  contre,  et  x Oùv,  terre,  la  terre  opposée,  les 
antipodes. 


(15)  Hermandus  præfiucns  per  Abesten  Edilt.  vet.  — 

Erymanthus  præfluens  Parabesten  Vulg.  M Burnouf, 

Comm.  sur  le  Yaçna,  notes  et  éclaircissements,  t I 
p-  94,  fait  remarquer  qu’il  n’y  a aucune  raisou  de  chan- 
ger le  Hermandus  des  anciennes  éditions  à l’aide  de  l'Éiv- 
manlhus  de  Polybe  ou  de  Quinte-Curce;  qu’au  reste  ces 
leçons  ne  sont  que  des  variantes  du  nom  d’un  même 
fleuve;  et  il  ajoute  en  note  : « Le  texte  de  Pline  présente 
une  difficulté  grave  dans  le  nom  de  la  ville  près  de  la- 
quelle passe  le  Hermandus.  On  lisait  dans  les  anciennes 
éditions  : amnis  Hermandus  præfluens  per  Abesten.  Har- 
douin  donne,  d’après  plusieurs  mss.,  en  un  seul  mot  Pa- 
rabesten. Mais  cette  dénomination  ne  se  retrouve,  que  je 
sache,  dans  aucun  antre  auteur  ; du  moins  Cellarius  (Géogr 
an/,  l.  H,  p.  848),  qui  adopte  la  correction  d’Hardouin 
Parabesten,  déclare  que  cette  localité  est  inconnue.  Quel- 
que imposante  que  soit  l’autorité  d’un  critique  comme  Har- 
doum , j 'oserai  cepcndan  t défendre,  sinon  complétcmen  t au 
moins  dans  sa  partie  lapins  importante,  la  leçon  des  anciens 
éditeurs.  Si  I on  se  rappelle  que  Pline  n’a  pu  connaître  cette 
partie  de  I Asie  que  par  les  récits  des  Grecs , que  les  sonr 
ces  auxquelles  il  a puisé  sont  exclusivement  grecques  011 
n aura  pas  de  peine  à admettre  que  pour  apprécier  en 
connaissance  de  cause  la  valeur  relative  des  deux  leçons 

rÆrh.‘,,<”b^n'  ? “se  "» 
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il  a gardé  le  nom  de  Abeste,  et  y a trouvé  la  moderne  Bost 
sur  le  Hindmend  ( Géogr.  an.,  t.  Il,  p.  288),  rapproche- 
ment qui  pronve  d’une  manière  définitive  la  supériorité  de 
la  leçon  Abesten  sur  Parabesten.  On  doit  remarquer  qu’il 
ne  faut  pas  dire,  avec  d’Herbelot  ( Bibl.  or.,  v.  Bost),  que 
Bost  ou  Bust  est  située  sur  une  rivière  qui  se  jette  dans 
•'Indus.  C’est  une  erreur  qui  est  analogue  à celle  de  Pto- 
lémée,  relative  à la  direction  méridionale  d’un  fleuve  sans 
nom,  qu’il  place  dans  la  Drangiane,  et  qui , selon  lui , se 
jette  dans  l’Arabius,  D’Anville  (ib.,  p.  287)  a relevé  cette 
inexactitude.  Kinneir  ( Géogr.  Mern.,  p.  190)  place,  avec 
les  voyageurs  modernes,  Bost  sur  la  rivière  Hirmend  , et 
identifie  Bost  à l’ancienne  Abeste,  qu’il  écrit  Abbeste.  En 
résumé,  la  seule  correction  dont  je  crois  le  texte  de  Pline 
susceptible,  c’est  le  retranchement  delà  préposition  per 
et  je  proposerais  de  lire  : Amnis  Hermandus  præfluens 
Abesten,  ou  peut-être  Besten.  Cette  dernière  lecture  se- 
rait confirmée  par  l’existence,  dans  la  table  de  Peuttin^er 
du  nom  de  Bestia,  qui  parait  être  l’ancienne  Abeste.  Je^re- 
marquerai  en  outre  que  le  mot  Bost,  si  exactement  repro- 
duit pas  l’Abeste  de  Pline,  avec  la  simple  addition  de  l’a 
prosthétique,  fréquente  dans  la  langue  persane,  peut  se 
rattacherai!  mot  persan  bostan,  jardin.  » A celle  note  si  sa- 
vante et  si  ingénieuse  je  n’ajouterai  qu’une  remarque, 
c’est  que  la  faute  doit  être  reportée  non  sur  un  copiste' 
mais  sur  Pline  lui-même.  Lisant  rapidement  un  texte  grec' 
Pline  a pris  pour  un  seul  mot  irap’  ’Aêscmiv  ou  æapà  Bsuvriv  • 
cest  leseul  moyen  d’expliquer  dans  les  manuscrits  soit  par 
soit  per.  D’ailleurs , des  méprises  pareilles  ne  sont  pas 
très  rares  dans  Pline.  Je  crois  donc  qu’il  faut  garder  dans 
son  texte  Parabesten,  trace  de  son  erreur,  qu’on  expli- 
quera à l’aide  de  l’observation  de  M.  Burnouf. 

(16)  Insula  EdiU.  vet.  — Insulam  Vulg. Dans  des  dé- 

tails aussi  incertains  il  est  inutile  de  changer  les  auciens 
textes. 

(17)  OSpsïov  ou  OSpeuga,  lieu  où  l’on  trouve  de  l’eau. 

(18)  11  faut  lire  Nelcanidon  et  un  peu  plus  bas  Madura 
Voy.  Lassen,  Ind.  Alt.,  p.  158.  Madura  est  aujourd’hui 
Maduré. 

(19)  Les  fils  de  Pandu  figurent  dans  les  livres  sanscrits 
parmi  les  généalogies  de  l’âge  héroïque. 

(20)  M.  de  Bode  arriva  devant  les  restes  d’une  chaussée 
gigantesque,  dans  lesquels  il  n’eut  pas  de  peine  à recon- 
naître un  des  monuments  les  plus  antiques  et  les  plus  mysté- 
rieux de  l’Orient.  Cette  chaussée,  appelée  aujourd'hui  le 
Jaddehi-Atabeg  (le  chemin  des  Atabegs),  était  régardée 
comme  une  des  merveilles  du  monde  par  les  anciens  histo- 
riens, qui  la  désignaient  sous  le  nom  de  Climax  mégalo 
(grande  échelle).  Au  temps  même  d’Alexandre  on  n’en 
connaissait  plus  le  constructeur.  Qu’on  se  figure  un  pavé 
colossal  formé  de  pierres  d’environ  trois  mètres  de  long 
sur  un  mètre  de  large,  reliéesà  chaque  intervalle  de  quinze 
ou  vingt  blocs  par  des  dalles  énormes,  et  franchissant  à la 
montée  comme  à la  descente  les  versants  les  plus  escarpés 
D’après  la  description  de  M.  de  Bode,  on  ne  saurait  douter 
de  1 identité  du  Jaddehi-Atabeg  et  du  Climax  megale.  ( Tra - 
vels  in  Luristan  and  Arabislan , by  the  baron  C A.  de 
Bode;  Londres,  184G.) 

(21)  Le  fils  de  Séleucus  Nicalor. 

(22)  Orei  Vulg.  _ Voyez,  pour  cette  corection,  V,  20  et 
la  note  qui  y est  relative. 
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NOTES  SUR  PLINE. 


(23)  Armalchar  Vnlg.  — On  a depuis  longtemps  indiqué 
qu'il  fallait  lire,  d’après  Isidore  de  Charax,  iraOp.ot. 

p.  186,  Narmalchau,  qui  signifie  eu  effet  en  chaldéen  lleuve 

royal. 

(24)  Le  pied  romain  valait  0m,  2945. 

(25)  Oreos  Vulg. — Voyez,  pour  cette  correction,  V,  20 
et  la  note  qui  v est  relative. 

(26)  D’après  M.  deBode.Suse  n’est  pas  Shouster,  comme 
on  le  dit  d’ordinaire , mais  Sliousii,  à 7 lieues  de  Dizfoul , 
lequel  est  à 12  lieues  de. Shouster. 

(27)  lbi  mortalium  solis  aurum  inodio;  conlrahunt  id 
defodiuntque,  ne  cui  sit  in  usu  Sillig  ex  Cliiffl.  — lbi  mor- 
talium  soli  aurum  in  odio  conlrahunt,  id  defodiunt , ne  quo 
cui  sit  in  usu  Vulg. 

(28)  La  vallée  de  Doan  rappelle  par  son  nom  les  Toani 
de  Pline,  les  Daveni  d’Étienne  de  Byzance  (De  urbibus, 
v.  Davæ  ) (Fresnel,  Notice  sur  le  voyaye  de  flt.  de 
Wrède  dans  la  vallée  de  Doan  et  autres  lieux  de  l’A- 
rabie méridionale , Journal  asiatique , 4e  série,  t.  VI; 
novembre  1845,  p.  386). 

(29)  Les  Minéens,  peuple  agricole,  sont  soumis  depuis 
longtemps  aux  Arabes  des  déserts  circonvoisins,  parmi  les- 
quels figurent  les  hommes  du  Hadjar  ou  llaguiar,  qui  sont 
bien  certainement  les  Agræi  des  géographes  grecs  et  de 
Pline  (Fresnel , ib  , p.  391). 


(30)  D’après  M.  Fresnel  ( Jornal  asiatique,  1 845,  p.  224), 
Caripeta  est  Karibet,  ville  en  ruine  découverte  par  M.  Ar- 
naud. 

(31)  Pharusos  Vnlg.  — Il  faut  lire  Pharusios,  comrn 
plus  haut,  V,  i,  io  ; V,  8,  3;  V,  8,  i. 

(32)  Fabulosa  Dalech.,  Sillig.  — Sabulosa  Vulg. 

(33)  Cela  veut  dire  que  Cerne  est  dans  l’Océan,  à la  mêm 
distance  du  détroit  de  Cadix  que  Carthage  est  de  ce  détroit 
dans  la  Méditerranée. 

(34)  lxxv  Hardouin.  — Voici  comment  on  explique  ce  pas- 
sage obscur  : Si  l’on  va  des  Iles  Purpuraires  aux  lies  Fortu- 
nées, on  fait,  dans  la  direction  de  l’ouest,  un  trajetde  250, 000 
pas;  puis  en  revenant,  dans  la  direction  de  l’est , des  îles 
Fortunées  aux  îles  Purpuraires,  on  fait  375,000  pas; 
somme  totale,  625, 000.  On  ajoute  qu’en  effet  de  Lancerota 
(une  des  Purpuraires)  il  y a jusqu’à  Palma,  une  des 
Fortunées,  environ  250, 000  pas, et  que  le  retour  comporte 
bien  375,  000,  si  l’on  y comprend  la  traversée  pour  visiter 
chacune  des  îles  Fortunées.  Celte  explication  me  paraît 
fort  douteuse;  mais  je  n’en  ai  aucune  autre  à donner. 

(35)  Est-il  possible  que  Pline  se  soit  imaginé  qu’on  avait 
l’évaluation  d’une  surface  en  ajoutant  la  longueur  à la  lar- 
geur? 

(36)  Messenen  Dalech.  — Messeniam  Vulg. 
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LIVRE  VII. 


1 1.  Le  monde,  et  dans  le  monde  ia  terre,  les 
nations,  les  mers  notables (1),  les  îles,  les  villes, 
se  comportent  comme  il  a été  dit  (ni , iv,  v,  vi). 
L’histoire  des  animaux  qui  le  peuplent,  si  tou- 
tefois l’esprit  humain  peut,  là,  tout  parcourir, 
offre  à la  contemplation  un  spectacle  qui  n’est 
inférieur  peut-être  à celui  d’aucune  autre  partie. 
Il  est  juste  de  commencer  par  l’homme,  pour  qui 
la  nature  paraît  avoir  engendré  tout  le  reste  : mais 
à de  si  grands  présents  elle  oppose  de  bien  cruelles 
compensations  ; et  il  est  permis  de  douter  si  elle 
est  pour  l’homme  une  bonne  mère,  ou  une  marâtre 

2 impitoyable.  D’abord  il  est  le  seul  de  tous  les  ani- 
maux qu’elle  habille  aux  dépensd’autrui  ; aux  au- 
tres elle  accorde  des  vêtements  variés,  des  tests, 

' des  coquilles,  des  cuirs,  des  piquants,  des  crins, 
des  soies,  des  poils,  du  duvet,  des  plumes,  des 

• écailles,  des  toisons.  Elle  a protégé  contre  le  froid 

• et  la  chaleur  le  tronc  même  des  arbres  par  une 
écorce  quelquefois  double.  L’homme  est  le  seul 
que,  le  jour  de  sa  naissance , elle  jette  nu  sur  la 
terre  nue,  le  livrant  aussitôt  aux  vagissements  et 
aux  pleurs.  Nul  autre  parmi  tant  d’animaux  n’est 
condamné  aux  larmes,  et  aux  larmes  dès  le  pre- 

i mier  jour  de  sa  vie.  Mais  le  rire,  grands  dieux  ! 
le  rire  même  précoce  et  le  plus  hâtif,  n’est  ac- 
cordé à aucun  enfant  avant  le  quarantième  jour. 
Après  cet  apprentissage  de  la  lumière,  des  liens, 
épargnés  même  aux  bêtes  nées  dans  la  domesti- 


cité, le  saisissent  et  garrottent  tous  ses  membres. 
Heureuse  naissance!  le  voilà  étendu  pieds  et 
mains  liés,  pleurant,  lui,  cet  être  qui  doit  com- 
mander aux  autres  ! et  il  commence  la  vie  par  des 
supplices,  sans  avoir  commis  autre  faute  que  celle 
d’être  venu  au  monde!  Quelle  démence  que  de  se 
croire, après  de  tels  débuts , desdroitsà  l’orgueil  ! 

A la  première  apparence  de  force,  par  le  pre-  4 
mier  bienfait  du  temps,  il  devient  semblable  à 
un  quadrupède.  Quand  a-t-il  la  marche  d’un 
homme?  quand  la  voix?  quand  sa  bouche  est- 
elle  capable  de  broyer  les  aliments? combien  de 
temps  ne  sent-on  pas  des  battements  au  haut  de 
sa  tête , indice  de  la  plus  grande  faiblesse  entre 
tous  lés  animaux?  ajoutez  les  maladies  et  tant  de 
remèdes  inventés  contre  les  maux,  et  que  parfois 
de  nouveaux  fléaux  rendent  inutiles.  Les  animaux 
sont  guidés  par  leurs  instincts;  les  uus  ont  une 
course  rapide,  les  autres  un  vol  impétueux,  d’au- 
tres nagent  : l’homme  seul  ne  sait  rien  sans  l’ap- 
prendre, ni  parler,  ni  marcher,  ni  se  nourrir;  en 
un  mot,  il  ne  sait  rien  spontanément  que  pleurer. 
Aussi  beaucoup  ont-ils  pensé  que  le  mieux  était 
de  ne  pas  naître,  ou  d’être  anéanti  au  plus  tôt. 

A lui  seul  entre  les  animaux  a été  donné  le  5 
deuil,  à lui  le  luxe,  et  le  luxe  sous  mille  formes 
et  sur  chaque  partie  de  son  corps;  à lui  l’ambi- 
tion, à lui  l’avarice,  à lui  un  désir  immense  de 
vivre,  à lui  la  superstition,  à lui  le  soin  de  lasé- 
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I I.  Mundus,  cl  in  eo  tei  rœ,  geutes,  maria  insignia,  insulte 
urbes,  ad  hune  modum  se  habent.  Animanlium  in  eoder 
natura , nullius  prope  partis  contemplalione  minor  esl 
si  quidem  omniaexsequi  bumanus  animus  queat.  Princi 
pium  jure  tribuetur  homini , cujus  causa  videtur  cunct 
alia  genuisse  Natura , magna  sæva  mercede  contra  tant 
sua  munera;non  sit  ut  salis  æstimare,  parens  melior  bo 
mini,  an  tristior  noverca  fuerit.  Ante  omnia  unum  ani 
mantium  cunctorum  alienis  velat  opibus  : cæteris  vari 
legumenla  tribuit,  testas,  cortices,  coria,  spinas,  villos 
setas , pilos , pluraam , pennas,  squamas,  vellera.  Trun 
<os  etiam  arboresque  cortice,  inlerdum  gemino,  a frigori 
bus  et  calore  tutata  est.  Hominem  tantum  nudum  et  il 
nuda  humo,  iiatali  die  abjicit  ad  vagitus  statim  et  plora 
tum,  nullumque  toi  ammalium  aliud  ad  lacrymas,  et  ha 
) protinus  vitæ  prmc.pm.  Al  hercules  risus,  præcox  ille  e 
celerrimus,  ante  quadragesimum  diem  nulli  datur.  Ah  1m 
lucis  rudimento,  quæ  ne  feras  quidem  inter  nos  genitas 


vincula  excipinnt,  et  omnium  membrorum  nexus  ; itaque 
féliciter  natusjacet,  manibus  pedibusque  devinctis,  flens 
animal  cæteris  imperaturum  : et  a suppliciis  vitam  auspi- 
catur,  unam  tantum  ob  culpam,  quia  nalnm  est.  Heu  de- 
mentiam  ab  bis  initiis  existimantium  ad  superbiam  se  ge- 
nitos  ! 

Prima  roboris  spes , primumqne  temporis  munus  qua- 4 
drupedi  similcm  facit.  Quando  homini  incessus?  quando 
vox?  quando  firmum  «bis  os?  quamdiu  palpitans  ver- 
lex,  summæ  inter  cuucfa  animalia  imbeciilitatis  indi- 
cium?  Jam  morbi,  totque  medicinæ  contra  mala  excogi- 
tatæ , et  liæ  quoque  subinde  novitalibus  victæ.  Cætera 
senlire  naturam  suam,  alia  pernicitatem  usurpare,  alia 
præpeles  volatus,  alia  nare  : hominem  scire  nibil  sine 
doctrina,  non  tari,  non  ingredi,  nonvesci;  breviterque 
non  aliud  natune  sponle , quain  flerc.  Itaque  multi  exsti- 
tere,  qui  non  nasci  optimum  censerent,  aut  quam  ocis- 
sirac  aboleri. 

lini  animantiuni  Inclus  est  datus,  uni  luxuria,  et  (|ui- 5 
dem  innumerabilibns  modis,  ac  per  singula  meinbra  : 
uni  ambitio,  uni  avnritia,  uni  immensa  vivendi  c.upido, 
uni  superstitio,  uni  sepulturæ  ciya,  atque  etiam  post  se 
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pulture,  et  le  souci  même  de  ce  qui  sera  après  ( 

lui.  Aucun  n’a  une  vie  plus  fragile,  aucun  des  1 
passions  plus  effrénées  pour  toute  chose,  aucun  i 
des  peurs  plus  effarées , aucun  de  plus  violentes  1 

6 fureurs.  Enfin  les  autres  animaux  vivent  honnê-  i 
tement  avec  leurs  semblables  ; nous  les  voyons  se 
réunir  et  combattre  contre  des  espèces  différen- 
tes ; les  féroces  lions  ne  se  font  pas  la  guerre  entre 
eux  ; la  dent  des  serpents  ne  menace  pas  les  ser- 
pents ; les  monstres  même  de  la  mer  et  les  pois- 
sons ne  sont  cruels  que  pour  des  espèces  diffé- 
rentes. Mais  certes  c’est  de  l’homme  que  l’homme 
reçoit  le  plus  de  maux. 

7 (i.)  Nous  avons,  dans  l’énumération  géographi- 
que, dit  à peu  près  tout  ce  que  nous  avions  à dire 
du  genre  humain  en  général  ; car  nous  ne  nous 
occupons  pas  maintenant  des  coutumes  et  des 
mœurs,  dont  la  diversité  est  infinie , et  presque 
égale  au  nombre  des  sociétés  humaines.  Cepen- 
dant il  est  certains  détails  que  je  crois  ne  pas  de- 
voir omettre,  surtout  au  sujet  des  peuples  qui 
vivent  loin  de  la  mer.  Je  ne  doute  pas  que  plu- 
sieurs de  ces  détails  ne  paraissent  prodigieux  et 
incroyables  à beaucoup.  Qui,  en  effet,  a cru  à 
l’existencedesÉthiopiens[desnègres]avantde  les 
voir?  et  quelle  est  la  chose  qui  ne  nous  paraît 
pas  étonnante  quand  elle  vient  à notre  connais- 
sance pour  la  première  fois?  Que  d’impossibilités 
supposées  avant  d’en  avoir  vu  la  réalisation  ! La 
puissance  et  la  majesté  de  la  nature  surpassent  à 
chaque  moment  notre  croyance,  quand  on  n’en 
considère  que  les  parties , sans  l’embrasser  tout 

8 entière  en  esprit.  Pour  ne  parler  ni  des  paons,  ni  de 
la  robe  bigarrée  des  tigres  et  des  panthères,  ni  des 
riches couleursdetantd’animaux,  il  estunfaitpe- 
tit  en  apparence  mais  dont  la  portée  est  immense  : 
c’est  l’existence  de  tant  de  langages,  de  tant 

de  futuro.  Nulli  vita  fragilior,  nulli  rerum  omnium  libido 

6 major,  nulli  pavor  confusior,  nulli  rabies  aciior.  Denique 
cætera  animanlia  in  suo  genere  probe  degunt  : congregari 
videmus  et  stare  contra  dissimilia.  Leonum  feritas  inter  se 
non  dimicat  : serpentium  tnorsus  non  petit  serpentes  : ne 
maris  quidem  belluæ  ac  pisces , nisi  in  di versa  généra , sæ- 
viunt.  At  hercules  homini  plurima  ex  bomine  suntmala. 

7 (i.)  Et  de  universitate  quidem  generis  humani,  magna 
ex  parte,  in  relatione  gentiuin  diximus.  Ncque  enim  ri- 
tus  moresque  nunc  tractamus,  innumcros,  ac  totidem 
pæne  quot  sunt  bominum  cœtus  : quædam  tamen  haud 
omittenda  duco,  maximeque  longius  a mari  degentium  : 
in  quibus  prodigiosa  aliqua  et  incredibilia  mullis  visum 
iri  haud  dubilo.  Quis  enim  Ætbiopas,  antequam  cerneret, 
credidit?  aut  quid  non  miracnlo  est,  quum  primum  in 
notitiam  venit?  Quam  milita  fieri  non  posse,  priusquam 
sint  facta,  judicaulur!  Naturae  vero  rerum  vis  atqne  ma- 
jestas  in  omnibus  momentis  fide  caret;  si  quis  modo  par- 

8  les  ejus,  ac  non  totam  complectatnr  animo.  Ne  pavones, 
.rut  ligrium  pantberarumque  maculas,  et  tôt  animation) 
picturas  commemorem,  parvum  dictu , sed  immensum 
æstimatione,  tôt  gentium  sermones,  tôt  linguæ , tanta  lo- 


d’idiomes,  detaut  deparlers,  si  différents,  qu’un 
homme  est  à peine  un  homme  pour  qui  n’est  pas 
son  compatriote.  D’un  autre  côté,  bien  que  la  face 
humaine  ne  se  composeguère  que  de  dix  parties, 
remarquez  que  parmi  tant  de  milliers  d’hommes 
il  n’y  a pas  deux  figures  qu’on  ne  puisse  distin- 
guer l’une  de  l’autre;  variété  que,  malgré  tous 
ses  efforts,  l’art  ne  peut  reproduire  entre  le  petit 
nombre  de  types  qu’il  a créés.  Toutefois  je  ne 
me  porterai  pas  garant  de  la  plupart  de  ces  dé- 
tails, et  je  renverrai  aux  auteurs  mêmes,  que  je 
citerai  pour  toutes  les  choses  douteuses;  mais  je 
demande  qu’on  ne  se  lasse  pas  de  suivre  les 
Grecs,  les  plus  exacts  des  observateurs  comme 
les  plus  anciens. 

IL  (n.)  Nous  avons  indiqué  (iv,  26;  vi,  26)  1 
qu’il  y a des  peuplades  scythes , et  en  grand  nom- 
bre, qui  se  repaissent  de  chair  humaine.  Cela 
même  paraîtra  peut-être  incroyable,  si  nous  ne 
réfléchissons  pas  qu’au  milieu  de  nous,  en  Sicile 
et  en  Italie,  de  pareilles  monstruosités  ont  été 
commises  par  des  nations  , lesCyclopes  (m,9)  et 
les  Lestrygons , et  que  tout  récemment  les  peu- 
ples transalpins  étaient  dans  l’habitude  de  sacri- 
fier des  hommes  (xxxvi , 5)  : de  là  à en  manger  il 
n’y  a pas  loin.  Auprès  de  ceux  qui  sout  tournés  2 
vers  le  septentrion , non  loin  de  l’origine  de  l’A- 
quilon et  de  la  caverne  d’où  il  sort,  lieu  appelé 
Gesclitos,  on  rapporte  que  sont  les  Arimaspes, 
qui,  avons-nous  dit  (iv,26;vi,  1 9),  n’ont  qu’un  œil 
au  milieu  du  front.  Ils  sont  continuellement  en 
guerre  autour  des  mines  avec  les  griffons,  espèce 
d’animaux  ailés , tels  que  la  tradition  les  figure 
d’ordinaire  : les  griffons  extraient  l’or  des  cavi- 
tés souterraines,  et  le  défendent  avec  autant  d’ar- 
deur que  les  Arimaspes  cherchent  à le  ravir  ; c’est 
du  moins  ce  que  racontent  beaucoup  d’auteurs, 

quendi  varielas,  ul  externus  alieno  pœue  non  sit  hominii 
vice.  Jain  in  fade  vultuque  nostro,  quum  sint  decem, 
aut  paulo  plura  membra,  nullas  duas  in  lot  millibus  ho- 
minnm  indiscretas  effigies  exsistere  : quod  ars  nnlla  in 
paucis  numéro  præslet  affectando.  Nec  tamen  ego  in  pic- 
risque  eorum  obstringam  fidem  meam,  potiusque  ad 
auctores  relcgaho,  qui  dubiis  reddenlur  omnibus  : modo 
ne  sit  faslidio  Græcos  sequi,  tanto  majore  eorum  diligen- 
tia,  vel  cura  velustiore. 

i II.  (n.)  Esse  Scytharum  généra,  et  quidem  plura,  quasi 
[ corporibus  humanis  vescerentur,  indicavimus.  Id  ipsum 
incredibile  fortasse,  ni  cogilemus  in  medio  orbe  terrarum, 

1 ac  Sicilia  et  Italia  fuisse  gentes  hujus  monstri,  Cyclopas 
et  Læstrygonas,  et  nuperrime  trans  Alpes  homiuem  im- 
I molari  gentium  earurn  more  solilum  : quod  paulum  a 
! mandendo  abest.  Sed  et  juxta  eos,  qui  sunt  ad  septemtrio- 1 
nem  versi,  haud  procul  ab  ipso  aquilonis  exorlu , sprcu- 
qne  ejus  dicto,  quem  locum  Gescliton  appellant,  Pr0* 
duntur  Arimaspi,  quos  diximus  uuo  oculo  in  froide  media 
î insignes  : quibus  assidue  bellum  esse  circa  melalla  cum 
a grypis,  ferai um  volucri  genere,  quale  vulgo  tradilur, 

i-  eruenle  ex  cuniculis  aurum,  mira  cnpiditate  et  feris  eu»- 
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et  parmi  les  plus  illustres  Hérodote  (Hist., 
ni  116;  iv,  13)  et  Aristée  de  Procounèse. 

.1  Au  delà  d’autres  Scythes  anthropophages,  dans 

une  grande  vallée  du  mont  Imaüs,  est  une  région 
appelée  Abarimon,  où  vivent  des  hommes  sauva- 
ges, dont  les  pieds  sont  tournés  en  sens  contraire 
des  nôtres  ; ilssont  d’une  vélocité  extraordinaire, 
et  ils  errent  dans  les  bois  avec  les  animaux.  Us 
ne  peuvent  pas  respirer  sous  un  autre  ciel;  c’est 
pour  cela  qu’on  n’en  amène  pas  aux  rois  voisins, 
et  qu’on  n’en  conduisit  point  à Alexandre  le 
Grand  : tel  est  le  dire  de  Béton , chargé  de  me- 
surer les  marches  de  ce  prince. 

4 D’après  Isigone  de  Nicée,  les  anthropophages 
que  nous  avons  dit  précédemment  être  à dix 
journées  de  marche  vers  le  nord  au  delà  du  Bo- 
rystbène  (iv,  26;  vi,  29)  boivent  dans  des  crânes 
humains,  dont  ils  portent  au-devant  de  leur  poi- 
trine, en  guise  de  serviette,  la  peau  garnie  de  la 
chevelure.  D’après  le  même  auteur , en  Alba- 
nie (vi,  15)  il  naît  des  individus  avec  des  yeux 
glauques,  dont  les  cheveux  sont  blancs  dès  l’en- 
fance, et  qui  voient  mieux  la  nuit  que  le  jour 
[albinos].  Le  même  auteur  rapporte  qu’à  dix  jour- 
nées au  delà  du  Borysthène,  les  Sauromates  ne 
mangent  que  de  deux  jours  l’un. 

5 On  lit  dans  Crates  de  Pergame  que  sur  l’Helles- 
pont,  auprès  de  Parium,  fut  une  espèce  d’hommes 
qu’il  appelle  Ophiogènes,  habitués  à guérir  par 
des  attouchements  les  morsures  des  serpents , et 
à extraire  du  corps  les  venins  par  l’imposition  des 
mains.  Varron  prétend  même  qu’il  y en  a encore 
dans  le  même  lieu  un  petit  nombre , et  que  leur 
salive  est  un  remède  contre  ces  morsures.  Telle 
était  aussi  en  Afrique,  au  rapport  d’Agathar- 
chide,  la  nation  des  Psylles  (xxvm,  6),  nommés 

todientibus  et  Arimaspis  rapientibus,  multi,  sed  maxime 
illustres  Herodotus  et  Aristeas  Proconnesius  scribnnt. 

3 Super  alios  autem  Anthropopliagos  Scythas , in  quadam 
convalle  magna  Imai  montis,  regio  est,  quæ  vocatur  Aba- 
rimon , in  qua  silvestres  vivunl  homines , aversis  post 
crura  plantis,  eximiæ  velocilatis,  passim  cum  feris  va- 
gantes.  Hos  in  alio  non  spirare  cælo,  ideoque  ad  finitimos 
reges  non  pertrahi , neque  ad  Alexandrnm  Magnum  per- 
tractos,  Breton  itinerum  ejus  mensor  prodidit. 

4 Priores  Anlhropophagos  , quos  ad  septemtrionem  esse 
diximus  decem  dierum  itinere  supra  Boryslhenem  am- 
neru,  ossibus  humanorum  capitum  bibere,  cutibusque 
cum  capillo  pro  mantelibus  ante  pectora  uti , Isigonus 
Nicæensis.  Idem  in  Albania  gigni  quosdam  glauca  ocu- 
lorumacie,  a pueritia  statim  canos,  qui  noctu  plus  quam 
interdiu  cernant.  Idem  itinere  dierum  decem  supra  Borys- 
tbenem  Sauromatas  tertio  die  cibum  capere  semper. 

à Crates  Peigamenus  in  Hellesponto  circa  Parium,  genus 
liominum  fuisse  tradit , quos  Ophiogenes  vocal,  serpen- 
tium  ictus  contactu  levare  solitos,  et  manu  imposita  ve- 
nena  extrahere  corpori.  Varro  etiamnum  esse  paucos  ihi, 
quorum  saliva;  contra  ictus  serpentin m medeantur.  Si- 
milis et  in  Africa  gens  Psyllorum  fuit,  ut  Agalharchides 


ainsi  du  roi  Psylle,  dont  le  tombeau  est  dans  un 
endroit  des  grandes  Syrtes.  Leur  corps  possédait  6 
naturellement  un  venin  funeste  aux  serpents,  et 
dont  l’odeur  assoupissait  ces  animaux.  Leur  cou- 
tume était  d’exposer  leurs  enfants,  aussitôtaprès 
la  naissance,  aux  plus  redoutables  de  ces  reptiles, 
et  d’éprouver  ainsi  la  chasteté  de  leurs  femmes , 
les  serpents  ne  s’éloignant  pas  des  enfants  nés 
d’un  commerce  adultère.  Cettenation  a été  pres- 
que exterminée  par  les  Nasamons,  qui  mainte- 
nant occupent  ce  pays.  Cependant  la  race  de  ces 
hommes  fut  perpétuée  par  ceux  qui  échappèrent 
au  combat,  ou  qui  étaient  absents  au  momentoù 
il  se  livra;  et  il  en  reste  quelques-uns  aujour- 
d’hui. Telle  est  encore  en  Italie  la  race  des  Mar-  7 
ses,  que  l’on  dit  issus  (2)  du  fils  de  Circé,  et  chez 
qui  on  explique  par  là  cette  propriété  naturelle. 
Au  reste,  tous  les  hommes  (xxvm,7)  possèdent 
un  venin  redouté  des  serpents  : on  prétend  que 
ces  reptiles,  touchés  par  la  salive,  fuient  comme 
si  c’était  de  l’eau  bouillante,  et  que  si  elle  pénè- 
tre dans  la  gueule,  ils  meurent,  surtout  quand 
l’homme  qui  crache  est  à jeun. 

Au  delà  des  Nasamons  et  des  Machlyes  qui  leur 
sont  limitrophes,  Calliphane  rapporte  que  sont 
les  Androgynes,  réunissant  les  deux  sexes,  et 
usant  tour  à tour  de  l’un  et  de  l’autre.  Aristote 
ajoute  que  chez  eux  la  mamelle  droite  est  faite 
comme  celle  de  l'homme , et  la  mamelle  gauche 
comme  celle  de  la  femme. 

Dans  la  même  Afrique  sont,  d’après  Isigone  8 
et  Nymphodore,  des  familles  de  fascinateurs 
qui,  par  la  vertu  de  paroles  enchantées,  font 
périr  les  troupeaux,  sécher  les  arbres,  et  mou- 
rir les  enfants.  Isigone  ajoute  que  chez  les 
Triballes  et  les  lllyriens  il  y a des  individus  de 

scribil,  a Psyllo  rege  dicta,  cojiis  sepulcrum  in  parte 
Syrtium  majorum  est.  Horum  corpori  ingenitmn  fuit 6 
virus  exitiale  serpentibus , et  cujus  odore  sopirent  cas. 
Mos  vero  liberos  genitos  protinus  objiciendi  sævissimis 
eariim , eoque  generc  pudicitiam  conjugum  experiendi, 
non  profugientibus  adulterino  sanguine  natos  serpentibus. 
Hæc  gens  ipsa  quidem  prope  internecione  sublata  est  a 
Nasamonibos  , qui  nunc  eas  tenent  sedes  : genus  tamen 
hominum  ex  iis  qui  profugerant,  aut,  quuni  pugnatum  est, 
abfuerant,  hodieque  remanet  in  paucis.  Siraile  et  in  Italia  7 
Marsorum  genus  durât,  quos  a Circæ  filio  ortos  féru  lit , 
et  ideo  inesse  iis  vim  naturalem  eam.  Et  tamen  omnibus 
hominibus  contra  serpentes  inest  venenum  : feruntquc 
iclas  saliva,  ut  ferventis  aquæ  contactum  fugere.  Qnod 
si  in  fauces  penetraverit , eliam  mori;  idque  maxime 
hutnani  jejuni  oris. 

SupraNasamonasconlinesque  illis  Machlyas,  Androgynos 
esse  utrinsque  naluræ,  inter  se  vicibus  coeuntes,  Calli- 
phanes  tradit.  Aristoteles  adjicit  dextram  mammam  iis  vi- 
rile m , lævam  muliebrem  esse. 

In  eadem  Africa  familias  quasdam  effascinantium , Isi-  8 
gonus  et  Nympbodorus  : quorum  laudatione  intereant 
probata , arescant  arbores,  emoriantur  infantes.  Esse  ejus- 
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même  espèce  qui  fascinent  par  leurs  regards,  et 
donnent  la  mort  à ceux  sur  lesquels  ils  fixent 
longtemps  leurs  yeux , surtout  leurs  yeux  cour- 
roucés; les  adultes  ressentent  plus  facilement 
leur  influence  funeste.  Il  est  remarquable  qu’ils 
ont  deux  pupilles  à chaque  œil.  Apollonides  dit 
qu'il  y a en  Scythie  des  femmes  de  cette  espèce, 

9 qu’on  appelle  Bithyes.  Phylarque  place  dans  le 
Pont  les  Thibienset  beaucoup  d’autres  de  même 
espèce,  qu’on  reconnaît , dit-il , parce  qu’ils  ont 
dans  un  œil  une  pupille  double,  et  dans  l'autre 
l'effigie  d’un  cheval,  et  qui  de  plus  ne  peuvent 
être  submergés,  même  chargés  de  vêtements. 
Damon  a parlé  de  gens  semblables  en  Éthiopie, 
les  Pharnaques,  dont  la  sueur  cause  la  consomp- 
tion à ceux  qu’elle  touche. 

10  Cicéron,  parmi  les  auteurs  latins,  assure  aussi 
que  toutes  les  femmes  qui  ont  les  pupilles  dou- 
bles nuisent  par  leur  regard  : tant  la  nature, 
après  avoir  placé  dans  l’homme  le  goût  qu’ont 
les  bêtes  féroces  pour  la  chair  humaine,  s’est 
complu  à créer  même  des  poisons  dans  tout  le 
corps  et  dans  les  yeux  de  certains  individus,  de 
peur  qu’il  n’y  eût  quelque  part  une  influence  fu- 
neste qui  ne  fût  pas  dans  l’homme! 

11  Non  loin  de  Rome, dans  le  territoire  des  Fa- 
lisques,  sont  quelques  familles  appelées  llirpes  : 
dans  un  sacrifice  annuel  qui  se  fait  en  l’honneur 
d’Apollon  au  mont  Soracte  (ix,  95) , ces  Hirpes 
passent  sur  un  bûcher  embrasé  sans  se  brûler. 
Pour  cette  raison,  unsénatus-consulte  les  exempte 
à toujours  du  service  militaire  et  de  toutes  les 
autres  charges. 

1 2 Quelques-uns  ont  des  parties  du  corps  douées 
de  propriétés  merveilleuses  : par  exemple  Pyr- 

dem  generis  in  Triballis  et  lllyriis  adjicit  Isigonus,  qui 
visu  quoque  efïascinent,  interimantque  quos  diutius  iu- 
tueanlur,  iratis  præcipue  oculis  : quod  eorum  malum 
fucilius  sentire  puberes.  Notabilius  esse  quod  pupillas 
binas  in  oculis  singulis  habeant.  Hujus  generis  et  leminas 
in  Scylbia,  quæ  vocantur  Bitbyæ,  prodit  Apollonides. 

9  Pbylarchns  et  in  Ponto  Thibiorum  genus,  multosque  alios 
ejusdem  iiaturæ  : quorum  notas  tradit  in  altero  oculo 
geminam  pupillam,  in  altero  equi  effigiem.  Eosdem  præ- 
terea  non  posse  mergi , ne  veste  quidem  degravalos.  Haud 
dissimilè  iis  genus  Pbarnacum  in  Ætbiopia  prodidit  Da- 
mon,  quorum  sudor  tabem  contactis  corporibus  afferat. 

10  Feminas  quidem  omnes  übique  visu  nocerc,quæ  du- 
plices  pupillas  habeant,  Cicero  quoque  apud  nos  auctor 
est.  Adeo  naturæ,  quum  ferarilm  morein  vescendi  huma- 
ins viscei  ibus  in  homine  genuisset , gignere  etiam  in  toto 
corpore,  et  in  quorumdam  oculis  quoque  veneua  placuit  : 
ne  quid  usquam  mali  esset,  quod  in  homine  non  esset. 

11  Haud  procul  urbe  Roma  in  Faliscorum  agro  familiæ 
sont  paucæ,  quæ  vocantur  Hirpi  : bæ  sacrilicio  annuo, 
quod  lit  ad  montem  Soractem  Apotlmi , super  ambustam 
li>'ui  struein  ambulantes  non  aduruntur.  Et  ob  id  perue- 
tuo  senatusconsulto  militiaéomniumque  aliorum  munerum 
vacationem  habent. 

lî  Quorumdam  corpori  partes  nascuntur  ad  aliqua  mira- 


rhus,  dont  le  grosorteil  droit  guérissait  par  le  con- 
tact les  affections  de  la  rate.  On  rapporte  que  cet 
orteil  ne  put  être  brûlé  avec  le  reste  du  corps,  et 
qu’il  fut  renfermé  dans  une  niche  d’un  temple. 

Les  contrées  de  l’Inde  et  de  l’Éthiopie  sont  13 
surtout  fertiles  en  merveilles.  Les  plus  grands 
animaux  appartiennent  à l’Inde.  On  le  voit  par 
les  chiens,  qui  y sont  de  plus  haute  taille  qu’ail- 
leurs  (vin,  40).  On  cite  des  arbres  d’une  telle 
hauteur,  qu’une  fléché  ne  peut  les  dépasser;  la  fé- 
condité du  sol,  la  température  du  ciel,  l’abon- 
dance des  eaux,  font  que  sous  un  seul  figuier 
peut  s’abriter  (le  croira  qui  voudra)  un  escadron  de 
cavalerie  (xii,  1 1);  et  les  joncs  y sont  d’une  telle 
grandeur,  que  chaque  entre-nœud  fournit  un 
canot  qui  parfois  porte  trois  hommes  (xvi,  G5). 

Là  beaucoup  d’hommes  ( cela  est  certain)  ont  1 1 
plus  de  cinq  coudées,  ne  crachent  jamais,  n’é- 
prouvent jamais  de  douleur  de  tête,  de  dents  ou 
d’yeux,  et  rarement  des  douleurs  dans  d’autres 
parties;  tant  est  bien  mesurée  pour  les  endurcir 
lachaleurdu  soleil  ! Leurs  philosophes,  qu’on  ap- 
pelle gymnosophistes , gardent  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir  les  yeux  fixés  sur  le  soleil,  et  se 
tiennent  sur  un  seul  pied  pendant  toute  la  jour- 
née dans  des  sables  brûlants.  Mégasthène  rap- 
porte que,  dans  une  montagne  nommée  IS’ulo  les 
hommes  ont  les  pieds  tournés  à rebours,  et  huit 
doigts  à chaque  pied. 

Ctésias  a écrit  que  dans  beaucoup  de  monta-  1 5 
gnes  une  race  d’hommes  à têtes  de  chien  s’ha- 
bille avec  des  peaux  de  bête,  aboie  au  lieu  de  par- 
ler, et,  armée  de  griffes,  se  nourrit  du  produit 
de  sa  chasse  sur  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ; 
il  ajoute  qu’il  y en  avait  plus  de  120,000  au 

biles  : sicut  Pyrrho  régi  pollex  in  dextro  pede,  cujus 
taclu  lienosis  medebatur.  Hune  cremari  cum  reliquo 
corpore  non  potuisse  Iradunt,  conditumque  loculo  in 
lemplo. 

Præcipue  India  Æthiopumque traetns  miraculis  scatent.  1 3 
Maxima  in  India  gignuntur  animalia.  Indicio  sont  canes 
grandiores  cæteris.  Arbores  quidem  tant»  procerilalis 
traduntur,  ut  sagitlis  snperjaci  nequeant.  Hæc  facit  uber- 
tas  soli,  temperies  cæli,  aquarum  abundantia,  si  libeat 
credere,  ut  sub  una  fieu  lurmæ  condantur  equi  tu  m. 
Arundines  vero  tantœ  proceritatis , ut  singula  internodia 
alveo  navigabili  ternos  interdum  bomines  forant. 

Multos  ibi  quina  cubila  constat  longitudine  excedere  : l1! 
non  exspuere;  non  capitis,  aut  denlium,  aut  oculorurn 
ullo  dolore  affici,  raro  aliarum  cor|ioris  partium  : tam 
moderato  solis  vapore  durari.  Philosopbos  eorum  , quos 
gymnosopbistas  votant,  ab  exortu  ad  occasion  perstarc, 
contuenlcs  solem  immobilibus  oculis  : fervenlibus  arenis 
toto  die  alternis  pedibus  insistere.  In  monte,  cui  nomen 
est  Nido,  bomines  esse  aversis  plantis,  octonos  digitos 
in  singulis  liabentes,  auctor  est  Megastbenes. 

In  mullis  autem  montibus  genus  bomiuum  capitibus  là 
caninis,  ferarum  pellibus  velari , pro  voce  lalratum  edere, 
unguibus  armatum  venatu  et  aucupio  vesci;  borum  supra 
centnm  viginti  millia  fuisse  prudente  se  Ctesias  scribit  : 
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moment  où  il  écrivait;  il  rapporte  aussi  que  dans 
une  certaine  nation  indienne  les  femmes  n en- 
gendrent qu’une  fois  dans  leur  vie,  et  que  leurs 
enfants  prennent  aussitôt  une  chevelure  blnn— 

; che.  Il  parle  aussi  d’hommes  appelés  Monocoles 
("ixovoç,  unique,  xwXov,  jambe),  qui  n’ont  qu’une 
jambe,  et  qui  sautent  avec  une  agilité  extrême; 
il  dit  qu’on  les  nomme  aussi  Sciapodes  (<rxta,  om- 
bre, 7roïïç,  pied),  parce  que  dans  les  grandes 
( chaleurs,  couchés  par  terre  sur  le  dos,  ils  se  dé- 
fendent du  soleil  par  l’ombre  de  leur  pied;  qu’ils 
ne  sont  pas  loin  des  Troglodytes;  et  que  près 
d’eux,  à l’occident,  se  trouvent  d’autres  hommes 
qui,  privés  de  cou,  ontles  yeux  dans  les  épaules. 

’ Il  y a des  satyres  dan3  les  montagnes  indien- 
nes situées  au  levant  équinoxial  : le  pays  est  dit 
i des  Catharcludes.  Ces  satyres  sont  très- rapides; 
i ils  courent  tant  à quatre  pattes  que  sur  leurs  deux 
1 pieds  ; ils  ont  la  face  humaine , et  leur  agilité  fait 
i qu’on  ne  les  prend  que  vieux  ou  malades.  Tauron 
i donne  le  nom  de  nation  des  Choromandes  à une 
i race  sauvage,  privée  de  voix  , poussant  des  cris 
i horriblement  stridents,  ayant  le  corps  velu,  les 
; yeux  glauques , des  dents  de  chien.  Eudoxe  pré- 
: tend  que  dans  le  midi  de  l’Inde  les  hommes  ont 
! le  pied  long  d’une  coudée,  et  les  femmes  si  petit 
qu’onlesappelleStruthopodes  (arpoîiOoç,  moineau, 
tcoûç,  pied,  pied  de  moineau). 

1 Mégasthène  mentionne  une  nation  d’entre  les 
Nomades  de  l’Inde  qui  n’a  que  des  trous  pour 
narine,  et  des  pieds  flexibles  comme  le  corps 
des  serpents;  on  la  nomme  les  Scyrites.  Il  dit 
qu’aux  extrémités  de  l’Inde,  du  côté  de  l’Orient, 
vers  la  source  du  Gange,  est  la  nation  des  Asto- 
mcs,  sans  bouche,  le  corps  entier  couvert  de  poil, 
laquelles’habilleavecleduvet  des  feuilles(vi,  20), 

et  in  qiiadam  gente  Indiæ,  feminas  semel  in  vita  parère, 
igenitosqne  confestim  canescere.  Item  hominum  geuus, 
qui  Monocoli  vocarentur,  singulis  cruribus , miræ  perni- 
citatis  ad  sallum  : eosdemque  Sciapodas  vocari,  quod , 

1 in  majore  æstu , humi  jacentes  resupioi,  ombra  se  pedum 
! protegant  ; non  longe  eos  a Troglodylis  altesse.  Rursusque 
ab  itis  occidentem  versus,  quosdain  sine  cervice  oculos 
i in  humeris  habenles. 

| 7 Sunt  et  Satyri , subsolanis  Indorum  monlibus,  Catbar- 
i cludorum  dicitur  regio,  pernicissimum  animal  : quum 
! quadrupèdes,  tum  recte  currentes  , humana  effigie,  prop- 
j ter  velocitatem , nisi  senes  aul  ægri , non  capiuntur.  Cbo- 
j ' romandarum  genlem  vocal  Tauron,  silvestrem,  sine 
voce,  slrldoris  horrendi , Iiirtis  corporibus,  oculis  glau- 
! cis,  dentibus  caninis.  Eudoxus  in  meridianis  Indiæ,  viris 
plantas  esse  cubitales  ; feminis  adeo  parvas  , ut  Strutbo- 
j podes  appellentur. 

: i Megasthenes  gentem  inter  Nomadas  Indos  narium  loco 
foramina  tantum  ltabenlem,  anguium  modo  loripedem , 
\ocari  Scyritas.  Ad  extremos  fines  Indiæ  ab  oriente  circa 
fontem  Gangis,  Astomorum  gentem,  sine  orc,  corpore 
tolo  bit  tum  vestiri  froudium  lanugine,  halitu  tantum  vi- 
ventem , et  odore  quem  naribus  frahant.  Nullum  illis  ci- 


et  ne  vit  que  de  la  respiration  et  des  odeurs  as- 
pirées par  les  narines;  qu’ils  ne  prennent  aucun 
aliment  solide,  aucune  boisson  ; qu’ils  se  con- 
tentent des  odeurs  variées  de  racines,  de  fleurs, 
de  pommes  sauvages,  qu’ils  portent  avec  eux 
dans  les  excursions  un  peu  éloignées,  pour  avoir 
de  quoi  flairer;  qu’une  odeur  un  peu  forte  les 
tue  sans  difficulté. 

Au  delà,  à l’extrémité  des  montagnes,  on  19 
parle  des  Trispitbames  et  des  Pygmées,  qui  n’ont 
pas  plus  de  trois  spithames  de  haut,  c’est-à-dire 
27  pouces  : ils  ont  un  ciel  salubre,  un  printemps 
perpétuel,  défendus  qu'ils  sont  par  les  monta- 
gnes contre  l’Aquilon.  Homère  (11.,  ni,  3)  rap- 
porte, de  son  côté,  que  les  grues  leur  fout  la 
guerre.  On  dit  que,  portés  sur  le  dos  de  béliers 
et  de  chèvre,  et  armés  de  flèches,  ils  descendent 
tous  ensemble  au  printemps  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  mangent  les  œufs  et  les  petits  de  ces 
oiseaux;  que  cette  expédition  dure  trois  mois; 
qu’autrement  ils  ne  pourraient  pas  résister  à la 
multitude  croissante  des  grues  ; que  leurs  caba- 
nes sont  construites  avec  de  la  boue,  des  plumes 
et  des  coquilles  d’œufs.  Aristote  ( Hist.  an.,  vin, 

12  ) dit  que  les  Pygmées  vivent  dans  des  caver- 
nes ; il  donne  pour  le  reste  les  mêmes  détails  que 
les  autres. 

D’après Isigone,  les  Cyrnes,  race  indienne,  vi-  20 
vent  cent  quarante  ans.  Il  attribue  la  même  lon- 
gévité aux  Éthiopiens  Macrobes,  aux  Sères,  et 
à ceux  qui  habitent  le  mont  Athos;  et  ces  der- 
niers, parce  qu’ils  se  nourrissent  de  chair  de  vipère 
(xxix,  38)  : aussi  dit-il  qu’ils  n’ont  de  vermine  ni 
dans  leurs  cheveux  ni  dans  leurs  vêtements. 

Onésicrite  rapporte  que  dans  les  lieux  de  l’Inde  21 
où  il  n’y  a pas  d’ombre  (ii,  76)  les  hommes  ont 

bura , nullumque  potum  : tantum  radicum  fiorumque 
varios  odores  et  silvestrium  malorum , quæ  secum  portant 
longiore  itinerc , ne  desit  olfactus  : graviore  paulo  odore 
haud  difliculter  exanimari. 

Supra  bos,  extrema  in  parle  montium,  Trispitbami,  m 
Pygmæique  narrantur,  ternas  spithamaslongiludine,  boc 
est,  ternos  dodrantes  non  excedentes,  salubri  cælo,  sem- 
perque  vernante , montibus  ab  aquilone  oppositis  : quos 
a gruibus  infestari  Homerus  quoque  prodidit.  Fama  est , 
insidenles  arietum  caprarumque  dorsis,  armatos  sagittis 
veris  tempore  uni  verso  agmine  ad  mare  descendere,  et 
ova  pullosque  earum  alitinn  consumer?.  : ternis  expedi- 
lionem  eam  mensibus  confici,  aliter  futuris  gregibus  non 
resisti.  Casas  eorum  luto,  peunisque,  et  ovorum  puta- 
minibus  construi.  Aristoteles  in  cavernis  vivere  Pygmæos 
tradit  : cætera  de  bis,  ut  reliqui. 

Cyrnos  Indorum  genus  lsigonus  annis  centenis  quadra-  20 
genis  vivere.  Item  Ætbiopas  Macrobios  et  Seras  existimat, 
et  qui  Atbon  monlem  incolant  : bos  quidem,  quia  vipe- 
rinis  carnibus  alantur  : itaque  nee  capiti , nec  vestibus 
eorum  noxia  corpori  inesse  animalia. 

Onesicritus,  quibus  locis  Indiæ  umbræ  non  sint,  cor- 21 
pora  bominiim  cubitorum  quinum,  et  binorum  |»lmoruni 
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«ne  taille  de  cinq  coudées  et  deux  palmes  (mètres 
2,355),  vivent  cent  trente  ans,  et  ne  vieillissent 
pas,  mais  meurent  comme  au  milieu  de  la  vie. 
Cratès  de  Pergame  appelle  Gymnètes  des  Indiens 
qui  dépassent  cent  ans  ; bon  nombre  d’auteurs 
les  appel  lent  Macrobes.  D’après  Ctésias,  il  va  une 
nation  de  ces  Gymnètes,  appelée  Pandore,  ha- 
bitant dans  des  vallées,  qui  vit  deux  cents  ans,  et 
qui,  ayant  la  chevelure  blanche  dans  la  jeunesse, 

22  l’a  noire  dans  la  vieillesse;  au  contraire,  d’autres 
ne  dépassent  pas  quarante  ans;  ils  sont  limi- 
trophes des  Macrobes,  et  leurs  femmes  n’accou- 
chent qu’une  fois.  Agatharcbide  rapporte  la 
même  chose,  et  il  ajoute  qu’ils  se  nourrissent  de 
sauterelles  (vi,  35)  et  qu’ils  sont  très-agiles  à la 
course.  Clitarque  et  Mégasthène  leur  ont  donné 
le  nom  de  Mandes,  et  ils  en  comptent  300  bour- 
gades ; ils  disent  que  les  femmes  sont  mères  à 

23  sept  ans,  et  vieilles  à quarante. 

D’après  Artémidore,  c’est  dans  l’île  de  Tapro- 
bane  ( vi,  22  ) que  les  hommes  atteignent  la  vieil- 
lesse la  plus  avancée  sans  aucune  maladie.  D’a- 
près üuris,  quelques  Indiens  s’unissent  avec  des 
bêtes,  et  il  en  résulte  des  produits  hybrides  et 
monstrueux.  Chez  les  Calinges,  qui  appartiennent 
aussi  a l’Inde,  les  femmes  conçoivent  à cinq  ans, 
et  leur  vie  ne  dépasse  pas  huit  ans  : ailleurs  les 
hommes  naissent  avec  une  queue  velue , ils  sont 
d’une  agilité  extraordinaire  ; d’autres sc couvrent 
tout  entiersavec  leurs  oreilles  (iv,  27).  Les  Orites 
sont  séparés  des  Indiens  par  le  lleuve  Arbis 
(vi,  25);  ils  ne  connaissent  pas  d’autre  aliment 
que  des  poissons,  qu’ils  déchirent  avec  leurs  on- 
glesetsèchent  au  soleil  ; ils  en  font,  ainsi  préparés, 
du  pain,  au  rapport  de  Clitarque.  Les  Troglodytes 
au  delà  de  l’Éthiopie  sont  plus  rapides  que  les 

exsislere , et  vivere  anhos  centum  triginta , nec  senescere, 
sed  ut  medio  ævo  mori.  Crates  Pergamentis  Indos,  qui 
oentenos  annos  excedant,  Gymnetas  appellal,  non  pauci 
Macrobios.  Clesias  gentem  ex  his,  quæ  appellelur  Pan- 
dore, in  convallibus  sitam  , annos  ducenos  vivere,  inju- 

22  venta  candido  capillo,  qui  in  senectute  nigrescat.  Contra 
alios,  quadragenos  non  excedere  annos , junctos  Macro- 
biis , quorum  feminæ  semel  pariant  : idqne  et  Agathar- 
chides  tradit.  Præterea  locustis  eos  ali,  et  esse  pernices. 
Mandorum  nomeu  iis  dédit  Clitarclius,  et  Megasthenes  ; 
trecentosque  eorum  viros  annumerat.  l'eminas  septimo 
ælatis  anno  parère,  senectam  quadragesimo  accidere. 

23  Artemidorus,  in  Taprobana  insula  longissimam  vitam 
sine  ullo  corporis  languore  tradnei.  Duris,  Indorum  quos- 
dam  cum  feris  coire,  mixtosque  et  semiferos  esse  paiius. 
In  Calingis,  ejusdem  Indiægente,  quinquennes  concipere 
feminas,  oclavum  vitæ  annum  non  excedere.  Et  alibi 
cauda  villosa  homines  nasci,  pernicitatis  eximiæ;  alios 
autibus  lotos  conlegi.  Oritas  ab  Indis  Arbis  fluvius  disler- 
minat.  Hi  milium  alium  cibum  novere,  quam  piscium, 
quos  unguibus  disseclos  sole  lorreant,  atque  ita  panem 
ex  bis  faciant,  ut  refert  Clitarclnis.  ïroglodytas  super 
Æthiopiam  velociores  esse  equis,  Pergamenus  Crates. 


; 

chevaux,  d’après  Cratès  de  Pergame,  qui  dit  aussi 
que  les  Éthiopiens  ont  plus  de  huit  coudées  de 
haut  (mètres  3,534),  et  qu’on  les  nomme  Syrbo-  i ' 
tes  (vi,  35). 

Parmi  les  Nomades  Éthiopiens  qui  sont  le  long  i 
du  fleuve  Astragus,  vers  le  nord,  sont  les  Mé- 
nismins,  à dix  journées  de  l’Océan  ; ils  vivent  du 
lait  des  animaux  que  nous  appelons  cynocépha- 
les; ils  en  entretiennent  des  troupeaux,  ne  con-  ■ 
servant  de  mâles  que  ce  qu’il  en  faut  pour  pro- 
pager l’espèce.  Dans  les  déserts  de  l’Afrique  on  2.. 
rencontre  parfois  des  apparences  d’hommes  qui 
s’évanouissent  au  même  moment.  L’ingénieuse  > 
nature  a produit  dans  l’espèce  humaine  ces  < 
variétés  et  tant  d’autres  : jouets  pour  elle,  mer- 
veilles pour  nous  ; et  d’ailleurs  qui  pourrait  énu- 
mérer ce  qu’elle  fait  chaque  jour,  et  pour  ainsi  dire 
à chaque  heure?  Pour  révéler  sa  puissance,  qu’il 
nous  suffise  d’avoir  cité  des  nations  qui  sont  des 
prodiges.  Maintenant  passons  à quelques  obser- 
vations non  contestées  qu’on  a faites  sur  l’homme. 

1 1 1.  (iii.)  Il  est  certain  qu’il  naît  des  trijumeaux  : 1 
exemple,  les  Iloraces  et  les  Curiaces ; uu  plus  i 
grand  nombre  passe  pour  un  prodige,  excepté  en  s 
Égypte,  où  l’eau  du  fieu  ve  est  prolifique.  Vers  la  fin  \ 
de  la  vie  du  dieu  Auguste,  une  femmedu  peuple, 
nommée  Fausta,  ayant  mis  au  monde,  a Ostie,  * 
deux  garçons  et  deux  filles,  a annoncé  sans  au- 
cun doute  la  famine  qui  survint  ensuite.  On  cite  J 
aussidans  lePéloponèse  une  femme  qui  accoucha 
quatre  fois  de  deux  jumeaux  : la  plus  grande  I 
partie  de  ces  enfants  vécut.  Trogue  Pompée  rap- 
porte qu’en  Égypte  il  y a desaccouchementsde  sept 
enfants  à la  fois.  Il  naît  aussi  des  enfants  (pli  ont 
les  deux  sexes  : nous  les  appelons  Hermaphro- 
dites ; on  les  appelait  autrefois  Androgynes,  eton 

Item , Æthiopas  oclona  cubita  longiludiue  excedere  : Syr- 
bolas  vocari  gentem  eam. 

Nomadum  Ætliiopum,  sccundum  (lumen  Astragum  ad  24 
6eptemtrionrm  vergenlium , gens  Menisminorum  appel- 
lata , abest  ab  Oceano  dierum  itinere  viginti  : animalinm, 
quæ  cynocephalos  vocamus,  lacté  vi  vit  ; quorum  armenta 
pascit,  maribus  inleremlis,  præterquam  soholis  causa. 

In  Africæ  solltudinibus  bominum  species  obviæ  subindc  25 
liant,  momentoque  cvanescunt.  Hæc  alque  talia  ex  homi- 
num  genere  ludibria  sibi , nobis  miracula,  ingeniosa  fecit 
natura.  Et  singula  quidem,  quæ  facit  in  dies,  ac  prope 
lioras,  quis  enumerare  valeat?  Ad  detegendain  ejus  pal 
tentiam  satis  sit  inter  prodigia  posuisse  gentes.  llinc  ad 
confessa  in  liomine  pauca. 

III.  (ni.)  Tergeminos  nasci  certum  est,  Horatiorum  Cu-  ‘ f 
rialiorumque  exemple  ; supra , inter  ostenla  dicitur,  præ- 
terquam iu  Ægypto,  ubi  fetiferpotu  Nil  us  amnis.  Proxime 
supremis  divi  Augusti , Fausta  quædam  e plebe,  Ostiæ 
duos  mares,  lotidem  feminas  enixa,  famem  , quæ  couse- 
enta  est,  portendit  haud  dubie.  Reperitur  et  in  Pelopo- 
neso  binos  quater  enixa,  majoremque  partem  ex  onmi 
ejus  vixisse  partu.  Et  in  Ægypto  seplenos  uno  utero  simul 
gigni  auctor  est  Trogus.  Gignuntur  et  ulriusque  sexus, 
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les  regardait  comme  des  prodiges  : aujourd’hui  on 
en  fait  un  objet  de  délices. 
i Pompée  leGrand  plaça,  pour  ornerson théâtre, 
des  statues  de  personnages  renommés,  lesquelles, 
pourcette  raison,  avaient  été  exécutées  avec  soin 
: par  de  grands  artistes  ; entre  autres  on  lit  sur  une 
de  ces  statues  lEulychisde  Traites,  portéeau  bü- 
. cher  par  vingt  enfants,  en  avait  eu  trente  tsur 
. une  autre  statue  : Alcippe  enfanta  un  éléphant. 
t Cependant  les  enfantements  de  cegenre  sont  comp- 
! tés  parmi  les  présages  sinistres  : en  effet,  une  es- 
i cia  ve  mit  au  monde  uu  serpent  au  commencement 
i de  la  guerre  desMarses(n,  85).  Les  femmes pro- 
, duisent  quelquefois  des  monstres  qui  réunissent 
I plusieurs  formes.  L’empereur  Claude  a écrit  qu’un 
i hippocentaure  né  en  Thessalie  mourut  le  même 
jour  : nous  aussi,  sous  son  règne,  nous  en  avons 
’ vu  un  qui  lui  fut  apporté  d’Égypte  dans  du  miel 
(xxn,  50  ).  Ou  cite  le  cas  d’un  enfant  qui  rentra 
: aussitôt  dans  l’utérus  : cela  arriva  à Sagonte, 
i l’année  qu’elle  fut  détruite  par  Annibal. 

(iv.)  Le  changement  de  femmes  en  hommes 
n’est  pas  une  fable.  Nous  avons  trouvé  dans  les  An- 
; nales  que,  sous  le  consulat  de  P.  Licinius  Crassus 
t et  de  C.  Cassius  Longinus  ( an  de  Rome  581  ), 
une  fille,  encore  sous  la  puissance  paternelle, 
devint  un  garçon  à Casinum,  et  fut  transportée, 
par  l’ordre  des  aruspiees,  dans  une  île  dé- 
serte. Licinius  Mucianus  rapporte  qu’il  vit  à Ar- 
- gos  Arescon  qui  avait  porté  le  nom  d’Arescuse, 
qui  avait  même  pris  mari;  il  lui  vint  de  la  barbe 
et  des  parties  viriles,  et  il  prit  femme.  Il  en  ar- 
riva autant  à un  garçon  de  Smyrne  qu'a  vu  le 
même  Licinius  Mucianus.  Moi-même  j’ai  vu  en 
t Afrique  L.  Cossicius,  citoyen  deThysdris  (v,  4,5), 

. qui  fut  changé  en  mâle  le  jour  de  ses  noces. 

<|iios  Ilermapliroditos  vocanms,  olim  Androgynos  voca- 
los,  et  in  prodigiis  habitos  , nunc  vero  in  deliciis. 

Pompeius  Magnusin  ornamentis  lheatri  mirabiles  fania 
posait  effigies,  ob  id  diligentius  magnorum  artificum  in- 
. gémis  elaboralas  : inter  quas  legitur  Eutycbis  a xx  liberis 
1 rogo  iliata , Trallibus  enixa  xxx  partus.  Alcippe  elepban- 
tum , qiianquam  id  inter  ostenta  est.  Namque  et  serpen- 
‘ lem  peperit  inter  initia  Marsici  belli  ancilla.  Multiformes 
pluribus  modis  inter  monstra  partus  eduntur.  Ciaudius 
Caesar  scribit  bippocenlaurum  in  Thessalia  natum  eodem 
die  interiisse.  Et  nos  principatu  ejus  allatum  illi  ex  Ægypto 
in  melle  vidimus.  Est  inter  exempta  , in  uterum  protinus 
reversus  infans  Sagunti,  quo  anno  ab  Hannibale  de- 
lata  est. 

(n.)  Ex  feminis  mulari  in  mares,  non  est  fabulosum. 
Invenimus  in  Annalibus,  P.  Licinio  Crasso,  C.  Cassio  Lon- 
pi"0  Çoss  > Casini  puerum  factum  ex  virgine  sub  parenti- 
Ims , jussuque  aruspicum  deportatum  in  insulam  descr- 
lam.  (licinius  Mucianus  prodidit,  visum  a se  Argis  Ares- 
contem , cui  nomen  Arescusæ  (uisset  : nupsisse  eliam  : 
mox  barbam  et  vinlitatem provenisse,  uxoremquc  duxisse. 
Ljusdem  sortis  et  Smyrnæ  puerum  a se  visum.  Ipse  in 
Africa  Aifli  mu  ta  tu  m in  marcm,  nuptiarum  die  , L.  Cossi- 
cium  civem  Tliysdritanum. 


Quand  deux  jumeaux  sont  mis  au  monde,  il  4 
est  rare  que  la  mère  ou  l’un  des  deux  enfants  ne 
meure  pas.  Si  les  jumeaux  sont  de  sexe  différent, 
il  est  plus  rare  encore  de  les  conserver  tous  les 
deux.  Les  femmes  se  forment  plus  rapidement 
que  les  hommes,  et  vieillissent  aussi  plus  vite. 
Les  garçons  se  meuvent  plus  souvent  dans  l’uté- 
rus; ils  sont  presque  toujours  contenus  daus  la 
partie  droite  de  cet  organe,  tandis  que  les  filles 
sout  contenues  dans  la  partie  gauche. 

IV.  (v.)  Les  autres  animaux  ont  une  épo-  l 
que  fixe  pour  la  gestation  et  le  part  : l’homme 
vient  au  monde  en  tout  temps  de  l’année,  et 
après  une  gestation  d’une  durée  incertaine. 
L’un  naît  au  bout  de  sept  mois , l’autre  au 
bout  de  huit,  un  autre  au  commencement  du 
dixième  ou  du  onzième  mois  ; aucun  n’est  viable 
avant  le  septième.  Les  enfants  conçus  la  veille 
ou  le  lendemain  du  jour  de  la  pleine  lune , ou 
pendant  l’inter-luue,  sont  les  seuls  qui  naissent 
au  septième  mois.  La  naissance  au  huitième 
mois  est  commune  en  Égypte  ; et  même  en  Ita- 
lie de  tels  enfants  sont  viables,  contre  l’opinion 
des  anciens.  Le  temps  de  la  gestation  peut  2 
éprouver  toutes  les  variations  : Vestilia,  femme 
de  C.  Herdicius,  puis  de  Pomponius  et  d’Or- 
fitus,  citoyens  des  plus  illustres,  qui  avait  eu 
de  ses  trois  maris  quatre  enfants , et  toujours  au 
septième  mois,  mit  au  monde  Suilius  Rufus  au 
onzième,  Corbulon  (vi,8)  au  septième,  l’un  et 
l’autre  consuls;  puis  au  huitième  Cæsonia, 
femme  de  l’empereur  Caligula.  Pour  les  enfants 
qui  naissent  au  huitième  mois,  les  plus  grands 
dangers  sont  jusqu’au  quarantième  jour  ; pour  les 
femmes,  c’est  au  quatrième  et  au  huitième  mois  ; 
et  les  avortements  sont  mortels  à ces  époques 

Editis  geminis,  rararn  esse,  aut  puerperæ,  aut  puer-  4 
perio,  præterquam  alteri,  vitam  : si  vero  utriusque  sexus 
editi  siiit gemini,  rariorem  utrique  salulem  : feminasgi- 
grii  celerius  quant  mares,  siculi  celerius  senescere  : sæpius 
in  utero  nioveri  mares,  et  in  dextera  fere  geri  parte,  in 
Ifeva  feminas , constat. 

IV.  (v.)  Cæleris  animantibus  statum,  et  pariendi,  et  1 
partus  gerendi,  tempus  est  : homo  toto  anno , et  inccrto 
gignilur  spatio.  Abus  septimo  inense,  abus  octavo,  et 
usquead  initia  decimi  undecimique.  Ante  septimum  men- 
sein  liaud  unquani  vitalis  est.  Septimo  non  nisi  pridie 
posterove  plenilunii  die,  aut  interlunio  concepti  nascun- 
tur.  Tralatitium  in  Ægypto  est  et  octavo  gigni.  Jatn  quidem 
et  in  Itaba  taies  partus  esse  vitales, contra  priscorum  opi- 
nioncs.  Variant  hæc  pluribus  modis.  Vestilia  C-  Herdioii,  2 
ac  postea  Pomponii,  atque  Orfiti,  clarissimorum  civium 
conjux,  ex  bis  quatuor  partus  enixa,  septimo  semper 
mense,  genuit  Suilium  Rufum  undecimo,  Corbulonem 
septimo,  utrumqiieconsulem  :posteaCæsoniam,  Caii  prin- 
cipisconjugem  , octavo.  In  quo  mensium  numéro  genitis , 
intra  quadragesimum  diem  maximns  labor  : gravidis  au- 
tem , quarto  et  octavo  mense , letalesque  in  iis  ahortus. 
Masurius  auctor  est,  L.  Papirium  prætorem,  secundo  liæ-  3 
rede  lcge  agente,  bonorum  possessionem  contra  eum  de- 
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3 Masurius  rapporte  que  le  préteur  L.  Papirius, 

sans  s’arrêter  aux  réclamations  d’un  collatéral, 
déclara  héritier  un  enfant  que  sa  mère  disait 
avoir  porté  pendant  treize  mois,  se  fondant  sur 
ce  que  la  gestation  n'avait  pas  de  durée  fixe . 

• V.  (vi.)  Le  dixième  jour  de  la  conception  sur- 
viennent des  douleurs  de  tête,  des  vertiges , des 
éblouissements,  des  dégoûts,  des  soulèvements 
d’estomac , indices  qui  annoncent  qu’un  être  hu- 
main est  ébauché.  Le  teint  est  meilleur , la 
grossesse  plus  facile,  quand  c’est  un  garçon  ; les 
mouvements  s’en  font  sentir  dans  l’utérus  au 
quarantième  jour.  C’est  tout  le  contraire  dans 
l’autre  sexe  : le  poids  est  difficile  à porter  ; 
il  y a un  léger  gonflement  aux  jambes  et  dans 
les  aines;  et  les  premiers  mouvements  sont  au 

2 quatre-vingt-dixième  jour.  Mais  la  mère  éprouve 
le  plus  d’affaissement  lorsque  les  cheveux  de 
l’enfant  poussent,  quel  que  soit  son  sexe,  et  aussi 
dans  la  pleine  lune,  époque  qui  est  d’ordinaire 
dangereuse  pour  les  enfants,  même  après  leur 
naissance.  La  marche,  et  à vrai  dire  tout,  importe 
dans  une  femme  grosse  : ainsi,  pour  avoir  usé 
d’aliments  trop  salés  des  femmes  mettent  au 
monde  des  enfants  privés  d’ôngles;  et  le  travail 
de  l’accouchement  est  plus  difficile  chez  celles 
qui  ne  savent  pas  retenir  leur  haleine.  Le  bâille- 
ment même  est  mortel  dans  l’accouchement  ; et 
éternuer  après  le  congrès  annonce  l’avortement. 

3 (vu.)  On  est  saisi  de  pitié,  on  est  saisi  de 
honte  quand  on  songe  combien  frêle  est  l’origine 
du  plus  superbe  des  animaux.  Voyez  : 1 odeur 
d’une  lampe  éteinte  suffit  souvent  pour  causer 
l’avortement.  C’est  ainsi  que  commencent  les  ty- 
raus,  et  ces  cœurs  bourreaux  des  autres  hommes. 
Toi  qui  te  confies  dans  les  forces  de  ton  corps  ; 
toi  qui  embrasses  les  dons  de  la  fortune  et  qui  te 

disse,  quum  mater  partum  sexm  mensibusdiceret  lulis- 
se  : quoniam  nullum  certum  tempus  pariendi  stalum  vide- 
retur. 

j Y.  (vi.)  A concept»  decimo  die,  dolores  capitis,  ocu- 
lorum  verligines  tencbræque , fastidium  in  cibis,  redun- 
datio  stomachi,  indices  sont  bominis  inchoati.  Meliorcolor 
marem  ferenti , et  faeilior  partus  : motus  in  utero  qua- 
drâgesimo  die.  Contraria  omnia  in  altero  sexu  : ingcsta- 
bile°onus,  crurura  et  inguinis  levis  tumor  : primus  autem 

2 nonagesirno  die  motus.  Sed  plurimum  languoris  in  n tro- 
que sexu,  capillum  gerroiuaute  partu,  et  in  pleniluuio  . 
quod  tempus  editos  quoquc  infantes  prsecipue  infestai. 
Adeoqne  incessus  atque  omne,  quidquid  dici  polest,  in 
gravida  refert,  ut  salsioribus  cibis  usee,  carentem  nngui- 
culis  partum  edant,  et,  si  respiravere,  difficilius  enitantur. 
Oscitatio  quidem  in  enixu  lelalis  est,  sicut  sternuisse  a 
coitu,  abortivuin. 

3 (vu.)  Miscret  atque eliam  pudet  æstimanlem  quam  sit 
frivola  animatium  superbissimi  origo , quum  plerumque 
abortus  causa  fiat  odor  a lucernarum  exstinctu.  His 
principiis  nasc'untur  tyranni,  bis  carnifex  aninms.  Tu  qui 
corporis  viribus  iidis,  tu  qui  forlunæ  munera  amplexaris , 
et  te  ne  alumnum  quidem  ejus  existimas,  sed  partum; 


regardes  moins  comme  son  élève  que  comme  son 
fils  ; toi  (3)  dont  l’esprit  est.  toujoursoccupé  d’idées 
sanguinaires,  et  qui,  enflé  par  quelques  succès,  te. 
crois  un  dieu , tu  as  pu  périr  par  une  si  petite 
cause  : aujourd’hui  même , moins  encore  suffira 
pour  te  tuer,  la  morsure  de  la  dent  ténue  d’un 
serpent,  un  grain  de  raisin  sec,  comme  pour  le 
poète  Anacréon;  un  seul  poil  dans  une  gorgée 
de  lait,  comme  pour  Fabius , sénateur  et  préteur, 
qui  périt  ainsi  étouffé.  Celui-là  estimera  la  vie  à 
sa  juste  valeur  qui  se  souviendra  toujours  de  la 
fragilité  humaine. 

VI.  (vm.)  Il  est  contre  la  nature  que  les  en- 1 
fants  naissent  les  pieds  les  premiers  ; ceux  qui 
naissent  ainsi  ont  été  appelés  pour  cela  Agrippa,  . 
mot  qui  signifie  enfanté  difficilement.  C’est 
ainsi , dit-on,  que  M.  Agrippa  vint  au  monde, 
le  seul  heureux  peut-être  parmi  tous  ceux  qui  ont  1 
été  enfantés  de  cette  manière  ; et  encore  il  fut  I 
tourmenté  par  la  goutte;  il  eut  une  jeunesse  péni-  | 
ble  ; il  passa  sa  vie  au  milieu  des  armes  et  des 
morts  ; il  réussit , mais  pour  le  mal  ; toute  sa  race 
fut  fatale  à la  terre,  surtout  par  les  deux  Agrip- 
pine, qui  mirent  au  monde  Caligula  et  Néron, 
fléaux  l’un  et  l’autre  du  genre  humain  : de  plus, 
il  vécut  peu  , enlevé  à cinquante  et  un  ans,  tor-  2 
turé  par  les  adultères  de  sa  femme  (vu,  4 G , 2 ) 
et  par  le  despotisme  de  son  beau-père,  circons- 
tances qui  ont  fait  penser  qu’il  avait  accompli 
ainsi  le  présage  de  sa  naissance  contre  nature. 
Agrippine,  mère  de  Néron,  a écrit  que  son  fils, 
qui  fut  empereur,  et  ennemi  du  genre  humain 
durant  tout  son  règne,  naquit  les  pieds  les  pre- 
miers. L’ordre  naturel  est  que  l’homme  vienne 
au  monde  la  tête  en  avant , et  en  sorte  les  pieds 
les  premiers. 

Vll.(tx.)  Les  enfants  dont  les  mères  meurent  en  1 

tu  cujus  sernper  tinctoriaesl  mens,  tu  qui  te  deum  credis, 
aliquo  successu  tumens,  tanli  perire  potuisti  : atque 
etiam  hodieminoris  potes,  quanlulo  serpentis  ictu  dente! 
aut  etiam,  ut  Anacréon  poeta,  acino  uvæ  passæ;  ut  Fabius 
senator  prætor,  in  lactis  baustu  uno  pilo  slrangulatus. 

1s  démuni  profeeto  vitam  æqua  lance  pensilabit,  qui 
sernper  fragililatis  liumanæ  memor  fuerit. 

Yl.  (‘vm.)  In  pedes  procedere  nascentem,  contra  na- 1 
turam  est;  quo  argnmcnlo  eos  appellavere  Agrippas,  ut 
ægre  partos  : qualiter  M.  Agrippant  feruut  genitum,  unie» 
prope  felicitatis  exemplo  in  omnibus  ad  hune  modum 
genitis.  Quanquam  is  quoque  adversa  pedum  valetudine, 
misera  juventa,  exercilo  revo  inter  arma  mort esque,  ad 
noxia  successu,  infelici  terris  stirpe  omni,  éed  per  utrasque 
Agrippinas  maxime,  quæ  Caium  et  Domitium  Neronem 
principes  genuere,  totidem  faces  generis  hnmani  : prfe- 
terea  brevitate  ævi,  quinquagesimo  uno  raptlis  anno,  in  2 
tormentis  adulteriorum  conjugis,  socerique  prægravi  scr- 
vitio,  luissc  augurium  præposteri  nalalis  eXistimatur.  Ne- 
ronem quoque  paulo  ante  principem , et  loto  principal!» 
suo  lioslem  generis  liumani,  pedibus  geüitum  parens  ejus 
scribit  Agrippina.  Rilu  naturæ  capite  bominem  gigni 11,08 
est,  pedibus  efferri. 
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leur  donnant  le  jour,  naissent  sous  de  meilleurs 
auspices:  c’est  ainsi  que  naquit  Scipion  l’Africain 
l’ancien,  et  le  premier  des  Césars,  ainsi  nommé 
de  l’opération  césarienne  qu’on  fit  à sa  mère. 
Cette  même  cause  a fait  donner  à d’autres  le 
nom  de  Céson.  Manilius  (4) , qui  entra  dans 
Carthage  avec  une  armée,  eut  une  naissance 
semblable. 

i VIII.  (x.)  On  appelait  Vopiscus  celui  de  deux 
jumeaux  qui  restait  dans  l’utérus,  l’autre  ayant 
péri  par  un  avortement,  et  venait  à terme;  car 
il  y a de  ces  singularités,  bien  que  rares. 

l IX.  (xi.)  Excepté  la  femme , peu  de  femelles,  à 
l’état  de  gestation , reçoivent  le  mâle  ; il  n’y  a 
guère  qu’une  ou  deux  espèces  chez  lesquelles  la 
superfétation  existe.  On  lit  dans  les  écrits  des 
médecins,  et  de  ceux  qui  ont  recueilli  des  faits 
semblables,  qu’une  femme  avorta  en  une  seule  fois 
de  douze  embryons;  mais  lorsqu’il  s’est  écoulé 
un  peu  de  temps  entre  les  deux  conceptions,  l’un 
et  l’autre  produit  arrivent  à terme , comme  on  le 
vit  pour  Hercule  et  Iphiclès  son  frère  : même 
observation  chez  la  femme  qui  en  une  seule  cou- 
che mit  au  monde  un  enfant  ressemblant  à son 
mari,  et  l’autre  à son  amant.  Même  observation 
encore  pour  une  esclave  de  Proconnèse  qui,  ayant 
doublement  conçu  dans  un  même  jour,  accoucha 
d’un  enfant  ressemblant  à son  maître , et  d’un 
autre  ressemblant  à l’intendant  ; pour  une  autre 
femme  qui  accoucha  à la  fois  d’un  enfant  à terme 
et  d’un  fœtus  de  cinq  mois  ; et  pour  une  autre 
enfin  qui , ayant  accouché  d’un  enfant  à sept 
mois,  accoucha  de  deux  à terme. 

• X.  Il  est  d’observation  vulgaire  que  les  indivi- 
dus sans  lésion  donnent  quelquefois  naissance  à 
des  enfants  mutilés,  et  les  individus  mutilés  à 
des  enfants  sans  lésion,  et  aussi  à des  enfants 


mutilés  dans  la  même  partie.  On  sait  encore  que 
certainssignes,  des  naevus  et  des  cicatrices,  se  re-, 
produisent  jusqu’à  la  quatrièmegénération(5).  Les 
stigmates  que  les  Daces  se  font  au  bras  se  repro- 
duisent aussi,  (xii.)  On  rapporte  que  dans  la  fa- 
mille des  Lépides  trois  perso  nnes  sont  nées  l’œil 
couvert  d’une  membrane,  vice  de  conformation 
qui  sauta  chaque  fois  une  génération.  Quelques- 
uns  sont  semblables  à leur  aïeul.  Des  jumeaux, 
souvent  l’un  ressemble  à son  père,  l’autre  à sa 
mère.  Souvent  aussi  l’enfant  qui  naît  un  an  apres 
un  autre  ressemble  à son  aîné  comme  s’ils  étaient 
jumeaux.  Quelques  femmes  engendrent  toujours 
des  enfants  qui  leur  ressemblent , d’autres  des 
enfants  qui  ressemblent  à l’homme,  d’autres  des 
enfants  qui  ne  ressemblent  à aucun  des  parents, 
d’autres  des  filles  qui  ressemblent  au  père,  et  des 
garçons  qui  leur  ressemblent  à elles.  L’observa- 
tion de  Nicée,  célèbre  lutteur,  né  à Byzance,  est 
incontestable  : sa  mère  provenait  d’un  adultère 
commis  avec  un  Éthiopien;  et,  bien  qu’elle  ne 
différât  en  rien  des  autres  par  la  couleur,  lui 
était  parfaitement  noir  comme  son  grand-père 
l’Éthiopien. 

Les  ressemblances  tiennent  sans  doute  à l’ima-  2 
gination,  sur  laquelle  on  pense  que  beaucoup  de 
circonstances  fortuites  exercent  de  l’influence, 
la  vue,  l’ouïe,  les  souvenirs,  et  les  images  qui 
frappent  au  moment  de  la  conception.  La  pensée 
même  qui  traverse  subitement  l’esprit  de  l'un  ou 
de  l’autre  parent  passe  pour  déterminer  ou  altérer 
la  ressemblance.  Aussiy  a-t-il  plusdedifférenees 
chez  l’homme  que  chez  les  autres  animaux;  la 
rapidité  des  pensées,  la  promptitude  de  l’esprit 
et  la  variété  des  dispositions,  impriment  des  mar- 
ques diversifiées  , tandis  que  les  autres  animaux 
ont  des  esprits  immobiles,  également  uniformes 


t Vit.  (ix.)  Auspicatius,  enecta  parente,  gignuntur  : sicnt 
Scipio  Africanus  prior  nalus,  primusque  Cæsarum  a cæso 
matris  utero  dictus  : qua  de  causa  et  Cæsones  appellati. 
Simili  modo  natus  et  Manilius , qui  Carthaginem  cum 
exercitu  intravit. 

I VIH.  (x.)  Vopiscos  appellabant  e geminis,  qui  retenti 
utero  nascerentur,  allero  interempto  abortu.  Namque 
maxima,  et  si  rara, circa  hoc  miracula  existuut. 

1 IX.  (xi.)  Præter  r.iulierein,  pauca  animalia  coitum  no- 
vere  gravida.  Unum  quidem  oninino,  aut  allerum  super- 
fetat.  Exstal  in  monumentis  etiam  medicorum,  et  quibus 
talia  consectari  curæ  fuit,  uno  abortu  duodecim  puerpéria 
egesta.  Sed  ubi  pauhiluni  temporis  inter  duos  conceptns 
intercessit , uti  umque  perferlur  : ut  in  Hercule  et  Ipbielc 
Iratre  ejusapparuit;  et  in  ea,  quæ  gemino  partu , alterum 
nianto  similem,  alierumque  adultéra,  genuit.  Item  in 
l’roconnesia  ancilla,  quæ  ejusdem  diei  coitu,  alterum 
: domino  similem,  alterum  procuralori  ejus;  et  in  alia,  quæ 
unum  justo  partu,  quinque  mensium  alterum  edidit.  Rur- 
stis  in  alla,  quæ  septem  mensium  edito  puerperio,  insecu- 
; lis  mensibus  gemmos  enixa  est. 

i • X.  Jam  ilia  vulgata,  varie  ex  inlegris  truncos  gigni , ex 


truncis  intégras,  eademque  parte  truncos  : signa  quædam, 
nævosqne,  et  cicatrices  etiam  regenerari  quarto  partu, 
Dacorum  originis  nota  in  brachio  reddilur.  (xn.)  In  Lepi- 
dorum  gente  très,  intermisso  ordine,  obducto  membrana 
oculo,  genitos  accepimus.  Similes  quidem  aliosavo  : et  ex 
geminis  quoque  alterum  palri,  alterum  matri  : annoqiie 
post  genitura,  majori  similem  fuisse,  ut  geininum.  Quas- 
dam  sibi  similes  semper  parère,  quasdam  vira,  quasdam 
nulii,  quasdam  feminam  patri,  marem  sibi.  Indubitalum 
exemplum  est  Nicæi,  nobilis  pyctæ,  Byzanlii  geniti,  qui 
adullerio  Æthiopis  nata  matre,  nil  a cæteris  colore  diffe- 
rente , ipse  avum  regeneravit  Ælliiopein. 

.Similitudinum  quidem  in  mente  reputatio  est,  et  in  qua  2 
credantur  mulla  forluita  pollere,  vïsus,  auditus,  memo- 
ria,  liaustæque  imagines  sub ipso conreptu.  Cogilatio etiam 
utriuslibet  animum  subito  transvolans,  effmgere  similitu- 
dinem  aut  miscere  existimatur.  Ideoque  plures  in  homme, 
quam  in  cæteris  omnibus  animalibus  differcnliæ  : quonium 
velocitas  cogitationum,  animique  celerilas,  et  ingenii 
varietas  multiformes  notas  imprimât  : quum  cæteris  ani- 
mantibus  immobiles  sintanimi,  et  similes  omnibus  singu- 
lisque  in  suo  cuique  geuere.  Antioclio,  régi  Syiïa; , e plcbe  3 
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dans  chaque  espèce  et  dans  chaque  individu  de 

3 la  môme  espèce.  Un  homme  du  peuple,  nommé 
Artémon,  ressemblait  tellement  à Antiochus  le 
Grand,  roi  de  Syrie,  qu’après  le  meurtre  de  ce 
prince,  Laodicée,  sa  femme,  put  jouer,  à l’aide  de 
cet  Artcmon,  une  scène  où  elle  se  lit  recom- 
mander pour  la  succession  du  trône.  Un  certain 
Vibius;  plébéien,  et  Publicius,  affranchi,  res- 
semblaient au  grand  Pompée,  à ce  point  qu’on 
pouvait  à peine  les  distinguer;  ils  avaient  jusqu’à 
cette  physionomie  honnête  et  ce  beau  front  qui 
inspirait  le  respect  (xxxvn,  (>).  Une  pareille  res- 
semblance fit  donner  (6)  au  père  de  Pompée,  qui 
portait  déjà  le  surnom  de  Strabon  à cause  du 
strabisme  dont  il  était  affecté , le  nom  de  son 
cuisinier  Ménogène,  qui  était  louche  aussi , et  à 
Scipion  le  surnom  de  Sérapion  : celui-ci  était  le 

4 vil  esclave  d’un  marchand  de  porcs.  Dans  la 
suite  un  Scipion,  delà  même  famille,  reçut  d’après 
unmimelesurnomdeSalution  (xxxv,  2).  De  même 
l’acteur  Spinther,  qui  jouait  les  seconds  rôles,  et 
Pamphile,  qui  jouait  les  troisièmes,  donnèrent 
leur  nom  à Lentulus  et  à Métellus,  qui  avaient  le 
consulat  en  môme  temps;  hasard  très-désagréable 
qui  faisait  figurer  à la  fois  sur  la  scène  les  por- 
traits des  deux  consuls.  Au  contraire,  le  nom 
de  l’orateur  L.  Plancus  devint  un  surnom  pour 
l’histrion  Rubrius.  L’histrion  Burbuleius  donna 
son  nom  à Curion  le  père , l’histrion  Ménogène 

5 à Messala  le  censeur.  Un  certain  pêcheur  sici- 
lien était  le  portrait  vivant  du  proconsul  Sura;  il 
avait  même  sa  grimace  en  parlant , le  mouve- 
ment spasmodique  de  sa  langue,  et  son  bredouil- 
lement. On  reprocha  à Cassius  Sévérus,  orateur 
célèbre,  sa  ressemblance  avec  Mirmillon  le  bou- 
vier (7).  Toranius,  marchand  d’esclaves,  vendit 


comme  jumeaux  à Antoine,  déjà  triumvir,  deux 
enfants  d’une  beauté  remarquable,  nés  l’un  en 
Asie,  l'autre  au  delà  des  Alpes,  tant  la  ressem- 
blance était  grande.  Le  langage  des  enfants  ayant  8 
fait  découvrir  la  fraude  et  Antoine  s’emportant, 
et  se  plaignant  entre  autres  de  l’élévation  du  prix 
(il  les  avait  payés  200,000  sesterces)  [42,000  fr.], 
l’adroit  marchand  répondit  que  c’était  justement 
pour  cela  qu’il  les  avait  vendus  si  cher,  attendu 
que  la  ressemblance  entre  deux  enfants  nés  de 
la  même  mère  n’avait  rien  de  merveilleux;  tandis 
qu’une  ressemblance  aussi  complète  entre  des 
individus  nés  chez  des  nations  différentes  était 
une  rareté  au-dessus  de  toute  évaluation.  Celte 
réponse  excita  si  à propos  l’admiration,  que  ce 
cœur  de  proscripteur,  tout  à l’heure  furieux , 
par  surcroît,  d’une  injure,  en  vint  à n’estimer 
rien  tant  dans  toute  sa  fortune. 

XI.  (xm.)  U y a certaines  antipathies  entre  t 
les  individus  : des  personnes  infécondes  entre 
ellesdeviennent  fécondes  en  s’unissant  à d’autres; 

par  exemple,  Auguste  et  Livie.  Des  hommes  et 
des  femmes  n’engendrent  que  des  filles  ou  des 
garçons;  la  plupart  alternent  : par  exemple  la 
mère  des  Gracques,  qui  eut  douze  couches,  et 
Agrippine,  mère  de  Germanicus,  qui  en  eut  neuf. 
Chez  les  unes,  la  jeunesse  est  stérile;  aux  autres 
il  n’est  donné  d’enfanter  qu’une  fois  dans  la  vie. 
Quelques-unes  ne  portent  pas  à terme  leurs  en- 
fants ; et  si  parfois  elles  y réussissent  à l’aide  de 
la  médecine  et  des  soins , elles  mettent  au  monde 
presque  toujours  une  fille.  Le  dieu  Auguste,  2 
entre  autres  exemples  rares,  vit,  l’année  de  sa 
mort,  la  naissance  du  petit-fils  de  sa  petite-fille, 
M.  Silanus,  qui,  gouvernant  l’Asieaprèsson  consu- 
lat, fut  empoisonné  par  l’ordre  de  Nérou  arrivant 


nomine  Arlemon  in  tantum  similis  fuit,  ut  Laodice,  con- 
jux  regia,  necato  jam  Antiocho,  mimum  per  eurn  com- 
mendationis  regnique  successionis  peregerit.  Magno  Pom- 
peio  Vibius  quidam  e plebe,  et  Publicius  etiam  servilute 
libéra  lus,  indiscrets  prope  specie  fuere  similes,  illud  os 
probum  reddentes,  ipsumque  honorem  eximiæ  fronlis. 
Qualis  causa  patri  quoque  ejus,  Menogenis  coqui  sui  cog- 
nomen  imposuit,  jam  Strabonis  a specie  ocnlorum  nomen 
habentis,  vitium  imilata  et  in  servo  : Scipioni  Serapionis  : 

4 is  erat  sUafii  negotiatoris  vile  mancipium.  Ejusdcm  familiæ 
Scipioni  post  eum  cognomen  Salutio  mimus  dédit  : 
sieut  Spinther  secundarum,  terliarumque  Pamphilus, 
collegio  Lentuli  etMelelli  Coss.  In  quo  perquarn  importune 
forluilum  hoc  quoque  fuit,  duorum  simul  consulum  in 
scella  imagines  cerni.  E diverso  L.  Plancus  orator,  his- 
trioni  Rubrio’  cognomen  imposuit.  Rursus  Curioni  patri 
Burbuleius,  itemque  MessalæcensorioMenogenes,  perinde 

5 hislriones.  Suræ  quidem  proconsulis  etiam  rictum  in  lo- 
quendo , conlractionemque  lingnæ,  et  sermonis  tumul- 
tum,  non  imaginem  modo , piscator  quidam  in  Sicilia  red- 
didit.  Cassio  Severo,  celebri  oralori,  armenlarii  Mirmillo- 
nis  objecta  similitudo  est.  Toranius  mango  Antonio  jam 
triumviro,  eximios  forma  pueros , alterum  inAsiageni- 


tum,  alterum  trans  Alpes,  ut  geminos  veudidit  : tanta 
imitas  erat.  Postquam  deinde,  sermone  puerorum  détecta  0 
fraude,  a turente  increpitus  Antonio  est,  inter  aliamagni- 
tudinem  pretii  conquerente  ( nam  ducentis  mer  ca  tu  s erat 
seslertiis) , respondit  versutus  ingenii  mango,  ob  id  ipsum 
se  tanti  vendidisse,  quoniam  non  esset  mira  similitudo 
inullis  eodem  utero  editis  : diversarum  quidem  gentium 
natales  tam  concordi  figura  reperiri,  super  omnem  esse 
taxationem.  Adeoque  tempestivam  admirationem  intulit, 
ut  ille  proscriptor  auimus,  modo  et  contumelia  furens, 
non  aliud  in  censn  magis  ex  fortuna  sua  duceret. 

XI.  (xiu.)  Est  quædam  privalim  dissocialio  corporum  : 1 
et  inter  se  stériles,  ubi  cum  aliis  junxere,  gignunt  : sicut 
Augustus  et  Livia.  Item  alii  aliæque  feminas  tantum  gé- 
nérant , aut  mares  : plernmque  et  alternant  : sicut  Grac- 
cliorum  mater  duodecies;  et  Agrippina  Germanici,  no- 
vies.  Aliis  sterilis  est  ju venta,  aliis  semel  in  vila  dater 
gignere.  Quædam  non  perferunt  parles  : quales,  si  quando 
medicina  et  cura  vicere,  feminam  fere  gignunt.  Divusî 
Augustus  in  reliqua  exemplorum  raritate,  neptis  sue 
nepotem  vidit  genitum  quo  excessit  anno,  M.  Silanum; 
qui,  quum  Asiam  obtincret  post  consulatum,  Neronis 
principis  successione,  veneno  ejus  interemtus  est.  Q- 
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par  succession  à l’empire.  Q.  Métellus  le  Macédo- 
nique,  qui  laissa  six  enfants,  avait  onze  petits- 
fils  et  vingt-sept  personnes,  brus,  gendres  et 
autres,  qui  lui  donnaient  le  titre  de  père.  On  lit 
dans  les  Actes  du  temps  du  dieu  Auguste  que 
sous  son  douzième  consulat,  où  il  eut  pour  col- 
lègue L.  Sylla  (5  av.  J.  C.),  le  3 des  ides  d’avril 
(il  avril),  C.  Crispinus  Hilarus,  d’une  honnête 
famille  plébéienne  de  Fésulum , conduisant  en 
pompe  neuf  enfants  ( parmi  lesquels  étaient  deux 
filles),  vingt-sept  petits-fils,  vingt-neuf  arrière- 
petits-fils  et  huit  petites-filles,  fit  un  sacrifice 
dans  le  Capitole  avec  toute  sa  famille. 

! I XII.  (xiv.)  La  femme  n’engendre  pas  après  la 
cinquantième  année , et  chez  la  plupart  le  flux 
menstruel  cesse  à la  quarantième.  Quant  aux 
hommes , on  sait  que  le  roi  Massinissa  engendra  à 
quatre-vingt-six  ans  passés  un  fils  qu’il  appela 
Methymathnus;  et  Caton  le  censeur,  à quatre- 
vingts  ans  accomplis,  en  eut  un  de  la  fille  de  Salo- 
nius,  son  client.  Pour  cette  raisou,une  branche  de 
sesenfants  a été  surnommée  Licinienne,  et  l’autre 
Salonienne  : c’est  de  cette  dernière  que  vint  Ca- 
ton d’Utique.  Dernièrement  encore,  L.  Volusius 
Saturniuus  (xi,  90),  mort  préfet  de  Rome,  a 
eu,  à plus  de  soixante-deux  ans  (cela  est  no- 
toire), de  Cornelia,  de  la  famille  des  Scipions, 
Volusius  Saturninus,  qui  a été  consul.  D’ailleurs, 
il  est  ordinaire  de  rencontrer  des  gens  du  com- 

I mun  qui  engendrent  jusqu’à  soixante-quinze  aos. 

XIII.  (xv.)  La  femme  est  la  seule  femelle  qui 
ait  un  flux  menstruel  ; c’est  la  seule  dans  l’utérus 
de  laquelle  il  se  forme  des  môles  (x,  84):  on  ap- 
pelle môle  une  chair  informe , inanimée,  et  que 
n entament  ni  le  fer  ni  l’acier;  elle  se  meut,  et 
arrête  les  règles;  tantôt  elle  cause  la  mort,  comme 
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l’accouchement  d’un  enfant;  tantôt  la  femme 
vieillit  avec  cette  incommodité,  tantôt  la  môle  est 
expulsée  par  une  dyssenterie.  Quelque  chose  de 
semblable  qu’on  appelle  squirrhe  s’engendre  dans 
le  ventre  des  hommes.  Oppius  Capiton , ancien 
préteur,  en  a été  la  victime.  Mais  difficilement 
trouvera-t-on  rien  qui  soit  aussi  malfaisant  que  le  2 
sang  menstruel  (xxvm,  23).  Une  femme  qui  a 
ses  règles  fait  aigrir  le  vin  doux  par  son  appro- 
che, en  les  touchant  frappe  de  stérilité  les  céréa- 
les, de  mort  les  greffes,  brûle  lesplauts  des  jar- 
dins; les  fruits  de  l’arbre  contre  lequel  elle 
s’est  assise  tombent;  son  regard  ternit  le  poli  des 
miroirs,  attaque  l’acier  et  l’éclat  de  l’ivbire;  les 
abeilles  meurent  dans  leurs  ruches;  la  rouille 
s’empare  aussitôt  de  l’airain  et  du  fer,  et  une 
odeur  fétide  s’en  exhale  ; les  chiens  qui  goûtent 
de  ce  sang  deviennent  enragés , et  leur  mor-  3 
sure  inocule  un  poison  que  rien  ne  peut  guérir. 
Bien  plus,  le  bitume,  substance  visqueuse  et 
collante  qui,  à une  certaine  époque  de  l’année, 
surnage  au-dessus  des  eaux  d’un  lac  de  Judée’ 
nommé  Asphaltite,  ne  se  laisse  diviser  par  rien, 
tant  il  adhère  à tout  ce  qu’il  touche,  mais  se 
laisse  diviser  par  un  fil  infecté  de  ce  virus.  Les 
lourmis  même,  animal  si  petit,  en  ressentent, 
dit-on,  l’influence,  rejetant  les  grains  qu’elles 
portent , et  ne  les  reprenant  pas.  Ce  flux  d’une 
telle  virulence  revient  chez  la  femme  tous  les 
trente  jours,  et  il  est  plus  abondant  tous  les  trois  4 
mois.  Chez  quelques-unes,  il  vient  plus  sou- 
vent que  tous  les  mois;  chez  quelques-autrcs, 
jamais  : celles-ci  sont  stériles,  attendu  que  le 
sang  menstruel  est  la  matière  de  l’être  à engen- 
drer; la  semence  fournie  par  le  mâle,  agissant 
comme  un  levain,  l’arrondit  sur  soi-même;  puis 


Melellus  Macédoniens,  qiiutn  sex  liberos  relinqueret 
imdecim  nepotes  reliquit  : riiirus  vero , generosque , et  uni 
nés  qui  se  patris  appellatione  salutarent , viginti  septem 
lu  Actis  temporum  divi  Augusli  invenitur,  xn  consulat) 
ejus,  Lucioque  Sylla  coliega,  a.  d.  111  idus  Aprilis 
! C.  Crispinum  Hilarumex  ingenua  plebe  Fæsulana,  cuir 
ubeiis  novera  (in  quo  numéro  filiæ  duæ  fuerunt),  nepo- 
tibus  xxvn , pronepotibus  xxix , neptibus  octo  prolata 
pompa , cum  omnibus  bis  in  Capitolin  immolasse. 

. X!1I-  («t.)  Millier  post  quinquagesimum  annum  non 
q".e  Pars  quadragesimo  profluvium  génitale 
- sistit.  rxam  in  viris  Massinissam  regem  , post  lxxxvi  an- 
num geneiasse  (ilium,  quem  Methymatlmura  appellaverit, 
c arum  est  : Catonem  censorium  octogesimo  exacto , e filia 

nmnairn  T*'*  ^ua  de  causa  > a,iorum  ejus  liberorum 
SUDt  c°8|,ominati . •>'  Saloniani , ex 

in  Urbte  nr^fÜ8.  ^ Nuper  etiara  L'  Volusio  Saturnine, 
pionum  centis0  y*  ex.8tlncto ’ nolum  est  Cornelia,  Sci- 
’ genitum  posuin  anoum"1  ®aturninul«  ’ *lui  fui‘  consul, 

inde  unimTu tero' "nt" ^ animal  menslruale  mulier  est; 
nue  unius  utero , quas  appellanmt  molas  Ea  est  carô 
mformis , inan  ma,  ferri  ictum  ‘ 63 ro 

’ c 11  ,clum  et  aciem  respuens.  Mo- 

l'LJNE.  — T.  I. 


vetur,  sistitque  menses  : et,  ut  partus,  alias  letalis,  alias 
una  senescens , aiiquando  alvo  citatiore  excidens.  Similo 
quiddam  et  viris  in  ventre  gignitur,  quod  vocant  sein  bon  ; 
sicut  Oppio  Capitoni  prætorio  viro.  Sed  nihil  facile  repe- 
natur  mulierum  profluvio  magis  monstrificum.  Ace  2 
scuut  superventu  musta,  sterilescunt  tactæ  fruges,  nio 
rmntur  insita  , exurunlur  hortorum  germina,  et  fruclus 
arborum  , quibus  insedere  decidunt  : speculorum  fulgor 
aspectu  ipso  hebetatur,  acies  ferri  præstringitur,  eboris- 
qtie  nitor  : alvei  apium  emoriuntur  : ses  etiam  ac  ferrum 
rubigo  protinus  corripit,  odorque  dirus  : et  in  rabiem 
aguutur  gustato  eo  canes,  alque  insanabili  veneuo  mor- 
sus  inficitur.  Quin  et  bituminum  sequax  alioquin  ac3 
lenta  natura,  in  lacu  Judææ,  qui  vocatur  Asphaltites, 
certo  tempore  anni  supernatans,  non  quit  sibi  avelli,  ad 
omnem  conlactum  adhærens,  præterquam  filo  quod 
taie  virus  infecerit.  Etiam  formicis,  animali  minimo, 
inesse  sensum  ejus  ferunt  : abjicique  gestatas  fruges,  nec 
postea  repeti.  Et  boc  taie  tantumque  omnibus  tricenis 
diebus  malum  in  muliere  exsistit,  et  trimestri  spalio  lar- 
gius.  Quibusdam  vero  sæpius  mense  : sicut  aliquibus4 
nunquam  : sed  taies  non  gignunt,  quando  hæc  est  gene- 
rando  bomini  materia , semine  e maribus  coaguli  modo 
hoc  in  sese  glomerante,  quod  deinde  tempore  ipso  ani- 
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cette  masse,  avec  le  temps,  se  vivifie  et  prend  un 
corps.  Aussi,  quand  le  flux  menstruel  continue 
pendant  la  grossesse  les  t nfants  viennent  au 
monde  ou  faibles,  ou  non  viables,  ou  pleins 
d’humeurs,  comme  dit  Nigidius.  (xvi.)  Le  même 
auteur  pense  que  le  lait  d’une  femme  qui  nourrit 
et  devient  grosse  ne  s'altère  pas,  pourvu  quelle 
ait  conçu  du  même  homme. 

I XLV.  Au  commencement  de  récoulementmen- 

suel  ou  «à  la  fin,  on  dit  que  la  conception  est  le  plus 
facile.  Nous  lisons  que  c’est  un  signe  certain  de 
fécondité  chez  les  femmes  quand  une  drogue  dont 
on  leur  frotte  les  yeux  passe  dans  la  salive. 

1 XV.  Lesenfantsont  leurs premièresdentsàsept 
mois,  et  la  plupart  du  temps  à la  mâchoire  supé- 
rieure : cela  n’est  pas  douteux.  Ces  dentstombent 
à sept  ans,  et  sont  remplacées  par  d’autres.  Quel- 
ques-uns naissent  même  avec  des  dents,  par 
exemple  ManiusCurius(vn,  51),  appelé  pour  cette 
raison  Dentatus,  et  Cn.  Papirius  Carbon,  tous  deux 
hommes  remarquables.  Mais  dans  les  femmes 
cette  circonstance  fut  d’un  augure  fâcheux  du 

2 temps  des  rois  [de  Rome].  Valérie  étant  née  avec 
des  dents,  lesaruspices  déclarèrent  qu’elle  cause- 
rait la  perte  de  la  cité  ou  on  la  conduirait  : elle 
fut  transportée  à Suessn  Pometia,  ville  alors  très- 
florissante,  et  l’événement  justifia  leprésage.  Quel- 
ques-unes naissent  avecles  parties  sexuelles  fer- 
mées , c’est  d’un  augure  funeste  : Cornélie , mère 
des  Gracques,  en  est  la  preuve.  Quelques-uns  ap- 
portent en  naissant,  au  lieu  de  dents,  un  os  conti- 
nu : le  fils  dePrusias,  roi  des  Bithyniens,  avait  la 
mâchoire  supérieure  ainsi  conformée. 

3 Les  dents  seules  résistent  au  feu,  et  ne  brûlent 
pas  avec  le  reste  du  corps.  Ces  organes,  que  les 
flammes  ne  consument  pas,  se  creusent  par  la 


corrosion  de  la  pituite;  elles  prennent  de  la  blan- 
cheur par  l’effet  d’une  certaine  préparation  -,  elles 
s’usent  par  le  frottement,  et  chez  quelques-uns 
elles  font  défaut  bien  avant  ce  terme.  Elles  ne  sont 
pas  nécessaires  seulement,  à la  mastication  des 
aliments,  car  les  dents  de  devant  règlent  la  voix 
et  la  parole  : le  choc  de  la  langue  y vient  pour  ainsi 
dire  résonner,  et  par  leur  arrangement  en  arcade, 
ainsi  que  par  leur  hauteur,  elles  coupent,  adou- 
cissent ou  atténuent  les  mots;  quand  elles  man- 
quent l’articulation  devient  tout  a fait  impossible. 

On  croit  même  que  les  dents  fournissent  des  pré-  i 
sages.  Les  hommes  en  ont  trente-deux,  excepté  la 
nation  des  Turdules  (ni,  3;  iv,  35).  Ceux  qui  en 
ont  un  plus  grand  nombre  peuvent  compter,  pen- 
se-t-on, sur  une  vie  plus  longue.  Les  femmes  ont 
moins  de  dents  que  les  hommes  (xi,  63).  Une  dent 
canine  surnuméraire  du  côté  droit,  et  en  haut, 
promet  les  faveurs  de  la  fortune;  on  en  a un  exem- 
ple chez  Agrippine,  mère  de  Néron  : c’est  le  con- 
traire quand  c’est  du  côté  gauche.  On  n’est  pas 
dans  l’habitude  de  brûler  le  corps  d’un  enfant 
mort  avant  que  les  dents  aient  percé.  Mais  nous 
parlerons  davantage  de  cela  quand  nous  traite- 
rons des  diverses  parties  du  corps  (xi,  16). 

Un  seul  homme  a ri,  dit-on,  le  jour  même  de  5 
sa  naissance  : ce  fut  Zoroastre.  Le  cerveau  de  ce 
même  personnage  offrait  de  tels  battements,  qu  il 
repoussait  la  main  posée  dessus,  présage  de  sa 
science  future. 

XVI.  A trois  ans  chacun  a la  moitié  de  la  taille  1 
qu’il  aura,  cela  est  certain.  Au  reste,  le  genre  hu- 
main devient  partout  de  plus  en  plus  petit , c est 
une  observation  à peu  près  constante  : rarement  les 
enfants  sont  plus  grands  que  leurs  pères,  la  fécon- 
dité de  la  semence  se  consumant  par  la  combus- 


inatur  corporaturqne.  Ergo , quum  gravidis  fliixit,  iu- 
validi  aut  non  vitales  partus  eduntur,  ant  saniosi,  ut 
auctor  est  Nigidius.  (kvi.)  Idem  , lac  feminæ  non  corrumpi 
alenti  partum,  si  ex  eodem  viro  rursus  conceperit,  arbi- 

tratur.  . 

1 XIV.  Incipiente  autem  hoc  statu  , aut  desmente,  con- 
ceplus  facillimi  traduntur.  Fecundltatis  in  feminis  pras- 
rogativam  accepimus,  inunclis  medicamine  oculis,  sali- 

vam  infici.  . . , 

1 XV.  Cæterum  editis  primores  septimo  mense  gigm  den- 
tés priusque  in  sapera  fere  parte,  baud  dubitim  est.  Se- 
ptimo eosdem  decidere  anno,  aliosqne  sufflei.  Quosdam 
et  cum  dentibus  nasci , sicut  M - Curium  , qui  oh  id  Den- 
talus  cognominatus  est,  et  Cn.  Pap.rmm  Carbonem  præ- 
claros  viros.  In  feminis  ea  res  inausp.cati  fuit  exempt. , re- 
ts gum  temporibus.  Quum  il»  "ata  esset  \aleria,  exilio  ci- 
vitati , in  quam  delata  esset,  fuluram , responso  arusp.cum 
vaticinante,  Suessam  Pometiam  ilia  tempestate  flore.,  is- 
Bimam  deporlata  est,  veridico  exitu  consecuto.  Quasdam 
concreto  genitali  gigni , infausto  om.ire,  Corneba  irac- 
cliorum  mater  indicio  est.  Aliqui  vice  denlium,  cont.n.io 
osse  gignunlur  : sicuti  Prusiae  regis Bitbynorun.  films,  sm 
perna  parte  oris. 

3 Dentes  autem  tantum  invicti  sunt  ignibus , nec  creman- 


tur  cum  rcliquo  corpore.  Iidem  flammis  indomiti , ca- 
vantur  tabe  piluitæ.  Candorem  trahunt  quodam  medica- 
mine. üsu  attenmlnr,  multoque  piinnim  in  aliquibus  de- 
fîciunt.  Nec  cibo  tantum  et  alimentis  necessarii  : quippe 
vocis  sermonisque  regimen  primores  tenent,  concentu 
quodam  excipientes  ictum  linguæ  : serieque  structuræ, 
atque  magnitudine  mutilantes,  mollienlesve,  aut  hébé- 
tantes verba  : et  quum  defuere,  explanalionem  omnem 

adimentes.  _ . , 

Quin  et  augurium  in  bac  esse  creditur  parte.  Tr.ceni  « 
bini  viris  attribiiuntur,  excepta  Turdulornm  gente  : qni- 
bus  plures  fuere,  longiora  promitti  vllœ  putant  spatia. 
Feminis  minor  numertis.  Qnibus  in  dextra  parte  gemini 
superne , a canibus  cognominati , fortnnne  blandimenta  pol- 
licentur,  sicut  in  Agrippina  Domitii  Neronis  maire  : contra 
in  |æ va.  Hominem  priusquam  genito  denle  cremari,  mos 
gentil. m non  est.  Sed  moxplnfa  de  hoc  , quum  membratim 

liistoria  decurret-  . m . 

Risisse  eodem  die , quo  genituS  esitet , umrtn  hom.nem  5 
accepimus  Zoroastrem.  Eidem  cerebrum  ita  palpitasse,  ui 
impositam  repelleret  manum,  futuræ  præsagio  scient.®- 
XVI  In  trimatu  suo  cuique  dimidiam  esse  mensiiram 
futuræ  ccrtum  est.  In  plénum  autem  cuncto  '"ortaliinn 
generi  minorem  in  dies  fieri,  propemodum  observaïur  . 
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tion,  phase  vers  laquelle  le  temps  précipité  mainte- 
nant ie  monde  (u,liO).  En  Crète,  dans  un  trem- 
blement de  terre,  une  montagne  s’étant  ouverte, 
on  trouva  un  corps  debout,  haut  de  46  coudées 
( raètr.  20,3  20),  attribué  parles  uns  à Orion,  par 
les  autres  à Otus.  Les  histoires  rapportent  que  le 
corps  d’Oreste,  déterré  par  l’ordre  de  l’oracle, 

2 avait  7 coudées  (mètres  3,092).  Il  y après  de  mille 
ansqu’Homère,  ce  grand  poète,  se  plaignait  sans 
cesse  de  la  diminution  de  la  taille  des  mortels.  Les 
Annales,  sans  rapporterquelle  fut  la  taille  de  Næ- 
vius  Pollion , disent  qu’il  fut  presque  étouffé  par 
le  peuple,  qui  se  pressait  autour  de  lui  par  curio- 
sité 5 elles  indiquent  par  là  qu’elle  était  extraor- 
dinaire. L’homme  le  plus  grand  qui  ait  été  vu  de 
notre  temps,  sous  le  règne  du  dieu  Claude,  s’ap- 
pelait Gabbara;  on  l’avait  amené  d’Arabie:  il 
avait  9 pieds  9 pouces  (mètres  2,871  ).  Sous  le 
dieu  Auguste,  il  y en  eut  deux  qui  avaient  un 
demi-pied  de  plus  (mètres  3,0 1 8);  on  en  conser- 
vait le  corps  par  curiosité  dans  le  tombeau  des 
jardins  de  Salluste;  ils  se  nommaient  Posion  et 
Secundilla. 

3 Sous  le  même  prince,  un  nain  haut  de  deux 
pieds  et  un  palme  ( mètre  0,809)  (8),  nommé  Co- 
nopas,  fit  les  délices  de  sa  petite-fille  Julie,  ainsi 
qu’unenaine,  Andromède,  affranchie  de  Julia  Au- 
gusta.  Manius  MaximusetM.  Tullius,  chevaliers 
romains,  n’avaientque  deux  coudées  de  haut  (mè- 
tre 0,883),  d’après  Varron;  nous-mème  nous 
avons  vu  leurs  corps  conservés  dans  des  niches 
sépulcrales.  On  sait  que  des  enfants  naissent  avec 
une  taille  d’un  pied  et  demi,  et  même  plus  et 

S attehA  ^ tr°iSanS  ‘e  t6rme  de  leur  existence 
1 XVII.  Nous  trouvons  chez  les  historiens  qu’à 

rarosque  patribus  procerio.es,  consumenle  ubertatem  se- 
a.inum  exustione , in  cojus  vices  mmc  vergat  ævum  In 
Creta  terrœ  motn  rupto  monte  inventum  est  corpus  stans 

9 rn  r Ore8llsc0l't’"s  oracilli  j»«sn  refossom,  vu  cnbi- 
2loium  fuisse,  mouiimentis  cre.litur.  Jam  vero  ante  ... 

^TimVale8i,,e  H°mer,,s  c^v’ÆnôS 

| ora  mortalmm,  qnam  pr.sca , conqueri.  Nævii  p0t- 
oms  amphtudinem  Annales  non  tradunt.  Sed  quia  popnli 

; **-• 
ci^  Ahh  lK,mmi""  ælas  lmstra  divo  Claudio  prin- 
et^oUdern  Mn"'  "°mine>.ex  Arabia  a‘lvectum  , .x  pedum 
pede addito , quorum  ro^r!  l' Uere  Sub  <livo.  Au"llsto  semi- 
ditorio  Sallusüanoriim  rpora  eI"s  gratia,in  con- 

Secundillæ  erant  nominT"  "1'1 *'  hortorum.  Posioni  et 

3 Ctmopas*  TnnS:i!r,n,dM0S  PfS  .«  ’ 

mulier  Andromedk  libeul  * neplls  eJ"s  fllit  - et 
mum  etM.  Tullium,  équités  rom’ ‘ — S‘t:  Manil,,n  Maxi* 
fuisse,  auctor  est  M Narro  T™ t’  cub,l0rum 

asservatos.  Sesquipedales  oinni  l0CUliS 

Uimam  imptata  c„r,™  _ Ægn “.S”''’  ' 
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Salamine  le  fils  d’Euthymène  acquit  en  trois 
ans  la  taille  de  trois  coudées  ( mètre  1,325  ),  et 
qu’il  avait  la  démarche  lente  et  l’intelligence  ob- 
tuse : déjà  il  était  devenu  pubère,  la  voix  était 
forte , lorsqu’une  convulsion  subite  l’emporta 
à l’âge  de  trois  ans  accomplis.  Nous-même  nous 
avons  été  naguère  (9)  témoin , à part,  la  puberté, 
de  presque  toutes  ces  circonstances  chez  le  fils  de 
Cornélius  Tacite,  chevalier  romain,  administra- 
teur des  finances  dans  la  Gaule  Belgique.  Ces 
individus  sont  appelés  £XTpc«7C£Xoi  ( monstrueux) 
par  les  Grecs;  ils  n’ont  pas  de  pom  en  latin. 

(xvii.)  Chçz  l’homme,  la  longueur  est  la  même  2 
depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête  que  d’une  main  à 
l’autre,  les  deux  bras  étant  étendus,  et  la  mesure 
étant  prise  sur  les  doigts  les  plus  longs.  Le  côté 
droit  est  plus  fort  que  le  gauche;  chez  quelques- 
uns  les  deuxcôtéssontégalement  forts;  chez  d’au- 
tres c’est  le  côté  gauche  qui  prédomine,  ce  qu’on 
n’observe  jamais  chez  les  femmes. 

XVI IL  Les  mâles  sont  plus  pesants  que  les  fe-  j 
melles  ; tous  les  animaux  ont  le  corps  plus  pesant 
après  la  mort  que  pendant  la  vie,  et  pendant  le 
sommeil  que  dans  la  veille.  Les  cadavres  des 
hommes  flottent  sur  le  dos,  ceux  des  femmes  sur 
le  ventre,  comme  si  la  nature,  même  après  la 
mort,  méuagait  leur  pudeur. 

(x vm.)  Nous  lisons  que  quelques  individus  2 
ont  les  os  entièrement  solides  et  saus  moelle.  On 
les  reconnaît  à ce  qu'ils  ne  ressentent  pas  la  soif 
et  ne  suent  pas.  Nous  savons,  du  reste,  que  la  vo- 
lonté triomphe  de  la  soif.  Julius  Viator,  cheva- 
lier romain,  de  la  nation  des  Vocontiens  alliée 
eut  une  anasarque  dans  son  jeune  âge  : les  mé- 
decins lui  défendirent  de  boire  ; l’habitude  de- 
vint chez  lui  une  seconde  nature,  et  jusqu’à  la 

XVII.  Invenimus  in  monumentis , Salamine  Euthymc-  l 
nis  filium , in  tria  cubita  triennio  adolevisse,  incesfcu  tar- 
dum,  sensu  hebetem  ; et  jam  puberem  factum  voce  ro- 
busta,  absumtum  contractione  membrorum  subita 
triennio  circumacto.  Jpsi  non  pridem  vidimus  eadem  fer- 
tne  omnia,  præler  pübertatem , in  lilio  Cornelii  Taciti 
eqmtis  romani,  Belgieæ  Galliæ  rationes  procurante.' 
I'.xTpaucIou;  Græci  vocant  eos  : in  Latio  non  habenl 
nomen. 

(xvn.)  Quod  sit  bomini  spatium  a vestigio  ad  verticem  2 
ni  esse  passis  manibus  inter  lotigissimos  digitos  observa- 
tum  est  : sicufi  vires  dextera  parte  majores , quibnsdam 
æquas  ulraque  , aliquibus  læva  manu  præcinuas  • npr  iH 
unquam  in  feminis. 

XVHI.  Mares  præstare  pondéré,  et  defuncta  viventibus  1 
corpora  omnium  animaîium,  et  dormientia  vigilantibns 
A irorum  ca.lavera  supina  lluilare,  feminarum  prôna,  ve- 
nu puuou  defunctaruîn  parcente  natura. 

C.oucreti8  q,,0*«a"'  oss.bus,  ac  sine  medullis  2 
ni  * fCCepimUS-  Signum  connu  esse.  nec  sitim  sentire, 
nec  sudorem  emittere  : quanquam  etvolunlate  scimns  si- 
um y îclam  : equitemque  romanum  Julium  Viatorem  e Vo- 
contiorum  gente  fœderata,  in  pupillaribus  annis,  aquæ 
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vieillesseils’abstintde  toutbreuvage.  11  y abeau- 
coup  d’exemples  de  différentes  privations  ainsi 
imposées. 

3 (xxx.)  On  rapporte  que  Crassus,  aïeul  de  Cras- 
sus  tué  dans  la  guerre  des  Parthes,  ne  rit  jamais  ; 
il  fut  surnommé  pour  cette  raison  Agélaste 
(àY£Xa<TToç,  qui  ne  rit  pas);  que  beaucoup  n ont 
jamais  pleuré;  que  Socrate,  célèbre  par  sa  sagesse, 
conserva  toujours  le  même  visage,  sans  que 
l’allégresse  ou  le  trouble  s’y  soit  jamais  fait  re- 
marquer. Cette  constance  de  caractère  dégénère 
parfois  en  une  sorte  de  roideur,  en  un  travers  de 
dureté  inflexible,  qui  enlève  les  sentiments  de 
l’humanité.  La  Grèce , qui  a vu  beaucoup  de  ca- 
ractères de  ce  genre,  leur  a donné  le  nom  d’i’n- 
sensibles  (àivaÔEïç)  : et  ce  qui  est  étonnant , ceux 
qui  en  ont  offert  principalement  l’exemple  sont 
des  philosophes,  Diogène  le  Cynique,  Pyrrhon  , 
Héraclite,  Timon  ; ce  dernier  alla  même  jusqu’à 
haïr  le  genre  humain  tout  entier.  On  cite  encore 
beaucoup  de  cas  de  petites  particularités  naturel- 
les : Antonia,  femme  de  Drusus,  le  frère  de  Tibère, 
ne  crachait  jamais;  Pomponius  le  poète  (xiv,6), 
personnage  consulaire,  n’avait  jamais  de  renvois. 
Ceux  dont  les  os  sont  naturellement  privés  de 
moelle,  sont  très-rares;  on  les  appelle  Hommes 
de  corne  (xxxi,  9). 

1 XIX.  (xx.)  Tritannus,  d’un  corps  maigre,  célè- 
bre parmi  les  gladiateurs  qui  portaient  l’armure 
des  Samnites,  avait  une  force  extraordinaire,  et, 
ainsi  que  son  fils,  soldat  du  grand  Pompée, 
il  avait  les  nerfs  disposés  comme  un  grillage, 
en  long  et  en  travers,  dans  tout  le  corps,  même 
aux  bras  et  aux  mains;  c’est  du  moinsce  que  rap- 
porte Varron,  citant  des  exemples  de  force  prodi- 
gieuse ( 1 0).  Il  dit  même  que  le  fils,  combattant  con- 

subter  cutem  fusæ  morbo,  prohibilum  humore  a medicis, 
naluram  fecisse  consuetudine , atque  in  senecta  caruisse 
potu.  Nec  non  et  alii  multa  sibi  imperavere. 

3 (xix.)  Feront  Crassum , avum  Crassi  in  Parthis  inter- 
emti , nunquam  risisse,  ob  id  Agelastum  vocatum  : sicut 
nec  liesse  multos.  Socratem  clarum  sapientia  eodem  sem- 
per  visnm  vultu , nec  aut  liilaro  magis , aut  turbato.  Exil 
hic  animi  ténor  aliquando  in  rigorem  quemdam , torvita- 
temque  naturæ  duram  et  inllexibilem , affeclusqne  huma- 
nos  adimit,  quales  ànaGet;  Græci  vocant,  multos  ejus 
generis  experli  : quodque  mirum  sit,  auctores  maxime  sa- 
pientiæ,  Üiogenem  Cynicum,  Pyrrhouem,  Ileraclitum, 
Timonem , hune  quidem  etiam  in  totius  odium  generis 
humant  eveclum.  Sed  hæc  parva  naturæ  insiguia  in  mul- 
lis  varia  cognoscuntur  : ut  in  Autonia  Drusi  nunquam 
exspuisse,  in  Pomponioconsulari  poeta  nunquam  reclasse. 
Quibus  natura  concreta  sunt  ossa,  qui  sunt  rari  admo- 
dum , cornei  vocantur. 

1 XIX.  ( xx . ) Corpore  vesco , sed  eximiis  viribus  iritan- 
num  in  gladiatorio  ludo,  Samnitium  armatura  celebrem , 
filiumque  ejus  militem  Magui  Pompeii,et  rectos  et  trans- 
versos cancellatim  loto  corpore  habuisse  nervos,  in  bra- 
chiis  etiam  manibusque,  auctor  est  Varro  in  prodigiosa 
virium  relatione.  Atque  etiam  hostem  ab  eo  ex  provoca- 


tre  un  ennemi  qui  l’avait  provoqué,  le  vainquit 
sans  armes,  avec  un  seul  doigt,  et  qu’enfin  il  lesai- 
sit  et  l’emporta  dans  le  camp.  Aulus  (l  t)  Vinnius  2 
Valens,  qui  servit  comme  centurion  dans  la  garde 
prétorienne  du  dieu  Auguste,  soutenait  un  char- 
riot  chargé  de  pièces  de  vin  jusqu’à  ce  qu’on  les 
eût  vidées;  d’une  main  il  arrêtait  une  voiture, 
malgré  les  efforts  des  chevaux  tirant  en  sens  con- 
traire ; et  il  faisait  beaucoup  d’autres  choses  mer- 
villeuses,  dont  on  lit  le  détail  inscrit  sur  son 
monument.  Le  même  (12)  Varron  dit:  «Fusius, 
surnommé  l’Hercule  rustique,  enlevait  son  mu- 
let; Salvius  (13)  montait  une  échelle  ayant  à ses 
pieds  200  livr.  autant  aux  mains  et  autant  sur  3 
chaque  épaule.  « Nous  aussi  nous  avons  vu  un 
nommé  Athanatus  marcher  sur  la  scène  (tour  de 
force  prodigieux  ) revêtu  d’une  cuirasse  de  plomb 
de  500  livres,  et  chaussé  de  cothurnes  pesant 
500.  Quand  Milon  l’athlète  se  posait  sur  ses 
pieds , personne  ne  pouvait  le  faire  bouger  de 
place;  quand  il  tenait  une  pomme  dans  la  main, 
personne  ne  pouvait  lui  redresser  un  doigt. 

XX.  Philippidès  alla  d’Athènes  à Lacédé-  1 
moue  en  deux  jours;  la  distarice  est  de  1,140 
stades  (kil.  209,70):  cela  paraissait  merveilleux, 
jusqu’à  ce  qu’Anystis,  coureur  lacédémonien, 
et  Philonides  (ii,  73),  coureur  d’Alexandre  le 
Grand,  eurent  parcouru  en  un  seul  jour  les  1 ,200 
stades  (kil.  220,8)  qui  séparent  Élis  de  Sicyone. 
Aujourd’hui  même  on  sait  que  dans  le  cirque 
quelques  individus  font  des  courses  de  160,000 
pas;  et  tout  récemment,  sous  le  consulat  de 
Fonteius  et  de  Vipsanius  (n,  72),  un  enfant  de 
huit  ans  parcourut  depuis  midi  jusqu’au  soir  un 
espace  de  75,000  pas.  On  comprendra  combien 
, cela  est  étonnant,  si  l’on  réfléchit  que  Tibère 

tione  dimicantem , inerini  dexlra  uno  digito  superatum, 
et  postreino  correplum  in  castra  translatum.  Aulus  \ innius 
Valens  meruit  in  pra'torio  divi  Augusti  centurio,  véhi- 
cula eum  culeis  onusta,  donec  exinanirentur , sustinere 
solitus  : carpenta  apprehensa  una  manu  retinere,  obnixus 
contra  nitenlibus  jumentis  : et  alia  inirilica  facere,  quai 
insculpta  monumento  ejus  spectantur.  Idem  M.  Varro  : 
RuSticellus , inquit,  Hercules  appellatus , mulum  suum 
tollebat  Fusius  : Salvius  duo  centenaria  pondéra  pedibus, 
totidem  manibus , et  ducenaria  duo  humeris  contra  scalas 
ferebat.  Nos  quoque  vidimus  Athanatum  nomine,  prodi-  * 
giosæ  ostentationis , quingenario  thorace  plumbeo  indu- 
lum,  colhurnisqne  quiugentorum  pondo  calciatum  per 
scenam  ingredi.  C.  Milonem  athletam,  quum  conslilisset, 
nêmo  vestigio  educebat  : malum  tenenti  nemo  digitum 
corrigebat. 

XX.  Cucurrisse  mcxl  stadia,  ab  Athenis  Laccdæmonem,  1 
biduo  Philippidem , magnum  erat  : donec  Anystis  cursor 
Lacedæmonius , et  Philonides  Alexandri  Magni , a Sicyone 
Elin,  uno  die  mille  ducenta  stadia  cucUrrerunt.  N une 
quidem  in  Circo  quosdam  clx  m passutim  lolerare  non 
ignoramus.  Nuperque  Fonteio  et  Vipsanio  coss.  annos 
vm  genitum  puerum  a meridie  ad  vesperam  nxxv  nnlba 
passuum  cucurrisse.  Cujus  rei  admiratio  ita  démuni  so- 
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se  rendant  en  toute  hâte  en  Germanie  auprès 
de  son  frère  Drusus  malade,  et  relayant  trois 
fois,  mit  un  jour  et  une  nuit  à faire  ce  long 
voyage:  la  distance  était  de  200,000  pas. 

1 XXI.  (xxi.j  C’est  surtout  relativement  à la 
vue  que  l’on  trouve  dés  phénomènes  incroyables. 
Cicéron  rapporte  que  l’Iliade  d’Homère,  écritesur 
une  feuille  de  parchemin,  fut  renfermée  dans 
une  coquille  de  noix;  le  même  auteur  (Acad.  iv) 
cite  un  individu  qui  distinguait  les  objets  à la 
distance  de  136,000  pas;  M.  Varron  a même 
dit  son  nom  ; il  s’appelait  Strabon.  Dans  la  guerre 
punique  il  avait  coutume  de  se  placer  sur  le  pro- 
montoire de  Lilybée,  en  Sicile  ; de  là  il  voyait  sor- 
tir la  flotte  du  port  de  Carthage,  et  il  en  comptait 
même  les  vaisseaux.  Callicrate  a fait  en  ivoire 
des  fourmis  et  d’autres  animaux  tellement  petits, 
que  personne  que  lui  n’en  pouvait  discerner  les 

2 parties.  Myrmécidès  s’est  rendu  célèbre  dans  ce 
genre  de  curiosités  en  faisant,  en  ivoire  aussi, 
un  quadrige  qu’une  mouche  couvrait  deses  ailes, ’ 
et  un  navire  qu  une  abeille  cachait  de  même  sous 
les  siennes  (xxxvi,  5). 

1 XXII.  (xxii.)  Le  sens  de  l’ouïe  n’offre  qu’une 
observation  étonnante  : le  bruit  de  la  bataille  à 
la  suite  de  laquelle  Sybaris  fut  détruite -s’enten- 
dit à Olympie  le  jour  même  où  elle  fut  livrée. 
Quant  à la  nouvelle  de  la  victoire  sur  les  Cirabres, 
et  aux  Castors  romains  qui  annoncèrent,  le  jour 
même,  la  bataille  gagnée  sur  Persée,  il  faut  ranger 
ces  faits  parmi  les  visions  et  les  présages  don- 
nés par  les  divinités. 

f XXIII.  (xxiii.)  Le  sort,  qui  amène  de  fré- 
quents malheurs,  a fourni  d’innombrables  exem- 
ples de  la  force  à supporter  la  douleur.  Le  plus 
célèbre  en  ce  genre  parmi  les  femmes  est  celui 


lida  peryeniet,  si  quis  cogitet  nocte  ac  die  longissimun 
iter  veliiculis  tribus  Tiberium  Neronem  emensum , fes 
tniantem  ad  Drusum  fratrem  ægrotum  in  Germanium  : ii 
eo  luerunt  cc  millia  passuum. 

» XXI.  (xxi.)  Oculorum  acies  vel  maxime  fidem  excedcn- 
ia  mvemt  exempla.  Jn  ntice  inclusam  Jliada  Homeri  car- 
oirn,  m membrana  scriptum,  tradidit  Cicero.  Idem 
tinsse  qui  pervideret  cxxxv  m passuum.  Huic  et  nomer 

Pnni,!rri°Hedd  d,t’  Stra,K)nem  vocatum.  Solitum  autem 
classe  e r °ii  3-  V,y,)æo  s,cillœ  promontorio , exeimle 
cere  ®,^rt  la8ln,s  porf u > et'am  numerum  naviumdi- 

a maba  nT  n!?  eb°re  forn,icas  etalia  lam  Pai  va  fecit 

2 Mvml'dHes  P , earU"‘  a Cæ,eris  cerni  non  Possent. 

quadri-nm  ev'"dT  e°dem  genen;  inclaruit,  a quo 
alis,  fabricatam  malena’  9"am  musca  integeret 
conderel.  ’ ® navem’  9uam  apicula  peimis  abs- 

' prïS  ("àosîfii.Tr  e,Xem|,!“nl  '”bel 

auditum  Olympia;  Xam  c£h  ’ eo.,l,e  T10  gestl,m  erat» 
Romani,  qui  Persicam  vie  hncæ  vlctonæ > Castoresque 

'P»  «*•  ?“»  ««'-“Si', 

i y y 1 1 1 /ÏV111  Vn  . umf,,erePræsagia. 

calamitatum,  innuiwScumeTto'8 ’ “*•  ®8t  crebrasors 
, luuumera  aocumenta  peperit.  Ciarissimum 


de  la  courtisane  Leœna  (xxxiv,  19,  n»  J2)5  qUj 
mise  à la  torture,  ne  dénonça  pas  Harmodius  et 
Aristogiton , les  meurtriers  du  tyran  ; et  parmi 
les  hommes,  celui  d’Anaxarque,  qui,  mis  à la  tor- 
ture pour  une  cause  semblable,  se  coupa  la  lan- 
gue avec  les  dents , et , la  crachant  au  visage  du 
tyran,  lui  ôta  tout  espoir  d’avoir  des  révéla- 
tions. 

XXIV.  (xxiv .)  Quant  à la  mémoire,  qualité  si  1 
nécessaire  dans  la  vie,  il  est  difficile  de  dire 
quel  homme  l’a  possédée  au  plus  haut  degré , 
tant  il  y en  a qui  se  sont  rendus  célèbres  dans  ce 
genre.  Le  roi  Cyrus  nomma  tous  les  soldats  de 
son  armée;  L.  Scipion,  tous  les  individus  du 
peuple  romain;  Cinéas,  ambassadeur  du  roi 
Pyrrhus,  tous  les  sénateurs  et  tous  les  chevaliers 
de  Rome,  le  lendemain  du  jour  de  son  arrivée 
en  cette  ville;  Mithridate,  roi  de  vingt-deux  na- 
tions , leur  rendit  la  justice  en  autant  de  langues, 
après  les  avoir  haranguées  toutes  sans  interprète 
(xxv,  2);  le  Grec  Charmadas  récitait,  comme 
s’il  les  avait  lus,  les  livres  qu’on  lui  désignait  dans 
une  bibliothèque.  La  mémoire  a fini  par  devenir  un  2 
art,  inventé  par  Simonide  le  poète  lyrique,  et 
porté  à sa  perfection  par  Métrodore  de  Scepsis, 
à tel  point  qu’il  enseignait  à répéter  textuelle- 
ment tout  ce  qu’on  avait  entendu.  Il  n’y  a rien 
d aussi  fragile  dans  l’homme  : les  maladies , les 
chutes,  uue  simple  frayeur  l’altèrent , soit  partiel- 
lement, soit  complètement.  Un  homme  frappé 
d une  pierre  n oublia  que  les  lettres;  un  homme 
tombé  d un  toit  très-élevé  ne  reconnaissait  plus 
ni  sa  mère,  ni  ses  al  liés,  ni  ses  parents;  une  maladie 
enleva  à un  autre  le  souvenir  de  ses  esclaves; 

I orateur  Messala  Corvinus  oublia  son  propre 
nom.  Aussi  la  mémoire  fait-elle  souvent  défaut, 

ni  feminis,  Leænæ  inerelricis,  quæ  torta  non  indicavit 
Harmodmmet  Aristogitonem  tyrannicidas.  In  viris,  Anaxar- 
c u,  qui , simili  de  causa  quum  torqueretur,  prærosam 
dentibus  lingtiam  , unamque  spem  indicii,  in  tyranni  os 
exspuit. 

XXIV.  (xxiv.)  Memoria  necessarium  maxime  vitæ  1 
bonum  ; cui  præcipua  haud  facile  dicta  est,  lam  multis 
gloriam  ejus  adeptis.  Cyrns  rex  omnibus  in  exercitu  suo 
mililibns  riomina  reddidit  : L.  Scipio,  populo  romano  : 
Cineas,  Pyrrhi  regis  Jegatus,  senatui  etequestri  ordini 
Romæ,  postero  die  quam  advenerat.  Mithridates  duarum 
et  viginti  gentium  rex,  totidem  linguis  jura  dixit,  pro 
concione  singulas  sine  interprète  affatus.  Charmadas  qui- 
dem  in  Grœcia,  quæ  quis  exegerat  voluminain  bibliothe- 
cis,  legentis  modo  repræsentavit.  Ars  postremo  ejus  rei  2 
facta , et  inventa  est,  a Simonide  melico,  consummata  a 
Mctrodoro  Scepsio,  ut  niliil  non  iisdem  verbis  redderetur 
auditum.  Nec  aliud  est  æque  fragile  in  homine,  morborum 
et  cas  u s injurias  atqueetiam  metus  sentiens,  alias  parti- 
culatim,  alias  universa.  Ictus  lapide  oblitus  est  Jitteras 
tantum.  Ex  præaltotecto  lapsus,  malris  et  affinium,  pro- 
pinquorumque  cepit  oblivionem  : alius  ægrotus.servoruin 
eliatn  : sui  vero  nominis,  Messala  Corvinus  orator.  Itaque 
sæpe  deficere  tentât  ac  meditatur,  vel  quielo  corporeet 
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comme  si  elle  tentait  de  nous  quitter,  même  lors- 
que nous  sommes  en  repos  et  en  santé;  les  ap- 
proches du  sommeil  l’interrompent,  au  point  que, 
la  chaîne  des  idées  s’étant  perdue,  nous  cher- 
chons en  quel  lieu  nous  nous  trouvons. 

1 XXV.  (xxv.)  Je  pense  que  l’homme  né  avec 
l’esprit  le  plus  vigoureux  est  le  dictateur  César  : 
je  ne  parle  pas  ici  de  son  courage, de  sa  fermeté, 
de  cette  grandeur  de  pensée  capable  d’embrasser 
tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  ; mais  je  parle  d’une 
vigueur  qui  lui  était  propre , et  d’une  rapidité 
qui  semblait  être  celle  de  la  flamme.  Il  était  dans 
l’habitude  de  lire  ou  d’écrire , et  en  même  temps 
de  dicter  et  d’écouter.  Il  dictait  à la  fois  à ses 
secrétaires  quatre  lettres,  et  des  lettres  si  impor- 
tantes ! ou  même , s’il  ne  faisait  rien  autre  chose , 
il  en  dictait  sept.  Il  a livré  cinquante  batailles 
rangées,  l’emportant  seul  surM.  Marcellus,  qui 
en  avait  livré  trente-neuf.  Sans  parler  des  vic- 
toires remportées  dans  les  guerres  civiles , 
1,192,000  hommes  ont  péri  dans  les  combats 
livrés  par  lui  : ce  n’est  pas  que  je  le  glorifie  d’un 
mal  si  grand,  fait,  même  par  nécessité,  au  genre 
humain  ; il  a condamné  lui-même  de  pareils  suc- 
cès, en  ne  rapportant  pas  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  tués  dans  les  guerres  civiles. 

1 XXVI.  On  accordera  de  plus  justes  louanges 
au  grand  Pompée,  pour  avoir  enlevé  aux  pirates 
846  vaisseaux.  Ce  qui  sera  le  privilège  propre 
de  César,  outre  les  qualités  indiquées  plus  haut, 
c’est  une  clémence  insigne,  vertu  qu’il  a portée 
plus  loin  qu’aucun  autre,  et  jusqu’à  s’en  repen- 
tir. Il  a donné  aussi  un  exemple  de  magnanimité 
incomparable  : je  ne  parle  pas  ( car  ce  serait  te- 
nir un  langage  favorable  au  luxe  ) des  spectacles 
qu’il  a fait  célébrer,  des  richesses  qu’il  a prodi- 

valido.  Somno  quoque  serpente  amputatur,  ut  inanis  mens 
quærat,  ubi  sit  loci. 

1 XXV.  (xxv.)  Animi  vigore  præstantissimnm  arbitrorgeni- 
tum  Cæsarem  dictalorem.  Nec  virtutem  constantiamque 
nunccommemoro,  necsublimitatem  omnium  capacefa,  qnæ 
caplo  coiitinentur  : sed  proprium  vigorem  celeritalemque 
quodafn  igné  volucrem.  Scribcreaut  legere,  simili  dictare 
et  audire  solitum  accepimus.  Epistolas  vero  tantarnm  re- 
rum  quaternas  pariter  librariis  diclarc  : aut  si  nihii  aliud 
ageret , septenas.  Ideiti  signis  collatis  quinquagies  dimi- 
cavit  • solus  M.  Marcellum  transgressus,  qui  undequadra- 
gies  dimicaverat.  Nam  præter  civiles  victorias  , undecies 
centena  et  xcn  m.  bominum  occisa  praeliis  ab  eo , non 
equidem  in  gloria  posueriro  , tantani,  etiani  coactani , lui- 
inani  generis  injuriam  : qudd  ita  esse  confessus  est  ipse, 
belloi  um  civilium  stragem  non  prodendo. 

1 XXVI.  Juslius  Pompeio  Magno  tribuatur  dcccxlvi  na- 
ves  piratis  ademisse  : Cffisari  proprium  et  peeuliarc  sit, 
præter  supra  dicta , cleméntiæ  insigne  : qua  risque  ad 
pamitentiam  omnes  superavit.  Idem  magnanimitntis  per- 
hibuit  exemplum,  cuicomparari  non  possit  aliud.  Specta- 
cula  enim  édita  effusasqne  opes,  aut  operum  magnificen- 
liam  in  bac  parte  enumcrare,  luxuriæ  faventls  est.  Ilia 


guées,  des  édifices  magnifiques  qu’il  a élevés; 
mais  je  parle  de  cette  vraie  et  admirable  gran- 
deur d’une  âme  placée  au-dessus  de  toutes  les  fai- 
blesses , qui  lui  fit  brûler,  de  bonne  foi  et  sans 
les  lire,  les  lettres  prises  à Pharsale  dans  le  porte- 
feuille du  grand  Pompée,  et  à Thapsus  dans  celui 
de  Seipion. 

XXVII.  (xxvi.)  Ici  je  rapporterai  (l’honneur  1 
de  l’empire  romain  y est  intéressé,  et  non  la  su- 
périorité d’un  seul  homme)  les  titres  et  les  triom- 
phes du  grand  Pompée , qui  a égalé  l’éclat  des 
exploits  non-seulement  d’Alexandre  le  Grand, 
mais  encore  d'Hercule  pour  ainsi  dire,  et  de  Bac- 
chus.  Après  avoir,  se  levant  pour  Sylla  dans  l’in- 
térêt de  la  république , reconquis  la  Sicile , con- 
quête qui  fut  son  début  ; après  avoir  subjugué 
et  réduit  sous  l’autorité  romaine  l’Afrique  entière, 
expédition  qui  lui  valut  popr  dépouille  le  surnom 
de  Grand,  lui,  chevalier  (ce  qui  ue  s’était  ja- 
mais vu  ) , entra  dans  Rome  sur  le  char  triom- 
phal. Aussitôt  il  passe  en  Occident,  et  il  dresse 
dans  les  Pyrénées  des  trophées  où  il  inscrit  les 
noms  de  876  villes  soumises  depuis  les  Alpes 
jusqu’aux  limites  de  l’Espagne  ultérieure,  et  ou, 
par  une  omission  magnanime,  il  ne  plaça  pas  le 
nom  de  Sertorius.  Ayant  éteint  la  guerre  civile,  qui 
entretenait  toutes  les  guerres  étrangères,  il  con 
duit  de  nouveau  dans  Rome  le  char  triomphal, 
ce  chevalier  si  souvent  général  avant  d’être  sol- 
dat. Puis,  chargé  d’un  commandement  sur  toutes  2 
les  mers,  et  envoyé  enfin  dans  l’Orient,  il  rap- 
porte (suivant  l’habitude  des  vainqueurs  dans 
les  combats  sacrés  qui  ne  sont  pas  couronnés 
eux-mêmes,  mais  qui  couronnent  leurs  patries) 
(x,  4) , il  rapporte  ses  titres  de  gloire  à son  pays , 

1 et  consacre  à la  ville  de  Rome  cette  inscription 

fuit  veract  incomparabilis  invicti  animi  sublimitas  :captis 
apud  pharsaliam  Pompeii  Magni  scriniis  epistolarum , ile- 
rumque  apud  Tliapsum  Scipionis,  concremasse  ea  optima 
iide,  atque  non  legisse. 

XXVII.  (xxvi.)  Verum  ad  decusimperii  roin.,  non  solum  1 
ad  viri  nnius  perlinel  victoriani , Pompeii  Magui  titulos 
omnes  triumpliosque  hoc  in  loco  nunenpari  : æqnato  non 
modo  Aiexandri  Magni  rerum  folgore,  sed  etiam  Herculis 
prope  ac  Libcri  Patris.  Igitur  Sicilia  recuperata , unde  pri- 
nmm  , Syllanus  in  reip.  causa  exoriens , auspicatus  est  : 
Africa  vero  tota  subacta,  et  in  dilionem  redacta , Ma- 
gnique  nomine  in  spolium  inde  capto,  eques  rom. 
(id  quod  antea  nemo)  curru  triumphali  revectus  est, 
et  statirn  ad  solis  occasum  transgressus,  excitatis  in 
Pvrenæo  tropæis,  oppida  dccclxxvi  ab  Alpibus  ad  fines 
Hi3paniæ  nlterioris  in  ditionem  redacta  victoriæ  suffi 
adscripsit,  et  majore  animo  Sertorium  tacuit  : belloque  ci- 
vili  (quod  omnia  externa  couciebat)  exstincto,  iterum 
triomphales  currus  eques  Romam  induxit , loties  imper, v 
tor , antequam  miles.  Postea  ad  tota  maria , et  deinde  so-  2 
lis  ortus  missus  , lios  relulit  patriæ  titulos,  more  sacris 
ceitaminibns  vincentium.  Neque  enim  ipsi  coronantur, 
sed  patrias  suas  coronant.  Hos  ergo  honores  Urbi  tribuit 
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triomphale,  dans  le  temple  qu’il  dédiait  à Minerve  Caton,  le  premier  (xiv,  6)  de  la  famille  Poreia. 
avec  le  produit  des  dépouilles  : Cn.  Pompée  le  passe  pour  avoir  réuni  trois  mérites  excellents-  il 


GrAND,  IMPKRATOR,  AYANT  TERMINÉ  UNE 
GUEBKK  DE  TRENTE  ANS,  VAINCU,  MIS  EN  FUITE, 
TUE  OU  SOUMIS  12,183,000  HOMMES,  COULE 
BAS  OU  PUIS  846  VAISSEAUX,  REÇU  LA  SOUMIS- 
SION DE  1,538  VILLES  OU  CHATEAUX,  SUBJU- 
GUÉ TOUT  LE  PAYS  DEPUIS  LE  PaLUS-MÉOTIDK 
jusqu’à  la  mer  Rouge,  acquitte  le  voeu 

; 3 qu'il  a fait  a Minerve.  Tel  est  le  résumé  de 
ses  exploits  en  Orient.  Quant  au  triomphe  qu’il 
a célébré  le  3e  jour  avant  les  calendes  d’octobre 
(29  septembre),  sous  le  consulat  de  M.  Pison  et 
de  M.  Messala  (an  de  Rome  693),  en  voici  la 
légende  : Après  avoir  délivré  des  pirates 
LES  provinces  maritimes  et  rendu  au  peuple 
romain  l’empire  de  la  mer,  Pompée  a triom- 
phé de  l’Asie,  du  Pont,  de  l’Arménie,  de 
la  Paphlagonie,  de  la  Cappadoce,  de  la 
Cilicie,  de  la  Syrie,  des  Scythes,  des  Juifs, 

DES  AlBANIENS,  DK  l’IbERIE,  DE  L’ÎLE  DE 

Crète,  des  Bastkhnes,  et  en  outre  des  rois 

4 Mithhidate  ET  Tigbanb.  Ce  qu’il  y eut  de  plus 
grand  dans  toute  cette  gloire,  c’est  que  (ainsi 
qu’il  ledit  lui-même  à l’assemblée  dans  sa  ha- 
ranguesurses  expéditions)  l’Asie,  province  fron- 
tière lorsqu’il  en  fut  chargé,  était  devenue  cen- 
trale lorsqu’il  la  remit  à sa  patrie.  Si  l’on  voulait, 
par  comparaison , passer  de  la  même  manière 
en  revue  les  exploits  de  César,  qui  a paru  plus 
grand  que  Pompée,  il  faudrait  énumérer  toutes 
les  parties  de  la  terre,  et  ce  serait  entrer  dans 
des  détails  infinis. 

t XXVIII.  (xxvn.)  Beaucoup  ont  été  distingués 
à divers  titres  par  d’autres  genres  de  vertus. 


fut  très-bon  orateur,  très-bon  général,  très-bon 
sénateur,  mérites  qui  me  paraissent  avoir  tous 
brillé,  plus  tard  il  est  vrai , mais  avec  plus  d’é- 
clat, dans  Scipion  Émilieu,  exempt  en  outre  de  tou- 
tes les  haines  qui  assaillirent  Caton  (xxix,  4).  Ce 
sera  donc  le  propre  de  Caton  d’avoir  eu  quarante- 
quatre  procès  et  d’avoir  toujours  été  absous,  bien 
que  personne  n’ait  été  aussi  souvent  accusé.  i 
XXIX.  (xxviii.)  Il  serait  fort  diflieile  de  dire 
qui  a eu  le  plus  de  courage , surtout  si  l’on  teuait 
compte  des  récits  fabuleux  des  poètes.  Q.  Eunius 
a principalement  admiré  T.  CæciliusDenteretson 
frere;  et  pour  eux  il  a ajouté  un  seizième  livre  à ses 
Annales.  L.  Siccius  Dentatus  (xxn,  25),  qui  fut 
tribun  du  peuple  sous  le  consulat  de  Sp.  Tarpéius 
et  A.  Atérius,  peu  après  l’expulsion  des  rois,  réu- 
nirait peut-être  les  suffrages  les  plus  nombreux  : 
il  assista  à 120  affaires,  fut  vainqueur  dans  8 com- 
bats singuliers,  et  reçut  45  blessures  par-de- 
vant, aucune  par  derrière.  Le  même  enleva  34  2 
dépouilles , reçut  en  don  18  piques  sans  fer,  25 
ornements  militaires,  83  colliers,  160  bracelets, 
26  eourounes,  dont  14  civiques,  8 d’or,  3 mu- 
rales , et  une  obsidionale  (xvi , 3;  xxn,  4')  ; et  du 
fisc  1 0,000  as,  des  captifs,  et  20  bœufs.  Il  suivit  le 
triomphe  de  neuf  généraux  qui  devaient  surtout 
à lui  leurs  succès;  eu  outre  (ce  que  je  regarde 
comme  sa  plus  belle  action),  il  accusa  devant  le 
peuple  T.  Romilius  , un  de  ses  chefs , à sa  sortie 
du  consulat,  et  1e  fit  condamner  comme  ayant 
abusé  du  commandement.  3 

Les  exploits  de  Manlius  Capitolinus  ne  se- 
raient pas  moins  honorables,  s’il  n’en  avait  terni 


in  dclubro  Minervæ,  quod  ex  manubiis  dicabat  : Cm.  Pom- 

l’ElUS  MaGNUS  IMP.  DEL  1.0  XXX  ANNORU1U  CONFF.CTO,  FISI3, 

novris,  ocqsis.in  deditionem  acceptis  iiominum  cen- 

TIES  VICIES  SF.MEL  I.XXXIII  ,>|,  DEPRESSIS  AUT  CAPTIS  NAVI- 
BIS  DCCCXLV1,  OPPIDIS,  CASTELLIS  HDXXXV1U  IN  ElflKM  RECEP- 
TIS  , TERRIS  A MÆOTIS  LACU  AD  P.UBUUM  MARE  SÜBACTIS, 

3 votl  m mebito  Minervæ.  Hoc  est  breviarium  ejus  ab  Oriente. 
Triumphi  vero,  quein  duxit  a.  d.  tertium  kalendas  octo- 
bres, M.  Pisone,  M.  Messala  consulibus,  præfatio  hæc 
fuit  : Qcum  oram  siaritimam  a prædonibus  libeiiasset  et 
imperium  maris  populo  komano  rkstituisset;  ex  Asia, 
Ponto,  Armenia,  Papiii.agonia  , Cappadocia,  Cilicia,  Sy- 
iua,  Scythis,  Judæis,  Albams,  Ibëhia,  insula  Cketa, 
Basternis,  et  super  hæc  de  recibus  Mituridate  atque 
i r.GRANR  triubphavit.  Suniina  sunnuaruin  in  ilia  gloria 
ult  j ut  'Pse  in  concione  dixit,  quum  de  rébus  suis  dis- 
sereiet),  Asiain  uttimam  provinciarum  accepisse,  eamdem- 
que  mediam  patriæ  reddidisse.  Si  quis  e contrario  simili 
modo  vêtit  pcrcensere  Cæsaris  res,  qui  major  illo  apparuit, 
totum  pioltuto  lerrarmn  orbem  euumeret  rquod  infini- 
tuni  esse  conveniet.  1 

I XXVIII.  (xxvii  ) Caeteris  virlutum  generibus  varie  et 
mult.  luere  præstantes.  Cato  primus  Porciæ  gentis  1res 
summasm  homme  res  præstiUsso  exisli malus,  ut  esse I 


optimus  orator,  optimus  imperator,  optimus  senator  : 
quæ  mihi  omnia,  etiamsi  non  prinq,  altapien  daims  fui- 
sisse  in  Scipione  Æmiliauo  videntur,  demto  prælerea 
plurimorum  odio,  quo  Cato  laboravit.  Itaque  sit  propriuui 
Calonis,  qualer  et  quadragies  causam  dixisse,  necquem- 
quam  saipiuspostulatum,  et  semper  absolulum. 

XXIX.  (xxviii.)  Fortiludo  in  quo  maxime  exstilerit,  1 
immensæ  quæstionis  est,  utique  si  recipiatur  poetica  fa- 
bulositas.  Q.  ünnius  T.  Cæcilium  Denlrem  fratremque 
ejus  prtecipue  miratus,  propter  eossextum  decimum  ad- 
jecit  annalem.  L.  Siccius  Dentatus,  qui  tribuuus  plebis 
luit,  Sp.  Tarpeio,  A.  Aterio  consulibus,  haud  mullo  post 
exactos  reges,  vel  numerosissima  suflragia  liabet  : cen- 
lies  vicies  præliatus,  octies  ex  provocalioue  Victor,  qua- 
draginta  quinque  cicatricibus  adverso  corpore  insignis, 
nulla  in  tergo.  Item  spolia  cepit  xxxiv,  donatus  baslis  puris  2 
duodevjginti,  pbaleris  xxv , torquibus  tribus  et  lxxx,  ar- 
millis  clx,  coronis  xxvi,  eivicisxiv,  aureis  vm,  mura- 
übiis  m,  obsidionali  uua,  lisco  æris  x,  capti vis , et  xx  si- 
mili bubus,  imperatores  novem  ipsius  maxime  opéra 
liiumphautes  suent  us  : prælejea  (quoi!  optimum  in  ope- 
ribus  ejus  reor)  uno  ex  ducihus  T.  Romilio  ex  Consulatu 
ad  populum  ronviçlo  maleacti  imperii. 

Bei.  miljlaris  Uauil  minora  forent  Manlii  Cupitolini  de  3 
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PLINE. 


l'éclat  par  la  fin  de  sa  vie  : il  avait  enlevé  deux 
dépouilles  avant  sa  dix-septième  année;  il  avait 
reçu  la  couronne  murale  le  premier  de  tous  les 
chevaliers,  6 couronnes  civiques  et  37  récom- 
penses; il  avait  été  blessé  23  fois  par  devant; 
il  avait  sauvé  P.  Servilius,  maître  de  la  cava- 
lerie, quoique  blessé  lui-même  à l’épaule  et  à 
la  cuisse  ; en  outre,  il  avait  défendu  seul  contre 
les  Gaulois  le  Capitole,  dernier  rempart  de  la 
république;  ce  qui  serait  au-dessus  de  tout,  s’il 
ne  l’eût  pas  sauvé  pour  se  faire  roi.  Ce  sont  là 
des  exploits  où  le  courage  a,  il  est  vrai,  une 
grande  part  ; mais  la  fortune  en  a une  plus  grande 
encore. 

4 A mon  avis,  on  ne  préférera  personne  avec 
justice  à M.  Sergius , bien  que  son  arrière-petit- 
fils,  Catilina,  ait  entaché  ce  nom  glorieux.  A 
sa  seconde  campagne , il  perdit  la  main  droite  ; 
en  deux  campagnes,  il  fut  blessé  vingt-trois  fois, 
et  pour  cette  raison  il  ne  se  servait  bien  ni  de  ses 
pieds  ni  de  son  autre  main  ; avec  un  seul  es- 
clave il  fit  ensuite,  soldat  estropié,  plusieurs 
campagnes.  Pris  deux  fois  par  Annibal  ( il  n’a- 
vait pas  affaire  à un  ennemi  ordinaire),  deux 
fois  il  s’échappa,  ayant  eu,  tous  les  jours  pendant 
vingt  mois , ou  le  corps  enchaîné  ou  les  pieds 

5 entravés.  Il  combattit  quatre  fois  avec  la  seule 
main  gauche,  et  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  Il  se  fit  une  main  droite  en  fer,  et,  étant  entré 
en  campagne  avec  cette  main  attachée  au  bras, 
il  fit  lever  le  siège  de  Crémone,  protégea  Plaisance, 
et  força  douze  camps  dans  la  Gaule:  tous  ces 

• détails  se  lisent  dans  le  discours  qu’il  prononça 
lorsque,  dans  la  préture,  ses  collègues  l’écartaient 
des  sacrifices  comme  mutilé.  Que  de  couronnes 
n’eût-il  pas  amassées  s’il  avait  eu  affaire  à un 

cora,  ni  perdidisset  ilia  exitu  vitæ.  Ante  decimum  septi- 
mum  annum  bina  ceperat  spolia.  Primus  omnium  eques 
coronam  muralem  acceperat,  vi  civicas,  xxxvn  dona, 
xxm  cicatrices  adverso  corpore  exceperat  : P.  Servilium 
magislrum  equitum  servaverat,  ipse  vulneratus  humerum 
ac  fémur.  Super  omnia,  Capitolium  summamque  rem  in 
eo  solus  a Gallis  servaverat , si  non  regno  suo  scrvasseL 
Yerum  sunt  in  his  quidem  virtulis  opéra  magna , sed  ma- 
jora fortunæ.  . 

4 M Sergio,  ut  equidem  arbilror,  nemo  quemquam  ho- 
minum  jure  prætulerit  : licet  pronepos  Catilina  gratiam 
nomini  deroget.  Secundo  stipendio  dextram  manum  per- 
didit  : stipendié duobus  1er  et  vicies  vulneratus  est.ob 
id  neutra  manu , neutro  pede  salis  utilis  : uno  tantum 
Bervo,  plurimis  postea  stipendiis  debilis  miles.  Bis  ab 
Hannibale  captus  (neque  enim  cum  quolibet  hoste  res 
fuit),  bis  vinculorum  ejus  profugus , xx  mensibus  nullo 

5 non  die  in  catenis  aut  compedibus  custoditus.  Sinistra 
mann  sola  quater  pugnavit,  duobus  equis  insidentc  eo 
sufiossis.  Dextram  sibi  ferream  fecit , eaque  religata  præ- 
liâtes,  Cremonam  obsidione  exemit,  Placenliam  tutatus 
»st  : duodena  castra  hostium  in  Gallia  cepit  : qum  omnia 
ex  oratione  ejus  apparent , habita  quum  in  prætura  sacris 


autre  ennemi?  Car,  pour  juger  le  courage  d’un 
homme,  il  importe  beaucoup  de  prendre  en  con- 
sidération les  circonstances.  Quelles  couronnes  j 
civiques  ont  été  gagnées  dans  les  batailles  de  la 
Trébie,  duTésin  ou  du  Trasimène?  Quelle  cou-  < 
ronne  fut  méritée  à la  bataille  de  Cannes , où  le 
suprême  effort  du  courage  fut  d’avoir  échappé  à 
ce  désastre?  Certes,  les  autres  ont  été  vainqueurs  jf 
des  hommes;  Sergius  l’a  été  de  la  fortune  même. 

XXX.  (xxix.)  Quant  à la  gloire  du  génie,  qui  I 
pourrait  faire  un  choix  au  milieu  de  tant  d’es-  | 
pèces  de  sciences,  et  d’une  si  grande  variété  de  à 
choses  et  d’ouvrages?  Peut-être  cependant  s’ac- 
corde-t-on à reconnaître  le  poète  grec  Homère 
comme  le  génie  le  plus  heureux  qui  ait  jamais 
existé,  soit  que  l’on  considère  le  succès  de  son  | 
poëme,  soit  qu’on  en  considère  le  sujet.  Alexan- 
dre le  Grand  (car  ce  sont  des  juges  illustres  qui  I 
décideront  le  mieux  et  en  dehors  de  toute  en- 
vie une  si  haute  préséance),  Alexandre  le  Grand 
avait  pris  parmi  les  dépouilles  de  Darius,  roi  des 
Perses,  une  cassette  à parfums  (xm,  l) , ornée 
d’or,  de  pierreries  et  de  perles  ; ses  courtisans 
lui  en  expliquaient  les  différents  usages  ; lui, 
soldat  souillé  de  la  poussière  des  combats,  et  qui 
n’avait  que  faire  de  parfums , répondit  : « Que 
l’on  consacre  cette  cassette  à la  garde  des  livres 
d’Homère.  » 11  voulait  que  le  plus  riche  ouvrage 
de  l’art  servit  à conserver  l’ouvrage  le  plus  pré- 
cieux de  l’esprit  humain.  De  même,  à la  prise 
de  Thèbes , il  ordonna  d’épargner  la  famille 
et  la  maison  de  Pindare.  Il  rebâtit  la  ville  patrie 
du  philosophe  Aristote,  et  il  joignit  à tout  l’é- 
clat de  ses  exploits  une  telle  preuve  de  sa  bonté. 

Apollon  à Delphes  fit  reconnaître  les  meur-  3 
triers  du  poète  Archi loque.  Bacchus  ordonna  de 

arceretur  a collegis , ut  debilis.  Quos  hic  coronarum 
acervos  constructurus  hoste  mutato?  Etenim  plurimum 
refert,  in  quæ  ctijusque  virtus  tempora  incident.  Qnas 
Trebia,  Ticinusve,  aut  Trasymenus  civicas  dedere?  Quæ 
Cannis  corona  mérita?  unde  fugisse  virtulis  summum 
opus  fuit.  Cæteri  profecto  victores  hominum  fuere,  Ser- 
gius vicit  etiam  fortunam.  î | 

XXX.  (xxix.)  lugeniorum  gloriæ  qnis  possit  agerede-1  j 
lectum,  per  tôt  disciplinarum  généra,  et  tantam  rerum 
operumque  varietatem?  nisi  forte  Homero  \ate  grseco 
milium  felicius  exstitisse  convenit,  sive  operis  fortuna, 
sive  materia  æstimetur.  ltaque  Alexander  Magnus  (elerum 
insignibus  judiciis  optime,  citraque  invidiam,  tam  su- 
perba  censura  peragetur  ),  inter  spolia  Darii  Persarum 
regis  unguentorum  scrinio  caplo,  quod  erat  auro  geoi- 
misque  ac  margaritis  pretiosum,  varios  ejus  usus  anucis 
demonstrantihus  (quando  tædebat  unguenti  bellatoren» 
et  militia  sordidum)  : lmmo  hercule,  inquit , hbrorum 
Homeri  custodiæ  detur  : ut  pretiosissimum  humain  anitw 
opus  quam  maxime  diviti  opéré  servaretur.  Item  Pm<  ■ 
vatis  famîliæ  penatibusque  jussit  parci , q»”"1  , i e 
caperet.  Aristotelis  philosophi  patriam  condulit  . t ■ 
que  rerum  claritati  tam  benignum  testimomum  imscuu. 
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faire  les  funérailles  de  Sophocle,  prince  du  théâtre 
tragique,  qui  mourut  pendant  que  les  Lacédé- 
moniens assiégeaient  Athènes , avertissant  plu- 
sieurs fois  en  songe  Lysandre,  leur  roi,  de  per- 
mettre l’enterrement  de  celui  qui  avait  fait  ses 
délices.  Le  roi,  ayant  alors  demandé  les  noms  des 
citoyens  morts  à Athènes,  y reconnut  sans  peine 
celui  que  le  dieu  voulait  désigner,  et  laissa  faire 
en  paix  les  funérailles. 

1 XXXI.  (xxx.)  Denys  le  tyran,  livré  du  reste 
à des  penchants  de  cruauté  et  d’orgueil , envoya 
un  vaisseau  orné  de  bandelettes  au-devant  de 
Platon,  prêtre  de  la  sagesse;  lui-même  vint  le 
recevoir  au  débarquement , sur  un  char  à quatre 
chevaux  blancs.  Isocrate  vendit  un  seul  discours 
20  talents  (l  4).  Eschine,  Athénien,  très-grand  ora- 
teur, ayant  lu  aux  Rhodiens  le  discours  d’accusa- 
tion qu’il  avait  prononcé,  lut  aussi  la  défense  de  Dé- 
mosthène,  laquelle  l’avait  conduit  à ce  lieu  d’exil. 
Les  auditeurs  admirant  le  discours  de  Démosthè- 
ne  : « Vous  l’admireriez  bien  davantage,  dit-il, 
si  vous  le  lui  aviez  entendu  prononcer  : >»  donnant 
ainsi,  même  dans  son  malheur,  un  grand  témoi- 

2 gnage  en  faveur  de  son  ennemi.  Les  Athéniens 
condamnèrent  à l’exil  Thucydide,  général  ; ils 
rappelèrent  Thucydide,  historien , admirant  l’é- 
loquence de  celui  dont  ils  avaient  condamné 
l’incapacité  militaire.  Les  rois  d’Égypte  et  de 
Macédoine  rendirent  aussi  un  grand  hommage  à 
Ménandre,  auteur  comique,  en  le  demandant  avec 
une  flotte  et  des  ambassadeurs  ; et*  lui-même 
s’honora  encore  davantage  en  préférant  le  senti- 
ment littéraire  à la  faveur  royale. 

3 Les  grands  de  Rome  ont  aussi  témoigné  en  fa- 
veur du  génie,  même  chez  les  étrangers.  Pompée, 
après  avoir  terminé  la  guerre  de  Mithridate,  étant 


1 près  d’entrer  chez  Posidonius,  philosophe  célè- 
bre, défendit  aux  licteurs  de  frapper  à l’huis 
comme  c’était  l’usage,  et  inclina  devant  la  porte 
de  la  science  ses  faisceaux , lui  à qui  s’étaient 
soumis  l’Orient  et  l’Occident.  Caton  le  Censeur 
ayant  entendu  Carnéade,  l’un  de  ces  trois  philo- 
sophes éminents  qui  formaient  la  célèbre  dépu- 
tation envoyée  par  Athènes,  opina  pour  que  l’on 
congédiât  au  plus  tôt  ces  ambassadeurs,  parce 
que,  sous  l’influence  de  l’argumentation  de  Car- 
néade, on  ne  pouvait  discerner  facilement  ce  qui 
était  vrai.  Quelle  révolution  dans  les  mœurs  1 4 
Caton  le  Censeur  fut  toujours  d’avis  (xxix,  7) 
qu’il  fallait  chasser  d’Italie  tous  les  Grecs  ; et  son 
arrière-petit-fils,  Caton  d’Utique,  amena  un  phi- 
losophe grec  à Rome,  après  avoir  été  tribun  mili- 
taire, et  un  autre  (xxxiv,  19,  nu  35),  après  avoir 
été  légat  en  Chypre.  Il  est  remarquable  que  des 
deux  Caton  l’un  bannit,  l’autre  introduisit  la 
langue  greoque.  Maintenant  passons  en  revue  les 
honneurs  rendus  à nos  compatriotes. 

Scipion  l’africain,  l’Ancien,  ordonna  de  mettre  5 
sur  son  tombeau  la  statue  de  Q.  Ennius;  et  il 
voulut  que  l’inscription  placée  au-dessus  de  ses 
cendres  portât  le  nom  du  poète  à côté  de  ce  nom 
glorieux,  dépouille  enlevée  à la  troisième  partie 
du  monde. 

Le  dieu  Auguste  défendit,  sans  égard  pour  la  6 
volonté  du  testateur,  de  brûler  le  poème  de  Vir- 
gile; et  c est  là  un  témoignage  qui  vaut  plus  que 
si  le  poète  même  avait  approuvé  son  œuvre. 

Dans  la  bibliothèque  qu’Asinius  Pollion  (xxxv,  7 
2)  fonda  à Rome  avec  les  dépouilles,  et  qui  fut  la 
première  bibliothèque  publique  dans  le  monde, 
M.  Varron  eut  sa  statue,  et  seul  il  l’eut  de  son 
vivant.  A mon  jugement,  avoir  obtenu  seul, 


2 Archilochi  poelæ  interfectores  Apollo  arguit  Delpli 
Sophoclem  tragici  cotliurni  principem  defunctum  sepe 
Liber  Pater  jussit,  obsidentibus  mœnia  Lacedramonii 
Lysandro  eorum  rege  in  quiele  sæpius  admonito,  ut  i 
teretur  humari  delicias  suas.  Requisivit  rex , quis  sur 
mura  diem  Alhenis  obiisset  : nec  difïiculter ex  iis,  qu 
deus  significasset,  intellexit  : pacemque  funeri  dédit. 

1 XXXI.  (xxx.)  Platoni  sapientiæ  anlistili  Dionysius 
rannus,  alias  sæviliæ  superbiæque  natus,  vittalam  nav 
misil  obviam  : ipse  quadrigis  albis  egredientem  in  litti 
cxcepit.  Viginti  talentis  unam  oralionem  Isocrates  vem 
rat.  Æsctunes  Atheniensis  summus  oralor,  qunm  accu' 

sionera  n?  f,l(e1rat.',SU9>  Rhodi'9  legïsset , legil  et  def. 
ndraraihï,  en'8’  qUa  in  illud  Pulsus  Dierat  exsiliui 
oramem  S.  "1  magis  fuisse  mirat,,ros  dixit,  si  ipsi 

2 inimiri  tu.  lvj*9eiR,  • in  calamilate  teslis  ingens  fac 
egere  rerum*  imPeraloreni  Athenienses  in  exsilii 
rati  euh, s vir|C°,n<  l,0!em  revofavere  : eloquentiam  r 
in  co nu co  sorrn^m,-damnaverant-  Ma8ni,m  et  Menarn 
niæ  contint  fia!681",1101"1™  re8l,m  Ægypti  et  Macec 

régira  fort, ma  prralaL  mteS^ÏenuT1'13  “ ^ 

3 Perlnbuere  et  Romani  proceres  eti  ,m  ùv  pl  k , «■ 

Cn.  Pon, peins confecto 


dorai  sapientiæ  professione  clari  domum,  fores  percuti  de 
more  a liclore  vetuit  : et  fasces  lilterarum  januæ  submisit 
is,  cui  se  Oriens  Occidensque  submiserat.  Cato  Censorius 
in  ilia  nohili  trium  sapientiæ  procerum  ab  Athenis  lega- 
lione,  audito  Carneade,  quamprimum  legatos  eos  censuit 
dimittendos  : quoniara  illo  viro  argumentante , quid  veri 
esset  haud  facile  discerni  posset.  Quanta  raorum  commu-  4 
tatiol  llle  semper  alioquin  universos  ex  Italia  pellendos 
censuit  Græcos  : at  pronepos  ejus  Uticensis  Cato,  unum 
ex  tribunatu  railitum  phiîosophum , alterum  ex  Cypria 
legatione  deportavit.  Eamdemque  linguam  ex  duobus  Ca- 
tonibus,  in  illo  abjecisse,  in  hoc  importasse , raemorabile 
est.  Sed  et  nostrorum  gloriam  percensearaus. 

Prior  Africanus  Q.  Ennii  statuam  sepulcro  suo  imponi  5 
jussit,  claruraque  illud  nomen,  immo  vero  spoliura  ex 
tertia  orbis  parte  raptum,  in  cinere  supremo  c.um  poelra 
titulo  legi. 

Divus  Auguslus  carmina  Virgilii  cremari  contra  testa-  G 
menti  ejus  verecundiam  vetuit  : majusque  ita  vati  tesli- 
monium  contigit,  quara  si  ipse  sua  probavisset. 

M.  Varronis,  in  bibliotbeca,  quæ  prima  in  orbe  ab  7 
Asmio  Pollione  ex  manubiis  publicata  Romæ  est,  unius 
viventis  posita  imago  est  : haud  minore  ( ut  equidem  reor  ) 
gloria,  principe  or»tore  et  cive,  ex  ilia  ingeniorum,  quæ 
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d’un  homme  qui  tenait  le  premier  rang  et  comme 
orateur  et  comme  citoyen , cette  distinction  au 
milieu  de  la  multitude  de  génies  qui  étaient  alors, 
ce  n'est  pas  moins  de  gloire  que  d’avoir  reçu  la 
couronne  navale  que  le  grand  Pompée  lui  décerna 
pour  ses  services  <Jans  la  guerre  des  pirates.  Il 
y aurait  des  exemples  innomblables  à citer  parmi 
les  Romains,  si  je  le  voulais;  car  cette  nation  a 
produit  plus  d’hommes  de  mérite  dans  tous  les 
genres  que  toutes  les  autres  nations. 

8 Toutefois,  Cicéron,  comment  me  justifierais-je 
de  passer  ton  nom  sous  silence?  Quelle  de  tes 
qualités  éminentes  prendrai-je  pour  texte  de 
mes  louanges?  Ou  plutôt  quel  texte  prendre,  si 
ce  n’est  l’inestimable  témoignage  que  te  donna 
cette  grande  nation  romaine  réunie  pour  voter, 
et,  parmi  tous  les  actes  de  ta  vie,  ceux-là  seule- 
ment qui  ont  signalé  ton  consulat?  Tu  parles , et 
les  tribus  renoncent  à la  loi  agraire,  c’est-à-dire, 
à leur  subsistance;  tu  conseilles,  et,  pardonnant 
à Roscius  la  loi  sur  les  places  du  théâtre,  elles 
souffrent  avec  patience  qu’on  leur  assigne  des 
sièges  séparés  de  ceux  des  autres  ordres;  tu  pries, 
et  les  fils  des  proscrits  rougissent  de  demander  les 
magistratures.  Devant  ton  génie  a fui  Catilina; 

9 c’est  toi  qui  as  proscrit  Marc-Autoine.  Salut,  toi 
qui  le  premier  fus  appelé  Père  de  la  patrie,  qui 
le  premier  as  mérité  le  triomphe  sans  quitter  la 
toge,  et  la  palme  de  la  victoire  par  la  seule  élo- 
quence ; toi  qui  as  donné  la  vie  à l’art  oratoire  et 
aux  lettres  latines;  toi  qui,  au  témoignage  écrit 
du  dictateur  César,  jadis  ton  ennemi,  as  conquis 
un  laurier  supérieur  à celui  de  tous  les  triom- 
phes (15),  puisqu’il  est  plus  glorieux  d’avoir  tant 
agrandi  par  le  génie  les  limites  du  génie  romain  , 
que  les  limites  de  l’empire  par  toutes  les  autres 
qualités  réunies. 

lune  fuit,  muititudine,  uni  liane  coronam  dante , quam 
quuin  cidem  Maguus  Pompeius  Piratioo  ex  bello  navalem 
dédit.  Innumerabilia  deinde  sunt  exempta  romana , si  per- 
sequi  libeat  ; quuni  plures  una  gens  in  quocuinque  genere 
eximios  tuLerit,  quani  caetera  terræ. 

S Sed  et  quo  te , M.  Tutti , piaculu  taceani  ? quove  maxime 
excellente»)  insigui  pra-dicein?  quo  poli  us,  quam  universi 
populi  itlius  genlis  amplissimo  testimonio,  et  e tola  vila 
tua  consulat!»  tantum  operibus  eleclis?  Te  dicènte , Icgem 
agrariam , boc  est,  alimenta  sua,  abdicaverunt  tribus  : 
te  suadente,  Roscio,  theatralis  auctorr  tegis,  ignoverunt, 
uolalasque  se  discrimine  sedis  aequo  animo  tuleruut  : te 
oraute , proscriptoium  liberos  honores  pelere  puduit  : 
tuuui  Catilina  fugit  ingenium  : tu  M.  Autouium  proscripsisti. 

9 Salve,  primus  omnium  Païens  Patrice  appellate,  primus  in 
toga  triumphum  linguaique  lauream  mérité , et  facundiæ 
latiarumque  lilterarum  parens  : atque  (ut  diclator  Cacsar, 
liostis  quondam  tous,  de  te  scripsit)  omnibus  triumpbis 
lauream  adepte  majorent  : quauto  plus  est,  ingeuii  romani 
terminos  in  tantum  promovisse,  quam  imperii,  reliquis 
animi  bonis. 

10  (xxxi.)  Præstiterc  cæteros  morlales  sapientia , ob  id 


( xxxi.  ) Plusieurs  l’ont  emporté  sur  les  autres  l o 
hommes  en  sagesse  : tels  furent  chez  les  Romains 
ceux  qu’on  surnomma  Catus  [avisé]  et  Corculus 
(sensé)  pour  cette  raison,  et,  chez  les  Grecs, 
Socrate,  qui  fut  mis  au-dessus  de  tous  les  mortels 
par  l’oracle  d’Apollon  Pythien. 

XXXll.  (xxxii.)  D’un  autre  côté,  on  a donné  I 
même  rang  qu’aux  oracles  à Chilon,  Lacédé- 
monien, en  consacrant  en  lettres  d’or,  à Del- 
phes, trois  de  ses  maximes,  que  voici  : « Connais- 
toi  toi-même;  Ne  désire  rien  de  trop;  La  misère 
est  la  compagne  des  dettes  et  des  procès.  » Ses 
funérailles  (il  mourut  de  joie  en  voyant  son  fils 
vainqueur  à Olympie)  furent  suivies  par  la  Grèce 
entière. 

XXXIIL  (xxxm.j  Parmi  les  femmes,  la  t 
Sibylle;  parmi  les  hommes,  Mélampus (xxv,  21) 
chez  les  Grecs,  Marcius  chez  les  Romains,  eu- 
rent en  partage  la  divination  , et  une  sorte  de 
communauté  glorieuse  avec  le  ciel. 

XXXIV.  (xxxiv.)  Scipion  Nasica  seul,  de- 1 
puis  le  commencement  de  l’ère  romaine,  a été 
déclaré  l’homme  le  plus  vertueux  par  le  sé-nat , 
qui  en  fit  le  serment;  et  cependant,  candidat, 
il  fut  deux  fois  repoussé  par  le  peuple.  Au  reste, 
il  ne  lui  fut  pas  permis  de  mourir  dans  sa  patrie, 
pas  plus  qu’il  ne  le  fut  de  mourir  hors  des  chaî- 
nes à Socrate,  jugé  le  plus  sage  par  Apollon. 

XXXV.  (xxxv.)  Une  femme  ( cet  exemple  est  t 
unique)  a été  déclarée  la  plus  vertueuse  par  le 
jugement ‘des  dames  : ce  fut  Sulpicie,  fille  de 
Paterculus , femme  de  Fulvius  Flaccus , choisie 
entre  cent  Romaines  désignées  pour  faire  la  dédi- 
cace de  la  statue  de  Vénus,  conformément  aux  li- 
vres Sibyllins.  Une  expérience  religieuse  donna  le 
même  renom  à Claudia , qui  fit  entrer  dans  Rome 
la  statue  de  la  Mère  des  dieux. 

Cati,  Corculi,  apud  Romanos  cognominatl.  Apud  Græcos 
Socrates,  oraculo  Apolliois  Pythii  prælatus  curictis. 

XXXII.  (xxxii.)  Rursus  moi  taies  oraeuloruin  societa- 1 
tem  dedere  Chiloni  I.acedæinonio , tria  præcepta  ejus  Del- 
pbis  consecrando , aureis  litteris , quæ  sunt  ha;c  : Nosse  se 
quemque  : et  Nihil  nimiüra  cupere  : Comitemqne  «cris 
alieni  alque  lilis , esse  miseriam.  Quin  et  fonus  ejus,  quum 
victore  lilio  Olympiæ  exspirasset  gaudio , tola  Græcia  pro- 
sccuta  est. 

XXX1IJ.  (xxxiii.)  Divinités,  et  quædam  cælitum  so- 1 
cietas  nobilissiniâ , ex  feminis  in  Sibylla  fuit  : ex  vins  iu 
Melampode  apud  Græcos,  apud  Romanos  in  Marcio. 

XXXIV.  (xxxiv.)  Yir  optimus  semel  a condito  ævo  ju- 1 
dicatus  est  Seipio  Nasica,  a jurato  senatu.  Idem  in  toga 
candida  bis  repuisa  notatus  a populo.  In  summa , ei  iu 
patria  mori  non  licuit  : non  hercules  magis,  quam  extra 
vincnla  illi  sapientissimo  ab  Apolline  judicato  Socrati. 

XXXV.  ( xxxv.)  Pudicissima  femina  semel , matrona- 1 
mm  senlentia,  judicata  est  Sulpicia  Palerculi  filia,  uxor 
Fulvii  Flacci  : electa  ex  cenlum  præceptis , quæ  simula- 
crum  Veneris  ex  Sibyllinls  libris  dedicarct.  Ileruin,  rcli- 
gionis  expérimente,  Claudia,  indiicta  Rotnam  üeum  Maire. 
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1 XXXVÏ.  (a xx vi.)  On  trouve  partout  des  exem- 

ples iuünis  de  tendresse  ; mais  Rome  en  offre 
un  auquel  nul  autre  ne  peut  être  comparé  : 
Une  femme  du  peuple,  dont  la  condition  obscure 
nous  a dérobé  le  nom,  venait  d’accoucher  quand 
sa  mère  fut  mise  dans  une  prison  pour  y subir 
le  supplice  de  la  faim  : elle  obtint  d’aller  la  voir; 
mais,  fouillée  à chaque  fois  par  le  geôlier,  de 
peur  quelle  n’apportât  quelque  aliment,  ou  la 
surprit  allaitant  sa  mère.  Saisis  d’admiration,  les 
magistrats  accordèrent  le  salut  de  la  mère  à la 
piété  de  la  fille;  ils  allouèrent  des  aliments  à 
l’une  et  à l’autre  leur  vie  durant;  et  le  lieu  où 
la  scène  s’était  passée  fut  consacré  à la  déesse 
Piété,  à laquelle,  sous  le  consulat  de  C.  Quinc- 
tius  et  de  Manius  Acilius  (an  de  Rome  604  ),  un 
i temple  fut  érigé  sur  l’emplacement  de  la  prison  : 
c’est  là  qu’est  aujourd’hui  le  théâtre  de  Marcel- 
- 2 lus  (vni,  25).  Deux  serpents  ayant  été  saisis 
dans  la  maison  du  père  des  Gracques,  il  lui  fut 
répondu  qu’il  vivrait  si  l’on  tuait  le  serpent 
femelle  : « Nou,  non,  dit  Tibérius  Gracchus,  tuez 
le  mien:  Cornélie  est  jeune,  et  elle  peut  encore 
être  mère.  » C’était  sauver  sa  femme,  et  servir  les 
intérêts  de  la  république.  Sa  mort  suivit  de  près. 
M.  Lépidus  (vu,  54)  mourut  d’amour  pour  sa 
femme  Apuleia , après  l’avoir  répudiée.  P.  Ruti- 
hus  ayant  appris,  pendant  qu’il  était  affecté 
d’une  indisposition  légère,  que  son  frère  avait 
échoué  dans  la  candidature  pour  le  consulat, 

| < expira  aussitôt.  P.  Catienus  Plotinus  fut  tellement 
attaché  à son  patron , qu’institué  héritier  de  tous 
ses  biens,  il  se  jeta  dans  le  bûcher  qui  consumait 
le  corps. 

XXX\  II.  (xxxvn.)  Un  nombre  infini  d’hom- 
mes se  sont  distingués  dans  la  connaissance  des 
divers  arts;  il  est  juste  que  nous  en  citions  quel- 


ques-uns, nous  qui  faisons  un  choix  dans  l’élite 
humaine.  Bérose  se  distingua  dans  l’astrologie  : 
les  Athéniens  lui  érigèrent , à cause  de  ses  pré- 
dictions divines,  aux  frais  du  public,  dans  le 
gymnase,  une  statue  dont  la  langue  était  dorée; 
Apollodore,  dans  la  grammaire  : les  ampbictyons 
de  la  Grèce  lui  rendirent  des  honneurs;  Hippo- 
crate (xxvi,  6;  xxix,  2),  dans  la  médecine  : il 
prédit  une  peste  qui  venaitde  l’Ulyrie,  et  envoya 
ses  élèves  dans  les  villes  secourir  les  malades,  ser- 
vice pour  lequel  la  Grèce  lui  décerna  les  mêmes 
honneurs  qu’à  Hercule.  Le  roi  Ptolémée  récom- 
pensa, pendant  les  sacrifices  de  la  grande  Déesse, 
par  le  don  de  cent  talents  (575,000  fr.),  la  même 
science  dans  la  personne  de  Cléombrote  de  Céos, 
qui  avait  sauvé  le  roi  Antiochus  (xxix,  3 ) (i  6). 
Grande  aussi  est  la  réputation  de  Critobuie , 2 
pour  avoir  extrait  une  flèche  de  l’œil  du  roi  Phi- 
lippe , et  l’avoir  guéri  sans  lui  laisser  aucune 
difformité.  Mais  celui  qui  s’est  rendu  le  plus 
célébré,  c’est  Asclépiade  de  Pruse,  en  fondant 
une  nouvelle  secte , en  repoussant  les  ambas- 
sadeurs et  les  offres  du  roi  Mithridatc , en  trou- 
vant la  méthode  d’administrer  le  vin  aux  mala- 
des, et  en  conservant  la  vie  à un  homme  (xxvi,  8) 
dont  il  interrompit  les  funérailles,  et  surtout  en 
déclarant  (espèce  de  gageure  avec  la  fortune) 
qu’il  voulait  ne  pas  être  cru  médecin  si  jamais 
il  éprouvait  une  indisposition  quelconque  : et  il 
gagna  son  pari , car,  arrivé  à une  extrême  vieil- 
lesse , il  se  tua  en  tombant  dans  un  escalier. 

XXX  Vil  1.  M.  Marcel  lus  rendit  un  grand  témoi-  1 
gnage  a Archimède  pour  sa  science  en  géométrie 
et  en  mécanique,  ordonnant,  lors  de  la  prise  de 
Syracuse,  de  n’épargner  que  lui;  mais  l'igno- 
rance d’un  soldat  rendit  vaine  l’intention  du  gé- 
néral. On  a loué  aussi  Chersiphron  (17)  deGnosse 


XXX\  I.  ( xxxvi. ) Pietatis  exerapla  iotmita  quidein 
: loto  orbe  exstitere  : sedRomæumim,  cui  comparai!  cuncta 
: non  queant.  Humilis  iu  plebe,  et  ideo  iguobilis  puerpera, 
: suppliai  causa  carcere  indusa  maire , quum  impetrasset 
aditum , a janitore  âemper  excussa , ne  quid  iuf'erret  cibi, 
deprehensa  est  uberibus  suis  alens  eam.  Quo  miraculo, 
mains  sains  donata  (iliæ  pietati  est,  ambæque  perpeluis 
ahmentis  : et  locus  ille  eidem  consecratus  deœ,  C.  Quin- 
clio,  M’  Acilio  coss.,  templo  Pietatis  extructo  in  illius  car- 
cens  sede,  ubi  mine  Marcelli  theatrum  est.  Gracchoruni 
patei  apguihus  prehensis  in  domo,  quum  respouderetur, 
ipsum  victiinim  alterius  sexus  inlerempto  : Immo  vero, 
mqmt,  meunt  necate  : Cornelia  enim  juvenis  est,  et 

.«ns'ule^e l,,,c  ,,olest-  lloc  erat  uxori  parcere,  et  reipublicæ 
considéré.  Idqne  inox  consecutuir  est.  M.  Lepidus  Apu- 

levT  !mSim?tUrteP.?trepudiumobiit  p R»tiliusmolbo 
titione  Pjll  £ ’’ “ '.a  fratris  rePulsa  in  consulatus  pe- 
ideo  diloxit  ni , Catienus  Plotinus  patronum 

| h XXXVII.  (xxxvii.)  Variarnm  artium  scientia  innumera- 
| biles  emtuere,  quos  tamen  attingl  par  sit  llorcm  hdminum 


libantibus.  Astrologia  Berosus,  cui  ob  divinas  prædiclioues 
Atbenieuses  publiée  in  gymnasio  statuam  inaurala  lingua 
slatuere.  Grannnalica  Apollodorus,  cui  Amphictyones 
Graeciœ  honorein  habuere.  Hippocrates  medicina  : qui 
venientein  ab  Jllyriis  pestilentiain  prædixit,  discipulosquc 
ad  auxiliandnm  circa  urbes  dimisit  : quod  ob  meritum 
honores  illi , quos  Herculi,  decrevit  Græcia.  Eamdem 
scientiarn  ùi  Cleombroto  Ceo  Ptoiemæiis  rex  Megalen- 
sibus  sacris  donavit  c taientis,  servato  Antioclio  rege. 
Magna  et  Critobulo  fama  est,  extrada  Pliilippi  regis  oculo  ? 
sagitta,  et  citra  deformitatem  oris  eu  rata  orbitate  luminis. 
Somma  autem  Asclepiadi  Prusiensi , condita  nova  secta, 
spretis  legalis  et  pollicitalionibus  Mithridatis  regis,  re- 
perta  ralione,  qtta  vinum  ægris  mederetur,  relato  e funere 
homine  et  servato  : sed  maxime  sponsione  facta  cum  for- 
luna,  ne  medicus  crederelur,  si  unqtiam  invalidus  ullo 
modo  fuisset  îpse  : et  Victor,  suprema  in  senecta  lapsu 
scalarnm  exanimatus  est. 

XXXVIII.  Grande  et  Archimedi  geometricre  ac  ma- 1 
cbinàlis  scienliæ  testimonium  M.  Marcelli  contigit,  inter- 
dmto,  quum  Syracusae  caperenlur,  ne  vfolaretur  unus  : niai 
lefelbsset  imperium  militaris  imprudentia.  Laudatus  est 
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(xxxiv,  21)  pour  avoir  construit  l’admirable 
temple  de  Diane  d’Éphèse;  Philon,  pour  avoir 
établi  à Athènes  un  arsenal  suffisant  à l’arme- 
ment de  mille  vaisseaux  ; Ctésibius,  pour  avoir 
trouvé  la  pompe  et  des  instruments  hydrauli- 
ques; Dinochares(v,  n)  (18),  pouravoir  dressé  le 
plan  d’Alexandrie  qu’Alexandre,  voulait  fonder 
en  Égypte.  Ce  prince  avait  défendu  qu’aucun 
autre  qu’Apelle  ne  fît  son  portrait,  qu’aucun 
autre  que  Pyrgotèle  ne  le  gravât,  qu’aucun 
autre  que  Lysippe  ne  le  coulât  en  brouze;  arts 
à la  gloire  desquels  on  peut  citer  plusieurs  faits. 

1 XXXIX.  ( xxxviii.)  Un  seul  tableau  d’Aris- 
tide, peintre  thébain  (xxxv,  36,  1 9 ),  fut  acheté  à 
l’encan  par  le  roi  Attale  au  prix  de  100  talents; 
le  dictateur  César  en  paya  deux  80  talents 
(xxxv  , 9) , la  Médée  et  l’Ajax  de  Timomachus 
(xxxv,  9,  et  40,  30),  pour  les  dédier  dans 
le  temple  de  Vénus  Génitrix.  Le  roi  Candaule 
(xxxv,  34)  acheta  au  poids  de  l’or  un  tableau 
de  Bularchus,  qui  n’était  pas  d’une  médiocre 
étendue,  et  qui  représentait  la  destruction  des 
Magnètes.  Le  roi  Démétrius,  surnommé  Polior- 
cète, ne  mit  pas  le  feu  à Rhodes  (xxxv , 3G,  41  ), 
de  peur  de  brûler  un  tableau  de  Protogène  placé 

2 du  côté  de  la, muraille  qu’il  attaquait.  Praxitèle 
est  célèbre  par  ses  marbres  : on  cite  sa  Vénus  de 
Cnide  (xxxvi,  4,  9 et  10),  renommée  surtout  à 
cause  de  l’amour  insensé  qu’elle  inspira  à un 
jeune  homme,  et  par  le  prix  qu’y  attacha  le  roi 
Nicomède  : ce  prince  tenta  de  l’acquérir  en  of- 
frant de  payer  pour  les  Cnidiens  les  dettes  con- 
sidérables qu’ils’  avaient.  Le  Jupiter  Olympien 
rend  journellement  témoignage  pour  Phidias 
( xxxvi,  5 et  7)  ; et  des  vases  de  Mentor  (xxxiii, 
55  ),  consacrés  à Jupiter  Capitolin  et  à Diane  d'É- 


phèse  (xvi,  40),  font  la  gloire  de  cet  artiste  (19). 

XL.  (xxxix.)  Le  prix  le  plus  élevé  d’uni 
homme  né  en  esclavage  a été  jusqu’à  présent,  à 
ma  connaissance  , celui  de  Daphnus  , grammai- 
rien : il  fut  vendu  par  Gnatius  de  Pisaure  à M. 
Scaurus  , prince  de  la  cité,  qui  l’acheta  7 00,000 
sesterces  (147,000  fr.).  De  notre  temps,  ce  prix  a 
été  dépassé  de  beaucoup  par  des  histrions  ; mais 
ils  achetaient  eux-mémes  leur  liberté.  Déjà,  chez 
nos  ancêtres,  l’histrion  Roscius  gagnait,  dit-on, 
500,000  sesterces  ( 1 05,000  fr.)  par  an.  Peut-être  I 
voudra-t-on  voir  ici  le  payeur  dans  la  guerre  5 
d’Arménie,  faite  naguère  pour  Tiridate,  qui  fut 
affranchi  par  Néron  au  prix  de  1 3 millions  de  ses-  2 
terces  (2,730,000)  (20)  ; c’était  l’estimation,  non  \\ 
de  l’homme,  mais  des  profits  de  cette  guerre. De  r 
même  ce  fut  la  passion  de  l’acheteur,  non  la  beauté  j i 
de  Pæzon,  qui  fit  acheter  cet  eunuque  de  Séjan  II 
50  millions  de  sesterces  (10,500,000)  (21)  par 
C.  Lutorius  Priscus.  Achetant  au  milieu  du  deuil 
de  Rome,  il  y gagna  de  trouver  les  esprits  trop 
préoccupés  pour  blâmer  un  tel  scandale. 

XLI.  (xl.)  De  toutes  les  nations  de  l’univers  1 
la  plus  éminente  par  sa  vertu  a été  la  nation  ! 
romaine;  cela  n’est  sujet  à aucun  doute.  Mais 
quant  à juger  quel  homme  a joui  du  plus  grand  i 
bonheur,  nul  ne  le  peut;  car  les  uns  déterminent  I 
le- bonheur  d’une  façon,  les  autres  d’une  autre, 
et  chacun  d’après  ses  propres  sentiments.  Si  nous 
voulons  porter  un  juste  jugement,  et  prononcer 
en  laissant  de  côté  toutes  les  illusions  de  la  for- 
tune , nul  mortel  n’est  heureux.  La  fortune  a été  1 
favorable  et  bonne  à celui  dont  on  peut  dire 
avec  raison  qu’il  n’a  pas  été  malheureux.  En  i 
effet,  pour  ne  pas  parler  du  reste , toujours  est-il 
que  l’on  craint  les  infidélités  du  sort:  cette  crainte 


et  Chersiphron  Gnossius,æde  Ephesiæ  Dianæ  arlmirabili 
fabricata  : Philon  Athenis,  armamentario  mille  navium  : 
Ctésibius  pneumatica  ratione  et  hydraulicis  organis  re- 
perds : Dinocrates  metatus  Alexandro  condente  in  Ægypto 
Alexandriam.  Idem  hic  imperator  edixit,  ne  quis  ipsum 
alius,  quam  Apelles,  pingeret  : quant  Pyrgoteles,  scal- 
peret  : quam  Lysippus,  exære  duceret  : quæ  artes  plu- 
ribus  inclaruere  exemplis. 

1 XXXIX.  (xxxviii.  ) Aristidis  Thebani  pictoris  unam  ta- 
bulai!! centum  talentis  rex  Attalus  licites  est.  Octoginta 
émit  duas  Cæsar  dictator , Medeam  et  Ajacem  Timoina- 
chi,  in  templo  Veneris  Genilricis  dicaturus.  Candaules 
rex’,  Bularclii  picluram  Magnetum  exitii , baud  mediocris 
spatii,  pari  rependit  auro.  Rliodum  non  incendit  rex  De- 
metrius,  Expugnator  cognominatus,  ne  tabulam  Protoge- 

2 nis  cremaret,  a parte  ea  rouri  locatam.  Praxiteles  mar- 
more  nobilitatus  est,  Cnidiaque  Venere , prœcipue  vesano 
amore  cujusdam  juvenis  insigni  : et  Nicomedis  æstima- 
lione  regis,  grandi  Cnidiorum  aere  alieno  permutare  eam 
conati.  Phidiæ  Jupiter  Olympius  quotidie  testimonium 
perhibet  : Mentori  Capitolines,  et  Diana  Ephesia,  quibus 
fuere  consecrala  artis'ejus  vasa. 

I XL.  (xxxix.  ) Pretium  hominis  in  servitio  geniti  maxi- 


mum ad  liane  diem  (quod  equidem  compererim)  fuit  grain 
maticæ  artis  Daplini , Gnatio  Pisaurense  vendente,  et  M. 
Scauro  principe  civitatis  lli  dcc  licente.  Excessere  hoc  in 
nostro  ævo  nec  modice  histriones , sed  libertatem  suain 
mercati.  Quippe  quum  jam  apud  majores  Roscius  histrio 
1 1 1 d anima  méritasse  prodatur  : nisi  quis  in  hoc  loco  de-  i 
siderat  Armeniaci  belli , paulo  ante  propler  Tiridatem 
gesti,  dispensatorem , quem  Nero  IIi  exxx  manumisit. 

Sed  hoc  pretium  belli,  non  hominis  fuit  : tam  hercule,! 
qyara  libidinis , non  Ibrmæ  Pæzontem,  e spadonibus  Se- 
jani , 1 1 1 d mercante  C.  Lutorio  Prisco.  Quam  quidem  in* 
juriam  lucrifecit  ille,  mercatus  in  luctu  civitatis,  quo- 
niam  arguere  nulli  vacabat. 

XLI.  (xl.)  Gentium  in  toto  orbe  præstantissima  una  l \ 
omnium  virtute,  baud  dubie  romana  exstitit.  Félicitas 
cui  præcipua  fuerit  homini,  non  est  bmnani  judicii  : quum  i 
prosperitatem  ipsam  alius  alio  modo,  et  suopte  ingeitio 
quisque  terminet.  Si  verum  lacéré  judicium  volumus,  ac 
repudiata  omni  forlunæ  ambitione  decernere , rnortalium  j 
nemo  est  felix.  Abunde  agitur,  atque  indulgenler  forluna  I 
decidit  cum  eo , qui  jure  dici  non  infelix  potest.  Quippe 
ut  aüa  non  sint,  certe , ne  lassescat  fortuna,  metns  est  . 
quo  semel  recepto,  soliJa  félicitas  non  est.  Quid  q,,0“ 
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une  fois  admise,  il  n’y  a plus  de  félicité  solide. 
Ajoutez  qu’aucun  mortel  n’est  sage  à toutes  les 
heures;  et  plût  au  ciel  que  le  grand  nombre  des 
mortels  sentît  en  soi  de  quoi  démentir  cet  oracle  ! 

. L’humanité  fragile  et  ingénieuse  à s’abuser  elle- 
même  compte  à la  mode  des  Thraces,  qui  mettent 
dans  une  urne  des  cailloux  de  diverses  couleurs , 

< suivant  l’heur  ou  le  malheur  de  la  journée,  et  qui, 
faisant  le  calcul  des  uns  et  des  autres  au  jour  de  la 
mort,  prononcent  ainsi  sur  le  résultat  de  la  vie. 

1 Mais  ce  jour  signalé  par  un  caillou  blanc  n’a-t-il 
I pas  été  la  source  de  malheurs?  Combien  ont  été 
' victimes  des  commandements  dont  ils  avaient  été 
r revêtus!  combien  ont  été  perdus  par  leurs  biens 
! mêmes  , et  livrés  au  dernier  supplice  ! Car  on 
r nomme  des  biens  ces  objets  qui  ont  procuré 
une  heure  de  plaisir.  Il  faut  s’y  résigner  : c’est 
le  lendemain  qui  juge  la  veille,  et  c’est  le  dernier 
jour  qui  les  juge  tous;  aussi  ne  faut-il  se  fier  à 
aucun.  Observez  encore  que  les  biens  ne  seraient 
ppas  égaux  aux  maux,  quand  même  ils  seraient 
i égaux  en  nombre  : est-il  une  seule  joie  qui  vaille 
ide  moindre  chagrin?  Calcul  vain  et  déraisonna- 
ble! ou  compte  les  jours,  il  les  faudrait  peser. 

XL1I.  (xu.)  Dans  tous  les  siècles  on  ne  ren- 
v-contrequ’unefemme,  Lampido,  Lacédémonienne, 
qui  ait  été  fille  de  roi,  femme  de  roi , mère  de 
roi.  Bérénice  est  la  seule  qui  ait  été  fille,  sœur 
et  mère  de  vainqueurs  aux  jeux  olympiques.  La 
M famille  des  Curions  est  la  seule  dans  laquelle  il 
y ait  eu  trois  orateurs  dans  trois  générations  de 
suite.  La  famille  des  Fabius  est  la  seule  dans  la- 
quelle il  y ait  eu  de  suite  trois  princes  du  sénat, 
^M.  Fabius  Ambustus,  Fabius  Rullianus  son 
i fils,  Q.  Fabius  Gurges  son  petit-fils. 

XLIII.  (xLir.)  Les  exemples  des  variations  de  i 


la  fortune  sont  innombrables  : en  effet,  d’où 
viennent  les  grandes  joies  qu’elle  adonnées,  si  ce 
n’est  des  maux  ? et  d’où  les  douleurs  immenses,  si 
ce  n’est  des  joies  excessives?  (xliii.  ) La  fortune 
sauva  pendant  trente-six  ans  (22)  M.  Fidustius, 
sénateur  proscrit  par  Sylla;  mais  il  ne  survécut 
que  pour  être  victime  d’Antoine,  qui  n’eut , cela 
est  certain,  pour  le  proscrire  aucune  autre  rai- 
son que  la  première  proscription. 

XLIV.  La  fortune  a voulu  que  P.  Ventidius  fût  1 
le  seul  qui  triomphât  des  Parthes  ; mais  elle  avait 
voulu  aussi  qu’enfant  il  eût  été  conduit  derrière 
le  char  deCn.  Pompeius  Strabon,  qui  triomphait 
d’Asculum  : au  reste,  Masurius  prétend  qu’il  fut 
mené  deux  fois  en  triomphe;  Cicéron  (Ép.  x,  18), 
qu’il  fut  muletier  dans  le  service  des  blés  de 
l’armée  (23);  la  plupart,  qu’il  passa  pauvre- 
ment sa  jeunesse  comme  simple  soldat.  Balbus 
Cornélius,  l’aîné,  fut  consul  (an  de  Rome  714); 
mais  il  avait  été  accusé,  et  la  question  s’il  serait 
battu  de  verges  fut  posée  à ses  juges.  Il  est  le 
premier  des  étrangers,  que  dis-je?  des  hommes 
nés  sur  les  bords  de  l’Océan  (v,5),  qui  ait 
obtenu  un  honneur  refusé  par  nos  ancêtres,  même 
au  Latium.  On  cite  encore  parmi  les  exemples 
remarquables  L.  Fulvius,  consul  des  Tusculans 
révoltés  : les  ayant  abandonnés,  il  fut  revêtu 
aussitôt  de  la  même  magistrature  par  le  peuple 
romain  (an  de  Rome  432);  et  seul,  dans  la  même 
année  où  il  avait  été  ennemi  il  triompha  à 
Rome  de  ceux  dont  il  avait  été  le  consul. 

Le  seul  homme  qui  jusqu’à  présent  se  soit  j 
attribué  le  surnom  d’Heureux  est  L.  Sylla, 
sans  doute  pour  avoir  versé  le  sang  des  citoyens 
et  opprimé  sa  patrie.  Et  quels  furent  ses  titres 
à se  dire  heureux?  Est-ce  parce  qu’il  put  pros- 


nemo  morfalium  omnibus  horis  sapil?  utinamque  falsum 
■hoc,  et  non  a vate  dicturn  quain  plurimi  judicent!  Vana 
■niortalilas,  et  ad  circumscribcndum  scipsam  iugeniosa, 
compulat  more  Thraciæ  genlis  : quæ  calculos  colore  dis- 
tinctes, pro  experimento  cujusquc  diei  in  urnam  condit, 
aesupremo  die  separatos  dinumerat,  alque  ita  de  quo- 
pie  pronunliat.  Quid  quod  isle  calculi  candore  illo  Jau- 
latus  dies,  originem  mali  habuit?  Quam  multos  accepta 
afüixere  imperia?  quam  multos  bona  perdidere,  et  uitimis 
■nersere  suppliciis?  ista  nimirum  bona,  si  cui  inter  ilia 
mra  in  gaudio  luit.  Ita  est  profeclo,  alius  de  alio  judicat 
tes  , et  tamen  supremus  de  omnibus  : ideoque  nullis  cre- 
endum  est.  Quid  quod  bona  malis paria  non  sont,  eliam 
>ari  numéro  : nec  lætitia  ulla  miuimo  mœrore  pensanda? 
eu  vana  et  imprudens  diligentia!  numerus  dierum  com- 
para tu  r : ubi  quæritur  pondus. 

XLH.  (xu.)  Una  feminarum  in  onini  ævo  Lampido  La- 
ædæmoma  repentur , quæ  regis  filia  rems  nxor  reais 
nater  fuerit.  Una  Bérénice,  qui  filia  soror  matïï  blym! 
nomcarum.  Una  familia  Curionum , in  qua  1res  cou  la 
venc  oralores  exstiterunt.  Una  Fabiorum,  in  qua  très 
•on  mu,  principes  senalus,  M.  Fabius  Ambustus?  Fabius 
tullianus  films,  Q.  Fabius  Gurges  nepos 

XLIIt.  (xlii.)  Cætera  exempia  fortunæ  variantis  innu- 


mera  sunt.  Etenim  quæ  fecit  magna  gaudia,  nisi  ex  malis? 
aut  quæ  mala  imrnensa , nisi  ex  ingentibusgaudiis?  (xliii.) 
Servavit  proscriptum  a Sylla  M.  Fidustium  senatorem, 
annis  xxxvi,  sed  iterum  proscriptus.  Superstes  Syllæ  vixil, 
sed  usque  ad  Antonium  : constatque  nulla  aliade  causa  ali 
eo  proscriptum , quam  quia  proscriptus  fuisset. 

XLIV.  Triumphare  P.  Ventidium  de  Parlbis  voluit  qui- 1 
dem  solum,  sed  eumdem  in  triumpho  Asculano  Cn.  Pom- 
peii  Strabonis  duxit  puerum  : quamquam  Masurius  auctor 
est  bis  in  triumpho  ductum  : Cicero,  mulionem  castren- 
sem  sufTaraneiim  fuisse  : plurimi  juventam  inopem  in  ca- 
liga  militari  tolérasse.  Fuit  et  Balbus  Cornélius  major  con- 
sul, sed  accusatus,  atque  de  jure  virgarum  in  eum,  ju- 
dicum  in  consilium  missus  : primus  externorum , at- 
que etiam  in  Oceano  genitorum  usus  illo  honore,  quem 
majores  Latio  qtioque  negaverunt.  Est  et  L.  Fulvius 
inter  insignia  exempia,  Tusculanorum  rebellantium  con- 
sul : eodemque  honore,  quum  transisset,  exornatus  con- 
festim  a populo  romano  : qui  solus  eodem  anno,  quo 
fuerat  bastis,  Romæ  triumphavit  ex  iis,  quorum  consul 
fuerat. 

Un  us  hominum  ad  hoc  ævi,  Felicis  sibi  cognomen  as-  2 
seruitL.  Sylla,  civili  nempe  sanguine,  ac  patriæ  oppu- 
gnatione  adoptatum.  Et  quibus  felicitatis  inductus  argu- 
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crire  et  égorger  tant  de  milliers  de  Romains? 
Détestable  interprétation  , et  à laquelle  l’avenir 
a donné  un  démenti!  Les  victimes  que  nous 
plaignons  aujourd'hui  n’eurent-elles  pas  un  sort 

3 meilleur  que  Sy  lia  , haï  de  tout  le  monde  ? Et  sa 
fin  ne  fut-elle  pas  plus  cruelle  que  le  malheur 
de  tous  ceux  qu’il  proscrivit,  lui  dont  la  chair 
se  rongeait  elle-même  (xi,  33),  et  enfantait  son 
propre  supplice?  Laissons-le  dissimuler  ses  souf- 
frances, laissons  ce  dernier  songe,  au  sein  du- 
quel il  est  pour  ainsi  dire  mort,  lui  annoncer  que 
seul  il  a vaincu  l’envie  par  la  gloire  : il  n’en  a 
pas  moins  avoué  qu’il  avait  manqué  à son  bon- 
heur de  faire  la  dédicacé  du  Capitole. 

1 XLV.  Q.  Métellus,  dans  l’éloge  funèbre  qu’il 
prononça  en  l’honneur  de  son  père  L.  Métel- 
lus, qui  fut  pontife,  deux  fois  consul  (ans  de 
Rome  503  et  507) , dictateur,  maître  de  la  ca- 
valerie, quindécemvir  pour  la  distribution  des 
terres,  et  qui  le  premier  mena  en  triomphe  des 
éléphants  pris  d'ans  la  première  guerre  punique; 
Q.  Métellus,  dis-je,  a écrit  que  son  père  avait 
eu  en  perfection  dix  choses  très-grandes  et  très- 
bonnes,  que  les  sages  passent  leur  vie  à chercher  : 

2 qu’il  voulut  être  un  militaire  de  premier  ordre, 
un  orateur  excellent,  un  général  très-courageux, 
être  chargé  d’affaires  très-importantes,  être  re- 
vêtu de  la  magistrature  suprême,  posséder  une 
très-haute  sagesse,  passer  pour  un  sénateur 
éminent , acquérir  une  grande  fortune  par  des 
voies  honorables  , laisser  beaucoup  d’enfants , et 
jouir  de  beaucoup  de  considération  parmi  ses 
concitoyens;  qu’il  obtint  tous  ces  avantages,' et 
qu’il  est  le  seul  depuis  la  fondation  de  Rome  qui 
ait  joui  d’un  tel  bonheur.  Il  serait  trop  long  et  inu- 
tile d’entreprendre  une  réfutation  ; car  un  seul  fait 


y suffit  amplement.  En  effet,  ce  Métellus  passa 
sa  vieillesse  dans  la  cécité;  il  avait  perdu  la  vue 
dans  un  incendie  ( an  de  Rome  512  ),  pendant 
qu’il  enlevait  du  temple  de  Vesta  le  Palladium: 
la  cause  de  son  accident  était  glorieuse , mais  le 
résultat  fut  triste.  De  fait,  si  on  ne  doit  pas  le 
dire  malheureux  , on  ne  peut  pas  le  dire  heureux 
non  plus.  Le  peuple  romain  lui  accorda  le  privi- 
lège que  nul  autre  depuis  la  fondation  de  Rome 
n’avait  eu,  d’aller  en  char  toutes  les  fois  qu’il 
se  rendait  au  sénat  : grande  et  noble  récompense, 
mais  donnée  pour  la  perte  des  yeux. 

(xliv.  ) Ce  même  Métellus , qui  avait  aiusi  3 
prononcé  l’éloge  funèbre  de  son  père,  eut  un 
fils  qui  est  cité  parmi  les  rares  exemples  de  la 
félicité  humaine;  car,  outre  de  très-grandes  ma- 
gistratures et  le  surnom  que  lui  valut  la  Macé- 
doine, il  fut  porté  au  bûcher  par  quatre  fils 
(vii,  13),  dont  un  avait  été  préteur,  les  trois 
autres  consuls;  et  de  ces  derniers  deux  avaient 
triomphé,  le  troisième  avait  été  censeur.  Peu 
d’hommes  ont  obtenu  même  un  seul  de  ces 
honneurs.  Toutefois,  au  moment  où  il  était  dans 
tout  l’éclat  de  sa  considération , il  fut  saisi , re- 
venant du  champ  de  Mars  à midi,  le  forum 
et  le  Capitole  étant  déserts;  il  fut  saisi  (an  de 
Rome  G 2 -4 ) par  C.  Attinius  Labéon  , surnommé 
Macérion , tribun  du  peuple,  que,  censeur,  il 
avait  chassé  du  sénat,  et  fut  entraîné  vers  la 
roche  Tarpéienne  pour  être  précipité  : la  nom- 
breuse cohorte  qui  l’appelait  son  père  accourut, 
il  est  vrai,  à son  secours,  mais  tardivement 
( tant  l’alarme  fut  subite)  ; d’ailleurs  elle  n’au- 
rait formé  qu’un  cortège  funèbre,  puisqu’on 
n’avait  pas  le  droit  de  résister  et  de  faire  violence 
à la  personne  sacrée  d’un  tribun  ; et  il  aurait  péri 


mentis  ? quod  proscribere  tôt  millia  civium  ac  trucidare 
potuisset.  O prava  inlerpretatio,  et  fnturo  tempore  in- 
felix  ! Non  melioris  sortis  tune  fnere  perenntes , quorum 

3miseremur  liodie,  quum  Syllam  nemo  non  oderit?  Age, 
non  exitus  vitæ  ejus,  omnium  proscriptorum  ab  illo  ca- 
lamitate  crudelior  fuit,  erodente  se  ipso  corpore,  et  sup- 
plicia sibi  gignente?  Quod  ut  dissimulaverit , et  supremo 
somnio  ejus  (cui  immortuus  quodammodo  est)  credamns, 
ab  uno  illo  invidiam  gloria  vietam  : hoc  tainen  nempe 
ielicitati  suæ  defuisse  confessus  est , quod  Capitolium  non 
dedicavisset. 

1 XLV.  Quintus.MetelIns  in  ea  oratione,  quam  liabuit 
supremis  laudibus  patris  sui  L.  Metelli,  pontificis , bis 
consnlis,  dictatoris,  magistri  equitum , quindecimviri  agris 
dandis,  qui  primus  elephantosex  primo  Punicobelloduxit 
in  Iriumpho,  scriptum  reliquit,  decem  maximas  res  opti- 
masque , in  quibus  quærendis  sapientes  ælalem  exigèrent, 

2 consommasse  eum.  Voluisse  enim  primarium  bellatorem 
esse,  optimum  oratorem , fortissimum  imperatorem , ans- 
picio  suo  maximas  res  geri , maxirno  honore  uli , summa 
aapientiaesse,  summum  senatorem  baberi  , peenniamma- 
gnam  bono  modo  invenire,  multos  liberos  relinquere,  et 
clarissiraom  in  civitate  esse  : hæc  contigisse  ei , nec  ulli 


alii  posl  Homarn  conditam.  Longum  est  refellere  et  superva- 
cuum, abonde  uno  casu  réfutante.  Siquidem  is  Metellns 
orbam  luminibus  exegit  seneetnm,  amissis  încendio, 
quum  Palladium  raperet  ex  æde  Vestæ , memorabili  cau- 
sa, sed  eventu  misero.  Quo  fit,  ut infe!ix  quideni  dici  non 
debeat  ; felix  tamen  non  possit.  Tribuitei  populos  roma- 
nus,  quod  uunquam  ulli  alii  ab  condilo  ævo,  ut  quoties 
in  senatum  iret,  curru  veberelur  ad  Curiam.  Magnum  et 
sublime,  sed  pro  oculis  dation. 

(xi.iv.)  Hnjus  quoque  Q.  Metelli,  qui  ilia  de  pâtre  dixe- 
rat,  filius  inter  rara  felicitatls  lmmanæ  exempta  mimera- 
tur.  Nam  præter  honores  amplissimos  côgnomenqne  e Ma- 
cedonia,  a quatuor  filiis  illatus  rogo,  uno  prætorio,  tri- 
bus consularibus,  düobus  triurtiphalibus , uno  censorio  : 
quæ  singula  quoque  paucis  contigere  : in  ipso  tamen  flore 
dignationis  suæ  ab  C.  Attinio  Labeone , cili  cognomen  fuit 
Macerioni,  tribuno  plebis,  qnem  e senatu  censor  ejecc- 
rat , revertens  e campo  tneridiano  tempore,  vacuo  foro  et 
Capilolio , ad  Tarpeium  raptns,  ut  præcipitarètur;  convo- 
lante quidem  tam  numerosa  ilia  cohorte,  quæ  pairem 
eum  appellabat,  sed  (ut  nccesse  erat  in  subito)  tarde  et 
tanquam  in  exsequias , quum  resistendi  sacroque-sanctm» 
repellendi  jus  non  esset,  virtulis  suæ  opéra  et  censura; 
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victime  de  sa  fermeté  et  de  son  devoir,  si  l’on 
n’eût  trouvé  à grand’peine  un  tribun  qui  intercé- 
da. Rappelé  ainsi  du  seuil  de  la  mort,  il  vécut  dans 
la  suite  des  bienfaits  d’autrui;  car  ses  biens  fu- 
rent consacrés  aux  dieux  par  celui-là  même  qu’il 
avait  dégradé  : comme  si  Attinius  n’avait  pas 
suffisamment  satisfait  sa  vengeance  en  lui  ser- 
rant la  gorge,  et  en  lui  faisant  jaillir  le  sang  par 
4 les  oreilles.  Je  compterai  aussi  au  nombre  de 
ses  malheurs  d’avoir  été  l’ennemi  du  second 
Seipion  l’Africain;  et  il  en  convint  lui-même, 
car  il  dit  à ses  enfants  : « Allez , mes  fils  , suivez 
« le  convoi  de  Seipion  ; vous  ne  verrez  jamais 
« les  funérailles  d’un  plus  grand  citoyen.  » Et 
c’était  Métellus  déjà  Macédonique  qui  tenait  ce 
langage  à des  Métellus  déjàBaléariques,  déjà  Dia- 
dématus.  Mais  , pour  ne  faire  compte  que  de  ce 
seul  affront  qu’il  subit,  comment  appeler  avec 
raison  heureux  celui  qui  faillit  à périr  par  le  ca- 
price d’un  ennemi , et  d’un  ennemi  qui  n’était 
6 pas  Seipion  l’Africain?  Quelles  victoires  valent 
d’avoir  été  achetées  à ce  prix?  Quels  honneurs, 
quels  chars  triomphaux  n’ont  pas  été  effacés 
par  cette  violence  de  la  fortune,  qui  obligea  un 
censeur  à se  laisser  traîner  au  travers  de  la  ville 
(c’était,  en  effet,  le  seul  moyen  de  gagner  du 
temps),  traîner  à ce  Capitole  où , triomphant  lui- 
même,  il  n’avait  pas  aussi  inhumainement  traîné 
les  captifs  et  leurs  dépouilles?  Ce  crime  paraît 
encore  plus  grand,  si  l’on  songe  au  bonheur  qui 
suivit;  car  il  pensa  priver  Métellus  le  Macédoni- 
que des  grandes  et  admirables  funérailles  où  il 
fut  porté  au  bûcher  par  ses  enfants  triompha- 
teurs eux-mêmes,  funérailles  ou  il  semblait  en- 
core triompher.  Ce  n’est  point  un  bonheur  solide 
que  celui  qui  peut  être  détruit , je  ne  dirai  point 
par  un  si  grand  outrage,  mais  par  un  outrage 
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quelconque.  Quant  à la  fin  de  cetle  histoire,  je 
ne  sais  s’il  faut  en  faire  honneur  aux  mœurs  de 
l’époque,  ou  en  concevoir  un  surcroît  d’indigna- 
tion ; le  fait  est  qu’au  milieu  de  tant  de  Métellus, 
la  criminelle  audace  de  C.  Attinius  demeura 
toujours  impunie. 

XLVI.  (xlv.)  Le  dieu  Auguste  lui-même,  que  l 
l’univers  entier  compte  au  nombre  des  mortels 
fortunés,  fournirait,  si  on  pesait  tout  soigneuse- 
ment, de  grands  exemples  des  vicissitudes  hu- 
maines. Son  oncle  lui  refusa  la  charge  de  maître 
de  la  cavalerie,  et  lui  préféra  Lépide  ; la  haine  des 
proscriptions  s’attacha  à lui,  collègue  de  détes- 
tables citoyens  dans  le  triumvirat,  où  sa  part  de 
pouvoir  n’était  pas  même  égale,  dominé  qu’il 
était  par  la  prépondérance  d’Antoine  : à la  ba- 
taille dePhilippes,  il  était  malade,  il  prit  la 
fuite,  et  demeura  caché  trois  jours  dans  un 
marais,  souffrant,  et  ( comme  en  font  l’aveu 
Agrippa  et  Mécène)  ayant  le  corps  gonflé  par 
une  anasarque  ; en  Sicile  il  fait  naufrage , et  il 
est  de  nouveau  obligé  de  se  cacher,  cette  fois 
dans  une  caverne;  fuyant  sur  la  mer,  et  serré  a 
de  près  par  une  escadre  ennemie,  il  supplie 
Proculeius  (xxxvr,  59)  de  lui  donner  la  mort. 
Comptez  les  soucis  de  la  querelle  de  Pérouse, 
les  inquiétudes  de  la  guerre  d’Actium;  dans 
celles  de  Pannonie , les  blessures  causées  par 
la  chute  d’une  tour;  tant  de  séditions  mili- 
taires, tant  de  maladies  dangereuses;  les  désirs 
suspects  de  Marcellus;  la  rélégation  honteuse 
d’Agrippa;  tant  d’embûchesdirigéescontresa  vie  ; 
les  accusations  dont  il  fut  l’objet  à la  mort  de  ses 
enfants,  et  une  affliction  qui  n’était  pas  causée 
seulement  par  leur  perte;  l’adultère  de  sa  fille, 
et  les  projets  parricides  qu’elle  nourrissait  deve- 
nus publics;  la  retraite  outrageante  de  son  beau- 


periturus,  ægre  tribuno,  qui  inlercedcrel , reperto,  a 
limine  ipso  mortis  revocatus  ; alieno  beneflcio  postea 
vixit,  bonis  inde  eliain  consecratis  a damnato  suo,  tan* 
quam  parum  esset  : faucium  cerle  intortarum , expressi- 
4 que  per  auressangninispœna  exacta  est.  Equidem  et  Afri- 
eani  sequenlis  inimicum  fuisse,  inter  calamilates  duxe- 
rim,  ipso  teste  Macedonico.  Siquidem  liberis  dixit  : « lie, 
lilii , célébra  te  exsequias  : nunquam  civis  majoris  funus 
videbitis.  » Et  hoc  dicehat  jam  Balearicis  et  Diadeinatis, 
jam  Macedonicus  ipse.  Verum  ut  ilia  sola  injuria  æstime- 
tur,  quis  hune  jure  felicem  dixerit,  periclilatum  ad  libi- 
. S dinem  inimici,  nec  Africani  saltem  , perire?  Quos  hostes 
vicisse  tanti  fuit?  aut  quos  non  honores  currusque  ilia  sua 
uolentia  fortuna  retroegit , per  médian)  Urbem  censore 
traclo  ( etenirn  sola  hæc  morandi  ratio  fuerat),  tracio  in 
Capitoliurn  îllud,  in  quod  triumphans  ipse  de  eorum  exu- 
vils  ne  captivos  quidem  sic  traxerat?  Majus  hoc  scelus 
felicitate  consecuta  factum  est,  periclitato  Macedonico 
vel  funus  tantum  ac  taie  perdere,  in  quo  a triumphalibus 
bbens  portaretur  m rogum , velut  exsequiis  quoque  t riura- 
pbans.  Nulle  est  profecto  solida  félicitas,  quam  conlu- 
melia  ulla  vilae  rumpit,  nedum  tanta.  Quod  superest, 


nescio  morum  gloriæ,  an  indignationis  dolori  accédai, 
inter  tôt  Metellos  tam  sceleratam  C.  Attinii  audaciam 
semper  fuisse  inultam. 

XLVI.  (xlv. ) In  divo  quoque  Augusto,qnem  universa  1 
mortalitas  in  hac  censura  nuncupat,  si  diligenter  aestimen- 
lurcuncta,  magna  sortis  humanæ  reperiantur  volumina. 
Repnlsa  in  magisterio  equitum  apud  avuncnlum , et  contra 
petitionem  ejus  prælalus  Lepidus  : proscription is  invi- 
dia , collegium  in  triumviratu  pessimorum  civinm , nec 
œqua  saltem  porlione , sed  prægravi  Antonio  : Philippensi 
prælio  morbus,  fnga,  et  triduo  in  palnde  ægroti,  et  (ut 
fatentur  Agrippa  et  Mæcenas)  aqua  subtercutem  fusa  tur- 
gidi,  latebra  : naufragia  Sicula,  etalia  ibi  quoque  in  spe- 
luuca  occullatio.  Jam  in  navali  fuga  urgente  hostium  a 
manu  , preces  Proculeio  mortis  admotm  : cura  Perusinæ 
contentionis  : sollicitude  Martis  Actiaci  : Pannonicis  bellis 
ruina  e turri  : tôt  seditiones  mililum  , tôt  ancipites  morbi 
corporis  : suspecta  Marcelli  vota  : pudenda  Agrippæ  able- 
gatio  : tolies  petitainsidiis  vita,  inensatæ  liberorum  mortes, 
Inctusque  non  tantum  orbitale  tristes  : aduiterium  filiæ, 
et  consilia  parricidæ  palam  facta  : contumeliosus  privigni 
Neronis  secessus  : aliud  neptis  aduiterium  : juncta  deinde 
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lîls  Tibère;  l’autre  adultère  de  sa  petite-fille. 
Ajoutez  tant  d’autres  misères  : la  pénurie  du  tré- 
sor pour  la  solde;  la  révolte  de  l’Ulyrie;  la  néces- 
sité d’enrôler  des  esclaves;  le  manque  d hommes 
pour  le  service  militaire  ; une  maladie  pestilen- 
tielle dans  Rome  (an  de  Rome  732)  ; la  famine 
et  la  soif  (24)  dans  l’Italie;  la  détermination  de 
mourir  : une  abstinence  de  quatre  jours  le  mit  à 
3 deux  doigts  de  la  mort.  Considérez  enfin  le  désas- 
tre de  Varus,  les  libelles  scandaleux  écrits  contre 
lui,  le  rejet  d’Agrippa  Posthume,  après  lavoir 
adopté;  ses  regrets  après  l’avoir  relégué  ; puis  les 
soupçons  que  Fabius  avait  trahi  ses  secrets;  les 
conciliabules  de  sa  femme  et  de  Tibère , qui  tu- 
rent sa  dernière  inquiétude.  En  somme,  ce  dieu , 
dont  je  ne  sais  s’il  dut  l’apothéose  à la  fortune 
ou  à son  mérite,  mourut,  laissant  pour  héritier 
le  fils  d’un  homme  qui  lui  avait  fait  la  guerre. 

1 XLVII.  (xlvi.)  A ce  sujet  on  se  rappelle  les 
oracles  de  Delphes  prononcés  par  la  divinité 
comme  pour  châtier  la  vanité  des  hommes  ; voici 
ces  deux  oracles  : le  premier  est  que  l’homme  le 
plus  heureux  était  Phédius,  qui  venait  de  mourir 
pour  sa  patrie  ; le  second,  répondant  a Gygès,  alors 
le  plus  grand  roi  de  la  terre  (xxxui,  l),  déclaia 
qu’Aglaüs  de  Psophis(iv,  1 0)  était  plus  heureux  : 
c’était  un  vieillard  qüi,  dans  un  coin  très-étroit 
de  l’Arcadie , cultivait  un  petit  champ  suffisant 
largement  aux  besoins  annuels,  et  dont  il  n’était 
jamais  sorti;  son  genre  de  vie  montre  qu  ayant 
ressenti  le  moins  de  désirs,  il  éprouva  dans  sa  vie 
le  moins  de  mal. 

1 XLVI1I.  (xlvii.)  Par  l’ordre  du  même  oracle, 
et  avec  l’assentiment  de  Jupiter  le  plus  grand 
des  dieux,  fut  déifié,  de  son  vivant  et  le  sachant, 
Euthymus,  toujours  vainqueur  à Olympie  dans 
les  luttes  du  pugilat , excepté  une  fois  ; il  eut 


pour  patrie  Locres  en  Italie.  Il  avait  une  statue 
daus  cette  ville,  et  une  autre  à Olympie;  toutes 
deux  furent  frappées  de  la  foudre  le  même  jour 
.Te  lis  que  Callimaque  s’étonna  de  ce  phénomène 
plus  que  de  tout  le  reste,  et  des  sacrifices  ordon- 
nés en  l’honneur  de  l’athlète , sacrifices  qui  fu- 
rent faits  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  : rien, 
en  effet , n’est  plus  étonuant  que  cet  assentiment 
donné  par  les  dieux. 

XLIX.  (xlviii.)  Quant  à la  durée  de  la  vie  1 
humaine , on  ne  peut  rien  dire  de  certain , tant  à 
cause  de  la  diversité  des  climats  qu’à  cause  des 
exemples  cités,  et  de  la  destinée  que  chacun  ap- 
porte en  naissant.  Hésiode,  qui  le  premier  a 
écrit  quelque  chose  là-dessus,  contant,  je  crois, 
beaucoup  de  fables  sur  la  vie  humaine,  a attribué 
neuf  de  nos  âges  à la  corneille,  le  quadruple  delà 
corneille  au  cerf,  le  triple  du  cerf  au  corbeau , et 
fait  des  calculs  encore  plus  fabuleux  pour  le  phé- 
nix et  les  nymphes.  Le  poète  Anacréon  a donué 
1 50  ans  à Arganthonius,  roi  des  Tartessiens  (ni,  3); 

1 60  à Cinyras , roi  de  Chypre  ; 200  à Ægimius  ; 
Théopompe,  157  à Épiraénide  de  Gnosse.  Hella- 2 
nicus rapporte  quequelquesindividusdela  nation 
des  Épiens,  en  Étolie,  atteignaient  200  ans.  Il  est 
soutenu  en  cela  par  Damastès,  qui  dit  que  Pic- 
toreus,  l’un  des  plus  remarquables  parmi  eux  par 
ses  forces  corporelles,  vécut  même  300  ans; 
Éphore  a écrit  que  des  rois  des  Arcadiens  avaient 
vécu  300  ans;  Alexandre  Cornélius,  qu’un  cer- 
tain Dandon,  en  Illyrie,  avait  vécu  500  ans. 
Xénophon,  dans  son  Périple,  qu’un  roi  d’une 
île  des  Tyriens  vécut  600  ans,  et,  comme  s’il 
n’avait  pas  assez  menti,  que  son  fils  eu  vécut  800. 
Tout  cela  est  le  résultat  de  l’ignorance  des  mesu- 
res du  temps.  En  effet,  les  uns  faisaient  une  année 
de  l’été,  et  une  autre  de  l’hiver;  les  autres  fai- 


tot  mala  : inopia  stipendii , rebellio  Uiyricl,  servitiorum  de- 
leclus , juventutis  penuria,  pestilenlia  Urbis,  famés  sitisque 
Kaliæ  : destinatioexspirandi,etquatridui  inedia  major  pars 

3 morlis  in  corpus  rccepta.  Juxta  bæc  Variana,  clades,  et 
maiestalis  ejus  fœda  sugillatio,  abdicatio  Postlmmi  Agrippæ 
nost  adoptionera , desiderium  post  relegationem  : mde  su- 
spicio  in  Fabium , arcanorumque  proditionem  : lune  uxoris 
et  Tiberii  cogitationes , suprema  ejus  cura.  In  summa, 
deus  ille, cælumque,  nescio  adeptus  magis,  an  meritus, 

herede  bostis  sui  tilio  excessit.  . 

1 XLVII  (xlvi  ) Subeunt  in  hac  reputalione  Dclplnca 
oracula,  velut  ad  castigandam  hominum  vanitatem  a deo 
emissa.  Duo  sunt  bæc  : Pbedium  fcbciss.mum,  qu.  pro 
patria  proxime  occubuisset.  Iterum  a Gyge  rege  tune 
amplissimo  terrarum  c.onsultum,  Aglaum  Psopb.d.um 
esse  feliciorem.  Senior  hic  in  angustissimo  Arcadire  an- 
eulo  parvum , sed  annuis  victibus  large  sufficiens , præ- 
dium  colebat , nunquam  ex  eo  egressds  : atque  ( ut  e vitæ 
genere  manifestum  est)  minima  cupiditate  minimum  in 
vita  mali  expertus. 

1 XLVIII-  (xlvii.)  Consecratus  est  vivus  senliensque 
oraculi  ejusdem  jussu  et  Jovis  deorum  summi  adstipulatu, 
Euthymus  pyeta,  semper  Olympiæ  Victor,  etsemel  victus. 


Patria  ei  Locri  in  Italie  : ibi  imaginem  ejus , et  Olympiæ 
altérant , eadem  die  tactam  fulmine,  Callimachum,  ut 
nibil  aliud,  miratum  video,  ad  eumque  jussisse  sacrifi- 
cari  : quod  et  vivo  factitatum  et  mortuo;  nibilque  adeo 
mirnm  aliud  , quam  hoc  placuisse  diis. 

XLIX.  (xlviii.)  De  spatio  atque  longinquitate  vitœ  t 
hominum,  non  locorum  modo  situs,  veruin  exempla,ac 
sua  cuique  sors  nascendi  incertum  fecere.  Hesiodus,  qui 
primus  aliqua  de  boc  prodidit , fabulose  ( ut  reor  ) multa 
de  hominum  ævo  referens , cornici  novem  nostras  attià- 
buil  ætates , quadruplum  ejus  cervis , id  triplicatum  cor- 
vis.  Et  reliqua  fabulosius  in  pbœnice,  ac  nymphis.  Ana- 
créon poeta  Arganlbonio  Tartessiorum  régi  cl  tribuit  annos, 
Cinyræ  Cyprioruin  x annis  amplius,  Ægimio  cc.  Theo- 
pompus  Epimenidi  Gnossio  clyii.  Hellanicus  quosdam J 
in  Ætolia  Épiorum  gentis  cc  explore.  Cui  adslipnlatur 
Damastès,  memorans  Pictoreum  ex  iis  præcipuum  cor- 
pore  viribusque,  etiam  ccc  vixisse.  Ephorus  Arcadum 
reges  ccc  aimis.  Alexander  Cornélius,  Dandonem  quem- 
dam  in  lllyrico  d vixisse.  Xenopbon  in  Periplo,  Tyriorum 
insulæ  regem  dc,  atque,  ut  parce  mentitus,  filium  ejus 
diæc.  Quæ  omnia  inscitia  temporum  accideriuit.  Annum 
enim  alii  æstate  unum  determinabaut,  etalteiumhieme  : 


LIVRE  VII. 


saicnt  une  année  de  chaque  saison , comme  les 
Arcadieus,  dont  les  années  étaient  de  trois  mois; 
quelques-uns  les  réglaient  par  les  révolutions  lu- 
naires , comme  les  Egyptiens  : aussi  dit-on  que 
parmi  eux  quelques  hommes  ont  vécu  même  des 
milliers  d’années. 

3 Mais  pour  en  venir  à des  faits  reconnus,  il  est 
à peu  près  certain  qu’Arganthonius  de  Cadix 
régna  80  ans;  ou  pense  qu’il  commença  à régner 
vers  sa  quarantième  année.  Il  est  hors  de  doute 
que  Massinissa  (vii,  12)  a régné  60  ans,  et  que 
Gorgias  de  Sicile  a vécu  108  ans.  Q.  Fabius 
Maximus  fut  augure  pendant  63  ans.  M.  Per- 
penna,  et  récemment  L.  Volusius  Saturninus 
(vu,  12),  ont  survécu  à tous  ceux  dont  ils  avaient, 
étant  consuls,  demandé  l’avis.  Perpenna  ne  laissa 
après  lui  que  sept  de  ceux  qu’il  avait  inscrits  étant 

4 censeur;  il  vécut  98  ans.  A ce  sujet  il  faut  encore 
noter  ceci,  qu’il  n’y  a eu  qu’un  seul  lustre  pen- 
dant lequel  aucun  sénateur  ne  mourut  : ce  fut 
le  lustre  établi  par  les  censeurs  Flaccus  et  Albi- 
nus,  depuis  l’an  de  Rome  579  jusqu’aux  censeurs 
suivants.  M.  Valérius  Corvinus  atteignit  1 00  ans  ; 
il  s’écoula  46  ans  entre  son  premier  et  son  sixième 
consulat  ; le  même  fut  vingt  et  une  fois  honoré  de 
la  chaise  curule  : c’est  plus  qu’aucun  autre.  Métel- 
lus  le  pontife  (an  de  R.  512)  vécut  autant  que  lui. 

5 Parmi  les  femmes,  Livie,  épouse  de  Rutilius 
(vn,  36),  passa  97  ans;  Statilie,  d’une  noble 
maison,  sous  le  règne  de  Claude,  99  ans;  Te- 
rentia,  femme  de  Cicéron,  103  ans;  Clodia, 
femme  d’Ofilius  : 115;  cette  dernière  avait  eu 
15  couches.  La  comédienne  Lucceia  débita  sur  le 
théâtre  pendant  1 00  ans  ; Galeria  Copiola,  actrice 
d’intermèdes,  fut  ramenée  sur  le  théâtre  sous 
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le  consulat  de  C.  Poppæus  et  de  Q.  Sulpicius 
( an  de  Rome  762),  dans  les  jeux  célébrés  pour 
le  salut  du  dieu  Auguste  : elle  était  âgée  de 
104  ans;  elle  avait  fait  son  début  sous  les  aus- 
pices de  M.  Pomponius,  édile  du  peuple,  lors  du 
consulat  de  C.Mariuset  de  Cn.  Carbon,  il  y avait 
91  ans.  Lorsque  Pompée  avait  fait  la  dédicace  de 
son  grand  théâtre,  on  l’avait  ramenée  sur  la  scène 
comme  une  vieille,  et  par  curiosité.  Asconius  Pé- 
diauus  rapporte  que  Sammula  vécut  aussi  100  6 
ans.  Quant  à Stéphanion,  qui  le  premier  dansa 
dans  des  pièces  romaines,  il  ne  faut  pas  beaucoup 
s’étonner  s’il  dansa  à deux  jeux  séculaires,  ceux 
du  dieu  Auguste  ( an  de  Rome  737) , et  ceux 
que  l’empereur  Claude  célébra  lors  de  son  qua- 
trième consulat,  car  il  n’y  eut  pas  plus  de  63 
ans  entre  ces  deux  célébrations  : toutefois,  Sté- 
phanion vécut  encore  longtemps  après.  Sur  le 
sommet,  appelé  Tempsis,  du  mont  Tmolus,  les 
hommes  vivent  150  ans,  d’après  Mucianus,  qui 
dit  aussi  que,  sous  la  censure  de  l’empereur 
Claude,  T.  Fullonius  de  Bologne  se  fit  inscrire 
comme  ayant  cet  âge;  et  en  comparant  les  regis- 
tres de  recensement,  et  les  preuves  d’existence 
que  ce  vieillard  fit  valoir,  on  reconnut  la  vérité 
de  sa  déclaration.  Le  prince  en  effet  s’intéressait 
à ces  sortes  de  questions. 

L.  (xlix.)  Le  sujet  semble  exiger  que  nous  1 
interrogions  la  science  astrologique.  Épigène  a 
nié  que  l’on  pût  accomplir  112  ans;  Bérose,  que 
l’on  en  pût  dépasser  1 1 7.  On  a encore  la  théorie 
donnée  par  Pétosiris  etNécepsos,  qu’on  appelle 
tetartemorion,à  cause  de  la  division  du  zodiaque 
par  trois  signes;  elle  établit  qu’en  Italie  on  peut 
atteindre  124  ans  de  vie.  Ils  soutiennent  que  per- 


alii  quadripartilis  temporibus , sicut  Arcades,  quorum  anni 
trimestres  fuere  : quidam  Lunae  senio,  ut  Ægyplii:  itaqur 
apud  eos  aliqui  et  singula  millia  annorum  vixisse  pro- 
duntur. 

3 Sed  ut  ad  confessa  transeamus , Arganthonium  Gadi- 
tanum  octoginta  annis  régnasse  prope  certum  est  : putant 
quadragesimo  ca'pisse.  Massinissam  sexaginta  annis  ré- 
gnasse indubitatum  est  : Gorgiam  Siculum  centum  et  octo 
vixisse.  Q.  Fabius  Maximus  sexaginta  tribus  annis  augur 
fuit.  M.  Perpenna , et  nuper  L.  Volusius  Saturninus,  om- 
nium quos  in  consulatu  sententiam  rogaverant,  supers- 
lites  fuere.  Perpenna  septem  reliquit  ex  iis,  quos  censor 

4 legerat  : vixit  annos  xcvm.  Qua  in  re  et  illud  adnotare 
succurrit , unum  omnino  quinquennium  fuisse,  quo  sena- 
tor  nullus  moreretur  : quum  Flaccus  et  Albinus  censores 
lustrum  condidere,  usque  ad  proximos  censores , ab  anno 

i ns  qmngentesimo  septuagesimo  nono.  M.  Valérius  Cor- 
vinusc  annos  implevit  ; cujus  inter  primum  et  sexlum 

vî^iü' LïrT  XLY,'  3nni  fllere' J(lem  sella  curuli  semel  ac 
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T !°  P™nciPe»  ex  nohili  domo,  nonaginta  novem  : 
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etiam  enixa  quindecies.  Lucceia  mima  centum  annis  in 
scena  pronuntiavit.  Galeria  Copiola  Emboliaria  reducta 
est  in  scenam,  C.  Poppæo,  Q.  Sulpicio  coss.  Iudis  pro 
sainte  divi  Augusti  votivis,  annum  centesimum  quartum 
agens  : quæ  prodncta  fuerat  tirocinio  a M.  Pomponio 
ædili  pleins,  C.  Mario,  Cn.  Carbone  consulibus,  ante 
annos  nonaginta  unum  : et  a Magno  Pompeio  magni  theatri 
dedicatione,  anus  pro  miraculo  reducta.  Sammulam  quo-  e 
que  centum  annis  vixisse,  auctor  est  Asconius  Pedianus. 
Minus  miror  Stephanionem  (qui  primus  togatas  saltare 
instituit)  ulrisque  sæcularibus  ludis  saltasse,  et  divi  Au- 
gusti, et  quos  Claudius  Cæsar  consulatu  suo  quarto  fecit, 
quando  lxiii  non  amplius  anni  interfuere,  quanquam 
et  postea  diu  vixit.  In  Tmoli  montis  cacumine,  quod 
vocant  Tempsin,  cl  annis  vivere,  Mucianus  auctor  est. 
Totidem  annos  censum  Claudii  Cæsaris  censura  T.  Ful- 
lonium  Bononiensem  : idque  collatis  censibus  quos  ante 
detulerat,  vitæque  argumentis  (etenim  id  curæ  principi 
erat)  verum  apparuit. 

L.  (xlix.)  Poscere  videtur  locus  ipse  sideralis  scientiæ  1 
sententiam.  Epigenes  cxu  annos  impleri  negavit  posse  : Be- 
rosus  excedi  cxv».  Durât  et  ea  ratio,  quam  Pétosiris  ac 
Neccpsos  tradiderunt,  et  tetartemorion  appellant,  a trium 
signorum  portione,  qua  posse  in  Italiæ  traetu  cxxiv  annos 
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smrne  ne  peut  dépasser,  à partir  du  point  de  sa 
nativité,  la  mesure  de  90  degrés,  qu  ils  appel- 
lent nnaphore  ; et  que  cette  anaphore  peut  être 
interceptée  par  l’intervention  d astres  malfai- 
sants, ou  seulement  de  leurs  rayons  et  des  rayons 
*2  du  soleil.  Vint  ensuite  l’école  d’Esculape,  qui  dit 
que  la  durée  de  la  vie  est  réglée  par  les  étoiles, 
mais  sans  déterminer  quelle  en  est  la  limite  ex- 
trême. Les  adeptes  de  cette  école  disent  que  les 
longévités  sont  rares,  parce  qu’il  naît  uue  foule 
d’individus  aux  heures  critiques  des  jours  lu- 
naires, par  exemple  à la  septième  et  à la  quinzième 

(ces  heures  se  comptent  indifféremment  le  jour 
et  la  nuit)  ; et  que  ceux  qui  naissent  ainsi,  sou- 
mis à l’influence  des  années  climatériques , ne 
passent  guère  la  cinquante-quatrième  année. 

6 Ainsi,  d’abord  les  variations  mêmes  de  l’astro- 
logie montrent  combien  elle  est  incertaine.  Op- 
posons-lui  encore  les  observations  et  les  faits 
recueillis  dans  le  dernier  recensement  qui  a été 
fait,  il  n’y  a pas  quatre  ans,  par  Vespasien  et  son 
fils,  censeurs  (an  de  .1.  C.  T4 ) ; et  il  n est  pas  be- 
soin de  dépouiller  tous  les  registres,  nous  pren- 
drons seulement  nos  exemples  dans  la  partie 
moyenne,  entre  l’Apennin  et  le  Pô.  Trois  à Parme 
se  déclarèrent  âgés  de  1 20  ans,  un  seul  à Brixel- 
lum  de  125,  deux  à Parme  de  130,  un  à Plai- 
sance de  131 , une  femme  à Faventia  de  135; 
L.  Térentius,  fils  de  Marcus,  àBologne,  et  M.  A po- 
4 nius  à Ariminum  de  1 50 , Tertulla  de  137.  Dans 
le  voisinage  de  Plaisance , sur  les  collines,  est 
une  ville  appelée  Veleiacium,  où  six  se  déelaiè- 
rent  âgés  de  1 10  ans,  quatre  de  120,  un  seul 
de  140,  M.  Mucius  Félix,  fils  de  Mucius,  de  la 
tribu  Galeria.  Et,  pour  ne  pas  nous  arrêter  da- 


vantage sur  une  chose  reconnue , il  y eut  dans  la 
huitième  région  de  l’Italie  cinquante-quatre  in- 
dividus qui  se  déclarèrent  âgés  de  100  ans , qua- 
torze de  110,  deux  de  1 25  , quatre  de  130,  qua- 
tre de  135  ou  137,  trois  de  140. 

Autre  exemple  des  variations  dans  le  sort  des  5 
mortels  : Homère  (II.  xviii,  219)  rapporte  que 
Hector  et  Polydamas  naquirent  la  même  nuit, 
hommes  dont  le  sort  fut  si  différent.  M.  Cælius 
Rufus  (25)  (xxvn,2)et  C.  Licinius  Calvus  naqui- 
rent le  même  jour,  sous  le  consulat  de  C.  Marius 
et  de  Cn.  Carbon,  consuls  pour  la  troisième  fois,  le 
5 des  calendes  de  juin  (28  mai)  : tousdeux  furent, 
il  est  vrai,  orateurs,  mais  avec  une  destinée  bien 
autre  (26).  Cela  arrive  journellement  dans  tout  le 
monde  pour  ceux  qui  naissent  aux  mêmes  heu- 
res ; les  mêmes  astres  président  à la  naissance  des 
maîtres  et  des  esclaves,  des  rois  et  des  pauvres. 

LI.  (l.)  Publius  Cornélius  Rufus,  qui  fut  con- 1 
sul  avec  Manius  Curius  (an  de  Rome  455),  perdit 
la  vue  pendant  le  sommeil,  et  il  rêvait  que  ce  mal- 
heur lui  arrivait.  Par  un  événement  contraire,  Ja- 
son  de  Phères,  affecté  d’une  vomique  et  que  les  mé- 
decins avaient  abandonné  (27),  allant  chercher  la 
mort  dans  les  combats , trouva  la  guérison  sous 
la  main  d’un  ennemi  qui  le  blessa  à la  poitrine. 

Q.  Fabius  Maximus,  consul  (an  de  Rome  033), 
ayant  combattu  auprès  de  l’Isère  contre  les  Al- 
lobroges et  les  Arvernes  le  6 des  ides  d’août 
(8  août),  et  ayant  tué  à l’ennemi  130,000  hom- 
mes, fut  délivré  d’une  fièvre  quarte  sur  le  champ 
de  bataille. 

La  vie , ce  présent  de  la  nature,  quel  qu  il  soit , 2 
n’est  que  trop  incertaine  et  trop  fragile  ; et  même 
elle  est  accordée  d’une  main  avare  à ceux  qui  en 


vilæ  contingere  apparet.  Ncgavere  îlh  quemquam  xc 
nartium  exortivam  mensurara  (quod  anaphoras  vocant) 
trauseredi , et  bas  ipsas  incidi  occursu  maleficorum  side- 
rum  °aut  eliam  radiis  eorum , solisque.  Schola  rursus 
Æsculapii  secula,  quæ  stata  vitæ  spatia  a stellis  accipi 
dicit  sed  quantum  plurimum  tribuat  incertum  est.  liai  a 
auteiii  esse  dicunt  longiora  tempora,  quandoquidem  me- 
mentis  horaruin  insignibus,  lunædierum,  ut  vu  alque 
xv  ( mise  nocte  ac  die  observantur)  ingens  turba  nascatur, 
scansili  annorum  lege  occidua,  quam  climacteras  ap- 
pelant non  fere  ita  genilis  uv  annu.n  excedeut.bus. 

Primum  ergo  artis  ipsius  inconstantia  déclarât,  quam 

' incerta  res  sit.  Accedunt  expérimenta  et  exempla  recen- 

tiKsimi  census,  quem  intra  quadriennuim  unperatores 

CæsMesVMpasiani,  pater  filiusque  censures  egerunt.  Nec 

sunt  omnia  vasaria  excutienda  : mediæ  tantum  partis , 

inter  Apenninum  Padumque , ponemus  exempla.  Centum 

viginti  annos  Parmæ  tresedidere,  Bnxelli  unus  exxv 

l'LL  duo exxx,  Placent!*  unus  exxx.,  Favenüæ  una 

mulier  cxxxv  Bononiæ  L.  Terentius  Marci  filius , An 

, 1 . .'  . , c et  f Tertulla,  cxxxvu.  Circa 

4 mini  vero  R1.  Apomus,  c ei  c,  > 

Placentiam  in  collibus  oppidum  est  Veleiacium,  m quo 

ex  annos  sexdelulere,  quatuor  centenos  v.cenos  : unus 

exe,  M.  Mucius  M.  filius,  Galeria  Félix.  Ac  ne  plorilus 

moremui  in  re  confessa,  in  regione  Italiæ  octava  cenle- 


num  annorum  censi  sunt  homines  uv , centenum  denum 
homines  xiv , centenum  vicenum  quinuin  homines  duo, 
centenum  tricenuiu  boulines  quatuor,  centenum  tricenum 
quinum  aut  septenum  totidem  , centenum  quadragenum 

hommes  très.,  , 

Alia  mortalitatis  inconstantia  : llomerus  eadem  nocte  5 
natos  Ilectorem  et  Polydamanta  tradit,  tam  divers®  sortis 
viros.  C.  Mario,  Cn.  Carbone  ni  coss.  a.  d.  quintum 
kaiend.  junias,M.  Cælius  Rufus  et  C.  Licinius  Calvus 
eadem  die  geniti  sunt,  oratores  qnidein  ambo,  sed  tam 
dispari  eveutu.  Ilocetiam  iisdem  lioris  nascentibus  intoto 
mundo  quotidie  eveuit,  pariter  domini  ac  servi  gignuntur, 

reges  et  iiiopes.  . 

LI.  (l.)  Publius  Cornélius  Rufus,  qui  consul  cumM  . Cu- 1 
rio  fuit,  dormiens  oculorum  visum  amisit,  quum  id  sibi 
acdtdere  somniaret.  L diverso  Pberæus  Jason  deplo- 
i-atus  a medicis  votnicæ  morbo,  quum  morlem  m acie 
quæreret,  vulnerato  pectore  medicinam  invenit  ex  hoste. 
O.  Fabius  Maximus  consul  apud  (lumen  Isaram  pra-lio 
commisso  adverses  Allobrogum  Arvernorumque  gentes , 
a.  d.  vi  idus  Augustas,  exxx  m perduellium  cæsis,  leDri 
quarlaua  liberatus  est  inacie.  . „ 

Incertum  ac  fragile  minium  est  hoc  munus  naturæ,i 
quidquid  dater  nobis  : malignum  vero  et  breve  eliam  m 
bis,  quibus  largissime  contigit,  universum  utique  ævi 
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jouissent  le  plus  longtemps,  si  l’on  considère 
l’éternité.  Évaluons  en  outre  le  repos  de  la  nuit, 
et  nous  verrons  que  chacun  ne  vit  que  la  moitié 
du  temps  de  sa  vie;  l’autre  moitié  se  passe  dans 
un  état  semblable  à la  mort,  ou  dans  le  tourment, 
si  le  sommeil  ne  vient  pas.  On  ne  compte  pas 
non  plus  les  années  de  l’enfance,  qui  ne  se  con- 
naît pas;  de  la  vieillesse,  qui  vit  pour  souffrir. 
Et  tant  de  sortes  de  dangers , tant  de  maladies , 
tant  de  craintes,  tant  de  soucis,  la  mort  tant  de 
fois  implorée,  tellement  qu’il  n’y  a pas  de  sou- 
hait plus  fréquent  ! La  nature  n’a  rien  donné  de 

3 meilleur  à l’homme  que  la  brièveté  de  la  vie.  Les 
seps  s’émoussent,  les  membres  s’alourdissent, 
la  vue,  l’ouïe,  la  faculté  de  marcher  meurent 
avant  le  reste,  ainsi  que  les  dents  memes  et  les 
instruments  de  l’alimentation;  et  cependant  on 
compte  ce  temps  dans  celui  de  la  vie.  Aussi  l’on 
cite  comme  une  chose  extraordinaire  un  seul 
exemple,  celui  de  Xénophile  le  musicien,  qui 
vécut  cent  cinq  ans  sans  aucune  incommodité. 
Mais,  hélas!  tout  le  reste  (ce  que  n’éprouvent 
pas  les  autres  animaux)  ressent,  à des  heures 
réglées,  une  chaleur  funeste  ou  un  frisson  qui  par- 
court tous  les  membres;  périodicité  qui  ne  se 
borne  pas  aux  heures,  mais  qui  est  aussi  tierce, 
quarte  et  même  annuelle.  Il  est  jusqu’à  une  sorte  de 
maladieoù  l’on  meurt  par  la  raison  (28).  La  nature 
a imposé  aux  maladies  même  certaines  règles  : 

4 lièvre  quarte  ne  commence  jamais  au  solstice 
d hiv  er  ni  dans  les  mois  d’hiver  ; certaines  affec- 
tions ne  se  montrent  pas  après  la  soixantième 
mince  de  la  vie;  d’autres  cessent  à la  puberté, 
surtout  chez  les  femmes  (xxvm,  io);  les  vieil- 
lai  ds  ressentent  très- peu  l’influence  des  épidémies 
pestilentielles.  Car  il  arrive  que  des  maladies 


tempus  intuentibus.  Quid  quod  æstimalione  nocturiu 
quietis,  dimidio  quisque  spatio  vitæ  suie  vivitp  Par 
saqua  fflorti  similis  exigitur,  aut  pœnæ,  nisi  contic 
qmes.  Nec  reputantur  infantiæ  anni,  qui  sensu  carent 
non  senectæ,  in  pœnam  vivacis.  Tôt  periculorum  généra 
lot  inorbi,  tôt  metus , tôt  curæ,  loties  invocala  morte 
ut  milium  freqnentius  sit  votum.  Natura  vero  nihil  ho 

3 minibus  brevitale  vitæ  præstitit  melius.  tlebescuut  sensus 

membra  torpent , præmoritur  visus,  audilus  , incessus 
doutes  etiam  ac  ciborum  instrumenta  : et  tarnen  vita 
lioc  tempus  annumeratur.  Ergo  pro  miraculo  et  id  soli 
anuinreperiturexemplum,Xenopbiluin  nmsicum  centun 
et  qinnque  annis  vixisse  sine  ullo  corporis  incommodo 
" " „ pfl,quis  omnibus  per  singulas  membrorun 

Llor  Mm»a!U|er  •nU,llS  aliis  animal'bus,  cerlis  pestifei 
d'iebus  Iiortil  '°nS  ’ a"1  ris°r  : ne,,ue  horis  modo>  sed  e 
Atque  etiam  “Sus™!  WririnlBre,  etia,n  anno  to,° 

4 Morbis  enira  quoque  quasdam  per,  SaP,enl,am  mori 

drini  circuit, .s  fehrem  ^ “ P°SUl1’  Q"a‘ 

bernls  mensibus  incipere  • (!!„' i )n"na ’ ""iiqiiam  lii- 

vitre  spatium  non  accidere  ? TlTT* 5"""" 

feminis  nræi  inno  e ; allos  pubertale  depom  , i 

lemmis  præupue.  Senes  minime  sentire  nestilentiam 

ISamque  et  uuiversis  gentibus  impuni  inotbi,  et  gene- 


attaquent  des  nations  entières,  ou  en  frappent 
certaines  classes,  tantôt  les  esclaves,  tantôt  les 
grands.  A ce  sujet , on  a observé  que  les  mala- 
dies pestilentielles  marchent  des  contrées  méri- 
dionales vers  l’occident,  qu’elles  ne  se  propa- 
gent presque  jamais  dans  une  autre  direction 
qu’elles  ne  surviennent  pas  l’hiver,  et  que  la 
durée  n’en  dépasse  pas  trois  mois. 

LU.  (Li.)Voici  les  signes  de  mort  : rire  dans  l’af- 1 
fection  avec  transport;  dans  l'affection  de  la  rai- 
son (29),  ramasser  les  fétus  et  plisser  continuelle- 
lement  les  couvertures;  un  sommeil  où  le  malade 
ne  sent  pas  qu’on  le  remue;  l’écoulement  invo- 
lontaire des  liquides  qu’on  s’excuse  de  nommer. 
Les  signes  les  moins  douteux  sont  dans  l’aspect 
des  yeux  et  des  narines,  dans  un  décubitus 
constant  sur  le  dos , dans  un  pouls  inégal  ou  fili- 
forme, et  les  autres  symptômes  qu’a  observés 
Hippocrate,  prince  de  la  médecine  [Pronostic). 
Tandis  que  lessignesde  mort  sont  innombrables, 
il  n’y  en  a point  qui  garantisse  la  santé;  et,  au  su- 
jet des  gens  bien  portants,  Caton  le  Censeur,  dans 
l’ouvrage  adressé  à son  fils,  prononce  cette  sen- 
tence, qui  est  une  sorte  d’oracle  : qu’une  jeunesse 
sénile  est  l’indice  d’une  mort  prématurée.  La 
multitude  des  maladies  est  infinie  : Phérécyde  de  2 
Syros  est  mort  de  la  vermine  qui  pullulait  sur 
toutes  les  parties  de  son  corps.  Quelques-uns  ont 
continuellement  la  fièvre,  par  exemple  C.  Mécène; 
dans  les  trois  dernières  années  de  sa  vie  il  n’eut 
pas  une  heure  de  sommeil.  Le  poète  Antipater 
de  Sidon  était  saisi  de  la  fièvre  tous  les  ans 
pendant  un  seul  jour,  qui  était  celui  de  sa  nais- 
sance, et,  arrivé  à une  vieillesse  assez  avancée, 
il  fut  emporté  par  un  de  ces  accès. 

L1II.  (xix.)  Aviola , personnage  consulaire , re-  l 

ratiin  modo  servitiis,  modo  procerum  ordini,  aliosqne 
per  gradus.  Qua  in  re  observatum , a meridianis  parti- 
bus  ad  occasnm  solis  pestiientiam  seraper  ire  : nec  un- 
quam  fere  aliter  : non  hierne,  nec  ut  ternos  excedat 
menses. 

LU.  (li.)  Jam  signa  Ietalia  : in  furoris  morbo  risum  : 1 
sapientiæ  vero  ægritudine,  fimbriarum  curam  et  stra- 
gulæ  vestis  plicaturas  : a somno  moventium  neglectum , 
præfandi  humoris  e corpore  effluvium  : in  oculorum  qui- 
dem  et  narium  aspectu  indubitata  maxime,  atque  etiam 
supino  assidue  cubitu  : venarum  inæquabili  aut  formi- 
cante  percussu  : quæque  aliaHippocrati  principi  mediciuæ 
observata  sunt.  Et  quum  innumerabilia  sint  mortis  signa , 
«alutissecuritatisque  nulla  sunt:  quippe  quum  censorius 
Cato  ad  filium  de  validis  quoque  observationem , ut  ex 
oraculo  aliquo , prodiderit  : Senilem  juvenlam  præmaturæ 
mortis  esse  signum.  Morborum  vero  lam  infinita  est  2 
mullitudo,  ut  Plierecydes  Syrius  serpentium  multitu- 
dme  ex  corpore  ejus  erumpente  exspiraveril.  Quibusdam 
perpétua  febris  est , sient  C.  Mæceiiali.  Eidem  triennio 
supremo,  nullo  horæ  moinento  contigit  somnus.  Anti- 
pater Sidouins  poeta  omnibus  annis,  uno  die  tantum 
natali,  corripiebatur  febre,  et  eo  consumtus  est  salis 
longa  senecta. 
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vint  à la  vie  sur  le  bûcher  funéraire  ; et,  comme 
on  ne  put  le  secourir  à cause  de  la  violence  de  la 
flamme,  il  fut  brûlé  vif.  On  en  dit  autant  de 
L.  Lamia,  qui  avait  été  préteur:  quant  à G.  Ælius 
Tubéron,  qui  avait  exercé  la  préture,  il  fut  retiré 
du  bûcher,  au  rapport  de  Mcssala  Rufus  et  de  la 
plupart  des  auteurs.  Telle  est  la  condition  des 
mortels  : nous  naissons  pour  ces  caprices  du  sort, 
et  dans  l’homme  il  ne  faut  pas  même  croire  à la 
mort.  Nous  trouvons  dans  les  livres  que  l’âme 
d’Hermotime  le  Clazoménien,  quittant  son  corps, 
allait  errer  dans  les  pays  lointains , et  qu’elle  in- 
diquait  des  choses  qui  n’auraient  pu  être  connues 
que  par  quelqu’un  présent  sur  les  lieux;  pen- 
dant ce  temps  : le  corps  était  à demi  mort  : mais 
ses  ennemis,  qui  se  nommaient  Cantharides,  saisis- 
sant ce  raomentpour  brûler  son  corps,  enlevèrent, 

2 pour  ainsi  dire,  l’étui  à l’âme  qui  revenait.  On  dit 
même  que  l’âme  d’Aristée  a été  vue  à Proconnese, 
s’envolant  de  sa  bouche,  sous  la  forme  d un  cor- 
beau ; récit  singulièrement  fabuleux , comme  le 
suivant.  Car  je  me  fais  la  même  idée  pour  Epi- 
ménide  de  Gnosse  : enfant,  et  fatigué  par  la  cha- 
leur et  la  marche,  il  dormitdans  une  caverne  pen- 
dant cinquante-sept  ans  ; au  bout  de  ce  temps  il 
se  réveilla  comme  s’il  n’avait  dormi  qu  une  nuit, 
étonné  de  voir  tout  changé  : puis  en  cinquante- 
sept  jours  il  devint  vieux , de  telle  façon  cepen- 
dant qu’il  atteignit  l’âge  de  cent  cinquante-sept 
ans.  Les  femmes  paraissent  être  particulièrement 
sujettes  à ces  morts  apparentes,  à cause  des  dé- 
placements de  la  matrice  : quand  on  remet  cet 
organe  en  place,  la  respiration  revient.  Cela  fait 
le  sujet  d’un  livre  célèbre  chez  les  Grecs,  qui  est 
d’Héraclide,  où  on  lit  qu’une  femme  qui  était 


restée  privée  de  sentiment  pendant  sept  jours  fut 
ramenée  à la  vie. 

Varron  rapporte  que,  pendant  qu’il  était  un  3 
des  vingt  commissaires  chargés  de  la  distribu- 
tion des  terres  à Capoue , un  mort  qu’on  portait 
en  terre  revint  de  la  place  publique  chez  lui,  à 
pied;  qu’il  en  arriva  autant  à Aquinum;  qu’à 
Rome  aussi , Corfidius , mari  de  sa  tante  mater- 
nelle , le  prix  étant  fait  pour  les  funérailles , re- 
vint à la  vie,  et  que  celui  qui  avait  commandé 
le  convoi  fut  mis  en  terre  par  lui.  Il  ajoute  des 
détails  fort  singuliers  : qu’il  convient  de  rapporter 
de  point  en  point  : Corfidius  et  son  frère  étaient 
de  l’ordre  équestre  ; l’aîné  parut  avoir  expiré  ; on 
ouvrit  son  testament;  son  frère  cadet , qui  était 
institué  héritier,  commanda  les  funérailles  ; pen- 
dant ce  temps,  celui  qui  paraissait  mort  appela 
ses  esclaves  en  frappant  des  mains,  et  raconta 
qu’il  venait  de  chez  son  frère,  qui  lui  avait  recom- 
mandé sa  fille,  et  qui  en  même  temps  lui  avait 
indiqué  une  cachette  où  il  avait  enfoui  de  l’or  en 
secret,  demandant  à être  enterré  avec  les  funé- 
railles qu’il  avait  commandées  lui-même.  Pen-  4 
dant  ce  récit,  les  domestiques  du  frère  accouru- 
rent en  toute  hâte,  et  annoncèrent  qu’il  venait 
d’expirer  : on  trouva  l’or  à l’endroit  indiqué.  Le 
monde  est  plein  de  pareilles  prédictions  ; mais  il 
est  inutile  de  les  recueillir,  car  elles  sont  le  plus 
souvent  fausses , comme  nous  allons  le  montrer 
par  un  grand  exemple.  Dans  la  guerre  de  Sicile, 
Gabiénus , brave  marin  de  César,  fut  pris  pai 
Sextus  Pompée,  qui  le  fit  égorger  ; il  resta  tout  le 
jour  sur  le  rivage , le  cou  tenant  à peine  au  ti  onc , 
sur  le  soir,  il  demanda  avec  des  gémissements  et  5 
des  prières  à la  multitude  qui  était  réunie,  que 


1 LIII.  (lu.)  Aviola  consularis  in  rogo  revint  : et  quoniam 
subveniri  non  potuerat  prævalente  flamma,  vivus  cretna- 
tus  est.  Similis  causa  in  L.  Lamia,  prætorio  viro,  tradi- 
tur.  Nam  C.  Ælinm  Tuberonem , prætura  functum  a rogo 
relalum , Messala  Rufus,  et  plerique  tradunt.  Hæc  est 
conditio  mortalium  : ad  bas  et  cjusmodi  occasiones  for- 
tunée gignimur,  uti  de  homine  ne  morti  quidem  debeat 
credi  Reperimus  inter  exempla,  Hermotimi  Clazomenii 
an  imam  relicto  corpore  errare  solitam  : vagamque  e lon- 
einquo  multa  annuntiare , quæ  nisi  a præsente  nosci  non 

nossent,  corpore  intérim  semianimi  : donec  cremato  eo 
inimici  (qui  Cantbaridæ  vocabantur)  remeanti  anunæ 
7 velut  vaginam  ademerint.  Aristeæetiam  visam  evolantem 
ex  ore  in  Proconneso,  corvi  effigie,  magna  quæ  sequitur  fa- 
bulositate.  Quam  equidem  et  in  GnossioEpimen.de  simili 
modo  accipio  : Puerum  æstu  et  ilinere  fessum  m specu 
septem  et  quinquaginta  dormisse  anms  : rerum  fac.em 
mutationernque  mirantem,  velut  postero  expe  rectum 
die  : bine  pari  numéro  dierum  semo  ingruente,  ut  tamen 
in  septimum  et  quinquagesimum  atque  centesimum  vitæ 
duraret  annum.  Eeminarum  sexus  buic  malo  yidetur 
maxime  opportunus,  conversione  vulvæ  : quæ  s.  corii- 
catur,  spirilus  restituitur.  Hue  pertinet  nob.le  apud  Græ- 
cos  volumen  Heraclidis  septem  diebus  femmæ  exanunis 
ad  vilain  revocatæ. 


Varro  quoque  auctor  est,  xx  viro  se  agros  dividente  3 
Capuæ,  quemdam  qui  efferretur,  foro  domum  remeassi 
pedibus.  Hoc  idem  Aquini  accidisse.  Romæ  quoque  Cor- 
lidium  materteræ  suæ  maritum  funere  locato  revisse, 
et  locatorem  funeris  ab  eo  elatum.  Adjicit  miracula,  qua. 
tola  indicasse  conveniat.  E duobus  fratr.bus  equestns  or- 
dinis,  Corfidio  majori  accidisse,  ut  videretur  exspirasse 
apertoque  testameuto  recitatum  heredem  nnnorem  funtri 
institisse  : intérim  eum,  qui  videbatur  exstmetus  ph > - 
dendo  concivisse  ministeria,  et  narrasse  “ ' . 
nisse,  coramendatam  sibi  filiam  ab  eo.  • ■ 
præterea , qno  in  loco  defodisset  aurum  nul  0 conscio  et 
rogasse  ut  iis  funebribus,  quæ  comparasse!,  efferretu^ 
Hoc  eo  narrante,  fratris  domest.c.  propere  annnnt.a  ere 
exaulmatum  ilium  : et  aurum,  ubi  dixerat,  repertum 
est  Plena  præterea  vita  est  bis  vaticinns , sed  non  conte- 
renda,  quum  sæpius  falsa  sint,  sicut  ingenti  exemple  do- 
cebimus.  Bello  Siculo  Gabiénus  Cæsaris  classianus  fortis- 
simus  captus  a Sex.  Pompeio,  jussu  ejus  incisa  cervice, 
et  vix  cobærente,  jacuit  in  litore  toto  die.  Deinde  quu 
advesperavisset,  cum  gemitu  precibusque  congrega 
multitudine  petiit , uti  Pompeius  ad 
quem  ex  arcanis  mitteret  : seemm  ab  mfens  rennssum , 
babere  quæ  nuntiaret.  Misit  plures  Pompeius  « 
quibus  Gabiénus  dixit  : Inferis  diis  placere  Pompen 
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Pompée  vînt  vers  lui  ou  lui  envoyât  quelqu’un 
de  confiance,  disant  que  les  enfers  l’avaient  re- 
lâché, et  qu’il  apportait  des  nouvelles.  Pompée  y 
fit  aller  plusieurs  de  ses  amis , auxquels  Gabié- 
nus  déclara  que  la  cause  de  Pompée  et  ce  parti 
honnête  plaisaient  aux  dieux  infernaux  ; qu’en 
conséquence  l’événement  serait  conforme  à leurs 
désirs  ; qu’il  avait  reçu  l’ordre  d’apporter  cette 
nouvelle,  et  qu’en  preuve  de  la  vérité  de  sa  pré- 
diction, il  allait  expirer  aussitôt  après  s’être  ac- 
quitté de  sa  commission  ; ce  qui  arriva  en  effet. 
On  rapporte  aussi  des  exemples  d’apparition 
des  morts  ; mais  nous  nous  occupons  des  œuvres 
de  la  nature,  et  non  des  miracles. 

1 LIV.  (uii.)  Parmi  les  choses  singulières,  mais 
fréquentes,  est  la  mort  subite,  c’est-à-dire,  le  plus 
grand  bonheur  qui  puisse  arriver  dans  la  vie  ; 
nous  montrerons  qu’elle  est  due  à des  causes  na- 
turelles. Verrius  en  a cité  beaucoup  d’exemples; 
nous  nous  étendrons  moins,  et  nous  [ferons  un 
choix.  Outre  Chilondontnousavonsparlé(vn,32), 
la  joie  a causé  la  mort  de  Sophocle  et  de  Denys 
le  tyran  de  Sicile , tous  deux  apprenant  qu’ils 
avaient  remporté  le  prix  de  la  tragédie;  et  d’une 
mère,  qui  expira  en  revoyant  son  fils  qu’on  lui 
avait  annoncé  faussement  avoir  été  tué  à la  ba- 
taille de  Cannes.  Diodore,  professeur  de  philoso- 
phie dialectique,  mourut  de  honte  pour  n’avoir  pu 
résoudre  sur-le-champ,  sous  les  interrogations  de 
Stilpon,  une  question  qui  netait  pas  sérieuse. 

2 Deux  César,  l’un  préteur,  l’autre  ayant  exercé 
la  préture  et  père  du  dictateur  César,  moururent, 
sans  aucune  cause  apparente,  en  se  chaussant,  le 
matin,  celui-ci  à Pise,  celui-là  à Rome.  Q.  Fa- 
bius Maximus  mourut  subitement  aussi  dans  son 
consulat,  la  veilledes  calendes  de  janvier  (31  dé- 
cembre) : ce  fut  pour  lui  succéder  que  Rebilus 


postula  un  consulat  qui  ne  devaitdurer  que  quel- 
ques heures.  C.  Vulcatius  Gurges,  sénateur,  mou- 
rut de  même;  tous  tellement  sainsetdispos qu’ils 
songeaient  à sortir.  Q.  Émilius  Lépidus  sortait 
déjà , lorsque , heurtant  avec  le  gros  orteil  le 
seuil  de  sa  chambre , il  mourut . C.  Aufustius  3 
était  déjà  sorti,  il  allait  au  sénat  ; il  trébucha 
dans  le  comice , et  expira.  L’ambassadeur  qui 
avait  plaidé  la  cause  des  Rhodiens  dans  le  sénat, 
à l’admiration  générale,  mourut  subitement  sur  le 
seuil  de  la  curie,  au  moment  où  il  voulait  sortir. 
Cn.  Bébius  Tamphilus , ex-préteur,  mourut  en  de- 
mandant l’heure  à un  esclave;  Aulus  Pompeius 
dans  le  Capitole,  en  faisant  la  révérence  aux 
dieux  ; Manius  Juventius  Thalna,  consul , en  sa- 
crifiant ; C.  Servilius  Pansa,  étant  debout  dans  le 
forum,  près  d’une  boutique,  à la  seconde  heure 
du  jour,  appuyé  sur  son  frère  P.  Pansa;  Bébius , 
juge, en prononçantun sursis; M.  Térentius  Corax,  4 
en  écrivant  sur  des  tablettes  dans  leforum;  l’année 
dernière  même,  un  chevalier  romain  , eu  parlant 
à l’oreille  à un  personnage  consulaire , en  face  de 
l’Apollon  d’ivoire  qui  est  dans  le  forum  d’Au- 
guste; C.  Julius,  médecin  (ce  qui  est  le  cas  le  plus 
singulier),  en  faisant  des  onctions  dans  les  yeux 
avec  la  spatule;  Aulus  Manlius  Torquatus,  per- 
sonnage consulaire,  en  prenant  à table  un  gâteau  ; 
L.  Tuccius  Yalla,  médecin,  en  buvant  un  verre 
de  vin  miellé;  Ap.  Saufeius , après  avoir  bu  du 
vin  miellé  à son  retour  du  bain , et  en  avalant  un 
œuf;  P.  Quinctius  Scapula,  en  dînant  chez  Aqui-  5 
lius  Gallus;  Décimus  Saufeius,  scribe,  en  déjeuT 
nant  chez  lui;  Cornélius Gallus,  qui  avait  été  pré- 
teur, et  Q.  Haterius,  chevalier  romain,  moururent 
dans  l’acte  vénérien,  ainsi  que  deux  individus 
de  l’ordre  équestre  dont  on  a parlé  de  notre 
temps,  et  qui  expirèrent  ayant  affaire  au  panto- 


et  parles  pias  : proinde  eventum  futiirum,  quem  optarel 
hoc  se  nuntiare  jussum  : argumenturn  fore  veritatis,  qui 
peractis  mandatis,  protinus  exspiraturus  esset  : idque  i 
evenit.  Post  sepulturam  quoque  visorura  exemple  sun 
nisi  quod  naturae  opéra,  non  prodigia  consectamur. 

I LIV.  (lui.)  In  primis  autern  miraculo  surit  atque  fr 
quenti  mortes  repentinæ  (hoc  est  summa  vitæ  félicitas 
quas  esse  naturales  doccbimus.  Plurimas  prodidit  Verrius 
nos  cum  delectu  modum  servabimus.  Gaudio  obier 
præter  Chilonem , dequodiximus,  Sophocles  et  Dionysii 
Sicihæ  tyrannus,  uterque  accepto  tragicæ  victoriæ  nunti 
Mater  pugna  ilia  Cannensi,  filio  incolumi  viso  contra  fa 
sum  nuntium.  Pudore  Diodorus  sapieutiæ  dialeeticæ  pri 

s^LT»Csll0“  "°"  ad  “"“«s»11»”' 
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tarent.  Q.  Æmilius  Lepidus  jam  egrediens  incusso  pollice 
limini  cubiculi.  C.  Aufustius  egressus  quum  in  senatum 
•ret,  offenso  pede  in  Comitio.  Legatus  quoque,  qui  Rho-3 
diorum  causant  insenatu  magna  cum  admiralioneoraverat, 
in  limine  Curiae  protinus  exspiravit  progredi  volens.  Cn. 
Bébius  Tamphilus,  prætura  et  ipse  functus,quum  apuero 
quæsisset  horas.  Aulus  Pompeius  in  Capitolio,  quum  deos 
salutasset.  M’.  Juventius  Thalna  consul,  quum  sacrifica- 
ret. C.  Servilius  Pansa,  quum  staretin  foro  ad  tabernam 
hora  diei  secunda,  in  P.  Pansam  fratrem  innixus.  Bébius 
judex,  quum  vadimonium  differri  jubet.  M.  Terentius 
Corax , dum  tabellas  scribit  in  foro.  Nec  non  et  proximo  4 
anno,  dum  consulari  viro  in  aurem  dicit,  eques  romanus, 
ante  Apollinem  eboreum,  qui  est  in  foro  Augusti.  Super 
omnes  C.  Julius  medicus  dum  inungit,specillum  per  ocu- 
lum  trahens.  Aulus  Manlius  Torquatus  consularis,  quum 
in  coena  placentarn  appeteret.  L.  Tuccius  Valla  medicus, 
dum  mulsi  potionem  haurit.  Ap. Saufeius,  quum  a balnco 
reversas  mulsum  bibisset,  ovumque  sorberet.  P.  Quinc- 
tius Scapula,  quum  apud  Aquilium  Gallum  cœnaret.  5 
Decimus  Saufeius  scriba,  quum  domi  sui  pranderet.  Cor- 
nélius Gallus  prætorius,  et  Q.  Haterius  eques  rom.  in 


310 


PLINE. 


mime  Mysticus  (30)  le  plus  bel  homme  d’alors. 

0 Mais  la  sécurité  la  plus  complète  est  celle  dont 
parlent  les  anciens  chez  M.  Ofilius  II ilarus  . e e- 
tait  un  acteur  dans  la  comédie.  Le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance  il  plut  extrêmement  au  pu- 
blic, et  donna  un  grand  dîner  ; pendant  le  repas  il 
demanda  une  boisson  chaude  : en  même  temps, 
fixant  les  yeux  sur  le  masque  qu’il  avait  porte  ce 
jour-là , il  y déposa  la  couronne  qu’il  avait  sur  la 
tête,  et,  demeurant  immobile  dans  cette  position, 
il  expira  sans  que  personne  s’en  aperçût,  jusqu  a 
ce  que  son  voisin  l’avertît  que  son  breuvage  se 
refroidissait. 

7 Ce  sont  là  des  exemples  de  morts  heureuses, 
mais  en  revanche  les  exemples  contraires  sont  in- 
nombrables. L.  Domitius,  d’une  famille  tres-il- 
lustre,  vaincu  auprès  de  Marseille  et  fait  prison- 
nier a Corfinium  par  César,  prit  du  poison  par 
désespoir,  et,  après  l’avoir  bu,  mit  tout  en  œu- 
vre pour  n’en  pas  mourir.  On  trouve  dans  les 
Actes  que  le  corps  de  Félix,  cocher  de  la  faction 
rouge,  étant  sur  le  bûcher,  un  de  ses  partisans 
s’y  jeta.  Voyez  la  sottise  des  gens  : de  peur  que 
cela  ne  tournât  à la  gloire  du  coetier,  les  fac- 
tions contraires  prétendirent  que  cet  individu 
avait  été  enivré  par  l’abondance  des  parfums. 
Peu  de  temps  auparavant,  M.  Lépidus,  dune 
famille  très-noble,  qui,  avons-nous  dit  (vu,  3(>), 
était  mort  du  chagrin  de  son  divorce,  ayant 
été  jeté  hors  de  son  bûcher  par  la  force  de  a 
flamme,  et  ne  pouvant  y être  remis  à cause  de  a 
chaleur,  fut  brûlé  nu  tout  auprès,  sur  un  tas  de 

sarments.  , 

l LV.  (liv.)  L'usage  de  brûler  les  morts  n’est 
pas  de  première  institution  chez  les  Romanis  ; 
ils  les  enterraient  jadis  ; mais  quand  on  vit  que 

Venere  obiere.  Et  quos  noslra  adnotevit  estes , duo  eques- 
tris  ordinis  in  eodcm  pantomimo  Myst.co,  tum  forma 
« nræcellente.  Operosissima  tamen  seeuntas  mortis 
M Olilio  llilaro  ab  antiquis  Iraditur.  Comœdiarum  lustno 
is  nuum  populo  admodum  placuisset  natali  die  su  , 
conSumque  haberet,  édita  e.œna  caiidam  pot.onem  in 
pullario  poposcit  : simulque  personam  ejus  d>ej  acceptera 
intnens  eoronam  e capite  suo  in  eam  transtulit,  tali  lia 
bituTigens  nullo  sentiente,  donec  accubantium  prox.mus 

- miseriarum  innumera. 

' L Domitius  clarissimæ  gentis  apud  Massiliam  vie  ns 
Corlinii  captas  ab  eodem  Cæsare,  veneno  I'oto  Fo  er 
tædium  vite,  postquam  biberat , onini  opéré  ut  vive» et, 
ÏÏ„  sus  est.  Invenitur  in  Actis,  Felice  Russalo  annga  elalo, 
in  roRum  e us  umlm  e faventibfl»  jecisse  sese  : InVolum 
dictu8:  ne  hoc  gloriæ  artilicis  daretur,  advers.s  studns 
copia  odorum  corruptuin  criminantibus.  Quum  ante  non 
nnilto  M.  Lepidus  nobilissimifi  stirpis,  querti  d.voitu  aiix.e- 
late  diximus  mortuum , ilammæ  vi  e rogo  ( M « 1 ■ » 
propter  ardorem  non  potuisset , jüxte  sarment.s  alns  nudus 

crematusest  ^ (.mn;uT  apill,  Romanos  non  fuit  ve- 
teHs instituti  : terra  condebantnr.  At  postquam  long.., -pus 


ceux  qui  avaient  péri  dans  les  guerres  lointaines 
étaient  déterrés , on  adopta  la  coutume  de  brûler 
les  corps,  ce  qui  n’empôcha  pas  que  beaucoup  de 
familles  conservèrent  les  rites  anciens:  ainsi, dans 
la  famille  Cornèlia , on  rapporte  que  personne  ne 
fut  brûlé  avant  le  dictateur  Sylla  : il  voulut  l’être, 
de  peur  du  talion,  car  il  avait  fait  déterrer  le  ca~ 
davredeC.  Marlus.  Le  motsépultureestun  terme 
général  ; niais  celui  d’enterrement  ne  se  dit  que 
de  la  mise  en  terre. 

LVI.  (lv.)  Après  la  sépulture  viennent  les  diffé- 1 
rentes  questions  sur  les  mânes.  Pour  tous,  sans 
exception,  l’état  après  le  dernier  jour  est  le  même 
qu’avant  le  premier.  Après  la  mort  le  corps  et 
l’âme  n’ont  pas  plus  de  sentiment  qu’avant  la  nais- 
sance. C’est  la  même  vanité  qui  nous  porte  à éterni- 
ser notre  mémoire,  etquiuous  fait  imaginei  au  delà 
du  tombeau  le  mensonge  d’une  vie.  Tantôt  c’est 
l’immortalité  de  l’âme , tantôt  c est  la  métem- 
psycose; d’autres  fois  on  donne  du  sentiment  aux 
ombres  dans  l’enfer  ; on  honore  les  mânes  et  on 
fait  un  dieu  de  celui  qui  a cessé  d’être  un  homme, 
comme  si  le  mode  de  la  vie  de  l’homme  différait 
eu  rien  du  mode  de  la  vie  des  autres  animaux  ! 
comme  si  l’on  ne  trouvait  pas  dans  le  monde 
beaucoup  d’êtres  plus  durables,  auxquels  per- 
soimene  suppose  une  pareille  immortalité  ! Mais  2 
quelle  sera  la  substance  de  l’âme  ainsi  isolée? 
quelle  en  sera  la  matière?  où  sera  la  pensée?  com- 
ment verra-t-elle,  entendra-t-elle,  touchera-t-elle? 
à quoi  servira-t-elle?  ou  quel  bien  y a-t-il  sans  ces 
fonctions?  Puis,  quel  séjour  assigner  à cette  mul- 
titude d’âmes  et  d’ombres  depuis  tant  de  siècles? 
Ce  sont  là  des  illusions  puériles , des  rêves  de  l’hu- 
manité, avide  de  ne  finir  jamais.  Il  faut  en  dire  au- 
tant de  la  conservation  des  corps  humains,  et  de 

bellis  obrulos  erui  cognovere,  tune  instituera.  Et  ta- 
men  milite  familiæ  prisées  servavere  rilus  : s, eut  m Cor- 
nelia  nerao  ante  Syliane  dictatorera  trader £ 
que  eum  voluisse,  veritum  talionera , eruto  O.  Mar  c* 

(lavere.  Sepullus  verointelligaturquoquo  modo  conditus  . 
huniatus  vero  liumo  conlectus.  ....  . , 

r vi.  (lv.)  Post  sepullurain  vanæ  Manium  ambages. 
Omnibus  a suprema  die  eadeni , quæ  ante  priinura  : nee 
raagis  a morte  sensus  ullus  aut  corpori , aut  animæ , quam 
an  le  natalem.  Eadem  enim  vamtas  in  futurum  eliam  se 
nropagat,  et  in  mortis  qnoqne  tempora  ipsa  sibi  viiam 
meneur  : alias  immortalitatem  ammæ , alias  transfigura- 
Uonem  alias  sensum  inferis  dando  et  Mânes  colendo, 
deumqûe  faciendo,  qui  jam  eliam  liomo  esse  dcsient  : 
reu  vero  ullo  modo  spirandi  ralio  liomim  a cætens  annna- 
lil,us  distet,  aut  non  diuturniora  in  vita  multe  repenan- 
quibus  nemo  similem  divinat  immortalitatem.  Quod  2 
•mlèm  eorpns  animée  per  se?  quæ  materia?  üb»  cogitatio 
ilji a quomodo  visus,  auditnsque,  aut  qui  tangit?  qui 
" ns  e us?  aut  quod  sine  bis  boniim?  Quæ  demde  set  es  , 
mianlave  nmltitudo  lotsæeuiis  animarum,  velut  umbia- 
.Min?  Pueriliuni  ista  delinimentorurti , avidæque  nuu- 
desinere  mortalitatis  commenta  suut.  Similis  tt  I 
a - ervandis  corporibus  liominum,  ac  reviviscendi  [>r  - 
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la  promesse  de  revivre  donnée  par  Démocrite,  qui 
3 lui-même  n’est  pas  revenu  à la  vie.  C’est  une  folie, 
et  une  mauvaise  folie,  de  vouloir  recommencer 
la  vie  après  la  mort.  Quel  repos  trouveront  ja- 
mais les  êtres  engendrés,  s’ils  conservent  du  sen- 
timent, âmes  dans  le  ciel,  ombres  dans  les  enfers? 
Ces  illusions  et  cette  crédulité  détruisent  le  prin- 
cipal bienfait  de  la  nature,  la  mort,  et  elles  en 
doublent  la  peine , s’il  faut  nous  tourmenter 
même  d’un  état  à venir.  S’il  est  doux  de  vivre, 
à qui  peut-il  être  doux  d’avoir  vécu?  Mais  com- 
bien n’est-il  pas  plus  facile  et  plus  certain  de 
nous  croire  nous-mêmes,  et  d’appuyer  notre  sé- 
curité sur  l’expérience  de  ce  que  nous  avons  été 
avant  notre  naissance? 

1 LVII.  (lvi.)  Il  paraît  à propos,  avant  dequit- 
ter  le  sujet  de  la  nature  humaine,  d’indiquer  les 
auteurs  des  diverses  inventions.  Bacchusa  établi 
l’usage  devendreet  d’acheter  5 le  même  a inventé 
le  diadème,  les  insignes  royaux  et  le  triomphe. 
Cérès  a découvert  le  blé,  auparavant  les  hommes  se 
nourrissaient  de  glands  : elle  enseigna  dans  l’At- 
tique  à moudre  et  à pétrir,  et  en  Sicile  les  autres 
préparations;  c’est  pour  cela  qu’on  en  fit  une 

2 déesse.  Ce  fut  encore  elle  qui,  la  première,  donna 
des  lois;  d’après  d’autres,  ce  fut  Rhadamanthe. 
Je  pense  que  les  lettres  ont  de  tout  temps  été  con- 
nues des  Assyriens  ; mais  cette  découverte  serait 
due  à Mercure  chez  les  Égyptiens , suivant  les 
uns,  par  exemple  Gellius;  chez  les  Syriens,  sui- 
vant les  autres.  Dans  tous  les  cas , on  assure 
qu  elles  ont  été  apportées  en  Grèce  de  Phénicie, 
par  Cadmus,  au  nombre  de  seize;  que  durant 
la  guerre  de  Troie  Palamède  en  ajouta  quatre, 
ainsi  figurées  0,S,<b,X;  qu’après  lui  Simonide,  le 
poète  lyrique,  en  augmenta  le  nombre  d’autant, 


que  voici  : Z,  II,  W,  12.  La  valeur  de  toutes  ces 
lettres  se  retrouve  dans  les  nôtres.  D’après  Aris- 
tote, les  anciennes  étaient  au  nombre  de  dix-huit- 
les  voici  : A,  B,  T,  A,  lï,  Z,I,K,  A,M,N,0,n,p’ 
2,T,Y,<I>;  il  aime  mieux  attribuer  à Épicharmè 
qu’à  Palamède  l’addition  des  deux  lettres  0,  X. 
Anticlides  prétend  qu’un  certain  Ménon  inventa  3 
les  lettres  en  Égypte,  quinze  ans  avant  Phoronée, 
le  plus  ancien  roi  de  la  Grèce  ; et  il  s’efforce  de 
prouver  son  dire  par  les  monuments.  Au  con- 
traire , Épigène , autorité  particulièrement  respec- 
table, assure  que  chez  les  Babyloniens  des  ob- 
servations astronomiques  de  720,000  ans  sont 
inscrites  sur  des  briques  cuites;  ceux  qui  rédui- 
sent au  minimum  cet  espace  de  temps,  Bérose  et 
Critodème,  l’évaluent  à 490,000;  d’où  il  ré- 
sulte que  l’usage  des  lettres  est  de  toute  éternité. 
Les  Pélasges  les  apportèrent  dans  le  Latium. 

Euryalus  etHyperbius,  frères,  établirent  les 4 
premiers,  à Athènes,  les  fabriques  de  brique  et  les 
maisons  ; auparavant,  c’étaient  les  cavernes  qui 
servaient  de  demeure.  D’après  Gellius,  Dokius, 
fils  de  Cælus,  fut  l’inventeur  du  ciment , dont  lé 
nid  des  hirondelles  lui  donna  l’idée.  Cécrops  ap- 
pela de  son  nom  la  ville  qu’il  fonda,  Cécropie, 
qui  est  aujourd’hui  la  citadelle  d’Athènes.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu’Argos  fut  fondée  antérieu- 
rement par  îe  roi  Phoronée;  d’autres  disent  aussi 
Sicyone.  Les  Égyptiens  prétendentqueDiospolis  a 
été  bâtie  chez  eux  longtemps  avant  cette  époque. 
Cinyra,  fils  d’Agriopas,  inventa  les  tuiles  et  dé- 
couvrit les  mines  de  cuivre,  les  unes  et  les  autres 
en  Chypre;  de  même  les  tenailles,  le  marteau, 
le  levier,  l’enclume.  Les  puits  furent  découverts  5 
par  Danaiis , venu  d’Égypte  dans  cette  partie  de 
la  Grèce  qui  s’appelait  auparavant  Argos  sans 


missa  a Democrilo  vanitas  , qui  non  rcvixit  ipse.  Quæ 
3 (mal uni)  ista  deinenlia  est , ilerari  vilain  morte?  quæve 
genitis  quies  unquam  si  in  sublimi  sentis  animæ  ma- 
net , in  1er  inferos  umbræ?  Perdit  profecto  ista  dulcedo 
credulitasque  præcipuum  naturæ  bonum,  mortem  :acdu- 
plie  al  obi  tus , si  dolere  etiam  postfuturi  aeslimatione  eve- 
nit.  Etenim  si  dulce  vivere  est,  cui  potest  esse  vixisse? 
At  quanto  facilius  certiusque,  sibi  quenique  credere, 
ac  specirnen  securitatis  autegenîtali  sumere  experimento  ! 
t LA  II.  (lvi.)  Consentaneum  videtur,  priusquam  digre- 
diamura  nalura  hominum,  indicare  quæ  cujusque  in- 
venta smt.  Emere  ac  vendere  instituit  Liber  Pater.  Idem 
dia'cma,  regium  insigne  , et  triunipbum  invenit  ; Ceres 
rumenta,  quum  antea  glande  vescerentur.  Eadem  mo- 
lcre  et  conficere  in  Attica  : et  alia  iu  Sicilia  : ob  id  dea 

i£î?a^hdem,  pri™a  leges  dedit  : ut  a,ii  PUtavere  , 
R a a anthus.  Litteras  semper  arbitror  Assyrias  fuisse  : 

se<!  alu  apud  Ægyptms  a Mereurio , ut  Gellius  ; alii  apud 
Syros  repertes  voient  Utique  in  Græciam  intulisse  e 
Ihœn  Lc  Cadraum  sedecun  numéro.  Qnibus  Trojano 
bello  Palamedem  adjecisse  quatuor  bac  figura©  s * x 
Tolidem  post  eum  Simonidem  melicum , Z H 4'  P mia- 
’um  °*n‘m,ni  vis  in  nostris  recogooscilur.  Aristoleles  x et 


vin  priscas  fuisse  : A,  B,  r,  A,  E,  Z,  1,  K,  A,  M,  N,  O,  H,  P. 

T,  <t>  : et  duas  ab  Epicbarmo  additas  0,  X,  quam  a Pa- 
lamede  mavult.  Anticlides  in  Ægypto  invenisse  quemdam  3 
nomine  Menona  tradit,  xv  annis  ante  Pboroneum  anfi- 
quissimum  Græciæ  regem  : idque  monumentis  approbare 
conatur.  E diverso  Epigenes,  apud  Bahylonios  neexx  m an- 
norum  observationes  siderum  coctilibus  laterculis  inscrip- 
tas  docet,  gravis  auctor  in  primis  : qui  minimum,  Berosus 
et  Critodemus,  ccccxc  m annorum.  Ex  quo  apparet, 
æternum  litterarum  usum.  In  Latium  eaS  altulerunt  Pe- 
lasgi. 

Latcrarias,  ac  domos  constituèrent  primi  Euryalus 4 
et  Hyperbius  fratres  Alhenis  : antea  specus  erant  pro  do- 
mibus.  Gellio  Dokius  Cæli  filins,  lulei  ædilicii  inventor 
placet,  exemplo  sumto  ab  liiruhdinum  nidis.  Oppidum 
Cecrops  a se  appellavit  Cecropiam,  quæ  nunc  est  arx 
Attienis.  Aliqui  Argos  a Phoroneo  rege  ante  condilum 
volunt  : quidam  et  Sicyonem.  Ægyplii  vero  multo  ante 
apud  ipsos  Diospolin.  Tegulas  invenit  Cinyra  Agriopæ 
filius,  et  metalla  æris,  utrumque  in  insula  Cypro  : item 
forcipem  , martulum , vectem , incudem.  Puteos  Danaus,  5 
ex  Ægypto  advectus  in  Græciam,  quæ  Vocabatnr  Argos 
Dipsioi».  Lapicidinas  Cadmus  Tliebis,  aut,  «t  Tbe». 
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Eau  ; les  carrières,  par  Cadmus,  a Thèbes,  ou, 
d’après  Théophraste,  en  Phénicie;  les  murs, 
par  Thrason;  les  tours , par  les  Cyclopes  d apres 
Aristote,  par  les  Tirynthiens  d’après  Théophraste; 
les  étoffes  tissées , par  les  Égyptiens  ; la  teinture 
des  laines,  par  les  Lydiens  à Sardes;  le  fuseau 
et  l’art  de  filer  la  laine,  par  Closter,  fis  d A- 
rachné;  le  lin  et  les  rets,  par  Arachne;  1 art  du 
foulon,  par  Nicias,  de  Mégare;  l’art  de  travail- 
ler le  cuir,  par  Tyehius  deBéotie.  Les  ^gyp  iens 
veulent  que  la  médecine  ait  été  inventée  chez 
eux;  d’autres,  qu’elle  l’ait  été  par  Arabus  fi  s 
de  Babylone  et  d’Apollon;  la  botanique  et  la 
pharmaceutique,  par  Chiron,  fils  de  Saturne  et 

de  Philyre.  , . 

6 Couler  le  cuivre  et  le  tremper  sont  des  inven- 
tions de  Scythès  le  Lydien,  d’après  Aristote;  de 
Délas  le  Phrygien,  d’après  Théophraste.  L art  de 
fabriquer  des  instruments  de  cuivre  est  attribue 
par  les  uns  aux  Chalybes,  par  les  autres  aux 
Cyclopes;  d’après  Hésiode,  le  fer  a été  trouve 
en  Crète  par  ceux  qui  sont  appelés  Dactyles 
Idéens;  l’argent,  par  Érichthonius  d’ Athènes , 
par  Éaque , d’après  d’autres;  les  mines  d or  et 
l’art  de  couler  ce  métal , par  Cadmus  le  Phéni- 
cien, au  mont  Pangée;  suivant  d’autres,  par 
Thoas  et  Éaclis  dans  la  Panchaïe,ou  par  aol, 
fils  de  l’Océan , à qui  Gellius  attribue  aussi  u 
7 sage  du  miel  dans  la  médecine.  Midacnte  ap 
porta  le  premier  le  plomb  de  111e  Cassitende 
La  fabrication  du  fer  a été  inventée  par  les  Cy- 
clopes; la  poterie,  par  Chorœbe  d’ Athènes;  la 
roue  du  potier,  par  Anacharsis  le  Scythe,  sui- 
vant d’autres,  par  Hyperbius  de  Corinthe,  1 art 
de  travailler  le  bois,  par  Dédale,  et  en  meme 
temps  la  scie,  la  doloire,  le  fil  a plomb,  la  ta- 


rière, la  colle,  l’ichthyocolle;  la  règle,  le  niveau, 
le  tour  et  ki  clef,  par  Théodore  de  Samos  ; les  me- 
sures et  les  poids,  par  Phidon  d’Argos,  ou,  au 
dire  de  Gellius,  par  Palamède  ; l’art  de  faire  jail- 
lir le  feu  des  cailloux,  par  Pyrode,  fils  de  Cilix  ; 
l’art  de  recueillir  le  feu  sur  la  moelle  de  férule 
(xm,  42),  par  Prométhée. 

Les  voitures  à quatre  roues  sont  dues  auxPhry-  8 
giens , le  commerce  aux  Carthaginois;  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  des  arbres , à Eumolpe  d’Athè- 
nes ; le  mélange  du  vin  avec  l’eau,  à Staphylus,  fils 
de  Silène  ; l’huile  et  les  pressoirs  à Aristée  d’Athè- 
nes; l’art  de  récolter  le  miel,  au  même  ; l’art  d’at- 
teler les  bœufs  et  la  charrue,  à Buzygès  d’Athè- 
nes ; à Triptolème , suivant  d’autres. 

L’état  monarchique  est  d’établissement  égy  p-  u 
tien;  l’état  démocratique  est  d’établissement 
athénien  après  Thésée;  le  premier  tyran  fut 
Phalaris  d’Agrigente;  l’esclavage  a été  invente 
parles  Lacédémoniens  ; le  premier  procès  capital 
a été  jugé  devant  l’Aréopage;  les  Africains,  dans 
la  guerre  contre  les  Égyptiens,  se  servirent  les 
premiers  des  bâtons  qu'on  appelle  phalanges;  les 
boucliers  ont  été  inventés  par  Prœtus  et  Acrisius 
qui  se  faisaient  la  guerre,  ou  par  Chalcus,  fils 
d’Athamas;  la  cuirasse  par  Midias  de  Messene; 
le  casque,  le  glaive  et  la  lance,  par  les  Lacédé- 
moniens ; les  bottines  et  les  aigrettes  par  les  Ca- 
riens,  l’arc  et  la  flèche  par  Scythès,  fils  de  Jupiter 
(d’autres  attribuent  l’invention  des  flèches  à Perse, 
fils  de  Persée)  ; les  javelots  par  les  Etoliens,  le  ja- 
velot avec  une  courroie  par  Ætolus,  fils  de  Mars  ; 1 0 
les  javelots  de  l’infanterie  légère  par  Tyrrhenus, 
le  pilum  par  Penthésilée  l’Amazone,  la  hache  par 
Pisée,  les  épieux  et  le  scorpion,  machine  de  guerre  , 
par  les  Crétois  ; la  catapulte  par  les  Syriens,  la 


phrastus , in  Phœnice.  Thrason  muros.  Turrcs,  ut  Ans- 
toteles  Cyclopes;  Tirynthii,  ut  Theophrastus.  Ægyp1 
■ tevtilia  : inücere  lanas,  Sardibus  Lydi.  Fusos  in  lamhçm 
Closter  (ilius  Arachnes  : liuum  et  retia  Arachne.  Fu 
ni-nn  arlem  Nicias  Megarensis.  Sutrinam  1 yclrnis  B«o- 
ST  Me«»»m  *g,p.ii  .pu,l  t,«o»  vota.  ^er  .n,  : 
...  ipahiim  Babvlonis  et  Apolhuis,  fihuin  . heiba 
îK^SeTLaCI^.,  Saturni  « «.,» 

conflare  et  temperare,  Aristoteles  Lydum  Scy- 
«I  f „ Itrasse  Theophrastus  Delam  Phrygem  putat. 

' apporlavU  Mhlâcxilus.  Fabricam  ferream  invenere Cyclo- 
nés.  Figlinas  Chorcebns  Atheniensis.  In  us  orbe“  J“ 
chatsis  Scythes  : ut  alii,  Hyperbius  Conntlnus.  Fabricant 
materiariam  Dædalus,  et  iuoa  serran. , asuaiu , perpei 
Sun.,  terebram , glutinum,  ichthyocolla.n  : norman. 


autern  et  libellam,  et  lornum.et  clavem  Theodorus 
Samius.  Mensuraset  pondéra,  Phidon  Argivus , aut  l a- 
lan.edes  ut  inah.it  Gellius.  Jgncm  e silice  Pyrodes  Cili- 
cis  lilius  : eumdem  asservare  in  lerula,  Prometheus. 

Vehiculum  cun.  quatuor  rôtis  Pl.ryges  : mercaturas  8 
Pœni.  Culturas  vitium  et  arborum  Eumolpus  Athe- 
niensis. Vinum  aqua  misceri  Staphylus,  Sileni  films. 
Oleuin  et  trapetas  Aristæus  Atheniensis.  Idem  niella.  Bo- 
vem  et  aratrum  Buzyges  Atheniensis  : ut  alu  , lnptole- 

"‘Regiam  civitaten.  Ægyplü,  popularem  Attici,  post9 
Theseum  Tyrannus  primus  fuit  Phalaris  Agrigenti.  Ser- 
vitium  invenere  Lacedæmonii.  Judicium  capitis  ni  A.eoj 
„a«o  primum  aetnm  est.  Prælium  Afri  contra  ÆgypUos 
prin.i  fecere  fuslibus,  quos  vocant  phalangas.  Clypeos 
inveneruut  Prœtus  et  Acrisius  inter  se  bellantes,  sive 
Chalcus,  Athamanlis  lilius.  Loricam  Midias  Messenius. 
Caleam  gladium , hastam  Lacedæmonii.  Ocreas  et  cris- 
ÏÏ1  “a,fe  «.  ..  SCJIhm  , . 

sagiltas  Persen , Persei  filium , invenisse  dicunt  -.  iancMu 
Ætolos,  jaculum  cun.  amento  Ætolum,  Martis 
Hastas  vehtares  Tyrrh^um  : PUum  Penlhesde  . ^ 
ïonem  : securim,  Pisæuin  : venabula,  et 
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baliste  et  la  fronde  par  les  Phéniciens,  la  trom- 
pette d’airain  par  Pisée  le  Tyrrhénien,  la  tortue 
par  Artémon  de  Clazomène;  le  cheval,  appelé 
maintenant  bélier,  parmi  les  machines  de  siège, 
par  Épeus  à Troie  ; l’art  d’aller  à cheval  par  Bel- 
Iérophon,  le  frein  et  la  selle  par  Péléthronius; 

1 1 l'art  de  combattre  à cheval  par  les  Thessaliens,  qui 
ontété  appelés  Centaures,  et  qui  habitaient  le  long 
du  mont  Pélion;  les  chars  à deux  chevaux  par  les 
Phrygiens , les  chars  à quatre  chevaux  par  Érich- 
thonius  ; l’art  de  ranger  une  armée,  le  mot  d’ordre, 
les  sigues  de  ralliement , les  factions,  par  Pala- 
mède  à la  guerre  de  Troie;  l’art  de  correspondre 
à l’aide  de  signaux  par  Sinon,  dans  le  même  temps  ; 
les  trêves  par  Lycaon  les  traités  par  Thésée. 

l i Les  augures  tirés  des  oiseaux  ont  été  trouvés 
par  Car,  qui  a donné  son  nom  à la  Carie  ; les  au- 
gures tirés  des  autres  animaux  par  Orphée  ; les 
aruspices  par  Delphus,  l’inspection  du  feu  par 
Amphiaraüs,  les  auspices  des  oiseaux  par  Tirésias 
le  Thébain , l’interprétation  des  prodiges  et  des 
songes  par  Amphictyon,  l’astronomie  par  Atlas,  fils 
de  Libye,  suivant  d’autres  par  les  Égyptiens,  sui- 
vant d’autres  par  les  Assyriens;  la  sphère  par 
Anaximandre  de  Milet,  la  théorie  des  vents  par 
Éole,  fils  d’Hellen. 

13  La  musique  par  Amphion,  le  chalumeau  et  la 
ilùte  simple  par  Pan,  fils  de  Mercure;  la  flûte tra- 
versièrepar  Midas  de  Phrygie,  la  double  flûte  par 
Marsyas  Phrygien,  le  mode  lydien  par  Amphion, 
le  mode  dorien  par  Thamyras  de  Thrace,  le  mode 
phrygien  par  Marsyas  de  Phrygie;  la  lyre  par 
Amphion,  suivant  d’autres  par  Orphée,  suivant 
d autres  par  Linus.Terpandrejoua  le  premier  de  la 
lyre  à sept  cordes,  ayant  ajouté  trois  cordes  aux 
quatre  primitives  (3 1 ).  La  huitième  fut  ajoutée  par 


Simonide,  la  neuvième  par  Timothée.  Thamyras 
le  premier  joua  de  la  lyre,  sans  s’accompagner  du 
chant;  Amphion  le  premier  s’accompagna  du 
chant,  suivant  d’autres  Linus;  Terpandre  com- 
posa le  premier  des  poèmes  pour  la  lyre;  Ardale 
de  Trézène  fit  concerter  la  voix  avec  les  flûtes  ; les 
Curètes  enseignèrent  la  danse  armée,  Pyrrhus  la 
pyrrhique,  l’une  et  l’autre  danse  en  Crète. 

Nous  devons  le  vers  héroïque  à l’oracle  py-  1 1 
thien.  Un  grand  débat  s’est  élevé  au  sujet  de  l’o- 
rigine des’ poèmes;  il  est  prouvé  qu’il  y en  avait 
avant  la  guerre  de  Troie.  Phérécyde  de  Syros 
est  le  premier  qui  écrivit  en  prose  du  temps  du 
roi  Cyrus.  Cadmus  de  Milet  (v,  29)  est  le  pre- 
mier historien.  Lycaon,  en  Arcadie,  a établi  les 
jeux  gymniques;  Acaste,  les  jeux  funèbres  à 
Iolcos;  Thésée,  après  lui,  à l’isthme  de  Corin- 
the. Hercule  a fondé  l’athlétique  à Olympie; 
Pythus  a inventé  le  jeu  de  la  paume;  Gygès 
Lydien,  la  peinture  en  Egypte  (xxxv,  5)  ; mais  en 
Grèce,  Euchir,  parent  de  Dédale,  d’après  Aris- 
tote; Polygnote  (xxxv,  35)  d’Athènes,  d’après 
Théophraste. 

Danaüs  arriva  le  premier  sur  un  vaisseau  d’É- 1 5 
gypte  en  Grèce  ; auparavant  on  naviguait  sur  des 
radeaux  inventés  dans  la  mer  Rouge  pour  la  na- 
vigation entre  les  îles,  par  le  roi  Érythras.  Des 
auteurs  prétendent  que  les  Mysiens  et  les  Troyens 
les  ont  inventés  les  premiers  pour  traverser 
l’Hellespont  en  allant  contre  les  Thraces.  Aujour- 
d’hui encore,  dans  l’océan  Britannique,  on  fait  des 
bateaux  en  osier  garnis  de  cuir  (xxiv,  40);  sur  le 
Nil, en  papyrus, en  joneseten  roseaux  (xm,  21).  16 
Philostéphanus  dit  que  Jason  navigua  le  premier 
sur  un  vaisseau  long;  Hégésias,  que  ce  fut  Pa- 
ralus  (xxxv,  36)  ; Ctésias,  que  ce  fut  Sémiramis; 


scorpionem  Cretas  : calapultam  Syros  : Phœnicas  battis 
tam  et  fundam.  Æneam  tubam  Pisæum  Tyrrhenum 
Testudines  Artemonem  Clazomenium.  Equum  (qui  nun< 
aries  appellatur)  in  muralibus  machinis,  Epeum  ad  Tro 
jam.  Equo  velii  Bellerophontem.  Frenos  et  strata  equo- 
1 1 rum  Pelethronium.  Pugnare,  ex  equo  Tbessalos , qui  Cen- 
tauri  appetlali  sunt,  habitantes  secunduin  Pelium  montem 
Bigas  prima  junxit  Phrygumnatio,  quadrigasEricblhonius 
Ordinem  exercitus,  signi  dationem,  tesseras , vigilias  Pa 
lamedes  invenit  Trojano  bello.  Specularuin  significalio- 
nem,  eodem  Sinon.  Jnducias  Lycaon.  Fœdera  Theseus 
t2  Auguria  ex  avibus  Car,  a quo  Caria  appellata.  Adjeci 
ex  cœteris  animaiibus  Orpbeus.  Aruspicium  Delphus 
ignispicia  Amphiaraüs , auspicia  avium  Tirésias  Thebamis 
înierpretationem  ostentorum  et  soinniorum  Amphictyon 
Astrologiam  Atias,  Libyœ  filins  : ut  alii , Ægyptii  : ut  ulii. 

ssy  ru.  Spbæram  in  ea  Milesius  Auaximander.  Ventorun 
rationein  Æolas,  Hellenis  filins. 

n™?!iU?^hn  Am,,!'ion-  Fist,l|am  et  monaulum  Pan  Mer- 
vi.maci  (|lla?1  lbiam  Midas  in  Phrygia  : geminas  tibias 

rinsTliami  63  t!'  geu,e ’ ^ïdios  modulos  Amphion  : Do 
nos  fbamyra-,  Ibrax  : Phrygios  Marsyas  Pbryx  : citl.a 

ram  Amphion  ; ut  alu,  Orpbeus;  ut  alii,  Linus.  Septen 
chordis  primum  cecin.t,  tribus  ad  quatuor  primas  additis 


Terpander.  Octavam  Simonides  addidit  : nonam  Timo- 
tbeus.  Citbara  sine  voce  cecinit  Thamyras  primus,  cum 
cantu  Amphion;  ut  alii,  Linus.  Citharœdica  carmina  primus 
composuit  Terpander.  Cum  tibiis  canerc  voce  Trœzeuius 
Ardalus  instituit.  Saltationem  armatam  Curetes  docuere, 
Pyrrbichen  Pyrrhus,  ntramque  in  Creta. 

Versum  heroicum  Pythio  oraculo  debemus.  De  poema-  14 
tnm  origine  magna  quæstio  est.  Ante  Trojauum  bellum 
probantur  fuisse.  Prosam  orationem  condere  Pherecydes 
Syrius  instituit,  Cyri  regis  ælate.  tlistoriam  Cadmus  Mi- 
lesius. Ludosgymnicosin  Arcadia  Lycaon  : funèbres  Acas- 
lus  lolco  : post  eum  Theseus  in  Islhmo.  Hercules  Olym- 
piæ  atbleticam  : Pythus  pilam  lusoriam  : Gyges  Lydus 
picturam  in  Ægypto  : in  Græcia  vero  Euchir,  Dædali 
cognatus,  ut  Aristoteli  placet  : utTheophrasto,  Polygnotus 
Atheniensis. 

Nave  primus  in  Græciam  ex  Ægypto  Danaus  advenit  : 15 
antea  ratibus  navigabatur,  inventis  in  mari  Rubro  inter 
insulas  a rege  Erylbra.  Reperiunttir,  qui  Mysos  et  Tro- 
janos  priores  excogitasse  in  Hellesponto  putent,  quum 
transirent  adversus  Thracas.  Etiam  nunc  in  Britannico 
oceano  vitiles  corio  circuinsutæ  fiunt  ; in  Nilo  ex  papyro , 
etscirpo,  et  arundine.  Longanavc  Jasonem  primum  na-  ig 
vigasse,  Philostéphanus  auctor  est  : Ilegesias  Paralum. 
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Archémachus,  que  ce  fut  Ægæon.  Damastes  pré- 
tend que  les  Erythréens  construisirent  la  bireme  ; 
Thucydide  ( Hist.  i,  p.  10),  qu’Arainocle  de  Co- 
rinthe construisit  la  trirème  ; Aristote,  que  les 
Carthaginois  firent  la  quadrirème;  Mnésigiton, 
que  les  Salaminiens  firent  la  quinquérème  ; Xé- 
nagoras,  que  les  Syracusains  firent  la  galère  à 
six  rangs  de  rames;  Mnésigiton,  qu’Alexandre  le 
Grand  donna  à la  galère  jusqu’à  dix  rangs  de 
rames;  Philostéphanus,  que  Ptolémée  Soter  fit  la 
galère  à douze  rangs  ; que  Démétrius,  fils  d’ An- 
tigone, fit  la  galère  à quinze  rangs;  que  Ptolé- 
mée Philadelphe  fit  la  galère  à trente  rangs  ; que 
Ptolémée  Philopator,  surnommé  Tryphon,  fit  la 
1 7 galère  à quarante.  Hippus,  deTyr,  inventa  le  na- 
viredecharge, lesCyrénéensle letnbus , lesPhéni- 
ciens  la  cyiïiba,  les  Rhodiens  le  celes,  les  Cypriens 
le  ccrcure.  L’observation  des  astres  dans  la  navi- 
gation est  due  aux  Phéniciens,  larame  à la  ville 
de  Copæ,  la  largeur  qu’elle  a à la  ville  de  Platée, 
les  voiles  à Icare , le  mât  et  l’antenne  à Dédale  ; 
le  navire  propre  à porter  les  chevaux,  aux  Sa- 
miens  ou  à Périclès d’Athènes; les  vaisseaux  longs 
pontés  aux  Thasiens  ( auparavant  on  combattait 
seulement  de  la  proue  et  de  la  poupe)  ; l’addition 
d’éperons  à Pisée  le  Tyrrhénien , l’ancre  à Eupa- 
lamus;  l’ancre  à deux  dents  à Anacharsis;  les 
grappins  et  les  mains  de  fer  à Périclès  d’Athè- 
nes, le  gouvernail  à Tiphys.  Le  premier  qui  fit  la 
guerre  avec  une  flotte  fut  Minos  ; le  premier  qui 
tua  un  animal  fut  Hyperbius,  fils  de  Mars;  Pro- 
méthée  tua  le  premier  un  bœuf, 
t LVIII.  ( lvii.)  La  première  chosesur  laquelle  les 
nations  se  soient  tacitement  accordées  est  l’usage 
des  lettres  ioniennes,  (lviii.)  Les  anciennes  lettres 


grecques  furent  à peii  près  les  mêmes  que  les 
lettres  latines  d’aujourd’hui  ; on  le  voit  par  une 
vieille  table  delphique  d’airain  ; elle  est  aujour- 
d’hui sur  le  mont  Palatin,  consacrée  par  les  grands 
de  Rome  (32)  à Minerve,  dans  la  bibliothèque; 
elle  porte  cette  inscription  : « Nausicrate,  fils  de 
Tisamène,  Athénien,  a fait  cette  offrande  (33).  » 

L1X.  (lix.)  Le  second  point  sur  lequel  les  na-  • 
tions  se  sont  accordées,  c’est  l’usage  de  se  faire  la 
barbe,  mais  il  s’est  introduit  tardivement  chez  les 
Romains.  Les  premiers  barbiers  vinrent  de  Sicile 
en  Italie,  l’an  454)de  la  fondation  de  Rome  ; ils  fu- 
rent amenés  par  P.  Ticiniüs  Mena,  au  rapport  de 
Yarron  [de  Re  rust.,  1 1)  ; jusque-là  les  Romains 
avaient  porté  la  barbe.  Le  premier  qui  prit  l’ha- 
bitude de  se  faire  raser  tous  les  jours  fut  le  second 
Scipion  l’Africain.  Le  dieu  Auguste  s’est  toujours 
rasé. 

LX.  (lx.)  Le  troisième  point  sur  lequel  on  s’est  l 
accordé  est  la  division  des  heures;  ceci  est  déjà 
uneœuvre  de  calcul.  Nous  avons  dit  dans  le  se- 
cond livre  (11,  78)  quand  et  par  qui  cette  division 
fut  trouvée  en  Grèce  ; elle  s’introduisit  tardi- 
vement aussi  chez  les  Romains.  Dans  les  Douze- 
Tables  on  ne  nomme  que  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil  ; quelques  années  après,  on  y ajouta  l’heure 
de  midi  : l’huissier  des  consuls  l’annonçait  quand 
du  sénat  il  apercevait  le  soleil  entre  les  Rostres 
et  la  Græcostasis  (xxxiii,  6);  il  annonçait  la  der- 
nière heure  quand  l’astre  était  descendu  entre  la 
colonne  Mænia  et  la  prison  : mais  cela  n’était 
possible  que  par  un  temps  serein  ; cet  état  dura  2 
jusqu’à  la  guerre  punique.  Le  premier  qui  donna 
aux  Romains  un  cadran  solaire,  onze  ans  avant 
la  guerre  de  Pyrrhus,  fut  L.  Papirius  Cursor, 


Ctesias  Scmiramim  : Archémachus  Ægæonem.  Biremem 
Damastes  Erythræos  fecisse  : triremem  Thucydides  Ami- 
noclem  Corinthium  : quadriremem  Aristoteles  Cartha- 
ginienses  : quinqueremem  Mnésigiton,  Salaminios  : sex 
ordinuro  Xenagoras  Syracusios  : ah  ea  ad  decemremem 
Mnésigiton,  Alexandrum Magnum  ferunt  instituisse  : ad  xn 
ordines , Philostéphanus  Ptolemæum  Soterem  : ad  quin- 
decim  , Demetrium  Antigoni  : adxxx,  Ptolemæum  Phi- 
ti  hdelohum  : ad  xl,  Ptolemæum  Philopalorem,  qui 
Tryphon  cognomiuatus  est.  Onerariam  Hippus  Tynus 
invenit,  lembum  Cyrcnenses,  cymbam  Phœn.ces  , cele- 
tem  Rhodii,  eercuron  Cyprii.  Siderum  observat.onem 
inhavigando  Phœnices,  remum  Copæ,  latitudinem  ejus 
Platææ  : vêla  Icarus,  malum  et  antennam  Dædalus  : 
hippagum  Samii , aut  Pericles  Athéniens*  : tectas  longas 
Thasii  : antea  ex  prora  tantum  et  puppi  pugnabatur. 
Rosira  addidit  Pisæus  Tyrrhenus  : ancoram  bupalamus  : 
eamdem  bidentem  Anacharsis  : harpagonas  et  manus 
Pericles  Atheniensis,  adminicula  gubernandi  iphys.  C asse 
princeps  depugnavit  Minos.  Animal  occidit  prunus  Hyper- 
bius, Martis  tilius,  Prometheus  bovem. 

1 LVHi.  (lvii.)  Gentium  consensus  tacitus  prîmes  om- 
nium conspiravit,  ut  Ionum  litteris  uterentur.  (lviii.) 
Veteres  græcas  fuisse  easdem  pæne , quæ  nunc  sunt  la- 


tinæ , indicio  erit  Delphica  tabula  antiqui  æris , qnæ  est 
hodiein  Palatio,  dono  principum  Minervæ  dicata  iu  hi- 
bliotheca , cum  inscriptione  tali  : Nauo-txp&ni;  Tiaapivoj 
’AOïpnüoç  àv£0rjy.£v. 

LIX.  (lix.)  Scquens  gentium  consensus  in  tonsoribus  1 
fuit,  sed  llomanis  tardior.  In  Italiam  ex  Sicilia  venere 
post  Romam  conditam  anno  quadiingentesimo  quinqua- 
gesimo  quarto,  adducenteP.  TicinioMena,  ut  auctor  est 
Varro  : antea  intonsi  fuere.  Primus  omnium  radi  quotidie 
instituit  Africanus  sequens  : divus  Augustns  cultris  sem- 
per  ustis  est. 

LX.  (lx.)  Tertius  consensus  fuit  in  horarum  observa- 1 
tione,  jam  hic  rationi  accedcns.  Quahdo  et  a quo  in  Græ- 
cia  reperta , diximus  in  secundo  volumine.  Sferiiis  etiam 
hoc  Romæ  contigit.  Duodecim  tabulis  ortns  tantum  et 
occasns  uominantur  : post  aliquot  annos  adjectus  est  et 
meridies , accenso  consulum  id  pronuntiante , quum  a 
Curia  inter  Rostra  et  GræcOstasin  prospexisset  solem. 

A columna  Mænia  ad  carcerem  inclinato  sidéré,  supre- 
marn  pronunliahat.  Sed  hoc  sereins  tantum  diebus  usque 
ad  primnm  PunibUm  bellum.  Princeps  Romanis  solarium  2 
horologium  statuisse  ante  iindecim  ahnos,  quaiii  cum 
Pyrrho  bellatnm  est,  ad  ædem  Qnirini,  L.  Papirius 
Cursor,  qilum  eam  dedicaret , a pâtre  suo  votam , a l'a- 
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qui  l’établit  auprès  du  temple  de  Quirinus,  dont 
son  père  avait  fait  le  vœu,  et  dont  lui  fit  la  dédi- 
cace (an  de  Rome  : 46 1 ) c’est  du  moins  ce  que 
rapporte  Fabius  Vestalis  ; mais  il  n’indique  ni  la 
manière  dont  ce  cadran  était  disposé,  ni  le  nom 
de  l’artiste,  ni  d’où  lé  cadran  avait  été  apporté, 
3 ni  dans  quel  auteur  il  avait  lu  ce  fait.  M.Varron 
rapporte  que  le  premier  cadran  établi  en  public  le 
fut  auprès  des  Rostres,  sur  une  colonne,  lors  de  la 
première  guerre  punique,  par  M.  Valérius  Mes- 
sala,  consul,  après  la  prise  de  Catane  en  Sicile.  Il 
fut  donc  apporté  de  là  30  ans  après  la  date  as- 
signée au  cadran  de  Papirius,  l’an  de  Rome  49 1 . 
Remarquez  que  les  lignes  qui  y étaient  tracées  ne 
concordaient  pas  avec  les  heures.  Cependant 

bio  Vestale  proditur.  Sed  neque  facti  horologii  ralionem, 
Tel  artificem  significat  : nec  unde  translatum  sit,  aut 
3aptid  quem  scriptum  id  invenerit.  M.  Varro  primum  sta- 
tulum  in  publico  secundum  Rostra  in  columna  tradit, 
bello  Punico  primo,  a M.  Valêrio  Messala  consule, 
Caiina  capta  in  Sicilia  : deportatum  inde  post  xxx  an- 
nos,  quant  de  Pnpiriano  ltorologio  tradilur,  anno  Uibis 
cccclxxxx!  ; nec  congruebant  ad  horas  ejus  lineæ  : pa- 
ruerunt  tamen  eis  annis  undecentum,  donec  Q.  Marciùs 


on  s’en  servit  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  jus- 
qu’à ce  que  L.  Marcius  Philippus , qui  fut  cen-i 
seur  avec  L.  Paulus,  en  fit  poser  près  de  l’autre 
un  mieux  approprié  5 et  parmi  les  actes  de  sa 
censure  ce  fut  un  des  mieux  reçus.  Néanmoins , 1 
quand  le  temps  était  couvert,  les  heures  étaient 
incertaines,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu’au  lustre  sui- 
vant. Alors  Scipion  Nasica,  collègue  de  Lænas, 
marqua  le  premier,  à l’aide  d’une  clepsydre  à 
eau,  les  heures  tant  le  jour  que  la  nuit  ; il  la  plaça 
dans  un  lieu  couvert,  et  en  fit  la  dédicace  l’an  de 
Rome  595.  Tel  fut  le  long  espace  pendant  lequel 
la  journée  fut  sans  divisions  pour  le  peuple  ro- 
main. Maintenant  passons  aux  autres  animaux, 
et  parlons  d’abord  des  animaux  terrestres. 

Philippus,  qui  cum  L.  Paulo  fuit  censor,  diligentids  dr- 
dinalum  juxta  posuit  : idque  munus  inter  censoriâ  opéra 
gratissime  acceptum  est.  Ètiam  tum  tamen  nubilo  in-  4 
certæ  fuere  boræ  usque  ad  proximum  lustrum.  Tum: 
Scipio  Nasica  collega  Lænatis , primus  aqna  divisit  horas 
æque  noctium  ac  dierum.  Idque  horologium  sub  tecto 
dicavit,  anno  Uibis  dxcv.  Tamdiu  populo  romano  ihdis- 
creta  lux  fuit.  Nunc  rcvertamur  ad  reliqua  animalia, 
primum  terrestria. 
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(1)  Maria  insignia,  insulæ,  urbes  Editt.  vet.  — Maria 

insulæ , insignes  uriies  Vulg. 

(2)  Ferunt  Edit.  Parm.  — Servant  Vulg. 

(3)  Tu  tamen  cujus  Vulg.  — Tamen  om,  Ed.  prmceps. 

(4)  Manlius  Editt.  vet.  — 11  y a ici  quelque  difficulté. 
Hardouin  dit  que  le  Manilius  dont  il  s’agit  ici  est  celui 
qui  commença  la  troisième  guerre  punique;  mais  l exprès 
sion,  Cartliaginem  cum  exercitu  intravit,  parait  indi- 
quer non  pas  cela , mais  l’entrée  dans  Carthage  même 
comme  il  est  dit  de  Lucius  Hostilius  Mancinus  (XXXV,  7), 

qui  primus  Cartliaginem  irruperat.  Faut-il  lire  ici  Mancinus 

au  lieu  de  Manilius,  ou  adopter  l’explication,  un  peu  forcée, 

de  Hardouin?  La  chose  reste  douteuse. 

(5)  Regenerari.  Quarto  partu  Dacorum  \ulg.  ■ Rege- 
nerari  quarto  partu.  Dacorum  Sillig  ex  Codd. 

(6)  Imposuit  Strabonis  a specie  oculorum  noinen  ha- 
bentis , vitium  imitata  : et  Scipioni  in  servo  victimam 
Serapione , negotiatoris  vili  mancipio  Vulg.  — Dans  ce 
passage,  fort  obscur  et  sans  doute  altéré , j’ai  suivi  le  texte 
des  anciennes  éditions,  d’après  l’exemple  de  Sillig,  qui  a 
donné  habenti  au  lieu  de  habentis. 

(7)  On  lui  reprochait  cette  ressemblance , en  disant  qu  U 

était  le  produit  d’un  adultère. 

(8)  Il  s’agit  sans  doute  du  grand  palme , qui  vaut  les 
trois  quarts  du  pied  romain.  S'il  s’agissait  du  petit  palme,  qui 
vaut  un  quart  du  pied , la  taille  serait  de  mètre  0.6G2. 

(9)  Non  pridem  Sillig  ex  Toi.,  Cliiffl. , Reg.  1 , 2, 1 ar. 

Nos  pridem  Vulg. 

(10)  Elationc  Vulg.  — 11  faut  lire  relatione , donné  par 
le  passage  parallèle  de  Solin,  cap.  IV  ; car  il  est  évident  par 
la  suite  que  Varron  avait  composé  quelque  chapitre  sur  les 
hommes  d’une  force  prodigieuse. 

(11)  At  Vinnius  Vulg.  — Aulus  Vinmus  Cod.  Cenom., 

cod.  776  Suppl,  lat.  Bibl.  reg.  , , . 

(12)  Ideo  Vulg.  — Il  me  semble  qu  il  faut  substituer 

lde(13)  Appellatus.  Mulum  suum  tollebat  Fusius  : Salvios 

yulg. J’ai  ponctué  autrement,  d’après  l’exemple  de  Sillig. 

(14)  S’il  s’agit  ici  du  grand  talent  attique , évalué  par 
M.  Saigey,  Métrologie,  p.  40,  à 5,750  fr.,  20  talents  feront 
1 1 5 000  fr.;  mais  la  désignation  en  talents  est  si^  souvent 
indéterminée,  que  Hardouin  a cru  qu’il  s’agissait  d’un  talent 
valant  30  livres  de  notre  monnaie  ; ce  qui  ferait  600  livres 

P°05)O™ibus triumphis Dalech.- Omnium  triumpl.o- 

^fie^Au  lieu  de  Cleombroto,  on  lit  dans  l’édition  Princeps 
Deobroto,  dans  le  ms.  du  Mans  Deonbroto  sans  Ceo,  et  dans 
le  ms  776,  Suppl,  latin  Bibl.  roy. , Ombrotoce  sans  Ceo. 
Dans  le  passage  parallèle  XXIX,  3,  Pline  attribue  cette 
aventure^u  célèbre  Érasistrate  de  Céos.  Mais  H serait 
téméraire  soit  de  substituer  ici  Érasistrate  à Cléombrote, 
soit  là  Cléombrote  à Érasistrate  ; car,  d’une  part,  on  ne  sait 
ms  nuels  sont  ces  rois  Ptolémée  et  Antiochus  ; d autre 
nart^n  attribue  la  guérison  d’un  Antiochus  fils  de  Seleucus 
à Érasistrate  • une  guérison  semblable  est  attribuée  à Hip- 
pocrate à la  cour  de  Perdiccas,  roi  de  Macédoine.  Il  est  pos- 
sible qu’un  Cléombrote  médecin  ait  eu  aussi  une  légende 

' (17)  Chersiphron  Sillig-  — Ctesiphon  V ulg. 

(18)  Dinochares  Chiffl . — Dinocrates  Vulg. 


(19)  D’après  le  texte  de  Pline,  on  croirait  que  Mentoi 
était  l’auteur  du  Jupiter  Capitolin  et  delà  Diane  d’Éphèse; 
mais  quand  on  se  reporte  au  passage  parallèle,  XXXIII, 

55 , on  voit  que  Mentor  était  un  ciseleur  en  argent,  qui 
avait  fait  des  vases  fort  estimés. 

(20)  Les  uns  évaluent  le  chiffre  à 130,000  sesterces 
( 27,300 fr.  ),  les  autres  à 13,000,000  (2,730,000 fr.). 

(21)  Les  uns  évaluent  le  chiffre  à 500,000  sesterces 
( 105,  000  fr.  ) , les  autres  à 50,000,000  ( 10,500,000  fr.  ). 

(22)  XXXV 1 Ed.  princeps,  Brotier.  — XXX1I1  Har- 
douin et,  après  lui , Sillig. 

(23)  Castrensem  suflaraneum  Editt.  vct.  — Caslrensis 
suffaranium  Vulg. 

(24)  11  parait  que  cette  expression,  la  soif  de  V Italie, 
fait  allusion  à une  grande  cherté  du  vin.  Le  peuple  se 
plaignit  de  la  pénurie  de  cette  denrée;  Auguste  réprima 
ces  murmures  par  un  discours  très-sévère,  disant  que  son 
gendre  Agrippa  avait  suffisamment  pourvu  au  besoin  de 
boire , en  amenant  tant  d’eau  dans  Rome.  \oy.  Suétone , 
Aug.  XLII. 

(25)  Cœlius  Sillig,  d’après  Weichert,  Vitæpoetarum 
latinorum , p.  90.  — Cæcilius  Vulg.  — Comp.  aussi  XXVII , 
2,  et  XXXV,  46. 

(26)  Tarn  Editt.  vet.  — Tamen  Vulg. 

(27)  Tum  deploratus  Vulg.  — Tumom.  Editt.  vet. 

(28)  La  note  69  deGuèroult  résume  les  interprétations  di- 
verses de  cette  phrase,  très-controversée  : « H n’est  peut-être 
aucun  passage  de  Pline  qui  ait  donné  plus  d’exercice  aux 
commentateurs.  Chacun  a essayé  d’interpréter  à sa  manière 
le  mot  sapientiam.  Les  uns  veulent  qu’il  signifie  ici  fréné- 
sie ; selon  d’autres,  Pline  n’a  entendu  parler  que  d’une  mala- 
die opposée  à la  sagesse,  du  délire,  de  la  folie  ; selou  d’au- 
tres encore,  il  s’agit  en  cet  endroit  du  suicide  réfléchi. 
Plusieurs , peu  satisfaits  de  ces  explications,  n’ont  pas  douté 
que  le  texte  n’ait  été  altéré;  en  conséquence,  quelques-uns 
proposent  de  lire  : Atque  ctiam  morbus  est  aliquanlts 
per  sapientiatn  mori;  quelques  autres  : Morbus  est  ali- 
quis  sapientiam  prœmori  ; ou  bien  : morbus  est  aliquis 
per  sapientiam  vwrosis.  Enfin , dans  ces  derniers  temps, 
le  docteur  Goulin,  mort,  l’an  VII , professeur  de  l’histoire 
de  la  médecine  à l’École  de  Paris , a proposé,  dans  le  Jour- 
nal de  médecine,  t.  LXVI,  1784 , de  substituer  seneclu- 
tem  h sapientiam;  de  sorte  qu’on  lirait  -.  Atque  ctiam 
morbus  est  aliquis  per  seneclutem  mori.  C'est  meme 
une  espèce  de  maladie  que  de  mourir  de  vieillesse.  Il 
s’appuie  de  l’autorité  de  Térence,  qui  fait  dire  a un  vieil- 
lard : Senectus  ipsa  est  morbus ; de  celle  de  Galien , qui 
a dit  Toôto  ( vr.pa; ) vouov  i)8ï]  XÉyoudiv  êvtoi.  Quelques- 
uns  appellent  la  vieillesse  une  maladie.  Je  conviens  «pie 
ce  sens  est  raisonnable;  que  même  il  s’accorde  avec  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit  : mais  est-il  permis,  je  ne  dis  pas  de 
réformer,  mais  de  changer  ainsi  le  texte  d’un  auteur?  Pour 
moi,  il  me  semble  qu’il  n’y  a dans  cette  phrase  aucun  mot 
omis’  ou  corrompu.  Je  crois  que  Pline  parle  ici  de  celte 

sombre  mélancolie  qui  souvent  même  conduit  les  hommes 

à la  mort  ; et  le  sens  que  je  donne  à ce  passage  me  parait 
s’accordertout  aussi  bien  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit, 
et  n’être  pas  moins  digne  du  grave  historien  de  la  nature.  *> 
Suivant  moi,  sapientia  représente  ce  que  les  Grecs  nom- 
maient çpévî; , dont  la  maladie  était  désignée  par  le  nom 
de  fpevïti;.  Mori  per  sapientiam,  c’est  mourir  par 
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maladie  du  siège  de  la  raison.  Cette  interprétation  me  sem- 
ble assurée  par  la  première  ligne  du  paragraphe  suivant,  oii 
il  est  dit  que  dans  sapientice  œgritudine  le  malade  est 
affecté  de  carpologie,  d’évacuation  involontaire  de  l’u- 
rine etc.;  signes  qui  appartiennent  aux  lièvres  avec  délire. 

(29)  Voyez  la  note  précédente. 

(30) MyslicoCodd.  ap.  Hard.,Gueroult.  — Mythico  Vulg. 
— MithæcoSalm.  ad  Hist.  Aug.  p.  504,  b.  C.  — Villoison  a 
montré  qu’il  fallait  garder  la  leçon  des  mss.,  et  que  Mys- 
ticus  est  un  nom  propre  qu’on  trouve  dans  des  inscrip- 
tions. Voy.  la  note  de  ce  savant  dans  Gueroult,  Hist.  des 
anim.,  par  Pline;  Paris,  1845,  p.  564. 

(31)  Septem  chordis  primum  cecinit,  tribus  ad  qua- 
tuor primas  additis  Terpander  Cod.  Chiffl.  — Septem  clior- 
dis  âdditis  Terpander  Vulg. 

(32)  M.  Rossignol  (Dissertation  sur  l'inscription  de 
Delphes  citée  par  Pline , Revue  philol.,  1. 1 , p.  109)  dis- 
cute ainsi  le  mot  principum  : « Witzeleben  ( Select,  nu- 
mism.  grœc.,  p.  18,  Lips.  1754)  s’étonne  avec  raison  que 
les  commentateurs  de  Pline  n'aient  rien  dit  de  principum. 
A cette  époque,  en  effet,  Rome  avait  déjà  eu  plusieurs 
empereurs  , et  tous  n’avaient  certainement  pas  offert  le 
don  à Minerve.  Le  docte  numismate  ne  comprend  pas  non 
plus  comment  une  offrande  pouvait  être  dédiée  deux  fois 
à la  même  divinité  par  des  mains  différentes.  11  pense  donc 
qu’au  lieu  de  principum  il  y avait  simplement  dans  les 
anciens  manuscrits  de  Pline  les  initiales  PR , destinées  à in- 
diquer le  nom  de  Proserpine,  et  que  les  copistes,  ignorant  la 
Valeur  de  cette  sigle,  l’avaient  interprétée  par  principum. 
Mais  comme  cette  première  correctioh  ne  permettait  plus 
d’établir  de  rapport  entre  dicata  et  in  bibliothcca,  Witze- 
leben fait  subir  au  texte  un  autre  changement,  qui  con- 
siste à transporter  in  btbliothecah  côté  de  in  palatio,  et 
il  propose  de  lire  la  phrase  entière  ainsi  restituée  : Quæ 
est  liodie  in  palatio  in  bibliotheca , dono  Proserpinae  et 
Minervæ , cum  inscriptione  tali,  etc. 

« Celte  restitution  est  ingénieuse  et  spirituelle,  mais  par 
trop  arbitraire.  Qui  pourra  s’imaginer,  en  effet,  que  les 
copistes  aient  transformé  les  initiales  PR  en  principum? 
Quant  à moi , je  pense  que  si  leur  intelligence  s’était  mise 
en  frais  pour  les  déchiffrer,  elle  ne  serait  jamais  allée  au 
delà  de  populi  Bornant.  N’était-il  pas  plus  simple , d’ail- 
leurs , de  supposer  que  Proserpinœ  mal  écrit  avait  engen- 
dré principum?  Mais , grâce  au  ciel , la  correction  propo- 
sée n’est  pas  seulement  arbitraire,  elle  est  encore  absolu- 
ment inutile. 

« En  effet,  Suétone  nous  apprend  qu’ Auguste,  après 
avoir  terminé  la  guerre,  s’occupa  très-activement  de  l’em- 
bellissement de  Rome,  et  que,  non  content  d’y  donner 


lui-même  tous  ses  soins  et  d’y  consacrer  aes  sommes  d’ar- 
gent considérables,  il  voulut  encore  intéresser  les  grands  de 
l’État  à la  gloire  de  cette  œuvre  : Sed  et  ceteros  principes 
viros  sæpe  hortatus  est  ut  pro  facultate  quisque  ino- 
numentis , vel  novis , vel  refectis  et  excultis , Urbem  ador 
narent  ( Aug.  XXIX  ,12). 

« L’appel  qu’il  leur  fit,  ajoute  le  biographe,  fut  entendu  ; 
et  bientôt  cette  noble  émulation  couvrit  les  collines  de 
Rome  d’une  foule  de  magnifiques  édifices  : Multaque  a roul- 
tis  exstructa  sunt,  sicut  a Marcio  Phitippo  ædes  Herculis 
Musarum,  a Lucio  Cornificio  ædes  Dianæ , etc. 

« Velléius  Paterculus  s’exprime  sur  ce  sujet  presque  dans 
les  mêmes  termes  : Principes  viri , triumphisque  et  am- 
plissimis  honoribus  funcli,  hortatu  principis,  ad  ornandam 
Urbem  illecti  sunt  (II,  89,  4).  Mais  probablement  que 
le  zèle  de  ces  illustres  Romains  ne  se  borna  pas  là;  ils 
voulurent  sans  doute  décorer  aussi  la  ville  souveraine 
de  statues,  de  tableaux , d’objets  d’art  rares  ou  précieux  ; 
et  pour  cela  on  dut  mettre  à contribution  les  provinces 
conquises,  la  Grèce  surtout,  la  Grèce,  déchue  depuis  long- 
temps du  rang  des  nations,  et  qui  cachait  alors  sa  gloire 

et  ses  malheurs  sous  le  nom  d’Aehaïe Or,  il  ne  faut  pas 

douter,  selon  moi , que  le  principum  dont  il  est  question 
dans  le  passage  de  Pline  ne  représente  les  mêmes  per- 
sonnages qui  se  trouvent  désignés  par  principes  viri  dans 
Suétone  et  dans  Velléius  Paterculus;  et  que  la  table  d’ai- 
rain où  l’inscription  était  gravée  ne  fût  le  fruit  d’une  de 
ces  spoliations  qui  dévastèrent  si  fréquemment  le  temple 
de  Delphes.  » 

M.  Rossignol  ajoute  que  si  l’on  doutait  que  principes 
tout  seul  pût  avoir  le  même  sens  que  principes  viri, 
l’exemple  suivant  de  Florus  lèverait  tous  les  doutes  : Equi- 
tés Romani  tanta  polestate  subnixi , ut  qui  fata  fortunas- 
que  principum  ( les  sénateurs)  haherent  in  manu  , inter- 
ceptis  vectigalibus,  peculabantur  suo  jure  rempublicam 
(III,  17,3). 

(33)  M.  Rossignol  ( ib .),  à la  suite  d’une  discussion  fort 
ingénieuse,  lit  l’inscription  ainsi  qu’il  suit  : NAVIIKPA- 
TES  TISAMENO  ATIIENAIOS  KOPAI  KAI  ATHANAI 
ATHLO  AKSIOTIIEII  ATONON  AE.  Nausicrates,  fils  de 
Tisamène,  Athénien,  à Proserpine  et  à Minerve,  honoré  du 
prix  des  combats  à Delphes.  Sillig  a imprimé  : AATXIKPA- 
THS  ANE0ETO  THiAIOS  KOPHi  TJIN  AEKATHN  AIA 
AEStON  AIQNA.  C’est  la  leçon  de  Turnèbe,  corrigée  par 
Brolier.  M.  Rossignol  reproduit  ainsi  l’inscription  telle  que 
les  manuscrits  s’accordent  généralement  à ladonner  : AAT- 
CJKPAIN  CANE0ETO  INAIOCOPTTNAEKATANHAAE- 
SIOAAlONOoN  AE. 


LIVRE  VIH. 

»,  "in»q^o«rrni—  


I I.  (i.)  Passons  aux  autres  animaux , et  parlons  ait  vus  à Rome  sont  ceux  qui  traînèrent  le  char 
d’abord  des  animaux  terrestres.  L’éléphant  est  du  grand  Pompée,  triomphant  de  l’Afrique.  On 


le  plus  grand,  et  celui  dont  l’intelligence  se  rap- 
proche le  plus  de  celle  dé  l’homme  ; car  il  con- 
prend  le  langage  du  lieu  où  il  habite;  il  obéit 
aux  commandements;  il  se  souvient  de  ce  qu’on 
lui  a enseigné  à faire;  il  éprouve  la  passion  de 
l’amour  et  de  la  gloire;  il  possède , à un  degré 
rare  même  chez  l’homme , l’honnêteté , la  pru- 
dence, la  justice;  il  a aussi  un  sentiment  reli- 
gieux pour  les  astres,  et  il  honore  le  soleil  et 

2 la  lune.  Des  auteurs  rapportent  que,  dans  les 
forêts  de  la  Mauritanie,  des  troupeaux  d’élé- 
phants descendent  sur  le  bord  d’un  fleuve  nommé 
Amilus,  aux  rayons  de  la  nouvelle  lune;  que  là, 
se  purifiant,  ils  s’aspergent  solennellement  avec 
l’eau  ; et  qu’après  avoir  ainsi  salué  l’astre  ils  ren- 
trent dans  les  bois , portant  avec  leur  trompe  les 
petits  fatigués.  Ils  comprennent  même  la  religion 
des  autres  ; et  l’on  croit  que,  près  de  traverser  la 
mer,  ils  ne  s’embarquent  qu’après  que  leur  cornac 

3 leur  a promis  par  serment  le  retour.  On  en  a vu 
qui,  accablés  par  la  maladie  (les  maladies  n’épar- 
gnent pas  même  ces  masses  énormes) , jetaient ,, 
couchés  sur  le  dos,  des  herbes  vers  le  ciel,  comme 
s’ils  appelaient  la  terre  en  témoignage  dans  leurs 
prières.  Quant  à Indocilité,  ils  adorent  le  roi, 
fléchissent  le  genou,  présentent  des  couronnes. 
Les  Indieus  emploient  au  labourage  (vi , 22) 
des  éléphants  plus  petits,  qu’on  appelle  bâtards. 

1 IL.  (ii.)  Les  premiers  éléphants  attelés  qu’on 
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1 I.  (i.)  Ad  reliqua  transeamus  animalia , et  primum  ter- 
reslria.  Maximum  est  elephaa,  proximumquc  humanis  sen- 
sibus  : quippe  intellectus  illis  sermonis  patrii , et  impe- 
riorum  obedientia , officiorumque , quæ  didicere,  memo- 
ria  • amoris , et  gloriæ  voluptas  : immo  vero  ( quæ  ctiam 
in  homine  rara  ) probilas , prudcntia , æquitas  : rehgio 

2 quoque  siderura , Solisque  ac  Lunæ  veneratio.  Auctores 
sunt , in  Mauritaniæ  saltibus  ad  quemdam  amnem,  cui 
nomen  est  Amilo , nitescente  Luna  nova , greges  eorum 
descendere  : ibique  se  purificantes  solenmitei  aqua  cii  - 
cumspergi  : atque  ita  salutato  sidéré  in  silvas  reverti , yi- 
lulorum  fatigatos  prx  se  ferentes.  Alienæ  quoque  ieligio- 
nis  inlellectu,  creduntur  maria  transituri  non  ante  naves 
conscendere,  quam  invitati  rectoris  jurejurando  de  reditu. 

3 Visique  sunt  fessi  ægritudine  ( quando  et  illas  moles  in- 
festant morbi  ) , herbas  supini  in  cælum  acientes , veluti 
tellure  prccibus  allegata.  Nam  quod  ad  docililatem  atti- 


dit  qu’anciennement  Bacchus , triomphant  de 
l’Inde  vaincue,  avait  employé  un  pareil  attelage. 
Procilius  rapporte  que  dans  le  triomphe  de 
Pompée  les  éléphants  ne  purent  passer  attelés 
par  la  porte  de  la  ville.  Dans  les  combats  de 
gladiateurs  que  donna  Germanicus,  les  élé- 
phants exécutèrent  des  mouvements  grossiers  res- 
semblant à une  sorte  de  danse  ; leurs  exercices 
ordinaires  étaient  de  jeter  dans  les  airs  des  ar- 
mes que  les  vents  ne  pouvaient  détourner,  de 
figurer  entre  eux  des  attaques  de  gladiateurs, 
et  de  se  livrer  aux  ébats  folâtres  de  la  pyrrhique; 
puis  ils  marchèrent  sur  la  corde  tendue;  quatre 
éléphauts  en  portaient  dans  une  litière  un  cin- 
quième représentant  une  nouvelle  accouchée;  et 
dans  des  salles  pleines  de  peuple  ils  allèrent 
prendre  place  à table,  en  marchant  à travers  les 
lits  avec  tant  de  ménagement  qu’ils  ne  touchè- 
rent aucun  des  buveurs. 

III.  (ni.)  Un  éléphant,  d’une  intelligence  trop  i 
lente  à retenir  ce  qu’on  lui  enseignait,  ayant  été 
plusieurs  fois  fustigé,  fut  trouvé  (c’est  un  fait 
certain)  répétant  la  nuit  sa  leçon.  Il  est  très- 
curieux  de  les  voir  aller  de  bas  en  haut  sur  des 
eordes  ; mais  ce  qui  l’est  encore  davantage , c’est 
de  les  voir  aller  de  haut  en  bas.  Mucianus,  trois 
fois  consul , rapporte  qu’un  éléphant  avait  appris 
à tracer  les  caractères  grecs,  et  qu’on  lui  faisait 
écrire  en  cette  langue  ces  mots-ci  : « C’est  moi  qui 

net,  regem  adorant,  genua  submitlunt,  coronas  poiri- 
gunl.  Indis  arant  minores  , quos  appellant  notlios. 

II.  (ii.)  Romæ  juncti  primum  subiere  curium  Pompeii  1 
Magni  Africano  triumpbo  : quod  prius  India  vicia,  trium- 
phante  Libero  Pâtre , memoratur.  Procilius  negal  potuissa 
Pompeii  triumpbo  junctos  egredi  porta.  Germanici  Cæsa- 
ris  nuinere  gladialorio , quosdam  etiam  incouditos  motus 
edidere , saltantium  modo.  Vulgare  erat,  per  auras  arma 
jacere  non  auferentibns  ventis,  atque  inter  se  gladiatorios 
congressus  edere,  aut  lasciviente  pyrrhiche  colludere  : 
postea  et  per  funes  incessere , lccticis  etiam  ferentes  qua- 
terni  singulos  puerperas  imitantes;  plenisque  homine  tri- 
cliniis  accubitum  iere  per  lectos  ita  libratis  vestigiis  , ne 
quis  potantium  attingeretur. 

III.  (ni.)  Certum  est  unum  tardions  ingenii  in  accipien- 1 
dis  quæ  tradebantur,  saîpius  casligatum  verberibus,  ea- 
dem  ilia  meditantem  noctu  repertum.  Mirum  maxime  , et 
adversis  quidem  funibus  subire,  sed  regredi  magis  «tique 
pronis.  Mucianus  ter  consul  auctor.est,  aliquem  ex  bis  et 
litlerarum  duclus  Græcarum  didicisse  , solilumque  præ- 
scribere  ejus  linguæ  verbis  : Jpse  ego  hæc  scripsi,  et  spolia 
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ai  écrit  ces  mots  et  consacré  les  dépouilles  cel- 
tiques. » Le  même  auteur  dit  avoir  été  témoin 
oculaire  du  fait  suivant  : A Putéoles,  des  élé- 
phants qu’on  avait  amenés  par  mer,  et  qu’on 
forçait  à débarquer,  effrayés  de  la  longueur  du 
pont  qui  les  séparait  du  rivage , allèrent  à terre 
à reculons,  pour  ne  pas  voir  l’étendue  de  l’inter- 
valle qu’ils  avaient  à parcourir. 

1 IV.  Les  éléphants  savent  que  les  seules  dépouil- 
les qu’on  recherche  en  eux  sont  leurs  défenses,  que 
J uba  appelle  des  cornes , mais  qu’Hérodote,  bien 
plus  ancien,  et  l’usage  général,  désignent  sous  le 
nom  plus  juste  de  dents  : aussi  quand  ces  dents 
tombent  par  quelque  accident  ou  par  l’effet  de 
la  vieillesse,  ils  les  enfouissent.  Les  défenses 
seules  sont  de  l’ivoire;  au  reste,  la  partie 
même  des  défenses  qui  est  cachée  dans  les  chairs 
n’est  que  de  l’os,  et  n’a  pas  de  valeur.  Cepen- 
dant, dans  ces  derniers  temps,  la  pénurie  de 
l’ivoire  a fait  qu’on  s’est  mis  à couper  les  os  en 
lames.  En  effet,  il  est  rare  qu’on  trouve  de  grosses 
défenses,  excepté  dans  l’Inde;  dans  notre  partie 
du  monde,  tout  l’ivoire  qui  s’y  trouvait  a été 

2 consommé  par  le  luxe.  La  blancheur  des  défen- 
ses indique  la  jeunesse;  les  éléphants  en  ont 
un  très-grand  soin  ; ils  ménagent  la  pointe  d’une 
des  deux,  afln  de  l’avoir  en  état  pour  le  combat  ; 
ils  emploient  l’autre  pour  leurs  besoins,  à arra- 
cher les  racines , à mouvoir  les  corps  pesants  ; 
entourés  par  les  chasseurs,  ils  mettent  en  avant 
eeux  qui  ont  les  plus  petites  défenses , pour  que 
l’ennemi  s’imagine  que  le  butin  ne  vaut  pas  le 
combat  ; puis , las  de  résister , ils  les  brisent 
contre  un  arbre,  et  payent  ainsi  leur  rançon. 

t V.  ( iv.)  Il  est  singulier  que  presque  tous  les 
animaux  sachent  pourquoi  on  les  poursuit,  et 
que  tous  (i)  sachent  ce  dont  ils  doivent  se  gar- 


der. Un  éléphant,  rencontrant  par  hasard  dans 
la  solitude  un  homme  qui  n’est  que  voyageur, 
se  montre  clément  et  doux,  et  même,  dit-on, 
lui  indique  le  chemin  ; mais  s’il  aperçoit  la 
trace  d’un  homme  avant  de  voir  l’homme  même, 
il  tremble  de  tous  ses  membres,  de  peur  d’embû- 
ches; il  flaire  et  s’arrête,  il  regarde  autour  de 
lui , il  souffle  avec  colère,  et  il  ne  marche  pas 
sur  l’empreinte,  mais  il  arrache  la  motte  de 
terre  qui  la  porte , il  la  donne  au  suivant , celui-ci 
à un  autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  dernier; 
alors  la  bande  tourne  tête,  revient  sur  ses  pas 
et  se  range  en  bataille,  tant  l’odeur  de  cette  em- 
preinte due  à des  pieds  qui,  la  plupart  du  temps, 
ne  sont  pas  même  nus  , est  persistante  pour  l’o- 
dorat de  ces  animaux.  De  même  la  tigresse,  re-  2 
doutable  aux  autres  bêtes  féroces , et  qui  ne  tient 
aucun  compte  des  traces  de  l’éléphant  lui-même, 
déplace,  dit-on,  ses  petits  dès  qu’elle  a vu  la  trace 
d’un  homme.  Comment  l’a-t-elle  reconnue?  où 
a-t-elle  aperçu  précédemment  celui  qu’elle  re- 
doute? Les  forêts  qu’elle  habite  sont  fort  peu 
fréquentées.  Je  veux  bien  que  cette  empreinte 
frappe  les  animaux  par  sa  rareté  ; mais  d’ou 
savent-ils  qu’il  y a quelque  danger?  ou  plutôt 
pourquoi  redoutent-ils  l’aspect  de  l’homme  lui- 
même,  eux  qui  l’emportent  tant  par  la  force, 
par  la  taille  et  par  la  rapidité?  Telle  est  la  loi  de 
la  nature  et  la  puissance  qu’elle  exerce  : les  ani- 
maux les  plus  féroces  et  les  plus  grands , sans 
avoir  jamais  vu  ce  qu’ils  doivent  craindre,  com- 
prennent sur-le-champ  quand  vient  le  moment 
de  craindre. 

(v.)  Les  éléphants  marchenttoujours  en  troupe;  3 
le  plus  âgé  conduit  la  bande , le  plus  âgé  ensuite 
ferme  la  marche;  quand  ils  passent  une  rivière, 
ils  envoient  devant  les  plus  petits,  de  peur  que 


Celtica  dicavi.  Itemque  se  vidente  Puteolis,  quum  advect 
e nave  egredi  cogerentur,  lerritos  spatio  pontis  procul  ; 
continente  porrecti,  ut  sese  longinquitatis  æstimatione  fai 
lerent , aversos  relrorsus  isse. 

1 IV.  Prædam  ipsi  in  se  expetendam  sciunt  solam  esst 
in  arrais  suis,  quæ  Jnba  cornua  appeliat,  Herodotuf 
taiito  antiquior,  et  consueludo  melius,  dentes.  Quamob- 
rem  deciduos  casu  aliquo,  vel  senecta,  defodiunt.  Ho< 
solum  ebur  est  : cætero,  et  in  bis  quoque,  qua  corpus 
mtexit,  vilitas  ossea.  Quanquam  nuper  ossa  etiam  in  la 
minas  secari  cœpere  penuria.  Etenim  rara  amplitude  jarr 
dentium , præterquam  ex  India , reperitur  : cætera  ir 

2 noslro  orbe  cessere  luxuriæ.  Dentium  candore  iutelligitui 
juventa.  Circa  hos  belluis  summa  cura,  alterius  mu- 
crom  pa réuni , ne  sit  præliis  hebes  : alterius  operario  usti 
fodmnt  radices,  impellunt  moles:  circumventique  a ve- 
nan  i us , prîmes  constilutinl,  quibus  sunt  minimi,  ns 
tant,  prælmm  putetur  : postea  fessi , impactos  arbori 
Irangunt,  prædaque  se  redimunt. 

I Y.  (i\ .)  Mirum  in  plerisque  animalium  , scire  quare  pe- 
tan  ur  : sed  cuncta  qu.d  caveant.  Elephas  hotuine  obvie 
.orte  m sohtudme,  et  «Implicite  oberrante,  clemeus  pla- 


cidusque  etiam  demonstrare  viam  tradilur.  Idem  vestigio 
hominis  animadverso  priusquam  homine,  intremiscere 
insidiarurn  metu  , subsislere  ab  olfactu , circumspectare, 
iras  prollare,  neccalcare,  sed  erutum  proximo  tradere  , 
ilium  sequenti,  nuntio  simili  usque  ad  exlremum  : et 
tune  agmen  circumagi , et  reverli,  aciemque  dirigi  : adeo 
omnium  odori  durare  virus  illud,  majore  ex  parte  ne  nu- 
dornm  quidem  pedum.  Sic  et  tigris  etiam  fpris  cæteris  2 
truculenta,  atque  ipsa  elephanti  quoque  sperpeqs  vestigia, 
bominis  viso  transferre  dicitur  protinus  calulos.  Quonam 
modo  agnito  ? ubi  ante  conspecto  illo , quem  timet  ? Ete- 
nim  taies  silvas  minime  frequentari  certum  est.  Sane  mi- 
rentur  ipsum  vestigii  raritatem  : sed  unde  spiunt  timen- 
dum  esse  P Immo  vero  cur  vel  ipsius  conspectum  paveant, 
tanto  viribus,  magnitudine,  velocitate  pnpstanliores?  Ni- 
mirura  hæc  est  natura  rerum , hæc  potentia  ejus , sævis- 
simas  ferarum  maximasque  nunquam  vidisse  quod  de- 
beant  timere , et  statim  inlelligere  quum  sit  timeudum. 

(v.)  Elephanti  gregatim  semper  ingrediuntur.  Ducit  ag-  3 
rnen  maximus  natu  , cogil  ætate  proximus.  Amnem  tran- 
situri  minimos  præmittunt,  ne  majorum  ingressu  atterente 
alveum , crescat  gurgitis  altitiido.  Antipater  auctor  eut, 
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les  pieds  des  plus  grands  n’enfoncent  le  lit  et 
n’augmentent  la  profondeur  de  l’eau.  Àntipater 
rapporte  que  le  roi  Antiochus  avait  deux  élé- 
phants de  guerre,  dont  le  nom  même  était  célè- 
bre. Les  éléphants  tiennent  à ces  distinctions; 
et  Caton , qui  n’a  pas  nommé  les  généraux  dans 
ses  Annales,  rapporte  que  l’éléphant  qui  com- 
battit le  plus  vaillamment  dans  l’armée  punique 
s’appelait  Surus,  et  avait  perdu  une  défense.  An- 
tiochus donc  sondant  le  gué  d’une  riviere,  1 élé- 
phant appelé  Ajax,  qui  était  le  chef  de  la  bande, 

4 refusa  d’entrer  dans  l’eau.  Alors  on  déclara  que 

le  commandement  appartiendrait  à celui  qui  pas- 
serait : Patrocle  s’y  hasarda  , et  pour  cet  exploit 
on  lui  donna  les  colliers  d’argent,  qui  leur  font  le 
plus  grand  plaisir,  et  toutes  les  autres  prérogati- 
ves du  commandement:  Ajax , ainsi  dégradé,  se 
laissa  mourir  de  faim , préférant  la  mort  a 1 1- 
gnominie.  Les  éléphants,  en  effet,  sont  tres-sen- 
sibles  à la  honte;  le  vaincu  fuit  à la  voix  du 
vainqueur,  il  lui  présente  de  la  terre  et  de  la 
verveine  (xxn,  4). 

5 Ils  ont  de  la  pudeur,  et  ne  se  livrent  à la  co- 
pulation que  dans  le  secret.  Le  mâle  est  apte  à 
la  génération  à cinq  ans,  et  la  femelle  à dix.  La 
femelle  ne  reçoit  le  mâle  que  tous  les  deux  ans , 
et  seulement*,  dit-on , pendant  cinq  jours  : le 
sixième,  ils  se  baignent  dans  une  riviere,  et  c est 
alors  seulement  qu’ils  rejoignent  la  troupe.  L a- 
dultère  est  inconnu  parmi  eux  ; la  possession  des 
femelles  ne  suscite  pas  chez  eux  des  combats 
cruels,  comme  chez  les  autres  animaux.  Cen  est 
pas  qu’ils  n’éprouvent  la  puissance  de  l’amour  : 
on  rapporte  qu’un  éléphant  aima  en  Egypte 
une  femme  qui  vendait  des  couronnes;  et  quon 
ne  s’imagine  pas  que  son  choix  était  mauvais  : 
cette  femme  fut  la  bien-aimée  d’Aristophane, 


très-célèbre  grammairien.  Un  autre  aima  Mé- 
nandre, Syracusain,  jeune  adolescent  de  l’armée 
de  Ptolémée;  et  il  témoignait,  en  ne  man- 
geant pas,  le  regret  qu’il  éprouvait  de  son  ab- 
sence. .Tuba  dit  qu’une  marchande  de  parfums 
fut  aimée  par  un  de  ces  animaux  : tous  montré-  6 
rent  leur  attachement  en  témoignant  de  la  joie 
à la  vue  de  la  personne  aimée , en  lui  faisant  des 
caresses  à leur  manière,  en  conservant  et  en 
jetant  dans  son  sein  les  pièces  de  monnaie  qu’on 
leur  avait  données.  Il  n’est  pas  étonnant  que 
des  animaux  qui  ont  de  la  mémoire  éprouvent 
de  l’attachement.  Juba  rapporte  encore  qu’un 
éléphant  reconnut  après  beaucoup  de  temps  un 
vieillard  qui,  jeune,  avait  été  son  cornac.  Lemême 
auteur  leur  attribue  un  certain  instinct  de  jus- 
tice : le  roi  Bocchus  ayant  exposé,  attachés  à des 
poteaux,  trente  éléphants  qu’il  avait  résolu  de 
mettre  à mort  par  trente  autres  éléphants , on  ne 
put  obtenir,  quoi  qu’on  fît  pour  exciter  ceux-ci, 
qu’ils  servissent  la  cruauté  d’autrui. 

Yl.  (vi.)  L’Italie  vit  pour  la  première  fois  des  1 
éléphants  lors  de  la  guerre  de  Pyrrhus , et  on  les 
appela  bœufs  de  Lucanie  à cause  du  théâtre  de  la 
guerre  : ce  fut  l’an  de  Borne  472.  Sept  ans  plus 
tard,  Borne  en  vit  mener  en  triomphe.  Beaucoup 
furent  pris  en  Sicile  sur  les  Carthaginois  par  L. 
Métellus,  pontife,  et  menés  en  triomphe  l’an  502  ; 
ils  étaient  au  nombre  de  142,  ou,  suivant  d’au- 
tres (2),  de  140;  ils  furent  passés  en  Italie  sur 
des  radeaux  que  soutenaient  des  rangées  de 
tonneaux.  Yerrius  rapporte  qu’ils  combattirent 
dans  le  cirque,  et  qu’on  les  tua  à coups  de  jave- 
lot parce  qu’on  ne  sut  qu’en  faire,  attendu  qu  on 
ne  voulut  ni  les  nourrir  ni  les  donner  à des  rois  ; 
L Pison  prétend  qu’ils  furent  introduits  dans  le 
cirque,  et  qu’afin  de  redoubler  le  mépris  pour  ces 


duos  Anliocho  régi  in  bellicis  usibus,  célébrés  otiam  CO- 
SS  r„i ,1. , efenln,  no.erc  ea.  Crie  CIO,  qm.m 
imoeratorum  nomina  Annalibus  detraxent , cum  qui  for- 
tissime  præliatus  esset  in  Punica  acie , Surum  tradidit  >o- 
TJZ  altero  dente  mutilalo.  Antiocho  vadum  flunnn.s 
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in  exercitn  Ptolemæi,  desideriumejus.quotiesnon  videret, 
inedia  testatus.  Et  unguentariam  quamdam  dilectam  Juba 
tradit.  Omnium  amoris  fuère  argumenta , gaudmm  a cons-  fi 
nectu,  blanditiæque  inconditæ , stipesque,  quas  populus 
dedisset,  servatæ,  et  in  sinum  effusæ.  Nec  mirum  esse 
amorem  , quibus  sit  memoria.  Idem  namque  tradit , agm- 
tum  in  senecta,  multos  postannos  , qui  rector  in  juventa 
fuisset.  Item  divinationem  quamdam  justitiæ.  Quum  Boc- 
chus  rex  triginta  elephantis , tolidem  , in  qnos  sæv.re  ins- 
tituerai, stipitibus  alligatos  objecisset,  procursantibus 
inter  eos  qui  lacesserent , non  potuisse  elfici , ut  crudelita- 
tis  alienæ  ministerio  fungerentur.  . . „ 

VI  ( vi.)  ElephantosltaliaprimumviditPyrrbi  regis bello,  t 

et  boves  Lucas  appellavit,  in  Lucanis  visos,  anno  Urbis  qua- 
drin°entesimo  septuagesimo  secundo  : Roma  autcm  m trium- 
„ho  septemannis  ad  superiorem  numerum  additis.  Eadem 
nlurimos  anno  quingentesimo  secundo,  Victoria  L.  MetelU 
PontiGcis  in  Sicilia  de  Pdenis  captos.  Centum  quadraginta 
duo  fuere,  aut,  ut  quidam,  cxl,  transvecti  latibus,  quas 
doliorum  consertis  ordinibus  imposuerat.  Verrius.eosp  • 
gnasse  in  Circo , intcrfectosque  jaculis  tradit  penuna  ^ 
silii  ; quoniam  neque  ali  placuisset,  nequedonari  » 
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animaux,  on  les  y fit  seulement  pourchasser  par 
des  ouvriers  qui  n’avaient  que  des  piques  sans  fer. 
Les  auteurs  qui  pensent  qu’ils  ne  furent  pas  tués 
n’expliquent  pas  ce  qu’ils  devinrent  par  la  suite, 
l VII.  (vii.  ) Un  combat  d’un  Romain  contre  un 
éléphant  est  célèbre.  Annibal  avait  forcé  les  pri- 
sonniers faits  sur  nous  à combattre  entre  eux  ; 
l’un  d’eux  qui  survécut  fut  mis  en  présence  d’un 
éléphant,  et  on  lui  promit  que  s’il  le  tuait  il  se- 
rait renvoyé;  il  combattit  seul  dans  l’arène  con- 
tre l’éléphant,  et  il  en  vint  à bout,  au  grand  cha- 
grin des  Carthaginois.  Annibal,  comprenant  que 
le  bruit  de  ce  combat  ferait  mépriser  ces  animaux , 
envoya  des  cavaliers  pour  tuer  le  Romain,  qui  re- 

2 tournaitchezlui.  L’expérience  des  batailles  contre 
Pyrrhus  montra  qu’il  était  très-facile  de  couper 
leur  trompe.  Fenestella  rapporte  que  le  premier 
combat  d’éléphants  qu’on  ait  vu  à Rome  eut  lieu 
dans  le  cirque,  pendant  l’édilité  curuie  de  Clau- 
dius  Pulcher,  sous  le  consulat  de  M.  Antoniuset  de 
A.  Posthumius,  l’an  de  Rome  655,  et  que  vingt 
ans  après  il  y eut  un  combat  d’éléphants  contre 
des  taureaux , sous  l’édilité  curuie  des  deux  frè- 
res Lucullus.  Sous  le  second  consulat  de  Pompée 
(l’an  de  Rome  700),  lors  de  la  dédicace  du  tem- 
ple de  Vénus  Victorieuse,  vingt  éléphants  , ou , 
selon  d’autres  , dix-sept,  combattirent  dans  le 
cirque  contre  des  Gétules,  qui  les  attaquaient  à 
coups  de  javelot.  Un  d’entre  eux  excita  surtout 
l’étonuement  : les  pieds  percés  de  traits,  il  s’a- 
vança en  se  traînant  sur  les  genoux  contre  ses 
ennemis , arrachant  les  boucliers  et  les  jetant 
en  l’air;  ces  boucliers,  qui  tournoyaient  en  retom- 
bant, faisaient  un  grand  plaisir  aux  spectateurs, 
comme  si  c’eût  été  un  tour  d’adresse  et  non  un 

3 effet  de  la  fureur  de  l’animal.  Un  autre  fait  qui 
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surprit  aussi,  c’est  qu’un  éléphant  fut  tué  d’un 
seul  coup  : un  javelot,  entrant  sous  l’œil,  atteignit 
dans  la  tête  les  organes  vitaux.  Tous  ensem- 
ble ils  essayèrent  de  faire  une  sortie , non  sans 
jeter  beaucoup  de  désordre  parmi  le  peuple  qui 
entourait  les  grilles  de  fer.  Pour  cette  raison  le 
dictateur  César,  sur  le  point,  dans  la  suite,’ de 
donner  un  spectacle  semblable,  entoura  de  fossés 
pleins  d’eau  l’arène,  fossés  que  Néron  fit  disparaî- 
tre pour  ajouter  aux  places  des  chevaliers.  Les 
éléphants  de  Pompée,  ayant  perdu  l’espoir  de 
s’échapper,  implorèrent  la  miséricorde  du  peu- 
ple par  des  attitudes  qu’on  ne  peut  décrire,  se 
lamentant,  pour  ainsi  dire,  sur  leur  destinée;  ce 
qui  causa  une  telle  peine  aux  spectateurs,  qu’ou- 
bliant le  général  et  la  magnificence  déployée  en 
leur  honneur , ils  se  levèrent  tous  versant  des 
larmes , et  maudirent  Pompée,  malédiction  qui 
ne  tarda  pas  à s’accomplir.  Le  dictateur  César,  4 
lors  de  son  troisième  consulat , en  fit  combattre 
20  contre  500  fantassins,  et,  de  rechef,  20  armés 
de  tours,  avec  60  combattants  sur  leur  dos,  con- 
tre 500  fantassins  et  un  pareil  nombre  de  cava- 
liers. Sous  le  règne  de  Claude  et  de  Néron,  le 
dernier  exploit  des  gladiateurs  qui  demandaient 
leur  congé  était  de  les  combattre  seul  à seul.  L’é- 
léphant a,  dit-on,  tant  de  douceur  à l’égard  de 
plus  faible  que  lui,  qu’au  milieu  d’un  troupeau  de 
menu  bétail  il  écarte  avec  sa  trompe  les  animaux 
qui  sont  devant  lui,  de  peur  d’en  écraser  quel- 
qu’un par  mégarde;  ils  ne  font  du  mal  que  pro- 
voqués. En  raison  de  cette  douceur,  ils  marchent 
toujours  en  troupe , et  ce  sont  les  moins  solitaires 
des  animaux.  Entourés  par  de  la  cavalerie,  ils 
mettent  au  milieu  les  malades,  les  fatigués,  les 
blessés,  et  ils  viennent  tour  à tour  au  premier 


L.  Piso  inductos  dumlaxat  in  Circum , atque  ut  contemtus 
eorum  incresceret , ab  operariis  hastas  præpilatas  liaben- 
libus,  per  Circum  totum  actos.  Nec  quid  deinde  iis  fac- 
tum sit,  auctores  explicant,  qui  non  putant  interfectos. 

1 VIL  ( vii.)  Clara  est  unius  e Romanis dimicatio  adver- 
sus  elephantum.quum  Hannibal  captivos  nostrosdimicare 
inter  sese  coegisset.  Namque  unum  qui  supererat , objecit 
elephanto;  et  ilie,  dimitti  pactus,  si  interemisset , soins  in 
arena  congressus,  magno  Pœnorum  dolore,  confecit.  Han- 
nibal , quum  famam  ejus  dimicationis  contemtum  allatu- 
ram  belluis  inteliigeret , équités  misit,  qui  abeuntem  in- 

2 terficerent.  Proboscideim eorum  facillime  amputari , Pyr- 
rlii  præliorum  experimentis  patuit.  Romæ  pugnasse 
fenestella  traditprimum  omnium  in  Circo,  Claudii  Pulchri 
ædilitale  curuli,  M.  Antonio,  A.  Postumio  coss.,  anno 
Urbis  sexcentesimo  quinquagesimo  quinto.  Item  post  an- 
uos  xx,  Lucullorum  ædilitate  curuli  adversus  tauros. 
Pompeii  quoque  altero  consulatu , dedicatione  templi  Ve- 
nens  Victricis,  pugnavere  in  Circo  viginli,  aut,  ut  qui- 
f am  ra< .un  , xvn  Gætulig  ex  ad  verso  jaculantihus,  mi- 
ra )i  1 unius  imicatione,quipedibusconfossisrepsitgenibus 
in  catervas , abrepta  scuta  jaciens  in  sublime  quæ  déci- 
dent voluptat.  spectantibus  erant  in  orbemcircumacta, 
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velut  arte,  non  furore  belluæ  jacerentur.  Magnum  et  in  3 
altero  miraculum  fuit,  uno  ictu  occiso.  Pilum  autem  sub 
oculo  adactum , in  vitalia  capitis  venerat.  Universi  erup- 
tionem  lentavere , non  sine  vexatione  populi , circumdati 
rlathris  ferreis.  Qua  de  causa  Cæsar  dictator,  postea  simile 
spectaculum  edilurus , euripis  arenam  circumdedit  : quos 
Nero  princeps  sustulit,  equiti  loca  addens.  Sed  Pom- 
peiani , amissa  fugæ  spe,  misericordiam  vulgi  inenarrabili 
liabitu  quærentes  supplicavere,  quadam  sese  lamenfatione 
complorantes  : tanto  populi  dolore,  ut  oblilus  imperato- 
ris,  ac  munificentiæ  honori  suo  exquisitæ,  flens  univer- 
sus  consurgeret,  dirasque  Pompeio,  quas  ille  mox  luit, 
imprecaretur.  Pugnavere  et  Caesari  dictatori  tertio  cousu-  4 
latu  ejus  , viginti  contra  pedites  quingentos  : iterumque 
totidem  turriti  cum  sexagenis  propugnatoribus,  eodem 
quo  priores  numéro  peditum,et  pari  equitum  ex  adverso 
dimicante  : postea singuli,  principibus  Claudio  et  Neroni  * 
in  consumrnatione  gladiatorum.  Ipsius  animalis  tanta 
narratur  clementia  contra  minus  validos , ut  in  grege  pe- 
cudum  occurrentia  manu  dimoveat,  ne  quod  obterat  im- 
prudens  : nec  nisi  iacessiti  noceant,  ideoque  gregatim 
semper  ambulent,  minime  ex  omnibus  solivagi.  EquitaUi 
circumventi,  infirmos  aut  fessos , vulneratosve  in  medium 
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raug , comme  s’ils  obéissaient  à un  commande- 
ment et  à la  discipline.  Pris,  ils  s’apprivoisent 
très-promptement  par  l’usage  de  1 orge. 

1 VIH.  (vu i .)  Dans  l’Inde,  pour  les  prendre,  un 
cornac  dirige  un  éléphant  apprivoisé  sur  lequel 
il  est  monté,  et  qui,  surprenant  un  éléphant  sau- 
vage isolé  ou  séparé  de  sa  troupe,  le  trappe  et  le 
réduit  ; alors  le  cornac  monte  sur  cet  éléphant, 
qui  lui  obéit  comme  le  premier.  Eu  Afrique  on 
les  prend  dans  des  fosses; dès  qu’un  d’entre  eux 
est  allé  y tomber,  les  autres  entassent  des  bran- 
chages, jettent  des  roches,  etfont  tous  leurs  efforts 
pour  le  retirer  eu  comblant  ainsi  la  fosse.  Autre- 
fois qu’on  les  chassait  pour  lés  dompter,  on  les 
poussait,  à l’aide  de  la  cavalerie,  dans  un  long  dé- 
lllé  fait  de  main  d’hommes  et  sans  issue  ; là, 
enfermés  par  des  fossés  et  des  levées  de  terre , 

2 on  les  domptait  par  la  faim.  Ce  qui  prouvait  leur 
soumission,  c’cst  quand  ils  recevaient  paisible- 
ment un  rameau  qu’un  homme  leur  présentait. 
Maintenant  qu’on  les  chasse  pour  avoir  leurs 
défenses,  on  cherche  à les  blesser  à coups  de  flè- 
ches aux  pieds,  qui  sont  leur  partie  la  plus  sen- 
sible. Les  Troglodytes,  limitrophes  de  l’Ethio- 
pie , qui  ne  vivent  que  de  cette  chasse,  montent 
sur  les  arbres  voisins  des  chemins  que  suivent  les 
éléphants  ; puis , âyant  remarqué  le  dernier  de 
toute  la  bande,  ils  sautent  sur  l’extrémité  de  sa 
croupe  ; de  la  main  gauche  ils  le  saisissent  par  la 
queue,  ils  appuient  leurs  pieds  sur  la  cuisse 
gauche;  ainsi  suspendus,  ils  coupent  de  la  main 
droite,  avec  une  haché  à double  tranchant  très- 
affilée,  l’un  des  jarrets  ; cette  blessure  retardant 
l’animal,  ils  lui  coupent  en  se  sauvant  les  tendons 
de  l’autre  jarret  : tout  cela  se  fait  avec  une  rapi- 

8 dité  extrême.  D’autres,  employant  un  mode  moins 


i périlleux  mais  moins  certain,  fixent  dans  la  terre. 

I à une  distance  plus  considérable,  de  très-grands 
arcs;  des  jeunes  gens  très-forts  les  maintiennent; 
d’autres,  non  moins  forts,  les  tendent,  et  lancent 
des  épieux  en  guise  de  flèches  sur  les  éléphants 
qui  passent  ; puis  ils  suivent  l’animal  blessé  à la 
trace  de  son  sang.  Les  femelles  sont  beaucoupplus 
timides  que  les  mâles. 

IX.  (ix.)  Les  éléphants  furieux  se  domptent  par  la  1 
faimet  par  les  coups;  on  met  auprès  d’eux  d’autres 
éléphants  qui  répriment  leurs  écarts  avec  des  chaî- 
nes. Au  reste,  c’est  surtout  à l’époque  du  rutqu’ils 
deviennent  intraitables,  et  qu’ils  démolissent  avec 
leurs  défendes  les  écuries  des  l hdiens.  Aussi  s’oppo- 
se-t-on aux  accouplements,  et  l’on  tient  les  femelles 
séparées  des  mâles  dans  des  pacages,  comme  on  fait 
pour  le  gros  bétail.  Domptés,  on  les  emploie  à 
la  guerre;  ils  portent  des  tours  pleines  d’hommes 
armés , et  décident  en  grande  partie  du  résultat 
des  guerres  en  Orient.  Ils  renversent  les  batail- 
lons, ils  écrasent  les  soldats;  et  cependant  le 
moindre  cri  d’un  cochon  les  épouvante.  Blessés  et 
effrayés,  ils  reculent  toujours  ; et  alors  c’est  pour 
leur  propre  parti  qu’ils  sont  dangereux.  Les 
éléphants  d’Afrique  redoutent  ceux  de  l’Inde,  et 
n’osent  pas  les  regarder.  En  effet,  les  éléphants 
indiens  sont  d’une  plus  haute  taille. 

X.  (x.)  Le  vulgaire  croit  que  la  portée  est  de  1 
dix  ans;  d’après  Aristote  (Histoire  des  Animaux, 
v,  1 3), elle  est  de  deux  ans;  la  femelle  ne  met  bas 
qu’un  petit.  Les  éléphants  vivent  deux  cents  ans, 
et  quelquefois  trois  cents.  Ils  commencent  à 
être  adultes  à soixante  ans.  Ils  aiment  beaucoup 
l’eau , et  se  tiennent  sur  le  bord  des  fleuves;  du 
reste,  la  grosseur  de  leur  corps  les  rend  impropres 
à la  nage.  Ils  sont  très-sensibles  au  froid  ; c est 


agmen  récipient  : ac  velut  imperio  ac  ratione , per  vices 
gubeunt.  Capti  celerrime  milificantur  liordei  succo. 

1 VIII.  (vm.)  Capiuiitur  autem  in  India  unum  ex  domilis 
aeente  rectore,  qui  deprehensurn  salitainim , abactumve 
a ereae  verberet  ferum  : quo  fatigalo,  transcendit  in  eum, 
nec  secus  ac  priorem  régit.  Africa  foveis  capit,  in  quas  , 
deerrante  aliquo,  protinus  cælen  conge,  unt  ramos  moles 
devolvunt,  aggeres  construunt,  ommque  vi  conantur  ex- 
traire. Antea  don.itandi  gratia,  greges  eqmtatu  cogebant 
i„  convalleni  manu  facta.n  , et  longo  traclu  fallacem  : 

2 cujusTnclusos  ripis  fossisque , famé  domabant.  Argumen- 
tum  erat  ram  us  homine  porrigente  clementer  acceptas. 
Zc"  causa,  pedes  eorum  jaculantur , al.oqum 
mollissimos.  Troglodytæ  couterra.m  Ætl.iopiæ , qui  hoc 
solo  venatu  aluntur,  arbores  propinquas  itinen  eorum 
conscendunt.  Inde  totins  agmir.is  novissmmm  spéculât!, 
extremas  in  dunes  desiliunt.  Læva  apprel.end.lur  cauda  . 
pedes  stipantur  in  sinislro  femme.  Ita  pendens  a ten.m 
poplitem  dextra cædit  pra-acuta  bipenni  : hoc  crure  tardato 
profugiens,  alterius  i^plilis  nervos  lent,  cuncta  præceler. 

3 pernicitalc  peragens.  Alü  tutiore  généré  sed  mag.s  fallaci, 
intentos  ingéniés  arcus  deligunt  hum.  long. us.  Hos  præ- 
cipui  viribus  juvenes  continent  : alii  conmxi  pan  cona  u 


contendunt,  ac  prætereuntibus  sagittarum  venabula  infi- 

gunt,  mox  sanguinis  vestigiis  sequuntur.  Elephantorum 

generis  feminæ  multo  pavidiores. 

IX.  hx.)  Domantur  autem  rabidi  , famé  et  verbenbus,  1 
elepbantis  aliis  admotis,  qui  tumultuanlem  catenis  coer- 
ceant  • et  alias  circa  coitus  maxime  efferantur,  ctstamilu 
Indoriim  denlibus  stemunt.  Quaproptor  arcenl  eoscoitu, 
feminaruinque  pecuaria  séparant,  quæ  baud  alio  modo 
quam  armeulorum  habent.  Domiti  militant,  et  turres  ar- 
matorum  in  hostes  ferunl , magnaque  ex  parte  Onentis 
bel  la  conficiunt.  Prosternunt  acies,  proterunt  armatos. 
lidem  minimo  suis  stridore  terrenlur  , vulneratique  et 
territi  rétro  semper  cedunt,  baud  minore  parl.um  suarum 
pernicie.  Indxcum  Afri  pavent , nec  contueri  audenl  : nam 
et  major  Indicis  magnitudo  est. 

X.  (x.)  Decem  annis  gestare  in  utero  vulgus  existimat  ; 
Aristoteles  biennio , nec  amplius  quam  singulos  : vivere 
ducenis  annis,  et  quosdam  trecenU.  Ju venta  eorunaasexa- 
eesimo  incipit.  Gaudent  amnibns  maxime,  et  circa  iluuos 
vaeantur,  quum  alioquin  nare  propter  magnitudinem  cor- 
poris  non  possint.  lidem  frigoris  impatientes  : inaxiniui» 
lioc  malum  : inflalionetnque  et  profluviuin  aivi , nec  ali 
morboruin  généra  sentiunt.  Olei  potu  tela,  quæ  corponî 


LIVRE  VIII. 


pour  eux  le  plus  grand  mal.  Les  seules  maladies 
auxquelles  ils  soient  sujets  sontlatympanite  et  le 
2 flux  de  ventre.  Je  lis  qu’on  fait  tomber  les  traits 
enfoncés  dans  leur  corps  en  leur  donnant  à boire 
de  l’huile,  et  qu’au  contraire  le  trait  tient  da- 
vantage si  on  les  fait  suer.  Il  est  mortel  pour 
eux  de  manger  de  la  terre,  à moins  qu’ils  ne  s’y 
habituent  peu  à peu.  Ils  avalent  aussi  des  pierres. 
Les  aliments  qui  leur  plaisent  le  plus  sont  les 
troues  d’arbre;  ils  abattent  des  palmiers  élevés,  en 
lesheurtant  de  leur  front;  et,  l’arbre  ainsi  renversé 
ils  en  mangent  le  fruit.  Ils  mangent  avec  la  bou- 
che; ils respireut, ils  boivent  et  ilsflairent  avec  ce 
qu’on  appelle  non  improprement  leur  main.  De  tous 
les  animaux  celui  qu’ils  haïssent  le  plus  c’est  le  rat, 
et  ils  rebutent  leur  nourriture  s’ils  aperçoivent 
qu’elle  ait  été  touchée  dans  la  crèche  par  cet  animal. 
Ils  éprouvent  les plusgrandes  souffrances  quandils 
avalenten  buvantune  hirudo,  que  l’on  commence, 
j’en  fais  la  remarque,  à appeler  ordinairement 
sangsue  : quand  elle  s’est  fixée  dans  les  voies  res- 
piratoires, elle  leur  cause  une  douleur  intolérable. 

3 Leur  peau  est  le  plus  dure  au  dos,  elle  est 
molle  au  ventre  ; ils  ne  sont  pas  défendus  par  des 
soies;  leur  queue  même  ne  leur  sert  pas  à les  dé- 
barrasser de  l’importunité  des  mouches,  à laquelle 
leur  masse  ne  les  empêche  pas  d’être  sensibles  ; 
leur  peau  est  ridée,  et  attire  ces  insectes  par  son 
odeur.  Ils  en  laissent  des  essaims  se  poser  sur 
cette  peau  tendue  ; puis,  la  fronçant  subitement, 
ils  les  écrasent  entre  les  plis  : cela  leur  tient  lieu 
de  queue,  de  crinière  et  de  poil. 

4 Leurs  défenses  ont  un  prix  énorme  ; c’est  la 
plus  riche  matière  pour  les  statues  des  dieux.  Le 
luxe  a trouvé  un  autre  mérite  dans  l’éléphant  : 
on  est  allé  jusqu’à  rechercher  la  saveur  du  ear- 
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tilage  de  sa  trompe , par  la  seule  raison,  je  pense, 
que  l’on  se  figure  manger  l’ivoire  même.  C’est 
surtout  dans  les  temples  qu’on  voit  employées 
les  grandes  défenses.  Toutefois,  Polybe  a rap- 
porté, sur  l’autorité  d’un  petit  roi  appelé  Gulussa 
qu’à  l'extrémité  de  l’Afrique,  sur  les  confins 
de  l’Éthiopie,  elles  servent  de  poteaux  dans  les 
maisons,  et  qu’on  les  emploie,  au  lieu  de  pieux, 
pour  y faire  des  clôtures  et  parquer  les  bestiaux 

XI.  (xi.)  L’Afrique  produit  des  éléphants  au  1 
delà  des  déserts  des  Syrtes  et  dans  la  Maurita- 
nie. Il  y en  a dans  l’Éthiopie  et  la  Troglody  tique, 
comme  nous  l’avons  dit  ‘(vin,'  8);  mais  les  plus 
grands  sont  dans  i’Iude , et  ils  sont  perpétuelle- 
ment en  guerre  avec  des  dragons  assez  grands 
eux-mêmes  pour  les  envelopper  sans  peine  de 
leurs  replis,  et  les  serrer  comme  dans  un  nœud  : 
les  deux  combattants  succombent;  le  vaincu, 
dans  sa  chute , écrase  par  son  poids  le  serpent 
roulé  autour  de  lui. 

XII.  (xn.)  Chaque  animal  a son  adresse  parti-  1 
culière,  qui  est  merveilleuse;  ils  en  sont  un  exem- 
ple. Le  dragon  a de  la  peine  à s’élever  à la  hau- 
teur de  l’éléphant  ; en  conséquence , remarquant 
le  chemin  que  ces  animaux  prénnent  en  allant 
paître,  il  se  jette  sur  eux  du  haut  d’un  arbre  : 
l’éléphant  sait  qu’il  n’est  pas  assez  fort  pour  lut- 
ter contre  les  nœuds  qui  l’étreignent;  aussi  cher- 
che-t-il  à écraser  son  ennemi  contre  les  arbres 
ou  les  rochers  : le  dragon  prévoit  le  danger,  et 
toutd’abord  il  Iuienlace  lesjambesavec  sa  queue; 
l’éléphant  défait  les  nœuds  avec  sa  trompe;  le 
dragon  enfonce  sa  tête  dans  les  narines  de  l’é- 
léphant, et  à la  fois  lui  ferme  la  respiration  et  le 
blesse  dans  les  parties  les  plus  délicates.  Qmind 
ils  se  rencontrent  à l’improviste,  le  serpent  se 


eoruni  inliæreant,  decidere  invenio  : a sudore  autein 
facilius  adhærcscere.  Et  terrain  edisse  lus  tabificum  est, 
nisisæpius  mandant.  Dévorant  autein  et  lapides.  Truncos 
qtndem  graüssimo  in  cibalu  habent.  Palmas  excelsiores 
frome  prosternant , ac  ila  jacentium  absumunt  fructum. 
Mandant  ore  : spirantet  bibunt,  odoranturqiie  haud  im- 
proprieappellata  manu.  Animalium  maxime odere  murent, 
et  si  pabulum  in  præsepio  positum  attingi  ab  eo  videre , 
astidiunt.  Cruciatum  in  potu  maximum  sentiunt  hausta 
“"5*  quam  sa"8u'sugam  vulgo  cœpisse  appellari  ad- 
afficn  dolore  iPS°  an'mæ  Ca'“ali  Se  f,xit  ’ '“lolerando 


* te^rên!,™“d0rSf  ‘er6U?’  Venlri  molle>  Sfttarum 

t'édio  ’ ne  ln  cau(la  <l,liden)  præsidium  abigen 
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Erîo  quum  ev^r  61  invitaüS  id  genus  animalil,m  «do 
repente  laucellk  recePere  examina,  arctatis  in  ruj 

cal.da,  juba,  ïke“tmP  nSaS  eneCant’  H°C  iis  1 

ï Dentibus  ingens  pretium,  et  deorum  simulacris  P 
tissima  ex  iis  materia  invenii  i nl  s,mulafris  K 
et  aliun  evn..tin  ; ' „ en  1 ,uxilr|a  commendatiom 
et  aliam  , expetili  in  callo  mamis  saporis  • baud  alia 

causa,  credo,  quam  quia  ipsum  ebur  sibi  maudere  videti 


Magnitudo  dentium  videtur  quidem  in  lemplis  præcipua. 
Sed  tamen  in  extremis  Afrieæ,  qua  coufinis  Ælhiopiæ  est, 
postium  vicem  in  domiçiliis  præbere  : sepesque  in  iis  et 
pecoruni  stabulis,  pro  palis,  elepbantorum  dentibus  lieri, 
Pol)bius  tradidit,  auctore  Gulussa  rogulo. 

XI.  (xi.)  Elephantos  fert  Africa.ultra  Sjrticas  solitudines,  t 
et  in  Mauritania  : feront  Æthiopes  et  Troglodytæ,  ut  die- 
lum  est  : sed  maximos  India , bellantesque  cum  iis  per- 
pétua discordia  dracones,  tantæ  magnitudinis  et  ipsos, 
ut  circumplexu  facili  ambiant,  nexuquenodi  præstringant. 
Commoritur  ea  diraicatio  : victusquecorruens,  complexum 
clidil  pondéré. 

XII.  ( xii. ) Mira  animalium  pro  se  cuique  solertia  est,  t 
ut  bis  una  : ascendendi  in  tantam  altitudjnem  difficultés* 
draconi  : itaque  iter  ad  pabula  speculatus,  ab  excelsa  se 
arbore  injicit.  Soit  ille  imparem  sibi  iuctatuin  contra 
nexus  : itaque  arborum  aut  rupium  attritum  quærit.  Ca- 
vent  hoc  dracones,  ob  idque  gressus  primum  alligant  cauda. 
Resolvunt  illi  nodos  manu.  At  lii  in  ipsas  pares  capot 
condunt,  panterque  spiritum  præcJudunt,  et  mollissimas 
lancinant  partes  : iidem  obvii  deprehepsi,  in  adversos  eri- 
gunt  se,  oculosque  maxime  petunt.  lta  fit  ut  pleruqique  2 
cæci,  ac  famé  etmeeroris  tabe  confecti  reperiautur.  Quam 
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dresse  et  attaque  son  adversaire,  principalement 
2 aux  yeux  ; de  là  vient  qu’on  trouve  souvent  des  élé- 
phants aveugles,  consumés  par  la  faim  et  le  cha- 
grin. Comment  expliquer  la  cause  d’une  si  grande 
discorde,  si  ce  n’est  en  disant  que  la  nature  se  plaît 
à se  donner  le  spectacle  de  ces  duels?  On  i appoi  te 
encore  autrement  ce  combat  : 1 éléphant , dit-on , 
a le  sang  très-froid,  aussi  est-ce  surtout  pendant 
les  chaleurs  que  les  serpents  le  convoitent;  en 
conséquence,  cachés  dans  les  rivières,  ils  guet- 
tent l’éléphant  qui  vient  boire  ; ils  s’enlacent  au- 
tour de  sa  trompe  et  le  mordent  à l’oreille,  parce 
que  c’est  le  seul  endroit  qu’il  ne  puisse  défendre 
avec  sa  trompe  (3)  ; ils  boivent  tout  son  sang, 
tant  ils  sont  énormes.  L’éléphant,  ainsi  épuisé  et 
mis  à sec , tombe  ; le  dragon  enivré  est  écrasé, 
et  meurt. 

I XI II.  (xm.)  L’Éthiopie  produit  aussi  des  ser- 
pents qui  égalent  ceux  de  l’Inde;  ils  ont  20  cou- 
dées. Seulement  je  ne  sais  pourquoi  Juba  a cru 
qu’ils  avaient  des  crêtes.  On  appelle  Asachéeus 
les  Éthiopiens  dans  le  pays  desquels  on  les  trouve 
surtout.  On  rapporte  que  sur  les  côtes  de  ce  pays 
quatre  ou  cinq  de  ces  serpents  s’enlacent  en 
forme  de  claie,  et,  faisant  pour  ainsi  dire  voile  la 
tête  dressée , vont  à travers  les  Ilots  chercher 
une  meilleure  nourriture  en  Arabie. 

1 XIV.  (xiv.)  Mégasthène  écrit  que  dans  l’Inde 
des  serpents  deviennent  assez  grands  pour  avaler 
des  cerfs  et  des  bœufs  entiers  ; Métrodore,  qu’au- 
près  du  fleuve  Rhyndacus , dans  le  Pont , ils  sont 
tels,  qu’ils  aspirent  et  engloutissent  les  oiseaux 
passant  au-dessus  d’eux,  quelles  que  soient 
la  hauteur  et  la  rapidité  du  vol.  On  connaît 
l’histoire  du  serpent  qui,  dans  les  guerres  pu- 
niques, auprès  du  fleuve  Bagrada,  fut  assiégé 


comme  une  citadelle  par  Régulus , avec  des  ba- 
listes  et  des  machines;  il  avait  120  pieds  de 
long  : sa  peau  et  ses  mâchoires  ont  été  conservées  2 
à Rome,  dans  un  temple,  jusqu  à la  guerre  de 
Numance.  On  peut  croire  à ces  faits  quand  on 
voit  en  Italie  le  serpent  appelé  boa  arriver  à une 
telle  grandeur,  que  sous  le  règne  du  dieu  Claude 
on  trouva  un  enfant  entier  dans  le  corps  d’un  de 
ces  animaux,  tué  au  Vatican.  Ils  se  nourrissent 
d’abord  en  tétant  les  vaches  ; c’est  de  là  que  vient 
leur  nom  (4).  Quant  aux  autres  animaux  qui, 
n’étant  qu’apportés  de  toutes  parts , ont  souvent 
touché  le  solde  l’Italie,  il  n’importe  pas  d’en 
décrire  minutieusement  les  formes. 

XV.  (xv.)  La  Scythie  produit  très-peu  d’ani-  1 
maux,  à cause  du  manque  d’arbrisseaux.  La  Ger- 
manie, qui  y touche,  n’en  a pas  beaucoup  ; cepen- 
dant on  y trouve  des  espèces  remarquables  de 
bœufs  sauvages, les  bisons  à crinières,  et  les  ures 
doués  d’une  force  et  d’une  rapidité  extrême,  aux- 
quels le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  bu- 
bales; le  bubale  [antilope  bubalis)  est  un  animal 
d’Afrique,  qui  ressemble  plutôt  au  veau  ou  au  ceit. 

XVI.  Le  nord  produit  aussi  des  troupeaux  de  1 
chevaux  sauvages,  de  même  que  l Asie  et  1 A- 
frique  des  troupeaux  d’ânes  sauvages.  On  y 
trouve  en  outre  l’alce  [élan),  ressemblant  à une  de 
nos  bêtes  de  somme,  s’il  ne  s’en  distinguait  par  la 
longueur  de  ses  oreilles  et  de  son  cou.  Il  est  dans 
l’île  de  Scandinavie  un  animal  qui  n’a  jamais  été 
vu  chez  nous , mais  dont  beaucoup  ont  parlé , 
l’achlis  [élan  ) (5),  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
l’alce,  mais  quia  les  membres  d’une  seule  pièce; 
aussi  ne  se  couche-t-il  pas,  mais  il  dort  appuyé 
contre  un  arbre , que  l’on  scie , piège  où  il  se 
prend;  autrement  sa  vitesse  extrême  le  sauverait. 


quis  aliam  taniæ  discordiæ  causam  attulerit , nisi  na- 
turam  , spectaculum  sibi  ac  paria  componentem?  Est  et 
aüa  dimicationis  hujus  fama.  Elephautis  Irigidissimum 
esse  sanguinem  : ob  id  æstu  torrente  præcipue  a dra- 
ronibus  expeti-  Quamobrem  in  amnibus  mersos  insidiari 
bibentibus  : arctatisque  illigata  manu  in  aurem  morsum 
defiaere  : quoniam  is  tantum  locus  defendt  non  possit 
manu.  Dracones  esse  lantos,  ut  totum  sangu.nem  captant 
Uaque  elephantos  ab  iis  ebibi,  siccatosque  conc.dere  . et 
dracones  inebriatos  opprimi,  commor.que 
l XIII  é xm  ) Générât  eos  et  Ætluopia  Indicis  parcs, 
vicenum  cubitorum.  Id  modo  mirum,  unde  cnstatos  Juba 
crediderit  Asachæi  vocantur  Ælhiopes,  apud  quos  maxime 
nascuntur.  Narratur  in  maritimis  eorum  quaternos  qm- 
nosque,  inter  se  cratiummodo  implexos  erect.s  captl.bus 
velificanles  ad  mcliora  pabula  Arabiæ  ve ht  Huctibus  _ 

1 XIV.  (xtv.)  Megastbenes  scribit , m India  serpentes  in 
tantam  magniiudinem  adolescere , ut  solides  1, aimant  cer- 
vos  taurosque.  Metrodorus,  circa  Rl.yndacum  amnem  m 
Po„to , ut  supervolantes  quamvis  allé  pernic.lerque  alites 
haustu  raptas  absorbeant.  Nota  est , m Pûmes  bell.s  ad 
numen  Bagradam  a Regulo  imperatore  ball.st.storment.s- 
"î  e ut  oppidum  aliquod , expugnala  serpens  exx  pedum 


longitudinis.  Pellis  ejus  maxillæque  usque  ad  bellurn  Nu-  2 
mantinum  duravere  Romæ  in  templo.  I-aciunt  bis  fidem 
in  Ilalia  appellatæ  boæ  : in  tantam  amplitudinem  exeun- 
tes , ut,  divo  Claudio  principe,  occisæ  in  Vaticano  so  idus 
in  alvo  spectatus  sit  infans.  Aluntur  primo  bubuli  laclis 
succo,  unde  nomen  traxere.  Cæterornm  animalinm , quæ 
modo  convecta  undlque,  llaliam  contigere  sæpius,  formas 

niliil  altinet  scrupulose  referre. 

XV  (xv  ) Paucissima  Scytbia  gigmt,  inopia  fruticum  . 1 
pauca  contermina  illi  Germania  : insignia  tamen  boum 
ferorum  généra , jubatos  bisontes,  excellent.que  v.  et  ve- 
locitate  uros , quibus  imperitnm  vulgus  bubalorum  no- 
men imponit,  quuni  id  gignat  Africa,  vituli  potins  cer- 

vique  quadam  similitudine.  ' 

XVI.  Septemtrio  fert  et  eqnorum  greges  ferorum  , sicut  t 
asinorum  Asia,  et  Africa  : præterea  alcem , ni  procerilas 
aurium  et  cervicis  distinguât,  jumento  similem.  Item 
natam  in  Scandinavia  insnla  , nec  unquam  visam  in  hoc 
orbe  multis  tamen  narratam , achlin , hand  dissimilem 
illi  s’ed  nnllo  suffraginum  flexu  : ideoque  non  cubantem , 
sed  acclinem  arbori  in  somno , eaque  incisa  ad  insidias , 
capi  alias  velocilatis  memoralæ.  Labi  um  ei  superius  pra, 
grande  : ob  id  retrograditur  in  pascendo,  ne  in  pnora  en- 
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Sa  lèvre  supérieure  est  très-grande,  c’est  pour 
cela  qu’en  paissant  il  marche  à reculons  ; car  s’il 
allait  devant  lui,  sa  lèvre  s’enroulerait.  On  parle 
d’une  bête  de  Péonie  nommée  bonuse  (6),  à cri- 
nière de  cheval , et  du  reste  ressemblant  à un 
taureau;  ses  cornes  sont  tellement  contournées, 
qu’elles  ne  peuvent  lui  servir  pour  combattre; 
aussi  a-t-il  recours  à la  fuite,  et  en  fuyant  il  lance, 
quelquefois  à ladistancedetrois  jugères  (75  ares), 
une  fiente  dont  le  contact  brûle  comme  une  sorte 
de  feu  ceux  qui  le  poursuivent. 

1 XVII.  Les  pards,  les  panthères,  les  lions, 
et  les  animaux  semblables,  disposition  singu- 
lière, marchent  les  ongles  rentrés  dans  une  sorte 
de  gaine,  de  peur  que  la  pointe  ne  s’en  brise  ou 
ne  s’en  émousse.  Quand  ils  courent,  leurs  griffes 
sont  retirées  en  arrière,  et  ils  ne  les  allongent 
que  pour  saisir  une  proie,  (xvi.)  Le  lion  a le 
plus  de  noblesse , quand  une  crinière  couvre 
son  cou  et  ses  épaules.  Avec  l’âge,  cet  orne- 
ment vient  à tous  ceux  qui  ont  été  engendrés 
par  un  lion;  mais  il  manque  toujours  à ceux  qui 
ont  été  engendrés  par  un  pard.  Les  femelles  en 
sont  également  dépourvues.  Ces  animaux  sont 
très-ardents  en  amour,  et  le  rut  rend  les  mâles 
furieux.  C’est  l’Afrique  qui  est  le  principal  théâ- 
tre de  ces  fureurs,  la  pénurie  des  eaux  assemblant 
les  animaux  sur  les  bords  d’un  petit  nombre  de 
livières.  Aussi  y voit-on  se  produire  des  formes 
diverses  d animaux , les  femelles  s’accouplant  de 
gré  ou  de  force  avec  des  mâles  de  toute  espèce; 
de  là  vient  cette  façon  de  parler  proverbiale  en 
Grèce  : L Afrique  produit  toujours  quelque  chose 
de  nouveau.  Le  lion  reconnaît  à l’odeur  l’adultère 
commis  par  la  lionne  avec  le  pard,  et  se  venge 
avec  violence;  aussi  la  lionne  après  cette  faute 
se  lave  dans  le  fleuve,  ou  ne  suit  le  lion  que  de 


loin.  Je  vois  qu’on  a cru  vulgairement  qu’ellen’en- 
fantait  qu’une  fois,  se  déchirant  la  matrice  avec 
les  griffes  pour  mettre  son  petit  au  monde.  Aris- 
tote parle  autrement;  et  comme  je  suivrai  géné- 
ralement ce  grand  homme,  je  crois  devoir  dire 
d’abord  quelques  mots  sur  son  compte.  Alexan-  3 
dre  le  Grand,  brûlant  de  connaître  l’histoire  des 
animaux , remit  le  soin  de  faire  un  travail  sur  ce 
sujet  à Aristote,  éminent  en  tout  genre  de  science- 
et  il  soumit  à ses  ordres,  en  Grèce  et  en  Asie 
quelques  milliers  d’hommes  qui  vivaient  de  la 
chasse  et  de  la  pêche , et  qui  soignaient  des  vi- 
viers, des  bestiaux,  des  ruches,  des  piscines  et  des 
volières,  afin  qu’aucune  créature  ne  lui  échap- 
pât. En  interrogeant  ces  hommes , Aristote  com- 
posa environ  cinquante  volumes  sur  les  animaux  : 
j’ai  abrégé  cet  ouvrage  célèbre,  et  j’y  ai  joint  ce 
qu’il  avait  ignoré  ; je  prie  les  lecteurs  d’avoir  de 
l’indulgence  pour  notre  travail,  qui  va  les  faire 
rapidement  voyager  parmi  tous  les  ouvrages  de 
la  nature,  et  au  milieu  de  ce  que  le  plus  illustre 
des  rois  a désiré  connaître.  Aristote  rapporte  4 
donc  que  la  lionne  met  bas  à sa  première  portée 
cinq  petits;  que  d’année  en  année  elle  en  enfante  un 
de  moins,  et  qu’elle  devient  stérile  après  en  avoir 
porté  un  seul  ; que  les  petits  sont  d’abord  infor- 
mes, très-peu  en  chair,  et  ne  sont  pas  plus  grands 
que  des  belettes;  qu’ils  marchent  à peine  à six 
mois,  et  qu’ils  ne  commencent  pas  à faire  quel- 
ques mouvements  avant  deux  mois;  qu’en  Eu- 
rope on  ne  trouve  des  lions  qu’entre  l’Achéloüs 
et  le  Nestus,  beaucoup  plus  forts  que  ceux  que 
produit  l’Afrique  ou  la  Syrie  (7). 

XVIII.  II  y a deux  espèces  de  lions  : l’une  1 
est  ramassée  et  courte;  elle  a la  crinière  plus  cré- 
pue (8).  Ces  lions  sont  plus  timides  que  les  lions 
au  corps  allongé  et  au  poil  droit;  ces  derniers 


dens  involvatur.  Tradunt  in  Pæonia  reram , quæ  bona- 
sus  vocetur,  equina  juba,  cætera  tauro  similem,  cornibus 
ilu  in  se  flexis  , ut  non  sint  utilia  pugnse  : quapropler  fuga 
sibi  auxiliari , reddeutem  in  ea  iimum,  interdum  et  Irium 
jugerum  iongiludine  : cujus  contactus  sequentes  ul  ignis 
aliquis  amburat. 

1 XVII.  Mirum  pardos,  pantberas,  leones,  et  similia, 
condito  in  corporis  vaginas  unguium  mucrone , ne  refrin- 
gatur  bebeteturve,  ingredi  : aversisque  falculis  currere  , 
nec  nisi  appetendo  protendere.  (xvi.)  Leoni  præcipua  ge- 
ncrosilas,  tune  quum  colla  armosque  vestiunt  jubæ.  Id 
“■>,e  «onüixgit  leone  couceptis.  Quos  vero  pardi  ge- 
„ wa^jtS1e?,!er  "!si8ni  ''oc  carent  : simili  modo  feminæ. 
maximp  «!^lf°*C0'-tUS,.et  °b  lloc  marib,>sira.  Africa  hæc 
er'pL’mtihn»5*"^/ ’ • lnoP|a  aquarum  ad  paucos  amnes  con- 
fus W se  fens.  Ideo  multiformes  ibi  animalium  par- 

volimtate  mkr»"!1*  TcTuius<i".e  6ener'S  mares  aut  vi , aut 
Semner  aliouid  " e\  Unde  etiam  vulgare  Græciæ  dictum  : 

Sn’arÆifr-  °""re  p,,,ii  “i"'” 

ldcirco  ea  culpa  numiùe  abluïtn  C0,n?urglt  ln  pœnam- 

Semel  autem  edi  partum  laceràtn  ^ con,llatl,r- 
t nium  , lacerato  unguium  acie  utero 


m enixu,  vulgum  credidisse  video.  Aristotelesdiversa  tra- 
dit,  vir  quem  in  iis  magna  secuturus  ex  parte,  præfan- 
dum  reor.  Alexandro  Magno  rege  inflammato  cupidine  ani-  3 
malium  naturas  noscendi,  delegalaque  baccommentalionc 
Aristoteli,  suramo  in  omni  doctrina  viro,  aliquot  millia 
hominum  in  totius  Asiæ  Græciæque  tractu  parère 
jussa,  omnium  quos  venatus,  aucupia,  piscatusque  ale- 
bant  : quibusque  vivaria,  armenta,  alvearia,  piscinæ,  avia- 
ria  in  cura  erant  : ne  quid  usquam  genitum  ignoraretur 
ab  eo  : quos  percontando , quinquaginta  ferme  volumina 
ilia  præclara  de  animalibus  condidit:  quæ  a me  collecta 
in  arctum,  cum  iisquæignoraverat,  quæso,  utlegentes  boni 
coosulant,  in  universis  rerum  naturæ  operibus,  medioque 
clarissimi  regum  omnium  desiderio,  cura  nostra  breviter 
peregrinantes.  Is  ergo  tradit  leænam  primo  fétu  parère  4 
quinque  catulos,  ac  per  annos  singulos  uno  minus  .-  ab 
uno  sterilescere.  Informes  minimasque  carnes  magnitudine 
mustelarum  esse  initio,  semestres  vix  ingredi  posse,  nec 
msi  bimestres  moveri.  In  Europa  autem  inter  Acheloum 
tantum  Nestumque  amnes  leones  esse  : sed  longe  viribus 
præstanliores  iis,  quos  Africa  autSyria gignant. 

XVIll.  Leonum  duo  généra  : compacte  et  breve,  cris- 1 
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méprisent  les  blessures.  Les  lions  mâles  urinent 
en  levant  la  cuisse,  comme  les  chiens;  leur  urine 
a une  odeur  forte,  et  leur  haleine  aussi  ; ils  boi- 
vent rarement,  ils  ne  mangent  que  de  deux  jours 
l’un;  gorgés,  ils  restent  trois  jours  sans  manger; 
ils  dévorent  entiers  les  morceaux  qu’ils  peuvent 
avaler;  et  quand  l’ampleur  de  leur  ventre  nest 
pas  égale  à leur  avidité,  ils  font  sortir  les  mor- 
ceaux en  portant  leurs  griffes  dans  la  gorge  : ils 
emploient  le  même  procédé  quand,  repus,  il  leur 
2 faut  fuir  (9)*  Leur  vie  est  longue,  dit  Aristote 
(Hist.  an.,  ix,  39);  ce  qui  le  prouve , c’est  qu’on 
les  trouve  la  plupart  privés  de  dents.  Polybe, 
compagnon  de  Scipion  Émilien,  rapporte  que  dans 
leur  vieillesse  ils  attaquent  l’homme,  parce  qu’il 
ne  leur  reste  plus  assez  de  force  pour  poursui- 
vre les  bêtes  fauves;  qu’ alors  ils  assiègent  les 
villes  d’Afrique,  et  qu’avec  Scipion  il  en  vit 
qu’on  avait  mis  en  croix,  pour  effrayer  les  autres 
par  la  crainte  d’un  pareil  supplice. 

1 XIX.  Seul  entre  les  bêtes  sauvages,  le  lion  a 
de  la  clémence  à l’égard  des  suppliants;  il  épar- 
gne ceux  qui  sont  terrassés  ; sa  fureur  s’exerce 
plus  sur  les  hommes  que  sur  les  femmes;  il  n’at- 
taque les  enfauts  que  poussé  par  la  faim.  Les 
Libyens  croient  qu’il  comprend  les  prières  : tou- 
jours est-il  que  j’ai  entendu  raconter  à une  cap- 
tive revenue  de  Gétulie,  quelle  avait  adouci 
dans  les  bois  la  férocité  de  plusieurs  lions  en 
osant  leur  parler,  et  leur  dire  qu’elle  était  une 
femme  fugitive,  malade,  une  suppliante  aux 
pieds  de  l’animal  le  plus  noble  de  tous  et  leur 
maître,  et  une  proie  indigne  de  sa  gloire.  Les  opi- 
nions sont  partagées  sur  la  question  de  savoir  si 
quand  un  animal  féroce  s’adoucit  par  la  parole, 
c’est  un  effet  de  son  intelligence  ou  du  hasard. 

pioribus  jubis.  IIos  pavidiores  esse , quam  longos  simpli- 
cique  villo  : eos  contemtores  vulDerurn.  Urinam  mares 
crure  sublato  reddere,  ut  canes,  gravem  odore,  nec  mi- 
nus halitum  : raros  in  potu  : vesci  alternis  diebus  : a sa- 
turitate  intérim  triduo  cibis  carere.  Quæ  possint , in  man- 
dendo  solida  devorare  : nec  capiente  aviditatem  alyo,  con- 
jectis  in fauces  utiguibus  exlrahere  : aut  ut,  si  fugiendum 
2 in  salietate , abeant.  Vitam  iis  longam  docet  argumento , 
quod  plerique  dentibus  detecti  reperianlur.  Polybms 
Æmiliani  cornes,  in  senecla  hominem  appeli  abiis  refert, 
quoniam  ad  persequendas  feras  vires  non  superant.  Tune 
obsidere  Africte  urbes  ■.  eaque  de  causa  cruc.fixos  vuhsse 
se  cum  Scipione , quia  cæteri  melu  pœnæ  similis  abslerre- 

renlur  eadem  noxa.  . . 

1 XIX.  Leoni  tantum  ex  feris  clementia  in  supplices  : 
prostratis  pareil  : et  ubi  sævit,  in  viros  potins,  quam  in 
leminas  frémit  : in  infantes,  non  nisi  magna  famé.  Crédit 
Libya  intellectum  pervenire  ad  eos  precum.  Captivam 
certe  Gaslnliæ  reducem  audivi , multoriim  in  sihis  impe- 
tum  a se  mUigatum  alloquio,  ausam  dicere  se  feminam , 
profugam,  infirmam,  snpplicem  animalis  omnium  gene- 
rosissimi,  caeterisque  imperitantis,  indignant  ejus  gloria 
prædam.  Varia  circa  hoc  opinio,  ex  ingenio  oujusque, 


On  ne  s’en  étonnera  pas  en  voyant  que  l’expé- 
rience n’a  pas  décidé  (observation  facile  à véri- 
fier) si  l’on  peut  par  des  chants  magiques  attirer 
les  serpents,  et  les  forcer  à recevoir  leur  peine. 

La  queue  est  chez  les  lions  l’indice  de  leurs  2 
sentiments,  comme  les  oreilles  chez  les  chevaux  ; 
car  la  nature  accorde  aux  plus  nobles  animaux 
des  indices  de  cette  espèce.  La  queue  étant  im- 
mobile, le  lion  est  calme,  bienveillant  et  cares- 
sant, pour  ainsi  dire  ; ce  qui  est  rare,  car  la  co- 
lère est  chez  lui  un  état  plus  fréquent.  Quand  la 
colère  commence,  il  frappe  la  terre  de  sa  queue; 
quand  elle  croît,  il  s’en  bat  les  lianes  , comme 
s’il  voulait  s’exciter  lui-même.  Sa  plus  grande 
force  est  dans  la  poitrine.  Des  blessures  qu  il 
fait , soit  avec  les  griffes,  soit  avec  les  dents,  uu 
sang  noir  s’écoule.  Repu , le  lion  ne  fait  pas  de  3 
mal.  Son  noble  courage  se  manifeste  surtout 
dans  les  dangers  : ce  n’est  pas  seulement  quand, 
dédaignant  les  traits  , il  se  défend  par  la  terreur 
qu’il  inspire,  proteste  en  quelque  sorte  qu  il  est 
contraint,  et  s’élance  sur  les  adversaires,  moins 
forcé  par  le  péril  que  courroucé  de  leur  folie; 
mais  il  témoigne  encore  mieux  sa  grandeur  d âme 
quand,  pressé  par  une  multitude  de  chiens  et  de 
chasseurs,  il  recule  avec  lenteur  et  dédaiu  en 
rase  campagne,  et  tant  qu’il  peut  être  vu  ; au  lieu 
que , dès  qu’il  est  entré  dans  le  fourré  et  les  bois , 
il  s’échappe  par  une  course  très-rapide , comme 
si  les  témoins  faisaient  la  honte.  Quand  il  pour-  4 
suit,  il  va  par  bonds  ; ce  qu’il  ne  fait  pas  quand 
il  fuit.  Blessé,  il  reconnaît  merveilleusement  ce- 
lui qui  l’a  frappé  ; et  il  va  le  chercher,  quel  que 
soit  le  nombre  des  chasseurs.  Il  saisit  celui  qui 
lui  a lancé  un  trait  sans  le  blesser,  le  renverse,  le 
roule , mais  ne  le  blesse  pas.  Quand  la  lionne 

vel  casu , nmlceri  alloquiis  feras  : quippe  obvium , ser- 
pentes extrabi  cantti , cogiqiie  in  poenam , veniin  fal- 
sumne  sit , vita  non  decreVefit. 

Leonuni  animi  index  catida , sicut  et  equorum  aures.  2 
Namqueetlias  notas  generosissimo  cuique  natura  tribuit. 
Immola  ergo  plaeidns  , clemens,  blandienlique  similis, 
quod  rarum  esl  : crebrior  enim  iracundia.  Ejus  in  princi- 
pio,  terra  verberatur  : incremenlo  lerga,  ceu  qiiodâm  in- 
citamenlo,  flagellautur.  Vis  somma  in  pectore.  Ex  omni 
vulnere,  sive  lingue  impresso,  sive  denle,  ater  produit 
san'Miis.  lidem  saliali , innoxii  sunt.  Generositas  in  péri-  3 
culis  maxime  deprelienditur:  non  in  illo  tantummodo,quod 
spernens  tela  diu  se  terrore  solo  Uietur,  ac  vêlai  cogi  tes- 
latur  : cooriturque  non  tanqiiam  periculo  coactus,  sed 
tanqtiam  arnenüæ  iralus.  Ilia  nobilior  animi  significatio  : 
qnamlibet  magna  canum  el  venantium  urgente  vi,  eon- 
tenilim  resiitansque  cedit  in  campis,  et  ubi  spcclan  po- 
test  : idem  ubi  virgulta  siivasque  pehetravit,  acerrimo 
cursii  fertnr,  velut  abscondente  turpitudinem  loco.  Dum  4 
sequitnr,  iusilit  saltu , quo  in  fnga  non  utitur.  Vulneratus 
observatione  mira  percussoreni  novit , et  in  qüantalibet 
multitudine  appétit.  Eum  vero  qui  telum  quidein  nnseril, 
sed  tamen  non  vulneraverit , correptnm  rotattimque  ster- 
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combat  pour  ses  petits , on  dit  qu’elle  tient  les 
yeux  fixés  à terre,  pour  ne  pas  être  effrayée  par 
la  vue  des  épieux-  Du  reste,  les  lions  ne  sont  ni 
rusés  ni  soupçonneux  ; ils  ne  regardent  pas  de 
côté,  et  ne  veulent  pas  être  regardés  de  cette 
5 façon.  On  croit  qu’en  mourant  ils  mordent  la 
terre,  et  donnent  une  larme  à leur  mort.  Un  ani- 
mal si  puissant  et  si  féroce  est  effrayé  par  le  mou- 
vement d'une  roue  et  d’un  char  vide,  par  la  crête 
du  coq,  plus  encore  par  son  chant,  mais  surtout 
par  le  feu.  La  seule  maladie  à laquelle  le  lion  soit 
sujet  est  la  perte  d’appétit;  on  l’en  guérit  en  ex- 
citant sa  colère  par  l’insoleucede  guenons  mises 
près  de  lui  : il  boit  leur  sang,  qui  lui  sert  de  re- 
mède. 

1 1 XX.  Le  premier  qui  ait  donné  à Rome  le  spec- 
tacle du  combat  de  plusieurs  lions  ensemble  est 
Q.  Scævola,  fils  de  Publius,  lors  de  son  édilité 
curule.  L.  Sylla,  qui  fut  ensuitedictateur,  fitcom- 
battre  le  premier  cent  lions  à crinière,  lors  de  sa 
préture;  après  lui,  le  grand  Pompée  en  fit  com- 
battre dans  le  cirque  G00,  dont  815  étaient  à cri- 
nière (10);  le  dictateur  César,  400. 

1 1 XXL  C’était  jadis  une  chose  fort  laborieuse 
que  de  les  prendre;  on  employait  surtout  les 
fosses.  Sous  le  règne  de  Claude,  le  hasard  ensei- 
gna un  procédé  qu’on  peut  presque  dire  honteux 
pour  le  nom  d’un  tel  animal  ; un  berger  de  Gé- 
tulie  jeta  son  surtout  sur  un  de  ces  animaux  qui 
l’attaquait  ; cela  fut  aussitôt  transporté  dans 
l’arène.  Onpeutàpeine  croire  jusqu’à  quel  point 
une  enveloppe  légère,  jetée  sur  sa  tête , arrête  sa 
férocité  : il  se  laisse  enchaîner  sans  résistance  ; 
c’est  que  toute  sa  vigueur  est  dans  ses  yeux.  On 
s étonnera  moins  que  Lysimaque  ait  étranglé  un 


lion  avec  lequel  Alexandre  l’avait  fait  enfermer. 

Le  premier  qui  les  ait  mis  sous  le  joug,  et  qui  2 
les  ait  attelés  à un  char  dans  Rome,  est  Marc- 
Antoine,  et  ce  fut  pendant  la  guerre  civile,  après 
la  bataille  livrée  dans  les  champs  de  Pharsale; 
attelage  prodigieux , sorte  de  signe  des  temps , 
qui  témoignait  que  les  esprits  généreux  subis- 
saient le  joug;  car  se  faire  traîner  ainsi  avec  la 
mime  Cythéris,  c’était  une  monstruosité  qui  dé- 
passait même  les  calamités  de  l’époque.  Le  pre- 
mier homme  qu’on  dise  avoir  osé  flatter  un  lion 
de  la  main,  et  le  montrer  apprivoisé,  est  Han- 
non  , personnage  carthaginois  des  plus  célèbres'; 
cela  même  le  fit  condamner  : on  crut  qu’un 
homme  aqssi  ingénieux  persuaderait  tout  ce  qu’il 
voudrait,  et  que  la  liberté  serait  en  péril  entre 
les  mains  de  celui  qui  avait  triomphé  si  complè- 
tement de  la  férocité. 

On  cite  aussi  des  exemples  fortuits  de  la4çlé-  3 
mence  des  lions.  Mentor,  de  Syracuse,  vit  en 
Syrie  un  lion  qu’il  rencontra  se  rouler  à terre 
en  suppliant  : frappé  de  terreur,  il  voulut  s’èq- 
fuir;  mais  la  bête  lui  barrait^e  passage,  et  lui 
léchait  les  pieds  d’un  air  caressant  : Mentor 
s’aperçut  alors  qu’elle  çyait  une  tumeur  et  une 
plaie  à la  patte;  il  en, tira  une  épine,  et  la  déli- 
vra de  ses  souffrances  : une  peinture,  à Syrar 
cuse  atteste  le  fait.  Elpis,  de  Samos,  débarqué 
en  Afrique , vit  aussi,  sur  la  côte , un  lion  la  gueule 
ouverte  et  menaçante  ; il  court  à un  arbre  en  in- 
voquant Bacchus  : c’est  surtout  quand  l’espoir 
est  perdu,  que  l’on  fait  des  vœux.  La  bête,  sans 
le  poursuivre,  comme  elle  aurait  pu  faire,  alla  se 
coucher  au  pied  de  l’arbre , cherchant  à exciter 
sa  pitié  par  cette  gueule  ouverte  qui  l’avait  ef- 


nit,  uec  vulnerat.  Qtiom  pro  catulis  fêta  dimicat,  oculorum 
si  iem  traditur  defigere  in  terrain,  ne  venabnlaexpavescat. 
Cælero  doiis  tarent  et  suspioione  : ne©  lirais  inluentur 
5 oculis , adspicique  simili  modo,  noliiul.  Credituin  est,  a 
moriente  huraiira  morderi,  iaerymamque  leto  dari.  Atq’ue 
boc  taie,  tain  sævum  animal , rutirrum  orbes  cirçumacli , 
eurrusqne  inanes , et  gaUinaceôrum  cristæ , 'cantusqrfe 
cliain  raagis  terrent,  sed  maxime  ignés.  Ægritudinem 
fastidii  tantum  sentit  : iu  qua  inedetur  ei  coiitumelia , in 
rabiem  agente  annexarum  lascivia  simiarum.  Gustatiis 
deinde  sanguis  in  romedio  est. 


I XX.  Leonnm  i«imut  pliirimn  pugnam  Romæ  prince 
dédit  Q.  Scæveia,  P.  lilius,  in  curtili  ædilitate.  Centu 
amern  jubatonim  primas  omnium  L.  Sylla,  qui  posl 
dicta tor  fuit , iu  prælura.  Post  eum  Pompeius  Magnus 
cc(  c°  1)C>  aC  in  iis  jubatorum  cccxv  ; Cœsar  dictatc 

i XXt.  Capere  eos , ardui  erat  quondam  operis , fovei 
que  maxime.  Principal.»  Clandii  casus  rationem  doe.i 
p dendam  pœne  talis  feræ  nomine , pastoris  Gætuli  sai 
contra  ingrnentis  nnpetum  objeclo  quod  spcctacul, 
...  arenam  protinus  translatera  est  ixnedblmo 
orpeseente  tanta  ilia  feri.ale  , quamvis  l"vi  iS«  ££ 
capite,  ita  ut  devmclatur  non  repiigaans  : videlicet  oinn 


vis  constat  in  oculis.  Quo  minus  mirum  sit,  a Lysimacho 
Alexandri  jussu  simul  incluso  strangulalum  leonem. 

Jugo  subdiditeos,  primtisque  Romæ  ad  curium  jimxit  2 
M.  Antonius,  et  quidein  civil»  bello,  quum  dimicatuin 
essel  in  Pbarsalicis  cauipis  : non  sine  qiioda.n  ostento 
temporum , generosos  spirilus  jnguin  subire  iïlo  prodigjo 
signilicante  : nam  quod  ita  vectus  est  eum  mima  Cytbe- 
ride , supra  moristra  cliain  illarum  calainitatuin  fuit.  Pri- 
mus  autem  bomimun  leonem  manu  tractare  ausus,  et  os- 
tendere  mansuefactum , Ilauno  e clarissimjs  Pornorum 
traditur  : damnatusque  illo  argumento;  quoniam  nihil  non 
persuasurus  vir  tam  artificis  ingenii  videbatur  : et  maie 
crcdi  liberlas  ei,  cui  in  tantum  cessissct  ctiam  feritas. 

Sunt  vero  et  fortuila  eorum  quoque  ciemcntiæ  exein-  3 
pla.  Mentor  Syracusanus  in  Syria  leone  obvio  supplieiter 
volutanle.attoniUispavore,  quum  refugieiili  (indique  fera 
opponeret  sese,  et  vestigia  lamberct  adulanti  similis,  ani- 
madvertit  in  pede  ejustumorem  vulnusquo,  et  extracto 
surculo  liberavit  cruciatn.  Pictura  casum.bunc  testatur 
Syracusis.  Simili  modo  Elpis  Samius  nationc  , in  Africain 
delatus  nave,  juxta  littns  conspeclo  leone  bialn  minaci , 
arbore m fuga  petit,  Libero  Paire  invocato  : quoniam  tuin 
præcipuus  voionim  locus  est,  qpuin  spoi  nullus  est. 
iXeque  profugienli,  quum  potuisset , fera  insliterat  : et 
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' 4 frayé  : en  mordant  trop  avidement , elle  s’était 
enfoncé  un  os  entre  les  dents;  elle  souffrait  de  la 
faim , et  la  cause  de  la  souffrance  était  dans  ses 
armes  mêmes.  La  voyant  tenir  la  tête  en  1 air,  et 
lui  adresser  pour  ainsi  dire  de  muettes  prières, 
Elpis , qui  d’abord  ne  se  fiait  pas  à la  bête , fut 
retenu  plus  longtemps  encore  par  l’étonnement 
qu’il  ne  l’avait  été  par  la  crainte  ; enfin,  il  descen- 
dit et  arracha  l'os  au  lion,  qui  présentait  sa  gueule, 
et  se  prêtait  à l’opération  autant  qu’il  était  néces- 
saire. On  raconte  que  tant  que  le  vaisseau  resta 
à la  côte  le  lion  témoigna  sa  reconnaissance  en 

5 apportant  du  gibier.  En  mémoire  de  cet  événe- 
ment, Elpis  consacra,  dans  Samos,  à Bacchus 
un  temple  que  pour  cette  raison  les  Grecs  nom- 
mèrent temple  de  Bacchus  à la  bouche  ouverte. 
Étonnons-nous  après  cela  (vm,  s)  que  les  bêtes 
reconnaissent  les  traces  de  l’homme , quand  c est 
le  seul  animal  dont  elles  attendent  du  secours  1 
Car  pourquoi  celles-ci  ne  se  sont-elles  pas  adres- 
sées à d’autres  ? Ou  bien  d’où  savaient-elles  que 
la  main  de  l’homme  peut  guérir  ? Peut-être  aussi 
la  violence  du  mal  force  les  bêtes  même  à tout 
essayer. 

6 (xvii.)  Démétrius  le  naturaliste  rapporte  un 
trait  non  moins  mémorable  d’une  panthère.  L a- 
nimal  était  couché  au  milieu  d’un  chemin , dans 
le  désir  de  rencontrer  un  homme  : le  père  d’un 
certain  philosophe  Philinus  l’aperçut  à l’im- 
proviste.  La  peur  le  prend,  il  se  met  à recu- 
ler : mais  la  panthère  se  roule  autour  de  lui  ; 
évidemment  elle  le  caressait,  et  elle  était  en  proie 
à un  chagrin  que  l’on  pouvait  reconnaître  même 
dans  une  panthère  : elle  avait  des  petits,  lesquels 
étaient  tombés  loin  de  là  dans  une  fosse.  La  crainte 
de  l’homme  se  calma,  ce  fut  le  premier  degré 
de  la  compassion;  il  voulut  lui  donner  des  soins, 


ce  fut  le  second.  Il  la  suivit  là  où  elle  l’entraî- 
nait, en  tirant  légèrement  ses  vêtements  avec  les 
griffes  : dès  qu’il  comprit  la  cause  de  sa  douleur, 
il  retira  de  la  fosse  les  petits,  ce  qui  était  en  même 
temps  sa  propre  rançon.  La  panthère  le  suivit 
avec  eux , et  le  reconduisit  au  delà  du  désert , 
pleine  de  joie  et  d’allégresse  ; et  l’on  voyait  facile- 
ment qu’elle  témoignait  sa  reconnaissance  sans 
mettre  en  compte  son  propre  bienfait  ; ce  qui  est 
rare , même  chez  l’homme. 

XXII.  Ces  faits  permettent  de  croire  aussi  le  I 
récit  de  Démocrite  , qui  raconte  que  Thoas  fut 
sauvé  en  Arcadie  par  un  serpent.  Enfant,  Thoas 
l’avait  élevé  et  s’y  était  beaucoup  attaché  ; le  père, 
redoutant  le  naturel  et  la  taille  du  serpent,  l’avait 
porté  dans  un  lieu  désert.  Là,  Thoas  étant  tombé 
dans  une  embûche  de  brigands , le  serpent  re- 
connut sa  voix,  et  vint  à son  secours.  Quant  à ce 
qu’on  rapporte  d’enfants  allaités  par  des  bêtes 
fauves  après  avoir  été  exposés , ainsi  qu’on  dit 
que  les  fondateurs  de  notre  ville  furent  allaités 
par  une  louve,  il  est  plus  juste,  je  pense,  d’attri- 
buer cette  circonstance  extraordinaire  à la  gran- 
deur des  destins  qui  devaient  s’accomplir,  qu’au 
naturel  des  animaux  eux-mêmes. 

XXIII.  La  panthère  et  le  tigre  sont  presque  1 
les  seuls  animaux  remarquables  par  leur  robe 
bigarrée  ; les  autres  n’ont  qu’une  couleur  uni- 
forme, et  propre  à chaque  espèce;  seulement  la 
couleur  des  lions  est  foncée  en  Syrie.  Chez  la  pan- 
thère, les  taches  sont  comme  de  petits  yeux  se- 
més sur  un  fond  clair.  On  dit  que  tous  les  qua- 
drupèdes sont  singulièrement  attirés  par  l’odeur 
qu’elle  exhale  (xxi,  18),  mais  qu’ils  sont  effrayés 
par  l’aspect  farouche  de  sa  tête;  aussi  la  cache- 
t-elle  : il  ne  reste  plus  que  l’odeur  agréable  qui 
les  attire,  et  elle  les  saisit.  Des  auteurs  prétendent 


procumbens  ad  arborem,  hiatu,  quo  terruerat , misera- 
4 tionem  quærebat.  Os  morsu  avidiore  inhæserat  dentibus , 
cruciabatque  inedia,  tum  pœna  in  ipsis  ejus  telis , suspec- 
tantem  ac  velut  mutis  precibus  orantem  : dtim  fortuitu 
fidens  non  est  contra  feram,  multo  diutius  miraculo,  quam 
metu,  cessatum  est.  Degressus  tandem  evetlit  præbenti,  et 
quam  maxime  oposesset,  accommodante  Traduntque, 
quamdiu  navis  ca  in  litlore  steterit , rendisse  gratiam  ve- 
6 natus  aggerendo.  Qua  de  causa  Libero  Patri  templum  in 
Samo  Elpis  sacravit,  quod  ab  eo  facto  Græci  ^voto; 
Aiovûuou  appellavere.  Miremur  postea  vestigia  hominum 
intelligi  a feris , quum  etiam  auxilia  ab  uno  animalium 
sperent?  Cur  enim  non  ad  alia  iere?  aut  unde  medicas  ma- 
nus  hominis  sciant  ? nisi  forte  vis  malorum,  etiam  feras 

omnia  experiri  cogit.  . ^ 

6 ( xvu.  ) Æque  mémorandum  et  de  panthera  tradd  Deme- 

trius  physicus  : jacentem  in  media  via  hominis  desiderio , 
repente  apparuisse  patri  cujusdam  Philini,  assectatons  sa- 
pientiæ  : ilium  pavore  cœpisse  regredi , feram  vero  cir- 
cumvolutari  non  dubie  blandientem,  seseque  eonflictantem 
mœrore,  qui  etiam  in  panthera  intelligi  posset.  Fetaerat, 
catulis  procul  in  foveam  delapsis.  Primum  ergo , misera- 


ionis  fuit  non  expavescere  : proximum,  ei  curarn  inten- 
lere  : sequutusque,  qua  trahebat  vestem  unguium  levi 
njectu,  ut  causam  doloris  intellexit,  simulque  salutis  suæ 
nercedem,  exemit  catulos  : eaque  cum  iis  prosequente, 
isque  extra  solitudines  deductus , læta  atque  geslienle  : 
il  facile  appareret  gratiam  referre,  et  nibilin  vicem  împu- 
are  : quod  etiam  in  homine  rarum  est. 

XXII.  Hæc  fidem  et  Democrito  afferunt , qui  Tlioan- j 
em  in  Arcadia  servatum  a dracone  narrat.  Nutrierat  emn 
>uer  dilectum  admodum  : parensque  serpentis  naturam, 

>t  magnitudinem  metuens,  in  solitudines  tulerat  ; in  qui- 
3us  cireumvento  latronum  insidiis,  agnitoque  voce,  sub- 
renit  Nam  quæ  de  infantibus  ferarum  lacté  nutritis,  quum 
-ssent  expositi,  produnlur,  sicut  de  conditoribus  nostns 
a lupa , magnitudini  fatorum  accepta  ferri  æquius,  quam 
[erarum  naturæ  arbitror. 

XXIII.  Panthera  et  tigris  macularum  varielate  prope  ( 
solæ  bestiarum  speclantur  : caeterisunus  ac  suus  cujusque 
generis  colorest.  Leonum  tantum  in  Syna  niger.  Panlheris 
iu  caudido  brèves  macularum  oculi.  Ferunt  odore  earuro 
mire  sollicita»  quadrupèdes  cunclas,  sed  capjtis  }^v!“ ‘J 
terreri.  Quainobrem  occultaio  eo,  reliqua  dulcedine 
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qu’elle  a sur  l’épaule  une  tache  semblable  à la 
lune,  qui  croît  et  décroît  avec  cet  astre.  On 
donne  aujourd’hui  le  nom  de  bigarrées  et  de  pards, 
qui  sont  les  mâles,  à toute  cette  espèce  d’animaux, 
très-communs  en  Afrique  et  en  Syrie.  Quelques- 
uns  font  des  panthères  une  espèce  à part,  les 
distinguant  seulement  par  le  foud  clair;  et  jus- 
qu’à présent  je  n’ai  pas  trouvé  d’autre  différence. 
1 XXIV.  Il  y avait  un  ancien  sénatus-consulte 
qui  défendait  d’apporter  en  Italie  des  panthères 
d’Afrique.  Cn.  Aufidius,  tribun  du  peuple  (an  de 
Rome  670),  le  fit  casser  par  l’assemblée,  et  il  per- 
mit d'en  importer  pour  les  jeux  du  cirque. 
Scaurus  (xxxvi,  24),  lors  de  son  édilité  (an  de 
Rome  696),  fut  le  premier  qui  en  fit  paraître 
dans  le  cirque  150,  toutes  de  celles  qu’on  ap- 
pelle bigarrées;  puis  Pompée,  410;  le  dieu  Au- 
guste, 420. 

1 XXV.  Le  même  empereur  fut  le  premier  qui, 
sous  le  consulat  de  Q.  Tubéron  et  de  Fabius 
Maximus,  consul  pour  la  quatrième  fois  (an  de 
Rome  743),  aux  nones  de  mai  (7  mai),  lors  de 
la  dédicace  du  théâtre  de  Marcellus , montra  à 
Rome,  sur  le  théâtre,  un  tigre  apprivoisé.  Le 
dieu  Claude  en  montra  quatre  à la  fois  (xvm). 
L’Hyrcanie  et  l’Inde  produisent  le  tigre,  animal 
d’une  rapidité  redoutable  : on  en  fait  surtout  l’é- 
preuve quand  on  lui  enlève  tous  ses  petits,  qui 
sont  toujours  nombreux  ; le  chasseur  qui  les 
emporte  est  monté  sur  un  cheval  très-vite,  et  il 
en  change  de  temps  en  temps.  Dès  que  la  tigresse 
trouve  la  bauge  vide  (les  mâles  ne  s’occupent 
pas  de  leur  progéniture),  elle  se  précipite  sur  les 
pas  du  ravisseur,  qu’elle  suit  à la  piste  : celui-ci, 
dès  qu’il  entend  le  rugissement  approcher,  jette 
un  des  petits  ; la  tigresse  le  prend  dans  sa  gueule , 
et  sous  ce  poids,  marchant  avec  encore  plus  de 

tatas  corripiunt.  Suntqui  tradant  in  armo  iis  similem  Iunæ 
esse  maculam,  crescentem  in  orbes,  et  cavantem  pari  modo 
comua.  Nunc  varias,  et  pardos  qui  inares  sont , appellant 
in  eo  omni  genere,  creberrimo  in  Africa  Syriaque.  Quidam 
ab  iispantheras  candoresolodiscernunt  : nec  adhuc  aliam 
differentiam  inveni. 

1 XXIV.  Senatusconsultum  fuit  vêtus,  ne  liceret  Africa- 
nas  in  ltaliam  advehere.  Contra  hoc  tulit  ad  populum  Cn. 
Aufidius  tribunus  plebis,  permisitque  Circensium  gratia 
importare.  Primus  autem  Scaurus  ædilitate  sua  varias 
centum  qninquaginta  universas  misit  : dein  Pompeius  Ma- 
gnus  quadringentas  decem  : divus  Auguslus  quadringen- 
tas  viginti. 

XXV.  Idem  Q.  Tuberone , Fabio  Max.  coss.  iv,  nonas 
maias,  theatri  Marcelli  dedicatione,  ligrin  primus  om- 
nium Romae  ostendit  in  cavea  mausucfactum  : divus 
vero  Claudius  simul  quatuor.  ( xvm.  ) Tigrin  Hyrcani  et 
Indi  ferunt,  animal  velocilatis  tremendæ,  et  maxime  co- 
gnitæ,  dum  capiturtotusejus  fétus , qui  semper  numero- 
sus  est.  Ab  msidiante  rapitur,  equo  quam  maxime  pernici, 
atque  mrecentes  subinde  transfertur.  At  ubi  vacuum  cubile 
repent  feta(maribus  enim  cura  non  est  sobolis  ) , fertur 
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rapidité,  elle  revoie  à sa  bauge  ; puis  elle  se  remet 
à la  poursuite,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que,  le 
chasseur  étant  rentré  dans  le  vaisseau  qui  l’avait 
apporté,  la  fureur  de  l’animal  s’épuise  vainement 
sur  le  rivage. 

XXVI.  Les  Orientaux  élèvent  comme  gros  1 
bétail  les  chameaux,  dont  (l  l)  il  y a deux  es- 
pèces, le  chameau  de  la  Ractriane  et  celui  de 
l’Arabie  ; la  différence  est  que  le  premier  a deux 
bosses  sur  le  dos , le  second  n’en  a qu’une.  Les 
chameaux  ont  sous  la  poitrine  une  autre  bosse, 
sur  laquelle  ils  reposent.  Les  deux  espèces  man- 
quent, comme  les  bœufs,  de  la  rangée  des  inci- 
sives supérieures  (xi,  62).  Tous  sont  employés 
comme  bêtes  de  charge  ; on  s’en  sert  même  en 
guise  de  cavalerie  dans  les  combats.  Pour  la  vé- 
locité ils  sont  au  rang  du  cheval  ; mais  la  car- 
rière que  fournissent  ces  animaux  est  propor- 
tionnée à leurs  forces.  Le  chameau  ne  fait  jamais 
une  route  plus  longue  que  la  route  ordinaire, 
ni  ne  reçoit  une  charge  plus  lourde  que  sa  charge 
habituelle.  Il  a une  aversion  naturelle  pour  le  2 
cheval;  il  peut  supporter  la  soif  pendant  quatre 
jours.  Il  boit,  quand  l’occasion  s’en  présente,  pour 
le  passé  et  pour  l’avenir,  et  il  trouble  auparavant 
l’eau  avec  ses  pieds  ; autrement  l’eau  ne  lui  plaît 
pas.  Il  vit  cinquante  ans , quelquefois  cent  ; il  est 
sujet  aussi  à la  rage.  On  a trouvé  le  moyen  de  les 
châtrer,  même  les  femelles,  pour  les  rendre  pro- 
pres à la  guerre  ; cette  continence  forcée  les  rend 
plus  courageux. 

XXVII.  Une  certaine  ressemblance  avec  le  t 
chameau  se  trouve  dans  deux  animaux  (12)  : l’un 
d eux  est  appelé  nabu  ( girafe ) par  les  Éthiopiens; 
il  a l’encolure  du  cheval , les  pieds  et  les  jambes 
du  bœuf,  la  tête  du  chameau , et  des  taches  blan- 
ches semées  sur  un  fond  de  couleur  fauve , ce 

præceps,  odore  vestigans.  Raptor.appropinquante  Iremitu, 
abjicit  unum  e catulis.  Tollit  ilia  morsu,  et  pondéré  etiam 
ocior  acta  remeat,  iterumqueconsequitur,  ac  subinde;  do- 
uée in  navim  regresso  irrita  feritas  sævit  in  littore. 

XXVI.  Camelos  inter  armenta  pascil  Oriens,  quorum  I 
duo  généra , Bactriæ  et  Arabiæ  : differunt , quod  illæ 
bina  habent  tubera  in  dorso,  hæ  singula  : sub  pectore 
alterum,  cui  incumbant.  Dentium  superiore  ordine , ut 
boves,  carent  in  utroque  genere.  Omnes  autem  jumento- 
rum  ministeriis  dorso  lunguntur,  atque  etiam  equitatu 
in  præliis.  Velocitas  inter  equos,  sed  suæ  cuique  men- 
suræ , siculi  vires  : nec  ultra  assuetum  procedit  spatium, 
nec  plus  instituto  onere  recipit.  Odium  adversus  equos  2 
gerunt  naturale.  Sitim  etquatriduo  tolérant  : implenturque, 
quum  bibendi  occasio  est,  et  in  præteritum,  et  in  futurum, 
obturbata  proculcatione  prius  aqua  : aliter  potu  non  gau- 
dent.  Vivuntquinquagenisannis,  quædamet  centenis.  Ul- 
cumque  rabiem  et  ipsæ  sentiunt.  Castrandi  genus,  etiam 
feminas,  quæ  bello  præparentur,  inventum  est  : fortiores 
ita  fiunt  coitu  negato. 

XXVII.  Harum  aliqua  similitudo  in  duo  transfertur  ani- 1 
malia  : Nabun  Æthiopes  vocant,  collo  similem  equo,  pe- 
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qui  lui  a fait  donner  le  nora  de  camélopardalis. 
La  première  girafe  a été  vue  à Rome  lors  des  jeux 
du  cirque  donnés  par  le  dictateur  César  (an  de 
Rome  7 08);  depuis,  ou  en  voit  de  temps  en 
temps.  Cet  animal  est  plus  remarquable  par  un 
aspect  extraordinaire  que  par  un  naturel  farou- 
che ; aussi  a-t-il  reçu  le  nom  do  mouton  sauvage. 

1 XXVIII.  (xix.)  C’est  dans  les  jeux  donnés 
par  le  grand  Pompée  qü’on  a vu  pour  la  première 
fois  le  chaüs  ( loup-cervier ) (vin,  34,  4 ) (i3), 
appelé  en  Gaule  rufius;  il  a la  forme  du  loup  et 
la  robe  du  pard.  Dans  les  mêmes  jeux  parurent 
des  animaux  venus  d’Éthiopie,  qu’on  appelle  ce- 
pus  (î-f)  : leurs  pieds  de  derrière  ressemblent  aux 
pieds  et  aux  jambes  de  l’homme,  leurs  pieds  de 
devant  aux  mains  de  l’homme.  Cet  animal  n’a 
pas  été  revu  depuis  à Rome. 

1 XXIX.  ( xx.)  Dans  les  mêmes  jeux  on  moutra 
aussi  Ierhinocéros,  qui  porteune  corne  sur  le  nez; 
on  en  a vu  souvent  depuis:  c’est  le  second  ennemi 
naturel  de  l’éléphant  ( vin,  1 1 et  1 2 ).  Il  aiguise  sa 
corne  contre  les  rochers,  et  se  prépare  ainsi  au 
combat,  cherchant  surtout  à atteindre  le  ventre, 
qu’il  sait  être  la  partie  la  plus  vulnérable.  Il  est 
aussi  long  que  l’éléphaut  ; il  a les  jambes  beau- 
coup plus  courtes,  et  la  couleur  du  buis. 

1 XXX.  (xxi.)  L’Éthiopie  produit  des  lynx  (15) 
en  grand  nombre,  des  sphinx  (lG)  au  poil  roux, 
avec  deux  mamelles  à la  poitrine,  et  beaucoup 
d’autresanimaux  monstrueux,  des  chevaux  ailés, 
armés  de  cornes  qu’on  appelle  pégases  ; des  croco  t- 
tes  ( 1 7),  qui  semblent  nées  du  chien  et  du  loup,  bri- 
sant tout  avec  leurs  dents,  et  digérant  aussitôt  ce 
qu’ellesontdévorejdes  cercopithèques  à tète  noire, 
à poil  d’âne,  et  différant  des  autres  animaux  par 

dibus  et  cruribus  bovi , camelo  capile,  albis  maculis  rii- 
tilum  eolorem  distinguentibus , unde  appellata  carnelo- 
pardalis.  Dictatoris  Cæsaris  Circensibus  ludis  primum 
visa  Romæ.  Ex  eo  sûbinde  cernitur , adspectn  magîs 
qnam  feritate,  conspicua  : quare  etiain  ovis  i'eræ  numen 

invenit.  , , 

1 XXVIII.  (XIX.)  I'ompeii  Magm  primum  ludi  ostendê- 
runt  cbaum , quem  Galli  rUfiuiu  vocabant,  elïigie  lupi, 
pardorum  maculis.  lidern  ex  Æthiopiû,  quas  vocanl 
x^irouç,  quarum  pedes  posteriores , pedibus  humanis  et 
cruribus,  priores  manibus  fuere  similes.  Hoc  animal  post- 
ea  Roma  non  vidit. 

I XXIX.  (xx.)  Jisdem  ludis  et  rhinocéros,  umus  in 
nare  cornus  , qualis  sæpc  visus.  Altei  hic  genitus  hostU 
elephanlo  : cornu  ad  saxa  liinato  praeparat  se  pugùæ , in 
dimicatione  alvum  maxime  petens , quam  scit  esse  mol- 
liorem.  Longitudo  ei  par,  crura  multo  breviora,  color 

buxeus.  ... 

i XXX.  (xxi.)  Lyncas  vulgo  frequentes  et  sphingas, 
fusco  pilo,  mammis  in  pectore  geininis,  Ælhiopia  générât, 
multaque  alia  monstri  similia:  pennatos  equos,  cornibus 
armatos,  quos  pegasos  vocant  : crocottas,  'élut  ex  cane 
lupoque  conceptos,  omnia  dentibus  frangentes,  proti- 
nusque  devorata  conficientes  ventre  : cereopithecos  ni- 


la  voix  ; des  boeufs  pareils  à ceux  de  l’Inde,  à une  S 
corneetà  trois  cornes;  la  leucrocote  (18),  animal 
excessivement  rapide,  ayant  à peu  près  la  taille 
de  l’âne,  les  jambes  du  cerf,  le  cou,  la  queue  et 
le  poitrail  du  lion,  la  tête  du  blaireau,  le  pied 
fourchu,  la  gueule  fendue  jusqu’aux  oreilles,  et 
au  lieu  de  dents  un  os  continu  : on  prétend  que 
cet  animal  imite  la  voix  humaine.  Dans  le  même 
pays  on  trouve  un  animal  nommé  éale  (ta),  de  la 
grandeurde  l’hippopotame,  ayant  la  queue  de  l’é- 
léphant, une  couleur  noire  ou  fauve,  la  mâchoire 
du  sanglier,  les  cornes  haute?  de  plus  d’une  cou- 
dée, mobiles,  qu’il  emploie  alternativement  dans 
les  combats,  et  dont  il  varie  robliquité  suivant 
qu’il  le  juge  nécessaire.  Mais  ce  que  ce  pays  a de  3 
pl  us  farouche  sont  des  taureaux  sauvages  (20),  plus 
grands  que  ceux  de  nos  champs,  d’une  rapidité 
supérieure  à celle  de  tous  les  animaux,  d’une  cou- 
leur fauve,  ayant  les  yeux  bleus,  le  poil  tourné  à 
rebours,  la  gueule  fendue  jusqu’aux  oreilles,  des 
cornes  mobiles  comme  l’animal  dont  il  vient 
d’être  parlé,  un  cuir  aussi  dur  que  la  pierre,  et 
résistant  à toutes  blessures.  I|s  font  la  chasse  à 
toutes  les  bêtes  : quant  à eux,  on  ne  les  prend 
que  dans  des  fosses,  ou  ils  périssent  toujours 
par  l’effet  de  leur  propre  fureur.  Dans  le  même 
pays  il  naît,  d’apres  Ctésias,  un  animal  appelé 
mantichore  ( vxn,  45  ) (21),  ayant  un  triple  rang 
de  dents  qui  s>ngrènent  en  forme  de  peigne, 
la  face  et  les  oreilles  de  l’homme,  les  yeux  glau- 
ques, une  couleur  de  sang,  un  corps  de  lion,  une 
queue  qui  pique  comme  celle  du  scorpion,  une 
voix  semblable  au  concert  du  chalumeau  et  de  la 
trompette,  une  rapidité  très-grande,  et  un  goût 
tout  particulier  pour  la  chair  humaine. 

gris  capitibus,  piloasinino,  et  dissimiles  crcteris  voce: 
Indicos  boves  unicornes  ,;tricorne8que  : leticrocotam  per-  2 
nicissimam  ferani , asini  fere  magniludiiie,  cruribus 
cervinis,  collo,  cauda , pectore  leonis,  capite  meliuin, 
bisulca  unguia , orc  ad  aures  usque  rescisso , dentium 
loco  osse  perpetuo.  Hanc  ferani  humanâs  voces  tradunt 
imitarî.  Apud  eosdetn  et  quæ  vocatur  cale,  iiiagriitudine 
e'qiii  fluviatilis,  cauda  elepha'Uli , colore  nigra  vel  fulva  : 
maxillas  apri , majora  cubitalibus  cornua  habens , rno- 
bilia , quæ  alterna  in  piigna  sistil , variatque  infesta  aut 
obliqua,  utcumque  ratio  monslravit.  SCd  atrocissimos  3 
liabet  tauros  sijvestres  majores  agreslibus , yelocitate  ante 
omnes,  colore  fulvos , oculis  cæruleis,  pilo  lu  contrarium 
verso,  rictu  ad  aures  déhiscente,  juxla  cornua  mobilia  : 
tergori  durilia  silicis,  onine  respnehs  vulnus.  Fêtas  omnes 
venantur  : ipsi  non  aliter , quam  foveiscapti , feritate  sem- 
per  inlereunt.  Apud  eosdem  nasci  Ctesias  scribit , quam 
manticlioram  appellat,  triplici  dentium  ordine  peetmatim 
coeuutium,  facieet  auriculis  hominis,  oculis  glaucis, co- 
lore sanguineo,  corpore  leonis,  cauda  scorpionis  modo 
spicula  infigentem  : vocis,  ut  si  misceatur  listuiæ  et  fubæ 
concentus  : veioeîtatis  magiiæ,  humani  corporis  vel  præ- 
cipue  appeténtem. 

XXXI.  In  India  et  boves  solidis  ungulis  , unicornes  : • 
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1 1 XXXI.  Dans  l’Inde  on  trouveencore  des  bœufs 
(22)  dont  le  pied  n’est  pas  fendu,  et  qui  n’ont  qu’une 
corne  ; et  une  bête  nommée  axis  (2  3) , ayant  la  robe 
d’un  faon,  avec  des  mouchetures  plus  nombreuses 
et  plus  blanches  : on  l’offre  en  sacrifice  à Bacchus. 
Les  Indiens  Orséens  vont  à la  chasse  de  singes 
dont  tout  le  corps  est  blanc.  Ils  chassent  aussi 
une  bête  intraitable  ; c’est  l’unicorne  (24),  sembla- 
ble au  cheval  par  le  corps,  au  cerf  par  la  tête, .à 
l’éléphant  par  les  pieds,  au  sanglier  par  la  queue  ; 
elle  a un  mugissement  grave,  et  une  seule  corne 
noire  s’élevant  de  deux  coudées  au  milieu  du 
front  : on  dit  que  cette  bête  ne  peut  pas  être  prise 
vivante. 

H XXXII.  Chez  les  Éthiopiens  occidentaux  est 
la  source  Nigris,  origine  du  Nil,  d’après  l’opinion 
de  la  plupart  des  auteurs,  que  rendent  probable, 
les  arguments  rapportés  plus  haut  (v,  10).  Auprès 
de  cette  source  est  une  bête  appelée  catoblépas 
(25),  d’une  taille  médiocre,  ayant  les  membres 
inertes  : toutce  qu’elle  peut  faire,  c’est  déporter  sa 
tète,  qui  est  très-pesante,  et  quelle  tient  toujours 
inclinée  vers  le  sol  ; autrement  elle  serait  le  fléau 
du  genre  humain , car  tous  ceux  qui  voient  ses 
yeux  expirent  sur-le-champ. 

ti  XXXIII.  Le  serpent  appelé  basilic  n’est  pas 
doué  d’une  moindre  puissance.  La  province  Cy- 
rénaïque le  produit;  sa  longueur  n’est  pas  de  plus 
de  douze  doigts  ; il  a sur  la  tête  une  tache  blanche, 
qui  lui  fait  une  sorte  de  diadème.  Il  met  en  fuite 
tous  les  serpents  par  son  sifflement.  Il  ne  s’avance 
pas  comme  les  autres  en  se  repliant  sur  lui-même, 
mais  il  marche  en  se  tenant  dressé  sur  la  partie 
moyenne  de  son  corps.  Il  tue  les  arbrisseaux,  non- 
seulement  par  son  contact,  mais  encore  par  son 
haleine;  il  brûle  les  herbes,  il  brise  les  pierres, 
tant  son  venin  est  actif.  On  a cru  jadis  que,  tué 

et  feram  nominc  axin,  hinnulei  pelle,  pluribus  candi- 
dioribusque  maculis , sacrorum  Liberi  Palris.  Orsæi  Indi 
sitnias  candentes  toto  corpore  venantur.  Àsperrimam  au- 
lem  feram  monocerotem , reliquo  corpore  equo  similem, 
capile  cervo,  pedibus  elephanto,  cauda  apro,  inugitii 
gravi,  uno  cornu  nigro  media  ironie  cubitorum  duum 
eminenle.  Hanc  f ram  vivam  neganlcapi. 

1 XXXII.  Apud  llesperios  Ælhiopas  fons  esl  Nigris,  ut 
plerique  existimavere , Nili  capot  : argumenta,  quæ  dixi- 
,nus>  persuadent  : juxta  hune  fera  appellatur  catoblépas, 
modica  alioqnin,  cæterisquc  membris  iners,  capot  tantum 
prægrave  a>gre  ferons  : iii  dejectum  semper  in  Imam  : 
alias  internecio  Immani  generis,  omnibus  qui  oculos  (jus 
videra  confestim  exspirantibus. 

1 XXXIII.  Eadem  et  basiiisci  serpeulis  est  vis.  Cyre- 
naic.i  bunc  general  provincia,  duodénum  nen  amplius 
digitorum  magnitndiue,  candida  in  capite  macula,  ut 
quodam  diadematc  insignem.  Sibilo  onmes  fugal  serpen- 
tes : nec  flexu  multiplici,  ut  reliquæ,  corpus  i.nneilit,  sed 
celsus  et  erectus  m medio  incedeus.  Necat  f, «liées,  non 
confactos  modo  , verum  et  afflatos  : exurit  berbas,  rum- 
pit  saxa.  Talis  vis  maloest.  Credilum  quondam  ,ex  equo 


d’uu  coup  de  lance  porté  du  haut  d'un  cheval, 
il  causait  la  mort  non-seulement  du  cavalier, 
mais  du  cheval  lui-même,  le  veniu  se  propa- 
geant le  long  de  la  lance.  Ce  monstre  redouta- 
ble (on  en  a fait  souvent  l’épreuve  pour  les  rois, 
désireux  d’en  voir  le  cadavre)  ne  résiste  pas  à 
des  belettes;  ainsi  le  veut  la  nature  : rien  n’est 
sans  contre-poids.  On  les  fait  entrer  dans  des 
cavernes  , que  l’on  reconnaît  facilement  parce 
que  le  sol  est  brûlé  alentour;  elles  tuent  le  ba- 
silic par  l’odeur  qu’elles  exhalent,  et  meurent  en 
même  temps.  Tel  est  le  résultat  du  combat  de  la 
nature  avec  elle-même. 

XXXIV.  (xxii.)  En  Italie  aussi  on  croit  que  1 
le  regard  des  loups  est  nuisible , et  que  voyant  un 
homme  avant  d’en  être  vus  ils  le  privent  momen- 
tanément de  la  voix.  En  Afrique  et  en  Égypte  les 
loups  sont  petits  et  sans  force  ; dans  les  pays 
froids  ils  sont  farouches  et  redoutables.  On  a dit 
que  des  hommes  se  changeaient  en  loups , puis 
reprenaient  leur  forme;  nous  devons  croire  fer- 
mement que  cela  est  faux,  ou  ajouter  foi  à toutes 
lesfables  dont  tant  de  siècles  ont  démontré  la  faus- 
seté. Mais  d’où  vient  que  cette  opinion  ait  pris  de  2 
telles  racines  dans  l’esprit  du  vulgaire,  quele  mot 
de  loup-garou  soit  un  terme  d’imprécation?  Nous 
allons  le  dire.  D’après  Evanthes,  écrivain  grec 
qui  n’est  pas  sans  réputation,  les  livres  des  Area- 
diens  disent  qu’un  individu  de  la  famille  d’un  cer- 
tain Anthus  est  choisi  au  sort  parmi  les  siens , et 
conduit  à un  étang  de  l’Arcadie;  que  là,  suspen- 
dant ses  habits  à un  chêne,  il  passe  l’étang  à la 
nage,  va  dans  la  solitude,  se  transforme  en  loup, 
et  vit  pendant  neuf  ans  avec  les  animaux  de  cette 
espèce.  Si  pendant  ce  temps  il  n’a  vu  aucun  3 
homme,  il  retourne  à l’étang,  et,  après  l’avoir 
traversé  à la  nage , il  reprend  la  forme  humaine  : 

occisum  hasta,  et  per  eam  subeunte  vi , non  equitem 
modo,  sed  equnm  quoque  absuinliim.  Atque  liuio  tali 
monstro  (sæpe  enim  enectiim  concupivere  rages  videra) 
mustelarum  virus  exitio  est;  adeo  naturæ  niliil  placuit 
esse  sine  pari.  I njiciunt  eas  cavernis  facile  cognitis , soli 
tabe  necant  illæ  simul  odore,  moriunturque,  et  naturæ 
pugna  conficitur. 

XXXIV.  (xxii.)  Sed  in  Italia  quoque  creditur  lupornni  1 
visus  esse  noxitis  : vocemque  bomini,  quem  priores  con- 
templentur,  adimere  ad  præsens.  Inertes  bos  parvosque 
Africa  et  Ægyplus  gjgnunt  : asperos  trueesque,  frigidior 
plaga.  Hommes  in  lupos  verti,  rursumque  restitui  sibi, 
falsum  esse  confidenter  exislimare  debemns,  auterederc 
omnia,  quæ  fabulosa  tôt  sæculis  comperimus.  Unde  ta-  ?. 
nien  ista  vulgo  infixa  sit  faina  iu  lantnni,  ut  in  maledictis, 
versipelles  habeat,  indicabitur.  Evanthes  inter  auctores 
Græciæ  non  spretns,  tradit  Arcadas  scribere , ex  gentc 
Anthi  cujusdam,  sorte  familiæ  leclum,  ad  stagnum  quod- 
dam  regionis  ejus  duci , vestituque  in  qnercu  suspenso 
transnataie , atque  abire  in  déserta , transfigurarique  in 
lupum , et  cnm  cæleris  ejusdem  generis  congregari  per 
annos  novem.  Quo  in  tempore  si  bomine  se  absllnuerit,  3 
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seulement  il  se  trouve  âgé  de  neuf  ans  de  plus 
qu’avant  sa  métamorphose;  Fabius  ajoute  même 
qu’il  reprend  son  ancien  vêtement.  On  est  stu- 
péfait de  l’excès  de  la  crédulité  grecque;  il  n’est 
pas  de  mensonge  si  impudent  qui  ne  soit  appuyé 
d’un  témoignage.  Ainsi  Agriopas,  historien  des 

Vainqueurs  Olympiques,  raconte  que  Déménètede 

Parrliasie  (iv,  10)  ayant  goûté  des  entrai  lies  d un 
enfant,  immolé  dans  le  sacrifice  de  victimes  hu- 
maines que  les  Arcadiens  faisaient  encore  dans 
ce  temps  à Jupiter  Lycéen,  fut  métamorphosé 
en  loup;  qu’au  bout  de  dix  ans,  rendu  aux  jeux 
athlétiques,  il  disputa  le  prix  du  pugilat,  et  revint 
4 victorieux  d’Olympie.  Bien  plus,  on  croit  vulgai- 
rement qu’un  petit  poil  qui  est  à la  queue  du  loup 
constitue  un  philtre  amoureux,  et  que  l’animal 
pris  jette  ce  poil,  qui  n’a  de  vertu  qu  autant  qu  il 
est  enlevé  sur  l’animal  vivant.  Onditque  letemps 
de  l’accouplement  des  loups  n’est,  dans  toute  l’an- 
née, que  de  douze  jours;  qu’affamé,  il  se  nourrit 
de  terre.  De  tous  les  présages  le  plus  favorable 
est  de  voir  son  chemin  coupé  à droite  par  un 
loup  ayant  la  gueule  pleine.  Au  même  genre 
appartiennent  les  loups  appelés  cerviers,  tels 
que  l’animal  qui,  avons-nous  dit  (viu,  28), 
venu  de  la  Gaule,  fut  montré  dans  les  jeux  cé- 
lébrés par  le  grand  Pompée.  Ce  dernier  animal , 
même  ayant  faim , oublie , dit-on , s’il  tourne  la 
tête,  les  aliments  qu’il  mangeait , et  va  ailleurs  en 
chercher  d’autres. 

1 XXXV.  (xxiii.)  Quant  aux  serpents,  on  sait 
que  la  plupart  ont  la  couleur  du  terrain  où  ils  se 
cachent.  Les  espèces  en  sont  innombrables  : les 
cérastes  ont  de  petites  cornes,  qui  sont  souvent  au 
nombre  de  quatre,  et  dont  le  mouvement  attire 


les  oiseaux , pendant  que  l’animal  tient  le  reste  de 
son  corps  caché.  L’amphisbène  (26)  a une  double 
tète,  c’est-à-dire  une  tête  à la  queue , comme  si 
ce  n’était  pas  assez  d’une  seule  gueule  pour  répan- 
dre le  venin.  Les  uns  ont  des  écailles,  les  autres 
une  peau  tachetée,  tous  un  poison  mortel.  Le  jave- 
lot se  lance  du  haut  des  arbres  : ce  n’est  pas  seule- 
ment pour  les  pieds  que  les  serpents  sont  à craindre, 
ils  fendent  même  l’air  comme  un  dard  lancé  par 
une  machine.  Le  cou  de  l’aspic  ( coluberhaje  L.)  se 
gonfle,  et  sa  blessure  est  mortelle,  à moins  qu’on 
n’excise  sur-le-champ  les  parties  infectées.  Ce  rep-  2 
tile  si  redoutable  n’a  qu’un  sentiment,  ou  plutôt 
qu’une  passion.  Les  aspics  ne  cheminent  que  par 
couple  apparié,  et  ils  ne  vivent  pas  l’un  sans 
l’autre  ; aussi,  le  mâle  ou  la  femelle  étant  tuée,  le 
survivant  met  à la  vengeance  un  acharnement 
incroyable.  11  poursuit  le  meurtrier  ; il  n’attaque 
que  lui,  par  une  sorte  d’instinct,  au  milieu  de  la 
foule  la  plus  nombreuse  ; il  triomphe  des  obs-  j 
tacles,  il  traverse  les  espaces,  et  on  ne  lui  échappe 
qu’en  passant  une  rivière,  ou  par  une  fuite  rapide. 

On  ne  peut  dire  si  la  nature  a été  plus  prodigue 
de  fléaux  que  de  remèdes  : d’abord  elle  a donné 
à cet  animal  redoutable  une  vue  faible;  les  yeux 
sont  non  pas  en  avant,  mais  sur  les  tempes  ; aussi 
l’ouïe  (27)  le  met-elle  en  mouvement  plus  souvent 
que  la  vue.  (xxiv.)  Puis  il  règne  une  guerre  à 
mort  entre  lui  et  l’ichneumon  ( mangouste , vi-  ■ 
verra  ichneutnon  L.). 

XXXVI.  C’est  làsa  gloireà  celui-ci,  néaussi  en  1 j 
Égypte.  Il  se  roule  dans  le  limon  et  se  sèche  au 
soleil;  puis, s’étant  ainsi  cuirassé  de  plusieurs  tou- 
ches de  boue,  il  va  au  combat.  Dans  la  lutte,  tenant 
sa  queue  droito,  et  se  présentant  par  derrière,  il 


reverti  ad  idem  stagnum  ; et  quum  transnataverit,  effigiem 
recipere,  ad  pristinum  habitum  addito  novem  annorum 
senio.  ld  quoque  Fabius,  eamdem  recipere  vestem.  Mirum 
est  quo  procédât  græca  credulitas!  Nullum  tam  i.npudens 
mendacium  est , ut  teste  careat.  Itaque  Agriopas , qui 
Olympionicas  scripsit,  narrai  Demænetum  Parrhasium 
in  sacrificio , quod  Arcades  Jovi  Lycæo  humana  etiam 
tum  bostia  faciebant,  immolati  pueri  exta  dégustasse,  et 
in  lupum  se  convertisse  : eumdem  decimo  anno  restitution 
athleticæ  certasse  inpugilatu,  victoremque  Olympia  re- 
4 versum.  Quin  et  caudæ  liujus  animalis  creditur  vulgo 
inesse  amatorium  virus  exiguo  in  villo  : eumque , quum 
capiatur,  abjici  : nec  idem  pollen,  nisi  vivent,  d.reptum. 
Dies,  quibus  coeat,  toto  anno  non  ampbus  duodecm. 
Eumdem  in  famé  vesci  terra.  Inter  auguna  ad  dexteram 
commeantium  praeciso  itinere,  s.  pleno  id  ore  fecen  , 
nullum  omnium  præstantius.  Sunt  in  co  genere , qi 
cervarii  vocantur,  qualem  e Galba  in  Pompe..  Magn, 
arena  spectatum  diximus.  Huic  quamv.s  in  famé  man- 
dent!, si  respexerit , oblivionem  c.b.  subrepere  a.unt, 
digressumque  quærere  aliud. 

1 XXXV.  (xxiii.)  Quod  ad  serpentes  attinet , vulgatum 
est  colorem  ejus  plerasque  terrae  habere , in  qua  occu  • 
tentur.  Innumera  esse  généra  : cerastis  corpore  enunere 


cornicula  sæpe  quadrigemina  : quorum  motu  , reliquo 
corpore  occultato , sollicitent  ad  se  aves.  Geminum  caput 
amphisbænæ,  boc  est,  et  a cauda,  lanquain  parum  esset 
iino  ore  lundi  venenum.  Aliis  squamas  esse,  aliis  picturas  : 
omnibus  exiliale  virus.  Jaculum  ex  arborum  rantis  vibrari  : 
nec  pedibus  tantum  pavendas  serpentes , sed  et  rnissil. 
volare  tormento.  Colla  aspidum  intumescere,  nullo  ictus 
remedio , præterquam  si  confestim  partes  contactæ  am- 
pulentur.  Unus  buic  tam  pestifero  animali  sensus,  vel*  ? 
potins  affeclus  est.  Conjugia  ferme  vagantur  : nec  nisi 
cum  parivita  est:  itaque  alterutra  interemta,  incredibil.s 
alteri  ultionis  cura.  Persequitur  interemtorem,  unumque 
eum  in  quantolibet  populi  agmine  notitia  quadam  infestât, 
perrumpit  omnes  difficultates , permeat  spatia,  necn.si 
amnibns  arcetur,  aut  præceleri  fuga.  Non  est  fateri,  rerum 
natura,  largius  mala,  an  remedia  genuerit.  Jam  primum 
bebetes  oculos  huic  malo  dédit  : eosque  non  in  fronte  ex 
ad  verso  cernere,  sed  in  temporibus  : itaque  excitaturauditu 
sæpius  quam  visu.  (xxiv.  ) Deinde  intemecinum  bellura 
cum  ichneumone. 

XXXVI.  Notum  est  animal  bac  gloria  maxime,  m l 
eadem  natum  Ægypto.  Mergit  se  limo  sæpius,  siccatque 
sole  Mox  ubi  pluribus  eodein  modo  se  coriis  loricavi  , 
in  dimicationem  pergit.  In  ea  caudam  attollens,  ictus  îr- 
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reçoit  des  morsures  impuissantes,  jusqu’à  ce  que, 
épiant  de  côté  le  moment,  il  saisit  son  ennemi 
à la  gorge.  Non  content  de  cette  guerre,  il  triom- 
phe d’un  animal  non  moins  redoutable, 
if  XXXVII.  (xxv.)  Le  Nil  nourrit  le  crocodile, 
monstre  à quatre  pieds,  et  dangereux  sur  la  terre 
comme  dans  les  eaux.  De  tous  les  animaux  ter- 
restres, c’est  le  seul  qui  n’ait  pas  l’usage  de  la  lan- 
gue; seul  aussi  il  a la  mâchoire  supérieure  mobile, 
et  sa  morsure  est  terrible,  attendu  que  les  rangées 
de  ses  dents  s’engrènent  en  forme  de  peigne.  Sa 
longueurdépasse  presque  toujours  dix-huit  cou- 
dées ; la  femelle  pond  des  œufs  aussi  gros  que  ceux 
d’une  oie,  et,  par  une  sorte  de  divination,  elle  les 
couve  toujours  au  delà  de  la  limite  que  l’inonda- 
lition  du  Nil  atteindra.  Aucun  animal  n’arrive  à de 
plus  grandes  dimensions  relativement  à sa  peti- 
tesse en  naissant.  II  est  armé  de  griffes,  et  sa 
peau  est  impénétrable  ; il  passe  le  jour  à terre, 
la  nuit  dans  l’eau,  déterminé  dans  l’un  et  l’autre 
cas  par  le  besoin  de  la  chaleur.  Rassasié  de  pois- 
son et  la  gueule  toujours  pleine  de  débris,  il  se 
livre  au  sommeil  sur  le  rivage;  là,  un  petit  oiseau 
qu’on  appelle  en  Égypte  trochilos,  et  roitelet 
en  Italie,  l’invite  à ouvrir  la  gueule  pour  y cher- 
cher la  nourriture,  nettoyant  d’abord  le  dehors  de 
la  gueule  en  sautillant , puis  les  dents,  et  le  gosier 
i même,  que  le  crocodile,  chatouillé  agréablement, 
dilate  autant  qu’il  peut  : l’ichneumon,  le  voyant 
accablé  par  le  sommeil  au  milieu  de  ce  chatouil- 
lement, s’élance  comme  un  trait  dans  son  gosier, 

' et  lui  ronge  le  ventre. 

! XXXVIII.  On  trouve  dans  le  Nil  un  animal 
semblable  au  crocodile, mais  plus  petit  même  que 
l’ichneumon,  le  scinque  [Lacerta  ouaran  Cuv.) 
(xxvm,  30).  Ingrédient  essentiel  dans  les  antido- 


tes, il  sert  aussi  d’aphrodisiaque  pour  exciter  les 
facultés  viriles.  Le  crocodile  était  un  fléau  trop 
dangereux  pour  que  la  nature  se  contentât  de  lui 
opposer  un  seul  ennemi;  aussi  desdauphins  qui  en- 
trent dans  le  Nil  ont  sur  le  dos  une  épine  (28)  qui 
semble  aiguisée  pour  servir  d’arme  : les  crocodiles 
veulent  les  empêcher  de  chasser  dans  un  fleuve 
qu’ils  regardent  comme  leur  domaine;  le  dau- 
phin, plus  faible  que  son  ennemi,  le  met  à mort 
par  ruse  : en  effet,  tous  les  animaux  ont  un  ins- 
tinct admirable  qui  leur  montre  à connaître  non- 
seulement  leurs  propres  avantages,  mais  encore 
les  désavantages  de  leurs  ennemis;  ils  connais- 
sent leurs  armes , ils  connaissent  les  occasions  et 
le  côté  faible  de  ceux  qu’ils  attaquent.  Le  cro-  2 
codile  a sous  le  ventre  la  peau  molle  et  mince; 
le  dauphin,  comme  effrayé,  plonge,  et,  passant 
sous  le  ventre  de  son  ennemi,  il  le  lui  ouvre  avec 
son  épine.  Bien  plus,  une  race  d’hommes  fait, 
dans  le  Nil  même,  la  guerre  à ce  monstre  : ce  sont 
les  Tentyrites  (xxvm,  6,  2),  appelés  ainsi  de  l’ile 
qu’ils  habitent.  Leur  taille  est  petite,  mais  leur 
présence  d’esprit  est  merveilleuse,  au  moins  dans 
de  pareilles  luttes.  Le  crocodile  est  terrible  contre 
ceux  qui  fuient,  mais  il  fuit  devant  ceux  qui  le 
poursuivent.  Les  Tentyrites  seuls  osent  l’attaquer 
de  front;  ils  se  jettent  même  à la  nage  dans  le  3 
fleuve,  et,  se  mettant  à cheval  sur  son  dos,  ils  lui 
placent,  au  moment  où,  renversant  la  tête,  il  ouvre 
la  gueule  pour  les  mordre,  une  massue  entre  les 
dents  ; ils  en  tiennent  les  boutsavec  l’une  et  l’au- 
tre main,  et  conduisent  l’animal  captif  à terre 
avec  cette  espèce  de  frein  ; ils  effrayent  le  cro- 
codile par  leur  seule  voix , et  le  forcent  à revomir, 
pour  être  rendus  à la  sépulture  , les  corps  qu’il 
vient  d’avaler.  Aussi  Tentyra  est-elle  la  seule  4 


rilos  nversus  excipit,  donec  obliquo  capite  specnlatus  in- 
vndat  in  fauces.  Nec  hoc  contentus  , aiiud  iiaud  milius 
debùiat  animal. 

I XXXVII.  (xxv.)  Crocodilum  liabet  Nilus,  quadrupes 
malum,  et  terra  pariter  ac  flumine  infestum.  Unnm  hoc 
animal  terrestre  liuguae  uni  caret.  Unnm  superiore  mo- 
hili  maxillaimprimit  morsum,  alias  terrihilem,  pectinatim 
slipante  se  dentium  sérié.  Magnitudiue  cxcedit  pleru nique 
duodeviginticubita.  Paritova,  quanta anseres  : eaque  extra 
cum  locum  semper  incubât , prædivinatione  quadam , ad 
! quem  summo  auctu  eo  anno  accessurus  est  Nilus.  Nec 
aiiud  animal  ex  minori  origine  in  majorem  crescit  ma- 
. gniludincm.  Et  unguibus  lue  armatus  est,  contra  omnes 
ictus  cute  invicta.  Dies  in  terra  agit,  noctes  in  aqua,  teporis 
utrumque  ratione.  Hune  saturum  cibo  piscium,  et  semper 
eseulenlo  ore , in  litlore  somnodatum,  parva  avi«,  quæ 
trochilos  ibi  vocatur,  rex  avium  in  Italia,  invitât  ad  hian- 
dum  pabuli  sui  gratia,  os  primum  ejus  assultim  repurgans, 
mox  (lentes,  et  intus  fauces  quoque  ad  banc  scabendi  dut- 
cedinem  quam  maxime  hiantes  : in  qua  voluptate  somno 
pressura i conspicatus  ichneumon , per  easdem  fauces , ut 
telum  aliquod,  immissus,  erodit  alvum. 

1 XXXVIII.  Similis  crocodilo,  sed  minor  etiam  ichneu- 


mone , est  in  Nilo  natus  scincos , contra  venena  præcipuns 
anlidotis  : item  ad  intlammandam  virorum  Venerem.  Ve- 
rum  in  crocodilo  major  erat  pestis , quam  ut  uno  esset  ejus 
boste  natura  contenta.  Itaquc  et  delphini  immeanles  Nilo, 
quorum dorso  tanquamad  hune  usum  culteilata  inest spina, 
abigentes  eos  præda , ac  velut  in  suo  tantum  amne  régnan- 
tes, alioqui  impares  viribus  ipsi , astu  interimunt  : calicot 
enira  in  hoc  edneta  animalia,  sciuntque  non  sua  modo 
commoda,  verum  et  hostium  ad  versa  : norunt  sua  tela , no- 
runtoccasiones,  partesque  dissidentium  imbelles.  In  ventre  2 
mollis  est  tenuisque  çutis  crocodilo  : ideo  se,  ut  terrili, 
mergunt  delphini,  subeuntesque  alvum  ilia  sécant  spina. 
Quin  etgenshominum  esthuic  belluæadversa  in  ipso  Nilo 
Tentvritæ,  ab  insula,  in  qua  habitat,  appellala.  Mensura 
eorum  parva,  sed  præsentia  animi  in  hoc  tantum  usu  mira. 
Terribilis  hæc  contra  fugientes  bellua  est,  fugax  contra  inse- 
quentes  :sedadversumiresoli  hiaudent.  Quin  etiam  flumini  3 
blindant:  dorsoque equitantium  modo  impositi,  hiantibus 
resupino  capite  ad  morsum  , addita  in  os  clava,  dextra  ac 
læva  tenentes  extrema  ejus  utrimque,  ut  frenis  in  terram 
agunt  captivos  : ac  voce  etiam  sola  territos,  cogunt  evo- 
mere  recentia  corpora  ad  sepulluram.  Itaque  uni  ei  insulæ  4 
crocodilinon  adnatant  :olfacluque  ejus  generis  hominum, 
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île  ou  les  crocodiles  n’abordent  pas  ; et  l’odeur  des 
Tentyrites  les  fait  fuir  comme  celle  des  Psylles 
(vu,  2)  fait  fuir  les  serpents.  Cet  animal  a,  dit-on, 
la  vue  faible  dans  l’eau,  très-perçante  au  dehors, 
et  il  passe  toujours  quatre  mois  d'hiver  dans  un 
trou , sans  rien  manger.  Quelques-uns  pensent 
que,  seul  entre  tous  les  animaux,  il  grandit  tant 
qu’il  vit;  or  il  vit  longtemps. 

1 XXXIX.  On  trouve  dans  le  même  Nil  l’hip- 
popotame, animal  d’une  taille  beaucoup  plus 
haute.  Il  a le  pied  fendu  comme  les  bœufs,  le 
dos,  la  crinière  et  le  hennissement  du  cheval,  le 
museau  relevé  , la  queue  du  sanglier  et  ses  dents 
recourbées,  mais  moins  dangereuses.  Avec  son 
cuir  on  fait  des  casques  et  des  boucliers  impéné- 
trables, tant  qu’ils  ne  sont  pas  mouillés.  Il  dévaste 
les  moissons;  et  on  assure  qu’il  détermine  d’a- 
vance chaque  jour  la  moisson  qu’il  ravagera  le 
lendemain , et  qu’il  entre  à reculons  dans  le 
champ,  pour  mettreen  défautceux  qui  voudraient 
lui  dresser  des  embûches  à son  retour. 

1 XL.  (xxvi.)  M.  Scaurus,  dans  les  jeux  célé- 
brés lors  de  son  édilité,  montra  le  premier  à 
Rome  un  hippopotame  et  cinq  crocodiles,  dans 
une  pièce  d’eau  creusée  pour  cette  circonstance. 
L’hippopotame  a même  enseigné(xxvm,  3l)  à la 
médecine  une  de  ses  opérations  : quand  une  abon- 
dance continuelle  d’aliments  l’a  rendu  trop  gras, 
il  vient  sur  la  rive  pour  chercher  des  roseaux  ré- 
cemment coupés;  dès  qu’il  voit  une  tige  très- 
aiguë,  il  s’y  appuie,  et  s’ouvre  une  veine  à la 
jambe.  S’étant  ainsi,  par  l’écoulement  du  sang, 
débarrassé  du  malaise  qui  le  gênait,  il  couvre  la 
plaie  de  limon. 

j XLI.  (xxvn.)Dans  la  même  Égypte  un  oiseau, 
appelé  ibis,  a enseigné  quelque  chose  de  sembla- 


ble : il  se  lave  les  intestins  en  insinuant  son  bec  re- 
courbé dans  cette  partie  par  laquelle  il  est  si  im- 
portant que  le  résidu  des  aliments  soit  évacué.  Et 
ce  ne  sont  pas  les  seules  inventions  utiles,  même  à 
l’homme , qu’aient  trouvées  les  animaux  : le  cerf 
a indiqué  le  dictame  (xxv,  53),  pour  l’extraction 
des  flèches;  blessé  par  cette  arme  (29),  il  lui  suffit  ; 
de  manger  du  dictame  pour  qu’elle  se  détache.  Le 
même  animal  blessé  par  l’araignée  qu’on  appelle 
phalange,  ou  par  quelque  bête  semblable,  se  guérit 
en  mangeant  des  écrevisses.  Une  herbe  excellente  2 
contre  les  morsures  des  serpents  (xxii,  45)  est 
celle  avec  laquelle  se  raniment  les  lézards  blessés 
dans  les  combats  qu’ils  leur  livrent.  Lachélidoine 
(xxv,  50  et  y l)  est  très-bonne  pour  la  vue;  ce  que 
nous  ont  appris  les  hirondelles,  qui  s’en  servent  ( 
pour  guérir  les  yeux  malades  de  leurs  petits. 

La  tortue  se  redonne  des  forces  contre  les  ser-  3 
pents  en  mangeant  la  cunile,  qu’on  appelle  herbe 
aux  bœufs  (xx,  6 1 ) ; la  belette,  en  mangeant  de  la 
rue  quand  elle  a livré  des  combats  aux  serpents 
en  poursuivant  les  rats  (xxix , tu)  ; la  cigogne  se 
guérit  dans  les  maladies  en  mangeant  de  l’ori- 
gan ; les  sangliers , avec  du  lierre  et  en  mangeant 
des  écrevisses,  surtout  celles  que  la  mer  rejette. 

Le  serpent  qui  mue  par  l’effet  de  l’hiver  (xx,  95) 
se  délivre  de  sa  peau  avec  le  jus  du  fenouil , et 
reparaît,  au  printemps,  brillant  de  jeunesse.  Il 
commence  â s’eu  dépouiller  par  la  tête,  et  il  ne  4 
lui  faut  pas  moins  d’un  jour  et  d’une  nuit  pour 
se  dégager  de  sa  vieille  peau , la  retournant  à 
l’envers  d’un  bout  à l’autre.  Le  même  animai, 
dont  la  vue  s’est  affaiblie  pendant  l’hivernage, 
se  frotte  avec  le  fenouil,  et  par  cette  onction  rend 
de  la  force  à ses  yeux  ; en  se  frottant  contre  les 
épines  du  genévrier,  il  se  délivre  des  écailles  qui 


ut  Psyllorum  serpentes,  fugantur.  Hebetes  oculos  hoc  i 
animal  dicitur  habere  in  aqua , extra  acerrimi  visas  :qua-  1 
tuorque  menses  hiemis  inedia  semper  transniittere  in  I 
specu.  Quidam  hoc  unum  quandiu  vivat,  crescere  arbi- 
trantur  : vivit  autem  longo  tempore. 

1 XXXIX.  Major  altitudine  in  eodem  Kilo  bellua  hippo- 
potamus  editur  : ungulis  biilis,  quales  bubus,  dorso  equi, 
et  juba,  et  hinnitu,  rostro  resimo,  canda  et  dentibus 
aprorum  aduncis,  sed  minus  noxiis  .•  tergoris  ad  scuta 
galeasque  impenetrabilis,  præterquam  si  humore  madeat. 
Depascitur  segetes,  destinatione  ante  (ut  ferunt)  deter- 
minatas  in  diem , et  ex  agro  ferentibus  vesligiis , ne  quæ 
revertenti  insidiæ  comparentur. 

1 XL.  (xxvi.)  Primas  enm , et  quinque  crocodilos  Romæ 
ædilitalis  suæludisM.  Scaurus  temporarioeuripoostendit. 
Hippopotamus  in  quadam  medendi  parle  etiam  magisler 
exslitit.  Assidua  namque  salietale  obesus  exit  in  littus, 
récentes  arundimim  cæsuras  speculatum  : alque  ubi  acu- 
tissimam  videt  stirpem,  imprimens  corpus,  venam  qtram- 
daro  in  crure  vulnerat,  atqueita  profluvio  sanguinis  mor- 
bidum  alias  corpus  exonérât , et  plagam  limo  rursus  ob- 
ducit. 

1 XLI.  (xxvn.)  Simile  quiddam  et  volucris  in  eadem 


Ægyplo  monslravil , quæ  vocatur  ibis  : rostri  aduncitate 
per  eam  parlent  se  perluens,  qua  reddi  ciborum  onera 
maxime  salubre  est.  Nec  hæc  sola  a multis  aounalibus 
reperta  sunt , usai  futurs  et  bomini.  Dictamnum  herbam 
extrabendis  sagittis  cervi  monslravere  percussi  eo  telo 
pastuque  ejus  lierbæ  ejecto.  Iidem  percussi  apbalangio, 
quodestaraneigenus,  autaliquosimili,cancros  edendosibi 
medentur.  Est  et  ad  serpenlium  ictus  præcipua,  qua  se  2 
lacerti,  quoties  cum  bis  consernere  pugnam , vulnerati 
refovent.  Chelidoniam  visui  saluberrimam  hirundines 
monstravere,  vexatis pullorum  oculis  ilia  medentes. 

Testndo  cunilæ , quam  bubulam  vocant , pastu , vires  3 
contra  serpentes  refovet:  mustela  rutæ,in  murium  venatu 
cum  iis  dimicatione  conserta  : ciconia  origano,  edera  apri 
in  morbis  sibi  medentur,  et  cancros  vescendo,  maxime 
mari  ejectos.  Anguis  hiberne  situ  membrana  corporis  ob- 
ducta,  feniculi  succo  impedimentum  illud  exuit,  nitidus- 
que  vernat.  Exuit  autem  a capite  primum , nec  celerius4 
quam  uno  die  acnocte  replicans,  ut  extra  fiat  membranæ, 
quodfuerat  intus.  Idem  hiberna  lalebra  visu  obscurato, 
marathro  berbæ  sese  affricans , oculos  inungil  ac  refovet  : 
si  vero  squamæ  obtorpuere,  spinis  juniperi  se  scabit. 
Dracb  vernamnauseam  silvéstris  lactucæ  succo  restinguit. 
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lui  obscurcissent  la  vue;  le  dragon  se  purge  au 
printemps  avec  le  suc  de  la  laitue  sauvage.  Les 
barbares  vont  à la  chasse  des  panthères  avec  de 
la  viande  frottée  d’aconit;  c’est  un  poison  : la 
panthère , dès  qu’elle  en  a mangé , est  prise  d’é- 
tranglement; aussi  quelques-uns  appellent-ils 
cette  herbe  pardalianches  (xxvu,  2).  Mais  l’a- 

5 uimal  se  guérit  avec  les  excréments  de  l’homme, 
dont  il  est  tellement  avide,  que  si  des  bergers  en 
mettent  dans  un  vase,  en  ayant  soin  de  le  suspen- 
dre hors  de  la  portée  de  ses  bonds , il  s’épuise  à 
sauter  pour  y atteindre,  et  finit  par  expirer;  et 
cependant  la  panthère  a la  vie  si  dure,  que,  les 
intestins  hors  du  corps,  elle  combat  longtemps. 
L’éléphant,  trompé. par  la  couleur,  mange-t-il  un 
caméléon  (c’est  un  poison  pour  lui),  a recours 

6 à l’olivier  sauvage.  Les  ours  (xxix,  39),  quand 
ils  ont  goûté  du  fruit  de  la  mandragore,  lèchent 
les  fourmilières.  Le  cerf  en  mangeant  de  la  ci- 
nare(30)  combat  les  plantes  vénéneuses  des  pâtu- 
rages. Les  ramiers,  les  choucas  (xi,  25) , les  mer- 
les, les  perdrix,  remédient  avec  la  feuille  du  lau- 
rier à la  perte  d’appétit  qu’ils  éprouvent  chaque 
année;  les  colombes,  les  tourterelles,  les  poules, 
avec  l’herbe  appelée  helxine  (3 1 ) ; les  canards , les 
oies  et  les  autres  oiseaux  aquatiques , avec  la  si- 
déris  (32)  ; les  grues  et  oiseaux  semblables,  avec  le 
jonc  de  marais.  Le  corbeau  ayant  tué  un  camé- 
léon, nuisible  à son  vainqueur  même , dissipe  le 
venin  avec  du  laurier. 

1 XL1I.  (xxvm.)  Je  pourrais  citer  mille  autres 
faits  : la  nature  a même  donné  à beaucoup  d’a- 
nimaux la  faculté  d’observer  le  ciel,  et  de  présa- 
ger les  vents , les  pluies  et  les  tempêtes , présages 
différents  suivant  les  différentes  espèces,  et  dont 
le  détail  serait  immense,  ainsi  que  le  détail  des 

Pantheras,  perfricata  carne  aconito  ( venenum  id  esl  ) , 
barbari  venantur.  Occupât  illico  faucesearumangor  : quare 

5 pardalianches  id  venenum  appellaverequidam.  At  fera  con- 
tra hoc  excremenlis  hominis  sibi  medetur  : et  alias  tam 
avida  eomm,  ut  a pastoribus  ex  industria  in  aliquo  vase 
suspcnsa  altius , quam  Lit  queat  saltu  attingerc,  jaculando 
se  appetendoque  deliciat , et  poslremo  exspiret  : alioqui 
vivacilatis  adeo  lentæ , ut  ejectls  interaneis  diu  pugnet. 
lilephas,  chamæleone  coucotori  frondi  devorato,  occurrit 

6 oleastro  Unie'  ver.eno  sno.  Ursi  quuin  mandragoræ  mala 
guslavere,  formicas  lambunt.  Cervus  herba  cinare  veue- 
natis  pabulis  resistit.  Palombes,  gracculi,  merulae,  per- 
dices , lauri  folio  annuum  fastidium  purgant  : columbæ , 
tortures,  et  gallinacei,  herba  quæ  vocatur  helxine  : ana- 
tes , anseres  , cæteraïque  aqoaticæ  herba  siderite  : grues 
et  similes,  junco  palustri.  Corvus,  occiso  chamæleone,  qui 
etiain  victori  nocet,  lauro  infectum  virus exslinguit. 

1 XLII.  (xxvm.)  Millia  præterea,  ulpote  quuni  plurimis 
auimalibus  eadem  nalura  rerum , cæli  quoque  observa- 
tionem,  et  ventortim  , et  imbriom,  et  tempestatum  prœ- 
sagia,  aliis  alia  dederit,  quod  persequi  immensum  est, 
æque  scilicel  quam  reliquam  cum  singulis  hominum  so- 
cietatem.  Siquidem  et  pericula  præmonent,  non  tibris 


autres  rapports  que  l’homme  entretient  avec 
chacun  d’eux.  En  effet,  ils  annoncent  à l’avance 
les  dangers,  non-seulement  parleur  foie  et  par 
leurs  entrailles,  à l’inspection  desquelles  s’ar- 
rêtent tant  de  mortels , mais  aussi  par  d’autres 
indices.  Les  rats  délogent  à l’avance  des  édifices  2 
qui  menacent  ruine  ; les  araignées  tombent  les 
premières  avec  leurs  toiles.  Les  augures  consti- 
tuent même  un  art  chez  les  Romains,  et  le  collège 
des  prêtres  y est  surtout  consacré.  En  Thrace, 
quand  les  eaux  sont  glacées,  le  renard,  animal 
d’ailleurs  d’une  habileté  malfaisante,  est  con- 
sulté : on  ne  passe  les  fleuves  et  les  lacs  gelés 
que  quand  il  les  a lui- même  traversés  en  allant 
et  venant;  on  a observé  que,  mettant  l’oreille 
contre  la  glace,  il  en  estime  l’épaisseur. 

XLI1I.  (xxix.)  On  trouve  des  exemples  non  1 
moins  célèbres  de  destructions  dues  même  à des 
animaux  méprisés.  M.  Varron  rapporte  qu’une 
ville  fut  ruinée  en  Espagne  par  les  lapins,  en 
Thessalie  par  les  taupes;  qu’une  population  fut 
chassée  par  les  grenouilles  en  Gaule , par  les  sau- 
terelles en  Afrique  ; que  les  habitants  de  Gyaros, 
une  des  Cyclades,  furent  mis  en  fuite  par  les  rats 
(vm,  82;  x,  85);  qu’en  Italie  Amycles  fut  dé- 
truite par  les  serpents.  En  deçà  des  Éthiopiens 
Cynamolges  (vi,  35),  est  une  vaste  étendue  dé- 
peuplée ; les  habitants  en  ont  disparu  devant  les 
scorpions  et  les  solipuges  (xxix,  29)  ; Théophraste 
assure  que  les  Rhœtiens  ont  été  chassés  par  les 
scolopendres.  Mais  revenons  aux  autres  espèces 
d’animaux. 

XLIV.  (xxx.)  Le  vulgaire  croit  que  les  hyènes  t 
sont  hermaphrodites,  qu’elles  deviennent  al- 
ternativement, d’année  en  année,  mâles  et  fe- 
melles; qu’elles  engendrent  sans  mâle  : Aristote 

modo  extisque , circa  quod  magna  mortalium  portio  hæ- 
ret,sed  alia  qtiadam  significatione.  Ruinis  imminentibus  2 
musculi  præmigrant,  aranei  cum  felis  primi  cadunt.  Au- 
guria  quidem  arlem  fecercapnd  Romanes  : et  sacerdotum 
collegium  vel  maxime  solemne  est.  In  Tliracia  locis  rigenli- 
buset  vulpes,  animal  alioqui  solertiadirum  : amnesgela- 
tos,  lacusque,  nonnisi  ad  ejns  itum  reditumque  trans- 
eunt.  Observatum,  eain  aure  ad  glaciem  apposita,  conjec- 
tare  crassiludinem  gelus. 

XLIII.  (xxix.)  Nec  minus  Clara  exitii  documenta  sunt  1 
etiam  ex  contemnendis  auimalibus.  M.  Varro  auctor  est, 
a cuniculis  suffossum  in  Hispania  oppidum , a talpis  in 
Thessalia  : ab  ranis  civitatem  in  Galba  pulsam , ab  locus- 
lis  in  Africa  : ex  Gyaro  Cycladum  insula  incolas  a min  ibus 
fugatos,  in  Italia  Amyclasa  serpentibus  deletas.  Citra  Cyn- 
amolgos  Æthiopas  laie  deserla  regio  est , a scorpionibus 
et  solipugisgente  sublala  ; et  a scolopendris  abactos  Rliœ- 
tienses , auctor  est  Theopbrastus.  Sed  ad  reliqua  ferarum 
geDera  redeamus. 

XLIV.  (xxx.)  Hyænis  utramque  esse  naturam  , et  al- 1 
ternis  annis  mares  , alternis  feminas  fieri , parère  sine  ma- 
re, vulgus  crédit , Aristoteles  negat.  Collum  et  juba  conti- 
nuitate  spinæ  porrigilur,  Hectique , nisi  circumactu  totiu» 
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uie  tout  cela  (de  Gen.an.,  m,  6).  La  crinière  s’é- 
tend tout  le  long  du  dos,  et  le  cou  ne  fait  qu’un 
avec  l’épine;  aussi  l’hyène  ne  peut  infléchir  son 
corps  qu’en  se  tournant  tout  entière.  On  en  ra- 
conte en  outre  des  choses  merveilleuses  : la  plus 
étrange , c’est  qu’au  milieu  des  bergeries  elle 
imite  le  langage  humain , retenant  le  nom  d un 
individu,  qu’elle  fait  sortir  ainsi  et  déchire.  On 
prétend  encore  qu’elle  imite  le  vomissement  de 
2 l’homme,  pour  attirer  les  chiens  et  les  dévorer  ; 
que,  seule  entre  tous  les  animaux,  elle  fouille  les 
sépulcres  et  y va  chercher  les  cadavres  ; que  la 
femelle  est  rarement  prise  ; que  les  yeux  présen- 
tent mille  variétés  et  mille  changements  de  co- 
loration ; que  les  chiens  atteints  par  son  ombre 
perdent  la  voix  ; qu’au  moyen  de  certains  procé- 
dés magiques  elle  rend  immobile  tout  animal 
autour  duquel  elle  a tourné  trois  fois. 

1 XLV.  Eu  s’accouplant  avec  des  hyènes  la 
lionne  d’Éthiopie  prod uit  la  crocute  (33) , qui  imite 
pareillement  la  voix  des  hommes  et  des  bestiaux. 
Elle  ne  cligne  jamais  les  yeux;  les  deux  mâchoi- 
res, dépourvues  de  gencives,  sont  garnies  cha- 
cune d’une  denture  continue  ; ces  deux  dentures 
s’emboîtent,  afin  que  la  rencontre  ne  les  émousse 
pas.  Juba  rapporte  que  la  mantichore  (vin,  30) 
aussi  imite,  en  Éthiopie,  la  parole  humaine, 
t XLYI.  Les  hyènes  sont  très-nombreuses  dans 
l’Afrique,  qui  produit  aussi  beaucoup  d’ânes 
sauvages.  Dans  cette  espèce,  chaque  mâle  com- 
mande à un  troupeau  de  femelles  : redoutant  des 
rivaux  en  amour,  ils  surveillent  les  femelles 
pleines,  et  châtrent  avec  les  dents  les  mâles  qui 
naissent  ; mais  les  femelles  pleines  cherchent  à 
se  cacher,  elles  veulent  mettre  bas  en  secret,  et 
se  plaisent  à multiplier  leurs  jouissances. 

1 XLVII.  Ce  sont  les  castors  du  Pont  qui  se  châ- 


trent eux-mêmes  (xxxn,  13)  quand  le  péril  les 
presse  ; car  ils  savent  qu’on  les  poursuit  pour  leurs 
testicules,  que  les  médecins  nomment  casto- 
réum.  Du  reste,  le  castor  est  un  animal  dont  la 
morsure  est  formidable;  sur  le  bord  des  fleuves, 
il  coupe  les  arbres  comme  avec  un  fer  tranchant  ; 
quand  il  a saisi  un  membre , il  ne  desserre  pas 
les  mâchoires  avant  que  les  os  fracturés  n’aient 
craqué  sous  les  dents.  Il  a la  queue  d’un  poisson  ; 
du  reste,  il  ressemble  à la  loutre  (xxxn,  53)  ; ces 
deux  animaux  sont  aquatiques  ; leur  poil  est  plus 
doux  que  la  plume. 

XLV1II.  (xxxi.)  Les  grenouilles  buissonniè- 1 
res  (xxxn,  18),  qui  vivent  sur  la  terre  et  dans 
l’eau,  portent  en  elles  beaucoup  de  remèdes  que, 
dit-on  , elles  perdent  chaque  jour  et  reprennent 
avec  les  aliments  ; il  n’y  a que  les  venins  qu  elles 
se  réservent  toujours. 

XL1X.  Le  veau  marin  est  également  amphi-  1 
bie;  il  vit  dans  la  mer  et  sur  terre;  il  a la  même 
intelligence  que  le  castor  : il  vomit  son  fiel,  qui 
entre  dans  beaucoup  de  compositions  médicamen- 
teuses ; il  vomit  aussi  sa  présure,  qui  est  bonne 
contre  l’épilepsie,  sachant  très-bien  que  cest 
pour  cela  qu’on  le  poursuit.  Théophraste  rap- 
porte que  les  stellions  (gecko)  comme  les  serpents 
dépouillent  leur  vieille  peau,  et  l’avalent  aussitôt, 
pour  dérober  ce  qui  serait  un  remède  contre  l'é- 
pilepsie ; et  que  ces  animaux,  dont  la  morsure  est 
mortelle  en  Grèce  , sont  innocents  en  Sicile. 

L.  (xxxn.)  Les  cerfs,  bien  que  ce  soient  les  1 
plus  doux  des  animaux , ont  aussi  leur  malice. 
Pressés  par  les  meutes,  ils  se  réfugient  spontané- 
ment vers  l’homme.  Au  moment  de  mettre  bas, 
les  biches  évitent  moins  les  sentiers  frayés  par 
les  hommes  que  les  solitudes  fréquentées  des 
bêtes  féroces.  Elles  conçoivent  après  le  lever  de 


corporis,  neqnit.  Milita  præterea  mira  traduntur.  Sed 
maxime  sermonem  humanum  inter  pastorum  stabula  assi- 
mulare,  nomenque  alicujus  addiscere,  quem  evocatum 
foras  laceret.  Item  vomilionem  hominis  îmitan,  ad  sollici  - 
2 tandos  canes  , quos  invadat.  Ab  uno  animait  sepulcra  en», 
inquisitione  corpornm.  Feminam  rare  capi.  Oculis  mille 
esse  varietates,  colorumque  mutationes.  Præterea  un- 
bræ  ejtis  contacta  canes  obmutescere  ht  qu.busdam  ma- 
gicis  artibus  omne  animal , quod  ter  lustravent,  in  ves- 

1 BXLV.  II  ni  us  generis  coitu  leæna  Æthiopica  parit  cro- 
cutam,  «militer  voces  imitantem  homimim  pecorumque. 
Acies  èi  perpétua  : in  ..traque  parte  or»  nu  U»  gmgi  s 
dente  conUnuo  : qui  ne  contrario  occursu  hebetetu , cap- 
aarutn  modo  includitur.  Hominum  sermones  imitari  et 
mantichoram  in  Æthiopia,  auctor  est.  u a. 

1 XLVI.  llyænæ  plurimæ  gignuntur  m Africa,  quæ  et  as  - 
norum  silvestrium  multitudinem  fondit.  Mares  m eo  gé- 
néré singuli  feminarum  gregibus  împeritant  Timent  libi 
dinis  æmulos , et  ideo  gravidas  custodiunt,  morsuque 
natos  mares  castrant.  Contra  gravidae  latebras  petunt , et 
parère  furto  cupiunt,  gaudentque  copia  libidims. 


XLVII  Easdem  partes  sibi  ipsi  Pontici  amputant  fibri,  t 
periculo  urgente,  ob  hoc  se  peti  gnari  : castoreum  id  vo- 
cant  medici  : alias  animal  horrendi  morsus,  arbores  juxta 
flumina , ut  ferro , cædit  : hominis  parte  comprehensa , 
non  antequam  fracta  concrepuerint  ossa,  morsus  resolvit. 
Cauda  piscium  iis , cætera  species  lutræ.  Utrumque  aqua- 

licum  : utrique  mollior  pluma  pilus. 

XLVIII  (xxxi.)  Itanæ  quoque  rubelæ , quarum  et  in  I 
terra,  et  in  humore  vita,  plurirais  refertæ  med.cam.n.bus, 
deponere  ea  quolidie  ac  resumere  a pastu  dicuntur,  ve- 
nena  tantum  semper  sibi  reservantes.  . 

XL1X.  Similis  et  vitulo  marino  victus,  in  mari  ac  terra  : i 
simile  llbro  et  ingenium.  Evomil  fel  suum  , ad  mu  1 ta  mé- 
dicamenta utile  : item  coagulum  ad  comitiales  morbos  : 
ob  ea  se  peti  prudens.  Tbeopbrastus  auctor  est,  anguis 
modo  et  stelliones  senectutem  exuere,  eamque  protinus 
devorare,  præripientes  comitial!  morbo  remedia.  Losdem 
mortiferi  in  Græcia  morsus , innoxios  esse  in  Sicilia. 

L.  (xxxn.)  Cervis  quoque  est  sua  malignitas,  quan- 
nuam  nlacidissimo  animalium.  Urgente  vi  canum,  “ ™ 
SgLl  ad  liominem.  El  i»  partodo 
cavent,  hutnanis  vestigiis  tntas,  quam  seciela  a 


337 


LIVRE  VIII. 


la  constellation  d’Arcturus  (xvm,  74) . Elles  met- 
tent bas,  au  bout  de  huit  mois,  quelquefois  deux 
petits.  Elles  quittent  les  mâles  après  la  conception  ; 
ceux-ci  délaissés  sont  en  proie  aux  fureurs  du  rut  ; 
ils  fouillent  la  terre  : c’est  alors  que  leurs  museaux 
noircissent,  teinte  qui  dure  jusqu’à  ce  que  les 
pluies  la  fassent  disparaître.  Les  femelles,  avant 
de  mettre  bas,  se  purgent  avec  une  certaine  herbe 
nommée  seseli  (xx,  18),  ce  qui  rend  le  part  plus 
facile  ; après  avoir  mis  bas,  elles  broutent  deux  her- 
bes appelées  aros  ( arum  maculatum  L.)  et  seseli, 
et  retournent  vers  leurs  petits,  voulant,  quelle 
qu’en  soit  la  cause,  que  le  premier  lait  qu’ilssucent 
soit  pénétré  du  suc  de  ces  plantes.  Elles  exercent 
leurs  petits  à la  course,  leur  apprennentàfuir,  les 
conduisent  dans  des  lieux  abruptes,  etleurensei- 
gnent  à sauter.  Les  mâles,  délivrés  des  ardeurs  du 
rut,  courent  avidement  aux  pacages;  quand  ilsse 
sentent  un  excès  d’embonpoint,  ils  cherchent 
la  retraite,  à cause  de  l’incommodité  qu’il  leur 
3 cause.  Au  reste,  ils  prennent  toujours  des  temps 
de  repos  dans  leur  fuite,  et  s’arrêtent  pour  re- 
garder derrière  eux;  quand  on  en  approche,  ils 
se  remettent  à courir.  Cela  provient  de  la  dou- 
leur qu’ils  éprouvent  à leurs  intestins,  si  faibles, 
qu’il  suffit  d’un  coup  léger  pour  en  causer  la  rup- 
ture à l’intérieur.  Ils  fuient  dès  qu’ils  entendent 
les  aboiements  des  chiens,  en  se  tenant  sous  le 
vent , afin  que  l’odeur  de  leur  piste  s’en  aille  avec 
eux.  Ils  écoutent  avec  plaisir  le  chalumeau  des 
bergers  et  leurs  chants  : quand  ils  dressent  les 
oreilles,  leur  ouïe  est  très-fine;  ils  sont  sourds 
quand  ils  les  baissent.  Du  reste,  c’est  un  animal 
simple  et  qui  s’étonne  de  tout;  à tel  point  qu’un 
cheval  ou  une  génisse  s’approchant , il  ne  voit 
pas  le  chasseur  qui  le  poursuit , ou,  le  voyant , il 
■<4  contemple  l’arc  et  les  flèches.  Les  cerfs  traversent 

opportuna.  Conceptus  earum  post  Arcturi  sidns.  OctQiiis 
mensibus  ferunt  partus,  interdum  et  geminos.  A conceptu 
séparant  se.  At  mares  relicti  rabie  libidinis  sæviunt  : fo- 
: 2 diunt  scrobes.  Tune  rostra  eorum  nigrescunt , donec  ali- 
qui  abluant  imbres.  Feminæautem  ante  partum  purgantur 
lierba  quadam  , quæ  seselis  dicitur , faciliore  ita  utentes 
utero.  A partu  duas,  quæ  aros  et  seselis  appellantur, 
paslæ,  redeunt  ad  létum  : illis  imbui  lactis  primos  volunt 
succos,  quacumque  de  causa.  Editos  partus  exercent 
cnrsu  , et  fugam  meditari  docent  : ad  prærupta  ducunt, 
saltumque  demonstrant.  Jam  mares  soluti  desiderio  libi- 
dinis, avide  petunt  pabula.  Ubi  se  præpingues  sensere, 
.3  lalebras  quærunt,  latentes  incommodum  pondus.  Et  alias 
semper  in  fuga  acquiescent , slantesque  respiciunt  : quum 
prope  ventum  est , rursus  fugæ  præsidia  repetentes.  Hoc 
lit  iuteçtini  dolore,  tam  infirmi , ut  ictu  levi  rumpatur 
inlus.  Fugiunt  aulern  latratu  canum  audito  secunda  sem- 
per aura,  ut  vestigia  cum  ipsis  abeant.  Mulcentur  fistula 
pastorali  et  canin  . quum  erexere  aures,  acerrimi  audi- 
tus  : quum  remisere,  surdi.  Cætero  animal  simplex,  et 
omnium  rerum  miraculo  stupens  ; in  tantum,  ut  equo 
aut  bucula  accedente  propius,  hominem  juxta  venantem 
PL1NB.  — T.  L 


les  mers  à la  nage , en  formant  une  longue  file  ; 
ils  mettent  leur  tête  sur  la  croupe  de  celui  qui  est 
devant,  et  chacun  va  à son  tour  à l’arrière- 
garde.  On  observe  surtout  cette  manière  de  nager 
chez  ceux  qui  vont  de  Cilicie  en  file  de  Chypre. 
Ils  ne  voient  pas  la  terre , mais  ils  la  sentent,  et 
c’est  ce  qui  les  guide.  Les  mâles  ont  des  cornes, 
et  seuls  de  tous  les  animaux  ils  les  perdent  an- 
nuellement à une  époque  déterminée  du  prin- 
temps; aussi , au  moment  de  les  perdre,  se  reti- 
rent-ils dans  les  solitudes  les  plus  inaccessibles. 
Après  les  avoir  perdues,  ils  se  tiennent  cachés 
comme  s’ils  étaient  désarmés;  mais  eux  aussi 
nous  envient  les  avantages  que  nous  en  pourrions 
retirer.  On  assure  que  leur  corne  droite  ne  se 
trouve  pas,  étant  douée  de  quelque  propriété 
médicamenteuse;  et  cela  est  d’autant  plus  éton- 
nant, il  faut  en  convenir,  qu’ils  sont  sujets  à la 
mue  annuelle,  même  dans  les  parcs  : on  pense 
qu’ils  l’enfouissent.  L’odeur  que  répand  l’une  ou  5 
l’autre  de  ces  cornes  brûlées  met  en  fuite  les  ser- 
pents, et  fait  reconnaître  les  personnes  sujettes  à 
l’épilepsie  (34).  L’âge  des  cerfs  estindiqué  parleur 
bois;  chaque  année,  il  s’y  ajoute  un  andouiller 
jusqu’à  six  ans;  à partir  de  cette  époque,  le  bois 
repousse  sans  changement,  et  ne  peut  plus  servir 
à faire  discerner  leur  âge  : mais  leur  vieillesse  se 
connaît  aux  dents  ; les  vieux  n’en  ont  que  peu,  ou 
n’en  ont  point.  Ils  n’ont  pas  non  plus  à la  partie 
inférieure  du  bois  certaines  dagues  qui  s’avancent 
ordinairement  sur  le  front  des  jeunes.  Chez  les 
cerfs  châtrés,  le  bois  ne  tombe  pas  et  ne  pousse 
pas  non  plus.  Le  bois  repousse  par  deux  tuber-  « 
cules,  et  est  semblable  d’abord  à de  la  peau  sè- 
che; il  croît  par  des  tiges  tendres,  revêtues  d’un 
duvet  doux , comme  des  têtes  de  roseau.  Les  ■ 
cerfs,  tant  qu’ils  n’ont  pas  leur  bois , ne  vont  au 

non  cernant  : aut  si  cernant,  arcum  ipsum  sagittasque 
mirentur.  Maria  tranant  gregatim  nantes  porrecto  ordine,  4 
et  capita  imponentes  præcedentium  clunibus,  vicibusque 
ad  terga  redeuntes.  Hoc  maxime  nolalur  a Cilicia  Cyprum 
trajicientibus.  Nec  vident  terras,  sed  in  odore  earum  na- 
tant.  Cornua  mares  habent,  solique  animalium  omnibus 
annis  stato  veris  tempore  amiltunt  : ideo  sub  ipsa  die 
quam  maxime  itivia  petunt.  Latent  amissis  velut  inermes  : 
sed  et  hi  bono  suo  invident.  Dextrum  cornu  negant  inve- 
niri,  ceu  medicamento  aliquo  præditum  : idque  mira* 
bilius  fatendum  est,  quum  et  in  vivariis  mutent  omnibus 
annis;  defodi  ab  iis  putant.  Accensis  autem  ulrislibel,  5 
odore  serpentes  fuganlur,  et  comiliales  morbi  deprehen- 
duntur.  Indicia  quoque  ætatis  in  illis  gerunt,  singulos 
annis  adjicientibus  ramos  usque  ad  sexennes.  Ab  eo  lem- 
pore  similia  revivescunt  : nec  potest  ætas  discerni , sed 
dentibus  senecla  decJaratur.  Aut  enim  paucos,  aut  nullos 
habent  : nec  in  cornibus  imis  ramos , alioqni  ante  fron- 
tem  prominere  solitos  junioribus.  Non  decidunt  castratis 
cornua,  nec  nascuntur.  Erumpunt  autem  renascentibus  6 
tuberilms  primo  aridæ  cutis  similia.  Eadem  leneris  incres- 
cunt  ferulis,  arundineas  in  paniculas  molli  plumata  lanu- 
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pâturage  que  la  nuit  ; à mesure  qu’il  croît,  ils  l’en- 
durcissent à la  chaleur  du  soleil , et  l’essayent  de 
temps  en  temps  contre  les  arbres  ; quand  il  leur 
semble  assez  dur,  ils  se  montrent  au  grand  jour. 
On  en  a pris  qui  portaient  dans  leur  bois  du  lierre 
verdoyant;  ce  lierre,  implanté  pendant  qu’ils 
frottaient  leur  bois  tendre  encore  contre  les  ar- 
bres pour  l’essayer,  y avait  pris  racine  comme 

7 sur  un  végétal.  On  en  trouve  qui  sont  blancs, 
comme  fut,  dit-on,  labichede  Q.  Sertorius,  lequel 
avait  persuadé  aux  nations  espagnoles  qu  elle 
rendait  des  oracles.  Le  cerf  est  aussi  en  hostilité 
avec  les  serpents  ( xxvni,  9 et  42);  il  cherche 
les  cavernes  de  ces  reptiles,  et,  par  le  souille 
de  ses  narines,  il  les  iorce  à en  sortir  ; aussi 
l’odeur  de  la  corne  de  cerf  brûlée  a une  vei  tu 
singulière  pour  chasser  les  serpents.  Quant  aux 
morsures  de  ces  reptiles,  le  meilleur  remède 
est  la  présure  d’un  faon  tué  dans  le  ventre  de 
sa  mère.  La  longévité  des  cerfs  est  un  fait  re- 
connu. Quelques-uns  ont  été  pris , au  bout  de 
cent  ans,  avec  des  colliers  d’or  qu’Alexandre  le 
Grand  leur  avait  fait  mettre,  et  qui  étaient  ca- 
chés sous  les  plis  de  la  peau,  à cause  de  l’embon- 

8 point  que  ces  animaux  avaient  acquis.  Le  cerf 
n’éprouve  pas  les  maladies  fébriles,  et  même  il  en 
préserve  : en  effet , nous  savons  que  quelques  da- 
mes d’un  rang  illustre  avaient  naguère  l’habitude 
de  manger  de  la  chair  de  cerf  tous  les  matins , et 
furent  exemptées  de  la  fièvre  pendantune  longue 
vie.  On  pense  que  cette  propriété  n’est  sûre  que 
quand  l’animal  g été  tué  d’un  seul  coup,  (xxxui.)  A 
la  même  espèce  que  le  cerf  appartient  un  animal 
qui  n’en  diffère  que  par  la  barbe  et  les  poils  des 
épaules,  et  qu’on  appelle  tragélaphe  (35);  on  ne 
le  trouve  que  sur  les  bords  du  Phase. 

gine.  Quandiu  carent  iis  , noctibus  procedunt  ail  pabula  : 
increscentia  solis  vapore  durant,  ad  arbores  subinde  ex- 
perientes  : ubi  placuit  robur,  in  aperta  prodeunt.  Capti- 
que  jam  sunt,  edera  in  cornibus  viridante  ex  altritu  ar- 
boruin , ut  in  aliquo  ligno  , teneris , dum  experiunlur , 

7 innata.  Fiunt  aliquando , et  candido  colore,  qualem  fuisse 
tradunt  Q.  Sertorii  cervam , quam  esse  fatidicam  His- 
paniæ  genübus  persuaserat.  lit  iis  est  cum  serpente  pu- 
gna  Yestigant  cavernas,  nariumque  spiritu  extrahunt 
reni tentes.  Ideo  singularc  abigendis  serpentibus,  odor 
adusto  cervino  cornu.  Contra  morsus  vero  præcipuum 
remedium  ex  coagulo  hinnulei  in  matris  utero  occisi. 
Vita  cervis  in  confesso  longa,  post  centum  annos  aliqui- 
bus  captis  cum  torquibus  aureis,  quos  Alexander  Mag- 
nus  addiilerat,  adopertis  jam  cute  in  magna  obesitate. 

8 Febrium  morbos  non  sentit  hoc  animal , quin  et  medetur 
buic  timori.  Quasdam  modo  principes  leminas  scinms 
omnibus  diebus  malutinis  carnem  eam  dégustai  e soldas , 
et  longo  ævo  caruisse  febribus  : quod  ita  demum  exisli- 
mant  ratum,  si  vulnere  uno  interierit.  (xxxm.)  Eadem 
est  specie,  barba  tantum  et  armorum  villo  distans,  quem 
rpaYE^a?0V  vocaut , non  alibi  quam  juxta  i’basiu  amnem, 
nascens. 


LI.  L’Afrique  est  presque  le  seul  pays  qui  ne  1 
produise  pas  de  cerfs;  mais  elle  produit  le  ca- 
méléon, bien  qu’il  soit  plus  commun  dans  l’Inde. 

Sa  forme  et  sa  grandeur  seraient  celles  d’un 
lézard  si  ses  jambes  n’élaient  pas  droites  et 
plus  élevées;  la  poitrine  se  confond  avec  le 
ventre,  comme  dans  les  poissons,  et  son  épine 
dorsale  fait  une  saillie  semblable.  Son  museau, 
autant  que  cela  se  peut  dans  un  petit  animal,  ne 
diffère  guère  de  celui  du  cochon.  Sa  queue  est 
très-longue,  finit  par  être  très-mince,  et  forme 
des  replis  comme  celle  de  la  vipère.  Ses  ongles 
sont  crochus  ; ses  mouvements  sont  lents  comme 
ceux  de  la  tortue.  Son  corps  est  écailleux  comme 
celui  du  crocodile.  Ses  yeux  sontenfoncés  dans  l'or- 
bite, séparés  par  unintervalle  étroit, très-grands  et 
de  la  même  couleur  que  le  corps  ; il  ne  les  ferme 
jamais;  il  regarde  autour  de  lui,  non  par  le  mou- 
vement de  la  prunelle,  mais  en  tournant  le 
globe  entier  de  l’œil  (xr,  55,  n°  4).  Toujours  la  2 
tète  haute  et  la  gueule  ouverte,  il  est  le  seul  de 
tous  les  animaux  qui  ne  mange  ni  ne  boive,  et 
qui  n’ait  pas  d’autre  aliment  que  l’air.  Redou- 
table vers  la  fin  des  jours  caniculaires,  il  est  le 
reste  du  temps  inoffensif.  La  nature  de  sa  colo- 
ration est  ce  qu’il  y a de  plus  digne  d’admiration  ; 
en  effet,  il  change  souvent  de  couleur  dans  ses 
yeux,  dans  sa  queue  et  tout  son  corps,  et  repro- 
duit toujours  celle  dont  il  est  voisin,  excepté  le 
rouge  et  le  blanc;  mort  il  est  de  couleur  pâle,  il 
n’a  un  peu  de  chair  qu’à  la  tête,  aux  mâchoires, 
et  à la  naissance  de  la  queue  ; il  n’eu  a pas  dans 
le  reste  du  corps.  11  n’a  de  sang  que  dans  le  cœur 
et  autour  des  yeux;  il  n’a  point  de  rate.  11  hi- 
verne comme  les  lézards. 

L1I.  (xxxiv. ) Le  renne,  chez  les  Scythes,  1 

LI.  Ccrvos  Africa  propemodum  sola  non  giguit  : ail 
chapjælconem  et  ipsa,  quanquamfrequentiorem  Iudiæ.  Fi- 
gura et  inagnitudo  erat  lacerUe , nisi  crura  essent  recta  et 
excelsiora.  Latera  ventri  junguntur,  ut  piscibus,  ctspiua 
simili  modo  eminet.  Rostrum,  ut  in  parvo  , haud  absimile 
suillo  : cauda  prælonga,  in  tenuitatem  desinens,  et  mipli- 
cans  se  viperinis  orhibus  : uDgues  aduuci  : motus  tardior, 
ut  testudini  : corpus  asperum,  ceu  erocodilo  ••  oculi  in  re- 
cessu  cavo , tenui  discrimine  prægrandes , et  corpon  con- 
colores  : nunquam  eos  operit  : nec  pupillæ  motu , sed  to- 
tius  oculi  versatione  circumspicit.  Ipse  celsus  hianti  sein-  î 
per  ore,  soins  animalium  nec  cibo  nec  potu  alitur , nec 
alio  quam  aeris  alimenlo  : circa  capriücos  férus,  iunoxius 
alioqui.  Et  coloris  natura  mirabilior  : mutât  namque  eum 
subinde,  eloculis,  et  cauda,  et  toto  corpore,  redditquescm- 
per  quemeumque  proxime  attingit,  præter  rubrum  can- 
didumque.  Defunclo  pallor  est.  Caro  in  capite  et  maxillis, 
et  ad  commissuram  caudæ  admodum  exigea,  nec  alibi  toto 
corpore  : sanguis  in  corde,  et  circa  oculos  tantum  : vis- 

cera  sine  splene.  Hibernis  mensibus  latet,  ut  lacertæ. 

LU.  ( xxxiv.  ) Mulat  colores  et  Scytharum  tarandus , 1 j 
necaliud  ex  iisquæ  pilo  vestiuntur,  nisi  in  ludiis  ljcaon, 
cui  jubata  traditur  cervix.  Nam  thoes  (luporum  id  genus 
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clumgc  aussi  de  couleur  ; et  c est  le  seul  de  tous 
les  animaux  couverts  de  poils,  si  1 on  excepte 
le  lycaon  del’Inde  ( hyœna  picta , Temm.  ) (36) , 
à qui  on  donne  une  crinière  sui  le  cou.  En  effets 
les  thos  (lynx  du  Nord)  (37),  espèce  de  loups 
plus  longs  de  corps,  à jambes  plus  courtes,  sau- 
tant avec  agilité,  vivant  de  chasse  et  inoffensifs 
pour  l’homme  , changent  de  fourrure  non  de 
couleur  : ils  sont  en  hiver  hérissés  d’un  poil  qui 

2 tombe  en  été.  Le  renne  a la  taille  du  bœuf;  sa  tète 
est  plus  grande  que  celle  du  cerf,  et  n’en  diffère 
guère  ; son  bois  est  rameux , son  pied  fendu , sou 
poil  aussi  long  que  celui  de  l’ours.  Quand  il  ne 
change  pas  sa  couleur  naturelle,  il  offre  celle  de 
l’âne.  Son  cuir  est  si  dur,  qu’on  en  fait  des  cui- 
rasses. Il  reproduit  la  couleur  des  arbres , des 
arbrisseaux,  des  fleurs,  et  des  lieux  où  il  se  cache 
lorsqu’il  a peur;  aussi  le  prend-on  rarement.  Il 
était  étonnant  que  des  apparences  aussi  mul- 
tipliées fussent  données  au  corps  ; il  l’est  encore 
plus  qu’elles  soient  données  au  poil. 

1 LI1I.  (xxxv.  ) L’Inde  et  l’Afrique  produisent 
des  porcs-épics  couverts  d’épines,  et  du  genre 
des  hérissons.  Mais  le  porc-épic  a des  aiguillons 
plus  longs,  et  susceptibles  d’être  lancés  quand  il 
donne  de  la  tension  à sa  peau.  Il  perce  la  gueule 
des  chiens  qui  le  pressent,  et  il  les  atteint  même 
à quelque  distance  ; il  se  cache  pendant  les  mois 
d’hiver,  habitude  qui  est  commune  à beaucoup 
d’animaux,  et  particulièrement  aux  ours. 

1 LIV . ( xxxvi.  ) Les  ours  s’accouplent  au  com- 
mencement de  l’hiver,  non  comme  font  d’ordi- 
naire les  quadrupèdes,  mais  tous  deux  couchés  et 
s’embrassant.  Puis  ils  se  retirent  chacun  dans  une 
caverne;  la  femelle  y met  bas  au  bout  de  trente 
jours,  cinq  petits  la  plupart  du  temps.  Ce  sont 
d’/ibord  des  masses  de  chair  blanche , informes , 


un  peu  plus  grosses  que  des  rats,  et,  sans  yeux, 
sans  poil  ; les  ongles  seuls  sont  proéminents.  C’est 
en  léchant  cette  masse  que  la  mère  lui  donne  peu 
à peu  une  forme.  Rien  de  plus  rare  que  de  voir  2 
une  ourse  mettre  bas.  Les  mâles  se  tiennent  ca- 
chés pendant  quarante  jours,  les  femelles  pen- 
dant quatre  mois.  S’ils  n’ont  pas  de  caverne,  ils 
bâtissent  avec  des  branchages  une  cabane  im- 
pénétrable à la  pluie,  et  garnie  d’un  lit  de  feuil- 
lage. Dans  les  quatorze  premiers  jours,  leur  som- 
meil est  si  profond,  que  les  blessures  même  ne 
peuvent  les  en  tirer.  Cet  engourdissement  les  en- 
graisse d’une  manière  extraordinaire.  La  graisse 
qu’ils  acquièrent  en  ce  temps  entre  dans  des  pré- 
parations médicamenteuses,  et  est  utile  contre  la 
chute  des  cheveux  (xxvm,  46).  Ces  quatorze 
jours  écoulés,  ils  se  tiennent  assis,  etvivent  en  su- 
çant leurs  pattes  de  devant.  Ils  réchauffent  leurs 
petits  glacés,  les  serrant  contre  leur  poitrine,  non 
autrement  que  les  oiseaux  couvent  leurs  œufs. 
Chosesingulière!  Théophraste  (de  Odor.,  p.  196)  3 
croit  que  la  chair  d’ours,  même  cuite,  croît,  si 
on  la  conserve,  pendant  le  temps  de  leur  re- 
traite. Le  même  auteur  dit  que  pendant  l’hiver- 
nage on  ne  trouve  aucuue  trace  d’aliments  ; que 
leur  ventre  ne  contient  qu’une  très-petite  quan- 
tité de  liquide;  qu’il  n’y  a quelques  gouttes  de 
sang  que  dans  leur  cœur  (xi,  91  ),  et  que  lerestedu 
corps  n’en  contient  pas.  lis  sortent  au  printemps; 
les  mâles  sont  alors  très-gras  : la  cause  n’en  est 
pas  manifeste,  le  sommeil  qui  les  engraisse  ne 
durant,  comme  nous  l’avons  dit,  que  quatorze 
jours.  A leur  sortie  ils  avalent  une  certaine  herbe 
nommée  aros  (xxiv,  92),  pour  s’ouvrir  les  in- 
testins, qui  sont  resserrés,  et  ils  domptent  sur 
des  scions  leur  bouche  agacée,  comme  s’ils  fai- 
saient des  dents  (38).  Leur  vue  s’affaiblit,  et,  pour  4 


est  procerius  longitudiue,  brevitate  crurura  dissimile, 
velox  saltu,  venatu  vivens,  innocuum  homini)  habituai, 
1 non  colorem  mutant , per  liiemem  hirti,  æstate  nudi.  Ta- 
rando  magnitudo,  quæ  bovi  : caput  majus  cervino  nec  ab- 
simile  : corntta  ramosa,  ungulæ  bifidæ,  villus  magnitudiiie 
ursorum.  Sed  quum  libuit  sui  coloris  esse.asini  similis 
est.  Tergori  tanta  duritia,  ut  tlioraces  ex  eo  faciant.  Co- 
lorera omnium  arborum,  fruticum,  florum,  locorumque 
reddit,  in  quibus  latet,  metuens,  ideoque  rare  capitur. 
Mirum  esset  babitum  corpori  tara  multiplicem  dari,  mi- 
rabilius  et  villo. 


UH.  (xxxv.  ) Hystrices  générât  India  et  Africa  si 
contectas , ac  herinaceorum  genere  : sed  hystrici  longii 
acu  ei  , et  qtiuiu  intendit  cutem,  missiles.  Ora  urgent 
tigit  canum , et  paulo  longius  jaculatur.  Hibernis  au 

ursi"enS*bU8  C0DdU  : quæ  natura  muili8»  el  tinte  on 

Eonim  coitus  liiemis  inilio  : nec  vul 

! » ' n^i  |Um  more’  ®e<*  ambobus  cubantibus  comple 
que.  Deinde  secessus  m specus  separatim , in  quibus 
lirait  tngesimo  die,  p urimum  quinos.  Hi  sunt  cam 
mformisque  caro,  paulo  rauribus  major,  sine  oculis,  1 


pilo  : ungues  tantum  prominent  : banc  lambendo  paulalim 
figurant.  Nec  quidquam  rarius , quam  parieutem  videre  2 
ursam.  Ideo  mares  quadragenis  diebus  latent,  feminæ  qua- 
lernis  mensibus.  Specus  si  non  habuere,  ramorum  fruti- 
cumquecongerie  ædificant,  impenetrabiles  imbribns,  mol- 
lique  fronde  constratos.  Primis  diebus  bis  septenis  tam 
gravi  somno  premuntur,  ut  ne  vulneribus  quidem  excitari 
queant.  Tuuc  mirum  in  modum  veterno  piuguescunt.  llli 
suntadipes  medicaminibus  apti,  contraque  capilli  deflu- 
vium  tenaces.  Ab  iis  diebus  résident,  ac  priorum  pedum 
suctu  vivrait.  Fétus  rigentes  apprimendo  pectori  fovent, 
non  alio  incubitu , quam  ad  0 va  vol  ocres.  Mirum  dictu,3 
crédit  Theophrastus , per  id  tempus  codas  quoque  urso- 
rum carnes,  si  asserventur,  increscere.  Cibi  nullatunc  ar- 
gumenta, nec  nisi  humoris  minimum  in  alvo  inveniri  : san- 
guiuis  exiguas  circa  corda  tantum  guttas,  reliquo  corpori 
nihil  inesse.  Procedunt  vere,  sed  mares  præpingues  ; eu 
jus  rei  causa  non  prorata  est  : quippe  nec  somno  quidem 
saginalis,  præler  quatuordecim  dies,  ut  diximus.  Exeuntes 
berbam  quamdam  aron  nomine  laxandis  intestinis  alioqui 
concretis  dévorant,  circaque  surculos  quasi  dentiant  præ- 
domautes  ora.  Oculi  eorum  hebetantur  ; qua  maxime  causa  4 

22. 


340 


PLINE. 


cette  cause  surtout,  ils  recherchent  les  ruches, 
afin  que  le  sang  des  mille  blessures  que  leur 
feront  les  abeilles  à la  gueule  emporte  le  poids 
qu’ils  ont  sur  les  yeux.  La  tête,  la  partie  la  plus 
forte  chez  le  lion,  est  la  plus  faible  chez  les  ours  ; 
aussi,  serrés  de  près  et  sur  le  point  de  se  préci- 
piter de  quelque  rocher,  ils  s’élancent,  se  cou- 
vrant la  tête  avec  les  pattes;  et  souvent,  dans  le 
cirque,  un  coup  de  poing  leur  brise  le  crâne  et  les 
6 tue.  On  croit  en  Espagne  que  leur  cervelle  con- 
tient un  maléfice  ; et  on  brûle  les  têtes  de  ceux  qui 
sont  tués  dans  les  spectacles,  étant  attesté  qu’en 
boisson  la  cervelle  cause  la  rage  d’ours.  Les  ours 
marchent  aussi  sur  deux  pieds;  ils  descendent 
des  arbres  à reculons.  Ils  se  suspendent  par  les 
quatre  pattes  au  muffle  et  aux  cornes  des  tau- 
reaux, et  en  triomphent,  les  fatiguant  par  le  poids. 
Aucun  animal  n’a  une  stupidité  plus  adroite  pour 
le  mal.  On  a noté  dans  les  Annales  que  sous  le 
consulat  de  M.  Pisonetde  M.  Messala  (vu,  27), 
avant  le  14  des  calendes  d’octobre  (18  septem- 
bre), Domitius  Ahenobarbus  (xvu,  1 ),  édile 
curule,  exposa  dans  le  cirque  cent  ours  de  Nu- 
midie  et  autant  de  chasseurs  éthiopiens.  11  est 
étonnant  qu’on  ait  ajouté  : de  Numidie,  car  il  est 
certain  que  l’Afrique  ne  produit  pas  d’ours, 
t LY.  ( xxxvii.)  Les  rats  du  Pont  se  cachent  pen- 
dant l’hiver,  mais  seulement  les  rats  blancs 
( gerboises ) ; desauteursontdit  que  ces  animaux 
avaient  le  goût  très-subtil  : j’admire  comment  ils 
s’en  sont  assurés.  Les  rats  des  Alpes  [marmottes) , 
qui  sont  de  la  taille  des  blaireaux,  se  cachent  aussi  ; 
mais  ils  portent  préalablement  du  foin  dans  leurs 
cachettes.  Quelques-uns  racontent  que  le  mâle 
et  la  femelle,  tenant  tour  à tour  un  tas  d’herbes 
entre  leurs  pattes,  et  étendus  sur  le  dos,  se  tirent 


alternativement  jusqu’à  leur  retraite  par  la  queue, 
qu’ils  saisissent  avec  les  dénis;  et  que  pour  cela 
ils  ont  le  dos  pelé  dans  cette  saison.  Il  y a des  rats 
semblablesen  Égypte ( mus  cahirinus );  ilsse  tien- 
nent pareillement  assis  sur  leur  derrière,  mar- 
chent sur  leurs  pattes  postérieures  (x,  85)  (39),  et 
se  servent  de  celles  de  devant  comme  de  mains. 

LV1.  Les  hérissons  font  aussi  des  provisions  l 
pour  l’hiver  ; ils  se  roulent  sur  les  fruits  qui  cou- 
vrent le  sol,  les  percent  de  leurs  aiguillons,  en 
prennent  en  outre  un  dans  leur  gueule , et  rega- 
gnent, ainsi  chargés,  leur  creux  d’arbre.  Us 
annoncent,  en  se  cachant  dans  leur  retraite,  que 
le  vent  va  tourner  du  nord  au  midi.  Quand  ils 
s’aperçoivent  de  l’approche  d’un  chasseur,  ils 
resserrent  leur  tête,  leurs  pattes  et  toute  leur  par- 
tie inférieure,  qui  n’est  couverte  que  d’un  duvet 
rare  et  inoffensif,  et  ils  se  roulent  en  boule,  afin 
qu’on  ne  puisse  les  saisir  que  par  leurs  aiguillons. 
Réduits  au  désespoir,  ils  lâchent  leur  urine,  qui  2 
est  corrosive,  et  qui  détériore  leur  peau  et  leurs 
aiguillons,  parties  pour  lesquelles  ils  savent  bien 
qu’on  les  poursuit.  L’habileté  du  chasseur  con- 
siste donc  à les  prendre  quand  leur  vessie  vient  d’ê- 
tre vidée;  c’est  alors  que  leur  peau  est  meilleure, 
autrement  elle  est  gâtée,  aisée  à déchirer  ; les  ai- 
guillons se  pourrissent  et  tombent,  même  quand 
l’animal  parviendrait  à s’échapper.  Aussi  ne 
s’asperge-t-il  du  liquide  vénéneux  qu’à  toute 
extrémité  ; car  il  hait  lui-même  le  poison  qu  il 
porte  ; il  se  ménage  ; il  attend  le  dernier  moment, 
et  presque  toujours  il  est  pris  avant  de  s’être  dé- 
cidé. On  le  force  à se  dérouler  par  des  aspersions  3 
d’eau  chaude  ; on  le  prend  par  un  des  pieds  de 
derrière,  et  on  le  laisse  mourir  par  la  faim  et  par 
la  suspension  ; on  ne  peut  le  tuer  autrement  et 


favos  expetunt,  ul  convulneratum  ab  apibus  os  levet  san- 
guine gravedinem  illam.  Invalidissimum  urso  caput,  quod 
leoni  fortissiranm  : ideo  urgente  vi , præcipilaturi  se  ex 
aliqua  rupe , manibus  eo  operto  jaciuntur  : ac  sæpe  in 
5 arena  colapho  infracto  exanimanlur.  Cerebro  venefiqum 
inesse  Hispaniæ  crednnt,  occisorumque  in  spectacul.s  ca- 
pita  cremant;  testalo  , quoniam  potum  in  urs.nam  rabiem 
a»at  Ingrediuntur  et  bipedes.  Arborem  avers,  derepnnt. 
Tauros,  ex  ore  cornibusque  eorum  ped.bus  omnibus  sus- 
pensi,  pondéré  fatigant.  Nec  alteri  an.mabu.n  m maleficio 
stultitia  solertior.  Annalibt.s  notatum  est  M.  Pisone, 
M.  Messala  coss.,  a.  d.  xtvkalendas  octobr  Dom.t.um  Ahe- 
nobarbum  ædilem  curulem  ursos  Numul.cos  centum  , et 
totidem  venatores  Æthiopas  in  circo  ded.sse.  M.ror  adjec- 
tum  Numidicos  fuisse,  quum  in  Alrica  ursum  non  gigm 

1 ' 'lV.1  (xxxvii.)  Conduntnr  hicme  et  Pontic.  mures,  lu 
dunlaxal  albi  : quorum  palatum  in  gustu  sagac.ss.mum, 
auctores  quonam  modo  intellexerint,  m.ror.  Conduntur 
et  Alpini , quibus  magnitudo  melium  est  : sed  hi  pabulo 
ante  in  specus  convecto , quum  quidam  narrent , alternos 
inarcm  ac  feminam , supra  se  complexo  fasce  lierbæ,  su- 
pinos,  cauda  mordicus  apprehensa . invicem  detrahi  a 


specum  : ideoque  illo  tempore  detrito  esse  dorso.  Sunt 
bis  pares  et  in  Ægypto  : similiterque  résident  in  dunes, 
et  binis  pedibus  gradiuntur,  prioribusque , ut  manibus 

utuntur.  . . -u  , , , 

LVI.  Præparant  hiemi  et  hermacei  cibos  : ac  volutati  i 
supra  jacentia  poma,  affixa  spinis,  unum  amplius  tenen- 
tes  ore,  portant  in  cavas  arbores.  Iide.n  mutationem 
Aquilonis  in  Austrum,  condentes  se  in  cubile  præsagiunt. 
Ubi  vero  sensere  venantem,  contracte  ore  pedibusque, 
ac  parte  omni  inferiore,  qua  .aram  et  innocuam  l.abent 
lanuginem,  convolvuntur  in  formam  pilæ,  ne  quid  com- 
prebendi  possit  præter  aculeos.  In  desperatione  vero , 2 
urinam  ex  se  reddunt  tabificam , tergori  suo  spinisque 
noxiam , propter  boc  se  capi  gnari.  Quamobrem  exina- 
nita  prius  urina  venari,  ars  est.  Et  tum  præcipua  dos  ter- 
gori, alias  corrupto,  fragili , putribus  spinis  atque  deci- 
duis,  etiam  si  vivat  subtractus  fuga  : ob  id  non  nisi  in 
novissima  spe  maleficio  eo  perfunditur  : quippe  et  ipsi 
odere  suum  veneficium , ita  parcentes  sibi , terminumque 
supremum  opperientes , ut  ferme  ante  caplivitas  occupet. 
Calidæ  postea  aquæ  adspersu  resolvitur  pila  : apprebeiv  a 
susque  pede  altero  e posterioribus , suspendio  ac  famé 
necatur  : aliter  non  est  occidere,  et  tergori  parce. e. 
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ména"er  sa  peau.  Cet  animal  n’est  pas,  comme 
on  le  pense  en  général,  inutile  aux  hommes  : sans 
ses  aiguillons,  ce  serait  en  vain  que  les  molles 
toisons  des  troupeaux  nous  seraient  données; 
c’est  avec  cette  peau  qu’on  laine  les  étoffes.  La 
fraude  et  le  monopole  ont  fait  de  grands  profits 
sur  cet  objet;  il  n’en  est  pas  qui  ait  provoqué  des 
sénatus-consultes  plus  fréquents,  et  tout  empe- 
reur a reçu  à ce  sujet  les  doléances  des  provinces. 

1 LVII.  (xxxvm.)  Deux  autres  animaux  ont 
encore  une  urine  douée  de  propriétés  singulières. 
On  nous  parle  d’un  petit  animal  appelé  léonto- 
phonos,  et  qui  ne  se  trouve  que  là  où  se  trouve 
le  lion  : cette  bête  formidable , ce  roi  des  autres 
quadrupèdes  expire  sur-le-champ  s’il  goûte  de  sa 
chair;  aussi  brûle-t-on  le  corps  du  léontopho- 
nos,  et  on  saupoudrede  cette  cendre  comme  d’une 
farine  des  morceaux  de  chair  qui  sont  un  appât 
pour  le  lion  et  qui  lui  donnent  la  mort , tant  cet 
animal  lui  est  funeste.  Ainsi  le  lion  le  hait  non 
sans  raison,  l'écrase  quand  il  le  voit,  et  le  tue  sans 
le  mordre;  l’autre,  pour  se  défendre,  lâche  son 
urine,  sachant  qu’elle  est  mortelle  aussi  au  lion. 

2 L’urine  des  lynx , dans  le  pays  où  naît  cet  ani- 
mal (vm,  30),  se  cristallise  etse  solidifie  en  pier- 
res semblables  à des  escarboucles,  et  d’un  éclat 
de  feu  ; on  les  appelle  lyncurium  (xxxvii,  11,4)  : 
aussi  plusieurs  pensent-ils  que  le  succin  se 
produit  de  la  sorte.  Les  lynx  savent  très-bien 
ce  que  devient  leur  urine;  et  par  envie  ils  la  re- 
couvrent de  terre , ce  qui  ne  fait  que  la  solidi- 
fier plus  vite. 

1 LVIII.  Les  blaireaux  effrayés  ont  un  autre 
expédient  : ils  distendent  leur  peau  eu  se  gonflant, 
et  résistent  ainsi  aux  coups  des  hommes  et  aux 
morsures  des  chiens.  Les  écureuils  prévoient 

Ipsum  animal,  non,  ut  remur  pleriqne,  vitæ hominum 
supervacuum  est,  sinon  sint  illi  aculei,  frustra  velle- 
rum  mollitie  iu  pecude  morlalibus  data  : hac  cute  expo- 
liuntur  vestes.  Magnum  fraus  et  ibi  lucrum  monopolio  in- 
venit,  de  nulla  re  crebrioribus  senatusconsultis,  nullo- 
que  non  principe  adito  querimoniis  provincialibus. 

1 LVil.  (xxxvm.)  Urinæ  et  e duobus  aliis  animalibus 
ratio  mira  est.  Leoutopbonon  accipimus  vocari  parvum , 
nec  aliubi  nascens,  quam  ubi  leo  gignitur,  quo  gustato 
tanta  ilia  vis , ac  cæteris  quadrupedum  imperitans , illico 
exspiret.  Ergo  corpus  ej  us  adustum  adspergunt  aliis  car- 
nibus  polenta?  modo,  insidiantes  leræ,  necantque  etiam 
cinere.  Tarn  contraria  est  pestis.  Haud  immerito  igitur 
odit  leo,  visumque  frangit , et  citra  morsum  exanimat. 
llle  contra  uriuam  spargit,  prudens  hauc  quoque  leoni 
exitialem. 

2 Lyncum  humor  ita  redditus,  ubi  gignuntur,  glaciatur 
arescitve  in  gemmas  carhunculis  similes,  et  igneo colore 
fulgentes,  lyncurium  vocatas,  atque  ob  id  succino  a pie- 
risque  ita  generari  prodito.  Novere  hoc,  sciuntque  lyn* 
ces,  et  invidentes  urinam  terra  operiunt,  eoque celerius 
solidatur  ilia. 

1 LVIII.  Alia  solertia  in  metu  melibus  : su  fil  a ta:  cutis 


aussi  la  tempête , et,  fermant  leur  bauge  du  côté 
d’où  le  vent  doit  souffler,  ils  en  ouvrent  la  porte 
du  côté  opposé  : au  surplus,  leur  queue,  garnie  de 
plus  de  poils  que  le  reste  du  corps,  leur  sert  d’a- 
bri. Ainsi,  parmi  les  animaux,  les  uns  font  des 
provisions  pour  l’hiver;  le  sommeil  tient  lieu  de 
nourriture  aux  autres. 

LIX.  (xxxix.)  La  vipère  est , dit-on , le  seul  1 
serpent  qui  s’enterre  ; les  autres  se  cachent  dans 
le  creux  des  arbres  ou  des  rochers  ; du  reste,  ils 
peuvent  supporter  le  jeûne , même  pendant  un 
an , pourvu  qu’ils  ne  sentent  pas  le  froid  : tous 
cessent  d’être  venimeux  durant  le  temps  de  leur 
retraite. 

Les  escargots  se  cachent  aussi  en  hiver;  ils  2 
ont  un  second  sommeil  pendant  l’été,  et  ils 
adhèrent  fortement  aux  pierres  ; ou , si  une  vio- 
lence les  fait  tomber,  ils  ne  sortent  pas  de  leur 
coquille.  Dans  les  îles  Baléares  une  espèce,  appe- 
lée escargot  de  trou,  ne  quitte  pas  les  trousqu’elle 
habite  dans  la  terre.  Ces  escargots  ne  vivent  pas 
d’herbe  ; ils  sont  unis  entre  eux  en  forme  de  grap- 
pes. Il  y en  a une  autre  espèce  moins  commune, 
qui  secouvreavec  un  opercule  adhérent,  de  même 
matière  que  la  coquille  ( hélix  neritoides,  L.  ). 
Ceux-ci  vivent  toujours  sous  la  terre;  jadis  on 
n’en  trouvait  qu’aux  environs  des  Alpes  mariti- 
mes ; maintenant  on  commence  à en  déterrer 
aussi  dans  le  territoire  de  Vélitres  : toutefois,  les 
plus  renommés  sont  ceux  de  l’île  Astypalée. 

LX.  Les  lézards,  espèce  très-ennemie  des  es- 1 
cargots,  ne  vivent  pas,  dit-on,  plus  de  six  mois. 
Les  lézards  d’Arabie  ont  une  coudée  de  long  ; 
dans  l’Inde,  sur  la  montagne  Nysa,  il  y en  a qui 
ont  vingt-quatre  pieds:  leur  couleur  est  fauve, 
ou  pourpre , ou  bleue. 

distentu  iclus  hominum  et  morsus  canum  arcent.  Provi- 
dent tempestatem  et  sciuri  : obturatisque  , qua  spiratu- 
rus  est  ventus,  cavernis,  ex  alia  parte  aperiunt  fores  : 
de  cætero  ipsis  villosior  cauda  pro  tegumento  est.  Ergo 
in  hiemes  aliis  provisum  pabulum  , aliis  pro  cibo  somnus. 

LIX.  (xxxix.)  Serpentium  vipera  sois  terra  dicilur  1 
condi  : cæteræ  arborum  , aut  saxorum  cavis.  Et  alias  vel 
annua  famé  durant , algore  modo  demto.  Omnia  secessus 
tempore  veneno  orba  dormiunt. 

Simili  modo  ; et  cochleæ.  IUæ  quidem  iterum  et  æsta-  % 
tibus,  adhærentes  maxime  saxis  : aut  etiam  injuria  re- 
supinatæ  avulsæque,  non  tamen  exeuntes.  In  Balearibus 
vero  insulis  cavaticæ  appellatæ , non  prorepnnt  e cavis 
terræ  : neque  berba  vivunt,  sed  uvæ  modo  inter  se  cohæ- 
rent.  Est  et  aliud  genus  minus  vulgare,  adliærcnte  oper- 
culo  ejusdem  teslæ  se  operiens  : obrutæ  terra  semper  hæ, 
et  circa  maritimas  tantum  Alpes  quondam  effossæ,  cœ- 
pere  jam  erui  et  in  Veliterno.  Omnium  tamen  laudatissimæ 
in  Astypalæa  insula. 

LX.  Lacertæ,  inimicissimum  genus  coclileis,  negantur  t 
semestrem  vitam  excedere.  Laccrti  Arabiæ  cubitales  : in 
Indiæ  vero  Nysa  monte,  xxiv  iu  longitudinem  petlum, 
colore  fulvi,  autpunicei,  aut  cærulei. 
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1 LXI.  (xl.)  Parmi  les  animaux  qui  vivent  en 
société  avec  nous,  plusieurs  sont  dignes  d être 
connus,  et,  avant  tous  les  autres,  le  chien,  si  iidcle 
à l’homme  , et  le  cheval.  Nous  lisonsqu  un  chien 
combattit  pour  son  maître  contre  des  brigands  , 
et  que,  percé  de  coups  , il  ne  quitta  pas  le  corps, 
dont  il  éloignait  les  oiseaux  et  les  bêtes  de  proie  ; 
qu’un  autre,  en  Épire , reconnut  au  milieu  d une 
assemblée  le  meurtrier  de  son  maître,  et  le  força 
d’avouer  le  crime  par  ses  morsures  et  ses  aboie- 
ments. Deux  cents  chiens  ramenèrent  de  l’exil  le 
roi  des  Garamantes,  en  combattant  ceux  qui  s op- 
posaient à son  retour.  Les  Colophoniens  et  les  Cas- 
tabaliens  ont  eu  des  cohortes  de  chiens  dressés  à la 
guerre  ; ces  cohortes  combattaient  aux  premiers 
rangs,  sans  se  rebuter  jamais  ; c’étaient  les  auxi- 
liaires les  plus  fidèles,  et  qui  ne  coûtaient  point  de 

2 solde.  Les  chiens,  après  le  massacre  des  Cimbres, 
défendirent  les  maisons  qui  étaient  portées  sui- 
des chariots.  Le  chien  de  Jason  de  Lycie  refusa 
de  manger  après  le  meurtre  de  son  maître,  et  se 
laissa  mourir  de  faim.  Le  chien  auquel  Duris 
donne  le  nom  d’Hyrcanien  se  jeta  dans  le  bûcher 
qui  consumait  le  corps  du  roi  Lyslmaque.  Il  en 
fut  de  même  du  chien  du  roiHiéron.  Philistus 
cite  encore  Pyrrhus , chien  du  tyran  Gélon.  On 
dit  aussi  que  le  chien  de  Nicomède,  roi  de  Bithy- 
nie,  déchira  Condingis,  femme  de  ce  prince,  parce 

3 qu’elle  se  livrait  à des  ébats  avec  son  mari.  Chez 
nous  Yolcatius,  citoyen  noble,  qui  enseigna  le 
droit  civil  à Cascellius , revenant  à cheval , le 
soir,  de  sa  campagne , fut  défendu  par  son  chien 
contre  un  voleur.  Le  sénateur  Cælius  étant  ma- 
lade fut  assailli  à Plaisance  par  des  hommes  armes, 
qui  ne  purent  le  blesser  qu’après  avoir  tué  son 
chien.  Mais  le  trait  le  plus  remarquable  est  de 


notre  temps , et  attesté  par  les  Actes  du  peuple 
romain  : sous  le  consulat  d’Appius  Junius  et  de 
P.  Silius  (an  de  Rome  781),  Titius  Sabinus  et 
ses  esclaves  furent  mis  à mort  à cause  de  Néron, 
fils  de  Germanicus;  un  chien  appartenant  à un 
de  ces  esclaves  ne  put  être  ni  chassé  de  la  prison, 
ni  éloigné  du  corps  de  son  maître,  qui  avait 
été  jeté  sur  les  degrés  des  Gémonies.  Là  il  pous- 
sait des  hurlements  lamentables,  en  présence 
d’une  foule  de  citoyens  romains  : des  aliments 
lui  ayant  été  présentés  par  quelqu’un,  il  les  porta 
à la  bouche  du  mort  ; quand  le  cadavre  eut  été 
précipité  dans  le  Tibre , il  s’y  jeta  lui-même,  et 
s’efforça  de  le  soutenir,  sous  les  yeux  d’une  mul- 
titude accourue  pour  être  témoin  de  la  fidélité 
de  cet  animal. 

Seuls  les  chiens  connaissent  leur  maître,  et 4 
ils  le  devinent  même  revenant  à l’improviste 
et  gardant  l’incognito.  Seuls  ils  savent  leur 
nom , seuls  ils  reconnaissent  la  voix  des  gens  de 
la  maison.  Ils  se  rappellent  les  chemins  qu’ils 
ont  parcourus,  quelque  longs  qu’ils  soient.  Au- 
cun animal , excepté  1 homme,  n a plus  de  mé- 
moire. On  arrête  leur  impétuosité  et  leur  furie  en 
s’asseyant  à terre. 

Si  l’homme  a rencontré  en  eux  plusieurs  qua-  5 
lités  utiles,  c’est  dans  la  chasse  surtout  qu’éclate 
leur  adresse  et  leur  intelligence.  Les  chiens  trou- 
vent les  pistes  et  les  suivent,  conduisant  vers  la  bête 
le  chasseur  qui  les  tient  en  laisse.  Quand  ils  voient 
le  gibier,  comme  ils  l’indiquent  par  une  expres- 
sion significative,  bien  que  silencieuse  et  circons- 
pecte, par  leur  queue  d’abord,  puis  par  leur  mu- 
seau ! Même  vieux , aveugles  et  infirmes , on  les 
porte  dans  les  bras  pour  qu’ils  éventent  le  gibier,  et 
I signalent  avec  leur  museau  sa  retraite.  Les  In» 


. LXI.  ( xl.  ) Ex  liis  quoque  animalibus,  quæ  nobiscum 
degunt,  multa  suntcognita  digna:  fidelissimumque  ante 
omnia  homini  canis,  atque  equos.  Pugnasse  adverses  latro- 
ncs  canem  pro  domino  accepimus,  confectumqne  plagis  a 
rornore  noï  recessisse,  volucrea  et  feras  ab.gentem.  Ab 
tlioPin  Epiro  agnitum  in  conventu  perenssorem  dotmni  ; la- 
n i iu.n.e  et  latratu  coactum  fateri  scelus.  Garamantnm  n- 
îmSs  dacentiabexsilm  reduxere,  pncüati  contra  re- 
sistentes  Propter  bellaColopbonii,  ilemque Castabaienses, 
cohoîtes  — habuere  s bai  primai  dimicabant  m ace, 

regis.  Memorat  et  Pyrrhum  Gelonis  tyrann.  canem  Plnl  - 
lus.  Memoratur  et  Nicomedis  Bithymæ  regis,  uxore * J' 
Consingi  lacerata,  propter  lasciviorem  cnm  mar.to  joeum. 
S nos  Volcatiûm  nobilcm,  qui  CasceUmm  Jus  cv.le  do- 
adï  asturcone  e suburbano  redenütem  qunm  advespe.a- 
^ set  canis  a grassatore  défendit.  Item  Cæl.um  senatorem 
JSrà  Placent, æ ab  armaüs  oppression  : nec  pnus  .Ile  vul- 


neraltis  est,  quam  cane  interemto.  Sed  super  omnia,  in 
noslro  ævo , Actis  populi  romani  testalum , Appio  J'mio  et 
I‘.  Siliocoss.,  qunm  aniniadverteretur  ex  causaHeroms  Ger- 
manici  (il»,  in  Tilium Sabinum , et  servitia  ejus,  umus  ex 
bis  canem  nec  a carcere  abigi  potnisse,  nec  a corpore  re- 
cessisse, abjecti  in  gradibus  Gemiloriis,  mœstos  edentem 
ululatns,  magna  populi  romani  corona  '.  ex  qua  quum  qui- 
dam ei  cibuin  objecisset , ad  os  defunell  tulisse.  lnnatavit 
idem  cadaver  in  Tiberim  abjecli  sustenlare  conatus,  clïusa 
multitudine  ad  spectandum  animalis  fidem.  _ 

Soli  dominum  novere  : et  ignolnm  quoque , si  repente 
veniat,  intellignnt.  Soli  nomina  sua,  soli  vocem  domesti- 
cam  agnoscunt.  Itinera,  quam  vis  longa,  memmere.  >ec 
ulli  præter  hominem  memoria  major.  Impetus  eorum  et  sœ- 
vitia  mitigatur  ab  liomine  considente  hnmi. 

Plurima  alia  in  bis  quoque  vita  invenit.  Sed  in  xenalu  a 
solertia  et  sagacitas  præcipua  est.  Scrutatur  vestigia  atque 
peisequitur , comitantem  ad  feram  inquisitorem  loro  tra- 
hens  : qua  visa,  quam  silens  et  occulta,  quam  signiiicans  de- 
nionslralio  est , cauda  primum , deinde  rostre  ! Ergo  etiam 
senecta  fessos , cæcosque,  ac  debiles  sinu  ferunt,  ventôse 
odorem  captantes,  prodentesque  rostro  cubilia.  E hgr i«“ 
eos  Indi  volunt  concipi  : et  ob  id  in  siivis  coilus  ten  i 
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diens  font  couvrir  les  chiennes  par  des  tigres, 
et  pour  cela  ils  les  attachent  dans  les  bois  quand 
elles  sont  en  chaleur.  Ils  regardent  la  première  et 
la  seconde  génération  comme  trop  féroces  ; ils  ne 
dressent  que  la  troisième.  Les  Gaulois  en  font  au- 
tant avec  les  loups.  Leurs  meutes  ont  pour  chef  et 
pour  guide  un  chien  né  de  ce  commercera  meute 
l’accompagne  à la  chasse,  et  lui  obéit  ; ces  animaux 
connaissent,  en  effet,  entre  eux  la  subordination. 
Il  est  certain  qu’ils  ne  boivent  dans  le  Nil  qu’en 
courant,  de  peur  d'être  victimes  du  crocodile. 

6 Alexandre  le  Grand  marchant  vers  l’Inde,  le  roi 
de  l’Albanie  lui  avait  donné  un  chien  d’une  taille 
extraordinaire.  Charmé  de  sa  belle  apparence , 
Alexandre  ordonna  qu’on  lâchât  devant  lui  des 
ours,  des  sangliers,  et  enfin  des  daims;  l’animal 
resta  immobile  et  dédaigneux.  Tant  de  lâcheté 
dans  un  si  grand  corps  offensa  l’âme  généreuse 
du  conquérant;  il  fit  tuer  le  chien.  Lanouvelle 
en  vint  au  roi  d’Albanie;  celui-ci  en  envoya  un 
autre  à Alexandre , et  lui  fit  dire  d’éprouver  ce 
chien , non  pas  contre  de  petits  animaux , mais 
contre  le  lion  ou  l’éléphant;  qu’il  avait  eu  deux 
chiens  de  cette  espèce,  et  qu’il  n’en  resterait  plus 

7 après  la  mort  de  celui-ci.  Alexandre  ne  différa 
pas,  et  il  vit  aussitôt  le  lion  mis  en  pièces  ; puis 
il  fit  amener  un  éléphant , et  jamais  spectacle  ne 
lui  causa  autant  de  plaisir.  En  effet , le  poil  hé- 
rissé sur  tout  le  corps,  le  chien  commença  par 
aboyer  d’une  manière  terrible,  puis  il  vint  à l’at- 
taque : se  dressant  contre  le  monstre  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  d’un  autre,  l’assaillant  et  l’évitant 
avec  l’adresse  nécessaire  en  un  pareil  combat , il 
le  fit  tant  tourner  que  l'éléphant  tomba,  et  sa 
chute  ébranla  la  terre. 

l LXII.  La  chienne  porte  deux  fois  dans  l’année 


(x,  83,  7)  ; elle  est  en  état  de  produire  à un  an. 
La  gestation  est  de  60  jours.  Les  petits  naissent 
aveugles  ; plus  le  lait  de  leur  mère  est  abondaut, 
plus  ils  commencentà  voir  tardivement  r sans  ce- 
pendant qu’ils  voient  plus  tard  que  le  vingt  et 
unième  jour,  plus  tôt  que  le  septième.  Quelques- 
uns  rapportent  que  s’il  n’y  a qu’un  petit  il  voit 
le  neuvième  jour;  s’il  y en  a deux,  le  dixième, 
ainsi  de  suite,  un  jour  de  retard  pour  chaque  pe- 
tit. On  dit  aussi  que  les  femelles  de  la  première 
portée  sont  sujettes  à avoir  des  rêves.  Le  meilleur 
chien  d’une  portée  est  celui  qui  y voit  le  dernier, 
ou  que  la  mère  emporte  le  premier  dans  la  niche. 

LXIII.  La  rage  qui  attaque  les  chiens  pendant  i 
les  ardeurs  de  la  Canicule  est  funeste  à l’homme, 
comme  nous  l’avons  dit  ( vu,  13);  les  personnes 
mordues  sont  en  proie  à une  hydrophobie  mor- 
telle (xxix,  32).  On  prévient  cette  maladie  chez 
les  chiens  en  mêlant,  pendant  les  trente  jours  de 
la  Canicule,  de  la  fiente  de  poule  à leurs  aliments  ; 
ou  si  la  maladie  a pris  les  devants,  on  les  guérit 
avec  l’ellébore. 

(xli.)  Le  seul  remède  contre  la  morsure  du  2 
chien  enragé  a été  indiqué  récemment  comme 
par  un  oracle  (xxv,  6)  : c’est  la  racine  de  rosier 
sauvage , qu’on  appelle  cynorrhodon.  Columelle 
[de  Re  rust.,  vu,  12)  prétend  que  si  quarante 
jours  après  la  naissance  des  chiens  on  leur  coupe 
la  queue  avec  les  dents,  et  qu’on  enlève  la  der- 
nière articulation  avec  le  nerf  qui  y est  attenant , 
la  queue  ne  croît  plus,  et  les  chiens  ne  deviennent 
pas  enragés.  On  rapporte  comme  un  prodige 
(c’est  pour  cela  que  je  le  note)  qu’un  chien  parla, 
et  qu’au  temps  de  l’expulsion  des  Tarquins  un 
serpent  aboya. 

LXIV.  (xlii.)  Alexandre  eut  aussi  un  cheval  I 


alligaut  feminas.  Primo  et  secundo  fétu  nimis  feroces  pn- 
tant  gigni  : tertio  deinum  educant.  Hoc  idem  e lupis  Galli, 
quorum  greges  suiim  quisque  ductorem  e canibus  et  ducein 
habent.  Ilium  in  venalu  comilantur,  illi  parent.  Namque 
inter  se  exercent  eliam  magisteria.  Ceitum  estjuxta  NUum 
amnem  currentes  lambere,  ne  crocodilorum  aviditali  occa- 
Csionem  præbeanl.  Indiam  petenli  Alexandro  Magno,  rex 
Alliance  dono  dederat  inusitatæ  magniludinis  uiium  : cu- 
jus  specie  delectatus  jussit  ursos,  mox  apros,  et  deinde  da- 
mas emitti,  contemtu  immobili  jacenle  eo.  Qua  segnilie 
tanti  corporis  offensus  imperalor  generosi  spiritus,  eum 
intciimi  îUfis*L  Nuntiavit  hoc  fama  régi.  Itaque  alterum 
mittensaddidit  mandata , ne  in  parvis  experiri  vellet,  sed  in 
>eone»  elephantove.  Duossibi  fuisse:  hoc  interemto, præte- 
7 rea  nullumfore.  Necdistulit  Alexander, leonemque fractum 
prohnus  vidit.  Postea  elephanlum  jussit  induci , haud  alio 
magis  spectaculo  lætalus.  Horrentibus  quippe  per  totum 
corpusy.il, s mgenti  primum  lairatu  i, dormit  : moxque  in- 
crcv.t  assultans;  conlraque  belluam  exsurgens  bine  et  il- 
nc-  a’tlfkl  dimicalione , qua  maxime  opus  esset,  infes- 
tons atque  ev.tans,  douée  assidna  rotatam  verligineaftlixit, 
ad  casumejus  tellure  concussa. 

1 LXII.  Canum  generi  bis  anno  partes.  Justa  ad  parien- 


dum  annua  ætas.  Gerunt  uterum  sexagenis  diebus.  Gi- 
gnunt  cœcos  : et  quo  largiore  aluntur  lacté , eo  tardiorem 
visum  accipiunt , non  tamen  unq.mm  ultra  vicesimum 
prinmm  diem,  nec  ante  septimum.  Quidam  tradunt,  si 
unusgignatur,  nono  die  cernere  : si  gemini,  decimo  : idem- 
que  in  singulos  adjici , tolidemqne  esse  tarditatis  ad  lu- 
cem  dies.  Et  ab  ea  , quæ  femina  sit  ex  primipara  genita, 
Faunos  cerni.  Optimus  in  fétu,  qui  novissimus  cernere  inci- 
pit,  aut  quem  primum  fert  in  cubile  fêta. 

LXIII.  Rabies  canum  Sirio  ardente  bon.ini  pestifera,  ut  t 
diximus,  ita  morsis  letali  aquæ  metu.  Quapropter  obviarn 
itur  per  xxx  eos  dies,  gallinaceo  maxime  limo  immixto  ca- 
num cibis  : aut  si  prævenerit  morbus,  veralro. 

(xu.)  A morsu  vero  unicum  remedium  oraculo  quodam 
nuper  reperlum,  radix  sll vestris  rosæ,  quæ  cynorrl.odos 
appellalur.  Columella  auclor  est,  si  quadragesimo  die, 
quam  sit  natus,  castretur  morsu  cauda,  summusque  ejus 
arliculus  anferatur,  sequenti  nervo  exemto , nec  cau- 
dam  crescere,  nec  canes  rabidos  lieri.  Canem  loquutum  in 
prodigiis  (quod  equidem  adnotaverim  ) accepimus  : et 
scrpenlem  latrassc,  quu.n  pulsus  est  regno  Tarquinius. 

LXIV.  ( xlii.  ) Eidem  Alexandro  et  equi  magna  raritas  1 
contigit  : Bucephalon cura  vocarunt,  sive  ab  aspectu  torvo, 


344 


PLINE. 


extraordinaire  ; on  l’appelait  Bucéphale , soit  à 
cause  de  son  aspect  farouche,  soit  à cause  d’une 
tête  de  taureau  dont  il  avait  l’empreinte  sur  l’é- 
paule. On  dit  qu’il  fut  acheté  au  prix  de  treize  ta- 
lents (4(f)  dans  le  haras  de  Philouicus  , de  Phar- 
sale  : le  prince,  encore  enfant,  s'était  épris  de  la 
beauté  de  cet  animal.  Bucéphale,  couvert  de  la 
selle  royale,  ne  recevait  qu’Alexandre;  autre- 
ment, il  se  laissait  monter  parle  premier  venu. 

2 On  cite  un  de  ses  exploits  dans  les  combats  : 
blessé  à la  prise  de  Thèbes,  il  ne  permit  pas 
qu’Alexandre  montât  sur  un  autre  cheval;  et 
beaucoup  de  traits  semblables,  pour  lesquels  le 
roi  lui  fit  des  funérailles  après  sa  mort , et  bâtit 
autour  de  son  tombeau  une  ville  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  ce  cheval  (vi,  23).  On  rapporte 
aussi  que  le  cheval  du  dictateur  César  ne  se  laissa 
jamais  monter  par  un  autre,  et  qu’il  avait  les 
pieds  de  devant  semblables  à des  pieds  humains  : 
c’est  ainsi  que  cet  animal  est  représenté  devant 

3 le  temple  de  Vénus  Genitrix.  Le  dieu  Auguste 
éleva  aussi  à son  cheval  un  tombeau , dont  Ger- 
manicus  César  a fait  le  sujet  d’un  poème.  A Agri- 
gente,  les  tombeaux  de  plusieurs  chevaux  ont  des 
pyramides.  Juba  rapporte  que  Sémiramis  aima 
un  cheval  au  point  d’avoir  des  rapports  sexuels 
avec  lui.  Les  cavaliers  scythes  racontent  mille 
faits  glorieux  de  leu-rs  chevaux.  Un  petit  prince 
ayant  péri  dans  un  combat  singulier,  le  vain- 
queur vint  pour  le  dépouiller  ; mais  le  cheval  du 
vaincu  le  tua  à coups  de  pieds  et  de  dents.  Un  au- 
tie,  à qui  on  découvrit  les  yeux,  ayant  reconnu 
qu’il  s’était  accouplé  avec  sa  mère , courut  à des 

t précipices  et  se  tua.  Nous  lisons  que  pour  la  même 
cause  une  jument,  dans  le  territoire  de  Réate  , 
mit  en  pièces  l’homme  qui  fait  saillir  les  cavales. 
Ces  animaux,  en  effet,  comprennent  les  liens  de  la 


parenté;  et,  dans  une  troupe,  la  pouliche  de  l’an- 
née précédente  accompagne  sa  sœur  plus  jeune, 
plus  volontiers  que  ne  fait  la  mère  elle-même. 
Leur  docilité  est  telle,  que  toute  la  cavalerie  de 
l’armée  des  Sybarites  exécutait,  dit-on,  une 
espèce  de  danse  au  son  des  instruments.  Ils  pré-  5 
voient  la  bataille;  ils  s’affligent  de  la  mort  de 
leurs  maîtres , et  leurs  regrets  vont  quelquefois 
jusqu’à  leur  faire  verser  des  larmes.  Le  roi  Ni- 
comède  ayant  été  tué,  son  cheval  se  laissa  mou- 
rir de  faim.  Phylarque  rapporte  que  Centaretus, 
de  la  nation  des  Galates , ayant  tué  Antiochus 
dans  un  combat,  s’empara  de  son  cheval  et  le 
monta,  en  signe  de  triomphe;  mais  l’animal 
fut  tellement  indigné,  que,  maîtrisant  le  frein, 
pour  ne  pas  s’en  laisser  diriger,  il  se  lança  dans 
des  précipices , et  s’y  tua  avec  le  cavalier.  Phi- 
listus  raconte  que,  Denys  ayant  abandonné  son 
cheval  embourbé,  celui-ci,  dès  qu’il  se  fut 
dégagé,  suivit  les  pas  de  son  maître  : un  essaim 
d’abeilles  était  attaché  à sa  crinière;  et,  sur  ce 
prodige,  Denys  s’empara  de  la  tyrannie. 

LXV.  On  ne  saurait  dire  combien  les  cavaliers  1 
qui  lancent  des  javelots  reçoivent  de  preuves  de 
l’instinct  des  chevaux,  l’animal  se  prêtant  aux 
mouvements  difficiles,  et  les  aidant  par  ses  attitu- 
des et  par  ses  efforts.  Il  va  même  jusqu’à  présenter 
à son  cavalier  les  javelots  qui  gisent  à terre.  Dans 
le  Cirque , les  chevaux  attelés  aux  chars  mon- 
trent, d’une  manière  non  douteuse,  qu’ils  sont 
sensibles  aux  exhortations  et  à la  gloire.  Lors  de 
la  célébration  des  jeux  séculaires  dans  le  Cirque, 
sous  l’empereur  Claude , Corax , cocher  de  la  fac- 
tion blanche , fut  jeté  par  terre  au  départ  : les 
chevaux  prirent  le  premier  rang  et  le  gardèrent, 
s’opposant,  se  lançant,  et  faisant  contre  leurs 
rivaux  tout  ce  qu’ils  auraient  pu  faire  avec  le  plus 


sive  ab  insigni  taurini  capitis  , armo  impressi.  Tredecim 
talentis  ferunt  ex  Philonici  Pharsalii  grege  emtum , etiam 
tum  puero  capto  ejus  décoré.  Neminem  hic  alium,  quam 
Alexandrum , regio  instratus  ornatu,  recepit  in  sedem, 

2 alios  passim  recipiens.  Idem  in  præliis  memoratæ  cujus- 
dam  perhibetur  operæ,  Thebarum  oppugnalioue  vulneratus 
in  alium  Iransire  Alexandrum  non  passus,  mulla  præteiea 
cjusdem  modi,  propter  quæ  rex  defunclo  ei  duxit  exse- 
quias  • urbemque  tumulo  circumdedit  nomme  ejus.  Nec 
Cæsaris  dictatoris  quemquam  alium  récépissé  dorso  equus 
traditur  : idemque  humanis  similes  pedcs  priores  habuisse, 

3 bac  efligie  locatus  ante  Veneris  Gemtricis  ædem.  Fecit  et 
divus  Augustus  equo  tumulum,  de  quo  Germamci  Cæsa- 
ris carmen  est.  Agrigenti  complurium  equorum  tumuh 
pyramides  habeut.  Equum  adamatum  a Semiramule  us- 
que  ad  coitum,  Juba  auctor  est.  Scythici  qu.dem  equ.tatus 
equorum  gloria  strepunl.  Occiso  regulo  ex  provocation 
dimicante,  hostem  quum  Victor  ad  spoliandnm  venisse  , 
ab  equo  ejus  ictibus  morsuque  confectum.  Alium  detracto 
oculorum  operimento,  et  cognito  cum  maire  coilu,  petusse 

4 prærupla,  atque  cxauimatum.  Equa*.  eadein  ex  causa  in 
Reatino  agio  laceratum  prorigam  invenimus.  Namque  et 


cognationum  intellectus  in  iis  est  : atque  in  grege  prioris 
anni  sorore  libentius  etiam  , quam  matre , equa  comi- 
tatur.  Docilitas  tanta  est,  ut  universus  Sybaritani  exer- 
citus  equitatus  ad  symphoniæ  cantum  saltatione  quadam 
moveri  solitus  inveniatur.  lidem  præsagiunt  pugnam , et  5 
amissos  lugent  dominos,  lacrymasque  interdum  desiderio 
fundunl.  Interfecto  Nicomede  rege,  equus  ejus  inedia  vi- 
lain linivit.  Pliylarchus  refert  Centaretum  e Galalis , in 
prælio  occiso  Antiocho,  potitum  equo  ejus  conscendisse 
ovantem.  At  ilium  indignatione  accensum  domitis  frenis, 
ne  régi  posset,  præcipilem  in  abrupta  isse , exanimatum- 
queuna.  Pbilistus  a Dionysiorelictum  in  cœno  hærentem, 
ut  sese  evellisset , sequutum  vestigia  domini , examine 
apum  jubæ  inhærente  : eoqueostentotyrannidem  aDiony- 

sio  occupatam.  • . 

LXV.  Ingénia  eorum  inenarrabilia  jacnlantes  obsequio  I 
experiuntur,  difficiles  conatus  corpore  ipso  nixuque  invi- 
tantium.  Jam  tela  humi  collecta  equiti  porrigunt.  Nam 
in  Circoad  currus  juncti,  non  dubie  intellectum  adhor- 
tationis  et  gloriæ  fatentur.  Claudii  Cæsaris  sæcularmm 
ludorum  Circensibus,  excusso  in  carceribus  auriga  Albato 
Corace,  occupavere  prima  : tum  obtinuere,  opponenles, 
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habile  conducteur;  on  rougissait  de  voir  des  che- 
vaux l’emporter  en  habileté  sur  des  hommes  : eux 
cependant,  ayant  fourni  la  carrière,  s’arrêtèrent 
à la  ligne  de  craie  (xxxv,  58)  qui  sert  de  limite. 

2 Ce  fut  unirait  plus  remarquable  (et  les  anciens  y 
virent  un  augure  ) quand , le  cocher  ayant  été 
jeté  par  terre  dans  des  jeux  plébéiens  du  Cirque, 
les  chevaux  coururent  au  Capitole  comme  s’il 
avait  été  sur  le  char,  et  firent  trois  fois  le  tour  du 
temple.  Enfin,  ce  qui  fut  le  plus  grand  augure, 
les  chevaux  de  Ratumena,  vainqueur  à Véies, 
quifut  précipité  en  bas  duchar,  arrivèrent  à Rome 
avec  la  palme  et  la  couronne  : c’est  de  là  que  vient 
le  nom  de  la  porte  Ratumena. 

3 Les  Sarmates,  sur  le  point  de  faire  de  longues 
routes,  préparent  dès  la  veille  leurs  chevaux  par 
l’abstinence,  ne  leur  accordant  qu’un  peu  de  bois- 
son ; ils  les  montent  ainsi  préparés,  et  parcourent 
cent  cinquante  milles  tout  d’une  traite.  Quelques 
chevaux  vivent  cinquante  ans;  les  juments  vi- 
vent moins  ; elles  ont  toute  leur  croissance  à cinq 
ans,  les  mâles  à un  an  déplus.  Virgile  ( Georg.  m, 
72)  a décrit  en  vers  admirables  les  formes  qu’il 
faut  le  plus  rechercher  dans  les  chevaux.  J’en  ai 
parlé  moi-même  dans  le  livre  que  j’ai  composé 
sur  l’exercice  équestre  du  javelot,  et  je  vois  qu’on 
est  généralement  d’accord  sur  ce  point.  Mais 
pour  le  Cirque  on  suit  des  règles  différentes. 
Aussi  ne  les  y reçoit-on  pas  au  combat  avant 
cinq  ans , tandis  que  pour  les  autres  services  on 
commence  à les  dresser  à deux  ans. 

1 LXVI.  Les  juments  portent  onze  mois  pleins; 
elles  mettent  bas  au  douzième.  Le  temps  de  l’ac- 
couplement est  à l’équinoxe  du  printemps,  à deux 
ans  ordinairement  pour  les  deux  sexes;  mais 
après  trois  ans  le  produit  est  plus  robuste.  L’éta- 
lon engendre  jusqu’à  trente-trois  ans;  et  en  effet 

elïundentes,  omniaque  contra  æmulos,  quæ  debuissent  peri- 
tissimo  anriga  insis  tente,  facientes  : quum  puderet  liomi- 
nuin  artem  ab  equis  vinci , peracto  legitimo  cursu  ad  cre- 
2tam  stetere.  Majus  augurium  apud  priscos,  plebeiis  Cir- 
censibus  excusso  anriga , ita  ut  si  staret , in  Capitolium 
cucurrisse  equos,  ædemque  ter  lustrasse  : maximum  vero, 
eodem  pervenisse  ab  Veiis  cum  palma  et  corona , effuso 
Ratumena,  qui  ibi  vicerat  : unde  postea  nomen  portæ  est. 
3 Sarmatælonginquaitineraacturi,  inediapridiepræparant 
eos  , potum  exiguum  impertientes  : atque  ita  per  centena 
inillia  et  quinquaginta  continuo  cursu  euntibus  insident. 
Vivant  annis  quidam  quinquagenis  : feminae  minore  spa- 
tio  : eaedeni  quinquennio  (inem  crescendi  capiunl,  mares 
anno  addito.  Forma  equorum,  quales  maxime  legi  opor- 
teat , puleheriime  quidem  Virgilio  vate  absoluta  est.  Sed 
et  nos  diximus  in  libro  de  jaculotione  equestri  condito  : 
et  fere  inter  omnes  constare  video.  Diversa  autem  Circo 
ratio  quæritur.  ltaque  quum  bimi  in  alio  subigantur  im- 
pei  îo,  non  ante  quinquennes  ibi  certamen  accipit. 
t LX\I.  Partum  in  eo  genere  undenis  mensibus  ferunt, 
duodecimogignuut.  Coitus  verno  æquinoctio,  bimo  utrim- 
qne,  vulgaris  : sed  a trimatu  firmior  partus.  General  mas 


VIII. 

c’est  après  leur  vingtième  année  que  du  Cirque 
on  les  envoie  saillir  les  juments.  On  prétend  qu’à 
Opunte  il  y eut  un  étalon  qui  servit  jusqu’à  qua- 
rante ans;  seulement  on  lui  aidait  en  soulevant 
la  partie  antérieure  de  son  corps.  Il  est  peu  d’ani- 
maux qui  aient  moins  de  vertu  prolifique  ; aussi 
ne  permet-on  que  par  intervalles  l’accouplement 
aux  étalons , et  encore  un  cheval  ne  peut  pas 
dans  la  même  année  féconder  quinze  femelles. 
On  éteint  la  chaleur  des  juments  en  leur  coupant  2 
la  crinière  ; elles  produisent  tous  les  ans  jusqu’à 
leur  quarantième  année.  On  rapporte  qu’un  che- 
val a vécu  soixante-quinze  ans.  Dans  cette  espèce 
la  femelle  met  bas  debout;  elle  a uu  attache- 
ment tout  particulier  pour  son  poulain  ; et,  de 
fait,  les  poulains  apportent  en  naissant  une 
substance  qui  entre  dans  la  composition  des 
philtres  amoureux;  on  l’appelle  hippomane 
(ïxviii,  il).  Cette  substance  est  sur  le  front,  de 
la  grosseur  d’une  figue,  et  d’une  couleur  noire. 
La  mère  la  dévore  aussitôt  après  avoir  mis  bas, 
ou  bien  elle  ne  laisse  pas  teter  le  poulain.  Si,  pré-  3 
venant  la  jument,  on  enlève  l’hippomane , il  suf- 
fit de  le  faire  flairer,  conservé,  pour  exciter  une 
rage  dans  l’espèce  chevaline.  Quand  dans  un  haras 
un  poulain  perd  sa  mère,  l’orphelin  est  élevé  par 
les  autres  cavales  qui  ont  des  petits.  On  dit  que  le 
cheval  ne  peut  toucher  la  terre  avec  sa  bouche 
que  trois  jours  après  sa  naissance.  Plus  un  cheval 
est  ardent,  plus  il  enfonce  ses  naseaux  en  bu- 
vant. Les  Scythes  préfèrent  les  juments  pour  la 
guerre , parce  qu’elles  peuvent  uriner  sans  ces- 
ser de  courir. 

LXVII.  11  est  certain  qu’en  Lusitanie,  dans  1 
les  environs  de  Lisbonne  et  du  Tage,  les  juments 
se  tournant  du  côté  d’où  vient  le  Favonius  aspi- 
rent son  souffle  fécondant , qu’elles  deviennent 

ad  annos  triginta  très , utpote  quum  a Circo  post  vice- 
simum  annum  mitlautur  ad  sobolem.  Opunte  et  ad  qua- 
draginta  durasse  tradunl,  adjutum  modo  in  attollenda 
priore  parte  corporis.  Sed  ad  generandum  paucis  anima- 
ïium  minor  ferlilitas  : qua  de  causa  per  intervalle  admis- 
suræ  dautur  : nectamen  quindecim  initus  ejusdem  an n i 
valet  tolerare.  Equarum  libido  exstinguitur  juba  tonsa.  2 
Gignunt  annis  omnibus  ad  quadragesimum.  Vixisseequum 
septuaginta  quinque  annos  proditur.  In  hoc  genere  gravida 
stans  parit,  præterque  cæteras  felum  diligit.  Et  sane  equis 
amoris  innasci  veneficium,  hippomanes  appellatum , in 
fronte,  caricæ  magnitudine,  colore  nigro  : quod  stalim 
edito  partu  dévorât  fêta , aut  partum  ad  ubera  non  ad- 
mitlit.  Si  quis  præreptum  habeat,  olfactu  in  rabiem  id  ge-  3 
nus  agitur.  Amissa  parente  in  grege  armenti,  reliquæ 
(etæ  educant  orbum.  Terrain  attingere  ore  triduo  proxi- 
rao,  quam  sit  genitus,  negant  posse.  Quo  quis  acrior  , in 
bibendo  profundius  nares  mergit.  Scythæ  per  bella  femi- 
nis  uti  malunt,  quoniam  urinam  cursu  non  impedito  red- 
dant. 

LXVII.  Constat  in  Lusitania  circa  Olisiponem  oppi-  1 
dum  et  Tagum  amnem,  equas  Favonio  flante  obversas 
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pleines , et  que  les  poulains  qu’elles  mettent  bas 
sont  extrêmement  rapides  à la  course,  mais  que 
leur  vie  ne  dépasse  pas  trois  ans.  Dans  la  même 
Espagne , la  Galicie  et  l’Asturie  produisent  des 
chevaux  de  l’espèce  que  nous  appelons  thieldons, 
et  asturcons  quand  ils  sont  plus  petits.  Ces 
chevaux  n’ont  pas  une  marche  ordinaire,  mais 
leur  allure  est  douce,  et  résulte  du  mouvement  si- 
multané des  deux  jambes  d’un  même  côté  ; c’est 
d’après  eux  qu'on  est  parvenu  à dresser  les  che- 
vaux à aller  l’amble.  Le  cheval  a à peu  près  les 
mêmes  maladies  que  l’homme;  de  plus,  il  est 
sujet  au  déplacement  de  la  vessie  (cystocèle), 
de  même  que  toutes  les  bêtes  de  somme. 

1 LXV1I1.  (xliii.)M.  Varron  [deRerust., ni,  2) 
rapporte  que  le  sénateur  Q.  Axius  acheta  un  âne 
400,000  sesterces  (84,000  f .)  : je  ne  sais  si  jamais 
animal  a été  acheté  à si  haut  prix.  Cette  espèce 
rend  sans  aucun  doute  des  services  merveilleux  ; 
elle  sert  même  au  labourage  (xvn,  3)  ; mais  son 
principal  emploi  est  d’engendrer  des  mules.  On 
tient  compte  aussi  de  leur  origine  : en  Grèce  les 
ânes  de  l’Arcadie,  en  Italie  les  ânes  de  Réate 
sont  les  plus  estimés.  Ces  animaux  supportent 
très-mal  le  froid;  aussi  ne  se  reproduisent-ils  pas 
dans  le  Pont,  et  ils  s’accouplent  non  pas  comme 
les  autres  bestiaux  à l’équinoxe  du  printemps, 
mais  au  solstice  d’été.  Les  mâles  qui  ne  travail- 

2 lent  pas  sont  moins  propres  à la  génération.  Pro- 
duire à trente  mois  est  une  extrême  précocité 
pour  une  ânesse  ; l’âge  de  trois  ans  est  l’âge  ré- 
gulier : elle  ne  fait  pas  un  plus  grand  nombre  de 
petits  que  la  cavale  ; elle  met  bas  au  bout  du 
même  nombre  de  mois , et  de  la  même  manière  ; 
mais  l’utérus,  inhabile  à retenir,  rend  le  fluide 
séminal  si  on  ne  force  par  des  coups  l’ânesse  à 
courir  aussitôt  après  l’accouplement.  Elle  engen- 


dre rarement  deux  petits;  près  de  mettre  bas, 
elle  fuit  la  lumière  et  cherche  les  ténèbres,  afin 
de  n’êtrepas  vue  par  l’homme.  Les  ânesses  pro-  3 
duisent  pendant  toute  leur  vie  , qui  va  jusqu’à 
trente  ans.  Elles  aiment  passionnément  leurs  pe- 
tits, mais  leur  répugnance  pour  l’eau  est  encore 
plus  forte  : elles  marchent  sur  le  feu  pour  aller 
vers  leur  poulain;  et  si  le  moindre  ruisseau  les  en 
sépare,  leur  horreur  est  telle,  qu’elles  ne  veulent 
pas  même  se  mouiller  les  pieds.  Dans  les  pâtura- 
ges elles  ne  boivent  qu’aux  sources  accoutumées, 
et  encore  faut-il  que  le  chemin  qui  y mène  soit 
sec  ; elles  ne  passent  pas  les  ponts  dont  les  plan- 
ches disjointes  laissent  entrevoir  l’eau.  Chose  sin- 
gulière ! tout  altérées  qu’elles  seront,  il  faut,  si  on 
change  leurs  eaux,  la  contrainte  ou  la  prière  pour 
obtenir  qu’elles  boivent.  Elles  ont  besoin  d’un 
endroit  spacieux  pour  se  coucher  : en  effet,  elles 
rêvent  dans  leur  sommeil,  et  frappent  souvent  du 
pied  ; si  le  coup  ne  porte  pas  à vide  et  qu’il  ren- 
contre un  corps  dur,  elles  deviennent  aussitôt 
boiteuses.  Le  revenu  qu’elles  donnent  dépasse  1 
celui  d’un  bien-fonds  considérable  : on  sait  qu’en 
Celtibérle  des  ânesses  ont  produit  des  poulains 
pour  400,000  sesterces.  On  dit  que  la  couleur 
des  poils  des  oreilles  et  des  paupières  influe  par- 
ticulièrement sur  la  couleur  des  mules,  en  effet, 
quoique  l’âne  soit  d’une  couleur  uniforme  sur 
tout  le  corps,  la  mule  reproduit  néanmoins  toutes 
les  couleurs  que  ces  poils  présentent.  Mécène  in- 
troduisit l’usage  de  la  chair  d’ânon , et  de  son 
temps  on  la  préférait  beaucoup  à celle  des  ona- 
gres; après  lui , elle  passa  de  mode.  Un  âne  qui 
en  voit  mourir  un  autre  meurt  promptement. 

LXIX.  (xuv.)  L’accouplement  de  l’âne  et  de  1 
la  jument  donne  naissance , au  treizième  mois 
de  la  portée,  à la  mule,  animal  excellent  au 


animalem  concipere  spiritual,  idque  partum  fieri,  et  gigni 
pernicissimum  ita,  sed  tricnnium  vitæ  non  excedere.  In 
eadem  Hispania  Gallaica  gens  est , et  Aslurica  : equini 
generis  ( hi  sunt  quos  tldeidones  voeamus , ininori  for- 
ma appellatos  asturcones)  gignunt,  quibus  non  vulgaris 
in  cursu  grades,  sed  mollis  alterno  crurum  explicatu 
glomeratio  : unde  equis  tolutim  carpere  incursus  trndi- 
tur  arte.  Equo  fere,  qui  Uomiui  morbi ; præterque , ve- 
sicæ  conversio,  sicut  omnibus  in  genere  veterino. 

1 LXYIII.  (suii.  ) Asinum  cccc  millibus  nummum  em- 
luin  Q.  Axio  senatori , auctor  est  M.  Varro , liaud  scio  an 
omnium  pretio  animalium  victo.  Opéra  sine  dubio  ge- 
neri  mirilica,  arando  quoque,  sed  mularum  maxime  pro- 
generatione.  Patria  etiam  spectatur  in  bis,  Arcadicis  in 
Àchaia,  in  Ilalia  Piealinis.  Ipsum  animal  frigoris  maxime 
impatiens  : ideo  non  generatur  in  Ponto  : nec  axjuinoctio 
verno,  ut  cætera  pecua,  admittitur,  sed  solstitio.  Mares  in 

2 remissione  operis  détériorés.  Partus  a tricesimo  mense 
ocissimus,  sed  a trimatu  légitimas  : totidem,  quot 
equre , et  eisdem  mensibus,  et  simili  modo  : sed  incon- 
tinens  utérus  urinam  genitalem  reddit,  ni  cogatur  in  cur- 
sum  verberibtis  a coitu.  Raro  gemmas  parit  : pari  tara  lu- 


cem  fugit,  et  tenebras  quærit,  ne  conspiciatur  ab  bouline. 
Gignit  Iota  vita,  quæ  est  ei  ad  tricesimum  annum.  Partus  3 
caritas  summa,  sed  aquarum  tædium  majus.  Per  ignés 
ad  fétus  tendant  : eædem,  si  rivus  miniums  intersit,  lior- 
rent  ita  , ut  pedes  omnino  caveant  tingere.  Nec  nisi  as- 
suetos  potaut  fontes,  quæ  sunt  in  pecuariis,  atque  ita  u/ 
sicco  Iramite  ad  potum  eant,nec  pontes  transeunt , per 
raritatem  eorum  translucentibus  (luviis.  Mirumque  dicta, 
sitiunl  : et  si  immutentur  aquæ , ut  bibant  cogendæ  exo- 
randæve  sunt.  Nec  nisi  spatiosa  incubitant  laxitate  : varia 
namque  somno  visa  concipiunt,  ictu  pedum  crebro;  qui 
nisi  per  inane  emicuerit , repulsu  durioris  materiæ  clan-  '» 
ditalem  illico  affert.  Quæstus  ex  iis  opima  prasdia  exsu- 
perant.  Notum  est,  in  Celtiberia  singulas  [quadringentena 
millia  nummorum  enixas.  Ad  mularum  maxime  partus, 
aurium  referre  in  bis  et  palpebrarum  pilos  aiunt.  Quam- 
vis  enitn  unicolor  reliquo  corpore , totidem  tamen  colo- 
res, quot  ibi  fuere,  reddit.  Pullos  earum  epulari  Mæce- 
nas  instiluit,  multum  co  lemporc  prælatos  onagris  : post 
eum  interiit  auctoritas  saporis.  Asiuo  morientc  viso , ce- 
lerrirae  id  genus  déficit. 

1 LXIX.  I xuv.  ) Ex  asino  et  equa  mula  gignilur  mense  I 
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travail.  Pour  obtenir  ce  produit,  on  choisit  des 
juments  qui  ne  sont  ni  au-dessous  de  quatre 
ans  ni  au-dessus  de  dix.  On  assure  que  ces  deux 
animaux  se  repoussent  l’un  l’autre  si  le  mâle  (4 1) 
n’a  pas  sucé  le  lait  de  l’espèce  qui  fournit  la  fe- 
melle; aussi  fait-on,  à la  faveur  de  la  nuit,  une 
substitution  de  poulains  entre  les  juments  et 

2 les  ânesses.  Mais  l’accouplement  du  cheval  et 
de  l’ânesse  donne  une  mule  indocile , et  d’une 
paresse  incorrigible.  Dans  cette  espèce  de  mules, 
tout  est  lent  comme  chez  les  vieux  animaux.  La 
femelle  qui  a conçu  d’un  cheval , si  elle  s’accou- 
ple subséquemment  avec  un  âne,  avorte  ; il  n’en 
est  pas  de  même  de  la  femelle  qui , ayant  conçu 
d’un  âne,  s’accouple  avec  un  cheval.  On  a observé 
que  les  ânesses  conçoivent  le  mieux  sept  jours 
après  avoir  mis  bas , et  que  les  étalons  fatigués 
par  le  travail  sont  plus  propres  à la  reproduc- 
tion. L’ânesse  qui  n’a  pas  conçu  avant  d’avoir 
perdu  les  dents  qu’on  appelle  dents  de  lait  est 
regardée  comme  stérile  ; il  en  est  de  même  de 
celle  qui  n'a  pas  engendré  au  premier  accou- 

53  plement.  Les  anciens  appelaient  humus  les 
mâles  nés  d’un  cheval  et  d’une  ânesse,  et,  au 
contraire,  mulets  les  mâles  nés  d’un  âne  et  d’une 
cavale.  L’expérience  a montré  que  le  produit 
de  deux  espèces  différentes  est  d’une  troisième 
espèce,  et  ne  ressemble  ni  à l’un  ni  à l’autre 
des  parents;  que  tout  hybride  est  impropre  à la 
génération , et  que  pour  cette  raison  les  mules 
ne  produisent  pas.  On  trouve  dans  nos  Annales 
plusieurs  exemples  de  mules  qui  ont  mis  bas; 

i 4 mais  cela  a été  regardé  comme  un  prodige.  Théo- 
phraste dit  qu’elles  produisent  ordinairement 
dans  la  Cappadoce , mais  que  là  c’est  un  animal 
d’une  espèce  particulière  (42).  On  empêche  une 

tertio  decimo,  animal  viribus  in  labores  eximinm.  Ad 
taies  partus  equas  neque  qnadrimis  minores,  neque  de- 
cennibns  majores  legunt  : arcerique  utrumque  genns  ab 
allero  narrant,  nisi  in  infanlia  ejus  generis,  quod  ineaiit, 
lacté  liausto.  Quapropter  subreptos  pultos  in  tenebris 

•2equarum  uberi,  asinarumve,  equuleos  admovent.  Gigni- 
turautem  mnla  ex  equo  et  asina,  sed  effrenis,  et  tarditatis 
indomitæ  : lenta  omnia  eis,  ut  velulis.  Conceptum  ex 
equo , sequutus  asini  coitus,  aboi  lu  perimit  : non  item  ex 
asino  equi.  Feminas  a partu  optime  seplimo  die  impleri, 
observalum  est  : marcs  taligatos  melius  implere.  Quæ 
non  prius,  qnam  dentes,  quos  pullinos  appellent,  jacial, 
conceperit,  sterilis  inlelligitur;  et  quæ  non  primo  initu 

3 generare  cœperit.  Equo  et  asina  genitos  mares,  hinnos  an- 
tiqui  vocabant  : contraque  raulos , quos  asini  et  equæ 
generarent.  Observatum , e duobus  diversis  generibus 
nata , tertii  generis  fieri , et  neutri  parentum  esse  simi- 
lia  : eaque  ipsa,  quæ  suntita  nata,  non  gignere , in  omni 
aniinalium  genere  : idcirco  mutas  non  parère.  Est  in  Anna- 
libus  noslris,  peperisse  sæpe  : verum  prodigii  loco  ha- 

4 bitiirn.  Tbeophrastus  vulgo  parère  in  Cappadocia  tradit  : 
sedesse  id  animal  ibi  sui  generis.  Mulæ  calcitratus  in  - 
hibetur  vini  crebriore  potu.  In  pturium  Græconim  est 


mule  de  ruer  en  lui  faisant  souvent  boire  du  vin 
(xxx,  53).  On  lit  dans  quelques  livres  grecs  que 
l’accouplement  d’un  mulet  avec  une  cavale  a 
produit  l’animal  appelé  ginnus , c’est-à-dire  petit 
mulet.  La  cavale  et  l’onagre  apprivoisé  engen- 
drent des  mules  rapides  à la  course,  dont  le  pied 
est  singulièrement  dur,  mais  dont  le  corps  est 
maigre  et  le  naturel  indomptable;  au  lieu  qu’un 
étalon  né  d’un  onagre  et  d’une  ânesse  est  préférable 
à tous  les  autres.  Les  plus  beaux  onagres  sont  en  5 
Phrygie  et  en  Lycaonie.  L’Afrique  se  vante  de 
produire  les  poulains  d’onagres  dont  le  goût  est 
le  meilleur;  on  les  appelle  ialisions.  Les  livres 
des  Athéniens  font  foi  qu’un  mulet  a vécu  qua- 
tre-vingts ans  : les  Athéniens,  pendant  qu’ils 
bâtissaient  le  temple  dans  la  citadelle,  satisfaits 
de  le  voir,  bien  que  laissé  de  côté  à cause  de  sa 
vieillesse , encourager  de  sa  compagnie  et  de  ses 
efforts  les  bêtes  de  somme  qui  montaient,  ren- 
dirent un  décret  pour  que  les  marchands  de  grains 
ne  l’écartassent  pas  des  cribles  (43). 

LXX.  (xlv.)  Les  boeufs  de  l’Inde  ont,  dit-on,  1 
la  taille  des  chameaux,  et  leurs  cornes  ont  quatre 
pieds  d’écartement.  Dans  notre  hémisphère , les 
bœufs  de  l’Épire  sont  les  plus  vantés.  On  doit, 
dit-on,  cette  belle  espèce  au  roi  Pyrrhus  ; il  l’ob- 
tint en  ne  permettant  pas  l’accouplement  aux  fe- 
melles avant  quatre  ans;  de  la  sorte  , il  eut  des 
produits  de  très-haute  taille,  et  il  y a encore  au- 
jourd’hui des  restes  de  cette  race.  Mais  mainte- 
nant on  demande  des  produits  aux  génisses  d’un 
an,  ou  du  moins  de  deux  ans,  et  l’accouplement  à 
des  taureaux  de  quatre.  Chaque  taureau  féconde 
dix  vaches  dans  la  même  année.  On  prétend  que  2 
si  après  l’accouplement  le  taureau  s’en  va  à 
droite,  le  produit  est  un  mâle;  une  femelle,  s’il 

raonumentis , cum  equa  rauli  coilu  natum , quem  vo- 
caverint  ginnum,  id  est,  parvum  mulura.  Generantur  ex 
equa  et  onagris  mansuefactis  mulæ  veloces  in  cursu  , du- 
ritia  eximia  pedum  , verum  strigoso  corpore,  indomito 
auimo.  Sed  generator,  onagro  et  asina  genitus,  omnesan- 
lecellit.  Onagri  in  Phrygia  et  Lycaonia  præcipui.  Putiis  5 
eorum,  ceu  præstantibus  sapore,  Africa  gloriatur , quos 
lalisiones  appellant.  Mulum  lxxx  annis  vixisse,  Athénien- 
sium  monumentis  apparet.  Eo  gavisi  namque , quum 
templum  in  arce  facerent,  quod  derelictus  senecta , scan- 
dentia  jumenta  comitatu  nisuque  exbortarelur,  decretum 
fecere,  ne  frumentarii  negotiatores  ab  incerniculis  eum 
arcerent. 

LXX.  (xlv.)  Bubus  Indicis  camelorum  altitudo  Ira-  l 
dilur,  cornua  in  latitudinem  quaternorum  pedum.  In  nos- 
tro  orbe  Epiroticis  Iaus  maxima,  a Pyrrhi  (ut  feront) 
jam  inde  regis  cura.  Id  consequutus  est,  non  anle  quadri- 
matum  ad  partus  vocando.  Prægrandes  itaque  fuere,  et 
bodieque  reliquiæ  stirpium  durant.  At  nunc  anniculæ 
fecunditatem  poscuutur,  tolerantius  tamen  bimæ  : tauri 
generationem , quadrirni.  lmplent  singuli  denas  eodem 
anno.  Tradiint  antem  si  post  coitum  ad  dextram  parlem  3 
abeant  tauri  ,gcneratos  mares  esse  : si  in  lævam,  feminas. 


848 


PLINE. 


s’en  va  à gauche.  La  conception  est  le  résultat 
d’un  seul  accouplement  ; si  par  hasard  elle  a man- 
qué, la  femelle  revient  au  mâle  au  bout  de  vingt 
jours.  Les  vaches  mettent  bas  le  dixième  mois; 
ce  qui  naît  avant  ce  terme  ne  s’élève  pas.  Des  au- 
teurs disent  qu’elles  vêlent  juste  le  dernier  jour 
du  dixième  mois.  Elles  font  rarement  deux  veaux. 
Le  temps  de  la  chaleur  est  de  trente  jours,  à par- 
tir du  lever  de  la  constellation  du  Dauphin,  c est- 
à-dire  (xvm,  64)  de  la  veille  des  nones  de  jan- 
vier (4  janvier).  Quelques  vaches  entrent  aussi 
en  chaleur  pendant  l’automne  : de  la  sorte,  les  na- 
tions qui  vivent  de  lait  ont  cet  aliment  pendant 
toute  l’année.  Les  taureaux  ne  s’accouplent  pas 

3 plus  de  deux  fois  en  un  jour.  Les  bœufs  sont  de 
tous  les  animaux  les  seuls  qui  paissentaussi  en  ré- 
trogradant ; chez  les  Garamantes  ils  ne  paissent 
même  pas  autrement.  Pour  la  femelle,  la  vie  est 
au  plus  de  quinze  ans  ; pour  le  mâle , de  trente. 
L’âge  delaforce  estcinqans(44).On  assure  qu’on 
les  engraisse  en  les  faisant  baigner  dans  l’eau 
chaude,  et  en  insufflant  dans  leur  corps  de  l’air, 
à l’aide  d’un  roseau  et  d’une  incision  faite  à leur 
peau.  11  ne  faut  pas  mépriser  même  les  espèces 

4 qui  ont  le  moins  d’apparence.  Dans  les  Alpes  les 
vaches  ont  beaucoup  de  lait,  bien  que  leur  taille 
soit  très-petite  ; et  les  bœufs  font  beaucoup  de  tra- 
vail , attelés  par  la  tête  et  non  par  le  cou.  Les 
bœufs  de  Syrie  n’ont  pas  de  fanon , mais  ils  ont 
une  bosse  sur  le  dos.  Les  bœufs  de  la  Carie,  pro- 
vince d’Asie  , sont  d’un  aspect  repoussant  ; ils 
ont  une  bosse  sur  les  épaules  au  défaut  du  cou  ; 
leurs  cornes  sont  mobiles  ; on  les  dit  excellents 
au  travail.  Au  reste , les  bœufs  noirs  ou  blancs 
sont  regardés  comme  d’un  mauvais  service.  Les 
taureaux  ont  les  cornes  plus  petites  et  plus  minces 
que  les  bœufs.  On  dompte  les  bœufs  à trois  ans  ; 


après  c’est  trop  tard , avant  c’est  trop  tôt.  Le 
mieux  pour  les  dresser , c’est  de  les  atteler  avec 
un  bœuf  dompté.  Car,  pour  compagnon  dans  le 
travail  et  la  culture  des  champs,  nous  avons  cet 
animal,  si  précieux  aux  yeux  des  anciens,  qu'on 
cite  l’exempled’une  condamnation  prononcée,  sur 
assignation,  par  le  peuple  romain  contre  un  ci- 
toyen qui  avait  tué  un  bœuf  pour  faire  manger 
des  tripes  à un  impudent  giton  qui , à la  cam- 
pagne, disait  n’avoir  jamais  mangé  de  ce  plat. 

11  fut  exilé , comme  s’il  avait  tué  son  colon. 

Le  taureau  a le  regard  fier,  le  front  menaçant,  5 
les  oreilles  garnies  de  longs  poils,  les  cornes  dres- 
sées, et  appelant  le  combat;  mais  c’est  par  les 
pieds  de  devant  qu’il  annonce  sa  colère  : quand  il 
commence  às’irriter,  il  s’arrête,  repliant  alternati- 
vement les  jambes  et  se  jetant  du  sable  sous  le  ven- 
tre; c’est  le  seul  animal  qui  s’excite  ainsi.  Nous 
en  avons  vu  combattre  par  l’ordre  d’un  maître, 
et  pour  cette  raison  on  les  montrait  en  spectacle  : 
ils  faisaient  la  roue,  tombant  sur  leurs  cornes, 
puis  se  relevant;  d’autres  fois  étendus  à terre  ils 
se  laissaient  enlever,  et  même  ils  se  tenaient 
comme  des  cochers  sur  un  char,  qu’un  attelage  de 
deux  chevaux  entraînait  rapidement.  Ce  sont  les  6 
Thessaliens  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  tuer  les 
taureaux  en  s’en  approchant  sur  un  cheval  au 
galop  et  en  leur  tordant  le  cou  par  les  cornes.  Le 
dictateur  César  a le  premier  donné  ce  spectacle  à 
Rome.  C’est  l’espèce  bovine  qui  fournit  les  victi- 
mes opimes  et  les  sacrifices  les  plus  magnifiques 
pour  apaiser  les  dieux.  De  tous  les  animaux  qui 
ont  une  longue  queue,  c’est  le  seul  chez  qui  elle 
n’ait  pas,  dès  la  naissance,  une  longueur  propor- 
tionnée à ce  qu’elle  sera  ; chez  lui  seul  elle  croît 
jusqu’à  ce  quelle  touche  l’extrémité  des  pieds; 
aussi  n’accepte-t-on  pour  victime  un  veau  que  7 


Conceptio  uno  initu  peragitur  : quæ  si  forte  pererravit , 
vigesimuin  post  diem  marem  femina  repetit.  Parient 
mcnse  decimo  : quidquid  ante  genitum,  inutile  est.  Sunl 
auctores , ipso  complente  decimum  mensem  die  parère. 
Gignunt  raro  geminos.  Coitus  a Delphini  exortu  a.  d. 
pridie  nonas  januarias,  diebus  triginta  : aliquibus  et 
autumno  : gentibus  quidem,  quæ  lacté  vivent,  ita  dis- 
pensais , ut  omni  tempore  anni  supersit  id  alimentum. 

3 Tauri non  sæpius  quam  bis  die,  ineunt.  Boves  aiumalium 
soli  et  rétro  ambulantes  pascuntur  : apud  Garamantas 
quidem  haud  aliter.  Vita  feminis , quindenis  anms  longis- 
sima;  maribus.tricenis.Robur  inquinquennatu.  Laval.one 
calidæ  aquæ  traduntur  pinguescere , et  si  qms  musa  cute 
spirilumarundinein  viscera  adigat.  Non  dégénérés  exis- 

4 timandi  etiam  minus  laudato  aspectu  Plunmum  lact, s 
Alpinis,  quibus  minimum  corporis,  plunmum  labons, 
capite,  non  cervice , junctis.  Syriacis  non  sunt  palear.a 
sed  gibber  in  dorso.  Carici  quoque  m parte  As.æ  fœdi 
visu  , tubere  super  armos  a cervicibus  eminente,  luxat.s 
cornibus,  excellentes  in  opéré  narranlur  : caiteio  mgri 
coloris  candidive,  ad  laborem  damnantur.  Tauris  minoia, 
quam  bubus  cornun , tenuioraque.  Donntura  boum  >n 


trimatu  : postea  sera,  ante  præmatura.  Optime  cum  do- 
niito  juvencus  imbuitur.  Socium  enim  laboris  agnque 
culturæ  habemus  hoc  animal , tantæ  apud  priores  curæ , 
utsit  inter  exempla  damnatus  a populo  romano , die  dicta, 
qui  concubino  procaci  rure  omasum  edisse  se  negante, 
occiderat  bovem,  actusque  in  exsilium  , tanquain  colono 

suo  interemto.  ., 

Tauris  in  aspectu  generositas,  torva  (ronte,  aunbusB 
setosis , cornibus  in  procinctu  dimicationem  poscentibus. 
Sed  tota  comminatio  prioribus  in  pedibus.  Slat  ira  gus- 
cente  alternos  replicans,  spargensque  in  alvum  arenam, 
et  solus  animalium  eo  stimulo  ardescens.  Vidimus  ex  im- 
perio  dimicantes,  et  ideo  monstralos , rotari  , cornibus 

cadentes  excipi , iterumque  resurgere , modo  jacenles  ex 
liumo  tolli;  bigarumque  etiam  curru  citato,  velul  auri- 
gas,  insislere.  Thessalorum  gentis  iriventum  est,  equop 
juxta  quadrupedanle  cornu  intorta  cervice  lauros  necare  : 
primus  id  spectaculum  dédit  Romæ  Cæsar  dictator.  Hinc 
victimæ  opimæ,  et  lautissima  deorum  placatio.  Huic 
tantum  animali  omnium  , quibus  procerior  cauda , non 

statim  nato  consummatæ,  ut  cæteris,  mensuræ  : cre 
uni,  donec  ad  vestigia  ima  perveniat.  Quamobrem  vio  7 
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lorsque  le  bout  de  la  queue  touche  le  jarret;  ou 
le  rejette  si  la  queue  n’y  atteint  pas.  On  a aussi 
noté  que  le  sacrifice  d’un  veau  apporté  aux  autels 
sur  les  épaules  d’un  homme  n’est  guère  agréable 
aux  dieux;  qu’ils  n’acceptent  pas  non  plus  une 
victime  boiteuse , une  victime  qui  ne  leur  soit 
pas  particulière,  une  victime  qui  fasse  effort  pour 
s’éloigner  de  l’autel.  Les  anciens  ont  souvent 
inscrit  parmi  les  prodiges  qu’un  bœuf  a parlé; 
à cette  nouvelle , le  sénat  avait  coutume  de  tenir 
séance  en  plein  air. 

U LXXI.  ( xlvi.)  En  Égypte,  un  bœuf  est  même 
honoré  comme  une  divinité  ; on  l’appelle  Apis.  Ce 
qui  le  fait  reconnaître , c’est  une  tache  blanche 
sur  le  côté  droit , et  semblable  au  croissant  de  la 
lune  nouvelle  ; sous  sa  langue  est  une  nodosité  que 
les  Égyptiens  appellent  scarabée  (xxx,3o).  Il 
est  défendu  qu’il  vive  plus  d’un  certain  nombre 
d’années  ; on  le  tue  en  le  noyant  dans  la  fontaine 
des  prêtres , pour  eu  aller  chercher,  au  milieu 
d’un  deuil  général , un  autre  qu’on  lui  substitue. 
Tant  qu’on  ne  l’a  pas  trouvé  les  Égyptiens  sont 
daus  l’affliction  ; ils  se  rasent  même  la  tête  ; et  ce- 
pendant on  ne  cherche  jamais  longtemps  le  nouvel 

-2  Apis.  Trouvé,  il  est  amené  à Memphis  par  les 
prêtres;  il  a pour  demeure  deux  temples,  qu’on 
appelle  thalames  (45) , et  qui  servent  d’augures  à 
l’Égypte  : l’augure  est  favorable  s’il  entre  dans 
l’un,  funeste  s’il  entre  dans  l’autre.  Il  donne  des 
réponses  aux  particuliers,  en  prenant  des  aliments 
de  la  main  de  ceux  qui  le  consultent.  Il  se  dé- 
tourna de  la  main  de  Germanicus , qui  ne  tarda 
pas  à mourir.  Ordinairement  renfermé,  il  marche, 
quand  il  se  montre  en  public  , avec  des  licteurs 
écartant  la  foule  ; il  est  entouré  d’une  troupe  d’en- 
fants qui  chantent  des  hymnes  en  son  honneur; 
il  paraît  le  comprendre,  et  vouloir  qu’on  l’adore. 


Ces  bandes  qui  l’aceompagnent,  saisies  d'un  en-  3 
thousiasme  soudain , prédisent  l’avenir.  On  lui 
présente  une  fois  par  an  une  vache  qui  a aussi 
ses  marques,  bien  que  différentes  ; et  on  dit  que 
le  jour  où  on  la  trouve  est  aussi  celui  de  sa  mort. 

Il  est  à Memphis,  dans  le  Nil , un  endroit  qu’on 
appelle  Phiala  (fiole)  à cause  de  sa  configuration  : 
tous  les  ans  on  y jette  une  coupe  d’or  et  une  d’ar- 
gent, aux  jours  où  l’on  célèbre  la  naissance  d’ Apis  ; 
ces  jours  sont  au  nombre  de  sept,  et,  chose  sin- 
gulière, pendant  ce  temps  le  crocodile  n’attaque 
personne  : le  huitième  jour,  après  la  sixième 
heure  (midi),  le  monstre  reprend  sa  férocité. 

LXXII.  (Xlvii.)  Les  moutons  sont  aussi  très-  i 
estimés,  soit  pour  les  victimes  qu’ils  fournissent 
aux  dieux,  soit  pour  les  toisons  qu’ils  donnent. 
Si  les  bœufs  cultivent  les  champs  qui  nourrissent 
l’homme , nous  devons  aux  moutons  ce  qui  pro- 
tège nos  corps.  Les  mâles  et  les  femelles  sont 
aptes  à la  génération  depuis  deux  ans  jusqu’à 
neuf,  quelquefois  jusqu’à  dix;  les  agneaux  de  la 
première  portée  sont  plus  petits.  Ces  animaux 
sont  en  chaleur  depuis  le  coucher  d’Arcturus , 
c’est-à-dire  le  troisième  jour  avant  les  ides  de  mai 
(13  mai)  (xviii,  67)  jusqu’au  coucher  de  la  cons- 
tellation de  l’Aigle,  le  10  des  calendes  d’août 
(23  juillet)  (xviii,  69).  La  gestation  dure  cent  cin- 
quante jours  : dépassant  ce  terme,  les  petits  sont 
sans  force;  les  anciens  appelaient  cordi  ces 
agneaux  tardifs.  Plusieurs  préfèrent  les  agneaux  2 
d’hiver  à ceux  du  printemps,  parce  qu’il  vaut 
mieux  qu’ils  soient  forts  avant  le  solstice  d’été 
que  forts  avant  le  solstice  d’hiver;  c’est  le  seul 
animal  qui  se  trouve  bien  de  naître  en  hiver.  Le 
bélier  dédaigne  les  jeunes  brebis,  et  recherche 
les  vieilles  ; lui-même  il  vaut  mieux  à un  âge 
avancé,  et,  privé  de  ses  cornes,  il  rend  encore 


marum  probalio  in  vitnlo,  ut  articulum  suffraginis  con- 
tingat  : breviore  non  litant.  Hoc  quoque  notatum , vitulos 
ad  aras  humeris  hoininis  allatos  non  fere  litare,  sicut  net 
claudicante,  liée  aliéna  hostia  deos  placari,  nec  trahentc 
se  ab  aris.  Est  frequens  in  prodigiis  priscoruin  , bovem 
loquutum  : quo  nuntiato,  senatuni  sub  dio  baberi  solitum. 

1 LXXI.  (xlvi.)  Bos  in  Ægypto  eliain  nnminis  vice 
colitur,  Apim  vocanl.  Insigne  ei,  in  dextro  latere  candi- 
cans  macula,  cornibus  lunæ  crescere  incipientis.  Nodus  sub 
lingua,  quem  cantharum  appellant.  Non  est  fas  eum  cer- 
tos  vitæ  excedere  annos,  mersumque  in  sacerdotum  fonte 
enecant,  quæsituriluctualium,  quem  substituant  : etdonec 
învenerint , mœrent,  derasis  etiam  capitibus  : nec  tamen 

2 unquam  diu  quaeritur.  Invcntus  deducilur  Memphim  a 
sacerdotibus.  Delubra  ei  gemina,  quæ  vocant  thalamos, 
augiiria  populorum.  Allerum  intrasse  lælum  est,  in  altéra 
dira  portendit.  Responsa  privis  dat,  e manu  consulen- 
tnim  c.bum  capiendo.  Germanici  Cæsaris  manum  aver- 
sattis  est,  liaud  mnlto  postea  exstincti.  Cætero  secretus, 
quumse  proripuit.n  cœtus,  incedit  summotu  lictorum 
grexquepuerorum  comitatur,  carmen  honori  ejus  canen- 

1 tium  : intelligere  videtur , et  adorari  velle.  Hi  greges  re- 


pente lympliati  futura  præcinunt.  Femina  bos  semel  ei 
anno  ostenditur , suis  et  ipsa  insignibus , quanquam  aliis  : 
semperqneeodem  diect  inveniri  eam , et  exstingui  traduit t. 
Memphi  est  locus  in  Nilo,  quem  a figura  vocant  Phialam  : 
omnibus  annis  ibi  auream  pateram  argenteamque  mer- 
gunt  iis  diebus  quos  babent  natales  Apis  : septem  hi  sunt, 
mirumque  neminem  per  eos  a crocodilis  atlingi  : octavo 
post  horam  diei  sextam , redire  belluæ  feritatem. 

LXXII.  (xlvii.)  Magna  et  pecori  gratia,  vel  in  plaça-  I 
mentis  deorum,  vel  in  usa  vellerum.  Ut  boves  victum  ho- 
minum  excolunt,  ita  corporum  tutela  pecori  debetur. 
Generatio  bimis  utrimque  ad  novenos  annos  : quibus- 
dam  et  ad  decimum.  Primiparis  minores  fétus.  Coitus 
omnibus  ad  Arcturi  occasum , id  est,  a tertio  idus  maias, 
ad  Aquilæ  occasum  in  x kal.  Aug.  Gérant  partum  diebus 
centum  qninquaginta  : postea  concepti  invalidi.  Cordos 
vocabant  antiqui  post  id  tempus  nalos.  Multi  hibernos  2 
agnos  præferunt  vernis , quoniam  magis  intersit  ante  sol- 
stitium  quam  ante  brumam  firmos  esse , solumque  hoc 
animal  utiliter  bruma  nasci.  Arieli  naturale  agnas  fasti- 
dire , senectam  ovium  consectari  : et  ipse  senecta  melior, 
mutilus  quoque  utilior.  Ferocia  ejus  cohibetur,  cornu 
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plus  de  services.  On  réduit  sa  pétulance  eu  lui 
perçant  une  corne  près  de  l’oreille.  Le  testicule 
droit  lié,  il  engendre  des  femelles;  le  testicule 
gauche,  des  mâles.  Le  bruit  du  tonnerre  fait 
avorter  les  brebis  pleines  qui  se  trouvent  isolées; 
on  prévient  cet  accident  en  les  réunissant;  la 

3 compagnie  les  préserve.  On  dit  que  pendant  le 
vent  du  nord  les  conceptions  sont  de  mâles , et  de 
femelles  pendant  le  vent  du  midi.  Dans  cette 
espèce  on  considère  surtout  la  bouche  du  mâle  ; 
car  la  couleur  de  ses  veines  sublinguales  se  re- 
produit dans  la  toison  des  agneaux,  qui  a plusieurs 
nuances  si  ces  veines  en  ont  plusieurs  : le  chan- 
gement d’eau  et  de  boisson  fait  aussi  varier  la 
couleur  de  la  laine.  11  y a deux  espèces  princi- 
pales de  moutons,  l’espèce  qu’on  couvre  et  celle 
qu’on  laisse  exposée  à l’air  (xxvi,  62)  ; la  pre- 
mière a la  toison  plus  molle,  l’autre  est  plus  dif- 
ficile pour  ses  pâturages,  l’espèce  qu’on  couvre 
broutant  même  des  ronces.  Les  meilleures  cou- 
vertures pour  les  brebis  sont  de  laine  d’Arabie. 

1 LXXIII.  (xlviïi.)  La  laine  la  plus  renommée 
est  celle  d’Apulie;  en  second  lieu,  celle  qu’on  ap- 
pelle laine  grecque  en  Italie,  et  ailleurs  laine  ita- 
lienne; en  troisième  lieu,  la  laine  deMilet.  La  laine 
d’Apulie  est  courte , et  n’est  célèbre  que  pour  la 
fabrication  des  pænula  (manteaux  contre  la  pluie). 
On  estime  le  plus  celle  des  environs  de  Tarente 
et  de  Canusium;  et,  en  Asie , une  laine  de  même 
espèce,  celle  de  Laodicée  (v,  29).  Aucune  laine 
blanche  n’est  préférée  à celle  des  environs  du  Pô. 
Jusqu’à  présent  aucune  laine  n’a  dépassé  cent 

2 sesterces  (21  fr.)  la  livre.  On  ne  tond  pas  partout 
les  moutons;  on  a conservé  dans  quelques  lieux 
l’usage  d’arracher  la  laine.  Elle  a différentes  cou- 
leurs ; on  n’a  pas  même  assez  de  mots  pour  en  dé- 
nommer les  variétés.  L’Espagne  fournit  plu- 


sieurs sortes  de  laines  dites  naturelles  ; ia  laine 
noire  naturelle  la  plus  estimée  vient  de  Pollentia 
près  des  Alpes;  l'Asie,  ainsi  que  la  Bétiquc,  en- 
voie la  rousse,  qu’on  appelle  Éryt  hrée  ; Canusium 
envoie  la  fauve,  et  Tarente,  la  brune.  Toutes  les 
laines  en  suint  ont  une  vertu  médicamenteuse 
(xxix,  9).  La  laine  de  ITstrie  et  de  la  Liburnie 
ressemble  plus  à du  poil  qu’a  de  la  laine;  elle 
ne  peut  servir  à la  fabrication  des  étoffes  à longs 
poils,  non  plus  que  celle  que  Salacie  en  Lusitanie  3 
recommande  pour  les  étoffes  à carreaux.  La  laine 
de  Piscène  (Pézénas) , dans  la  province  Narbon- 
naise,  est  semblable  ; semblable  aussi  est  celle 
d’Égypte,  avec  laquelle  on  garnit  les  habits  usés  et 
on  les  fait  durer  encore  longtemps.  La  bourre  de 
laine  est,  de  toute  antiquité,  en  faveur  pour  les 
tapis.  Homère  (Od.,  îv,  427  ) nous  montre  que  les 
anciens  s’en  servaient  déjà.  Les  Gaulois  et  les 
Parthes  ont  chacun  une  manière  différente  de 
les  broder.  En  foulant  la  laine  on  fait  le  feutre, 
étoffe  qui , imbibée  de  vinaigre , résiste  au  fer 
même  (46)  ; bien  plus,  la  laine  résiste  au  feu  dans 
le  dernier  apprêt  qu’elle  subit,  car  elle  sort  des 
chaudières  des  dégraisseurs  pour  être  employée 
à faire  des  matelas,  invention  qui,  je  crois,  est 
gauloise  ; du  moins  est-ce  par  des  noms  gaulois 
qu’on  distingue  les  espèces  de  matelas  (xix,  2): 
je  ne  puis  dire  à quelle  époque  l’usage  en  a com- 
mencé. Les  anciens  couchaient  sur  une  paillasse,  4 
comme  celle  dont  on  se  sert  encore  aujourd’hui 
dans  les  camps.  Les  gausapes  (47)  ont  commencé 
du  temps  de  mon  père;  les  amphimalles, de  mon 
temps , ainsi  que  les  ceintures  à longs  poils. 
Quant  à la  tunique  laticlave  en  forme  de  gausape, 
c’est  une  mode  qui  ne  fait  que  de  naître.  Les 
laines  noires  ne  prennent  aucune  couleur  ; quant 
à la  teinture  des  autres,  nous  en  parlerons  en 


juxla  aurem  terebrato.  Dextro  teste  præligato  ferainas  gé- 
nérât , lævo  mares.  Tonitrua  solitariis  ovibus  aborlus  in- 
ferunt.  Remedium  est  congregare  eas , ut  ccetu  juventur. 

3 Aquilonis  flatu  mares  concipi  dicunt , Austri  femicas  : 
atqiie  in  eo  gencre  arietum  maxime  spectanlut  ora  . quia 
eu  jus  coloris  sub  lingua  habuere  venas,  cjns  et  laniciurn  est 
in  fétu  : variumque,  si  plures  fuere  : et  mutalio  aquaruin 
potusque  variât.  Ovium  summa  généra  duo , tectum  et 
colonicum  : illud  mollius,  hoc  in  pascuo  dclicatius,  qmppe 
quum  tectum  rubis  vescalur.  Operimenta  ei  ex  Arabicis 

præcipua.  , . 

1 LXXIII.  (xlviïi.)  Lana  autem  laudatissiraa  Apula  , et 
quæ  in  ltalia  græci  pecoris  appellatur,  alibi  Italie».  Ter- 
tium  locum  Milesiæ  oves  obtinent.  Apulæ  brèves  ullo , 
nec  nisi  pæuulis  célébrés.  Circa  Tarentum  Canusiumque 
summam  nobilitatem  liabent.  In  Asia  vero  eodem  genere 
Laodiceæ  Alba  Circumpadanis  nulla  præfertur,  nec  libra 

2 centenos  nummos  ad  hoc  fievi  excessit  ulla.  Oves  non  ubi- 
que  tondentur  : durât  quibusdam  in  locis  vellendi  mos  : 
colorum  plura  généra  : quippc  quum  desint  etiam  nomma 
eis.  Quas  uativas  appellant,  aliquot  modis  Hispania  : ni- 


gri  velleris  præcipuas  habet  Pollentia  juxta  Alpes  : jam 
Asia  rutili , quas  Erylhræas  vacant  : item  Bætiea  : Canu- 
sium fulvi  : Tarentum  et  suæ  pulliginis.  Succidis  omnibus 
medicata  vis.  Istriæ  Liburniæque  pilo  propior,  qnarn  lanæ,  j 
pexis  aliéna  vestibus , et  quam  Salacia  sculnlato  texlu 
commondat  in  Lusitauia.  Similis  circa  Piscenas  provincial  3 
Narbonensis  : similis  et  in  Ægypto,  ex  qua  vestis  detrita 
usu  pingitur,rursusque  ævo durât.  Est  et  hirlæ  pilo  crasso 
in  tapetis  anliquissima  gratia  : jam  certe  priscos  iis  uses, 
Ilomerus  auclor  est.  Aliter  hæc  Galli  pingunt,  aliter  Par- 
tborum  gentes.  Lanæ  et  per  se  coactam  vestera  faciunt  : et 
si  addalur  acetum,  etiam  ferroresistunl  : immo  vero  etiam 
ignibus  novissimo  sui  purgamenlo,  quippe  abenis  polien- 
tium  extradai , in  tomenti  usum  veniunt , Galliarum , ut 
arbitrer,  invento  : certe  Gallicis  liodie  nominibus  discerné 
tur  : nec  facile  dixerim,  qua  id  ælate  coeperit.  Anliqms4 
eDim  torusestramenloerat,  qualiter  etiam  nunc  in  caslris. 
Gausapa  patris  mei  memoria  ccepere  : aropbimalla , nos- 
tra  : sicut  villosa  etiam  ventralia  : nam  tunica  lati  c-lav  i , 
in  modum  gausapæ  texi  nunc  primum  incipit.  Lauarum 
nigrænullum  colorem  bibunt.  De  reliquarum  infectu  sms 
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son  lieu , lorsque  nous  passerons  en  revue  les  co- 
quillages marins  (ix,  62  )oulesplantes  (xxi,  22). 
1 1 LXXIV.  M.  Varron  rapporte , comme  témoin 
oculaire,  que  de  la  laine  sur  la  quenouille  et  le 
fuseau  de  Tanaquil,  qui  fut  aussi  appelée  Caïa 
Cæcilia,  se  voyait  encore  de  son  temps  dans  le 
temple  de  Sangus  ; et  dans  le  temple  delà  Fortune 
une  robe  royale  ondée  qu’elle  avait  faite , et  que 
Servius  Tullius  avait  portée.  C’est  pour  cela  que 
les  jeunes  filles  qui  se  marient  ont  avec  elles  une 
quenouille  garnie  et  un  fuseau  chargé.  Tanaquil 
trouva  l’art  de  faire  une  tunique  droite  (tissée  de 
haut  en  bas) , telle  que  celle  que  les  jeunes  gens  et 
les  nouvelles  mariées  prennent  avec  la  toge  sans 
bordure.  Les  étoffes  ondées  furent  d’abord  les  plus 
estimées,  puis  vinrent  les  étoffes sororiculées  (48). 
Fénestella  dit  que  les  toges  à poil  ras  et  les  toges 
phryxianes  (49)  commencèrent  dans  les  dernières 
années  du  dieu  Auguste.  Les  étoffes  d’un  tissu 
serré,  préparées  avec  le  pavot  (xix,  4 ; xx,  78), 
ont  une  origine  plus  ancienne;  le  poète  Lucilius 
"2  les  avait  déjà  reprochées  à Torquatus.  Les  robes 
prétextes  ont  été  inventées  chez  les  Étrusques. 
Je  lis  que  les  rois  portèrent  la  trabée  (ix,  63). 
Homère  (II.,  ni,  125)  parle  des  étoffes  brodées, 
d’où  viennent  les  étoffes  triomphales  (ix,  60).  Les 
phrygiens  ont  trouvé  l’art  de  broder  à l’aiguille  ; 
c’est  pour  cela  que  ces  ouvrages  sont  appelés 
Phrygioniens.  C’est  encore  dans  l’Asie  que  le  roi 
Attale  a trouvé  le  moyen  de  joindre  des  fils  d’or 
aux  broderies,  d’où  ces  étoffes  ont  été  appelées 
attaliques(xxxin,  29).  Babylone  est  très-céièbre 
pour  la  fabrication  des  broderies  de  diverses  cou- 
leurs, d’où  le  nom  des  broderies  babyloniennes. 
Alexandrie  a inventé  l’art  de  tisser  à plusieurs 
lisses  les  étoffes  qu’on  appelle  brocarts;  la  Gaule, 
3 les  étoffes  à carreaux.  Déjà,  dans  les  accusations 

locis  dicemus,  in  concbyliis  marinis,  aut  herbarum  natura. 
1 LXXIV.  Lanam  in  colu  et  fuso  Tanaquilis,  quæ  eadem 
Caia  Cæcilia  vocata  est , in  templo  Sangi  durasse,  pro- 
dente  se , auctor  est  M.  Varro  : factamque  ab  ea  togam 
regiam  undulatam  in  æde  Fortunæ,  qua  Ser.  Tullius  fue- 
rat  nsus.  Inde  factum  , ut  nubentes  virgines  comitarctur 
colus  comta,  et  fusus  cuin  staminé.  Ea  prima  texuit 
rcctam  tunicam , quales  cum  toga  pura  tirones  induuntur, 
uovæque  nuptæ.  Undulata  vestis  prima  e laudatissimis 
fuit  : inde  sororiculala  defluxit.  Togas  rasas  Phryxianas- 
que,  divi  Augusli  novissimis  temporibus  cœpisse  , scribit 
Fenestella.  Crebræ  papaveratæ  antiquiorem  habent  ori- 
' ginem  , jam  sub  Lucilio  poeta  in  Torqualo  notatæ.  Præ- 
texlæ  apud  Etruscos  originem  invenere.  Trabeis  usos  ac- 
cipio  reges  : pictas  vestes  apud  Homerum  fuisse , unde 
triomphales  natæ.Acu  facere  id  Phryges  invenerunt,  ideo- 
que  Pluygioniæ  appellalæ  sunt.  Aurum  inlexerein  eadem 
Asia  invenit  Attalus  rex  : unde  nomeu  A ttalicis.  Colores 
di versos  picturæ  intexere  Babylon  maxime  celebravil , et 
nomen  imposuit.  Plurinais  vero  liciis  texere,  quæ  polymita 
appellent , Alexandria  instituit  : scutulis  dividere , Gallia. 
3 taetellus  Scipio  tricliniaria  Babylonica  scstercium  octingcn* 


portées  par  Métellus  Scipion  contre  Caton,  figu- 
rent des  couvertures  babyloniennes  de  lit  de 
table  vendues  800,000  sesterces  (168,000  fr.)  ; et 
tout  récemment  Néron  a payé  ces  mêmes  étoffes 
4,000,000  de  sesterces  (840,000  fr.).  Les  pré- 
textes dont  Servius  Tullus  avait  recouvert  la  sta- 
tuede  la  Fortune,  consacrée  par  lui,  ont  duré  jus- 
qu’à la  mort  de  Séjan  : il  est  singulier  que  pendant 
cinq  cent  soixante  ans  elles  n’aient  ni  changé  ni  été 
attaquées  par  les  insectes.  Nous  avons  vu  nous- 
méme  des  toisons  sur  l’animal  vivant,  teintes 
en  pourpreren  écarlate  et  en  violet,  une  demi- livre 
de  chaque  (50),  comme  si  la  nature  les  produisait 
ainsi  pour  la  satisfaction  du  luxe. 

LXXV.  Une  brebis  a assez  de  race  quand  elle  1 
a les  jambes  courtes  et  le  ventre  couvert  de  laine; 
celles  dont  le  ventre  est  nu  , appelées  par  les  an- 
ciens apiques , étaient  réprouvées.  En  Syrie , la 
queue  des  moutons  est  d’une  coudée,  et  c’est  là 
que  se  trouve  le  plus  de  laine.  On  regarde  comme 
prématuré  de  châtrer  les  agneaux  avant  cinq 
mois,  (xlix.)  Il  y a en  Espagne , et  surtout  en 
Corse,  une  espèce  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  du 
mouton;  on  l’appelle  musmon  ( mcufjlon j;  le 
poil  de  cet  animal  se  rapproche  plus  de  celui  de 
la  chèvre  que  de  la  toison  de  la  brebis.  Les  anciens  2 
appelaient  Umbres  les  produits  du  musmon  et  de 
la  brebis.  La  partie  la  plus  faible  chez  le  mouton 
est  la  tête  ; aussi  faut-il  le  faire  paître  le  dos 
tourné  au  soleil  (xvm,  76).  Les  animaux  à laine 
sont  les  plus  stupides;  pour  lesfaire  aller  là  où  ils 
craignent  d’aller  il  suffit  d’en  entraîner  un  par  la 
corne.  Leur  vie  la  plus  longue  est  de  dix  ans,  de 
treize  en  Éthiopie;  la  chèvre,  en  Éthiopie  aussi,  vit 
onze  ans,  tandis  qu’elle  n’en  vit  guère  que  huit  dans 
les  autres  pays.  Dans  ces  deux  espèces  la  concep- 
tion n’exige  pas  plus  de  quatre  accouplements. 

lis  millibus  venisse  jam  lune,  posuitin  Catonisciiminibus, 
quæ  Neroni  principi  quadragies  sestertio  rmper  stelere. 
Servii  Tullii  prætextæ,  quibus  signum  Fortunæ  ab  eo  di- 
entæ  coopertum  erat,  duravere  ad  Sejani  exitum.  Mirum- 
que  fuit  nec  defluxisse  eas,  nec  teredinum  injurias  sen- 
sisse  annis  dlx.  Vidimus  jam  et  viventium  vellera,  pur- 
pura , cocco , conchylio,  sesquilibris  infecta , velut  ilia  sic 
nasci  cogente  luxuria. 

LXXV.  In  ipsa  ove  salis  generositatis  ostendilur  brevi-  i 
taie  crurum  , ventris  vestilu  : quibus  nudus  esset , apicas 
vocabanl,  damnabantque.  Syriæ  cubitales  ovium  caudæ, 
plurimuraque  in  ea  parle  lanicii.  Castrari  agnos,  nisi 
quinquemestres , præmalurum  existimatur.  (xux.)  Est  in 
Hispania,  sed  maxime  Corsica , non  maxime  absimile  pe- 
cori , genus  musmonum,  caprine  villo,  quam  pecoris  vel- 
leri , propius.  Quorum  e genere  et  ovibus  natos  prisci  2 
Umbrosvocarunt.  Infirmissiinumpecoricaput,quamobrem 
aversum  a sole  pasci  cogcndum.  Quam  slullissima  ani- 
malium  lanata.  Qua  tinniere  ingredi , unum  cornu  raptum 
sequuntur.  Vita  lougissima  auni  x , in  Ætbiopia  xm.  Ca- 
pris  eodem  loco  xi,  in  reliquo  orbe  plurimum  octoni.  Utrum 
que  genus  intra  quartum  coitum  implelur. 
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1 LXXVL  (l.)  Les  chèvres  mettent  bas  jusqu’à 
quatre  petits,  mais  cela  esttrès-rare  ; elles  portent 
cinq  mois  comme  les  brebis;  l’embonpoint  les 
rend  stériles;  elles  donnent  des  produits  moins  ro- 
bustes avant  trois  ans  et  après  quatre,  où  com- 
mence leur  vieillesse.  Ces  animaux  peuvent  engen- 
drer dès  le  septième  mois,  pendant  qu  ils  tettent 
encore  ; dans  l’un  et  l’autre  sexe,  les  meilleurs  sont 
les  individus  privés  de  cornes.  Le  premier  accou- 
plement de  la  journée  ne  féconde  pas  les  femelles  ; 
le  suivant  et  les  autres  sont  plus  efficaces.  Les  chè- 
vres d’un  an  conçoivent  quelquefois  en  novembre 
pour  mettre  bas  en  mars,  quand  les  arbrisseaux 
bourgeonnent  ; les  chèvres  de  deux  ans  conçoivent 
toujours  à cette  époque;  mais  cela  ne  vaut  rien 
pour  celles  de  trois  ans.  Les  chèvres  produisent 

2 pendant  huit  ans  : le  froid  les  fait  avorter.  Pour 
se  dégager  les  yeux  pleins  de  sang,  la  chèvre 
se  pique  ces  organes  avec  un  jonc  aigu,  et  le  bouc 
avec  un  aiguillon  de  ronce.  Mucianus  dit  avoir 
été  témoin  d’un  trait  prouvant  l’intelligence  de 
ces  animaux  : Deux  chèvres  se  rencontrèrent 
sur  un  pont  très-étroit;  tourner  sur  soi-même 
n’était  pas  possible,  non  plus  que  marcher  à re- 
culons sur  un  espace  resserré  très- long,  au-des- 
sus d’un  torrent  rapide  et  menaçant  : une  des 
chèvres  se  coucha,  et  l’autre  passa  par-dessus.  On 
estime  le  plus  les  boucs  au  nez  court,  aux  oreil- 
les longues  et  pendantes,  aux  épaules  très-velues. 
Le  caractère  recherché  dans  la  femelle,  c’est 
deux  mamelons  charnus  qui  pendent  au  cou. 
Elles  n’ont  pas  toutes  des  cornes  ; chez  celles  qui 
en  ont,  le  nombre  des  nœuds  des  cornes  indique 

8 le  nombre  des  années  : les  chèvres  sans  cornes 
donnent  plus  de  lait.  Archélaüs  prétend  qu’elles 
respirent  par  les  oreilles  et  non  par  les  narines,  et 
qu’elles  ont  toujours  la  fièvre;  c’est  peut-être  pour 

1 LXXVI.  (n.)  Capræ  pariunt  et  quaternos , sed  raro  ad- 
modum.  Ferunt  quinque  mensibus , ut  oves.  Capræ  pin- 
guitudine  sterilescunt.  Ante  trimas  minus  uliliter  générant, 
et  in  senecta  ultra  quadriennium.  incipiunt  septimo 
mense  adbuc  lactentes.  Mutilum  in  utroque  sexu  utilius. 
Primus’  in  die  coitus  non  implet  : sequens  eflicacior , ac 
deinde  Concipiunt  novembri  mense,  ut  marlio  panant 
lureescentibus  virgultis,  aliquando  anniculæ , semper 
binise  in  trimatu  inutiles.  Pariunt  octonis  anms.  Abortus 
1 frigori  obnoxius.  Oculos  suffusos  capra  junci  puncto  san- 
guine exonérât , caper  rubi.  Solertiam  ejus  animalis  Mu- 
cianus visam  sibi  prodidit  in  ponte  prætenui,  duabus  ob- 
viis  e diverso  : quum  circumactum  angustiæ  non  cape- 
rent,  nec  reciprocalionem  longitudo  in  exilitate  cæca, 
torrente  rapido  minaciter  subterfluente , alteram  decu- 
buisse , alque  ita  alteram  proculcatæ  supergressam.  Mares 
quam  maxime  simos , lonçis  auribns  infraclisque , armis 
quam  villosissimis  probant.  Feminarum  generositatis  in- 
signe , laciniæ  corporibus  a cervice  binæ  dependentes. 
Non  omnibus  cornua  : sedquibus  sunt,  in  bis  et  indicia 
3 annorum  per  incrementa  nodorum.  Mutilis  laclis  majoi 
ubertas.  Auribus  cas  spirare,  non  naribus,  Dec  unquam 


cela  qu’elles  ont  l’haleine  plus  chaude  que  les  bre- 
bis , et  qu’elles  sont  plus  lascives.  On  dit  qu’elles 
ne  voient  pas  moins  la  nuit  que  le  jour,  et  qu’en 
mangeant  du  foie  de  bouc  ( xxvm,  1 1 ) ceux  qu’on 
appelle  nyctalopes  (xxvm,  47)  recouvrent  la 
faculté  de  voir  le  soir.  En  Cilicie  et  autour  des 
Syrtes , le  poil  qui  les  couvre  se  tond.  On  assure  4 
que  lorsque  le  soleil  est  sur  le  point  de  se  coucher, 
les  chèvres  dans  les  pâturages  ne  se  regardent  pas 
l’une  l’autre, etqu’elles se  reposentensetournantle 
dos  ; mais  que  dans  les  autres  heures  du  jour  elles 
se  font  face,  et  se  réunissent  par  familles.  Il  leur 
pend  à toutes , sous  le  menton  , une  barbe  qu’on 
appelle  aruncus  : si  on  en  saisit  une  du  troupeau 
par  la  barbe , et  qu’on  l’entraîne , les  autres  re- 
gardent, frappées  de  stupeur;  il  en  arrive  autant 
lorsqu’une  d’entre  elles  mord  une  certaine  herbe. 
Leur  dent  est  nuisible  aux  arbres;  en  léchant  l’o- 
livier  (xvii,  87,1 7), elles  le  rendent  stérile;  et  c’est 
pour  cela  qu’on  ne  les  immole  pas  à Minerve. 

LXXVII.  ( li.  ) Les  porcs  entrent  en  chaleur  i 
du  Favonius  à l’équinoxe  du  printemps.  Us  com- 
mencent à se  reproduire  au  huitième  mois , dans 
quelques  lieux  même  au  quatrième  , et  cela  dure 
jusqu’à  huit  ans.  11  y a deux  portées  par  au  ; 
la  durée  de  la  gestation  est  de  quatre  mois;  le 
nombre  des  petits  de  chaque  portée  va  jusqu’à 
vingt,  mais  la  mère  n’en  peut  nourrir  un  aussi 
grand  nombre.  Nigidius  rapporte  que  pendant  dix 
jours,  aux  environs  du  solstice  d’hiver,  ils  ont  des 
dents  aussitôt  en  naissant.  La  femelle  est  fécon- 
dée par  un  seul  accouplement,  qui  se  renou- 
velle aussi,  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  elle 
avorte;  on  prévient  cet  accident  en  ne  lui  donnant 
le  mâle  ni  la  première  fois  qu’elle  entre  en  cha- 
leur, ni  avant  qu’elle  ait  les  oreilles  pendantes. 

Les  mâles  n’engendrent  pas  au  delà  de  trois  ans.  3 

febri  carere,  Archelaus  auctor  est  : ideo  fortassis  anima 
bis,  quam  ovibus,  ardentior,  calidioresque  concubitus. 
Tradunt  et  noctu  non  minus  cernere,  quam  interdiu  : ideo 
si  caprinum  jecur  vescantur,  reslilui  vespertinam  aciem 
bis,  (juos  nyclalopas  vocant.  In  Cilicia  circaque  Syrtes 
vilio  tonsili  vestiuntur.  Capras  in  occasum  declivi  sole  , 4 , 
in  pascuis  negant  contueri  inter  sese,  sed  aversas  jacere  . 
reliquis  autem  boris  adversas  , et  inter  cognationes.  De- 
pendet  omnium  mento  villus,  quem  aruncum  vocant:  boc 
si  quis  apprehensam  ex  grege  unam  trahat , cæteræ  stu- 
pentes  spectant.  ld  etiam  evenire,  quum  quamdam  lier- 
bam  aliqua  ex  eis  momorderit.  Morsus  earum  arbort 
exitialis.  Olivam  lambendo  quoque  sterilcm  faciunt,  ea- 
que  ex  causa  Minervæ  non  innnolantur. 

LXXVII.  ( u.  ) Suilli  pecoris  admissura  a Favouio  ad  f 
æquinoctium  vernum  : ætas.octavo  mense  :quibusdamm 
locis  etiam  quarto,  usque  ad  octavum  annum.  Partus  bis 
anno  : tempus  uteroqualuor  mensium  : numerus  fecunditatis 
ad  vicenos  : sed  educare  tain  multos  nequeunt.  Diebus  te* 
cem  circa  brumam  statim  dentatos  nasci  Nigidius  irai  > . 
Implentur  uuo  coitu  , qui  et  geminatur  propter  facilita  cm 
aboriendi.  Remedium , ne  prima  subatione , neque  an 


LIVRE  VIII. 


Les  femelles  affaissées  par  la  -vieillesse  s’accou- 
plentcoucbées;que!quefoisellesdévorent  leurs  pe- 
tits, sans  que  cela  soit  considéré  comme  un  pro- 
dige. Pour  le  sacrifice  un  cochon  de  lait  est  pur 
au  cinquième  jour,  un  agneau  au  huitième,  un 
veau  au  trentième.  Coruncanus  a soutenu  que  les 
victimes  prises  parmi  les  animaux  ruminants  n’é- 
taient pas  pures  avant  d’avoir  deux  dents.  On 
pense  que  le  porc  meurt  promptement  quand  il 
perd  un  oeil.  La  vie  de  cet  animal  va  jusqu’à 
quinze  ans,  quelquefois  jusqu’à  vingt;  mais  il  est 
sujet  à devenir  furieux  , et  est  exposé  à diverses 

3 maladies,  surtout  à l’angine  et  à la  ladrerie.  On 
reconnaît  qu’un  cochon  est  malade  quand  du  sang 
se  montre  à la  racine  d’une  soie  arrachée  sur  son 
dos,  et  quand  enmarchantil  porte  la  tête  oblique. 
Les  truies  très-grasses  ont  peu  de  lait.  La  pre- 
mière portée  est  moins  nombreuse  que  les  autres. 
Ces  animaux  aiment  à se  vautrer  dans  la  boue  ; 
ils  ont  la  queue  torse,  et  l’on  a même  noté  que 
ceux  dont  la  queue  est  tordue  à droite  sont  mieux 
reçus  comme  victimes  que  ceux  dont  la  queue  est 
tordue  à gauche.  On  les  engraisse  en  soixante 
jours , surtout  si  on  les  prépare  par  une  diète  de 
trois  jours.  C’est  le  plus  stupide  des  animaux  ; et 
l’on  a dit  assez  plaisamment  que  l’âme  leur  a été 
donnée  en  guise  de  sel  pour  conserver  la  chair. 

A Cependant  des  porcs  volés  ont  reconnu  la  voix  de 
leur  gardien  et  sont  revenus  vers  lui,  après  avoir 
fait,  en  se  portant  tous  d’un  côté,  chavirer  la  bar- 
que où  le  voleur  les  avait  mis.  On  apprend  même 
au  chef  du  troupeau  à conduire  les  autres  au  mar- 
ché et  à la  maison.  Les  sangliers  savent  faire  per- 
dre leurs  traces  en  traversant  un  marais,  et  faciliter 
leur  fuite  en  lâchant  leur  urine  (xxvm , 60)  (51). 
On  châtre  les  truies  comme  les  chamelles  : après 
deux  jours  d’abstinence,  on  les  suspend  par  les 
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pieds  de  devant  (52),  et  on  coupe  la  matrice  ; de 
la  sorte  elles  engraissent  plus  rapidement. 

L’art  s’est  appliqué  à développer  le  foie  des  truies  5 
comme  celui  des  oies  (x,  2 1 ) ; c’est  une  invention 
deM.Apicius  (xix,4l)  : il  les  engraissait  avec  des 
figues  sèches,  puis  les  tuait  soudainement  après  les 
avoir  abreuvées  de  vin  miellé  (xxn,  53).  Aucun 
animal  ne  fournit  plus  d’aliments  à la  gourmandise. 
Sa  viande  présente  environ  cinquante  saveurs 
distinctes , tandis  que  celle  des  autres  n’en  pré- 
sente qu’une;  de  là  tant  de  décrets  des  censeurs 
pour  défendre  dans  les  repas  les  ventres,  les  glan- 
des, les  testicules,  les  vulves,  les  têtes  ; ce  qui 
n’empêche  pas  que  Publius,  auteur  des  mimes, 
après  être  sorti  de  servitude,  ne  dîna  jamais,  dit- 
on,  sans  un  ventre  de  truie  ; c’est  même  lui  qui 
a donné  à cette  partie  le  nom  de  sumen. 

LXXVIII.  Les  sangliers  sont  venus  aussi  de  l 
mode  : déjà  Caton  le  Censeur,  dans  ses  discours, 
reprochait  à ses  contemporains  les  râbles  de  san- 
glier. L’usage  était  de  diviser  cet  animal  en  trois 
parts  ; on  ne  servait  que  la  partie  moyenne,  qu’on 
appelait  le  râble.  Le  premier  Romain  qui  servit 
un  sanglier  tout  entier  fut  P.  Servilius  Rullus, 
père  de  ce  Rullus  qui , sous  le  consulat  de  Cicé- 
ron , promulgua  la  loi  agraire  ; tant  est  près  de  2 
nous  l’origine  d’un  usage  aujourd’hui  si  com- 
mun. Les  Annales  ont  noté  ceci  pour  faire  honte, 
on  le  dirait , de  leurs  mœurs  à ceux  qui  mainte- 
nant mettent  sur  table  deux  ou  trois  sangliers, 
non  pour  tout  le  repas,  mais  pour  le  premier 
service,  (lii.)  Le  premier  Romain  qui  ait  établi 
les  parcs  pour  les  sangliers  et  pour  les  autres 
bêtes  fauves  est  FulviusLupinus,  qui  se  mit  à en 
élever  dans  le  territoire  de  Tarquinies.  L.  Lucul- 
lus  et  Q.  Hortensius  ne  tardèrent  pas  à l’imiter. 

Les  laies  mettent  bas  une  fois  par  an.  C’est  3 


5 flaccidas  aures  coitus  fiat.  Marcs  non  ultra  trimatum  géné- 
rant. Feminæ  senectule  fessæ,  cubantes  coeunt.  Coniesse 
fétus  bis,  non  est  prodigium.  Suis  fétus  sacrificio  die  quinto 
purus  est,  pecoris  die  octavo,  bovis  tricesimo.  Corunca- 
ims  r 'liminales  hoslias,  donec bidentes  fieront,  puras  nega- 
vit.Suem  oculo  amisso  putant  cito  exstingui  : alioqui  vita 
ad  quindecim  annos,  quibusdam  et  vicenos.  Verum  effc- 
rantur,  et  alias  obnoxium  genus  morbis  , anginæ  maxime  , 
3 et  strumæ.  Index  suis  invalida:  cruor  in  radice  setæ  dorso 
evulsæ , caput  obliquum  in  incessu.  Penuriam  lactis  præ- 
pingues  sentiunt , et  primo  fétu  minus  sunt  numerosæ.  In 
luto  volutatio  generi  grata.  Intorta  cauda  : id  etiam  nola- 
tum  , facilius  litare,  in  dexterum  quam  in  lævum,  detorta. 
Pinguescunt  lx  diebus , sed  magis  tridui  inedia  saginatione 
orsa.  Auimalium  hoc  maxime  brutum  : animamque  ei  pro  sale 
datam  non  illepideexistimabatur.  Compertutn  agnitam  vo- 
cem  suarn  furto  abactis,  mersoque  navigio  inclinatione  la- 
eris  unius  remeasse.  Quin  et  duces  in  urbe  forum  nundi- 
narium  domosque  petere  discunt  : et  feri  sapiunt  vestigia 
palude  confundere,  urina  fugam  levare.  Castrantur  feminæ 
quoque , sicu  î cameli , post  bidui  inediam  suspensæ  per- 
ms  pnonbus,  vulva  recisa  : celerius  ita  pinguescunt. 

PLINE.  — T.  L 


Adhibetur  et  ars  jecori  feminarum , sicut  anserum , in-  5 
ventura  M.  Apicii , fico  arida  saginatis  ac  satie,  necatis  re- 
pente moisi  potu  dato.  Neque  alio  ex  animali  numerosior 
materia  ganeæ , quinquaginta  prope  sapores , cum  cæteris 
singuli.  Hinc  Censoriarum  legum  paginæ,  interdictaque  cœ- 
nisabdomina,  glandia,  testiculi,  vulvæ,  sincipita  verrina, 
ut  tamen  Publii  mimorumpoetæ  cœna,  postquam  servilu- 
tem  exuerat , nulla  raemoretur  sine  abdomine,  etiam  voca- 
bulo  suminis  ab  eo  imposito., 

LXXVIII.  Placuere  autem  et  feri  sues.  Jam  Catonis  Cen- 1 
soris  orationes  aprugnum  exprobrant  callum.  In  très  ta- 
men partes  divisio,  media  ponebatur,  lumbus  aprugnus 
appellata.  Solidum  aprura  Romanorum  primus  in  epulis  ap- 
posuil  P.  Servilius  Rullus , pater  ejus  Rulli , qui  Ciceronis 
consulatu  legem  agrariam  promulgavit  : lam  propinqua  t 
origo  nunc  quotidianæ  rei  est.  Et  hoc  Annales  notarunt , 
horum  scilicet  ad  emendationem  morum,  quibus  non  tota 
quidem  cœna,  sed  in  principio,  bini  ternique  pariter  man- 
duntur  apri.  ( lu.  ) Vivaria  horum  , cæterorumque  silves- 
trium,  primus  togati  generis  invenit  Fulvius  Lupinus,  qui 
in  Tarquiniensi  feras  pascere  instituit.  Nec  diu  imitatores 
defuere  L.  Lucullus  et  Q.  Hortensius. 
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au  temps  du  rut  que  les  mâles  sont  le  plus  farou- 
ches; alors  ils  se  battent  entre  eux,  ils  s’endur- 
cissent en  se  frottant  les  flancs  contre  les  arbres, 
et  en  se  faisant  une  cuirasse  de  boue.  C’est  lors- 
qu’elles ont  des  petits  que  les  laies  sont  le  plus 
méchantes  ; et  il  en  est  de  même  à peu  près  chez 
toutes  les  espèces  d’animaux.  Les  mâles  n’engen- 
drent qu’à  un  an.  Dans  l’Inde  ils  ont  à la  mâchoire 
deux  dents  recourbées  d’une  coudée  (sus  babi- 
roussa ),  et  deux  autres  au  front  comme  les  cornes 
d’un  jeune  taureau.  Le  poil  des  sangliers  est  d’une 
couleur  bronzée,  tandis  que  le  poil  des  cochons 
domestiques  est  noir.  L’Arabie  n’a  de  cochons  ni 
sauvages  ni  domestiques. 

1 LXXIX.  (liii.)  Dans  aucune  espèce  l’accou- 
plement n’est  aussi  facile  avec  la  race  sauvage 
que  chez  le  porc , accouplement  qui  doune  nais- 
sance aux  produits  appelés  par  les  anciens  hy- 
brides ou  demi-sauvages;  je  remarque  que  cette 
appellation  a été  transportée  aux  hommes,  par 
exemple  à C.  Antonius,  collègue  de  Cicéron  dans 
le  consulat.  Non-seulement  les  porcs,  mais  aussi 
tous  les  autres  animaux  domestiques , ont  à l’état 
sauvage  une  espèce  correspondante;  l’homme 
aussi  est  dans  ce  cas , témoin  tant  de  peuplades 
sauvages  dont  nous  avons  parlé  (vu,  2).  Mais 
ce  sont  les  chèvres  qui  se  montrent  sous  les  va- 

2 riétés  les  plus  nombreuses  : il  y a les  chevreuils, 
leschamois;  il  y aies  bouquetins  (5  3),  d’une  agilité 
merveilleuse,  quoique  leur  tête  soit  chargée  de 
vastes  cornes , creuses  comme  des  gaines  d épée. 
C’est  sur  ces  cornes  qu’ils  se  jettent,  faisant  la  roue 
sur  les  rochers  comme  lancés  par  une  machine  de 
guerre,  surtout  quand  ils  veulent  sauter  de  mont 
en  mont,  le  contre-coup  les  portant  plus  rapide- 
ment à l’endroit  qu’ils  veulent  atteindre.  Il  y a 
aussi  les  antilopes  (Üc,  1 06)  (54),  qui,  d’après  quel- 


ques-uns, sont  les  seuls  animaux  dont  le  poil  soit 
à rebours  et  tourné  vers  la  tête;  il  y a encore  les 
daims, les  pygargues,lesstrepsiceros  (xi,45)  (55), 
et  plusieurs  autres  qui  n’en  diffèrent  pas  beau- 
coup. Les  premières  espèces  appartiennent  aux 
Alpes,  les  dernières  aux  contrées  transmarines. 

LXXX.  (liv.)  Les  singes,  qui  ressemblent  le  i 
plus  à l’espèce  humaine  (xi,  1 00),  se  distinguent 
entre  eux  par  la  queue  ; leur  adresse  est  merveil- 
leuse : on  dit  que,  voulant  imiter  les  chasseurs 
et  se  chausser  comme  eux,  ils  se  mettent  de  la 
glu  et  s’entravent  les  pieds  dans  des  fdets.  Mu- 
cianus  rapporte  que  des  singes  ont  joué  aux 
latroncules  (56),  ayant  appris  par  l’habitude  à 
distinguer  les  pièces,  qui  sont  en  cire.  On  assure 
que  les  singes  qui  ont  une  queue  sont  tristes 
au  décours  de  la  lune,  et  se  réjouissent  lors- 
qu’elle est  nouvelle.  Quant  aux  éclipses,  tous  les 
quadrupèdes  les  redoutent.  Les  guenons  ont  une  2 
affection  toute  particulière  pour  leurs  petits  ; celles 
qui  mettent  bas  dans  l’état  de  domesticité  les 
portent  dans  leurs  bras , les  montrent  à tout  le 
monde , se  plaisent  à ce  qu’on  les  caresse , et 
semblent  comprendre  qu’on  les  félicite  : aussi 
leur  arrive-t-il  fort  souvent  de  les  étouffer  à force 
de  les  embrasser.  Les  cynocéphales  et  les  satyres 
sont  d’un  naturel  plus  farouche  que  les  autres.  Les 
callitriches  (simia  hamadryas,  Gm.,ousmmst- 
tenus,  L.)  sont  d’un  aspect  presque  complètement 
différent  : ils  ont  de  la  barbe  à la  face,  une  queue 
fort  large  à sa  naissance;  on  assure  qu’ils  ne  vi- 
vent pas  hors  de  leur  patrie , qui  est  l’Ethiopie. 

LXXXI.  (lv.)  Les  lièvres  forment  aussi  plu-  i 
sieurs  espèces.  Dans  les  Alpes  ils  sont  blancs  ; on 
croit  que  dans  les  mois  d’hiver  ils  s’y  nourris- 
sent de  neige  : toujours  est-il  que  tous  les  ans 
leur  poil  ( lepus  variabilis,  Pall .)  se  colore  au  mo- 


3 Sues  feræ  semel  anno  gignunt.  Maribus  in  coitu  pluriqaa 
asperitas.  Tune  inter  se  dimicant , indurantes  attritu  arbo- 
ruin  costas,  lutoque  se  tergorantes.  Feminæ  in  partu  aspe- 
riores , et  fere  siniiliter  in  omni  geuere  bestiarum.  Apris 
maribus,  nonnisi  auniculis  generatio.  In  India  cubitales 
dentium  llexus  gemini  ex  rostro,  totideni  a h onte , eeu  \i- 
tuli  cornua , exeunt.  Pilus  æreo  similis  agrestibus , cætens 
ni"er  At  in  Arabia  suillum  genus  non  vivit. 

LXXIX  ( liii  ) In  nullo  geuere  æque  facilis  mixtura 
cum  fero’,  qualité.-  natos  antiqui  hybridas  vocabant,  ceu 
semiferos  :ad  hominesquoque,  ut  in  C.  Antomum  Cice- 
ronis  m consulat.!  collegam,  appellationc  translata.  Non 
in  suibus  aulern  tantum,  sed  in  omnibus  quoque  anima- 
libus,  cuiuscumque  generis  idlum  est  placidpm,  ejusclem 
inveniiur  et  ferum;  utpote  quum  bominum  eüam  silve- 
strium  tôt  généra  praidicta  siut.  Capræ  tamen  m plurimas 
2 similitudines  transligurantur.  Sunt  capreæ,  sunt  rupiea- 
præ,  sunt  ibices  pernicitatis  mirandm , quanquam  one- 
rato  capite  vaslis  cornibus  gladiorumque  \agims  . in  liaec 
se  librant,  ut  tormento  aliquo  rotati  in  petras , polissimum 
c monte  aliquo  in  alium  transilire  quærentes  ; atque  re- 
cussu  peruicius,  quo  libuerit,  exsultant.  Sunt  et  ory- 


ges,  soli  quibusdam  dicti  contrario  pilo  vestiri,  et  ad 
caput  verso.  Sunt  et  damæ , et  pvgargi,  et  strepsicerotes, 
multaqua  alia  liaud  dissimilia.  Sed  ilia  Alpes,  hœc  trans- 
marini  situs  mittunt. 

LXXX.  (liv.)  Simiarum  quoque  généra  hominis  fign-  j 
ræ  proxima,  candis  inter  se  distinguuntur.  Mira  soler- 
tia  : visco  inungi , laqueisque  calceari  imitatione  venan- 
tium  tradunt  : Mucianus  et  lalrunculis  lusisse,  lictasceia 
(cônes  usu  distinguent®.  Luna  cava  Iristes  esse,  quibus 
in  eo  genere  cauda  sit,  novam  exsultalione  adoiare  : nam 
defectumsiderum  et  cæteræ  pavent  quadrupèdes.  Simiarum  2 
generi  præcipua  erga  fetum  aflectio.  Gestant  catulos, 
quæ  mansuefactæ  intra  domos  peperere,  omnibus  demon- 
strant,  tractarique  gaudent , gratulationem  intelligentibus 
similes.  Itaque  magna  ex  parte  complectendo  necant.  Ef- 
feratior  cynocepbalis  natura,  sicutsatyris.  Callitriches  loto 
pæneaspectu  differunt  : barba  est  in  facie,  cauda  late  fusa 
primori  parte.  Hoc  animal  negatur  vivere  ùi  alio  quam 
Ætbiopiæ,  quo  gignitur,  cælo, 

LXXXI.  (lv.  ) Et  leporum  plura  sunt  généra  : in  ai-  i 
pibns  candidi , quibus  hibernis  mensibus  pro  cibatu  ni- 
vem  credunt  esse  : certe  liquescente  ea  rutilescunt  an- 
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meut  de  la  fonte.  Au  reste,  c’est  un  animal  habitué 
à supporter  les  froids  les  plus  rigoureux.  Au  genre 
lièvre  appartiennent  aussi  les  animaux  nommés 
en  Espagne  cuniculi  (lapins);  leur  fécondité  est 
extraordinaire , et  ils  affament  les  îles  Baléares 
en  dévastant  les  moissons.  Les  petits  tirés  du 
ventre  de  la  mère  ou  enlevés  à la  mamelle,  sans 

2 être  vidés,  sont  regardés  comme  un  mets  très- 
agréable;  c’est  ce  qu’on  nomme  laurices.  C’est 
un  fait  que  les  habitants  des  îles  Baléares  récla- 
mèrent du  dieu  Auguste  le  secours  d’une  gar- 
nison pour  les  empêcher  de  pulluler.  Le  furet 
est  très-estimé , parce  qu’il  leur  fait  la  chasse  ; on 
l’introduit  dans  leurs  terriers,  qui  ont  plusieurs 
issues,  et  d’où  aussi  leur  nom  de  cuniculi  pro- 
vient; les  lapins,  expulsés,  sont  pris  à la  sur- 
face. Archélaüs  prétend  qu’autant  le  lièvre  a 
d’ouvertures  naturelles  pour  les  excrétions,  au- 

3 tant  il  a d’années  (toujours  est-il  que  le  nombre 
de  ces  ouvertures  varie)  ; que  chaque  individu 
possède  les  deux  sexes,  et  sans  mâle  engendre 
aussi  bien . La  nature,  pleine  de  bonté  en  ce  point, 

a rendutrès-féconds  les  animaux  inoffensifset  pro- 
pres à la  nourriture.  Le  lièvre,  qui  naît  pour  être 
la  proie  de  tous,  est  le  seul,  outre  le  dasypode  (57), 
chez  qui  la  superfétation  ait  lieu  (vii,  9)  : la  fe- 
melle en  allaite  un,  en  a dans  l’utérus  un  second 
qui  est  couvert  de  poil , un  troisième  qui  n’en  a 
pas  encore,  et  un  quatrième  qui  n’est  que  com- 
mencé. On  a aussi  essayé  de  faire  des  étoffes 
avec  le  poil  de  lièvre  ; mais  au  toucher  elles  ne 
sont  pas  aussi  douces  qu’est  la  fourrure  sur  l’ani- 
mal, et  elles  manquent  de  solidité  à cause  du  peu 
de  longueur  du  poil. 

LXXXII.  ( lvi. ) Ils  s’apprivoisent  rarement, 
bien  qu’on  ne  puisse  les  dire  absolument  sauva- 
ges : il  y a,  en  effet,  plusieurs  espèces  qui  ne  sont 

nis  omnibus  : et  est  alioqui  animal  intolerandi  rigoris 
alumnum.  Leporum  generis  sunt  et  quos  Hispania  cuni- 
culos  appellal,  fecunditalis  innumeræ,  famemque  Balea- 

2 ribus  insulis,  populatis  messibus,  afferentes.  Fétus  ventri 
exsectos,  vel  uheribus  ahlatns , non  rcpurgatis  interaneis , 
gratissimo  in  cihatu  ha  ben  t : laurices  votant.  Ccrtum  est, 
Balearicos  adversus  proventum  eoruna  auxilium  inilitare  a 
divo  Augusto  petiisse.  Magna  propter  venatum  eum  vi- 
verris  gratia  est.  Injiciunt  eas  in  specns  , qui  sunt  multi- 
fores  in  terra,  unde  et  nomen  animali  : atque  ita  ejee.tos 
superne  capiunt.  Arclielaus  auctor  est,  quoi  sint  corporis 
cavernæ  ad  excrementa  lepori , totidem  annos  esse  eetatis. 

3 Vaiius  certe  numerus reperitur.  Idem  utramqne  vim  sin- 
gnlis  inesse,  acsine  mare  aeque gignere.  Benigna  circa  hoc 
natura,  innocua,  etesculenta  animalia  fecunda  generavit. 
Lepus  omnium  prædæ  nascens , soins  præter  dasypodem 
super  fetat , aliud  educaus,  aliud  in  utero  pilis  vestitum , 
aliud  implume,  aliud  inchoatum  gerens  pariler.  Nec  non 
et  vestes  leporino  pilo  facere,  tentainm  est,  tactu  non 
période  molli,  ut  in  cote,  propter  hrevitatem  pili  dilabidas. 

1 LXXXII-  (cvi.)  Hi  marisucscunt  raro , qiium  feri  dici 
jure  non  possiut  : complura  namque  sunt  nec  placida , 
nec  fera  , sed  mediæ  inter  utrumque  naturæ  ut  in  volucri- 


ni  privées  ni  sauvages,  mais  qui  tiennent  le  mi- 
lieu; par  exemple,  dans  l’air,  les  hirondelles, 
les  abeilles,  et,  dans  la  mer,  les  dauphins,  (lvii.) 
Plusieurs  ont  placé  dans  cette  catégorie  les  rats, 
habitants  des  maisons,  animal  qui  n’est  pas  à dé- 
daigner dans  les  prodiges  même  publics.  Rongeant 
les  boucliers  d’argent  de  Lanuvium , ils  annou- 
cèrent  la  guerre  des  Marses  (il,  85);  rongeant 
auprès  de  Clusium  les  cordons  des  souliers  de 
Carbon,  imperator  (an  de  Rome,  634),  ils  présa- 
gèrent sa  perte.  Il  y en  a plusieurs  espèces  dans  la  2 
Cyrénaïque,  les  uns  ayant  le  front  large,  les  autres 
le  front  aigu,  quelques-uns  ( mus  cahirinus)  (vin, 
55  ; x,  85) , le  poil  semblable  aux  piquants  des 
hérissons.  Théophraste  (de  Anim.  quœ  repente 
apparent)  rapportequ’ayant  expulsé  les  habitants 
de  l'île  de  Cyaros , ils  se  mirent  à ronger  même  le 
fer,  ce  qu’ils  font  aussi  par  une  sorte  d’instincf 
chez  les  Chalybes,  dans  les  mines  de  fer;  que 
dans  les  mines  d’or  on  leur  ouvre  le  ventre , et 
qu’on  y trouve  toujours  de  l’or  volé,  tant  ces 
animaux  se  plaisent  àces  larcins.  Les  Annales  ra-  3 
content  qu’un  rat  fut  vendu  200  deniers  (1 64  fr.) 
dans  Casilinum  assiégé  par  Annibal  ; que  le  ven- 
deur mourut  de  faim , et  que  l’acheteur  vécut. 
Des  rats  blancs  sont  d’un  favorable  augure.  Les 
Annales  sont  pleines  de  cas  où  les  auspices  ont 
été  interrompus  par  le  cri  des  souris.  D'après 
Nigidius,  les  souris  hivernent  comme  les  loirs, 
que  les  lois  des  censeurs,  et  M.  Scaurus,  prince 
du  sénat  (it,  55),  pendant  son  consulat  (an  de 
Rome  639),  ont  défendu  de  servir  sur  les  tables 
(xxxvi,  2),  à l’égal  des  coquillages  et  des  oi- 
seaux apportés  d’un  autre  monde.  Leloir estaussi  4 
un  animal  àdemi  sauvage,  pour  lequel  l’inventeur 
des  parcs  de  sangliers  (vui,  78)  imagina  de 
former  des  garennes  dans  des  tonneaux.  A ce 

btis  hirundines,  apes  : in  mari , delphini.  (lvii.)  Quo  in 
généré  multi  et  hos  incolas  domuum  posuere  mures,  haud 
spernendum  in  ostentis  etiam  publicis  animal.  Arrosis 
Lanuvii  clypeis  argenteis,  Marsicum  portendere  hélium  : 
Carboni  Impcratori  apud  Clusium  fasciis,  quibus  in  cal- 
ceatu  utebatur,  exitium.  Pluraeorum  généra  in  Cyrenaica  2 
regione  : alii  lata  fronte , alii  acuta , alii  herinaceorum 
genere  pungentibus  pilis.  Tlieophrastus  auctor  est,  in 
Gyaro  insula  quum  incolas  fugassent,  ferrum  quoque  ro- 
sisse eos,  id  quod  natura  quadam  et  ad  Chalybas  facere 
in  ferrariis  officiais.  Aurariis  quidem  in  metailis  ob  hoc 
alvos  eorum  excidi,  semperque  furtum  id  depreliendi  : 
taritam  esse  dulcedinem  furandi.  Venisse  murern  cc  dena-  3 
riis,  Casilinum  obsidente  Hannibale  : euinque  qui  ven- 
diderat,  famé  interiisse,  emtorem  vixisse,  Annales  tra- 
dunt.  Quum  candidi  provenere,  lætum  taciunt  ostentum. 
Nam  soricum  occentu  dirimi  auspicia,  Annales  refertos 
habemus.  Sorices  et  ipsos.hipme  condi , auctor  est  Nigi- 
diti9  : sicut  glires,  quos  censoriæ  leges,  princepsque  M. 
Scaurus  in  consulatu,  non  alio  modo  coenis  ademere , 
quam  cuncbylia , aut  ex  alio  orbe  convectas  aves.  Semi-  4 
ferum  et  ipsum  animal,  cui  vivaria  in  doliis,  idem  qui 
apris,  instituit.  Qua  in  re  notatum,  non  congregari,  nisi 
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sujet  on  a remarqué  qu’on  n’y  peut  réunir  que 
des  loirs  originaires  d’une  même  forêt,  et  que 
si  on  introduit  parmi  eux  des  étrangers , ne  le 
fussent-ils  que  par  une  rivière  ou  une  montagne, 
ils  se  battent  et  s’exterminent.  Us  nourrissent 
avec  une  piété  singulière  leurs  parents  accablés 
par  la  vieillesse  ; le  terme  de  cette  vieillesse  est 
celui  de  leur  hivernage:  en  effet,  ces  animaux  se 
tiennent  renfermés  pendant  cette  saison;  à 1 ete 
ils  redeviennent  jeunes  par  un  repos  auquel  est  su- 
jet aussi  le  lérot  (myoxus  nitela,  Gra.)  (xvi,  69). 

1 LXXXI1I.  (lvui.)  Il  est  singulier  que  la  na- 
ture non-seulement  ait  donné  des  animaux  dif- 
férents aux  différentes  contrées,  mais  encore  ait 
refusé  dans  la  même  contrée  certaines  espèces  à 
certaines  localités.  En  Italie , la  forêt  Mœsie  ne 
renferme  des  loirs  que  dans  une’ partie.  En  Ly- 
cie,  les  chevreuils  ne  dépassent  pas  les  monts 
voisins  de  la  Syrie,  ni  les  onagres  lamontagnequi 
sépare  la  Cappadoce  de  la  Cilicie.  Les  cerfs  qui 
vivent  sur  les  bords  de  l’Hellespont  ne  vont  pas 
sur  des  territoires  étrangers;  et  auprès  d’Ar- 
ginusse  ils  ne  passent  pas  le  mont  Élaphonte; 
sur  cette  montagne  ils  ont  les  oreilles  fendues. 

2 Dans  l’île  de  Porosélène  les  belettes  ne  traversent 
pas  une  certaine  route.  En  Béotie,  les  taupes, 
portées  à Lébadie,  fuient  le  sol,  elles  qui  dans 
le  voisinage,  à Orchomène , minent  des  champs 
entiers;  nous  avons  vu  des  couvertures  de  lits 
faites  avec  leurs  peaux  : tant  il  est  vrai  que  la 
religion  n’empêche  pas  le  luxe  de  porter  la  main 
sur  des  prodiges.  Les  lièvres  apportés  dans  l’ile 
d’Ithaque  y meurent , sur  le  bord  même  de  la 
mer;  à Ébuse,  les  lapins  viennent  aussi  mourir 
sur  la  côte,  et  remarquez  qu’ils  foisonnent  en 
Espagne  et  dans  les  îles  Baléares.  A Cyrène,  les 

populares  ejusdem  silvæ  : et  si  misccantur  alienigenæ , - 
amne  vel  monte  discret! , interire  dimicando.  Genilores 
suos  fessos  senecta  alunt  insigni  pietate.  Semum  finitur 
hiberna  quiete.  Conditi  enim  et  hi  cubant  : rursns  æstate 
iuvenescunt,  simili  et  nilelis  quiete. 

1 LXXX111.  (lviii.)  Mirum , rerum  naturam  non  solum 
alia  aliis  dedisse  terris  animalia,  sed  in  eodem  quoque 
situ  quædam  aliquibus  locis  negasse.  In  Mœs.a  s.lva 
Italiæ,  non  nisi  in  parte  repermntur  ht  glires.  In  Lycia 

dorcades  non  transeunt  montes  ^ns  vicmos  : onag„ 
montem,  qui  Cappadociam  a Cdicia  dmd.t  In  Helles- 
ponto  in  alieuos  fines  non  commeant  cervi  : et  circa  Argi- 
nussam  Elaphum  montem  non  exeedunt,  auribus  etiam 

2 in  monte  iissis.  In  Poroselene  msula  viam  mustelæ  non 

transeunt  : in  Boeotia  Lebadia  illatæ  solum  ipsum  fugiunt, 
quæ  juxla  in  Orchomeno  tota  arva  subruunt , 
rum  e pellibus  cubicularia  vidimus  stragu.a  : adeo  ne  re- 
ligio  quidema  portentis  summovet  del.c.as  In  Ithaca 
iepores  illati  moriuntur  extremis  qmdem  m Httoribus  . 
iu  Ebuso,  in  Httoribus , cuniculi  : scatent  juxta  m Hisp  - 
nia.  Balearibusque.  Cyrenis  mutæ  faere  ranæ,  îllal 
continente  vocalibus  durât  genus  earum.  Molæ  sunt  eüam 


grenouilles  étaient  muettes,  et  cette  espèce  per- 
siste, bien  qu’on  y ait  transporté  du  continent  des 
grenouilles  coassantes  : elles  sont  muettes  encore 
aujourd’hui  dans  l’île  de  Sériphe,  et,  transportées 
ailleurs,  elles  coassent;  ce  qui  arrive  aussi,  dit-on, 
dans  le  Siceudus,  lac  de  Thessalie.  En  Italie,  la  3 
morsure  de  la  musaraigne  est  venimeuse;  la  ré- 
gion au-delà  de  l’Apennin  n’a  pas  cet  animal,  qui, 
en  quelque  lieu  qu’il  soit,  meurt,  s’il  traverse 
une  ornière.  Au  mont  Olympe  de  Macédoine  et 
en  Crète  il  n’y  a pas  de  loups;  cette  île  ne  renferme 
ni  renards , ni  ours , ni  aucun  animal  malfaisant , 
excepté  les  phalanges,  sorte  d’araignée  dont  nous 
parlerons  en  son  lieu  (xi,  23;  xxix,  27).  Chose 
plus  singulière,  la  même  île  n’a  des  cerfs  que 
dans  la  contrée  de  Cydon  ; il  en  est  de  même  des 
sangliers,  des  attagènes  ( tetruo  bonasia , L.) 
(x,  41)  et  des  hérissons.  En  Afrique  on  ne  trouve 
ni  sangliers,  ni  cerfs,  ni  chevreuils,  ni  ours. 

LXXXIV.  (lix.)  Bieu  plus,  certains  animaux,  1 
inoffensifs  pour  les  indigènes,  tuent  les  étrangei  s ; 
tels  sont  à Tirynthe  de  petits  serpents  qui , dit- 
on  , naissent  de  la  terre.  De  même  en  Syrie , les 
serpents , surtout  sur  les  rives  de  l’Euphrate,  ne 
blessent  pas  les  Syriens  endormis , ou  si , foulés 
aux  pieds,  ils  mordent,  leur  venin  ne  se  fait  pas 
sentir;  mais  ils  sont  funestes  aux  individus  de 
toute  autre  nation,  qu’ils  poursuivent  avec  achar- 
nement et  à qui  ils  causent  une  mort  cruelle; 
aussi  les  Syriens  ne  les  tuent  pas.  Au  contraire, 
en  Carie,  sur  le  montLatmos,  les  scorpions,  au 
dire  d’Aristote  {Hist.  an.,  vin , 39) , ne  font  pas 
de  mal  aux  étrangers,  et  tuent  les  indigènes.  Pas- 
sons maintenant  aux  autres  espèces  d’animaux  et 
aux  productions  de  la  terre. 


mine  in  Seripho  insula.  Eædem  alio  translata!  canunt  : 
quod  accidere  et  in  lacu  ThessaHæ  Sicendo  traduut.  In  3 
Italia  muribus  araneis  venenatus  est  morsus  : eosdem  ulte- 
rior  Anennino  regio  non  habet.  Iidem  ubicumquc  sint, 
cransiL,  ,~o,m„t»r.  In  Ol„npo  M.cedon,* 
monte  non  sunt  lupi,  nec  in  CreU  insula.  Ibi  quidein  non 
vulpes,  ursive,  atque  omnino  nullum  maleficum  animal, 
prœter  phalangium  : aranei  id  genus,  de  quo  dicernus  suo 
îoeo.  Mirabilius,  in  eadem  insula,  cervos , præterquam 
in  Cydoniatarum  regione , non  esse  : item  apros,  et  atta- 
genas , herinaceos.  In  Africa  autem  nec  apros , nec  cei  vos, 

nec  capreas , nec  ursos.  ......  • • 

LXXXIV.  ( ux.  ) Jam  quædam  animalia  indigents  în- 
noxia  adv’enas  interimunt  : sicut  serpentes  parvi  in  Ti- 1 
rvnttiè  ’ quos  terra  nasci  proditur.  Item  in  Syria  augues , 
circa  Euphratis  maxime  ripas,  dormientes  Syros  non 
attinaunt  : aut  etiamsi  calcati  momordere,  non  sentiuntur 
maleficia  : aliis  cujuscumque  gentis  infesti , avide  et  cum 
cruciatu  exanimantes  : quamobrem  et  Syn  non  necant  eos. 
Pontra  in  Latmo  Cariæ  monte  Aristoteles  tradit  a scorpio- 
nibus  hospites  non  lædi,  indigenas  interimi.  Sed  rdiquoru"! 

quoqueanimalium, et  prætereaterrestnum.dicemus  gênera. 


NOTES  DU  HUITIÈME  LIVRE. 


(1)  Sed  et  per  cnucta  Vulg.  — Sed  cuncta  Cod.  Reg.  2. 

(2)  Aut,  ut  quidam  , CXL  Sill.  ex  Codd.  et  Ed.  princ. 
— Ces  mots  sontàtort  omis  dansVulg. 

(3)  Pellicier  veut  qu’on  lise  nisi  manu;  cette  correction 
est  approuvée  par  Cuvier;  elle  est  en  eflet  très-plausible. 
En  effet,  l’éléphant  peut  défendre  les  autres  parties  de  son 
corps  en  se  roulant  à terre,  en  se  frottant  contre  une  pierre, 
un  arbre;  mais  l’oreille,  il  ne  peut  la  défendre  qu’avec  la 
trompe,  dont  le  serpent  s’est  déjà  emparé.  Mais  aucun  ms. 
ne  donne  nisi  ; et  cette  conjonction  manquait  dans  les  exem- 
plaires de  Pline  dès  le  temps  de  Solin,  comme  on  le  voit  par 
le  passage  parallèle  de  cet  auteur. 

(4)  Boûs,  bœuf,  vache.  On  ne  sait  ce  qu’est  ce  boa  d’Ita- 
lie. Les  plus  grands  serpents  de  ce  pays  ne  dépassent  pas 
six  pieds. 

(5)  Buffon  et  Cuvier  pensent  que  l’alce  et  l’achlis  sont 
un  seul  et  même  animal , l’élan , cervus  alces.  Elg  est  en 
suédois  le  nom  de  l’élan;  et,  comme  le  remarque  Cuvier, 
ce  mot  aura,  suivant  ceux  qui  le  rapportaient,  pris  en 
latin  la  double  forme  alce  et  achlis. 

(6)  D’après  Cuvier,  le  bonase  est  l’aurochs.  Quant  aux 
trois  jugères,  on  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  que  Pline  a 
voulu  dire.  Le  jugère  (25  ares)  est  une  mesure  de  surface, 
et  non  de  longueur.  D’ailleurs  Aristote,  à qui  ce  passage  est 
pris  ( Hist . an.  IX,  45),  dit  que  la  fiente  est  lancée  à la 
distance  de  quatre  orgyies  (quatre  pas).  Hardouin  entend 
que  la  phrase  de  Pline  signifie  : Le  bonase  parcourt,  en  lâ- 
chant ses  excréments,  une  étendue  égale  à trois  jugères. 
Brotier  et  Gueroult  lisent  passuum  au  lieu  de  jugerum.  Il 
parait  manifeste  que  Pline  a commis  quelque  erreur  en  li- 
sant ou  en  traduisant  le  texte  d’Aristote. 

(7)  Sont-ce  les  lions  d’Europe  ou  les  lions  d’Afrique  qui 
sont  les  plus  forts?  La  phrase  latine  parait  donner  le  pre- 
mier sens.  Serait-ce  parce  que  Hérodote  dit  que  les  lions 
d’Europe  attaquèrent  les  chameaux  de  Xerxès,  que  Pline 
les  aurait  considérés  comme  plus  forts?  C’est  l’explication 
que  donne  M.  Maury  ( Quelqties  observations  sur  le  my- 
the du  lion  de  Némée , dans  la  Revue  archéologique , 
15  décembre  1844). 

(8)  On  ne  sait  pas  ce  qu’est  cette  espèce  de  lions  crépus. 

(9)  Aut  si  Cod.  Toi.  — ut  si  Vulg.  — J’ai  mis  dans  le 
texte  aut  et  ut. 

(10)  Le  lion  sans  crinière  est  décrit  et  figuré  dans  Trcms. 
oflhe  zoological  Society  of  London,  1 1,  p.  174. 

(11)  Quarum  Libri  ap.  Salm. — Quorum  Vulg. 

(12)  L’antre  animal  qui  a une  ressemblance  avec  le  cha- 
meau est  l’aulrnche. 

(13)  Chama  Vulg.  — Chaum  Codd.  Chili]. 

(14)  11  s’agit  ici  d’une  espèce  de  singe;  mais  on  ne  sait 
laquelle. 

(15)  Felis  caracal,  d’après  Cuvier. 

( 1 6)  Quelque  grande  espèce  de  singe. 

(17)  11  se  peut  que  la  crocotte  soit  l’hyène;  mais  cela 
n est  pas  très-sûr , car  la  description  en  est  prise  à Ctésias, 
auteur  qui  s est  laissé  aller  à débiter  beaucoup  de  fables. 

(18)  Quelques  ressemblances  avec  le  gnou  ( antilope  gnu) 
ne  su  (lisent  pas  pour  qu’on  y reconnaisse  la  leucocrote  des 
anciens,  qui  offre  des  traits  évidemment  fabuleux. 

(19)  D après  Cuvier,  l’éale  parait  être  le  rhinocéros  bi- 
corne, dont  les  cornes  jouissent  de  quelque  mobilité. 

(20)  Cuvier  pense  que  cette  seconde  description  est  pro- 


bablement due  à quelque  relation  confuse  du  rhinocéros 
bicorne. 

(21)  La  mantichore  est  un  animal  fabuleux. 

(22)  Ou  ne  sait  ce  que  sont  ces  bœufs  unicornes  à pied 
non  fendu. 

(23)  D’après  Cuvier,  l’axis  est  le  cerf  du  Gange. 

(24)  Cuvier,  qui  a consacré  une  note  savante  ( Pline , 
éd.  Panckoucke,  t.  VI,  p.  430)  au  monocéros,  dit  que  non- 
seulement  aucun  naturaliste  n’a  vu  l’unicorne  ou  licorne, 
mais  encore  que  les  cabinets  ne  contiennent  aucune  corne 
impaire,  sauf  celle  du  rhinocéros.  Il  fait  voir  que  les  des- 
criptions des  anciens  se  rapportent  principalement  au  rhi- 
nocéros, et  en  partie  aussi  à l’oryx  ( antilope  oryx).  Au 
reste,  des  bruits  pareils  à ceux  que  les  anciens  avaient  re- 
cueillis circulent  encore  aujourd’hui  dans  l’Afrique  et  l’É- 
gypte au  sujet  de  la  licorne,  que  les  Arabes  nomment 
abou-korn  ( le  père  de  la  corne  ) ; et  plus  d’un  trafiquant,  au 
Caire,  a rapporté  à des  Européens  avoir  parlé,  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique,  à des  hommes  qui  avaient  vu  la  licorne. 

(25)  Le  catoblépas  est,  sauf  les  additions  fabuleuses, 
d’après  Cuvier,  le  gnou  ( antilope  gnu  Gmel.). 

(26)  D’après  Cuvier,  il  s’agit  de  quelque  espèce  du  genre 
typhlops,  dont  la  queue  est  grosse  et  obtuse. 

(27)  Excitatur  auditu  saepius  quam  visu  Edd.  vet.  — 
Excitatur  pede  sæpius  quam  visu  Hard.  ex  conjectura.  — 
Il  n’y  a aucune  raison  de  changer  la  leçon  des  anciennes 
éditions. 

(28)  Ce  dauphin  à aiguillon  ne  peut  pas  être  le  vrai 
dauphin;  c’est,  d’après  Cuvier,  le  squalus acanthias. 

(29)  Percussi  eo  telo  pastuque  ejus  herbæ  ejecto  EditL 
Vet.,  Sillig.  — Percussi,  et  telo  pastu  ejus  herbæ  ejecto 
Vulg. 

(30)  On  ne  sait  ce  qu’est  cette  plante.  Quelques-uns 
l’ont  prise  pour  l’artichaut , qui  se  dit  cinara. 

(31)  Pour  l’helxine  de  Dioscoride,  IV,  39,  Fraas,  Syn- 
opsis plantarumflorœ  classicœ , p.  170,  indique  le con- 
volvulus  arvensis,  L.;  et  pour  celle  de  IV,  86,  la  parietaria 
diffusa  ( p.  235). 

(32)  On  ne  sait  ce  qu’est  la  sideris^si  c’est  la  même  que 
lasideritis,  voy.  XXVI,  12. 

(33)  La  crocutte  et  la  crocotte  (vin,  30)  paraissent  se 
rapporter,  sauf  les  traits  imaginaires,  à des  descriptions 
imparfaites  de  l’hyène. 

(34)  Accensis  autem  utrislibet,  odore  serpentes  fugantur, 
et  comitiales  morbi  deprehenduntur  Editt.  Vet.  — Ac- 
censi  autem  utriuslibet  odore  comitiales  morbi  deprehen- 
duntur Vulg. — M.  Jahn  ( Münchner  gelehrte  Anzeigen, 
1836,  n°  165,  etc.)  a rétabli,  ici  et  en  plusieurs  endroits, 
le  texte  des  anciennes  éditions,  changé  à tort  par  Hardouin  : 
je  citerai  plus  d’une  fois  cet  habile  critique;  c’est  un  guide 
excellent  à suivre. 

(3b)  D’après  Cuvier,  le  tragélaphe  est  le  même  que 
l’hippélaphe  d’Aristote  (Hist.  an.,  II,  1);  c’est  un  cerf 
découvert  par  Duvaucel,  et  que  Cuvier  a nommé  cervus 
Aristotelis. 

(36)  D’après  M.  le  docteur  Roulin,  le  lycaon  est  l’hyæna 
picta  ; il  s’appuie  sur  le  passage  parallèle  de  Solin,  qui  dit, 
non  comme  Pline , que  le  lycaon  change  de  couleur,  mais 
que  le  lycaon  offre  toutes  les  couleurs  dans  sa  robe.  Et 
de  fait  l’hyæna  picta  est  pourvue  de  couleurs  très-va- 
riées. 
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NOTES  SUR  PLINE. 


(37)  On  regarde  ordinairement  le  thos  comme  le  chacal. 
Mais  M.  le  docteur  Roulin  remarque  avec  raison  qu’il  s’a- 
git. ici  d’un  animal  qui  prend  une  fourrure  d’hiver,  ce  qui 
n’est  pas  Vrai  du  chacal;  et  il  indique  pour  ce  thos-ci  le 
lynx  du  Nord. 

(38)  Dentium  Yulg.  — Quasi  dentiant  Vet.  Dalech. 

(39)  Le  rat  du  Pont  ( mais  le  rat  blanc  seulement  ) est 
la  gerboise;  le  rat  des  Alpes  est  la  marmotte;  le  rat  d’Ë- 
gypte  est  le  mus  cahirinus  ; à la  vérité,  ce  rat  ne  marche 
guère  sur  les  pieds  de  derrière,  faculté  qué  Pline  lui  at- 
tribue : néanmoins  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  mus 
cahirinus,  en  comparant  le  passage  X,  85,  où  il  est  dit 
que  le  rat  d’Égypte  a le  poil  dur  comme  le  hérisson. 

(40)  S’il  s’agit  du  talent  attique,  cela  fait  74,750  f. 

(41)  lueant  Editt.  Vet.  — Ineat  Vnlg. 

(42)  Cuvier  pense  que  ce  mulet  d’une  espèce  particulière 
est  l’hémionc  ( mulus ■ hemionus ) . 

(43)  Pline  a rendu  par  crible  , incerniculis , àrco  tûv 
TTjXitôv  d’Aristote  (Uisl.  an.,  Vt,  24).  Ce  mot  grec,  dont  le 
sens  n’est  pas  parfaitement  connu',  a été  ainsi  paraphrasé 
par  Miéroclès  : qu'aucun  des  vendeurs  de  blé  ou  d'orge 
ne  l'écartassent  du  foyer  et  ne  l'empêchassent  de 
manger  ( Hipp.,  p-  4)  ; et  par  Élien  : ne  pas  l’empêcher, 
soit  qu’il  vint  prendre  la  pdte,  soit  qu’il  vint  manger 
l'orge  (Hist.  au.,  VI,  49). 

(44)  Quinquennatu  Codd.  Reg.  1,11  Paris.,  Brot.,  Siilig. 
— Quimatu  Vulg. 

(45)  OoiXapo;,  chambre  à coucher. 

(46)  « J’ai  fait  macérer  du  lin  écru  dans  du  vinaigre  sa- 
turé de  sel;  je  l’ai  foulé,  et  en  ai  obtenu  un  feutre  doué 
d’une  force  de  résistance  comparable  à celle  de  la  fameuse 
armure  de  Conrad  de  Monlferrat,  puisque  ni  la  pointe 
des  épées,  ni  les  balles  des  armes  h feu,  ne  peuvent  le  per- 
cer. » (Papadopoulo-Vretos,  Mémoire  sur  le  pilima,  dans 
les  Mém.  présentés  à l’Acad.  roy.  desinscr.  et  belles-lettres, 
lr* série,  t.  1,  1845,  p.  361.  ) Voy.  XIX, 6. 

(47)  Les  gausapes  sont  une  espère  de  cape  ou  manteau. 
Les  amphimalles  sont  des  étoffes  dont  lés  deux  côtés  sont 
fourrés. 

(48)  On  ne  sait  ni  ce  quesignifie  le  mot  sororiculatas , ni 
même  si  la  lecture  en  est  correcte.  Les  anciennes  éditions 


portent  soriculatas,  comme  si  cela  venait  de  sorex,  la 
souris;  Hardouin  a trouvé  constamment  dans  ses  mss. 
sororiculatas.  Des  critiques  ont  proposé  orbiculatas. 

(49)  Les  anciennes  éditions  portent  phrygianas.  Har- 
douin  a trouvé,  dans  plusieurs  mss.,  phryxianas,  qu’il 
rend  par  toges  à poil  frisé. 

(50)  Sesquilibris  Editt.  Vctt — Sesquipedalihus  libris 
Vulg.  — D’après  Hardouin , sesquipedalihus  libris  signi- 
fie que  chaque  couleur  occupait  un  demi-pied  carré , et  que 
trois  demi-pieds  de  cette  toison  serrée  pesaient  une  livre  ; 
de  sorte  que  la  livre  est  dite  avec  raison,  selon  lui,  livre 
d’un  pied  et  demi. 

(51)  Et  feri  sapiunt  vestigia  pal ude  confundere,  urina 
fugamlevare  Editt.  Vet.  — Et  feri  sapiunt  palude  confuu- 
dere  urinam,  in  fuga  levare  Vulg.  — Quoi  qu’en  dise 
Hardouin,  la  leçon  des  anciennes  éditions  est  la  bonne. 
Le  simple  rapprochement  des  deux  leçons  le  montre.  On 
en  a de  plus  la  confirmation  dans  le  passage  parallèle 
XXV1II,60. 

(52)  Les  éditions  et  les  mss.  ont  prioribus.  Mais  la  rai- 
sonet  le  passage  parallèled’Aristote(//isLrtn.,  IX,  50)  prou- 
vent qu’il  faut  lire  posterioribus.  C’est  un  lapsus  de  Pline, 
ou  plutôt  des  copistes. 

(53)  Chevreuil,  cervus  capreolus.L.;  chamois,  antilope 
rupicapra , L.  ; bouquetin  , capra  ibex,  L. 

(54)  Antilope  oryx,  Pall. 

(55)  Cuvier  pense  que  le  daim  est  notre  daim  ordinaire; 
le  pygargue  (fesses  blanches),  une  espèce  de  gazelle,  et 
le  strepsiceros , une  gazelle  de  Nubie  nouvellement  dé- 
couverte parM.  Ruppel,  et  qui  a les  cornes  plus  fortement 
courbées  en  lyre  que  les  autres. 

(56)  Sorte  de  jeu,  où  l’on  se  servait  de  pions  appelés  la- 
trunculi. 

(57)  Camus,  dans  l’édition  qu’il  a donnée  de  Y Histoire 
des  animaux  d’Aristote,  regarde  le  dasypode  comme 
étant  te  lièvre.  Au  contraire,  Cuvier,  remarquant  qu’Aris- 
tote  nomme  à côté  l’un  de  l’autre  le  dasypode  et  le  lièvre, 
croit  que  ce  sont  deux  animaux  différents;  et  il  assimile 
le  dasypode  au  lapin.  11  veut  que  Pline,  trouvant  un  nom 
grec  dasypode,  et  un  nom  latin  cuniculus,  n’ait  pas  re- 
connu que  c’était  un  seul  et  même  animal. 


LIVRE  IX 
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i I.  ((.)  Nous  avons  fait  l’histoire  des  animaux 
appelés  terrestres,  et  qui  vivent  dans  une  sorte 
de  société  avec  l’homme.  Parmi  les  autres,  les 
oiseaux  sont  naturellement  les  plus  petits  : aussi 
parlerons-nous  d’abord  des  animaux  qui  habitent 
les  mers,  les  fleuves  et  les  étangs,  (n.)  Plusieurs 
d’entre  eux  sont  plus  grands  même  que  les  ani- 
maux terrestres.  La  cause  évidente  en  est  dans 
l’abondance  de  l’humide.  Autre  est  la  condition 
n des  oiseaux,  dont  la  vie  se  passe  dans  l’air.  Mais 
dans  les  mers,  si  largement  étendues  sous  le  re- 
gard du  ciel , les  Causes  génératrices  qui  vien- 
nent d’en  haut  (n,  3),  ét  que  la  nature  produit 
sans  cesse,  trouvent  un  aliment  favorable  et 
fécondant  ; et  c’est  là  même  qu’on  rencontre  la 
plupart  des  monstres,  tantôt  les  vents,  tantôt  les 
flots  confondant  et  roulant  pêle-mêle  les  semen- 
ces et  les  principes  des  êtres.  De  sorte  qu’on  peut 
regarder  comme  vraie  l’opinion  du  vulgaire,  qui 
pense  que  tout  ce  qui  naît  dans  une  partie  quel- 
conque de  la  nature  se  trouve  aussi  dans  la 
mer,  et  en  outre  une  infinité  de  productions 
3 qui  ne  sont  nulle  part  ailleurs.  Pour  comprendre 
qu’elle  renferme  les  simulacres  non-seulement 
des  animaux,  mais  encore  d’autres  objets  terres- 
tres, il  suffit  de  considérer  la  grappe  ( œufs  de 
sèche),  l’épée  ( xiphias  gladius),  la  scie  (squalus 
prislis),  le  concombre  (holothurie,  pentuctes), 
qui  ressemble  par  la  couleur  et  l’odeur  au  con- 
combre de  terre.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que 
la  tête  du  cheval  se  montre  sur  de  tout  petits  li- 
maçons [synynïïihus  hippocampus). 

LIBER  IX. 


1 1.  (1.)  Àuirnaliutn,  quæ  lerrestria  appeliavinms,  liouii- 
nutn  quadam  consortioue  degenlia , indieata  napira  est. 
Ex  reliquis  miniums  esse  vulucres  convenil.  Quamobrem 
prias  «'quorum,  ainnium,  slagnorumque  dieeiilur.  (n.) 
Suut  autem  coiuplura  in  iis,  majQta  eliam  lenesliitnis. 
Causa  evidens , luirqoris  luxuria.  Alia  sors  alitum,  quilius 

2 vjla  pendentibus.  In  mari  autem  tam  late  supino,  molli  - 
que  ac  fertili  nutrimepto  accipieute  causas  génitales  e 
sublimi  semperquc  pariente  nalura,  pleraque  etiam  mon- 
strilica  reperiuulur,  perplexis  et  in  semet  aliter  atqoc  ali- 
ter nune  llatu  , nunc  lluclu  couvolutis  seminibus,  atque 
principiis  : vera  ut  liât  vulgi  opinio,  quidquid  nascalur  in 
parte  naturæ  ulla,  et  in  mari  esse;  praetelqne,  multa,  tpiai 

3 nusquam  alibi.  Rerutn  quidem,  non  solum  aniuuilium 
simulacraesse.  licel  intclligere  intuenlibusiivam,  gladium; 

rus,  Cucumim  veto  cl  colore  cl  oüorc  oiiuilciu  * tjuo 
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II.  (ni.)  La  mer  deslndes renferme leplus  d’ani- 1 
maux  et  les  plus  gros,  parmi  lesquels  sont  desba- 
leinesde  quatre  jugères  ( 1 hectare),  des,pristes(l) 
de  deux  cents  coudées  : quoi  d’étonnant,  puisque 
les  langoustes  y atteignent  quatre  coudées,  et 
que  les  anguilles  du  Gange  vont  à trente  pieds? 
Mais  c’est  surtout  aux  approches  des  solstices  que  2 
l’on  voit  ces  monstres  marins  : alors  là  se  précipi- 
tent les  tourbillons  ; alors  les  pluies  sont  torren- 
tielles; alors  les  ouragans,  fondant  du  haut  des 
montagnes,  bouleversent  les  mers  jusque  dans 
les  profondeurs,  et  roulent  avec  les  flots  les  ani- 
maux soulevés  du  fond  des  abîmes.  Quelquefois 
les  thons  abondent  tellement,  que  la  flotte  d?A- 
lexandre  le  Grand  se  rangea  en  bataille  contre 
eux,  comme  elle  aurait  fait  contre  une  flotte  en- 
nemie. Isolés,  les  vaisseaux  n’auraient  pas  pu 
s’ouvrir  un  passage.  La  voix,  le  bruit,  les  coups  ne 
les  épouvantent  pas;  mais  un  fracas  éclatant  les 
effraye,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  les  accabler 
pour  les  dissiper.  On  donne  le  nom  de  Cadara3 
à une  vaste  péninsulede  la  mer  Rouge,  qui  en  sedé- 
veloppant  forme  un  grand  golfe;  les  vaisseaux  du 
roi  Ptolémée  [Philadelphe]  mirent  à la  doubler 
douze  jours  et  douze  nuits  de  navigation  à la 
rame  , car  aucun  vent  ne  s’y  fait  sentir.  Dans  ce  4 
lieu,  particulièrement  tranquille,  les  monstres 
marins  atteignent  une  grosseur  qui  ne  leur  per- 
met plus  de  se  mouvoir.  Les  officiers  des  flottes 
d’Alexandre  leGrand  ont  rapporté  que  les  Gédro- 
siens,  qui  habitent  sur  les  bords  du  fleuve  Arbis 
(vi,  28),  faisaient  dans  leurs  maisons  les  portes 

i*.o*  !*!  I b ,r.  •(  . h'i  SJ  lUfu 

minus  miremur  equorum  capita  in  tam  parvis  eininere 
coclileis. 

11.  ( m. ) Plurima  autem  et  rnaxima  iu  Indien  mari  ani-  1 
malia,  e quibus  bakruæ  qualerutim  jugerum;  pristes 
(iueemim  cubitorum  : quippe  ubi  locustæ  qualerna  cubita 
impleaat  : anguilla:  quoque,  in  Gange umoe  triuenos  pedes. 
Sedio  marilieliumrircasolslitia  maxime  visuntur.  Tuncillic  2 
rmmt  turbines,  t«nc  imbees,  tune  dejeeta:  monlium  jugis 
proecllmabimovertunt  maria,  pulsatasque, ex  profuiido  bel- 
luascum  lluctibqs  volvunl.  : et  abus  tailla  lliynnorum  multi- 
tudine,  ut  Magni  Alexanûci  classis  Jiaud  alio  modo,  quam 
bostinm  acie  obvia  conlrarium  agineu  adversa. [route  di- 
rexerit  ; aliter  sparsis  non  erat  evadere  ; non  voep , non  so- 
nitu,  uouictn,  sed  trngore  terrentnr,  neenisi  ruina  turban- 
lur.  CadavaappellaturlUihri  maris  peninsula  ingens.  H njiis  :j 
objectu  vastus  eflicilur  sinus,  dnodeeim  dieiumet  ,noc, 
tium  remigio  enavigaLus.  PtoU:mu:o  régi  ,. .quand»  nplliiis 
aura*  reeepil  afllatum.  Hujus  loti  quiets  pneeipua  ad  im*4 
inobilem  magnitirdinein  bellu»-  adol.escunt.  Gedrosos, 
qui  Albin  aiunem  accOluut , Atoxandri  Magni  classium 
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avec  deâ  mâchoires  de  poissons,  et  la  charpente  des 
toits  avec  les  os , dont  plusieurs  se  trouvaient 
d’une  longueur  de  quarante  coudées.  Là  aussi  on 
voit  venir  à terre  des  bêtes  semblables  à des 
moutons  ( lamentins  et  dugongs),  qui,  après 
s’être  repues  de  racines,  rentrent  dans  les  flots; 
et  d’autres  ayant  des  têtes  de  chevaux,  d ânes  et 
de  taureaux,  qui  dévastent  les  champs  cultivés, 
l III.  (iv.)  Les  plus  grands  animaux  dans  la  mer 
des  Indes  sont  la  priste  et  la  baleine;  dans  l’o- 
céan des  Gaules,  c’est  le  souffleur,  qui  se  dresse 
comme  une  colonne  énorme,  et  qui,  plus  élevé 
que  les  voiles  des  navires,  rejette  une  espèce  de 
déluge  d’eau.  Dans  l’océan  de  Cadix  est  1 arbre 
portant  des  branches  si  vastes,  que  pour  cette  rai- 
son, dit-on,  il  n’a  jamais  traversé  le  détroit.  On 
v voit  aussi  les  roues,  ainsi  nommées  à cause  de 
leur  configuration  ; elles  ont  quatre  rayons,  et 
leur  moyeu  est  de  chaque  côté  fermé  par  les  yeux. 

1 IV.  (v.)  Une  députation  de  Lisbonne  fut  en- 
voyée à l’empereur  Tibère,  pour  lui  annoncer 
qu’on  avait  vu  et  entendu  dans  une  certaine  ca- 
verne un  triton  qui  jouait  de  la  conque  ; et  il  avait 
la  forme  qu’on  lui  connaît.  La  figure  attribuée  aux 
néréides  n’est  pas  fausse  non  plus  : seulement  leur 
corps  est  hérissé  d’écailles  là  même  où  elles  ont 
la  forme  humaine.  On  en  a vu  en  effet,  sur  ce 
même  rivage,  une  qui  y mourut,  et  dont  lesgla- 
pissements  plaintifs  furent  entendus  au  loin  par 
les  habitants.  Le  légat  de  la  Gaule  écrivit  au 
dieu  Auguste  qu’on  apercevait  sur  la  côte  plu- 

2 sieurs  néréides  mortes.  Je  puis  citer  des  témoins 
qui  occupent  un  rang  distingué  dans  l’ordre 
équestre,  et  qui  m’ont  certifié  avoir  vu  dans  l’o- 
céan de  Cadix  un  homme  marin,  d’une  confor- 
mation complètement  semblable  à la  nôtre  ; que 


pendant  la  nuit  il  montait  dans  les  navires,  et  que 
a partie  du  bâtiment  sur  laquelle  il  s’asseyait, 
penchait  aussitôt,  et  même  se  submergeait 
s’il  y restait  longtemps.  Sous  le  règne  de  Tibère, 
dans  une  île  en  face  de  la  côte  de  la  province 
Lyonnaise,  le  reflux  de  l’Océan  abandonna  en 
une  seule  fois  plus  de  trois  cents  bêtes,  toutes 
de  forme  et  de  taille  merveilleuse.  Un  nombre  non 
moins  considérable  fut  laissé  à sec  sur  la  côte 
de  la  Saintonge,  et,  entre  autres, des  éléphants, 
des  béliers  dont  les  cornes  étaient  seulement  figu- 
rées par  une  ligne  blanche , et  beaucoup  de  né- 
réides. Turranius  (2)  a rapporté  que  la  mer  avait  3 
jeté  sur  le  littoral  de  Cadix  une  bête  (cachalot) 
qui  avait  la  queue  large  ; entre  les  deux  nageoires 
du  bout,  de  seize  coudées,  cent  vingt  dents,  dont  les 
plus  grandes  avaient  neuf  pouces,  et  les  plus  peti- 
tes, six.  Les  os  du  monstre  auquel  Andromède  fut, 
dit-on, exposée,  furenttransportésdeJoppé,  ville 
de  Judée,  et  montrés,  parmi  d’autres  merveilles, 
par  M.  Scaurus,  lors  de  son  édilité  : ils  avaient 
quarante  pieds  de  long,  les  côtes  étaient  plus  hautes 
qu’un  éléphant  indien;  l’épine  avait  un  pied  et 
demi  d’épaisseur. 

Y.  ( vi.)  Les  baleines  pénètrent  j usque  dans  nos  1 
mers  [Méditerranée].  On  dit  qu’on  ne  les  voit  pas 
dans  l’Océan  de  Cadix  avant  le  solstice  d’hiver, 
et  qu’à  des  époques  réglées  elles  se  retirent 
dans  un  certain  golfe  calme  et  spacieux,  où  el- 
les se  plaisent  singulièrement  à mettre  bas  ; que  |;i 
cela  est  connu  des  orques  ( delphinus  orca,  L.  ), 
animal  qui  est  leur  ennemi,  et  dont  on  ne  sau- 
rait donner  une  meilleure  idée  qu’en  disant  que  i 
c’est  une  masse  énorme  de  chair  armée  de  l 
dents.  Les  orques  font  irruption  dans  ces  lieux 
retirés  ; elles  déchirent  par  des  morsures  les  petits, 


1 


præfecti  prodidere,  in  domibus  fores  maxillis  belluarum 
facere,  ossibtis  tecta  contignare , ex  quibus  multa  quadri- 
gennm  cubitorum  longitudinis  reperta.  Exeunt  et  pecori 
similes  belluæ  ibi  in  terram , pastæque  radices  fruticum 
remeant:  et  quædam  equorum,  asinorum,  taurorum  ca- 


ibus  quæ  depascuntur  sata.  ... 

[II  (iv.)  Maximum  animal  in  Indico  mari  pristis,  et 
læna  est  : in  Gallico  Oceano  physeter,  ingentis  colunn.æ 
,do  se  attollens , altiorque  navium  velisdiluviem  quam- 
m eructans  In  Gaditano  Oceano  arbor  in  tantum  vastis 
ipansa  raniis,  ut  ex  ea  causa  fretum  numquam  intrasse 
>datur  Apparent  et  rotæ  appellatæ  a simililudine,  qua- 
mis  distincte  radiis,  modiolos  earum  oculis  duobus 


utrimque  claudentibus.  , . . - 

1 IV  (y  ) Tibcrio  principi  nuntiavit  Olisiponensium  le- 

gatio'ob  id  missa,  visum,  auditumque  in  quodam  specu 
concha  canentem  Tritonem , qua  nosc.tur  forma  : et 
Nereidum  falsa  non  est,  squamis  modo  hispido  corpore , 
etiam  qua  hnmanam  effigiem  habent.  Namque  hæc  m 
eodem  spectata  littore  est , cujus  morientis  etiam  ganni- 
tum  tristem  accote  audivere  longe.  Et  divo  Augusto 
legatus  Galliæ  compares  in  littore  apparere  examines 

2 Nereidas  scripsit.  Auctores  habeo  in  equestnordine  splen- 
dentes,  visum  ab  his  in  Gaditano  Oceano  mannura  homi- 


nem , toto  corpore  absoluta  similitudine  : ascendere  na- 
vigia  nocturnis  temporibus,  stalimque  degravari , quas 
insederit,  partes  : et,  si  diutius  permaneat , etiam  mergi. 
Tiberio  principe,  contra  Lugdunensis  littusprovinciæ  in  in- 
sula  simul  trecentas  ampiius  belluas  reciprocans  destituit 
Oceanus,  miræ  varietatis  et  magnitudinis,  nec  pau- 
ciores  in  Santonum  littore  : inlerque  reliquas  elephantos , 
et  arietes  , candore  tantum  cornibus  assimilatis , nereidas  3 
vero  militas.  Turranius  prodidit  expulsam  belluam  in 
Gaditana  littora,  cujus  inter  duas  pinnas  ultimæ  caudæ 
cubita  sexdecim  fuissent,  dentes  ejusdem  cxx,  maximi 
dodrantium  mensura,  minimi  semipedum.  Belluæ,  cui 
dicebatur  exposita  fuisse  Andromeda,  ossa  Romæ,  aspor- 
tata  ex  oppido  Judææ  Joppe , ostendit  inter  reliqua  mi- 
racula  in  ædilitate  suaM.  Scaurus,  longitudine  pedum  xl, 
altiludine  costarum  lndicos  elephantos  excedente,  spinæ 
crassitudine  sesquipedali. 

V.  (vi.)  Balænæ  et  in  noslra  maria  pénétrant.  In  Ga-  i 
ditano  Oceano  non  ante  brumam  conspici  eas  tradunt  : 
condi  autem  statis  temporibus  in  quodam  sinu  placido  et 
capaci , mire  gaudentes  ibi  parère.  Hoc  scire  orcas,  iufes- 

tam  his  belluam,  et  cujus  imago  nulla  repræsenlatione 

exprimi  possit  alia , quam  carnis  immensæ  dentibus  tru- 
culente. Irrumpunt  ergo  in  sécréta , ac  vitulos  earum , «u 
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ou  les  baleines  qui  viennent  de  mettre  bas,  ou 
même  celles  qui  sont  pleines,  et  les  percent 
comme  ferait  l’éperon  d’une  galère  liburnique. 
2 Les  baleines,  inhabiles  à se  retourner,  sans  énergie 
pour  se  défendre,  accablées  en  outre  par  leur 
propre  poids,  appesanties  d’ailleurs  à ce  moment 
même  par  leur  état  de  gestation,  ou  affaiblies 
par  les  souffrances  de  l’enfantement,  ne  connais- 
sent d’autre  ressource  que  de  fuir  dans  la  haute 
mer,  et  de  mettre  l’Océan  tout  entier  entre  elles 
et  leur  ennemi.  Mais  les  orques  cherchent  à les 
en  empêcher  ;e!less’opposentà  leur  fuite,  les  tuent 
dans  les  passages  étroits  entre  les  roches  (3) , les 
poussent  dans  les  hauts-fonds,  et  les  écrasent 
contre  les  écueils.  Quand  on  est  témoin  de  ces 
combats,  il  semble  que  la  mer  soit  irritée  contre 
elle-même;  nul  vent  ne  se  fait  sentir  dans  le 
golfe,  et  cependant  les  flots  sont  plus  soulevés 
par  les  coups  et  par  le  souffle  de  ces  animaux, 
3 qu’ils  ne  le  seraient  par  un  tourbillon.  Une  orque 
a été  vue  dans  le  port  d’Ostie,  et  assiégée  par  l’em- 
pereur Claude.  Pendant  que  ce  prince  faisait 
construire  le  port,  l’orque  était  venue,  attirée  par 
des  cuirsqui,apportésdes  Gaules  par  mer,  avaient 
coulé  bas  en  cet  endroit  : s’étant  repuede  ces  cuirs 
pendant  plusieurs  jours,  elle  s’était  creuséun  canal 
dans  le  bas-fond;  et  les  flots  avaient  tellement 
accumulé  le  sable,  qu’elle  ne  pouvait  aucunement 
se  retourner.  Un  jour  quelle  poursuivait  sa  proie , 
elle  fut  poussée  sur  le  rivage  par  les  vagues  au  point 
que  son  dos  s’élevait  (4)  beaucoup  au-dessus  des 
eaux,  comme  une  carène  renversée.  L’empereur 
ordonna  de  tendre  un  grand  nombre  de  filets  à 
1 entrée  du  port;  et  lui-même  , parti  avec  les  co- 
hortes prétoriennes,  donna  au  peuple  romain 
le  spectacle  d’un  combat:  les  barques  assaillirent 
le  monstre,  et  les  soldats  montés  dessus  l’acca- 


blaient de  traits.  J’ai  vu  couler  bas  une  de  ces 
barques , qui  fut  remplie  d’eau  par  le  souffle  de 
l’orque. 

VI.  (vii.)  Les  baleines  ont  des  évents  au  front;  1 
aussi,  nageant  à la  surface  de  la  mer,  elles  souf- 
flent en  l’air  une  véritable  pluie.  Elles  respirent, 
cela  est  reconnu  de  tout  le  monde,  ainsi  qu’un 
très-petit  nombre  d’animaux  marins  qui  ont  un 
poumon.  En  effet,  on  pense  que  sans  cet  organe 
aucun  animal  ne  peut  respirer;  et  ceux  qui  sont  de 
cette  opinion  admettent  que  les  poissons  qui  ont  des 
branchies  nesontpas  constitués  pour  recevoir  l’air 
et  l’exhaler  alternativement,  pas  plus  que  certains 
animaux  qui  n’ont  pasmême  de  branchies.  Je  vois 
que  tel  est  l’avis  d’Aristote  ( Hist . an .,  vm,2), 
qui , par  ses  recherches  savantes,  l’a  fait  généra- 
lement partager.  Je  ne  dissimule  pas  que  je  ne  me  2 
range  pas  sans  conteste  à cette  opinion  ; car  il  se 
peut  qu’à  la  place  des  poumons  certains  animaux 
aient  d’autres  organes  respiratoires  que  la  nature 
leur  auraitdonnés,  comme  elle  a donné  à beaucoup 
d’autres  un  liquide  différent  du  sang.  Pourquoi 
s’étonner  que  le  souffle  vital  pénètre  dans  les 
eaux,  puisqu’on  voit  les  eaux  même  l’exhaler 
à leur  tour,  et  puisqu’il  entre  dans  la  terre, 
dont  la  densité  est  bien  plus  grande,  ainsi  que 
le  prouvent  les  animaux  qui,  comme  les  taupes, 
vivent  toujours  ensevelis  sous  le  sol?  D’autres  3 
raisons  puissantes  me  portent  à croire  que  tous 
les  animaux  aquatiques  respirent,  suivant  les  con- 
ditions de  leur  organisation.  D’abord  on  a sou- 
vent noté  une  certaine  anhélation  des  poissons 
pendant  les  chaleurs  de  l’été,  et,  dans  les  autres 
temps,  une  espèce  de  bâillement  tranquille.  En 
second  lieu,  les  personnes  même  qui  sont  d’une 
opinion  opposée  avouent  que  les  poissons  dor- 
ment : or  comment  dormir  sans  respirer?  Troi- 


felas,  vel  etiamnum  gravidas  lancinant  morsu  , incursu 

2 que,  ceu  liburnicarum  rostris,  fodiunt.  lllæ  ad  flexou 
immobiles,  ad  repugnandum  inertes,  et  pondéré  sur 
oneratæ , tune  quidem  et  utero  graves,  pariendive  pœnh 
inxalidæ , solum  auxilium  novere  in  altum  profugere,  ei 
se  toto  defendere  Oceano.  Contra , orcæ  occurrere  Jaboranl 
seseque  opponere  et  cautium  angustiis  trucidare , in  vada 
urgere,  saxis  illidere.  Spectantur  ea  prælia , ceu  mari  ips; 
sibi  irato,  nullis  in  sinu  ventis , fluctibus  vero  ad  anhe- 

3 litus  ictusque , quantos  nulli  turbines  volvant.  Orca  el 
in  portu  Ostiensi  visa  est , oppugnata  a Claudio  prin- 
cipe. Venerat  tune  exædificante  eo  portum,  invitata  nau- 
fragus  lergorum  advectorum  e Galiia:  satiansque  se  per 
corn  plu  res  dies,  alveum  in  vado  sulcaverat  ; accumulais 
fluctibus  arena  in  tantum  , ut  circumagi  nullo  modo  pos- 
set . et  dura  sagmam  persequitur,  in  littus  fluctibus  pro- 
pulsa , emmente  dorso  multum  supra  aquas  carinæ  vice 
inversas.  Prætendi  jussit  Cæsar  plagas  multipliées  inter 
ora  portos  : profectusque  ipse  cum  prætorianis  cohorti- 
bus  populo  romano  spectaculum  præbuit,  lanceas  con- 
gerente  milite  e navigiia  assultantibus  : quorum  unum 
mergi  vidimus , reflatu  belluæ  oppletum  unda. 


VI.  (vu.)  Ora  balænæ  habent  in  frontihus  : ideoque  t 
sunima  aqua  natanles,  in  sublime  nimbos  efllant.  Spirant 
autem  confessione  omnium  et  paucissima  alia  in  mari, 
quæ  internorum  visccrum  pnlmonem  habent , quoniam 
sine  eo  nullum  animal  putatur  spirare  : nec  piscium  bran- 
chias  babentes , anhelitum  reddere,  ac  per  vices  recipere 
existimant,  quorum  hæc  opinlo  est  : nec  multa  alia  ge- 
neraeliam  branebiis  carentia  : in  quasententia  fuisse  Aris- 
totelem  video , et  multis  persuasisse  doctrinæ  indaginibus. 
Nec  meprotinus  huic  opinioni  eorum  accedere  liaud  dissi-  2 
mulo  : quoniam  et  pulraonum  vice  aliis  possunt  alia 
spirabilia  inesse  viscera , ita  volente  natura  : sicut  et  pro 
sanguine  est  multis  aliushumor.  In  aquas  quidem  pene- 
trare  vitalem  hune  halitum  quis  mirelur  , qui  eliam  reddi 
ab  bis  eum  cernât  : et  in  terras  quoque,  tanto  spissiorem 
naturæ  partem , penetrare,  argumenlo  animalium,  quæ 
semper defossa  vivunt , ceu  talpæ?  Accedunt  apud  mes 
certe  efficacia , ut  credam  etiam  omnia  ju  aquis  spirare 
naturæ  suæ  sorte  : primum  sæpe  adnotata  piscium  æs- 
tivo  calore  quædam  anhelatio,  et  alias  tranquilla  velut 
oscitatio  : ipsorum  quoque,  qui  sunt  in  adversa  opinione , 
de  somno  piscium  confessio  : quis  enim  sine  respiratione 
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sièmcment,  les  eaux,  comme  soufflées,  dégagent 
des  bulles,  et  l’influence  de  la  lune  fait  croître  les 
coquillages(s).  Mais  la  raison  prépondérante,  c’est 
que  les  poissons  sont  doués  de  l’ouïe  et  de  l’odorat, 
cela  sera  mis  hors  de  doute  ( x , 89  ) : or  l’air  est  le 
véhicule  pour  ces  deux  sens.  On  ne  peut  se  repré- 
senter les  odeurs  que  comme  un  air  odorant.  Au 
reste,  chacun  se  fera  sur  ce  point  l’opinion  qu’il 
voudra.  Les  baleines  et  les  dauphins  n’ont  pas  de 
branchies  : ces  deux  espèces  respirent  par  des 
conduits  qui  tiennent  aux  poumons,  et  qui  sont  ou- 
verts chez  les  baleines  au  front,  chez  les  dau- 
phins au  dos.  Les  veaux  marins  (tx,  15),  qu’on 
appelle  phoques,  respirent  et  dorment  à terre  ; il 
eu  est  de  même  des  tortues,  dont  nous  parlerons 
bientôt  davantage  (ix,  1 2). 

\ VIL  (viii.)  Le  plus  rapide  de  tous  les  pois- 
sons et  meme  de  tous  les  animaux  est  le  dau- 
phin (g)  ; il  est  plus  prompt  qu’un  oiseau,  qu’une 
flèche;  et  s’il  n’avait  pas  la  gueule  beaucoup  au- 
dessous  du  museau  et  presque  au  milieu  du  ven- 
tre, aucun  poisson  ne  lui  échapperait.  Mais  la 
prévoyance  de  la  nature  a créé  des  obstacles  aux 
dauphins  : ils  ne  peuvent  saisir  leur  proie  qu’en 
se  tournant  et  se  renversant  sur  le  dos,  et  c’est 
dans  cette  circonstance  surtout  que  l’on  voit  se 
développer  leur  rapidité  ; car  lorsque,  pressés 
par  la  faim  et  ayant  poursuivi  jusqu’au  fond  des 
eaux  un  poisson  fugitif,  ils  ont  retenu  longtemps 
leur  haleine,  ils  s’élancent  jour  respirer,  comme 
s’ils  étaient  décochés  par  un  arc  ; et  ils  bondissent 
avec  tant  de  force  que  la  plupart  du  temps  ils 

2 dépassent  les  voiles  des  navires.  Ils  vont  presque 
toujours  par  couples;  les  femelles  mettent  bas, 
au  dixième  mois,  en  été,  un  petit  et  quelquefois 
deux  ; elles  les  allaitent  comme  fait  la  baleine, 
et  même  elles  les  portent  pendant  la  faiblesse  de 

somno  locus?  Præterea  bullantium  aquarum  sufflatio, 
lunæque  effectu  concharum  qnoque  corporu  augescentia. 
Super  omnia  est,  quod  esscauditum  et  odoratum  pisci- 
bus,  non  erit  dubium  : ex  aeris  utrumque  maleria.  Odo- 
rem  quidem  non  aliud , quam infectum  aéra , intelligi  pos- 
sit.  Quamobrein  de  bis  opinelur,  ut  cuique  libitum  erit. 
Branchiæ  non  sunt  balænis,  nec  delphiais.  Hæc  duo 
généra  listuiis  spirant,  quæ  ad  pulmonem  pertinent,  ba- 
lænis a fronte,  delpbinis  a dorso.  Et  vituli  marini , quos 
vocant  phpeas , spirant  ac  dormiunt  in  terra.  Item  testu- 
dines,  de  quibus  mox  plura. 

1 Vil.  (vin.)  Velocissimum  omnium  animalimn,  non 
solum  marinorum,  est  delpliinus  : ocior  volucre,  acrior 
telo  : ac  nisi  nmltum  infra  rostrum  os  illi  foret , medio 
pæne  in  ventre,  nullus  piscium  celerilalem  ejus  evade- 
ret.  Sed  affert  moram  providentia  Naturæ;  quia,  nisi  rc- 
supini  atque  conversi,  non  cOrripiunt  : quæ  causa  præcipue 
velocitatcm  èorum  os  tendit.  Nam  qumn  famé  conciti, 
fïigicntem  in  vada  ima  persecuti  piscem , diutius  spirituel 
continuée , ut  areu  emissi , ad  respirandum  emiruut  : 
tantaciue  vi  exsiliunt,  ut  plerumque  ve.la  naviuui  tçans- 

2 volent.  Vagantur  l'ere  conjugia  : pariunt  calulos  decjiuo 


l’enfance.  Bien  plus,  elles  les  accompagnentlong- 
temps  encore  après  qu’ils  sont  devenus  grands, 
témoignant  ainsi  une  grande  affection  pour  leur 
progéniture.  Les  petits  grandissent  rapidement; 
on  pense  qu’en  dix  ans  ils  ont  acquis  tout  leur 
développement.  Ils  vivent  jusqu’à  trente  ans,  ce 
qu’on  a reconnu  en  leur  coupant  la  queue,  par 
forme  d’expérience.  Ils  se  tiennent  cachés  pen- 
dant environ  trente  jours  vers  le  lever  de  la  Ca- 
nicule, et  on  ignore  ce  qu’ils  deviennent  ; ce  qui 
est  d’autant  plus  étonnant  qu’ils  ne  peuvent  res- 
pirer sous  l’eau.  Ils  ont  coutume  de  s’élancer  à 
terre,  sans  qu’on  en  sache  la  cause.  Ils  ne  meu- 
rent pas  dès  qu’ils  touchent  la  terre  ; ils  succom- 
bent beaucoup  plus  vite  quand  on  leur  ferme  l’é- 
vent. Leur  langue,  contre  la  disposition  habituelle 
aux  animaux  aquatiques,  est  mobile , courte  et 
large,  et  ne  diffère  guère  de  celle  du  cochon.  Au 
lieu  de  voix  ils  ont  un  gémissement  semblable  au 
gémissement  humain  ; leur  dos  est  voûté,  leur 
nez,camard  (simus)  : c’est  pour  cette  raison  qu'ils 
reconnaissent  tous  d’une  manière  singulière  le 
nom  de  Simon,  qu’ou  leur  donne,  et  ils  aiment  à 
être  appelés  ainsi. 

Y III.  Le  dauphin  n’est  pas  seulement  ami  de  1 
l’homme,  il  aime  aussi  la  musique;  la  symphonie 
le  charme,  et  surtout  le  son  des  instruments  hy- 
drauliques. Pour  lui  l’homme  n’est  pas  un  étran- 
ger dont  il  ait  peur  ; il  va  au-devant  des  vaisseaux, 
il  joue,  il  bondit,  il  joute  même,  et  dépasse  les  na- 
vires, quoiqu’ils  voguent  à pleines  voiles.  Sous  le  2 
règne  du  dieu  Auguste,  un  dauphin  mis  dans  le 
lac  Lucrin  prit  en  amitié  l’enfant  d’un  pauvre  : 
cet  enfant,  allant  habituellement  de  Baïes  à Pu- 
téoles  pour  se  rendre  aux  écoles,  s’arrêtait  vers 
midi  sur  la  rive,  l’appelait  du  nom  de  Simon,  et 
l’alléchait  en  lui  jetant  des  morceaux  de  pain, 

mense,  æstivo  temppre,  intérim  et  binos  : mitiïunt 
uberibus,  sicut  balæna  : alque  etiam  gestant  fétus  iufan- 
tia  infirmes.  Quin  et  adultos  diu  comitantur , magna  erga 
partum  caritate.  Adolescent  celeriter,  decem  annis  pil- 
lant ur  ad  summum  magriitudinem  pervenire  : vivent  et 
Lricenis  : quod  cognitum  præcisa  caudain  experimentum. 
Abduntur  tricenis  diebus  circa  Canisortum,  occultantur- 
que  incognito  modo  : quod  eo  magis  mirumest,sispirarc 
in  aqua  non  queunl.  Soient  in  terra m erumpere  incerta  de 
causa  : nec  stutim  tellure  tacta  inoriuntur,  multoqueocius 
fistula  clausa.  Linguacst  bis  contra  naluram  aquatiiium 
mobilis,  brevis  atque  lata,  liaùd  differens  suülæ.  Pro  voce 
gemitus  liumano  similis;  dorsum  repanduin,  rostrum 
simum.  Qua  de  causa  nomen  Simonis  omnes  miro  modo 
agnoscunt , maluntque  ita  appellari. 

VIII.  Delpbinus  non  liomini  tantum  amicum  animal,  1 
verum  et  musicæ  arti , mulcetur  symplioniæ  cantu.et 
præcipue  bydrauli  sono.Hominem  non  expavescit,  utalie- 
num  : obviam  navigiis  venït,  alludil  e.vsqltaus,  çertat 
etiam,  et  quamvis  plena  præterit  vêla.  I)ivo  Auguste  /. 
principe , Lucrinum  lacum  invectus,  pauperis  cujusdam 
puerum,  ex  Baiano  Puteolos  in  ludum  litterarium  itantem, 
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qu'il  portait  dans  cette  intention.  Je  n'oserais 
rapporter  ce  fait,  s’il  n’était  consigné  dans  les  écrits 
de  Mécène,  de  Fabianus,  de  Flavius  Alliuset  de 
3 plusieurs  autres.  A quelque  heure  du  jour  qu’il 
fût  appelé,  eût-il  été  caché  au  fond  des  eaux,  le 
dauphin  accourait  ; ayant  reçu  sa  portion  de  la 
main  de  l’enfant,  il  lui  présentait  son  dos  pour 
qu’il  y montât,  et  cachait  ses  aiguillons  comme 
dans  une  gaine.  Il  le  portait  ainsi  jusqu’à  Putéoles 
à travers  un  grand  espace  d’eau,  et  le  ramenait  de 
la  meme  façon.  Cela  dura  plusieurs  années,  jus- 
qu’à ce  qu’enliu,  l’enfant  étant  mort  de  maladie, 
le  dauphin,  qui  venait  de  temps  en  temps  au 
lieu  accoutumé,  triste  et  affligé,  succomba  a son 
tour,  victime  (ce  dont  personne  ne  douta  ) des 
regrets  qu’il  éprouvait. 

4 Un  autre,  il  y a quelques  années,  sur  la  côte 
d’Afrique,  près  d’Hippone  Diarrhy te  ( v , 3 ),  rece- 
vait de  la  même  façon  des  aliments  de  la  main  des 
hommes,  se  prêtait  à leurs  caresses , jouait  avec 
les  nageurs,  et  les  portait  sur  son  dos.  Il  fut  frotté 
avec  un  parfum  par  Fiavianus,  proconsul  d’Afri- 
que : cette  odeur,  nouvelle  pour  lui,  l’assoupit,  et 
il  flotta  comme  un  corps  mort.  Pendant  quelques 
mois  il  s abstint  de  la  société  des  hommes,  comme 
si  un  outrage  l’en  avait  chassé  ; puis  il  revint,  et 
présenta  le  spectacle  des  mêmes  merveilles.  Les 

vexations  que  leshommes  puissants,  attirés  par  la 

curiosité,  faisaient  subir  à leurs  hôtes,  déterminè- 
rent les  habitants  d’IIippone  à le  tuer. 

5 Avant  ces  faits  on  a cité  celui  d'un  enfant  de 
la  ville  d lassus  : longtemps  un  dauphin  fut  re- 
mai qué  à cause  del  attachement  qu’il  avait  pour 
lui.  Un  jour,  le  suivant  avec  trop  d’ardeur  sur 
le  rivage  au  moment  ou  il  regagnait  la  terre,  il 
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échoua  sur  le  sable,  et  expira.  Alexandre  le  Graud 
fit  cet  enfant  prêtre  de  Neptune  à Babylone 
regardant  que  l’attachement  du  dauphin  était 
une  preuve  de  la  faveur  de  la  divinité.  Hégési-  G 
dème  a écrit  que,  dans  la  même  ville  d’Iassus 
un  autre  enfant,  nommé  Hermias,  qui  parcou- 
rait ainsi  les  mers  sur  le  dos  d’un  dauphin,  ayant 
été  tué  par  une  tempête  soudaine,  fut  rap- 
porté mort, et  que  le  dauphin, s’imputant  ce  mal- 
heur, ne  retourna  pas  à la  mer,  et  se  laissa  mourir 
sur  le  sable.  Théophraste  rapporte  qu’il  en  arriva 
autant  àNaupacte.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais 
citer  tous  les  exemples.  Les  Amphilochiens  et  les 
Tarentins  font  les  mêmes  récits  d’enfants  et  de 
dauphins.  Cela  donne  de  la  vraisemblance  .à  7 
l’histoire  d’Arion  : les  matelots , pour  s’emparer 
de  l’argent  qu’il  avait  gagné,  se  préparaient  à le 
tuer  en  pleine  mer  ; ce  musicien  obtint  d’eux  de 
chanter  une  dernière  fois  en  s’accompagnant  de 
la  lyre;  la  musique  attira  les  dauphins,  et, s’étant 
jeté  à la  mer,  il  fut  transporté  par  un  d’eux  sur  la 
côte  du  promontoire  de  Ténare. 

IX.  Il  y a dans  la  province  de  Narbonne,  4 
au  territoire  de  Nîmes,  un  étang  appelé  La- 
tera,  où  les  dauphins  pêchent  de  société  avec 
I homme.  Un  nombre  infini  de  muges,  à une 
époque  fixe,  se  précipite  dans  la  mer  par  l’ou- 
verture étroite  de  l’étang,  au  moment  du  reflux  : 
cela  lait  quon  ne  peut  tendre  des  filets,  qui  ne 
résiste] aient  pas  à un  pareil  poids,  quand  même 
le  choix  du  moment  ne  favoriserait  pas  les  mu- 
ges: aussi  ces  poissons  se  rendent-ils  en  toute  hâte  3 
dans  une  mer  profonde  que  forme  un  gouffre 
voisin,  et  ils  se  pressent  de  fuir  du  lieu  seul  pro- 
pre à recevoir  des  filets. !Des  que  les  pêeheurss’en 


qiium  meridiano  immorans  appellation  eum  Simonis  ne 
mine,  sæpius  fragments  panis,  quein  ob  id  ferebat,  al 
lexisset,  miro  aniore  dilexit.  Pigeret  referre,  ni  res  Ma 
cenatis , et  Fabiani , et  Flavii  Alfii,  imiltoriunque  esset  lit 
3 ris  mandata.  Quocumque  diei  tempore  inclamatus  a puert 
quamvis  occnltus  atque  abditus,  ex  imo  advolabat pas 
jusque  e manu  præbebal  ascensuro  dorsum,  pinnæ  acu 
leos  velut  vagina  condens  : receptumque  Puteolos  per  ma 
gnum  æquor  in  ludum  ferebat,  simili  modo  revehen 
plunbus  annis  : doneemorbo  exslincto  puero,  subinde  at 
consuetum  locum  ventitans,  Iristis  et  moorenti  similis 
ipse  quoque  (quod  nemodubilaret)  desiderio  exspiravjt. 

‘ 4 . Almsinlrabos  aiinos  in  Africo  littore  Hipponis Diarrhy ti 
siinili  modo  ex  hominum  manu  vescens,  præbensque  st 
Iractanduin , et  alludens  natantibus,  impositosque  por- 
tons, unguento  perunctus  a Flaviano  proconsule  Africœ, 
et  sopitus  (ut  apparu, t)  odoris  novitate , Quctuatusque  si- 
rnilis  exannni , caruit  hominum  cou  versa  donc,  ut  injuria 
fuga  us  perahquot  menscs  : mox  reversusin  eodem  mi- 
raeulo  fuit.  Injur.æ  potestatum  inhospitales,  ad  visendum 
venientium,  Hipponenses  innecem  ejus  compnlerunt. 

fi  Ante  liacc  sinnha  de  puero  in  lasso  urbe  memorantur , 
cujus  amore  spectalus  longo  tempore,  dum  abeuntem  in 
1 tus  aude  sequilur,  inarenam  invectus  exspiravit.  Pue- 


rum  Alexander  Magnus  Babylone  Neptuni  sacerdotio  præ- 
fecit,  amorem  ilium  numinis  propitii  fuisse  interpretatus. 
In  eadem  urbe  lasso  Hegesidemus  scribitet  alium  puerum,  G 
Hermiani  nomine , similiter  maria  perequilantem , quum 
repentinæ  procellæfluctibus  exanimatus  esset , relatum  : 
delphinumque  causam  leli  fatentem  non  reversum  in  ma- 
na,  atque  in  sicco  exspirasse.  Hoc  idem  et  Naupacti  acci- 
disse  rbeophrastustradit.  Necmodusexemplorum.  Eadem 
Amphilocbi  et  Tarentini  de  pueris  delphinisque  narrant. 
Quæ  faciuut,  ut  credatur  Arionem  quoipie,  cilharœdicæ  7 
artis , interfîcere  nautis  in  mari  parantibus,  ad  interci- 
piendos  ejus  quæstus,  eblandituin,  ut  prius  caneret  ci- 
tliara,  eongregalis  cantu  delphinis,  quum  se  jecisset  in 
mare, exception  ab  uno  Tænarium  in  littus  pervectum. 

IX.  Est  provinciæ  Narbonensis  et  in  Nemausiensi  agro  1 
stagnum  Latera  appellatum,  ubi  cuin  homine  delphini 
societate  piscantur.  Innumera  vis  mugilum  stato  tempore 
angustis  faucibus  slaguiin  mare  erumpit,  observata  æstus 
reciprocalione.  Qua  de  causa  prætendi  non  queunt  relia 
aique  inolem  ponderis  nullo  modo  toleratura  , etiamsi  non 
solerlia  insidietur  tempori.  Simili  ralione  in  altum  proti-  2 
nus  tendunt,  quod  vicino  gurgile  effjcitur  , locumque  so- 
lum  pandendis retibus  liabilem elfugere  festinant.  Quod  ubi 
animadvertere  piscantes  (concurrit  autem  multitudo 
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sont  aperçus,  tout  le  peuple  ( car  une  foule  im- 
mense, connaissant  l’époque  et  surtout  avide  de 
ce  plaisir,  s’est  réunie  ),  tout  le  peuple , dis-je , à 
grands  cris  appelle  du  rivage  Simon  à l'affaire 

3 et  au  spectacle.  Les  dauphins  entendent  bientôt 
qu’on  a besoin  d’eux,  le  vent  du  nord  portant  rapi- 
dement la  voix  de  leur  côté,  le  vent  du  midi  la 
retardant.  En  tout  cas,  ils  ne  font  pas  atten- 
dre leur  secours.  On  les  voit  arriver  en  ba- 
taille, et  prendre  aussitôt  position  là  où  l’action 
va  s’engager  : ils  coupent  aux  muges  le  che- 
min de  la  haute  mer,  et,  les  effrayant,  les  re- 
poussent dans  les  bas-fonds.  Alors  les  pêcheurs 
jettent  leurs  filets,  et  les  soulèvent  avec  des  four- 
ches : néanmoins  les  muges,  agiles,  les  franchis- 
sent; mais  les  dauphins  fondent  sur  eux,  et,  se 
contentant  pour  le  moment  de  les  tuer,  remettent 

4 à les  manger  après  la  victoire.  L’affaire  est 
chaude  : les  dauphins,  qui  poussent  vigoureuse- 
ment leur  pointe,  se  laissent  enfermer  dans  les 
filets  ; et  pour  que  leur  présence  ne  presse  pas 
la  fuite  de  l’ennemi , ils  se  glissent  entre  les  bar- 
ques, les  filets  ou  les  nageurs,  avec  assez  de  mé- 
nagement pour  ne  pas  ouvrir  une  issue  aux  mu- 
ges. Ils  ne  font  aucun  effort  pour  s’échapper 
par  des  sauts  ( ce  qui  est  ordinairement  leur  amu- 
sement favori),  avant  qu’on  abaisse  les  filets  de- 
vant eux  ; sortis , ils  combattent  aussitôt  devant 
l’enceinte.  Enfin,  la  pêche  terminée,  ils  dévo- 
rent ceux  qu’ils  ont  tués;  mais,  sentant  qu’ils 
ont  rendu  trop  de  services  pour  ne  recevoir  de 
salaire  qu’un  seul  jour , ils  attendent  au  lende- 
main, et  se  rassasient  non-seulement  de  poissons, 
mais  aussi  de  pain  trempé  dans  du  vin. 

1 X.  Ce  que  Mucianus  rapporte  d’un  même  mode 
de  pêcher  dans  le  golfe  de  Iassus  diffère  du 


précédent  en  ceci  : les  dauphins  accourent  spon- 
tanément et  sans  être  appelés  ; ils  reçoivent  leur 
portion  des  mains  des  pêcheurs  ; et  chaque  bar- 
que a son  associé  parmi  les  dauphins,  bien  que 
la  pêche  se  fasse  de  nuit  et  aux  flambeaux.  Les 
dauphins  forment  aussi  entre  eux  une  société. 
Un  dauphin  fut  pris  par  un  roi  de  Carie,  et  atta- 
ché dans  le  port  ; les  autres  arrivèrent  en  grand 
nombre , demandant  grâce  par  des  signes  d’une 
tristesse  qui  se  comprenait;  et  cela  dura  jusqu’à 
ce  que  le  roi  eût  rendu  la  liberté  au  captif.  Bien 
plus,  un  dauphin  plus  grand  accompagne  toujours 
les  petits  comme  un  gardien  ; et  on  en  a vu  qui 
portaient  le  cadavre  d’un  des  leurs,  afin  qu’il  ne 
fût  pas  mis  en  pièces  par  les  animaux  marins. 

XL  (ix.)  Aux  dauphins  ressemblent  les  pois-  1 
sons  appelés  tursions  (7)  ; ils  en  diffèrent  par  un 
aspect  triste,  car  ils  manquent  de  la  vivacité  du 
dauphin  ; mais  ils  ressemblent  surtout  au  chien 
de  mer  par  leur  gueule  malfaisante. 

Xlf.  (x.)  La  mer  des  Indes  produit  des  tortues 
d’une  telle  grandeur  ( xxxn,  4 ),  que  l’écaille  l 
d’une  seule  suffit  pour  former  le  toit  de  cabanes 
habitables  ; la  navigation  des  îles  de  la  mer 
Rouge  se  fait  particulièrement  avec  ces  écail  les,  qui 
servent  de  barques.  On  les  prend  de  beaucoup  de 
manières,  mais  surtout  quand,  s’élevantà  la  sur- 
face des  flots  avant  midi,  moment  delà  journée 
qui  leur  plaît,  elles  flottent  sur  la  mer  tranquille, 
avec  le  dos  tout  entier  hors  de  l’eau.  Ce  plaisir 
de  respirer  librement  leur  cause  un  tel  oubli 
d’elles-mêmes,  qu’elles  laissent  dessécher  leur 
carapace  par  l’ardeur  du  soleil,  et  dès  lors  elles 
ne  peuvent  plus  s’enfoncer;  elles  surnagent  mal- 
gré elles,  et  sont  une  proie  facile  pour  le  pêcheur. 
On  dit  aussi  qu’elles  vont  à terre  de  nuit  pour  2 


temporis  gnara,  et  magis  etiam  voluptatis  hujus  avida), 
totusque  populus  e littore  quanto  potest  clamore  conciet 
3Simonernad  spectaculi  eventum.  Celeriter  delphini  exau- 
diunt  desideria , Aquilonum  llatu  vocem  proseqiiente , 
Austro  vero  tardins  ex  adverso  referente.  Sed  tum  quoqtie 
improviso  in  auxilium  advolant.  Properare  apparet  acies, 
quai  profilais  disponitur  in  loco,  ubi  conjectus  est  pugnæ: 
opponuntsese  ab  alto,  trepidosqne  in  vada  urgent.  Tum 
piscatores  circumdant  relia,  furcisque  sublevant  : mugi- 
lum  nihilominus  velocitas  transilit.  At  illos  excipiunt  del- 
pbini , et  occidisse  ad  præsens  contenti,  cibos  in  victoriam 
4 differunt.  Opéré  prælium  tervet , includique  retibus  se 
fortissime  urgentes gaudent  :acneid  ipsum  fugam  hostium 
stimulet,  inter  navigia  et  retia,  natantesve  homines , ita 
se  nsi  ni  elabuntur,  ut  exitum  non  aperiant.  Salfii , quod 
est  alias  blandissimum  lus,  nullus  conatur  evadcre,ni 
sumnijttantur  sibi  retia.  Egressus  profinus  ante  vallum 
præliatur.  Ita  peracta  captura,  quos  inleremere,  diri- 
piunt.  Sed  enixioris  operæ,  quam  in  uniusdiei  prærnium, 
conseil  sibi,  opperiuntur  in  posterum  : nec  piscibus  tan- 
tum, sed  intrila  panis  evino  satiantur. 

1 X.  Quæ  de  eodem  genere  piscandi  in  lassio  sinu  Mu- 
cianus tradit,  boc  differunt,  quod  ultro,  neque  inclamati 


præsto  smt,  pariesque  e manibus  accipiant,  et  suum 
quæque  cymba  e delphinis  socium  habeat,  quamvis noclu 
et  ad  faces.  Ipsis  quoque  inter  se  publica  est  societas. 
Capto  a rege  Cariæ,  alligatoque  in  portu,  ingens  reiiquo- 
rum  convenit  multiludo , mœstitia  quadam  quæ  posset 
intelligi,  miseralionem  petens,  donec  dimitti  rex  eum 
jussit.  Quin  et  parvos  semper  aliquis  grandior  comitalur, 
utcustos.  Conspec tique. su nt jamdefunctum  portantes,  ne 
laceraretur  a beiluis. 

XI.  (îx.)  Deipbinorum  similitudinem  babent,  qui  vo-  I 
canlur  tursiones.  Distant  et  tristilia  quidem  aspectus  . 
abest  enim  ilia  lascivia,  maxime  tamen  rostris  canicula 
rum  maleficentiæ  assimulati. 

XII.  ( x.  ) Testudines  tantæ  magnitudinis  Indicum  marc  1 
emittit,  ut  singnlarum  süperficie  habilabiles  casas  iute- 
gant  : atque  insulas  Rubri  præcipue  maris  bis  navigant 
cymbis.  Capiuntur  multis  quidem  modis,  sed  maxime 
evcctæ  in  summa  pelagi  antemeridiano  tempore  blaudito, 
eminente  toto  dorso  per  tranquilla  iluitantes  : quæ  vo- 
luptas  libéré  spirandi  in  tantum  fallit  oblilas  sui , ut  solis 
vapore  siccato  cortice , non  queant  mergi,  invilæque  flui- 
tent,  opportuuæ  venanlium  prædæ.  Ferunt  et  paslum  3 
egressas  noctu,  avideque  saturatas  lassari  : atque  ut  re- 


LIVRE  IX. 


paître , et  qu’elles  mangent  avec  avidité  : fati- 
guées, elles  retournent  le  matin  à la  mer,  et 
s’endorment  sur  la  surface  de  l’eau  ; le  bruit 
de  leur  ronflement  les  trahit.  Alors  les  pêcheurs 
arrivent  tout  doucement  à la  nage,  trois  pour 
une  tortue  ; deux  la  retournent  sur  le  dos  , le 
troisième  lui  passe  un  lacs  dans  cette  position, 
et  plusieurs  hommesplacés  sur  le  rivage  latirent 
à terre.  Dans  la  mer  de  Phénicie,  on  les  prend 
sans  aucune  difficulté:  aune  époque  réglée,  elles 
viennent  en  nombre  immense  dans  le  fleuve 
3 Éleutherus.  La  tortue  n’a  pas  de  dents;  mais  les 
bords  de  la  bouche  sont  tranchants,  la  mâchoire 
supérieure  se  fermant  sur  l’inférieure  comme  le 
couvercle  d’une  boîte.  Dans lamer,  elle  vit  de  co- 
quillages , et  a les  mâchoires  d’une  telle  dureté , 
qu’elle  brise  des  pierres;  à terre,  elle  vit  d’her- 
bes. Elle  pond  des  œufs  semblables  à ceux  des 
oiseaux,  au  nombre  de  cent  ; elle  les  enfouit  hors 
de  l’eau , les  recouvre  de  terre,  foule  et  apla- 
nit la  place  avec  la  poitrine,  et  les  couve  pen- 
dant la  nuit.  Les  œufs  éclosent  au  bout  d’un  an. 
Quelques-uns  pensent  que  les  tortues  couvent 
leurs  œufs  des  yeux,  et  en  les  regardant  ; que  les 
femelles  refusent  l’accouplement  jusqu’à  ce  que 
4 le  mâle  leur  ait  mis  sur  le  dos  quelque  fétu.  Chez 
les  Troglodytes,  les  tortues  ont  des  cornes  confi- 
gurées comme  les  branches  d’une  lyre;  ces  cor- 
nes sont  larges,  mais  mobiles  (8),  et  l’animal  s’en 
sert  comme  de  rames  en  nageant  : on  donne  le  nom 
de  chélyon  (vi,  34,  4)  à cette  écaille,  qui  est  très- 
belle,  mais  fort  rare;  car  les  rochers  aigus  effrayent 
les  Chélonophages,  et  les  Troglodytes,  sur  le  litto- 
ral desquels  elles  arrivent,  les  adorent  comme  sa- 
crées. Des  tortues  de  terre,  dont  l’écaille  est  connue 
pour  cette  raison  sous  le  nom  de  chersines  (9) 
dans  l’industrie,  se  trouvent  aussi  dans  les  déserts 


de  l’Afrique,  là  où  les  sables  sont  le  plus  dépour- 
vus d’eau  : on  pense  qu’elles  se  nourrissent  de 
rosée.  Aucun  autre  animal  n’y  vit. 

XIII. (xi.)CarviliusPollion(xxxm,  51), homme  i 
prodigue  et  ingénieux  à inventer  des  raffinements 
de  luxe,  est  le  premier  qui  ait  imaginé  de  tailler 
l’écaille  de  tortue  én  lames  (xvi,  84),  et  d’en  revê- 
tir les  lits  et  lés  buffets. 

XIV.  (Xii.)  Les  téguments  des  animaux  aqua- 1 
tiques  sont  variés.  Les  uns  sont  couverts  de  cuir 
et  de  poil,  comme  les  veaux  marins  et  les  hippo- 
potames ; lesautres,  d’un  cuir  seulement,  comme 
les  dauphins;  d’autres,  d’une  écaille,  comme  les 
tortues;  d’autres,  d’une  enveloppe  aussi  dure  que 
la  pierre,  comme  les  huîtres  et  les  conques;  d’une 
croûte,  comme  les  langoustes  ; d’une  croûte  et  de 
piquauts,  comme  les  oursins;  d’écailles,  comme 
Jes  poissons;  d’une  peau  rude, comme  la  squatine 
(fange)  (xxxii,  53),  dont  la  peau  sert  à polir  le 
bois  et  l’ivoire;  d’une  peau  molle,  comme  les  murè- 
nes: d’autres  sont  sans  peau,  comme  les  polypes. 

XV.  (xm.)  Les  animaux  aquatiques  qui  ont  1 
du  poil  sont  vivipares,  comme  la  priste,  la  ba- 
leine, le  veau  marin.  Ce  dernier  fait  ses  petits  à 
terre,  et  la  mise  bas  est  suivie  d’uu  arrière-faix, 
comme  chez  les  quadrupèdes.  Dans  l’accouple- 
ment, le  mâle  et  la  femelle  restent  collés  comme 
les  chiens.  La  femelle  met  bas  quelquefois  plus 
de  deux  petits;  elle  les  allaite;  elle  ne  les  mène 
pas  à la  mer  avant  ledouzième  jour  : après  ce  temps 
elle  les  y habitue  peu  à peu.  On  les  tue  diffici- 
lement, si  ce  n’est  en  leur  écrasant  la  tête.  Leur 
cri  est  un  mugissement,  d’ou  leur  vient  le  nom  de 
veaux.  Ils  sont  susceptibles  d’éducation,  et  ils 
saluent  le  peuple  de  la  voix  et  du  regard;  appelés 
par  leur  nom , ils  répondent  par  un  frémissement 
confus.  Aucun  animal  n’a  un  sommeil  plus  pro- 


meaveriut  matutino , somma  in  aqua  obdormiscere  : i< 
prodi  sterlentium  sonilu.  Tum  adnatare , leviterque,  sin 
gulis  ternos  : a duobus  in  dorsutn  verti , a tertio  laqueun 
injici  supinæ,  atque  ita  e terra  a pluribus  trahi.  In  Phœ 
nicio  mari  haud  ulia  difiicultate  capiuntur,  ultroque  ve 
niunt  stato  tempore  anni  in  amnem  Eleulherum  effusi 

!S  inullitudine.  Dentes  non  sunt  testudini,  sed  rostri  mar 
gines  acuti , superna  parte  inferiorem  claudente  pyxidun 
modo.  In  mari  conchyliis  vivunt,  tanta  oris  duritia,  ul 
lapides  comrainuant  : in  terrain  egressæ  , herbis.  Pariunl 
ova  , avium  ovis  similia,  ad  centena  numéro  : eaque  de- 
fossa  extra  aquas,  et,  cooperla  terra,  ac  pavila  pe- 
clore  et  coinplanata , incubant  noctibus.  Educunt  fétus 
annuo  spatio.  Quidam  oculis  spectandoque  ova  foveri 
ab  lis  putant  : feminas  coitum  fugere  , donec  mas  festu- 

*♦  cam  al.quam  imponat  aversæ.  Troglodyte  cornigera*  l.a- 
nent,  ut  in  lyra  annexis  cornibus  lalis,  sed  mobilibug, 
quorum  in  natando  remigio  se  adjuvant  : cbelyon  id  vo- 
calur,  exitmæ  testudinis,  sed  ran»  . 

I acuti  Cbelonophagos  terrent.  Troglodyte  àutemTÏÏ  quos 
adnatant,  ut  sacras,  adorant.  Sont  et  terrestres  quæ  ob 
id  m openbus  Chers.næ  vocantur,  in  Africæ  deserlis 


qua  parte  maxime  sitientibus  arenis  squalent , roscido , 
ut  creditur,  humore  viventes.  Neque  aliud  ibi  animai 
provenit. 

XIII.  (xi.)  Testudinum  putamina  seca re  in  laminas,  I 
lectosque  et  repositoria  bis  veslire,  Carvilius  Pollio  insti- 
tuit,  prodigi  et  sagacis  ad  luxuriæ  instrumenta  ingenii. 

XIV.  (xii.)  Aquatilium  tegumenta  plura  sunt.  Alia  co-  I 
rio  et  pilo  integuntur,  ut  vituli  et  hippopotami.  Alia 
corio  tantum  , ut  delphini  : cortice  , ut  testudines  : sili— 
cum  duritia  , ut  ostreæ  et  eoncbæ  : crustis , ut  locuste  : 
cmstis  et  spinis,  ut  qphini  : squamis,  ut  pisces  : aspera 
cute  , ut  squatina,  qua  lignuin  et  ebora  poliuntur  : molli, 
ut  murænie:  alia  nulia,  ut  polypi. 

XV.  (xm.)  Quæ  pilo  vestiuntur,  animal  pariunt,  ut  I 
pristis,  balæna,  vilulus.  Hic  parit  in  terra  : pecudum 
more  secundas  partus  reddit.  In  initu  canum  modo  cohæ- 
ret  : parit  nonnumquam  geminis  plures  : educat  marnons 
fetum.  Non  anle  duudecimum  diem  deducit  in  mare, 
ex  eo  subinde  assuefaciens.  Interliciuntur  difiiculter,  nisi 
capite  eliso.  Ipsis  in  sono  mugilus  : unde  nomen  vituli. 
Accipiunt  taineû  discipliuam , voceque  pa'riter  et  visu 
populum  salutant  : incondito  fremitu,  nomine  vocati,  res- 


2 fond.  Leurs  nageoires  leur  servent  aussi,  en 
guise  de  pieds,  à se  traîner  sur  la  terre.  Leurs 
peaux,  même  détachées  du  corps,  conservent, 
djt-on,  une  sympathie  avec  les  eaux  ; et  à chaque 
reflux  de  la  mer  le  poil  s’en  redresse.  On  ajoute 
que  la  nageoire  droite  a une  vertu  soporifique,  et 
que  mise  sous  la  tête  elle  provoque  le  sommeil. 

( xiv. ) 11  n’y  a que  deux  animaux  privés  de  poil 
qui  soient  vivipares,  le  dauphin  et  la  vipère. 

1 XVI.  On  compte  soixante-quatorze  espèces  de 
poissons,  outre  les  crustacés,  qui  sont  au  nombre 
de  trente.  Nous  parlerons  ailleurs  de  chacune  en 
particulier  (xxxii,  53)  ; en  ce  moment  il  s’agit  des 
plus  remarquables. 

1 XVII.  (xv.)  Les  thons  sont  au  nombre  des 
plus  gros;  on  en  a vu  un  qui  pesait  15  talents 
(4  or.  k.)  (10)  ; la  largeur  de  sa  queue  était  de  cinq 
coudéeset  unpalme(l  l).  Il  y a aussi  dans  certaines 
rivières  des  poissons  qui  ne  sont  pas  moindres,  le 
silure  ( silurus  glanis,  L.  ) dans  le  Nil , l’esox  (12) 
dans  le  Rhin,  l’attilus  dans  le  Pô,  qui  s engraisse 
par  le  repos  quelquefois  jusqu’à  peser  mille  livres  : 
on  le  prend  avec  un  hameçon  au  bout  d’une 
chaîne,  et  on  ne  le  tire  sur  le  rivage  qu’avec  une 

2 paire  de  bœufs.  Cependant  un  très-petit  poisson 
appelé  dupée  (iamprillon,  petromyzon  branchia- 
lis, L.),  s’attachant  avec  une  extrême  ardeuràune 
veine  de  la  gorge  de  l’attilus,  le  fait  mourir  par  sa 
morsure.  Le  silure  porte  avec  lui  la  dévastation  ; 
il  poursuit  tous  les  animaux,  et  entraîne  souvent 
les  chevaux  qui  nagent.  Dans  le  Mein , fleuve  de 
la  Germanie,  et  dans  le  Danube,  il  faut  un  atte- 
lage de  bœufs  et  des  crampons  de  fer  pour  tirer 
de  l’eau  un  poisson  très-semblable  au  cochon  de 
mer  (13):  dans  le  Borysthène  il  devient  énorme  : il 
est  sans  os  ni  arêtes  (1 4) , et  sa  chair  est  très-agréa 


ble.  Le  Gange  produit  un  poisson  appelé  plala-  3 
niste  ( dclp  hinus  gang  étions),  à gueule  et  queue  de 
dauphin,  et  long  de  quinze  coudées.  StatiusSebo- 
sus  dit  que  dans  le  môme  fleuve  (chose  qui  n’est  pas 
peu  merveilleuse)  on  trouve  des  poissons  appelés 
vers,  à deux  branchies,  longs  de  six  coudées  (15), 
bleus,  qui  ont  tiré  leur  nom  de  leur  configura- 
tion : ils  sont  si  forts,  que  mordant  la  trompe 
des  éléphants  qui  viennent  pour  boire  ils  les  en- 
traînent dans  l’eau. 

XVIII.  Les  thons  mûles  n’ont  pas  de  nageoires  1 
sous  le  ventre  : ces  poissons  viennent  de  la  grande 
mer  dans  le  Pont-Euxin  au  printemps,  par  trou- 
pes; ils  ne  frayent  pas  ailleurs.  On  nomme  cor- 
dyles  les  petits  qui,  à l’automne,  accompagnent 
les  mères  à leur  retour  dans  la  grande  mer.  Au 
printemps  on  les  appelle  limoneux  ou  pélamides, 
deirriXoç,  boue  ; et  thons  quand  ils  ont  passé  un  au. 
Coupés  par  morceaux , les  parties  tes  plus  esti- 
mées sont  le  cou , le  ventre  et  la  gorge  ; il  faut 
les  manger  fraîches,  et  encore  causent-elles 
des  rapports  désagréables;  le  reste,  en  pleine 
chair  , se  conserve  mariné.  On  appelle  mclan-  2 
dry  es  (IG)  les  morceaux  ayant  forme  de  copeaux 
de  chêne  ; on  prise  le  moins  ce  qui  est  voisin  de 
la  queue,  parce  que  la  chair  n’en  est  pas  grasse; 
on  estime  le  plus  ce  qui  est  voisin  de  la  gorge. 
Dans  les  autres  poissons , au  contraire,  les  parties 
les  mieux  nourries  sont  dans  les  environs  de  la 
queue.  On  coupe  les  pélamides  en  apolectes  [ mor- 
ceaux choisis  ),  et  les  apolectes  en  fragments 
cubiques  (cybia)  (xxxii,  53). 

XIX.  Tous  les  poissons  croissent  avec  une  ra-  ! 
pidité  extrême , surtout  dans  le  Pont-Euxin  ; la 
cause  en  est  dans  le  grand  nombre  de  fleuves  qui 
y apportent  des  eaux  douces.  On  appelle  amias 


2 pondent.  Nullnm  animal  graviore  somno  premitur.  Pin- 
nis,  quibus  in  mari  utunlur  , humi  quoque  vice  pedum 
serpunt.  Pelles  eorum , etiam  detractas  corpori , sensum 
æquorum  retinere  tradunt,  semperque  æstu  maris  rece- 
dente  inhorrescere  : præterea  dextræ  pinnæ  vim  sopori- 
feram  inesse,  somnosqne  allicere  snbditam  capiti.  (xiv.) 
Pilo  carentium  duo  omnino  animal  pariunt , delphmus  ac 
viper  fi. 

1 XVI  Piscium  suilt  species  septnaginta  quatuor,  præ- 
ter  crustis  intecta,  quæ  sont  triginta.  De  singulis  alias 
diccmus.  Ntinc  enim  naturæ  tractnntur  insigmum. 

1 XVI 1 (xv  ) Præcipua  magmt.ul.ne  thynm  : inven.mus 
talenta  quindecim  pependisse.  Ejutfem  caudæ  latitudinem 
quinque  cubita  et  palmum.  Sunt  et  in  qmbusdam  amni- 
bus  baud  minores  : silurus  m N.lo,  esox  >n  Rhem  , 
attilus  in  Pado,  inertia  pinguescens  , ad  mi  le  aliquando 
libras,  catenatocaptus  hamo,  nec  ms.  boum  j «gis  extrac- 

2 lus.  Atq'ui  hune  miniums  piscis  appel  latus  clupea,  venam 
quamdam  ejus  in  (aucibus  miracupidme  appetens,  morsu 
exanimal.  Silurus  grassatur,  ubicumque  est,  omne  animal 
appetens,  equos  matantes  sæpe  demergens.  Præc.pue  in 
Mœno  Germaniæ  amne  protelis  boum  , et  m Danub.o  mar- 
ris èxtrahitur,  porculo  marinosimillimus  : et  in  Borysti.e- 
ne  memoratur  præcipua  magniludo,  nullisossibusspunsve 


intersitis,  carne  prædùlci.  In  Gange  Indiæplatanislas  vo-  3 
cant , rostro  delphini  et  cauda , magnitudine  autem  xv 
cubitorum.  In  eodem  esse  Statius  Sebosus  baud  modico 
miraculo  alfert , vermes  branebiis  biais,  sex  cubitorum , 
cæruleos , qui  nomen  a facie  traxerunt.  His  tanlas  esse 
vires,  ut  elephantos  ad  potum  venientes,  mordicus  com- 
prebensa  manu  eorum  abstrahant. 

XVIH.  Thynni  mares  aub  ventre  non  habent  pinnam.  l 
Intrant  e magno  mari  Pontum  verno  tempore  gregatim, 
nec  alibi  fetificant.  Cordyla  appellantur  partuS,  qui  fêlas 
redeuntes  in  mare  autumno  comitantur  : limosæ  vere,  aut 
e luto  pelamides  incipiunt  vocari  : etquum  annuum  exces- 
seretempus,  thynni.  Hi  membratim  cæsi,  cerviceet  ab- 
domine  commendantur,  atque  clidio,  recenti  dumtaxat, 
et  tum  quoque  gravi  ructu  : caetera  parte  plenis  pulpa- 
inentis  sale  asservantur.  Melandrya  vocantur , cæsis  quer-  7 
cus  assulis  simillima.  Vilissima  ex  bis,  quæ  caudæ  pro- 
xima,  quia  pingui  carent  : probalissima,  quæ  laucibus  : 
at  in  alio  pisce  circa  caudam  exercitatissima.  Pelamides 
in  apolectes  particulatimque  consectæ,  in  généra  cybio- 
rum  dispartinntur. 

XIX.  Piscium  genus  omne  præcipua  celeritateadolescit , 1 
maxime  in  Pouto.  Causa,  multitudo  amnium  dulces  in- 
ferenlium  aquas.  Amiam  vocant,  enjus  incremenluia 
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( scomber  sarcla  ).  un  poisson  qui  grandit  chaque 
jour  d’une  manière  visible.  Les  amias,  avec  les 
thons  et  les  pélamides,  entrent  par  troupes  dans 
le  Pont-Euxin,  cherchant  une  nourriture  plus 
douce,  et  chaque  troupe  a son  chef.  Mais  ceux 
qui  entrent  les  premiers  de  tous  sont  les  ma- 
quereaux, qui  dans  l’eau  ont  la  couleur  du 
soufre,  et  qui  au  dehors  ont  celle  des  autres 
poissons.  Ils  vont  remplir  les  réservoirs  de  l’Es- 
pagne; les  thons  ne  les  suivent  pas. 

1 XX.  Il  n’entre  dans  le  Pont-Euxin  aucune  bête 
nuisible  aux  poissons,  excepté  le  veau  marin  et 
le  petit  dauphin.  Les  thons  entrent  en  longeant 
la  rive  droite;  ils  sortent  en  longeant  la  rive  gau- 
che. On  pense  qu’il  en  est  ainsi  parce  que,  tout 
en  ayant  les  deux  yeux  faibles,  ils  ont  cependant 
l’œil  droit  moins  mauvais.  Dans  le  canal  du  Bos- 
phore de  Thrace,  qui  joint  la  Propontideau  Pont- 
Lüxin , au  lieu  même  où  le  détroit  qui  sépare 
I Europe  de  l’Asie  est  le  plus  resserré,  s’élève 
près  de  Chalcédoine,  du  côté  de  l’Asie,  un  ro- 
cher d’une  blancheur  admirable,  et  qui  se  fait 

2 voir  depuis  le  fond  de  l’eau.  Effrayés  par  la  vue 
soudaine  de  ce  rocher,  les  thons  se  précipitent 
toujours  vers  le  promontoire  de  Byzance,  qui  est 
en  face, et  qui  pour  cette  cause  a été  nommé  Corne 
d or.  Aussi  toute  la  pêche  se  fait  à Byzance  ; 
elle  est  nulle  à Chalcédoine,  bien  que  cette  ville 
n en  soit  séparée  que  par  un  détroit  de  1 ,000  pas. 
Les  thons  attendent  le  souffle  de  l’Aquilon  pour 
sortir  du  Pont-Euxin  avec  un  flot  favorable , et 
on  ne  les  prend  que  lorsqu’ils  entrent  dans  le  port 

3 de  Byzance.  Ils  ne  voyagent  point  pendant  l’hi- 
ver . en  quelque  lieu  que  cette  saison  lessurpren- 
ne,  ils  y hivernentjnsqu  à l’équinoxe.  Ces  poissons 
se  plaisent  souvent  à accompagner  des  vais- 
seaux allant  à la  voile,  et  c’est  avec  un  plaisir 


singulier  qu’on  les  voit,  du  haut  de  la  poupe,  suivre 
le  bâtiment  pendant  des  heures  et  des  milliers 
de  pas.  On  a beau  leur  jeter  souvent  un  trident 
ils  ne  s’en  effrayent  pas.  Des  auteurs  appellent 
pompiles  (conducteurs)  les  thons  suivant  ainsi 
les  vaisseaux.  Beaucoup  de  poissons  passent  l’été 
dans  la  Propontide,  saus  entrer  dans  le  Pont- 
Euxin,  par  exemple  les  soles;  au  contraire  les  tur- 
bots y entrent.  Le  Pont  Euxin  n’a  pas  de  sèches,  4 
mais  on  y trouve  le  calmar.  Parmi  les  poissons 
sexatiles,  il  n’a  ni  le  tourd  ni  le  merle  ( 1 7)  ; il  n’a 
pas  non  plus  les  poissons  à coquilles,  quoique  les 
huîtres  y abondent.  Tous  passent  l’hiver  dans  la 
mer  Égée  ; de  ceux  qui  entrent  dans  le  Pont- 
Euxin,  les  seuls  qui  ne  reviennent  pas  sont  les  tri- 
chies  ( 1 8).  11  faut  dans  presque  tous  les  cas  se  ser- 
vir des  noms  grecs,  attendu  que  chaque  pays  a 
donné  des  noms  différents  aux  mêmes  espèces. 
Les  trichies  sont  les  seuls  qui  remontent  le  Da-  5 
nube;  de  ce  fleuve,  par  des  voies  souterraines, 
ils  entrent  dans  la  mer  Adriatique  : c’est  pour- 
quoi , tandis  qu  on  les  voit  descendre  dans  le 
I ont-Euxin,  on  ne  les  en  voit  jamais  ressortir. 

La  pêche  des  thons  se  fait  depuis  le  lever  des 
Pléiades  ( xvm,  59)  jusqu’au  coucher  d’Arctu- 
rus  (xvm,  74  );  le  reste  de  l’hiver,  ils  se  tien- 
nent cachés  dans  le  fond  des  abîmes,  à moins 
qu’un  temps  doux  ou  la  pleine  lune  ne  les  en 
fasse  sortir.  Ils  engraissent  au  point  de  se  fendre. 

Le  terme  le  plus  long  de  leur  vie  est  de  deux  ans. 

XXI.  II  est  un  petit  animal  (pennalula  fdosa,  t 
Gm.),  de  la  forme  du  scorpion  et  de  la  grosseur 
de  1 araignée  : il  s’attache  par  son  aiguillon  sous 
la  nageoire  du  thon  et  du  poisson  appelé  épée 
{xipluas  cjladius , L.),  qui  est  souvent  plusgrand 
qu’un  dauphin;  et  il  leur  cause  de  telles  douleurs, 
qu  ils  sautent  parfois  dans  les  vaisseaux.  D’au— 


singuhs  diebus  intelligitur.  Cum  Ihynnis  hæc  et  pelamides 
,n  Pontu™  ad  dulciora  pahula  intrant  gregatim,  cum  suis 
quæqne  ducibus  : et  primi  omnium  scombri,  quibus  est 
m aqna  sulpbnreus  eolor,  extra  qui  cæteris.  Hispaniæ 
cetanâs  lu  replcnt,  thynnis  non  commeantibus. 

1 Po,ltuin  nulla  intrat  bestia  piscibus  malefica, 
Snt  " °S  et  parvos  ddpbinos.  Thynni  dextra  ripa 

U>  exeunt  læva-  bl  accidere  existimaïur,  quiadextro 

Tbracii  Æ"1’  ntr0q,le  nalura  hebete-  Est  •>>  euripo 
^ rorn.B  POn’  q"°  Proponlis  Euxino  jungitur,  in  ip- 
™ Asiamque  separantis  freti  angustiis,  saxum 

m [ orl5  ’ a va(|o  ad  surnrna  perlucens,  juxta  C'hal- 

2 cedonem  in  latere  Asî*>  , ’ 1 . ; 

semper  ad  vers  um  ByÆi  nto  repentft  terr,lr’ 

•.nniiiainm  y promontônum , ex  ea  causa 

nëntuT  miïifniS  yzant"  est>  magna  Chalcédonis 
pemuia,  mille  pas.suum  medii  interfluentis  euripi  Oime- 

nunturantem  Aqu.lonis  flatum,  ut  secundo  flnc'uexeant 
e I onto,  nec  msi  mirantes  portum  Byzantium  capiuntiir 
Bruina  non  vagantur:  ubicumque  deprel.ensi  us  id 
æquinoctium  Ihi  hibernant.  lidem  '«ope  na’vigia  veli 
ei.ntia  com, tantes,  mira  quadam  dulcedine  peraliquot 


horarum  spatia  et  passuum  millia  a gubernaculis  spectan- 
tur , ne  tndente  quidem  in  eos  sæpius  jacto  térriti.  Quidam 
eos  qui  hoce  thynnis  faciant , pompilos  vocant.  JMulti  in 
Piopontide  .-estivant  ; Pontum  non  intrant.  Item  so- 
leæ,  quum  rnombi  inlrenl  : nec  sepia  est,  quuin  îoligo  re- 
periatur.  Saxatilium , turdus  et'  merula  désuni  : sicut  con-  4 
chylia,  quuin  ostreæ  abumlent.  Omniâ  autem  hibernant 
in  Ægæo.  Inlrantium  Pontum  soli  non  remuant  trichiæ. 
Graeci.s  enim  in  plerisque  nominibus  uli  par  eril,  quando 
aliisafque  aliiseosdem  divers!  appellavere  tractus.  Sed  hi  5 
soli  Islrum  aniuem  subeunt  : ex  eo  subterraneis  ej us  venis 
in  Adriaticum  maredeniiunt  : itaque  etillicdesceudentes, 
nec  iinquam  subeuntese  mari  visunlur.  Tliynnorugl  cap- 
tura est  a Vergiiiàrum  exortu  ad  Arcturi  occasuni  : reli- 
quo  tempore  biberno  latent  in  gurgitibus  imis , nisi  tepore 
aliquo  evocati , aut  pleniluniis.  Pingutescunt  et  in  tantum, 
ut  dehiscant.  Vita  longissima  bis  biennio. 

XXI.  AnimalestparvUm.scorpioniseffigie,  araneimagni- 1 
tudine. Hoc  se, et  thynno,  elei  qui  gladius  vocatur.crebro 
deijplnm  magmtudinem  excedenti,  sub  pinna  affigit  acu- 
to . tantoque  infestât  dolore,  ut  in  naves  sæpenumero 
cxsuiant.  Quod  et  alias  faciunt  aliorum  vim  timenles. 
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très  poissons  font  aussi  des  sauts  pareils  lors- 
qu’ils fuient  leurs  ennemis;  et,  par  exemple,  les 
muges  sautent  avec  tant  de  force,  qu’ils  s’élan- 
cent de  l’autre  côté  des  navires. 

1 XXII.  ( xvi.  ) Cette  partie  de  la  nature  fournit 
des  augures  ; les  poissons  donnent  des  présages. 
Lors  de  la  guerre  de  Sicile,  Augustese  promenant 
sur  le  rivage,  un  poisson  s’élança  de  la  mer  et  vint 
tomber  à ses  pieds  : les  devins  consultés  ( c était 
le  temps  où  Sextus  Pompée  dominait  tellement 
sur  la  mer,  qu’il  avait  adopté  Neptune  pour  père) 
répondirent  que  César  verrait  sous  ses  pieds  ceux 
qui  avaient  alors  l’empire  de  la  mer. 

1 XXIII.  Les  femelles,  parmi  les  poissons,  sont 
plus  grosses  que  les  mâles.  Il  y a des  espèces  qui 
n’ont  pas  de  mâle,  par  exemple,  les  rougets 
( xxxn,  49)  et  les  chanes  ( XXXII,  54)  (perça 
cabrilla , L.);  en  effet,  tous  les  individus  sont 
remplis  d’œufs.  Presque  tous  les  poissons  écail- 
leux vont  en  troupe.  On  les  prend  avant  le  lever 
du  soleil  ; c’est  surtout  à ce  moment  que  leur  vue 
les  trompe.  Ils  dorment  pendant  la  nuit , et 
quand  elle  est  claire,  ils  y voient  aussi  bien  que 

2 pendant  le  jour.  On  dit  aussi  qu’il  importe,  quand 
on  pêche,  de  battre  le  fond  de  l’eau;  que  pour 
cette  raison  on  en  prend  plus  du  second  coup 
de  filet  que  du  premier.  Ce  qui  leur  plaît  le  plus, 
c’est  le  goût  de  l’huile  ; ils  aiment  les  pluies  mo- 
dérées, qui  les  nourrissent.  Ne  voit-on  pas  les 
roseaux , bien  que  nés  dans  un  marécage , ne  pas 
pousser  s’ils  n’ont  pas  de  pluies?  Partout  ceux 
des  poissons  qui  restent  toujours  dans  la  même 
eau  meurent  si  cette  eau  ne  se  renouvelle  pas. 

1 XXIV.  Tous  se  ressentent  d’un  hiver  rigou- 
reux , surtout  ceux  qui  ont,  dit-on  , une  pierre 
dans  la  tête,  tels  que  les  loups  ( le  bar,  parca  la- 
brax,  L.),  les  chromes  (l’ombrine,  sciœnacir- 


rhosa,  L.),  les  sciænes  (19),  les  pagres  (sparus  ery- 
thrinus,  L.).  Quand  le  froid  a été  intense  on  en 
prend  beaucoup  d’aveugles.  Aussi  se  tiennent- 
ils  cachés  durant  les  mois  d’hiver  dans  des  trous, 
comme  des  animaux  terrestres  dont  nous  avons 
parlé  (viii,  54  et  55),  surtout  l’hippurus  (20)  et 
le  coracin  ( castagnau  , sparus  chromis , L.  ), 
qu’on  ne  prend  pas  en  hiver,  si  ce  n’est  pendant 
peu  de  jours  constamment  les  mêmes;  non  plus 
que  la  murène  ( murœna  helena,  L.  ),  l’orphus 
( anthias  sacer,  Bloch),  le  congre  (murœna  con- 
yer,  L.) , les  perches  de  mer  (perça  scriba,  L.),  et 
tous  les  poissons  saxatiles.  On  rapporte  que  c’est 
dans  la  terre,  c’est-à-dire  dans  un  trou  fait  au 
fond  de  la  mer,  que  se  retirent  la  torpille , la 
psette  (pleuronectes  rliombus , L.  ),  et  la  sole. 

XXV.  D’autres  poissons,  au  contraire,  ne  pou-  1 
vaut  supporter  le  chaud,  se  tiennent  cachés  pen- 
dant soixante  jours  au  fort  de  la  chaleur,  tels 
que  le  glaucus  (21),  l’aselle  (22),  la  dorade  (spa- 
rus aurata,  L.).  Parmi  les  poissons  de  rivières, le 
silure  est  affecté  par  le  lever  de  la  Canicule , et 
dans  tous  les  autres  temps  le  tonnerre  l’assoupit. 
On  pense  qu’il  en  arrive  autant  au  cyprin  de  mer 
(ix,  74,7).  Au  reste  ( n,  40;  xvm,  68),  la  mer 
entière  éprouve  l’influence  du  lever  de  la  Cani- 
cule , et  cela  se  voit  surtout  dans  le  Bosphore  : 
les  algues  et  les  poissons  viennent  à la  surface, 
et  tout  est  bouleversé. 

XXVI.  (xvii.)  On  rit  des  muges,  qui,  effrayés , t 
se  cachent  la  tête,  se  croyant  cachés  tout  entiers. 
Ils  sont  tellement  salaces  , que  dans  la  Phénicie 
et  dans  la  Narbonnaise,  au  temps  de  l'accouple- 
ment, un  mâle  pris  dans  les  viviers  et  attache 
avec  une  longue  ligne  passée  de  la  bouche  aux 
ouïes , puis  lâché  dans  la  mer,  est,  lorsqu’on  lo 
retire,  suivi  par  les  femelles  jusqu’au  rivage  : 


mugiles  maxime,  tara  præcipuæ  velocitatis,ut  transversa 
navigia  interira  superjactent. 

1 XXII.  (xvi.)  Sunt  et  in  bac  parte  naluræ  auguria , sunt 
et  piscibns  præscita.  Siculo  bello  ambulante  in  iittore  Au- 
gusto,  piscis  e mari  ad  pedes  ejus  exsiliit  : qtio  argu- 
ment vates  respondere,  Neptunum  patrem  adoptante 
lirai  sibi  Sex.  Porapeio  (tanta  erat  navalis  rei  gloria),  sub 
pedibus  Cæsaris  futuros,  qui  maria  tempore  illo  tenerent. 

1 XXIII  Piscium  feminæ  majores  quam  mares.  In  quo- 
dam  généré  omninonon  sunt  mares , sicnt  in  erytbinis  et 
chanis.  Omnes  enim  ovis  gravidæ  capiunlur.  Vagantur 
gregatim  fere  cujusque  generis  squamosi.  Capiuntur  ante 
solis  ortum  : tum  maxime  piscium  fallilur  visus.  Nocti- 

2 bus,  quies  : etillustribusæque , quam  die,  cernunl.  Aiuut 
et  si  teratur  gurges , interesse  capturæ  : itaque  plures  se- 
cundo tractu  capi  quam  primo.  Gustu  olei  maxime , dera 
modicis  imbribus  gaudent,  alunturque.  Quippe  et  arundi- 
nes.quamvisin  palude  prognatæ,  non  tamen  sine  imbre 
adolescunt  : et  alias  ubicumque  pisces  in  eadem  aqua  as- 

sidui,  sinon  afïluat,  exanimantur. 

1 XXIV.  Prægelidara  hiemem  omnes  senliunt , sed  maxime 
qui  lapidem  in  capite  habere  existimantur , ut  lupi,  chro- 


nes , sciænæ , pagri.  Quum  asperæ  biemes  fuere,  multi 
æci  capiuntur.  Itaque  bis  mensibus  jacent  speluncis  con- 
iti,  sicut  in  terrestrium  genere  retulimus.  Maxime  hip- 
urus  et  coracinus  hieme  non  capti , præterquain  slalis 
iebus  paucis,et  iisdem  semper  : murœna  et  orphus, 
onger,  percæ,  et  saxatiles  omnes.  Terra  quidein  , hoc 
st,  vado  maris  excavato  condi  per  biemes  torpedinem, 

isettam , soleamque  tradunt. 

XXV.  Quidam  rursus  aestus  impatientia,  medus  feno- 
ibus  sexagenis  diebus  latent , ut  glaucus , aselli , auratæ. 
’luviatilium  silurus  Caniculæ  exortu  sideratur.et  abas 
emper  fulgure  sopitur.  Hoc  et  in  mari  accidere  cypnno 
mtant.  Et  alioqui  totum  mare  sentit  exortumejus  sideris: 
prad  maxime  in  Bosporo  apparet.  Alga  enim  et  pisces 

inperferuntur,  omniaque  abimo  versa. 

XXVI.  (xvii.)  Mugilum  natura  ridetur,  in  metu  capite  l 
ibscondito , totos  se  occultari  credentium.  Iisdem  tamen 
œita  salacitas , ut  in  Pbœnice,  et  Narbonensi  provincia, 
œitus  tempore  e vivariis  marem  linea  longinqua  per  os  ad 
iranchias  religata  emissum  in  mare,  eademque  linea  re- 
ractum , feminæ  sequantur  ad  litlus,  rursusque  feminam, 
pares  partus  tempore.; 


livre  jx: 

les  mâles  suivent  de  même  la  femelle  au  temps 
du  frai. 

l XXVII.  Chez  les  anciens  le  poisson  le  plus  es- 
timé était  l’esturgeon  (23),  le  seul  qui  ait  (dispo- 
sition contraire  à la  nage  ) les  écailles  tournées 
vers  la  tête  : maintenant  il  n’a  plus  aucune  fa- 
veur. J’en  suis  d’autant  plus  étonné,  qu’il  est 
rare.  Quelques-uns  le  nomment  élops. 

1 XXVIII.  Plus  tard  on  attacha  le  plus  grand 
prix  au  loup  {bar),  aux  aselles,  d’après  le  dire 
de  Cornélius  Népos  et  de  Labérius,  auteur  des 
mimes.  Les  bars  les  plus  estimés  sont  ceux  qu’on 
appelle  laineux , à cause  de  leur  chair  blanche  et 
tendre.  II  y a deux  espèces  d’aselles  (24):  le  calla- 
rias,  qui  est  la  plus  petite,  et  le  bacchus,  qui  ne  se 
prend  qu’en  haute  mer,  et  que  pour  cette  raison 
on  préfère  à l’autre.  Quant  aux  bars,  on  estime 
davantage  ceux  qu’on  prend  dans  les  rivières. 

1 XXIX.  Maintenant  le  scare  ( scarus  cretensis, 

Aldrov.)  a la  palme:  on  dit  que  c’est  le  seul  pois- 
son qui  rumine,  et  qui  se  nourrisse  d’herbage  et 
non  de  poissons.  Très-commun  dans  la  mer  Carpa- 
thienne,  jamais  il  ne  dépasse  spontanément  le  Lec- 
tos,  cap  de  la  Troade.  De  cette  mer,  sous  le  règne 
de  Claude,  Optatus  Élipertius,  commandant  de 
la  flotte,  en  fit  venir  qu’il  dissémina  sur  la  côte 
entre  Ostie  et  la  Campanie.  Pendant  environ 
cinq  ans  on  veilla  à ce  que  ceux  qui  étaient 
2 pris  fussent  rendus  à la  mer.  Depuis  ce  temps 
ils  sont  abondants  sur  le  littoral  de  l’Italie  - au- 
paravant on  n’y  en  prenait  pas.  La  gourmandise 
a semé  des  poissons  pour  mettre  des  saveurs  à sa 
portée,  et  elle  a donné  un  nouvel  habitant  à 
une  mer  : faut-il  s’étonner  que  des  oiseaux  étran- 
gers se  reproduisent  à Rome? 

Le  poisson  le  plus  recherché  ensuite  est  la 
mustele  (lote,  gadus  Iota,  L.),  seulement  pour 


1 non  « VI1  Apud  anliquos  pisciimi  nobilissimus  habitus  aci- 
penser  , unus  omnium  sqnamis  ad  os  vcrsis,  contra  nuam 
m nando  meant,  nullo  in  honore  est  : quod  quidem  mirer 

1 q XXVmrapS !aVebt,,\ Quidam  eum  elopem  vocant.  ’ 

I’°stea  præcipuam  auctoritatem  fuisse  luno  et 
a e lis,  Cornélius  Nepos,  et  Labérius  poêla  milrum 

ideo  prælaU  prîoribus  aÎ in  ! n°n  n'SI  'n  alt°  ^untur, 
runtur.  ’ " npis  > ln  amne  capti  præfe- 

' dicut^nmbwêCbe°rh<!at',r  princiPatus<  <?ui  s.olus  piscium 
Carpathio  maxime  fi-pn^"6  'e8cl,non  aliis  P'scibus,  mari 
tonsponte  nunquaj ^TP™moInlorium  Troadis  Lec- 
dio  principe,  Optatus  fi-'  6 advectos  Tiberio  Clau- 
Osliensem  et  Campaniæ  0nm  'US  Præ('ectus  classis , inter 

quennio  fere  cura  est  àdliii.ii"1  sparsos  dwseminavit.  Quin- 

2 Poslea  frequentes  inveniunmMM^Ptl  !’edderenll,r  mari. 

il)i  capti.  AdmoTitquesibigula  sa'or!."  Ill0r^n0n  antea 

novum  incolam  mari  dédit  ne  „Ps  P.,scibus  satis,  et 
parère  miretur.  ' 1118  Pftregrinas  aves  Romæ 
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son  foie.  Chose  singulière  ! le  lac  de  Brigantin 
( Constance),  en  Rhétie , au  milieu  des  Alpes  en 
produit  qui  rivalisent  avec  celles  de  la  mer.’ 
XXX.  Des  autres  poissons  estimés,  les  plus  t 
recherchés  et  les  plus  abondants  sont  lesmulles 
(rouget,  mullus  barbalus , L.  );  leur  grosseur 
est  médiocre,  rarement  ils  pèsent  plus  de  deux 
livres,  et  ils  ne  croissent  pas  dans  les  viviers  et  les 
piscines.  On  ne  trouve  que  dans  l’océan  du  Nord 
et  la  partie  voisine  de  l’Occident  les  mulles  de 
plus  de  deux  livres  ( m . surmuletus,  L.  ).  Au 
reste,  il  y en  a plusieurs  espèces  : les  uns  se  nour- 
rissent d’algue,  les  autres  d’huîtres,  d’autres  de  li- 
mon, d autres  de  poisson.  Ils  ont  pour  insigne  un 
double  barbillon  à la  lèvre  inférieure.  Le  rougets 
de  vase  est  le  moins  estimé.  Il  est  constamment  ac- 
compagné d’un  autre  poisson,  appelé  sargus  (25)  : 
le  rouget  fouille  la  vase , et  fait  sortir  l’aliment  que 
l’autre  mange.  Les  rougets  de  la  côte  ne  sont  pas 
non  plus  recherchés.  Les  raeilleursont  un  goût  de 
coquillages.  I enestella  dit  que  leur  nom  de  mulles 
leur  est  venu  de  la  couleur  des  mules , espèce  de 
chaussure.  Ils  frayent  trois  fois  par  an  ; du  moins 
on  voit  des  petits  trois  fois  dans  l’année.  Les  3 
maîtres  en  fait  de  gastronomie  racontent  que  le 
mulle  mourant  passe  par  de  nombreuses  nuances, 
et  qu’on  voit  le  rouge  de  ses  écailles  pâlir  par  des 
dégradations  successives , surtout  si  on  le  regarde 
renfermé  dans  un  vase  de  verre.  M.  Apicius,  ad- 
mirable pour  les  inventions  du  luxe,  a pensé 
qu’une  excellente  préparation  était  de  les  faire 
mourir  dans  la  saumure,  appelée  r/arum  des  al- 
liés (xxxi,  44)  ( car  cette  chose  même  a obtenu 
un  surnom); et  il  proposa  un  prix  pour  celui  qui 
inventerait  une  saumure  avec  le  foie  du  mulle. 

Il  est  plus  facile  de  rappeler  la  proposition  que 
de  dire  qui  a remporté  le  prix. 


I’roxima  est  mensa  jecori  dufntaxat  mustelarum . nuas 
(mirum  dicta  ) inter  Alpes  quoque  lacas  Rhætiæ  Brigan- 
tmus  æmulas  marinis  générât. 

XXX.  Ex  reliquanobilitate,  et  gratia  maxinia  est  et  1 
copia  mullis,  sicut  magnitudo  modica  : binasqne  libras 
ponderis  raro  admodum  exsuperant,  nec  in  vivariis  pis- 
cinisque  crescunt.  Septemtrionalis  tantmn  hos,  et  proxi- 
ma  occulentis  parte  gignit  Oceanus.  Cætero  eornm  généra 
p ara.  Nam  et  alga  vescuntur,  et  ostreis,  et  limo,  et  alio- 
rum  piscium  carne  : barba  gemina  insigniuntur  inferiori 
a ro.  Lutarium  ex  iis  vilissimi  generis  appellant.  Hune  2 
semper  comitatur,  sargus  nomine,  abus  piscis,  et 
ccenuni  fodiente  eo , excitatum  dévorât  pabulum.  Nec  lit- 
oralibus  gratia.  Laudatissimi  eonchyliutn  sapîunt.  No- 
men  bis  Fenestella  a colore  mulleorum  calciamentorum 

ananretPMaîi  Pariünt  ter  anno-  IIis  certe  lütiaa  fetura 
appatet.  Mullum  exspirantem  versicolori  quadam  et  nu-  3 

Var,etate  spectari,  proceres  gulæ  narrant,  ru  ben- 
um  squamarum  mulüplici  mutatione  pallescentem,  utique 
“ spcctetur  inclusus.  M.  Apicius  ad  omne  luxus  in- 
bt muin  mirus,  m sociorum  garo  (nam  ea  quoque  res 
cognomen  mvenit)  necari  eos  præcellens  putavit,  atque 
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1 XXXI.  Asinius  Céler , personnage  consulaire , 

prodigue  pour  ce  poisson , en  acheta  un , sous  le 
règne  de  Caligula,  au  prix  de  8,000  sesterces 
( 1 1G8  fr.  ).  Cette  prodigalité  porte  la  pensée  sur 
ceux  qui,  dans  leurs  doléancessur  leluxe,se  plai- 
gnaient qu’un  cuisinier  coûtât  plus  cher  qu  un 
cheval  ; mais  aujourd’hui  un  poisson  coûte  le 
prix  d’un  cuisinier,  un  cuisinier  le  prix  d’un 
triomphe  ; et  maintenant  il  n’y  a guère  d’homme 
plus  estimé  que  celui  qui  sait  le  mieux  ruiner 
son  maître,  (xvni.)  Licinius  Mucianus  a rap- 
porté qu’un  rouget  de  80  livres  avait  été  pris 
dans  la  mer  Rouge.  Combien  nos  gastronomes 
l’auraient-ils  payé  s’il  avait  été  pêché  dans  la 
mer  qui  baigne  nos  faubourgs? 

1 XXXII.  Telle  est  aussi  la  nature  des  poissons, 
que  les  uns  sont  le  plus  estimés  dans  un  lieu, 
les  autres  dans  un  autre.  Le  coracinus  (xxxit,  24) 
(bolty,  labrus  nilolicus,  L.)  l’est  le  plus  en 
Égypte  ; le  zeus,  appelé  aussi  faber  ( zeusfaber , 
L.  ) , à Cadix  ; la  saupe  [sparus  salpa,  L.  ),  auprès 
d’Ebuse  : ailleurs  c’est  un  poisson  immonde  ; il  ne 
se  cuit  bien  nulle  part  qu’après  avoir  été  battu 
avec  une  baguette.  Dans  l’Aquitaine  le  saumon 
de  rivière  est  préféré  à tous  les  poissons  de  mer. 

1 XXXIII.  Parmi  lespoissons  les  unsontdes  bran- 
chies multiples,  les  autres  les  ont  simples;  d’au- 
tres les  ont  doubles.  C’est  par  là  qu’ils  rejettent 
l’eau  reçue  par  la  bouche.  L’indice  de  leur  vieil- 
lesse est  ladureté  des  écailles,  qui  ne  sont  passem- 
blables  chez  tous.  Il  y aen  Italie,  au  pied  des  Alpes, 
deux  lacs,  appelés  Larius(Côme)  et  Verbanus  (Ma- 
jeur) : tous  les  ans , au  lever  des  Pléiades,  on  y 
voit  des  poissons  remarquables  par  des  écailles 


nombreuses  et  très-aiguës,  ressemblantaux  doux 
des  bottines  (26)  ; on  ne  les  trouve  que  vers  ce  mois. 

XXXIV.  (xix.)  L’Arcadie  admire  aussi  sont 
exocœte  (27),  appelé  ainsi  parce  qu’il  vient  sur  la 
terre  pour  y dormir.  On  dit  que  dans  les  envi- 
rons du  fleuve  Clitorius  ce  poisson  a de  la  voix , et 
qu’il  est  dépourvu  de  branchies  : quelques  auteurs 
lui  donnent  le  nom  d’adonis. 

XXXV.  Les  poissons  appelés  rats  de  mer  (28) , l 
les  poulpes  et  les  murènes,  viennent  aussi  à terre. 

Il  y a encore  dans  les  fleuves  de  l’Inde  une  certaine 
espèce  de  poissons  ( ophiocephalus , L.)  qui  vivent 
alternativement  dans  l’eau  et  sur  la  terre.  Quant 
au  passage  des  poissons  dans  les  étangs  et  dans 
les  fleuves , la  cause  en  est  manifeste  pour  la  plu- 
part , c’est  afin  de  frayer  en  sûreté;  car  là  il  n’y 
a pas  d’ennemis  pour  dévorer  leurs  petits,  et  les 
Ilots  sont  moins  agités.  On  s’étonnera  bien  plus 
de  les  voir  comprendre  ces  causes  et  observer 
l’ordre  des  temps,  si  l’on  songe  combien  peu  d’hom- 
mes savent  que  la  pêche  est  le  plus  abondante 
quand  le  soleil  traverse  le  signe  des  Poissons. 

XXXVI.  (xx.)  Parmi  les  poissons  de  mer  les  1 
uns  sont  plats,  comme  le  turbot , la  sole  (xxxn  ,32) 
et  le  carrelet  [pleur,  platessa,  L.),  qui  ne  diffère 
du  turbot  que  par  la  position  qu’il  donne  à son 
corps.  Le  turbot  se  couche  à droite  sur  le  sable, 
le  carrelet  se  couche  à gauche;  les  autres  sont 
allongés,  comme  la  murène  et  le  congre. 

XXXVI I.  Aussi  les  nageoires  qui  servent  de  pieds  1 
aux  poissons  présentent-elles  des  différences  : au- 
cun n’en  aplusdequatre,quelques-unsenontdeux, 
d’autres  n’en  ont  point.  Dans  le  lac  Fucin  seule- 
ment est  un  poisson  qui  nage  avec  huit  nageoires. 


e jecore  eorum  aleceno  excogitare  provocavit  : id  enim 
est  facilius  dixisse , quam  quis  vicerit. 

1 XXXI.  Asinius  Celer  C consularibus,  hoc  pisce  pro- 
digus,  Caio  principe,  unum  mercâüisocto  millibus  nura- 
muni  : quæ  reputatio  aufert  transversum  animum  ad 
conteniplationem  eorum,  qui , in  conquestione  luxus , co- 
qUOs  cmi  singulos  plurisquam  equos,  quiritabant.  At  nunc 
coci  triumphorum  prettis  parantur , et  coquorum  pisces. 
Nullusque  prope  jam  morlalis  æstimatur  ptuns,  quam 
nui  peritissime  censnm  domini  mergit.  (xvm.)  Mulliim 
1 xxx  librarum  in  mari  Rubro  captum  Licinius  Mucianus 
prodidit.  Quanti  mercatura  eum  luxuria,  suburbams  litton- 

bus  invenlum?  ..... 

1 XXXIT.  Est  et  hæc  natura , ut  alu  alibi  pisces  prin- 

cipatum  obtineant:  coracinus  in  Ægypto  : zens , idem  fa- 
ber appellatus,  Gadibus  : drea  Ebusum  salpa , obscenus 
alibi , et  qui  nusquam  percoqui  possit,  nisi  ferula  verbe- 
ratus  : in  Aquitania  salmo  fluviatilis  mannis  omnibus 

l*  XXXIII.  Piscium  alii  branchias  multipliées  habent, 
alii  simplices,  alii  duplices.  His  aqtiam  emittunt  accep- 
tam  oi  e.  Senectutis  indicinm  squamàrum  dm  ilia  , quæ 
non  sunt  omnibus  similes.  Duo  lacus  ltaliæ  111  radicîbus 
Alpium , Larius  et  Verbanus  appellantur,  in  quibus  pisces 
omnibus  annis  Vergiliarum  ortu  exsistunt,  squamis  cons- 


picui  crebrisatque  præaculis,clavorum  caligarium  efligie  : 
nec  amplius , quam  circa  eum  mensem , visuntur. 

XXXIV.  (xix.  ) Miratur  et  Arcadia  suum  exocœtum  1 
appellatnm  ab  eo,  quod  in  siccum  somni  causa  exeat. 
Circa  Clitorium  vocalis  lue  tradilur,  et  sine  branchiis  : 
idem  aliquibus  adonis  dictus. 

XXXV.  Exeunt  in  terrain  , et  qui  marim 1 mures  vo-  t 
canlur,  et  polypi , et  mdræme.  Quin  et  in  IndiÆ  (lumini- 
bus  cerlnm  genus  piscium  ac  deinde  resilit  : nam  in  sta- 
gna et  amnes  transeundi  plerisque  evidens  ratio  est , ut 
tulos  fétus  edant , quia  non  sint  ibi  qui  dévorent  partus , 
(luctusque  minus  sæviarit.  lias  intelligi  ab  iis  causas,  sei  - 
varique  temporum  vices,  magis  miretur,  si  quis  repulet 
quoto  cuique  liominum  nosci,  uberrimam  esse  capturam 
sole  transeunte  Piscium  signum. 

XXXVI.  ( xx. ) Marinorum  alii  sunt  plani,  ut  rbombi , 1 
soieæ , ac  passeres  , qui  a rbombis  situ  tantum  corporum 
differùut.  üexter  resupinatus  est  illis , passeri  lævus.  Alii 
longi , ut  niuræna , conger. 

XXXVII.  Ideo,  pinnarum  quoque  fiunt  discrimina,  quæ  I 
pedum  vice  sunt  datæ  piscibus  : nullis  supra  quaternas  : 
quibusdam  binæ,  aliquibus  nullæ.  In  Fucino  tantum  lacu 
piscis  est , qui  Octonis  pinriis  natat.  Binæ  omnino , longis 
et  lubricis,  ut  anguillis  et  congris.  Nullæ,  ut  murænis, 
quibus  nec  branebiæ.  Hæc  onuiia  llexuoso  corporum  im- 


LIVRE  IX. 


Les  poissons  longs  et  glissants , comme  les  an- 
guilles et  les  congres,  n’en  ont  absolument  que 
deux;  les  murènes  n’en  ont  pas,  elles  sont  dé- 
pourvuesaussi  de  branchies.  Tous  cheminent  dans 
la  mer  eu  donnant  à leur  corps  des  mouvements 
ondulatoires , comme  les  serpents  cheminent  sur 
terre.  Ils  rampent  aussi  étant  à sec;  à quoi  ils 
doivent  d’étre  plus  vivaces.  Parmi  les  poissons 
plats  quelques-uns  n’ont  pas  de  nageoires , par 
exemple,  les  pastenagues,  qui  se  soutiennent  par 
leur  seule  largeur.  Les  animaux  qu’on  appelle 
mous,  tels  que  les  poulpes,  n’ont  pas  non  plus 
de  nageoires;  leurs  pieds  leur  en  tiennent  lieu. 

1 XXXVIII.  (xxi.)Lesanguillesvivent  huit  ans; 
hors  de  l’eau,  elles  résistent  pendant  six  jours 
quand  l’aquilon  souffle;  elles  résistent  moins 
quand  c’est  le  vent  du  midi.  Elles  ne  supportent 
pas  l’hiver,  si  elles  sont  dans  peu  d’eau  ou  dans 
une  eau  trouble;  aussi  les  pêche-t-on  surtout  vers 
l’époque  des  Pléiades,  époque  où  les  fleuves  sont 
particulièrement  troubles.  Elles  cherchent  leur 
nourriture  pendant  la  nuit  ; leur  cadavre  est  le 
seul  cadavre  de  poisson  qui  ne  surnage  pas.  (xxn.j 
211  y a en  Italie,  dans  le  territoire  de  Vérone,  un 
lac  appelé  Bénac,  que  le  Mincio  traverse;  tous 
les  ans,  vers  le  mois  d’octobre,  le  lac  est  trou- 
blé, cela  est  évident,  par  la  constellation  d’au- 
tomme  ( le  coucher  des  Pléiades  ou  le  lever  d’Arc- 
turus,  n, 47);  et  les  anguilles  agglomérées  sont 
roulées  par  les  flots,  à l’endroit  ou  sort  le  fleuve , 
en  quantité  si  prodigieuse  , qu’on  en  trouve  des 
boules  d un  mille  ensemble  dans  les  pêcheries 
établies  à cet  effet  flans  le  fleuve. 

1 XXXIX.  ( xxiii.  ) La  murène  produit  tous  les 
mois,  tandis  que  les  autres  poissons  ne  frayent 
qu’à  une  époque  fixe;  les  œufs  croissent  très-rapi- 
dement ( ix,  74 , 2).  On  croit  vulgairement  qu’elle 
vient  à terre , et  qu’elle  y est  fécondée  en  s’ac- 


couplant avec  les  serpents  vxxxn,  r>).  Aristote 
( Hist.  ûra.,  v,  1 1 ) appelle  le  mâle  générateur  my- 
rus  (i murœna  Christini,  Risso)  : la  différence  en- 
tre eux  est  que  la  murène  est  bigarrée  et  faible 
tandis  que  le  myrus  est  d’une  seule  couleur 
fort,  et  à les  dents  saillantes  hors  de  la  gueule. 
Dans  la  Gaule  septentrionale,  toutes  les  murènes 
ont  à la  mâchoire  droite  sept  taches  ( lamproie  ), 
de  la  forme  de  la  grande  Ourse,  d’une  couleur 
d’or,  éclatantes  tant  que  l’animal  est  vivant,  et 
qui  se  ternissent  dès  qu’il  meurt.  Vedius  Pollion,  2 

chevalier  romain,  des  amisdu  dieu  Auguste,  donna 
en  cet  animal  des  exemples  de  cruauté  : il  fai- 
sait jeter  dans  les  viviers  remplis  de  murènes  les 
esclaves  qu’il  avait  condamnés.  Ce  n’était  pas 
que  les  animaux  terrestres  n’y  suffissent , mais 
c’était  que  d’aucune  autre  façon  il  ne  pouvait  se 
donner  le  spectacle  d’un  hommedéchiré  toutentier 
à la  fois.  On  dit  que  ce  qui  les  rend  le  plus  fu- 
rieuses, c’est  de  goûter  du  vinaigre.  Leur  peau  est 
extrêmement  mince;  au  contraire,  celle  des  an- 
guilles est  épaisse.  Verrius  rapporte  que  l’on 
fouettait  avec  des  peaux  d’anguilles  les  enfants 
des  citoyens , et  que  moyennant  cela  on  ne  les 
punissait  pas  d’amendes. 

XL.  (xxiv.  ) Un  autre  genre  de  poissons  plats  i 
a des  cartilages  au  lieu  d’arêtes,  la  raie,  la 
pastenague,  l'ange  (squalus  squatina,  L.),  la 
torpille,  et  ceux  qu’on  appelle  avec  des  noms  grecs 
bœufs  (raie  cornue ) (ix,  43;  xxxii,  53,  3), 
lamies  (29) , aigles  ( raia  aquila,  L.), grenouilles 
(baudroie,  lophiuspiscatorius,  L.).  Dans  la  caté- 
gorie des  poissons  à cartilage  sont  aussi  les  squa- 
les, quoiqu’ils  ne  soient  point  plats.  Aristote 
le  premier  a donné  à tous  les  poissons  de  ce  genre 
le  nom  de  ce^y]  ; nous,  nous  n’avons  point  d’ap- 
pellation pour  eux , à moins  que  nous  ne  nous 
servions  du  terme  decartilagineux.  Tous  ces  ani- 


pulsu  ila  mari  utunlur,  ut  serpentes  terra,  in  sicco  quo- 
que  repunt,  ideo  etiam  vivaciora  lalia.  Et  e planis  aliqua 
non  liabent  pinnas , ut  pastinac»  : ipsa  enim  latiludine 
nalanl.  Et  quæ  mollia  appellantur,  ut  polypi,  quoniam  pe- 
des  îllis  pinnarum  vicern  præstant. 

‘ XXXVIII.  (xxi.)  Anguilla;  octonisvivunt  annis.  Du- 
rant  et  sine  aqua  seuis  diebus  Aquilone  spirante  : Austro 
paucioribus.  At  hiemem  cædem  in  exigua  aqua  non  tole- 
rant  nec  ,n  turbida  : ideo  circa  Vergilias  maxime  ca- 
norMhns  rmi,llh,1S  tun*  PræciPue  turbidis.  Pascuntur 

2 La enàtat  w*rmï“  piscium  solœ  non  Huilant  (xmi.  ) 
nemtr»„!^  “ Benacus  iu  Veronensi  agro  Mincium  am- 
bri  fere  ad  CUJUS  «‘mersus  annuo  tempore  Octo- 

lacu  fluctihne  ’ ,auturnnali  sidéré , ut  palam  est,  hiemato 
n ùt,S18  neratæ  volvu"tur>  in  tantum  mirabili 
K a tfs  si™  ;nexc,Pulis«j-s  Huminis,  ob  hoc  ipsum 

«—  ««  ni  «as  szssii 

impieri  putat.  Anstoteles  œjruaj  vocat  marem,  qui  gé- 


nérât. Discrimen  esse,  quod  muræna  varia  et  infirma  sit , 
myrus  unicolor  et  robustus , dentesque  extra  os  habeat. 
In  Gallia  septemtrionali  murænis  omnibus  dextra  in  ma- 
xlUa  septenæ  maculæ,  ad  formam  Septemtrionis , aureo 
colore  fuigent,  dumtaxat  viventibus,  pariterque  cum  anima 
exstinguuntur.  Invenit  in  hoc  animali  documenta  sævi-  2 
tiæ  Vedius  Pollio  eques  romanus  ex  amicis  divi  Augusti, 
vivariis  earum  immergens  daranata  mancipia  , non  tam- 
quam  ad  hoc  feris  terrarum  non  suflicientibus,  sed  quia 
in  alio  genere  totum  pariter  hominem  distrahi , spectari 
non  poterat.  Feront  aceti  gustu  præcipue  eas  in  raibiem 
agi.  ïenuissimumhisitergus  : contra,  anguillis  crassius : 
eoque  verberari  solitos  tradit  Verrius  prætextatos  : et 
ob  id  rnulctam  liis  dici  non  institulam. 

XL.  (xxiv.)  Planorum  piscium  alterum  est  genus  1 
quod  pro  spina  cartilaginem  liabet , ut  raiæ , pastinacæ  ’ 
squatinæ  , torpédo  : et  quos  bovis , lamiæ , aquilæ , ranæ 
nominibus  Grœci  appellant.  Quo  in  numéro  sunt  squali 
quoque , quamvis  non  plani.  Ilæc  Græce  in  universuin 
appellavit  Aristoteles  primus,  hoc  nomine  ci» 
imposito  : nos  distingucrc  non  possumus,  nisi  cartilagi- 
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maux  sont  carnivores  ; ils  mangent  en  se  renver- 
sant sur  le  dos,  comme  nous  avons  dit  (ix , 7) 
que  font  les  dauphins.  Tandis  que  tous  les  pois- 
sons sont  ovipares,  ceux-là,  à l’exception  du 
poisson  appelé  grenouille  ( baudroie  ) , sont  vivi- 
pares comme  les  cétacés. 

1 XLI.  (xxv.)  Il  y a un  tout  petit  poisson  ac- 
coutumé à vivre  dans  les  rochers  (xxxn,  1), 
qu’on  appelle  rémora  ( echeneis  rémora,  L.  ).  On 
croit  que  les  vaisseaux  auxquels  il  s’attache  vont 
plus  lentement;  c’est  de  là  que  lui  vient  son  nom. 
Cela  fait  qu’il  a une  fâcheuse  renommée  pour  la 
composition  des  philtres  amoureux  ( xxxii,  50), 
et  pour  retarder  les  jugements  et  les  procès.  Ces 
propriétés  funestes  ne  sont  compensées  que  par 
une  seule  qualité  : il  arrête  les  pertes  des  femmes 
grosses , et  fait  garder  l’enfant  jusqu  au  terme  de 
l’accouchement.  On  n’en  use  pas  comme  aliment. 

2 Aristote  ( Hist.  an.,  xi,  17  ) pense  qu’il  a des  pieds  ; 
il  a été  trompé  par  la  forme  de  ses  nageoires  (30). 
Mucianus  parle  d’un  murex  plus  large  que  la 
pourpre,  dont  la  tête  n’est  ni  raboteuse  ni  ronde, 
et  dont  le  bec  n’est  point  anguleux;  sa  coquille 
est  unie,  et  se  replie  en  dedans  de  chaque  côté.  Il 
dit  que  ces  murex  s’étant  attachés  au  vaisseau 
qui  portait  les  enfants  de  condition  noble  con- 
damnés par  Périandre  à être  châtrés , et  qui  allait 
à pleines  voiles,  l’arrêtèrent,  et  que  les  coquilles 
qui  rendirent  ce  service  sont  honorées  dans  le 
temple  de  Vénus  à Cnide.  Trebius  Niger  dit  que 
ce  murex  a un  pied  de  long  et  une  épaisseur  de 
cinq  doigts  ; qu’il  retarde  les  vaisseaux,  et  qu’en  ou- 
tre , conservé  dans  le  sel , il  a la  propriété  d attirer 
l’or  qui  est  tombé  dans  les  puits  les  plus  profonds . 

1 XLII.  (xxvx.  ) Les  mènes  {spams  mœna,  L.) 
quittent  leur  couleur  blanche  et  noircissent  pen- 


dant l’été.  Le  phycis  ( gobius,  L.)change  aussi  de 
couleur , blanc  pendant  toute  saison  , excepté  au 
printemps,  où  il  est  bigarré  ; c’est  le  seul  des 
poissons  qui  construise  un  nid  avec  l’algue , et 
qui  y dépose  ses  œufs. 

XL1II.  L’aronde  ( trigla  volitans,  L.  ),  très- 1 
semblable  à l’hirondelle  de  l’air,  vole,  ainsi  que 
le  milan  marin  ( Ir.hirunclo , L.).  (xxvn.)La  lan- 
terne, ainsi  appelée  du  fait  même,  montant  à la 
surface  de  la  mer,  et  tirant  de  sa  bouche  une  lan- 
gue de  feu,  brille  pendant  les  nuits  tranquilles. 

Un  autre  poisson  ( la  raie  cornue  ) élève  sur  la 
mer  des  cornes  de  près  d’un  pied  et  demi,  d’où 
le  nom  qu’il  porte  (ix,  40  xxxii,  53,  3).  Le  dra- 
gon marin  ( trachinus  draco , L.  ),  pris  et  jeté 
dans  le  sable,  s’y  creuse  un  trou  avec  une  célé- 
rité merveilleuse. 

XLIV.  (xxvin.)  Quelques  poissons  n’ont  pas  1 
de  sang;  nous  allons  en  parler.  Il  y en  atrois 
espèces  : première  espèce,  poissons  mous; 
deuxième  espèce,  crustacés;  troisième  espèce, 
testacés.  Les  poissons  mous  sont  le  calmar,  la 
sèche , le  poulpe , et  les  autres  de  même  nature; 
ils  ont  la  tête  entre  les  pieds  et  le  ventre;  tous 
ont  huit  pieds.  De  ces  pieds  deux  sont  très-longs 
et  raboteux  chez  la  sèche  et  le  calmar , qui  s’en 
servent  pour  porter  leurs  aliments  à la  bouche, 
et  pour  s’ancrer  dans  la  mer  ; les  autres  pieds  sont 
des  boucles  avec  lesquelles  ils  saisissent  leur  proie. 

XLV.  (xxix.  ) Le  calmar  peut  même  voltiger  en  1 
se  lançant  hors  de  l’eau  ; les  pétoncles  se  lancent 
aussi  comme  un  trait.  Chez  les  sèches,  le  mâle 
est  d’une  couleur  variée  et  plus  foncee;  il  a 
plus  de  courage , il  vient  au  secours  de  la  femelle 
frappée  du  trident;  mais  la  femelle  fuit  quand 
le  mâle  est  frappé.  Tous  deux , quand  ils  sesen- 


nea  appellare  libeat.  Omnia  autem  carnivora  sont  talia  , 
et  supina  vescuntor,  ni  in  delpliinis  diximus.  Et  quum 
cæteri  pisces  ova  pariant , hoc  genus  soinm,  ut  ea  quæ 
ce  te  appellant , animal  parit , excepta  quam  ranam  vocant. 

1 XLI  ( xxv.  ) Est  parvus  admodum  piscis  assuetus  pé- 
tris echeneis  appellatus  : hoc  carinis  adhærente  naves 
lardius  ire  creduntur , indc  nomine  imposito  : quam  oh 
causam  amatoriis  quoque  veneficiis  infamis  est,  etjudi- 
ciorum  ac  litium  mora  : quæ  crimma  «ma  lande  pensât, 
fluxus  gravidarum  utero  sistens,  partnsque  contmens  ad 

2 puerpérium.  In  cibos  tamen  non  adm.ttitur.  Pedes  eum 
haberearbitratur  Aristoteles,  ita  posita  pmnarum  s.m.htu- 
dine.  Mucianus  muricem  esse,  latiorem  purpura , neque 
aspero,  neque  rotnndo  ore,  neque  in  angulos  prodeunte 
rostro,  sed  simplice  concha,  utroque  latere  sese  colhgen- 
te  : quibus  inhærentibus , plenam  ventis  stetisse  naxem, 
portantema  Periandro,  ut  castrarenti.r  nob.les  puer.: 
conchasque  quæ  id  præstiterint,  apud  Gmdiorum  Vene- 
rem  coli.  Trebius  Niger  pedalem  esse,  et  crassitudine 
quinque  digitorum  naves  morari  : præterea  banc  esse 
vim  ejus  asservati  in  sale,  utaurum,quod  décident  m 
altissimos  puteos , admotus  extrahat. 

l XLII.  (xxvi.  ) Mutant  colorem  candidum  mænæ,  et 


(huit  æstate  nigriores.  Mutât  et  phycis , reliquo  tempore 
Sida  , veregvaria.  Eadem  piscium  sola  n.d.l.cat  ex 

algXLinq'voTatn!dniPndi,  sane  perquam  similis  voilier.  1 
hirundini  : item  milvus.  (xxvn.  ) Subit  m summa  mana 

' ."s  ex  argumente  appellatus  lucerna , l.nguaque  ignea 

ros  exserl  tranquilhs  nocübus  relucet.  Attolht  e mari 
sesquipedaneafere  cornua  ,quæ  ah  lus  nomen  traxit.  Rur- 
sus  draco  marinas  captus,  atque  .moussus  marenam, 
cavernam  sibi  rostro  mira  celer.tatc  excavat. 

XLIV  (xxviii.)  Piscium  quidam  sanguine  carent , de  > 
quibus  dicemus.  Sunt  autem  tria  généra  : in  priinis  quæ 
mollia  appellantur  : deinde  contecta  crustis  tenu.bus  : po- 
stremo  testis  conclusa  duris.  Mollia  sunt  loligo,  sepia, 
polypus,  et  cætera  ejus  generis.  His  caput  inter  pedes  et 
ventrem  : pediculi  octoni  omnibus.  Sepiæ  et  loligini  pedes 
duo  ex  bis  longissimi  et  asperi,  quibus  ad  ora  admovent 
cibos,  et  in  fludibus  se,  velutancoris,  stabiliunt: cætera, 
cirri . nuibus  venantur.  i 

XLV.  (xxix.)  Loligo  etiam  volitat , extra  aquam  se 

efferens;  quod  et  pectunculi  faciunt  sagittæ  modo.  Sepia- 
rum  generis  mares  varii  et  nigriores,  constantiæque > 
joris  Percussæ  tridente  feminæ  auxihantur  : at  temu 
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tentpris,  lâchent  la  liqueur  noire  qui  leur  tient  lieu 
de  sang;  et  l’eau  ainsi  noircie  les  dérobe  à la  vue. 
l XLVI.  Les  poulpes  se  divisent  en  plusieurs  es- 
pèces : ceux  de  terre  sont  plus  grands  que  ceux 
de  mer;  tous  usent  de  leurs  bras  comme  de  pieds 
et  de  mains;  leur  queue,  bifide  et  aiguë,  leur 
sert  dans  l’accouplement.  Les  poulpes  ont  dans 
Je  dos  un  canal  par  lequel  ils  font  passer  l’eau, 
et  qu’ils  mettent  tantôt  à droite  et  tantôt  à gauche. 
En  nageant  ils  portent  la  tête  de  côté  : cette  par- 
tie est  très -dure  chez  eux,  et  comme  soufflée,  tant 
qu’ils  sont  vivants.  Du  reste,  ils  ont  des  espèces 
de  cupules  disséminées  sur  les  bras,  lesquelles 
adhèrent  par  une  sorte  de  succion  aux  objets,  et  en 
se  renversant  les  retiennent  de  telle  façon  qu’on 
ne  peut  les  en  arracher.  Ils  ne  peuvent*  pas  s’at- 
tacher au  fond  de  la  mer , et  les  grands  ont  moins 
2 de  force  d adhérence.  Seuls  des  poissons  mous, 
ils  viennent  sur  le  sol,  pourvu  qu'il  soit  rabo- 
teux; ils  haïssent  les  lieux  unis.  Ils  se  nourrissent 
de  la  chair  des  coquillages,  dont  ils  brisent  l’en- 
veloppe en  la  serrant  entre  leurs  bras  ; aussi  re- 
connaît-on leur  retraite  aux  tests  qui  sont  à 
l’entrée.  Bien  que  le  poulpe  soit  un  animal  stu- 
pide, au  point  de  s’approcher  en  nageant  de 
la  main  de  l’homme,  cependant  il  a beaucoup 
d’intelligence  pour  ce  que  j’appellerai  ses  affai- 
res : il  porte  toute  sa  proie  dans  sa  demeure; 
puis,  ayant  rongé  la  chair,  il  rejette  les  débris’ 
et  se  met  à l’affût  des  petits  poissons  qui  s’en  ap- 
prochent. Il  prend  la  couleur  du  lieu  où  il  se  trouve, 
surtout  quand  il  est  effrayé.  Il  est  faux  qu’il  se 
ronge  les  bras  : ce  sont  les  congres  qui  les  lui 
rongent  ; mais  il  n’est  pas  faux  que  ses  bras  cou- 
pés repoussent,  comme  les  queues  aux  gekcos 
(xi,  31  ) et  aux  lézards. 


XLVII.  Parmi  les  plus  grandes  curiosités  est  1 
l’animal  ( argonauta  argo,  L.)  que  les  uns  appel- 
lent nautile  et  les  autres  pompile.  U monte  à la 
surface  de  la  mer , couché  sur  le  dos  ; et  peu  à peu 
il  se  soulève,  afin  que,  faisant  écouler  toute  l’eau 
par  un  certain  canal , et  comme  déchargé  du  liquide 
de  la  sentine,  il  navigue  sans  peine.  Puis,  éten- 
dant les  deux  premiers  bras,  il  déploie  dans  l’inter- 
valle une  membrane  d’une  finesse  merveilleuse  • il 
lui  fait  prendre  le  vent,  et,  ramant  par-dessous 
avec  les  autres  bras,  il  se  dirige  par  la  queue  qui 
est  au  milieu,  comme  par  un  gouvernail.  De  la 
sorte  il  se  hasarde  dans  la  haute  mer,  où  il  se  joue 
comme  une  liburnique  légère;  vient-il  à être 
effrayé  par  quelque  chose,  il  aspire  de  l’eau  et 
s’enfonce. 

XLVIII.  ( xxx.  ) Au  genre  des  poulpes  appar- 1 
tient  un  animal  nommé  ozène,  à cause  de  l’odeur 
fétide  que  sa  tête  exhale  ; odeur  qui  est  cause 
que  les  murènes  le  pourchassent  particulière- 
ment. Les  poulpes  se  tiennent  cachés  pendant 
deux  mois.  Ils  ne  vivent  pas  au  delà  de  deux  ans. 

Ils  périssent  toujours  de  consomption  ; les  fe- 
melles, plus  vite,  et  presque  toujours  après  avoir 
produit.  Il  ne  faut  pas  omettre  les  observations 
de  L.  Lucullus,  proconsul  de  la  Bétique,  au  sujet 
des  poulpes;  Trébius  Niger,  de  sa  suite,  les  a 
publiées.  Ils  sont  très-avides  de  coquillages  : 
ceux-ci,  se  sentant  touchés,  se  ferment,  leur  cou- 
pent les  bras,  et  font  un  repas  aux  dépens  du 
chasseur.  Le  coquillage  n’a  ni  la  vue  ni  au- 2 
cune  autre  sensation  que  celle  qui  lui  fait  con- 
naître l’aliment  et  le  danger.  En  conséquence,  les 
poulpes  guettent  le  moment  où  il  est  ouvert,  et 
mettent  un  petit  caillou  entre  les  valves,  mais 
en  dehors  du  corps  même  de  l’animal,  de  peur 


iclo  mare  fugit.  Ambo  autem,  ubi  sensere  se  apprehen 
cffuso  atramento,  quod  pro  sanguine  bis  est,  infuse 
aqua  absconduntur. 

1 XLVI.  Polyporum  niulta  généra  : terreni  major 
quam  pelagu  : omnes  braebiis,  ut  pedibus  ac  manibi 
utuntur  : cauda  vero,  quæ  est  bisulca  et  acuta,  in  coi 
nst  polypis  fistula  in  dorso,  qua  transmittunt  mar 
eamque  modo  in  dextram  partem,  modo  insinistram  tra 
l'irunt.  Natant  obhqui  in  caput , quod  prædurum  est  si 
J üone  vivent, bus.  Cætero  per  brachia  velut  acetabu 
« ir’  laUStU  qu0(Jani  adhærescunt  : tenent  supii 
u avelh  non  queant.  Vada  non  apprebendunt  : et  gra 

dumLT°r  tenadtaS'  Soli  raolli,,m  h»  siccum  exeui 

Î5? tneP<T  : ,æVUatera  0(iCre-  VeSCUn‘Ur  COnd 

Ruut . it  ™ I quoru,n  «>nchas  complexu  crinium  Ira 
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caudal , haed  falsum  S,cut  colotis  et  lacerli: 


XLVII.  Inter  præcipua  autem  miracula  est,  qui  voca- 1 
tui  nautilos,  abaliis  pompiios.  Supinus  in  summa  æquo- 
rum  pervenit,  ita  se  paulatim  subrigens,  ut  emissa  omni 
per  lislulam  aqua,  velut  exoneratus  sentina,  facile  navi- 
get.  Postea  prima  duo  brachia  retorquens,  merabranam 
inter  ilia  miræ  tenuitatis  extendit.  Qua  velificante  in  aura, 
cæteris  subremigans  braebiis,  media  cauda,  ut  guber- 
naculo,  se  régit.  Ita  vadit  alto , liburnicarum  ludens  ima- 
gine : et,  si  quid  pavoris  interveniat,  hausta  se  raergens 
aqua. 

XLVIII.  (xxx.  ) Polyporum  generis  est  ozæna,  dicta  i 
a gravi  capitis  odore,  ob  hoc  maxime  mtirænis  eam  con- 
sectantibus.  Polypi  biais  mensibus  conduntur.  Ultra  bima- 
tum  non  vivunt.  Pereunt  autem  tabe  semper,  feminæ 
celerius,  et  fere  a partu.  Non  sunt  prætereunda  et  L.  Lu- 
cullo  proconsule  Bæticæ  compertade  polypis,  quæ  Trebius 
Niger  e comitibus  ejus  prodidit  : Avidissimos  esse  con- 
charum:  illas  ad  tactum  comprimi,  præcidentes  brachia 
eorum  , ultroque  escam  ex  prædante  capere.  Carent  con-  2 
chæ  visu,  omnique  sensu  alio,  quam  cibi  et  periculi. 
Insidiantur  ergo  polypi  apertis  : impositoque  lapillo  extra 
corpus,  ne  palpitatu  ejiciatur  : ita  securi  grassantur,  extra- 
buntque  carnes  : illæ  se  contrahunt,  sed  frustra  ,’discu- 
neatæ.  Tanta  solertia  animalium  bebetissimis  quoque  est. 
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qu’il  ne  chasse  le  caillou  par  ses  contractions  : 
dès  lors  ils  attaquent  leur  proie  avec  sécurité,  et 
ils  extraient  les  chairs  ; l’animal  se  contracte, 
mais  en  vain;  un  coin  rend  ses  efforts  inutiles. 
Tant  est  grande  l’habileté  des  animaux  même 
les  plus  stupides  ! En  outre,  le  même  auteur  as- 
sure qu’il  n’y  a pas  d’animal  plus  dangereux 

3 pour  l’homme  qui  est  dans  l’eau.  En  effet,  il 
lutte  avec  lui,  l’embrasse,  l’épuise  par  ses  cu- 
pules et  ses  nombreux  suçoirs  , et  finit  par  en- 
traîner les  naufragés  ou  les  plongeurs  qu’il  at- 
taque. Mais,  retourné,  il  n’a  plus  de  force; 
quand  il  est  renversé  sur  le  dos , ses  bras  s’éten- 
dent. Les  autres  faits  que  cet  auteur  rapporte 
semblent  davantage  tenir  du  prodige  : A Garteia 
(ni,  3,2),  dans  les  viviers,  un  poulpe  habitué  à 
sortir  de  la  mer,  et  à venir  dans  les  réservoirs  ou- 
verts dévorer  les  salaisons  ( tous  les  animaux 
marins  sont  singulièrement  attirés  par  l’odeur 
des  salaisons,  aussi  en  frotte-t-on  les  nasses); 
ce  poulpe,  dis-je,  excitait  la  colère  des  gardiens,  à 
cause  de  ses  larcins  continuels.  D’énormes  palis- 
sades protégeaient  les  viviers;  mais  le  poulpe  les 
franchissait  en  s’aidant  d’un  arbre , et  on  ne  put 
le  découvrir  que  par  la  sagacité  des  chiens,  qui  le 

4 cernèrent,  la  nuit,  au  moment  de  son  retour.  Les 
gardiens,  éveillés,  furent  épouvantés  d’un  spec- 
tacle étrange  : d’abord  la  grosseur  du  poulpe 
était  extraordinaire , puis  il  était  complètement 
enduit  de  saumure,  et  il  exhalait  une  odeur 
affreuse.  Qui  se  serait  attendu  à trouver  là  un 
ooulpe,  ou  qui  l’aurait  reconnu  dans  cet  état? 
Ils  s’imaginaient  livrer  bataille  à un  monstre.  En 
effet,  il  mettait  en  fuite  les  chiens  par  un  souffle 
terrible  : tantôt  il  les  flagellait  avec  l’extrémité 
de  ses  filaments  , tantôt  il  les  renversait  comme 
à coups  de  massue  avec  ses  bras  plus  forts,  et 

Præterea  negat  ulliim  esse  atrocius  animal  ad  conficien- 

3 dnm  hominem  in  aqua.  Luctatijr  enim  complexu , et 
sorbet  aeetabulis , ac  numeroso  suctu,  dum  trahit , qnum 
in  naufragos  urinantesveimpetum  cepit.  Sed  si  invertatur, 
elanguescit  vis  : exporrigunt  enim  se  resupinati.  Caetera, 
quæ  idem  retulit,  monstre  propiora  possunt  videri.  Car- 
teiæ  in  celariis  assuetus  exire  e mari  in  lacus  eornm  aper- 
tos,  atqne  ibi  salsamenta  populari  (mire omnibus  marinis 
expétentihus  odorem  qnoqne  eornm,  qna  de  Causa  et  nassis 
illinnntiir),  convertit  in  se  enstodum  indignationem  assi- 
duitate  furti.  Immodicæ  bis  sepes  erant  ■objectæ,  sed  lias 
transccndebat  perarborem;  nec  deprehendj  jfotbit , nisi 

4 canum  sagacitale.  Hi  redeunlem  circumvasere  noctu , 
concitiqne  custodes  expavere  novitatem.  Primum  omnium 
magnitudo  inaudita  erat  : deindc  color  niuria  oliliti , odore 
diri.  Quis  ibi  polypum  exspectasset , aut  ita  cognosceret? 
cum  nionstro  dimicare  sibi  videbantur.  Namque  et  afllatu 
terribili  canes  agebat , nunc  extremis  crinibus  flagellatos , 
nunc  robiistioribus  brachiis  clàvarum  modo  inenssos , 

c jeercque  multis  tridenlibus  confiei  potuil.  Oslendere  Lu- 
*"  ciilio  caput  ejus  , dolii  magniludine,  ampborarum  quin- 
decim  capax , atqne  ( ut  ipsius  Trebii  verbis  ular)  barbas, 


avec  peine  on  le  tua  à force  de  tridents.  On  mon-  5 
tra  à Lucullus  sa  tête  ( elle  avait  la  grosseur  d’un 
baril  pouvant  tenir  quinze  amphores , 291 ,6  lit)  ; 
et,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de 
Trébius,  ses  barbes,  qu’on  aurait  à peine  em- 
brassées avec  les  deux  bras,  et  qui,  noueuses 
comme  des  massues,  avaient  30  pieds  de  long. 
Les  suçoirs,  grands  comme  une  urne,  ressem- 
blaient à des  bassins  ; les  dents  étaient  en  pro- 
portion. Le  reste  du  corps,  qui  fut  conservé  par 
curiosité,  pesait  700  livres.  Le  même  auteur  as- 
sure que  des  sèches  et  des  calmars  aussi  gros 
sont  jetés  sur  le  rivage  de  la  Bétique.  Dans  notre 
mer  ( Méditerranée)  on  prend  des  calmars  de  cinq 
coudées,  des  sèches  de  deux.  Ces  animaux  ne  vi- 
vent pas  non  plus  au  delà  de  deux  ans. 

XLIX.  Mucianus  rapporte  qu’il  a vu  dans  la  1 
Propontide  un  second  simulacre  de  vaisseau  (ix, 

4 7). Il  dit  qu’on  y trouve  un  coquillage  fait  comme 
la  carène  du  bâtiment  appelé  acatium,  avec  la 
poupe  recourbée  et  la  proue  garnie  d’un  éperon  ; 
que  le  nauplius,  animal  semblable  à la  sèche, 
s’y  cache,  à la  seule  lin  d’avoir  un  compagnon 
de  ses  jeux  ; que  la  navigation  s’exécute  de  deux 
manières  : la  mer  étant  tranquille,  le  nauplius 
la  frappe  de  ses  bras,  qu’il  abaisse  comme  des 
rames  ; s’il  fait  du  vent,  il  les  étend  pour  s’en  servir 
comme  de  gouvernail,  et  tourne  au  vent  l’ou- 
verture de  la  coquille  ; le  plaisir  de  l’un  est  de 
porter,  le  plaisir  de  l’autre  de  conduire;  et  ce 
double  plaisir  est  ressenti  simultanément  par  deux 
animaux  insensibles  d’ailleurs,  à moins  peut-être 
qd’il  n’y  ait  là  en  jeu  quelque  calamité  pour 
l’homme  ; car  il  est  certain  que  leur  apparition  est 
un  présage  menaçant  pour  les  navigateurs. 

L.  Au  genre  des  animaux  dépourvus  de  sang  1 
appartiennent  les  langoustes,  défendues  par  une 

quas  vix  utroque  brachio  complecti  esset,  clavarum  modo 
lorosas  : longas  pedum  tricenum  : aeetabulis,  siye  eali- 
culis  urnalibus,  pelvium  modo  : dentes  magnitudini  res- 
pondentes.  Reliquiæ  asservatæ  miraculo,  pependere  pondo 
ncc.  Sépias  quoque  et  loligines  ejusdem  magnitudiuis  ex- 
pulsas iu  littus  illud  , idem  auelor  est.  In  nostro  mari  loli- 
gines quinum  cubitorum  capiuntur,  sepiæ  binum.  Neque 
lus  blmatu  longior  vita. 

XL/X.  Navigeram  similitudinem  et  aliam  in  Propon-  1 
lide  visam  sibi  prodidit  Mucianus  : concham  esse  acatii 
modo  carinatam , indexa  puppe , prora  rostrata  : in  bac 
condi  nauplium  , animal  sepiæ  siraile,  Indendi  societale 
sola.  Duobus  hoc  fieri  generibus  : tranquillo  enim  vecto- 
rem  demissis  palmulis  ferire,  ut  remis.  Si  vero  flatns 
invitet,  easdem  in  nsu  gubernaculi  porrigi,  pandique 
buccarum  sinus  auræ.  Hujus  voluptatem  esse,  ut  f'erat  : 
illius,  ut  regat  : simulque  eam  descendere  in  duo  sensu 
carentia  : nisi  forte  tristi  (id  enim  constat)  omine  navi- 
gantium,  bumana  calaroitas  in  causa  est. 

L.  Locustæ  ernsta  fragili  muniuntur,  in  eo  genere  quod  1 
caret  sanguine.  Latent  mensibusquinis.  Similiter  cancri, 
qui  eodem  tempore  occultantur,  et  ambo  veris  principio 
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écaille  fragile;  elles  se  tiennent  cachées  pendant 
cinq  mois.  Il  en  est  de  même  des  cancres,  qui  dis- 
paraissent à la  même  époque;  et  ces  deux  espè- 
ces d’animaux,  dépouillant  au  commencement 
du  printemps  leur  vieille  peau , comme  les  ser- 
pents , reparaissent  avec  une  enveloppe  nouvelle. 
Tandis  que  les  autres  nagent  dans  les  eaux,  les 
langoustes  flottent  à la  surface,  comme  si  elles 
rampaient  ; si  rien  ne  les  effraye,  elles  vont  droit, 
étendant  sur  les  côtés  leurs  cornes,  terminées 
par  un  bouton  particulier  ; effrayées,  elles  les  re- 
2 dressent  et  vont  de  côté.  Entre  elles,  elles  se  bat- 
tent avec  leurs  cornes.  C’est  le  seul  des  animaux 
qui  ait  la  chair  molle  et  sans  consistance,  à moins 
qu’on  ne  le  fasse  cuire,  à l’eau  bouillante,  tout  vi- 
vant. (xxxi.)  Les  langoustes  habitent  les  fonds 
rocailleux  ; les  cancres,  les  fonds  mous.  En  hiver, 
elles  recherchent  les  côtes  exposées  au  soleil; 
en  été,  elles  se  retirent  dans  des  gouffres  abrités. 
Tous  les  animaux  de  ce  genre  souffrent  de  l’hi- 
ver; ils  s’engraissent  à l’automne  et  au  prin- 
temps, surtout  pendant  la  pleine  lune,  parce 
que  le  tiède  éclat  de  cet  astre  rend  la  nuit  plus 
tempérée. 

i LI.  Les  cancres  forment  diverses  classes  : les 
carabes  ( langouste  ) , les  homards  ( cancer  gam- 
marus,  L.),  les  maies  (tourteau,  C.pagurus,  L.), 
les  pagures  ( C.  mœnas  ? L.  ),  les  héracléotiques , 
les  lions,  et  d’autres  moins  connus.  L’existence  de 
la  queue  distingue  les  carabes  des  autres  cancres. 
En  Phénicie,  il  y a des  cancres  appelés  cavaliers, 
farcetc  (araignées  de  mer,  macropodia  et  lepispo- 
dia,  L.),  si  rapides  qu’on  ne  peut  les  atteindre.  Les 
cancres  vivent  longtemps;  ils  ont  huit  pattes,  qui 
se  fléchissent  toutes  sur  le  côté.  Chez  la  femelle  la 
première  patte  est  double,  chez  le  môle  elle  est 
simple.  En  outre  ils  ont  les  deux  bras  en  forme 
de  tenailles  dentelées.  La  partie  supérieure  en  est 


seule  mobile , l’inférieure  est  immobile.  Le  bras 
droit  est  le  plus  gros  chez  tous.  Quelquefois  ils 
se  réunissent  en  troupes,  mais  ils  ne  peuvent 
forcer  l’ouverture  du  Pont-Euxin;  aussi,  rétro- 
gradant, ils  font  le  tour  par  terre,  et  le  chemin 
qu’ils  parcourent  est  frayé. 

On  appelle  pinnothère  (Bernard  l’ermite,  2 
cancer  Bernardus , L.  ) le  plus  petit  de  toute 
cette  classe;  aussi  est-il  le  plus  exposé.  Son  adresse 
à lui  cousiste  à se  cacher  dans  des  coquilles 
vides  ; quand  il  grossit , il  en  va  chercher  de  plus 
grandes. 

Les  cancres  effrayés  marchent  à reculons  3 
aussi  vite  qu’en  avant  ; ils  se  battent  entre  eux 
comme  les  béliers,  en  se  heurtant  de  leurs  cor- 
nes. Ils  sont  un  remède  contre  les  morsures 
des  serpents  ( xxxii  , 19).  On  dit  que  lorsque  le 
soleil  traverse  le  signe  du  Cancer , leur  cada- 
vre, à sec  sur  le  rivage,  se  transforme  en  scor- 
pion. 

A la  même  classe  appartiennent  les  oursins,  qui  4 
ont  des  épines  au  lieu  de  pattes.  Pour  eux  mar- 
cher c’est  rouler  comme  une  boule  ; aussi  les  trou- 
ve-t-on souvent  avec  leurs  piquants  usés.  On  ap- 
pelle échinomètres  ( echinus  cidaris,  L.  ) ceux 
dont  les  piquants  sont  le  plus  longs  et  le  corps  le 
plus  petit.  Tous  n’ont  pas  la  même  couleur  vi- 
trée; dans  les  environs  de  Torone,  les  oursins  sont 
blancs  et  leurs  épines  courtes.  Les  œufs  de  tous 
sont  amers,  et  au  nombre  de  cinq.  Leur  bouche 
est  au  milieu  du  corps,  et  regarde  la  terre.  On 
dit  qu’ils  sont  un  indice  de  l’approche  de  la 
tempête;  qu’ils  prennent  de  petites  pierres  dont 
ils  se  couvrent,  et  qu’ils  se  donnent  de  la  sorte  une 
espèce  de  lest,  craignant  que  le  roulement  ne  brise 
leurs  piquants.  Les  marins,  dès  qu’ils  voient  ces 
préparatifs,  s’empressent  de  fixer  leurs  vaisseaux 
par  plusieurs  ancres. 


seneelutem  anguium  more  exuunt  renovatione  tergorui 
Ca-tera  in  midis  natant  : locustœ  reptantiummodofluitan 
si  nullus  ingruat  metus , recto  meatu  ;cornibus,  quæ  su 
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valent  : quamobrem  regressi  circumeunt,  appnretque  fri- 
tnm  iter. 

Pinnotberes  autem  vocatur  miniums  ex  omni  genere,  2 
ideo  opportunus  injuriœ.  Huic  sblcKia  est  inanium  ostrea- 
rum  testis  se  condere  : et  quum  accreverit , migrare  in 
capaciores. 

Cancri  in  pavore  etiamretrorsum  pari  velocitate  redeunt.  3 
Dimicant  inter  se,  ut  arietes,  adversis  cornibus  iheur- 
santes.  Contra  serpentium  ictus  medentur.  Sole  Can- 
cri signuni  transeunte , et  ipsorum , qnuin  exanimati 
sint,  corpus  transfigurari  in  scorpiones  narratur,  in 
sicco. 

Ex  eodem  geriere  sunt ecbini,  quibus  spinæ  pro  pedibus.  4 
Ingredi  est  lus,  in  orbem  volvi  : itaque  detrilis  sæpc 
aculeis  inveniuntur.  Ex  bis  echinometrae  appellantur, 
quorum  longissimæ  spinæ,  calyces  minimi.  Nec  omnibus 
idem  vitreus  color.  Circa  Toronem  candidi  nascuntUr, 
spina  parva.  Ova  omnium  amara,  quina  numéro.  Ora 
in  medio  corpore  in  terram  versa.  Tradunt  sævitiam  ma- 
ris præsagireeos.  correptisque  opperiri  lapillrs,  mobili- 
tatem  pondéré  stabiiientes  ; nolnnt  volulationc  spinas 
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5 ( xxxii.  ) Au  même  genre  appartiennent  les 
escargots  aquatiques  et  terrestres,  qui  avancent  la 
tête  hors  de  leur  demeure,  et  qui  allongent  ou  re- 
tirent deux  espèces  de  cornes.  Ils  n’ont  pas  d’yeux  ; 
aussi  ils  sondent  le  terrain  avec  leurs  tentacules. 

6 ( xxxm.  ) On  range  dans  la  même  classe  les 
peignes  de  mer,  qui  se  cachent,  eux  aussi,  pendant 
les  grands  froids  et  pendant  les  grandes  chaleurs, 
et  les  ongles  ( pholades ) ( ix,  87;  xxxii,  53,  7 ), 
qui  brillent  la  nuit  comme  du  feu,  dans  la  bouche 
même  de  ceux  qui  les  mangent. 

1 LII.  Passons  aux  murex  et  aux  coquillages  qui 
ont  un  test  plus  solide.  La  nature  s’est  fait  un  jeu 
de  les  varier  de  mille  manières.  Que  de  différences 
dans  les  nuances  ! que  de  différences  dans  les  for- 
mes ! Ils  sont  plats,  concaves,  allongés,  échancrés 
en  croissant,  arrondis  en  globe,  coupés  en  demi- 
globe  , élevés  en  cintre , unis , rugueux  , dentelés , 
striés  ; leur  sommet  se  contourne  en  spirale  ; leur 
rebord  s’allonge  en  pointe,  se  renverse  en  dehors, 

3 se  replie  en  dedans.  Voyez  encore  : ils  sont  rayés, 
chevelus,  crêpés,  cannelés,  divisés  en  dents  de  pei- 
gne , imbriqués , réticulés , étendus  en  ligne  obli- 
que ou  en  ligne  droite,  ramassés , allongés,  tor- 
tueux , à valves  attachées  par  une  charnière  peu 
étendue , réunies  sur  tout  un  côté , entr’ouvertes 
comme  si  elles  allaient  se  choquer  pour  applaudir, 
contournées  en  forme  de  cor.  Les  coquilles  dites 
de  Vénus  (xxxm,  53,7)  naviguent,  et,  pré- 
sentant au  vent  leur  partie  concave,  elles  font 
voile  sur  la  surface  des  mers.  Les  peignes  sautent, 
voltigent  hors  de  l’eau;  ils  se  servent,  eux  aussi, 
de  leur  coquille  comme  d’une  barque. 

1 LUI.  ( xxxiv.  ) Mais  pourquoi  m’arrêter  à de 
si  petits  détails , quand  rien  n’a  plus  contribué 

atterere.  Quod  ubi  videre  nautici , statim  pluribus  ancoris 
navigia  infrenant. 

5 (xxxii.)  In  eodem  genere  cochleæ,  aquatiles,  terre- 
stresque,  exserentes  se  domicilio,  binaque  ceu  cornuapro- 
tendentes  contrahentesque  : oculis  carent  : itaque  cornicu- 
lis  prætentant  iter. 

6 (xxxm.)  Pectines  in  mari  ex  eodem  genere  habentur , 
reconditi  et  ipsi  in  magnis  frigoribus , ac  magnis  æstibus  : 
unguesque  velul  igné  lucentcs  in  tenebris , etiam  in  ore 

mandentium.  . , , 

1 LII  Firmioris  jam  lestæ  munces,  et  concharum  ge- 
j>pra  - in  quibus  magna  ludentis  Naturæ  varietas  : tôt  co- 
lorum  differentiæ , tôt  figuræ,  planis,  concavis, longis, 
lunatis,  in  orbem  circumactis,  dimidio  orbe  cæsis  : m 
dorsum  elatis,  lævibus,  rugatis,  denticulatis , striatis  : 
vertice  muricatim  intorto,  margine  in  mucronem  emisso, 
5 foris  effuso , intus  replicato.  Jam  distinctione  virgulata, 
crinita,  crispa  : cuniculalim,  pectinatim  divisa  : îmbncatim 
undata,  cancellatim  reticulata  : in  obliquum,  in  rectum 
expansa  : densata , porrecta , sinuata  : brevi  nodo  ligatis , 
toto  latere  connexis , ad  plausum  apertis , ad  buccinum 
recurvis.  Navigant  ex  bis  Veneriæ,  præbentesque  conca- 
vam  sui  partem , ut  auræ  opponentes , per  summa  æquo- 
rum  velificant.  Saliunt  pectines,  et  extra  volitant,  scque 
et  ipsi  carinant: 


que  la  classe  des  coquillages  au  luxe  et  à la  dé- 
vastation des  mœurs?  La  mer  est  déjà , de  tous 
les  éléments,  celui  qui  coûte  le  plus  cher  à la  gour- 
mandise, par  tant  de  mets  variés,  tant  de  services, 
tant  de  poissons  savoureux , estimés  en  raison  des 
périls  que  courent  les  pêcheurs.  ( xxxv.  ) Mais 
qu’est-ce  en  comparaison  des  pourpres,  des  coquil- 
lages et  des  perles?  C’était  peu  sans  doute  de  dé- 
vorer les  dépouilles  de  la  mer;  il  a fallu  encore 
en  charger  les  mains,  les  oreilles,  la  tête,  le  corps 
entier  des  hommes  comme  des  femmes.  Qu’a  de  2 
commun  la  mer  avec  nos  vêtements  ? Quels  rap- 
ports entre  les  flots  orageux  et  les  toisons?  Pour 
être  bien  dans  cet  élément,  ne  faut-il  pas  être  nu? 
Qu’il  y ait,  je  l’accorde , une  certaine  liaison  en- 
tre la  mer  et  notre  estomac  ; mais  pourquoi  y en 
aurait-il  entre  elle  et  notre  peau?  Peu  contents 
d’une  nourriture  acquise  avec  péril , il  nous  faut 
des  vêtements  au  même  prix  : tant  il  est  vrai  que 
pour  tous  nos  besoins  ce  qui  nous  plaît  le  plus, 
c’est  ce  qui  s’obtient  aux  dépens  de  la  vie  des 
hommes  ! 

LIV.  Aussi , au  premier  rang , au  faîte , pour  1 
ainsi  dire,  de  tous  les  joyaux,  sont  les  perles.  C’est 
spécialement  l’océan  Indien  qui  les  envoie,  et  el- 
les nous  arrivent  du  milieu  de  tous  ces  monstres 
dont  j’ai  parlé  ( ix,  2 ),  à travers  tant  de  mers,  à 
travers  tant  de  terres,  malgré  les  ardeurs  d’un 
soleil  si  brûlant;  et  encore  les  Indiens  eux-mêmes 
n’en  prennent-ils  que  dans  un  très-petit  nombre 
d’îles.  Elles  sont  le  plus  abondantes  à Taprobane 
et  àStoïs,comme  nous  l’avons  dit  dans  la  Descrip- 
tion du  monde  (vi,  24,  9, et  28,  3),  ainsi  qu’à  Pe- 
rimula,  promontoire  de  l’Inde.  Les  plus  estimées 
sont  celles  de  la  côte  d’Arabie,  sur  le  golfe  Persique. 

LIII.  (xxxiv.)  Sed  quid  hæc  tam  parva  commemoro,  I 
quum  populatio  morum  atque  luxuria  nonaliunde  major, 
quam  e concharum  genere  proveniat?  Jam  quidem  ex 
tota  rerum  natura  damnosissimum  ventri  mare  est,  lot 
modis  , toi mensis , tôt  piscium  saporibus,  quibus  pretia 
capientium  periculo  fiunt.  (xxxv.)  Sed  quota  hæc  portio 
est  reputantibus  purpuras  , conchylia , margaritas  ! parum 
scilicet  fuerat  in  gulascondi  maria , nisimanibus,  auribus, 
capite,  totoque  corpore  a feminis  juxta  virisque  gestaren- 
tur.  Quid  mari  cum  vestibus?  Quid  undis  (luclibusque  2 
cum  vellere?  Non  recte  recipit  hæc  nos  rerum  natura, 
nisi  nndos.  Esto,  sit  tanta  ventri  cum  eo  societas,  quid 
tergori?  Parum  est,  nisi  qui  vescimur  periculis,  eliain 
vesliamur  : adeo  per  totum  corpus,  anima  liominis  quæ- 
sita  maxime  placent. 

LIV.  Principium  ergo  culmenque  omnium  rerum  pre- 1 
tii,  margarilæ  tenent.  Indicus  maxime  lias  mittit  Ocea- 
nus, inter  illas  beltuas  taies  tantasque,  quas  diximus, 
per  ’tot  maria  venientes,  tam  longo  terrarum  tractu,e 
tantis  solis  ardoribus  : atque  Indis  quoque  in  insulas  pe- 
tuntur , et  admodum  paucas.  Fertilissima  est  Taprobane 
et  Stoidis,  ut  diximus  in  circuitu  mundi  : item  Perimula, 
promontorium  Indiæ.  Præcipue  autem  laudantur  circa 
Arabiam  in  Persico  sinu  maris  Rubri. 

Qrigo  atque  geuitura  conchæ,  est  haud  multum  ostrea-  a 
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2 L’origine  et  la  production  de  la  nacre  ne  diffè- 
rent guère  de  celles  de  l’huître.  Quand  l’influence 
de  la  saison  génératrice  les  stimule,  on  dit  que, 
s’ouvrant  par  une  espèce  de  bâillement,  elles  con- 
çoivent par  l’action  d ’une  rosée  fécondante,  qu’el- 
les mettent  au  jour  le  produit  qu’elles  ont  porté, 
et  que  ces  produits  sont  les  perles,  qui  diffèrent 
suivant  la  qualité  de  cette  rosée.  Si  la  rosée  est 
pure  le  produit  est  blanc,  si  elle  est  trouble  le 
produit  est  terne;  il  est  pâle  s’il  a été  conçu  à l’ap- 
proche d’un  orage;  ce  qui  prouve  que  l’état  des 
perles  dépend  plus  du  calme  des  airs  (31)  que  du 
calme  des  mers.  C’est  du  ciel  qu’elles  tirent  une 
couleur  nuageuse  ou  limpide,  suivant  la  sérénité 

3 des  matinées.  Si  les  coquillages  sont  convenable- 
ment nourris  le  produit  grossit  aussi;  s’il  éclaire 
ils  se  ferment,  et  diminuent  en  raison  du  jeûne 
qu’ils  éprouvent;  si  en  outre  il  tonne,  effrayés  et  se 
fermantsubitement,ilsproduisentce  qu’on  appelle 
des  bulles,  semblants  de  perles,  vides  etsans  corps  ; 
ce  sont  des  avortements.  Les  produits  à terme  sont 
constitués  par  plusieurs  couches,  de  sorte  qu'on  y 
pourrait  voir,  non  à tort,  comme  une  callosité  du 
corps  de  l’animal  : des  mains  habiles  savent  les 

4 nettoyer.  Ce  qui  m’étonne,  c’est  que,  se  plaisant  au- 
tant à l’influence  du  ciel,  elles  rougissent  par  l’effet 
du  soleil,  et  perdent  leurblancheur  comme  le  corps 
humain.  Aussi  celles  qui  la  conservent  le  mieux 
sont  les  perles  de  la  haute  mer,  enfoncées  trop 
profondément  pour  être  atteintes  par  les  rayons. 
Toutefois  elles  jaunissent,  elles  aussi,  avec  l’âge;  les 
rides  les  flétrissent,  et  dans  leur  jeunesse  seule- 
ment elles  possèdent  ce  vif  éclat  qu’on  recherche  ; 
elles  grossissent  en  outre  dans  la  vieillesse,  et  con- 
tractent des  adhérences  avec  les  coquilles  : on  ne 
peut  les  en  arracher  qu’avec  la  lime.  Celles  quisout 


rondes  d’un  côté  etplates  de  l’autre  sont  appelées 
timbales.  J’ai  vu  des  perles  adhérentes  à leur 
coquille,  dont  pour  cette  raison  on  avait  fait  des 
boites  à parfums.  Les  perles,  molles  dans  l’eau 
durcissent  aussitôt  qu’on  les  en  retire. 

LV.  La  nacre,  quand  elle  voit  la  main,  se  ferme,  l 
et  couvre  ses  trésors , sachant  bien  que  c’est  pour 
eux  qu’on  la  recherche;  si  elle  saisit  la  main,  elle 
la  coupe  avec  son  tranchant.  Aucune  punition 
n’est  plus  juste,  et  ce  n’est  pas  la  seule  qui  me- 
nace les  ravisseurs  ; en  effet,  la  plus  grande  par- 
tie des  nacres  se  pêche  entre  des  écueils,  et  en 
haute  mer  elles  sont  accompagnées  de  chiens  ma- 
rins, ce  qui  n’empêche  pas  que  les  oreilles  des 
femmes  n’en  soient  parées.  Quelques  auteurs  rap-  2 
portent  que  leurs  essaims,  comme  les  essaims  d’a- 
beilles, sont  pour  ainsi  dire  gouvernés  par  l’une 
d’entre  elles,  qui  l’emporte  par  sa  taille  et  par  son 
âge,  et  qui  est  d’une  adresse  merveilleuse  pour 
se  garantir  des  dangers  ; que  c’est  ce  chef  que 
les  plongeurs  essayent  desaisir  ; une  fois  qu’il  est 
pris,  les  autres,  sans  direction,  sont  facilement 
enfermées  dans  les  filets.  On  ajoute  qu’on  les  met 
dans  des  vases  de  terre  ; qu’on  les  y couvre  d’une 
forte  couche  de  sel  ; que  toute  la  chair  se  con- 
sume, et  que  des  espèces  de  noyaux  de  leur  corps, 
c’est-à-dire  des  perles,  tombent  au  fond  du  vase. 

LVI.  11  n’est  pas  douteux  qu’elles  s’usent  par  I 
l’usage,  et  que  la  négligence  en  altère  la  couleur. 
Tout  le  mérite  en  est  dans  la  blancheur,  la  grosseur, 
la  rondeur,  le  poli,  le  poids,  toutes  qualités  qui  ne 
se  trouvent  pas  facilement  réunies,  à tel  point 
qu’on  ne  rencontre  jamais  deux  perles  parfaite- 
ment semblables;  de  là  le  nom  d’unio  (sans 
pareille)  que  leur  a donné  le  luxe  romain.  Ce 
nom,  en  effet,  ne  se  trouve  pas  chez  les  Grecs,  et 


rum  conclus  dilferens.  Has  ubi  genitalis  anni  stimula- 
verit  liora , pandenles  sese  quadain  oscitatione,  impleri 
roscido  conceptu  tradunt,  gravidas  postea  uiti,  partum  - 
que  concharum  esse  inargaritas,  pro  qualitate  roris  ac- 
cepli  : si  punis  influxerit,  candorem  conspici  : si  vero 
lurbidus,  et  fetum  sordescere  : eumdem  palleré,  cælo  mi- 
nante conceptum  : ex  eo  quippe  constare,  cæli  quietis  eis 
majorem  societatem  esse  quam  maris  : inde  nubiluin 
3 trahi  colorem,  aut  pro  claritate  matutina  serenum.  Si 
tempestive  satientur,  grandescere  et  partus.  Si  fulguret, 
comprimi  conchas,  ac  pro  jejunii  modo  minai.  Si  vero 
etiam  tonuerit,  pavidas  ac  repente  compressas,  quæ  vo- 
cant  pliysemata  efficere , speciem  modo  inani  inllatam  sine 
corpore;  h°s  esse  concharum  abortus.  Sani  quidem  partus 
, TJi  'Cl  c“nstant.  cu!e>  non  improprie  eallum  ut  existi- 
insni-intnm18  P0SS!t  : itatlue  et  purgantur  a peritis.  Miror 
nerdere  uim, cæl°  S^dere,  sole  rubescere,  candoremque 
Erilalîl  PUn  l,Umanum-  Ql,are  pracipuum  custo- 

Fî:vSfL:^r^ra,n  ut  penVent  ra,lii- 

nec  nisi  in  juventa  constat  «lê  tor|)esc'lnt; 

bis  a vel  li  cmeu  n t " 5 

msavelliqueunt,  nisi  hma.  Quibus  una  tantum  est  faciès, 


et  ab  ea  rotundilas,  aversis  planifies,  ob  id  tympania  nomi- 
nantur.  Cohærentes  vidimus  in  conclus,  bac  dote  ungnenla 
circnmferentibtis.  Cætero  in  aqua  mollis  unio,  exemtus 
prolinus  durescit. 

LV.  Concha  ipsa  quum  manum  videt,  comprimit  sese , I 
operitque  opes  suas,  gnara  propter  illas  se  peli;  manum- 
que  si  præveniat,  acie  sua  abscindit,  nulla  justiore  pœna  : 
et  aliis  munila  suppliciis;  quippe  inter  scopulos  major 
pars  invenitur  ; sed  in  alto  quoque  comilantur  marinis 
canibus  : nec  tamen  aures  feminarum  arcentur.  Quidam  2 
tradunt,  sicut  apibus,  ita  concharum  examinibus  singulas 
magnitudine  et  vetuslate  præcipuas,  esse  veluti  duces, 
miræ  ad  cavendum  solertiæ  : has  urinantium  cura  peti  : 
illis  captis,  facile  caiteras  palantes  retibus  includi.  Multo 
deiude  ohrutis  sale  in  vasis  fictilibus,  erosa  carne  oinni, 
nucleos  quosdam  corporum,  hoc  est,  uuiones  decidere 
in  ima. 

LVI.  Usu  atteri  non  dubium  est,  coloremque  indili- 1 
gentia  mutare.  Dos  omnis  in  candore,  magnitudine,  orbe, 
lævore,  pondéré,  liaud  promtis  rebus;  in  tantum  ut 
nulli  duo  reperiantur  indiscreti  : unde  noinen  ufitouum 
romanæ  scilicet  imposucre  deliciæ.  Nam  ici  apud  Græcos 
non  est,  ne  apud  Barbaros  quidem  inventores  ejus  aliud, 
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les  barbares  mêmes  à qui  nous  devons  les  perles 

2 ne  les  appellent  que  margarites.  Il  y a dans  la 
blancheur  même  de  grandes  différences.  Celles 
de  la  mer  Rouge  ont  une  eau  plus  claire;  les  perles 
indiennes  l’emportent  en  grandeur  sur  les  autres, 
mais  ressemblent  à l’écaille  de  la  pierre  spéculaire 
(xxx  vi , 45).  Le  plus  grand  éloge  qu’on  puisse  faire 
de  leur  couleur,  c’est  de  dire  qu’elle  est  comme 
l’alun  de  roche.  On  recherche  aussi  les  perles  al- 
longées. On  appelle  élenchi  les  perles  pyriformes 
qui  se  terminent  par  une  boule  arrondie,  comme 
nos  vases  à essences  (xxxvi,  12).  Les  femmes 
mettent  leur  gloire  à en  charger  leurs  doigts,  et  à 

3 en  suspendre  deux  et  trois  à leurs  oreilles.  Il  y a 
pour  cet  objet  de  luxe  des  noms  et  des  raffine- 
ments inventés  par  une  excessive  corruption. 
Une  boucle  d’oreille  qui  porte  deux  ou  trois 
perles  s’appelle  grelot , comme  si  les  femmes  se 
plaisaient  au  bruit  et  au  choc  de  ces  perles.  Déjà 
les  moins  riches  affectent  ces  joyaux  ; elles  disent 
qu’une  perle  estenpublic  le  licteur  d’une  femme. 
Bien  plus,  elles  en  portent  à leurs  pieds;  elles  en 
ornent  non-seulement  les  cordons  de  leur  chaus- 
sure, mais  encore  leur  chaussure  tout  entière; 
ce  n’est  plus  assez  de  porter  des  perles,  il  faut  les 
fouler  et  marcher  dessus. 

4 Dans  notre  mer  on  en  trouvait,  surtout  vers 
le  Bosphore  de  Thrace  ; elles  étaient  rousses  et 
petites,  dans  des  coquilles  appelées  myes.  En 
Acarnanie,  le  coquillage  appelé  pinne  produit 
des  perles;  ce  qui  prouve  qu’elles  ne  proviennent 
pas  d’une  seule  espèce  de  coquillage.  Juba  rap- 
porte qu’il  est  en  Arabie  une  espèce  de  coquillage 
semblable  à un  peigne  ciselé , garni  de  pointes 
comme  les  oursins;  que  laperleest  dans  la  chair, 
et  semblable  à un  grain  de  grêle.  Ces  coquilles  ne 

2 quara  margaritæ.  Et  in  candore  ipso  magna  differentia  : 
ctarior  in  Rubro  mari  repertis  : Indicos  specularium 
lapidum  squama  assimulat,  alias  magnitudine  præcel- 
lentes.  Sumraa  laus  coloris  est  exaluminatos  vocari.  Et 
procerioribus  sua  gratia  est  : elenchos  appellant  fastigata 
longitudine,  alabastrorum  figura  in  pleniorem  orbein 
desinentes.  Hos  digitis  suspendere,  et  binos  ac  ternos 

3 auribus,  feminarum  gloria  est.  Subcunt  luxuriæ  ejus  no- 
mina,  et  tædia,  exquisila  perdilo  nepotatu  : siquidem 
quum  id  fecere,  crotalia  appellant,  ceu  sono  quoquegau- 
deant,  etcoltisu  ipso  margaritarum  : affectantque  jara  et 
paupercs,  lictorem  feininæ  in  publico  unionem  esse»dic- 
tilanles.  Quin  et  pedibus , neccrepidarum  tantum  obstra- 
gulis,  sed  totis  socculis  addunt  : neque  enim  gestare  jam 
margarilas,  nisi  calcent , ac  per  unioues  eliara  arabulent , 
satis  est. 

4 In  nostro  mari  reperiri  solebant,  crebrius  circa  Bospo- 
rum  Thraciura,  rufi  ac  parvi  in  conclus,  quas  rayas 
appellant.  At  in  Acarnania  quæ  vocalur  pinna  gignit;  quo 
apparet  non  uno  conchæ  genere  nasci.  Namque  et  Juba 
tradit,  Arabicis  concham  esse  similem  pectini  insccto, 
hirsutam  echinoruin  modo,  ipsum  unionem  in  carne, 
grandini  similem.  Conclue  non  taies  ad  nos  afferuntur. 


s’apportent  pas  à Rome.  Celles  qu’on  trouve  en 
Acarnanie  ne  sont  pas  estimées  ; elles  sont  irré- 
gulières, brutes  et  marbrées.  Les  meilleures  sont 
autour  d’Actium;  encore  sont-elles  petites.  11  en 
est  de  même  de  celles  du  littoral  de  la  Mauritanie. 
Alexandre  Polyhistor  et  Sudinès  pensent  qu’elles 
vieillissent,  et  que  la  couleur  s’en  altère. 

LVII.  L’intérieur  des  perles  est  solide;  ce  qui  l 
le  prouve,  c’est  qu’elles  ne  se  brisent  jamais  en 
tombant.  Elles  se  trouvent  non  toujours  au  milieu 
de  l’huître,  mais  tantôt  dans  un  endroit  et 
tantôt  dans  un  autre.  J’en  ai  vu  qui  étaient  tout 
à fait  au  bord,  comme  si  elles  sortaient  de  la 
coquille;  et  dans  quelques  nacres  j’ai  vu  quatre 
ou  cinq  perles.  Jusqu’à  présent  on  en  a peu  trouvé 
qui  excédassent  d’un  scrupule  une  demi-once. 

Il  est  certain  que  dans  la  Bretagne  on  en  trouve 
qui  sont  petites  et  ternes;  car  le  dieu  Jules  César 
a voulu  que  l’on  sût  que  la  cuirasse  consacrée 
par  lui  à Vénus  Génitrix,  dans  le  temple  de 
cette  déesse,  était  faite  de  perles  de  Bretagne. 

LV1II.  J’ai  vu  Lollia  Paulina,  qui  futlafemme  l 
de  l’empereur  Caligula  (et  ce  n’était  pas  une  fête 
sérieuse,  une  cérémonie  solennelle,  c’était  un 
simple  souper  de  fiançailles  ordinaires);  je  l’ai  vue, 
dis-je,  couverte  d’émeraudes  et  de  perles  qui  se 
relevaient  par  leur  mélange  alternatif  sur  sa  tête, 
dans  ses  cheveux,  dans  ses  cordons,  à ses  oreilles, 
à son  cou,  à ses  bracelets,  à ses  doigts  : tout  cela 
valait  40  millions  de  sesterces  (8,400,000  f.)  ; et 
elle  était  en  état  de  prouver  immédiatement  par 
les  quittances  que  telle  en  était  la  valeur.  Et  ces 
perles  provenaient  non  pas  des  dons  d’un  prince 
prodigue,  mais  des  trésors  de  son  aïeul , trésors 
qui  étaient  la  dépouille  des  provinces.  Voilà  à 2 
quoi  aboutissent  les  concussions!  M.  Lollius  fut 

Nec  in  Acarnania  autem  laudati  reperiuutur,  énormes,  et 
feri,  colorisqne  marmorei.  Meliores  circa  Actinm,  sed  et 
hi  parvi  : et  in  Mauritaniæ  maritimis.  Alexander  Polyhistor 
et  Sudines  senescere  cos  putant , coloremque  exspirare. 

LVII.  Eorum  corpus  solidnm  esse  manifestum  est,ï 
quod  nullo  lapsu  Iranguntur.  Non  autem  seraper  in  media 
carne  reperiuntur , sed  aliis  atque  aliis  locis  : vidimusque 
jam  in  extremis  etiam  marginibus  velut  coucha  exeuntes  ; 
et  in  quibusdam  quaternos  quinosque.  Pondus  ad  hoc 
ævi  serounciæ  pauci  singulis  scrupulis  excessere.  In  Bri- 
tannia  parvos  atque  décolorés  nasci  certum  est;  quoniam 
divus  Julius  thoracem , quem  Veneri  Genitrici  in  templo 
ejus  dicavit , ex  Britannicis  margaritis  factum  voluerit  in- 

telligi-  

LVIII.  Lolliam  Paulinam , quæ  fuit  Cau  principis  ma- 1 
trôna , ne  serio  quidem , aut  sollemni  cærimoniarum  ali- 
quo  apparatu , sed  mediocrium  etiam  sponsalium  cœna, 
vidi  smaragdis  margaritisque  opertam,  alterno  textu  fui* 
gentihus,  loto  capite,  crinibus,  spira,  auribus,  collo , 
monilibus,  «Hgitisque  : quæ  summa  quadringenties  H-S. 
colligebat  : ipsa  conl'estim  parata  mancupatiouem  tabuhs 
prolwre.  Nec  dona  prodigi  principis  fuerant , sed  avïtæ^ 
opes , provinciarum  scilicet  spoliis  partæ.  Hic  est  rapina- 
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déshonoré  dans  tout  l’Orient  pour  les  présents 
qu’il  avait  extorquésaux  rois,  disgracié  par  C.  Cé- 
sar fils  d’Auguste,  et  obligé  de  s’empoisonner, 
afin  que  sa  petite-fille  se  montrât,  à la  clarté  des 
flambeaux,  chargée  de  40  millions  de  sesterces  ! 
D’un  côté,  qu’on  mette  en  regard  ce  que  Curius  ou 
Fabricius  ont  porté  dans  les  triomphes  ; qu’on  se 
représente  les  brancards  triomphaux  ; et  d’un 
autre  côté  une  seule  femmelette  de  l’empire, 
une  Lollia  placée  à table  : n’aimerait-on  pas  mieux 
les  faire  descendre  de  leur  char,  que  de  voir  leurs 
triomphes  préparer  un  tel  scandale  ? 

3 Et  ce  ne  sont  pas  les  dernières  extrémités  aux- 
quelles le  luxe  se  soit  porté  : il  y a eu  deux  per- 
les, les  plus  grosses  qu’on  ait  jamais  vues;  elles 
furent  toutes  deux  possédées  par  Cléopâtre,  la  der- 
nière des  reines  d’Égypte,  et  les  rois  de  l’Orient  se 
les  étaient  passées  de  main  en  main.  Chaque  jour 
Antoine  se  rassasiait  de  repas  splendides;  elle, 
avec  l’orgueil  et  le  faste  dédaigneux  d’une  cour- 
tisane royale,  rabaissait  toute  la  somptuosité, 
tout  l’appareil  de  ces  festins.  Antoine  demanda  ce 
qu’on  pourrait  ajouter  à tant  de  magnificence  : 
elle  répondit  qu’en  un  seul  repas  elle  dépenserait 

4 10  millions  de  sesterces  (2,100,000  fr.  J.  Antoine 
désirait  apprendre  comment,  bien  qu'il  crût  la 
chose  impossible  : on  paria.  Le  lendemain , jour 
où  devait  se  vider  l’affaire , elle  fit  servir  un  re- 
pas magnifique,  sans  doute  pour  que  la  journée 
ne  fût  pas  perdue,  mais  qui  ne  valait  pas  mieux 
que  les  repas  ordinaires  d’Antoine.  Celui-ci  plai- 
sante, et  demande  le  compte.  Cléopâtre  répond 
que  ce  n est  qu  un  accessoire;  elle  ajoute  que  le 
repas  coûtera  le  prix  fixe , et  que  seule  elle  man- 
gera les  10  millions  de  sesterces.  Elle  fait  appor- 


ter le  second  service.  Ses  serviteurs,  qui  étaient 
dans  le  secret,  ne  placent  devant  elle  qu’un  vase 
plein  de  vinaigre , liquide  dont  la  force  dissol- 
vante fond  les  perles.  Elle  portait  en  ce  moment  5 
ces  deux  perles,  chef-d’œuvre  singulier  de  la 
nature,  et  véritablement  sans  pareil.  Antoine 
examinait  ce  qu’elle  allait  faire  : la  reine  en  ôte 
une,  la  jette  dans  le  vinaigre,  la  fait  fondre,  et 
l’avale.  L.  Plancus,  juge  du  pari,  mit  la  main  sur 
l’autre  au  moment  où  elle  se  préparait  à la  dis- 
soudre de  la  même  façon , et  déclara  Antoine 
vaincu;  présage  que  l’événement  confirma.  L’au- 
tre perle  n’a  pas  une  réputation  moindre.  Après 
la  prise  de  cette  reine,  qui  avait  gagné  un  aussi 
grand  pari,  elle  fut  sciée  en  deux  ; et  de  la  moitié 
deleursouper  on  fit  deux  pendants  d’oreilles  pour 
la  statue  de  Vénus  dans  le  Panthéon , à Rome. 

LIX.  Cependant  Antoine  et  Cléopâtre  n’auront  t 
pas  lapalmede  la  prodigalité,  et  ils  serontdépouil- 
lés  même  de  cette  gloire.  Avant  eux  cela  avait 
été  fait  avec  des  perles  d’une  grande  valeur  par 
Clodius,fils  de  l’acteur  tragique  Ésope,  qui  lui 
avait  laissé  en  héritage  une  grande  fortune.  Qu’An- 
toine  donc  ne  s’enorgueillisse  pas  de  son  trium- 
virat; à peine  s’il  peut  se  comparer  à un  his- 
trion : et  celui-ci,  ce  qui  est  plus  royal , n’y  fût 
pas  amené  par  une  gageure,  mais  il  voulut,  pour 
glorifier  son  palais , apprendre  quel  goût  avaient 
les  perles  : elles  lui  plurent  singulièrement;  et, 
pour  ne  pas  le  savoir  seul,  il  en  fit  avaler  une  à 
chacun  de  ses  convives.  Les  perles  devinrent  2 
d’un  usage  commun  et  fréquent  à Rome  après 
la  réduction  d’Alexandrie,  et  elles  commencèrent 
à être  connues  vers  le  temps  de  Sylla;  mais  alors 
elles  étaient  petites  et  de  peu  de  prix  ; c’est  du 


3 
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rum  exitus  : hoc  fuit  quare  M.  Lollius  infamatus  regurc 
rauneribus  in  loto  Oriente,  interdicta  amicitia  a Caio  Cæ 
sare  Augusti  filio  , venenum  biberet,  ut  neptis  ejus  qua- 
dringenties  H-S.  operta  spectaretur  ad  lucernas.  Compu- 
tetnunc  aliquisex  altéra  parte,  quantum  Curius  autFabri- 
cius  in  triumphis  tulerint;  imaginetur  illorum  fercula; 
et  ex  altéra  parte  Lolliam,  unam  imperii  muliercujam 
accubantem  : non  illos  curru  detractos,  quam  in  hoc 
vicisse  nialit  ? 

Nec  hæc  sunima  luxuriæ  exempla  sont  : duo  fuere 
niaximi  nniones  per  omnc  ævum  : utrumque  possedit 
eopatra , Ægypti  reginarum  novissima,  per  manus 
Orientis  regum  sibi  traditos.  II;ec,  quum  exquisilis  quo- 
naie  Antonms  .saginaretur  epulis,  superbo  simul  ac  pro- 
' , ' **s  u’  u re8'na  meretrix,  laulitiam  ejusomnem  appa- 
ti  (,ue  0 reclai's,  quærente  eo  quid  adstrui  magnifi- 
sumtiinm  S(',!  re*p()nft>  u“a  se  cœna  confies  H-S.  ab- 

non  arbitrabaturebF  dUCere  An!oni,ls  ’ sed  fieri  Posse 

ano  iudirinm  aaoK^80  spons'otÛhus  factis,  postero  die 
perjr et  «ed  y Ur’  lnaënificam  alias  cœnam,  ne  dies 

perirct,  sed  quotidianam  Antonio  apposait  irridenti  com- 
putalionemqueexpostulanti  .*  ;n ,,  . . , ’ com 

consumturam  eam  cœnam  taxan  C°r°  arulm  ld  es9e>  et 

lamque  se  centies  H-S.  cœ.ÏÏ2C?  r™" 

iieuaiuram , inferri  mensam  se- 


cundam  jussit.  Ex  præcepto  ministri  unum  tantum  vas 
ante  eam  posuere  aceti , cujus  asperitas  visque  in  tabem 
margaritas  resolvit.  Gerebat  auribus  quum  maxime  sin-  5 
gulare  illud,  et  vere  unicum  Naturæ  opus.  Itaque  exspec- 
tante  Antonio  quidnam  esset  actura  , detractum  alteruin 
mcrsit,  ac  liquefactum  absorbuit.  Injecit  alteri  manurn 
L.  Plancus,  judex  sponsionis  ejus,  eum  quoque  paranti 
simili  modo  absumere,  victumque  Antonium  pronuntiavit, 
omine  rato.  Comitatur  fama  unionis  ejus  pareil),  capta  ilia 
tantæ  quæstionis  victrice  regina  dissectura;  ut  esset  in 
utrisque  Veneris  auribus  Romæ  in  Pantheo  dimidia  eo- 
rum  cœna. 

LIX.  Non  ferent  tamen  banc  palmam,  spoliabuntur-  1 
que  etiam  luxuriæ  gloria.  Prior  id  fecerat  Romæ  in  unio- 
nibus  magnæ  taxationis  Clodius  Tragœdi  Æsopi  filius, 
relictus  ab  eo  in  amplis  opibus  heres,  ne  triumviratu  suo 
nimis  superbiat  Antonius,  pæne  histrioni  comparatus,  et 
quidem  nulla  sponsione  ad  hoc  producto,  quo  magis  re- 
gium  fiat  : sed  ut  experiretur  in  gloria  palati  quid  sapè- 
rent margaritæ  : atque  ut  mire  placuere , ne  solus  hoc 
sciret,  singulos  nniones  convivis  quoque  absorbendos  de- 
dit.  Romæ  in  proiniscuum  ac  frequenlem  usum  venisse,2 
Alexandria  in  ditionem  redacta  : primum  autem  cœpisse  circa 
Syllana  tempora  minutas  et  viles , Fenestella  tiadit , ma- 
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moins  ce  que  Fenestella  rapporte  : or  il  se  trompe 
très-certainement,  car  Ælius  Stilon  nous  apprend 
•que  le  nom  d'unio  fut  donné  aux  plus  grosses 
perles  lors  de  la  guerre  de  Jugurtha. 

1 LX.  Au  moins  les  perles  sont  une  propriété 
presque  éternelle,  elles  passeut  à l’héritier;  on 
les  aliène  comme  un  bien-fonds  : mais  les  cou- 
leurs dues  aux  coquillages  et  à la  pourpre  s’altè- 
rent d’heure  en  heure,  et  cependant  le  luxe,  qui 
en  est  aussi  le  père,  y met  un  prix  presque  égal 
au  prix  des  perles.  Les  pourpres  vivent  généra- 
lement sept  ans.  (xxxvi.)  Elles  se  tiennent  ca- 
chées, comme  les  murex,  pendant  trente  jours, 
à l’époque  de  la  Canicule;  elles  se  réunissent 
en  troupes  vers  le  printemps,  et  en  se  frottant 
mutuellement  elles  produisent  une  salive  vis- 
queuse, qui  forme  une  espèce  de  cire.  Les  murex 

2 en  font  autant.  Mais  les  pourpres  ont  au  milieu 
du  gosier  ce  suc  si  recherché  pour  la  teinture  des 
étoffes.  C’est  une  très-petite  quantité  de  liquide 
contenue  dans  une  veine  blanche , et  dont  la  cou- 
leur est  celle  d’une  rose  tirant  sur  le  noir.  Le 
reste  du  corps  est  stérile.  On  s’efforce  de  les 
prendre  vivantes , parce  qu’elles  rejettent  cette  li- 
queur en  mourant.  Aux  plus  grandes,  on  l’ex- 
trait après  avoir  enlevé  la  coquille;  quant  aux 
petites , on  les  écrase  vivantes  avec  le  test , ce 
qui  la  leur  fait  dégorger. 

3 En  Asie,  la  plus  belle  pourpre  est  celle  de  Tyr  ; 
en  Afrique,  celle  de  Meniux  et  de  la  côte  gétu- 
liennede  l’Océan  (vi,  36, 4); en  Europe,  cellede  la 
Laconie.  Devant  cette  pourpre  les  faisceaux  et  les 
haches  romaines  écartent  la  foule  : elle  fait  la 
majesté  de  l’enfance;  elle  distingue  le  sénateur  du 
chevalier  ; on  la  revêt  pour  apaiser  les  dieux  ; elle 
donne  la  lumière  à tous  les  vêtements;  elle  se 

nifesto  errore,  quura  Ælius  Stilo  Jugurthino  bello  unio- 
mmi  nomen  imposituip  maxime  grandibus  margaritis 
prodat. 

1 LX-  Et  hoc  tamen  æternæ  prope  possessions  est  : se- 
quitur  heredem  , in  mancipatum  venit,  ut  prædium  ali- 
quod  : concbylia  et  purpuras  omnis  liora  atterit , quibus 
eadem  mater  Itixuria  paria  pæne  etiam  margaritis  pretia 
fecit.  Purpuræ  vivunt  annis  plurimum  septenis.  (xxxvi.  ) 
Latent , sicut  murices , circa  Canis  ortum  tricenis  diebus. 
Congregantur  verno  tempore,  mutuoque  attritu  lentorem 
5 cujusdam  ceræ  salivant.  Simili  modo  et  murices.  Sed  pur- 
puræ (lorem  ilium  tiugendis  expetitum  vestibus,  in  me- 
diis  habent  faucibus.  Liquoris  hic  minimi  est  in  candida 
vena , unde  preliosus  itle  bibitur,  nigrantis  rosæ  colore 
suhlucens.  Beliquum  corpus  stérile.  Vivas  capeie  con- 
tondant, quia  cum  vita  succum  eum  evomunt.  Et  majo- 
ribus  quidem  purpuris  detracta  coucha  auferunt  : minores 
cum  testa  vivas  frangunt,  ita  demurti  rorem  eum  cx- 
spnentes. 

3 Tyri  præcipuus  hic  Asiæ  : in  Méningé , Africæ , et  Gæ- 
lulo  littore  Oceaui  : in  Laconica , Europæ.  Huic  fasces 
securesque  romanæ  viam  faciunt  : idemque  pro  majestate 
pueriliæ  est.  Distinguitab  équité  curiam;  diis  advocalur 


mêle  à l’or  dans  la  robedu  triomphateur.  Excusons 
donc  la  folle  passion  dont  la  pourpre  est  l’objet  : 
mais  où  est  le  mérite  des  couleurs  conchyliennes? 
l’odeur  en  est  infecte  à la  teinture , et  la  nuance 
en  est  d’un  verd  attristant,  et  semblable  à-celui 
de  la  mer  en  courroux. 

Les  pourpres  ont  la  langue  d’un  doigt  de  long.  4 
C’est  avec  cette  langue  qu’elles  se  nourrissent, 
perçant  les  autres  coquil  lages,  tant  la  pointe  en  est 
dure.  L’eau  douce  leur  donne  la  mort  ; elles  meu- 
rent même  partout  où  quelque  rivière  vient  se  je- 
ter à la  mer  ; autrement  elles  vivent , prises , pen- 
dant cinquante  jours,  de  leur  salive.  Tous  les 
coquillages  croissent  promptement,  surtout  les 
pourpres;  en  un  an , elles  ont  atteint  toute  leur 
grosseur. 

LXI.  Si  là  je  passais  à d’autres  objets,  le  luxe  i 
croirait  certes  qu’on  lui  fait  tort,  et  nous  accuse- 
rait de  négligence.  Entrons  donc  dans  les  ate- 
liers, et,  de  même  que  l’on  connaît  la  produc- 
tion des  céréales,  soutien  de  la  vie,  faisons 
connaître  les  jouissances  de  leur  vie  à ceux  qui  se 
plaisent  à ces  frivolités.  Les  coquillages  pour 
la  pourpre  et  les  couleurs  conchyliennes  ( les  élé- 
ments sont  les  mêmes,  la  combinaison  seule  dif- 
fère); ces  coquillages,  dis-je,  sont  de  deux  espè- 
ces : la  plus  petite  est  le  buccin , ayant  la  forme 
et  portant  le  nom  de  la  conque  qui  produit  le  son 
du  cor  ( buccina );  l’ouverture  est  ronde,  à pourtour 
incisé.  L’autre  est  appelée  pourpre  ; son  bec  s’a-  J 
vance  formant  un  canal  qui,  tubulé  à l’intérieur 
sur  le  côté,  livre  passage  à la  langue;  en  outre,  la 
coquille  estcouverte,  jusqu’au  sommet,  de  pointes, 
d’ordinaire  au  nombre  de  sept,  et  disposées  en 
rond  ; mais  le  buccin  n’en  a pas.  Tous  les  deux  ont 
I autantde  spirales  qu’ilsont  d'années.  Le  buccin  ne 

placandis;  omnemque  vestem  illuminât  : in  triumphali 
misceturauro.  Quapropter  excusata  et  purpuræ  sitinsania  : 
sed  unde  conchyliis  pretia,?  queis  virus  grave  in  luco , co- 
lor  austerus  in  glauco,  et  irascenti  similis  mari. 

Lingua  purpuræ  longitudine  digitali,  qua  pascitur  4 
perforando  reliqua  concbylia  : tanta  duritia  aculeo  est. 
Aqua  dulci  necantur , et  sicubi  (lumen  immergitur  : alio- 
qui  captæ,  diebus  quinquagenis  vivunt  saliva  sua.  Con- 
chæ  omnes  celerrime  crescunt , præcipue  purpuræ  : anno 
magnitudinem  implent. 

LXI.  Quod  si  hactenus  transcurrat  expositio , frauda-  1 
tant  profecto  se  luxuria  credat , nosque  indiligentiæ  dam- 
net.  Quamobrem  persequemur  etiam  officiuas,  ut  taœJ 
quam  in  vita  frugum  noscitur  ratio  ; sic  omnes , qui  islis 
gaudent,  præmia  vilæsuæ  calleant.  Concharum  ad  pur- 
puras et  concbylia  ( eadem  enim  est  materia , sed  distal 
temperamento),  duo  sunt  généra  : Buccinum  minor  con- 
cha,  ad  similitudinem  ejus  qua  buccini  sonuseditur:umle 
et  causa  nomini , rotunditate  oris  in  margine  incisa.  Aile-  2 
rum  purpura  vocatur , cuniculatim  procurrente  rostro,  et 
ouniculi  latereintrorsus  tubulato,  qua  proferatur  lingua. 
Prætereaclavatura  est  ad  turbinera  usque,  aculeis  in  or- 
bem  septenis  fere  , qui  non  sunt  buccino  : sed  utrisque  or- 


LIVRE  IX. 


38 l 


s’attache  qu’aux  roches , et  on  le  prend  auprèsdes 

3 écueils,  (xxxvix.)  Les  pourpres  portent  un  autre 
nom , celui  de  pélagiennes;  il  y en  a de  plusieurs 
espèces,  distinctes  par  l’alimentation  et  le  séjour. 
La  pourpre  de  vase,  nourrie  dans  une  fange  pu- 
tride, et  la  pourpre  d’algue,  nourrie  de  cette  plante, 
sont  l’une  et  l’autre  les  moins  estimées.  Celle  de 
roche  est  meilleure  ; on  la  recueille  sur  les  bancs 
de  rochers;  cependant  la  pourpre  qu’elle  fournit 
est  encore  trop  claire  et  trop  légère.  La  pourpre 
de  galet,  ainsi  appelée  des  galets  de  mer,  est 
merveilleusement  propre  à la  fabrication  des 
couleurs  conchyliennes.  Mais  la  meilleure  de 
beaucoup  pour  la  teinture  en  pourpre  est  celle 
qu’on  appelle  dialutensis,  à cause  qu’elle  se 

4 nourrit  sur  des  terrains  variés.  On  prend  les 
pourpres  avec  des  espèces  de  nasses  petites  et  à 
maille  large,  qu’on  jette  dans  la  mer.  On  y meti 
pour  appât  des  coquillages  qui  pincent  en  se  fer- 
mant, tels  que  les  moules  (xxxii,  31).  Ces  co- 
quillages à demi-morts,  mais  qui,  rendus  â la 
mer,  se  raniment  et  s’ouvrent  avidement,  sont 
recherchés  parles  pourpres , qui  les  attaquent  en 
avançant  la  langue  : se  sentant  piqués,  ils  se 
ferment,  et  serrent  ce  qui  les  blesse;  et  les  pour- 
pres, victimes  de  leur  avidité,  sont  enlevées  sus- 
pendues par  la  langue. 

1 LX1I.  ( xxxviii.)  La  saison  la  plus  favorable 
pour  cette  pèche  est  après  le  lever  de  la  Canicule 
ou  avant  le  printemps;  mais  quand  les  pour- 
pres ont  jeté  leur  cire,  la  teinture  qu’elles  four- 
nissent n’a  pas  de  solidité.  On  ignore  cela  dans 
les  teintureries,  et  cependant  ce  point  est  essen- 
tiel. On  extrait  la  veine  dont  nous  avons  parlé 
(ix,  60);  il  est  nécessaire  d'y  mettre  du  sel, 
vingt  onces  environ  pourcent  livres  de  suc.  Une 
macération  de  trois  jours  est  tout  ce  qu’il  faut  ; car 


la  liqueur  a d’autant  plus  de  force  qu’elle  est  plus 
récente.  On  la  fait  bouillir  dans  des  vases  de  2 
plomb;  et  cent  amphores  ( 1944  litr.  ) de  cette 
préparation  doivent  être  réduites  à cinq  cents  li- 
vres à l’aide  d’une  chaleur  modérée  ; aussi  se  sert- 
on  d’un  tuyau  répondant  à un  foyer  éloigné.  On 
enlève  de  temps  en  temps  avec  l’écume  les  chairs 
qui  nécessairement  sont  restées  adhérentes  aux 
veines;  au  dixième  jour  environ,  tout  est  fondu. 
Pour  essayer  la  liqueur,  on  y plonge  de  la  laine 
dégraissée;  et  la  cuisson  [continue  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  atteint  le  point.  La  teinte  qui  tire  sur  le 
rouge  vaut  moins  que  celle  qui  tire  sur  le  noir. 
La  laine  trempe  pendant  cinq  heures,  puis  on  la 
replonge  après  l’avoir  cardée,  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  saturée.  Le  buccin  ne  s’emploie  pas  seul, 
parce  que  la  teinture  qu’il  donne  n’est  pas  du- 
rable. Uni  à la  pourpre,  il  prend  très-bien  le 3 
mordant,  et  il  donne  à la  nuance  trop  foncée  de 
celle-ci  l’éclat  sévère  de  l’écarlate  ( ix,  G5) , qui 
est  ce  qu’on  recherche.  Ainsi  combinées,  ces  deux 
couleurs  se  donnent  l’une  à l’autre  de  l’éclat  et  du 
sombre.  La  juste  mesure  du  mélange  est,  pour 
50  livres  de  laine,  200  livres  de  buccin  et  MO 
livres  de  pourpre  : c’est  ainsi  que  se  fait  cette 
admirable  couleur  d’améthyste  (xxxvn,  40). 
Pour  la  couleur  tyrienne  on  trempe  d’abord  la 
laine  dans  la  pourpre  quand  la  cuisson  est  encore 
peu  avancée,  puis  on  achève  la  teinture  en  la 
trempant  dans  le  buccin  ; elle  est  parfaite  quand 
elle  a la  couleur  du  shng  coagulé,  c’est-à-dire 
un  aspect  noirâtre  avec  un  reflet  brillant  : aussi 
Homère  (II.,  xvii,  360)  dit-il  le  sang  pourpré. 

LXIII.  (xxxix.)  Je  vois  que  de  tout  temps  1 
la  pourpre  a été  en  usage  à Rome  (ix , 74  ),  mais 
queRomulus  ne  l’employait  que  pour  la  trabée. 

Il  est  certain  du  moins  que  le  roi  Tullus  Hosti- 


bes  totideru , quot  habeant  annos.  Buccinnm  nonnisi  pe- 

3 tris  adhæret,  circaque  scopulos  legitur.  (xxxvii.)  Purpura), 
nomine  alio  pelagiæ  vocantur.  Earum  généra  plura , pa- 
bulo  et  solo  discrela.  Lutense  putri  limo  , et  algense  enu- 
tritum  alga , vilissimum  utrumque  : melius  tæniense,in 
tæniis  maris  collectum  : hoc  quoque  tamen  etiamnum  le- 
vius  atque  dilutius  : calculense  appellatur  a calculo  maris, 
mireaptum  conctiyliis  : et  longe  optimum  purpuris  dialu- 

4 tense , id  est , vario  soli  genere  pastum.  Capiuntur  autem 
purpura;  parvulis  rarisque  textu  veluti  nassisin  alto  jadis. 
Inest  iis  esca,  clusiles  mordacesque  conchæ,  ceu  niitulos 
videir.us  : has  semineces,  sed  redditas  mari,  avido  hialu 
reviviscentes  appetunt  purpuræ,  porrectisque  linguis  in- 
festant : at  ilia;  aculeo  exstimulatæ  claudunt  sese,  com- 
pnmuutque  mordentia  : ita  pendentes  aviditate  sua  pur- 
pura; tolluntur. 

1 LXII.  ( xxxviii.)  Capi  eas  post  Canis  ortum,  aut  ante 
vernum  tempus,  utilissimum  ; quoniam  quum  cerifica- 
yere,  fluxos  habent  succos.  Sed  id  tingentium  Ofiicinæ 
ignorant,  quum  summa  vertatUr  in  eo.  Eximitur  postea 
vena , quam  diximus  ; cui  addi  salem  necessarium , sexta- 
rios  ferme  in  libras  centenas  : macerari  triduo  justum  : 


quippe  tanto  major  vis,  quanto  recentior.  Fervere  in  2 
pluuibo,  singulasque  amphoras  centenas,  ad  quingente- 
nas  medicaminis  libras  æquari , ac  modico  vapore  torreri , 
etidco  longinquæ  fornaciscuniculo.  Ita  despnmatissubinde 
carnibus,  quas  adhæsisse  venis  necesse  est,  deeimo  ferme 
die  liquata  corliua , vellus  elutrialum  mergitnr  inexperi- 
menlumjet  donec  spei  satis  (iat,  uritnr  liquor.  Rubens 
color  nigrante  deterior.  Quirris  lana  potat  lioris , rursus- 
que  mergitur  carminata,  donec  omnem  ebibat  saniem. 
Buccinnm  per  se  damnatur  , quoniam  fucum  remittit.  l*e-  3 
lagio  admodum  alligatur,  nimiæque  ejus  nigrHiæ  dat  aus- 
terilalem  illam  nitoremque,  qui  quaeritur , cocci.  Ita  per- 
mixtis  viribus  alierum  altero  excitatur,  aut  adstringitur. 
Summa  medicaminum  in  l libras  vellerum,  buccini  du- 
cenæ  : pelagii,  ex.  Ita  fit  nmelhysti  color  eximitis  ille.  At 
Tyrius  pelagio  primum  saliatur , immatura  viridique  cor- 
tina  : inox  permulatur  in  bucciho.  Laus  ei  summa , in  co- 
lore sanguinis  concreli , nigricans  aspectu , idemque  sus- 
pectu  refulgens.  Uude  et  Itomero  purpureus  dicilur  san- 
guis. 

LXIII.  ( xxxix.  ) Purpuræ  usum  Romæ  semper  fuisse  1 
video , sed  Roraulo  in  trabea.  Nam  toga  praetexta , et  la- 
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lins  est  le  premier  qui  seservit  de  la  prétexte  et  du 
laticlave;  et  ce  fut  après  la  défaite  des  Étrusques. 
Cornélius  Népos,  qui  mourut  sous  le  règne  du 
dieu  Auguste,  a dit  : « Pendant  ma  jeunesse,  la 
pourpre  violette  était  en  faveur;  la  livre  s’en  ven- 
dait 1 00  deniers  (82  fr.);  puis  après  ce  fut  la  pour- 

2 pre  rouge  de  Tarente.  Elle  fut  remplacée  par  la 
pourpre  tyrienne  dibaphe,  qui  coûtait  plus  de 
1 ,000  deniers  (820  fr.)  la  livre.  P.  Lentulus  Spin- 
ther,  édile  curule,  fut  le  premier  qui  s’en  servit 
pour  la  prétexte  ; on  le  blâma  : aujourd’hui  quel 
est  celui  qui  n’ait  dans  sa  salle  à manger  des 
tapis  de  lit  en  pourpre  tyrienne?  » Spinther  fut 
édile  l’an  de  Rome  691 , sous  le  consulat  de  Ci- 
céron. On  appelait  alors  dibaphe  la  pourpre  deux 
fois  teinte  ; c’était  de  la  somptuosité  : aujourd’hui 
presque  toutes  les  pourpres  de  quelque  prix  sont 
teintes  de  cette  façon. 

1 LXIV.Pourlesétoffesconchyliennesleprocédé 
est  le  même  ; seulement  on  n’emploie  pas  le  buccin. 
En  outre,  on  mêle  au  suc  de  l’eau  et  de  l’urine 
d’homme  par  parties  égales;  on  y ajoute  aussi 
une  moitié  de  plus  en  pourpre  (c’est-à-dire  que 
pour  50  livres  de  laine  on  met  1 65  livres  de  pour- 
pre). C’est  ainsi  qu’au  moyen  d’une  saturation 
incomplète  on  obtient  cette  nuance  pâle  si  estimée, 
et  d’autant  plus  claire  que  la  laine  a pris  moins 
de  teinture,  (xl.)  Le  prix  de  ces  sucs  varie  sui- 
vant que  les  côtes  sont  plus  ou  moins  abondantes 
en  coquillages  : cependant  il  est  bon  d’apprendre 
à ceux  qui  payent  ces  couleurs  un  prix  excessif, 
que  100  livres  de  pourpre  ne  se  payent  jamais 
plus  de  50  deniers  (10  f.  50),  et  100  livres  de 
buccin  100  deniers  ( 21  fr.  ). 

1 LXV.  Ce  terme  n’est  que  le  commencement 
d’une  autre  industrie  : on  se  fait  un  jeu  de  dépen- 
ser, de  doubler  les  combinaisons,  et  de  falsifier 


de  nouveau  ce  qui  était  déjà  une  falsification  des 
choses  naturelles.  Ainsi  on  colore  l’écaille  de  tor- 
tue (xvi,  84);  on  allie  l’orà  l’argent  pouren  faire 
l’électrum  ( xxxiii  , 23);  à cet  alliage  on  ajoute  le 
cuivre  pour  faire  l’airain  de  Corinthe  ( xxxiv,  3 ). 

( xli.  ) Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  emprunté  à 
une  pierre  précieuse  le  nom  d’améthyste , on  re- 
trempe la  pourpre  améthyste  dans  la  pourpre  de 
Tyr,  afin  de  lui  donner  un  nom  insolent  tiré  des 
deux  (tyriamethystus),  elàedoüblcr  ainsi  le  luxe. 
On  ne  teint  plus  les  étoffes  en  couleur  conchy- 
lienne  que  pour  obtenir  une  meilleure  transition 
à la  couleur  tyrienne.  Cette  invention  est  due  sans  2 
doute  au  repentir  de  quelque  artiste  qui  modi- 
fiait une  couleur  dont  il  était  mécontent;  on  en  a 
fait  un  procédé.  Les  esprits  avides  de  l’extraor- 
dinaire ont  transformé  une  maladresse  en  une 
merveille,  et  on  a ouvert  au  luxe  une  double 
voie,  en  chargeant  une  couleur  d’une  autre  cou- 
leur, qui  devenait  ainsi  plus  suave  et  plus  douce. 
Bien  plus,  on  y mêle  les  productions  terrestres,  et  3 
l’on  teint  avec  la  pourpre  de  Tyr  les  étoffes  tein- 
tes avec  l’écarlate,  afin  d’en  faire  l’hysgine  (xxi , 
97;  xxxv,  26,  2).  La  graine  d’écarlate  ( xvi,  12; 
xxn,  3;  xxiv,  4),  la  plus  estimée,  comme  nous 
le  dirons  en  parlant  des  productions  terrestres, 
est  celle  de  la  Galatie  ou  des  environs  d’Ëmérite 
en  Lusitanie.  Pour  terminer  mes  observations  sur 
les  teintures  précieuses,  je  remarquerai  que  cette 
graine  donne,  si  elle  n’a  qu’un  an,  une  couleur 
pâle,  et  si  elle  a plus  de  quatre  ans,  une  couleur 
qui  s’efface;  ainsi  elle  n’a  de  force  ni  jeune  ni 
vieille.  J’ai  traité  amplement  d’un  art  par  lequel 
les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes  pensent 
relever  considérablement  leur  beauté. 

LXYI.  ( xlii.  ) Au  nombre  des  coquillages  est  i 
aussi  la  pinne  : on  la  trouve  dans  des  lieux 


tiore  clavo  Tullum  Hostilium  e regibus  primum  usum 
Etruscis  devictis  salis  constat.  Nepos  Cornélius  , qui  divi 
Augusti  principatu  obiit  : Me,inquit,  juvene,  violacea 
purpura  vigebat,  cujus  libra  denariis  centum  venibat  : 

2 nec  multo  post  rubra  Tarentina.  Huic  successit  dibapba 
Tyria,  quæ  in  libras  denariis  mille  non  poterat  emi.  Hac 
P.  Lentulus  Spinther  ædilis  curulis  primus  in  prælexta 
ususimprobabatur  :qua  purpura  quis  non  jam,  iriqult , 
triclinaria  facit?  Spinther  ædilis  fuit  Urbis  conditæ  anno 
ncxci,  Cicérone  consule.  Dibapha  tune  dicebatur  quæ 
bis  tinctaesset,  veluti  magnifico  impendio , qualiter  nunc 
omnes  pæne  commodiores  purpuræ  linguntur. 

1 LX1V.  In  conchyliata  veste  cætera  eadem , sine  buc- 
cino  : præterque , jus  temperatur  aqua  , et  pro  indiviso, 
humani  potus  excremento  : dimidiaetmedicamina  addun- 
tur.  Sic  gignitur  laudatus  ille  pallor  saturitate  fraudata, 
tantoque  dilutior , quanto  magis  vellera  esuriunt.  (xl.) 
Pretia  medicamenlo  sunt  quidem  pro  fertilitate  lillorum 
viliora  : non  tamen  usquam  pelagii  centenas  libras  quin- 
quagenos  nummos  excedere , et  buccini  centenos , sciant 
qui  istamercanturimmenso. 

l LXV.  Sed  alia  e fine  initia  : juvatque  ludere  impendio, 


et  lusus  geminare  miscendo,  iterumque  et  ipsa  adulte- 
rare  adulteria  naturæ  : sicut  testudines  tingere,  argentum 
anro  confundere , ut  electra  fiant  : addere  his  æra , ut 
Corinthia.  (xli.  ) Non  est satis  abstulisse  gemmæ  nomen 
amelhyslum  : rursum  absolution  inebriatur  Tyrio,  ut  sit 
ex  utroqiie  nomen  improbum , simulqtie  luxuria  duplex  : 
et  qnum  confecere  concbylia,  transire  melius  in  Tyrium 
putant.  Pœnitentia  hoc  primum  debet  invenisse , artifice  1 
mutante  quoi!  damnabat  : inde  ratio  nata,  votum  quoque 
factum  e vitioportentosis  ingeniis , et  gemina  demonstrata 
via  luxuriæ.ut  color  alius  operiretur  alio  , suavior  ita 
fieri  leniorque  dietus.  Quin  et  terrena  miscere , coccoque  3 
tinctum  Tyrio  tingere,  ut  fieret  hysginum.  Coccum  Ga- 
latiæ  rubens  granum,  ut  dicemus  in  terrestribus,  aut 
rirca  Emeritam  Lusitaniæ , in  maxima  laude  est.  Verum 
ut  simul  peragantur  nobilia  pigmenta,  anniculo  grano 
languidus  succus  : idem  a quadrimo  evanidus.  Itanec  re- 
centi  vires,  neque  senescenli.  Abunde  traclata  est  ratio, 
qua  se  virorum  juxta  feminarumque  forma  crédit  amplis- 
simam  fieri.  1 - ’ 

LXV1.  ( xlii.)  Concharum  generis  et  pinna  est.  Nasci- 1 
tur  in  limosis  subrecta  semper,  nec  unquam  sine  comité, 
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vaseux;  elle  est  toujours  droite,  et  n’est  ja- 
mais sans  un  compagnon  qu'on  appelle  pinnotère 
ou  pinnophylax  : c’est  une  petite  squille  ou  un 
cancre  parasite.  La  pinne  s’ouvre  ; elle  n’y  voit 
pas,  et  elle  s’offre  aux  petits  poissons;  ceux-ci 
accourent,  et  quand  ils  sont  enhardis,  ils  rem- 
plissent sa  coquille.  Le  pinnotère,  qui  guette  ce 
moment,  l’avertit  par  une  légère  morsure;  la 
pinne  se  referme,  tue  tout  ce  qu’elle  a pris  dans 
ses  coquilles,  et  donne  une  part  à son  associé. 

1 LXVII.  Après  de  tels  faits,  je  suis  surpris  que 
des  auteurs  refusent  aux  animaux  aquatiques 
toute  espèce  d’intelligence.  La  torpille  connaît 
la  force  dont  elle  est  douée,  quoiqu’elle  n’en 
ressente  pas  elle-même  les  effets  : elle  se' cache 
dans  la  vase,  et  saisit  les  poissons  subitement  en- 
gourdis au  moment  où  ils  nageaient  en  sécurité 
au-dessus  d’elle.  Rien  de  plus  délicat  que  le  foie 
de  la  torpille.  La  grenouille  de  mer,  qu’on  appelle 
pêcheuse  [baudroie),  n’a  pas  une  moindre 
adresse  : elle  trouble  la  vase , et  avance  deux  pe- 
tites cornes  qui  prominent  sous  ses  yeux  ; elle 
attire  par  là  les  petits  poissons  qui  s’ébattent,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  assez  près  pour  qu’elle  les 

2 saisisse.  De  même  l’ange  ( squalus  squatina,  L.  ) 
et  le  turbot  se  cachent,  et,  avançant  leurs  na- 
geoires, les  font  mouvoir  comme  de  petits  vers. 
Les  raies  font  le  même  manège  : la  pastenaguese 
tient  en  embuscade,  et,  de  l’aiguillon  dont  elle  est 
armée,  perce  les  poissons  qui  passent.  La  preuve  de 
cette  adresse,  c’est  que,  bien  que  ce  soient  les  plus 
lents  des  poissons,  on  leur  trouve  dans  le  ventre 
des  muges,  qui  sont  de  tous  les  plus  agiles,  (xliii  .) 

3 Les  scolopendres,  semblables  aux  scolopendres 
terrestres  ou  mille-pieds , si  elles  avalent  un  ha- 
meçon, revomissent,  jusqu’à  ce  qu’elles  en  soient 
débarrassées , tous  leurs  intestins , puis  les  font 


rentrer  dans  ieur  corps.  Les  renards  marins  ( squa- 
les), dans  un  semblable  péril , avalent  de  la  li«ne 
jusqu’à  un  endroit  faible  qu’ils  couperont  avec 
leurs  dents.  Le  glanis  ( silure ) (ix,  17)  a plus  de 
précaution  : il  mord  les  hameçons  par  derrière , ne 
les  avale  pas,  mais  les  dépouille  de  l’appât,  (xliv.) 
Le  bélier  de  mer  [delphinus  orca , L.)  agit  en 
brigand  : tantôt,  caché  par  l’ombre  de  quelque 
grand  navire  à l’ancre , il  guette  ceux  qui  se  lais- 
seront tenter  au  plaisir  de  nager  ; tantôt,  levant  la 
tête  au-dessus  de  l’eau,  il  observe  les  barques  des 
pêcheurs,  et,  arrivant  sans  être  vu,  les  coule. 

LXV1II.  (xlv.)  Et  à vrai  dire,  je  pense  qu’une  t 
sorte  de  sentiment  se  trouve  aussi  chez  ces  êtres 
qui,  n’étant  ni  animaux  ni  végétaux,  forment  une 
troisième  classe  participant  des  uns  et  des  autres  : 
je  parle  des  orties  et  des  éponges.  Les  orties  ( mé- 
dusa, L.)  cheminent  de  nuit,  et  de  nuit  chan- 
gent de  domicile;  elles  sont  une  espèce  de  feuil- 
lage charnu , et  elles  se  nourrissent  de  chair.  La 
démangeaison  qu’elles  causent  est  cuisante, 
comme  celle  que  cause  l’ortie  terrestre.  Pour 
pêcher,  elles  se  resserrent  et  se  durcissent  au- 
tant qu’elles  peuvent;  puis,  un  petit  poisson  ve- 
nant à passer,  elles  l’embrassent  dans  leur  feuil- 
lage, et  le  dévorent.  D’autres  fois,  paraissant  fié-  2 
tries,  et  se  laissant  ballotter  par  les  Îlots  comme  une 
algue  , elles  touchent  un  poisson.  Celui-ci  va  se 
frotter  contre  une  roche  pour  dissiper  la  déman- 
geaison,etdansce  momentelles  le  saisissent.  Elles 
vont,  la  nuit,  à la  recherche  des  peignes  et  des 
oursins.  Quand  elles  sentent  qu’on  les  touche 
avec  la  main,  elles  changent  de  couleur  et  se 
contractent  ; touchées,  elles  causent  un  prurit  brû- 
lant; et  si  on  leur  laisse  un  moment,  elles  se  ca- 
chent. On  dit  qu’elles  ont  la  bouche  à la  racine 
de  leur  corps,  et  qu’elles  rendent  leurs  excré- 


qnem  pinnoterem  vocant,a!ii  pinnophylacem.  fs  est  squilla 
pai  va  : alibi  cancer  (tapis  assectator.  Pandit  se  pinna  , lu- 
minibus  orbuin  corpus  intus  minutis  piscibus  præbens. 
Assultant  illi  protinus,  et  ubi  Iicentia  audacia  crevit,  im- 
plent  eam.  Hoc  tempus  speculatus  index  , morsu  levi  si- 
golncat.  111a  compressu,  quidquid  inclusit,  examinai,  par- 
temque  socio  tribu  it. 

1 kXVI1‘  Quo  n)agis  miror,  quosdam  existimasse,  aqua- 
tilibus  nullum  inesse  sensum.  Novit  torpédo  vim  suam , 
ipsa  non  torpens,  mersaque  in  limo  se  occultât,  piscium 
qui  securi  supernatantes  obtorpuere,  corripiens.  Hujus 
jecori  teneritas  nulla  præferlur.  Nec  minor  solertia  ranæ  , 
quæ  in  inan  piscatrix  vocalur.  Eminentia  sub  ocnlis  cor- 
nicula  turbalo  limo  exserit,  assultantes  pisciculos  at- 
Jb-abens,  donec  tam  pr0pe  accédant,  ut  assiliat.  Simili 
i oc  o qua  inae  rhombus,  abditi  pinnas  exsertas  inovent 
= ileintlùe  8"»*  vocantur  raiæ.  Nam 

lna:  , r C'natUrr-Cl'1^  l^eunte.  radio  (quod 
telum  est  et  f.gens.  Argumenta  solertiæ  bujus , quod  tar- 

3 ' ’ mUgilem  ve'°cissimum  omnium  ha- 

3 benles  m ventre  repenuntur.  (xun.)  Scolopendre  ter- 
restribus  s.miles.quas  centipedés  Vocant,  lmmo  devorato 


omnia  interanea  evomunt,  donec  hamum  egerant,  deinde 
résorbent.  At  vulpes  marinæ  simili  in  periculo  glutinnt 
amplius  usque  ad'în  infirma  lineae,  quæ  facile  prærodant. 
Cautius  qui  glanis  vocatur  : aversos  mordet  liâmes , nec 
dévorât,  sed  esca  spoliât,  (xliv.)  Grassatur  aries,  ut 
latro.  Et  mine  grandiorum  navium  in  salo  stantium  oc- 
cultatus  timbra,  si  qnem  nandi  voluplas  invitet,  exspeclat: 
nunc  elato  extra  aquam  capite , piscantium  cymbasspecu- 
latur , occultusque  adnatans  mergit. 

LXVIII.  (xlv.)  Equidem  et  his  inesse  sensum  arbi-  1 
tror,  quæ  neque  animalinm,  ueque  frnticum,  sed  ter- 
tiam  quamdam  ex  ulroque  naturam  babent:  urticisdico  , 
et  spongiis-  Urticæ  noctu  vagantur,  noctuque  mutant. 
Carnosæ  frondis  his  nalura  : et  carne  vescuntur.  Vis 
pruritu  mordax,  eademque  quæ  terrestris  urticæ.  Con- 
traint ergo  se  quam  maxime  rigens,  acprænatante  pisci- 
culo  frondem  suam  spargit,  complectensqne  dévorât. 
Alias  marcenti  similis , et  jactari  se  passa  flnctu  algæ  2 
vice,  contactos  pisces  , altrituque  petræ  scalpentes  pru- 
ritum,  invadit.  Eadem  noctu  pectines  et  echinos  per- 
quirit  : dum  admoveri  sihi  manum  sentit , colcrem  mutât 
et  contrahitur.  ïaeta  uredineni  niitlit,  paulumqiie  si 
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ments  par  un  canal  étroit  placé  à la  partie  supé-  leurs  racines.  Il  est  certain  qu’elles  vivent  long- 
rieure.  temps.  La  plus  mauvaise  espèce  est  celle  qu’on 


1 LXIX.  Nous  trouvons  les  éponges  divisées  en 
trois  genres  : les  unes  épaisses,  très-dures  et  rabo- 
teuses, s’appellent  tragos(ôowc);  les  autres,  épais- 
ses et  plus  molles,  manos  ( molles );  et  les  autres, 
fines  et  serrées,  dont  on  fait  les  pinceaux , achil- 
léennes  (Xxxi,  12).  Toutes  viennent  dans  les  ro- 
ches ; elles  se  nourrissent  de  coquillages,  de  pois- 
sons, de  vase.  On  reconnaît  quelles  ont  du  senti- 
ment , à ce  que , sentant  la  main  de  celui  qui  veut 
les  arracher,  elles  se  contractent,  et  sont  bien  plus 
difficiles  à détacher.  Elles  se  contractent  de 

2 même  quand  le  flot  les  bat.  De  petits  coquillages 
qu’on  trouve  dans  leur  intérieurmontrent  qu’elles 
mangent.  Dans  les  environs  deTorone,  elles  s’en 
nourrissent,  dit-on,  même  détachées;  et  les 
racines  qui  restent  donnent  naissance  à d au- 
tres éponges.  Elles  laissent  aussi  une  couleur 
de  sang  sur  les  rochers,  surtout  celles  qui  nais- 
sent en  Afrique  dans  les  Syrtes.  Les  manos  sont 
celles  qui  deviennent  les  plus  grosses,  mais 
elles  sont  les  plus  molles  ; on  les  trouve  sur  les 
côtes  de  Lycie.  Elles  ont  le  plus  de  mollesse 
dans  une  mer  profonde  et  calme;  elles  sont 
rudes  dans  l’Hellespont,  et  compactes  autour 
de  Malée.  Elles  pourrissent  dans  les  lieux  expo- 
sés au  soleil  ; aussi  sont-elles  les  meilleures  dans 

3 les  eaux  profondes.  Vivantes  ou  mouillées,  elles 
sont  noirâtres.  Elles  ne  sont  adhérentes  ni  par 
une  seule  partie,  ni  par  toutes  ; elles  sont  percées 
de  certains  tuyaux  vides,  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq,  par  lesquels  on  pense  qu’elles  se  nour- 
rissent : elles  ont  encore  d’autres  tuyaux , mais 
bouchés  à l’extrémité  supérieure.  On  remarque 
une  espèce  de  membrane  étendue  au-dessous  de 


nomme  éponges  aplysies  (32),  parce  qu’on  ne  peut 
les  nettoyer  ; elles  ont  de  grands  tuyaux , mais  le 
reste  est  dense  et  imperméable. 

LXX.  (xlvi.)  Une  multitude  de  canicules  1 
( squales  ) infeste  les  mers  où  sont  les  éponges, 
au  grand  danger  des  plongeurs.  Ces  hommes 
disent  qu’une  espèce  de  nuage,  semblable  pour 
la  forme  aux  poissons  plats,  s’épaissit  sur  leur 
tête,  les  presse,  et  les  empêche  de  remonter  à la 
surface,  que  pour  cette  raison  ils  se  munissent  de 
stylets  très-aigus  attachés  à des  lignes , et  que 
le  nuage,  s’il  n’était  percé  de  la  sorte , ne  s’écar- 
terait pas.  Tout  ceci  n’est,  je  crois,  que  l’effet 
de  l’obscurité  et  de  la  peur  : personne  n’a  jamais  2 
parlé  d’un  animal-nuage,  d’un  animal-brouil- 
lard (c’est  le  nom  qu’ils  donnent  à cet  ennemi). 
Mais,  ce  qui  est  vrai,  c’est  un  combat  terrible 
avec  les  canicules;  elles  attaquent  les  aines,  les 
talons,  et  toutes  les  parties  blanches  du  corps  : 
la  seule  ressource,  c’est  d’aller  au-devant  d’elles 
et  de  prendre  l’offensive;  en  effet,  elles  ont  au- 
tant peur  de  l’homme  qu’elles  lui  font  peur.  Sous 
l’eau  la  partie  est  égale , mais  à la  surface  de  l’eau 
le  danger  est  imminent  ; le  plongeur  perd  la  res- 
source d’aller  eu  face  de  la  canicule,  du  moment 
qu’il  s’efforce  de  sortir  de  la  mer;  son  seul  es- 
poir est  en  ses  compagnons,  qui  tirent  la  corde 
attachée  sous  ses  bras.  Pendant  le  combat  il  se- 
coue de  la  main  gauche  cette  corde,  en  signe  de 
péril;  de  la  droite,  armée  d’un  stylet,  il  soutient 
la  lutte.  On  le  tire  d’abord  avec  assez  de  lenteur; 
mais,  dès  qu’il  est  dans  le  voisinage  du  navire,  * 
on  le  voit  mettre  en  pièces,  si  on  ne  l’enlève 
avec  une  rapidité  extrême  ; et  souvent,  déjà  tiré 


fuit  intervahi,  abscondilur.  Ora  ei  in  radice  esse  tradun- 
tur  : excrementa  per  summa  lenui  fistula  reddi. 
f LXIX.  Spongiarum  tria  généra  accepimus  : spissum  ac 
prædurum  et  asperum,  tragos  id  vocatur  : spissum  et 
mollius,  manon  : tenue  densumque,  ex  quo  penic.illi, 
Acliitlcuin.  Nascuntur  omnes  in  pétris  : aluntur  conclus  , 
nisce  limo.  Intellecturn  inesse  liis  apparet,  quia  ubi 
avnlsôrem  sensere,  contracta; , mullo  diflicilius  abstra- 
2 huntur  Hoc  idem  fluctu  puisante  faciunt.  Vivere  esca, 
manifesto  conchæ  minuta;  in  liis  repertæ  ostendunt.  Circa 
Toronem  vesci  illis  avulsas  eliam  aiunt , et  ex  relictis 
radicibus  recrcscere.  In  pétris  cruoris  quoque  inhæret 
color,  Africis  præcipue,  quæ  gencrantur  in  Syrtibus. 
Maximæ  fiunt  manse,  sed  mollissimæ,  circa  Lyciam.  In 
profundo  autem,  uec  ventoso , molliores.  In  Ilellesponto 
aspera*,  et  densæ  circa  Maleam.  Putrescunt  in  apricis  lo- 
a cis  •.  i.leo  optimæ  in  gurgitibus.  Viventibus  idem,  qui  ma- 
dentibus,  nigricans  color.  Adhærent  nec  parte,  nec  totæ  ; 
mtersunt  enim  listulæ  quædam  inanes,  quaternæ  fere  aut 
quitta; , per  quas  pasci  existimantur.  Sunt  et  aliæ,  sed 
gu  perne  concretæ  ; et  subesse  membrana  quædam  radicibus 
earum  intelligitur.  Vivere  constat  longo  tempore.  Pessi- 
mura  omnium  genus  est  earum,  quæ  aplysiæ  vocanlur , 


quia  elui  non  possunt,  in  quibus  magnæ  sunt  fislulæ , et 
reliqua  densitas  spissa. 

LXX.  (xlvi.)  Canicularnm  maxime  multitudo  circa  I 
eas  urinantes  gravi  periculo  infestât.  Ipsi  fcrunt  , et  nu- 
bem  quamdam  crassescere  super  capila , animalium 
planorum  piscium  similem,  prementem  eos,  arcentemque 
a reciprocando  : et  ob  id  stilos  præacutos  lineis  annexos 
habere  sese  : quia  nisi  perfoss©  ita,  non  recédant  : cali- 
ginis  et  pavoris,  ut  arbitror,  opéré.  Nubem  enim  et  nebu- 
lam  (cujus  Domine  id  malum  appellant)  inter  animalia 
liaud  ullam  comperit  quisquam.  At  cum  caniculis  alrox 
dimicatio.  Jnguina  et  calces  , omnemque  candorem  cor- 
porum  appetunt.  Sains  una  in  adversas  eundi,  ultroque 
terrendi.  Pavet  enim  hominem  æque  ac  terret.  Et  surs 
æqua  in  gurgite  : ut  ad  summa  aquæ  ventum  est,  ibi  pe- 
riculum  anceps,  ademta  ratione  contra  eundi,  dum  co- 
netur  emergere  ; et  salus  omnis  in  sociis  ; funem  illi  reli- 
gatum  ab  bumeris  ejus  tratmnt  : hune  dimicans,  ut 
sit  periculi  signum , læva  quatit  : dextra  apprehenso  stilo 
in  pugna  est;  modicus  alias  tractus.  Ut  prope  carinam  3 
ventum  est,  nisi  præceleri  vi  repente  rapiat,  absumi  spec- 
tant.  Ac  sæpe  jam  subducti,  e manibus  auferuntur,  si  non 
trahentium  opem , conglobato  corpore  in  pilæ  m0  um  » 
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hors  de  l'eau , le  plongeur  est  enleve  aux  flxiins 
de  ses  compagnons , si  lui-même,  ramassant  son 
corpsen  forme  de  boule,  ne  seconde  leurs  efforts. 
D’autres,  il  est  vrai,  brandissent  des  tridents; 
mais  le  monstre  a l’instinct  de  se  placer  sous  le 
navire,  et  de  là  il  combat  en  sûreté.  On  metdonc  le 
plus  grand  soin  à guetter  l’approche  de  ce  poisson 
redoutable  (xlvii. ).  La  meilleure  garantie  est 
de  voir  les  poissons  plats  ; ils  ne  se  trouvent  ja- 
mais dans  les  endroits  où  sont  des  bêtes  malfai- 
santes : pour  cette  raison  les  plongeurs  les  appel- 
lent sacrés. 

l LXX1.  Les  testacés,  il  faut  en  convenir,  n’ont 
aucun  sentiment:  telles  sont  les  huîtres.  Beaucoup 
ont  la  même  nature  que  les  végétaux,  par  exemple 
les  holothuries,  les  poumons  (xxxn,  53, 6)  (33),  les 
étoiles.  Il  n est  point  d animal  que  la  mer  n’en- 
gendre, tellement  qu  on  y trouve  même  ces  in- 
sectes d été , si  agiles  à sauter,  qui  infestent  les 
tavernes,  et  ces  autres  insectes  qui  se  cachent 
surtout  dans  les  cheveux;  souvent  les  pêcheurs 
les  retirent  agglomérés  autour  de  l’appât.  On 
pense  que  c’est  cela  qui,  pendant  la  nuit,  trouble 
le  sommeil  des  poissons  dans  la  mer.  Ces  insec- 
tes pullulent  même  chez  certains  poissons,  au 
nombre  desquels  est  lechalcis  (la  feinte,  clupea 
ficta,  Lac.). 

1 LXXII.  (xlviii.  ) Là  mer  n’est  pas  non  plus 
dépourvue  de  poisons  : par  exemple,  le  lièvre  ma- 
rm  (xxxn,  3)  (aplysia , L.);  dans  la  mer  de 
l Inde  (34)  son  contact  est  funeste  : il  suscite  sou- 
ain  le  vomissement  et  le  dérangement  d’esto- 
mac; dans  notre  mer  c’est  une  masse  informe, 
qui  ne  ressemble  au  lièvre  que  par  la  couleur  ; dans 
1 Inde  il  lui  ressemble  par  la  taille,  par  le  poil,  qui 
seulement  est  plus  dur;  et  là  on  ne  le  prend  pas 
vivant.  L’araignée  de  mer  (xxxii,  (53,  5)  vive, 


trachinus  draco,  L.)  n’est  pas  un  animal  moins 
dangereux  ; il  a sur  le  dos  un  aiguillon  qui  est  nui- 
sible. Mais  il  n’y  a rien  de  plus  terrible  que  l’aiguil- 
lon qui  arme  la  queue  du  trygon  ( ix,  67  ),  appelée 
pastenague  par  les  Latins,  et  qui  a cinq  pouces 
de  long  : enfoncé  dans  la  racine  d’un  arbre , il  le 
fait  périr  ; il  perce  les  armures  comme  une  flèche  • 
à la  force  du  fer  il  joint  l’action  du  poison. 

LXXIII.  (xlix.  ) On  ne  nous  dit  pas  que  les  t 
poissons  soient  exposés  à des  maladies  épizooti- 
ques, comme  le  sont  les  autres  animaux , même 
sauvages  ; mais  ils  ont  des  maladies  sporadiques, 
comme  on  le  reconnaît  à la  maigreur  de  quelques 
individus,  tandis  que  ceux  de  la  même  espèce  que 
l’on  prend  se  trouvent  très-gras. 

LXXIV.(l.)  La  génération  des  poissons  excite  1 
trop  la  curiosité  et  l’admiration  pour  que  je  dif- 
fère d’en  parler.  Les  poissons  s’accouplent  en  se 
frottant  le  ventre  si  vite,  qu’ils  trompent  l’œil. 
Les  dauphins  et  les  autres  cétacés  s’accouplent 
de  la  même  manière,  mais  un  peu  plus  longtemps. 
Les  femelles,  au  temps  de  l’accouplement,  sui- 
vent les  mâles,  dont  elles  frappent  le  ventre  avec 
leur  museau  ; à leur  tour,  lors  du  frai,  les  mâles 
suivent  les  femelles  et  dévorent  les  œufs.  Et  ce 
n est  pas  assez  de  l’accouplement  pour  la  fécon-  2 
dation;  il  faut  encore  que  les  mâles,  venant  à 
travers,  arrosent  de  liqueur  séminale  les  œufs 
pondus.  Des  œufs  en  aussi  grand  nombre  ne  sont 
pas  tous  fécondés;  autrement  les  mersetles  étangs 
n’y  suffiraient  pas , car  chaque  femelle  en  pond 
une  quantité  innombrable.  ( li.)  Les  œufs  des  pois- 
sons grossissent  dans  la  mer , les  uns  avec  une 
très-grande  promptitude,  comme  ceux  des  murè- 
nes ( ix,  39y;  les  autres,  avec  plus  de  lenteur. 

Ceux  des  poissons  plats,  à qui  leurs  queues  et  3 
leurs  aiguillons  ne  font  pas  obstacle,  et  les  tortues, 


psi  adjuvere.  Protendunt  quidem  tridentes  alii  : sed  mons- 
ZJ?  n nav,"8iura  subeundi,  atque  ita  e tuto  præ- 
bandi.  Omnis  ergo  cura  ad  speculandum  hoc  malum  insu- 
mitur.  (xlvii.  ) Certissimaest  securitas  vidisse  pianos  pis- 
ces  . quia  cumquani  sunt,  ubi  maleficæ  bestiæ  • qua  de 
causa  urinantes  saeros  appellent  eos.  q 

LXX1.  Silicea  testa  iuclusis  fatendum  est  nullum  esse 

sSib-ïï-'  Mhuitiseadem  natura’ 

gnitur  in  mari  m?DlbUS’ 8teI1‘8'  Ade0(ll,e  nihit  non  gi- 
pernici  molesta  sait!,  “u',onarum  etiam  activa  animalia, 
tant  et  cireiimoi  ■’  , *iu‘e  capillus  maxime  celât,  exsis- 
causa  somnum  n’°bata  eSCæ  sæpe  extrahantur  : quæ 
matur.  QuibusdanTvenT-  m.mari  noclibus  infestare  existi- 
clialcis  accipitur.  lpSIS  lnna8Cuntur,  quo  in  numéro 

1 pore^qui"  in^S  mari  Jü"™?  CeSSant  dira>  utin  le' 
dissolutionemque  slomnri  • 'am  faclu  Pestilens  » vomitum 
informis,  colore  SS ^ ' in  nostro  offa 
gniludine,  et  „(|0,  = '»  M»,  et  n». 

Æ<tne  pegtiferum  animal  î? ■'n™.lbi  “P'1"- 

noxius.  Sed  nullum  usanam  » us>  sPlnæ  lr>  dorso  aculeo 
rma  _ T.  T.  exsecrabilius , quam  radius , 


super  caudam  ennnens  trygonis,  quam  nostri  pastina- 
cam  appellant , quincunciaii  magnitudine.  Arbores  infi- 
xus  radie  necat  : arma,  ut  telum  , perforât:  vi  ferri,  et 
venem  malo.  ’ 

LXXIII.  (xlix.  ) Morbos  universa  généra  piscium,  ut  1 
cætera  animalia  etiam  fera,  non  accipimus  sentire.  Verum 
ægrotare  singulos , manifestum  facit  aliquorum  macies 
quum  in  eodem  genere  præpingues  alii  capiantur. 

LXXTV.  (l.)  Quonam  modo  generent,  desiderium  et  1 
admiratio  liominum  differri  non  patitur.  Pisces  attritu 
ventrium  coeunt,  tanta  celeritate  ut  visum  fallant  : del- 
phim , et  reliqua  cete,  simili  modo,  et  paulo  diutius.  Fe» 
mina  piscis  coitus  tempore  marem  sequitur,  ventrem  ejus 
rostro  pulsans  : sub  partum  mares  feminas  simili  ter , ova 
vescentes  earum.  Nec  satis  est  generationi  per  se  coitus  2 
msi  edilis  ovis,  interversando  mares  vitale  asperseriùt 
virus.  Non  omnibus  id  conlingit  ovis  in  tanta  multitu- 
mne:  alioqui  replerentur  maria  et  stagna,  quum  singuli 
"r®",i“?Umera^Iia  conciP'ant'  (Ll-  ) Piscium  ova  in  mari 
*i“ædara  su(nma  celeritate,  ut  murænarum: 
quadam  paulo  tardius* 

Plani  piscium  quibus  cauda  non  obest,  aculeique,3 

25 


386 


PLINE. 


s’accouplent  en  se  couvrant:  les  poulpes,  en  atta- 
chautun deleursbras  auxnarincsde  lafemelle  ; les 
sèches  et  les  calmars,  par  la  langue,  unissant  leurs 
bras,  et  nageant  en  sens  contraire  ; ils  jettent  aussi 
leur  frai  par  la  bouche.  Les  poulpes  s’accouplent  la 
tète  tournée  eu  bas.  Les  autres  mollusques  se  cou- 
vrent comme  les  chiens , ainsi  que  les  langoustes  et 
les  squilles  ; les  cancres  s’accouplent  par  la  bou- 
che. Les  grenouilles  se  mettent  les  unes  sur  les 
autres  : le  mâle  saisit  la  femelle  avec  ses  pattes 
antérieures  parles  aisselles,  et  avec  ses  pattes  pos- 

4 térieures  par  le  derrière.  Les  femelles  produisent 
de  très-petites  chairs  noires  qu’on  appelle  gyrins 
( têtards  ) , et  où  l’on  ne  distingue  que  les  yeux 
et  la  queue  ; puis  les  pattes  se  dessinent,  la  queue 
sebifurquantpour  former  celles  de  derrière.  Chose 
singulière  ! au  bout  de  six  mois  de  vie,  elles  se  ré- 
solvent en  limon  sans  qu’on  s’en  aperçoive;  puis  on 
les  voit  reparaître  dans  les  eaux  au  printemps  tel- 
les qu’elles  étaient,  par  un  procédé  de  la  nature  qui 
reste  inconnu,  bien  qu’il  se  renouvelle  tous  les  ans. 

5 Les  moules  et  les  peignes  naissent  dans  les  sa- 
bles, par  l’action  spontanée  de  la  nature.  Les  tes- 
tacés  à enveloppe  plus  dure,  tels  que  les  murex  et 
les  pourpres,  naissent  d’un  liquide  quia  la  visco- 
sité de  la  salive  ; de  môme  que  les  cousins  naissent 
d’un  liquide  qui  s’aigrit,  les  anchois  de  l’écume 
de  mer  qui  s’échauffe  après  avoir  reçu  la  pluie,  et 
lestestacés  dont  l’enveloppe  est  pierreuse,  comme 
les  huîtres,  d’une  vase  qui  se  corrompt,  ou  de  l’é- 
cume qui  est  autour  des  navires  longtemps  immo- 
biles, des  pieux  enfoncés,  et  généralement  au- 

6 tour  du  bois.  On  a découvert  depuis  peu,  dans  les 
parcs , que  les  huîtres  laissent  écouler  une  hu- 
meur lactée,  qui  est  le  liquide  fécondant.  Les  an- 
guilles se  frottent  contre  les  roches;  les  parcelles 
qui  se  détachent  prennent  vie  : il  n’y  a pas  pour 

et  testudines,  in  coitu  superveniunt  : polypi  crine  uno 
ferainæ  uaribus  annexo  : sepiæ  et  loligines  linguis , com- 
ponentes  inter  se  brachia,  et  in  contrarium  nantes  : ore 
et  pariunt.  Sed  polypi  in  terram  verso  capite  coeunt.  Reli- 
qua  mollium  tergis,  ut  canes  : item  locuste,  et  sqoillæ  : 
cancri,  ore.  Ranæ  superveniunt,  prioribus  pedibus  alas 
feminæ  mare  apprehendente , posterioribus  dunes. 

4 Pariunt  minimas  carnes  nigras,  quas  gyrinos  vocant, 
oculis  tantum  et  cauda  insignes  : mox  pedes  figuranlur , 
cauda  findentfl  se  in  posteriores.  Mirnmqne,  semestri  vita 
resolvuntur  in  limant  nullo  cernente , et  rursus  vernis 
aqnis  renascunlur  quæ  fuere  : naturæ  perinde  occulta 
ratione,  quum  omnibus  annis  id  eveniat. 

5 Et  mituli  et  pectines  sponte  naturæ  in  arenosis  pro- 
reniunt.  Quæ  durioris  teste  sunt,  ut  muiices,  purpuræ, 
salivario  lentore  : sicut  acescente  humore  culices  : apuæ, 
spuma  maris  incalescente,  quum  admissus  est  imber.  Quæ 
vero  siliceo  tegmine  operiuntur,  ut  ostrea,  putrescente 
limo,  aut  spuma  circa  navigia  diutius  stantia,  defixosque 

6palos,  et  liguum  maxime.  Nuper  comportum  in  ostrea- 
riis,  humorem  iis  fetilicum  lactis  modo  effluere.  Anguillæ 
atterunt  se  scopulis  : ea  strigmenta  vivescunt  : nec  alia 


elles  d’autre  procréation.  Les  poissons  d’espèces 
différentes  ne  s’accouplent  pas  entre  eux,  excepté 
l’ange  et  la  raie  : le  produit  qui  en  naît  res- 
semble à la  raie  par  la  partie  antérieure , et  a reçu 
chez  les  Grecs  un  nom  composé  des  noms  de  ces 
deux  poissons. 

Dans  l’eau  comme  sur  la  terre,  certains  animaux  7 
naissent  à une  époque  fixe  de  l’année,  les  peignes, 
les  limaces,  les  sangsues  ; au  printemps , ces  mê- 
mes animaux  disparaissent  à une  époque  fixe. 
Parmi  les  poissons,  le  loup,  le  trichias,  et  tous  les 
saxatiles  produisent  deux  fois  par  an;  les  mullcs 
trois  fois , aussi  bien  que  le  chalcis  ( ix,  7 1 ) ; le  cy- 
prin (35), six  fois;  les  scorpions,  deux  fois  ; lessar- 
ges,  au  printemps  età  l’automne.  Parmi  les  poissons 
plats,  l’ange,  deux  fois:  seul  il  produit  à l’automne, 
au  coucher  des  Pléiades.  Un  grand  nombre  de  8 
poissons  produisent  dans  les  trois  mois  d’avril , 
mai  et  juin  ; les  saupes  , en  automne;  les  sarges, 
la  torpille , les  squales  ( ix , 40  ) , vers  l’équinoxe 
d’automne;  les  mollusques,  au  printemps;  la  sè- 
che, tous  les  mois  : ses  œufs  sont  agglutinés  en 
forme  de  grappe  par  une  liqueur  noire  ; le  mâle  les 
poursuit  en  soufflant  dessus , autrement  ils  res- 
tent improductifs.  Les  poulpes  s’accouplent  en  hi- 
ver, et  produisent  au  printemps  des  œufs  tortillés 
en  vrilles,  avec  une  telle  fécondité  que,  le  poulpe 
tué , la  cavité  de  la  tête  ne  peut  plus  contenir  les 
œufs  qui  y étaient  rènfermés.  Ces  œufs  éclosent  au  9 
cinquantième  jour;  sur  le  nombre  il  enpéritbeau- 
coup.  Les  langoustes  et  les  autres  crustacés  met- 
tent leurs  œufs  les  uns  sur  les  autres,  et  les 
couvent  ainsi.  Le  poulpe  femelle  tantôt  se  tient 
sur  ses  œufs,  tantôt  ferme  sa  demeure  en  dé- 
ployant ses  bras.  La  sèche  pond  à terre  parmi 
les  roseaux,  ou  dans  les  lieux  où  elle  trouve  do 
l’algue;  ses  œufs  éclosent  au  bout  de  quinze 

est  earnm  procreatio.  Piscium  diversa  généra  non  coeunt, 
præter  squatinam  et  raiam  : ex  quibus  nascitur  priori 
parte  raiæ  similis,  et  nomen  ex  utroque  composition,  apud 

Græcos  trahit.  - 

Quædam  tempore  anni  gignuntur , et  in  humore,  ut 
in  terra  : vere  pectines,  limaces,  hirundines  : eadem, tem- 
pore evanescunt.  Piscium  lupus  et  trichias  bisanuo  parit, 
et  saxatiles  omnes.  Mulli  ter , ut  chalcis  : cyprinus  sexies, 
scorpiones  bis,  ac  sargi  vere  et  auturnno.  Ex  planis  squa- 
tina  bis  : sola  auturnno , occasu  Vergiliarum.  Plurimi  pis-  8 
cium  tribus mensibus.aprili, maio.junio.  Salpæ  auturnno: 
sargi,  torpédo,  squali , circa  æquinoctium  : molles  vere  : 
sepîa’  omnibus  mensibus.  Ova  ejus  glutino  atramenti  ad 
speciem  uvæ  cohærentia , masculus  prosequitur  afllalu  , 
alias  sterilescunt.  Polypi  hieme  coeunt , pariunt  vere  ova 
tortili  vibrata  pampino , tanta  fecunditate , ut  mullitudi- 
nem  ovorum  occisi  non  recipiant  cavo  capitis,  quo  præ- 
I gantes  tulere.  Ea  excludunt  quinquagesimodie,  e quibus  9 
multa  propter numerum  intercidunt.  Locuste,  et  reliqua 
tenuioris  crustæ,  ponunt  ova  super  ova,  atque  ila  incu- 
bant. Polypus  femina  modo  in  ovis  sedet,  modo  caveruara 
cancellato  brachiorum  implexu  claudit.  Sepia interreno 
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jours.  Les  calmars  pondent  en  pleine  mer  des 
œufs  qui  sont  adhérents,  comme  ceux  de  la  sèche. 
Les  pourpres,  les  murex,  et  les  autres  de  même 
genre,  produisent  au  printemps.  Les  oursins 
ont  leurs  œufs  aux  pleines  lunes  en  hiver;  c’est 
aussi  en  hiver  que  naissent  les  escargots  f de 
mer  J. 

1 LXXV.  On  trouve  dans  la  torpille  quatre-vingts 
petits;  elle  produit  en  elle-même  des  œufs  très- 
mous,  qui  passent  dans  un  autre  lieu  de  l’utérus  et 
qui  y éclosent.  Tous  les  poissons  que  nous  avons 
appelés  cartilagineux  (ix,  30)  présentent  la 
tnème  disposition  ; de  là  résulte  que , seuls  de 
tous  les  poissons,  ils  sont  vivipares  et  conçoivent 
des  œufs.  Le  silure  mêle  (ix  , 1 7)  est  le  seul  qui 
veille  sur  les  œufs  pondus,  et  souvent  même  pen- 
dant cinquante  jours,  de  peur  qu’ils  ne  soient  man- 
gés. Trois  jours  suffisent  pour  l’éclosion  des  œufs 
des  autres  femelles , si  le  mâle  les  a touchés. 

1 LXXVI.  L aiguille  ou  belone  ( syngnathus 
acus,  L.)est  le  seul  poisson  chez  qui  la  multitude 
des  œufs  fasse  fendre  le  ventre  ; après  le  frai  la  plaie 
se  cicati  ise  : cela,  dit-on,  arrive  aussi  chez  leser 
pent  aveugle.  Le  rat  de  mer  (ix,  3.5  ) fait  ses 
œufs  en  un  trou  qu’il  creuse  hors  de  l’eau,  puis 
il  les  recouvre  de  terre;  au  bout  de  trente  jours 
il  déblaie  le  trou,  et  conduit  à la  mer  les  petits. 

1 LXX\II.  (lxi.)  On  ditque  les  érythins( perça 
senba,  L.)  et  les  chanes  (ix,  23)  (perça  ca- 
orilla,  L.)  ont  une  vulve,  et  que  le  poisson  ap- 
pelé trochos  (36)  par  les  Grecs  se  féconde  lui- 
meme.  Tous  les  petits  des  animaux  aquatiques 
sont  dans  le  commencement  privés  de  la  vue. 

1 LXX^  III.  (liii.)  Nous  avons  eu  récemment 
une  observation  mémorable  de  longévité  chez  les 
poissons.  Pausilype  est  une  maison  de  plaisance 


dans  la  Campanie,  près  de  Naples  ; là  un  poisson 
avait  été  mis  dans  les  piscines  de  César  par  Vé- 
dius  Pollion  ( ix , 29)  : Annæus  Sénèque  rapporte 
qu’il  y est  mort  au  bout  de  soixante  ans,  etque 
deux  autres  poissons  de  la  même  espèce , ses 
contemporains,  y vivent  encore  au  moment  où 
il  écrit.  Cette  mention  des  piscines  m’avertit  d’en- 
trer dans  quelques  détails  à cet  égard,  avant  de 
quitter  les  animaux  aquatiques. 

LXXIX.  (liv.  ) Les  parcs  d’huîtres  ont  été  éta- 1 
blis  pour  la  première  fois  par  Sergius  Orata  à 
Baies,  du  temps  de  l’orateur  L.  Crassus,  avant 
la  guerre  des  Marses;  et  il  les  établit  non  pour 
un  but  gastronomique,  mais  pour  gagner  de 
l’argent.  Des  inventions  pareilles,  pour  lesquelles 
son  esprit  était  ingénieux  , lui  rapportaient  de 
gros  revenus  : c’était  lui  qui,  ayant  imaginé  le 
premier  les  baignoires  suspendues,  revendait  des 
maisons  de  campagne  aprèsles  avoir  pourvues  de 
cet  appareil.  Il  fut  encore  le  premier  à donner  la  2 
prééminence  aux  huîtres  du  lac  Luerin;  car  les 
mêmes  espèces  d’animaux  aquatiques  sont  meil- 
leures en  certains  lieux  qu’en  d’autres,  par  exem- 
ple les  loups  du  Tibre  entre  les  deux  ponts , le 
turbot  de  Ravenne,  la  murène  de  Sicile,  i’élops 
de  Rhodes,  et  ainsi  du  reste,  pour  ne  pas  dresser 
ici  une  liste  culinaire.  Les  rivages  de  la  Bretagne 
( xxxii  , 2 1 ) n’étaient  pas  encore  asservis  quand 
Sergius  Orata  faisait  la  réputation  des  huîtres  du 
Luerin;  plus  tard,  on  a jugé  que  c’était  la  peine 
d’aller  chercher  des  huîtres  à Brindes,  au  bout 
de  l’Italie;  et  pour  qu’il  n’y  eût  pas  de  rivalité 
entre  les  deux  saveurs,  on  a imaginé  récemment 
d alimenter  dans  le  lac  Luerin  les  huîtres  de 
Brindes,  affamées  par  ce  long  trajet. 

LXXX.  Dans  le  même  siècle  Licinius  Muræna  I 


parit  inter  arundines,-  aut  sicubi  enata  alga  : exclue 
quintodeciino  die.  Loligines  in  alto  conserta  ova  edun 
ut  sepiae.  Purpura , murices , ejusdemque  generis  ve 
parant.  Ecliini  ova  pleniluniis  habent  biemc  : et  cochk 
niberno  tempore  nascuntur. 

1 LXXV.  Torpédo  oclogenos  fétus  babens  invenitui 
eaque  mtra  se  parit  ova  præmollia,  in  alium  Jocum  ute 
transférons , atque  ibi  exciudens.  Simili  modo  omnia,  qu 
canlagiaea  appeiiavimus.  lia  fit,  ut  sola  piscium  et  an 
raw  parant  et  ova  concipiant.  Silurus  mas  solus  omniui 
sunvinmf'm  t.-Va’  S<Cpe  et  9nin(l,,ageni9  diebus,  ne  at 
mas  atligit 5 * "S‘  Cæteræ  le,ninæ  “ triduo  excludunt , 

' n ronter'mi i H îm  a ’ S‘VC  b,:lone>  ,ln"8  piscium  dehiscenl 

nus  inq  terr  i srrnh  Ctt  serPenllbus  tradunt.  Mus  mari 

terra  : Simo  ,liè  ^S°  parit  ûva<  * ™rsus  obru 
ducjt.  refossa  aperit , fetumque  in  aquar 

1 traduïï1':  qu."  n0dmsh^elL,Chanær  V,Jlvas  .haber 

inire.  Aquatilium  omnium  fétus  i.'T  3-  Græci.s  ’ ipse  8 
I I XXViu  /iinwi  • • .,elus  mter  initia  visu  carenl 
LXXt  III.  (lui.)  Ævi  piscium  mémorandum  nuper  exem 


plum  acceptions.  Pausilypum  villa  est  Campaniæ,  baud 
procul  Neapoli  ; in  ea  iuCæsaris  piscinis  a Pollione  Vedio 
conjectura  piscem , sexagesimum  post  annum  exspirasse 
scribit  Annæus  Seneca,  duobus  aliis  æqualibus  ejus  ex 
eodem  genere  tune  viventibus.  Quæ  mentio  piscinarum 
admonet,  ut  paulo  plura  dicamus  hac  de  re,  priusquam 
digrediamur  ab  aquatilibus. 

LXXIX.  (liv.  ) Ostrearum  vivaria  primus  omnium  i 
Sergius  Orata  invenit  in  Baiano,  ætate  L.  Crassi  Oratoris, 
anteMarsicum  bellum  : nec  gulæ  causa,  sed  avaritiæ, 
magna  vectigalia  tali  ex  iugenio  suo  percipiens,  ut  qui 
primus  pensiles  invenerit  balineas,ita  mangonizatas  villas 
subinde  vendendo.  Is  primus  optimum  saporem  oslreis  2 
Lucrinis  adjudicavit , quando  eadem  aquatilium  généra 
aliubi  atque  aliubimeliora  : sicutlupi  pisces  inTiberiamne 
inter  duos  pontes  , rhombus  Ravennæ , muræna  in  Sici- 
lia,  elops  Rliodi  -.  et  alia  généra  similiter , ne  culinarum 
censura  peragatur.  Nondum  Britannica  serviebant  littora, 
quum  Orata  Lucrina  nobilitabat  : postea  visum  tant!  in 
extremam  Italiam  petere  Brundisium  ostreas  : ac  ne  lis 
esset  inter  duos  sapores,  nuper  excogitatum,  famem  lon- 
gue advectionis  a Brundisio  compascere  in  Lucrino. 

LXXX.  Eadem  ætate  prior  Licinius  Muræna  reliquo-  ï 
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imagina  les  viviers  pour  les  autres  poissons  ; son 
exemple  fut  suivi  par  la  noblesse , par  les  Phi- 
lippe, les  Hortensius.  Lucullus  fit  môme  percer 
une  montagne  auprès  de  Naples  à plus  de  frais 
qu’il  n’avait  construit  sa  maison  de  campagne, 
et  entrer  dans  ses  viviers- les  eaux  de  la  mer; 
c’est  pour  cela  que  le  grand  Pompée  le  nom- 
mait le  Xerxès  romain.  Après  sa  mort  les  pois- 
sons de  son  vivier  se  vendirent  4 millions  de 
sesterces  (840,000  fr.). 

l LXXXI.  (lv.  ) C.  Hirrius  a établi , avant  tous 
les  autres,  un  vivier  pour  les  murènes  seulement  ; 
il  en  prêta  six  mille  pour  les  repas  triomphaux 
du  dictateur  César,  et  les  fit  peser  ; car  il  ne  vou- 
lut en  recevoir  le  prix  ni  en  argent  ni  en  autre 
valeur.  Sa  maison  de  campagne , fort  médiocre 
du  reste,  fut  vendue,  en  raison  des  viviers, 
4 millions  de  sesterces  (840,000  fr.).  Après  s’être 
passionné  pour  les  espèces,  on  se  passionna  pour 
les  individus.  A Baules,  dans  le  territoire  de  Baies, 
l’orateur  Hortensius  avait  dans  une  piscine  une 
murène  qu’il  aimait  au  point  d’en  avoir,  dit-on, 
pleuré  la  mort.  Dans  la  même  maison  de  campa- 
gne, Antonia  (vu,  18),  fille  de  Drusus,  mit  des 
boucles  d’oreille  à une  murène  qu  elle  aimait  ; 
singularité  qui  attira  bien  des  curieux  à Baules. 

1 LXXXII.  (lvi.)  Fulvius  Hirpinus  établit  des 
parcs  d’escargots  dans  le  territoire  deTarquinies, 
peu  de  temps  avant  la  guerre  civile  entre  César 
et  le  grand  Pompée;  il  en  sépara  même  les  espè- 
ces , mettant  à part  les  blancs,  qui  proviennent 
de  Réate;  ceux  d’Illyrie  (3  7),  qui  sont  les  plus 
gros;  ceux  d’Afrique,  qui  sont  les  plus  féconds,  et 
les  Solitans  (38)  (xxx,  15),  qui  sont  les  plus  re- 
nommés. Il  imagina  aussi  le  moyen  de  les  en- 
graisser avec  du  vin  cuit,  de  la  farine,  et  autres 


substances  : de  la  sorte , les  escargots  engraissés 
devinrent  un  objet  de  gastronomie  ; et  l’art  de 
les  élever  obtint  de  tels  succès,  que  la  coquille 
d’un  seul  atteignait  la  capacité  de  240  cyathes 
(litr.  10,8).  C’est  Varron  qui  le  dit. 

LXXX1II.  (lvii.)  Théophraste  parle  de  pois-  1 
sous  singuliers,  qui , lorsque  les  fleuves  servant  à 
l’irrigation  de  Babylone  se  retirent,  restent  dans 
des  trous  pleins  d’eau.  Quelques-uns  en  sortent 
pour  leur  nourriture , marchant  à l’aide  de  leurs 
nageoires  et  des  mouvements  multipliés  de  leur 
queue  ; poursuivis , ils  se  réfugient  dans  leurs 
trous  et  font  face  (39)  aux  agresseurs  : ils  ont  la 
tête  semblable  à celle  de  la  grenouille  de  mer(fraw- 
droië)  ; du  reste,  ils  ressemblent  au  goujon  ; ils 
ont  des  branchies  comme  les  autres  poissons.  Le  2 
même  auteur  rapporte  qu’autour  d’Héraclée , de 
Cromna , vers  le  Lycus,  et  en  plusieurs  endroits 
dans  le  Pont,  il  y a une  espèce  de  poissons  ( loche, 
cobitis  fossilis , L.  ) qui  recherchent  le  bord  des 
fleuves  ; que  ces  poissons  s’y  font  des  trous  dans 
la  terre,  et  qu’ils  y vivent  même  lorsque,  l’eau 
se  retirant,  la  rive  se  trouve  à sec:  qu’il  faut 
donc  les  déterrer,  et  que  le  mouvement  de  leur 
corps  montre  qu’ils  sont  en  vie;  que  dans  les  en- 
virons de  la  même  ville  d’Héraclée  et  du  même 
fleuve  Lycus,  qui  en  se  retirant  laisse  des  œufs, 
il  s’engendre,  dans  la  vase,  des  poissons  qui  vont 
chercher  leur  nourriture  à l’aide  d’un  certain 
frétillement,  n’ayant  que  de  petites  branchies, 
ce  qui  leur  permet  de  se  passer  d’eau , raison 
pour  laquelle  aussi  les  anguilles  vivent  longtemps 
à sec;  et  que  leursœufs  viennentà  maturité  sur  la  3 
terre  comme  ceux  des  tortues  (ix,  12)  ; que  dans 
la  même  région  du  Pont  la  glace  saisit  des  pois- 
sons, et  surtout  des  goujons,  qui  ne  donnent  signe 


rum  piscium  vivaria  invenit  : cujus  deinde  exemplum 
nobilitas  secula  est,  Philippi , Hortensii  : Lucullus  exciso 
etiam  monte  juxta  Neapolim  majore  impendio , quam 
villam  exædificaverat , euripum  et  maria  admisit  : quade 
causa  Magnus  PompeiusXerxen  togatum  eum  appellabat. 
Quadragies  H-S.  piscinæ  a defuncto  illo  veniere  pisces. 

1 LXXXI.  (lv. ) Murænarum  vivarium  privatim  exco- 
gitavit  C.  Hirrius  ante  alios , qui  cœnis  triumpbalibus 
Cæsaris  Dictatoris,  sex  millia  numéro  murænarum  mu- 
tuo appendit.  Nam  permutare  quidempretionoluit,  aliave 
merce.  Hujns  villam  intra  quam  modicum  quadragies  pis- 
cinæ vendiderunt.  Invasit  deinde  singulornm  piscium 
amor.  Apud  Baulos  in  parte  Baiana  piscinam  habuit 
Hortensius  Orator , in  qua  murænam  adeo  dilexit , ut 
exanimatam  flesse  credatur.  lu  eadem  villa,  Antonia 
Drusi  murænæ , quam  diligebat,  inaures  addidit  : cujus 
propter  famam  nonnulli  Baulos  videre  concupiverunt. 

LXXXII.  ( lvi.  ) Cochlearum  vivaria  institnit  Fulvius 
1 Hirpinus  in  Tarquiniensi , paulo  ante  civile  bellum,  qnod 
cum  Pompeio  Magno  geslumest,  distinctis  quidem  gene* 
ribus  earum , separatim  ut  essent  albæ , quæ  in  Reatino 
agro  nascuntur  : separatim  Illyricæ  , quibns  magnitudo 
præcipua  : Africanæ,  quibus  fecunditas  : Solitanæ  , qui- 


bus  nobilitas.  Quin  et  saginam  earum  commentus  est , sapa 
et  farre  , aliisque  generibus,  ut  cochleæ  quoque  altiles 
ganeam  implerent  : cujus  artis  gloria  in  eam  magnitudi- 
nem  perducta  sit,  utoctoginta  quadrantes  caperent  sin- 
gularum  calices.  Auctor  est  M.  Varro. 

LXXXIII.  (lvu.)  Piscium  généra  etiamnum  a Théo-1 
phrasto  mira  produntur  : circa  Babylonis  rigua  deceden- 
tibus  fluviis,  in  cavernis  aquas  habentibus  remanere. 
Quosdam  inde  exire  ad  pabula  pinnulis  gradientes,  crebro 
caudæ  motu , contraque  venantes  refugere  in  suas  caver- 
nas,  et  in  iis  obvcrsos  stare  : capita  eorum  esse  ranæ  ma- 
rin® similia , reliquas  partes  gobiorum , branchias  ut  cæ- 
teris  piscibus.  Circa  Heracleam , et  Cromnam  et  Lycum,  2 
et  multifariam  in  Pouto  untim  genus  esse,  quod  extre- 
mas  fluminum  aquas  sectetur , cavernasque  laciat  sibi  in 
terra,  atque  in  bis  vivat,  etiam  reciprocis  amnibus  sic- 
cato  littore.  Effodi  ergo  : motu  demum  corporum  vivere 
eos  approbant.  Circa  Heracleam eamdem.eodemque  Lyco 
amne  decedente  , ovis  relictis  , in  limo  generari i pisces, 
qui  ad  pabula  petenda  palpitent,  exiguis  brancbiis,  quo 
(ieri  non  indigos  humons  : propter  quod  et  anguillas  diu- 
tius  vivere  exemtas  aquis.  Ova  autem  in  sicco  maturari, 
ut  testudinum.  Eadem  in  Ponti  regione  apprehendi  glacw 


de  vie  que  lorsqu’ils  sentent  la  chaleur  des  casse- 
roles; ceci,  bien  qu’étonnant,  peut  cependant 
s’expliquer.  Mais  Théophraste  dit  encore  que 
dans  la  Paphlagonie  on  déterre  des  poissons  très- 
bons  à manger,  qui  sont  enfoncés  dans  la  terre  à 
unegrande  profondeur,  dans  des  lieux  où  il  ne  se 
trouve  aucune  eau  stagnante  : il  s’étonne  lui- 
même  de  leur  génération  sans  accouplement,  et 
il  suppose  que  les  eaux  souterraines  ont  une  autre 
vertu  que  celle  des  puits , comme  si  dans  les  puits 
on  ne  trouvait  aucun  poisson.  Quoi  qu’il  en  soit 
cela  rend  moins  étonnante  l’existence  de  la  taupe, 
animal  souterrain  ; ou  peut-être  ces  poissons  de 
Théophraste  ont  la  même  nature  que  les  vers 
de  terre. 

1 LXXXI V.  (lviii.)  Mais  toutes  ces  singularités 

sont  rendues  croyables  lors  de  l’inondation  du 
Nil,  par  une  merveille  qui  les  dépasse  toutes  : au 
moment  où  il  laisse  à découvert  les  campa- 
gnes, on  trouve  de  petits  rats,  ébauches  com- 
mencées par  l’eau  et  la  terre  génératrices;  ils 
vivent  déjà  par  une  partie  du  corps,  l’autre’,  la 
dernière  formée , est  encore  de  la  terre. 

1 LXXXY.  (ux.)  Je  n’omettrai  pas  non  plus 
des  récits  sur  le  poisson  anthias,  qui,  je  le  re- 
marque, ont  été  admis  comme  vrais  par  la  plu- 
part des  auteurs.  Nous  avons  dit  (v,  35)  que  les 
lies  Chélidoniennes  sont  situées  sur  la  côte  d’A- 
sie, en  face  d’un  promontoire,  dans  une  mer  se- 
mée d’écueils  : l’anthias  y est  très-abondant,  on 
en  prend  beaucoup  en  fort  peu  de  temps,  mais 
par  un  seul  moyen  : un  pêcheur  monté  sur  une 
petite  barque,  vêtu  d’un  habit  de  même  couleur 
que  la  barque , fait  à la  même  heure , pendant 
quelques  jours  de  suite,  une  incursion  dans  un 
espace  limité,  et  il  y jette  de  la  nourriture.  Tout 
ce  qui  provient  de  cette  barque  est  suspect  aux 
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poissons,  qui  s’écartent  de  ce  qu’ils  redoutent.  La 
manœuvre  ayant  été  répétée  plusieurs  fois  un 
des  anthias,  rassuré  par  l’habitude,  vient  mander 
l’appât;  on  le  remarque  avec  beaucoup  de  soin  • 2 
c’esten  effet  l’espoir  de  la  pêche  et  l’intermédiaire 
de  la  capture  ; et  il  n’est  pas  difficile  de  le  recon- 
naître, attendu  que  pendant  quelques  jours  il  est 
le  seul  qui  ose  s’approcher.  Enfin  il  trouve  des 
imitateurs,  et,  de  plus  en  plus  accompagné,  il 
finit  par  en  amener  des  troupes  innombrables. 
Les  plus  anciens  connaissent  déjà  le  pêcheur,  et 
prennent  de  la  nourriture  à sa  main.  Alors 
l’homme  lance,  non  loin  au  delà  de  ses  doigts,  un 
hameçon  pourvu  d’un  appât,  et  il  escamote  plu- 
tôt qu’il  ne  prend  chaque  poisson  : à l’ombre  de 
la  barque,  il  les  enlève  par  un  mouvement  bref, 
de  sorte  que  les  autres  anthias  ne  s’en  aperçoi- 
vent pas.  Un  autre  pêcheur  reçoit  dans  la  barque 
le  poisson  pris , sur  des  morceaux  d’étoffe , pour 
que  le  bruit  qu’il  fait  en  se  débattant  ne  chasse 
pas  les  autres.  Il  importe  de  connaître  l’embau-  3 
cheur,  afin  de  ne  pas  le  prendre  ; autrement  la 
troupe  s’enfuirait  pour  ne  plus  revenir.  On  dit 
qu’un  pêcheur  en  désaccord  avec  son  camarade 
jeta  l’hameçon  à l’anthias  embaucheur  qu’il  con- 
naissait bien,  et  le  prit  dans  une  intention  de  nuire  ; 
l’anthias  fut  reconnu  sur  le  marché  par  celui  qui 
avait  souffert  uu  préjudice;  et  Mucianus  ajoute 
que  plainte  fut  portée  en  dommages  et  intérêts,  et 
que  la  partie  adverse  fut  condamnée  à une  amende 
proportionnée.  Les  mêmes  anthias,  quand  ils 
voient  un  des  leurs  pris  à l’hameçon,  coupent, 
dit-on,  la  ligne  avec  les  piquants  qu’ils  ont  en 
forme  de  scie  sur  le  dos  : le  captif  seconde  leurs 
efforts  en  tendant  la  ligne.  Quand  un  sarge  se 
trouve  pris  , il  use  lui-même  contre  les  roches  la 
ligne  qui  le  tient. 


piscium  maxime  gobiones,  non  nisi  patinarum  calori 
vitalera  motum  fatentes.  Est  in  bis  quidem  , tametsi  mi 
rabilis , tamen  aliqua  ratio.  Idem  tradit  in  Paphlagoni; 
efîodi  pisces  gratissimos  cibis  , terrenos , altis  scrobibus 
înliiS  locis  ubi  nuilærestagnent  aquæ  : miratusque  etips( 
gigm  suie  coitti,  humons  quidem  vim  aliam  inesse,  quam 
puleis,  arbilratur,  ceu  vero  in  nullis  reperiantur  pisces. 
Quidquid est  hoc.cerle  minus  admirabilem  talparum  fa- 
eu  vitam  subterranei  animalis,  nisi  forte  vermium  terre- 
norum  et  bis  piscibus  natura  inest. 

1 dalin  Ariiy  (LVI"-)  Vemm  onmib,ls  hisfidem  Nili  inun 
aitert,  omnia excedente  miraculo  : quippe  deteaente 
«h  reperiantur  ineboato  opéré  geniS  aqSÏÏ 

eliLnJTerrena  C°rP°riS  ViVCnleS’  novissima 

plerosoue  alwnrt NCC  'v  anl,lia  Pisce  sileri  convenit,  quæ 
mus  Asiæ  scomd  cre,  l<li*se-  Chelidonias  insulas  dixi- 

ibi  frequens  lue  piscis"^^.*"1,6  promontorium  silas  : 

Parvonavigio.etconeolori  vtfryaSr  T 

quoi  dies  eontinuospiscator  enavi’^f  ^ P6r  a‘" 
<p,e  projicit.  Quidquid  ex  eoS* %££&£% 


est  : cavensque  quod  timuit,  quum  id  sæpe  factum  est, 
unus  aliquando  consuetudine  invitatus  anthias,  escam  ap- 
pétit. ISolatur  hic  intenlione  diligenti , ut  auctor  spei,  cou-  2 
ciliatorque  capturae.  Neque  enim  est  difficile,  quum  per  ali- 
quot  dies  solus  accedere  audeat.  Tandem  et  aliquos  inve- 
nit,  paulatimque  comitatior,  postremo  gregesadducit  innu- 
meros,  jam  vetustissimis  quibusque  assuetis  piscalorem 
agnoscere,  et  e manu  cibum  rapere.  Tum  ille  pauluin  ultra 
digitos  in  esca  jaculatus  hamum,  singulos  involat  verius 
quamcapit,  ab  umbra  navis  brevi  conatu  rapiens,  ita  ne 
cæteri  sentiant,  alio  intus  excipiente  cenlonibus  raplum  , 
ne  palpitatio  ulla  aut  sonus  cæteros  abigat.  Concilialorenî  3 
nosse  ad  hoc  prodest,  ne  capiatur,  fugituro  in  reliquum 
grege.  Ferunt  discordem  socium  duci  insidiatum  pulchre 
noto,  cepisseque  rnaleüca  voluntate:  agnitum  in  maceilo  a 
socio,  cujus  injuria  crat  : etdamni  formulam  editam,  con- 
demnatumque  addidit  Mucianus  æstimata  lite.  lidem  an- 
tliiæ,  quum  unum  hamo  teneri  viderint,  spinis,  quas  in 
dorso  serratas  habent,  lineam  secare  traduntur  : eo  qui 
tenetur,  extendente , ut  præcidi  possit.  At  inter  sargos, 
ipse  qui  tenetur,  ad  scopulos  lineam  terit. 

LXXXVI.  (lx.)  Præter  hæc  clarossapientia  auctores  vi-  1 
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l LXXXVI.  (lx.)  Je  vois  des  auteurs,  célèbres 
par  leur  savoir,  s’étonner  qu’il  y ait  une  étoile 
( asterias , L.)  dans  la  mer;  telle  est,  en  effet,  la 
figure  de  l’animal  : il  a à l’intérieur  très-peu  de 
chair,  à l’extérieur  une  enveloppe  dure;  on  prétend 
qu’il  est  doué  d’une  chaleur  si  ardente,  qu’il  brûle 
tout  ce  qu’il  touche  dans  la  mer,  et  digère  ins- 
tantanément tous  les  aliments.  Il  ne  m’est  pas  fa- 
cile de  dire  par  quelles  expériences  on  s’en  est 
assuré.  Je  vais  citer  une  autre  propriété  bien  plus 
merveilleuse,  dont  on  peut  tous  les  jours  s’as- 
surer par  l’expérience. 

t LXXXV11.  (lxi.)  Dans  la  classe  des  coquilla- 
ges sont  les  dactyles, (dails),  ainsi  appelés  de  leur 
ressemblance  avec  l’ongle  de  l’homme;  leur  pro- 
priété est  de  reluire  dans  les  ténèbres  (îx,  51). 
Plus  ils  ont  d’humidité,  plus  ils  brillent  et  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  les  mangent,  et  sur  les  mains; 
les  gouttes  même  qui  tombent  brillent  sur  le  sol 
et  sur  les  vêtements.  Il  n’est  donc  pas  douteux 
que  c’est  dans  un  suc  que  gît  une  propriété  qu’on 
admirerait  môme  dans  un  corps  solide. 

deo  mirari  stellam  in  mari  : ea  figura  est  : parva  admodum 
earo  intus , extra  duriore  callo.  Huic  tam  igneum  fervorem 
esse  tradunt , ut  omnia  in  mari  contacta  adurat,  omnem 
cibum  statim  peragat.  Quibus  sithoc  cognitum  experimen- 
tis,  liaud  facile  dixerim  : multo  memorabilius  dixerim  id, 
cujus  experiendi  quotidie  occasio  est. 
t LXXXVU.  (lxi.)  Concliaruin  e genere  sunt  dactyli  ab 
humanorum  unguium  similitudine  appellati.  His  natura  in 
tenebris  remoto  lumine,  alio  fulgere  claro;  et  quanto 
magis  humorem  habeant,  lucere  in  ore  mandentium , lu- 
cere  in  manibus , atque  etiam  in  solo  ac  veste , deciden- 
tibus  guttis  : ut  procul  dubio  pateat , sucei  illam  nacuram 
esse,quam  miraremur  etiam  in  corpore. 


LXXXYIII.  (lxii.)  Il  existe  aussi  entre  les  i 
poissons  des  antipathies  et  des  sympathies  mer- 
veilleuses : le  muge  et  le  loup  sont  animés  d’une 
haine  réciproque  ; le  congre  et  la  murène  se  ron- 
gent mutuellement  la  queue;  la  langouste  a tel- 
lement peur  du  poulpe,  que  si  elle  le  voit  près 
d’elle,  elle  expire  sur-le-champ  ; le  congre  a peur 
de  la  langouste,  et  les  congres,  à leur  tour,  déchi- 
rent le  poulpe.  Nigidius  rapporte  que  le  loup 
ronge  la  queue  du  muge,  mais  qu’à  certains 
mois  ces  poissons  vivent  dans  la  concorde  ; qu’au  2 
reste,  tous  ceux  à qui  la  queue  est  ainsi  amputée 
survivent.  D’un  autre  côté,  outre  les  poissons 
que  nous  avons  dits  vivre  en  société  (ix,  49  et 66), 
la  baleine  et  le  muscule  (40)  (xi,  69)  offrent  un 
exemple  de  sympathie  : la  baleine  a les  sourcils 
très-pesants,  et  qui  lui  cachent  les  yeux  ; le  muscule 
nage  devant  elle  et  lui  indique  les  hauts-fonds, 
qui  lui  seraient  funestes  à cause  de  son  volume; 
il  fait  l’office  d’un  œil.  Passons  maintenant  aux 
oiseaux. 


LXXXVIII.  (lxii.)  Sunt  ctinimicitiarum  atque  concor-  l 
dise  miracula.  Mugil  et  lupus  mutuo  odio  flagrant  : conger 
et  muræna,  caudas  inter  se  prærodentes.  Polypum  in  tau- 
lum  locusla  pavet,ut,  si  juxta  vidit,  omnino  morialur. 
Locustam  conger,  rursus  polypum  congri  lacérant.  Nigi- 
dius auctor  est,  pi  ærodere  caudam  mugili  lupum  , eos- 
demque  statis  ntensibus  concordes  esse.  Omaes  autem  2 
vivere,  quibus  caudæ  sicamputentur.  At  e contrario  ami- 
citiæ  exemple  sunt  (præter  illos,  de  quocum  diximus 
socielate)  balæna  et  musculus  : quando  prægravi  super- 
ciliorum  pondéré  obrutis  ejus  oculis , infestantia  magni- 
tudinem  vada  prænatans  demonstrat,  oculorumque  vice 
fungitur.  Ilinc  volucrum  naturæ  dicentur. 


NOTES  DU  NEUVIÈME  LIVRE. 
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(t)  On  traduit  souvent  pristis  par  scie  ; mais  il  n’est  pas 
sûr  que  ce  soit  là  l’interprétation  de  ce  mot. 

(■),)  Assimilatis.  Nereidas  vero  multas  Turanius  prodidit  : 
expulsam  Vulg.  — J’ai  changé  la  ponctuation , suivant  en 
cela  Gueroult. 

(3)  Cautium  Editt.  vet.  — Caveatas  Vulg. 

(4)  Eminente  Daiech.  — Emineret  Vulg. 

(5)  Pline  veut  dire  que,  puisque  les  eaux  sont  pénétrées 
par  l’influence  de  la  lune,  l’air  et  le  souffle  vital,  qu’il  con- 
fond , les  pénètrent  aussi , et  sont  reçus  par  les  coquillages. 

(G)  D’après  Cuvier,  Pline  confond  des  espèces  différen- 
tes : le  vrai  dauphin,  le  dauphin  à gueule  placée  três-bas, 
qui  est  le  requin,  et  le  dauphin  à épiue,  qui  est  le squalus 
acanthias.  Il  va  sans  dire  que  le  requin  et  les  squales  ne 
sont  pas  amis  de  l’homme.  Quant  au  vrai  dauphin,  les 
modernes  ne  l’ont  pas  vu  s’apprivoiser  autant  que  le  di- 
sent les  anciens.  Aussi  quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il 
s’agissait,  dans  ces  histoires,  du  lamantin.  Mais  le  laman- 
tin n’habite  pas  la  Méditerranée. 

(7)  On  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu’est  le  tursion.  Guu- 
ronlt  y voit  le  marsouin.  Il  y a ici,  comme  le  remarque 
Cuvier,  confusion  entre  un  animal  du  genre  des  dauphins 
et  un  autre  du  genre  des  squales,  auquel  seul  peut  s’ap- 
pliquer la  comparaison  avec  les  dents  de  la  canicule. 

(8)  D’après  Cuvier,  les  prétendues  cornes  de  la  tortue 
de  mer  sont  ses  pieds  de  devant , qui  sont  en  effet  longs , 
étroits  et  pointus. 

(9)  Chersine,  de  terre,  %éç> cro;,  terre.  Chélonophages, 
mangeurs  de  tortues.  Cbélyon  , écaillé  de  tortue. 

(10)  15  talents,  s’il  s’agit  du  grand  talent  attique,  qui 
pèse  27,000  grammes  (Saigey,  Mélrol.,  p.  40),  font  405  kil. 

(11)  La  plupart  de  mss.  et  des  éditions  ont  U cubita ; ce 
qui  parait  beaucoup  plus  probable,  liardouin  a mis  quoi- 
que cubita , se  fondant  sur  d’autres  mss.  et  sur  le  passage 
parallèle  d’Aristote  ( Hist . an.  VIII,  34),  où  il  est  dit 
cinq  coudées.  Mais  vraisemblablement  il  faut  corriger  Aris- 
tote, et  lire  dans  1 un  et  1 autre  auteurs  deux  coudées. 

(12)  On  ne  sait  ce  qu’est  l’esox  : quant  à l’altilus,  on 
pense  que  c’est  quelque  grande  espèce  du  genre  estur- 
geon. D’après  Rondelet,  XIV,  chap.  dern.,  c’est  un  poisson 
appelé  encore  aujourd’hui  adilo  par  les  pêcheurs  du  Pô. 

(13)  D’après  Albert  le  Grand,  ce  poisson  semblable  au 
porc  de  mer  est  le  liuso,  espèce  d’esturgeon;  d’après  Cu- 
vier, c’est  une  espèce  de  silure.  Le  porc  de  mer  est  le 
marsouin. 

(14)  Celui-ci  est  un  esturgeon. 

(15)  Beaucoup  de  manuscrits  ont  soixante  coudées;  ce 
qui  est  plus  en  rap|>ort  avec  le  reste  de  ce  récit  fabuleux. 

(16)  Mélaudrye  veut  dire  : ayant  la  couleur  foncée  du 
chêne. 


'/  Pense  que  le  tourd  et  le  merle  sont  des  labres 
( 8)  Les  trichies  sont,  d’après  Cuvier,  ou  la  sardine  pro 
prement  dite,  ou  la  feinte  ( clupeaficta,  Lacep.). 

( 9)  Cuvier  croit  que  la  scièue  est  le  corb  ou  corbeai 
de  mer,  sciæna  nigra. 

(20|  L hippurus  n est  pas  bien  déterminé;  on  y a vu  h 

coryphæna  hippurus,  L. 

•imdh  V'm  t^'p  q,!e.le  f^aucus  est  un  maigre,  sciæna 
ko  Lu  le  1"‘ï  *»«  le  «corn 

«SSSmT*  m '*  *>  I»,  »<"“ 


(23)  D’après  Cuvier , c’est  probablement  le  sterlet,  aci- 
penser  ruthenus,  L.,  petite  espèce  d’esturgeon  dontla  chair 
est  très-bonne. 

(24)  Les  aselles  sont  probablement  des  lotes;  mais  on  ne 
sait  à quoi  se  rapportent  les  variétés  nommées  callarias  et 
bacchus. 

(25)  Rondelet  nomme  sparalon  le  sargus. 

(26)  D’après  Cuvier,  il  s’agit  d’une  espèce  de  cyprin  qui 
ressemble  à notre  gardon , et  chez  qui  le  mâle,  au  temps  du 
frai,  offre  de  petites  verrues  adhérentes  à la  peau  et  aux 
écailles. 

(27)  Cuvier  pense  que  cet  exocète  de  Pline  appartient 
aux  genres  nommés  aujourd’hui  blennius  et  gobius,  petits 
poissons  qui  demeurent  assez  souvent  sur  les  rochers  quand 
la  mer  se  retire , et  qui  peuvent  y passer  quelque  temps 
sans  eau. 

(28)  Les  rats  de  mer  sont,  d’après  Dalechamp  une  tortue 
( la  tortue  luth , testudo  coriacea , L.) , d’après  Cuvier  le 
fiasco  psaro  (tetroodon  lineatus,  L.). 

(59)  Les  lamies  sont  sans  doute  une  espèce  de  raie, 
mais  on  ne  sait  laquelle. 

(30)  Aristote  dit  positivement  que  c’est  une  erreur  d’at- 
tribuer des  pieds  à l’échéneis. 

(31)  Cœli  quietis  ei  Cod.  Chiffl.  — Cœlique  eis  Vulg. 

(32)  De  à privatif  et  de  rtMvio,  laver. 

(33)  On  ne  sait  pas  bien  au  juste  ce  que  sont  les  holo- 
thuries et  les  poumons  des  anciens.  D’après  Cuvier,  les 
poumons  pourraient  être  des  alcyons. 

(34)  Cuvier  dit  ne  pas  savoir  ce  qu’est  le  lièvre  marin  de 
l’Inde,  à moins  que  ce  ne  soit  quelque  tétrodon , dont  les 
mâchoires  fendues  peuvent  avoir  rappelé  le  museau  du  liè- 
vre, et  qui  ont  souvent  la  peau  hérissée  de  fines  et  cour- 
tes épines. 

(35)  On  ne  sait  pas  au  juste  ce  que  sont  les  cyprins 
des  anciens.  Ce  nom  a été  attribué  par  les  modernes  à la 
carpe.  Mais  plus  haut  (IX,  25)  Pline  place  un  cyprin  dans 
la  mer. 

( 36  ) Le  trochos  n’est  pas  connu.  D’après  Cuvier,  ce 
pourrait  être  quelque  univalve  delà  mer,  animaux  où  le 
mâle , qui  a une  verge  très-longue , est  obligé  de  la  replier, 
sous  son  manteau  ; ce  qui  a pu  faire  croire  qu’il  pratiquait 
la  copulation  avec  lui-même. 

(37)  M.  Cautraine  a lu  à l’Académie  des  sciences  de 
Bruxelles  la  description  d’une  grande  hélice  qui  existe  eu 
Jllyrie , et  qui,  suivant  lui,  manque  dans  les  ouvrages 
systématiques.  Il  croit  qu’elle  est  de  celles  que  les  Romains 
recherchaient  à cause  de  la  délicatesse  de  leur  chair;  il 
fonde  son  opinion  sur  des  passages  de  Pline  et  de  Vairon 
où  il  est  dit  que  les  limaçons  les  plus  estimés,  comme 
objet  de  gourmandise,  viennent  d’Illyrie,  et  réunissent  à 
une  taille  très-forte  une  saveur  peu  commune.  M.  Can- 
traine  la  nomme  Hélix  Varronis.  ( Bibl . de  Genève,  n°  8, 
1830,  p.  409.) 

(38)  D’après  Hardouin,  les  escargots  solitaus  sont  ceux 
du  promontoire  du  Soleil  (V,l  ) en  Afrique. 

(39)  Obversos.  Editt.  vet.,  Sillig.  — Adversos  Vulg. 

(40)  On  ne  sait  ce  qu’est  ce  poisson  qui  conduit  la  ba- 
leine. Ailleurs,  XI,  62,  Pline  dit  que  ce  muscule,  au  lieu  de 
dents,  a des  soies  dans  la  bouche  ; ce  qui  ferait  penser  à 
une  baleine,  et  probablement  au  rorqual  de  la  Méditerranée, 
dit  Cuvier.  Mais  alors  il  y a quelque  confusion  de  nomen- 
clature; car  ici  il  s’agit  évidemment  d’un  petit  poisson. 
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livre  X. 


1 I.  (i.)  L’histoire  des  oiseaux  doit  suivre.  Les 
plus  grands,  etquise  rapprochent  de  la  classe  des 
quadrupèdes,sont  les  autruches  d’Afrique  ou  d’É- 
thiopie : elles  dépassent  en  hauteur  un  homme  à 
cheval , elles  le  devancent  à la  course  ; des  ailes 

2 ne  leur  sont  données  que  pour  leur  aider  à cou- 
rir; du  reste,  ce  ne  sont  pas  des  oiseaux,  et  elles 
ne  s’élèvent  point  de  terre.  Leurs  pieds  sont  sem- 
blables à ceux  du  cerf,  fourchus;  elles  s’en  servent 
pour  combattre,  saisissant  des  pierres,  quelles 
lancent  en  fuyant  contre  ceux  qui  les  poursuivent. 
Dévorant  tout  indistinctement,  elles  ont  la  sin- 
gulière faculté  de  tout  digérer  ; mais  leur  stupi- 
dité n’est  pas  moins  singulière  : elles  s’imagi- 
nent, avec  un  corps  si  grand,  que  lorsqu’elles 
ont  caché  leur  tête  dans  les  broussailles  on  ne  les 
voit  plus.  On  estime  leurs  œufs  à cause  de  la 
grosseur,  on  s’en  sert  au  lieu  de  vases;  et  leurs 
plumes  servent  à orner  les  cimiers  et  les  casques. 

1 II.  (ii.)  L’Inde  et  l’Éthiopie  produisent  surtout 
desoiseaux  de  couleurs  très-diverses,  et  tels  qu’on 
ne  saurait  les  décrire.  Le  plus  célèbre  de  tous 
naît  dans  l’Arabie  : c’est  le  phénix,  si  toutefois 
son  existence  n’est  pas  une  fable  ( xm,  9 ) ; il  est 
unique  dans  l’univers  entier,  et  on  ne  l’a  pas  vu 
souvent.  On  lui  donne  la  taille  de  l’aigle,  un  plu- 
mage éclatant  comme  l’or  autour  du  cou  ; du  reste, 
pourpré,  une  queue  d’azur  entremêlée  de  plumes 
roses,  des  crêtes  sous  la  gorge , et  une  huppe  qui 
pare  sa  tête.  Le  premier  parmi  les  Romains  qui 
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t l.  ( i.  ) Sequitur  natura  avium , quarum  grandissimi  et 
pæne  bestiarum  generis,  strnthiocameli  Africi  vel  Ælhio- 
pici,  altitudinem  équités  insidentis  equo  excedunt,  cele- 
ritatem  vincunt  : ad  lioc  démuni  datis  pennis , ut  curren- 
teni  adjuvenl  : cætero  non  sunt  volucres , nec  a terra  lol- 
3 luntur.  Ungulæ  iis  cervinis  similes,  quibus  dimicant,  bi- 
suleæ , et  comprehendendis  lapidibus  utiles,  quos  in  fuga 
contra  sequenles  ingerunt  pedibus.  Goncoquendi  sine 
delectu  devorata  mira  natura  : sed  non  minus  stoliditas , 
in  tanta  reliqui  corporis  altitudine,  quum  colla  frutice 
occultaverunt,  latere  sese  existimantium.  Præmia  ex  iis 
ova,  propter  amplitudinem , pro  quibusdam  habita  vasis, 
conosque  bellicos,  et  galeas  adornantes  pennæ. 
t II.  (ii.)  Ælliiopesatque  lndi,  discolores  maxime  et  ine- 
uarrabiles  ferunt  wves,  et  ante  ornncs  nohilem  Arabia 
phœnicem  , haud  scio  an  fabulose,  unum  in  tolo  orbe  , 
nec  visum  magnopere.  Aquilæ  narratur  magnitudine,  auri 


en  ait  parlé,  et  le  plus  exact,  est  Manilius,  ce  sé- 
nateur si  célèbre  par  les  connaissances  qu’il  ne 
devait  qu’à  lui  seul  : il  dit  que  personne  ne  l’a  vu 
mangeant;  qu’en  Arabie  ilest  consacré  au  Soleil  ; 
qu'il  vit  cinq  cent  neuf  ans  (l)  ; que  vieillissant  il 
se  construit  un  nid  avec  des  branches  de  cannelle 
et  d’encens;  qu’il  le  remplit  de  parfums,  et  qu’il 
meurt  dessus  ; que  de  ses  os  et  de  sa  moelle  il  2 il 
naît  d’abord  une  sorte  de  vermisseau,  qui  devient 
un  jeune  oiseau  ; que  d’abord  il  rend  les  honneurs  j 
funèbres  à son  prédécesseur;  qu’il  porte  le  nid  | 
tout  entier  près  de  la  Panchaïe  (vu,  57  ),  dans  la 
ville  du  Soleil , et  qu’il  le  dépose  sur  un  autel.  Le 
même  Manilius  expose  que  la  révolution  de  la  j 
grande  année  s’accomplit  avec  la  vie  de  cet  oi- 
seau ; qu’alors  unenouvelle  période,  avec  les  mê- 
mes caractères,  s’ouvre  pour  les  saisons  et  les  as- 
tres, et  qu’elle  commence  à midi  le  jour  où  le  so-  3 h 
leil  entre  dans  le  signe  du  Bélier.  Il  ajoute  que  :i 
cette  période  était  à sa  deux  cent  quinzième  année  ü 
sous  le  consulat  de  P.  Licinius  et  de  Cn.  Corné-  <■ 
lius  (xxx,  3)  (an  de  Rome  657),  moment  où  : 
il  écrivait.  Cornélius  Valérianus  a rapporté  que 
le  phénix  passa  en  Égypte,  sous  le  consulat  de 
Q.  Plautius  et  de  Sex.  Papinius  ( an  de  Rome 
789).  Cet  oiseau  fut  apporté  à Rome  pendant  ) 
la  censure  de  l’empereur  Claude,  l’an  800  de 
Rome,  et  on  l’exposa  dans  les  comices  , ce  qui 
est  attesté  par  les  Actes  ; mais  personne  ne  douta 
que  ce  ne  fût  un  faux  phénix. 

fulgore  circa  colla,  cætero  purpureus,  cæruleam  roseis 
caudam  pennis  distinguentibus  , cristis  fauces,  caputque 
phimeo  apice  honestante.  Primus  atque  diligentissimus 
togatorum  de  eo  prodidit  Manilius,  seuator  ille  maximis 
nobilis  doctrinis  doclore  nullo  : neminem  exstitisse  qui 
viderit  vescentem  : sacrum  in  Arabia  Soli  esse , vivere 
annis  dix,  senescentem  casiæ  thurisque  snrculis  construere 
nidum,  replere  odoribus,  et  superemori.  Ex  ossibus  dein-  2 
de  et  medullis  cjus  nasci  primo  ceu  vei  raiculum  : inde  fieri 
pullum  : principioqne  justa  funera  priori  reddere,  et  to- 
lum  deferre  nidum  prope  Panchaiam  in  Solis  urbem , et 
in  ara  ibi  deponere.  Cum  hujus  alilis  vita  magni  conver- 
sionem  anni  fieri  prodidit  idem  Manilius,  iterumque  signi- 
ficaliones  tempeslatum  et  siderum  easdem  reverti.  Hoc  I 
aulem  circa  meridiem  incipere,  quo  die  signum  Arie- 
tis  Sol  intraverit.  Et  fuisse  ejus  conversionis  annum  pro- 
dente  se,  P.  Licinio,  Cn.  Cornelio  coss.,  ducentesimum 
quintum  decimum.  Cornélius  Valérianus  phœnicem  devo- 
lavisse  in  Ægyptum  tradidit,  Q.  Plautio.Sex.  Papinio 
coss.  Allalns  estel  in  Urbem,  Claudii  Principis  censura, 
anno  Urbis  nccc,  et  in  comitio  propositus,  quod  Actis  tes- 
tatum  est  : sed  quem  falsum  esse  ncmo  dubitaret. 


LIVRE  X. 


1 III.  (ni.)  De  tous  les  oiseaux  que  nous  con- 
naissons, l’aigle  est  le  plus  noble  et  le  plus  fort. 
On  en  distingue  six  espèces  : celui  qu’on  nomme 
en  grec  melanæetos,  et  en  latin  Valéria  ( proba- 
blement le  petit  aigle  ) , c’est  le  plus  petit , mais 
par  la  force  le  premier  : il  est  d’une  couleur  noi- 
râtre; seul  parmi  les  aigles  il  nourrit  ses  petits; 
les  autres,  comme  nous  le  dirons  (x,  4),  les 
chassent  ; seul,  il  n’a  ni  cri  éclatant  ni  murmure; 
il  vit  dans  les  montagnes.  La  secoude  espèce  est 
le  pygargue  (l’aigle  commun);  il  préfère  le  voi- 
sinage des  villes  et  des  plaines  ; sa  queue  est  blan- 
châtre. La  troisième  espèce  est  le  morphnos, 
qu’Homère  (IL,  xxi v,  3 1 5)  appelle  aussi  percnos , 
d’autres  plancus,  anataria  (probablement  le  bal- 
buzar,  falco  haliœetus );  il  est  le  second  pour  la 

2 taille  et  la  force;  il  habite  autour  des  lacs.  Phé- 
monoe,  dite  fille  d’Apollon,  a rapporté  que  cet 
aigle  a des  dents;  que  d’ailleurs  il  est  muet  et 
dépourvu  de  langue  ; que  c’est  le  plus  noir  des  ai- 
gles, et  que  sa  queue  est  plus  longue  que  celle  des 
autres.  Boeus  est  du  même  avis.  Cet  aigle  a l’ins- 
tinct de  briser  l’écaille  des  tortues  qu’il  enlève,  en 
les  laissant  tomber  de  haut;  ce  qui  causa  la  mort  du 
poète  Eschyle  : l’oracle  lui  avait,  dit-on,  prédit 
pour  ce  jour-là  la  chute  d’une  maison  , et  lui  s’en 
préservait  en  se  mettant  avec  sécurité  sous  la 

3 voûte  des  deux.  La  quatrième  espèce  est  le  per- 
cnoptère , ou  oripélarge  (le  grand  aigle  à la 
tête  blanche,  d'après  Cuvier );  il  a l’apparence  du 
vautour,  les  ailes  très-petites  : du  reste  il  l’em- 
porte sur  les  autres  par  la  taille , mais  il  est  lâche 
et  abâtardi,  tellement  qu’il  se  laisse  battre  par  un 
corbeau.  Avide  et  toujours  affamé,  il  fait  en- 
tendre un  murmure  plaintif;  seul  des  aigles,  il 
enlève  des  charognes  ; les  autres  se  posent  à terre 
quand  ils  ont  tué  leur  proie.  Par  opposition  on 
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appelle  la  cinquième  espèce  gnestos,  c’est-à-dire 
légitime,  et  seule  de  race  pure  (l’aigle  royal 
falco  imperialis,  Tem.)  : elle  est  d’une  taille’ 
moyenne,  d’une  couleur  tirant  sur  le  fauve  ■ on 
la  voit  rarement.  Reste  l’haliæète  ( le  grand  aigle  4 
de  mer)  ; son  œii  est  des  plus  perçants  ; il  p|ane 
au  haut  des  airs,  et,  apercevant  un  poisson  dans 
la  mer, il  se  laisse  tomber  dessus,  entr’ouvre  l’eau 
avec  sa  poitrine,  et  enlève  sa  proie.  L’aigle  de  la 
troisième  espèce  poursuit  autour  des  étangs  les 
oiseaux  aquatiques  : pour  lui  échapper  Ils  se 
plongent  de  temps  en  temps  dans  l’eau;  mais  la 
lassitude  et  le  sommeil  les  gagnent,  et  il  s’en 
empare.  C’est  un  combat  curieux  à voir  : l’oiseau 
cherche  un  refuge  sur  la  rive,  surtout  si  elle  offre 
des  roseaux  serrés;  l’aigle  l’en  chasse  à coups 
d’aile,  et  tombe  dans  l’eau  en  voulant  le  saisir; 
son  ombre,  qui  se  projette,  est  aperçue  par  l’oi- 
seau , qui  nage  sous  l’eau , et  qui  va  sortir  dans 
un  endroit  éloigné,  là  où  il  pense  que  son  ennemi 
1 attend  le  moins.  Aussi  les  oiseaux  aquatiques  5 
nagent-ils  en  troupes;  leur  nombre  les  met  à 
1 abri  de  l’attaque  : ils  aveuglent  l’ennemi  en 
l’aspergeant  avec  leurs  ailes.  Souvent  même  les 
aigles,  hors  d’état  d’enlever  l’animal  qu’ils  ont 
saisi,  sont  entraînés  avec  lui  au  fond  de  l’eau. 

L haliæète , frappant  ses  petits  encore  dépourvus 
de  plumes , les  force  de  temps  en  temps  à regar- 
der le  soleil  en  face  : s’il  en  voit  un  cligner  ou 
larmoyer,  il  le  précipite  en  bas  de  son  nid,  comme 
adultérin  et  dégénéré;  il  élève  celui  dont  l’œil 
reste  fixe.  L haliaeète  n’est  pas  une  espèce  à part;  6 
il  provient  du  mélange  des  diverses  espèces  d’ai- 
gles; les  petits  auxquels  les  haliæètes  donnent 
naissance  sont  de  l’espèce  des  ossifrages , des- 
quels viennent  les  petits  vautours  : et  de  ces  pe- 
tits vautours  viennent  les  grands,  qui  sontabso- 


I III.  (ni.)  Ex  his  quas  uovimus,  aquilæ  inaximus  ho 
nos,  maxirna  et  vis.  Sex  earum  généra  : Melanæetos  a Græ 
as  dicta,  eaiieinque  Valeria,  niinima  raagnitudine,  viribu 
præcipua , colore  nigricans  : sola  aquilarura  fétus  suoi 
aht  : cæteræ , utdicemus,  fugant  : sola  sine  clangore,  sim 
murrauratione.  Conversatur  autem  in  montibus.  Second 
generis  pygargus  in  oppidis  mansilat  et  in  campis,  albicauU 
cautla.  fertn  morphnos,  quam  Homerus  et  percnon  vocal 
o LT*.  ®t.l>lailcum  : et  anatariam,  secunda  magnitudine 
fiiii'â»  . Vita  circa  lacus-  Phemonoe  Apollinis  dicta 
nui  . 1m/1  6SSe  prodidit>  'nntæ  alias,  carentique  lin- 
ciuda  r“„.  .aqUitaru,n  “igerThnam , prominentiorc 
Zt  : et  Bœus:  ln»'n  estei,  testudines 

poetam  Æsf|6  i6  S,lblimi  Jac'ei>do  : quæ  sors  interemit 

?'»  r <="»•><*» 

percnopterus  : eadenf  J îu  te,n;  Quartl  Seneris  est 
minium  rplim.  i onPelargus,  vultunna  specie,  alis 
mu  unis,  reliqua  magnitudine  antecellens  sed  imbellis 
et  degener,  ut  quam  verberet  cnrv,,«  * , ’ ? . ,mDellls 
per  aviditatis,  et  querulae  m 1™  EademJeJunæ  sem' 

exanima  fert  corpora  ïr!°n,?la  aquilaru m 

Hæc  facit,  ut  q intum g enus’S  occ,dare. conf d,,nt- 
1 oUius  yvr^iov  vocetur , velut  ve- 


rum,  solumque  iucorruptæ  originis,  media  magnitudine, 
colore  subrutilo , rarum  conspectu.  Superest  baliæetos , 4 
clarissuna  oculorum  acie,  librans  ex  alto  sese  : viso- 
que  in  mari  pisce  , praeceps  in  eum  ruens,  et  discussis 
pectore  aquis  rapiens.  Ilia,  quam  tertiam  fecimus  , circa 
stagna  aquaticas  aves  appétit  mergentes  se  subinde,  donec 
sopitas  lassatasque  rapiat.  Spectanda  dimicatio,  ave  ad 
perfugia  litlorum  tendente,  maxime  si  condensa  arundo 
sit  : aquiia  inde  ictu  abigente  alæ , et  quum  appétit,  in 
lacus  cadente  : umbramque  suam  nanti  sub  aqua  a littore 
oslendente  : rursus  ave  in  diverso , et  ubi  minime  se  cre- 
dat  exspectari,  emergente.  Hæc  causa  gregatimavibus  na-  5 
tandi,  quia  plures  simul  non  infestantur,  respersu  pennarum 
bostem  obcæcantes.  Sæpe  et  aquilæ  ipsæ  non  tolérantes 
pondus  apprebensum , una  merguntur.  Haliæetus  tantum 
implumes  etiamnum  pullos  suos  percutiens , subinde 
cogit  adversos  intueri  Solis  radios  , et  si  conniventem  hu- 
mectanteinque  animadvertit,  præcipilat  e nido , velut 
adulterinum  atque  degeuerem  : illuin  cujus  acies  (irma 
contra  stetit,  educat.  Ilaliæeti  suum  genus  non  liabent,  6 
sed  ex  diverso  aquilarum  coitu  nascuntur.  Id  quidem, 
quod  ex  iis  natum  est,  in  ossifragis  genus  habet,  e qui- 
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lument  stériles.  Quelques-uns  font  une  septième 
espèce  d’aigle,  qu’ils  nomment  barbue  ; c’est  l’os- 
sifrage  des  Étrusques  (le  gypaète). 

1 IV.  Les  trois  premières  espèces  d’aigles  et  la 
cinquième  font  entrer  dans  la  construction  de 
leurs  aires  la  pierre  aétite,  que  d’autres  ont  ap- 
pelée gangite;  elle  est  bonne  pour  plusieurs  re- 
mèdes ( xxxvi,  39),  et  ne  perd  rien  par  le  feu. 
Cette  pierre  offre  une  sorte  de  grossesse’:  quand 
on  la  secoue,  on  entend  résonner  dans  l’intérieur 
une  autre  pierre,  comme  dans  un  utérus.  Mais 
elle  n’a  de  vertu  médicamenteuse  qu’autant 
qu’elle  a été  enlevée  dans  l’aire  même.  Les  aigles 
font  leur  aire  dans  les  rochers  et  les  arbres;  ils 
pondent  trois  œufs,  dont  deux  seulement  éclo- 

2 sent;  on  a vu  aussi  quelquefois  trois  petits.  Sur 
les  deux  petits,  ils  en  chassent  un , ennuyés  de  le 
nourrir;  car  à cette  époque  lanourriture  leurman- 
que,  par  une  prévoyance  de  la  nature,  qui  n’a 
pas  voulu  que  les  petits  de  tous  les  autres  ani- 
maux pussent  devenir  leur  proie.  A cette  époque 
aussi  leurs  ongles  se  renversent,  leurs  plumes 
blanchissent  par  l’abstinence  qu’ils  éprouvent, 
et  il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  prennent  en  haine 
leurs  petits.  Les  ossifrages,  espèce  alliée,  accueil- 
lent les  petits  qui  ont  été  chassés  et  les  élèvent 
avec  les  leurs.  Les  parents  pourchassent  les  pe- 
tits , même  quand  ils  sont  devenus  grands , et  les 
éloignent;  car  ce  serait  autant  de  rivaux  pour  la 

3 chasse.  Au  reste,  un  couple  d’aigles  a besoin  d’un 
grand  espace  pour  trouver  de  quoi  se  nourrir. 
Ils  règlent  donc  leurs  limites  respectives,  et 
n’exercent  point  de  déprédations  sur  le  territoire 
limitrophe.  Ils  n’emportent  pas  aussitôt  leur 
proie,  mais  ils  la  déposent  d’abord,  et  ce  n’est 
qu’après  en  avoir  éprouvé  le  poids  qu’ils  pren- 
nent leur  essor.  Ils  meurent  non  de  vieillesse, 

bus  vullures  progenerantur  minores  : et  ex  iis  magni , 
qui  omnino  non  générant.  Quidam  adjiciunt  genus  aquilæ, 
quam  barbatam  vocant  : Tusci  vero  ossifragam. 

1 IV.  Tribus  primis , et  quinto  aquilarum  generi  inædifl- 
catur  nido  lapis  aetites,  quem  aliqui  dixere  gangitem  , ad 
multa  remédia  utilis,  niliil  igné  deperdens.  Est  autem  la- 
pis iste  prægnans,  intus,  quum  qualias,  alio  velut  in 
utero  sonante.  Sed  vis  ilia  medica  non  nisi  nido  direptis. 
Nidiücant  in  pétris  et  arboribus  : pariunt  et  o?a  terna , 

2 exclu d mit  pullos  binos  : visi  sont  et  très  aliquando.  Alte- 
rum  expellunt  tædio  nutriendi.  Quippe  eo  lempore  ipsis 
cibum  negavit  natura , prospiciens  ne  omnium  ferarum 
fétus  raperentur.  Ungues  quoque  earum  inveiluntur  diebus 
iis , albescunt  inedia  pennæ , ut  merito  partus  suos  ode- 
rint.  Sed  ejectos  ab  bis  cognatum  genus  ossifragæ  exci- 
piunt,  et  cducant  cum  suis.  Vcrum  adultos  quoque  perse- 

3 quilur  parens,  et  longe  fugat,  æmulos  scilicet  rapinæ.  Et 
alioqui  unum  par  aquilarum  magno  ad  populandum 
tractu,  ut  satietnr,  indiget.  Déterminant  ergo  spatia,  nec 
in  proximo  prædantur.  Rapta  non  protinus  ferunt,  sed 
primo  deponunt,  expertæque  pondus,  tune  demum  ab- 
eunt.  Oppetunt  non  senio,  nec  ægritudine,  sed  famé,  in 


non  de  maladie , mtis  de  faim  ; la  partie  supé- 
rieure de  leur  bec  prend  de  la  croissance,  et  il  de- 
vient tellement  recourbé  qu’ils  ne  peuvent  plus 
l’ouvrir.  Ils  se  mettent  en  chasse  et  volent  au  mi- 
lieu du  jour.  Ils  restent  oisifs  dans  les  heures  du 
matin,  et  jusqu’au  moment  où  les  places  publiques 
se  remplissent  de  monde.  Les  plumes  des  aigles 
mêlées  aux  plumes  des  autres  oiseaux  les  consu- 
ment. On  dit  que  cet  oiseau  est  le  seul  que  la 
foudre  ne  tue  pas;  c’est  pour  cela  qu’on  lui  fait 
porter  la  foudre  de  Jupiter. 

V.  (iv.)  C.  Marius,  dans  son  second  consulat,  as- 1 
signa  exclusivement  l’aigle  aux  légions  romaines. 
Jusqu’alors  l’aigle  n’avait  été  que  la  première; 
et  quatre  autres  animaux  , le  loup , le  minotaure , 
le  cheval  et  le  sanglier,  précédaient  chacun  un 
rang.  Peu  d’années  avant  Marius,  on  ne  portait 
que  l’aigle  sur  le  champ  de  bataille  ; les  autres 
étaient  laissés  dans  le  camp  : Marius  les  supprima 
complètement.  Depuis  on  a remarqué  que  presque 
jamais  légion  n’a  eu  son  camp  d’hiver  dans  un 
endroit  où  il  ne  se  trouvât  pas  une  couple  d’aigle. 

La  première  et  la  seconde  espèce  d’aigles , 2 
non-seulement  fait  lâchasse  aux  petits  quadru- 
pèdes, mais  encore  livre  des  combats  aux  cerfs. 
L’aigle  se  roule  dans  la  poussière  et  s’en  couvre; 
puis,  se  perchant  sur  le  bois  du  cerf,  il  lui  jette  la 
poussière  dans  les  yeux,  et  de  ses  ailes  lui  frappe 
la  face,  jusqu’à  ce  qu’il  le  précipite  dans  les  ro- 
chers. Et  ce  n’est  pas  assez  pour  lui  de  cet  en- 
nemi : il  livre  au  dragon  un  combat  plus  acharné, 
et  dont  l’issue  est  beaucoup  plus  incertaine,  quoi- 
que dans  l’air.  Le  dragon  recherche  les  œufs  de 
l’aigle  avec  avidité,  et  les  détruit;  aussi  l’aigle 
l’enlève-t-il  partout  où  il  l’aperçoit  : l’autre  lui 
enlace  les  ailes  dans  ses  replis  multipliés,  et  tous 
deux  tombent  à terre. 

tantum  superiore  accrescente  rostro , ut  aduncilas  aperiri 
non  queat.  A meridiano  autem  tempore  operantur,  et  vo- 
lant : prioribus  lioris  diei,  donec  impleantur  hominum 
conventu  fora , ignavæ  sedent.  Aquilarum  pennæ  inixtas 
reliquarum  alitum  pennas  dévorant.  N'egant  umquam  so- 
lam  banc  alitem  fulmine  exanimatam  : ideo  armigeram  Jo- 
vis  consuetudo  judicavit. 

V.  ( iv.).  Romanis  eam  legionibns  C.  Marius  in  secundo  ! 
consulalu  suo  proprie  dicavit.  Erat  et  antea  prima  cum 
quatuor aliis  : lupi,  minotauri,  equi,  aprique,  singulos 
ordines  anteibant.  Paucis  ante  annis  sola  in  aciem  portari 
cœpta  erat  -.  reliqua  in  castris  relinquebantur.  Marius  in 
totum  ea  abdieavit.  Ex  eo  notalum,  non  fere  legionis 
umquam  hibernasse  castra,  ubi  aquilarum  non  sit  ju- 
gum. 

Primo  et  secundo  generi  non  minorum  tantum  quadru-  2 
peduin  rapina , sed  eliam  cum  cervis  prætia.  Multum  pul- 
verem  volutalu  collectum,  insidens  cornibus  excutit  in 
oculos,  pennis  ora  verberans , donec  præcipitet  in  nipes. 
Nec  unus  hostis  illi  satis  est  : acrior  est  cum  draeone 
pugna,  multoque  magis  anceps,  etiamsi  in  aere.  Ova  hic 
consectatur  aquilæ  aviditate  malefica  : at  ilia  ob  hoc  rapit 
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1 VI.  (v.)  Il  y a dans  la  ville  de  Sestos  une  his- 
toire très-célèbre  sur  un  aigle  : il  avait  été  élevé 
par  une  jeune  fille , et  il  lui  en  témoigna  sa  re- 
connaissance en  lui  apportant  d’abord  des  oi- 
seaux , ensuite  du  gibier.  Elle  mourut  : l’aigle  se 
jeta  dans  son  bûcher  enflammé,  et  fut  brûlé  avec 
elle.  En  mémoire  de  cet  événement,  les  habitants 
élevèrent  sur  la  place  un  heroum  dédié  à Jupiter 
et  à la  jeune  fille,  parce  que  l’aigle  est  l’oiseau 
de  ce  dieu. 

l VII.  ( vi.  ) Parmi  les  vautours  les  plus  forts  sont 
les  noirs.  Personne  n’a  atteint  leur  nid  ; aussi  des 
auteurs  ont  pensé  que  ces  oiseaux  arrivaient  d’un 
autre  hémisphère  : c’est  une  erreur.  Le  fait  est 
qu’ils  font  leur  nid  sur  des  rochers  excessivement 
élevés  5 on  aperçoit  souvent  leurs  petits , au  nom- 
bre de  deux  presque  toujours.  Umbricius,  le 
plus  habile  des  aruspices  de  notre  temps,  prétend 
qu’ils  pondent  trois  œufs  (2),  que  l’un  de  ces  œufs 
leur  sert  à purifier  les  autres  et  le  nid  même , et 
est  ensuite  rejeté  par  eux.  Il  ajoute  qu’ils  arri- 
vent trois  jours  d’avance  dans  les  lieux  où  il  doit 
y avoir  des  cadavres. 

1 VIII.  (vu.)  L’oiseau  sanqualis  et  l’oiseau  im- 
mussulesont  l’objet  d’un  grand  débat  parmi  les  au- 
gures romains  : quelques-uns  penseut  que  l’im- 
mussule  est  le  petit  du  vautour,  et  le  sanqualis,  de 
l’ossifrage.Massuriusditque  lesanqualis  est  l’os- 
sifrage,  et  l’immussule,  l’aiglon  dont  la  queue  n’a 
pas  encore  blanchi.  Quelques-uns  ont  prétenduque 
ces  oiseaux  n’ont  pas  été  vus  à Rome  depuis  l’au- 
gure Mucius.  Pour  moi,  je  pense,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable , que  l’insouciance  sur  toutes  cho- 
ses où  nous  vivons  a empêché  qu’on  ne  les  re- 
connût. 

IX.  ( viii.)  Nous  trouvons  seize  espèces  d’éper- 

• viers  ;dans  lenombresont  : l’ægithus,  qui  est  boi- 
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teux,  du  plus  favorable  augure  pour  les  maria- 
ges et  les  bestiaux  ; le  triorchis  ( la  buse,  falco 
buteo,  L.),  appelé  ainsi  du  nombre  des  testicules 
auquel  Phémonoé  a donné  la  prééminence  dans 
les  augures  : les  Romains  l’appellent  buteo,  et 
même  une  famille  romaine  en  a pris  son  surnom, 
parce  qu’un  de  ces  oiseaux  vint  se  poser  sur  le 
navire  du  chef,  ce  qui  fut  d’un  heureux  présage. 
Les  Grecs  appellent  épiléus  le  seul  qu’on  voie  en 
tout  temps  de  l’année;  les  autres  s’en  vont  pen- 
dant l’hiver.  On  distingue  les  espèces  par  la  ma-  3 
nièrede  saisir  leur  proie  : les  uns  n’enlèvent  l’oi- 
seau qu’à  terre , les  autres  que  lorsqu’il  voltige 
autour  des  arbres,  d’autres  que  lorsqu’il  est  per- 
ché sur  un  lieu  élevé , d’autres  enfin  que  lors- 
qu’il vole  dans  un  espace  ouvert.  Les  pigeons 
connaissent  ces  particularités  et  les  dangers  qui  les 
menacent;  à la  vue  d’un  épervier,  fisse  posent  ou 
s’envolent,  tirant  parti  de  son  naturel  pour  échap- 
per. Les  éperviers  de  toute  la  Masæsylie  font  leur 
nid  à terre  dans  l’île  africaine  de  Cerné,  située 
dans  l’Océan  ; aucun  de  ceux  qu’on  trouve  dans 
ce  pays  ne  naît  ailleurs. 

X.  Dans  une  partie  de  la  Thrace,  au-dessus  1 
d’Amphipolis,  les  hommes  et  les  éperviers  chassent 
en  quelque  sorte  de  compagnie  : les  hommes 
font  lever  les  oiseaux  du  milieu  des  bois  et  des 
roseaux  ; les  éperviers  rabattent  les  oiseaux  qui 
s’envolent,  puis  les  oiseleurs  partagent  le  butin 
avec  eux  : on  dit  qu’ils  saisissent  en  l’air  la  part 
qu’on  leur  envoie,  et  que  lorsque  vient  le  mo- 
ment de  la  chasse  ils  invitent  à profiter  de  l’oc- 
casion par  leurs  cris  et  une  manière  particulière 
de  voler.  Les  loups  de  mer  ( le  bar,  perça  la- 
braxy  L.  ) font  quelque  chose  de  semblable  dans 
le  Palus-Méotide  : si  les  pêcheurs  ne  leur  donnent 
pas  leur  part,  ils  déchirent  les  filets  qui  sont  ten- 


ubicumque  visum.  llie  mulliplici  nexu  alas  iigat , ita  se 
implicans , ut  siinul  décidât. 

VI.  (v.)  Est  pereelebrisapud  Seston  urbera  aquilæ gloria  : 
educatâm  a virgine  retulissegratiam,  aves  primo,  mox  deinde 
venatus  aggerentem.  Oefuocta  postremo , in  rogum  accen- 
sum  ejus  injecisse  sese,  et  simul  conflagrasse.  Quam  ob 
causatn  incolæ,  qnod  vocant  Heroum,  in  eo  loco  fecere, 

appellatum  Jovis  et  virginis,  quoniam  illi  deoales  adscri- 
bitur. 


VU.  (ti.  ) Volturum  prævalent  nigri.  Nidos  nemo  atli 
gi  ; Kleo  etiam  fuere  , qui  putarent  illos  ex  adverso  orbi 
advolare,  falso  : nidificant  enim  in  excelsissimis  rupibus 

soicîmn'n'iins» Sæpc  cernuntur,  fere  bini.  Umbricius  aru 
1?  !^  r°  æV°  P^'ûissimus,  parère  tradit  ova  tria 

Triduo  autem  autea  volare  eos^“e  k^T’  T,  al>jicere 

Vin  / vu  , s’  ubl  cadavera futura sunt. 

mimussulum  autem  pullum  amni«  • esse  rlut’ 

«...  <■*.  ,»s,%::„rï6;r;rr"jk“ 


Romæ  con/irmavere  : ego  (quod  veri  similius)  in  desi- 
dia  rerum  omnium  non  arbilror  agnitos. 

IX.  ( vin.  ) Accipitrum  généra  sedecim  invenimus  : ex  1 
iis  aegilhum  claudum  altero  pede  prosperrimi  augurii  nup- 
tialibus  negoliis  et  pecuariæ  rei.  Triorchem  a numéro  les- 
tium,  cui  principatum  in  auguriis  Phcmonoe  dédit  : 
buteonem  hune  appellaut  Romani , familia  etiam  ex  eo 
cognominata,  quum  prospero  auspicio  in  ducis  navi  sedis- 
set.  Epileum  Græci  vocant,  qui  soins  omni  tempore  ap- 
paret  : cæteri  liieme  abeurit.  Distinctio  generum  ex  avidi- 
tale.  Alii  non  nisi  ex  terra  rapiunt  avem  : alii  non  nisi  2 
circa  arbores  volitantem  : alii  sedentem  in  sublimi  : ali- 
qui  volantem  in  aperto.  Itaque  et  columbæ  novere  ex  iis 
pericula,  visoque  considurit,  vel  subvolant,  contra  na- 
turam  ejus  auxiliantes  sibi.  In  insula  Africæ  Cerne  in 
Oceano  accipilres  totius  Masæsyliæ  humi  fetificant  : nec 
alibi  nascuntur,  illis  assueti  gentibus. 

X.  In  Thracisp  parte  super  Ampbipolim  homines  atque  J 
accipilres  societale  quadam  aucupantur.  Hi  ex  silvis  et 
arundinetis  excitant  aves  : illi  supervolantes  déprimant. 
Rursus  captas  aucupes  dividunt  cum  iis.  Tradit um  est, 
missas  in  sublime  sibi  excipere  eos  : et  quum  tempus  sit 
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PLINE. 


dus.  Les  éperviers  ne  mangent  pas  le  cœur  des 
oiseaux.  L’épervier  de  nuit  s’appelle  cymindis; 
(la  grande  chouette  épervier,  strix  uralensis, 
Pall. ) ; il  est  rare,  même  dans  les  forêts;  pen- 
dant le  jour  il  voit  moins  bien;  il  fait  à l’aigle 
une  guerre  implacable,  et  souvent  on  les  prend 
accrochés  l’un  à l’autre. 

J XI.  ( ix.)  Le  coucou  paraît  être  un  épervier 
qui  change  de  figure  à une  époque  de  l’année  : ce 
qui  porte  à le  croire,  c’est  qu’à  cette  époque  on  ne 
voit  pas  les  autres  éperviers,  si  ce  n’est  pendant 
très-peu  de  jours , et  que  le  coucou  lui-même , 
qui  se  montre  une  partie  de  l’été , disparaît  le 
reste  du  temps.  Seul  des  éperviers , il  n’a  pas 
les  ongles  crochus  ; il  ne  leur  ressemble  pas  non 
plus  par  la  tête,  il  n’eu  a que  la  couleur;  et  par 
le  bec  il  ressemble  davantage  au  pigeon.  Bien 
plus,  l’épervier  le  mange  quand  il  le  rencontre  : 
c’est  le  seul  oiseau  qui  soit  mangé  par  un  oiseau 

2 de  son  espèce.  Il  change  aussi  de  voix;  il  paraît 
au  printemps,  et  disparaît  au  lever  de  la  Canicule. 
Il  pond  toujours  dans  le  nid  d’autrui , et  surtout 
dans  le  nid  des  ramiers,  un  seul  œuf  la  plupart  du 
temps , ce  que  ne  fait  aucun  autre  oiseau  ; rare- 
ment deux  œufs.  On  croit  qu’il  substitue  ses  petits, 
parce  qu’il  se  sait  haï  de  tous  les  autres  oiseaux  : 
les  oisillons  même  (3)  l’attaquent,  et  il  pense 
que  sa  race  ne  sera  pas  en  sûreté  s’il  n’use  pas 
de  supercherie  ; il  ne  fait  donc  pas  de  nid  : c’est 
du  reste  un  animal  timide.  Cependant  la  couveuse 
nourrit  l’étranger  qu’une  fraude  a mis  dans  son 

3 nid.  Celui-ci,  naturellement  avide,  enlève  la 
nourriture  aux  autres  petits.  Aussi  devient-il  gras  ; 
son  embonpoint  captive  la  mère  ; elle  se  réjouit 
de  sa  beauté,  et  s’admire  pour  avoir  mis  au 
monde  une  telle  progéniture.  La  comparaison  lui 

capturas , clangore  ac  volatus  geneTe  invitare  ad  occasio- 
nem.  Simile  quiddam  lupi  ad  Mæotin  paludem  faciunt. 
Nam  nisipartem  apiscanlibus  suam  accepere,  expansa  eo- 
rum  retia  lacérant.  Accipitres  avium  non  edunt corda.  Noc- 
turnus  accipiter  cymindis  vocatur,  rarus  etiam  in  silvis, 
interdiu  minus  cernens.  Bellum  internecinum  gerit  cum 
aquila , cohærentesque  sæpe  prehenduntur. 

I XI.  (ix.)  Coccyx  ex  accipitre  vidctur  ficri , tempore  anni 
figurant  mutans,  quoniam  lune  non  apparent  reliqui,  nisi 
perquam  paucis  diebus  : ipse  quoque  modico  tempore 
æstalis  visus  non  ccrnitur  postea.  Est  autem  neque  adun- 
cis  unguibus  solus  accipitrum,  nec  capile  similis  illis, 
neque  alio  quam  colore,  ac  rictu  columbi  potius.  Quin  et 
absumitur  ab  accipitre,  si  quando  una  apparuere  : sola  om- 

î nium  avis  a suo  généré inlerero ta.  Mutât  autem  et  vocem  . 
procedit  vere , occultatur  Caniculæ  ortu  : semperque  pa- 
ntin alienis  nidis,  maxime  palumbium,  majori  ex  parte 
singula  ova , quod  nulla  alia  avis  : raro  bina.  Causa  sub- 
jiciendi  pullos  putatur,  quod  sciât  se  invisam  cunctis 
avibus:  nam  minutæ  quoque  infestant  : ita  non  fore  tutam 
generi  suostirpem  opinatur,  ni  fefellerit  : quare  nullum  fa- 
cilnidum  , alioqui  trepidum  animal.  Educatergosubditum 

3 adulteralo  fêta  nido.  Ille  avidusex  natura,  præripit  cibos 
reliquis  pullis,  itaque  pinguescit,  et  nitidus  in  se  nutricem 


fait  condamner  les  siens  comme  étrangers;  elle 
souffre  même  qu’il  s’en  repaisse  à ses  yeux  ; 
puis  il  finit  par  la  saisir  elle-même , quand  il 
est  en  état  de  voler.  Alors  il  n’est  pas  d’oiseau 
dont  la  chair  soit  plus  délicate. 

XII.  (x.  ) Les  milans,  qui  appartiennent  aut  n 
même  genre  que  les  éperviers,  en  diffèrent  par  la 
taille.  On  a noté  que  cet  oiseau,  très-rapace  ettou- 
joursaffamé,n’enlèvejamais  aucune  viande  parmi 

les  oblations  funéraires  ni  sur  l’autel  d’OIvmpie.  | 
Il  ne  se  jette  même  pas  sur  les  viandes  consacrées 
qu’on  porte  à la  main,  ou,  s’il  le  fait,  c’est  un  fu- 
neste présage  pour  les  villes  qui  offrent  le  sacri- 
fice. Les  milans  paraissent  avoir  enseigné  par 
les  inflexions  de  leur  queue  l’art  de  manier  le 
gouvernail , la  nature  indiquant  dans  l’air  ce  qu’il 
fallait  faire  dans  le  sein  de  la  mer.  Les  milans 
disparaissent  aussi  pendant  les  mois  d’hiver  ; 
cependant  ils  ne  s’en  vont  pas  avant  les  hiron- 
delles. On  dit  en  outre  qu’ils  sont  affectés  de  la 
goutte  après  le  solstice  d’été. 

XIII.  ( xi.)  Le  premier  caractère  distinctif  en- 1 
tre  les  oiseaux  est  fourni  par  les  pieds.  En  effet, 
ils  ont  ou  des  ongles  crochus  ou  des  doigts,  ou 
ils  sont  palmipèdes  comme  les  oies  et  presque 
tous  les  aquatiques.  Les  oiseaux  à ongles  crochus 
ne  se  nourrissent  pour  la  plupart  que  de  chair. 

XIV.  (xii.)  Les  corneilles  ont  aussi  un  autre  l 
aliment  : la  noix  est  trop  dure  pour  leur  bec;  en 
conséquence  elles  s’élèvent  haut,  et  la  laissent 
tomber  sur  les  rochers  ou  sur  les  toits  à plusieurs 
reprises , jusqu’à  ce  qu’elles  puissent  casser  la 
coquille  disjointe.  La  corneille  a un  croassement 
babillard , qui  est  de  mauvais  augure;  quelques- 
uns  cependant  le  regardent  comme  favorable.  On 
observe  que  depuis  le  lever  d’Arcturus  (xvm,  74) 

convertit  : ilia  gaudet  ejus  specie,  miraturque  sese  ipsam , 
quod  talem  pepererit  : suos  comparatione  ejus  damiiat, 
ut  alienos  , absumique  etiam  se  inspectante  patitur,  donec 
corripiat  ipsam  quoque  jam  volandi  potens.  Nulla  lune 
avium  suavitate  carnis  comparalur  illi. 

XII.  (x.)Milvi ex eodem accipitrum  genere,  magnitudinel 
differunt.  Notatum  in  bis,  rapacissimam  et  famelicam 
semper  alitem  nihil  esculenti  rapere  unquam  ex  funerura 
ferculis,  nec  Olympiæ  ex  ara.  Ac  ne  ferentium  quidem 
manibus , nisi  lugubri  municipiorum  immolantium  os- 
lento.  lidem  videntur  artem  guberuandi  docuisse  caudæ 
(lexibus  , in  cælo  monstrante  Natura , quod  opus  esset  in 
profundo.  Milvi  et  ipsi  hibemis  mensibus  latent , non  ta- 
men  ante  hirundinem  abeuntes.  Traduntur  autem  et  a 
solstitiis  affici  podagra. 

Xiu.  (xi.)  Volucrum  prima  distinctio  pedibus  maxime  i 
constat.  Aut  enim  aduncos  ungues  habent,  aut  digitos  aut 
palmipedum  in  genere  sunt.uti  anseres  et  aquaticæ  iere 
aves.  Aduncos  ungues  liabentia , carne  tantum  vescnnlur 
ex  parte  magna. 

XIV.  (xii.)  Comices  et  alio  pabulo  : ut  quai  duritiara  j 
nucis  rostro  repugnantem,  volantes  in  altum  insaxa  tegu- 
lasve  jaciuntiterum  ac  sæpius , donec  qnassatam  pei  r,“" 
gerequeant.  Ipsa  aies  est  inauspicatæ  garrulitatis,  a qui- 
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usqu’à  l’arrivée  des  hirondelles  on  ne  la  voit  que 
rarement  dans  les  bois  sacrés  et  les  temples  de 
Minerve,  et  pas  du  tout  en  certains  lieux,  par 
exemple  à Athènes.  C’est  le  seul  oiseau  qui  donne 
à manger  à ses  petits  pendant  quelque  temps 
après  qu’ils  ont  commencé  à voler.  La  corneille 
est  le  plus  défavorable  pour  les  auspices  au  temps 
de  la  couvaison , c’est-à-dire  après  le  solstice 
d’été. 

i XV.  Tous  les  autres  oiseaux  de  cette  espèce 
expulsent  du  nid  leurs  petits  et  les  forcent  à voler, 
même  les  corbeaux,  qui,  bien  que  ne  se  nour- 
rissant pas  exclusivement  de  chair,  n’en  exilent 
pas  moins  d’un  rayon  étendu  leurs  petits,  deve- 
nus adultes.  Aussi  dans  les  cantons  peu  spacieux 
il  n’y  en  a pas  plus  de  deux  couples.  Aux  envi- 
rons de  Cranon  dans  la  Thessalie  il  n’y  en  a ja- 
mais qu’un  couple  ; le  père  et  la  mère  cèdent  la 
- 2 place  à leurs  enfants . On  observe  quelques  diffé- 
rences entre  le  corbeau  et  la  corneille.  Les  cor- 
beaux engendrent  avant  le  solstice  d’été;  ils  sont 
malades  soixante  jours,  surtout  de  la  soif  (xxix, 
13),  avant  la  maturité  des  figues  d’automne. 
A cette  époque,  la  corneille  tombe  malade.  Les 
corbeaux  ont  au  pluscinq  petits;  le  vulgaire  pense 
qu  ils  s accouplent  et  pondent  par  le  bec  ; qu’aussi 
une  femme  enceinte  qui  vient  à manger  un  œuf 
de  corbeau  rend  son  fruit  par  la  bouche,  et  qu’il 
suffit  qu’on  en  porte  dans  la  maison  pour  que  l’ac- 
' couchemenbsoit  laborieux.  Aristote  dit  ( de  Gen. 
ni,  6)  que  cela  n’est  pas  plus  vrai  que  pour  les 
ibis  d’Egypte;  mais  que  les  baisers  qu’on  les 
’ voit  souvent  se  donner  sont  comme  ceux  que  se 
donnent  les  pigeons.  Les  corbeaux,  dans  les  aus- 
pices, paraissent  seuls  comprendre  ce  qu’ils  an- 
: uoncent.  Lorsque  lesbôtes  de  Médias  (4)  furent  mis 
à mort , les  corbeaux  s’envolèrent  tous  du  Pélo- 
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ponnèse  et  de  l’Attique.  Ils  sont  du  plus  mauvais 
augure  quand  ils  gloussent  comme  si  on  les 
étranglait  ( xviii  , 87). 

XVI.  Les  oiseaux  de  nuit  ont  aussi  les  ongles  1 
crochus  : la  noctua  ( chevêche,  ou  duc  à oreilles 
courtes,  strix  brachyotos,  Gmel.),  le bubo (grand- 
duc,  strix  bubo , L.  ),  la  hulotte  (strix  aluco,  L.). 
Leur  vue  est  faible  pendant  le  jour.  Le  bubo  est 
funèbre,  et  abhorré  surtout  dans  les  auspices 
publics;  il  habite  les  déserts,  et  non-seulement 
les  solitudes,  mais  encore  les  lieux  affreux  et  inac- 
cessibles : monstre  de  la  nuit , il  fait  entendre 
non  un  chant , mais  un  gémissement  ; aussi  est- 
ce  un  funeste  présage  que  de  le  voir  dans  les  vil- 
les, ou  seulement  de  jour.  Pour  mon  compte,  je 
l’ai  vu  maintes  fois  se  poser  sur  des  maisons  par- 
ticulières, sans  y être  l’annonce  de  catastrophes. 

Il  ne  vole  jamais  en  droite  ligne , mais  il  est  em- 
porté par  un  mouvement  oblique.  Un  bubo  entra 
dans  le  sanctuaire  même  du  Capitole,  sous  le 
consulat  de  Sex.  Palpélius  Hister  et  de  L.  Péda- 
nius;  et  à cause  de  cela  Rome  fut  purifiée,  cette 
année-là,  aux  nones  de  mars  ( 7 mars  ). 

XVII.  ( xm.)  L’oiseau  appelé  incendiaire  est  1 
aussi  de  mauvais  augure,  et  nous  lisons  dans  les 
Annales  que  souvent  on  a purifié  Rome  à cause 
de  lui;  par  exemple,  sous  le  consulat  de  L.  Cas- 
sius  et  de  C.  Marius  (an  de  Rome  647  ),  année 
où  on  la  purifia  aussi,  un  hibou  ayant  été  vu. 
Quel  est  cet  oiseau?  ni  livres  ni  tradition  ne  le 
disent.:  Quelques-uns  expliquent  ainsi  la  chose  : 
L’incendiaire  est  tout  oiseau  qui  apparaît  portant 
un  charbon  enlevé  aux  feux  des  autels.  D’au-  2 
très  l’appellent  spinturnix  ; mais  je  n’ai  trouvé 
personne  qui  dît  savoir  quel  était  cet  oiseau, 
(xiv.)  Je  remarque  qu’on  ignore  aussi  ce  qu’est 
l’oiseau  que  les  anciens  appelaient  clivie.  Quel- 


busdam  tamen  laudata.  Ab  Arcturi  sidéré  ad  hirundin 
< adventum  notatur  eam  in  Minervæ  lucis  templisque  ra 
■ alicubi  omnino  non  aspici , sicut  Athenis.  Præterea  s 
® . c el'am  volantes  pullos  aliquandiu  pascit  : inauspi 
: tissima  fétus  tempore,  hoc  est,  post  solstitium. 

XV.  Cæteræ  omnes  ex  eodem  généré  pellunt  nidis  r 
los , ac  volare  cogunt,  sicut  et  corvi , qui  et  ipsi  non  ca 
tantum  aluutur,  sed  robustos  quoque  fétus  suos  fus 
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tes  occis,  sunt,  omnes  e Peloponneso  et  Attica  regione 
volaverunt.  Pessima  eorum  siguificatio,  quum  giutiunt 
vocem  velut  strangulali. 

XVI.  Uncosungues  et  nocturnæ  aves  habent,  ut  noctuæ,  ; 
bubo,  ululæ.  Omnium  borum  hebetes  interdit,  oculi. 
Bubo  funebris,  et  maxime  abominatus  publicis  piæcipue 
auspiciis,  deserta  incolit:  nec  tantum  desolata,  sed  dira 
el.am  et  inaccessa  : noctis  monstrum,  nec  canlu  aliquo 
vocalis,  sed  gemitu.  Jtaque  in  urbibus  aut  omnino  in  luce 
msus,  diium  ostentumest.  Privatorum  domibus  insiden- 
tem  plurimum  scio  non  fuisse  feralem.  Volât  numquam 
quo  libuit , sed  transversus  auferlur.  Capitolii  cellam  ip- 
sam  intravit  Sex.  Palpelio  Histro , L.  Pedanio  coss.  Prop- 
ter  quod  nonis  martiis  Urbs  lustrata  est  eo  anno. 

XVII.  (xm.)  Inauspicata  est  et  incendiaria  avis,  pro-  1 
pter  quam  sæpeuumero  luslratam  Urbem  in  Annalibus  in- 
venimus,  sicut  L.  Cassio,  C.  Mario  coss.,  quo  anno  et  bti- 
bone  viso  lustrata  est.  Quæ  sit  avis  ea  , nec  reperitur,  nec 
traditur.  Quidam  ila  interpretantur,  incendiariam  esse 
quæcumque  apparuerit  carbonem  ferens  ex  aris  vel  altari- 
bus.  Alii  spinturnicem  eam  vocant  : sed  bæc  ipsa  quæ  2 
esset  inter  aves,  qui  se  scire  diceret,  non  inveni.  (x.v.) 
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ques-uns  le  nomment  clamatoire;  Labéon  le 
nomme  prohibitoire , et  Nigidius  fait  mention 
d’un  oiseau  appelé  subis,  qui  brise  les  œufs  de 
l'aigle,  (xv.)  Il  y en  a en  outre  beaucoup  d'es- 
pèces décrites  dans  le  rituel  étrusque,  mais  per- 
sonne ne  les  a vues;  il  est  surprenant  qu’elles 
n’existent  plus , quand  on  voit  abonder  encore 
celles  que  décime  la  gourmandise  de  l’homme. 

1 XVIII.  (xvi.)  Hylas  est  celui  d’entre  les  étran- 
gers qu’on  regarde  comme  ayant  écrit  le  plus 
savamment  sur  les  augures  : il  rapporte  que  la 
noctua(  chevêche),  le  bubo  (grand-duc),  le  pic  qui 
creuse  les  arbres,  le  trygon  (5)  et  la  corneille,  sor- 
tent de  l’œuf  la  queue  la  première,  attendu  que  les 
œufs,  se  renversant  par  le  poids  de  la  tête,  pré- 
sentent la  partie  postérieure  du  corps  à couver. 

1 XIX.  (xvii.)  Les  noctua  ( chevêches  ) soutien- 
nent avec  adresse  les  attaques  des  oiseaux  : en- 
tourées par  une  foule  trop  nombreuse , elles  se 
couchent  sur  le  dos,  se  défendent  avec  leurs  pat- 
tes, et,  se  ramassant,  protègent  toutes  les  parties 
de  leur  corps , avec  le  bec  et  les  ongles  ; l’éper- 
vier,  par  une  affinité  naturelle,  vient  à leur 
secours,  et  prend  part  au  combat.  Nigidius  rap- 
porte que  les  chevêches  restent  couchées  pen- 
dant soixante  jours  en  hiver,  et  qu’elles  ont 
neuf  voix. 

1 XX.  (xvm.)  De  petits  oiseaux  sont  aussi  pour- 
vus d’ongles  crochus,  par  exemple,  le  pic,  distin- 
gué par  le  surnom  de  martial,  et  qui  est  important 
dans  les  auspices.  Dans  ce  genre  sont  les  oiseaux 
qui  creusent  les  arbres,  et  y montent  à la  manière 
des  chats  ; ils  grimpent  même  le  corps  renversé; 
ils  frappent  l’écorce,  et  reconnaissent  au  son  s’il 
y a de  la  pâture  au-dessous.  Seuls  des  oiseaux, 
ils  élèvent  leurs  petits  dans  des  trous  d’arbres. 


On  croit  vulgairement  (xxv,  5)  que  si  un  berger 
en  bouche  l’entrée  avec  un  coin  , ils  le  font  tom- 
ber en  y appliquant  une  certaine  herbe.  Trébius 
rapporte  qu’un  clou  ou  un  coin,  enfoncé  avec  au- 
tant de  force  qu’on  voudra  dans  l'arbre  où  ils  ont 
leur  nid , est  chassé  de  l’arbre , qui  éclate  dès 
que  l’oiseau  se  pose  sur  le  clou  ou  le  coin.  Les  2 
pics  tiennent  le  premier  rang  dans  le  Latium 
pour  les  augures,  depuis  le  roi  qui  a donné  son 
nom  à cet  oiseau.  Je  ne  puis-  passer  sous  silence 
un  de  leurs  présages  : Sur  la  tète  d’ÆliusTubéron, 
préteur  urbain , rendant  la  justice  en  son  tri- 
bunal dans  le  forum,  un  pic  vint  se  poser  si 
familièrement,  qu’on  le  prit  à la  main  : les  au- 
gures répondirent  que  si  on  le  lâchait , l’empire, 
et  si  on  le  tuait,  le  préteur,  étaient  menacés  de 
perte.  Le  préteur  mit  aussitôt  l’oiseau  en  pièces, 
et  peu  après  l’oracle  s’accomplit  (6). 

XXI.  (xrx.)  Plusieurs  oiseaux  du  genre  à on-  t 
gles  crochus , du  moins  ceux  qui  ne  sont  pas  ex- 
clusivement carnivores,  mangent  des  glands  et 
des  fruits;  il  faut  cependant  excepter  le  milan;  ou 
quand  il  en  mange  c’est  un  funeste  augure.  Les 
oiseaux  à ongles  crochus  ne  vivent  jamais  en 
troupe  ; chaque  individu  chasse  pour  son  compte. 
Presque  tous,  excepté  les  nocturnes,  sont  à 
grand  vol,  et  d’autant  plus  qu’ils  sont  plus  gros. 
Tous  ont  les  ailes  grandes , le  corps  petit  ; ils 
marchent  difficilement;  fisse  posent  rarement  sur 
des  pierres , la  courbure  de  leurs  ongles  les  en 
empêche. 

XXII.  Parlons  maintenant  de  la  seconde  1 
classe  (x  , 13),  qui  se  divise  en  deux  genres  : ceux 
dont  on  consulte  le  chant,  et  ceux  dont  on  con- 
sulte le  vol.  Le  chant  chez  les  premiers,  la  gros- 
seur chez  les  seconds,  constituent  la  différence  : 


Cliviam  quoque  avem  ab  antiquis  norainatam,  animad-  j 
verto  iguorari.  Quidam  clamaloriam  dicunt , Labeo  prohi- 
bitoriam.  Et  apud  Nigidium  subis  appeUatur  avis , quæ 
aquilarum  ova  frangatl.  (xv.)  Sunt  prælerea  complura  gé- 
néra depicta  in  Etrusca  disciplina,  sed  ulli  non  visa  : quæ 
nunc  defecisse  mirum  est , quum  abundenteliam  quæ  hu- 
mana  gula  populatur. 

1 XVIII.  (xvi.)  Externoruni  de  auguriis  peritissime  scri- 
psisse  Hylas  nomine  putatur.  ls  tradit  noctuam,  bubonera, 
picum arbores  cavantem,  trygonem,  cornicem,a  cauda 
de  ovo  exire  : quoniam  pondéré  capitum  perversa  ova, 
posteriorem  partem  corporum  fovendam  matri  applicent. 

l XIX.  (xvii.)  Nocluarum  contra  aves  solers  dimicatio. 
Majore  circumdalæ  multitudine , resupinæ  pedibns  répu- 
gnant, collectæque  in  arctum,  roslro  et  unguibus  totæ 
teguntur.  Auxiliatur  accipiler  collegio  quodam  naturæ, 
bcllumque  partitur.  Noctuas  sexagenis  diebus  biemis  cu- 
bare,  clnovem  voces  habere  tradit  Nigidius. 

1 XX.  (xvm.)  Sunt  et  parvæ  aves  uncorum  unguium  , 
ut  pici  : Martio  cognomine  insignes,  et  in  auspicatu  ma- 
gni.  Quo  in  genere  arborum  cavatores  scandentes  in  sub- 
reptum  felium  modo  : illi  vero  et  snpini  : percussi  cor- 
ticis  sono,  pabulum  subesse  iutelliguut.  Pullos  in  cavis 


; educant  avium  soli.  Adaclos  cavernis  eorum  a pastore 
. cuneos,  admota  quadam  ab  bis  herba,  elabi  credilur 
vulgo.  Trebius  auctor  est,  clavum  cuneumve  adactum,  ; 
quanta  libeat  vi , arbori  in  qna  nidum  liabeal,  statim  ex- 
silire,  cum  crepitu  arboris,  quum  insederit  clavo  aut 
cuneo.  Ipsi  principales  Latio  sunt  in  auguriis  ; a rege,  qui  1 
nomen  liuic  avi  dédit.  Unum  eorum  præscitum  transire  1 
non  queo.  In  capile  Prætoris  urbani  Æüi  Tuberonis , in 
foro  jura  pro  tribunali  reddentis,  sedit  ita  placide,  ut 
manu  prehenderetur.  Respondere  vates , exitium  imperio 
portendi,  si  dimitteretur  : at  si  exanimaretur , Prætori. 
Et  ille  avem  protinus  concerpsit  : nec  multo  post  imple- 
vit  prodigium. 

XXI.  ( xix.  ) Vescuntur  et  glande  in  hoc  genere , po- 1 

misquemultæ,sed  quæ  carne  tantum  non  vivent , exceplo 
milvo  : quod  ipsum  in  auguriis  dirum  est.  Uncos  ungucs 
habenles  omnino  non  congregantur , et  sibi  quæque  præ- 
dantur.  Sunt  autem  onmes  fere  altivolæ,  præter  noclur- 
nas  : et  magis,  majores.  Omnibus  alæ  grandes,  corpus 
exiguum.  Ambulant  difficulté!-.  In  pétris  raro  consistant , 
curvatura  unguium  prohibente.  , . 

XXII.  Nunc  de  secundo  genere  dicamus,  quod  in  duas 
dividitur  species,  oscines,  et  ailles  : illarum  generi  can- 
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aussi  les  seconds  auront  fe  pas,  (xx. ) et  le  paon 
précédera  tous  les  autres,  tant  pour  sa  beauté  qu’en 
raison  delà  connaissance  qu’il  en  a et  de  la  va- 
nité qu’il  en  tire. 

2 Loué,  le  paon  étale  ses  couleurs  éblouissantes, 
surtout  en  face  du  soleil,  parce  qu’ainsi  elles  sont 
plus  radieuses.  En  même  temps  il  cherche,  en 
formant  la  roue,  à faire  jouer  des  ombres  sur  les 
autres  nuances,  qui  prennent  plus  d’éclat  par  le 
contraste;  il  réunit  en  un  seul  faisceau  tous  les 
yeux  de  ses  plumes,  qu’il  se  plaît  à offrir  aux  re- 
gards. Le  paon  perd  annuellement  la  queue,  à la 
chute  des  feuilles;  elle  repousse  avec  les  fleurs  : 
pendant  ce  temps,  il  se  cache  honteux  et  triste. 

3 II  vit  vingt-cinq  ans.  Il  commence  à se  parer  de 
ses  couleurs  vers  trois  ans.  Des  auteurs  préten- 
dent que  cet  animal  est  non-seulement  glorieux, 
mais  malveillant  aussi , de  même  qu’ils  disent 
l’oie  pudibonde;  supposition  que  je  rappelle  parce 
qu’elle  a été  faite  par  certains  écrivains,  mais  qui 
me  paraît  gratuite. 

l XXIII.  Le  premier  qui  à Rome  ait  tué  un  paon 
pour  sa  table  est  l’orateur  Hortensius , à son  re- 
pas de  réception  dans  le  collège  des  prêtres.  Le 
premier  qui  se  soit  mis  à les  engraisser  est  M.  Au- 
fidius  Lurcon,  au  temps  de  la  dernière  guerre 
des  pirates;  il  se  procurait  par  ce  moyen  un  re- 
venu de  60,000  sesterces  ( 1 2,600  IV.). 
t XXIV.  \xxi.)  Les  plus  sensiblesà  la  gloire  après 

les  paons  sont  ces  sentinelles  nocturnes  que  la 
nature  acréées  pour  dissiper  le  sommeil  et  ramener 
1 homme  au  travail.  Les  coqs  connaissent  les  as- 
tres, et  de  trois  heures  en  trois  heures  ils  coupent  la 
journée  par  des  chants.  Ils  vont  se  coucher  avec  le 
soleil,  et  à la  quatrième  veille  militaire  (trois  heu- 
resavant  le  jour)  ils  nous  rappellent  aux  soinset  au 
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labeur.  Ils  ne  souffrcntpas  non  plus  que  le  lever  de 
cetastre  nous  surprenne  : ilsannoncent  par  léchant 
le  jour  qui  approche,  et  ce  chant  lui-même  en  bat- 
tant des  ailes.  Ils  régnent  sur  les  volatiles  du 
même  genre,  et  commandent  dans  toute  basse-cour 
où  ils  se  trouvent.  Entre  eux  aussi  est  une  supré-  2 
matie  qui  se  conquiert  par  un  combat  : ils  sem- 
blent comprendre  la  destination  de  l’arme  qu’ils 
ont  au  pied;  et  souvent  la  lutte  n’a  point  de 
résultat,  les  rivaux  succombant  ensemble.  Si 
l’un  d’eux  obtient  la  victoire,  il  se  met  aussitôt 
à chanter,  et  il  se  proclame  lui-même  souverain  ; 
le  vaincu  se  cache  en  silence,  et  souffre  avec 
peine  l’esclavage.  Non  moins  superbe,  le  peuple 
gallinacé  marche  la  tête  haute  , la  crête  droite  ; 
seuls  de  tous  les  oiseaux  ils  regardent  souvent  le 
ciel,  et  ils  tiennent  élevée  leur  queue  recourbée 
en  faucille  : aussi  sont-ils  la  terreur  même  du 
lion  ( vin , 19) , le  plus  courageux  des  animaux. 
Quelques-uns  d’eux  ne  naissent  que  pour  la  guerre 
et  de  perpétuels  combats,  et  par  là  ils  ont  illus- 
tré leurs  lieux  d’origine , Rhodes  et  Tanagra. 
Le  second  rang  est  attribué  aux  coqs  de  Mélos  et  3 
de  Chalcis.  C’est  donc  un  oiseau  bien  digne  de 
tous  les  honneurs  que  lui  rend  la  pourpre  ro- 
maine : leurs  mouvements  quand  ils  prennent 
de  la  nourriture  sont  des  présages;  ce  sont  eux 
qui  régissent  quotidiennement  nos  magistrats,  et 
qui  leur  ouvrent  ou  leur  ferment  leur  propre  mai- 
son; ce  sont  eux  qui  lancent  ou  retiennent  les 
faisceaux  romains , qui  ordonnent  ou  défendent 
les  batailles,  ayant  fourni  les  auspices  à toutes 
les  victoires  remportées  dans  la  terre  entière  : en 
un  mot,  ce  sont  les  principaux  maîtres  des  maî- 
tres du  monde,  aussi  agréables  aux  dieux  par 
leurs  entrailles  et  leur  foie  que  les  victimes  opi- 


tus  oris , bis  magnitudo  differentiam  dédit  : itaque  m 
cèdent  et  ordiue  : (xx.  ) omnesque  reliquas  in  bis  pai 
num  genus,  quum  forma,  tura  intellectu  ejus  et  glor 
: Gemmantes  laudatus  expandit  colores,  ad  verso  maxi 
sole , quia  sic  fulgentius  radiant.  Simul  umbræ  quosd. 
repercussus  cæteris,  qui  et  in  opaco  clarius  micant , cc 
c ta  a quærit  cauda  : onmesque  in  acervum  contra 

^r"\quos  sPectari  gaudet , oculos.  Idem,  eau 
...  i b vicibus  amissa  cum  foliis  arborum , donec  ren; 
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ternas  distinguunt  horas  interdiu  cantu.  Cum  Sole  eunt 
cubitum , quartaque  castrensi  vigilia  ad  curas  laboremque 
revocant.  Nec  Solis  ortum  incaulis  patiuntur  obrepere  : 
diemque  venientem  nunciant  cantu,  ipsum  vero  cantum 
piausu  iaterum.  lmperitant  suo  generi,  etregnum  in  qua- 
cumque  sunt  domo,  exercent.  Dimicatione  parilur  hoc  2 
quoque  inter  ipsos , velut  ideo  tela  aguata  cruribus  suis 
intelligentes  : nec  finis  sæpe  commorientibus.  Quod  si 
palma  contingit,  statiin  in  Victoria  canunt , seque  ipsi 
principes  testantur.  Victus  occultatur  silens,  ægreque 
servitiuni  palitur.  Et  plebs  tamen  æque  superba , gradi- 
tur  ardua  cervice , cristis  ceisa  ; cœlumqiie  sola  volucrum 
aspicit  crebro , in  sublime  caudam  quoque  falcatam  eri- 
gens  : itaque  terrori  sunt  etiam  leonibus  terarum  gene- 
rosissimis.  Jam  ex  his  quidam  ad  bella  tantum  el  prm- 
lia  assidua  nascunlur,  quibus  etiam  palrias  uobili tarimt 
Rliodum,  aul  Tanagiam.  Secundus  est  lionos  habitus  3 
Melieis , el  Chalcidicis,  ut  plane  (iignæ  aliti  tantum  hono- 
ris præbeat  romana  purpura.  Horuni  sunt  tripudia  solis- 
tima.  Hi  magistralus  nostros  quotidie  régnât,  domosqne 
ipsis  suas  claudant , aut  reseraul  : hi  fasces  romanos  ira- 
pellunt  aut  retinent,  jubent  nciesaut  prohibent,  victoria- 
rum  omnium  tolo  orbe  parlarum  auspices  : hi  maxime 
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mes.  Leurs  chants  entendus  à des  heures  indues 
et  le  soir  sont  des  présages  : ayant  chanté  pen- 
dant des  nuits  entières,  ils  présagèrent  aux  Béo- 
tiens la  célèbre  victoire  remportée  sur  les  Lacé- 
démoniens ; ce  fut  du  moins  le  pronostic  qu’on  en 
tira,  attendu  que  vaincu  cet  oiseau  ne  chante  pas. 

1 XXV.  Châtré,  il  cesse  de  chanter.  La  castra- 
tion s’opère  de  deux  manières  : on  leur  brûle 
avec  un  fer  rouge  les  lombes,  ou  le  bas  des  jambes, 
puis  on  enduit  la  plaie  avec  de  la  terre  à potier  ; 
de  cette  façon  ils  engraissent  plus  facilement.  A 
Pergame,  tous  les  ans,  on  donne  au  public  le 
spectacle  d’un  combat  de  coqs,  comme  ici  de  gla- 
diateurs. On  trouve  dans  les  Annales  que  sur  le 
territoire  d’Ariminum,  sous  le  consulat  de  M.  Lé- 
pidus  et  de  Q.  Catulus  (an  de  Rome  676),  dans 
la  maison  de  campagne  de  Galérius,  un  coq 
parla  : c’est  la  seule  fois  à ma  connaissance. 

1 XXVI.  (xxn.)Les  oies  aussi  ont  de  la  vigi- 
lance, vigilance  attestée  par  la  défense  du  Capi- 
tole , dans  un  moment  où  le  silence  des  chiens 
trahissait  la  chose  publique.  Pour  cette  raison, 
les  censeurs  commencent  toujours  par  passer  le 
bail  pour  la  nourriture  des  oies.  On  dit  môme  que 
cet  animal  s’éprend  d’amour  : à Ægium,  une  oie 
se  passionna  pour  la  beauté  d’un  enfant  de  la 
ville  d’Olénos , et  une  autre  pour  celle  de  Glaucé, 
musicienne,  qui  jouait  de  la  lyre  pour  le  roi  Pto- 
lémée , et  qui  dans  le  môme  temps  fut,  dit-on, 
aimée  aussi  par  un  bélier.  On  pourrait  croire  en- 
core que  les  oies  ont  la  connaissance  de  la  sa- 
gesse : ainsi  on  dit  qu’une  oie  se  lit  la  compagne 
constante  du  philosophe  Lacydès  , ne  le  quittant 
jamais , ni  en  public , ni  au  bain , ni  la  nuit , ni 
le  jour. 

1 XXVII.  Nos  Romains  sont  plus  sages;  ils 
ne  connaissent  les  oies  que  par  la  bonté  du  foie. 

terrarum  imperio  imperant , extis  etiam  fibrisque  haud 
aliter  quam  opinoæ  victimæ  Diis  grati.  Habent  ostenta  et 
præposteri  eorum  vespertinique  cantus.  Namque  totis 
noctibus  cadendo  , Bœotiis  nobilem  illani  ad  versus  Lace- 
dæmonios  præsagivere  victoriam , ila  conjecta  interpre- 
tatione , quouiam  victa  aies  ilia  non  caneret. 

1 XXV.  Desinunt  canere  castrati  : quod  duobus  fit  rao- 
dis  : lumbis  aduslis  caudente  ferro,  aut  irais  cruribus  ; 
mox  huicere  oblito  figlina  creta  : facilius  ila  pinguescunt. 
Pergami  omnibus  annis  spectaculum  galiorum  publiée  edi- 
lur,  ceu  gladiatorum.  Invenitur  iuAnnalibus,  in  Arimi- 
nensi  agro , M.  Lcpido , Q.  Catulo  coss. , in  villa  Galerii 
loeutum  gallinaceum , semel,  quod  equidem  sciam. 

1 XXVI.  (xxii .)  Et  anseri  vigil  cura,  Capitolio  testata  de- 
fenso,  per  id  tempus  canum  silentio  prodilis  rebus.  Quam 
obeausam  cibaria  anscrum  censores  in  prirais  locant.  Quin 
et  lama  amoris,  Ægii  dilecta  forma  pueri  Olenii,  et  Glau- 
ces  Ptolernæo  régi  cithara  canentis,  quam  eodem  tempore 
et  aries  adamasse  proditur.  Potest  et  sapientiæ  videri  in- 
tellectus  bis  esse.  Ita  cornes  perpetuo  adbæsisse  Lacydi 
philosopno  dicitur,  nusquam  ab  eo,  non  in  publico,  non 
in  balueis,  non  noctu,  non  interdiu  digressus. 


Le  foie  devient  très-gros  dans  les  oies  qu’on  en- 
graisse, et,  tiré  du  corps  de  l’animal,  on  l’aug- 
mente encore  en  le  trempant  dans  du  lait  miellé. 

Et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  débat  la  ques- 
tion de  savoir  qui,  le  premier,  a trouvé  une  aussi 
bonne  chose  ; si  c’est  Scipion  Métellus,  personnage 
consulaire,  ou  M.  Séius,  chevalier  romain  du 
même  temps.  Du  moins  on  ne  conteste  pas  à Mes- 
salinus  Cotta,  fils  de  l’orateur  Messala,  d’avoir 
imaginé  le  premier  le  secret  de  rôtir  les  pattes  d’oie, 
et  d’en  composer  un  ragoût  avec  les  crêtes  de  coq. 
J’assigne  loyalement  à chacun  la  palme  culinaire  2 
qui  lui  appartient.  Ce  qu’il  y a d’étonnant  pour 
l’oie,  c’est  qu’elle  vient  à pied  de  la  Morinie  ( Ar- 
tois) à Rome.  Les  oies  lasses  sont  mises  aux  pre- 
miers rangs;  les  autres  les  font  marcher,  par  cet 
instinct  qui  les  pousse  à se  serrer.  Les  oies  blan- 
ches fournissent  par  leur  plume  un  autre  tribut. 
Dans  certains  lieux  on  les  plume  deux  fois  l’an, 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se  couvrir  de  nou- 
velles plumes.  La  plume  qui  est  la  plus  voisine 
du  corps  est  la  plus  molle.  La  plume  de  Germanie 
est  la  plus  estimée;  dans  ce  pays , des  oies  blan-  3 
ches  mais  petites  sont  appelées  gantas  (7)  ; leur 
plume  se  vend  cinq  deniers  (4fr.  10)  la  livre.  Là  est 
une  source  très-fréquente  d’accusations  contre  les 
commandants  des  auxiliaires,  qui  envoient  des 
cohortes  entières  à la  chasse  des  oies,  au  lieu  de 
les  tenir  à leur  poste.  La  mollesse  est  arrivée  à ce 
point,  qu’aujourd’hui  les  hommes  même  ne  peu- 
vent reposer  leur  tête  que  sur  le  duvet. 

XXV11I.  La  partie  de  la  Syrie  qu’on  nomme  1 : 
Commagène  a fait  une  autre  invention  (xxix,  1 3)  : 
la  graisse  d’oie  est  mise  dans  un  vase  d’airain 
avec  du  cinname;  on  la  couvre  d’une  couche 
épaisse  de  neige;  on  la  laisse  macérer  sous  l’in- 
fluence du  froid  : ce  qui  donne  cette  préparation 

XXVII.  Nostri  sapientiores , qui  eos  jecoris  bonitate  1 
novere.  Fartilibusin  magnam  amplitudinem  crescit:exein- 
tum  quoque  lacté  mulso  augetur.  Nec  sine  causa  in  quæs- 
tione  est , quis  primus  tantum  bonum  invenerit , Scipione 
Metellus  vir  consularis , an  M.  Seins  eadem  ætate  eques 
Rom.  Sed  (quod  constat)  Messalinus  Colla,  Messalæ  orato- 
ris  filins,  palmas  pedum  ex  bis  torrere,  atque  patinis  cum 
gallinaeeorum  cristis  condire  reperit.  Tribuetur  enim  a me  2 
culinis  cujusque  palma  cum  fide.  Mirum  in  bac  alite,  a 
Morinis  usque  Romam  pedibus  venire.  Fessi  proferunlur 
ad  primos  -.  ita  cæteri  stipalione  naturali  propellunt  eos. 
Candidomm  allerum  vectigal  in  pluma.  Velluntur  quibus- 
dam  locis  bis  anno.  Rursus  plumigeri  vestiuntur  : mollior, 
quæ  corpori  proxima  : et  e Germania  laudatissima.  Cau-  3 
didi  ibi , vernm  minores,  gantæ  vocantur.  Pretium  plumas 
eorum,  in  libras denarii  quini.  Et  inde  crimina  plerumque 
auxiliorum  præfectis,  a vigili  stalione  ad  bæcaucupiadimis- 
sis  cobortibus  totis;  eoque  deliciæ  processere,  ul  sine  hoc 
iustrumen  to  durare  jam  ne  virorum  quidem  cervices  possint. 

XXVIII.  Aliud  reperit  Syriæ  pars,  quæ  Commagene  I 
rocalur  ; adipem  eorum  in  vase  æreo  cum  cinnaino  nive 
multa  obrutum,  ac  rigore  gelido  maceratura,  ad  usura 
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célèbre  appelée  commagène,  du  nom  du  pays. 

XXIX.  Au  genre  des  oies  appartiennent  les 
chenalopex  ( anser  armatus  Ægyptiacus , Gm.  ) 
et  les  chénéros  ( souchet , anas  clypeata,  L.  ),  un 
peu  plus  petits  que  l’oie , et  au-dessus  desquels  la 
Bretagne  ne  connaît  rien  pour  la  table.  Les  té- 
traons  (le  coq  de  bruyère,  tetrao  tetrix,  L.  ) sont 
remarquables  par  le  lustre  et  le  noir  parfait  de 
leur  plumage,  et  la  couleur  écarlate  de  leurs  sour- 
cils. Une  autre  espèce  de  tétraons  (tetrao  urorjal- 
lus,  L.  ) dépasse  la  taille  des  vautours,  et  en  a la 
couleur.  Aucun  oiseau,  excepté  l’autruche,  n’est 
plus  pesant  ; il  devient  si  gras,  qu’il  se  laisse  pren- 

2 dre  immobile  à terre.  On  trouve  ces  oiseaux  dans 
les  Alpes  et  dans  les  contrées  septentrionales. 
Mais  dans  les  volières  ils  perdent  leur  saveur. 
Us  se  font  mourir  de  dépit,  en  retenant  leur  res- 
piration. Les  plus  gros  après  eux  sont  les  oiseaux 
que  l’Espagne  appelle  lents , et  la  Grèce  otides 
(outardes);  on  les  exile  des  tables.  La  moelle 
s’échappant  des  os,  ils  exhalent  immédiatement 
une  odeur  repoussante. 

1 XXX.  (xxm.)  La  nation  des  Pygmées  a une 
trêve  par  le  départ  des  grues,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit(iv,  18;  vu,  2, 19),  leur  font  la  guerre. 
Leur  traversée  est  immense,  si  l’on  songe  qu’el- 
les viennent  de  la  mer  d’Orient.  Elles  con- 
viennent de  l’époque  du  départ,  s’élèvent  haut 
pour  découvrir  au  loin,  choisissent  un  chef  pour 
les  guider,  et  à l’arrière-garde  placent  des  surveil- 
lants qui  se  relèvent,  poussent  des  cris,  et  de  la 

2 voix  contiennent  la  troupe.  Pendant  la  nuit  elles 
posent  des  sentinelles  qui  tiennent  un  caillou 
dans  la  patte;  si  la  sentinelle  s’endort , le  caillou 
tombe,  et  trahit  la  négligence  ; les  autres  dor- 
ment la  tête  cachée  sous  l’aile , et  se  tenant  tan- 


tôt sur  un  pied,  tantôt  sur  l’autre.  Le  chef,  le  cou 
tendu , prévoit  etiavertit.  Apprivoisées , les  grues 
sont  folâtres,  et,  même  seules,  elles  décrivent 
des  espèces  de  cercle  en  courant  d’une  manière 
grotesque.  Il  est  certain  que,  se  disposant  à tra- 
verser le  Pont-Euxin,  elles  se  rendent  d’abord 
sur  le  détroit  compris  entre  les  promontoires 
Criumetopon  et  Carambis , où  elles  se  lestent  avec 
du  sable.  Arrivées  au  milieu  du  trajet,  elles  lais-  3 
sent  tomber  les  petites  pierres  tenues  dans  leurs 
pattes,  et,  arrivées  sur  la  terre  ferme,  elles  rejet- 
tent le  sable  qu’elles  avaient  pris  dans  leur  gorge. 
Cornélius  iS’épos,  qui  mourut  sous  le  règne  du 
dieu  Auguste , ayant  dit  qu’on  avait  commencé 
depuis  peu  à engraisser  les  grives,  a ajouté  que 
les  cicognes  plaisaient  plus  que  les  grues.  Au- 
jourd’hui, au  contraire,  la  grue  est  des  plus  recher- 
chées , tandis  que  personne  ne  voudrait  goûter 
de  la  cigogne. 

XXXI.  On  ignore  jusqu’à  présent  de  quel  lieu  1 
viennent  les  cigognes,  ou  dans  quel  lieu  elles  se 
retirent.  Il  n’est  pas  douteux  que,  comme  les 
grues,  elles  viennent  de  loin  : elles  sont  les  hôtes 
de  l’été  ; les  grues,  les  hôtes  de  l’hiver.  Près  de 
partir,  elles  se  rassemblent  en  un  lieu  fixe  , ne 
laissant  derrière  elles  aucun  individu  de  leur 
espèce,  si  ce  n’est  celles  qui  sont  captives  et  do- 
mestiques : elles  partent  au  jour  dit,  comme  si 
une  loi  l’avait  déterminé.  Personne  ne  les  voit 
partir,  et  cependant  on  les  voit  faire  leurs  pré- 
paratifs de  départ  ; de  même  on  les  voit  arrivées, 
sans  les  avoir  vues  arriver  : le  départ  et  l’arri- 
vée se  font  de  nuit.  Et  quoiqu’elles  volent  de  çà  2 
et  de  là,  on  pense  qu’elles  n’arrivent  nulle  par! 
que  pendant  la  nuit.  On  nomme  Pythonos- 
come  de  vastes  plaines  de  l’Asie,  où,  réunies, 


præclari  medicaminis,  quod  abgente  dicitur  Commagenum 

1 XXIX.  Anserini  generis  sunt  clienalopeces  : et  quibm 
lautiores  epulas  non  novit  Britannia,  clienerotes,  fere  an 
sere  minores.  Decet  tetraonas  suus  nilor,  absolutaqne  ni- 
gritia,  in  superciliis  cocci  rubor.  Alterum  eornm  genus 
vulturum  magnitudinem  excedit,  quorum  et  coiorem  red- 
dit.  Nec  ulla  aies,  excepto  struthiocamelo,  majus  corpore 
i mplens  pondus,  in  tantum  aucta,  ut  in  terra  quoque  im- 

2 mobilis  prehendatur.  Gjgnunt  eos  Alpes , et  septemtriona- 
lis  regio.  In  aviariis  saporem  perdunt.  Moriunlurcontuma' 
tw  spu  itu  revocato.  Proximæ  eis  sunt,  quas  Hispania  aves 
taida»  appellat,  Græcia  otidas,  damnatas  in  cibis.  Emissa 

medulla  > °doris  tædium  extemplo  sequitur. 
. (xxm.)  Inducias  liabet  gens  Pygmæa  abscessu 
^îuiim  [u  iximus)  cum  iis  dimicantium.  Jmmensus  est 
ttac  us,  quo  ventant,  si  quisreputet  a mari  Eoo.  Quando 
pro  toscan  ur  consenti unt  : volant  ad  prospiciendum  aile  : 
< ucui),  qnem  sequantur,  eligunt  : in  extremo  agmine  per 
iites,  qui  au.  ament,  dispositos  liabent,  et  qui  gregem 
î voce  contineant.  Excubias  habent  nocturnis  temporibus, 
lap.  lum  pede  sust.mentes,  qui  laxatus  somno  et  decidens 
mdiligentiam  coarguat.  Cæteræ  dormi, mt  capite  subter 
alam  cor.dito,  altern.spedibus  insistantes.  Dux  erecto  pro- 
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videt  collo,  ac  prædicit.  Eædem  mansuefaetæ  lasciviunt, 
gyrosque  quosdam  indecoro  cursu  vei  singulæ  peragunt. 
Certuin  est,  Pontum  transvoiaturas,  prinium  omnium 
angustias  petere , inter  duo  promontoria  Criumetopon  et 
Carambin  : moxsaliurra  stabiliri.  Quuni  medium  transie-  3 
rint,  abjici  lapillos  e pedibus  : quum  attigerint  continen- 
tem,  et  egutture  arenam.  Cornélius  Nepos,  qui  divi  Au- 
gusti  principalu  obiit,  quum  scriberet  turdos  paulo  ante 
cœplos  saginari , addidit,  ciconias  magis  placere  quam 
grues  : quum  hæc  nunc  aies  inter  primas  expetatur,  illam 
nemo  velit  attigisse. 

XXXI.  Ciconiæ  quonam  e loco  veniant,  aut  quo  se  refe-  1 
rant,  incompertum  adhuc  est.  E longinquo  venire  non 
dubium  , eodem  quo  grues  modo  : ilias  hieniis,  lias  æsta- 
lis  advenas.  Abituræ  congregantur  in  loco  certo  : comita- 
læque  sic,  ut  milia  sui  generis  relinquatur , nisi  captiva  et 
serva,  ceu  lege  prædicta  die  recedunt.  Nemo  vidit  agmen 
discedentium,  quum  discessurum  appareat  : nec  venire, 
sed  venisse  cernimtis  : utrunique  nocturnis  fit  temporibus. 

Et  quamvis  ultra  citrave  pervolent,  numquam  tamen  ad-  2 
venisse  usquam,  nisi  noctu,  exisliinantur.  Pythonos  co- 
men  vocant  in  Asia  patentibns  campis,  ubi  congregatæ  inter 
se  commurmurant,  eamque  quæ  novissima  advenit,  laça’ 
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elles  murmureut  entre  elles , et,  déchirant  celle 
qui  arrive  la  dernière,  elles  partent  après  cette 
exécution.  On  a observé  qu’on  ne  les  voyait  guère 
en  ces  lieux  après  les  ides  d’août  ( 13  août).  Des 
auteurs  assurent  que  les  cigognes  n’ont  pas  de 
langue.  Leur  mérite  est  tel  pour  l’extermination 
des  serpents,  qu’en  Thessalie  on  a porté  la  peine 
de  mort  contre  celui  qui  les  tuerait;  les  lois  ont 
prononcé , dans  ce  cas , la  même  peine  que  contre 
les  homicides. 

l XXX  II.  Les  oies  et  les  cygnes  voyagent  aussi  ; 

mais  on  les  voit  voler  : ils  vont  comme  des  galères 
liburniques , en  formant  une  pointe  ; ils  fendent 
de  la  sorte  l’air  plus  facilement  que  s’ils  formaient 
un  front.  L’ordre  de  bataille  est  cunéiforme,  c’est- 
à-dire  qu’il  va  en  s’élargissant  peu  à peu  en  ar- 
rière, et  présente  ainsi  une  large  surface  au  vent 
qui  les  pousse.  Chacun  met  le  cou  sur  celui  qui 
le  précède  ; les  guides  fatigués  vont  se  placer  à 
l’arrière-garde.  Les  cicognes  reviennent  au  même 
nid;  les  jeunes,  à leur  tour,  nourrissent  leurs  pa- 
rents devenus  vieux.  Ou  dit  qu’au  moment  de 
mourir  les  cygnes  font  entendre  un  chant  lamen- 
table; erreur,  je  pense  : c’est  du  moins  ce  qui 
résulte  pour  moi  de  quelques  expériences.  Ces 
mêmes  oiseaux  se  mangent  entre  eux. 

1 XXXIII.  Ayant  parlé  des  émigrations  que  ces 
oiseaux  exécutent  à travers  les  terres  et  les  mers, 
je  ne  puis  différer  de  parler  aussi  des  oiseaux  plus 
petits  qui  ont  le  même  instinct;  car  on  pourrait 
croire  que  les  gros  oiseaux  sont  invités  à ces 
voyages  par  leur  taille  et  leur  force.  La  caille, 
qui  arrive  même  avant  les  grues,  est  un  petit  oi- 
seau, et  qui,  une  fois  qu’il  est  parmi  nous,  se  tient 
plutôt  à terre  qu’il  ne  vole.  Elles  n’en  viennent 
pas  moins  de  la  même  façon,  sur  leurs  ailes,  non 


sans  danger  pour  les  navigateurs  quand  elles 
approchent  de  la  terre  ; car  il  arrive  à la  volée 
entière  de  s’abattre  sur  les  voiles  (et  cela,  tou- 
jours de  nuit)  et  de  submerger  le  bâtiment.  Le 
voyage  des  cailles  a des  étapes  fixées.  Elles  ne  2 g 
volent  point  par  le  vent  du  midi,  qui  est  humide 
et  pesant;  or,  elles  veulent  être  soutenues  parle 
vent , car  elles  sont  lourdes  et  peu  fortes  : de  là , 
pendant  le  vol , cette  plainte  que  la  fatigue  leur 
arrache.  C’est  donc  avec  l’aquilon  surtout  qu’elles 
volent,  ayant  pour  chef  l’ortygomètre  ( mère  des  1 
cailles  ) (8).  La  première  qui  approche  de  terre  est  j 
enlevée  par  l’épervier.  Quand  elles  s’en  retour- 
nent, elles  sollicitent  toujours  de  la  compagnie; 
à leur  persuasion,  la  glottide  (9),  l’otus  (moyen 
duc,  siryx  otus , L. ) et  le  cyclirame  partent 
avec  elles. 

La  glottide  tire  une  langue  très-longue  ; c’est  3 J 
de  là  que  lui  vient  son  nom.  D’abord  le  voyage 
lui  plaît,  et  elle  part  avec  ardeur  ; mais  elle  se  fa-  I 
tigue  en  volant,  et  le  regret  la  saisit  : elle  ne  veut 
ni  revenir  seule  ni  suivre;  son  voyage  ne  dure 
pas  plus  d’un  jour;  au  premier  gîte  elle  déserte; 
mais  il  s’y  trouve  d’autres  glottides , restées  là 
de  l’année  précédente,  et  ainsi  de  suite  de  relai 
enrelai.  Le  cyclirame,  plus  persévérant,  est  même 
pressé  d’arriver  aux  contrées  qu’il  désire  : il 
éveille  les  cailles  la  nuit , et  les  avertit  de  se  met- 
tre en  route.  L’otus  ( stryx  otus,  L.)  est  plus 4 
petit  que  le  bubo  (grand-duc) , plus  gros  que  la 
noctua  ( chevêche)  ; ses  oreilles  ont  des  plumes  re- 
levées, c’est  de  là  que  lui  vient  son  nom;  quel- 
ques-uns l’appellent  en  latin  asion:  du  reste  c’est 
un  oiseau  imitateur,  parasite,  et  pour  ainsi  dire 
danseur.  On  le  prend  sans  peine  comme  la  che- 
vêche : un  chasseur  occupe  son  attention,  un 


rant,  alque  ita  abeunt.  Notalum,  post  Idus  Augustas  non 
temere  visas  ibi.  Surit  qui  ciconiis  non  inesse  linguas  con- 
firment. Honosiis  serpentium  exitio  tan  tu  s,  ut  in  Tbessa- 
üa  capitale  luerit  occidisse  ; eademque  legibus  pœna,  quæ 
in  homicidam. 

1 XXXII.  Simili  anseres  quoque  et  olores  ratione  com- 
meant  : sed  borum  volatus  cernitur  : liburnicarum  modo 
rostrato  impetu  feruntur,  facilius  ila  (indentes  aéra,  quam 
si  recta  fronte  impellerent  : a tergo  sensim  dilatante  se 
cuneo  porrigilur  agmen , largeque  impeïlenti  præbctur 
auræ.  Colla  imponunt  præcedentibus  : fessos  duces  ad 
terga  recipiunt.  Ciconiænidos  eosdem  repetunt  : genitricum 
senectam  invicem  educant.  Olorum  morte  narratur  flebibs 
cantus  (falso,  ularbitroraliquotexperimentis).  Idem  mutua 
carne  vescuntur  inter  se. 

1 XXXIII.  Verum  hæc  commeantium  per  maria  terras- 
que  peregrinalio  non  patitur  dilferri  minores  quoque,  qui- 
bus  est  natura  similis  : utc.umque  epim  supradictas  magni- 
tude et  vires  corporum  invitare  videri  possint.  Coturnices 
ante  eliam  semper  adveniunt,  quam  grues  : parva  avis, 
et  quum  ad  nos  venit,  terrestris  potins,  quam  subiimis. 
Advolant  et  lue  simili  modo , non  sine  periculo  navigan- 
tium,  quum  appropinquavere  terris.  Quippe  velis  sæpe 


incidunt,  et  hoc  semper  noclu,  merguntque  navigia.  lier  2 
est  bis  per  hospitia  certa.  Austro  non  volant,  lmmido 
scilicel  et  graviore  vento.  Aura  tamen  vehi  volunt,  propter 
pondus  corporum,  viresque  parvas.  Hinc  volantium  ilia 
conqucstio  labore  expressa.  Aquilonc  ergo  maxime  volant 
orlygometra  duce.  Primam  earum  terrai  appropinquantem 
accipiter  rapit.  Semper  bine  rcmeantes  comitntuin  sollici- 
tant, abeuntque  una  persuasaî  glottis,  et  otus,  et  cyclira- 

mus.  , . , 

Glottis  pradongam  exserit  Iinguam  : unde  ci  nomen.  3 
Hanc  initio  blandita  peregrinatione  avide  profectam,  pœ- 
nitentia  in  volatu,  cum  labore  scilicet,  subit  : reverti 
incomitatam  piget,  et  sequi  : nec  umquam  plus  uno  die 
pergit  : in  proximo  hospitio  deserit.  Verum  invenitnr  alia, 
anteccdente  anno  relicta  : simili  modo  in  singulos  dies. 
Cycbramus  perseverantior  festinat  etiam  pervenire  ad  ex- 
pédias sibi  terras.  Ilaque  noctu  is  cas  excitât,  admonel- 
queitineris.  Otus  bubone  minorest,  noctuis  major,  auribus 
plumeis  eminentibus  : unde  et  nomen  illi  : quidam  latine 
asionem  vocant  : imitatrix  alias  avis  ac  parasita,  et  quo- 
datn  genere  saltatrix.  Capitur  haud  difficulter,  ut  noctuæ, 
intenta  in  aliquo , circumeunte  alio.  Quod  si  venins  agmeu 
adverso  flatu  cœperit  inbibere,  pondusculis  lapidum  ap* 


livre  X. 


autre  le  saisit  par  derrière.  Si  Je  vent  contrarie 
la  marche  d,e  la  troupe,  nos  oiseaux  lestent  leur 
vol  en  prenant  des  pierres  un  peu  pesantes,  ou  en  se 
remplissant  le  gosier  de  sable.  Les  cailles  se  plai- 
sent surtout  à manger  la  graine  d’une  plante  vé- 
néneuse (10)  ; aussi  les  a-t-on  bannies  des  tables. 
Ce  qui  excite  aussi  contre  elles  de  la  répugnance, 
c’est  l’épilepsie  à laquelle  elles  sont  seules,  avec 
l’homme , sujettes  pariai  les  animaux. 

1 XXXIV.  (xxiv.)  L hirondelle,  le  seul  oiseau 
se  nourrissant  de  chair  parmi  ceux  qui  n’ont  pas 
les  ongles  crochus,  émigre  aussi  pendant  les  mois 
d hiver,  mais  elle  va  dans  des  contrées  voisines, 
recherchant  dans  les  montagnes  les  retraites 
exposées  au  soleil  ; et  plus  d’une  fois  on  y a 
trouvé  des  hirondelles  nues  et  déplumées.  On  dit 
qu  elles  n entrent  pas  dans  Thèbes,  parce  que  cette 
ville  a été  prise  plusieurs  fois , ni  dans  Bizya 
(iv,  18)  en  Thrace,  àcause  des  crimes  de  Térée. 
sCécina  de  Xolaterre.  de  l’ordre  équestre,  qui 
avait  des  quadriges  pour  la  course,  emportait 
#vec  lui  à Rome  des  hirondelles,  puis  les  léchait 
pour  annoncer  le  résultat  à ses  amis  : elles  reve- 
naient à leur  nid,  teintes  de  la  couleur  du  parti 
qui  avait  remporté  la  victoire.  Fabius  Pictor  rap- 
porte aussi,  dans  ses  Annales,  qu’une  garnison 
romaine  assiégée  par  les  Liguriens  lui  envoya 
une  hirondelle  enlevée  à ses  petits,  afin  qu’atta- 
chant un  fil  à sa  patte,  il  indiquât  par  le  nombre 
des  nœuds  le  jour  où  le  secours  arriverait,  et  où 
il  taudrait  faire  une  sortie. 

il  ^ XXXV.  Les  merles,  les  grives  et  lesétourneaux 
s en  vont  aussi  dans  les  contrées  voisines  ; mais 
ils  ne  perdent  pas  leurs  plumes,  et  ils  ne  se  ca- 
chent pas.  On  les  a vus  souvent  dans  les  lieux 
ou  ils  vont  chercher  leur  nourriture  pendant  l’hi- 
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ver;  aussi  est-ce  surtout  en  hiver  que  les  grives 
abondent  dans  la  Germanie.  On  peut  assurer 
que  les  tourterelles  se  cachent  et  perdent  leurs 
plumes.  Les  pigeons  ramiers  émigrent  aussi- 
niais  où?  c’est  ce  qu’on  ignore.  Les  étourneaux 
ont  une  manière  de  voler  en  troupe  qui  leur  est 
propre,  et  de  former  une  sorte  de  peloton  arrondi, 
chacun  cherchant  toujours  à se  rapprocher  du 
centre.  Les  hirondelles  seules  ont  un  vol  flexueux 
et  rapide,  ce  qui  les  empêche  de  devenir  la  proie 
des  autres  oiseaux  : enfin  ce  sont  aussi  les  seules 
qui  ne  prennent  leur  nourriture  qq’en  volant. 

XXXVI.  (xxv.)  Le  temps  pendant  lequel  lest 
oiseaux  se  montrent  est  très-différent  pour  cha- 
cun : les  uns  se  montrent  toute  l’aunée,  comme 
les  pigeons  ; les  autres , six  mois,  comme  les  hi- 
rondelles; d’autres,  trois  mois,  comme  les  gri- 
ves et  les  tourterelles;  d’autres  s’en  vont  après 
avoir  élevé  leurs  petits , comme  les  galgules  (l  1) 
et  les  huppes  (upupa  epops,  L.  ). 

XXX  VII.  (xxvi.)  Des  auteurs  disent  que  tous  i 
les  ans  il  vient  d’Éthiopie  à Uion  des  oiseaux 
qui  se  livrent  combat  sur  le  tombeau  de  Memnon  ; 
ce  qui  leur  a valu  le  nom  de  memnonides  (12). 
Crémutius  rapporte  comme  un  fait  vérifié  par  lui 
que  ces  mêmes  oiseaux  en  font  autant  tous  les 
cinq  ans  en  Ethiopie,  autour  du  palais  de  Mem- 
non. 

XXXVIII.  Les  méléagrides  (pintades)  com-  l 
battent  de  la  même  manière  en  Béotie.  C’est  une 
espèce  de  poule  africaine,  bossue  et  d’un  plumage 
varié  ; parmi  les  oiseaux  étrangers  c’est  le  der- 
nier qu  on  ait  reçu  sur  les  tables,  à cause  de  son 
fumet  désagréable  ; mais  le  tombeau  de  MéJéagre 
les  a rendues  célèbres. 

XXXIX.  (xxvn.)  On  appelle  séleucides  des  oi- 1 


prehensis,  aut  gulture  arcna  repleto,  slabilitæ  vol 
Çoturnicibus  veneni  semen  gratissimus  cibus  : quam 
jusant  cas  damnavere  mensæ  : skouique  comitia 
propler  morbura  despui  suetum , quem  solæ  animal] 
scutum  t<,  praeter  hominem. 

l XXXIV.  (xxiv.)  Abeuntet  hirundincs  hibernis  m 

non' babpnt  “"“f  — 'J8  aV'S  6X  Us  (>uæ  aduncos  unK 
“iun  rïrpi'  ,n  T1CIDa  abeUnt’  aP,icos  secut*  m 
Plumes  ,nve“te(l"e  jamsunt  ibinudæatque 

L sæniuR  p I1"1  eCU  Sublre  DeSantur,  quoniam  u 

in  T"ra“-  ™ 

quudrigarum  dol  Volalerranus  equestris  ordin 
auferens,  victori^nmfp-  comPr<;liensas  in  Urbem  sec 
dum  remeantes  illito  v?rîT-C'S  ®,ttebat> ln  eumdem 
Pictor  in  A,n,alibns  8ur  m**  ?re‘,  Tradit  61  Fab 

romanum  a LigosUnis  Ü'11”  ob8‘deretur  P^sidii 
ut  lino  ad  pedem ajus  aii&^T  a.(H,llls  ad  se  aliatHI 

, q“°'° 1 
modo  in  vicina.  seiuVpmnnm  lur<il<l'm>  el  sfurni  sin 
u»t„r  ; yisi  lb  " " amittunt , „ec  ooc, 


nus  turtur  occnltatur,  pennasqueamittit.  Abeunt  et  palum- 
bes,quonam  et  in  iis  incertum.  Sturnorum  generi  pro- 
prium  catervatim  volare , et  quodam  pilæ  orbe  circumagi , 
omnibus  in  medium  agmen  tendentibus.  Volucrum  sol’i 
lui  undini  tlexuosi  volatus  velox  celeritas  : quibus  ex  cau- 
sis  neque  rapinæ  cæterarum  alitum  obnoxia  est.  Ea  dé- 
muni sola  avium  nonnisi  in  volatu  pascilur. 

XXXVI.  (xxv.)  Temporum  magna  differentia  avibus.  I 
Perennes,  utcolumbæ  : semestres,  uthirundines  : trimes- 
tres, ut  turdi  et  turtures  : et  quæ,  quum  fetum  eduxere 
abeunt  : ut  galguli , upupæ. 

XXXVII.  (xxvi.)  Atictores  sunt,  omnibus  annis  advo- 1 

lare  Ilium  ex  Æthiopia  aves,  et  confligere  ad  Memnonis 
tumulnm , quas  oh  jd  Memnonidas  vocant.  Hoc  idem 
quinto  quoque  anno  faccre  eas  in  Ætbiopia  circa  regiam 
Memnonis,  exploraturn  sibi  Crémutius  tradit. 

XXXVIII.  simili  *nodo  pugnant  Meleagrides  in  Boeolia.  i 
Alncæ  hoc  est  gallinarum  genus,  gibberum,  variis  spar- 
sum  plumis  : q„æ  novissimœ  sunt  peregrinarum  avium  in 
mensas  receplæ  propler  ingratum  virus.  Verum  Meleagri 
tumulus  nohiles  eas  fecit. 

X.XXJX.  (xxvn.)  Seleucides  aves  vocantur,  qtiarum  l 
adventum  ab  Jove  precibus  impétrant  Casii  montis  inco- 
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seaux  qu’envoie  Jupiter  à la  prière  des  habitants 
du  mont  Casius  (v,  22),  au  moment  où  les  saute- 
relles dévastent  leurs  moissons.  On  ne  sait  pas 
non  plus  d’où  ils  viennent  et  où  ils  vont;  on  ne 
les  voit  jamais  que  quand  on  a besoin  de  leur 
secours  (merle  rose?  turdus  roseus,  L.  ). 

i XL.  (xxviii.)  Les  Égyptiens  invoquent  aussi 
leurs  ibis  ( ibis  religiosa , Cuv.)  contre  l’incur- 
sion des  serpents , et  les  Éléens  le  dieu  Myagros 
(chasse-mouche )(xxix,  34)  contre  les  mouches, 
qui  par  leur  multitude  amènent  des  pestes,  et  qui 
meurent  dès  qu’on  a sacrifié  à ce  dieu. 

1 XLI.  (xxix.)  Mais,  à propos  de  la  retraite  des 
oiseaux,  on  dit  que  les  chevêches  se  tiennent  ca- 
chées aussi  pendant  quelques  jours.  Les  chevê- 
ches ne  se  trouvent  pas  dans  l’île  de  Crète  ; celles 
même  qu’on  y transporte  meurent.  C’est  encore 
une  bizarrerie  singulière  de  la  nature  : elle  refuse 
à certains  lieux  certaines  productions.  11  est  tout 
simple  que  des  espèces  d’animaux,  comme  des 
espèces  de  grains  et  de  végétaux , ne  naissent  pas 
dans  certaines  localités  ; mais  il  est  singulier  que 
transplantées  elles  y meurent.  Ou  est  la  cause 
ennemie  du  salut  d’une  seule  espèce?  quelle  est 
cette  intolérance  de  la  nature  ? ou  quelles  sont 
les  limites  marquées  aux  oiseaux  sur  la  terre? 

2 Rhodes  n’a  pas  d’aigles.  Près  des  Alpes,  dans  l’I- 
talie transpadane,  est  le  lac  Larius  (lac  de  Côme), 
bordé  de  champs  d’arbres  : les  cigognes  n’y 
viennent  pas.  Autour  de  ce  lac,  et  dans  un  rayon 
de  huit  milles,  on  ne  voit  ni  graccules  (choucas 
rouges),  ni  monédules  (choucas,  corvus  mone- 
dula  , L.)  ( seul  oiseau  qui  ait  le  singulier  instinct 
de  dérober  l’or  et  l’argent),  tandis  qu’ils  sont  en 
nombre  immense  dans  le  pays  des  Insubriens,  qui 
est  limitrophe.  On  dit  que  le  pic  ne  se  trouve  pas 
dans  le  territoire  de  Tarente.  Il  n’y  a pas  Iong- 

læ,  fruges  eortim  locnstis  vastantibus.  Nec  unde  veniant 
quove  abeant,  compertum  : numquain  conspectis,  nisi 
quum  præsidio  earum  indigetnr. 
j XL.  (xxviii.)  Invocant  et  Ægyptii  ibes  suas  contra  ser- 
pentium  adventum  : et  Elei  Myiagron  deum,  muscarum 
multitudine  pestilentiam  affereute  : quæ  protinus  intereunt, 
quam  litatum  est  ei  deo. 

1 XLI.  (xxix.)  Sed  in  secessu  avium  et  noctuæ  paucis  die- 
bus  latere  traduntur  : qtiarum  genus  in  Creta  insula  non 
est  : etiam  si  qua  invet  ta  sit,  emornnr.  Nam  liæc  quoque 
mira  naturæ  differentia  : alia  aliis  loeis  negat  : tamquam 
généra  frugum  fruticumve,  sic  et  animalium,  non  nasci, 
translatitium  : invecta  einori,  mirura.  Quid  est  illud  unius 
generis  saluli  adversum  ? quæve  ista  naturæ  invidia?  aut 
qui  terrarum  dicti  avibus  termini?  Rhodus  aquiiam  non 

2 habel.  Transpadana  Ilalia  juxta  Alpes  Larium  lacum 
appellat,  amœnum  arbusto  agro,  ad  quem  ciconiæ  non 
permeant  : sicuti  nec  octavum  circa  lapidem  ab  eo,  im- 
mensa  alioqui  finitimo  Insubrium  tractu  examina  graccu- 
lorum  mouedularumque,  cui  soli  avi  furacitas  auri  argen- 
tique  præcipue  mira  est.  Picus  Martius  in  Tarentino  agro 
negatur  esse.  Nuper,  et  adbuc  tamen  rara.ab  Apcnuino 


temps  quel’on  commence  à voir,  depuis  l’Apennin 
jusqu’à  Rome  (et  cet  oiseau  y est  encore  rare), 
la  pie,  qui  est  remarquable  par  une  longue  queue, 
et  qu’on  appelle  variée.  Une  particularité  qui  lui  3 
est  propre , c’est  de  devenir  chauve  tous  les  ans, 
lorsqu’on  sèraeles raves  (xvm,  35).  Les  perdrix, 
dans  l’Attique , ne  passent  pas  les  frontières  de  la 
Béotie  ; et  aucun  oiseau  dans  le  Pont,  ne  passe 
le  temple  consacré  à Achille  dans  l’île  (iv,  27)  où 
est  le  tombeau  de  ce  héros.  Au  territoire  de  Fi- 
dène,  les  cigognes  ne  font  ni  des  nids  ni  des  petits. 
Une  multitude  de  ramiers  arrive,  tous  les  ans, 
de  la  mer  dans  le  territoire  de  Volaterre.  A Rome, 
ni  mouche  ni  chien  n’entrent  dans  le  temple 
d’Hercule,  sur  le  marché  aux  bœufs.  Il  y a beau-  4 
coup  d’observations  pareilles  sur  chaque  espèce; 
je  les  omets  sciemment  de  temps  en  temps , pour 
ne  pas  ennuyer  le  lecteur.  Théophraste,  par  exem- 
ple, rapporte  que  les  pigeons,  les  paons  et  les  cor- 
beaux ont  été  introduits  en  Asie , et  les  grenouil- 
les coassantes,  dans  la  Cyrénaïque  (vin,  87). 

XLII.  Les  oiseaux  chanteurs  offrent  un  autre  1 
objet  d’admiration  ; ils  changent  presque  entière- 
ment de  couleur  et  de  voix  à une  certaine  époque 
de  l’année,  et  ils  deviennent  tout  à coup  diffé- 
rents d’eux-mêmes.  Parmi  les  grands  oiseaux,  les 
grues  sont  les  seules  qui  présententce  phénomène  ; 
elles  noircissent  pendant  la  vieillesse.  Le  merle 
de  noir  devient  roussâtre  ; il  chante  en  été,  bé- 
gaye en  hiver,  et  est  muet  vers  le  solstice  d’été; 
à un  an  le  bec  prend  l’apparence  de  l’ivoire, 
mais  chez  les  mâles  seulement.  Les  grives  ont  en 
été  un  collier  moucheté  ; en  hiver  elles  sont  d’une 
couleur  uniforme. 

XLIII.  Le  rossignol , pendant  quinze  jours  et  1 
quinze  nuits  consécutives,  au  moment  où  le  feuil- 
lage des  arbres  s’épaissit, faitentendre  sans  repos 

ad  Urbem  versus  cerni  cœpere  picarum  généra,  quæ  longa 
iusignes  cauda  variæ  appellantur.  Proprium  bis  calvescere  5 
omnibus  annis,  quum  serantur  rapa.  Perdices  non  trans- 
volant Bœotiæ  fines  in  Altica  : nec  ulla  avis  in  Ponto, 
insula  qua  sepultus  est  Achilles,  sacratam  ei  ædem. 
In  Fidenate  agro  juxta  urbem  ciconiæ  nec  pullos,  nec  ni- 
dum  faciunt.  At  in  agrum  Volalerranum  palumbium  vis  e 
mari  quotannis  advolat.  Romæ  in  aidem  Herculis  in  foro 
Boario,  nec  muscæ,  nec  canes  intrant.  Multa  præterca  si- 4 
milia,  quæ  prudens  subinde  omitto  in  singulis  generibus, 
fastidio  parcens  : quippe  quum  Tlieophrastus  tradat  in- 
veclitias  esse  in  Asia  etiam  columbas,  et  pavones,  et 
corvos,  et  in  Cyrenaica  vocales  ranas. 

XLII.  Alia  admiratio  circa  oscines  : fere  mutant  colo- i 
rem  vocemque  tempore  anni,  ac  repente  fiuut  aliæ;  quod 
in  graudiore  alitum  genere  grues  tantum  : hæ  eniin  se- 
nectute  nigrescunt.  Merulaex  nigra  rufescit,  canit  æstate, 
liieme  balbu lit,  circa  solstitium  muta.  Rostrum  quoque 
anniculis  in  ebur  transfiguratur,  durataxat  maribus.  Tur- 
dis  color  æstate  circa  cervicem  varius,  liieme  concolor. 

XLIII.  Lusciniis  diebus  ac  noctibus  continuis  quinde- t 
cim  garrulus  sine  intermissu  cantus,  densante  se  trondium 
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sou  ramage  : eetoiseau  n’a  pasle  moins  de  droits  à 
notre  admiration.  D'abord,  quelle  voix  dans  un  si 
petit  corps  ! quelle  haleine  infatigable  ! Puis  c’est 
le  seul  dont  le  chant  soit  modulé  suivant  une 
science  parfaite  de  la  musique  : tantôt  il  le  pro- 
longe d’une  haleine  soutenue,  tantôt  il  le  varie 
en  inflexions , tantôt  il  le  coupe  de  batteries , tan- 
tôt il  l’enchaîne  en  roulades,  tantôt  il  le  soutient 
en  reprenant  haleine , tantôt  il  le  voile  à l’impro- 
viste , tantôt  encore  il  gazouille  avec  lui-même  : 
plein,  grave,  aigu  , précipitant  les  sons,  les  filant, 
les  saccadant  à son  gré , et  prenant  le  dessus , le 

2 milieu  et  la  basse;  bref,  en  un  si  petit  gosier  se 
trouve  tout  ce  que  l’art  humain  a su  tirer  des 
flûtes  les  plus  parfaites.  Aussi  ce  fut  le  présage 
infaillible  d’une  poésie  suave,  que  d’en  voir  un 
chantant  sur  la  bouche  de  Stésichore  enfant. 
Et  ne  doutez  pas  qu’il  n’y  ait  de  l’art  : chaque 
rossignol  a plusieurs  airs,  et  ces  airs  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  tous  ; chacun  a les  siens.  Ils  lut- 
tent entre  eux,  et  leur  courageuse  obstination  est 
manifeste;  le  vaincu  meurt  souvent  dans  le  com- 
bat, cessant  plutôt  de  respirer  que  de  chanter. 
D’autres  rossignols  plus  jeunes  étudient,  et  re- 

3 çoivent  la  leçon  qu’ils  doivent  apprendre;  l’élève 
écoute  avec  une  grande  attention  , et  il  répète  : le 
maître  et  l’élève  se  taisent  chacun  à son  tour.  On  re- 
connaît que  l’élève  blâmé  se  corrige,  et  que  le  maî- 
tre le  reprend  pour  ainsi  dire.  Aussi  des  rossignols 
se  vendent-ils  aussi  cher  que  les  esclaves,  et  même 
plus  cher  jadis  que  des  écuyers  ne  se  payaient. 
Je  sais  qu’on  a acheté  six  mille  sesterces  (i  ,260  f.) 
un  rossignol , qui  était  blanc , il  est  vrai  (ce  qui 
est  très-rare),  pour  en  faire  cadeau  à Agrippine, 
femme  de  l’empereur  Claude.  On  en  a vu  souvent 
qui  chantaient  au  commandement , et  qui  alter- 


naient avec  la  symphonie  ; de  même  qu’il  s’est 
trouvé  des  hommes  qui,  soufflant  dans  un  cha- 
lumeau rempli  d’eau  et  muni  d’une  languette 
imitaient  le  rossignol  à s’y  méprendre.  Ces  mo-  4 
dulations  si  étendues  et  si  savantes  cessent  peu 
à peu  au  bout  de  quinze  jours,  sans  qu’on  puisse 
dire  que  l’oiseau  soit  fatigué  ou  ennuyé.  Puis,  la 
chaleur  croissant,  sa  voix  devient  tout  autre  ; 
elle  n’a  plus  ni  modulation  ni  variété;  la  couleur 
change  aussi  : enfin  pendant  l’hiver  on  ne  le  voit 
pas.  La  langue  du  rossignol  n’est  pas  pointue 
comme  celle  des  autres  oiseaux.  Lafemelle  pond, 
dès  le  commencement  du  printemps,  au  plus  six 
œufs. 

XLIV.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  ficedules  1 
( rmiscicapaatricapilla,  L.)  : elles  changent  et  de 
couleur  et  de  forme.  C’est  leur  nom  en  automne; 
elles  ne  l’ont  plus  ensuite,  et  s’appellent  mé- 
lancoryphes.  C’est  ainsi  que  l’érithacus  d’hiver 
est  lephénicure  d’été  (13).  La  huppe,  d’après 
le  poète  Eschyle,  change  aussi  de  forme  ; oiseau 
qui  se  nourrit  des  aliments  les  plus  sales,  et  qui 
se  fait  remarquer  par  une  aigrette  mobile  qu’il 
peut  resserrer  et  déployer  le  long  de  sa  tête. 

XLV.  L’œnanthe  (14)  (xvm,  69)  ades  jours  l 
fixes  de  retraite  : elle  se  cache  au  lever  de  Sirius  et 
se  montre  au  coucher  de  cette  constellation,  et, 
chose  singulière,  aux  jours  précis  du  lever  et  du 
coucher.  Le  loriot  ( orioleus  lut  eus , L.  ) , qui  est 
entièrement  jaune,  se  cache  en  hiver,  et  paraît 
vers  le  solstice  d’été,  (xxx.)  Les  merles  sont 
blancs  dans  les  environs  de  Cyllène  en  Arcadie, 
et  nulle  part  ailleurs.  L’ibis  n’est  noir  ( scolopax 
falcinellus , L.  ) qu’aux  environs  de  Pelusium; 
partout  ailleurs  il  est  blanc. 

XLVI.  (xxxi.)  Les  oiseaux  chanteurs,  excepté  1 


germine,  non  in  novissimum  digna  miratu  ave.  Primuir 
tanta  vox  tam  parvo  in  corpusculo , tam  perlinax  spiritus, 
Deinde  in  una  periecta  musicæ  scientia  modulatus  editui 
sonus  : et  nunc  continuo  spiritu  trahitur  in  longum,  nuin 
variatur  inflexo,  nunc  distinguer  conciso,  copulalurin- 
torto  : promiltitur  revocato,  infuscatur  ex  inopinato  : in- 
terdum  etsecum  ipse  murmurât  : plenus,  gravis  , acutus. 
creber,  extentus  : ubi  visumest,  vibrans,  sumrnus,  me- 
2dius,  imus.  Breviterque  omnia  tam  parvulis  in  faueibus, 
quæ  exquisitis  tibiarum  tormentis  ars  hominum  excogita- 
vit;  ut  non  sit  dubium  banc  suavitatem  præmonstratam 
cfiicaci  auspicio,  quum  in  ore  Stesicliori  cecinit  infantis. 
Ac  ne  quis  duhitet  artis  esse,  plures  singulis  snnt  cantus, 
nec  udem  omnibus,  sed  sui  cuique.  Certant  inter  se,  pa- 
amque  ammosa  contenlio  est.  Vicia  morte  finit  sæpe  vi- 
tam,  spiritu  prius déficiente,  quam  cantu.  Medilantur  aliæ 
3 juniores , versusque  quos  imitentur,  accipiunt.  Auditdis- 
cipulaintentione magna, et reddit,  vicibusque réticent.  In- 
eiT pn<Jatæ  correl),'0>  et  m docente  quædam  re- 
nirmiim-a  r^°  servorum  illis  pretia  snnt,  et  quidem 
1 . quam  quibus  olim  armigeri  parabantur.  Scio 

sesterlus  sex,  candidam  alioquin,  quod  est  prope  inusi- 

jaiu  Siepe,  jussas  cancre  coopisse, 


et  cum  symphonia  alternasse  : sicut  hommes  repertos, 
qui  sonum  earum,  addita  in  transversas  arundines  aqua, 
foramen  inspirantes,  linguæque  parva  aliqua  opposita 
mora , indiscreta  redderent  simililudine.  Sed  eæ  tant»  4 
tamque  artifices  argutiæ  a quindecim  diebus  paulalim  de- 
sinunt,  nec  ut  fatigatas  possis  dicere,  aut  satiatas.  Mox 
æstu  anclo  in  totumaliavox  fit,  nec  modulata , aut  varia. 
Mutatur  et  color.  Postremo  bieme  ipsa  non  cernitur. 
Linguis  earum  tenuitas  ilia  prima  non  est,  qoæ  cæteris 
avibus.  Pariunt  vere  primo  quum  plurimum  sena  ova. 

XLIV.  Alia  ratio  ficedulis  : nam  formant  simul  colo-  1 
remque  mutant  : hoc  uomen  autumno  : non  babcnt  pos- 
tea  ; melancorypbi  vocantur.  Sic  et  erithacus  bieme, 
idem  phœnicurus  æstate.  Mutât  et  upupa  , ut  tradit  Æs- 
cbylus  poeta,  obscena  alias  pastu  avis,  crista  visenda 
plicatili , contrahens  eam  subrigensque  per  Jongitudinem 
capitis. 

XLV.  Œnanthe  quidem  etiam  statos  latebræ  dies  ba-  1 
bet,  exoriente  Sirio  occultata,  ab  occasu  ejusdem  prodit  : 
quod  miremur,  ipsis  diebus  ulrumque.  Cblorion  quoque, 
qui  totus  est  luteus,  bieme  non  visus,  circa  solstitia  pro- 
cedit.  (xxx.)  Merulæ  cirea  Cyllenen  Areadiæ,  nec  us- 
quam  aliubi , candidat  nascuntur.  Ibis  circa  Pelusium  tan- 
tum nigra  est , cæteris  omnibus  locis  candida. 
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le  rossignol , ne  font  guère  leur  ponte  avant  l’é- 
quinoxe du  printemps  ou  après  l’équinoxe  d’au- 
tomne. Avant  le  solstice  d’été  les  couvées  sout  ha- 
sardées ; après  le  solstice  elles  réussissent. 

» XLVII.  (xxxii.)  A cet  égard  surtout  l’alcyon 
(martin  pécheur,  alcedo  hispida,  L.)est  remar- 
quable : les  mers  et  les  navigateurs  connaissent 
les  jours  où  il  couve.  L’alcyon  est  un  peu  plus 
gros  qu’un  moineau , presque  entièrement  bleu  , 
avec  quelques  plumes  pourpres  et  blanches  en- 
tremêlées ; son  cou  est  grêle  et  long.  Il  y a une 
autre  espèce  d’alcyons,  qui  diffère  par  la  taille  et 
par  léchant;  c’est  la  petite  espèce  : elle  chante  dans 
les  roseaux.  11  est  très-rare  de  voir  les  alcyons  : 
ils  ne  se  montrent  qu’au  coucher  des  Pléiades,  et 
vers  le  solstice  d’été  ou  d’hiver  ; on  les  voit  volti- 
ger quelques  jours  autour  des  navires;  puis  tout 
2 à coup  ils  rentrent  dans  leurs  retraites.  Ils  ont 
leurs  petits  au  solstice  d’hiver,  pendant  les  jours 
qu’on  appelle  alcyoniens  ; et  alors  la  mer  est  tran- 
quille et  navigable,  particulièrement  la  mer  de 
Sicile.  Ils  font  leur  nid  pendant  les  sept  jours 
qui  précèdent  le  solstice  d’hiver,  et  ils  pondent 
pendant  lessept  jours  quisulvent.  Leurs  nids  sont 
admirables  : ils  ont  la  figure  d’une  boule  un  peu 
allongée;  l’ouverture  en  est  très-étroite;  ils  res- 
semblent aux  grandes  éponges  ; on  ne  peut  les 
couper  avec  le  fer,  un  coup  violent  les  brise 
comme  l’écume  sèche  de  la  mer.  On  ne  connaît 
pas  les  matériaux  qu’ils  y emploient;  on  pense 
qu’ils  les  construisent  avec  des  arêtes  aiguës  : 
c’est  en  effet  de  poissons  qu’ils  vivent.  Ils  vien- 
nent aussi  dans  les  rivières  ; ils  pondent  cinq 
œufs. 

1 XLVII1.  Les  mouettes  font  leur  nid  dans  les 
rochers  ; les  plongeons,  dans  les  rochers  et  aussi 

l XLVI.  (xxxi.)  Oscines,  præter  exceptas , non  temere 
fétus  faciunt  ante  æquinoctium  vernum,  aut  post  an- 
tumnale  : ante  solstitium  autem  dubios,  post  solstilium 
vitales. 

1 XLVII.  (xxxu.)  Eo  maxime  sunt  insignes  halcyones. 
Dies  earum  parlus  maria,  quiquu  navigant,  novere.  Ipsa 

• avis  paulo  amplior  passere,  colore  cyaneo  ex  parte  ma- 
jore, tantum  purpureiset  caudidis  admixlis  permis,,  collo 
gracîli  ac  procero.  Alterum  genus  earum  magnitudine 
dislinguitur  et  cantu;  minores  in  arbndinetis  canunt.  Hal- 
cyonem  videre  rarissimum  est , nec  nisi  Vergiiiarum  oc- 
casu,  et  circa  soistitia  brumamve,  nave  aliquando  cir- 

2 cumvolala  statim  in  latebras  abeuntem.  Feliflcant  bnima, 
qui  dies  halcyonides  vocantur,  placido  mari  per  eos  et  na- 
vigabili,  Siculo  maxime.  Faciunt  autem  septem  ante  bru- 
mani  diebus  nidos  , et  tolidem  sequentibus  pariant.  Nidi 
earum  admiratiônem  babent  pii»  figura,  paulum  eminenti, 
ore  perquam  angusto,  grandimn  spougiaruni  simililudine  : 
ferro  intercidinonqueunt,  frangunlur  ietu  valido,  utspuma 
arida  maris.  Nec  unde  conlingantur,  invenitur.  Putatif  çx 
spinis  açuleatis  : pistibus  cuim  vivunt.  Subeunt  et  in 
a innés.  Pariant  ova  quina. 

1 XLVill.  Gaviæ  in  pétris  nidificant:  mergi  et  in  arbo- 


dans  les  arbres.  Ces  oiseaux  poudent  le  plus  or- 
dinairement trois  œufs,  les  mouettes  en  été,  les 
plongeons  au  commencement  do  printemps. 

XLIX.  (xxxm.)  La  forme  du  rlid  des  alcyons  1 
me  rappelle  l’industrie  des  autres  oiseaux  ; nulle 
part  l’habileté  ingénieuse  de  ces  animaux  n est 
plus  admirable.  Les  hirondelles  construisent 
leur  uid  avec  de  la  boue,  et  le  consolident  avec 
des  pailles;  si  la  boue  leur  manque , elles  se 
mouillent  complètement,  et  jettent  avec  leurs  ailes 
de  l’eau  sur  lapoussière  ; elles  tapissent  l’intérieur 
du  nid  avec  des  plumes  et  des  flocons  légers  pour 
tenir  chauds  les  œufs , et  aussi  pour  que  le  nid 
ne  soit  pas  dur  aux  petits.  Elles  donnent  alterna-  2 
tivement  à mangera  leurs  petits  avec  une  grande 
équité.  Par  une  propreté  très-remarquable,  elles 
rejettent  les  ordures,  et  elles  instruisent  les  petits 
devenus  plus  grands  à se  tourner  et  à se  vider  hors 
du  nid.  Il  y aune  autre  espèce  d’hirondelles  rusti- 
ques et  agrestes  ; elles  font  rarement  leurs  nids 
dans  l’intérieur  des  maisons:  ces  nids,  d’une  forme 
différente , sont  construits  avec  les  mêmes  maté- 
riaux; ils  sont  renversés,  l’ouverture  en  est  al- 
longée et  étroite  ; l’intérieur,  spacieux.  C’est  une 
chose  admirable  que  l’adresse  avec  laquelle  ils 
sont  disposés  pour  cacher  les  petits  et  être  moel- 
leux. En  Égypte,  sur  l’embouchure  Héracléotique, 
elles  opposent  aux  débordements  du  fleuve  une 
digue  inexpugnable  dans  l’espace  d’environ  un 
stade , par  leurs  nids  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres ; travail  qui  n’aurait  pu  être  exécuté  de  main 
d’homme.  Dans  la  même  Égypte  il  est,  près  de  3 
la  ville  de  Coptos  , une  lie  consacrée  à Isis  : aux 
premiers  jours  du  printemps,  pour  empêcher  que 
le  fleuve  ne  l’emporte,  elles  la  défendent  par  des 
travaux,  et  elles  en  consolident  la  pointe  avec 

ri  bus.  Pariunt  pltirimum  lerna  : sed  gaviæ  æsiale , mergi 
incipiente  vere. 

XLIX.  (xxxm.)  Halcyonum  nidi  ligura,  reliquarum  quo-  1 
que  solertiæ  admoriet  : neque  alia  parle  ingénia  avimn 
magis  admiranda  sunt.  Hirundines  iuto  cpustruunt,  stra- 
mento  roDorant.  Si  quando  inopia  est  luli,  madefactæ 
milita  aqua  pennis  puiverem  spargunt.  ipsum  veronidum 
moilibus  plumis  lloccisquc  coiisternunt  tepefaciendis  mis, 
siuml  ne  durussit  iiifaiitibus  pullis.  In  fétu  sgmmaæqui-  2 
tate alternant, cibum.  Notabilimuiidiliaegeruntcxcrementa 
pullorum  , adultiuresque  circumagi  docent,  et  foris  satu- 
ritalcm  emittere.  Alterum  genus  hirundinum  est  rustica- 
rum  et  agrestium , quæ  raro  in  domibus,  diversos  figura, 
sed  eadem  maleria,  confingunt  nidos,  lotos  supinos?  fau- 
cibus  porrectis  in  angustum , utero  capaci  : miruni  qna 
perilia  et  occultandis  habiles  pullis . et  subglernendis  mol- 
les. In  Ægypti  Heracleolico  ostio  inolem  continuai ione  ni- 
doriim  evaganti  Nilo  inexpuguabiiem  oppommt  stadii  fere 
iniius  spatlo  ; quod  bumano  opéré  perfici  non  posset.  In 
eadem  juxta  oppidum  Coptou  insula  est  sacra  Isidj,  quant  3 
ne  laeerel  afliuis  idem  , muniunt ope/e  , incipieiitibus  ver- 
nis diebus,  palea  et  stramento  rostrum  cjus  lirmanles, 
continuatis  per  triduum  noclibiis  lauto  labore,  ut  militas 
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de  la  paille  et  du  chaume.  Elles  continuent  leur 
œuvre  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  avec  tant 
d’assiduité,  qu’il  est  certain  que  plusieurs  meu- 
rent à la  peine.  Tous  les  ans  elles  recommencent 
cette  corvée.  Une  troisième  espèce  d’hirondel- 
les fait  sur  les  rivages  des  trous  qui  lui  servent 
de  nids.  Leurs  petits  réduits  en  cendres  (xxx,  1 2) 
sont  utiles  contre  les  maux  de  gorge  les  plus 
dangereux,  et  contre  plusieurs  autres  maladies 
du  corps  humain.  Ces  hirondelles  ne  font  pas  de 
nids,  et  si  la  crue  du  fleuve  doit  les  atteindre, 
elles  s’en  vont  plusieurs  jours  auparavant, 
i L.  Parmi  les  oiseaux  vitiparra  (15) , il  en  est 
un  ( remiz,  parus pendulinus,  L.,  ou  moustache, 
parus  biartnicus,  L.)  qui  donne  à son  nid  de 
mousse  sèche  la  forme  d’une  boule  si  bien  close, 
qu’on  n’en  peut  trouver  l’entrée.  L’oiseau  appelé 
acanthyllis  (16)  fait  son  nid  de  la  même  forme 
avec  du  lin.  Une  espèce  de  pic  suspend , par  un 
scion , au  bout  des  branches , son  nid  en  forme 
de  coupe,  de  sorte  qu’aucun  quadrupède  ne  peut  y 
arriver.  On  assure  que  les  galgules  (x,36)  dorment 
suspendus  par  les  pieds , se  croyant  de  la  sorte 
2 davantage  en  sûreté.  Ce  qui  est  conuu  de  tous, 
c’est  qu’ils  choisissent  avec  prévoyance  des  ra- 
meaux larges  pour  soutenir  leur  nid , qu’ils  le 
voûtent  contre  la  pluie , ou  qu’ils  le  protègent  par 
un  épais  feuillage.  Il  esten  Arabie  un  oiseau  appelé 
cinnamologos  (17);  il  construit  son  nid  avec  des 
rameaux  de  cinname  : les  indigènes  font  tomber 
ce  nid  avec  des  flèches  plombées,  pour  le  vendre. 
En  Scythie  ( 1 8),  un  oiseau  de  la  grandeur  de  l’ou- 
tarde pond  deux  œufs  dans  une  peau  de  lièvre  tou- 
jours suspendue  au  faîte  des  branches.  Les  pies , 
quand  clles-s  aperçoivent  qu’un  homme  a observé 
leur  nid  attentivement , transportent  leurs  œufs 
dans  un  autre  endroit.  Ces  oiseaux,  dontles  doigts 


ne  sont  pas  conformés  pour  embrasser  et  transpor- 
ter desœufs,  mettent,  dit-on,  en  œuvre  un  artifice 
admirable  : ils  posent  une  branche  sur  les  deux 
œufs,  l’y  collent  avec  une  glu  tirée  de  leur  corps, 
passent  leur  cou  dans  le  milieu  , et , l’équilibre 
étant  établi,  les  portent  ailleurs. 

LI.  Ceux  qui  font  leurs  nids  à terre  parce  qu’ils  t 
sont  trop  lourds  pour  s’élever  ne  déploient  pas 
moins  d’industrie.  Le  guêpier  ( merops  upiaster, 
L.  ),  qui  nourrit  ses  père  et  mère  dans  leur  re- 
traite, a le  plumage  pâle  en  dessous,  bleu  en 
dessus,  et  rougeâtre  à l’extrémité  des  ailes;  il 
fait  son  nid  dans  un  trou  creusé  à une  profondeur 
de  six  pieds. 

Les  perdrix  fortifient  leur  retraite  si  bien  avec  2 
des  épines  et  des  broussailles,  que  cela  est  une  dé- 
fense suffisante  contre  les  animaux  de  proie  : elles 
forment  un  lit  de  poussière  pour  y déposer  mol- 
lement leurs  œufs;  elles  ne  les  couvent  pas  dans 
les  lieux  où  elles  les  ont  pondus;  de  peur  de  (19) 
faire  naître  le  soupçon  en  séjournant  trop  dans 
le  même  lieu,  elles  les  transportent  ailleurs.  Elles 
se  cachent  aussi  de  leurs  mâles,  parce  que  ceux- 
ci,  dans  l’excès  de  leurs  désirs,  cassent  les  œufs 
pour  empêcher  l’incubation,  qui  les  prive.  Alors 
les  mâles,  manquant  de  femelles,  se  battent  entre 
eux  ; et  l’on  dit  que  le  vaincu  sert  de  femelle  au 
vainqueur.  Trogue  Pompée  rapporte  que  les  3 
cailles  en  font  autant , et  quelquefois  aussi  les 
coqs;  il  ajoute  que  les  perdrix  mâles  sauvages, 
nouvellement  amenéesou  vaincues,  sont  cochées 
indifféremment  par  les  mâles  apprivoisés.  L’hu- 
meur guerrière  que  cette  ardeur  leur  inspire  les 
fait  prendre  : le  chef  de  la  compagnie  s’avance 
pour  combattre  contre  le  mâle  de  l’oiseleur,  et 
il  est  pris  ; un  autre  succède , et  tous  ainsi  de 
suite  les  uns  après  les  autres.  Les  femelles  à leur 


in  opéré  emori  conslet  : caque  militia  illis  cumanno  redit 
semper.  Tertium  est  earuin  genus,  quæ  ripas  excavant, 
atqueila  internidificant.  Harurn  pulliad  cinerem  ambusti, 
mortifero  faucium  nialo  , nmltisque  aliis  inorbis  humain 
corporis  medenlur.  Non  faciunt  lue  nidos , migranlque  mul- 
lis  diebus  ante,  si  futurum est  ut  auetus  aranis  atlingat. 

1 L.  lu  genere  vitiparrarum  est , cui  nidus  ex  musco  arido 
ita  absolu  ta  perficilur  pila,  ut  inveniri  non  possit  adilus. 
Acanthyllis  appellalur,  eadem  iigura  ex  lino  intexens.  Pico- 
rum  aticui  suspenditur  surculo  primis  in  râpais  cyallii 
modo  , ut  uulla  quadrupes  possit  accedere.  Galgulos  qui- 
i em  ipsos  dependentes  pedibus  somnum  capere  conlir- 
nian  , quia  tutiores  ita  se  sperent.  Jain  publicum  quidem 
omnium  est  tahulata  ramorum  sustiuendo  uido  provide 
Ci)me,a|e  ab  imbri , aut  fronde  protegere  densa.  In 
nidifié»0  ?>g0S  “Vis  «PPeUatur  : cinnami  surculis 
.i.r.ii-, 1 ,'“cbat!S  tos  8a=itlis  decutiunt  indigente,  mer- 
r n-  “ 57“*“  av,s  ,naSn«tudine  otidis,  binos  parit, 
InT  ‘e  ü “T"  hl  «fiuminibu*  ramorum  sus- 
™ ,!^,qUUm  dllige"lius  vi“»»b  homme  nidum 

h ,H  n’,?l  gerUnt  ah0- ,loc  »«*  avibus,  quarum 
digili  non  sunt  accommodati  complectendis  transferendis- 


qne  ovis , uiiro  traditur  modo.  Namque  surculo  super  bina 
ova  imposito  ac  (erruminato  alvi  glutino , subdila  cervicè 
medio,  æqua  utrimque  libra  déportant  alio. 

LI.  Ncc  vero  iis  minor  solertia,  quæ  cunabulain  terra  I 
faciunt,  corporis  gravitate  probibitæ  sublime  petere.  Me- 
rops vocatur,  genitores  suos  reconditos  pasceus,  pallido 
intus  colore  pennarum,  superne  cyaneo,  primori  subru- 
tilo.  Nidifient  in  specu  sex  pedum  defossa  altitudiue. 

Perdices  spina  et  frutice  sic  muuiunt  receptaculum,  ut  1 
conlra  feras  abunde  valleutur.  Ovis  stragulum  molle  pul- 
vere  contumulant,  nec  in  quo  loco  peperere  incubant  : ne 
cui  frequentior  conversatio  sit  suspecta,  transférant  alio. 
lllæ  quidem  et  maritos  suos  fallunt,  quoniam  intempe* 
ranlia iibidinis  frangun t earum  ova,  ne  incubando  detinean- 
tur.  Tune  inter  se  dimicant  mares  desiderio  feminarum  : 
viclura  aiunt  Yenerem  pâli.  Id  quidem  et  coturniccs  Tro-  3 
gus,  et  gallinaeeos  aliquando  : perdices  vero  a domilis  fe- 
ros,  et  novos,  aut  victos,  iniri  promiscue.  Capiuntur 
quoque  pugnacitate  ejusdem  Iibidinis,  contra  aucupis  in- 
dicem  exeunte  in  prælinm  duce  totius  gregis.  Capto  eo 
procedit  alter,  ac  subinde  singuli.  Rursus  circa  couccptum 
feminæ  capiunlur,  contra aucupum  feminam  exeuntes,  ut 
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tour  se  fout  prendre  vers  le  temps  de  l’amour, 
en  venant  vers  la  chanterelle  de  l’oiseleur,  pour 
lui  chercher  querelle  etlaforcerà  quitter  la  place. 
Dans  aucun  autre  animal  l’œuvre  de  la  généra- 

4 tion  n’est  pareille.  Si  les  femelles  sont  en  face 
des  mâles  et  sous  le  vent,  elles  conçoivent  par 
l’action  de  cet  air  ; pendant  ce  temps , le  bec 
ouvert,  la  langue  tirée,  elles  sont  tout  enflam- 
mées. Elles  conçoivent  encore  par  le  souffle  des 
mâles  qui  volent  par-dessus  ; il  leur  suffit  souvent 
d’entendre  la  voix  du  mâle.  L’ardeur  amoureuse 
l’emporte  tellement  sur  la  tendresse  pour  les  pe- 
tits, que  cette  même  femelle,  qui  s’est  cachée 
pour  couver  eu  secret,  rappelle  de  la  voix  le 
mâle,  si  elle  entend  la  chanterelle  s’approcher 
de  lui , et  se  livre  volontairement  à sa  passion. 
C’est  chez  elles  une  rage  telle,  que  souvent  elles 
se  perchent  sans  aucune  crainte  sur  la  tête  de 

•>  l’oiseleur.  S’il  se  dirige  du  côté  du  nid,  la  mère 
se  présente  à ses  pieds;  elle  feint  d’être  lourde 
ou  estropiée  : prenant  un  momentsacourseousou 
vol,  elle  tombe  comme  si  elle  avait  une  patte  ou 
uneailecassée(20) , puis  se  remetà  fuir,  lui  échap- 
pant quand  il  va  la  saisir,  et  trompant  son  espé- 
rance jusqu’à  ce  qu’elle  l’ait  emmené  loin  de  sa 
couvée.  Quand  elleest  délivrée  desacrainte  et  que 
son  inquiétude  maternelle  est  dissipée,  elle  se 
couche  sur  le  dos  dans  un  sillon,  prend  une  motte 
de  terre  dans  ses  pattes,  et  se  tient  cachée.  On 
pense  que  la  vie  des  perdrix  va  jusqu’à  seize 
ans. 

1 L1I.  ( xxxiv.)  Après  les  perdrix,  c'est  dans  les 
pigeons  qu’on  remarque  surtout  l’ardeur  amou- 
reuse : mais  la  chasteté  est  la  première  de  leurs 
qualités.  L’adultère  est  inconnu  chez  eux.  Fidèle 
à la  foi  conjugale,  chaque  couple  demeure  dans 
le  domicile  commun.  Nul  ne  déserte  le  nid  que 


veuf  ou  veuve.  Les  femelles  supportent  le  carac- 
tère impérieux  et  parfois  les  injustices  des  mâ- 
les ; car  ils  les  suspectent  d’adultère,  et  elles  en 
sont  incapables.  Alors  ils  ont  le  cou  gonflé  par 
la  menace,  et  ils  donnent  de  cruels  coups  de  bec; 
puis,  s’apaisant,  ils  réparent  leurs  torts  par  des 
baisers;  et  pour  obtenir  les  faveurs  de  la  femelle 
ils  la  flattent  en  tournant  plusieurs  fois  autour 
d’elle.  Le  mâle  et  la  femelle  ont  un  égal  amour  2 
pour  leur  progéniture;  et  c’est  souvent  une  cause 
de  correction , la  femelle  se  rendant  trop  lente- 
ment auprès  de  ses  petits.  Pendant  qu’elle  pond 
le  mâle  lui  donne  des  consolations  et  lui  rend  des 
services.  Ils  crachent  dans  le  bec  de  leurs  petits 
de  la  terre  un  peu  salée  qu’ils  ont  amassée  dans 
leur  gorge,  les  préparant  ainsi  à recevoir  de  la 
nourriture.  Une  particularité  des  pigeons  et  des 
tourterelles,  c’est  de  ne  pas  renverser  le  cou  en 
buvant,  et  d’avaler  de  suite,  comme  les  bêtes  de 
somme. 

(xxxv.  ) Nous  lisons  dans  des  auteurs  que  3 
les  ramiers  vivent  trente  ans,  et  quelquefois 
quarante,  sans  autre  incommodité  que  l’allon- 
gement de  leurs  ongles  , qui  sont  ainsi  l’indice 
de  leur  vieillesse,  et  qu’on  peut  couper  sans 
danger.  Le  chant  de  tous  ces  oiseaux  est  sembla- 
ble et  uniforme;  il  est  composé  de  trois  notes, 
et  en  outre  , à la  fin  , d’un  gémissement  : muets 
en  hiver,  ils  reprennent  de  la  voix  au  printemps. 
Nigidius  pense  qu’un  ramier  qui  couve  déserte  son 
nid  si  on  le  nomme  sous  le  toit  où  il  est  logé. 
Ils  pondent  après  le  solstice  d’été.  Les  pigeons  et  4 
les  tourterelles  vivent  huit  ans.  (xxxvi.  ) Le 
moineau,  qui  n’a  pas  moins  de  salacité,  a la  vie  la 
plus  courte.  On  dit  que  les  mâles  ne  durent  pas 
plus  d’un  an  : on  se  fonde  sur  ce  qu’aux  premiers 
jours  du  printemps  le  bec  ne  présente  pas  la  ta- 


rixando  abigant  eam.  Neque  in  alio  animali  par  opus  libi- 

4 dinis.  Si  contra  mares  steterint  feminæ,  aura  ab  bis  (tante 
prægnantes  fiunt  : hiantes  autem  exserta  lingua  per  id 
teropus  æstuant.  Concipiunt  et  supervolantium  afflatu , 
sæpe  voce  tantum  audita  tnasculi.  Adeoque  vincit  libido 
etiam  fétus  caritatem,  ut  ilia  furtim  et  in  occulto  incubans, 
quum  sensit  feminani  aucupis  accedeutem  ad  marem,  re- 
canat  revocetque,  et  ultro  præbeat  se  übidini.  Rabie  qui- 
dern  tanta  feruntur , ut  in  capite  aucupantium  sæpe  cæcæ 

5 metu  sedeant.  Si  ad  nidum  is  cœpit  accedere,  procurrit  ad 
pedes  ejus  fêta,  pra'gravem aut  delumbem  sese  simulans, 
subitoqnein  procursu  autbrevi  aliquo  volatu  cadit,  ut  trac- 
ta ala  aut  pedibus  : procurrit  iterum,  jam  jam  prehensu- 
rum  effugiens , spemque  frustrans , donec  in  diversum  ab- 
ducat  a nidis.  Eadem  pavore  libéra  ac  materna  vacans  cura, 
in  snlco  resupina  gleba  se  terme  pedibus  apprehensa  operit. 
Perdicum  vita  ad  sedecim  annos  durare  existimatur. 

t LU.  (xxxiv.)  Ab  bis  columbarum  maxime  spectantur 
simili  ratione  mores  iidem  : sed  pudicitia  illis  prima,  et 
neulri  nota  adulteria.  Conjugii  fidem  non  violant,  commu- 
nemque  servant  domum.  Nisi  cœlebs,  aut  vidua,  nidum 
non  relinquit.  Et  imperiosos  mares,  snbinde  etiam  ini- 


quos,  feront  : quippe  suspicio  est  adulterii,  quamvis  na- 
tura  non  sit.  Tune  plénum  querela  gullur,  sævique  rostro 
ictus,  mox  in  satisfaclione  exosculatio,  et  circa  Veneris 
preces  erehris  pedum  orbibus  adulatio.  Amor  ulrique  so- 
bolis  æqualis  : sæpe  et  ex  bac  causa  castigatio,  pigrius  2 
intrante  femina  ad  pullos.  Parturienti  solatia  et  ministe- 
ria  ex  mare.  Pullis  primo  salsiorem  terram  collectam 
gutture  in  ora  inspuunt,  præparantestempestivitatem  cibo. 
Proprium  generisejus  et  turturum,  quum  bibant,  colla 
non  resupinare,  largeque  bibere  jumentorum  modo. 

(xxxv.)  Vivere  palombes  ad  xxx  annum,  aliquos  ad, 
xi.,  habemus  auctores,  uno  tantnm  incommode  unguium , J 
eodem  et  argumento  senectæ,  qui  citra  perniciem  recidun- 
tur.  Cantus  omnibus  similis  atque  idem , trino  conficitur 
verso,  præterque  in  clausula  gemitu  : hieme  mutis,  a vere 
vocalibus.  Nigidius  pulat,  quum  ova  incubât,  sub  tecto 
nominatam  palumbem  relinquere  nidos.  Pariunt  autem  ^ 
post  solstitium.  Columbæ  et  turtures  octonis  annis  vivunt. 
(xxxvt.)  Contra  passeri  minimum  vitæ,  cui  salacitas  par. 
Mares  uegantur  anno  diutius  durare,  argumento  quia 
nulla  veris  initio  appareat  nigritudo  in  roslro,  quæ  ab  æs- 
tate  incipil.  Feminis  longiusculum  spatium. 
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che  noire  qui  commence  à paraître  en  été.  Les 
femelles  vivent  un  peu  plus  de  temps, 
à Les  pigeons  ont  un  certain  sentiment  même 
de  la  sloire;  ils  semblent  connaître  les  cou- 
leurs de  leur  plumage  et  les  nuances  variées  qu’il 
offre,  et  même,  dans  leur  vol,  ils  cherchent  à 
s’applaudir  au  haut  des  airs,  et  à y diversifier 
leurs  sillons.  Cette  ostentation  les  paralyse  pour 
ainsi  dire,  et  les  livre  à l’épervier;  car  ce  bruit 
qu’ils  font , n’étant  produit  que  par  le  battement 
des  ailes,  met  leurs  plumes  en  désordre;  autre- 
ment, quand  ils  volent  librement,  ils  sont  bien 
plus  rapides  que  l’épervier.  Le  brigand  , caché 
dans  le  feuillage,  les  guette,  et  il  les  saisit  au  mo- 
ment où  ils  se  complaisent  dans  leur  gloire. 
6(xxxvn.  ) Pour  cette  raison,  il  faut  tenir  avec 
eux  l’oiseau  nommé  crécerelle  {Falco  tinnuncu- 
lus,  L.  ) : il  les  défend  en  effet  ; et  par  sa  supério- 
rité naturelle  il  effraye  les  éperviers,  tellement 
qu’ils  fuient  à la  vue  et  au  son  de  sa  voix.  Aussi 
les  pigeons  ont-ils  pour  cet  oiseau  un  attachement 
particulier;  et  l’on  dit  que  si  on  enterre  aux 
quatre  coins  du  colombier  des  crécerelles  dans 
des  pots  neufs  bien  lutés,  les  pigeons  ne  changent 
pas  de  lieu  : résultat  que  quelques-  uns  ont  obtenu 
en  leur  coupant  les  articulations  des  ailes  avec 
un  instrument  d’or;  autrement  l’opération  serait 
dangereuse.  Lespigeoussont,en  effet,  très-portés 
au  changement;  ils  ont  entre  eux  l’art  de  se  ga- 
gner et  de  se  séduire , et  on  les  voit  revenir  avec 
des  compagnons  qu’ils  ont  débauchés. 

1 LUI.  Ils  ont  servi  de  messagers  dans  des  af- 
faires importantes:  Décimus  Brutus,  assiégé  dans 
Modène,  fit  parvenir  dans  le  camp  des  consuls 
des  lettres  attachées  aux  pattes  de  ces  oiseaux. 
A quoi  servirent  à Antoine  ses  retranchements, 
la  vigilance  de  l’armée  assiégeante , et  même  les 

5 Vcrum  columbis  inest  quidam  et  gloriæ  intellectus. 
Nosse  credas  suos  colores,  varietatemque  dispositam  : quin 
ctiam  ex  volatu  quæritur  plaudere in  cœlo,  varieque  sulcare. 
Quain  ostentalione,  ut  vinctæ,  præbentur  accipitri , im- 
plicatis  strepitu  pennis,  qui  non  nisi  ipsis  alarum  humeris 
eliditur  : alioqui  soluto  volatu  iumulluin  velociores.  Specu- 
latur  occultes  fronde  latro,  et  gaudeutem  in  ipsa  gloria  rapit. 

6 (xxxvu.)  Ob  id  cum  iis  habenda  est  avis,  quæ  tinnuncu- 
ius  Yocatnr.  Défendit  enim  illas , terretque  accipitrcs  natu- 
rali  potentia,  in  tantum  ut  visum  vocemque  ej us  fugiant. 
Ilacde causa  præcipuus columbis  amor  eorum  : feruntque, 
si  in  quatuor  angulis  defodiantur  in  ollis  novis  oblitis,  non 
mutare  sedem  columbas  ( quod  auro  insectis  alarum  ar- 
ticulis  quæsiere  aliqui,  non  aliter  innoxiis  vulneribus  ) : 
mullivaga  alioqui  ave.  Est  enim  ars  illis  inter  se  blandiri  et 
corrumpere  alias,  furtoque  comitatiores  reverti. 

I LUI.  Quin  et  internunciæ  in  rebus  magnis  fuere,  epis- 
tolas  annexas  earutn  pedibus  obsidione  Mutinensi  in  cas- 
tra consulum  Decimo  Bruto  miltente.  Quid  vallum,  et 
vigil  obsidio,  atque  eliam  retia  amne  prætenta  profuere, 
Antonio,  per  cælum  eunte  nnncio?  Et  harum  amore 
insanitint  multi  : super  tecta  exædificant  tnrres  iis,  nobi- 


filets  tendus  dans  le  fleuve,  puisque  le  courrier 
traversait  les  airs?  Beaucoup  de  gens  ont  une 
passion  pour  les  pigeons  ; ils  leur  bâtissent  des 
tours  au-dessus  des  toits,  ils  racontent  la  généa- 
logie et  la  noblesse  de  chaque  individu.  Au  reste, 
l’exemple  de  cette  passion  est  déjà  ancien  : 

L.  Axius,  chevalier  romain,  avant  la  guerre  ci- 
vile de  Pompée , vendit  ses  pigeons  quatre  cents 
deniers  (3  38  fr.)  la  paire;  c’est  ce  que  rapporte 

M.  Varron  [ De  re  rust.,  III,  7).  Des  contrées 
même  sont  renommées  pour  ces  oiseaux  : les  plus 
gros  passent  pour  venir  de  Campanie. 

LIV.  ( xxxviii.  ) Le  vol  des  pigeons  me  fait  t 
songer  à parler  aussi  du  vol  des  autres  oiseaux. 
Le  reste  des  animaux  a une  démarche  détermi- 
née, qui  est  toujours  la  même  pour  chaque  es- 
pèce : les  oiseaux  seuls  ont  deux  manières  de  se 
mouvoir,  une  sur  la  terre,  et  l’autre  dans  l’air. 
Quelques-uns  marchent,  comme  les  corneilles; 
d’autres  sautent,  comme  les  moineaux  et  les  mer- 
les; courent,  comme  les  perdrix  et  les  bécasses; 
jettent  un  pied  en  avant,  comme  les  cigognes  et 
les  grues.  Dans  le  vol,  les  uns  étendent  les  ailes, 
et,  planant,  ne  les  meuvent  qu’à  de  rares  inter- 
valles; les  autres  les  meuvent  plus  souvent,  mais 
ils  n’en  font  aller  que  l’extrémité  ; d’autres  dé- 
ploient toute  leur  envergure;  quelques-uns  vo- 
lent en  serrant  en  grande  partie  leurs  ailes:  après 
avoir  frappé  l’air  une  fois,  etd’autres  deux  fois, 
ils  s’enlèvent  comme  pour  comprimer  l’air  ren- 
fermé sous  leurs  ailes,  et  s’élancent  dans  une 
direction  verticale,  horizontale  ou  oblique.  Il  y 
en  a qui  semblent  être  lancés;  d’autres  paraissent 
tomber  du  haut  des  airs,  d’autres  bondir.  Les 2 
canards  et  les  oiseaux  de  même  espèce  s’enlèvent 
seuls  immédiatement  en  haut,  et  gagnent  aussitôt 
le  ciel , et  cela  même  en  partant  de  la  surface  de 

lilatemque  singularum  et  origines  narrant,  vetere  jam 
exemplo.  L.  Axius  eques  romanus  ante  bel  lu  ni  civile  Pom- 
peianum  denariis  quadringentis  singula  paria  venditavit, 
ut  M.  Varro  tradit.  Quinet  patriam  nobililavere,  in  Cam- 
pania  grandissimæ  provenire  existimatæ. 

LIV.  (xxxvm.)  Harum  volalus  in  reputationem  cæte-  t 
rarum  quoque  volucrum  nos  impellit.  Omnibus  animali- 
bus  reliquis  certus  et  uninsmodi , et  in  suo  cuique  genere 
incessus  est  : aves  solæ  vario  meatu  ferunlur  et  in  terra, 
et  in  aere.  Ambulant  aliquæ,  ut  comices  : saliunt  aliæ, 
ut  passeres,  merulæ  : currunt,  ut  perdices,  rusticulæ  : 
aille  se  pedes  jaciunt,  ul  ciconiæ,  grues.  Expaudunt  alas, 
pendentesque  raro  intervallo  qualiunt,  aliæ  crebrlus  sed 
et  primas  dumtaxat  pennas  : aliæ  et  tota  latera  pandunt  : 
quædam  vero  majore  ex  parle  compressis  volant;  percus- 
soque  semel , aliquæ  et  gemino  ictu  aere  feruntur,  velut 
inclusum  eum  prementes,  ejaculantur  sese  in  sublime,  in 
rectum,  in  pronum.  Impingi  putes  aliquas,  aut  rursus  ab  2 
alto cadere  bas,  illas  salire.  Anales  solæ.quæque  sunt 
ejusdem  gcneris,  in  sublime  protinus  sese  tollunt,  atque 
e vestigio  cælum  petunt,  et  boc  etiam  ex  aqna.  flaque  in 
foveas,  quibus  feras  venamur,  delapsæ  solæ  evadunt. 
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l’eau  ; aussi  sont-ils  les  seuls  qui  s’échappent  des 
fosses  dans  lesquelles  on  prend  les  bêtes  fauves. 
Le  vautour  et  les  oiseaux  pesants  ne  peuvent 
prendre  leur  vol  qu’en  se  donnant  de  l’élan  par 
la  course,  ou  en  s’élançant  du  haut  d’un  ter- 
tre. La  queue  sert  de  gouvernail  (x,  12  ).  11  en 
est  qui  voient  tout  autour  d’eux,  d’autres  qui 

3 tournent  le  cou  pour  regarder;  quelques-uns 
mangent  en  l’air  la  proie  saisie  avec  les  pattes; 
beaucoup  ne  volent  pas  sans  crier,  ou,  au  con- 
traire, sout  toujours  silencieux  pendant  le  vol. 
Ils  volent  droits,  penchés,  de  travers,  sur  le  côté, 
la  tête  en  bas,  quelques-uns  même  sur  le  dos  ; à 
tel  point  que,  si  on  en  voit  plusieurs  espèces  en- 
semble, elles  ne  paraissent  pas  cheminer  dans  le 
même  élément. 

1 LV.  (xxxix.  ) Les  oiseaux  appelés  apodes  ( le 
martinet,  hirundo  apus ),  parce  qu’ils  ne  se  ser- 
vent pas  de  leurs  pieds,  volent  le  plus;  d’autres 
les  appellent  cypselies  : c’est  une  espèce  d’hiron- 
delles. Ils  nichent  dans  les  rochers;  ce  sont  eux 
qu’on  voit  partout  en  mer  : quelles  que  soient  la 
longueur  et  la  continuité  de  la  navigation,  jamais 
vaisseau  ne  s’éloigne  assez  de  la  terre  pour  qu’on 
ne  les  voie  pas  voltiger  alentour.  Les  autres  oi- 
seaux se  perchent  et  s’arrêtent;  pour  ceux-là 
point  de  repos,  si  ce  n’est  dans  le  nid;  ils  sont 
toujours  ou  volant  ou  couchés. 

t LYI.  (xl.)  Les  instincts  des  oiseaux  ne  sont 
pas  moins  variés,  surtout  pour  chercher  leur 
nourriture.  Onappellecaprimulge  ( l’engoulevent, 
caprimulgus  europœus , L.)  un  oiseau  qui  ressem- 
ble à un  gros  merle  ; c’est  un  voleur  nocturne, 
car  il  est  privé  de  la  vue  pendant  le  jour.  Il  entre 
dans  les  étables  des  pasteurs , et  va  saisir  les 
mamelles  des  chèvres  pour  sucer  leur  lait.  Son 
attouchement  dessèche  la  mamelle , et  la  chèvre 

Vultur,  et  feræ  graviores,  nisi  ex  procursu,  aut  altiore 
cumulo  immissæ , non  evolant.  Cauda  reguntur.  Aliæ  cir- 

3 cuinspectant,  aliæ  fleclunt  colla.  Nonnullæ  vescuntur  ea 
quæ  rapuere  pedibus.  Sine  voce  non  volant  rnnltæ  : aut 
e contrario  semper  in  volatu  silent.  Subrectæ,  pronæ, 
obliquai,  inlatera,  in  ora , quædam  etresupinæ  feruntur  : 
ut  si  paritercernantur  plura  généra,  non  in  eadem  natura 
ineare  videantur. 

1 LV.  ( xxxix.)  Plurimum  volant,  quæ  apodes,  quia  ca- 
rcan t usu  pedum  : ab  aliis  cypselli  appellantur,  hirundi- 
num  specie.  Nidificant  in  scopulis.  Hæsunt,  quætoto  mari 
cernuntur  : nec  urnquam  tam  longo  naves,  tamque  con- 
tinue cursu  recedunt  a terra , ut  non  circumvolitent  eas 
apodes.  Cætera  généra  residuut  et  insistent  : bis  quics , 
nisi  innido,  milia  : aut  pendent,  aut  jacent. 

i LVI.  (xl.)  Et  ingénia  æque  varia , ad  pastnm  maxime. 
Caprimulgi  appellantur  grandioris  merulæ  aspect u,  fnres 
nocturni  : interdit!  enim  visu  carent.  lntrant  pastorum 
slabula,  caprarumque  uberibus  advolant  suctum  propter 
lactis  : qua  injuria  uber  emoritur,  caprisque  cæcitas,  quas 
ita  mulsere,  oboritur.  Platea  nominatur,  advolans  ad  eas 
quæ  se  in  mari  mergunt,  et  capita  illarum  morsu  corri- 


qu’il  a aiiisi  traite  devient  aveugle.  Celui  qu’on 
nomme  platée  (la  spatule , platalea  leucorodia ) 
poursuit  les  oiseaux  qui  plongeut  dans  la  mer; 
il  leur  mord  la  tête  jusqu’à  ce  qu’il  leur  extorque 
leur  butin.  Le  même  oiseau  se  remplit  de  coquil- 
lages , la  chaleur  de  son  ventre  les  amollit  ; il  les 
revomit , et  alors  il  choisit  ce  qui  est  bon  à man- 
ger, rejetant  les  coquilles. 

LV1I.  (xli.)  Les  poules  de  basse-cour  ont  même  t 
des  pratiques  religieuses  : elles  se  hérissent  après 
avoir  pondu  , elles  se  secouent,  et,  en  tournant 
alentour,  se  purifient,  elles  et  leurs  œufs,  avec  un 
fétu  de  paille,  (xlh.)  Les  plus  petits  des  oiseaux, 
les  chardonnerets,  exécutent  les  commandements 
non-seulement  avec  leur  voix , mais  encore  avec 
leur  pied  et  leur  bec,  qui  leur  servent  de  mains. 
Dans  le  territoire  d’Arles  il  est  un  oiseau  qui  imite 
les  mugissements  des  bœufs;  on  l’appelle  taureau 
( le  butor  ) ; du  reste,  il  n’est  pas  gros.  Un  oiseau 
nommé  anthus  (le bruant)  imite  le  hennissement 
du  cheval  ; chassé  des  pâturages  par  l’arrivée  des 
chevaux,  il  les  contrefait,  et  c’est  ainsi  qu’il  se 
venge. 

LVI  IL  Ceux  qui  imitent  le  mieux  la  voix  hu- 1 
maine  sont  les  perroquets , qui  suivent  même  une 
conversation.  L’Inde  nous  envoie  cet  oiseau , 
qu’elle  appelle  sittacé;  il  a tout  le  corps  vert,  et 
seulement  un  collier  rouge  ( la  perruche  verte  à 
collier).  Il  salue  les  empereurs,  et  prononce  les 
paroles  qu’on  lui  a apprises.  Le  vin  surtout  le  met 
en  gaieté.  Sa  tête  est  aussi  dure  que  son  bec. 
Quand  on  lui  apprend  à parler,  on  lui  frappe  le 
bec  avec  une  baguette  de  fer  ; autrement  il  ne 
sent  pas  les  coups.  Lorsqu’il  s’abat,  il  se  reçoit 
sur  son  bec,  il  s’appuie  dessus,  et  se  rend  ainsi 
plus  léger  pour  ses  pieds,  qui  sont  faibles. 

LIX.  Les  pies  sont  moins  renommées,  parce  1 

piens,  donec  capturam  extorquent.  Eadem  quum  dévora- 
lis  se  iraplevit  conctiis,  calore  venlris  codas  evomit , atque 
ita  ex  iis  esculenta  legit,  lestas  excernens. 

LVII.  (xli.)  Yillaribus  gallinis  et  religio  inest.  Inhor-  1 
rescunt  edito  ovo  , excutiuntque  sese,  et  circumactæ  pu- 
rificant,  ac  festuca  aliqua  sese,  et  ova  lustrant,  (xlii.) 
Minimæ  avium  cardueles  iinperata  faciunt,  nec  voce  tan- 
tum, sed  pedibus  etore  pro  manibus.  Est  quæ  boum  mu- 
gitus  imitalur,  in  Arelatensi  agro  tatirus  appellata,  alioqui 
parva.  Est  quæ  equorum  quoque  liinnitus , anthus  no- 
mine,  lierbæ  pabulo  adveutu  eorum  puisa  imitatur,  ad 
hune  modum  se  ulciscens. 

LV1II.  Super  omnia  humanas  voces  reddunt,  psittaci  1 
quidem  etiam  sermocinantes.  India  liane  avem  raittit, 
sittacen  vocat,  viridem  toto  corpore,  torque  tantum  mi- 
niato  in  cervice  distinctam.  Imperatores  salutat,  et  quæ 
accipit  verba,  pronunciat  : in  vino  ptæcipue  lasciva.  Capili 
ejus  duritla  eadem , quæ  rostro.  Hoc,  quum  loqui  discit , 
ferreo  verberatur  radio  : non  sentit  aliter  ictus.  Quum  de- 
volât,  rostro  seexcipit,  illi  innitilur,  levioreiuque  se  ita 
pedum  infirmitati  facit. 

LIX.  Minor  nobilitas,  quia  non  ex  longinquo  venit.l 
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qu’elles  ne  viennent  pas  de  loin  ; mais  elles  par- 
lent plus  et  mieux.  Elles  aiment  à prononcer  des 
paroles  : non-seulement  elles  apprennent,  mais 
elles  se  plaisent  à apprendre;  elles  étudient  inté- 
rieurement; elles  montrent,  par  leur  soin  et  leur 
application,  tout  l'intérêt  qu’elles  y portent.  Il  est 
certain  que  des  pies  sont  mortes  des  efforts  que 
leur  coûtait  un  mot  difficile.  La  mémoire  leur 
fait  défaut,  si  de  temps  en  temps  elles  n’entendent 
pas  les  mêmes  paroles  ; et  pendant  qu’elles  cher- 
chent elles  témoignent  une  joie  extraordinaire  si 
le  mot  qui  leur  manque  vient  à frapper  leur  oreille. 
Leur  forme,  sans  être  remarquable,  n’est  pas 
! non  plus  vulgaire.  La  faculté  d’imiter  le  lan- 
gage humain  leur  donne  assez  de  beauté.  On 
prétend  que  l’espèce  seule  qui  se  nourrit  de  gland 
(geai,  corvus  glandarius,  L.)  peut  apprendre  à 
parler;  que  dans  cette  dernière  espèce  celles  qui 
ont  cinq  doigts  aux  pieds  apprennent  avec  plus 
..  de  facilité,  et  que  celles-là  même  ne  s’instruisent 
que  les  deux  premières  années  de  leur  vie.  Les 
pies  onMa  langue  large,  ainsi  que  dans  chaque 
espèce -tous  ceux  qui  imitent  le  langage  hu- 
imain.  Au  reste,  presque  tous  les  oiseaux  sont  eu 
> état  de  le  faire.  Agrippine,  femme  de  l’empereur 
CClaude,  avait  (ce  qui  ne  s’était  jamais  vu)  une 
grive  qui  imitait  le  langage  humain,  au  moment 
où  j’écrivais  ceci.  Les  jeunes  Césars  ( Britannieus 
et  Néron  ) avaient  un  étourneau  et  des  rossignols 
apprenant  à parler  grec  et  latin,  de  plus  étudiant 
Chaque  jour,  et  prononçant  incessamment  de 
nom  elles  paroles,  et  même  des  phrases  assez 
longues.  On  instruit  les  oiseaux  dans  un  lieu 
retiré,  et  où  aucune  autre  voix  ne  se  fait  en- 
tendre; le  maître,  assis  à côté,  répète  fréquem- 
ment ce  qu’il  veut  graver  dans  leur  mémoire, 
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et  leur  donne  des  aliments  qui  les  flattent. 

LX.  (xml.)  Rendons  aussi  justice  aux  cor-  1 
beaux,  dont  le  mérite  a été  attesté  non-seulement 
par  le  sentiment  du  peuple  romain,  mais  aussi  par 
son  indignation.  Sous  le  règne  de  Tibère,  un  pe- 
tit, né  dans  un  nid  placé  sur  le  temple  des  Dios- 
cures,  tomba  dans  une  boutique  de  cordonnier  si- 
tuée vis-à-vis  : la  religion  même  le  recommandait 
au  maître  de  la  boutique.  L’oiseau,  habitué  de 
bonne  heure  àparler,  s’envolait  tous  les  matins  sur 
la  tribune,  et,  tourné  vers  le  forum,  il  saluait  no- 
minativement Tibère,  puis  les  Césars  Germanicus 
et  Drusus,  puis  le  peuple  qui  passait  sur  la  place; 
après,  il  retournait  dans  la  boutique.  Son  assiduité 
fit  pendant  plusieurs  années  l 'admiration  générale. 
Un  cordonnier  voisin  le  tua,  soit  par  jalousie,  soit  2 
par  un  accès  soudain  de  colère,  comme  il  voulut 
le  faire  croire,  parce  que  l’oiseau  lui  avait  sali  des 
chaussures  par  ses  excréments.  La  multitude  en 
conçut  tant  de  fureur,  que  d’abord  elle  chassa  de 
ce  quartier,  puis  tua  le  coupable.  Une  foule  in- 
nombrable assista  aux  funérailles  solennelles  de 
I oiseau;  le  lit  funéraire  fut  porté  sur  les  épaules 
de  deux  Éthiopiens  précédés  d’un  joueur  de  flûte, 
avec  des  couronnes  de  toute  espèce , jusqu’au 
bûcher,  qui  était  élevé  à la  droite  de  la  voie  Ap- 
pienne,  à deux  milles  de  Rome,  dans  le  champ 
appelé  Rediculus.  Ainsi  le  talent  d’un  oiseau  parut  3 
au  peuple  romain  une  juste  cause  de  faire  des 
funérailles  solennelles,  ou  de  punir  de  mort  un  ci- 
toyen, dans  une  ville  où  aucun  cortège  n’avait 
suivi  le  convoi  de  tant  d’hommes  remarquables, 
et  où  personne  n’avait  vengé  la  mort  de  Scipion 
Emilien,  destructeur  de  Carthage  et  de  Numance. 

Ce  fait  se  passa  sous  le  consulat  de  M.  Servilius 
et  de  C.  Cestius,  le  5 avant  les  kalendes  d’avril 


■ ;ed  expression  loquacitas,  generi  picarum  est.  Adamant 
verba  quæ  loquantur.  Nec  discunt  laiitum , sed  diligunt  ■ 
- neditaulesque inlra  semet,  cura  atque  cogitatione  inten- 
.lonein  non  occultant.  Constat  emori  vicias  difficultate 
tfet.  : ac  uisi  subiude  eadem  audiant , memoria  falli  • 
i tuærcntesque  mirum  in  modum  liilarari,  si  intérim  au- 
liermt  .d  vcrbum.  Nec  vulgaris  illis  forma,  quamvis  non 

5^,“-. ,II,S  d(icons  i,J  sPecie  sermon i s humani 
•si.  Atrum  addiscere  alias  negant  posse,  quam  nuæ  ex 
.cnere  earum  sunt,  quæ  glande  vescantur  : et  inter  eas 

SBT**  T pnmis  til,oljlls  vitæ  annis.  Latior  iis 

.en  ElSmaqUe  S"°  CUi(,UC  g,;ncre>  q,,æ  «rmol 
imëS  i(1  P*"ei”  omnibus 
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.roderem.  llabebani  ë P-., ' homm,),n’  <lo>»m  hæc 
uscinîas,  græco  atque  laiin  ^ Jll'en<îj  s^urnum > hem 
«éditantes  in  diem.  ct  issîdëë ™°n<i  belles  : praeterea 
tiain  contextu.  Dpcentur  secn.t  °?Uell*cs’  p,n8l0,e 

nisceatur,  assidente  qui  crebro  dù-ëi  Ub' ,lulla  alia  vox 
it , ac  cibis  blandleute.  ' d 1 ea  ’ quæ  condi(a  ve- 

LX.  (xi.ui.)  Reddalur  etcorvie  c...  .. 

' con  ls  sua  gratia , indignatlonc 


quoque  populi  romani  testafa,  non  solum  conscientia.  Ti- 
)eno  principe  ex  fétu  supra  Castorum  ædem  genito  pul- 
lus,  in  oppositam  sutrinam  devolavit,  etiam  religione 
commendatus  otficinæ  domino.  Is  mature  sermoni  assue- 
laclus,  omnibus  matulinis  evolans  in  Rosira,  forum  ver- 
sus, Tiberium,  dein  Germanicum  et  Drusum  Cæsares  no- 
minatim , mox  transeuntem  populam.rom.  salutabat,  pos- 
es ad  tabemam  remeans,  plurium  annorum  assiduo  of- 
ttcio  mirus.  Iiunc  sive  æmulatione  vicinitatis,  maneeps  ?. 
proximæ  sutrinæ , sive  iracundia  subita,  ut  voluit  videri, 
excremenlis  ejus  posita  calceis  macula , exanimavit  : tanla 
plebei  consternatione , ut  primo  pulsus ex  ea  regione,  mox 
el  mteremtus  sit,  funusque  innumeris  aliti  celebratum  ex- 
sequns,  constratum  lecluni  super  Ætliiopuni  duorum  Im- 
meros  , praecedente  tibicine,  et  coronis  omnium  generum 
ad  rogum  usque,  qui  constructus  dextra  viæ  Appiæ  ad 
secundum  lapidem , in  campo  Rediculi  appellato,  fuit. 
Adeo  salis  justa  causa  populo  romano  visa  est  exsèquia-  d 
mm,  ingenium  avis,  aut  supplicii  de  cive  romano,  in  ea 
urbe , m qua  multoriim  principal»  nen.o  duxerat  funus  • 
Scipion's  veto  Æmiliani  pAst  Carthaginem  Numantir ini- 
que dcietas  abeo,  neino  vindicaverat  inortem.  Hoc  nPS- 
lon.  M.  Scrvilio,  C.  Cestio  coss  , a.  d.  v kalcnd.  april. 
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(28  mars).  Aujourd’hui  même,  au  moment  où 
j’écris , il  y a dans  Rome  une  corneille  qui  appar- 
tient à un  chevalier  romain  : elle  vient  de  la  Bé- 
tique.  Remarquable  par  sa  couleur  absolument 
noire,  elle  prononce  en  outre  des  phrases  entiè- 
res, et  chaque  jour  elle  en  apprend  de  nouvelles. 

4 Récemment  on  a parlé  de  Craterus , surnommé 
Monoceros,  qui,  dans  l’Érizène,  contrée  d’Asie, 
chassait  à l’aide  de  corbeaux.  Il  les  portait  dans 
les  forêts,  perchés  sur  les  aigrettes  de  son  casque 
et  sur  ses  épaules  ; les  corbeaux  cherchaient  le 
gibier,  et  le  faisaient  lever;  l’habitude  en  était 
tellement  prise,  que  dans  ses  parties  de  chasse  il 
était  accompagné  même  par  les  corbeaux  sauva- 
ges. Des  auteurs  ont  cru  digne  de  mémoire  le 
fait  suivant  : Un  corbeau  altéré  fut  aperçu  jetant 
des  pierres  dans  une  urne  funéraire,  où  de  l’eau  de 
pluie  s’était  amassée;  l’oiseau  n’y  pouvait  pas  at- 
teindre, et  il  craignait  de  descendre  au  fond  du 
vase.  Par  cet  amas  de  pierres  il  fit  monter  assez 
l’eau  pour  boire. 

1 LXI.  (xliv.)  Je  ne  passerai  pas  non  plus  sous  si- 
lence lesoiseaux  de  Diomède  (2  l).Jubalesappelle 
catarractes  ; il  dit  qu’ils  ont  des  dents , les  yeux 
d’une  couleur  de  feu,  le  plumage  blanc  ; qu’ils  ont 
toujours  deux  chefs  , l’un  pour  guider  la  troupe , 
l’autre  pour  restera  l’arrière-garde;  qu’ils  creu- 
sent des  trous  avec  leur  bec  , qu’ils  les  couvrent 
d’une  claie,  par-dessus  laquelle  ils  jettent  la  terre 
tirée  de  l’excavation  ; que  c’est  là  qu’ils  font  leurs 
petits;  que  tous  les  trous  ont  deux  portes,  l’une 
regardant  l’orient,  par  laquelle  ils  vont  chercher 
leur  nourriture , et  l’autre  regardant  l’occident, 
par  laquelle  ils  rentrent;  que  pour  se  vider  ils 
prennent  toujours  leur  vol  et  vont  contre  le  vent. 
Ces  oiseaux  ne  se  voient  que  dans  un  seul  lieu  de 

2 l’univers  entier  : c’est  une  île  que  nous  avons 

Nuncquoque  erat  in  urbe  Roma , hæc  prorleute  me , equi- 
tis  rom.  cornix  e Bætica  , primnm  colore  mira  admodum 
nigro  : deinde  plnra  contexta  verba  exprimens , et  alia 
4 crebro  addiscens.  Née  non  et  recens  fama  Crateri  Monoce- 
rotis  cognomine , in  Erizena  regione  Asiæ  corvorum  opéra 
venantis,  eoqnod  devehebat  in  silvaseos  insidentes  cor- 
niculis  humerisque  : illi  vesligabant  agebanlque,  eoper- 
ducta  consuetudine,  ut  exenntem  sic  comitarentur  et 
(eri  Tradendum  putavere  memoriæ  quidam , visum  per 
sitim  lapides  congerenlem  in  situlam  monmnenti,  in  qua 
pluvia  aqua  durabat,  sedquæ  attingi  non  posset:  ita  des- 
cendere  paventem  expressisse  lali  congerie,  quantum  po- 
turo  sufliceret. 

1 IXI  (xliv  ) Nec  Diomedeas  prætenbo  aves  : Juba 
calarractas  vocal  : eis  esse  dentes,  oculosque  igneo  co- 
lore , calera  candidis,  tradens.  Duos  semper  ns  duces  : 
alierum  ducere  agmen , alterum  cogéré.  Scrobes  excavare 
rostro,  inde  craie  conslernere,  etoperire  terra,  quæ  ante 
fnerit  egesta  : in  bis  fetificare.  Fores  binas  omnium  scro- 
bibus  : orientem  spectare , quibus  exeaut  in  pascua  : occa- 
sum,  quibus  redeant.  Alvum  exoneraturas  subvolare  sem- 

2 per,  et  contrario  flatu.  Uno  hœ  in  loco  totius  oivns 


dit  ( iit  , 29  ) être  célèbre  par  le  tombeau  et  le 
temple  de  Diomède;  elle  est  située  en  face  de  la 
côte  de  l’Apulie.  Ces  oiseaux  sont  semblables  aux 
foulques;  ils  poursuivent  de  leurs  clameurs  les 
barbares  étrangers;  ils  ne  flattent  que  les  Grecs, 
paraissant  attribuer,  par  une  merveilleuse  dis- 
tinction , cet  hommage  aux  compatriotes  de  Dio- 
mède. Chaque  jour,  remplissant  leur  gosier  d’eau 
et  s’imbibant  les  plumes , ils  vont  laver  et  purifier 
le  temple.  De  là  vient  la  fable  de  la  métamor- 
phose des  compagnons  de  Diomède  en  oiseaux. 

LXII.  ( xlv.  ) Nous  ne  devons  pas  omettre,  1 
puisque  nous  parlons  des  instincts,  que  les  hiron- 
delles parmi  les  oiseaux,  et  les  rats  parmi  les  i 
animaux  terrestres,  sont  indociles,  tandis  que 
les  éléphants  obéissent  aux  ordres  qu’ils  reçoi- 
vent, que  les  lions  subissent  le  joug , et  que  les 
veaux  marins  (ix , 15)  et  tant  d’espèces  de  pois-  ; 
sons  s’apprivoisent. 

LXIII.  (xlvi.  ) Les  oiseaux  boivent  en  bu- 1 
mant;  ceux  qui  ont  un  long  cou  se  reprennent, 
renversant  la  tête  comme  s’ils  versaient  l’eau  dans 
leur  corps.  Le  porphyrion  ( la  poule  sultane,  fu- 
iica  porphyrio, L.)  seul  boit  en  mordant  ; le  même 
oiseau  est  dans  l’habitude  de  tremper  de  temps  en 
temps  dans  l’eau  ses  aliments,  et  de  les  porter  à 
son  bec  avec  sa  patte  comme  avec  une  main;  les 
plus  renommés  sont  dans  la  Commagène  ; leur 
bec  et  leurs  jambes,  très-longues,  sont  rouges. 

LXIV.  (xlvii.)  Les  jambes  sont  rouges  aussi  1 
chez  l’hæmatopode,  beaucoup  moins  gros,  quoi- 
qu’il soit  aussi  haut  sur  pattes  : il  naît  en  Égypte, 
il  a trois  doigts  aux  pieds;  il  se  nourrit  principa- 
lement de  mouches  (22).  Transporté  en  Italie, 
il  y meurt  en  peu  de  jours. 

LXV.  Les  oiseaux  pesants  sont  tous  frugivores;  1 
les  oiseaux  de  haut  vol  ne  se  nourrissent  que  de 

visuntur,  in  insula,  quam  diximus  nobilem  Diomedis 
tumulo  atque  delubro,  contra  Apuliae  oram,  fulicarnni  si- 
miles.  Advenas  barbaros  clangore  infestant,  Græcis  tantum 
adulantur,  miro  discrimine,  velut  generi  Diomrdis  hoc 
tribuentes  : aedemque  eam  quolidic  pleno  gutture  maden- 
tibus  pennis  périmait  atque  purificant  : unde  origo  fabula1, 
Diomedis  socios  in  earum  effigies  mutatos. 

LXII.  ■(  xlv.  ) Non  omittendum  est,  quum  de  ingeniis  dis-  ' 
serimus,  e volucribus  hirundines  esse  indociles;  e terres- 
tribus  mures  : quum  elephanti  jussa  faciant , leones  jugum 
subeant;  in  mari  vituli , totque  piscium  généra  mitescant. 

LXIII.  (xlvi.)  Bibuntaves  suctu  : ex  bis,  quibus  longs  1 
colla,  intermittentes,  et  capite  resupinato  velut  infun- 
dentes  sibi.  Porphyrio  soins  morsu  bibit.  Idem  est  pro- 
prio  genere,  omnem  cibum  aqua  subinde  tingens,  deinde 
pede  ad  rostrum , veluti  manu , afferens.  Laudatissimi  in 
Commagene.  Rostra  iis,  et  prælonga  crura  rubent. 

LXIV.  (xlvii.)  Hæc  quidem  et  hæmatopodi,  rnulto 
miriori , quamquam  eadem  crurum  altitudine.  Nascitur  in 
Ægvpto.  Insistit  ternis  digi lis.  Præcipue  ei  pabulum  musete. 
Vila  in  Italia  paucis  diehus.  . | 

LXV.  Graviores  omnes  fruge  vescuntur,  al tivolæ  carne 
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chair.  Parmi  les  oiseaux  aquatiques,  les  plongeons 
mangent  ce  que  les  autres  rendent. 

1 LXVI.  Les  onocrotales  ( le  pélican,  pelicanus 
onocrotalus,  L.  ) ressemblent  aux  cygnes  ; et  on 
n’y  trouverait  aucune  différence  s’ils  n’avaient  pas 
à la  gorge  môme  une  espèce  de  premier  ventre. 
C’est  là  que  cet  animal  insatiable  entasse  tout , et 
la  capacitéde  cette  poche  est  étonnante  ; puis  ayant 
achevé  sa  provision,  il  la  ramène  peu  à peu  dans 
son  bec,  et  la  fait  descendre  par  une  sorte  de  ru- 
mination dans  le  ventre  véritable.  La  partie  de 
la  Gaule  la  plus  voisine  de  l’océan  septentrional 
produit  cet  oiseau. 

i i LXV1I.  Dans  la  forêt  Hercynienne  de  la  Ger- 
manie nous  avons  ouï  parler  d’espèces  singulières 
d’oiseaux  (le  jaseur?  ampelis garrulus,  L.)  ; leurs 
plumes  brillent  pendant  la  nuit  comme  du  feu. 
Les  autres  oiseaux  de  cette  contrée  n’ont  rien  de 
remarquable  que  le  renom  que  leur  donne  l’éloi- 
gnement. (xlviii.)  Dans  Séleucie  des  Parthes  et 
en  Asiesontles  phalérides  (23),  les  plus  renommés 
des  oiseaux  aquatiques.  Dans  la  Colchide  sont  les 
faisans,  qui  ont  aux  oreilles  une  touffe  de  plumes 
qu’ils  abaissent  et  relèvent.  Dans  la  Numidie, 
partie  de  l’Afrique,  sont  les  poules  de  Numidie 
(espècede  pintade,  nurnida  meleagris,  L.  ).  Tous 
ces  oiseaux  sont  déjà  en  Italie. 

: 1 LXVI1I.  Apicius , le  plus  prodigue  de  tous  les 
gourmands , a enseigné  que  la  langue  du  pbéni- 
coptère  ( le  flamand  ) était  d’un  goût  exquis.  On 
vante  surtout  l’attagen  d’Ionie  ( gelinotte  com- 
mune, tetrao  bonasia,  L.)  : cet  oiseau,  qui  a de  la 
voix,  devient  muet  en  captivité.  On  le  comptait 
jadis  parmi  les  oiseaux  rares  ; maintenant  on  le 
prend  dans  la  Gaule,  en  Espagne,  et  même  dans 
les  Alpes.  Dans  ces  contrées  se  trouvent  aussi  le 
phalacrocorax  (le  cormoran,  pelicanus  carbo , 


L.),  particulier  aux  îles  Baléares,  comme  l’est 
aux  Alpes  le  pyrrbocorax  (chocard  des  Alpes, 
corvus  pyrrhocorax,  L.  ),  noir  avec  le  bec  jaune  • 
le  lagopède  (perdrix  de  neige,  tetrao  lagopus’, 
L.),  qui  a une  saveur  excellente  : les  pattes  de  cet 
oiseau,  couvertes  d’un  poil  de  lièvre,  lui  ont  fait 
donner  ce  nom  ; du  reste  il  est  blanc,  et  de  la  gros- 
seur des  pigeons;  il  n’est  pas  facile  d’en  manger  2 
hors  du  pays,  car  il  ne  s’apprivoise  pas,  et  tué 
il  se  gâte  aussitôt.  Il  y a un  autre  oiseau  qui  porte 
le  même  nom,  qui  ne  diffère  de  la  caille  que  par 
sa  taille;  il  est  de  couleur  safranée  ( le  lagopède 
en  été  ) ; c’est  un  excellent  manger.  Egnatius 
Calvinus,  préfet  des  Alpes,  prétend  avoir  vu  dans 
ces  montagnes  l’ibis  (ibis  noir  des  anciens,  scolo- 
pax  falcinellus,  L.) , particulier  à l’Égypte. 

LXIX.  ( xlix. ) Lors  des  guerres  civiles  de  Bé- 1 
briac  vinrent  en  Italie  au  delà  du  Pô  les  nouveaux 
oiseaux  ( perdrix  grises  ) ; on  leur  donne  ce  nom 
encore  aujourd’hui;  ils  ont  l’apparence  de  gri- 
ves, presque  aussi  gros  que  des  pigeons,  et  d’un 
goût  agréable.  Les  îles  Baléares  produisent  un 
porphyrion  (poule sultane)  encore  plus  renommé 
que  celui  dont  il  a été  question  (x,  63).  Dans  ce 
pays  le  butéon  (la  buse),  de  l’espèce  des  éper- 
viers,  est  recherché  aussi  sur  les  tables;  il  en  est 
de  même  des  vipions  ( la  grue  demoiselle , ardea 
virgo,  L.)  : c’est  le  nom  qu’on  donne  à une  petite 
grue  (xi,  44). 

LXX.  Je  regarde  comme  fabuleux  les  péga-  l 
ses,  oiseaux  à tête  de  cheval , et  les  griffons  au 
bec  crochu,  aux  longues  oreilles,  attribués  les 
uns  à la  Scythie , les  autres  à l’Éthiopie.  J’en  dis 
autant  du  tragopan  , que  plusieurs  assurent  être 
plus  grand  qu’un  aigle,  avec  des  cornes  recourbées 
sur  les  tempes,  un  plumage  couleur  de  fer,  ex- 
cepté la  tête,  qui  est  pourpre  (24).  Les  sirènes  non 


tantum.  Inter  aquaticas,  mergi  solliciti  suntdevorare,  quæ 
caderæ  reddunt. 

LXVI.  Olorum  similitudinem  onocrotali  liabent  : nec 
distare  existimarentur  omnino,  nisi  faucibus  ipsis  iuesset 
aherius  uteri  genus.  Hue  omnia  inexplebile  animal  con- 
geiit  , mira  ut  sit  capacitas.  Mox  perfecta  rapina,  sensim 
inde  iu  os  reddita,  in  veram  alvum  ruminantis  more  refert. 
Gallia  hos  septemtrionali  proxima  Oceano  mitlit. 

LXV1I.  In  Hercynio  Germaniæ  sallu  iuusitala  généra 
alitum  accepimus,  quarum  plumæ  ignium  modo  collu- 
“ ,n™us > in  cæterisnihii  præter  nobililatem  longin- 
quiute  tactam,  mémorandum  occurrit.  (xlviii.)  Plialei  ides 
; ‘ euc,a  arlhorum,et  in  Asia  aquaticarum  laudatis- 
anres  Kiihmof  ^l,asianæ  in  Colchis  geminas  ex  pluma 
Nnmiftia  Unt’  snbri8u|>tque.  Numidicæin  parte  Africæ 
r vvMl  ‘‘"•"“qnejaminitalia. 

Anicins'doriiii0 n'C°^,er'  lingllam  Prœcipui  saporis  esse, 
Al ,CIUS  .ocu,t . nepotum  omnium  altissimus  fuirees  Alla- 

gen  maxime  Ionius  guiges.  Aiia 

. yeienraïur,  vocalis  a bas . cantus  vero 

obmutescens,  quondam  exisiinni.,e  • . 1 , 

«•  “>  0*"i>  Hispaniaque  4“  rt  «4  2 
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sicut  Alpium  pyrrbocorax,  Juteo  rostro,  niger  : et  præ- 
cipuo  sapore  lagopus  : pedes  leporino  villo  nomen  ei  hoc 
dedere,  cœtero  candidæ,  columbarum  magnitudine.  Non  2 
extra  terram  eam  vesci  facile,  quando  nec  viva  mansuescit, 
et  corpus  occisæ  statim  marcescit.  Est  et  alia  nomine 
eodem , a coturnicibus  magnitudine  tantum  differens,  cro- 
ceo  tinctu,  cibis  gratissima.  Visam  in  Alpibus  ab  se  pecu- 
liarem  Ægypti  et  ibiin  Egnatius  Calvinus  præfeclus  earum 
prodidit. 

LXIX.  (xlix.)  Venere  in  Italiam  Bebriacensibus  bellis  t 
civilibus  trans  Padum  et  novai  aves  ( ila  enim  adbuc  vo- 
cautur)  turdorum  specie,  paulum  infra  columbas  magni* 
tudine,  sapore  gratæ.  Baléares  insulæ  uobiliorem  etiam 
supra  dicto  porphyrionem  miltunt.  lbi  et  buteo  accipi- 
tmra  gerieris  in  honore  mensarurn  est  : item  vipiones  : 
sic  enim  voeant  minorem  gruem. 

LXX.  Pegasos  equino  capite  volucres,  et  grypas,  aurila  1 
aduncitate  rostri  fabulosos  reor  : illos  in  Scytbia,  bos  in 
Ætbiopia.  Equidem  et  tragopana,  de  qua  plures  affirmant, 
majorent  aquila,  cornua  in  temporibus  curvata  babenlem, 
ferruginei  coloris , tantum  capite  pbœniceo.  Nec  Sireues 
impetraverint  fidem  : licet  affirme!  Dino , Clitarcbi  cele- 
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plus  n’obtiendrout  pas  grâce,  bien  que  Dinon,  père 
d’un  auteur  célébré,  de  Clitarque,  affirme  qu’il 
y en  a dans  l’Inde,  et  qu’elles  charment  et  endor- 
ment par  leur  chant  les  hommes,  pour  les  déchi- 

2 rer  pendant  leur  sommeil.  Celui  qui  croira  ces 
contes  ne  refusera  pas  non  plus  de  croire  que  les 
dragons,  en  léchant  les  oreilles  de  Méiampus,  lui 
communiquèrent  l’intelligence  du  langage  des 
oiseaux;  il  ajoutera  foi  au  dire  de  Démoerite 
nommant  les  oiseaux  dont  le  sang  mélangé  donne 
naissance  à un  serpent,  et  ajoutant  que  celui  qui 
mangera  ce  serpent  comprendra  les  conversations 
des  oiseaux;  il  donnera  croyance  à tout  ce  que 
cet  auteur  rapporte,  de  l’alouette  huppée  en  par- 
ticulier. La  doctrine  augurale  n’est  déjà  que  trop 
embarrassée , sans  toutes  ces  rêveries.  Homère 
(Od.,  v,  66)  nomme  les  scopes  (petit  duc,  sirix 
scops,  L.  ),  espèce  d’oiseaux  : je  ne  me  figure  pas 
facilement  leurs  mouvements  moqueurs  quand 
l’oiseleur  les  pourchasse,  mouvements  dont  plu- 
sieurs font  mention.  Au  surplus,  ces  oiseaux  mê- 
mes ne  sont  plus  connus,  et  il  vaut  mieux  parler 
de  ceux  dont  l’existence  n’est  pas  contestée. 

1 LXXI.  (l.)  Les  habitants  de  Délos  ont  les  pre- 
miers engraissé  les  poules;  c’est  d’eux  que  vient 
cette  fureur  de  manger  desvolaillesgrasseset  arro- 
sées de  leur  propre  graisse.  Je  trouve  dans  les  an- 
ciens règlements  somptuaires  relatifs  aux  tables , 
qu’une  loi  du  consul  C.  Fannius  défendit  pour  la 
première  fois,  onze  ans  avant  la  troisième  guerre 
punique  (an  de  Rome  693),  de  servir,  en  fait  de 
volaille,  plus  d’une  poule,  et  encore  une  poule  non 
engraissée;  article  qui  depuis  s’est  promené  dans 

2 toutes  les  lois.  Pour  éluder  la  défense,  on  a ima- 
giné d’engraisser  de  jeunes  coqs  avec  des  aliments 
détrempés  dans  du  lait  ; de  cette  façon  on  les 


trouve  plus  délicats.  Toutes  les  poules  ne  sont 
pas  également  bonnes  pour  être  engraissées;  on 
ne  prend  que  ceilesdont  la  peau  est  grasseau  cou. 
Ensuite  s’exerce  l’art  du  cuisinier  pour  que  les 
cuisses  aient  une  belle  apparence,  que  la  bête  soit 
fendue  le  long  du  dos,  et  qu’en  la  tirant  par  une 
patte  on  lui  fasse  occuper  tout  le  plat.  Les  Par- 
thes  ont  donné  aussi  leurs  modes  aux  cuisiniers. 
Et  cependant,  malgré  tant  de  savoir-faire,  nulle 
pièce  ne  plaît  tout  entière  : ici  c’est  la  cuisse,  là 
c’est  l’estomac  que  l’on  vante. 

LXXil.  Le  premier  qui  ait  établi  des  volières  t 
avec  des  oiseaux  de  toute  espèce  est  M.  Lænius 
Strabon,  de  l’ordre  équestre;  il  les  établit  à Brin- 
des.  Depuis  lui,  nous  nous  sommes  mis  à res- 
serrer dans  une  prison  des  animaux  à qui  la  na- 
ture avait  assigné  le  ciel,  (li.)  L’histoire  la  plus 
fameuse  en  ce  genre  est  celle  du  plat  de  Clo- 
dius  Æsopus,  l’acteur  tragique;  on  évalua  ce  plat 
(xxxv,  46)  à 100,000  sesterces  (21,000  fr.)  : 
il  ne  l’avait  composé  que  d’oiseaux  chanteurs  ou 
imitant  la  voix  humaine,  achetés  chacun  au 
prix  de  6,000  sesterces  ( 1,260  fr.),  sans  autre 
attrait  que  celui  de  manger  en  eux  une  imi- 
tation de  l’homme , et  sans  égard  pour  cette  for- 
tune splendide  que  sa  voix  lui  avait  gagnée,  di- 
gne père  du  fils  qui,  avons-nous  dit  (ix,  59), 
avala  des  perles.  A dire  vrai,  il  ne  serait  pas  fa- 
cile de  juger  à qui  des  deux  revient  le  prix  de  la 
honte,  à moins  cependant  qu’on  ne  pense  qu’il 
y en  a moins  à dîner  avec  les  joyaux  les  plus 
précieux  du  monde,  qu’avec  des  langues  parlant 
le  langage  humain. 

LXXIII.  (lu).  La  génération  des  oiseaux  1 
paraît  simple,  tout  en  ayant  aussi  des  merveilles. 
Au  reste,  il  y a aussi  des  quadrupèdes  qui 


brati  auctoris  pater,  in  India  esse  : mulcerique  eartim 

2 cantu,  qnos  gravatos  somno  lacèrent.  Qui  crédit  ista,  et 
Melampodi  profecto  aures  lambendo , dedisse  intellectum 
avium  sermonis  dracones  non  abnuet  : vel  quæ  Demo- 
critus  tradit,  nominando  aves,  qnanim  confuso  sanguine 
serpens  gignatur  : quem  quisquis  ederit , intellecluras  sit 
alitum  colloquia  : quæquc  de  una  ave  galerita  privatim 
commémorât , etiam  sine  bis  immensa  vitæ  ambage  cirea 
auguria.  Nominantur  ab  Homero  scopes,  avium  genus  : 
neque  harum  satyricos  motus,  quum  insidentur,  pleris- 
que  memoralos , facile  conceperim  mente  : neque  ipsæ 
jam  aves  noscuntur.  Quamobrcm  de  confessis  disseruisse 
præstiterit. 

1 LXXI.  (l.  ) Gallinas  saginare  Deliaci  crepere  : unde 
pestis  exorta , opimas  aves  et  suopte  corpore  unctas  de- 
vorandi.  Hoc  primum  antiquis  cœnarum  interdictis  ex- 
ceptum  invenio  jam  lege  C.  Fannii  cos.  xi  annis  ante  ler- 
’tium  Punicum  bellum , ne  quid  volucre  poneretur , præ- 
ter  unam  gallinam  , quæ  non  esset  altilis  : quod  deinde 

2 capnt  translatum , per  omnes  loges  ambulavit.  Inventum- 
que  diverticulum  est , in  fraude  earum  , gallinaceos  quo- 
que  pasccndi  lacté  madidis  cibis  : multo  ita  gratiores  ap- 
probantur.  Feminæ  quidem  ad  saginam  non  omnes  eli- 


guntur,  nec  nisi  in  cervice  pingui  cute.  Postea  culmarum 
artes  , ut  clunes  spectentur,  ut  dividantur  in  tergora, 
ut  a pede  uno  dilatala:  repositoria  occupent.  Dedere  et 
Parlhi  cocis  suos  mores.  Nec  tainen  in  hoc  inangonio 
quidquam  tolum  placet  : hic.  clune,  alibi  pectore  tantum 
laudatis. 

LXXII.  Aviaria  priions  instiluit,  inclusis  omnium  gene- 1 
rum  avibus,  M.  Lænius  Strabo  Brundisii  equestris  ordinis. 
Ex  eo  errpimus  carcere  animalia  coercere , quibus  rerum 
nalura  cælum  assignaverat.  (li.  ) Maxime  tamen  insignis 
est  in  bac  memoria,  Clodii  Æsopi  tragici  histrionis  patina, 
H-S  centum  taxata,in  qua  posait  aves  cantu  aliquo  aut 
liumano  sermone  vocales,  H-S  sex  singulas  coemtas  : 
nulla  alia  inductus  suavitate,  nisi  ut  in  bis  imitationem 
hominis  manderet  : ne  quæstus  quidem  suos  reveritus 
illos  opimos  , et  voce  meritos  : dignus  prorsus  filio,  a quo 
devoratas  diximus  margaritas.  Non  sit  tamen  ( ut  verum 
fatear)  facile  inter  duos  judicium  turpitudinis  : nisi  quod 
minus  est,  summas  rerum  naturp;  opes,  quam  boininum 
linguas,  cœnasse. 

LXXIII.  ( lu.  ) Generatio  avium  simplex  videtur  esse,  I 
quum  et  ipsa  sua  liabeat  miracula  : quoniam  et  quadru- 
pèdes ova  gignunt , chamæleones , Jacertæ , et  quæ  dixi- 
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pondent  des  oeufs,  les  caméléons,  les  lézards,  et 
ceux  dont  nous  avons  parlé  (via,  37  ) parmi  es 
serpents  Des  oiseaux,  ceux  qui  ont  les  ongles 
crochus  sont  peu  féconds;  la  crécerelle  (falco 
thrnunculus,  L.),  seule  de  ce  genre,  pond  plus  de 
quatre  œufs.  La  nature  a voulu  que  les  oiseaux 
fuyards  fussent  plus  féconds  que  les  oiseaux  cou- 
rageux. Les  autruches,  les  poules,  les  perdrix, 
pondent  beaucoup  d’œufs.  Les  oiseaux  n’ont  que 
deux  modes  d’accouplement  : ou  la  femelle  s’ac- 
croupit comme  la  poule,  ou  elle  se  tient  debout 
comme  la  grue. 

1 LXXIV.  Des  œufs,  les  uns  sont  blancs,  comme 
chez  les  pigeons  et  les  perdrix  ; les  autres  sont 
pâles,  comme  ceux  des  oiseaux  aquatiques; 
d’autres  tachetés,  comme  chez  les  méléagrides  | 
(pintades  ) ; d’autres  rouges , comme  chez  les  fai-  ! 
sans  et  la  crécerelle.  Dans  l’intérieur,  tout  œuf  j 
d’oiseau  est  de  deux  couleurs;  ceux  des  oiseaux 
aquatiques  ont  plus  de  jaque  que  de  blanc,  et  le 
jaune  est  plus  pâle.  Les  œufs  des  poissons  sont 
d’une  seule  couleur,  n’ayant  point  de  blanc.  Les 
œufs  des  oiseaux  sont  fragiles,  à cause  de  la  cha- 
leur de  l’animal  ; ceux  des  serpents,  dont  la  na- 
ture est  froide,  sont  souples;  ceux  des  poissons, 

2 à cause  de  l’humidité,  sont  mous.  Les  œufs  des 
oiseaux  aquatiques  sont  ronds  ; les  autres  sont 
généralement  allougés  par  le  sommet.  Ils  sortent 
par  le  gros  bout;  au  moment  de  la  ponte,  la 
coquille  en  est  molle;  elle  se  durcit  aussitôt,  à me- 
sure que  l’œuf  sort.  Horace  (n,  Sat.  iv,  12)  pense 
que  les  œufs  oblongs  sont  d’un  goût  plus  agréa- 
ble. Les  œufs  arrondis  produisent  des  femelles  ; 
les  autres  , des  mâles.  Au  sommet  des  œufs  est 
l’ombilic,  sous  la  forme  d’une  goutte  qui  surnage 
dans  la  coquille. 

3 (liii.)  Quelques  oiseaux  s’accouplent  et  pon- 


dent, comme  les  poules,  en  tout  temps,  ex- 
cepté les  deux  mois  du  solstice  d’hiver  Les 
jeunes  poules  pondent  des  œufs  plus  nombreux 
mais  plus  petits  que  les  vieilles  ; dans  une  même 
ponte  les  plus  petits  sont  les  premiers  et  les  der- 
niers. Au  reste,  leur  fécondité  est  telle,  que  quel- 
ques-unes pondent  jusqu’à  soixante  œufs;  quel- 
ques-unes en  donnent  tous  les  jours,  quelques-unes 
deux;  quelques-unes  en  si  grand  nombre,  qu’elles 
meurent  épuisées.  Les  poules  d’ Adria  sont  les  plus 
renommées.  Les  pigeons  font  dix  pontes  par  an,  4 
quelques-uns  en  font  onze;  en  Égypte,  ils  pon- 
dent même  pendant  le  mois  du  solstice  d’hiver. 
Les  hirondelles,  les  merles,  les  ramiers  et  les 
tourterelles,  pondent  deux  fois  par  an  ; les  autres 
oiseaux  ne  pondent  guère  qu’une  fois  par  an. 
Les  grives,  qui  font  au  sommet  des  arbres , avec 
de  la  boue,  leurs  nids  presque  contigus,  engen- 
drent dans  la  retraite  (25).  Dix  jours  après  l’accou- 
plement, les  œufs  mûrissent  dans  l’ovaire;  mais  5 
quand  on  tourmente  les  poules  et  les  pigeons  en 
leur  arrachant  les  plumes,  ou  d’une  autre  façon, 
cette  maturation  est  retardée.  Au  milieu  du 
jaune  de  tous  les  œufs  est  comme  une  gouttelette 
de  sang,  qu’on  croit  être  le  cœur  des  oiseaux,  or- 
gane qu’on  regarde  comme  formé  le  premier  chez 
tous  les  animaux  : toujours  est-il  que  dans  l’œuf 
cette  goutte  saute  et  palpite.  Le  corps  même  de 
l’animal  se  constitue  aux  dépens  du  blanc  de 
l’œuf;  il  a son  aliment  dans  le  jaune.  Tous  dans 
la  coquille  ont  la  tête  plus  grosse  que  le  reste  du 
corps,  les  yeux  fermas , et  plus  gros  que  la  tête. 
A mesure  que  le  petit  croît,  le  blanc  passe  au 
milieu,  et  le  jaune  se  répaud  à la  circonférence. 
Au  vingtième  jour,  si  on  remue  l’œuf,  on  entend 
dans  la  coquille  la  voix  de  l’oiseau,  qui  est  déjà 
vivant.  A partir  de  cette  époque,  les  plumes  lui 


mus  inter  serpentes.  Pennalorum  autem  infecunda  sunt , 
quæ  aduncos  liabcnt  nngues  : ccnchris  sola  ex  bis  supra 
quaterna  edit  ova.  Tribuit  hoc  avium  generi  Nalura,  ut  fe- 
cundiores  essent  fugaces  eartim,  quam  fortes.  Plurima 
pariunt  slruthiocameli , galiinæ,  perdices.  Soli  coitus 
avihus  duobus  motiis  : femina  humi  considente,  ut  in 
gallinis  : aut  stante,  ut  in  gruibus. 
î LXXIV.  Ovorum  alia  sunt  candida,  ut  columbis,  perdi- 
cibus  : alia  pallida,  ut  aquaticis  : alia  puuclis  distincte,  ut 
meleagridi  : alia  rubri  coloris , ut  phasiauis , cenchridi. 
Intus  autem  omne  ovum  volucrum  bicolor.  Aquaticis  lutei 
plus  quam  albi,  idquc  ipsum  magis  luridum  quam  cæteris. 
Piscium  omis  color,  in  quo  ni  i caudidi.  Avium  ova  ex  ca- 
lore  fragilia,  serpentium  ex  frigore  lenta,  piscium  ex  li- 

2 quore  mollia.  Aquatiüum , rotunda  : reliqua  fere  fasligio 
cacuminata.  Exeunt  a rotundissima  sui  parte  ; dum  pariun- 
tur,  molli  putamine,  sed  protinus  durescente , quibus- 
cumque  emeigunt  porlionibus.  Quæ  oblonga  sinl  ova, 
gratioris  saporis  putat  Horalius  Flaccns.  Feminam  edunt, 
quæ  rotundiora  giguuntur,  reliqua  marem.  Umbilicus  ovis 
a cacumine  iuest,ceu  gutta  eminens  in  putamine. 

3 (lui.)  Quædam  omni  tempore  coeunt,  ut  galiinæ,  et 


pariunt , præterquam  duobus  mensibus  hiemis  brumali- 
bus.  Ex  iis  juvencæ  plura,  quam  veteres,scd  minora, 
in  eodem  fétu  prima  ac  novissima.  Est  autem  tanta  feeun- 
ditas,  ut  aliquæ  et  sexagena  pariant;  aliquæquotidie , ali- 
quæ  bis  die,  aliquæ  in  tantum,  ut  effetæ  moriantur. 
Adrianis  laus  maxima.  Columbæ  dccies  aimo  pariunt,  4 
quædam  et  undecies  : in  Ægypto  vero  etiam  brumali 
mense.  Ilirundines,  et  merulæ,  et  palumbi,  et  turtures 
bis  anno  pariunt  : ceteræaves  fere semel.  Turdi  in  cacumi- 
nibus  arborum  luto  nidificantes  pæne  conlextim  , tu  sc- 
cessu  générant.  A coitu  diebus  decein  ova  malurescunt  in 
utero.  Vexatæ  autem  galiinæ  et  columbæ  penna  evnlsa,  6 
aliave  simili  injuria  , diutius.  Omnibus  ovis  medio  vitelli 
parva  inest  velut  sanguinea  gutta,  quod  esse  cor  avium 
existimant , prinuim  in  omni  corpore  id  gigni  opinantes  : 
iu  ovo  cerle  gutta  ea  salit,  palpitatque.  Ipsum  animal  ex 
albo  liquore  ovi  corporatur.  Cibus  in  luteo  est.  Omnibus 
intus  caput  majus  loto  corpore  : oculi  compressi  capite 
majores.  Increscente  pullo,  candor  in  medium  vertitur, 
luteum  circumfûnditur.  Vicesimo  die , si  moveatur  ovum, 
Jam  viventis  intra  putamen  vox  auditur.  Ab  eodem  lem- 
pore  plumescit  : ita  positus  , ut  caput  supra  dextrum  pe- 
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poussent  ; il  est  placé  de  telle  façon  qu’il  a la  tête  1 
6 sur  la  patte  droite,  et  l’aile  droite  sur  la  tête.  Le 
jaune  tarit  peu  à peu.  Tous  les  oiseaux  naissent 
par  les  pattes,  contrairement  à ce  qui  est  pour 
les  autres  animaux.  Quelques  poules  pondent 
toujours  des  œufs  à deux  jaunes,  et  parfois  deux 
petits  éclosent  à la  fois,  l’un  plus  grand  que  l’au- 
tre, d’après  Celse  ; d’autres  auteurs  nient  la  nais- 
sance de  ces  poussins  jumeaux.  On  défend  de 
donner  à une  poule  plus  de  vingt-cinq  œufs  àcou- 
ver.  Elles  commencent  à pondre  après  le  solstice 
d’hiver.  La  meilleure  couvée  est  avant  l’équinoxe 
du  printemps.  Les  petits  nés  après  le  solstice  d’été 
n’atteignent  pas  leur  grandeur  naturelle,  et  il  s’en 
faut  d’autant  plus  qu’ils  sont  venus  plus  tard. 

1 LXXV.  (liv.)  Les  œufs  les  meilleurs  à faire 
couver  sont  ceux  qui  ont  dix  jours  ; vieux  ou  trop 
frais,  ils  sont  inféconds.  Il  faut  les  mettre  en  nom- 
bre impair.  Le  quatrième  jour  après  le  commen- 
cement de  l’incubation,  si,  tenant  d’une  main  un 
œuf  par  les  deux  bouts,  on  l’examine  à contre- 
jour,  et  qu’on  le  trouve  clair  et  d’une  seule  cou- 
leur, il  faut  regarder  cet  œuf  comme  stérile,  et  en 
substituer  un  autre.  On  fait  aussi  l’expérience 
dans  l’eau  : l’œuf  clair  surnage;  c’est  donc  ceux 
qui  vont  au  fond,  c’est-à-dire  qui  sont  pleins, 
qu’il  faut  donner  à la  poule.  On  défend  de  les 
secouer  pour  les  éprouver  ; car  alors  ils  ne  produi- 
sent plus,  les  veines  nécessaires  à la  vie  ayant 
été  confondues.  L’incubation  doit  commencer 

2 après  la  nouvelle  lune  ; avant,  les  œufs  n’éclosent 
pas.  L’éclosion  est  plus  rapide  pendant  les  jours 
chauds  : en  été,  le  petit  sort  au  dix-neuvième  jour  ; 
en  hiver,  au  vingt-cinquième.  S’il  vient  à tonner 
pendant  l’incubation,  les  œufs  périssent  ; ils  se  gâ- 
tent aussi  par  le  cri  de  l’épervier.  Le  remède  contre 

6 dein  liabeat,  dexttam  vero  alam  supra  caput.  Vitellus 
paulatim  déficit.  Aves  omnes  in  pedes  nascuntur,  contra 
quant  reliqua  animalia.  Quædatn  gallinæ  omnia  gemina 
ova  pariunt,  etgeminos  interdum  excludunt , ut  Corné- 
lius Celsus  auctor  est,  allerum  majorent.  Aliqui  negant 
omnino  geminos  excludi.  Plus  vicena  quina  incubanda 
sttbjici  vêtant.  Parère  a bruina  incipiunt.  Optima  fetura 
ante  vernunt  æquinoctium.  Posl  solstitium  nata  non  im- 
plent  magnitudinem  justam,  tantoque  minus , quanto  se- 
rins provenere. 

1 LXXV.  (uv.)  Ova  incubari  intra  dccem  dies  édita  uh- 
lissimum  : vetera  aut  recentiora  infecunda.  Subjici  im- 
part numéro  debent.  Quarto  die  postquam  crepere  incu- 
bari, si  contra  lumen  cacumine  ovorum  apprehenso  una 
manu,  purus  et  uniusmodi  perluceat  color,  sterilia  existi- 
mantur  esse  , proque  eis  alia  substituenda.  ht  in  aqua  est 
experimenlum  : inane  lluitat  : itaque  sidenlia,  hoc  est, 
plena,  subjici  volunt.  Concuti  vero  experimento  vêtant, 
quoniam  non  gignant,  confusis  vitalibus  venis.  lncubationi 
datur  iuitium  post  novant  Lunani,  quia  prius  inchoata 

2 non  proveniant.  Celerius  excluduntur  calidis  diebus.  Ideo 
æstate  undevicesinto  educunt  fetum  : bieme,  xxv.  Si  in- 
cubitu  touuit,  ova  pereunt  : et  accipitris  audita  voce  vi- 


l’action  du  tonnerre  est  de  mettre  sous  la  paille  I 
où  sont  les  œufs  un  clou  de  fer,  ou  de  la  terre  1 
provenant  d’une  charrue.  Des  œufs  peuvent  même 
éclore  sans  incubation,  par  l’action  spontanée 
de  la  nature,  comme  en  Egypte  dans  les  fumiers. 

On  connaît  l’histoire  d’un  certain  Syracusain 
qui  avait  coutume  de  boire  jusqu’à  ce  que  des 
œufs  couverts  de  terre  fussent  éclos. 

LXXVI.  Bien  plus,  ils  peuvent  être  couvés  par  1 
l’homme,  (lv.)  Livie,  dans  sa  première  jeunesse, 
étant  grosse  de  Tibère,  du  fait  de  Néron,  et  dési- 
rant extrêmement  mettre  au  monde  un  garçon, 
usa  de  cet  augure  usité  parmi  les  jeunes  femmes  ; 
elle  porta  un  œuf  dans  son  sein,  et,  lorsqu’elle 
était  obligée  de  le  quitter,  elle  le  donnait  à sa 
nourrice  , pour  qu’il  n’y  eût  pas  d’interruption 
dans  la  chaleur.  On  dit  que  cet  augure  ne  la 
trompa  pas  (26).  C’est  de  là  peut-être  qu’est  venue 
cette  invention  récente  de  chauffer  par  un  feu 
modéré  des  œufs  mis  sur  de  la  paille,  dans  un  lieu 
naturellement  chaud.  Un  homme  les  retourne,  et 
ils  éclosent  tous  à la  fois  à jour  fixe.  On  cite  l’ha-  2 
bileté  d’un  certain  nourrisseur  de  poules  qui,  à 
la  vue  d’un  œuf,  disait  de  quelle  poule  il  prove- 
nait. On  raconte  aussi  qu’une  poule  étant  morte, 
les  coqs  prirent  successivement  sa  place  et  rem- 
plirent tous  le  rôle  d’une  couveuse,  s’abstenant  j 
même  de  chanter.  Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  : 
à voir,  c’est  une  poule  à laquelle  on  a fait  couver 
des  œufs  de  canne.  D’abord  elle  ne  connaît  pas  j 
ses  poussins,  puis  elle  appelle  avec  inquiétude 
cette  couvee  dont  elle  n’est  pas  sûre  ; enfin  elle  se 
lamente  autour  de  l’étang,  ou,  guidés  par  la  na- 
ture, ils  vont  se  plonger. 

LXXVI l.  (lvi.  ) Les  bonnes  poules  se  recon- 1 
naissent  à leur  crête  droite,  parfois  double;  à 

tiantur.  Remedium  contra  tonitrus,  clavus  ferreus  sub 
stramine  ovorum  positus,  aut  terra  ex  aratro.  Quædam 
autem  et  eitra  incubilum  sponte  naturæ  gignunt,  ut  in 
Ægypti  firnetis.  Sciluin  de  quodam  reperitur  Syracusis 
tamdiu  potare  solitum,  douée  cooperta  terra  fetum  ede- 
rentova. 

LXXVI.  Quin  et  ab  homme  perliciuntur.  (lv.)  Livia  1 
Augusta , prima  sua  juventa  Tiberio  Cæsare  ex  Nerone 
gravida,  quum  parère  virilem  sexum  admodum  cuperet, 
hoc  usa  est  puellari  augurio , ovum  in  siuu  fovendo,  atque 
quum  deponendum  haberet , nutrici  per  sinum  tradendo, 
ne  intermitteretur  tepor.  Nec  l'also  augurata  proditur.  Nu- 
per  inde  fortasse  inventum  , ut  ova  in  calido  loco  imposila 
paleis  igné  modico  foverentur,  homine  versante,  pariler- 
que  et  stato  die  illinc  erumperet  fétus.  Tradilur  quædam  2 I 
ars  gallinarii  cujusdam , dicentis  quod  ex  quaque  esset. 
Narrantur  et  mortua  gallina  mariti  earum  visi  succédan- 
tes invicem , et  reliqua  fetæ  more  facientes,  abslinentes- 
que  se  a cantu.  Super  omnia  est  anatum  ovis  subdilis 
atque  exclusis  admiratio , primo  non  plane  agnoscentis  fe- 
tum : mox  ineertos  incubitus  sollicite  convocantis  : pos- 
tremo  lamenta  circa  piscinæ  stagna , mergentibus  se  put- 
lis  nalura  duce. 
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leur  bout  d’aile  uoir  (27),  à leur  bec  rouge,  à 
leurs  doigts  inégaux , et  parfois  à un  doigt  placé 
transversalement  sur  les  quatre  autres.  Pour 
les  cérémonies  religieuses,  celles  qui  ont  les 
pattes  et  le  bec  jaunes  ne  sont  pas  regardées 
comme  pures;  on  choisit  des  poules  noires  pour 
les  sacrifices  de  la  Bonne  Déesse.  Il  y a aussi 
une  espèce  naine  qui  n’est  pas  stérile,  ce  qu’on 
ne  voit  chez  aucun  autre  oiseau  ; mais  rarement 
ces  naines  pondent  à époque  fixe,  et  leur  incu- 
bation est  nuisible  aux  œufs. 

1 LXXVII1.  (lvii.)  La  pépie  est  très-funeste  à 
toute  l’espèce,  surtoutentre  le  temps  de  la  moisson 
et  celui  de  la  vendange  : le  remède,  c’estde  les  met- 
tre à la  diète  et  de  les  exposer  aux  fumigations , 
surtout  aux  fumigations  de  laurier  et  de  sabine 
(xxiv,  61)  ; de  leur  passer  une  plume  transversa- 
lement dans  les  narines,  et  de  la  mouvoir  tous  les 
jours;  de  les  nourrir  avec  de  l’ail  mêlé  à du  blé 
(xx,  23,  6),  ou  d’aliments  détrempés  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  aura  plongé  une  chouette,  ou 
cuits  avec  de  la  semence  de  vigne  blanche.  Il  y 
a encore  quelques  autres  recettes. 

I LXXIX.  (lviii.)  Les  pigeons  offrent  la  parti- 
cularité de  préluder  par  des  baisers  à l’accouple- 
ment. Ils  pondent  ordinairement  deux  œufs,  la 
nature  voulant  que  parmi  les  oiseaux  la  ponte  soit 
plus  fréquente  chez  les  uns,  plus  nombreuse  chez 
les  autres.  Les  ramiers  et  les  tourterelles  pondent 
généralement  trois  œufs.  Ils  ne  font  que  deux 
pontes  au  printemps,  et  encore  n’est-ce  qu’autant 
que  la  première  aura  été  perdue  ; et  quoiqu’ils 
pondent  trois  œufs,  ils  n’ont  cependant  jamais 
plus  de  deux  petits.  Le  troisième  œuf,  qui  est  sté- 
rile, est  appelé  urinum.  Le  ramier  femelle  couve 
depuis  midi  jusqu’au  matin,  le  mâle  pendant 

1 LXXV1I.  ( lvi.  ) Gallinarum  generositas  spectatur  crista 
crecta,  interdum  gemina  : pinnis  nigris,  ore  rubicundo, 
digilisimparibus,  aliquando  et  super  quatuor  digitos  trans- 
verso uno.  Ad  rein  divinam , luteo  rostro  pedibusque, 
puræ  non  videntur  : ad  opertanea  sacra,  nigræ.  Est  et 
pumilionum  genus  non  stérile  in  bis , quod  non  in  alio  gé- 
néré alituni , sed  quibus  certa  fecundilas  rara , et  incubatio 
ovis  noxia. 

t LXXV1II.  (lvii.)  Inimicissima  autem  omnium  generi 
pituita,  maximeque  inter  messis  et  vindemiæ  tempus. 
Medicina  in  famé , et  cubitus  in  fumo , utique  si  ex  lauro , 
aut  herba  sabina  fiat  : penna  per  transversas  inserta  na- 
res , et  per  omnes  dies  mota  : cibus , album  cum  faire , 
aut  aqua  perfusus , in  qua  maduerit  noctua,  aut  cum  se- 
mble vitis  albæ  coctus  : et  quædam  alia. 

1 LXXIX.  (lviii.)  Columbæ  proprio  ritu  osculantur  ante 
coitum.  Pariunt  l'ere  bina  ova  : ita  Natura  modérante,  ut 
alns  erebrior  sit  fétus,  aliis  numerosior.  Palumbes  et  tur- 
tures  plurimum  terna  : nee  plus  quam  bis  vere  pariunt  : 
atque  ita,  si  prior  fétus  corruptus  est  : et  quamvis  tria 
peperermt,  numquam  plus  duobus  educunt.  Tertium  quod 
mitum  est,  urinum  vocant.  Palumbes  incubât  femina 

2 post  mendiaria  in  matutinum  , cætero  mas.  Columbæ  ma- 
rem  semper  et  feminam  pariunt , prioretn  marem , postri- 

pline.  — t i 


le  reste  du  temps.  Les  pigeons  produisent  tou-  2 
jours  un  mâle  et  une  femelle;  le  mâle  vient  le 
premier,  lafemelle  vient  le  lendemain. Dans  cette 
espèce,  les  deux  individus  couvent,  le  mâle  pen- 
dant le  jour,  la  femelle  pendant  la  nuit.  Les  œufs 
éclosent  le  vingtième  jour;  la  femelle  pond  cinq 
jours  après  l’accouplement.  En  été,  ces  oiseaux 
élèvent  quelquefois  trois  couples  en  deux  mois; 
car  leurs  œufs  éclosent  au  dix-huitième  jour, 
et  la  conception  se  fait  aussitôt  après  : aussi 
trouve-t-on  souvent  des  œufs  parmi  les  petits; 
les  uns  s’envolent,  les  autres  éclosent.  A leur 
tour  les  petits  produisent  à cinq  mois;  et  même 
les  femelles,  si  elles  n’ont  pas  de  mâle,  se  co- 
chent entre  elles , et  pondent  des  œufs  clairs  qui 
ne  produisent  rien  : les  Grecs  appellent  ces  œufs 
hypénémiens  (œufs  de  vent). 

(ux.)Le  paon  produit  à trois  ans;  la  premières 
année  il  pond  un  ou  deux  œufs  ; la  seconde,  qua- 
tre ou  cinq;  les  autres,  douze;  il  ne  dépasse  pas 
ce  nombre.  Il  pond  ses  œufs  à deux  ou  trois  jours 
d’intervalle,  et  trois  fois  par  an,  si  on  les  donue 
à couver  à des  poules.  Les  mâles  brisent  les  œufs, 
pour  jouir  des  couveuses  ; aussi  c’est  la  nuit  et 
dans  des  cachettes  qu’elles  pondent  (28),  per- 
chées sur  des  juchoirs  élevés  ; et  les  œufs  se  bri- 
sent, si  on  ne  les  reçoit  sur  quelque  chose  de  mou. 
Un  mâle  suffit  à cinq  femelles.  Quand  il  n’en  a 
qu’une  ou  deux , l’œuvre  de  la  génération  est  em- 
pêchée par  lasalacité.  Les  œufs  éclosent  le  vingt- 
septième  jour,  ou  au  plus  tard  le  trentième. 

Les  oies  s’accouplent  dans  l’eau  ; elles  pondent  4 
au  printemps,  ou,  quand  elles  s’accouplent  en  hi- 
ver, quarante  jours  (29)  environ  après  le  solstice; 
deux  fois  par  an  si  on  fait  couver  par  des  poules 
la  première  ponte.  Le  plus  grand  nombre  d’œufs 

die  feminam.  Incubant  in  eo  genere  ambo,  interdit!  mas, 
uoctu  femina.  Excludunt  vicesimo  die.  Pariunt  a coitu 
quinte.  Æstate  quidem  interdum  binis  mensibus  terna 
educunt  paria  : nain  decimo  octavo  die  excludunt,  sta- 
limque  concipiunt.  Quare  inter  pullos  saepe  ova  inveuiun- 
tur,  et  alii  provolant,  alii  erumpunt.  lpsi  deinde  pulli 
quinquemestres  fetificant.  Et  ipsæ  autem  inter  se  (si 
mas  non  sit)  feminæ  æque  saliunt,  pariuntque  ova  ir- 
rita , ex  quibus  nihii  gignitur  : quæ  hypenemia  Græci 
vocant. 

(lix.)  Pavo  a trimatu  parit.  Primo  anno  unum  aut  af  3 
terum  ovum,  sequenti  quaterna  quinave,  cæteris  duo- 
dena , non  amplius  : intermittens  binos  dies  ternosve  parit, 
et  ter  anno,  si  gallinis  subjicianlur  incubanda.  Mares  ea 
frangunt  desiderio  incubantium.Quapropternoctu  et  in  la- 
tebris  pariunt,  in  excelso  cubantes  : et  nisi  molli  strato 
excepta,  franguntur.  Mares  singuli  quinis  sufficiunt  con- 
jugibus.  Quum  singulæaut  binæ  fuere,  corrumpitur  sala- 
citale  fecundifas.  Partus  excluditur  diebus  ter  novenis, 
aut  tardius  tricesimo. 

Anseres  iu  aqua  coeunt,  pariunt  vere  : aut  si  bruina  4 
coivere,  post  solstitium,  quadragesimo  prope.  Bis  anno, 
si  priorem  felum  gallinæ  excludant;  alias  plurima  ova  se- 
decim  : paucissima,  septem.  Si  quis  surripiat,  pariunt 
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est  de  seize;  le  plus  petit,  de  sept.  Si  onleurenlève 
leurs  œufs,  elles  pondent  jusqu’à  crever.  Elles  ne 
couvent  pas  des  œufs  étrangers.  Ce  qu’il  y a de 
mieux,  c’est  de  leur  donner  à couver  neuf  ou  onze 
œufs.  Les  femelles  couvent  seules,  et  pendant 
trente  jours;  vingt-cinq,  si  c’est  dans  la  chaleur. 

5 Le  contact  de  l’ortie  est  mortel  pour  leurs  petits, 
et  leur  propre  avidité  ne  leur  est  pas  moins  fu- 
neste, tantôt  par  l’excès  de  nourriture  qu’ils  pren- 
nent, tantôt  par  leur  propre  violence  ; car  il  arrive 
que,  saisissant  une  racine  et  s’efforçant  de  l’arra- 
cher, ils  se  brisent  le  cou.  Le  remède  contre  l’or- 
tie est  de  mettre  la  racine  de  cette  plante  sous  la 
paille deleur  nid. 

6 (lx.)  Il  y a trois  espèces  de  hérons  : le  blanc, 
l’astërias,  le  pellos  ( foncé).  Ces  oiseaux  éprouvent 
de  vives  douleurs  dans  l’accouplement.  Les  mâles 
jettent  du  sang  par  les  yeux  en  poussant  des  cris, 
et  les  femelles  ne  pondent  pas  avec  moins  de 
souffrance.  L’aigle  couve  pendant  trente  jours, 
ainsi  quelaplupartdes  gros  oiseaux  ; ceux  qui  sont 
moins  gros  couvent  pendant  vingt  jours,  tels  que 
le  milan  et  l’épervier.  L’aigle  ne  pond  guère  qu’un 
œuf,  jamais  plus  de  trois.  L’oiseau  appelé  ægo- 
lios  (l’effraye,  strixjlammea,  L.)  en  pond  qua- 
tre ; le  corbeau  en  pond  quelquefois  jusqu’à  cinq  ; 
il  couve  autant  de  jours  que  le  milan.  Pendant 

7 que  la  corneille  couve,  le  mâle  la  nourrit.  La  pie  en 
pond  neuf,  le  mélancoryphe  (x,  44)  en  pond  plus 
de  vingt,  toujours  en  nombre  impair;  aucun  autre 
oiseau  n’en  pond  davantage,  tant  la  fécondité  est 
plus  grande  dans  les  petites  espèces.  Les  petits 
de  l’hirondelle  sont  d’abord  aveugles,  ainsi  que 
ceux  de  presque  tous  les  oiseaux  dont  la  progéni- 
ture est  nombreuse. 

1 LXXX.  Les  œufs  clairs,  que  nous  avons  nom- 
més hypénémiens  (x,  79),  provienuentde  femelles 


qui  s’excitent  entre  elles  par  un  semblant  d’accou- 
plement, ou  en  se  roulant  dans  la  poussière;  ce 
ne  sont  pas  les  pigeons  seulement,  mais  encore 
les  poules,  les  perdrix,  les  paons,  les  oies  et  les  ché- 
naiopex  (x,  29)  : ces  œufs  sont  stériles,  plus  petits, 
d’un  goût  moins  agréable,  et  plus  humides.  Quel- 
ques-uns pensent  qu’ils  sont  engendrés  par  le 
vent;  c’est  pour  cela  qu’on  les  appelle  encore  zé 
phy riens.  Ces  œufs,  que  d’autres  ont  appelés  cy- 
nosures,  ne  se  produisent  qu’au  printemps,  et 
quand  la  couvaison  a été  abandonnée.  Les  œufs 
macérés  dans  le  vinaigre  se  ramollissent  telle- 
ment, qu’on  peut  les  faire  passer  par  une  bague. 

La  farine  de  fèves,  la  paille  en  hiver,  le  son  en 
été,  sont  les  meilleurs  moyens  de  les  conserver. 
On  croit  que  dans  le  sel  ils  deviennent  vides. 

LXXXI.  (lxi.)  Parmi  1rs  volatiles,  la  chauve-  1 
souris  est  le  seul  qui  soit  vivipare;  elle  est  aussi 
le  seul  qui  ait  les  ailes  membraneuses;  seule  aussi 
elle  allaite  ses  petits  en  leur  donnant  la  mamelle. 
La  mère  vole  tenant  ses  deux  petits  embrassés, 
et  les  porte  avec  elle.  On  dit  que  la  chauve-souris 
n’a  qu’une  articulation  aux  membres  inférieurs, 
et  qu’elle  est  très-friande  de  moucherons. 

LXXX1I.  (lxii.)  Parmi  les  animaux  terres-  • 
très,  les  serpents,  de  la  génération  desquels  il  n’a 
pas  encore  été  parlé,  sont  ovipares.  Ils  s’accou- 
plent en  s’embrassant,  et  ils  s’entrelacent  telle- 
ment, qu’on  pourrait  les  prendre  pour  un  animal 
unique  bicéphale.  La  vipère  mâle  enfonce  sa  tête 
dans  la  gueule  de  la  femelle,  et  celle-ci  la  ronge 
dans  le  transport  du  plaisir.  Des  animaux  terres- 
tres, la  vipère  est  le  seul  qui  produise  dans  son 
intérieur  des  œufs  d’une  seule  couleur,  et  mous 
comme  ceux  des  poissons.  Le  troisième  jour  les  2 
petits  éclosent  dans  l’utérus  ; puis  elle  en  enfante 
un  chaque  jour,  jusqu’au  nombre  de  vingt  envi- 


donec  rumpantur.  Aliéna  non  excludunt.  lncubanda 
subjici  utilissimum  nôvèOi,  aüt  ùMebttti.  Incubant  femiuæ 
tantum  tricenis  rtiebus  ■:  si  vero  tepidiores  siut , viginti 

5 quinque.  Pnllis  corum  urtica  contaclu  mortifera  : nec 
minus  aviditàs,  nunc  salielate  nimia,  nunc  suamet  vi  : 
quando  apprehensa  radlce,  morsii  sæpe  conante's  avellere, 
ante  ex) lia  sua  abrumipunt.  Contra  Urtlcam  remedium  est, 
strainento  ah  incubilu  subdita  radix  earum. 

6 (lx.)  Ardeolarum  tria  généra  : leucon , asterias , pellos 
Hi  incoitu  anguntur.  Mares  quidem  cum  vociferatn  san- 
gninem  eliam  ex  oculis  profundunt.  Nec  minus  a-gre  pa- 
riunt  gravidæ.  Aquila  tricenis  diebus  incubât , et  fere  ma- 
jores alites  : minores  vicenis,  ut  mil  vus  et  accipiter. 
Singuios  fere  parit,  numquam  plus  ternos  : is  qui  aègolios 
vocatur,  qualernos  : corvus  aliquando  et  quinos  : incu- 
bant totidem  diebus.  Cornicem  încubantem  mas  pascit. 

7 Pica  novenoè  : melancorÿphus  supra  vicenoS  pàrit,  sem- 
per  numéro  impari  : nec  alia  plures'  : lànto  fecunditas 
major  parvis.  Hirundini  emei  primo  pulli , et  fere  omni- 
bus quibus  numerosior  fétus. 

I LXXX.  Irrita  ova,  quæ  'hypenérriia  dîximus,  aùl  mu- 
tua  feminæ  inter  & libîdinis  imàginationc  concipiunt , aut 


pnlvere  : nec  colnmbæ  tantum,  sed  et  gallinæ,  perdices, 
pavones , anseres,  chenalopeces.  Sunt  autem  sterilia,  et 
minora , ac  minus  jucuudi  saporis,  et  mayis  liumkla.  Qui- 
dam et  vento  putant  ea  generari  : qua  de  causa  eliam  Ze- 
pliyria  appeflàntur.  Hæc  autem  vere  tantum  tiiint,  incu- 
balione  derelicta,  quae  alii  cynosura  dixere.  Ova  aceto 
mareratà  in  tantum  etnolliuntur,  ut  per  anuutos  trauseant. 
Servari  ea  in  lomento,  aut  liieme  in  paleis,  æstate  in  ttir- 
furibns,  utilUsimum.  Sale  exinanfri  credüntur. 

LXXXI.  (lxi.)  Volucrum  animal  parit  vespertilio  tan- 1 
tmn  , cui  et  membranaceæ  pinnæ  uni.  Eadem  sola  volu- 
crmn  lacté  nutrit  : libéra  admovet.  Parens  geminos  vo- 
ûtât amplexa  infantes,  seeumque  portât.  Eidem  coxendix 
una  traditur , et  in  cibatu  cnlices  gratissimi. 

LXXXII.  (lxii.)  Rursus  in  terreslribus  ova  pariant  t 
serpentes  : de  quittés  iiondum  dictum  est.  Coeunt  com- 
plexu,  adeo  circumvolutæ  sibi  ïpsæ,  ut  una  existimari  , 
biceps  possit.  Viperæ  mas  capnt  inscrit  in  os  , quod  ilia 
abrodit  voluptalis  dntcédine.  Terrestrium  eadem  sola 
intra  se  parit  ova  unius  coloris  et  molli»,  ut  pisces.  Tiirtiat 
die  intra  'uterum  catulos  excludit  : deiude  singuios  sin- 
gulis  diebus  parit,  viginti  fere  numéro.  Ilaque  citerai 


LIVRE  X 


ron  : les  derniers,  impatients  de  ces  lenteurs,  dé- 
chirent ses  flânes  et  la  tuent.  Les  autres  serpents 
pondent  des  œufs  attachés  les  uns  aux  autres,  et 
les  couvent  dans  la  terre.  Les  petits  éclosent, 
l’année  suivante.  Le  crocodile  mâle  et  la  femelle 
couvent  alternativement.  Mais  faisons  connaître 
aussi  la  génération  des  autres  animaux  terrestres. 
1 LXXXI11.  (lxiii  ) Le  seul  des  bipèdes  qui 
soit  vivipare  est  l’homme  ; seul  aussi  il  serepent 
du  premier  coït  : tel  est  donc  le  présage  de  la  vie, 
un  repentir.  Les  autres  animaux  ne  font  l’amour 
qu’adesépoquesdetermînéesde l’année;  l’homme, 
avons-nous  dit  (vu,  4),  à toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit;  les  autres  s’en  rassasient, 
l’homme  en  est  presque  insatiable.  Messaline, 
femme  de  l’empereur  Claude , jugeant  cette 
palme  digne  d’une  impératrice , choisit  pour  ce 
combat  une  prostituée  des  plus  renommées  parmi 
celles  qui  trafiquent  de  leur  corps,  et  elle  la  vain- 
quit en  soutenant  pendant  un  jour  et  une  nuit 
vingt  cinq  assauts.  Dans  l’espèce  humaine,  les 
hommes  ont  des  moyens  de  tromper  la  passion, 
moyens  qui  tous  outragent  la  nature;  et  les  fem- 
mes se  font  avorter.  Combien  en  cela  nous  som- 
mes plus  coupables  que  les  bêtes!  Hésiode  (Op. 
et  Dies,  584)  a rapporté  que  les  hommes  sont 
plus  ardents  en  hiver,  et  les  femmes  en  été. 

! L accouplement  se  fait  croupe  à croupe  chez 
les  éléphants,  les  chameaux,  les  tigres,  les  lynx, 
les  rhinocéros,  les  lions,  les  dasypodes,  les  la- 

| pins,  animaux  dont  les  parties  génitales  regar- 
dent en  arrière.  Les  chameaux  recherchent  les 

■ solitudes,  ou  du  moins  les  lieux  secrets,  et  on 

■ ne  les  trouble  point  sans  courir  des  dangers:  l’ac- 
couplement dure  un  jour  entier,  ce  qui  n’arrive 
qu’a  eux  parmi  tous  les  solipèdes.  Chez  les  qua- 


drupèdes, l’odorat  excite  l’ardeur  des  mâles.  Au 
milieu  de  l’accouplement  les  chiens,  les  pho- 
ques, les  loups,  se  retournent , et  ils  restent  at- 
tachés malgré  eux.  Dans  la  plupart  des  espèces 
que  |'ai  nommées,  les  femelles  les  premières  vien- 
nent sur  le  mâle;  dans  les  autres,  ce  sont  les  mâ- 
les. Les  ours,  ainsi  que  je  l’ai  dit  (vin,  54),  3 
s’accouplent,  couchés  comme  les  hommes;  les 
hérissons , debout  tous  deux  et  s’embrassant  ; les 
chats,  le  mâle  debout,  et  la  femelle  étendue  sous 
lui  ; les  renards,  couchés  sur  le  côté,  et  la  femelle 
embrassant  le  mâle.  Les  vaches  et  les  biches,  ne 
supportant  pas  l’impétuosité  du  mâle,  marchent 
pendant  l’accouplement.  Les  cerfs  passent  suc- 
cessivement à différentes  femelles,  et  reviennent 
aux  premières.  Les  lézards  s’accouplent  en  s’en- 
trelaçant comme  les  animaux  qui  n’ont  pas  de 
pieds. 

Tous  les  animaux  sont  d’autant  moins  féconds  4 
qu’ils  sont  plus  gros.  Les  éléphants,  les  chameaux, 
les  chevaux,  ne  produisent  qu’un  petit;  le  char- 
donneret, très-petit  oiseau,  en  produit  douze.  Ceux 
qui  multiplient  le  plus  enfantent  le  plus  vite.  Plus 
un  animal  est  gros,  plus  il  est  de  temps  à se  for- 
mer dans  l’utérus.  La  gestation  est  d’autant  plus 
longue  que  la  vie  dure  plus  de  temps.  Le  temps 
de  la  croissance  n’est  pas  propre  à la  génération. 
Lessolipedes  ne  font  qu’un  petit;  ceux  dont  le 
pied  est  fendu  en  font  deux.  Ceux  dont  les  pieds 
sont  divisés  en  doigts  ont  une  progéniture  plus 
nombreuse  : ces  derniers,  tandis  que  les  autres 5 
engendrent  des  petits  bien  conformés,  n’engen- 
drent que  des  petits  ébauchés  ; de  ce  nombre  sont 
les  lionnes  (vm , 1 7 ) et  les  ourses  (vin,  54).  Le 
renard  produit  des  petits  encore  plus  informes 
que  les  précédents , et  il  est  rare  de  surprendre  la 


! tarditatis  impatientes,  perrumpunt  latera,  occisa  parente 
Cæteræ  serpentes  contesta  ova  in  terra  incubant,  e 
felum  sequentc  excludunt  anno.  Crocodili  vicibns  incu 
bant,  mas  et  feinina.  Sed  reliquoruui  quoque  terrestriun 
reddatur  generatio. 

LXXXIII.  (lxiii.)  Bipedum  soins  liomo  animal  gignit 
Honijni  tantum  primi  coitus  pœnilenlia,  augurlum  scilice 
vit*  a pœmtenda  origine.  Cæteris  animalibus  stati  per  lent 
pora  antii  concubitus  : homini  (ut  dictum  est)  omnibus 
lions  dierura  noctiumque.  Cæteris  satielas  in  coitu , ho- 
mun  prope  nulla.  Messalina  Claudii  Cæsaris  coraux,  ré- 
galera existimans  palmam , elegit  in  id  certaraen  nobilissi 
J,TUlUlis  ancillam  mercenariæ  stipis,  eamque 

hominnm  >ln  uperavil*  (luinl0  a<:  vicesimo  concubitu.  In 
ta  iere  maribus  diverticnla  Veneris  excogilata 
omnia  scelere  naturæ  : femims  vero  aborlus.  Quantum 

avidim-e^Vene"'  ^ !,ocentiores  q|lam  feræ  sumus?  Viros 
didU  ' hiemc  , feminas  æstate , Hesiodus  pro- 

Coitus  aversis  elephantis,  camelis,  tigribus  Ivncibus 
rlunoceroti  leoni,  das.podi  mni  nf  k ’ 

eenilalia  JY.  : c«mcu  IS,  quibus  aversa 

genitalid.  Came  h et.am  sol.ludines,  aut  sécréta  certe  pe- 

butt  : ueque  mtervemre  datur  sine  pernicie.  Coitus  tota 


die  : et  bis  tantum  ex  omnibus,  quibus  solida  unguia. 
In  quadrupedum  genere  mares  olfacttis  accendit.  Aver- 
tunldr  ét  canes,  plioeæ,  lupi , in  medioque  coitu  , invi- 
tique  etiam  cobærent.  Supra  dictorum  plerisque  feminæ 
priorés  superveniunt , reliquis  mares.  Ursi  autem , ut  3 
dictum  est,  Immauitus  strati,  berinacei  stantes  ambo 
inter  se  complexi  : feles  mare  stanle , femina  subjacente  : 
vulpes  in  latera  projectæ,  maremque  femina  amplexa. 
Taurorum  cervorumque  feminæ  vint  non  tolérant  : ea  de 
causa  ingrediunlur  in  couceptu.  Cervi  vicissim  ad  alias 
transeunt,  et  ad  priores  redeunt.  Lacertæ,  ut  ea  quæ 
sine  pedihus  snnt,  circumplexil  Venerem  novere. 

Omnia  animalia  quo  majora  corpore , hoc  minus  fe-  4 
couda  sunt.  Singnlos  gignunt  elepbanli,  cameli,equi: 
acanthis  duodenos,  avis  minima.  Ocyssinte  parinnt,  quæ 
plurimos  gignunt.  Quo  majns  est  animal , tanto  diutius 
formatur  in  utero.  Diutius  gestantur , quibus  longiora  sunt 
vitæ  spalia.  Neque  crescentium  tempestiva  ad  generan- 
dum  ætas.  Quæ  solidas  babent  ungulas,  singnlos  : quæ 
bisnlcas,  et  gentinos  pariunt.  Quorum  in  digitos  pedum 
tissera  divisa  est,  ea  numerosiora  in  fétu.  Sed  superiora  5 
omnia  perfectos  edunt  partus,  hæc  inchoatos  : in  quo  sunt 
genere  leænæ,  ursæ,  èt  vulpes  informia  etiam  magis. 
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femelle  mettant  bas.  Par  la  suite , tous  ces  ani- 
maux échauffent  les  petits  en  les  léchant,  et  leur 
donnent  leur  configuration  -,  ils  produisent  géné- 
ralement quatre  petits. 

0 Les  chiens,  les  loups,  les  panthères  et  les  chacals 
font  leurs  petits  aveugles.  11  y a plusieurs  espèces 
de  chiens.  Les  chiens  de  Laconie,  dans  les  deux 
sexes,  engendrent  au  huitième  mois ; les  femelles 
portent  soixante  jours  (viii  , 6z)ou  soixante-trois 
au  plus;  les  autres  chiennes  peuvent  s accoupler 
dès  l’âge  de  six  mois  : toutes  conçoivent  par  un 
seul  accouplement.  Celles  qui  ont  été  remplies 
avant  l’âge  convenable  font  des  petits  qui  res- 
tent plus  longtemps  aveugles,  mais  qui  ne  le  sont 
pas  tous  un  nombre  égal  de  jours.  On  pense  que 
c’est  à six  mois  que  les  mâles  lèvent  la  cuisse 
pour  uriner  ; c’est  l’indice  qu’ils  ont  atteint  tout 
leur  accroissement  : les  femelles  urinent  en  s ac- 

7 croupissant.  Douze  petits  forment  la  portée  la  plus 
nombreuse;  en  général,  il  y en  a cinq,  six,  quel- 
quefois un  seul , ce  qu’on  regarde  comme  un  pro- 
dige , de  même  qu’une  portée  dans  laquelle  tout 
est  mâle  ou  tout  est  femelle.  Les  mâles  viennent 
les  premiers  au  monde; dans  les  autres  animaux, 
ils  alternent  avec  les  femelles.  Les  femelles  sont 
couvertes  de  nouveau  six  mois  après  la  mise  bas. 
Les  chiennes  de  Laconie  engendrent  huit  petits. 
Dans  cette  espèce,  les  mâles  ont  une  ardeur  par- 
ticulière pour  la  chasse;  ces  derniers  vivent  dix 
ans,  les  chiennes  douze  ; les  autres  espèces,  quinze, 
quelquefois  vingt  ; elles  n’engendrent  pas  pendant 
toute  leur  vie,  cette  faculté  cesse  vers  la  douzième 
année.  Les  chats  et  les  ichneumons,  pour  le  reste 
comme  les  chiens,  vivent  six  ans. 

8 Les  dasypodes  (vm  , 8t  ) produisent  tous  les 
mois,  et  sont  sujettes  à la  superfétation  comme 
les  hases.  Elles  conçoivent  immédiatement  après 


avoir  mis  bas , sans  que  l’allaitement  les  en  em- 
pêche ; leurs  petits  naissent  aveugles.  Les  élé- 
phants, comme  nous  avons  dit  ( vm,  10),  ne 
produisent  qu’un  petit,  de  la  grosseur  d’un  veau 
de  trois  mois.  Les  chamelles  portent  douze  mois; 
à trois  ans,  elles  conçoivent,  mettent  bas  au  prin- 
temps , et  au  bout  d’un  an  deviennent  pleines  de 
nouveau.  Quant  aux* cavales,  on  pense  qu’il  est 
avantageux  de  les  faire  saillir  trois  jours  ou  même 
un  jour  après  qu’elles  ont  fait  leur  poulain  ; et  on 
les  y force  malgré  elles.  Pour  la  femme  aussi, 
on  croit  qu’elle  conçoit*le  plus  facilement  sept 
jours  après  l’accouchement.  On  recommande  de  s* 
couper  la  crinière  des  cavales,  pour  qu’elles  sup- 
portent l’humiliation  d’être  saillies  par  un  âne; 
car  leur  crinière  les  rend  orgueilleuses.  Après  la  ; 
copulation,  ce  sont  les  seules  femelles  qui  courent 
vers  le  nord  ou  le  raidi,  suivant  qu’elles  ont 
conçu  un  mâle  ou  une  femelle.  Elles  changent 
aussitôt  de  nuance  : le  poil  devient  plus  rouge,  ou 
plus  fonçp  s’il  est  d’une  couleur  différente.  C’est  - 
ce  qui  indique  qu’il  ne  faut  plus  les  faire  saillir, 
et  même  elles  s’y  refusent.  L’état  de  gestation  1 
n’empêche  pas  quelques-unes  de  travailler,  et  on 
ne  s’aperçoit  pas  qu’elles  soient  pleines.  Nou3  : 
lisons  que  la  jument  d’Éehécratide,  Thessalien, 
quoique  pleine , remporta  le  prix  à Olympie.  Les  j 
observateurs  attentifs  disent  que  les  chevaux,  : 
les  chieus  et  les  verrats  sont  ardents  pour  l’ac-  I 
eouplemcnt  le  matin , et  que  l'après-midi  ce  sont  s 
les  femelles  qui  recherchent  le  mâle  ; que  les  ju-  J 
ments  domptées  entrent  en  chaleur  soixante  jours 
avant  les  juments  qui  vivent  en  troupeaux  ; que 
les  porcs  seuls  jettent  de  la  bave  peudant  l’accou-  ! 
plement;  qu’un  verrat  qui  entend  le  cri  d’une 
truie  en  chaleur  refuse  de  manger  au  point  de 
| maigrir,  si  on  ne  la  lui  laisse  pas  couvrir;  que 


quam  supradicta,  parit , rarumque  est  videre  parientem.  Pos- 

tea  tambendo  calefaciunt  fétus  omnia  ea , et  figuiant.  Pa- 


riunt  plurimum  quaternos. 

6 Cæcos  autem  gignunt  canes,  lupi,  pantneræ,  thoes. 
Canum  plura  gênera.  Laconicæ  octave  mense  utnmqoe 
eenerant.  Fcrunt  sexaginU  diebus , et  plurimum  tribus. 
Cæteræ  canes  et  semestres  coitum  patiuntur.  Implentur 
omnes  uno  coitu.  Quæ  ante  juslum  tempus  concepere, 
diutius  cæcos  habent  catulos,  nec  omnes  totidetn  diebus. 
Existimantur  in  urina  attollere  crus  fere  semestres  : id 
est  signuin  consummati  virium  roboris  : feminæ  hoc  idem 

7 sidenles.  Partes  duodeni,  quibus  numéros, ss.mi  : cælero 
quini,  seni,  atiquando  singuli,  quod  prodig.um  putant, 
sicut  omnes  mares , aut  omnes  feminas  gigm.  Prîmes  quo- 
que  mares  pariunt  : in  cæteris  alternant.  Ineuntur  a parte 
sexto  mense.  Octonos  Laconicæ  pariunt.  Propria  in  eo  gé- 
néré maribus  laboris  alacritas.  Vivant  Lacomci  ann.sde- 

feminæ  duodenis  : cætera  généra  qu.ndenos  annos, 


atiquando  et  vicenos,  nec  tota  sua  ætate  générant,  fere  a 
duodecimo  desinentes.  Felium  et  ichneumonum  lehqua, 
ut  canum.  Vivunt  annis  senis.  . 

8 Dasypodes  omni  mense  pariunt,  et  superfetant  sicu 


lepores.  A partustatim  implentur.  Concipiunt,  quamvis 
u liera  siccante  fétu.  Pariunt  vero  cæcos.  Elephanti , ut 
diximus, pariunt  singulos,  magniludine  vituli  trimestris. 
Cameli  duodecim  mensibus  ferunt  : trimatu  pariunt  vere, 
iterumque  post  anuum  implentur  a partu.  fcquas  auteui 
posttertium  diem,  aut  post  unum  ab  enixu  uliliter  ad- 
mitti  putant , coguntque  invitas.  Et  muliei  septimo  die 
concipere  facillime  creditur.  Equarum  jubas  tondere  præ-  '• 
cipiunt,  lit  asinorum  in  coitu  paliantur  bumilitatem  : co-  j 
mailles  enim  gloria  superbire.  A coitu  solæ  animalium  I 
currunt  ex  adverso  Aquilone  Austrove,  proul  marem  aut  j 
feminam  concepere.  Colorem  illico  mutant  rubriore  pilo,  I 
vel  quicumque  sit,  pleniore  : hoc  argumente  desinunt  ç 
admittere,  etiam  nolentes.  Nec  impedit  partes  quasdam  | 
abopere,  falluntque  gravidæ.  Vicisse  Olympia  prægnan-  j 
tem  Echecratidis Thessali  invenimus.  Equos,  et  canes,  j 
et  sues  initum  malulinum  appetere , feminas  autem  post 
meridiem  blandiri  diligentiores  tradunt.  Equas  domilas  j 
lx  diebus  equire , antequam  gregales  : sues  tantum  coitu  i 

spumam  ore  fundere  : verrem  subautis  audita  voce,  nisi  j 

admittatur,  cibum  non  capere  usque  in  maciem  ; feminas 
autem  in  tantum  efferari , ut  liominem  lacèrent,  candida  j 
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les  truies  sont  dons  un  tel  etnt  de  roge,  cju  elles 
déchirent  les  hommes,  surtout  ceux  qui  ont  un 
vêtement  blanc  : on  apaise  cette  rage  en  asper- 
geant de  vinaigre  les  parties  sexuelles.  On  pense 
que  les  aliments  aussi  inspirent  de  la  salacité , par 
exemple  la  roquette  chez  l’homme  (xix,  44), 
et  l’oignon  chez  le  menu  bétail.  Parmi  les  animaux 
sauvages  que  l’on  apprivoise,  quelques-uns  ne 
produisent  pas,  tels  que  les  oies;  les  sangliers  et 
les  cerfs  ne  produisent  que  fort  tard , et  encore 
faut-il  qu’ils  aient  été  pris  fort  jeunes  : ce  sont 
, des  faits  surprenants.  Les  femelles  pleines  des 
quadrupèdes  refusent  le  mâle,  excepté  la  jument 
et  la  truie  ; la  superfétation  ne  se  voit  que  chez 
la  dasypode  (vm,  8l)  et  le  lièvre. 

1 LXXXIV.  ( lxiv.  ) Tous  les  animaux  vivipa- 
res naissent  la  tête  la  première;  le  petit  fait  un 
■ tour  sur  lui- même  au  moment  de  la  mise  bas , car 
autrement  il  est  étendu  dans  la  matrice.  Les  qua- 
! drupèdes  pendant  la  gestation  ont  les  jambes  al- 
longée et  appliquées  contre  le  ventre  ; l’homme 
i est  ramassé  sur  lui-même,  et  a le  nez  entre  les 
genoux.  On  pense  que  les  moles,  dont  nous  avons 
parlé  ( vu  , 13  ),  se  produisent  quand  la  femelle 
a conçu,  non  du  mâle,  mais  d’elle-même  ; qu’elles 
ne  sont  pas  animées  parce  qu’elles  ne  proviennent 
pas  de  deux  individus , et  qu’elles  n’ont  que  eette 
vie  végétative  qui  est  départie  aux  plantes  et  aux 
végétaux.  De  tous  ceux  qui  engendrent  des  pe- 
' tits  tout  développés , les  truies  seules  font  des 
portées  nombreuses  et  plusieurs  portées,  ce  qui 
est  contre  la  nature  des  animaux  solipèdes  et  à 
pieds  fendus. 

I LXXXV.  ( lxv.  ) La  multiplication  des  rats 
dépasse  tout  le  reste  : je  n’en  parle  pas  sans  hé- 
sitation , quoique  j’aie  pour  garants  Aristote  et 
; les  officiers  d’Alexandre  le  Grand.  Ces  animaux 


se  fécondent,  dit-on,  en  se  léchant  et  non  en  s’ac- 
couplant : on  a rapporté  qu’une  seule  femelle 
avait  engendré  cent  vingt  petits , et  qu’en  Perse 
on  en  a trouvé  qui  étaient  pleines , même  en  étant 
dans  le  ventre  de  leur  mère.  On  pense  encore 
que  les  femelles  deviennent  pleines  en  goûtant 
du  sel.  Dès  lors  il  faut  cesser  de  s’étonner  de  voir 
les  moissons  ravagées  par  cette  multitude  de  rats 
des  champs.  Un  fait  qui  présente  encore  un  autre 
mystère , c’est  qu’on  ignore  comment  cette  mul- 
titude périt  tout  à coup;  car  on  ne  trouve  pas 
leurs  cadavres,  et  jamais  personne  n’a  rencontré 
un  rat  des  champs  en  fouillant  la  terre  pendant 
l’hiver.  II  en  vient  des  multitudes  dans  la  Troade,  2 
et  on  a vu  ces  animaux  en  expulser  les  habi- 
tants. Ils  se  multiplient  pendant  les  sécheresses; 
on  dit  qu’au  moment  où  ils  vont  périr  il  s’en- 
gendre un  petit  ver  dans  leur  tête.  Les  rats  d’É- 
gypte ( souris  du  Caire , mus  cahiriticus  ) (vm , 
55  et  82)  ont  le  poil  dur  comme  les  hérissons  : 
ces  mêmes  rats  marchent  sur  deux  pattes,  com- 
me font  les  ratsdes  Alpes  (marmottes)  ( vm,  55). 
L’accouplement  d’animaux  d’espèces  diverses 
n’est  fécond  que  lorsque  le  temps  de  la  gesta- 
tion est  le  même  pour  toutes  les  deux.  Parmi  les 
quadrupèdes  ovipares,  le  vulgaire  croit  que  les 
lézards  pondent  par  la  bouche;  Aristote  le  nie. 
Ces  animaux  ne  couvent  pas  leurs  œufs,  car  ils 
ne  se  souviennent  pas  du  lieu  où  ils  ont  pondu  , 
dépourvus  qu’ils  sont  de  mémoire;  de  la  sorte, 
les  petits  éclosent  spontanément. 

LXXXVI.  (lxvi.)  Plusieurs  disent  que  de  la  l 
moelle  épinière  d’un  homme  il  se  forme  un  ser- 
pent. En  effet,  beaucoup  d’êtres  proviennentd’une 
origine  occulte  et  mystérieuse,  même  parmi  les 
quadrupèdes:  (lxvii.)  telle  est  la  salamandre, 

; animal  de  la  forme  d’un  lézard,  au  corps  étoilé, 


maxime  veste  indutum.  Rabies  ea  aceto  mitigatur  natu- 
ræ  asperso.  Aviditas  coitus  putatur  et  cibis  fîcri  : sicut 
viro  eruca,  pecori  cæpa.  Quæ  ex  feris  initigeutur,  non 
; concipere , ut  anseres  : apros  vero  tarde , et  cervos , nec 
nisi  ab  infantia  educatos,  mirurn  est.  Quadrupedum  præ- 
; gnantes  Yenerem  arcent,  præter  equam  et  suem.  Sed 
superfetant  dasypus  et  lepus  tantum, 
t LXXXIV.  (lxiv.  ) Quæcumque  animal  pariunt,  in  ca- 
pita  gignunt,  circumacto  sub  enixum  fétu  : alias  in  utero 
porrecto.  Quadrupèdes  gestantur  extensis  ad  longitudi- 
nem  cruribus,  et  ad  alvum  suam  applicatis  : homo  in 
semet  conglobatus,  inter  duo  genua  naribus  sitis.  Molas, 
de  quibus  ante  diximus  , gigni  putant,  ubi  mulier  non  ex 
mare , verum  ex  semetipsa  tantum  conceperit  : ideo  nec 
animari,  quianonaitex  duobus  : altricemque  habere  per 
se  vitam  illam  , quæ  satis  arboribusque  contingat.  Ex  om- 
m us,  quæ  per  ectos  fétus,  sues  tantum  et  numerosos 
sulcoriim6111  **  llres,con*ra  uaturam  solidipedum  , autbi- 


1 LXXXV.  (lxv.  ) Super  cuncta  est  murium  fétus  : hau 
sme  cunctatmne  dicendus , quainquam  sub  auctore  Arn 
totele  et  Alexandn  Magm militions,  Generalio  eorum  lan; 


bendo  constare , non  coitu  , dicitur  : ex  una  genitos  exx 
tradiderunt  : apud  Persas  vero  , prægnantes  et  in  ventre 
parentis  repertas.  Et  salis  guslatu  fieri  prægnantes  opinan- 
tur.  Itaque  desinit  mirurn  esse,  unde  vis  tanta  messes 
populetur  murium  agrestium  : in  quibus  illud  quoque 
adhuc  latet,  quonam  modo  ilia  multitude  repente  occi- 
dat.  Nam  neeexanimes  reperiuntur,  nequeexstat  qui  mu- 
rem  hieme  in  agro  effoderit.  Plurimi  ita  ad  Troadem  pro-  2 
veniunt  : et  jam  inde  fugaverunl  incolas.  Proventus  eo- 
rum siccitatibus  : tract  tint  etiam  obituris  vermiculum  in 
capite  gigni.  Ægyptiis  muribus  durus  pilus,  sicut  heri- 
naceis.  lidem  bipedes  ambulant,  ceu  Alpini  quoque.  Quum 
diversi  generis  coivere  animalia,  ita  demum  générant,  si 
tempus  nascendi  par  habent.  Quadrupedum  ovagignentium 
lacerlasore  parère  ( ut  creditur  vulgo  ) Aristoteles  negat, 
neque  incubant  eædem , oblitæ  quo  sint  in  loco  enixæ, 
quoniam  liuic  animali  nulla  memoria.  Itaque  per  se  caluli 
erumpunt. 

LXXXVI.  (lxvi.)  Anguem  ex  medulla  hominis  spinæ  1 
gigni , accipimus  a multis.  Pleraque  enim  occulta  et  ca*ca 
origine  proveniunt,  etiam  in  quadrupedum  genere  : (lxvii.) 
sicut  salamandra,  animallacerti  figura,  stellatum,  num« 
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et  qui  ne  paraît  jamais  que  dans  les  grandes 
pluies;  il  disparaît  dans  le  beau  temps.  Il  est  tel- 
lement froid  , qu’il  éteint  lé  feu  par  son  contact, 
comme  ferait  laglace  (xxix , 23  ).  La  sanie  qu’il 
rejette  parla  bouche,  et  qui  est  laiteuse,  fait 
tomber  tous  les  poils  du  corps  humain  qu’elle  tou- 
che (xxix,  23),  et  if  reste  sur  la  place  une  tache 
blanche. 

1 LXXXVII.  (lxviti.  ) Quelques  animaux  sont 
engendrés  d'êtres  non  engendrés  ; leur  origine 
n’est  semblable  à l’origine  d’aucune  des  espèces 
dont  il  a été  question  plus  haut,  et  dont  la  nais- 
sance est  affectée  à l’été,  au  printemps  (30),  ou  à 
une  époque  fixe  de  l’année.  Parmi  ces  animaux, 
quelques-uns  ne  produisent  rien,  par  exemple  les 
salamandres,  parmi  lesquelles  il  n’y  a ni  mâles 
ni  femelles  : cette  distinction  n’existe  pas  non  plus 
chez  les  anguilles,  ni  chez  aucun  des  animaux 
qui  ne  sont  ni  ovipares  ni  vivipares.  Les  huîtres, 
et  les  autres  coquillages  fixés  au  fond  de  la  mer 

2 ou  aux  rochers  sont  également  neutres.  Quant 
aux  animaux  qui  s’engendrent  spontanément,  si 
on  y distingue  des  mâles  et  des  femelles,  ils  en- 
gendrent, il  est  vrai,  par  l’accouplement,  uu  cer- 
tain produit,  mais  un  produit  imparfait  et  dis- 
semblable duquel  rien  ne  s’engendre  plus,  comme 
les  mouches  qui  donnent  naissance  aux  vers. 
Cela  se  voit  mieux  chez  les  animaux  appelés  in- 
sectes, dont  l’histoire,  diflicileà  faire,  sera  ex  posée 
dans  un  livre  particulier  (xi).  En  conséquence, 
terminons  ce  qui  nous  reste  à dire  sur  l’instinct 
des  autres  animaux. 

1 LXXXVI11.  (lxix.  ) Parmi  les  sens,  le  toucher, 
puis  le  goût,  excellent  chez  l’homme;  pour  les  au- 
tres, il  est  surpassé  parbeaucoup  d’animaux.  Les 
aigles  ont  une  vue  plus  étendue;  les  vautours,  l’o- 

quam,  nisi  magnis  imbribus,  proveniens,  et  serenitate 
deliciens.  Hnic  tantus  rigor,  ut  igneni  laclu  restinguat, 
non  alio  modo  quam  glacies.  Ejusdem  sanie,  quæ  lactea 
ore  vomitur , qtiacumque  parte  corporis  liuinani  contac- 
ta, loti  dcfluunt  pili  : idque  quod  conlactum  est,  colorem 
in  vitiliginein  mutât.  t 

1 LXXXVII.  (lxviii.)  Quædam  vero  gignuntnr  ex  non 
genilis,  et  sine  nlla  simili  origine,  ut  supra  dicta  : et  qn;e- 
cumque testas  aut  ver  slatumque  tempus  anni  générât.  Ex 
iis  quædam  niliil  gignunt,  ut  salamandræ.  Neque  est  iis 
geuus  masculinum  lemininumve  : sicut  neque  iu  auguillis, 
omnibusque  quæ  nec  animal , nec  ovum  ex  sese  générant. 
Neulrum  est  et  ostreis  genus,  et  cæteris  adliærenlibus 

2 vadovel  saxo.  Quæ  aulem  perse  generantur,  si  in  mares 
ac  feminas  descripta  sunt , générant  qnidem  aliquid  coitu , 
sed  imperfectum  et  dissimiie,  et  ex  quo  niliil  amplius  gi- 
gnatur,  ut  vermiculos  muscæ.  fd  magis  declaravit  natura 
eorum,  quæ  insecta  dicuntur,  arduæexplanationisomnia, 
et  privatim  dicato  opéré  narranda.  Quapropter  ingenium 
prædictorum,  et  reliqua  subtexetur  dissertatio. 

i LXXXVHI.  (lxix.  ) Ex  sensibus  ante  cætera  homini 
tactus,  deiu  gustatus  : reliquissuperatura  multis.  Aquilæ 
darius  cernunt  : vultures  sagacius  odorantur  : liquidius 


dorât  plus  subtil  ; les  taupes  enfouies  sous  la  terre 
élément  si  dense  et  si  sourd,  entendent  mieux 
que  lui.  Elles  entendent  la  parole,  bien  que  la 
voix  monte  toujours;  et  si  vous  parlez  d’elles, 
on  dit  qu’elles  comprennent  et  s’enfuient.  Parmi 
les  hommes,  celui  à qui  dès  l’enfance  l’ouïe  est 
refusée  perd  aussi  l’usage  de  la  parole;  il  n’y  a 
pas  de  sourds  de  naissance  qui  ne  soient  en  môme 
tempsmuets.il  n’est pasvraisemblableque, parmi 
les  animaux  marins,  les  huîtres  entendent;  ce- 
pendant on  dit  que  les  solènes  (xi , 52)  plongent 
au  moindre  bruit  : aussi  ceux  qui  pêchent  dans  la 
mer  font-ils  silence. 

LXXXIX.  ( lxx.  ) Les  poissons  n’ont  ni  l’or-  1 
gane  de  l’ouïe,  ni  l’orifice  extérieur;  cependant  il 
est  certain  qu’ils  entendent  : on  le  reconnaîtquand 
on  les  voit,  dans  des  viviers,  se  rassembler  habi- 
tuellement au  bruit  d’un  battement  de  mains , 
pour  recevoir  leur  nourriture.  Dans  les  piscines 
de  César,  tous  les  poissons  d’une  seule  espèce 
viennent  quand  on  nomme  leur  espèce;  il  en  est 
de  même  qui  viennent  seuls  à leur  nom.  Ceux 
qui,  dit-on  , ont  l’ouïe  la  plus  fine  sont  le  muge, 
le  loup  [bar),  la  saupe,  lechromis  (ix,2d);et  c’est 
pour  cela  qu'ils  vivent  dans  les  bas-fonds. 

XC.  Les  poissons  sont  doués  manifestement  de  f 
l’odorat  ; en  effet,  ou  ne  les  prend  pas  tous  avec  le 
môme  appât,  et  ils  flairent  l’amorce  avant  de  la 
saisir.  Quelques-uns , cachés  dans  le  fond  des  ca- 
vernes, en  sont  expulsés  par  l’odeur  du  poisson 
salé  avec  lequel  le  pêcheur  frotte  l’entrée  du  ro- 
cher, comme  s’ils  reconnaissaient  et  fuyaient  le 
cadavre  d’un  de  leurs  semblables.  Certaines  odeurs 
les  attirent  de  loin , telle  que  celle  de  la  sèche 
brûlee  et  du  poulpe;  aussi  met-on  cette  amorce 
dans  les  nasses.  Ils  fuient  au  loiu  l’odeur  de  la  cale 

audiunt  talpæ  obrutæ  terra , tam  denso  atque  surdo  Na- 
luræ  elemento.  Præterea  voce  omnium  in  sublime  ten- 
dente  sermonem  exaudiunt  : et  si  de  iis  loquace,  inlelligere 
eliam  dicuntur,  et  profugere.  Audiluscui  liominum  primo 
negatus  est,  huic  et  sermonis  usus  ablatus  : nec  sunt  na- 
(uratiter  surdi , ut  non  iidem  siut  et  muti.  In  marinis  os- 
treis auditum  esse , non  est  verisimile  : sed  ad  sonum 
mergere  se  dicuntur  solenes.  Ideo  et  silenlium  in  mari 
piscautibus. 

LXXXIX.  (lxx.)  Pisces  qnidem  anditus  nec  membra  1 
habent,  nec  foramina  : audire  tamen  eos  palam  est  : ut 
patet,  qnum  plausu  congregari  feros  ad  cibum  assuetu- 
dine  in  quibusdam  vivariis  spectetur  : et  in  piscinis  Cæ- 
saris  généra  piscium  ad  nomen  venire,  quosdamque  sin- 
gulos.  Itaque  produntur  etiam  clarissime  audire,  mugil, 
lupus,  salpa,  chromis,  et  ideo  in  vado  vivere. 

XC.  Ollactum  iis  esse  manifeste  patet  : quippe  non  t 
omnes  eadem  esca  capiuntur  : et  prius , quam  appelant , 
odorantur.  Quosdam  et  speluncis  latentes,  salsatnento 
illitis  faucibus  scopuli  piscator  expellit,  velnti  sui  cada- 
veris  agnitionem  fugicntes.  Conveniuutque  ex  alto  etiam 
ad  quosdam  odores,  ut  sepiam  uslam  , etpolypum  : quæ 
ideo  conjiciuntur  in  nassas.  Sentinæ  quidem  navium  odo- 
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! des  navires , et  surtout  le  sang  des  poissons.  Le 
poulpe  ne  peut  être  détaché  des  rochers  : on  n’a 
qu'à  approcher  là  cunila  (xx,  63),  1 odeur  suffit 
pour  lui  faire  lâcher  prise  à l'instant.  Ou ‘prend 
aussi  les  pourpres  avec  des  substances  fétides. 
Quant  aux  autres  animaux,  qui  en  douterait  ? L’o- 
deur de  la  corne  de  cerf  et  surtout  du  styrax  met 
en  fuite  les  serpents  ; celle  de  l’ôrigàn,  de  la  eliaux 
et  du  soufre,  tue  les  fourmis.  Les  moucherons  re- 
cherchent les  acides  ; ils  ne  s’approchent  pas  des 
choses  douces,  (lxxi.)  Tous  les  animaux  ont  le 
v sens  du  toucher,  alors  même  qu’ils  n’en  ont  au- 
cun autre  ; car  le  toucher  existe  chez  les  huîtres, 
et,  parmi  lés  animaux  terrestres,  chez  les  vers. 

XCI.  Je  croirais  aussi  que  le  sens  du  goût 
existe  chez  tous.  Pourquoi  en  effet  chercheraient- 
ils  les  uns  une  saveur,  les  autres  une  aub  e?  C’est 
là  surtout  que  se  montre  la  puissance  de  la  na- 
ture, ordonnatrice  de  toutes  choses^  Les  uns  sai- 
sissent leur  proie  avec  les  dents,  les  autres  avec 
les  ongles;  ceux-ci  ayant  un  bec  crochu  la  déchi- 
- rent  ; ceux-là  ayant  un  bec  large  la  cherchent  en 
barbotant;  d’autres  ayant  un  bec  pointu,  en 
fouillant;  d’autres  sucent,  lèchent,  hument,  mâ- 
chent, dévorent.  La  diversité  n’est  pas  moindre 
dans  les  offices  qu’ils  tirent  de  leurs  pieds  pour 
e enlever,  déchirer,  tenir,  serrer,  se  suspendre,  et 
fouiller  incessamment  la  terre. 

XC1T.  (lxxii.)  Les  chèvres  s’engraissent  avec 
des  plantes  vénéneuses,  ainsi  que  les  cailles, 
comme  nous  l’avons  dit  (x,33);  et  ce  sont  des  ani- 
maux fort  paisibles.  Les  serpents  se  nourrissent 
d’œufs  , et  parmi  eux  les  dragons  déploient  une 
adresse  remarquable  : en  effet,  ou  ils  les  avalent 
entiers  si  leur  gosier  est  déjà  assez  large,  puis 

> se  roulant  sur  eux-mêmes  ils  les  brisent  dans  leur 
corps  et  eu  rejettent  en  toussant  les  coquilles,  ou, 

rem  procul  fugiunt  : maxime  tamem  piscium  sanguinem. 

> Nonpotest  pétris  avelli  polypus  : idem  cunila  admola  ali 
odore  prolinus  resilit.  Purpura  qooque  fentidis  capiun- 
tur.  Nam  de  reliquo  animalium  genere  quis  d obi  le  t P Cor- 
nus cervini  odure  serpentes  fugantur,  sed  maxime  styra- 
cis  : origani,  aut  calcis,  aut  sulphtiris  formicæ  necan- 
tur.  Culices  acida  petunt  : ad  dolcia  non  advolant.  (lxxi.) 
Tarins  sensus  omnibus  est , ètiam  quibus  nulius  alius  : 
nam  et  ostreis;  et  terrestrinm,  vermibus  quoque. 

XCI.  Existiinaverim  omnibus  sensum  et  gustatus  esse  : 
cur  enim  alios  alia  sapores  appelant  ? in  quo  vel  præcipua 
Naturæ  architecte  vis.  Alia  dentibus  prædantur,  alia  ungui- 
biis  , alia  rostri  aduncitate  carpunt,  alia  latitudine  ruunt , 
alia  acumine  excavant,  «lia  sngunt,  alia  lambunt,  sor- 
bent , inandunt,  vorant.  Nec  minor  varietas  in  pedum 
ministerio,  ut  rapiant,  distrahant,  teneant,  premant, 
pendeant , lellurem  scabere  non  cessent. 

I XC1I.  ( lxxii.)  Venenis  eapreœ , et  coturr.ices  (ut  dixi- 
mus)pinguescunt,placidi8»imaanimalia  :at  serpentes  ovis, 

spectanda  quidem  draconum  arte  : aut  eniin  solida  bau- 
rmnt , si  jam  fauces  capiunt,  quæ  deinde  in  semel  convo- 
lnli  uangunt  intus,  atque  ita  putamina  extussiunt,  aut  si 


s’ils  sont  encore  trop  petits  pour  avaler  l’œuf,  ils 
s’entortillent  autour  ét  le  serrent  peu  à peu,  et 
avec  tant  de  force  qu’ils  en  coupent  le  bout, 
comme  on  pourrait  le  faire  avec  un  ferrement; 
ils  tiennent  le  reste  dans  leurs  replis,  et  l’avalent. 
De  la  même  façon  , quand  ils  ont  dévoré  des  oi- 
seaux entiers,  ils  font  un  effort,  et  revomissent  les 
plumes.  . 

XC1II.  Les  scorpions  vivent  de  terre.  Lest 
serpents,  quand  l’occasion  se  présente,  recher- 
chent surtout  le  vin,  quoique  du  reste  ils  boi- 
vent fort  peu.  Ces  animaux  prennent  peu  ou  point 
d’aliments  quand  on  les  tient  renfermés,  de 
même  que  les  araignées,  qui  vivent  en  suçant. 
Ainsi,  aucun  animal  venimeux  ne  périt  de  faim  ou 
de  soif.  Ils  n’ont  ni  chaleur,  ni  sang,  ni  sueur,  qui 
augmentent  les  besoins  par  un  sel  naturel.  Dans  2 
cette  catégorie  les  animaux  sont  plus  nuisibles, 
s’ils  se  sont  nourris  de  leur  propre  espèce 
avant  de  blesser.  Les  sphingies(vm,  30)  et  les 
satyres  (vm,  80  ) renferment  des  aliments  dans 
Ip  poches  de  leurs  joues , puis  ils  les  retirent  de 
la  successivement  avec  leurs  mains  pour  les  man- 
ger; ils  font  pour  un  jour  ou  pour  une  heure  ce 
que  les  fourmis  ont  l'habitude  de  faire  pour  une 
année,  (lxxiii.)  Le  seul  animal  ayant  des  doigts 
qui  se  nourrisse  d’herbe  est  le  lièvre.  Les  soli- 
pédes  sont  herbivores  et  frugivores.  Parmi  les 
animaux  à pied  fendu  , les  porcs  mangent  de  tout, 
et  même  des  racines.  Se  vautrer  est  propre  aux 
solipèdes.  Tous  les  animaux  qui  ont  la  denture  * 
en  forme  de  sçie  sont  carnivores.  Les  ours  man- 
gent des  grains,  des  feuilles,  des  raisins, 
des  fruits,  des  abeilles,  et  même  des  écre- 
visses et  des  fourmis.  Les  loups,  comme  nous 
avons  dit  (vm,  34  ),  mangent  jusqu’à  de  la  terre 
quand  ils  sont  affamés.  Le  menu  bétail  s’engraisse 

tenerior  est  catulis  adhucætas,  orbe  apprehensa  spiræ; 
ilasensimvehementerqueprastringunt,  utamputata  parle, 
cen  ferro,  reliquam  quæ  amplexu  tenetnr  sorbeant.  Simili 
modo  avibus  devoratis  solidis,  contentioïie  plumam  exci- 
tam  revomunt. 

XCI  II.  Scorpiones  terra  vivunt.  Serpentes,  qiiumoe-1 
casio est,  vinnm  prrecipue  appetunt,  qûum  alioqui exigtio 
indigeant  polit.  Eædeiti  minimoel  partie  nullocibo,  quum 
psservanlur  inclusæ  : sicuti  aranei  quoque,  alioqui  suclu 
viventes.  Ideoque  nullum  interit  famé  aut  siti  veneuatum. 
Nam  neque  calorbis,  neque  sanguis,  neque  sudor,  quæ 
aviditatem  naturali  sale  augent.  In  quo  genere  omnia  ma-  % 
gis  exitialia , si  snum  genus  edere , antequam  noceant. 
Condit  in  thesanros  maxillarum  cibura  spbingiorum  et 
satyrorum  genus  : mox  inde  sensim  ad  mandendum  inani- 
bus  expromit  : et  quod  formicis  in  annum  solemne  est, 
bis  in  dies  vel  tioras.  (i-xxiii.  ) Unnm  animal  digitos  ha- 
bonlium  berba  alitur,  lepus;  sed  et  fruge  solidipedos  , et 
e bisuicis  sues  omni  cibatu  et  radicibus.  Solidipedum  vo- 
lutatio  propria.  Serratorum  dentiumearnivorasunt  omnia.  3 
LJrsi  et  fruge,  fronde,  vindemia,  pomis  vivunt,  et  apibus, 
cancris  etiam , ac  formicis.  Lupi,  ut  diximus,  et  terra  in 
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en  buvant  ; c’est  pour  cela  que  le  sel  lui  convient 
si  bien.  Il  en  est  de  même  des  bêtes  de  somme, 
quoiqu’elles  se  nourrissent  de  grain  et  d’herbe; 
elles  mangent  en  proportion  de  ce  qu’elles  boivent. 
Outre  les  animaux  déjà  nommés,  les  cerfs,  parmi 
les  bêtes  fauves,  ruminent  quand  ils  sont  nourris 
par  nous.  Tous  ruminent  plutôt  couchés  que  de- 
bout ; ils  ruminent  plus  en  hiver  qu’en  été,  pen- 
dant à peu  près  sept  mois  de  l’année.  Les  rats  du 
Pont  (vin,  55)  (gerboises  ) ruminent  aussi. 

1 XCIV.  Quant  au  boire,  les  animaux  qui  ont 
la  denture  en  forme  de  scie  lapent  ; les  rats 
ordinaires  lapent  aussi,  bien  qu’ils  appartien- 
nent à une  autre  catégorie  ; ceux  qui  ont  les  dents 
continues  hument,  comme  les  chevaux  et  les 
bœufs;  les  ours  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre,  c’est 
en  mordant  aussi  qu’ils  avalent  l’eau.  En  Afrique, 
la  plus  grande  partie  des  bêtes  sauvages  ne  boit 
pas  en  été , faute  de  pluie , ce  qui  fait  que  les  rats 
de  Libyecaptifs  meurent  s’ils  boivent.  Les  déserts 
toujours  altérés  de  l’Afrique  engendrent  l’oryx 
( vm, 79  ).  Cet  animal,  que  la  nature  du  lieu  con- 
damne à ne  pas  boire,  est  d’un  secours  admirable 

2 pour  ceux  qui  ont  soif;  il  fournit  aux  Gétuliens 
pillards  les  moyens  de  résister  à la  soif;  ils  trou- 
vent en  effet  dans  son  corps  des  vésicules  remplies 
d’un  liquide  très-salubre.  Dans  cette  même  Afri- 
que, les  pards  se  tiennent  embusqués  sur  des 
arbres  touffus,  dont  les  branches  les  cachent;  de 
là  ils  s’élancent  sur  ce  qui  passe,  et  exercent  leur 
brigandagedu  hautde  la  demeure  desoiseaux.  Et 
les  chats,  avec  quel  silence , de  quel  pas  léger  ils 
se  glissent  vers  les  oiseaux  1 Comme  ils  se  tiennent 
en  embuscade  pour  sauter  sur  les  souris!  Ils 
grattent  de  la  terre  et  en  couvrent  leurs  ordures, 
comprenant  qu’ils  seraient  trahis  par  cette  odeur. 

1 XCV.  (lxxiv.  ) Il  n’est  pas  difficile  de  se  con- 


vaincre que  les  animaux  ont  encore  d’autres  ins- 
tincts que  ceux  dont  il  a été  question  : en  effet,  il 
y a entre  eux  des  antipathies  et  des  sympathies, 
source  d’affections  autres  que  celles  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’histoire  de  chaque  espèce.  Les 
cygnes  et  lesaigles  sont  en  guerre;  il  en  est  de  même 
du  corbeau  et  du  chlorée  (31),  qui,  la  nuit,  vont 
chercher  les  œufs  l’un  de  l’autre  : même  inimitié 
entre  le  corbeau  et  lemilan,  qui  enlève  au  corbeau 
sa  proie;  entre  la  corneille  et  la  chevêche  ; entre 
l’aigle  et  le  roitelet,  si  la  chose  est  croyable,  parce 
que  ce  dernier  porte  le  nom  de  roi  ; entre  la 
chevêche  et  tous  les  petits  oiseaux.  D’un  autre  2 
côté,  des  oiseaux  sont  en  guerre  avec  des  animaux 
terrestres  : la  belette  et  la  corneille,  la  tourterelle 
et  le  pyralis  (xi,  42)  (3V),  la  guêpe  ichneumon 
(xi,  24)  et  le  phalangium,  les  oiseaux  aquatiques 
et  lesgavia  (mouette),  le  harpé  (33)  et  l’épervier 
triorchis  (buse),  les  souris  et  les  hérons,  qui  pour- 
suivent réciproquement  leurs  petits  ; l’ægithus 
(x,  9),  oiseau  très-petit,  et  l’âne  : l’âne,  se  frottant 
pour  se  gratter  contre  les  ronces,  écrase  le  nid  ; 
ce  que  l’oiseau  redoute  tellement,  qu’à  entendre 
seulement  braire  il  jette  ses  œufs,  et  que  les  pe- 
titseux-mêmes  tombent  à terre,  de  frayeur  : aussi, 
se  lançant  sur  l’âne,  il  lui  creuse  ses  plaies  avec  i 
le  bec.  Le  renard  est  en  guerre  avec  le  nisus  (émou* 
chet)  ; les  serpents,  avec  les  belettes  et  les  porcs. 

On  donne  le  nom  d’æsalon  (émérillon)  à un  petit  8 
oiseau  qui  casse  les  œufs  du  corbeau,  et  dont  les 
petits  sont  poursuivis  par  le  renard  ; en  revanche, 
il  harcèle  les  petits  du  renard  et  la  mère  elle- 
même.  Quand  les  corbeaux  en  sont  témoins,  ils 
secourent  le  renard,  comme  contre  un  ennemi 
commun.  Le  chardonneret  aussi  vit  dans  les  ron- 
ces; pour  cela  il  hait , de  son  côté,  l’âne  , qui 
dévore  les  fleurs  des  ronces.  L’ægithus  et  l’an- 


fame.  Pecus  polu  pinguescit  : ideo  sal  illis  aptissimus  : 
item  veterina,  quamquam  et  fruge  et  herba  : sed  ut  bibere, 
sic  edunt.  Ruminant  præter  jam  dicta,  silvestrium  cervi, 
quum  a nobis  aluntur  : onmia  autem  jacentia  potius  quam 
stantia,  et  bieme  magis  quam  æstate,  septenis  fere  meu- 
sibus.  Pontici  quoque  mures  simili  modo  remanduut. 

1 XCIV.  In  potu  autem,  quibus  serrati  dentes,  lanibunt  : 
et  mures  bi  vulgares,  quamvisex  alio  genere  siut.  Quibus 
continui  dentes,  sorbent:  ut  equi,  boves.  Neutrum  ursi, 
sed  aquam  quoque  morsu  voranl.  In  Africa  major  pars 
ferarum  æstate  non  bibuut  inopia  imbrium  : quam  ob 
causam  capti  mures  Libyci,  si  bibere,  moriuntur.  Orygem 
perpetuo  sitientia  Africæ  geuerant,  et  natura  loci  potu 

2 carentem , et  mirabili  modo  ad  remedia  sitientium.  Pani- 
que Gætuli  latrones  eo  durant  auxilio,  repertis  in  corpore 
eorum  saluberrimi  liquoris  vesicis.  Insidunt  in  eadem 
Africa  pardi  condensa  arbore,  occultatique  earum  ramis , 
in  prætereuntia  desiliunt,  alque  e volucrum  sede  gras- 
santur.  Feles  quidem  quo  silentio,  quam  levibus  vestigiis 
obrepunt  avibus!  quam  occulte  speculatæ  in  musculos 
exsiliunt  ! Excrcmenta  sua  effossa  obruunt  terra,  intelligen- 
tes odorem  ilium  indicem  sui  esse. 


XCV.  (lxxiv.  ) Ergo  et  alios  quosdam  sensus  esse,  | 
quam  supra  dictos,  haud  difficulter  apparet.  Sunl  enim 
quædam  bis  bella  amicitiæque,  unde  et  affectus,  præter 
ilia  quæ  de  quibusque  eorum  suis  diximus  locis.  Dissident 
olores  et  aquilæ  : corvus  et  chloreus,  noctu  invicem  ova 
exquirentes.  Simili  modo  corvus  et  milvus,  illo  præri- 
pieute  huiccibos  : cornices  atque  noctua  : aquilæ  et  tro- 
chilus,  si  credimus,  quoniam  rex  appellatur  avium  : 
noctuæ,  et  cæteræ  minores  aves.  Rursus  cum  terrestri-  2 
bus,  mustela  et  cornix  : lurtur  et  pyralis,  icbneumones 
vespæ  et  pbalangia  aranei.  Aquaticæ , et  gaviæ.  Harpe  I 
et  triorebes  accipiter.  Sorices  et  ardeolæ , invicem  fetibus 
insidiantes.  Ægitbus  avis  minima  cum  asino.  Spinetis 
enim  se  scabendi  causa  atterens,  nidos  ejus  dissipât  : quod 
adeo  pavet , ut  voce  omnino  rudentis  audita,  ova  ejiciat, 
pulli  ipsi  metu  cadant.  Igitur  advolans  bulcera  ejus  rostro 
excavat.  Vulpes  et  nisi  : angues,  mustelæ,  et  sues. 
Æsalon  vocatur  parva  avis , ova  corvi  frangens , cujus  3 ; 
pulli  iufestantur  a vulpibus.  Invicem  bæc  catulos  ejus 
ipsamque  vellit.  Quod  ubi  viderunt  corvi , contra  auxi- 
liantur,  velut  adversus  communem  bostem.  Et  acanllnsm 
spinis  vivit  : idcirco  asinos  et  ipsa  odit , llores  spinæ  de- 
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thus  (bruant;  se  détestent  tellement,  que  leur 
sang,  dit-on,  ne  se  mêle  pas,  et  qu’à  ce  titre  on 
en  parle  pour  beaucoup  de  maléfices.  Les  chacals 
et  les  lions  sont  en  guerre.  Et  la  discorde  règne 
aussi  bien  entre  les  plus  petits  qu’entre  les  plus 
grands  : les  souris  évitent  un  arbre  peuplé  de  four- 
mis; l’araignée,  se  balançantavec  son  fil,  se  jette 
sur  la  tête  d’un  reptile  (34)  qu’elle  voit  étendu 
à l’ombre  de  son  arbre  ; et  elle  lui  mord  le  cerveau 
avec  tant  de  force,  que,  sifflant  par  intervalles  et 
pris  de  vertige,  le  reptile  ne  peut  ni  fuir,  ni  même 
rompre  le  fil  de  l’araignée  suspendue  sur  lui  : la 
mort  seule  met  fin  à son  supplice. 

1 XCVI.  D’un  autre  côté,  il  y a amitié  entre  les 
paons  et  les  pigeons,  entre  les  tourterelles  et  les 
perroquets , entre  les  merles  et  les  tourterelles, 
entre  la  corneille  et  le  héron,  qui  ont  de  commu- 
nes inimitiés  contre  le  renard.  Le  harpé  (x,95,2) 
et  le  milan  s’entendent  contre  le  triorcbis  (buse). 
Et  n’a-t-on  pas  vu  des  indices  d’affection  même 
parmi  les  serpents  , les  plus  farouches  de  tous  les 
animaux?  Nous  avons  rapporté  (vin  , 72  ) l’his- 
toire que  l’Arcadie  raconte  d’un  homme  sauvé 
par  un  dragon  dont  il  avait  été  le  maître,  et  qui 
reconnut  sa  voix.  Disons  ici  le  fait  merveilleux 
que  Pbylarque  attribue  à un  aspic  : cet  auteur 
a écrit  qu’en  Égypte  un  aspic  qui  recevait  jour- 
nellement de  la  nourriture  à la  table  d’une  per- 
sonne , fit  des  petits  ; qu’un  de  ces  petits  tua  le 
fils  du  maître  de  la  maison  ; que  la  mère,  étant 
revenue  pour  prendre  sa  nourriture  habituelle, 
reconnut  le  crime,  mit  à mort  le  coupable,  et  ne 
reparut  plus. 

1 XCV1I.  (lxxv.)  La  question  du  sommeil  n’est 
pas  obscure.  Il  est  manifeste,  parmi  les  animaux 
terrestres,  que  tous  ceux  qui  ont  des  paupières 

vorantes.  Ægithum  veroanthus  in  tantum,  ut  sanguincm 
eorum  credant  non  coire,  multisque  ob  id  veneficiis  infa- 
ment.  Dissident  thoes  ac  leones.  Et  rainima  æque  ac 
maxima.  Formicosam  arborem  sorices  cavent.  Librat  ara- 
neus  se  iilo  in  caput  serpentis  porrectæ  sub  umbra  arboris 
suæ,  tantaque  vi  morsu  cerebrum  apprehendit,  ut  stri- 
dens  subinde , ac  vertigine  rotata , ne  filum  quidem  desu- 
per  pendentis  rumpere , adeo  non  fugere  queat  : nec  finis 
ante  mortem  est. 

1 XCVI.  Rursus  ainici  pavones  et  eolumbæ  : turtures, 
etpsittaci  : merulæ,  et  turtures  : cornix  et  ardeolæ,  con- 
tra vulpiumgenuscommunibus  inimiciliis.  Harpe  et  milvus 
contra  triorchcm.  Quid,  et  non  affectus  indicia  sunt  etiam 
in  serpentibus,  immitissimo  animalium  genere?  Dicta  sunt 
quæ  Arcadia  narrat  de  domino  a dracone  servato,  et  agnito 
voce  draconi.  De  aspide  miraculum  Phylarcho  reddatur  : 
is  enim  auctor  est,  quum  ad  mensain  cujusdam  veniens  in 
Ægypto  aleretur assidue,  enixam  catuios,  quorum  ah  uno 
{ilium  hospitis  interemtum  : illam  reversam  ad  consue- 
tudinem  cibi,  intellexisse  culpam,  et  necem  intulisseca- 
tulo  : nec  postca  in  tectum  id  reversam. 

1 XCV1I.  (lxxv.)  Somni  qnæstio  non  obscuram  conje- 
clationem  liabet.  In  terrestribus,  omnia  quæ  conniveant, 


dorment.  Quant  aux  animaux  aquatiques,  un 
court  sommeil  leur  est  attribué,  même  par  les  au- 
teurs qui  doutent  que  le  reste  des  animaux  dor- 
ment; ce  ne  sont  pas  leurs  yeux  qui  en  donnent  la 
preuve,  puisqu’ils  n’ont  pas  de  paupière;  mais 
on  les  voit  plongés  dans  le  repos , comme  assou- 
pis , ne  faisant  mouvoir  que  leur  queue , et  tres- 
saillant avec  effroi  au  moindre  bruit.  On  affirme 
avec  plus  d’assurance  que  les  thons  dorment.  En 
effet,  ils  se  livrent  au  sommeil  le  long  de  la  côte 
ou  des  rochers.  Les  poissons  plats  dorment  sur  le 
sable , au  point  qu’on  les  prend  souvent  avec  la 
main.  Quant  aux  dauphins  et  aux  baleines  , on 
les  entend  même  ronfler.  Le  silence  que  gardent 
les  insectes  montre  aussi  qu’ils  dorment  ; on  ne  les 
réveille  pas  même  en  approchant  des  lumières. 

XCVIII.  L’homme  qui  vient  de  naître  est  t 
plongé  dans  le  sommeil  pendant  quelques  mois; 
puis  le  temps  de  la  veille  s’allonge  de  plus  en 
plus.  L’enfant  a des  songes  dès  les  premiers  temps, 
car  il  se  réveille  en  sursaut  avec  effroi , et  en  dor- 
mant il  imite  la  succion.  Quelques  hommes  ne 
songent  jamais,  et  chez  ces  personnes  ce  fut  un 
signe  de  mortd’avoir  rêvé  contre  l’habitude  ; nous 
eu  trouvons  des  exemples.  Ici  nous  serions  in- 
vité à examiner  une  question  grande  et  contro- 
versée, à savoir  s’il  est  certaines  prévisions  de 
l’âme  en  repos  ; de  quelle  manière  elles  se  pro- 
duisent , ou  si  la  réalisation  n’est  qu’une  chose 
fortuite,  comme  tant  d’autres.  A se  décider 
par  des  exemples,  le  pour  et  le  contre  sont 
égaux.  On  convient  presque  unanimement  que  les  2 
songes  qui  viennent  aussitôt  après  le  vin  et  le 
repas,  ou  après  qu’on  s’est  rendormi,  n’ont  aucune 
signification.  Le  sommeil  n’est  autre  chose  que 
la  retraite  de  l’âme  dans  le  milieu  d’elle-même. 

dormire  manifeslum  est.  Aqnatilia  qnoque  exiguum  qui- 
dem,  etiam  qui  de  cæteris  dubitant,  dormire  tamen  exis- 
timant  : non  oculorum  argumento,  quia  non  habent  gênas  : 
verum  ipsa  quiete  cernuntnr  placida,  ceu  soporata,  neque 
aliud  quam  caudas  moventia,  et  ad  tumultum  aliquem 
expavescenlia.  De  thynnis  confidentius  alfirmatur  : juxta 
ripas  enim  aut  petras  dormiunt.  Plani  autem  piscium  in 
vado,  ut  manu  sæpe  tollantur.  Nam  delphini,  balænæque 
stertentes  etiam  audiuntur.  Insecta  quoque  dormire  silen- 
tio  apparet,  quia  ne  luminibus  quidem  admotis  exciteu- 
tur. 

XCVIII.  Homo  genitus  premitur  somno  per  aliquol  1 
menses  : deinde  longior  in  dies  vigilia.  Somniat  staliin 
infans  : nam  etpavore  expergiscitur,  et  suetnm  imitatur. 
Quidam  veronumquam  : quibusmortiferum  fuisse  signuni 
contra  consuetudinem  somnium,  invenimus  exempla.  Ma- 
gnus  hic  invitât  locus,  et  diversis  refertus  documentis, 
utrumne  sinl  aliqua  præscita  animi  quiescenlis  : qua  fiant 
ratione,  an  fortuita  res  sit,  ut  pleraque.  Et  si  exemplis 
agatur,  profecto  paria  liant.  A vino  et  a cibis  proxima,  2 
atque  in  redormitatione  vana  esse  visa,  prope  convenit. 
Est  autem  soinnus  nitiil  aliud,  quam  animi  in  medium 
sese  recessus.  Præter  hominem  somniare  equos,  canes, 
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PLINE. 


Outre  l’homme  , il  est  évident  que  les  chevaux, 
les  chiens,  les  bœufs,  les  moutons , les  chèvres , 
ont  des  songes  : par  analogie,  on  l 'admet  pour  tous 
les  animaux  vivipares  ; cela  est  incertain  pour  les 
animaux  ovipares,  mais  il  est  certain  qu’ils  dor- 


boves, pecora,  capras,  palam  est.  Ob  hoc  creditur  et  in 
omnibus  quæ  animal  pariant.  De  iis  quæ  ova  gignunt,  in- 
certum est  : sed  dorniire  ea,  certum.  Verum  ad  insecta 


ment.  Maintenant  passons  aux  insectes  ; car  il 
nous  reste  à examiner  ces  animaux,  dont  l’his- 
toire est  d’une  difficulté  inouïe,  et  qui , d’après 
quelques  auteurs,  ne  respirent  pas,  et  sont  privés 
de  sang. 


transeamus  : hæc  namque  restant  immensæ  subtititatis 
animalia  : quando  aliqui  ea  neque  spirare , et  sanguine 
etiam  carere  prodideruut. 


NOTES  DU  DIXIÈME  LIVRE. 


(1)  Les  mss.  varient  beaucoup  pour  ce  chiffre  : les  uns 
portent540;  les  autres,  511  ; d’autres,  40;  d'autres,  560; 
Brotier,  d’après  un  ms.  de  Paris  et  l’Édftiou  princeps,  560. 

(2)  Tria  Editt.  vet.  — Tredecim  Vulg. 

(3)  Minutæ  Vet.  Dalecli.  — Minutas  Vulg. 

(4)  On  ne  sait  ce  qu'est  cette  aventure.  Aristote , qui  en 
parle  à propos  des  corbeaux,  dit  que  les  hôtes  de  Midias 
périrent  à Pharsale. 

(5)  Trygonëm  Ed.  princeps,  Sillig.  — Trygonam  Chiffl. 
— Trogonem  Vulg.  — Le  nom  seul  de  cet  oiseau  est  connu. 

(6)  Valère-Maxime  (V,  6)  nous  apprend  comment  l’o- 
racle s’accomplit  : Æljus  Tubéron  perdit , à la  bataille  de 
Cannes,  dix-sept  militaires  de  sa  famille,  tous  hommes 
d’un  grand  courage. 

(7)  Gans  est  encore  aujourd’hui  le  nom  allemand  de 
l’oie. 

(8)  L’ortygomètre  est  sans  doute  quelque  oiseau  de  ma- 
rais. Frédéric  II,  De  arte  venandi,  1 , 9,  nomme  les  râles 
chefs  des  cailles. 

(9)  On  ignore  ce  qu’est  la  glottide.  Quant  au  cichrame, 
Beilon , V , 21 , pense  que  c’est  l’oiseau  appelé  proyer  ou 
prayer.  Aldovrand,  Ornïth-,  XIII,  24,  pense  que  c’est  plu- 
tôt l’ortolan. 

(10)  Cette  herbe  vénéneuse  est  ou  la  ciguë  ou  l’ellé- 
bore, plutôt  l’ellébore;  car  Didyme,  dans  les  Géoponi- 
ques,  XIV,  dit  : « Les  cailles,  se  repaissant  d’ellébore,  met- 
tent en  danger  ceux  qui  les  mangent.  ■* 

(11)  Hardouin  pense  que  le  galgule  est  le  loriot;  chose 
douteuse , car  le  loriot  se  dit  chlorio. 

(12)  D’après  Cuvier,  il  se  pourrait  que  ces  memnonides, 
qui  se  livrent  des  combats  à époques  fixes,  fussent  les 
combattants  (tringa  pugnaX,  L.),  oiseaux  de  rivage,  bien 
connus  par  les  batailles  acharnées  des  mâles  entre  eux  au 
printemps. 

(13)  Selon  Cuvier,  l’érilhacusesl  le  rossignol  de  muraille 
( motacilla  phœnicurus,  L.);  et  le  phœnicure  est  le 
rouge-gorge  (motacilla  rubecula,  L.),  oiseau  qui,  ressem- 
blant au  précédent,  et  venant  en  hiver,  a bien  pu  être  pris 
pour  l’érithacus  qui  aurait  changé  de  couleur. 

(14)  Oiseau  indéterminé.  D’après  Beilon,  ce  serait  le  cul- 
blanc.  Hardouin  croit  que  l’œnanthe  est  la  même  que  la 
parra,  XVII I,  69. 

(15)  D’après  Hardouin,  la  vitiparra  serait  la  même  que 
l’œnanthe  (X,  45)  ; mais,  d’une  part,  cela  est  douteux  ; de 
l’autre,  la  leçon  n’est  pas  même  parfaitement  sûre,  des  mss. 
donnant  parrarum  et  ripariarum. 

(10)  L’acanthyllis  est  quelque  oiseau  de  buisson,  sans 
qu’on  puisse  dire  au  juste  lequel.  Pline  a mal  traduit 
Aristote,  qui  dit  [Hist.  an.,  IX,  13)  nou  pas  que  le  nid  est 
fait  de  lin,  mais  qu'il  est  fait  en  forme  de  boule  de  lin 
uçatpa  Xivîj). 


(17)  Le  cinnamologos  est  inconnu , et  tout  le  récit  pa- 
raît fabuleux. 

(18)  On  ne  connaît  rien  qui  ressemble  à ce  qui  est  dit  de 
cet  oiseau  scythique. 

(19)  Ne  cui  Chifll.  — Neve  cui  Vulg. 

(20)  Cadit,  ut  fracta  ala  Vet.  Dalech Cadit,  fracta 

aut  ala  Vulg. 

(21)  Beaucoup  de  traits  fabuleux  se  trouvent  dans  cette 
description  des  oiseaux  de  Diomède.  Cependant,  comme  il 
est  dit  qu’ils  nichent  dans  des  trous  souterrains , et  que 
le  tadorne  ( anas  tadorna,  L.)  a oel  instinct,  Cuvier  pense 
que  peut-être  il  y a eu  quelque  confusion  de  cet  oiseau 
avec  l’oiseau  mythologique  de  Diomède. 

(22)  D’après  Cuvier,  l'hæiuatopodeestourhultrier  ( hœ - 
matopusostralegus , L.)  ou  Péchasse  ( charadrius  himan- 
topus,  L ).  Il  ajoute  que  muscœ  est  une  faute;  qu’il  faut 
lire  musculi,  des  moules.  Si  on  lisait  himan topodi , ce 
que  portent  quelques  mss. , il  n’y  aurait  pas  d’alternative, 
et  ce  serait  Péchasse. 

(23)  On  a dit  que  la  phaléride  était  la  foulque  ( fulica 
atra,  L ),  ou  la  pielle  (mergus  albellus,  L.).  Cuvier  croit 
qu’il  n’est  pas  impossible  que  ce  soit  la  sarcelle  de  la  Chine 
(anas  galericulata , L.). 

(24)  D’après  Cuvier,  cette  description  du  tragopan  va  as- 
se*  bien  au  faisan  cornu  ( penelopesatyra , Gin.). 

(25)  In  secessu  veut  sans  doute  dire  : pendant  leur 
absence.  Celte  phrase  est  prise  d’Aristote  (A/isf.  an.,  VI,  1), 
sauf  in  secessu,  qui  ne  s’y  trouve  pas.  Gueroult  traduit: 
Les  grives  font  leur  couvée  avant  leur  départ. 

(26)  Il  naquit  un  poulet  avec  une  belle  crête.  L’astrolo- 
gue annonça  à l’enfant  de  Livie  de  hautes  destinées,  l’em- 
pire, etc.  Voy.  Suétone,  7ib.,  XIV.  Cette  explication  est 
nécessaire;  car  Pline  est  si  bref,  que  la  phrase  semble 
n’offrir  pas  de  sens,  ou  en  offrir  un  ridicule. 

(27)  Pinnis  Chifll.  — Pennis  Vulg. 

(28)  Aut  in  excelso  Vulg.  — Aut  om.  Dalech. 

(29)  Quadragesimo  Tolet.,  Salin.  — Quadraginla  Vulg. 

(30)  Quæcumque  æstas  aut  ver  stalumque  anni  tem- 
pus  Editt.  vet.  — Quæcumque  anni  lempus  Vulg. — J’ai 
rétabli  les  mots  omis  d’après  M.  Iahn , ib. 

(31)  Le  chlorée  paraît  être  le  même  que  le  chlorion 
(X,  45)  ou  loriot. 

(32)  D’après  Aristote  ( Hist.  an. , IX,  1),  le  pyralis  est 
sans  doute  quelque  pigeon  sauvage.  Pline,  ailleurs  (XI, 
42),  parle  sous  ce  nom  d’un  insecte.  Ici  il  s’agit  d’un  ani- 
mal terrestre.  Mais  lequel  ? on  ne  sait. 

(33)  Le  barpé  parait  être  le  même  que  l’ossifrage,  qui 
est  peut-être  le  gypaète. 

(34)  Ce  reptile  est  sans  doute  un  lézard , comme  on  doit 
le  penser  d’après  le  passage  parallèle  d’Aristote  (Hist.  an., 
IX,  63). 
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• I.  (i.  ) Les  insectes  sont  nombreux  et  de  diver- 
ses espèces,  et  leur  vie  est  celle  des  pnimaux 
terrestres  et  des  oiseaux.  Les  unssontailés,  comme 
les  abeilles;  les  autres  sont  ailés  et  sans  ailes, 
comme  les  fourmis  ; quelques-uns  manquent  et 
d’ailes  et  de  pattes.  Tous  ces  animaux  ont  été  ap- 
pelés avec  raison  insectes , à cause  des  divisions 
qui  les  coupent  tantôt  au  col , tantôt  à la  poitrine 
et  à l’abdomen,  en  segments  réunis  l’un  à l’autre 

2 seulement  par  un  conduit  ténu.  Chez  quelques 
insectes  la  division  n’est  pas  complète;  un  repli 
l’enveloppe,  et  les  commissures  s’imbriquent  soit 
à l’abdomen  , soit  à la  partie  supérieure  du  corps. 
Nulle  part  la  nature  n’a  déployé  plus  d’habileté. 

( h.  ) Dans  les  grands  auimaux  , ou  du  moins  dans 
les  animaux  plus  grands,  le  travail  fut  facile  et 
la  matière  obéissante;  mais  dans  ces  animaux  si 
petits , si  voisins  du  néant , quelle  sagesse,  quelle 
puissance,  quelle  perfection  ineffable  ! Où  a-t-elle 
pu  mettre  un  aussi  grand  nombre  de  sens  dans 
le  cousin?  et  il  y a des  animaux  encore  plus 

3 petits!  Où  a-t-elle  placé  la  vue  en  sentinelle?  où 
a-t-elle  appliqué  le  goût?  où  a-t-elle  inséré  l’o- 
dorat? où  a-t-elle  disposé  l’organe  de  cette  voix 
farouche  et  relativement  si  forte?  avec  quelle  sub- 
tilité n’a-t-elle  pas  agencé  les  ailes,  prolongé  les 
pattes,  disposé  une  cavité  affamée,  espèce  de 
ventre,  et  allumé  une  soif  avide  de  sang,  et 
surtout  de  sang  humain?  avec  quelle  adresse 
n’a-t-elle  pas  aiguisé  l’arme  propre  à percer  la 

LIBER  XI. 


1 I.  (i.)  Milita  hæc  et  roulligenera,  terrestrium  volucrura- 
que  vita.  Alia  pennata,  ut  apes  : alia  utroque  modo,  ut  for- 
micæ  : aliqua  et  pennis  et  pedibus  carentia  : jure  omnia 
insecta  appellata  ab  incisuris,  quæ  nunc  cervicum  loco, 
mine  pectorum  atquealvi,  præcincta  sepaiant  membra, 
î tenui  modo  fistula  cohærentia.  Aliquibus  vero  non  tota 
incisura,  eam  ambiente  ruga  : sed  in  alvo,  aut  superne 
tantum,  imbricatis  flexiii  vertebris,  nusquam  alibi  spec- 
tatiore  Naturæ  rerum  artificio.  (n.)  In  magnis  siquidem 
corporibus , aut  certe  majoribus,  facilis  officina  sequaci 
materia  fuit.  In  bis  tam  parvis,  atque  tam  nullis,qoæ 
ratio , quanta  vis , quam  inextricabilis  perfectio  ? ubi  lot 
S sensus  colloeavit  in  culice?  et  sunt  alia  dictu  minora.  Sed 
ubi  visum  in  eo  praf  tendit  ? ubi  gustatum  applicavit?  ubi 
odoratura  inseruit?  ubi  vero  truculentam  illam  et  portione 
maximam  vocem  ingeneravit?  qua  subtilitate  pennas  an- 
nexuit?  prælongavit  pedum  crura?  disposuit  jejunam  ca- 


peau,  et,  comme  si  elle  était  au  large  dans 
cet  appareil  si  ténu  qu’on  peut  à peine  l’aperce- 
voir, n’y  a-t-elle  pas  créé  un  double  mécanisme 
qui  le  rend  pointu  pour  perforer,  et  creux  pour 
pomper?  Quelles  dents  a-t-elle  données  au  taret  4 
(teredo  navalis,  L.)  pour  percer  les  planches  de 
chêne  avec  un  bruit  attestant  son  action  destruc- 
tive, et  trouver  sa  principale  nourriture  dans  le 
bois?  Nous  admirons  les  épaules  des  éléphants 
chargées  de  tours,  le  cou  des  taureaux,  leur  force  à 
lancerenl’airce  qu’ils  saisissent,  les  déprédations 
des  tigres,  les  crinières  des  lions,  tandis  que  la 
nature  n’est  tout  entière  nulle  part  plus  que  dans 
les  êtres  les  plus  petits.  En  conséquence,  je  prie 
les  lecteurs,  malgré  le  mépris  qu’on  a pour  beau- 
coup de  ces  insectes,  de  ne  pas  condamner  et  dé- 
daigner ce  qui  est  rapporté  ici  : dans  l’observa- 
tion de  la  nature  rien  ne  peut  paraître  superflu. 

IL  ( m.)  Beaucoup  d’auteurs  ont  refusé  la  I 
respiration  aux  insectes,  alléguant  que,  dans  les 
viscères  intérieurs,  on  ne  trouve  pas  d’organe  res- 
piratoire; ils  ont  soutenu  que  cesanimaux  vivaient 
comme  les  plantes  et  les  arbres,  et  qu’il  y avait  une 
grande  différence  entre  respirer  et  vi  vre  ; que  pour 
la  même  raison  ils  n’avaient  pas  de  sang,  liquide 
qu’on  ne  trouve  chez  aucun  animal  privé  de  cœur 
et  de  foie  ; que,  de  la  même  façon,  ceux  qui  n’ont 
pas  de  poumon  ne  respirent  pas.  De  là  sort  une  a 
série  de  nombreuses  questions.  En  effet,  les  mêmes 
auteurs  disent  que  les  insectes  n’ont  pas  de  voix, 

veam,  uli  alvumP  avidam  sanguinis,  et  potissimum  hu- 
mani,  silim  accendit?  Telum  vero  perfodiendo  tergori , 
quo  spiculavit  ingenio?  Atque  ut  in  capaci,quum  cerni 
non  possit  exilitas,ita  reciproca  geminavit  arte,  ut  fo- 
diendo  acuminatum  pariter,  sorbendoquefistulosum  esset. 
Quos  teredini  ad  perforanda  robora  cum  sono  teste  dentes 
affixit,  potissimumque  e ligno  cibatum  fecit?  Sed  turrige- 
ros  elepbantorum  miramur  humeros,  laurorumque  colla, 
et  truces  in  sublime  jactus  : tigrium  rapinas,  leonum  ju- 
bas,  quum  rerum  natura  nusquam  magis,  quam  in 
minimis  , tota  sit.  Quapropter,  quæso,  ne  nostra  legeu- 
tes,  quoniam  ex  bis  spernunt  limita,  etiam  relata  faslidio 
damnent,  quum  in  contemplatione  Naturæ  niltil  possit 
videri  supervacuum. 

II.  ( m.  ) Insecta  multi  negarunt  spirare,  idque  ratione  i 
persuadentes,  quoniam  in  viscera  interiora  nexus  spirabi- 
lis  non  inesset.  ltaque  vivere  ut  fruges,  arboresque  : sed 
plurimum  interesse,  spiret  aliquid , an  vivat  Eadem  da 
causa  nec  sanguinem  iis  esse,  qui  sit  nullis  carenfibus 
corde  atque  jecore.  Sic  nec  spirare  ea,  quibus  pulmo  desit. 
Unde  numerosa  quæstionum  sériés  exoritur.  lidem  eniin 
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malgré  le  bourdonnement  bruyant  des  abeilles , 
le  chant  des  cigales,  et  les  sons  de  plusieurs  au- 
tres dont  il  sera  question  eu  lieu  et  place.  En 
contemplant  la  nature  je  me  suis  habitué  à penser 
qu'en  elle  rien  n’est  incroyable;  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  comprendrait  mieux  la  vie  de  ces 
animaux  sans  respiration,  que  leur  respiration 
sans  poumon  ; doctrine  que  j’ai  soutenue  (ix,  6 ) 
pour  les  animaux  marins,  malgré  la  densité  et  la 
profondeur  de  l’eau,  qui  met  obstacle  à la  respi- 
3 ration.  Quoi  donc!  la  respiration  ne  sera  pas 
dévolue  aux  insectes  ; et  ces  animaux  volent, 
vivent  au  milieu  de  l’élément  respirable,  ont  les 
instincts  de  la  nourriture,  de  la  génération,  du 
travail,  et  même  le  soin  de  l’avenir,  jouissent, 
bien  que  dépourvus  des  organes  qui  sont  en  quel- 
que sorte  le  support  des  sens,  de  l’ouïe,  de  l’o- 
dorat, du  goût , et  ont  reçu  en  outre  de  la  nature 
des  dons  précieux,  l’adresse,  le  courage,  l’habi- 
leté! Ils  n’ont  pas  de  sang,  je  l’avoue,  liquide  qui 
ne  se  trouve  pas  même  chez  tous  les  animaux  ter- 
restres; mais  ils  ont  quelque  chose  d’équivalent. 
4 De  même  que,  dans  la  mer,  les  sèches  ont  une  li- 
queur noire  au  lieu  de  sang  (ix,  46),  et  les  pour- 
pres ce  suc  colorant  qui  teint  les  étoffes  (ix,  GO) , 
de  même  chez  les  insectes  le  liquide  qui  entre- 
tient la  vie,  quel  qu’il  soit,  sera  le  sang.  Mais 
laissons  à chacun  l’opinion  qu’il  se  fait;  il  nous 
suffit,  pour  atteindre  notre  but,  d’indiquer  les 
conditions  manifestes  des  choses,  sans  juger  les 
questions  douteuses. 

1 III.  (i  v.)  Les  insectes,  autant  qu’il  est  possible  de 
s’en  assurer,  ne  paraissent  point  avoir  des  parties 
nerveuses,  des  os,  des  épines,  des  cartilages,  de  la 
graisse,  de  la  chair,  pas  même  une  croûte  fragile 
comme  certains  animaux  marins  (ix,  50),  ni 

et  vocem  esse  liis  uegant , in  tanto  murmure  apium , cica- 
daruni  sono , et  aliis  quæ  suis  æstimabuntur  locis.  Nam 
milii  contuenli  se  persuasit  rerum  Natura,  niltil  iricredibile 
cxistimare  de  ea.  Nec  video,  cur  magis  possint  non  trahere 
animam  talia,  et  vivere.quam  spirare  sine  visceribus  : 
quod  eliam  in  marinis  docuimus,  quamvis  arcente  spira- 

3 tum  densitate  et  altitudine  bumoris.  Volare  quidem  aliqua, 
et  animatu  carere  in  ipso  .spiritu  viventia,  habere  sen- 
sum  victus,  generationis,  operis,  atque  etiam  de  fuluro 
enram  : et  quamvis  non  sint  membre,  qnæ  velut  carina 
scnsus  invehant , esse  tamen  bis  auditum,  olfactum , gus- 
tatum,  eximia  præterea  Naturæ  dona,  solerliam,  animum, 
aitera,  quig  facile  crediderit?  Sanguinem  non  esse  bis  fa- 
teor,  sieut  ne  terrestribus  quidem  cunctis,  verum  simile 

4 qmddam.  Ut  sjpise  in  mari  sanguinis  vicem  atramentum 
obtinet,  purpurarum  generi  infector  ille  succns  : sic  et  in- 
sect.s  quisquis  est  vital»  humor,  hic  erit  et  sanguis.  Do- 
nec  æstimatio  sua  cuique  sit,  nobis  propositum  est,  na- 
jnas  rerum  manifestas  indicare,  non  causas  judicare  du- 

I J1I.  (iv.)  Insecta,  ut  intelligi  possit , non  videntur  nervos 
ia  er  î , nec  ossa„  nec  spinas , ne,;  cartilaginem  nec  pin- 
grna,  aec  carnes,  le  crustam  qv,iir)m  fragilem,  ut  quædam 


rien  qu’on  puisse  appeler  peau  avec  raison  ; 
mais  ils  ont  un  corps  d’une  nature  intermédiaire 
en  quelque  sorte  entre  toutes  ces  choses,  un  corps 
pour  ainsi  dire  aride,  plus  mou  que  les  parties 
nerveuses , et  dans  le  reste  plutôt  sec , à bien  par- 
ler, que  dur.  Voilà  tout  ce  qu’ils  ont,  rien  de 
plus;  à l’intérieur  rien , si  ce  n’est  dans  un  petit 
nombre  un  intestin  replié.  Aussi,  même  coupés, 
jouissent-ils  d’une  grande  vitalité,  et  les  parties  2 
isolées  palpitent.  Quelle  que  soit  la  source  de  leur 
vie,  elle  n’est  pas  attachée  à certains  membres, 
mais  elle  est  dispersée  dans  le  corps  entier,  toute- 
fois dans  la  tête  moins  que  partout  ailleurs;  la 
tète,  séparée,  ne  se  meut  pas,  à moins  qu’elle  ne 
soit  arrachée  avec  le  corselet.  Aucune  espèce  n’a 
plus  de  pieds  que  les  insectes.  Ceux  qui  en  ont  le 
plus  vivent  le  plus  longtemps  coupés  en  morceaux, 
comme  on  le  voit  dans  les  scolopendres.  Ils  ont 
des  yeux,  et  en  outre,  parmi  les  sens,  le  tact  et  le 
goût;  quelques-uns  ont  l’odorat;  peu  ont  l’ouïe. 

IV.  (v.)  Entre  tous  le  premier  rang  appartient  1 
aux  abeilles  , et  elles  méritent  la  principale  ad- 
miration, étant  seules,  parmi  tous  les  insectes, 
faites  pour  l’homme.  Elles  extraient  le  miel,  suc 
très-doux,  très-léger  et  très-salutaire;  elles  fabri- 
quent les  rayons  et  la  cire,  qui  ont  mille  usages 
dans  la  vie;  elles  se  soumettent  au  travail , exé- 
cutentdes  ouvrages,  ont  une  société  politique,  des 
conseils  particuliers,  des  chefs  communs,  et,  ce 
qui  est  plus  merveilleux,  elles  ont  une  morale. 
De  plus,  sans  qu’elles  soient  ni  apprivoisées  ni  2 
sauvages  (vin,  82),  la  nature  est  si  puissante, 
que  d’un  avorton,  que  de  l’ombre  d’un  ani- 
mal elle  a fait  une  merveille  incomparable. 
Quelle  puissance  musculaire,  quelle  force  met- 
tre de  pair  avec  tant  d’habileté  et  d’industrie? 

marina,  nec  quæ  jure  dicatur  cutis  : sed  mediæ  cujusdam 
inter  omnia  hæc  naturæ  corpus,  arenti  simile,  uervo  mol- 
lius , in  reliquis  partibus  siccius  vere,  quam  durius.  Et  hoc 
solum  bis  est,  nec  præterea  aliud.  Nibil  intus,  nisi  admo- 
dum  paucis  intestinum  implicatum.  Itaque  divulsis  præ-  2 
cipua  vivacitas,  et  partium  singularum  palpitatio.  Quia 
quæcumque  est  ratio  vitalis,  ilia  non  certis  inest  membris, 
sed  toto  in  corpore,  minime  tamen  capite,  solumque  non 
movetur,  nisi  cum  pectore  avulsum.  In  nullo  genere  plu- 
res  sunt  pedes.  Et  quibus  ex  bis  plurimi,  diulius  vivunt 
divulsa,  ut  in  scolopendris  videmus.  Habent  autem  ocu- 
los,  præterque  e sensibus  tactum  atque  gustatum  : aliqua 
etodoratum,  pauca  et  auditum. 

IV.  (v.)  Sed  inter  omnia  ea  principatus  apibus,  et  jure  1 
præcipua  admiratio,  solis  ex  eo  genere  bominum  causa 
genilis.  Mella  contrabunt,  succumque  dulcissimum  atque 
subtilissimum  , ac  saluberrimum.  Eavos  confingunt  et  ce- 
ras,  mille  ad  usus  vitæ  : laborem  tolérant,  opéra  conli- 
ciunt , rempublicam  habent , consilia  privatim , ac  duces 
gregatim;  et  quod  maxime  mirum  sit,  mores  habent 
Præterea,  quum  sint  neqne  mansueti  generis,  neque  feri,  2 
tamen  tanta  est  Nature  rerum , ut  prope  ex  umbra  roi- 
nirni  animalis,  ineoroparabile  effecerit  quiddam.  Quos  ef- 
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et  même  quels  génies  humains  comparer  à leur 
intelligence?  Elles  ont  au  moins  cet  avantage 
de  ne  rien  posséder  qu’en  commun.  Ne  parlons 
pas  de  l’âme,  admettons  seulement  qu’elles  aient 
du  sang;  la  quantité  en  sera  bien  petite  en  un  si 
petit  corps.  Faites  maintenant  la  proportion  entre 
si  peu  de  sang  et  tant  d’instinct. 

1 V.  ( vi.)  Elles  se  tiennent  cachées  pendant  l’hi- 
ver ; car  où  prendraient-elles  des  forces  pour  sup- 
porter les  frimas,  les  neiges  et  le  souffle  de  l’A- 
quilon? Tous  les  insectes  hivernent  aussi,  mais 
moins  longtemps  ; ceux  qui  ont  leur  retraite  dans 
nos  maisons  se  réchauffent  de  bonne  heure. 
Quant  aux  abeilles,  les  saisons  ouïes  climats 
ont  varié,  ou  bien  les  anciens  se  sont  trompés. 
Elles  se  renferment  après  le  coucher  des  Pléiades, 
mais  elles  restent  cachées  au  delà  du  lever  de 
cette  constellation;  à plus  forte  raison  elles  ne 
sortent  pas  au  commencement  du  printemps, 
comme  on  l’a  dit;  et  en  Italie  personne  n’a  cette 
idée  sur  les  ruches.  Avant  la  floraison  des  fèves, 
elles  sortent  pour  se  livrera  leur  travail,  et,  tant 
que  l’atmosphère  est  favorable,  elles  ne  perdent 

2 pas  un  seul  jour.  D'abord  elles  construisent  les 
rayons,  pétrissent  la  cire,  c’est-à-dire  bâtissent 
leurs  cellules  et  leurs  maisons;  puis  elles  font 
leurs  petits , enfin  le  miel  ; la  cire  avec  les  fleurs, 
le  melligo  avec  les  larmes  des  arbres  qui  produi- 
sent une  glu,  avec  le  suc,  la  gomme,  la  résine  du 
saule,  de  forme  et  du  roseau.  Avec  ces  substan- 
ces et  d’autres  sucs  plus  amers , elles  font  d’abord 
un  enduit  dont  elles  revêtent  tout  l’intérieur  de 
la  ruche,  sorte  de  défense  contre  l’avidité  d’au- 
tres petites  bêtes;  car  elles  savent  bien  qu’elles 
vont  fabriquer  ce  qui  peut  être  un  objet  de  con- 
voitise. Puis  avec  la  même  matière  elles  rétrécis- 
sent les  portes  trop  larges. 

ficaciæ  industriæque  tantæ  comparemus  nervos?  quas 
vires?  quos  rationi  médius  fidius  viros?  hoc  certe  præstan- 
tioribus,  quo  niliil  novere,  nisi  commune.  Non  sitde  anima 
quæstio  : constet  et  de  sanguine,  quantnlum  tamen  esse 
in  lantnlis  potest?  Æstimemus  postea  ingeuium. 

1 V.  (Vî.)  Hieme  conduntur  : unde  enim  ad  pminas  ni- 
vesque,  et  Aquilonum  llatus  perferendos  vires?  Saue  et 
insecta  omnia,  sed  minus  diu  : quæ  parictibns  nostris  oc- 
cultata,  mature  tepefiunt.  Circa  apes  aul  temporum  loco- 
rumve  ratio  mulata  est,  aut  erraverunt  priores.  Condun- 
lur  a Vergiliarum  occasu,  sed  latent  ultra  exortum  : adeo 
non  ad  veris  initium,  ut  dixere,  nec  quisquam  in  ltalia 
de  alvis  existimat.  Ante  fabas  florentes  exeunl  ad  opéra  et 
labores  : nullusque,  quum  per  cælum  licuit,  otio  périt 

2 dies.  Primum  favos  construunt,  ceram  fingunt,  hoc  est, 
domos  cellasque  faciunt.  Deinde  sobolem,  postea  niella, 
ceram  ex  floribus,  melliginem  e lacrymis  arborum,  quæ 
glotinuni  pariunt,  salicis,  ulmi,  arundinis,  succo,  gnmnii, 
résina  His  primum  alveum  ipsum  intus  totnm,  ut  quodarn 
tectorio,  illinunt,  et  aliis  amarioribus  succis  contra  alia- 
rum  bestiolarum  aviditales  : id  se  facturas  consciæ,  quotl 
concupisci  possit.  His  deiude  fores  quoque  latiores  cir- 
cumstruunt. 


VI.  (vii.)  Les  personnes  du  métier  appellent  i 
commosis  les  premiers  fondements,  pissoceros 
les  seconds , et  les  troisièmes  propolis  : la  propulis 
est  placée  entre  ces  deux  couches  et  la  cire;  on 
s’en  sert  beaucoup  dans  les  compositions  médi- 
camenteuses (xxn,  50).  La  commosis  forme  la 
première  couche  ; elle  a un  goût  amer  : la  pissoce- 
ros vient  ensuite  ; c’est  une  cire  plus  molle,  comme 
si  les  abeilles  voulaient  poisser  leurs  construc- 
tions. La  propolis  provient  de  la  gomme  plus 
douce  des  vignes  (xxiii,  3)  et  des  peupliers 
(xxiv,  32)  : c’est  une  substance  déjà  plus  dense, 
à laquelle  du  suc  de  fleurs  a été  ajouté;  mais  ce 
n’est  pas  encore  de  la  cire;  elle  est  le  fondement 
des  rayons,  et  ferme  les  issues  au  froid  et  à toute 
influence  nuisible;  elle  a aussi  une  odeur  forte, 
à tel  point  qu’on  s’en  sert  généralement  en  place 
de  galbanura. 

Vil.  En  outre,  les  abeilles  amassent  l’érithace,  1 
que  quelques-uns  nomment  sandaraque,  d’au- 
tres cérinthe  : c’est  la  nourriture  des  abeilles 
pendant  qu’elles  travaillent  ; on  la  trouve  souvent 
en  réserve  dans  les  cavités  des  rayons;  elle  a 
aussi  une  saveur  amère.  Elle  est  le  produit  de  la 
rosée  du  printemps  et  du  suc  gommeux  des  ar- 
bres, moins  abondante  par  lèvent  Africus,  plus 
noire  par  le  veut  du  midi , meilleure  et  rouge  par 
l’Aquilon,  très-abondante  sur  les  noyers  grecs 
(amandiers  ).  Ménécrate  dit  que  la  fleur  de  ce 
noyer  donne  des  indices  sur  ce  que  sera  la  récolte 
en  miel  (l);  mais  il  est  le  seul  qui  le  dise. 

VIII.  (vm.)  Les  abeilles  font  la  cire  avec  les  1 
fleurs  de  tous  les  arbres  et  de  toutes  les  plantes 
cultivées,  excepté  la  patience  ( xix,  40;  xx,  85) 
et  l'échinopode  (2);  ce  sont  des  herbes.  On  ex- 
cepte à tort  le  spart  ( xtx,  7 ) : plusieurs  miels 
d’Espagne  provenant  de  lieux  plantés  de  spart 

VI.  (vu.)  Prima  fundamenta  cotnmosin  vocant  périt!,  1 
seconda  pissoceron  , tertia  propolin  , inter  coria  cerasque: 
niagni  ad  medicamina  usus.  Commosis  crusla  est  prima , 
saporis  aman.  Pissoceros  super  eam  venit,  picantium 
modo,  ce»  dilutior  cera.  E viliuin,  populorumque  mi- 
tiore  gnmmi  propolis  crassioris  jain  materiæ,  addilis  flo- 
ribus,  nondum  tamen  cera,  sed  favorum  stabilimentuin , 
qua  omnes  frigoris  aut  injuriæ  aditus  obstruuntur,  odore 
et  ipsa  etiamnum  gravi , ut  qua  plerique  pro  galbano 
utantur. 

VII.  Præter  hæc  convcbitur  erilhace,  quam  aliqui  san- 1 
dnracam,  alii  cerinthnm  vocant.  Hic  erit  apium,  dum  ope- 
ranlur,  cibus,  qui  sæpe  invenitur  in  favorum  inanitatibus 
sepositus,  et  ipse  amari  saporis.  Gignitui  autem  rore  ver- 
no,  et  arborum  succo,  gummium  modo,  Africi  minor, 
Austri  flatn  nigrior,  Aqnilonibus  melior  et  rubens,  pluri- 
mus  in  Græcis  nucibus.  Menecrates  llorem  esse  dicil  futuræ 
messis  indicinm,  sed  nemo  præter  eum. 

VIII.  (vm.)  Ceras  ex  omnium  arborum  satorumque  t 
floribus  conlingunt,  excepta  rumice  et  ec.binopode.  Her- 
banim  lifiec  genfera.  l'also  excipitur  et  spartum  : quippe 
quum  in  Hispania  multa  in  spartariis  niella  herbam  eam 
sapiant.  Falso  et  oleas  excipi  arbitror,  quippe  olivæ  pro- 
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ont  le  goût  de  celte  plante.  Je  pense  aussi  que 
c’est  a^tort  qu’on  excepte  l’olivier  (xxi,  41  ); 
car  il  est  certain  que  l’abondance  des  olives  est 
favorable  à la  multiplication  des  essaims.  Les 
abeilles  ne  nuisent  à aucun  fruit;  elles  ne  se  po- 
sent même  pas  sur  une  fleur  morte,  bien  moins 
encore  sur  un  corps  mort.  Elles  opèrent  dans  un 
espace  de  soixante  pas  autour  de  la  ruche,  et 
quand  les  fleurs  du  voisinage  sont  consommées, 
elles  envoient  des  explorateurs  chercher  des  pâ- 

■ tarages  plus  éloignés.  Surprises  par  la  nuit  dans 
une  expédition,  elles  veillent  couchées  sur  le  dos, 
afin  de  protéger  leurs  ailes  contre  la  rosée. 

IX.  ( ix.  ) On  ne  s’étonnera  pas  que  des  hom- 
mes se  soient  épris  d’amour  pour  elles , par  exem- 
ple Aristomaque  de  Soles,  qui  pendant  cinquante- 
huit  ans  ne  fit  que  s’occuper  des  abeilles,  et 
Philiscus  de  Thasos,  qui  vécut  dans  les  lieux  dé- 
serts élevant  des  abeilles,  et  qui  fut  surnommé  le 
Sauvage.  Tous  deux  ont  écrit  sur  les  abeilles. 

X.  (x.)  Voici  la  règle  de  leur  travail  : pen- 
dant le  jour,  une  garde  veille  aux  portes  comme 
dans  les  camps;  pendant  la  nuit  on  se  repose, 
jusqu’au  matin,  qu’une  abeille  éveille  les  autres 
eu  bourdonnant  deux  ou  trois  fois,  comme  si  elle 
sonnait  de  la  trompette.  Alors  elles  s’envolent 
toutes  ensemble,  si  la  journée  doit  être  douce  ; 
elles  prévoient  en  effet  les  vents  et  les  pluies,  et 
se  tiennent  renfermées  dans  leur  ruche.  Quand  le 
temps  est  beau  ( et  elles  ont  aussi  la  faculté  de. 
le  deviner),  la  troupe  sort  et  va  se  mettre  à l’ou- 
vrage : les  unes  chargent  de  fleurs  leurs  pattes, 
les  autres  remplissent  d’eau  leur  bouche  , et  de 

,2  gouttes  tout  le  duvet  de  leur  corps.  La  jeunesse 
travaille  ainsi  au  dehors,  et  rapporte  ces  provi- 
sions; les  abeilles  plus  âgées  s’occupent  à l’inté- 
rieur. Celles  qui  portent  les  fleurs  chargent  avec 
leurs  pattes  de  de  vaut  leurs  pattes  de  derrière, 

ventu  plurima  examina  gigni  certura  est.  Fructibus  nullis 
nocetnr.  Mortuis  ne  floribus  quidem,  non  modo  corporibus 
insidunt.  Operantur  inlra  sexaginta  passus  : et  subiude 
consumtis  in  proximo  floribus , speculatores  ad  pahula 
ulteriora  mittunt.  Noetu  deprebensæ  in  expeditione  excu- 
bant  supins? , ut  alas  a rore  protegant. 

1 IX.  (ix.)  Nequis  mireturamore  eatum  caplos,  Aristo- 
machura  Sulensem  duodesexaginta  annis  niliil  aliud  egisse  : 
Philiscnm  veroThasium  in  deserlis  apes  colentem  Agrium 
coguominatum  : qui  ambo  scripsere  de  bis. 

1 X.  (x.)  ltatio  operis.  lnterdiu  statio  ad  portas  more  cas- 
trorum,  noetu  quies  in  matutinum , douée  una  excitel 
gemino  aut  triplici  bombo,  ut  buccino  aliquo.  Tune  uni- 
versæ  provolant,  si  dies  mitis  futurus  est.  Prædivinant 
enim  ventos  imbresque,  et  se  continent  tectis.  ltaque  tem- 
perie  ca-li  (et  hoc  inter  præscila  liabent  ),  quum  agmen  ad 
opéra  processil , alto  flores  aggerunt  pedibus,  aJiæ  uquam 

2 ore,  guttasque  lanugine  totius  corporis.  Quibus  est  earum 
adolescente,  ad  opéra  exeunt,  et  snpradicta  convebunt  : 
seniores  intus  operantur.  Quæ  flores  comportant,  prioribus 
pedibus  femina  oncrant , propter  id  natura  scabra,  pedes 


qui  à cette  fin  sont  rugueuses,  et  leurs  pattes  de 
devant  avec  leur  trompe;  puis,  toutes  chargées, 
reviennent  pliant  sous  le  faix.  Elles  sont  reçues 
par  trois  ou  quatre  abeilles,  qui  les  déchargent. 
Car,  à l’intérieur  aussi,  les  emplois  sont  divisés  : 
les  unes  construisent,  les  autres  polissent;  d’au- 
tres passent  les  matériaux,  d’autres  préparent  des 
aliments  avec  ce  qui  a été  apporté.  En  effet,  elles 
ne  mangent  pas  à part,  pour  qu’il  n’y  ait  aucune 
inégalité  ni  dans  le  travail,  ni  dans  la  nourriture,  3 
ni  dans  la  distribution  du  temps.  Elles  commen- 
cent leurs  constructions  à la  voûte  de  la  ruche, 
et,  comme  dans  le  tissage  de  la  toile,  elles  condui- 
sent la  contexture  de  leurs  cellules  de  haut  en 
bas,  laissant  deux  sentiers  autour  de  chaque 
construction  , pour  l’entrée  des  unes  et  la  sortie 
des  autres.  Les  rayons,  fixés  par  le  haut  et  aussi 
un  peu  par  le  côté,  tiennent  ensemble  et  sont,  éga- 
lement suspendus  ; ils  ne  touchent  pas  le  plancher  ; 
ils  sont  anguleux  ou  ronds,  suivant  que  l’exige  la 
forme  de  la  ruche  ; quelquefois  anguleux  et  ronds, 
lorsque  deux  essaims  qui  vivent  dans  la  concorde 
ont  des  procédés  différents.  Elles  soutiennent  les 
rayons  qui  s’affaissent,  à l’aide  de  piliers  par- 
tant du  sol  et  disposés  en  arcades , pour  que  le 
passage  ne  soit  pas  fermé  aux  réparations.  Elles  4 
laissent  vides  les  trois  premières  rangées  environ, 
pour  ne  pas  exposer  à la  vue  ce  qui  pourrait  ten- 
ter les  voleurs.  Les  dernières  rangées  sont  les  plus 
remplies  de  miel  ; aussi  est-ce  par  le  derrière  de 
la  ruche  qu’on  retire  les  rayons.  Les  abeilles 
chargées  recherchent  les  vents  favorables;  s’il 
s’élève  un  orage,  elles  prennent  une  petite  pierre 
dont  le  poids  leur  sert  de  lest;  quelques  auteurs 
prétendent  qu’elles  la  mettent  sur  leur  épaule. 
Quand  le  vent  est  contraire  , elles  volent  à ras- 
terre  , en  évitant  les  ronces.  Le  travail  est  mer- 
veilleusement surveillé.  Les  paresseuses  sont  re- 

priores  rostro  : to toque  onuste  remeant  sarcina  pandatæ. 
ExcipiuDt  eas  ternæ,  quaternæque,  et  exonérant.  Siint 
enim  intus  quoque  officia  divisa.  Alto  struunt,  alto  po- 
liunt,  alto  suggerunt,  alto  cibum  comparant  ex  eo  quod 
allalum  est.  Neque  enim  separatim  vescunlur,  ne  inæqua- 
litas  operis  et  cibi  fiat  et  temporis.  Struunt  orsæ  a conca-  3 
meratione  alvei , textumque  velut  a summa  tela  dedti- 
cunt,  limitibus  binis  circa  siugulos  actus,  ut  aliis  intrent, 
aliis  exeant.  Favi  superiore  parte  affixi , et  paulum  etiam 
lateribus,  simili  hærent,  et  pendent  una.  Alveum  non  con- 
tinguiit,  nunc  obliqui,  nunc  rotundi,  qualiter  poposcit 
alveus  : aliquando  et  duorum  generum  : quum  duo  exa- 
mina concordibuspopulisdissimiles  babuere  ritus.  Ruenles 
cerasfulciunt,  pilarum  intergerinis  sic  a solo  fornicalis,  ne 
desil  aditus  ad  sarciendum.  Primi  ferc  très  versus  inancs  i 
struuntur,  ne  promtum  sit  quod  invitet  furantem.  Novis- 
simi  maxime  implentur  inelle  : ideoque  aversa  alvo  favi 
eximunlur.  Gerulæ  seenndos  llatus  captant.  Si  cooriatur 
procéda,  apprehensi  pondusculo  lapilli  se  librant.  Quidam 
in  humeras  eum  imponi  traduul.  Juxta  vero  terrain  volant 
in  adverso  flatu  vepribus  èvitalis.  Mira  observatio  operis. 
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marquées,  puis  châtiées,  enfin  punies  de  mort. 
Leur  propreté  est  extraordinaire  : elles  enlèvent 
tout  de  la  ruche,  et  ne  laissent  aucune  immondice 
au  milieu  de  leurs  travaux.  Les  excréments  des 
ouvrières  sont  accumulés  en  un  seul  endroit  dans 
l’intérieur,  afin  qu’elles  ne  s’écartent  pas  trop 
loin;  et,  dans  les  journées  de  mauvais  temps, 
quand  on  ne  travaille  pas,  elles  les  transportent 

5 au  dehors.  Sur  le  soir  le  bourdonnement  va  di- 
minuant dans  la  ruche,  jusqu’à  ce  qu’une  abeille 
volant  autour,  et  faisant  entendre  un  bourdonne- 
ment semblable  à celui  du  réveil,  donne,  pour 
ainsi  dire , le  signal  du  repos.  C’est  encore  une 
habitude  militaire.  Alors  soudainement  toutes 
gardent  le  silence,  (xi.)  Elles  construisent  d’a- 
bord des  maisons  pour  la  multitude,  puis  pour 
les  rois  : si  on  attend  une  année  abondante , elles 
ajoutent  des  logements  pour  les  bourdons;  ce 
sont  les  plus  petites  cellules , bien  que  les  bour- 
dons soient  plus  gros  que  les  abeilles. 

1 XL  Les  bourdons  sont  sans  aiguillon,  espèce 
d’abeilles  imparfaites,  produites  les  dernières, 
ébauchées  par  des  parents  fatigués  et  épuisés, 
progéniture  tardive,  et,  pour  ainsi  dire,  les  es- 
claves des  abeilles  véritables.  Aussi  leurcomman- 
dent-elles;  elles  les  poussent  les  premiers  à l’ou- 
vrage, et  punissent  sans  miséricorde  leur  paresse. 
Les  bourdons  non-seulement  les  aident  dans  leur 
travail,  mais  encore  ils  leur  sont  utiles  pour  la 
propagation  de  l’espèce,  la  multitude  contribuant 
beaucoup  à entretenir  la  chaleur.  Dans  tous  les 
cas,  plus  le  nombre  de  ces  bourdons  est  grand, 
plus  la  production  des  essaims  est  féconde.  Lors- 
que le  miel  commence  à mûrir,  elles  les  chas- 
sent; et,  se  mettant  plusieurs  après  un  seul,  elles 
les  tuent.  Ces  bourdons  ne  se  voient  qu’au  prin- 


temps. Un  bourdou  auquel  on  a ôté  les  ailes,  re- 
mis dans  la  ruche , les  enlève  aux  autres. 

XIL  Dans  le  bas  de  la  ruche  elles  construisent,  1 
pour  leurs  chefs  futurs,  des  palais  spacieux,  ma- 
gnifiques, séparés,  et  surmontés  d’une  espèce  de 
dôme;  si  on  ôte  cet  appendice,  il  ne  se  produit 
pas  de  progéniture.  Toutes  les  cellules  sont  hexa- 
gones , chaque  patte  ayant  fait  son  côté.  Aucun 
travail  n’est  à jour  fixe;  mais  elles  se  hâtent, 
pendant  les  beaux  temps,  d’accomplir  leur  tâche; 
en  une  ou  deux  journées  au  plus  elles  remplis- 
sent les  cellules  de  miel,  (xn.)  Cette  substance 
vient  de  l’air,  surtout  au  lever  des  constellations  ; i 
elle  se  fait  principalement  quand  Siriusest  dans 
son  éclat , jamais  avant  le  lever  des  Pléiades , I 
au  moment  de  l’aube.  Aussi  trouve-t-on  alors  , à 2 
la  première  aurore,  les  feuilles  des  arbres  humec- 
tées de  miel  ; et  ceux  qui  le  matin  sont  en  plein 
air  sentent  que  leurs  vêtements  et  leurs  cheveux 
sont  enduits  d’une  liqueur  onctueuse.  Sueur  du  i 
ciel , ou  espèce  de  salive  des  astres , ou  suc  de 
l’air  qui  se  purifie,  plût  aux  dieux  que  le  miel 
fût  pur,  limpide,  et  tel  qu’il  a coulé  d’abord! 
mais , tombant  d’une  aussi  grande  hauteur,  il  se 
salit  beaucoup  dans  son  trajet  vers  nous,  et  il  se 
corrompt  par  les  exhalaisons  terrestres  qu'il  ren- 
contre; en  outre,  il  est  pompé  sur  le  feuillage  et 
les  herbages,  accumulé  dans  les  petites  poches  : 
des  abeilles  ( car  elles  dégorgent  par  leurs  trom- 
pes), altéré  par  le  suc  des  fleurs,  macéré  dans  ; 
les  ruches,  et  modifié  mille  fois;  néanmoins  il 
fait  éprouver  un  grand  plaisir,  effet  de  son  origine 
céleste. 

XIII.  ( xia.  ) Il  est  toujours  le  meilleur  là  où  t 
il  a pour  réservoirs  les  calices  des  fleurs  les  plus 
exquises.  Les  plus  renommés  sont  ceux  du  mont 


Cessantium  inerliam  notant , castigant  mox,  et  puninnt 
morte.  Mira  mundilia.  Amolinnturomnia  e medio,  nullæ- 
que inter  opéra spurcitiœjacent.  Quinet  excrementa  operan- 
tium  intus,  ne  longius  recedant,  unum  congestain  locurn, 

5 lurbidis  diebus  et  operis  otio  «gérant.  Quum  advesperas- 
cit  in  alveo  strepunt  minus  ac  minus,  donec  una  eircum- 
volet  eodem,  quo  excitavit,  bombo,  ceu  quietem  capere 
inmerans  ■ et  hoc  castrorum  more.  Tune  repente  omnes 
conticeseunt.  (xi.)  Domos  primum  plebei  exaedificant , 
deinde  regibus.  Si  speratur  largior  provenlus,  adjiciuntur 
contuberuia  et  fucis.  Hæ  cellarum  minimæ,  sed  ipsi  ma- 

, J°xt  TmiTautcm fuci,  sine aculeo, velut imperfectae apes, 
novissimæque,  a fessis  et  Jam  emeritis  inchoatæ,  serotinus 
fétus,  et  quasi  servitia  verarum  apium  : quamobrem  im- 
plant iis,  primosque  in  opéra  expellunt,  tardantes  sine 
clemenüa  puninnt.  Neque  in  opéré  tantum  sed  in  fétu 
quoque  adjuvant  eas,  multum  ad  calorem  conferente  lurba. 
Certequo  major  eorum  fuit  multitudo,  hoc  major  net 
examinum  provenlus.  Quum  mellacœperunt  maturescere, 
abigunt  eos  : mullæque  singulos  aggrossæ  trucidant.  Nec 
id  genus,  nisi  vere,  conspicitur.  Fucus  ademlis  ans  in 
alveum  rejectus,  ipse  cæteris  adimit. 


XII.  Regias  imperatoribus  futuris  in  ima  parte  alvei  I 
exstruunt  amplas  , magnificas,  separatas,  tuberculo  emi- 
nentes  : quod  si  exprimatur,  non  giguuntur  soboles.  Sexan- 
gulæ  omnes  cellae,  singulorum  eæ  pedum  opéré.  Niliil 
liorum  stato  tempore,  sed  rapiunt  diebus  serenis  munia. 

Et  melle  uno  alterove  ad  summum  diecellasreplent.  (xn.) 
Venit  hoc  ex  aere,  etmaxime  siderum  exortu,  præcipuequc 
ipso  Sirio  exsplendescenle  fit  : necomnino  prius\ergilia- 
rum  exortu , snblucanis  temporibus.  ltaque  tum  prima  1 
aurora  folia  arborum  melle  roscida  inveniuntur  : ac  si  qui 
matutino  sub  dio  fuere,  unctas  liquore  vestes,  capillumque 
concretum  sentiunt.  Sive  ille  est  cæli  sudor,  sive  quædam 
siderum  saliva,  sive  purgantis  se  aeris  succus,  utinamque 
esset  et  purus  ac  liquidus , et  suæ  naturæ , qualis  defluit 
primo  : nunc  vero  e tanta  cadens  altitudine , multumquw  | 
dum  venit,  sordescens,  et  obvio  terræ  halitu  infectus;  \ 
præterea  e fronde  ac  pabulis  potus,  et  in  uterculos  con-  i 
gestus  apum  (ore  enim  eum  vomunt) , ad  hæc  succo  fio-  | 

rum  corruptus  , et  alveis  maceratus,  totiesque  mutatus,  i 

magnam  tamen  cæleslis  naturæ  voluptatem  aflert. 

XIII.  ( xm.)  lbi  optimus  semper , ubi  optimorum  do*1' 

liolis  (lorum  conditur.  Atticæ  regionis  hoc,  et  Siculæ , 
Hymetto , et  Ilybla  , ab  locis  : mox  Calydna  insula.  Est  ^ 
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fiymette  eu  Attique  et  du  mont  Hybla  en  Sicile , 
puis  ceux  de  Iîie  Calydna  (iv,  23,  3G,  l). 

Au  commencement  le  miel  est  liquide  comme 
de  l’eau  ; il  bouillonne  pendant  lespremiers  jours 
comme  du  moût,  et  il  se  purifie;  au  vingtième 
jour  il  s’épaissit,  puis  il  se  couvre  d’une  pelli- 
cule mince  : c’est  l’écume  qui  se  concrète  par 
l’effet  de  la  chaleur.  Le  meilleur  au  goût,  celuiqui 
est  le  moins  altéré  par  les  feuilles,  provient  des 
feuilles  du  chêne , du  tilleul  et  des  roseaux. 

1 XIV.  ( xiv.  ) L’excellence  des  produits  dépend, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  du  pays,  mais  à 
divers  titres  : ici,  en  effet,  des  rayons  remar- 
quables par  la  cire,  comme  chez  les  Pélignes  et 
en  Sicile;  là,  un  miel  abondant  comme  en  Crète, 
en  Chypre,  en  Afrique  ; ailleurs,  la  grandeur  du 
rayon  est  extraordinaire  : comme  dans  les  régions 
septentrionales  ; on  en  a vu  en  Germanie  un  de 
huit  pieds  de  long,  noir  dans  la  partie  creuse. 

2 Toutefois,  en  quelque  contrée  que  ce  soit,  on 
distingue  trois  espèces  de  miels.  La  première  est 
le  miel  du  printemps  : le  rayon  a été  formé  avec 
les  fleurs;  on  l’appelle  anthin’um  (avOoç,  fleur). 
Quelques-uns  défendent  d’y  toucher,  afin  qu’une 
nourriture  abondante  produise  une  génération 
vigoureuse  ; pour  d’autres,  c’est  le  miel  dont  il 
faut  laisser  le  moins  aux  abeilles  , parce  que  les 
produits  abonderont  au  lever  des  grandes  cons- 
tellations. Du  reste,  le  solstice  d’été,  quand  le 
thym  ( xxi , 31  ) et  la  vigne  commencent  à fleu- 
rir, est  le  moment  principal  de  l’approvision- 

3 nement  des  cellules.  Il  est  une  juste  mesure  à gar- 
der en  taillant  les  ruches  : la  disette  désespère  les 
abeilles,  elles  meurent  ou  elles  s’enfuient  ; au  con- 
traire, l’abondance  les  rend  paresseuses,  et  alors 
elles  se  nourrissent  de  miel  et  non  d’éritbace. 
Aussi  les  bons  éleveurs  laissent  aux  abeilles  un 

autem  initio  mel,  ut  aqua,  dilutum , et  primis  diebus  fer- 
vet,  ut  musta,  seque  purgat  : vicesi.no  diecrassescit,  mox 
obducitur  tenui  inemhrana , quæ  fervoris  ipsius  spuma 
concrescit.  Sorbetur  optimum,  et  minime  fronde  infectum, 
equercus,  tiliæ,  arundinum  foliis. 
t XIV.  (xiv.  ) Summa  quidem  bonitatis  natione  constat 
(ut  supra  diximus),  pluribus  modis  : aliubienim  favicera 
spectabiies  gignuntur,  ut  in  Pelignis,  Sicilia  : aliubi  mellis 
copia, ut  in  Creta,  Cypro,  Africa  : aliubi  magnitudine, 
ut  in  scptemtrionalibus,  viso  jam  in  Germania  octo  pedutn 
longitudinis  favo,  in  cava  parte  nigro. 

1 In  quocumque  lamen  tractu  te.na  sUnt  mellis  généra. 
Vernum  ex  tloribus  constructo  favo,  quod  ideo  vocatur 
ant  unum.  Hoc  quidam  attingi  vêtant,  ut  largo  alimento 
va  u a exeat  soboles.  Alii  ex  nullo  minus  apibus  relin- 
qunnt,  quomam  magna  sequatur  ubertas,  magnorum  si- 
derum  exortu.  Præterea  solstitio , quum  ihymum  et  uva 
3 lloiere  incipiunt,  præcipua  cellarum  materia.  Est  autem 
m eximendis  favis  necessaria  dispensais,  quoniam  inopia 
cibi  desperant,  moriunturque,  aut  diffugiunt  : contra  co- 
p.a  ,gnaviam  affert  : ac  jam  melle,  non  erilbace  pascuntur. 
Lrgo  dil.gent.ores  ex  bac  viudemia  duodccimam  partem 

PLINE.  — T.  I. 


4 33 

douzième.  Le  jour  fixé  pour  commencer  la  récolte 
est  déterminé  par  une  sorte  de  loi  naturelle  : je 
dirai,  pour  ceux  qui  veulent  savoir  ou  pratiquer, 
que  c’est  le  trentième  jour  après  la  sortie  de  l’es- 
saim ; cette  récolte  se  fait  presque  toujours  dans 
le  mois  de  mai. 

La  seconde  espèce  est  le  miel  d’été  ; on  l’appelle  4 
wpaîov,  parce  qu’il  est  produit  dans  la  saison  (wpa, 
saison ) la  plus  favorable,  quand  Sirius  est  dans 
tout  son  éclat,  trente  jours  environ  après  le  sol- 
stice. La  nature  a révélé  dans  cette  substance  aux 
mortels  des  propriétés  merveilleuses;  mais  la 
fraude  de  l’homme  falsifie  et  perd  toutes  choses. 
Après  le  lever  de  chaque  constellation , mais  sur- 
tout des  constellations  de  premier  rang,  ou  l’ap- 
parition de  l’arc-en-ciel , s’il  ne  survient  pas  de 
la  pluie  et  que  la  rosée  s’échauffe  par  les  rayons 
du  soleil , ce  ne  sont  plus  des  miels , ce  sont 
des  médicaments  qui  se  produisent  ; dons  célestes 
pour  les  yeux,  les  plaies  et  les  viscères  intérieurs. 

Si  on  recueille  ce  miel  au  lever  de  Sirius,  et  que 
le  lever  de  Vénüs  , ou  de  Jupiter,  ou  de  Mercure, 
tombe  le  même  jour,  ce  qui  arrive  souvent,  la 
douceur  de  cette  substance,  et  la  vertu  qu’elle 
possède  pour  rappeler  les  mortels  à la  vie,  ne  sont 
pas  moindres  que  celles  du  divin  nectar. 

XV.  (xv.  ) Le  miel  est  plus  abondant  dans  la  l 

pleine  lune,  plus  gras  dans  un  jour  serein.  Dans 

tout  miel,  celui  qui  a coulé  spontanément,  comme 

la  mère-goutte  et  l’huile  vierge , et  qu’on  appelle 

acetum , est  le  plus  estimé.  Tout  miel  d’été  est 

d’une  couleur  rouge , ayant  été  produit  dans  des 

journées  plus  sèches.  Le  miel  blanc  ne  se  fait 

pas  avec  du  thym  ; on  le  regarde  comme  très- 

bon  pour  les  yeux  et  les  plaies.  Quant  à celui  qui 

provient  du  thym  , il  est  d’une  couleur  d’or  et 

d’un  goût  très-agréable  (3).  Celui  que  nous  voyons 

» 

apibus  relluquunt.  Dies  status  inchoandæ,  utqnadam  lege 
naluræ,  siscireautobservarehominesveliut  ,tricesi.nus  ab 
edurio  examine;  fereque  maio  mense  includitur  liæc  vin- 
de.nia. 

Alterum  genus  est  mellis  æstivi,  quod  ideo  vocatur 
wpaîov , a tempestivitate  præcipua,  ipso  Sirio  exspler.de- 
scente  post  solstitium  diebus  tricenis  fere.  Immensacirca 
hocsubtilitas  Naturæ  mortalibus  patefacta  est , nisi  fraus 
hominum  cuncta  pernicie  corrumperet.  Namque  ab  exortu 
sideris  cujuscumque,  sed  nobilium  maxime,  autcælestis 
arcus,  si  non  sequantur  imbres,  sed  ros  tepescat  Solis 
radiis,  médicamenta,  non  niella,  gignuntur  : oculis , ulce- 
ribus,  internisque  visceribus,  dona  cælestia.  Quod  si  ser- 
velur  hoc  Sirio  exorienle,  casuque  congruat  in  euindem 
diem,  ut  sæpe,  Veneris,  aut  Jovis,  Mercuriive  exortus, 
non  alia  suavitas,  visque  moi  talium  malis  a morte  vocan- 
dis,  quam  divini  nectaris,  liât. 

XV.  (xv.)  Mel  plenihinio  uberius  capitur,  serena  die  1 - 
pinguius.  In  omni  melle,  quod  per  se  fluxit,  ut  mustum 
oleim.que,  appellalurque  acetum  , maxime  laudabile  est. 
Æstivum  omne  rutilum,  ut  diebus  confectum  siccioribus. 
Album  mel  non  lit,  quod  emero  thymo  est,  sed  oculiset 
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forme  dans  les  calices  des  fleurs  est  gras;  celui 
du  romarin  ( xxiv;  59)  est  épais  ; celui  qui  a des 
grumeaux  est  très-peu  estimé.  Le  miel  du  thym 
ne  se  coagule  pas,  il  est  filant  au  toucher;  c’est 

2 la  première  preuve  de  sa  pesanteur.  Quand  il  se 
détaché  aussitôt  et  rejaillit  en  gouttes , c’est  la 
preuve  qu’il  ne  vaut  rien.  Les  autres  conditions, 
c’est  qu’il  soit  parfumé,  d’un  doux  tirant  sur 
l’âcre , gluant  et  transparent.  Cassius  Dionysius 
pense  qu’on  doit  laisser  aux  abeilles  le  dixième 
de  la  récolte  d’été,  si  les  ruches  sont  pleines;  si 
elles  ne  le  sont  pas,  une  part  proportionnée  ; et  si 
elles  sont  vides,  il  ne  faut  pas  y toucher  du  tout. 
Les  habitauts  de  l’Attique  ont  fixé  l’époque  de 

cette  récolte  au  commencement  de  la  caprification  ; 
d’autres,  au  jour  consacré  à Yulcain  (en  août). 

3 (xvi.)  La  troisième  espèce  de  miel,  la  moins 
estimée,  est  le  miel  sauvage;  on  l’appelle  miel  de 
bruyère.  Les  abeilles  le  recueillent  après  les 
premières  pluies  d’automne , lorsque  la  bruyère 
seule  fleurit  dans  les  forêts;  aussi  a-t-il  l’aspect 
sablonneux.  I l se  produit  principalement  après  le 
lever  d’Àrcturus,  à partir  de  la  veille  des  ides  de 
septembre  ( 12  septembre).  Quelques-uns  retar- 
dent la  récolte  d’été  jusqu’au  lever  d’Arcturus , 
parce  que  de  là  jusqu’à  l’équinoxe  d’automne  il 
reste  quatorze  jours,  et  que  de  l’équinoxe  au  cou- 
cher des  Pléiades,  pendant  quarante-huit  jours,  la 

4 bruyère  est  le  plus  abondante.  Les  Athéniens  ap- 
pellent cette  plante  tétralix,  les  Eubéens  sisare  (4)  ; 
ils  la  regardent  comme  très-agréable  aux  abeilles  : 
elle  ne  l’est  peut-être  que  parce  qu’alors  il  n’y  a 
pas  d’autres  fleurs.  Cette  récolte  se  termine  donc 
avec  les  vendanges  et  le  coucher  des  Pléiades, 
vers  les  ides  de  novembre  ( 1 3 novembre  ).  L’ex- 
périence enseigne  qu’il  faut  laisser  aux  abeilles 

ulceribus  aptissimum  existimatur  ; e tliymo,  coloris  aurei, 
saporis  gratissimi.  Qnod  fit  palam  doliolis,  pingue  : ma- 
rino  e rore,  spissum.  Quod  concrescit  autem,  minime 
laudatur.  Thymosum  non  coit,  et  tactu  prætenuia 
fila  inittit  ; quod  primum  gravitalis  argumentum  est. 

2 Abrumpi  statim  et  nesilire  guttas,  vilitatis  indicium  lia- 
betur.  Sequens  prebatio,  utsit  odoratum,  etesdulciacre, 
glutinosum,  perlucidum.  Æstiva  mellatione  decimam  par- 
tem  Cassio  Dionysio  apibus  relinqui  placet,  si  plenæfue- 
rint  alvi  si  minus,  pro  rata  portione  : aut  siinanes,  om- 
nino  non  attingi.  Huic  vindemiæ  AUici  signum  dedere  mi- 
tinm  caprifici  : alii  diem  Vulcano  sacrum. 

3 (xvi  ) Tertium  genus  mcllis  , minime  probatum , sil- 
vestre",  quod  ericæùm  vocant.  Convehitur  post  primos 
autumni imbres, quumerice  sola floret  in  silvis,  obidare- 
noso  simile.  Gignitur  id  maxime  Arclun  exortu  ex  ante 
pridie  idus  septembre.  Quidam  estivant  mellationem 
ad  Arcturi  exortum  proferunt,  quoniam  ad  æquinoctium 
autumni  ab  eo  supersint  dies  quatuordecim  : et  ab  æqui- 
noclio  ad  Vergiliarum  occasum  diebus  xlviii  plurima  su 

4 erice.  Atbenienses  tetralicem  appellanl,  Euboea  sisaiam, 
quam  putant  apibus  esse  gratissimam , fortassis  quia  tune 
nulla  alia  sit  copia.  Hæc  ergo  mellalio,  fine  vindemiæ 


deux  tiers  de  cette  récolte , indépendamment  de 
la  partie  des  rayons  qui  contient  l’érithace.  De- 
puis le  solstice  d’hiver  jusqu’au  lever  d’Arcturus, 
pendant  soixante  jours , elles  sont  plongées  dans 
un  sommeil  qui  leur  tient  lieu  de  toute  nourri- 
ture. Depuis  le  lever  d’Arcturus  jusqu’à  l’équinoxe 
du  printemps,  dans  les  climats  plus  chauds,  elles 
sont  éveillées,  mais  elles  se  tiennent  renfermées 
dans  leur  ruche,  et  ont  recours  aux  provisions 
qu’elles  ont  mises  en  réserve  pour  cette  époque; 
mais  en  Italie  elles  y ont  recours  après  le  lever 
des  Pléiades  ; elles  dorment  jusqu’à  cette  époque. 

Quelques-uns  en  retirant  le  miel  le  pèsent , et  5 
en  prennent  autant  qu’ils  en  laissent  : l’équité 
doit  être  observée  même  à leur  egard , et  on  as- 
sure qu’elles  meurent  si  le  partage  est  frauduleux. 
On  recommande  avant  tout  que  la  personne  char- 
gée de  retirer  le  miel  soit  lavée  et  propre.  Elles 
haïssent  les  voleurs  (xix,  37),  et  les  femmes 
pendant  la  menstruation.  Quand  on  retire  le  miel, 
il  est  très-avantageux  de  les  chasser  par  la  fumée, 
de  peur  qu’elles  ne  s’irritent,  et  qu’elles  ne  dé- 
vorent avidement  le  miel.  On  emploie  souvent 
la  fumée  pour  les  réveiller  de  leur  paresse  au 
travail , car  si  elles  ne  restent  pas  sur  les  gâteaux, 
ils  deviennent  livides.  D’un  autre  côté,  en  les 
enfumant  trop  souvent,  on  les  infecte  j le  miel, 
qui  s’aigrit  au  moindre  contact  de  la  rosée,  se 
ressent  très-promptement  du  mal  qu’elles  éprou- 
vent : aussi,  parmi  les  diverses  espèces  de  miels, 
on  en  a une  qu’on  appelle  acapnos  ( sans  fumée  ). 

XYI.  La  génération  des  abeilles  a été  parmi  1 
les  savants  un  objet  de  grandes  controverses  et 
de  recherches  subtiles  ; en  effet,  on  ne  les  a ja- 
mais vues  s’accoupler.  Plusieurs  ont  pensé  qu’el- 
les devaient  naître  de  fleurs  artistement  arran- 

ct  Vergiliarum  occasu , idibus  novembris  fere  includitur. 
Relinqui  ex  ea  duas  partes  apibus  ratio  persuade! , et  sera- 
per  eas  partes  favoruin , quæ  habeant  erilhacen.  Abruma 
ad  Arcturi  exortum  diebus  Lxsomuoaluntur  sine  ulloeibo. 
Ab  Arcturi  exortu  ad  æquinoctium  vernum  lepidiore  Itactu 
jam  vigilant  : sed  ctiam  tune  alveo  se  continent , servatos- 
que  in  id  tempuscibos  repelunt.  In  Italia  vero  hoc  idem  a 
Vergiliarum  exortu  facinnt  : in  eu  ni  dormiunt. 

Alvos  quidam  in  eximendo  melle  expendunt,  ita  diri-4 
bentesquantum  relinquant.Æquitas  siquidem  eliam  in  eis 
obstringilnr ; feruntque  socielale  fraudata  alvos  mori.  In 
primisergo  præcipitur,  ut  loti  purique  eximant  méfia.  Et 
furem  mulierumqne  menses  odere.  Quum  eximuntur 
méfia,  apes  abigi  fumo  utilissimum,  ne  irascantur,  aut 
ipsæ  avide  vorent.  Fumo  crebriore  etiam  ignavia  earuin 
excitatur  ad  opéra.  Nam  nisi  incubavere,  favos  lividos  fa- 
ciunt.  Rursus  nimio  fumo  inficiunlur  : qnarum  injuriai»  ce- 
lerrimo  sentiunt  méfia,  vel  minimo  contacta  roris  acescen- 
tia.  Et  ob  id  inter  généra  servatur  ,quod  acapnon  vocant. 

XVI.  Fétus  quonam  modo  progenerarent , niagna  inter  1 
eruditos  et  subtilis  quæstio  fuit.  Apium  enim  roitus  visas 
est  nnmquam.  Pluresexistimavere  oportere  conficifloribus 
composites  apte  atque  utiliter.  Aliquicoitu  unius,qui  rex 
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gées  pour  cette destination: quelques-uns  admet- 
tent qu’elles  proviennent  de  l’accouplement  d’un 
seul  individu  qui  est  appelé  roi  dans  chaque  es- 
saim; qu’il  est  le  seul  mâle;  qu’il  l’emporte  par 
la  taille  pour  qu’il  ne  s’épuise  pas;  qu’aussi  nulle 
progéniture  n’est  produite  sans  lui  ; que  les  autres 
abeilles  sont  des  femelles  qui  l’accompagnent  en 
sa  qualité  de  mâle,  et  non  de  chef.  Cette  opinion, 
du  reste  probable,  est  réfutée  par  la  génération 
des  bourdons.  Comment,  en  effet,  se  pourrait-il 
que  le  même  accouplement  produisît  des  indivi- 
dus parfaits  et  des  individus  imparfaits  ? L’opinion 
que  j’ai  rapportée  la  première  serait  plus  vrai- 
semblable, s’il  ne  s’y  présentait  une  difficulté  dif- 
férente : en  effet,  il  naît  quelquefois  à l’extrémité 
des  rayons  des  abeilles  plus  grosses,  qui  mettent 
les  autres  en  fuite; cette  espèce  nuisible  s’appelle 
œstrus  (5).  Comment  naît-elle,  si  les  abeilles  fa- 
çonnent elles-mêmes  leur  progéniture? 

2 Un  fait  certain,  c’est  qu’elles  couvent  à la 
manière  des  poules  : ce  qui  éclôt  présente  d’a- 
bord l’apparence  d’un  vermisseau  blanc,  cou- 
ché en  travers,  et  tellement  adhérent  à la  cire, 
qu’il  en  paraît  être  une  partie  intégrante.  Le 
roi  est,  dès  le  premier  temps,  de  la  couleur  du 
miel,  comme  étant  formé  du  choix  de  toutes  les 
fleurs  ; ce  n’est  pas  un  vermisseau , et  tout  d’a- 
bord il  a des  ailes.  Les  autres  abeilles,  quand 
elles  commencent  à prendre  une  fôrme,  s’appel- 
lent nymphes , comme  les  bourdons  se  nomment 
sirènes  ou  céphènes.  Si  on  ôte  la  tête  à l’une  ou 
à l'autre  espèce  avant  qu’elles  aient  des  ailes, 
le  reste  du  corps  est  le  mets  le  plus  agréable  pour 
les  mères.  Au  bout  de  quelque  temps  elles  leur 
instillent  de  la  nourriture,  et  elles  les  couvent 
en  bourdonnant  très-fort , pour  produire , pense- 
t-on  , la  chaleur  qui  est  nécessaire  à l’éclosion 


des  petits.  Enfin,  les  membranes  qui  les  enve- 
loppent, comme  l’œuf  enveloppe  le  poussin , se 
rompent,  et  toute  l’armée  paraît  à la  lumière. 
Cela  a été  vu  aux  environs  de  Rome  , à la  cam-  3 
pagne  d’un  consulaire  qui  avait  fait  des  ruches 
avec  la  corne  transparente  des  lanternes.  Les 
petits  ont  pris  tout  leur  développement  en  qua- 
rante-cinq jours.  Dans  certains  rayons  il  se  forme 
ce  qu’on  appelle  le  clou  ; c’est  une  cire  dure  et 
amère  qu’on  rencontre  quand  elles  n’ont  pas  mené 
à bien  leur  couvain,  soit  par  maladie,  soit  par 
paresse , soit  par  une  stérilité  naturelle  ; c’est  l’a- 
vortement des  abeilles.  Les  petits,  aussitôt  après 
leur  éclosion,  travaillent  avec  les  mères  comme 
pour  se  former;  leur  jeune  roi  est  accompagné 
d’un  essaim  de  sou  âge. 

Les  abeilles,  dans  la  crainte  de  manquer  de  4 
rois,  en  élèvent  plusieurs;  puis,  quand  la  progé- 
niture royale  commence  à grandir,  elles  s’accor- 
dent unanimement  pour  mettre  à mort  les  plus 
mauvais,  de  peur  qu’ils  ne  soient  une  cause  de 
discorde.  Il  y en  a de  deux  sortes;  le  meilleur 
est  noir  et  tacheté.  Tous  ces  rois  ont  toujours 
une  forme  distinguée;  ils  sont  deux  fois  plus 
gros  que  les  autres,  leurs  ailes  sont  plus  courtes, 
leurs  pattes  sont  droites  , leur  démarche  est  plus 
fière,  et  sur  le  front  ils  ont  une  tache  blanche  en 
forme  de  diadème  : ils  diffèrent  beaucoup  aussi 
du  vulgaire  par  leur  éclat. 

XVII.  (xvn.)  Qu’on  recherche  maintenant  1 
s’il  y a eu  plusieurs  Hercule,  et  combien  de  Bac- 
chus , et  ces  autres  questions  ensevelies  dans  les 
profondeurs  de  l’antiquité.  Voici  une  petite  chose, 
elle  est  attachée  à nos  maisons  de  campagne,  on 
l’a  constamment  sous  la  main  ; et  cependant  les 
auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  ceci  : si  le  roi 
seul  est  sans  aiguillon,  sans  autre  arme  que  la 


in  quoque  appellatur  examine.  Hnnc  esse  solnm  raarcm, 
præcipua  magnitudine , ne  faliscat.  Ideo  felum  sine  eo  non 
edi,  apesque  reliquas,  tamquam  marem  feininas  comitari, 
non  tanquam  ducetn  : quam  probabilem  alias  senteu- 
tiam  fucorum  proventus  coarguit.  Qnæ  enim  ratio,  ut 
idem  colins  alios  perfectos,  irnperfertos  generet  aliosf 
Propior  veto  prior  existimatio  fierel,  ni  rursus  alia  dif- 
ncultas  occurreret.  Quippe  nascuntur  aliquaudo  in  extre- 
mis  ravis  apes  grandiores,  quœ  cæteras  fugant.  Œstrus 

vocatur  hoc  malum  : quonam  modo  nascens,  si  ipsæ  fin- 
gunt?  1 


Quod  certum  est,  gallinarum  modo  incubant.  Id  quoi 
,.on-"|Sl.im  est’Primum  vermiculus  videtur  candidus.ja 
R * Jvf' (;rS"n  ’.  ad,iærpnsque  ita  ut  pars  ccræ  videatur 
f J ei  c?,or's>  ut  electo  llore  ex  omni  copii 

^ ® vermiculus , sed  statim  penniger.  Caderj 

g*rî."i  r 7™  «*».  >j4«  ÆJî  : .i 

fuci,  sirènes , aut  cephenes.  Si  quis  alterutris  capita  de 

S=rVennaS  hahf!anl>  P'0  gratissimo  sunt  pa 
rlh?-TemP°re  pr°Ced(‘ut<'  instillant cibos , atqui 
incubant  maxime  murmurantes,  caloris  (ut  putant)  fa 
cendi  gralia,  necessaru  excludendis  pullis,  donec  rupti: 


membranis,  quæ  singulos cingunt  ovonim  modo,  univer- 
sum  agmen  emergat.  Spectatum  hoc  Romæconsulariscu-  3 
jusdam  suburbano,  alveis  cornu  lalernæ  Iranslucido  factis. 
Fétus  intra  xlv  diem  peragitur.  Fit  in  favis  quibusdam, 
qui  vocatur  clavus,  aroaræ  duritia  ceræ,  quum  felum 
inde  non  eduxere,  morbo,  aut  ignavia,  aut  infecunditate 
naturali.  Hicest  abortnsapinm.  Protinus  autemeducti ope- 
rantur  quadam  disciplina  cum  matribus , regémqiie  jpve- 
nem  æqualis  turba  comitatur. 

Reges  plures  inchoantur,  ne  desint.  Postea  ex  bis sobo-  4 
les  qiiurn  adulta  esse  cœpit,  concordi  snffragip  deterri- 
mos  necant,  ne  distrahantagmina.  Duo  autem  généra  eo- 
rl,m  : melior  niger  variusque.  Omnibus  forma  semper 
egregia  et  duplo  quam  eæteris  major,  pennæ  breviores, 
crura  recta,  ingressus  celsior , in  fronte  macula  quodam 
diademate  candicans.  Multum  etiam  nitore  a vulgo  diffe- 
runt. 

XVII.  (xvii.)  Quærat  nunc  aliquis , unusne  Hercules  1 
ftierit,  et  quoi  Liberi  Patres,  et  reliqua  vetustatis  situ 
obruta?  Ecce  in  re  parva  , villisque  nostris  annexa,  cujus 
assidua  copia  est,  non  constat  inter  auctores  : rex  uul- 
lumne  solus  habeat  aculeum,  majestate  tantum  armatus , 
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majesté;  ou  si  la  nature,  lui  en  ayant  donné 
un , s’est  contentée  de  lui  en  refuser  l’usage.  Ce 
qui  est  certain  , c’est  que  le  roi  ne  se  sert  pas  de 
l’aiguillon.  Le  peuple  lui  obéit  merveilleusement. 
Quand  le  roi  sort,  tout  l’essaim  est  avec  lui,  se 
groupe  alentour,  l’enveloppe,  le  protège,  et  ne 
le  laisse  pas  voir.  Le  reste  du  temps,  quand  le 
peuple  est  à l’ouvrage,  le  roi  visite  les  travaux 
dans  l’intérieur,  paraît  donner  des  exhortations , 

2 et  seul  est  exempt  du  travail.  Il  a autour  de  lui 
des  espèces  de  satellites  et  de  licteurs,  gardes  as- 
sidus de  son  autorité.  Il  ne  sort  de  la  ruche  que 
quand  l’essaim  doit  émigrer.  Cette  émigration 
se  connaît  longtemps  d’avance  à un  bourdonne 
ment  qui , entendu  pendant  quelques  jours  dans 
l’intérieur,  indique  que  les  abeilles,  attendant 
une  journée  favorable,  font  leurs  apprêts.  Si  on 
coupe  une  aile  au  roi,  l’essaim  ne  part  pas.  Quand 
elles  sont  en  route,  chacune  ambitionne  de  s’ap-1 
procher  de  lui,  et  se  réjouit  d’être  remarquée, 
remplissant  son  devoir;  fatigué,  elles  le  soulè- 
vent sur  leurs  épaules;  plus  fatigué  encore,  elles 
le  portent  tout  à fait.  Si  une  d’elles  reste  en  ar- 
rière par  lassitude,  ou  s’égare,  elle  suit  le  reste  à 
l’odeur.  Le  camp  est  toujours  là  où  il  s’arrête. 

1 XVIII.  Alors  elles  forment  pour  les  particuliers 
et  pour  les  États,  suspendues  en  grappe  dans  les 
maisons  ou  dans  les  temples,  des  présages  souvent 
accomplis  par  de  grands  événements.  Elles  se 
posèrent  sur  la  bouche  de  Platon  encore  enfant , 
annonçant  ainsi  la  suavité  de  cette  éloquence  si 
douce  ; elles  se  posèrent  au  camp  de  Drusus 
imperator  ( frère  de  Tibère ),  lors  de  l’éclatante 
victoire  d’Arbalon  ( Germanie ) : preuve  que  les 
conjectures  des  aruspices  ne  sont  pas  imman- 
quables, car  ils  pensent  que  c’est  toujours  un  fu- 
neste augure.  En  tenant  le  chef,  on  tient  tout 

an  dederil  eum  quidera  natura,  sed  usum  ejus  illi  tantum 
negaverit.  lllud  constat,  imperatorem  aculeo  non  uti.  Mira 
plebei  circa  eum  obedienlia.  Quum  procedit,  una  est  tolum 
examen,  circaque  eum  globatur,cingit,  protegit , cerni  non 
patitur.  Reliquo  tempore , quum  populus  in  labore  est, 
ipse opéra  intus  circuit,  similis  exhortanti,  solus  immunis. 

2 Circa  eum  satellites  quidam  lictoresque,  assidu i custodes 
auctoritatis.  Procedit  foras  , non  nisi  migraturo  examine, 
ld  mullo  intclligitur  ante,  aliquot  diebus  murmure  intus 
strepente,  apparatus  iudice  diem  tempestivuna  eligenlium. 
Si  quis  alam  ei  detruncet,  non  fugiet  examen.  Quum  pro- 
cessere,se  quæque  proximam  illi  cupit  esse,  et  in  oflicio 
conspici  gaudet.  Fessum  humeris  sublevant  : validius 
fatigalum  ex  toto  portant.  Si  qua  lassata  déficit , aut  forte 
aberravit,odore  perscquitur.  Ubicumque  ille  consedit,  ibi 
cunctarum  castra  sunt. 

l XVIII.  Tune  ostenla  faciunt  privata  ac  publica , uva 
dependenle  in  domibus  templisve , sæpe  expiata  magnis 
eventibus.  Sedere  in  ore  infanlis  tum  etiam  Platonis,  sua- 
vitatem  illam  prædulcis  eloquii  portendentes.  Sedere  in 
caslris  Drusi  imperatoris , quum  prosperrime  pugnatum 
apud Arbalonem  est,  haud  quaquarn perpétua  aruspicnm 
conjectura,  qui  dirurn  id  ostentum  existimant  semper. 


l’essaim;  le  chef  perdu,  la  troupe  se  disperse  et 
se  joint  à d’autres  chefs.  Jamais  elles  ne  peuvent  2 
être  sans  roi.  Elles  les  tuent  à regret,  quand 
il  y en  a plusieurs;  et  elles  préfèrent  détruire 
les  cellules  de  ceux  qui  naissent,  quand  elles 
désespèrent  de  la  récolte;  alors  elles  chassent 
aussi  les  bourdons.  A l’égard  de  ces  derniers  il 
y a des  doutes  ; et  quelques  auteurs  pensent  qu’ils 
forment  une  espèce  à part,  comme  cette  abeille 
très-grande  parmi  lesautres,  appelée  larronnesse, 
parce  qu’elle  dévore  furtivement  le  miel,  mais 
noire  et  à large  ventre.  Il  est  certain  que  les 
abeilles  mettent  à mort  les  bourdons  ; ces  der- 
niers n’ont  pas  de  roi.  Mais  comment  naissent-ils 
sans  aiguillon,  c’est  ce  qu’on  n’explique  pas. 

Avec  un  printemps  humide,  les  essaims  mul-  3 
tiplient  davantage;  avec  un  printemps  sec,  le 
miel  est  plus  abondant.  Si  une  ruche  vient  à man- 
quer de  nourriture,  l’essaim  dirige  une  attaque 
contre  la  ruche  voisine,  dans  le  dessein  de  la 
piller;  les  autres  se  rangent  en  bataille  pour  ré- 
sister; et  si  un  gardien  est  présent,  celui  des 
deux  essaims  qui  se  sent  soutenu  par  lui  ne  l’at- 
taque pas.  Elles  se  livrent  souvent  aussi  des  com- 
bats pour  d’autres  causes,  et  les  deux  généraux 
rangent  l’une  contre  l’autre  les  armées  eunemies. 
C’est  surtout  dans  la  récolte  des  fleurs  que  sur- 
gissent les  querelles;  chacune  appelle  ses  compa- 
gnes à son  secours.  Un  peu  de  poussière  ou  de 
fumée  sépare  les  combattants.  Les  deux  partis 
se  réconcilient,  si  on  les  mouille  avec  du  lait  ou 
de  l’eau  miellée. 

XIX.(xviii.)  Il  y a aussi  des  abeilles  des  cam- 1 
pagnes  et  des  bois,  d’un  aspect  rude,  beau- 
coup plus  irascibles,  mais  l’emportant  par  le 
travail  et  le  produit.  Les  abeilles  domestiques 
sont  de  deux  espèces  : les  meilleures  sont  cour- 

Duce  prehenso  totum  'tenetur  agmen  : amisso  dilabitur, 
migratque  ad  alios.  Esse  utique  sine  rege  non  possunt.  3 
Invilæ  autem  interimunt  eos , quum  plures  fuere , potius- 
que  nascenlium  domos  diruunt,  si  proventus  desperatur  : 
tune  et  fucos  abigunt.  Quanquam  de  iis  video  dubitari, 
proprionique  iis  genus  esse  aliquos  exislimare,  sicul  fu- 
ribus,  grandissions  inter  illas,  sed  nigris , lataque  alvo, 
ita  appeliatis , quia  furtim  dévorent  niella.  Certum  est,  ab 
apibus  fucos  inter/ici.  Ulique  regem  non  babenl.  Sed  quo- 
modosine  aculeo  nascantur,  in  quæslione  est. 

Humido  vere  nielior  fétus  : sicco,  mel  copiosius.  Quod  3 
si  defeceril  aliquas  alvos  cibus  , impetum  in  proximas  fa- 
ciunt rapinæ  proposito.  Af  illæ  contra  dirigunt  aciem  : et 
si  custos  adsit,  allerutra  pars,  quæ  sibi  favere  sentit, 
non  appétit  eum.  Ex alils  quoque  sæpe  dimicant  causis, 
easque  acies  contrarias  duo  imperatoresinslruunt,  maxime 
rixa  in  conveliendis  floribus  exorta , et  suos  quibusque 
evocantibus  : quæ  dimicatio  injectu  pulveris.aut  fumo 
tota  discutitur.  Reconciliatur  vero  lacté  vel  aqua  mulsa. 

XIX.  (xvm.)  Apes  sunt  et  rusticæsilvestresque,  horridæ  I 
aspectu , mullo  iracuudiores,  sed  opéré  ac  labore  præs- 
tantes.  Urbanarum  duo  généra  : optimal  brèves,  variæque, 
et  in  roluiiditatem  compacliles  : détériorés  longx,et  qui- 
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tes,  nuancées,  et  ramassées  dans  leur  ron- 
deur } oelles  qui  sont  allongées , et  ont  la  forme 
des  guêpes,  sont  mauvaises,  et  encore  plus, 
parmi  ces  dernières,  les  velues.  Dans  le  Pont 
il  y a une  espèce  blanche,  qui  fait  du  miel  deux 
fois  par  an.  Sur  les  bords  du  fleuve  Thermodon 
on  en  trouve  deux  espèces , l’une  qui  fait  le  miel 
sur  les  arbres,  l’autre,  sous  terre;  toutes  deux 
construisent  un  triple  gâteau  et  sont  très-produc- 
tives. 

2 La  nature  a donné  aux  abeilles  un  aiguillon 
attaché  au  ventre.  Quelques-uns  pensent  qu’au 
premier  coup  il  reste  fixé  dans  la  piqûre , et  que 
l’abeille  meurt  aussitôt  ; suivant  d’autres,  ce  n’est 
qu’autant  qu’il  a été  enfoncé  assez  avant  pour 
entraîner  une  portion  de  l’intestin  ; ils  ajoutent 
qu’après  avoir  perdu  leur  aiguillon  elles  devien- 
nent des  bourdons;  qu’elles  ne  font  plus  de  miel, 
châtrées  pour  ainsi  dire,  et  incapables  égale- 
ment de  nuire  et  d’être  utiles.  On  cite  des  exem- 
ples de  chevaux  tués  par  elles. 

3 Elles  haïssent  les  mauvaises  odeurs,  les  fuient 
au  loin,  et  même  les  parfums  artificiels;  aussi 
attaquent-elles  ceux  qui  sont  parfumés.  Elles- 
mêmes  sont  exposées  aux  attaques  de  plusieurs 
animaux  : les  guêpes  et  les  frélons , de  la  même 
race,  mais  abâtardis,  leur  font  la  guerre,  et 
même  une  espèce  de  cousins  qu’on  nomme  mu- 
lions  leur  est  nuisible.  Les  hirondelles  et  d’autres 
oiseaux  les  détruisent.  La  grenouille  les  guette 
quand  elles  vont  chercher  de  l’eau , ce  qui  est 
leur  grande  occupation  pendant  le  temps  où 
elles  élèvent  leur  progéniture.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  grenouilles  qui  occupent  les  étangs 
et  les  ruisseaux , mais  la  grenouille  buissonnière 
vient  même  les  chercher,  et,  se  traînant  jusqu’à 
la  porte  de  la  ruche,  elle  souffle  par  cette  ouver- 
ture : au  bruit  les  abeilles  arrivent,  et  sont  aussi- 

bus  similitudo  vespariim  : etiamnura  deterrimæ  ex  iis  pi- 
losæ.  In  Ponto  sunt  quædam  aibæ,  quæ  bis  in  rnense 
niella  faciunt.  Circa  Tbermodoontem  autem  fluvium  duo 
généra  : aliarum,  quæ  in  arboribus  mellificant  : aüarum, 
quæsuh  terra,  triplici  cerarura  ordine,  uberrimi  pro- 
venais. 

2 Aculeum  apibus  natura  dédit  ventri  consertum.  Ad 
unum  iclunihoc  infixo,  quidam  eas  stalim  emori  putant. 
Aliqui  non  nisi  in  tantum  adacto,  nt  intestini  quidpiam 
sequatur  : sed  fucos  postea  esse,  nec  mella  facere,  velut 
castratis  viribus , pariterque  et  nocere  et  prodesse  desi- 
uere.  Est  in  exemplis  cquos  ab  iis  occisos. 

3 Odere  fœdos  odores , proculque  fugiunt , sed  et  fictos. 
Itaqueunguenla  redolentes  infestant,  ipsæ  plurimorum 
animalium  injuriis  obnoxiæ.  Inipugnant  eas  naturæ  ejus- 

em  egeneres  vespæ,  atque  crabrones  : etiatn  e culicum 
genere,  qui  yocantur  muliones  : populantur  birundines, 
et  quædam  aliæ  aves.  Insidiantur  aquantibus  ranæ,  quæ 
niaxima  earum  est  oparatio  tum,  quum  sobolem  iaciunt  : 
nec  bæ  tantum  quæ  stagna  et  rivos  obsident,  verum  et 
rubetæ  vemunt  ultro , adrepentesque  foribus  per  eas  suf- 


tôt  enlevées.  On  dit  que  les  grenouilles  ne  sen- 
tent pas  les  piqûres  des  abeilles.  Les  moutons 
encore  sont  dangereux  pour  elles;  elles  s’embar- 
rassent dans  la  toison.  L’odeur  des  écrevisses 
que  l’on  fait  cuire  dans  le  voisinage  leur  cause 
la  mort. 

XX.  Elles  sont  aussi  sujettes  par  leur  propre  1 
nature  à des  maladies.  On  s’en  aperçoit  aux  in- 
dices suivants  : elles  sont  tristes,  dans  la  torpeur; 
les  unes  offrent  des  aliments  à des  malades  ame- 
nées devant  la  porte  de  la  ruche  à la  chaleur  du 
soleil;  les  autres  emportent  les  mortes,  et  accom- 
pagnent les  corps  comme  pour  leur  rendre  les 
derniers  devoirs.  Si  le  roi  périt  par  ce  fléau , le 
peuple  reste  plongé  dans  une  douleur  inerte;  les 
abeilles  ne  ramassent  plus  d’aliments,  elles  ne 
Sortent  plus,  elles  ne  font  que  se  grouper  autour 
de  son  corps,  avec  un  bourdonnement  triste.  On 
l’enlève  en  écartant  cette  multitude;  autrement 
la  vue  de  leur  roi  mort  entretiendrait  leur  deuil. 
Alors  aussi,  si  on  ne  vient  pas  à leur  secours, 
elles  meurent  de  faim.  C’estdonc  à leur  allégresse 
et  à leur  bonne  apparence  qu’on  juge  de  leur 
santé,  (xix.)  Il  y a aussi  des  maladies  qui  affectent 
leurs  produits  : le  cleros  quand  elles  ne  remplis- 
sent pas  (6)  leurs  rayons , et  la  blapsigonie  quand 
elles  ne  mènent  pas  à bien  leur  progéniture. 

XXL  L’écho,  dont  le  son  redoublé  les  frappe  et  1 
les  effraye,  leur  nuit  ^insi  que  le  brouillard.  Les 
araignées  leur  font  le  plus  de  mal  ; quand  elles 
sont  parvenues  à tendre  leur  toile  dans  la  ruche, 
elles  tuent  tout  l’essaim.  Ce  papillon  (teigne  des 
ruches , phalœna  tinea  mellonella  et  p/ialæna 
tortrix  cereana,  L.  ),  lâche  et  vil,  qui  voleautour 
des  flambeaux  allumés  , leur  est  funeste,  et  de 
plus  d'une  façon  : il  mange  la  cire,  et  laisse  des 
excréments  qui  engendrent  des  teignes  ; de  plus, 
partout  où  il  va  il  masque  les  fils  d’araignée,  qu’il 

fiant  : ad  hoc  provolaul,  confestimque  abripiuntur.  Nec 
senlire  ictus  apum  ranæ  traduntur.  lnimicæ  et  oves,  dif- 
ficile se  a lanis  earum  explicantibus.  Cancrorum  etiam 
odore,  si  qu.is  juxta  coquat,  exanimantur. 

XX.  Quin  et  morbos  suapte  natura  sentiunt.  Index  1 
corum  trislitia  torpens,  et  quum  ante  fores  in  teporem 
solis  promotis  aliæ  cibos  ministraut,  quum  defunctas  pro- 
gerunt,  funerantiumque  more  comitantur  exsequias.  Rege 
ea  peste  consumto  mœret  plebs  ignavo  dolore  : non  ci- 
bos convehens , non  procedens,  tristi  tantum  murmure 
glomerantur  circa  corpus  ejus.  Subtrahituritaque  diducta 
multitudine  : alias  spectantes  examinera,  luctum  non  mi- 
nuunt.  Tune  quoqne  ni  subveniatur,  famé  moriuntur.  Hi- 
laritate  igitur  et  nitore  sanitas  æslimalur.  (xix.)  Sunt  et 
operis  morbi  : quum  favos  non  expient,  cleron  vocant. 
Item  lilapsigoniam,  si  fetum  non  peragunt. 

XXI.  Inimica  est  et  écho  resultanti  sono  , qui  pavidas  1 
altero  pulset  ictu  : inimica  et  nebula.  Aranei  quoqne  vel 
maxime  hostiles  : quum  prævaluere  ut  intexant , enecanl 
alveos.  Papilio  etiam  ignavus  et  inlionoratus,  luminibus 
accensis  advolitans,  pestifer,  nec  uno  modo.  Nam  et  ipse 
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couvre  du  duvet  de  ses  ailes.  Il  s’engendre  aussi 
dans  le  bois  même  de  la  ruche  des  teignes,  qui  font 
des  ravages  surtout  dans  la  cire.  Les  abeilles  sont 
encore  victimes  de  leur  propre  avidité  : quand 
elles  se  gorgent  de  fleurs , surtout  au  printemps , 

2 il  en  résulte  le  cours.de  ventre.  L’huile  tue  les 
abeilles  comme  tous  les  autres  insectes,  surtout 
si  on  les  met  au  soleil  après  leur  en  avoir  enduit 
la  tête.  Quelquefois  aussi  elles  s’occasionnent  la 
mort  à elles-mêmes  lorsque,  voyant  qu’on  se 
dispose  à enlever  leur  miel , elles  se  mettent  à le 
dévorer.  Du  reste,  elles  sont  très-économes;  et, 
dans  les  autres  circonstances,  elles  chassent  les 
abeilles  prodigues  et  gourmandes,  non  moins  que 
les  paresseuses  et  les  lâches.  Leur  miel  même 
leur  nuit  : enduites  par-devant  avec  cette  sub- 
stance, elles  meurent.  Tels  sont  les  ennemis,  tels 
sont  les  accidents  (et  je  n’en  ai  rappelé  que  la 
moindre  partie)  auxquels  un  animal  aussi  bien- 
faisant est  exposé;  nous  dirons  en  lieu  et  place 
les  remèdes  (xxi,  42)  : maintenant  il  s’agit  de 
leur  histoire. 

1 XXII.  (xx.)  Le  tintement  de  l’airain  lesréjouitet 
les  rallie  ; ce  qui  prouve  qu’elles  sont  aussi  douées 
du  sens  de  l’ouïe.  Leurs  travaux  terminés , leur 
progéniture  élevée,  quittes  de  toute  besogne,  elles 
se  livrent  à des  exercices  solennels  : elles  se  répan- 
dent dans  la  campagne,  s’élèvent  dans  l’air,  volent 
en  tournant,  jusqu’à  ce  que  l’heure  du  repas  les 
rappelle.  Le  terme  le  plus  long  de  leur  existence, 
en  supposant  qu’elles  échappent  aux  ennemis  et 
aux  accidents , est  de  sept  ans  au  plus  ; on  dit 
que  jamais  ruche  n’a  duré  plus  de  dix  ans.  Il  y 
a des  gens  qui  pensent  que,  après  leur  mort, 
conservées  pendant  l’hiver  dans  la  maison , ex- 
posées au  soleil  du  printemps  et  échauffées  pen- 

ceras  depascitur , etrelinqnit  excrementa,  quibiis  teredi- 
nes  gignuntur  : filaetiam  araneosa,  quacumque  ineessit, 
alarum  maxime  lanugine  oblexit.  Nascuntur  et  in  ipso  ligno 
teredines,  quæ  ceras  præcipue  appetunt.  Infestât  et  avi- 
ditas  pastus,  nimia  florum  satietate,  verno  maxime  tem- 

2 pore  : alvo  cita.  Oleo  quidam  non  apes  tantum , sed  omnia 
insecta  exanimantur , præcipue  si  capito  uncto  in  sole 
ponanlur.  Aliquando  et  ipsæ  conlralnint  morlis  stbi  cau- 
sas, quum  sensere  eximi  tnella,  avide  vorantes.  Cætero 
præparcæ,  et  quæ  alioqui  prodigas  atque  edaces , non 
secus  ac  pigras  atque  ignavas  prolurhent.  Xocent  et  sua 
tnella  ipsis,  illitæque  ab  ad  versa 'parte  moriuntur.  Tôt 
liostibus,  tôt  casibus  (et  quotam  portionem  eorum  com- 
mémoré?), tam  munitieum  animal  exposition  est.  Reme- 
dia dicemus  suis  locis  : nunc  enim  sermo  de  nalura  est. 

I XXII. (xx.)  Gaudent  plausu  atque  tinnitu  æris,  eoque 
convocantur.  Quo  manifestum  est,  audilus  quoque  inesse 
sensum.  Effecto  opéré,  educto  fétu,  functæ  munereomni, 
exercitationem  lum  solemnem  liabent  : spatiatæquc  in 
aperto,  et  in  altum  datæ,  gyris  volatu  editis,  tum  dennim 
ad  cibum  redeunt.  Vita  eis  longissima,  ut  prospère  ini- 
mica  ac  forluila  cedant,  septenis  annis  universa.  Alvos 
numquam  ultra  decent  annos  durasse  proditur.  Sont  qui 
morluas,  si  intra  tectum  liieme  serventur.  deinde  sole 


dant  un  jour  entier  dans  de  la  cendre  de  figuier, 
elles  reviennent  à la  vie. 

XXI IL  Selon  ces  auteurs,  l’espèce  étant  com- 1 
plétement  détruite , on  peut  la  renouveler  avec 
le  ventre  d'un  bœuf  tué  récemment  et  couvert  de 
fumier  : d’après  Virgile  (Géorg.  tv , 284  ) , avec 
le  cadavre  d’un  jeune  taureau,  de  même  qu’on 
reproduit  les  guêpes  et  les  frelons  avec  le  cadavre 
des  chevaux,  et  les  scarabées  avec  celui  des  ânes, 
la  nature  opérant  des  métamorphoses  d’une  es- 
pèce en  une  autre.  Mais  on  aperçoit  l’accouple- 
ment des  guêpes , des  frétons  et  des  scarabées  ; 
cependant  leurs  petits  s’élèvent  à peu  près  de  la 
même  manière  que  ceux  des  abeilles. 

XXIV.  (xxi.)  Les  guêpes  font,  avec  delà  boue,  t 
des  nids  dans  des  lieux  élevés,  et  de  la  cire  dans 
ces  nids  ; les  frelons  les  font  dans  des  trous  ou 
sous  terre.  Les  cellules  sont  hexagones  chez  ces 
deux  espèces.  Leur  cire  ressemble  à de  l’écorce 
et  à de  la  toile  d’araignée.  Il  n’y  a pas  chez  cette 
race  barbare  de  régularité  dans  la  naissance  des 
petits;  l’un  prend  sou  vol,  un  autre  est  à l’état 
de  nymphe , un  troisième  à l’état  de  ver.  Tout 
cela  s’opère  en  automne,  et  non  au  printemps  ; 
c’est  surtout  pendant  la  pleine  lune  qu’ils  crois- 
sent. Les  guêpes  appelées  ichueumons  (elles  sont  2 
plus  petites  que  les  autres)  tuent  une  espèce  d’a- 
raignée qu’on  nomme  phalange;  elles  portent 
le  corps  dans  leur  nid , le  couvrent  d’un  enduit, 
et  en  font  naître  par  l’incubation  leur  progéni- 
ture. Toutes  les  guêpes  se  nourrissent  de  chair, 
tandis  que  les  abeilles  ne  touchent  à aucune  sub- 
stance animale.  Les  guêpes  pourchassent  les  gros- 
ses mouches  ; elles  leur  coupent  la  tête,  et  empor- 
tent le  reste  du  corps.  Les  frelons  des  bois  vivent 
1 dans  les  trous  des  arbres  ; en  hiver,  ils  se  tiennent 

verno  torreantur,  ac  ficulneo  cinere  toto  die  foveantur, 
putent  reviviscere. 

XXIII.  In  totum  veto  amissas  reparari  ventribus  bu- 1 
bidis  recenlibus  cum  ïimo  obnitis  : Virgilius  juvenco- 
rum  corpore  exanimato,  sicut  equorum  vespas  alque  cra- 
brones,  sicut  asinorum  scarabaeos,  mutante  nalura  exaliis 
quædam  inalia.  Sed  liorum  omnium  coitus  cernunlur.  Et 
lamen  in  fétu  eadem  prope  natura,  quæ  apibus- 

XXIV.  (xxt.)Vespæ  in  sublimi  e lulo  nidos  faciunt,  I 
et  in  bis  ceras  -.  crabrones  in  cavernis,  aut  sub  terra.  Et 
liorum  omnium  sexangulæ  cellæ.  Cera  autem  corticea 
et  araneosa.  Fêtas  ipse  inæqualis,  ut  barbaris  : alius  evo- 
lat,  alius  in  nympha  est,  alius  in  vermiculo.  Et  autumno, 
non  verno,  omnia  ea.  Pleuilunio  maxime  crescunt.  Vespæ,  2 
quæ  ichneumones  vocantur  (sunt  aulem  minores,  quant 
aliæ),  unum  genus  ex  araneis  périmant,  phalangium  ap- 
pellatum,  et  in  nidos  suos  ferunt,  deinde  illinunt,  et  ex 
iis  incubando  suutn  genus  procréant.  Præterea  omnes 
carne  vescunlur,  contra  quant  apes,  quæ  milium  corpus 
atlingunt.  Sed  vespæ  muscas  grandiores  venanlur  -.  et 
amputato  iiscapite,  reliquum  corpus  auferunt.  Crabro- 
num  silveslres  in  arborum  cavernis  degunt  : liicnte,  ut 
cælcra  insecta,  conduntur  : vita  bimatum  non  transit. 
Iclus  eorum  haud  temere  sine  febri  est.  Auctores  sunt,  3 
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cachés  comme  les  Autres  insectes  , leur  a le  ne 

3 passe  pas  deux  ans.  Leur  piqûre  ne  manque  guère 
de  causer  la  fièvre.  Des  auteurs  disent  que  trois 
fois  neuf  piqûres  suffisent  pour  tuer  un  homme. 
D’autres  frelons,  qui  paraissent  moins  malfaisants, 
sont  divisés  en  deux  espèces  : les  ouvriers,  plus 
petits  de  corps,  qui  meurent  en  hiver;  les  mères, 
qui  durent  deux  ans;  ces  dernières  sont  inoffen- 
sives. Ils  font  au  printemps  des  nids  qui  d’ordi- 
naire ont  quatre  ouvertures , et  dans  lesquels  les 
ouvriers  sont  engendrés  ; ils  construisent  (ceux-ci 
venus  à bien)  d’autres  nids  plus  grands  pour  éle- 
ver les  mères  qui  doivent  naître  ; dès  ce  moment 
les  ouvriers  commencent  à s’acquitter  de  leurs 
fonctions,  et  ils  les  nourrissent.  Les  mères  sont 
plus  larges  ; et  on  ne  sait  si  elles  ont  un  aiguillon, 
attendu  qu’elles  ne  le  font  jamais  voir.  Les  fre- 
lons ont  aussi  leurs  bourdons;  des  auteurs  pen- 
sent que  tous  ces  insectes  perdent  leurs  aiguillons 
à l’hiver.  Les  frelons  et  les  guêpes  n’ont  pas  de 
rois  et  ne  forment  pas  d’essaims;  la  multitude  se 
renouvelle  successivement  par  des  procréations. 

t XXV.  ( xxn.  ) Une  quatrième  espèce  analogue 
aux  précédentes  est  le  bombyx  ; il  vient  en  Assy- 
rie; il  est  plus  grand  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  bombyx  construisent  avec  de  la 
boue  leurs  nids,  qui  ont  l’apparence  du  sel , qui 
sont  appliqués  contre  les  pierres,  et  tellement 
durs  qu’on  peut  à peine  les  percer  avec  un  dard. 
Us  y font  de  la  cire  en  plus  grande  quantité  que 
les  abeilles;  le  ver  qu’ils  produisent  est  plus  gros 
(abeilles  maçonnes). 

t XXVI.  Voici  d’autres  bombyx , dont  l’origine  est 

toute  différente  : Hs  proviennent  d’un  gros  ver 
muni  de  deux  cornes  particulières  proéminentes. 
Ce  ver  devient  d’abord  chenille , puis  ce  qu’on 
appelle  bombyle;  de  cet  état  il  passe  à celui  de 


nécydale,  et  au  bout  de  six  mois  à celui  de  bom- 
byx. Ces  insectes  forment,  comme  les  araignées, 
des  toiles,  dont  on  fait,  pour  l’habillement  et  la 
toilette  des  femmes,  une  étoffe  nommée  bomby- 
cine.  L’art  de  les  dévider  et  d’en  faire  un  tissu  a 
été  inventé  dans  l’île  de  Céos  ( iv , 20  ) par  Paru- 
pbila,  fille  de  Latoüs  : ne  la  privons  pas  de  la  gloire 
d’avoir  imaginé  pour  les  femmes  un  vêtement 
qui  les  montre  nues. 

XXVII.  (xxiii.)  On  dit  qu’il  naît  aussi  des  1 
bombyx  dans  l’île  de  Cos,  les  exhalaisons  de  la*'" 
terre  donnant  la  vie  aux  fleurs  que  les  pluies  ont 
fait  tomber  du  cyprès,  du  térébenthinier,  du 
frêne,  du  chêne.  Ce  sont  d’abord  de  petits  pa- 
pillons nus;  bientôt,  ne  pouvant  supporter  le 
froid,  ils  se  couvrent  de  poils,  et  se  font  contre 
l’hiver  d’épaisses  tuniques , en  arrachant  avec  les 
aspérités  de  leurs  pieds  le  duvet  des  feuilles.  Us 
forment  un  tas  de  ce  duvet , le  cardent  avec  leurs 
ongles,  le  traînent  entre  les  branches,  le  rendent 
fin  comme  avec  un  peigne,  puis  le  roulent  au- 2 
tour  d’eux , et  s’en  forment  un  nid  qui  les  enve- 
loppe. C’est  dans  cet  état  qu’on  les  prend  ; on  les 
met  dans  des  vases  de  terre,  on  les  y tient  chauds, 
les  nourrissant  avec  du  son  : alors  il  leur  naît  des 
plumes  d’une  espèce  particulière  ; et  quand  ils  en 
sont  revêtus,  on  les  renvoie  travailler  à une  nou- 
velle tâche.  Leurs  coques  jetées  dans  l’eau  s’a- 
mollissent, puis  on  les  dévide  sur  un  fuseau  de 
jonc.  Les  hommes  n’ont  pas  eu  honte  de  se  ser- 
vir de  ces  étoffes,  parce  qu’elles  sont  légères  en 
été.  Les  mœurs  ont  tellement  dégénéré,  que,  loin 
de  porter  la  cuirasse , on  trouve  trop  lourd  même 
un  vêtement.  Toutefois,  nous  laissons  jusqu’à  pré- 
sent aux  femmes  le  bombyx  d’Assyrie. 

XXVIII.  (xxiv.  ) Il  ne  sera  pas  déraisonnable  1 
de  joindre  ici  l’histoire  des  araignées,  digne 


ternovenis  punctis  interfici  hominem.  Alionim,  qui  mi- 
tiores  videntur,  duo  généra  : opifices , minores  corpore, 
qui  inoriuntur  liieme  : matres , quæ  biennio  durant  : ii 
et  clementes.  Nidos  vere  faciunt,  fere  quadrifores,  in 
quibus  opifices  generenlur.  liseductis , aliosdeinde  nidos 
majores  tingunt,  in  quibus  matres  futuras  producant.  Jam 
tum  opifices  funguntur  munere,  et  pascunt  eas.  Latior 
malrum  species  : dubiumque  an  habeant  aculeos , quia 
non  egrediuntor.  Et  bis  sui  fuci.  Quidam  opinantur  om- 
nibus bis  ad  hiemem  decidere  aculeos.  Nec  crabronum 
autem,  nec  vesparum  generi  reges,  aut  examina  : sed 
subinde  renovatur  multitudo  sobole. 
t XXV.  (xxn.)  Quartum  inter  bæc  genus  est  bombycum, 
in  Assyria  proveniens,  majus  quam  supra  dicta.  Nidos  luto 
fingunt,  salis  specie,  applicalos  lapidi,  tanta  duritie,  ut 
spiculis  perforari  vix  possiut.  In  iis  et  ceras  largius,  quam 
apes,  faciunt  .deinde  majorem  vermiculum. 
t XXVI.  Et  alia  horum  origo  : e grandiore  vermicide , 
gemma  prolenuente  sui  generis  cornua,  prirnum  eruca  fit  : 
deinde  quod  vocatur  bombylius  : exeo  necydalus  : ex.  hoc 
>n  sex  mensibus  bombyx.  Telas  araneorum  modo  texunt 
ad  vestem  iuxumque  leniinaruni , quæ  boinbyeina  ap- 


pellatur.  Prima  eas  redordiri , rursusque  texere  invenif 
in  Ceo  mulier  Pamphila,  Latoi  filia,  non  fraudanda  gloria 
excogilatæ  rationis,  ut  denudet  feminas  vestis. 

XXVII.  (xxiii.)  Bombycas  etinCo  insula  nasci  trndunt,  1 
cupressi , terebinlhi , fraxini , quercus  florem  imbribus 
decnssum  terræ  halitu  animante.  Fieri  autem  primo  pa- 
piliones  parvos,  nudosque  : mox  frigorum  impatientia  villis 
mhorrescere,  et  adversum  hiemem  tunicas  sibi  instaurare 
densas , pedum  asperitate  radeutes  foliorum  lantiginem 
vcllere  : banc  ab  bis  cogi  unguium  carminatione,  mox  trahi 
inter  ramos,  tenuari  ceu  pectine.  Postea  apprehensam  2 
eorpori  involvi  nido  votubili.  Tum  ab  liomine  tolli,  fic- 
lilibusque  vasis  tepore  et  furfurum  esca  nutriri  : atque  ita 
subnasci  sui  generis  plumas,  quibus  vestitos  ad  alia  pensa 
dimitti.  Quæ  verocœptasint  lanificia,  liumore  lentescere, 
mox  in  fila  tenuari  juftceo  fuso.  Nec  puduit  bas  vestes 
usurpare  etiam  viros,  levitatem  propter æsti  vam.  In  tantum 
a lorica  gercnda  discessére  mores,  utoneri  sit  etiam  vestis. 
Assyria  tamen  bombyce  adhuc  feminis  cedimus. 

XXVIII.  (xxiv.  ) Araneorum  bis  non  absurde  jnngalur  t 
natura,  digna  vel  præcipue  admiratione.  Plura  autem  sont 
gênera , nec  dicta  necessaria  in  tanta  notitia.  Plialangia  ex 
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d’une  admiration  toute  particulière.  11  y en  a 
plusieurs  espèces,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de 
nommer,  parce  qu’elles  sont  très-connues.  On 
nomme  phalanges  (xxix,  27)  des  araignées 
dont  la  morsure  est  venimeuse,  le  corps  petit, 
bigarré,  pointu,  et  qui  avancent  par  sauts.  Une 
autre  espèce  de  phalange  est  noire,  et  a les  pat- 

2 tes  de  devant  très-longues.  Toutes  ont  trois  arti- 
culations aux  pattes.  Parmi  les  araignées-loups  les 
petites  ne  font  pas  de  toile  ; les  grosses  tendent 
des  toiles  au-devant  du  vestibule  étroit  de  leur 
trou,  dans  la  terre.  Une  troisième  espèce  d’arai- 
gnée-loup est  remarquable  par  l’habileté  de  ses 
opérations  : elle  ourdit  ses  toiles,  et  son  abdo- 
men suffit  aux  matériaux  d’un  si  grand  travail, 
soit  que , comme  le  veut  Démocrite , les  résidus 
contenus  dans  le  ventre  se  transforment  réguliè- 
rement à cet  effet,  soit  qu’elle  ait  en  elle-même 
la  faculté  de  produire  une  espèce  de  laine.  Avec 
quel  ongle  régulier,  avec  quel  fil  uni  et  égal  elle 
conduit  sa  trame,  son  propre  corps  lui  servant 

S de  poids  1 Elle  commence  par  le  milieu  son  tissu, 
quelle  étend  par  des  anneaux  comme  tracés  au 
compas;  les  mailles,  d’étroites  qu’elles  sont,  vont 
s’élargissant  graduellement,  à des  intervalles  tou- 
jours égaux  , et  elle  les  assujettit  par  un  nœud 
indissoluble.  Avec  quel  art  elle  cache  ses  filets 
disposés  en  réseau  ! Qu’il  y a loin,  ce  semble,  d’un 
piège  à cette  toile  moelleuse  et  peluchée,  à cette 
trame  tenace  et  qu’on  dirait  polie  par  l’art?  Que 
le  fond  en  est  lâche  pour  céder  aux  vents,  et  ne 
pas  repousser  ce  qui  arrive  ! Vous  croiriez  que  l’a- 
raignée fatiguée  a laissé  au  haut  de  sa  toile  les  fils 
qui  y sont  tendus  ; mais  ces  fils  se  voient  diffici- 
lement, et,  comme  les  cordons  de  nos  filets  qu’on 
vient  à heurter,  ils  précipitent  la  proie  au  fond 

4 de  la  toile.  La  caverne  même,  avec  quelle  habi- 

his  appellantur,  quorum  noxii  morsus,  corpus  exiguum, 
varium , acuminatum  , assultim  ingredientium.  Altéra 
eorum  species , nigri , prioribus  cruribus  longissimis. 

2 Omnibus  internodia  terna  in  cruribus.  Luporum  minimi, 
non  texunt.  Majores  interna  et  cavernis  exigua  vestibule 
præpandunt.  Tertium  eorumdem  genus  erudita  operatione 
conspicuum.  Orditur  telas,  tantique  operis  materiæ  utérus 
ipsius  sufficit  : sive  ita  corrupta  alvi  natura  stato  tempore, 
ut  Democrito  placet  : sive  est  quædam  intus  lanigera 
fertilitas  : tam  moderato  ungue,  tam  tereti  filo  et  tam 

3 æquali  deducit  stamina , ipso  se  pondéré  usus.  Texere  a 
rnedio  iucipit,  circinato  orbe  subtegmina  adnectens  : ma- 
culasque  paribus  semper  iutervallis , sed  subinde  cres- 
centibus , ex  anguslo  dilatans  indissolubili  nodo  implicat. 
Quanta  arte  celât  pedicas,  scutulato  rete  grassantes!  quara 
non  ad  hoc  videtur  pertinere  crebratæ  pexitas  telæ , et 
quadam  polituræ  arte,  ipsa  per  se  tenax  ratio  tramae  : 
quam  laxus  ad  (latus , ac  non  respuenda  quæ  veniant , 
sinus  1 Derelicta  lasso  prætendi  somma  parte  arbitrera 
licia  : at  ilia  difficile  cernuntur,  atque  ut  in  plagis  lineæ 

A offensæ , præcipitant  in  sinum.  Specus  ipsa  qua  conca- 
mcralur  architectural  et  contra  frigora  quanto  villosior! 


leté  d’architecture  elle  est  voûtée  1 Combien  elle 
est  plus  rembourrée  que  le  reste  contre  le  froid  1 
Comme  l’araignée  se  tient  à l’écart , et  paraît  oc- 
cupée de  tout  autre  chose!  tellement  renfermée 
qu’on  ne  peut  voir  s’il  y a ou  non  quelqu’un  dans 
l’intérieur.  Ajoutez  la  solidité  : quels  vents  peuvent 
rompre  cette  toile?  quel  amas  de  poussière  peut 
la  faire  tomber?  la  largeur  : c’est  souvent  l’es- 
pace entre  deux  arbres,  quand  l’insecte  s’exerce 
et  apprend  à tisser;  la  longueur  : l’araignée  étend 
son  fil  du  haut  de  l’arbre  au  sol,  et  du  sol  remonte 
rapidement  le  long  de  ce  fil;  et  en  remontant  elle 
en  fait  un  autre.  Quand  une  proie  s’est  prise,  5 
quelle  vigilance,  et  quelle  promptitude  à accou- 
rir! Quand  même  la  proie  serait  à l’extrémité  de 
la  toile , elle  court  toujours  au  milieu  , parce  que 
c’est  de  cette  façon  qu’elle  secoue  le  plus  sa  toile, 
et  enlace  le  captif.  Sa  toile  déchirée,  elle  la  ré- 
pare aussitôt,  et  la  reprise  ne  se  voit  pas.  Elle 
fait  même  la  chasse  aux  petits  des  lézards  : elle  ■ 
leur  enveloppe  d’abord  la  tête  avec  sa  toile,  et 
alors  elle  leur  mord  les  lèvres;  spectacle  digne 
de  l’amphithéâtre  pour  celui  qu’un  hasard  heu- 
reux en  rend  témoin.  L’araignée  fournit  aussi  des 
présages  : quand  les  rivières  doivent  croître, 
elle  place  sa  toile  plus  haut.  Ces  insectes  ne 
tissent  pas  (7)  par  un  temps  serein,  ils  tissent  ; 
par  un  temps  nuageux  ; aussi  le  grand  nombre  de 
toiles  d’araignées  est  une  annonce  de  pluie.  On 
pense  que  celle  qui  tisse  est  la  femelle,  et  celle 
qui  va  à la  chasse,  le  mâle  : ainsi  dans  ce  ménage 
les  services  sont  égaux. 

XXIX.  Lesaraignées  s’accouplent  par  derrière;  l 
elles  produisent  des  vermisseaux  semblables  à 
des  œufs.  Je  ne  veux  pas  remettre  à parler  de 
leur  génération,  car  il  n’y  a presque  rien  autre 
à dire  sur  les  insectes.  Elles  pondent  ces  œufs 

quam  remotus  a medio,  aliudque  agentis  similis!  inclusus 
vero  sic,  ut  sit,  liée  ne,  intus  aliquis,  cerni  non  possit! 
Age,  lirmitas  : quauto  rumpentibus  vends. 5 qua  pulverum 
mole  degravante?  Latitudo  telæ  sæpe  inter  duas  arbores, 
quum  exercet  artem  et  discit  texere  : longitudo  fili  a 
culmine,  ac  rursus  a terra  per  illud  ipsum  velox  reci- 
procatio  : subitque  pariter  ac  fila  deducit.  Quum  vero  5 
captura  incidit,  quam  vigilans  et  paratus  ad  cursum  ! licet 
extrema  hæreat  plaga,  semper  in  medium  currit  : quia  sic 
maxime  totum  concutiendo  implicat.  Scissa  protinus 
relicit , ad  polituram  sarclens.  Namque  et  lacertarum  ca- 
tulosvenantur  : os  primumtela  invol  ventes,  ettunc  démuni 
labra  utraque  morsu  apprehendentes,  amphitheatrali  spec- 
taculo,  quum  contigit.  Sunt  ex  eo  et  auguria.  Quippe  in- 
cremento  amnium  future  telas  suas  altius  tollunt.  Iidem 
sereno  non  texunt , nubilo  texunt  : ideoque  multa  aranea 
imbrium  signa  sunt.  Feminam  putant  esse  quæ  texat, 
marem  qui  venetur  : ita  paria  fieri  mérita  conjugio. 

XXIX.  Aranei  conveniuntclunibus  : pariunt  vermicnlos  t 
ovis  similes.  Nam  nec  horum  differri  potest  genitura, 
quoniam  insectorum  vix  ulla  alia  narralio  est.  Pariunt 
autem  ova  eu  in  telas,  sed  sparsa,  quia  saliunt,  atque  ita 
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dans  les  toiles  , mais  disperses , parce  qu  elles  sau- 
tent en  les  pondant.  Les  phalanges  seules  en 
couvent  un  grand  nombre  dans  leur  trou  ; dès 
que  la  progéniture  a éclos,  elle  dévore  la  mère  et 
souvent  le  père;  car  celui-ci  aide  aussi  à l’incu- 
bation. Elles  font  jusqu’à  trois  cents  œufs  (8)  ; les 
autres  en  font  moins.  Elles  couvent  trois  jours  ; 
les  petits  ont  atteint  leur  développement  au  bout 
de  quatre  septénaires. 

1 XXX.  ( xxv.  ) De  la  même  façon  les  scorpions 
de  terre  produisent  des  vermisseaux  en  forme 
d’œufs,  et  de  la  même  façon  ils  périssent.  C’est 
une  bête  dangereuse,  dont  le  venin  est  semblable 
à celui  des  serpents  ; avec  cette  seule  différence 
que  le  supplice  est  plus  cruel , la  mort  étant  lente 
et  ne  venant  qu’au  bout  de  trois  jours.  La  piqûre 
est  mortelle  pour  les  vierges  toujours,  presque 
toujours  pour  les  femmes;  elle  l’est  pour  les 
hommes  le  matin,  quand  le  scorpion,  sortant 
de  son  trou  à jeun , n’a  pas  encore  déchargé  son 
. 2 venin  par  un  coup  fortuit.  Sa  queue  est  toujours 
en  action;  elle  menace  iucessamment , pour  ne 
jamais  faillir  à l’occasion.  Il  frappe  de  biais,  et  en 
repliant  sa  queue.  Apollodore  assure  que  le  venin 
des  scorpions  est  blanc  : il  les  a divisés  en  neuf 
espèces,  principalement  d’après  la  couleur  : mais 
à quoi  bon?  car  on  ne  sait  quels  sont  ceux  qu’il 
regarde  comme  moins  dangereux.  Il  ajoute  que 
quelques-uns  ont  deux  aiguillons,  et  que  les 
mâles,  car  il  leur  attribue  l’accouplement,  sont  les 
plus  funestes  (on  les  reconnaît  à leur  corps  mince 

3 et  allongé)  ; que  tous  ont  du  venin  au  milieu  de  la 
journée,  quand  les  ardeurs  du  soleil  les  ont 
échauffés,  et  aussi  lorsqu’ils  ont  soif;  or,  ils 
sont  toujours  altérés.  Il  est  certain  que  ceux  qui 
ont  sept  articulations  à la  queue  sont  plus  redou- 
tables; la  plupart  n’en  ont  que  six.  Ce  fléau  de 


l’Afrique,  les  vents  du  midi  lui  donnent  des 
ailes,  l’insecte  étendant  ses  bras  et  s’en  servant 
comme  de  rames.  Le  même  Apollodore  dit  ex- 
pressément qtie  quelques-uns  ont  vraiment  des 
ailes  (panorpes  ou  mouches-scorpions?).  Sou- 
vent les  Psylles,  qui,  colportant  les  venins  des 
autres  contrées  pour  gagner  de  l’argent,  ont 
rempli  l’Italie  de  fléaux  étrangers;  les  Psylles, 
dis-je,  ont  aussi  essayé  d’y  importer  les  scorpions 
volants  ; mais  ces  insectes  n’ont  pu  vivre  au  delà 
du  climat  de  la  Sicile.  On  en  voit  quelquefois  en  4 
Italie,  mais  ils  sont  inoffensifs,  ainsi  qu’en  beau- 
coup d’autres  lieux,  par  exemple  près  de  Pbaros 
en  Égypte.  Dans  la  Sevthie,  ils  tuent  même  les 
porcs,  qui  ailleurs  résistent  mieux  que  d’autres 
animaux  à de  pareils  venins  ; et  les  noirs  plus  vite 
que  les  autres,  s’ils  se  plongent  dans  l’eau.  On 
pense  qu’un  homme  piqué  se  guérit  en  buvant  de 
la  cendre  de  scorpion  dans  du  vin  (xxix,  29).  On 
croit  que  rien  n’est  plus  contraire  aux  scorpions 
que  l’huile,  ainsi  qu’aux  stellions  : ces  derniers 
ne  sont  inoffensifs  que  pour  les  animaux  dépour- 
vus aussi  de  sang  ; ils  ressemblent  aux  lézards.  En 
général,  les  scorpions  ne  font  pas  de  mal  aux 
animaux  qui  n’ont  pas  de  sang.  Quelques  auteurs  5 
pensent  qu’ils  dévorent  leurs  petits;  que  le  plus 
adroit  échappe  seul,  se  plaçant  sur  le  derrière  de 
sa  mère , et  par  là  se  trouvant  à l’abri  de  la  mor- 
sure et  de  la  queue;  qu’il  est  le  vengeur  des  au- 
tres, et  que,  de  cette  position  élevée,  il  finit  par 
mettre  à mort  ses  parents.  La  portée  est  de  onze 
petits. 

XXXI.  ( xxvi.  ) Les  stellions  (xxix,  22)1 
(gecko,  lacer  ta  mauritanica,  Gmel.)  tiennent 
jusqu’à  un  certain  point  de  la  nature  des  camé- 
léons ; ils  ne  vivent  que  de  rosée  ; ils  mangent 
aussi  des  araignées  (vin,  95  ; xi , 28;  xxx,  27). 


emittunt.  Phalangia  tantum  in  ipso  specu  incubant  piagnun: 
nnmerum  : qui  ut  emersit,  matrem  consumit,  sæpe  ei 
patrem  : adjuvat  enim  incubai  e Pariunt  aulem  et  trecenos 
cæteræ  pauciores.  Et  incubant  triduo.  Consunimantui 
aranei  qualer  septenis  diebus. 

1 XXX.  (xxv.)  Similiter  bis  et  scorpiones  terrestres,  ver 
miculos  OYorum  specie  pariunt,  similiterque  pereunt  : 
pestis  importuna,  veneni  serpenlium,  nisi  quod  graviore 
supplicio  tenta  per  triduum  morte  conficiunt,  virginibm 
letali  semper  ictu,  et  feminis  fere  in  totum  : viris  auteni 
matutino,  exeuntes  ca vernis,  priusquam  aliquo  fortuite 
tclu  jéjunum  egerant  venenum.  Semper  cauda  in  ictu  est  : 
nulloque  momento  meditari  cessât , ne  quando  desit  oc- 
casioni.  Ferit  et  obliquo  ictu,  et  iullexo.  Venenum  ab  iis 
caiR  n um  fundi  Apollodorus  auctor  est,  in  novem  generr 
escnl’  ls  ,l)er  c°lores  maxime  : supervacuo,  quoniair 
non  es  scire,  quos  minime  exiliales  prædixerit  : geminos 
quibusdam  aculeos  esse  : maresque  sævissimos;  nair 
,oi  um  ns  ri  uit.  Intelligi  autem  gracililateet  longitudine 

3 X enenum  omnibus  medio  die,  quum  incanduere  sole 
ardonbus  : itemque  quum  sitiunt,  inexplebiles  potu 
Constat  et  septena  eaudæ  interpodia  sæviora  esse  : pluri 


bus  enim  sena  sunt.  Hoc  malum  Africæ  volucre  etiara  Aus- 
tri  faciunt,  pandentibus  brachia,  ut  remigia  sublevantes. 
Apollodorus  item , plane  quibusdam  inesse  pennas.  tradit. 
Sæpe  Psylli , qui  reliquarum  venena  terrarum  invebentes 
quæstus  sui  causa  peregrinis  malis  implevere  Jtaliam,  hos 
quoque  importare  conati  sunt  : sed  vivere  intra  Siculi  cæli 
regjonem  non  potucre.  Visuntur  tamen  aliquando  in  Italia,  4 
sed  innocui  ; multisque  aliis  in  locis , ut  circa  Pbarum  in 
Ægypto.  In  Scythia  interimunt  etiam  sues,  alioqui  viva- 
ciores  contra  venena  talia  : nigras  quidem  celerius,  si  in 
aquam  se  immerserint.  Homini  icto  putatur  esse  remedio 
ipsorum  cinis  potus  in  vino.  Magnam  adversilalem  oleo 
mersis  et  stellionibus  putant  esse  : innocuis  dumtaxat  iis, 
qui  et  ipsi  carent  sanguine,  lacertarum  figura.  Atque  scor- 
piones in  totum  nullis  nocere,  qnibus  non  sit  sanguis. 
Quidam  et  ab  ipsis  fetum  devorari  arbitrantur.  Unum  & 
modo  relinqui  solertissimum,  et  qui  se  ipsius  matris  cluni- 
bus  imponendo,  tutus  et  a cauda,  et  a morsu  loco  liât.  Hune 
esse  reliquorum  ultorem,  qui  posfremo  genitores  superne 
confioiat.  Pariuntur  autem  undeni. 

XXXI.  (xxvi.)  Chamæleonum  stelliones  quodammodo  I 
naturam  liabent,  rore  tantum  viventes,  præterque  araneis. 
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PLINE. 


1 XXXII.  Les  cigales  vivent  aussi  de  rosée;  il 
y en  a deux  espèces  : les  plus  petites  viennent 
les  premières  et  périssent  les  dernières,  elles  sont 
muettes;  l’autre  espèce  vole  rarement;  celles  qui 
chantent  sont  nommées  achètes  ( chanteuses  ) , et 
les  plus  petites  d’entre  elles,  tettigonies;  mais  les 
grandes  ont  plus  de  voix.  Dans  tous  les  cas,  les 
mâles  chantent  ; les  femelles  sont  muettes.  Des  na- 
tions orientales  en  mangent,  même  les  Parthes, 

2 qui  sont  dans  l’abondance.  On  préfère  les  mâles 
avant  l’accouplement,  les  femelles  après,  lors- 
qu’elles ont  conçu  leurs  œufs,  qui  sont  blancs. 
Elles  s’accouplent  renversées.  Elles  ont  au  dos 
une  pointe  dure  et  très-aiguë,  avec  laquelle  elles 
creusent  une  loge  en  terre  pour  leurs  petits.  C’est 
d’abord  un  vermisseau,  devenant  ensuite  ce  qu’on 
appelle  tettigomètre  (mère  des  cigales);  la  coque 
se  rompt  vers  le  solstice  d’été  et  laisse  s’envoler 
les  petits,  toujours  pendant  la  nuit.  Les  cigales 
sont  d’abord  noires  et  dures.  De  tous  les  animaux 
c’est  le  seul  qui  n’ait  pas  de  bouche  ; en  place,  el- 
les ont  quelque  chose  de  semblable  à la  langue 
des  insectes  pourvus  d’un  aiguillon  : cet  organe 
est  situé  à la  poitrine,  et  leur  sert  à sucer  la  rosée. 

3 Leur  poitrine  elle-même  est  fistuleuse;  c’est  par 
là  que  chantent  les  achètes , comme  nous  avons 
dit.  Du  reste , elles  n’ont  dans  le  ventre  aucun 
viscère.  Quand  on  les  fait  lever,  elles  rendent  une 
humeur,  qui  est  la  seule  preuve  qu’elles  se 
nourrissent  de  rosée.  La  cigale  est  aussi  le  seul 
animal  qui  n’ait  aucun  pertuis  pour  l’évacuation 
des  excréments.  Leur  vue  est  tellement  mauvaise, 
que  si  on  approche  d’elles  un  doigt  qu’on  flé- 
chit et  qu’on  étend,  elles  y vont  comme  sur  une 
feuille.  Quelques  auteurs  en  distinguent  deux  au- 
tres espèces  : la  surculaire,  qui  est  la  plus  grande, 
et  la  fromentaire,  que  d’autres  nomment  ave- 

1 XXXII.  Similis  cicadis  vita  : quarum  duo  généra  : mi- 
nores, qitæ  primæ  proveniunt,  et  novissimæ  pereunt  : 
sunt  autem  mutæ.  Scquens  est  volatu  rara.  Quæ  canunt, 
vocantur  achetæ  : et  quæ  minores  ex  his  sunt,  tettigoniæ  : 
sed  illæ  magis  canoræ.  Mares  canunt  in  utroque  genere  : 
feminæ  silent  : gentes  vescuntur  iis  ad  Orientent , etiam 

2 Parthi  opibusabundantibus.  Ante  coitum  mares  præferunt, 

a coitu  reminas,  ovis  earurn  correptis,  quæ  sunt  candida. 
Coitussupinis.  Asperitas  præacuta  in  dorso,  qua  excavant 
feturæ  locunt  in  terra.  Fit  primo  vernticulus,  dein  ex  eo, 
quæ  vocalur  tettigometra , cujus  cortice  rupto  circa  sol- 
stilia  evolant , noctu  semper  : primum  nigræ  atque  duræ. 
Unum  hoc  ex  iis  quæ  vivunt,  et  sine  ore  est.  Pro  eo  quid- 
dam  aculeatarum  linguis  simile,et  hoc  in  pectore,  quo 
rorem  lambunt.  Pectus  ipsum  fistulosum  : hoc  canunt 

3 achetæ,  ut  diximus.  De  cætero  in  ventre  nihil  est.  Exei- 
tatæ  qunm  subvolant,  humorem  reddnnt,  quod  solurn 
argumentum  est  rore  eas  ali.  Iisdent  solis  nullum  ad  ex- 
cremenla  corporis  foramen.  Oculi  tant  hebetes,  ut  si  quis 
digitum  contraliens  ac  remittens  iis  appropinquet,  trans- 
eant  velnt  in  folia.  Quidam  duo  alia  généra  facinnt  ea- 
rum  : surculariam,  quæ  sit  grandior  : frumentariam , 


nière;  elle  parait  en  effet  au  moment  où  les  céréales 
jaunissent,  (xxvxi.)  Les  cigales  ne  naissent  pas  4 
là  où  les  arbres  sont  rares;  c’est  pour  cette  raison 
qu’il  n’y  en  a pas  dans  les  environs  de  Cyrène, 
ni  dans  les  plaines;  il  n’y  en  a pas  non  plus  dans 
les  forêts  froides  et  fourrées.  Elles  font  aussi  des 
différences  entre  les  localités.  Dans  le  pays  de 
Milet,  on  n’en  trouve  qu’en  certains  endroits;  à 
Céphalénie,  une  certaine  rivière  sépare  le  pays  où 
elles  sont  abondantes  du  pays  où  il  n’y  en  a pas; 
dans  le  territoire  de  Uhégïum,  toutes  sont  muet- 
tes; de  l’autre  côté  du  fleuve,  dans  le  territoire 
de  Locres,  elles  chantent.  Leurs  ailes  sont  con- 
formées comme  celles  des  abeilles,  mais  plus 
grandes  , en  raison  de  leur  taille. 

XXXIII.  (xxvin.)  Quelques  insectes  ont  deux  1 
ailes,  comme  les  mouches;  d’autres  en  ont  quatre, 
comme  les  abeilles.  Les  ailes  des  cigales  sont 
membraneuses.  Les  insectes  qui  sont  armés  d’un 
aiguillon  placé  au  ventre  en  ont  quatre.  Aucun  de 
ceux  qui  ont  une  arme  à la  bouche  n’a  plus  de 
deux  ailes  ; les  premiers  ont  reçu  l’aiguillon  pour 
se  venger,  les  autres  pour  satisfaire  à leurs  be- 
soins. Chez  aucun  de  ces  insectes  les  ailes  arra- 
chées ne  repoussent.  Aucun  insecte  ayant  l’aiguil- 
lon au  ventre  n’a  deux  ailes. 

XXXIV.  Quelques-uns,  pour  la  protection  de  1 2 * 
leurs  ailes , sont  recouverts  d’une  écaille , tels  que 
les  scarabées,  dont  l’aile  est  mince  et  fragile  ; l’ai- 
guillon leur  a été  refusé.  Mais  une  grande  espèce 
de  scarabées  a des  cornes  très-longues , présen- 
tant à l’extrémité  une  tenaille  dentelée  qui  se 
rapproche , quand  l’animal  veut,  pour  pincer; 
ces  cornes  servent  de  remède  dans  les  maladies 
des  enfants,  au  cou  desquels  on  les  suspend.  Nigi- 
dius  les  appelle  lucaniens  (cerf-volant,  lucanus 
cervus,  L.  ).  Une  autre  espèce  de  scarabées  roule, 

quam  alii  avenariam  vocant.  Apparet  enim  simul  cum 
frumentis  arescentibus.  (xxvu.)  Cicadæ  non  nasciintur  4 
in  rarilate  arborum  : idcirco  non  sont  Cyrenis  circa  oppi- 
dum : nec  in  campis,  nec  in  frigidis  aut  umbrosis  nemo- 
ribns.  Est  quædam  et  iis  locorum  differenlia.  In  Milesia 
regione  paucis  sunt  locis.  Sed  in  Cephalenia  amnis  quidam 
penuriam  earurn  et  copiant  dirimit.  At  in  Rtmgino  agro 
silent  onines  : ultra  flumen  in  Locrensi  canunt.  Pcnuarum 
illis  natura  quæ  apibus,  sed  pro  corpore  amplior. 

XXXIII.  (xxviii.)  Insectorum  autem  quædam  binas1 
gerunt  pinnas , ut  muscæ  : quædam  quaternas,  ut  apes. 
Membranis  et  cicadæ  volant.  Quaternas  habent , quæ 
aculeis  in  alvo  armantur.  Nullum,  cui  telum  in  ore,  plu- 
ribus  quam  binis  advolat  pennis.  lllis  enim  ultionis  causa 
datum  est , his  aviditatis.  Nullis  eorum  pennæ  revivis- 
cuntavulsæ.  Nullum,  cui  acnleusin  alvo,  bipenne  est. 

XXXIV.  Quibusdam  pennarum  tutelæ  crusta  supervenil, 1 
ut  scarabæis,  quorum  tenuior  fragiliorque  penna.  Ilis 
negatus  aculeus  : sed  in  quodam  genere  eorum  grandi , 
cornua  prælonga,  bisulcis  dentata  forcipibus  in  eacumine, 
quum  libuit,  ad  morsum  coetinlihus,  infantium  etiam  re- 
mediis  ex  cervice  suspenduntur.  Lucanos  vocat  hos  Ni- 
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en  marchant  à reculons,  d énormes  pelotes  de  fu- 
mier, et  y dépose  comme  dans  un  nid , à l’abri 
des  rigueurs  de  1 hiver,  de  petits  vers,  sa  pro— 

2 rréniture.  D’autres  voltigent  avec  un  grand  bour- 
donnement et  mugissement;  d’autres  creusent 
des  trous  nombreux  dans  les  foyers  (grillons 
domestiques)  et  dans  les  prés  (taupes-grillons), 
et  la  nuit  font  entendre  un  cri  aigre.  Les  lampy- 
rides  (xvm,  66)  ( lampyris  noctiluca,  L.)  bril- 
lent  la  nuit  comme  des  feux,  par  la  couleur  de 
leu  rs  flancs  et  de  leur  crou  pe,  tantôt  resplendissant 
quand  leurs  ailes  s’entr’ouvrent,  tantôt  éclipsées 

f quand  elles  les  ferment  ; on  ne  les  voit  pas  avant 
que  les  fourrages  soient  mûrs,  on  ne  les  voit 
plus  quand  ils  ont  été  fauchés  (xvjii,  66).  Au 
contraire,  la  vie  des  blattes  (9)(xxix,  39)  se  passe 
dans  les  ténèbres  ; elles  fuient  la  lumière,  et  nais- 
sent surtout  dans  la  chaleur  humide  des  bains. 
Des  scarabées  dorés  et  très-grands  ( 10),  appar- 
tenant à la  même  espèce,  creusent  la  terre  aride, 

i construisent  des  rayons  semblables  à une  éponge 
petite  et  poreuse,  et  y déposent  un  miel  empoi- 
sonné. Dans  la  Thrace,  auprès  d’OIynthe,  est 

' une  petite  localité  qui  tue  cet  animal,  et  qui  ne 
tue  que  lui;  on  l’appelle,  pour  cette  raison,  Can- 
tharolethrus  (mort  des  scarabées). 

l Tous  les  insectes  ont  les  ailes  sans  division. 
Aucun  n’a  de  queue,  si  ce  n’est  le  scorpion  ; il  est 

i aussi  le  seul  qui  ait  à la  fois  des  pinces  et  un 
aiguillon  à la  queue.  Parmi  les  autres , quelques- 
uns  ont  un  aiguillon  à la  bouche,  comme  l’asile  ou 
tabauus(  taon),  quelque  nom  qu’on  veuille  luidon- 
ner.  11  en  est  de  même  du  cousin  et  de  quelques 
mouches.  Tous  ces  insectes  ont  l’aiguillon  dans 
la  bouche , et  il  leur  tient  lieu  de  langue.  Chez 
d’autres,  l’aiguillon  n’est  pas  acéré;  il  sert  non 
pas  à piquer,  mais  à pomper,  par  exemple  chez 

gidius.  Allud  rursus  eorum  genus , qui  e fimo  ingéniés 
pilas  aversi  pedibus  volutant,  parvosque  in  iis  contra 

■ î rigorem  biemis  vermiculos  fétus  sui  nidulantur.  Voûtant 
alii  magno  cum  murmure  ac  mugitu.  Alii  focos  et  prata 
crebris  foraminibus  excavant,  noctnrno  stridore  vocales. 
Lucent  ignium  modo  noctu , lalerum  et  clunium  colore 
lampyrides,  nunc  pennarum  liiatu  refulgentes,  nunc  vero 
compressu  obumbralæ,  non  ante  matura  pabula,  aut 
post  desecta  conspicuæ.  E contrario  tenebrarum  alumna 
blattis  vita,  lucemque  fugiunt,  in  balineis  maxime  liumido 
vapore  prognatæ.  Fodiunt  ex  eodem  genere  rutili  alque 
prægrandes  scârabsei  teilurem  aridam  , favosque  parvæ 
ac  listulosæ  modo  spongiæ  , medicato  melle  fingunt. 
In  Thracia  juxta  Olynlhum  locus  est  parvus  , in  quo 
unum  hoc  animal  exanimatur,  ob  hoc  Canlhavolethrus 
appellatus. 

3 Penn*  insectis  omnibus  sine  scissura;  nulii  cauda  nisi 
scorpioni.  Hic  eorum  solus  et  brachia  habet,  et  in  cauda 
spiculum.  Reliquorum quibnsdam  aculeus  iu  orc,  ut  asilo, 
sive  tabanum  dici  placet  : item  culici , et  quibusdam 
mtiscis.  Omnibus  notent  bis  in  ore  et  pro  iingua  sunt  lii 
aculei.  Quibusdam  hebetes , neque  ad  punctum , sed  ad 


les  mouches,  où  la  langue  est  évidemment  un  ca- 
nal (xi,  65).  Ces  insectes  n’ont  pas  non  plus  de 
dents.  D’autres  ont  devant  les  yeux  de  petites 
cornes  sans  force,  par  exemple  les  papillons.  Quel- 
ques insectes  sont  dépourvus  d’ailes,  par  exem- 
ple les  scolopendres  (xxix,  39). 

XXXV.  Parmi  les  insectes,  ceux  qui  ont  des  t 
pattes  les  meuvent  obliquement.  Chez  quelques- 
uns  les  pieds  de  derrière  sont  les  plus  longs  et 
courbés  en  dehors  : telles  sont  les  sauterelles, 
(xxix.)  Ces  dernières  pondent,  en  enfonçant  dans 
la  terre  la  pointe  de  leur  queue , des  œufs  qu’elles 
accumulent.  Cette  ponte  se  fait  en  automne;  les 
œufs  passent  l’hiver  sous  terre  ; l’année  suivante, 
à la  fin  du  printemps,  il  en  sort  des  sauterelles 
petites,  noirâtres,  sans  pattes,  et  se  traînant  à 
l’aide  de  leurs  ailes.  Aussi  les  pluies  du  printemps  2 
font-elles  périr  leurs  œufs,  et  leur  multiplication 
est  plus  grande  avec  un  printemps  sec.  Des  au- 
teurs prétendent  qu’elles  produisent  deux  fois  et 
qu’elles  périssent  deux  fois;  qu’elles  pondent  au 
lever  des  Pléiades  (le  7 mai) , puis  qu’elles  meu- 
rent au  lever  de  la  Canicule  (18  juillet),  et  que 
d’autres  renaissent;  suivant  quelques-uns,  c’est 
au  coucher  d’Arcturus  (le  11  mai)  que  se  fait 
cette  seconde  production.  11  est  certain  que  les 
mères  meurent  après  avoir  pondu;  il  leur  naît 
aussitôt  dans  la  gorge  un  petit  ver  qui  les  étran- 
gle; les  mâles  périssent  dans  le  même  temps.  Cet 
insecte,  qui  succombe  par  une  cause  si  petite,  tue 
quand  il  lui  plaît,  seul  à seul , un  serpent  en  le 
mordant  à la  gorge.  Les  sauterelles  ne  naissent 
que  dans  les  lieux  crevassés.  On  rapporte  qu’en  3 
Inde  il  y a des  sauterelles  de  trois  pieds  de  long: 
leurs  pattes  desséchées  servent  de  scie.  Elles  péris- 
sent aussi  d’une  autre  manière  : le  vent  les  soulève 
par  troupes,  et  les  précipite  dans  les  mers  ou  dans 

siictum,  ut  muscarum  generi,  in  quo  Iingua  evidens  fistula 
est.  Nec  sunt  talibus  dentes.  Aliis  cornicula  ante  oculos 
prætenduntur  ignava , ut  papilionibus.  Quædara  insecta 
carent  peunis , ut  scolopendra. 

XXXV.  lnsectorura  pedes  quibus  sunt , in  obliquum  1 
movenlnr.  Quorumdam  extremi  longiores  foriscurvantur, 
ut  locustis.  (xxix.)  Hæ  pariunt,  in  terram  deuiisso  spinæ 
caule,  ova  condensa,  autumni  tempore.  Ea  durant  liieine 
sub  terra.  Subséquente  anno  exitu  veris  emittunt  parvas, 
nigrantes  et  sine  cruribus,  pennisque  replantes.  Itaque  2 
vernis  aquis  intereunt  ova  : siccoque  vere  major  pro- 
venais. Alii  duplicem  earum  felum,  geminum  exilium 
tradunt  : Vergiliarum  exortu  parère , deiude  ad  Canis 
ortum  obire , et  alias  renasci.  Quidam  Arcturi  occasu 
renasci.  Mori  matres  quum  pepererint,  certumest,  ver- 
miculo  statim  circa  fauces  enascente,  qui  eas  strangulat. 
Eodem  tempore  mares  obeunt.  Tarn  frivola  ratione  mo 
rientes,  serpentem,  quum  libuit,  necant  singulse,  faucibiix 
ejus  apprehensis  mordicus.  Non  nascunlur  nisi  rimosi- 
locis.  Jn  India  ternum  pedum  longiludinis  esse  Iraduntiir, a 
cruribus  et  (eminibus  serrarum  usum  præbere,  quum 
inaruerint.  Est  et  alius  earum  obilus.  Grégatim  sublaUe 
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les  étangs,  ce  qui  arrive  par  des  circonstances 
fortuites,  et  non,  corame  les  anciens  l’avaient 
pensé,  parce  que  leurs  ailes  ont  été  détrempées 
par  l’humidité  de  la  nuit.  Les  mêmes  auteurs 
ont  rapporté  qu’elles  ne  volaient  pas  non  plus 
pendant  la  nuit,  à cause  du  froid;  ils  ignoraient 
qu’elles  traversent  même  de  vastes  mers,  suppor- 
tant, chose  très-merveilleuse  1 pendant  plusieurs 
jours,  la  faim,  qui  leur  apprend  à chercher 

4 de  lointains  pâturages.  On  les  regarde  comme  un 
fléau  de  la  colère  céleste  : en  effet,  elles  appa- 
raissent plus  grandes , et  volent  avec  un  tel 
bourdonnement  d’ailes,  qu’on  les  prendrait  pour 
des  oiseaux;  elles  obscurcissent  le  soleil,  et  les 
peuples,  effrayés,  les  suivent  de  l’œil  pour  savoir 
si  elles  s’abattront  sur  le  pays.  Elles  ont  en  effet 
des  forces  de  reste  : comme  si  c’était  peu  d’avoir 
franchi  les  mers,  elles  traversent  d’immenses 
espaces,  et  les  couvrent  d’un  nuage  funeste  aux 
moissons;  brûlant  par  leur  contact  beaucoup  de 
choses,  elles  rongent  tout,  même  les  portes  des 
maisons.  C’est  surtout  de  l’Afrique  qu’elles  se  lè- 
vent pour  venir  infester  l’Italie;  et  plus  d’une 
fois  le  peuple  romain  a été  obligé  de  recourir  aux 

5 remèdes  sibyllins,  de  peur  de  la  famine.  Dans  la 
Cyrénaïque,  une  loi  oblige  de  leur  faire  la  guerre 
trois  fois  par  an,  en  écrasant  d’abord  les  œufs, 
puis  les  petits,  puis  les  grandes  ; celui  qui  y man- 
que est  puni  de  la  peine  des  déserteurs.  Dans 
l’île  de  Lemnos,  ou  a fixé  une  certaine  mesure  que 
chaque  individu  doit  apporter  aux  magistrats, 
pleine  de  sauterelles  tuées  ; pour  cette  raison  on 
y respecte  lechoucas,  qui  accourt  à leur  rencontre 
pour  les  détruire.  En  Syrie,  les  troupes  sontem- 

6 ployées  à les  tuer.  Tant  ce  fléau  est  répandu  sur 
de  vastes  contrées  1 Les  Parthes  regardent  la  sau- 
terelle, ainsi  que  la  cigale  (xi , 32),  comme  un 

vento  in  maria  aut  stagna  decidunt.  Forte  lioc  casuque 
evenit,  non  , ut  prisci  existimavere,  madefactis  nocturno 
humore  alis.  Iidem  quippe  nec  volare  eas  noctibus  propter 
frigora  tradiderunt  : ignari  etiam  longinqna  maria  ab  iis 
transiri,  continuata  plurinm  dierum,  qnod  maxime  mi- 
remur,  famé  quoque,  quam  propter  externa  pabula  petere 

4 sciunt.  Deorum  iræ  pestis  ea  intelligitur.  Namque  et  gran- 
diores  cernuntur,  et  tanto  volant  pennarum  stridore,  ut 
aliæ  alites  credanlur  : solemque  obumbrant , sollicitis 
suspectanlibus  populis,  ne  suas  operiant  terras.  Sufficiunt 
quippe  vires;  et  tamquam  parum  sit  maria  transisse, 
immensos  tractus  pernieant,  diraque  messibus  contegunl 
nube , milita  contactu  adurentes  : omnia  vero  morsu  ero- 
dentes  et  fores  quoque  tectorum.  Italiam  ex  Africa  maxime 
coorlæ  infestant,  sæpe  populo  ad  Sibyllina  coacto  remedia 

5 confugere , inopiæ  metu.  In  Cyrenaica  regione  lex  etiam 
est  ter  anno  debellandi  eas,  primo  ova  obterendo,  deiude 
felum  , poslremo  adultas  : deserloris  pcena  in  eum , qui 
cessaverit.  Et  in  Lemno  insula  cerla  mensura  præfmita 
est , quam  singuli  enecatarum  ad  magistratus  référant. 
Gracculos  quoque  ob  id  colunt,  adverso  volatu  occurrentes, 
earum  exitio.  Necare  et  in  Syria  militari  imperio  coguntur. 


mets  agréable.  La  voix  dessauterelles  paraît  sortir 
de  l’occiput  ; on  croit  qu’en  ce  lieu,  à la  réunion  des  I 

épaules,  elles  ont  des  espèces  de  dents , et  qu’en  | 
les  frottant  l’une  contre  l’autre  elles  produisent  I 
un  bruit  : c’est  surtout  vers  les  deux  équinoxes  ! 
qu’on  les  entend  , tandis  qu’on  entend  les  ciga- 
les vers  le  solstice  d’été.  L’accouplement  des 
sauterelles  est  celui  de  tous  les  insectes  qui  s’ac- 
couplent; la  femelle  porte  le  mâle;  l’extrémité 
de  la  queue  de  la  femelle  est  retournée  vers  lui  ; 
les  deux  individus  ne  se  séparent  qu’au  bout  d’un 
long  temps.  Dans  toute  cette  espèce  les  mâles  sont 
plus  petits  que  les  femelles. 

XXXVI.  (xxx.)  La  plupart  des  insectes  produi- 1 
sent  un  vermisseau.  Les  fourmis  font  au  prin- 
temps un  vermisseau  semblable  à un  œuf.  Elles 
travaillent  en  commun,  comme  les  abeilles  ; mais  s 
celles-ci  fabriquentdesaliments utiles,  tandis  que 
les  fourmis  les  enfouissent.  Si  l’on  compare  à la  | 
taille  des  fourmis  les  fardeaux  dont  elle  se  char- 
gent, on  conviendra  qu’aucun  animal  n’a  propor-  • 
tionnément  plus  de  force.  Elles  les  portent  avec  : 
leur  bouche;  les  fardeaux  plus  lourds,  elles  les  1 
poussent  à reculons  avec  leurs  pattes  de  derrière, 
en  appuyant  leurs  épaules.  Elles  ont  une  société  j 
politique,  de  la  mémoire,  de  la  prévoyance  : avant 
d’enfouir  les  graines,  elles  les  rongent,  de  peur  * 
qu’elles  ne  germent  en  terre  ; les  graines  trop  gros-  - 
ses  pour  entrer,  elles  les  divisent;  celles  qui  sont  ‘ 
mouillées  par  la  pluie,  elles  les  tirent  dehors  et  les 
fontsécher.  Elles  travaillent  même  denuitpendant  2 
la  pleine  lune;  elles  se  reposent  quand  il  n’y  a pas  I 
de  lune.  Dans  le  travail  quelle  ardeur,  quelle  exac- 
titude! Et  comme  elles  font  leurs  provisions  en  di- 
vers lieux  sans  se  voir  l’une  l’autre,  certains  jours 
sont  fixés,  espèces  de  foires  où  l'on  passe  mutuel- 
lement en  revue  ce  qui  a été  apporté.  Alors  quel 

Tôt  orbis  partibus  vagatur  id  malum.  Partbis  et  hæ  in  3 
cibo  gratic.  Vox  earum  proficisci  ab  oecipitio  videtur.  Eo 
loco  in  commissura  scapularum  liahere  quasi  dentes  exis- 
timantur,  eosque  inter  se  terendo  stridoreni  edere,  circa 
duo  æquinoetia  maxime,  sicut  cicadæ  circa  solstitium. 
Coitus  locustarum,  qui  et  insectorum omnium  quæcoeunt, 
niaretn  portante  femina,  in  eum  feminarum  ultime  caudæ 
rellexo , tardoque  digressu.  Minores  autem  in  omui  hoc 
genere  feminis  mares. 

XXXVI.  (xxx.)  Plurima  insectorum  vermiculum  gi- 1 j 
gnunt.  iNam  et  formicæ  similem  ovis  vere  : et  hæ  com- 
municantes laborem  : sed  apes  utiles  faciunt  cibos,  hæ 
condunt.  Ac  si  quis  comparet  onera  corporibus  earum, 
fateatur  nullis  portione  vires  esse  majores.  Gerunt  ea 
morsu.  Majora  aversæ  postremis  pedibus  inoliuntur,  bu- 
meris  obnixæ.  Et  iis  reipublicæ  ratio , memoria , cura. 
Semina  arrosa  condunt,  ne  cursus  in  fruges  exeant  e terra. 
Majora  ad  introitum  dividunt.  Madefacla  imbre  proférant 
atque  siccant.  Operantnr  et  noctu  plena  Inna  : eædem  2 
interlunio  cessant.  Jam  in  opéré  qui  labor?  quæsedulitas? 

Et  quoniam  ex  diverso  convehunt  altéra  alterius  ignara, 
certi  dies  ad  recognitionem  mutuam  nundinis  dantur.  Quæ 
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Concoure!  avec  quelle  sollicitude  elles  s’entretien- 
nent pour  ainsi  dire  ensemble,  et  semblent  s in- 
terroger! Nous  voyons  les  cailloux  usés  par  leur 
passage,  des  sentiers  frayés  parleurs  travaux  : 
tant  il  est  vrai  qu’en  toute  chose  il  n’est  rien  que 
ne  puisse  faire  la  continuité  du  plus  petit  effort! 
Seules  de  tous  les  êtres  vivants,  avec  l’homme, 
elles  donnent  la  sépulture  aux  morts.  En  Sicile 
il  n’y  a pas  de  fourmis  ailées. 

3 (xxxi.) Les  cornes  d’une  fourmi  indienne,  at- 
tachéesdansletempled’HerculeàÊrythres  (v,  31), 
ont  excité  l’étonnement.  Cette  fourmi  (1 1)  tire  l’or 
descavernes,  dans  le  pays  des  Indiens  septentrio- 
naux appelés  Dardes.  Elle  a la  couleur  du  chat, 
la  taille  du  loup  d’Égypte.  Cet  or,  qu’elle  extrait 
durant  l’hiver,  est  dérobé  par  les  Indiens  pendant 
les  chaleurs  de  l’été,  dont  l’arde’ur  fait  cacher  les 
fourmis  dans  des  terriers.  Cependant,  mises  en 
émoi  par  l’odeur,  elles  accourent,  et  souvent  dé- 
chirent les  voleurs,  bien  qu’ils  s’enfuient  sur  des 
chameaux  très-rapides  ; tant  sont  grandes  leur 
agilité  et  leur  férocité,  jointes  à la  passion  de 
l’or! 

1 1 XXXVII.  ( xxxii.)  Beaucoup  d’autres  insectes 
ont  une  origine  différente  ; ainsi  il  en  naît  de  la 
rosée.  La  rosée  est,  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps, posée  sur  la  feuille  du  chou,  et,  épaissie 
par  le  soleil,  elle  se  réduit  à la  grosseur  d’un 
grain  de  millet.  Puis  elle  s’allonge  en  un  petit  ver 
qui,  au  bout  de  trois  jours,  devient  une  chenille. 
Les  jours  suivants  elle  croit,  immobile  et  recou- 
verte d’une  enveloppe  dure;  elle  ne  se  meut  que 
si  on  la  touche;  elle  est  entourée  d’une  toile  d’a- 
raignée qu’on  appelle  chrysalide;  l’enveloppe  se 
rompt,  et  le  papillon  s’envole  (papillon  de  chou , 
papilio  brassicæ,  L.  ). 


XXXVI II.  (xxxm.)  De  la  même  façon  quel- 1 
ques  insectes  naissent  de  la  pluie  dans  la  terre. 
D’autres  s’engendrent  dans  le  bois,  non-seule- 
ment les  cossons  (xvii,  37),  mais  encore  le  ta- 
banus  (taon),  qui  naît  aussi  partout  où  il  y a 
excès  d’humidité.  De  même  il  se  produit,  dans 
l’intérieur  de  l’homme,  des  ténias  longs  de  trente 
pieds  et  plus. 

XXXIX.  II  s’en  produit  aussi  dans  la  chair  1 
morte,  et  dans  la  chevelure  des  hommes  vivants  ; 
c’est  cette  vermine  qui  fit  périr  le  dictateur 
Sy lia  et  Alcman,  poète  grec  des  plus  illusti  es. 
Elle  infeste  aussi  les  oiseaux  ; elle  tue  les  fai- 
sans, à moins  qu’ils  ne  se  roulent  dans  la  pous- 
sière. Des  animaux  couverts  de  poils , l’âne  et 
le  mouton  sont  les  seuls  qu’on  en  croit  exempts. 
La  vermine  se  produit  dans  certaines  étoffes , et 
surtout  dans  celles  où  entre  la  laine  de  moutons 
tués  par  le  loup.  Je  lis  aussi  dans  les  auteurs  que 
certaines  eaux  où  nous  nous  baignons  favorisent 
la  multiplication  de  cette  vermine.  La  cire  même 
engendre  un  animal  qui  est  regardé  comme  le 
plus  petit  de  tous.  D’autres  naissent  des  ordures 
sous  l’influence  des  rayons  du  soleil  ; ils  sont  ap- 
pelés sauteurs  à cause  de  l’agilité  de  leurs  jam- 
bes postérieures;  d’autres  proviennent  de  la  pous- 
sière humide  dans  les  cavernes,  ils  sont  ailés. 

XL.  ( xxxiv.  ) Il  est  un  animal  (tique),  pro  - I 
duit  aussi  des  chaleurs  de  l’été,  qui,  la  tête  tou- 
jours plongée  dans  le  sang  , vit  de  ce  liquide  et 
gonfle;  c’est  le  seul  qui  n’ait  pas  de  voie  d’excré- 
tion pour  ses  aliments;  trop  rempli,  il  crève,  et 
meurt  par  sa  nourriture  même.  On  ne  le  voit  ja- 
mais sur  les  bêtes  de  somme  ; il  est  commun  sur 
les  bœufs;  on  le  trouve  parfois  sur  les  chiens, 
sujets  à toute  espèce  de  vermine.  C’est  le  seul 


tune  earum  concursatio?  quam  diligens  com  obviis  quæ 
dam  collocutio  atque  percontatio  ? Silices  itinere  canin 
attritos  videmus , et  in  opéré  semilam  factam , ne  qui: 
dubilet  qualibet  in  re  quid  possit  quantulacuinque  assi 
duitas.  Sepeliunt  inter  se  viventium  solæ , præter  ho- 
minem.  Non  sunt  in  Sicilia  pennatæ. 

1 (xxxi.)  Indicæ  formicæ  cornua,  Erylliris  in  aille  Her 
colis  fixa,  iniraculo  fuere.  Aurum  ex  caveruis  egemn 
terrai,  in  regione  septemtrionalium  Indoruni,  qui  Darda 
vocantur.  Ipsiscolor  feliuni,  magnitudo  Ægypti  luporum 
Erutum  hoc  ab  iis  tempore  hiberno,  Indi  furantur  æstivi 
fervore,  conduis  propter  vaporem  in  cuniculos  formicis 
quai  tamonodore  sollicitalæ  provolant,  crebroque  lacérant 
quam  vis  prævelocibus  camelis  fugientes.  Tanta  pernicita: 
feritasque  esl  cum  amore  auri. 

1 XXXVIi.  (xxxii.)  Milita  antem  insecta  et  aliter  na 
scuntur,  atque  in  primis  ex  rore.  Insidet  hic  raphani  folii 
primo  vere  , et  spissatus  sole  in  inagnitudinem  milii  cogi- 
tur‘  In  e Pt)rr'R'tl'r  vermiculus  parvus,  et  triduo  eruca 
quai  adjectis  chebus  accrescit , immobilis  , dure  cortice 
ad  tactum  tantum  movelur,  araneo  accreta,  quam  chrysal 

vvvuu!  rnpt0  deinde  cort'ce  volât  papilio.  ' 
XXXv lil.  (xxxm.)  Sic  quaidam  ex  imbre  generanlui 


in  terra;  quædam  et  in  ligno.  Nec  enim  cossi  tantum  in 
eo  , sed  otiam  tabani  ex  eo  nascuritur,  et  alibi , ubicum- 
que  humor  est  nimius  : sicut  intra  hominem  taenias  trice- 
num  pedtiin  , aliquando  et  plurium  longitudine. 

XXXIX.  Jam  in  carne  exanimi,  et  viventium  quoque  I 
hominum  capillo  : qua  fœdilate  et  Sylla  dictalor,  et  Alc- 
man ex  clarissimis  Græciæ  poetis,  ohiere.  Hoc  quidem 
et  aves  infestai  : phasianas  vero  interimit,  nisi  pulverantes 
sese.  Pilos  habentium  asinum  tantum  immunem  hoc  malo 
credunt,  et  oves.  Gignuntur  aulem  et  vestis  genere, 
præcipue  lanicio  interemtarum  a lupis  ovium.  Aquas  quo- 
que quasdam,  quibus  lavamur,  fertiliores  ejus  generis, 
invenio  apud  auctores.  Quippe  quum  etiam  ceræ  id  gi- 
gnaut,  quod  animalium  minimum  existimatur.  Alia  rursus 
generanlur  sordibus  a radio  solis,  posteriorum  lascivia 
crurum  petauristæ.  Alia  pulvere  humido  in  cavernis,  vo- 
lucria. 

XL.  (xxxiv.)  Est  animal  ejusdem  temporis,  infixo  sem-  t 
per  sanguini  capite  vivons,  atque  ita  intumescens,  unum 
animalium  cui  cibi  non  sit  exitus;  dehiscitque  nimia  sa- 
lietate,  alimento  ipso  moriens.  Numquam  hoc  in  jumentis 
gignitur,  in  bnbus  frequens  , in  canibus  aliquando , in  qui- 
bus omnia.  In  ovibus  et  in  capris  hoc  solum.  Æque  mira 
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qu’on  rencontre  sur  les  moutons  et  les  chèvres. 
La  passion  qu’ont  pour  le  sang  les  sangsues  au 
sein  des  eaux  marécageuses  n’est  pas  moins  sin- 
gulière; elles  y plongent  aussi  leur  tête  entière. 
Il  y a encore  un  insecte  ailé  ( cynips , L.  ),  lléau 
particulier  des  chiens;  il  les  attaque  surtout  aux 
oreilles,  que  la  gueule  ne  peut  défendre. 

1 XLI.  (xxxv.)  La  poussière  crée  des  teignes 
dans  la  laine  et  les  étoffes,  surtout  si  une  arai- 
gnée y est  renfermée  en  môme  temps;  l’arai- 
gnée a soif,  et,  absorbant  toute  l’humidité,  elle 
augmente  la  sécheresse.  La  teigne  naît  aussi 
dans  les  papyrus.  Une  espèce  traîne  une  cara- 
pace comme  les  escargots , mais  on  voit  les  pieds 
de  ces  teignes;  dépouillées  de  cette  tunique,  elles 
meurent; développées,  elles  font  une  chrysalide. 
Le  figuier  sauvage  produit  le  cousin  appelé  ficaire 

2 ( xv,  21  );  les  petits  vers  du  figuier,  du  poirier, 
du  pin,  de  l’églantier,  du  rosier  (xxix,  30) 
produisent  les  cantharides.  Les  cantharides  por- 
tent avec  elles  leur  contre-poison  (l2)  : les  ailes 
en  sont  le  remède  ( xxix,  30  ) ; quand  on  les  ôte, 
cet  insecte  cause  la  mort.  Les  substances  qui  ai- 
grissent engendrent,  à leur  tour,  d’autres  espè- 
ces de  moucherons.  On  trouve  des  vermisseaux 
blancs  jusque  dans  la  neige  ancienne;  à une  pro- 
fondeur moyenne  ils  sont  rouges,  couleur  que 
prend  la  neige  elle-même  en  vieillissant  : ces  vers 
sont  velus,  grands,  et  presque  immobiles. 

t XLII.  (xxxvi.  ) Quelques  animaux  naissent 
même  de  l’élément  destructeur  de  la  nature  : 
dans  les  fourneaux  où  à Chypre  on  fait  le  cuivre, 
et  au  milieu  du  feu,  vole  un  animal  à quatre  pat- 
tes, ailé,  de  la  taille  d’une  grosse  mouche;  on  le 
nomme  pyralis , d’autres  l’appellent  pyrauste. 
Tant  qu’il  est  dans  le  feu , il  vit;  quand  son  vol 
l’en  éloigne  un  peu,  il  meurt. 

sanguinis  et  hirudinum  generi  in  palustri  aqua  sitis.  Natn- 
que  et  hæ  toto  capite  conduntur.  Est  et  volucre  canibus 
peculiare  suum  malum,  aures  maxime  lancinans,  quæ 
defendi  morsu  non  queunt. 

1 XLI.  (xxxv.)  Idem  pulvis  in  lanis  et  veste  tineas  créât, 
præcipue  si  araneus  una  includatur.  Sitit  enim , et  omnem 
humorem  absorbens , ariditatem  ampliat.  Hoc  et  in  char- 
tis  nascitur.  Est  earuin  geuus  ttmicas  suas  trahentium  , 
quo  cochleæ  modo.  Sed  liarum  pedes  cernuntur.  Spoliatæ 
exspirant.  Si  accrevere,  faciunt  chrysallidem.  Ficarios  cu- 

2 lices  caprificus  générât.  Cantliaridas  vermiculi  ficorum  et 
piri,  et  peuces,  et  cynacantliæ,  et  rosæ.  Venenura  hoc 
remédia  secum  habet  : alæ  medentur  : quibus  demtis, 
létale  est.  Rursus  alia  généra  culicum  accscens  natnra 
gignit.  Quippc  quum  et  in  nive  candidi  inveniantur,  et  ve- 
tustiore  vermiculi  : in  media  qnidem  altitudine  rutili 
( nam  et  ipsa  nix  vetustate  rubescit  ) , liirti  pilis,  gran- 
diores , torpentesque. 

1 XLII.  (xxxvi.)  Gignit  aliqua  et  contrarium  naturæ  ele- 
mentuni.  Siquidem  in  Cypri  ærariis  fornacibus,  et  medio 
jgni,  majoris  muscæ  magnitudinis  volai  pennatum  quadru- 
pes  : appellatur pyralis,  a quibusdam  pyrausta.  Quamdin  est 
in  igné,  vivit:  quum  evasit  longiorcpaulo  volatu,emoritur. 


XLIII.  Le  fleuve  Hypanis,  dans  le  Pont,  en-  1 
traîne,  vers  le  solstice  d’été,  des  membranes  té- 
nues ayant  la  forme  de  grains  de  raisin  ; il  en 
sort  un  animal  à quatre  pattes,  ailé,  comme  celui 
dont  il  vient  d’être  parlé.  Il  ne  vit  pas  plus  d’un 
jour;  d'où  lui  vient  son  nom  d’hémérobion.  Les 
autres  insectes  du  même  genre  sont  assujettis , 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la  lin,  à des 
nombres  septénaires  : trois  fois  sept  pour  le  mou- 
cheron et  le  vermisseau  ; quatre  fois  sept  pour 
ceux  qui  sont  vivipares.  Les  changements  et  les 
métamorphoses  s’opèrent  en  trois  ou  quatre  jours. 

Les  autres  insectes  ailés  de  ce  genre  meurent  gé*  • 
néralement  à l’automne;  les tabanus(  taons)  meu- 
rent même  aveugles.  Les  mouches  noyées  revien- 
nent à la  vie,  si  on  les  plonge  dans  la  cendre. 

XLIV.  (xxxVn.)  Maintenant  ajoutons,  à ce  i 
que  nous  avons  déjà  dit,  l’histoire  de  chacune 
des  parties  du  corps. 

Tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  ont  une  tête. 
Chez  un  petit  nombre  d’animaux,  et  surtout 
chez  les  oiseaux , la  tête  est  garnie  d’aigrettes  de 
diverse  espèce  : le  phénix  porte  un  rang  de  plu-  j 
mes , et  du  milieu  de  cette  aigrette  s’en  élève  une  i 
autre;  le  paon,  un  petit  bosquet  chevelu;  l’oiseau 
de  Stymphale  , une  boucle  ; le  faisan,  de  petites  i 
cornes  (x,  67).  Un  petit  oiseau  (cochevis) , appelé  2 
jadis galerita  à cause  de  sa  huppe,  a reçu  depuis  le 
nom  gaulois  d’alaude,  nom  qui  a été  donné  même  h 
à une  légion.  Nous  avons  parlé  de  l’oiseau  auquel  ï 
la  nature  a accordé  une  crête  qui  se  replie  à vo- 
lonté ( x , 44  ) ; les  foulques  ont  reçu  d’elle  une 
crête  qui  s’étend  sur  le  milieu  de  la  tête,  à partir 
du  bec;  le  pic  de  Mars  et  la  grue  des  Baléares  (x, 

69  ) ( grue  demoiselle,  ardea  virgo , L.  ) ont  une 
huppe.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  en 
ce  genre,  c’est,  chez  les  gallinacées,  cette  crête 

XLIII.  Hypanis  flnvins  in  Ponto  circa  solstitinm  defert  t 
acinorum  effigie  tenues  membranas  : quibus  erumpit  vo- 
hrere  qnadrupes  supradicti  modo,  nec  ultra  ununi  diem 
vivit  : unde  licmerobion  vocalur.  Reliquis  talium  ab  initio 
ad  finem  septenarii  surit  numeri  : culici  et  vermiculo  ter 
septeni  : corpus  parientibus,  qualer  septeni.  Mutationes, 
et  in  alias  figuras  transitus,  trinis  aut  quadrinis  diebns. 
Caetera  ex  bis  pennata,  autumno  fere  moriuntur  : tabaui 
quidem  eliam  cæcitate.  Muscis  humore  exanimatis  , si  ci- 
nere  condantur,  redit  vita. 

XLIV.  (xxxvii.)  Nunc  per  singnlas  corporis  partes,  præ- 1 
ter  jam  dicta , membratim  tractetur  liistoria. 

Caput  haïrent  cuncta,  quæ  sanguinern.  In  capite  paucis 
animation),  neenisi  volucribus,  apices,  diversi  quidem  ge- 
neris  : Phœnici  plumarum  sérié,  e medio  eo  exeunte  alio  : 
pavonibus , crinitis  arbusculis  : stymphalidi , cirro  : plia- 
sianæ , corniculis.  Præterea  parvæ  avi , quæ  ab  illo  ga-  2 i 
lerita  appellala  quondam , poslea  gallico  vocabulo  etiam 
legioni  nomen  dederat  alaudæ.  Diximus  et  cui  plicatilem 
cristam  dedisset  natnra  : per  medium  caput  a rostro  resi- 
dentem  et  fulicarum  generi  dédit  : cirros  pico  quoque 
Martio,  et  grui  Balearicæ.  Sed  spectatissimum  insigne 
gallinaceis,  corporeuin,  serratum  : nec  carnem  id  esse, 
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'%  eousistante  et  dentelée  ; ce  n’est  ni  uue  chair  ni 
| un  cartilage,  ni  une  callosité;  c’est  quelque  chose 
! de  particulier.  Quant  aux  crêtes  des  dragons,  on 
| ne  trouve  personne  qui  en  ait  vu. 

I 1 XLV.  Des  cornes  diversement  configurées  ont 
I;  été  données  à plusieurs  animaux  aquatiques, 
marins  et  reptiles  ; mais  ce  qu’on  entend  propre- 
ment par  cornes  ne  se  trouve  que  chez  les  qua- 
drupèdes , car  je  regarde  comme  fabuleux  Actéon 
t etmêmeCipus  (13)  dans  l’histoire  romaine.  Nulle 
part  la  nature  ne  s’est  plus  amusée.  Elle  s’est 
j jouée  dans  les  armes  des  animaux  : elle  les  a ra- 
: mifiées,  comme  chez  les  cerfs  ; chez  d’autres,  elle 

Eles  a faites  simples , comme  chez  cette  espèce  de 
( cerfs  appelés  pour  cela  subulons  (daguet,  cerf 
de  2e  année  ) ; chez  d’autres  elle  leur  a donné 
i une  forme  palmée  et  digitée  ; de  là  le  nom  de 
F platycéros  ( cervus  dama,  L.)  Elles  sont  rameuses 
cchez  les  chevreuils,  mais  petites,  et  ne  tombent 
pas.  Chez  les  béliers,  elles  sont  contournées, 
( comme  si  la  nature  leur  donnait  des  cestes.  Elles 
s sont  menaçantes  chez  le  taureau  ; dans  cette  es- 
Fpèce  la  femelle  en  a aussi  ; dans  beaucoup  d’es- 
pèces les  mâles  seuls  en  sont  pourvus  ( vin , 50  ). 
l Celles  des  chamois  sont  recourbées  en  arrière; 
f celles  du  dama  ( antilope  redunca,  L.  ?),  en  avant. 

1 Le  strepsicéros,  que  l’Afrique  appelleaddax  (quel- 
: que  gazelle  ),  aies  siennes  droites,  parcourues 
F par  des  cannelures  qui  forment  un  léger  relief, 

I de  sorte  qu’on  dirait  dessillons.  Elles  sont  mobiles 
comme  des  oreilles,  chez  les  bœufs  de  Phrygie  ; 
ceux  des  Troglodytes  les  ont  dirigées  vers  la  terre; 
aussi  paissent-ils  le  cou  tourné  de  côté.  D’autres 
r n’ont  qu’une  corne  (vin,  29  et  31  ),  située  au 
r milieu  de  la  tête  ou  sur  le  nez.  Elles  sont  fortes 
c chez  les  uns  pour  un  choc,  chez  les  autres  pour  un 
r coup  ; chez  ceux-ci  la  pointe  est  recourbée  en  de- 


nec  carlilaginem,  nec  callum  jure  dixerimus,  verum  pecu- 
tiare.  Draconum  enim  cristas  qui  viderit,  non  reperitur. 

XLV.  Cornua  multis  quidem  et  aquatilium , et  mari- 
norum,  et  serpentum,  variis  data  sunt  tnodis  : sed  quæ 
jure  cornua  intelligantur , quadrupedum  generi  tantum. 
Actæonem  enim , et  Cipum  etiam  in  latina  historia,  fabu- 
losos  reor.  Nec  alibi  major  Naturæ  lascivia.  Lusit  ani- 
malium  armis.  Sparsit  hæcin  ramos,  ut  cervornm  : aliis 
simplicia  tribuit,  ut  in  eodem  genere  subulonibus  ex  ar- 
gumente diclis;  aliorum  finxit  in  palrnas,  digitosqueemisif 
ex  ns  . unde  platycerotas  vocant.  Dédit  ramosa  capreis, 
:sed  parva  : nec  fecit  decidua.  Convoluta  in  anfractum 
arietum  generi,  ceu  cæstus  daret  : infesta  , tauris.  In  hoc 
quidem  genere , et  feminis  tribuit:  iu  multis,  tantum 
manbus.  Rupicapris  indorsumadunca,  damisin  adversum. 

" ’ rugaruraque  ambitu  contorta  et  in 
e '-r”  u*facuta*  ut  l‘ras  diceres,  strepsiceroti , 
quem  addacem  Africa  appellat.  Mobilia  eadem , ut  aures, 
1 lirygiæ  ai  mentis  : Troglodytaruni,  iu  terrain  directa  : qua 
de  causa  obliqua  cervice  pascuntnr.  Aliis  singula,  et  haie 
. inedio  capite,  aut  nanbus,  ut  dixilnus.  Jani  (|ui(iein  alijs 

ad  meursum  robusta , alns  ad  ictu.n  : aliis  adunca,  aliis 


dans,  chez  ceux-là  en  dehors;  chez  G’autres, 
elles  sont  propres  à lancer  en  l’air,  dediversesma- 
nières  : couchées  en  arrière,  convexes,  concaves, 
toutes  terminées  en  pointe.  Dans  une  espèce  elles 
servent,  en  place  de  mains,  à gratter  le  corps. 
Les  escargots  les  emploient  pour  sonder  leur 
chemin;  les  leurs  sont  charnues  comme  celles 
des  cérastes  ( coluber  cerastes,  L.  ) ; mais  les 
reptiles  quelquefois  n’en  ont  qu’une;  les  es- 
cargots en  ont  toujours  deux,  tellement  dispo- 
sées qu’elles  peuvent  s’allonger  et  rentrer.  Les  4 
barbares  du  Nord  boivent  dans  les  cornes  des 
ures,  dont  chaque  paire  contient  une  urne;  d’au- 
tres en  font  des  pointes  à leurs  traits.  Chez  nous 
on  les  coupe  en  lames , elles  sont  alors  transpa- 
rentes, et  elles  rendent  même  visible  à une  plus 
grande  distance  la  lumière  qu’on  y renferme.  On 
les  emploie  encore  à plusieurs  autres  usages  de 
luxe,  soit  qu’on  les  colore,  soit  qu’on  les  ver- 
nisse , soit  qu’on  s’en  serve  pour  le  genre  de  pein- 
ture appelé  cestrote  ( xxxv,  41  ).  Chez  tous  les 
animaux  les  cornes  sont  creuses,  et  ce  n’est  qu’à 
la  pointe  qu’elles  sont  massives,  excepté  chez  les 
cerfs,  où  elles  sont  complètement  solides,  et  qui 
les  perdent  tous  les  ans.  Quand  les  ongles  des 
bœufs  sont  usés , les  cultivateurs  y remédient  en 
leur  graissant  les  cornes.  La  substance  des  cor- 
nes est  tellement  ductile,  que,  même  sur  le  vi- 
vant, on  les  rend  flexibles  avec  de  la  cire  bouil- 
lante, et  que,  fendues  sur  un  animal  naissant, 
on  les  tourne  en  sens  opposés,  de  sorte  que  la 
tête  en  porte  quatre.  Les  femelles  ont  généra-  5 
lement  les  cornes  plus  minces,  de  même  que  les 
individus  châtrés  parmi  les  bêtes  à laine.  Il  n’y  a 
de  cornes  ni  chez  les  brebis  ni  chez  les  biches 
(vin,  50),  nichez  lesdigités,  ni  chez  les  soli- 
pèdes,  excepté  l’âne  indien,  qui  est  armé  d’une 


redunca  : aliis  ad  jactum,  pluribus  modis  : supina,  convexa, 
conversa , omnia  in  mucronem  migrantia.  In  quodam 
genere  pro  manibus  ad  scabendum  corpus.  Cochleis  ad 
prætentandum  iter  ; corporeahæc,  sicut  cerastis  : ali- 
quando  et  singula.  Cochleis  semper  bina  : et  ut  præten- 
dantur , ac  résiliant.  Urorum  cornibtis  barbari  septem-  4 
triouales  potant  : urnisque  bina  capitis  unius  cornua  im- 
plent  : alii  præfixa  liastilia  cuspidant.  Apud  nos  in  laminas 
secta  translucent,  atque  etiam  lumen  inclusum  latius 
fundunt  : multasque  alias  ad  delicias  conferuntur,  nunc 
tincta,  nunc  sublita,  nunc  quæ  cestrota  picturæ  genere 
dicuntur.  Omnibus  autemcava,  et  in  mucrone  démuni 
eoncreta  sunt.  Cervis  autem  tota  solida,  et  omnibus  annis 
decidua.  Boum  attritis  ungulis,  cornua  unguendo  arvina, 
medentur  agricolæ  : adeoque  sequax  natura  est , ut  in 
ipsis  viventium  corporibus  ferveriti  cera  flectantur,  atque 
incisa  nascentium  in  diversas  partes  torqueantur,  ut  sin- 
guliscapitibusquaterna  fiant.  Tenuiora  feminis  plerumque  5 
sunt,  ut  in  pecore  mutilis  : ovium  nuila,  nec  cervarum, 
nec  quibus  mullifidi  pedes,  nec  solidipedum  ulli,  excepte 
asino  Indico,  qui  uno  armatus  est  cornu.  Bisulcis  bina 
tribuit  : uulli  superne  primores  habenti  dentes.  Qui  putaut 
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seule  corne  (rhinocéros).  La  nature  en  a accordé 
deux  aux  pieds  fourchus  ; elle  n’en  a accordé  à au- 
cun de  ceux  qui  ont  les  dents  de  devant  à la  mâ- 
choire supérieure.  Ceux  qui  pensent  que  la  ma- 
tière de  ces  dents  est  employée  à la  formation  des 
cornes  sont  facilement  réfutés  par  l’observation  des 
biches,  qui  n’ont  pas  plus  de  dents  que  les  mâles , 
et  qui  cependant  n’ont  pas  de  cornes.  Les  cornes 
sont  adhérentes  aux  os,  excepté  chez  les  cerfs, 
qui  les  ont  implantées  seulement  dans  la  peau. 

I XLYI.  La  tête  des  poissons  est  très-grosse , à 
proportion  de  leur  corps,  peut-être  pour  qu’ils 
puissent  plonger.  La  tète  n’existe  ni  chez  les  huî- 
tres, ni  chez  les  éponges,  ni  généralement  chez 
aucun  des  animaux  qui  n’ont  que  le  sens  du 
toucher.  Quelques-uns  l’ont  confondue  avec  le 
reste  du  corps , par  exemple  les  écrevisses. 

1 X LV 11.  De  tous  les  animaux  , l’homme  est  ce- 
lui qui  a les  poils  les  plus  longs  à la  tête,  et 
l’homme  aussi  bien  que  la  femme , du  moins  chez 
les  nations  qui  ne  se  coupent  pas  les  cheveux  ; de 
là  même  les  noms  de  Chevelus  ( ni , 7 ) que  por- 
tent les  habitants  des  Alpes,  et  de  Gaule  Cheve- 
lue (iv,  31  ).  Cependant  les  pays  exercent  là- 
dessus  une  certaine  influence  : dans  l’ile  de 
Mycone  les  habitants  naissent  sans  cheveux,  de 
même  qu’à  Caunos  ils  naissent  avec  la  rate 
gonflée.  Certains  animaux  aussi  sont  naturel- 
lement chauves,  tels  que  les  autruches  et  les 
corbeaux  aquatiques,  qui  ont  tiré  de  là  leur  nom 

2 grec  (x,  68  ).  11  est  rare  que  la  femme  perde  ses 
cheveux  ; les  eunuques  ne  les  perdent  jamais,  et 
aucun  homme  ne  les  perd  avant  l’usage  des  plai- 
sirs vénériens.  Les  cheveux  ne  tombent  pas  des 
parties  inférieures  de  la  tête,  ni  autour  des  tempes 
et  des  oreilles.  La  calvitie  ne  se  voit  que  chez 
l’homme  : nous  exceptons  les  animaux  qui  sont 
naturellement  chauves.  L’homme  aussi  et  le  che- 

eos  in  cornua  absumi , facile  coargnuntur  cervarum  na- 
tura , quæ  neque  dentés  habent,  ut  neque  mares,  nec 
tamen  cornua.  Cælerorum  ossibus  adhærent,  cervorum 
tantum  cutibus  enascuntur. 

j XLV1.  Capita  piscibus  portione  corporum  maxima  , 
fortassis  ut  mergautur.  Oslrearum  generi  nulla,  nec 
spongiis , nec  aliis  fere , quibus  solus  ex  sensibus  tac- 
tus  est.  Quibusdam  indiscretum  caput  est,  ut  can- 

1 Cl  XL VII.  Incapitecunctorumanimaliumhominiplurimus 

pilus  , jam  quidem  promiscue  maribus  ac  feminis , apud 
intonsas  utique  geutes.  Atque  etiam  nomina  ex  eo  Ca- 
pillatis  Alpium  incolis,  Galliæ  Comatæ  : ut  tamen  sitaliqua 
in  hoc  terrarum  differentia  : quippe  Myconii  carenles  eo 
gignuntur,  sicut  in  Cauno  lienosi.  lit  qusedam  animalium 
na turaliter  calvent,  sicut  strulbiocameli , et  corvi  aquatici, 

2 quibus  apud  Græcos  nomen  est  inde.  Delluvium  eorum  in 
muliere  rarum , in  spadonibus  non  visum , nec  in  ullo 
ante  Veneris  usum.  Nec  infra  cerebrum , aut  infra  ver- 
lice  m , aut  circa  tempora,  atque  aures.  Calvitium  uni 
tantum  animalium  homini,  præterquam  innatum.  Canities 


val  sont  les  seuls  qui  blanchissent  5 chez  l’homme 
les  cheveux  commencent  toujours  à blanchir  par 
devant , puis  ils  blanchissent  par  derrière. 

XLVIII.  Quelques  hommes,  en  petit  nombre,  ! 
paraissent  avoir,  par  la  disposition  de  leurs  che- 
veux , deux  sommets  de  tête.  Les  os  du  crâne 
sont  plats,  minces,  dépourvus  de  moelle,  unis 
par  des  sutures  dentelées.  Rompus  en  morceaux, 
ils  ne  peuvent  se  consolider  ; mais  l’extraction 
d’une  pièce  de  médiocre  étendue  ne  cause  pas  la 
mort  : la  perte  de  substance  est  remplacée  par  une 
cicatrice  charnue.  Nous  avons  dit  en  son  lieu  que  ; 
les  ours  (vin,  54  ) ont  la  tête  la  plus  faible,  et 
les  perroquets  ( x , 58  ) , la  plus  dure. 

XLIX.  Le  cerveau  existe  chez  tous  les  animaux  1 
qui  ont  du  sang  ; il  existe  même  chez  les  animaux 
marins  que  nous  avous  appelés  mous , bien  qu’ils  S 
soient  dépourvus  de  sang,  tels  que  les  poulpes. 
L’homme  est  celui  qui  pour  sa  taille  a le  cerveau 
le  plus  volumineux.  C’est  le  plus  humide  et  le  1 
plus  froid  de  tous  les  viscères  ; il  est  enveloppé  j 
en  dessus  et  en  dessous  de  deux  membraues  : la  : 
rupture  de  l’une  ou  de  l’autre  entraîne  la  mort,  j 
Du  reste,  il  est  plus  volumineux  chez  les  hommes  ! 
que  chez  les  femmes.  Chez  l’homme,  le  cer-  * 
veau  est  dépourvu  de  sang  et  de  veines;  de  ! 
graisse,  chez  les  autres  animaux.  Les  savants  1 
enseignent  que  le  cerveau  est  autre  chose  que  s 
la  moelle,  vu  qu’il  se  durcit  par  la  cuisson.  1 
Dans  le  cerveau  de  tous  les  animaux  il  se  i 
trouve  de  petits  osselets.  L’homme  est  le  seul  chez  2 
lequel , pendant  l’enfance , cet  organe  présente 
des  battements  ( vu , 1 , 4 ),  et  il  ne  se  raffermit 
qu’après  les  premiers  essais  de  la  parole.  C’est  le  i 
plus  élevé  des  viscères,  le  plus  voisin  de  la  voûte 
de  la  tête  ; dépourvu  de  chair,  dépourvu  de  sang, 
sans  souillures.  C’est  la  citadelle  où  les  sens  rési- 
dent , c’est  là  que  se  rendent  toutes  les  veines  par- 

homini  tantum  et  equis  : sed  homini  semper  a priori 
parte  capitis  : tum  deinde  ab  aversa. 

XLVIII.  Vertices  bini  hominum  lantnm  aliquibus.  Ca- 1 
pilis  ossa  plana,  tenuia,  sine  medullis , serratis  pectinatim 
structa  compagibus.  Perfracta  non  qneunt  solidari  : sed 
exemta  modice  non  sunt  letalia , in  vicem  eorum  succe- 
dente  corporea  cicatrice.  Infirmissima  esse  ursis,  durissima 
psittacis,  suo  diximus  loco. 

XLIX.  Cerebrum  omnia  habent  animalia  quæ  sangui- 1 
nem  : etiam  in  mari , quæ  mollia  appellavinms,  quamvis 
careant  sanguine,  ut  polypi.  Sed  homo  portione  maximum, 
et  bumidissimum  , omniumque  viscerum  frigidissimum, 
duabus  supra  subterqtie  membranis  velatum  , quarum 
allerutram  rumpi  mortiferum  est.  Cætero  viri , quam 
feminæ,  majus.  Hominibus  hoc  sine  sanguine,  sine  venis, 
et  reliquis  sine  pingui.  Aliud  esse  quam  medullam  erudiü 
doceut,  quoniam  coquendo  durescat.  Omnium  cerebro^  j 
insunt  ossicula  parva.  Uni  homini  in  infantia  palpitai,  ncc 
corroboratur  ante  primum  sermonis  exordium.  Hoc  est 
viscerum  excelsissimum , proximum  cælo  capitis , 811,8 
carne,  sine  cruore,  sine  sordibus.  Hauc  habent  sensus 
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ties  du  cœur,  c’est  là  qu’elles  aboutissent  ; c’est  le 
point  culminant,  c’est  le  régulateur  de  l'entende- 
ment. Chez  tous  les  animaux  il  est  avancé  sur  la 
partie  antérieure,  parce  que  les  sens  se  dirigent 
en  avant.  Du  cerveau  part  le  sommeil  ; c’est  pour 
cela  que  la  tête  tombe.  Les  êtres  qui  n’ont  pas  de 
cerveau  ne  dorment  pas.  On  dit  que  les  cerfs  ont 
à la  tête  des  vers  (larves  d’œstre),  au  nombre 
de  vingt,  qui  sont  au-dessous  de  la  langue,  et 
autour  de  l’articulation  qui  joint  la  tête  au  cou. 

1 L.  L’homme  est  le  seul  qui  ait  les  oreilles  im- 
mobiles. Les  surnoms  de  Flaccus  viennent  des 
oreilles.  Aucune  autre  partie  ne  fait  faire  de  plus 
grandes  dépenses  aux  femmes,  à cause  des  perles 
qu’elles  y suspendent  ; dans  l’Orient,  les  hommes 
même  se  font  un  honneur  de  porter  de  l’or  aux 
oreilles.  Parmi  les  animaux  les  uns  les  ont  plus 
grandes,  les  autres  plus  petites.  Chez  les  cerfs 
seulement  elles  sont  fendues  et  comme  partagées  ; 
elles  sont  velues  chez  la  souris.  Tous  les  animaux 
vivipares  ont  des  oreilles,  excepté  le  veau  marin, 
le  dauphin , les  poissons  que  nous  avons  appelés 

2 cartilagineux  (xx,  40)  et  la  vipère  : ces  ani- 
maux ont  des  trous  au  lieu  d’oreilles,  excepté  les 
poissons  cartilagineux  et  le  dauphin.  Cependant 
il  est  certain  que  le  dauphin  entend , car  il  est 
charmé  par  le  chant,  et,  étonné  par  le  bruit,  il 
se  laisse  prendre  : mais  comment  entend-il  ? c’est 
ce  qu’on  ne  comprend  pas.  Il  n’a  pas  non  plus  de 
traces  de  l’organe  de  l’olfaction  ; cependant  ce  sens 
est  très-subtil  chez  lui.  Parmi  les  oiseaux,  le  hibou 
et  l’otus  ( strix  otus,  L.)  ont  des  plumes  en  façon 
d’oreilles , les  autres  n’ont  que  des  conduits  au- 
ditifs; il  en  est  de  même  des  animaux  couverts 
d’écailles  et  des  serpents.  Chez  les  chevaux  et 
chez  toutes  les  bêtes  de  somme,  les  oreilles  in- 

arcem  : hoc  venaruni  omnis  a corde  vis  tendit,  hic  desinit  : 
hic  ciilmcn  altissimum,  hic  mentis  est  regimen.  Omnium 
autem  animalium  in  priera  pronum , quia  et  sensus  ante 
nos  tendunt.  Ah  eo  proliciscitur  somnus  : hinc  capitis 
nutatio.  Quæ  cerebrum  non  liabent,  non  dormiunt.  Cervis 
in  capite  inesse  vermiculi  sub  linguæ  inanitate,  et  circa 
articulum,  qua  caput  jungitur,  numéro  viginti  produnttir. 

1 L.  Anres  homini  tantum  immobiles.  Ab  iis  Flaccorum 
cognomina.  Nec  in  alia  parte  feminis  majus  impendium  , 
margaritis  dependentibus.  In  Oriente  quidem  et  viris,  au- 
rum  geslare  eo  loci , decus  exislimatur.  Animalium  aliis 
majores,  aliis  minores.  Cervis  tantum  scissæ,  ac  velut 
divisa;  : sorici  pilosæ.  Sed  auriculæ  omnibus  animal  dura- 
taxât  generantibus,  exceplo  vitulo  marino,  atque  delphino, 
e qua?  cartilaginea  appcllavimus,  et  viperis.  Hæc  caver- 
nes anlitm  habent  aurium  loco.præter  cartilaginea,  et 
delphinum , quem  tamen  audire  manifestnm  est.  Nam  et 
can  u mu  centur,  et  capiuntur  attoniti  sono.  Quanam  au- 
ian  , mirura.  lidern  nec  olfactus  vestigia  habent,  quum 
o acian  sagacissime.  Peunatorum  animalium  buboni  tan- 
um  e oo  p uriiac , velut  aures  : cæteris  cavernæ  ad  au- 
dition. Simili  modo  squamigeris,  atque  serpentibus.  In 
cquis  et  omnium  jnmentorum  genere  indicia  animi  præfe- 
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diquent  la  disposition  morale  : flasques  dans  la 
fatigue , tressaillantes  dans  la  peur,  dressées  dans 
la  colère , pendantes  dans  la  maladie. 

LI.  L’homme  seul  a une  face;  les  autres  ont 1 
un  museau  ou  un  bec.  D’autres  animaux  ont  un 
front,  mais  chez  l’homme  seul  se  peignent  sur 
le  front  la  tristesse,  la  gaieté,  la  bonté,  la  sévé- 
rité; il  est  le  miroir  de  l’âme.  L’homme  a deux 
sourcils  mobiles  ensemble  et  alternativement,  et 
où  se  montre  aussi  une  partie  de  l’âme  ; ils  refu- 
sent ou  ils  accordent  ; ce  sont  eux  qui  indiquent 
surtout  l’orgueil.  La  source  de  l’orgueil  est  ail- 
leurs, mais  c’est  là  qu’il  siège;  il  naît  dans  le 
cœur,  mais  c’est  là  qu’il  monte  et  se  fixe  : il  n’a 
rien  trouvé  de  plus  élevé  ni  de  plus  escarpé  dans 
le  corps  où  il  dominât  solitaire. 

LII.  Au-dessous  sont  les  yeux,  la  partie  du  t 
corps  la  plus  précieuse , celle  qui , par  l’usage  de 
la  lumière,  distingue  la  vie  de  la  mort.  Tous  les 
animaux  n’en  sont  pas  pourvus  : les  huîtres  n’en 
ont  pas.  Ils  sont  probables  chez  quelques  coquil- 
lages : car  si  l’on  remue  les  doigts  devant  les  pé- 
toncles entr’ouverts , ils  se  ferment  comme  s’ils 
voyaient,  et  les  solènes  (x,  88)  évitent  l’approche 
d’un  instrument  de  fer.  Parmi  les  quadrupèdes, 
les  taupes  ne  voient  pas  ; on  aperçoit  chez  elles 
un  simulacre  d’œil,  si  l’on  enlève  la  membrane 
qui  est  tendue  au-devant.  Parmi  les  oiseaux, 
l’espèce  de  héron  qu’on  appelle  leucos  ( blanc) 
manque , dit-on , d’un  oeil.  Cet  oiseau  est  d’un 
excellent  augure  quand  il  vole  vers  le  midi  ou 
vers  le  nord  ; on  prétend  que  c’est  la  fin  des  pé- 
rils et  des  craintes.  Nigidius  dit  que  ni  les  sau- 
terelles ni  les  cigales  n’ont  d’yeux.  Chez  les  es- 
cargots l’office  d’yeux  est  rempli  par  deux  petites 
cornes  qui  sondent  le  chemin.  Les  lombrics  en 

runt  : fessis  marcidæ , micantes  pavidis,  subrectæ  furen- 
tibus , resolutæ  ægris. 

LI.  Faciès  homini  tantum, cæteris  os,  aut  rosira.  Frons  t 
et  aliis,  sed  homini  tantum  tristitiæ  , hilaritatis,  clemen- 
tiae , severitatis  index.  In  animo  sensus  ejus.  Supercilia 
homini,  et  pariter,  et  alterne  mobilia,  et  in  iis  pars  animi. 
Negamus  , an  annuimus?  Hæc  maxime  indicant  fasfum. 
Superbia  aliubi  conceptaculum , sed  hic  sedem  babet.  In 
corde  nascitur,  hue  subit,  hic  pendel.  Niliil  altius  simul 
abruptiusque  invenit  in  corpore,  ubi  solitaria  esset. 

LII.  Subjacent  oculi , pars  corporis  pretiosissima,  et  1 
qui  lucis  usu  vitam  distinguant  a morte.  Non  omnibus 
animalium  hi  : ostreis  nulli  : quibusdam  concharum  dubii. 
Pectines  enim , si  quis  digitos  adversum  (liantes  eos  mo- 
veat , contrahnntur,  ut  videntes.  £t  solenes  fugiunt  ad- 
mota  ferramenta.  Quadrupedum  talpis  visus  non  est  : 
oculorum  effigies  inest , si  quis  prætentam  detraliat  mem- 
branam.  Et  inter  aves  ardeolarum  genere,  quos  leucos  vo- 
cant,  altero  oculo  carere  tradunt.  Optiini  augurii , quum 
ad  austrum  volant,  septemtrionemve  : solvi  enim  pericula 
et  metus  narrant.  Nigidius  nec  locustis , nec  cicadis  esse 
dicit.  Cochleis  oculorum  vicem  cornicula  bina  prætentatu 
implent.  Neclumbricis  ulli  sunt,  vermiumve  generi. 
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sont  dépourvus,  ainsi  que  tout  le  genre  des  vers. 

LUI.  Dans  l’espèce  humaine  seule  la  couleur 
des  yeux  varie  ; elle  est  au  contraire  uniforme 
respectivement  dans  les  autres  espèces  d’ani- 
maux. Quelques  chevaux  ont  les  yeux  glauques. 
Mais  dans  l’homme  les  différences  sont  très- 
nombreuses  : yeux  grands,  moyens,  petits, 
saillants,  qu’on  regarde  comme  plus  faibles;  en- 
foncés, qui  passent  pour  voir  le  mieux,  comme  les 
yeux  qui  par  la  couleur  ressemblent  aux  yeux 
de  chèvre. 

t LIV.  En  outre  les  uns  voient  de  loin;  les  au- 
tres ne  voient  que  les  objets  rapprochés.  Chez 
beaucoup  la  vue  ne  s’exerce  que  si  le  soleil  luit, 
ils  ne  voient  point  par  un  jour  nuageux,  ni  après 
le  coucher  de  cet  astre  ; d’autres  ont  la  vue  mau- 
vaise pendant  le  jour,  mais  excellente  pendant  la 
nuit.  Nous  avons  suffisamment  parlé  ( vu , 2,  8 ) 
des  prunelles  doubles,  et  de  ceux  dont  le  regard 
est  nuisible.  Les  yeux  bleus  voient  mieux  dans 
les  ténèbres. 

2 On  raconte  que  l’empereur  Tibère,  seul  eutre 
tous  les  mortels,  avait,  réveillé  au  milieu  de  la 
nuit,  la  faculté  d’apercevoir  pendant  quelques 
instants  tous  les  objets  , aussi  bien  que  s’il  était 
en  plein  jour;  puis,  peu  à peu,  tout  rentrait  pour 
lui  dans  l’obscurité.  Le  dieu  Auguste  avait  les 
yeux  glauques  comme  les  chevaux  , et  le  blanc 
en  était  plus  grand  que  chez  les  autres  hommes  : 

3 aussi  se  fâchait-il  quand  on  les  regardait  attenti- 
vement. L’empereur  Claude  avait  à I angle  des 
yeux  une  carnosité  blanche  qui  se  remplissait  de 
temps  en  temps  de  veines  sanguines.  Chez  l’em- 
pereur Caligula  les  yeux  étaient  fixes.  Néron  ne 
voyait  rien  a moins  qu’il  ne  clignât  et  que  I objet 
ne  fût  près.  L’empereur  Caligula  avait  vingt  cou- 

l LIU.  Oculi  liomini  tantum  diverso  colore  ; cæteris  in 
suo  cuique  genere  similes.  Et  equorum  quibusdam  glauci. 
Sed  in  liomine  uumerosissimæ  varietatis  alque  differen- 
tiæ  : graudiores . modici,  parvi,  prominentes,  quos  liebe- 
tiorés  pnlant:  coudili,  quos  clarissime  cernere  : sicul  in 

colore  caprinos.  ..... 

1 LIV  Prælerea  alii  contuentur  longinqua  ; alu  msi  prope 
adniola , non  cer.iunt.  MiiUorum  visus  fuigore  Solis  con- 
stat nubilo  die  non  cerneulium,  nec  post  occasus.  Alu  m- 
terdiu  hebetiores,  noctu  præler  cæteros  cernant.  De  ge- 
minis  pitpillis , aul  quibus  noxii  visas  esseut,  salis  dixi- 
tnus.  Cæsii  in  tenebris  clariores. 

1 Ferunt  Tiberio  Cæsari , nec  alii  genitorum  mortaliuni 
fuisse  naturam,  ut  expergefaetus  noctu  panlisper,  l.and 
alio  modo , qnam  luce  clara  contueretur  omnia,  paulatim 
tenebris  scse  obducenlibus.  Divo  Augusto  equorum  modo 
glauci  fuere,  s.ip.aque  bominem  albicantis  magnitudes, 
J Quant  oli  causait!  diligentius  specta.ieos,  nacunde  fere- 
bat.  Claudio  Cæsari  ab  angiilis  caælore  canioso  sanguineis 
venis  subinde.  sulfiisi  : Caio  principi  rigentes  . Nerom , 
nisi  quiim  couniveret,  ad  prope  admota,  hebetes.  Yigm  i 
etadiatoi  um  paria  iu  Caii  principis  lu,d,o  tuere  : in  ns  duo 
ouuiino , qui  contra  comminationem  aliquam  non  conni- 


ples  de  gladiateurs  : sur  ce  nombre,  deux  gladia- 
teurs seulement,  tant  cela  est  difficile  a l’homme , 1 

ne  clignaient  pas  des  yeux,  quelque  geste  mena-  I 
çant  que  l’on  fit;  aussi  étaient-ils  invincibles. 
Chez  la  plupart  il  est  naturel  de  toujours  cligner,  j 
ce  qu’on  regarde  comme  un  signe  de  timidité. 

Chez  personne  l’œil  n'est  d’une  seule  couleur  ; 4 . 
celle  de  la  partie  moyenne  tranche  toujours  avec 
le  blanc  du  reste.  Aucune  partie  n’indique  mieux  j 
l’etat  de  l’âme  chez  tous  les  animaux  , mais  sur- 
tout chez  l’bomme,  où  ils  expriment  la  modéra- 
tion , la  bonté , la  compassion , la  haine , l’amour,  j 
la  tristesse , la  joie.  Le  regard  en  varie  le  carac- 
tère : farouche,  meuaçant,  étincelant , grave, 
oblique,  de  travers,  soumis,  caressant.  Certes 
c’est  dans  les  yeux  que  l’âme  habite  : ils  devien- 
nent ardents,  fixes,  humides,  voilés.  Des  yeux 
coulent  les  larmes  de  la  pitié.  Quand  nous  les 
baisons  nous  semblons  atteindre  l’âme  même. 

Des  yeux  viennent  les  pleurs  et  ces  ruisseaux  qui  5 
arrosent  le  visage.  Quel  est  donc  ce  liquide  si 
abondant  et  toujours  prêt  dans  la  douleur?  et  où  i 
est-il  en  réserve  le  reste  du  temps?  Mais  c’est  par 
l’âme  que  nous  voyons,  par  l’âme  que  nous  dis- 
cernons : les  yeux,  comme  des  espèces  de  canaux, 
reçoivent  sa  faculté  visuelle,  et  la  transmettent. 
Ainsi  une  méditation  profonde  reud  aveugle,  la 
vue  étant  tournée  à l’intérieur.  Dans  l’épilepsie, 
les  yeux  ouverts  ne  voient  rien , l’âme  étant  cou- 
verte d’un  brouillard.  Bien  plus,  les  lièvres  dor- 
ment les  yeux  ouverts,  et  beaucoup  d’hommes 

en  font  autant;  les  Grecs  appellent  cela  xopuêavTtâv. 

La  nature  les  a composés  de  membranes  multi- 
ples et  minces  ; elle  a mis  à l’extérieur,  contre  le 
froid  et  la  chaleur,  des  tuniques  épaisses  qui  sont 
de  temps  en  temps  purifiées  par  l’humeur  lacry- 

verent,  et  ob  id  inviçti.  Tantæ  hoc  difficultatis  est  liomini. 
Plerisque  vero  naturale,  ut  nictari  non  cessent , quos  pa- 
vidiores  accepimus. 

Oculus  uuicolor  nulli  : cum  candore  omnibus  médius 
color  diffeiens.  Neque  ulla  ex  parte  majora  animi  indiria 
cunclis auimalibus : sed  liomini  maxime,  id  est,  modera- 
tionis,  clementiæ,  misericordiæ , odii,  ainoris,  tristiliæ, 
lætitiæ-  Contuitu  quoque  multiformes,  Iruces,  torvi,  lia- 
grailles,  graves,  transversl , limi,  summissi,  blandi.  Pro- 
lecto  iu  oculis  animus  habitat.  Argent , intendunlur,  hu- 
mectant, connivent.  liinc  ilia  misericordiæ  lacryma.  Hos 
qnuni  osculamur,  animum  ipsum  videmur  atlingere.  Hiucà 
H,. tus  et  rigantes  ora  rivi.  Quis  ille  humor  est , in  dolorc  : 
tam  fecunduset  paratus?  aut  ubi  reliqno  tempore  ? Animo  1 
autera  videmus , animo  cernimus  : oculi , ceu  vasa  quæ-  : 

dam , visibilem  ejus  parlera  accipiunt,  atque  trausmittunt. 

Sic  magna  cogitatio  çibcæcat , abducto  intus  visu.  Sic  ia 
morbo  comiliali  aperti  nihil  cernunt,  animo  caligante. 
Quin  et  patentibus  dormirait  lepores , mullique  liominum,  j 
qiios  xopvêavTiâv  Græci  dicrait. Tenuibus  multisque  mem- 
brauis  eos  Natura  composuit,  callosis  contra  frigora  calo-  < 
resque  in  exlimo  tunicis,  quas  subinde  purificant  lacryma-  . 
tionum  salivis,  lubrico»  propter  iucursantia,  et  mobiles. 
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male;  et,  pour  garantir  les  yeux  des  chocs,  elle 
les  a faits  glissants  et  mobiles. 

! i LV.  La  nature,  au  milieu  de  la  cornée,  a percé 
une  fenêtre,  la  pupille,  dont  les  petites  dimensions 
ne  laissent  pas  la  vue  s’égarer  et  être  incertaine, 
la  dirigent  comme  ferait  un  tube,  et  lui  permet- 
tent d’éviter  facilement  le  choc  des  corps  étran- 
gers. La  pupille  est  entourée  d un  cercle  noir  chez 
les  uns,  fauve  chez  les  autres,  glauque  chez  d’au- 
tres. Habile  disposition  ! la  lumière  parvenue  à 
l’œil  a un  blanc  qui  l’entoure,  et,  n’étant  pas  réflé- 
chie brusquement,  ne  fait  aucune  discordance. 
Les  yeux  sont  un  miroir  si  parfait,  que  cette  pu- 
pille toute  petite  rend  l’image  entière  d’un 
homme  : c'est  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  oi- 
seaux que  nous  tenons  dans  nos  mains  s'efforcent 
de  becqueter  nos  yeux , parce  que,  y voyant  leur 
image,  ils  s’y  portent  comme  vers  les  objets  de 
leur  a’ffection  naturelle. 

1 ? Quelques  bêtes  de  somme  seulement  éprouvent 
des  maux  d’yeux  vers  les  accroissements  de  la 
lune.  L'homme  seul  est  délivre  de  la  cécité  par 
l’évacuation  de  l’humeur  qui  l’a  causée  ( abaisse- 
ment du  cristallin).  Beaucoup  ont  recouvré  la 
vue  au  bout  de  vingt  ans.  Chez  quelques-uns  la 
cécité  est  congénitale,  sans  qu’il  y ait  aucun  vice 
dans  les  yeux.  Beaucoup  ont  perdu  subilemeqt 
la  vue,  l’œil  restant  également  intact,  et  sans 
aucune  lésion  antécédente.  Les  auteurs  les  plus 
savants  rapportent  que  des  veines  se  rendent  des 
yeux  au  cerveau;  je  serais  porté  à croire  qu’il 
5 s’en  rend  aussi  des  yeux  à l’estomac;  du  moins 
l’œil  n’est  jamais  arraché  sans  vomissements. 

C est  une  coutume  sacrée  parmi  les  Romains  de 
fermer  les  yeux  des  mourants  et  de  les  rouvrir 
sur  le  bûcher,  l’usage  ne  permettant  pas  qu’ils 
soient  vus  par  un  homme  aux  derniers  moments, 


et  défendant  de  les  cacher  au  ciel.  L’homme  est 
le  seul  des  animaux  chez  qui  les  yeux  soient  sujets 
à des  difformités;  de  là  viennent  les  surnoms  de 
Strabon  ( louche  ) et  de  Pætus  (qui  n’a  pas  le  re- 
gard certain).  Les  anciens  nommaient  Codes  celui 
qui  naissait  borgne;  Ocella,  celui  qui  avait  les 
yeux  petits;  Luscinus,  celui  qui  avait  perdu  un 
œil  par  accident. 

Les  animaux  nocturnes,  tels  que.  les  chats , ont  4 
les  yeux  brillants  et  rayonnants  dans  les  ténèbres, 
au  point  qu’on  ne  peut  les  regarder.  Les  yeux  des 
chèvres  (vm,  76)  et  des  loups  resplendissent 
et  jettent  de  la  lumière.  Ceux  des  veaux  marins 
et  des  hyènes  ( vm , 44  ) passent  successivement 
par  mille  couleurs.  Les  yeux  desséchés  de  plu- 
sieurs poissons  brillent  dans  les  ténèbres,  de 
même  que  de  grosses  souches  pourries  de  vé- 
tusté. Nous  a vous  dit.  ( vm , 45  ) que  les  animaux 
qui  pour  regarder  tournaient  non  pas  les  yeux, 
mais  la  tête,  ne  clignaient  pas.  On  prétend  que 
le  caméléon  fait  exécuter  à ses  yeux  une  révolu- 
tion tout  entière  (vm,  51  ).  Les  écrevisses  re- 
gardent de  côté.  Les  yeux  des  animaux  qui  ont 
un  test  fragile  sont  fixes.  Les  langoustes  et  les 
squilles,  qui  sont  revêtues  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  corps  d une  semblable  cuirasse, 
ont  les  yeux  très-durs  et  saillants.  Les  animaux  5 
dont  les  yeux  sont  durs  voient  moins  bien  que 
ceux  dont  les  yeux  sont  composés  d’humeurs.  On 
dit  que  si  on  arrache  les  yeux  aux  petits  des  ser- 
pents et  des  hirondelles,  il  leur  en  renaît  d’autres. 
Les  yeux  de  tous  les  insectes  et  de  tous  les  ani- 
maux qui  ont  une  enveloppe  testacée  se  meuvent 
comme  les  oreilles  des  quadrupèdes.  Les  animaux 
qui  ont  des  enveloppes  fragiles  ont  les  yeux  durs. 
Tous  les  animaux  de  cette  catégorie,  ainsi  que 
les  poissons  et  les  insectes , sont  dépourvus  de 


• LV.  Media  eornm  cornua  fenestravit  pnpilla,  cujus  an- 
; gustiæ  non  sinnnt  vagari  incerlam  aciern,  et  velut  canal 
dirigent,  obilerqne  incidentia  facile  déclinant  : aliis  nigri 
aliis  ravi,  aliis  glanci  coloris  orbibus  circuindatis ; u 
habili  mixtura  et  accipiatur  circumjecto  candore  lux , ei 
J teniperalo  reperenssu  non  obslrepal  : adeoque  iis  abso- 
lnta  vis  speculi,  ut  tam  parva  ilia  pnpilla  tolam  imaginen 
reddat  hominis.  Ea  causa  est,  ut  plera-que  alitum  emani 
bus  hominum  oculos  potissimum  appelant,  quod  effigienr 
sflam  in  iis  cerneotes , velut  ad  cognata  desideriasua  ten- 
dont. 

1 V eterina  tantum  quaedam , ad  crementa  Lima;  morbos 

. ' n . • lK!mo  sol,,s  er«isso  humore  cæcitate  libe- 
ratur.  Post  vicesimum  annum  muftis  reslitutus  est  visus 
Qmbiisdam  statim  nascentibus  negatns  , nullo  oculorum 
1 10  . mu  is  repente  ablatas  simili  modo,  nulla  praece- 

2 n,Tnm-  iiS  Pertinpre  ad  cerebrum,  perdis, 

sim  auctores  tradunt  : ego  et  ad  stomaebum  crediderim. 
J Cerle  null,  sine  redundalione  ejus  eruitur  oculus.  Mo- 
nenlibns  oper.re,  rursusque  in  rogo  patefacere,  Quirilium 
utu  sacrum  est,  ita  more  condito,  ut  neque  ab  hominc 


snpremiim  eos  spectari  fas  sit,  et  cælo  non  ostendi,  nefas. 
Uni  animaliiini  liomini  depravantur  : unde  cognomina 
Straboniini  et  Padorum.  Ab  iisdern  qui  altero  lumine  orbi 
nascerenlur,  Coclites  vocabantur  : qui  parvis  ulrisque, 
Ocellæ.  Luscini  injuria;  cognomen  liabuerunt. 

Nocturnorum  animalium  , veluti  felium,  in  tenebris  4 
fulgenl  radiantque  oculi,  ut  contueri  non  sit  : etcapræ, 
lupoque  splerident,  lucemque  jaculantiir.  Vituli  marini , 
et  liyænæ,  in  mille  colores  transeunt  subinde.  Quin  et  in 
tenebris  niuliortim  piscinm  refulgent  aridi,  sicut  robusti 
caudices  vetustate  putres.  Non coniiiverediximus,  quænon 
obliquis  oculis,  sed  circumacto  capite  eernerent.  Cliamæ- 
leonis  oculos  ipsos  circumagi  totos  tradunt.  Cancri  in  obli- 
quum  aspiciunt.  Crusta  fragili  inclnsis,  rigentes.  Locustis 
squillisque  magna  ex  parte  sub  eodem  munimento  præduri 
eminent.  Quorum  duri  sunt,  minus  cernunt,  quam  quo-  r> 
rum  liumidi.  Serpenlium  calulis,  et  birundinum  pullis,  s: 
quis  eriial,  renasci  tradunt.  Jnsectorum  omnium , et  tes- 
tacei  operimenti , oculi  movenlur,  sicut  quadrupedum 
aures.  Quibus  fragilia  operimenta , iis  oculi  duri.  Omnia 
talia,  et  pisces,  et  insecta  non  habent  gênas,  nec  in tegunt 
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paupières,  et  leurs  yeux  ne  se  ferment  pas.  Chez 
tous , une  membrane  transparente  comme  le 
verre  les  recouvre. 

l LVI.  Chez  l’homme  les  deux  paupières  sont 
garnies  de  cils,  que  les  femmes  prennent  même 
soin  de  teindre  tous  les  jours  ; telle  est  la  recher- 
che de  la  parure,  que  l’on  va  jusqu’à  peindre 
les  yeux  ! C’était  dans  une  autre  intention  que 
la  nature  avait  donné  les  cils.  Elle  avait  voulu 
qu’ils  fussent,  pour  ainsi  dire,  une  défense  de 
la  vue,  et  une  fortification  avancée  contre  la 
rencontre  des  insectes  et  d’autres  corps  étran- 
gers. On  prétend,  non  sans  raison,  que  les  cils 
tombent  chez  ceux  qui  font  des  excès  vénériens. 
Parmi  les  autres  animaux,  ceux-là  seuls  ont  des 
cils  qui  ont  du  poil  dans  le  reste  du  corps; 
les  quadrupèdes  n’en  ont  qu’à  la  paupière  supé- 
rieure, et  les  oiseaux  à la  paupière  inférieure, 
ainsi  que  les  animaux  qui  ont  la  peau  molle, 
exemple  les  serpents,  et  les  quadrupèdes  ovipares, 
exemple  les  lézards.  L’autruche  seule  parmi  les 
oiseaux  en  a,  comme  l’homme,  aux  deux  pau- 
pières. 

1 LYII.  Les  paupières  même , et  par  conséquent 
le  clignotement,  manquent  chez  quelques  ani- 
maux vivipares.  Les  oiseaux  pesants  ferment  les 
yeux  en  élevant  la  paupière  inférieure;  ils  cli- 
gnent en  avançant  une  membrane  qui  part  des 
angles.  Les  pigeons  et  autres  semblables  les  fer- 
ment par  les  deux  paupières.  Parmi  les  quadru- 
pèdes, ceux  qui  sont  ovipares,  les  tortues  par 
exemple  et  les  crocodiles,  n’ont  que  la  paupière 
inférieure  mobile,  et  ils  ne  clignent  nullement, 
à cause  de  la  dureté  de  leurs  yeux.  Le  bord  de 
la  paupière  supérieure  était  appelé  par  les  an- 
ciens cilium  (cil)  ; de  là  vient  le  mot  de  superci- 
lium  (sourcil).  La  paupière  fendue  par  une  plaie 


ne  se  réunit  pas  : il  en  est  de  même  pour  un 
petit  nombre  des  parties  du  corps  humain. 

LVI  1 1.  Au-dessous  des  yeux  sont  les  joues,  que  1 < 
les  anciens  appelaient  çjenœ,  mot  dont  se  sont 
servies  les  Douze  Tables  en  défendant  aux  fem- 
mes de  se  les  déchirer  avec  les  ongles  [dans  les 
funérailles].  Là  siège  la  pudeur;  là  se  montre 
surtout  la  rougeur. 

LIX.  Dans  le  milieu  est  cette  fossette  qui  in-  1 
dique  la  gaieté  et  les  ris.  Chez  l’homme  seul  le 
nez,  où  les  opinions  modernes  ont  placé  l’indice 
du  persiflage,  est  élevé.  Aucun  autre  animal  ne 
l’a  saillant.  Les  oiseaux,  les  serpents,  les  pois- 
sons, ont  seulement  des  trous  pour  l’olfaction, 
mais  point  de  nez.  Du  nez  dérivent  les  surnoms 
de  Simus  (camus),  de  Silon  (nez  retroussé).  Il 
est  arrivé  souvent  que  les  enfants  nés  à sept 
mois  avaient  les  oreilles  et  les  narines  imper- 
forées. 

LX.  Les  lèvres  ont  fait  donner  aux  liochus  le  1 
surnom  de  Labéon.  Les  animaux  vivipares  ont 
une  bouche,  bonne  ou  dure.  Au  lieu  de  bouche , 
les  oiseaux  ont  un  bec  corné  et  aigu;  chez  les 
oiseaux  de  proie  il  est  crochu,  droit  chez  ceux  . 
qui  vivent  en  becquetant,  large  chez  ceux  qui 
arrachent  les  herbes  et  barbotent  dans  la  vase, 
eomme  font  les  pourceaux.  Les  bêtes  de  somme 
se  servent  de  leur  bouche  au  lieu  de  main  pour  i 
ramasser  leur  pâture.  Les  carnassiers  l’ont  plus  t 
fendue.  Aucun  animal,  excepté  l’homme,  n’a 
de  menton  ni  de  joues.  Chez  le  crocodile  seul  : 
la  mâchoire  supérieure  est  mobile;  chez  le  croco-  ) 
dile  (14)  terrestre  (vin,  38)  c’est  l’inférieure 
qui  est  mobile,  comme  chez  tous  les  autres 
animaux,  et  en  outre  latéralement. 

LXI.  Les  dents  sont  disposées  de  trois  façons  ; 1 
en  scie,  continues , ou  saillantes;  en  scie  et  s’en- 


oculos.  Omnibus  membrana  vitri  modo  translucida  ob- 
lenditur. 

1 LVI.  Palpebræ  in  genis  homini  utrimquc.  Mulieribus 
vero  etiam  infectæ  quotidiano.  Tanta  est  decoris  affecta- 
tio,  ut  tinguantur  oculi  quoque.  Aiia  de  causa  hoc  Natura 
dederat,  ceu  vallum  quoddam  visus , et  prominens  muni- 
mentum  contra  occursantia  animalia,  aut  alia  fortuitu  in- 
cidentia.  Delluere  eas  liaud  immerito  Venere  abundanti- 
bus  traJunt.  Ex  cæteris  nulli  suut,  nisi  quibus  et  in  reli- 
quo  corpore  pili.  Sed  quadrupedibus  in  superiore  tantum 
gêna,  volucribus  in  inferiore  : et  quibus  molle  tergus,  ut 
seipentibus  : etquadrupedumquæ  ova  pariunt,  ut  lacertæ. 
Strulhiocamelus  alilum  sola,  ut  homo  , ulrimque  palpe- 
bras  habet. 

1 LV11.  Nec  genæ  quidem  omnibus,  ideo  neque  nictatio- 

nes  iis,  quæ  animal  générant.  Graviores  alituro  inferiore 
gêna  connivent.  Eædem  nictantur , ab  angulis  membrana 
nheunte.  Columbæ  et  similia,  ulraque  connivent.  At  qua- 
drupèdes quæ  ova  pariunt,  ut  testudines,  crocodili,  infe- 
riorc  tantum, sine  ulla  nictatione,  propterpræduros  oculos. 
Kxtremum  ambitum  genæ  superioris,  antiqui  cilium  vo- 
cavere  : unde  et  supercilia.  Hoc  vulnere  aliquo  diduc- 


tum  non  coalescit,  ut  in  paucis  humani  corporis  membris. 

LVI1I.  Infra  oculos  malæ  homini  tantum , quas  prisci  t 
gênas  vocabant , xu  Tabularum  interdicto  radi  a feminis 
eas  vêtantes.  Pudoris  hæc  sedes.  lbi  maxime  ostendilur 
rubor. 

LIX.  Intra  eas  hilaritatem  risumque  indicanles  bucca;.  1 
Et  altior  homini  tantum  , quem  novi  mores  subdolæ  irri- 
sioni  dicavere,  nasus.  Non  alii  animalium  nares  eminent  : 
avibus,  serpentibus,  piscibus  foramina  tantum  ad  olfa- 
ctus , sine  naribus.  Et  bine  cognomina  Simorum , Silo- 
nom.  Septimo  mense  genitis  sæpenumero  foramina aurium 
et  narium  defuere. 

LX.  Labra  , a quibus  Bochi  Labeones  dicti.  Et  os  pro-  j \ 
bum  duriusve,  animal  generantibus  : pro  iis  cornea  et 
acuta  volucribus  rosira.  Eadem  rapto  vivenlibus  adunca: 
colleclo,  recta  : herbas  eruentibus  limumque,  lata,  ut 
suum  generi.  Jumenlis  vice  manus  ad  colligenda  pabula, 
ora  : aperliora  laniatu  viventibus.  Mentum  nulli  præter 
bofflinem,  nec  malæ.  Max  illaà  crocodilus  tantum  superio- 
res  movel  : terrestris,  eodem,  quocœtera  , more,  præter- 
que  in  obliquum.  , 

LXI.  Dentium  tria  généra  : serrati,  aut  conlmui,  au  \ 
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grenant  dans  le  rapprochement  pour  ne  pas  s’u- 
ser, chez  Jes  serpents,  les  poissons  et  les  chiens; 
continues  chez  l’homme,  le  cheval;  saillantes 
chez  le  sanglier,  l’hippopotame  et  l’éléphant. 
Des  dents  continues,  celles  qui  coupent  les  ali- 
ments sont  larges  et  tranchantes  ; celles  qui  les 
broient  sont  doubles;  celles  qui  séparent  les 
incisives  des  molaires  sont  appelées  canines; 
ces  dernières  sont  très-longues  chez  les  animaux 
qui  ont  les  dents  en  scie.  Chez  ceux  qui  les  ont 
continues,  ou  bien  elles  le  sont  aux  deux  mâ- 
choires comme  chez  le  cheval,  ou  celles  de 
devant  manquent  à la  mâchoire  supérieure, 
comme  chez  les  bœufs,  les  moutons,  et  tous 
- 2 ceux  qui  ruminent.  La  chèvre  n’a  à la  mâchoire 

1 supérieure  que  les  deux  dents  de  devant.  Aucun 
de  ceux  qui  ont  les  dents  en  scie  ne  les  a sail- 
lantes. Parmi  les  animaux  à dents  saillantes 
les  femelles  en  ont  rarement , et  encore  ces  dents 
ne  leur  sont  d’aucun  usage;  aussi,  tandis  que 
les  sangliers  frappent , les  laies  mordent.  Aucun 
animal  cornu  n’a  de  dents  saillantes.  Toutes  les 
dents  saillantes  sont  creuses;  les  autres  sont  plei- 
nes. Tous  les  poissons  ont  les  dents  en  scie  excepté 
le  scare  (ix,  29)  ; seul  des  animaux  aquatiques, 
il  les  a planes.  Au  reste,  plusieurs  d’entre  eux  en 
ont  à la  laugué  et  dans  toute  la  bouche;  ils  amol- 
lissent ainsi  par  une  multitude  de  blessures  ce 
qu’ils  ne  peuvent  broyer.  Plusieurs  en  ont  au  pa- 
lais, et  même  à la  queue  (l. s).  De  plus,  elles  sont 
inclinées  vers  le  fond  de  la  bouche,  afin  que  les 
aliments,  que  ces  animaux  n’ont  aucun  moyen 
de  retenir,  ne  tombent  pas. 

1 LX1I.  L’aspic  et  les  serpents  ont  des  dents 
semblables  à celles  des  poissons;  mais  de  plus 
deux  très-longues  à la  partie  supérieure,  à droite 
et  à gauche,  sont  percées  d’un  petit  canal,  et 


versent  le  venin  comme  les  aiguillons  des  scor- 
pions. Les  auteurs  les  plus  exacts  écrivent  que  ce 
venin  n’est  pas  autre  chose  que  le  fiel  des  ser- 
pents, et  que  delà  vésicule  biliaire  il  arrive  par 
des  veines  sous  l’épine  jusqu’à  la  bouche.  Quel- 
ques-uns assurent  qu’il  n’y  a qu’une  dent  veni- 
meuse, et  qu’étant  crochue  elle  se  renverse 
après  la  morsure.  D’autres  disent  que  cette  dent, 
facile  à arracher,  tombe  alors  et  qu’elle  repousse  ; 
que  les  serpents  que  nous  voyons  manier  ne 
l’ont  pas;  qu’elle  est  à la  queue  des  scorpions, 
dont  la  plupart  en  ont  trois.  La  dent  de  la  vipère  2 
est  cachée  par  les  gencives;  toujours  pleine  de 
venin,  elle  le  répand  dans  la  morsure  par  l’effet 
de  la  pression.  Aucun  volatile  n’a  de  dents, 
excepté  la  chauve-souris.  Le  chameau , seul  des 
animaux  sans  cornes , n’a  pas  les  dents  de  de- 
vant à la  mâchoire  supérieure.  Aucun  des  ani- 
maux à cornes  n’a  les  dents  en  scie.  Les  escargots 
ont  aussi  des  dents  : cela  se  voit  par  la  feuille  de 
vigne  que  rongent  les  plus  petits  d’entre  eux. 
Quant  à dire  que  parmi  les  animaux  marins 
les  crustacés  et  les  cartilagineux  ont  les  dents 
de  devant,  et  que  les  oursins  en  ont  cinq , je  ne 
sais  où  on  a pu  prendre  cette  idée.  L’aiguillon 
tient  lieu  de  dents  aux  insectes.  Le  singe  a les  S 
dents  comme  l’homme.  L’éléphant,  dans  l’inté- 
rieur de  la  bouche,  a quatre  dents  pour  manger, 
outre  les  dents  qui  sont  au  dehors,  et  qui , recour- 
bées chez  le  mâle,  sont  droites  et  inclinées  en 
avant  chez  la  femelle.  Le  rat  marin  (ix,  88),  qui 
précède  la  baleine,  n’en  a point;  en  place,  des 
soies  hérissent  sa  bouche , et  même  sa  langue  et 
son  palais.  Chez  les  petits  quadrupèdes  terres- 
tres , les  deux  dents  de  devaut  en  haut  et  en  bas 
sont  les  plus  longues. 

LX1II.  Tandis  que  les  autres  animaux  nais-  1 


exserli.  Serrati  pectinatim  coeuutes,  ne  contrario  occursi 

atterantur  : ut  serpentibus , piscibus,  canibus.  Continue 

ulhomini,  equo.  Exserti,  ut  apro,  bippopotamo , ele- 

pbanlo.  Conlinuorum , qui  digerunt  cibum , lali  et  acuti 

qui  conficiunt , duplices  : qui  discriminant  eos,  canini  ap- 

pellantur.  Hi  sunt  serratis  longissirai.  Continui,  aut  utra- 

que  parte  oris  sunt,  ut  equo  : aut  superiore  primores  non 

*unt,  ut  bubus,  ovibus,  omnibusque,  quæ  ruminant 

2 Caprae  superiores  non  sunt,  præter  primores  geminos. 

wulli  exserti,  quitus  serrati.  Raro  femina;,  et  tamen  sint 

usu  Raque  quum  apri  percutiant,  feminæ  sues  mordent. 

«u  li,  cm  cornua , exserti  : sed  omnibus  concavi , cæteris 

en  es  solidi.  Piscium  omnibus  serrati  præter  scarum  : 

Jtuiîî?*  aq"at'lillr"  P^au'-  Cætero  multis  eorum  in  iingua 

hipprp  ni*  Ut  tUr*)a  v"*nerum  molliant,  quæ  attritu  su- 

cauda  PrætérPiUnt’  M,lltis  et  in  P»lalo,  atque  ctiam  in 

habenlibinf  rpif  T Rentes,  ne  excidant  cibi,  nullum 

habentibus  retmendi  adminiculum. 

ucra  nartplln!lpv|a  ’ 61  8erPei,l'bus  : sed  duo  in  su- 
perfora ti  , ût  8co^on^|efT8imi  ’ te"ui/stula 
Non  aliud  bocesse  quam  fe,  se^S^n^S 


spina  ad  os  pervenire,  diligentissimi  auctores  seribunt. 
Quidam  unum  esse  eum  : et  quia  sit  aduricus,  resupinari, 
quum  momorderit.  Aliqui,  tune  decidere  eum  , rursusque 
recrescere,  faciiem  decussu  : et  sine  eo  esse,  q uas  tra- 
ctari  cernamus.  Scorpionis  caudæ  inesse  eum , et  pleris- 
que  ternos.  Viperæ  déniés  gingivis  conduntur.  Hæceodem  2 
prægnans  veneno,  impresso  dentium  repulsu  virus  fundit 
in  morsus.  Volucrum  nulli  dentes , præter  vespertilio- 
nem.  Camelus  una  ex  iis,  quæ  non  sunt  cornigera,  in  su- 
periori  maxiila  primores  non  habet.  Cornua  habentium 
nulli  serrati.  Et  cochleæ  dentes  iiabent:  indicio  est  etiam 
a minimis  earum  derosa  vitis.  At  in  marinis  crustata  et 
cartiiaginea  primores  babere,  item  echinis  quinos  esse, 
unde  intelligi  potuerit,  miror.  Dentium  vice  aculeus  in- 
seclis.  Simiæ  dentes,  ut  liomini.  Elepbanto  intus  ad  man- 3 
dendum  quatuor  : præterque  eos,  qui  prominent,  mas- 
culis  reflexi,  feminis  recti  atque  proni.  Musculus  marinus, 
qui  balænam  antecedit,  nullos  habet  : sed  pro  iis,  setis 
intus  os  hirtum,  et  linguam  etiam,  ac  palatum.  Terres- 
trium  minutis  quadrupedibus,  primores  bini  utrimque 
longissimi. 

bXHI.  Cæteris  cum  ipsis  nascuutur  : homini,  postquana  1 
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sent  avec  des  dents,  l’homme  (vu,  15)  u’en  a 
qu’au  septième  mois  après  sa  naissance;  et  tan- 
dis que  les  autres  gardent  toujours  les  leurs,  les 
dents  changent  chez  l’homme,  le  lion,  les  bêtes 
de  somme,  le  chien  et  les  ruminants;  mais  le 
lion  et  le  chien  ne  changent  que  les  dents  nom- 
mées canines.  La  caninedroitedu  loup  joue  un  rôle 
parmi  les  amulettes  importants  (xxvm,  78). 
Les  dents  maxillaires,  qui  sont  placées  après 
les  canines , ne  changent  chez  aucun  animal. 
Chez  l’homme  les  dents  qui  poussent  les  der- 
nières et  qu’on  appelle  génuines  (appartenant 
A la  joue,  genœ)  sortent  vers  la  vingtième  an- 
née, et  quelquefois  même,  chez  les  femmes,  à la 
quatre-vingtième;  mais  c’est  chez  des  indivi- 
dus à qui  elles  n'étaient  pas  sorties  dans  la  jeu- 
nesse. Il  est  certain  que  des  dents  tombées  dans 
la  vieillesse  ont  été  remplacées  par  d’autres; 

2Mucianus  prétend  avoir  vu  Zancles  de  Samo- 
thrace,  à qui  elles  avaient  repoussé  à plus  de 
cent  quatre  ans.  Au  reste,  les  mâles  (vu,  1 5)  ont 
plus  de  dents  que  les  femelles  dans  l’espèce  hu- 
maine, chez  le  mouton,  la  chèvre  et  le  porc. 
Timarchus,  fils  de  Nicoclèsde  Paphos,  avait  une 
double  rangée  de  molaires(  16);  les dentsdedevant 
ne  changèrent  pas  chez  son  frère,  qui,  pour  cette 
raison , se  les  lima.  On  a l’exemple  d’un  homme 
à qui  une  dent  poussa  au  palais.  Les  canines 
perdues  par  quelque  accident  ne  reviennent  ja- 
mais. Tandis  que  chez  tous  les  animaux  elles 
jaunissent  (17)  par  l’effet  de  la  vieillesse,  elles 
blanchissent  chez  le  cheval  seul. 

I LX1V.  L’âge  des  bêtes  de  somme  est  marqué 
par  leurs  dents.  Le  cheval  en  a quarante.  A trente 
mois,  il  peid  deux  dents  de  devant  à chaque  mâ- 
choire; l’année  suivante,  quatre  autres  dents  à 
la  suite  des  premières  : c’est  alors  que  poussent 

natus  est,  septimo  mense.  Reliquis  perpetuo  manent. 
Mutautur  homini,  leoni,  jnmento,  cani,  et  ruminantibns. 
Sed  leoui  et  cani , non  nisi  ranini  àppellali.  Lupi  dexter 
canines , in  inagnis  hahetur  operibos.  Mnxillares,  qui  sont 
a caninls,  nullnm  animal  mutât  Homini  novissimi,  qui 
geniiini  vocantur,  cimier  vicesimum  annum  giguunlur  : 
niullis  et  oclogesimo,  feininis  quoque  : sed  quitus  in  ju- 
venla  non  fuere  nati.  Decidere  in  senecta , et  mox  renasci 

3certum  est.  /ancien  Samolliracennm , cui  renati  essent 
po.sl  centum  et  quatuor  annos,  Mucianus  visuin  a se  pro- 
didit.  Cælero  maribns  pluies,  qiiam  (èminis,  in  homine, 
pecude,  capris,  sue.  Timai clins  Nicoclis  filins  Papliii  duos 
ordines  liabuit  maxiilarium.  Fraler  ejus  non  mutavit  pri- 
mores, ideoque  praetrivit  Est  exemplum  dentis,  homini 
et  in  palato  geniti  Atcanini  amissi  casu  aliquo,  numquam 
renascunlur.  Cæteris  senecta  rufescunl,  equo  tantum 
candidiores  fiunt. 

1 LXIV.  Ælas  velerinornm  dentibus  indicatur.  Equo 
sunt  numéro  xc.  Amiltit  tricesimo  mense  primores  ntrim- 
que  binos  : sequenti  anno  totidem  proxhnos,  quum  subeunt 
dicli  columellares.  Quinto  anno  incipiente  binos  amiltit , 
oui  sexto  aopo  renascunlur.  Septimo  opines  hahet  et  re- 


les  dents  appelées  columellaires.  Au  commence- 
ment de  la  cinquième  année,  il  en  perd  deux,  qui 
repoussent  la  sixième  année.  A la  septième  an- 
née il  a toutes  ses  dents,  et  celles  qui  ont  été  rem- 
placées et  celles  qui  ne  tombent  pas.  Un  cheval 
coupé  avant  la  chute  des  dents  n’en  change  pas. 
L’âne  en  perd  semblablement  quatre  au  tren- 
tième mois,  et  les  autres  de  six  mois  en  six 
mois  ; si  l'ânesse  n’a  pas  engendré  avant  la  chute 
des  dernières,  la  stérilité  est  certaine.  Les  bœufs 
en  changent  à deux  ans.  Chez  les  porcs  , elles  ne  * 
tombent  jamais.  Quand  ces  indications  de  l’âge 
sont  épuisées,  on  reconnaît  la  vieillesse  chez  les 
chevaux  et  les  autres  bêtes  de  somme  au  dé- 
chaussement des  dents,  à la  blancheur  des 
sourcils  et  à l’enfoncement  des  salières  ; l’animal 
est  alors  réputé  avoir  environ  seize  ans.  Les 
dents  de  l’homme  ont  un  certain  venin  : mises 
à découvert  devant  un  miroir,  elles  en  ternissent 
le  poli,  et  elles  font  périr  les  pigeonneaux  sans 
plumes.  Le  reste  de  ce  qui  concerne  les  dents  a 
été  exposé  (vtt,  15)  dans  l’histoire  de  la  géné- 
ration de  l’homme.  La  dentition  est  une  époque 
de  maladies  pour  les  enfants.  Les  animaux  qui 
ont  les  dents  en  scie  font  les  morsures  les  plus 
cruelles. 

LXV.  La  langue  n’est  pas  configurée  de  la  l 
même  manière  chez  tous.  Les  serpents  l’ont  très- 
mince,  à trois  pointes,  vibrante,  noire,  et,  si  on  la 
tire  en  dehors,  très-longue;  les  lézards,  bifide 
et  velue  : chez  les  veaux  marins  aussi  elle  est 
bifide;  mais  chez  les  serpents  elle  a la  ténuité 
d’un  cheveu , tandis  que  chez  les  autres  elle  sert 
à lécher  le  pourtour  de  la  bouche.  Les  poissons 
l’ont  presque  complètement  adhérente,  les  cro- 
codiles complètement;  mais  chez  les  animaux 
aquatiques,  le  palais,  charnu,  fait,  pour  le  goût , 

natos,  et  immutabiles.  Eqnocastrato  prius,  non  décidant 
dentés.  Asinorum  genus  tricesimo  mense  similiter  amiltit, 
deinde  senis  mensihus.  Qnod  si  don  prius  peperere,  qnam 
décidant  |K>slremi,  sterililas  certa.  Boves  himi  mutant. 
Suibus  decidunt  numquam.  Absumta  bac  observatione , 3 
senectus  in  equis , et  cæteris  veterinis , inlelligilur  dentium 
brochitale , superciliorum  canitie,  et  circa  ea  lacunis, 
quum  fere  sedecim  annoriim  existimantur.  Hominum 
dentibus  quoddam  inest  virus.  Namque  et  speclili  nitorem 
ex  ad  verso  nudati  hébétant,  et  columbarum  fétus  implu- 
mes necant.  Reliqua  de  iis  in  generatione  hominum  dicta 
sont.  Krumpenlibus  morbi  corpora  infantium  accipiunt. 
Reliqua  animaiia,  quæ  serratos  hahent , sævissima  den- 
tibuB. 

LXV.  Linguæ  non  omnibus  eodem  modo.  Tenuissima  1 
serpentibuset  trisulra,  vibrans,  atri  coloris,  et  si  extrairas, 
prælonga  : lacertis  bifida  et  pilosa  : vitulis  quoque  marinis 
duplex  : sed  supradiclis  capîllamenti  tenuitaie  : cæteris 
ad  circumlambenda  ora.  Piscibus  panlo  minus  tota  adhæ- 
rens,  crocodilis  tota.  Sed  in  gustatu,  linguæ  vice  carno- 
sum  aquatilibus  palatum.  Leonibus,  pardis,  ornnibusque 
generis  ejus , etiam  felibus . imbricatæ  asperitatis , *« 


LIVRE  XI. 


l’office  de  langue.  Les  lions , les  pards  et  tous 
les  animaux  de  cette  catégorie,  même  les  chats, 
ont  la  langue  garnie  d’aspérités  imbriquées, 
semblable  à une  lime , et  capable  d’user  la  peau 
de  l’homme  en  léchant.  Aussi  ces  animaux, 
même  apprivoisés  , quand  la  salive  est  par- 
venue au  voisinage  du  sang,  éprouvent  des  ten- 
tations de  férocité.  Nous  avons  parlé  des  lan- 
gues des  pourpres  (tx,  60).  Chez  les  grenouilles, 
le  bout  de  la  langue  est  adhérent;  la  portion  in- 

, térieure  est  libre  du  côté  du  gosier  ; là  se  for- 
ment les  sons  que  font  entendre  les  mâles  à 

I l’époque  où  on  les  appelle  ololygons  (hurleurs). 
Cette  époque  est  fixe;  c’est  celle  où  ils  appellent 
les  femelles  à l’accouplement.  Alors  la  levre  in- 
férieure étant  abaissée  au  niveau  d’un  peu  d’eau 
reçue  dans  le  gosier,  et  la  langue  battant  dans 
cette  eau,  une  sorte  de  hurlement  se  produit; 
ddans  cet  effort,  les  plis  de  leur  bouche,  disten- 
j dus , sont  transparents  , les  yeux  sortent  de  la 
tête,  et  flamboient.  Les  insectes  qui  ont  un  ai- 
£ guillon  à la  partie  postérieure  ont  aussi  des  dents 
cet  une  langue  : chez  les  abeilles,  elle  est  même 
trcs-longue,  et  chez  les  cigales  saillante.  Ceux 
q qui  ont  à la  bouche  un  aiguillon  fistuleux  n’ont 
t ni  langue  ni  dents.  Quelques-uns  ont  une  lan- 
gue dans  l’intérieur,  par  exemple  les  fourmis. 

} Elle  est  particulièrement  large  chez  l’élépliant. 

1 Tandis  que  chez  les  autres,  chacun  en  son  espèce, 

! elle  est  toujours  parfaite,  chez  l'homme  seul  elle 
e est  souvent  liée  de  telle  sorte  par  des  veines,  qu’il 
est  nécessaire  de  les  couper.  Un  rapporte  que  le 
pontife  Métellus  (vu,  45)  avait  la  langue  telle- 
i ment  embarrassée  qu'il  se  mit  à la  torture  pen- 
dant plusieurs  mois,  en  travaillant  à prononcer 
distinctement  pour  la  dédicace  du  temple  d’Ops. 
t Chez  la  plupart  la  langue  articule  nettement  vers 
la  septième  année.  Plusieurs  savent  s’en  servir 

limæ  similis , altenuansque  lambendo  cutem  liominis.  Quæ 
causa  eliarn  mansuefacta , ubi  ad  vicinum  sanguinem  per- 
«îvenit  saliva,  invitât  ad  rabiem.  De  purpurarum  linguis 
diximus.  Rnnis  prima  cohæret , intima  absolnta  a gutture, 
qna  vocem  mittunt  mares-,  qnuin  vocantur  ololygnnes. 
Stato  id  tempore  evenit,  cienlibns  ad  coitum  feminas. 
Tum  siquidem  iuferiure  labro  demisso  ad  libramentum 
modicaî  aquæ  receplæ  in  fauces,  palpitante  ibi  lingua 
ululâtes  elidtur.  Tune  extenti  buccarum  sinus  perluceut , 

Ioculi  flagrant  labore  propulsi.  Quibus  in  posteriori  parte 
aculei.et  iis  déniés,  et  lingua.  Apibus  eliam  prælonga, 
eminens  et  cicadis.  Quibus  aculeus  in  ore  fistulosus,  iis 
nec  lingua,  nec  dentes.  Quihusdam  insectis  intus  lingua,  ut 
3 formicis.  Cæterum  lata  clephanto  præcipue.  Reliquis  in 
suo  genere  semper  absolnta  : homini  tantum  ita  sæpe  con- 
stricta  venis  , ut  intercidt  eas  necesse  sit.  Metellum  Ponti- 
ficem  adeo  inexplanatæ  fuisse  accepimus,  ut  mollis  men- 
sibus  tortus  credatur , dum  meditatur  in  dedicanda  æde 
, Opts  vere  dicere.  Catteris  septimo  ferme  anno  sermonem 
, exprimit.  Mullis  vero  talis  ejus  ars  conlingit,  ut  avium 
et  anirnalium  vocis  indiscrète  edatur  imitatio.  tntellectus 
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avec  tant  d’art , qu’ils  imitent , à s’y  méprendre , 
la  voix  des  oiseaux  et  des  animaux.  Les  animaux 
ont  le  sens  du  goût  dans  la  partie  anterieure  de 
la  langue;  l’homme  l’a  en  outre  dans  le  palais. 

LX  VI.  L’homme  a des  amygdales  ; le  porc,  des  1 
glandules.  La  partie  qui  est  située  entre  les  deux 
amygdales,  et  qui  porte  le  nom  de  luette,  pend 
a l’extrémite  du  voile  du  palais  ; elle  ne  se  trouve 
que  chez  l’homme.  Au-dessous  est  une  languette 
appelée  épiglotte,  qui  n’existe  chez  aucun  ovi- 
pare. Elle  a deux  fonctions,  étant  interposée  en- 
tre deux  conduits.  L’anterieur,  nomme  trachée- 
artère,  aboutit  au  poumon  et  au  cœur  ; l’épiglotte 
le  recouvre  pendant  qu’on  mange,  de  peur  que 
les  aliments  ou  les  boissons,  venant  à s’engager 
dans  ce  conduit,  qui  n’est  fait  que  pour  le  pas- 
sage de  l’air  et  de  la  voix  , ne  causent  des  souf- 
frances. L’autre  conduit  est  postérieur;  il  s’ap- 
pelle proprement  pharyux,  et  est  destiné  à la 
déglutition  des  aliments  et  des  boissons;  le 
pharyux  conduit  à l’œsophage,  et  celui-ci  à 
l’estomac.  L’épiglotte  couvre  le  pharynx  à son 
tour  quand  il  n'y  a que  l’air  ou  la  voix  qui  pas- 
sent, afin  qu’une  régurgitation  ne  vienue  pas 
intempestivement  troubler  ces  fonctions.  La 
trachée-artère  est  composée  de  cartilage  et  de 
chair;  le  pharynx,  de  nerf  et  de  chair. 

LXV11.  La  nuque  n’existe  que  chez  les  ani-  l 
maux  qui  ont  ces  deux  organes;  ceux  qui  n’ont 
que  le  gosier  ont  un  cou.  La  nuque,  composée 
de  plusieurs  vertèbres  arrondies,  est  articulée 
et  flexible,  de  manière  à permettre  de  promener  le 
regard  alentour.  Chez  le  lion,  le  loup  et  l’hyene 
seuls , elle  est  formée  d’un  os  unique  et  rigide. 
La  nuque  est  jointe  à l’épine,  l’epine  aux  lombes. 
La  colonne  vertébrale  est  osseuse,  mais  arrondie 
et  percée,  dans  le  milieu , d’un  trou  par  où  la 
moelle  descend  du  cerveau.  On  conclut  que  la 

saporum  est  cæleris  in  prima  lingua,  homini  et  in  palato. 

LXV1.  Tonsillæ  in  liomine,  in  sue  glandulæ.  Quod  inter  t 
eas,  uvae  nomine,  ullimo  dependet  palato,  homini  tantum 
est.  Sub  ea  minor  lingua,  epiglossiS  api>cllata,  nulli  ova 
generantium.  Opéra  ejus  gemina,  duabus  interposilæ 
fistulis.  Interior  earum  appeltnUir  arteria,  ad  pulmouein 
atque  cor  pertinens.  Hanc  operit  in  epulando,  ne  spiritu 
ac  voce  illac  meante,  si  potuscibusvein  alienum  deerravit 
tramitem,  lorqueai.  Altéra  exterior  appeiletur  saue  gula, 
qua  dbus  atque  potus  devdratur.  Tendit  liæc  ad  stoma- 
clinm,  is  ad  ventrem.  Hanc  per  vices  operit,  qunm  spiri- 
tus  tantum  aut  vox  commeat,  ne  restagnatio  intempesliva 
alvi  obstrepat.  Ex  carlilagine  et  carne  arteria,  gula  nervo 
et  carne  constat. 

LXVII.  Cervix  nulli,  nisi  quibus  ntraque  hæc.  Cæteris  I 
coilum,  quibus  tantum  gula.  Sed  quibus  cervix , e mullis 
vertebratisqueorbiculatim  ossibus  flexilis,  ad  circnmspec- 
tum,  arliculorum  nodisjungitur.  Leoni  tantum,  et  lupo.el 
hyænæ , ex  singulis  reclisque  ossibus  rigens.  Lælero  spinæ 
adneclitur,  spina  lumbis,ossea  ! sed  tereti  structura,  per 
media  foramina  a cerebro  medulla  dcscendente.  Eamdem 
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moelle  est  de  la  même  nature  que  ce  viscère, 
parce  qu’il  suffit  d’inciser  la  membrane  très-mince 
qui  la  revêt,  pour  que  la  mort  survienne  aussitôt. 
Les  animaux  qui  ont  de  longues  jambes  ont  un 
long  cou  ; le  cou  est  long  aussi  chez  les  oiseaux 
aquatiques,  bien  que  leurs  jambes  soient  courtes; 
il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ont  les  ongles  cro- 
chus. 

1 LXVIII.  L’homme  seul  et  le  porc  sont  sujets 
au  goitre,  causé  le  plus  souvent  par  la  mauvaise 
qualité  des  eaux  qu’ils  boivent.  Le  haut  du  pha- 
rynx s’appelle  gosier  ; le  bas,  œsophage.  Ce  nom 
désigne  un  conduit  charnu  situé  derrière  la 
trachée-artère,  joint  à la  colonne  vertébrale,  et 
comparable  pour  la  longueur  et  la  largeur  à une 
fosse.  Ceux  qui  n’ont  pas  de  gosier  n’ont  pas 
non  plus  d’œsophage , ni  de  cou  , ni  de  gorge , 
les  poissons  par  exemple;  et  la  bouche  est  jointe 
à l’estomac.  La  tortue  marine  n’a  ni  langue  ni 
dents  ; elle  brise  tout  avec  la  pointe  de  son  mu- 
seau. Après  la  trachée-artère  est  l’œsophage, 
armé  d’aspérités  dures , comme  les  ronces  , pour 
achever  de  broyer  les  aliments  ; aspérités  (18) 
dont  les  intervalles  vont  en  décroissant  à mesure 
qu’elles  se  rapprochent  de  l’estomac.  La  partie 
la  plus  voisine  de  ce  viscère  est  comme  une 
lime. 

I LXIX.  Chez  tous  les  animaux  le  cœur  est  au 
milieu  de  la  poitrine,  excepté  chez  l’homme,  où, 
terminé  en  pointe  et  dirigé  en  avant,  il  est  sous 
la  mamelle  gauche.  Chez  les  poissons  seuls  cette 
pointe  regarde  la  bouche.  On  assure  que  ce  vis- 
cère est  le  premier  formé  chez  l’embryon  (x,17), 
puis  le  cerveau  , comme  les  yeux  sont  les  der- 
niers formés  ; que  les  yeux  meurent  les  premiers, 
mais  que  le  cœur  meurt  le  dernier.  Il  est  le  siège 

esse  ei  naturam,  quam  cerebro,  colligunt  : quoniam  præ- 
tenui  ejus  membrana  modo  incisa  statim  exspiretnr.  Qui- 
bus  longa  crura,  iis  longa  et  colla.  Item  aquaticis,  quamvis 
brévia  crura  habentibus  : simili  modo  uncos  ungues. 

1 LXVIII. Guttur  homini  tantum,  et  suibus  intumesr.it, 
aquarum  quæ  potantur  plerumque  vitio.  Summum  gnlæ 
fauces  vocantur,  extrennim  stomaclius.  Hoc  Domine  est 
sub  arteria  jamcarnosa  inanitas  adnexa  spinæ,  et  latitu- 
dine  ac  longiludine  lacunæ  modo  fusa.  Quihus  fauces  non 
sunt,  ne  stomaclius  quidem  est , nec  colla,  nec  guttur,  ut 
piscibus , et  ora  ventribus  jungnntur.  Testudini  marinæ 
lingua  nulla , nec  dentes  : rostri  acie  comminuit  omnia. 
Post  arteriam  est  stomaclius  denticulatus  callo , in  modem 
rubi , ad  conliciendos  cibos,  decrescenlibus  cancellis, 
quidquid  appropiuquat  ventri.  Novissima  asperitas,  ut 
scobina  fabri. 

. LXIX.  Cor  animalibus  cæteris  in  medio  peclore  est  : 
homini  tantum  infra  lævam  papillam,  turbinato  mucrone 
in  priora  eminens.  Piscibus  solis  ad  os  spécial.  Hoc  pri- 
nmm  nascentibus  formari  in  utero  tradunt:  deinde  cere- 
brum,  sicut  tardissime  oculos.  Sed  hos  primtim  emori, 
cor  novissime.  Finie  præcipuus  calor.  Palpitât  certe,  et 
quasi  alterum  movetur  inlra  animal,  præmolli  tirmoque 


principal  de  la  chaleur;  il  bat  continuellement, 
et  se  meut  comme  un  animal  renfermé  dans  l’a- 
nimal. 11  est  recouvert  d’une  enveloppe  très-  i 
souple  et  résistante , protégé  par  le  mur  des  côtes 
et  du  sternum,  comme  il  convenait  (19)  pour  la 
cause  et  l’origine  principale  de  la  vie.  Il  offre  en  2 
dedans  de  lui  le  premier  domicile  à l’âme  et  au 
sang  dans  une  cavité  sinueuse,  triple  chez  les 
grands  animaux , double  chez  tous  les  autres. 

Là  réside  l’intelligence.  De  cette  source  sortent 
deux  grandes  veines  qui  se  dirigent  l’une  en  avant, 
l’autre  en  arrière,  et  qui,  se  ramifiant  successi-  S 
vement , portent , par  des  veines  plus  petites,  le 
sang  vivifiant  dans  toutes  les  parties.  Seul  de 
tous  les  viscères  il  n’est  pas  affecté  de  maladies, 
et  ne  prolonge  pas  le  supplice  de  la  vie;  blessé, 
il  cause  aussitôt  la  mort.  Tous  les  autres  viscères 
étant  lésés,  la  vitalité  persiste  encore  dans  le 
cœur. 

LXX.  On  réputé  stupides  les  animaux  qui  ont  1 
le  cœur  dur,  audacieux  ceux  qui  l’ont  petit,  ti- 
mides ceux  qui  l’ont  très-gros.  Il  est,  propor- 
tion gardée,  le  plus  gros  chez  le  rat,  le  lièvre, 
l’âne,  le  cerf,  la  panthère,  la  belette,  l’hyène, 
et  tous  les  animaux  timides  ou  malfaisants  par 
crainte.  Dans  la  Paphlagonie,  les  perdrix  ont 
deux  cœurs.  On  trouve  quelquefois  des  os  dans 
le  cœur  des  chevaux  et  des  bœufs.  On  prétend 
qu’il  croît  chaque  année  dans  l’homme , et  qu’il 
augmente  du  poids  de  deux  drachmes  jusqu’à  cin- 
quante ans;  qu’à  partir  de  cet  âge  il  décroît  dans 
la  même  progression,  et  que  pour  cette  raison 
l’homme  ne  vit  pas  au  delà  de  ceut  ans,  le  cœur 
venant  à manquer  : c’est  l’opinion  des  Égyptiens, 
dont  l’usage  est  de  conserver  les  corps  embau- 
més. On  dit  que  certains  hommes  naissent  avec2 

opertum  membranæ  involucro,  munitum  costarum  et  pec- 
toris  muro , ut  par  erat  præcipuam  vitæ  causam  et  origi- 
nem.  Prima  domicilia  iutra  se  animoct  sanguini  præbet,  2 
sinuoso  specu  , et  in  magnis  animalibus  triplici,  in  nullo 
non  gemino  : ibi  mens  habitat.  Ex  hoc  fonte  duæ  grandes 
venæ  in  priora  et  terga  discurrunt , sparsaque  ramorum 
sérié  , per  alias  minores  omnibus  membris  vitalem  san- 
gninem  rigant.  Solum  hoc  viscerum  vitiis  non  maceratur, 
nec  supplicia  vitæ  trahit,  læsumque  mortem  illico  affert. 
Cæteris  corruptis  , vitalitasin  corde  durât. 

LXX.  ISruta  existimantur  animalium  , quibus  durum  ri-  t 
get  : audacia,  quibus  parvurn  est  : pavida,  quibus  præ- 
grande.  Maximum  autem  est  portione  muribus,  lepori, 
asino,  cervo,  pantheræ,  mustelis,  hyænis,  et  omnibus 
timidis , aut  propler  metum  malelicis.  In  Paphlagonia  bina 
perdicibus  corda.  In  equorum  corde  et  boum  ossa  repe- 
riunlurinlerdum.  Augeri  id  per  singulos  annos  in  homine, 
ac  binas  drachmas  ponderisad  quinquagesimumaccedere: 
ab  eo  detrahi  tantumdem  , et  ideo  non  vivere  homme» 
ultra  centesimum  annuin  defectu  cordis,  Ægyplü  existi- 
mant,  quibus  mos  est  cadavera  asservare  medicala.  Hirtoî  lj 
corde  gigni  quosdam  homines  proditur,  neque  alios  forlio- 
res  esse  industria , sicut  Aristomenem  Messeniura,  qui  ccc 
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un  cœur  velu , et  que  chez  aucun  le  courage  n’est 
aussi  industrieux  : tel  fut  Aristomène  de  Mes- 
sène,  qui  tua  trois  cents  Lacédémoniens.  Cou- 
vert de  blessures  et  pris , il  s’échappa  une  fois 
par  un  trou  de  la  carrière  où  on  l’avait  empri- 
sonné, et  passa  par  l’issue  étroite  qui  servait  à un 
renard.  Pris  une  seconde  fois , il  s’approcha  du 
feu  pendant  que  les  gardiens  dormaient , et  en  se 
brûlant  lui-méme  il  brûla  ses  liens.  Pris  une 
troisième  fois,  les  Lacédémoniens  lui  ouvrirent 
la  poitrine  tout  vivant,  et  lui  trouvèrent  le  cœur 
hérissé  de  poils. 

1 1 LXXI.  Au  haut  du  cœur  est  une  certaine 
graisse,  dans  les  victimes  d’heureux  présage.  Au 
reste,  le  cœur  n’a  pas  toujours  été  compté  parmi 
les  entrailles.  C’est  sous  L.  Postumius  Albinus , 
roi  des  sacrifices,  après  la  126®  olympiade, 
lorsque  le  roi  Pyrrhus  eut  quitté  l’Italie , que 
les  aruspices  commencèrent  à examiner  le  cœur 
avec  les  parties  consacrées.  Le  premier  jour  où 
le  dictateur  César  parut  en  public  vêtu  de  pour- 
pre et  assis  sur  un  siège  d’or,  par  deux  fois  le 
cœur  manqua  dans  les  victimes  qu’il  sacrifiait. 

î2Delà,  grande  question  parmi  ceux  qui  argu- 
mentent sur  la  divination  : La  victime  a-t-elle  pu 
vivre  sans  cœur,  ou  l’a-t-elle  perdu  au  moment 
même?  On  assure  que  le  cœur  de  ceux  qui  ont 
succombé  à la  maladie  cardiaque  (20)  ne  peut  se 
brûler  ; même  assertion  pour  ceux  qui  sont  morts 
par  le  poison.  Toujours  est-il  que  nous  avons  un 
discours  de  Vitellius,  où  il  accuse  Pison  d’em- 
poisonnement, en  s’appuyant  sur  cet  argument; 
et  il  attesta  publiquement  que  le  cœur  de  Ger- 
manicus  ne  put  être  consumé  par  le  feu,  à cause 
du  poison.  La  nature  de  la  maladie  fut  alléguée 
pour  la  défense  de  Pison. 

1 1 LXXII.  Au-dessous  du  cœur  est  le  poumon, 

Ioccidit  Lacedæmonios.  Ipse  convulneratus  et  captas,  se- 
mel  per  cavernam  lautumiarum  evasit,  anguslos  vulpium 
aditns  secutus.  lteruincaptus,  sopilis  custodibus  somno, 
ad  ignein  advolutus  lora  cum  corpore  exussit.  Tertio  capto 
Lacedæmonii  pectus  dissecuere  viventi,  liirsutumque  cor 
repertum  est. 

1 LXXI.  In  corde  snnimo  pinguitudo  est  quædam , lætis 
extis.  Non  semper  autem  in  parte  extorum  habitant  est. 
L.  Postumio  Albino  rege  sacroruni  post  centesimain  vice- 
simam  sextant  Olympiadem , quuni  rex  Pyrrhus  ex  ltalia 
discessisset,  cor  in  ex  lis  aruspices  iuspicere  coeperunt.  Cæ- 
sari  Dictatori , quo  die  primum  veste  purpurea  processif , 
atque  in  sella  aurea  sedit,  sacrificanli  bis  in  extis  defuit. 
3 Unde  quæstio  magna  de  divinatione  argumentantibus , 
potuerilne  sine  ullo  viscere  hostia  vivere,  an  ad  tempos 
amiserit.  Negatur  cremari  posse  in  iis,  qui  cardiaco 
morbo  obierint  : negatur  et  veneno  interemtis.  Ccrte 
exstat  oratio  Vitellii,  qua  reum  Pisonem  ejus  sceleris 
• ! coarguit,  hoc  usus  argumento  : palamque  testatus , non 
potuisse  ob  venenum  cor  Germanici  Cæsaris  cremari. 
Contra  généré  morbi  delensus  est  Piso. 

J * LXXII.  Sub  eo  pulmo  est,  spirandique  officina,  attra- 


atelier  de  la  respiration,  attirant  l’air  et  le  reje- 
tant, et  pour  cela  spongieux  et  creusé  de  con- 
duits vides.  Peu  d’animaux  aquatiques , comme 
nous  l’avons  dit  (ix,  6),  ont  un  poumon.  Chez 
les  autres  ovipares  il  est  petit,  fongueux,  il  ne 
contient  pas  de  sang  ; aussi  ces  animaux  n’é- 
prouvent-ils pas  la  soif.  C’est  pour  la  même  rai- 
son que  les  greuouilles  et  les  phoques  restent 
longtemps  plongés  sous  l’eau.  La  tortue  aussi, 
bien  qu’elle  ait  un  poumon  très-grand  et  étendu 
sous  toute  la  carapace , ne  l’a  pas  moins  dé- 
pourvu de  sang.  Plus  ce  viscère  est  petit  en 
proportion  de  la  taille,  plus  la  vélocité  de  l’ani- 
mal est  grande.  C’est  chez  le  caméléon  qu’il  est 
le  plus  gros  proportionnément  ; rien  autre  n’est 
dans  l’intérieur  de  son  corps. 

LXXI1I.  Le  foie  est  à droite.  C’est  dans  ce  1 
viscère  qu’est  ce  qu’on  appelle  la  tête  des  entrail- 
les, sujette  à de  grandes  variétés.  Elle  manqua 
dans  la  victime  offerte  par  M.  Marcellus  le  jour 
où  il  périt  dans  un  combat  contre  Annibal  ; puis 
le  lendemain  on  la  trouva  double.  Elle  manqua 
aussi  à C.  Marius , sacrifiant  dans  la  ville  d’U- 
tique;  à l’empereur  Caligula  aux  calendes  de 
janvier  ( 1er  janvier),  quand  il  prit  possession  du 
consulat,  l’année  où  il  fut  tué;  à Claude  , son 
successeur,  le  mois  où  il  périt  par  le  poison.  Le  2 
dieu  Auguste,  faisant  un  sacrifice  dans  la  ville  de 
Spolète  le  premier  jour  de  sa  puissance,  trouva 
chez  six  victimes  le  foie  roulé  sur  lui-même 
d’un  lobe  à l’autre;  il  lui  fut  répondu  qu’il  dou- 
blerait dans  l’aunée  son  pouvoir.  La  tête  des  en- 
trailles, incisée,  est  aussi  d’un  funeste  augure, 
excepté  dans  l’inquiétude  et  la  crainte;  car  alors 
c’est  la  fin  des  soucis.  Les  lièvres  des  environs 
du  Briletum  , de  Tharne , et  dans  la  Chersonèse 
sur  la  Propontide,  ont  deux  foies  ; et,  chose  sin- 

hens  ac  reddens  animam,  idcirco  spongiosns,  ac  fistulis 
inanibus cavus.  Pauca  cum  (ut  dictum  est)  habent  aqua- 
tilia.  At  cætera  ova  parientia  exiguum,  spumosum,  neo 
sanguineum  : ideonon  sitiunt.  Eadetn  est  causa,  quare  sub 
aqua  diu  ranae  et  phoeæ  urinentur.  Testudo  quoque, 
quamvis  prægrandem  et  sub  toto  tegumento  habeat,sine 
sanguine  tamen  habet.  Quanto  minor  hic  corporibus, 
tanto  velocitas  major.  Chamæleoni  portione  maximus,  et 
nihil  aliud  intus. 

LXXIII.  Jecur  in  dextra  parte  est.  In  eo  quod  caput  ex-  1 
torum  vocant,  magnæ  varietatis.  M.  Marcello  circa  mor- 
tem  , quum  periit  ab  Hannibale,  defuit  in  extis.  Sequenti 
deinde  die  geminum  repertum  est.  Defuit  et  C.  Mario, 
quum  immolaret  Ulicæ  : item  Caio  Principi  kalend.  janua- 
riis,  quum  iniret  consulatum , quoanno  intertectus  est: 
Claudio  successori  ejus,  quo  mense  interemtus  est  veneno. 
Divo  Auguslo  Spoleti  sacrilicanti  primo  poteslatissuædie,  2 
sex  victimarum  jecinora  replicata  intrinsecusab  ima  fibra 
reperta  sunt  : responsumque  duplicaturum  intra  annum 
imperium.  Caput  extorum  tristis  ostenti  cæsum  quoque 
est,  præterquamin  sollicitudineac  metu  : tuncenim  peri- 
mit  curas.  Bina  jecinora  leporibus  circa  Briletum  et  Thar- 


458 


PLINE. 


gulière , quand  on  les  transporte  ailleurs,  un  des 
foies  se  perd. 

I LXX1V.  Dans  le  foie  est  la  bile,  qui  n’existe 
pas  chez  tous  les  animaux.  A Chalcis  d’Eubée, 
le  menu  bétail  n’en  a pas;  dans  l’île  de  Naxos, 
il  a un  fiel  très-gros  et  double,  de  sorte  qu’un 
étranger  croit  voir  un  prodige  dans  l’une  et 
l’autre  de  ces  dispositions.  Les  chevaux , les  mu- 
lets, les  ânes,  les  cerfs,  les  chevreuils,  les  san- 
gliers, les  chameaux,  les  dauphins,  n’en  ont 
pas.  Quelques  rats  en  ont.  Des  hommes  en  sont 
dépourvus;  leur  santé  est  plus  solide  et  leur 
vie  plus  longue.  Des  auteurs  pensent  que  chez 
le  cheval  le  iiel  est  non  pas  dans  le  foie,  mais 
dans  le  ventre,  et  chez  le  cerf  dans  la  queue  ou 
les  intestins;  aussi  leurs  intestins  sont  ils  si 
amers  que  les  chiens  n’y  touchent  pas.  La  bile, 
au  reste,  n’est  que  la  dépuration  et  la  partie  la 
plus  mauvaise  du  sang;  c’est  pour  cela  qu’elle 
est  amère.  Toujours  est-il  qu’il  n’y  a de  foie  que 
chez  les  animaux  qui  ont  du  sang.  Le  foie  reçoit 
le  sang  du  cœur,  auquel  il  est  uni,  et  il  le  ré- 
pand dans  les  veines. 

1 LXXV.  La  bile  noire  est  une  cause  de  folie 
pour  l’homme,  et  si  elle  est  évacuée  complète- 
ment , de  mort.  Le  mot  de  bile  sert  à Caractériser 
une  disposition  morale  fâcheuse;  tant  le  venin 
de  cette  substance  est  puissant,  quand  il  s’étend 
à l’âme  ! Bien  plus , répandu  par  tout  le  corps  , il 
ôte  la  couleur  aux  yeux,  et,  rejeté  hors  du 
corps,  il  l’ôte  aux  vases  d’airain;  ce  qu’il  touche 
noircit.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  que  le  fiel 

3 des  serpents  soit  leur  venin  (xi,62).  Les  animaux 
qui  dans  le  Pont  se  nourrissent  d’absinthe  en 
sont  dépourvus.  La  vésicule  du  fiel  est  unie  à 
la  région  rénale,  et  par  un  côté  seulement  à 

nen,  et  in  Clierrhoneso  ad  Proponlidem.  Mirumque, 
translatis  alio  interit  alterum. 

1 LXX1V.  In  eodem  est  tel,  non  omnibus  datum  anima- 
libus.  In  Eiibœa;  Chalcidc  nullum  pecori.  In  Naxo  præ- 
«randegeminumque,  ut  prodigii  loco  utrumque  advenæ. 
Equi , muli , aslni , cervi,  capreæ,  apri,cameli , delphini, 
non  habent.  Murium  aliqui  liabent.  Hominum  paucis  non 
est  quorum  valetudo  firmior,  et  vita  longior.  Sont  qui 
equo  non  quidem  in  jecore  esse,  sed  in  alvo  putent  : et 
cervoin  cauda.aut  intestinis.  Ideo  tantam  bahent  ama- 
ritudinem  , ut  a canibus  non  attingantur.  Est  aulem  mlul 
aliud  quam  purgamentum  pessimumque  sanguuns,  et 
ideo  amaruin  est.  Certe  jecur  nulli  est,  n.si  sangmnem 
habentibus.  Accipit  hoc  a corde,  cui  jung.tur  : funditque 

in  venas.  . ... 

1 LXXV.  Sed  in  felle  riigro  insaniæ  causa  hommi , mors- 
que  loto  reddito.  Hinc  et  in  mores  crimen,  bilis  nomme. 
Adeo  magnum  est  in  bac  parte  virus,  quum  se  fundit  m 
animum.  Quin  et  loto  corpore  vagum,  colorem  quoque 
oculis  aufert  : illud  quidem  reddition,  etiam  ahenis  : ni- 
grescuntque  contacta  eo  : ne  quis  mirelur  id  venemim  esse 

2 serpentium.  Carent  eo,  qui  absinthium  vescuntur  in 
Ponto.  Sed  renibus  et  parte  tantum  altéra  inteslino  jungi- 


l’intestin,  dans  les  corbeaux,  les  cailles,  les 
faisans;  à l’intestin  seulement,  dans  quelques- 
uns,  les  pigeons,  l'épervier,  les  murènes.  Peu 
d’oiseaux  l’ont  dans  le  foie.  Chez  les  serpents  et 
les  poissons  elle  est  très-grande,  proportion  gar- 
dée. Chez  la  plupart  des  oiseaux  elle  s’étend  tout 
le  long  de  l’intestin , par  exemple  dans  l’épervier, 
le  milan.  Elle  est  dans  le  foie  chez  tous  les  cé- 
tacés; le  fiel  du  veau  marin  est  renommé  pour 
plusieurs  usages.  Du  fiel  des  taureaux  on  tire 
une  couleur  d’or.  Les  aruspices  l’ont  consacré  à 
Neptune  et  à la  puissance  de  l’eau.  L’empereur 
Auguste  en  trouva  deux  le  jour  où  il  gagna  la 
bataille  d’Actium. 

LXXVL  Dans  le  petit  foie  des  rats  le  nombre  I 
des  lobes  correspond,  dit-on,  au  nombre  de  la 
lune  (xxix,  15),  et  on  en  trouve  autant  que  l’as- 
tre a de  jours;  on  ajoute  qu’il  croit  au  solstice 
d’hiver.  On  trouve  souvent  un  foie  à deux  lobes 
dans  les  lapins  de  la  Bétique.  Les  fourmis  ne 
touchent  pas  au  second  des  lobes  du  foie  de  la 
grenouille  buissonnière;  on  pense  que  c’est  à 
cause  du  venin.  Le  foie  se  conserve  le  plus  long- 
temps , et  des  sièges  nous  ont  offert  des  exemples 
de  foies  gardés  sept  ans  (21). 

LXXVII.  Les  viscères  thoraciques  sont  allon-  1 
gés  chez  les  serpents  et  les  lézards.  On  dit  que, 
par  un  prodige  heureux,  Cæcina  de  Volaterra  vit 
des  dragons  s’élancer  hors  des  viscères  des  vic- 
times; et  cela  n’aura  rien  d’incroyable  si  on  ad- 
met que  le  roi  Pyrrhus  sacrifiant  le  jour  ou  il 
périt,  les  têtes  coupées  des  victimes  rampèrent  en 
léchant  leur  sang.  Les  viscères  thoraciques  chez 
l’homme  sont  séparés  des  viscères  inférieurs  par 
une  membrane  qu’on  nomme  præcordia,  parce 
quelle  est  étendue  au-devant  du  cœur  ; les  Grecs 

tur , in  corvis,  coturnicibus,  phasianis  : quihusdam  intes- 
tino  tantum,  ut  columbis,  accipitri,  nuirænis.  Paucis 
avium  in  jecore.  Serpentibus  portione  maxime  copiosum, 
et  piscibus.  Est  antem  plerisqne  toto  intestino,  sicut  ac- 
cipitri, milvo  Præterea  in  jecore  est  el  celis  omnibus  : vi- 
tulis  quidem  mariuis  ad  multa  quoque  nobile.  Taiirornm 
felle  aureus  ducitur  color.  Aruspices  id  ISepluno  et  humo- 
ns potenliæ  dicavere  : geminunique  fuit  Divo  Augusto, 
quo  dieapud  Actium  vicit. 

LXXVI.  Murium  jecusculis  fibræ  ad  numerum  luna?  I 
in  mense  congruere  dicnntur , lotidemque  inveniri , quo- 
tum  lumen  ejus  sit  : praeterça  bruina  increscere.  Cunicu- 
lorum  in  Ba-tica  sæpe  geminæ  repenuntur.  Ranarum  ru- 
betarum  altéra  nhra  a formicis  non  atlingitur,  propter  ve- 
nenum,  ut  arbitrantur.  Jecur  maxime  vetuslatis  patiens, 
septenis  durareannis , obsidionum  exempla  prodidere. 

LXXVII.  Exta  serpentibus  et  lacertis  longa.  Cæcinuï  1 
Volaterrano  dracones  emicuisse  de  extis  lælo  prodigio 
traditur  : etprofecto  nihil  incredibilè  sil,  existimanlibus, 
Pyrrho  régi,  quo  die  periit,  præcisa  hostiarum  capita 
repsisse,  sanguinem  suum  lambentia.  Exta  bominiab  in- 
feriore  viscerum  parte  separantur  membrana,  quæprœ* 
cordia  appellant  : quia  cordi  prætenditur,  quod  Græciap- 
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lui  ont  donné  le  nom  de  ?(*'««  ( diaphragme  ), 
i Tous  les  viscères  principaux  ont  ete  renfermes 
dans  des  membranes  spéciales,  et  pour  ainsi  dire 
dans  des  gafnes,  par  la  nature  prévoyante.  Pour 
le  diaphragme  il  y eut  une  raison  particulière, 
la  proximité  du  ventre,  de  peur  que  les  aliments 
n’interceptassent  la  Respiration.  Toujours  est-il 
qu'on  lui  attribue  la  finesse  de  l’esprit  ; aussi  n’a- 
; t-il  point  de  chair,  il  est  nerveux  et  mince.  Là 
aussi  est  le  siège  principal  de  la  gaieté,  ce  que  l’on 

• reconnaît  surtout  par  le  chatouillement  des  ais- 
selles, au-dessous  desquelles  il  s’avance;  nulle 

part  la  peau  de  l’homme  n’est  plus  fine,  nulle 
; part  le  plaisir  du  chatouillement  ne  se  fait  sentir 
.déplus près.  Pour  cette  raison,  dans  les  combats 
et  dans  les  spectacles  de  gladiateurs,  la  blessure 
i du  diaphragme  a causé  le  rire  et  la  mort. 

LXXVIIl.  Au-dessous,  chez  les  animaux  qui 
ont  un  œsophage  , est  l’estomac  : simple  chez  les 
autres,  il  est  double  chez  les  ruminants;  il  man- 
que chez  ceux  qui  n’ont  pas  de  sang.  L’intestin 
en  effet  commence  à la  bouche,  et  chez  quelques 
animaux  il  y revient,  par  exemple  la  sèche,  le 
. poulpe.  Dans  l'homme  il  est  joint  à l’extrémité 
dde  l’œsophage,  et  ressemble  à celui  du  chien.  Ce 
s sont  les  seuls  animaux  chez  lesquels  il  soit  ré- 
tréci à l’extrémité  inférieure  (pylore);  aussi 
^ sont-ils  les  seuls  qui  vomissent  : le  viscère  se 
r remplit,  et  l’orifice  étroit  empêche  les  aliments 
dde  passer;  ce  qui  ne  peut  arriver  chez  les  ani- 

• maux  dont  l’estomac  transmet  la  nourriture  par 
ü une  large  ouverture  aux  parties  inférieures. 

LXXIX.  Après  l’estomac  sont  les  intestins 
grêles,  appelés  lactés  chez  l’homme  et  le  mou- 
I ton,  et  hillæ  chez  les  autres;  c’est  par  là  que  pas- 
l>  sent  les  aliments.  Viennent  ensuite  les  gros  in- 
I?  testins,  qui  aboutissent  à l’anus,  et  qui,  chez 

• pellaverunt  çpfva;.  Omnia  quidem  principalia  viscera , 
mcmbranis  propriis , ac  valut  vaginis  inclusit  providens 

p'  Nhtura  : in  bac  fuit  et  peculiaris  causa  vicinitas  alvi,  ne 
|j  î cibo  supprimeretur  anirnus.  Unie  certe  refertur  accepta 
H • suhtililas  mentis  : ideo  nulla  est  ei  caro , sed  nervosa  exi- 

> j litas.  In  eadem  præcipua  iiilaritatis  sedes  , quod  tiliilatu 

maxime  intelligitur  alarum , ad  quas  subit  : non  alibi  te- 

• nuiore  cute  humana  , ideo  scabendi  dulcedine  ibi  proxima. 
Ob  hoc  in  præliisgladiatorumque  spectaculis  mortem  cuin 

* risu  trajccta  præcordia  attulerunt. 

t LXXVUI.  Subest  venter  stomachum  habentibus,  cæle- 
ris  simplex,  ruminantibus  geminus,  sanguine  carentibus 
nullus.  lnlestinus  enim  ab  ore  incipil,  et  quibusdant  eo- 
dem  reOectitur,  ut  sepiæ,  polypo.  In  homiue  adnexus  in- 
fimo  stomacho,  similis  canino.  His  soiis  animalium  inle- 
riori  parte  angustior  : itaque  et  sola  vomunt,  quia  repleto 
propter  angustias  supprimilur  cibus  : quod  accidere  non 
potest  iis , quorum  spatiosa  laxitas  eum  in  inferiora  trans- 
inittit. 

1 LXXIX.  Ab  hoc  ventriculo  lactés  in  homine  et  ove , per 
quas  labilur  cibus  : in  eæteris  hillæ,  a quibus  capaciora  in- 

> testmaad  alvnm,  hominique  nexuosissimis  orbibus.  Idcirco 


l’homme,  ont  un  circuit  très-sinueux.  Ceux  chez 
qui  le  canal  intestinal  est  le  plus  long  sont  les 
plus  gros  mangeurs;  et  ceux  qui  ont  le  ventre 
le  plus  chargé  dégraissé  sont  moins  intelligents. 
Quelques  oiseaux  ont  deux  réservoirs  : l'un,  qui 
reçoit  ce  qui  vient  d’être  avalé,  le  jabot  ; l’autre 
(le  gésier),  où  du  jabot  passent  les  aliments  lors- 
que la  digestion  est  déjà  avancée;  tels  sont  les 
poules,  les  ramiers,  les  pigeons,  les  perdrix.. 
Les  autres  oiseaux  sont  généralement  dépourvus  2 
de  jabot,  mais  l’œsophage  est  plus  large;  tels 
sont  les  choucas,  les  corbeaux,  les  corneilles. 
Quelques-uns  ne  sont  constitués  ni  de  l’une  ni 
de  l’autre  façon  ; mais  ils  ont  l’estomac  très-près, 
ce  sont  ceux  dont  le  cou  est  très-long  et  étroit, 
par  exemple  le  porphyrion  L’estomac  des  soli- 
pèdes  est  raboteux  et  dur.  Chez  d’autre  s animaux 
terrestres  il  est  pourvu  d’aspérités  en  forme  de 
dents;  chez  d’autres,  en  forme  de  lime  (xi,  68). 
Les  animaux  qui  n’ortt  de  dents  qu’à  une  mâ- 
choire, et  qui  ne  rumiuent  pas,  digèrent  la  nour- 
riture dans  l’estomac,  d’où  elle  passe  dans  le 
ventre.  Le  ventre  est  chez  tous  annexé  par  le  mi- 
lieu à l’ombilic;  chez  l’homme,  par  sa  partie  in- 
férieure, il  ressemble  à celui  du  pourceau;  les 
Grecs  l’appellent  colon,  et  c’est  une  grande  source 
de  douleurs;  il  est  très-étroit  chez  les  chiens,  3 
aussi  ne  peuvent-ils  le  vider  sans  de  grands  ef- 
forts et  même  de  la  souffrance.  Les  animaux  chez 
qui  les  aliments  passent  immédiatement  de  l’es- 
tomac dans  un  intestin  non  replié  sont  insatia- 
bles, par  exemple  le  loup-cervier,  et,  parmi  les 
oiseaux,  les  plongeons.  L’éléphant  a quatre  es- 
tomacs; le  reste  des  intestins  est  semblable  à ceux 
du  porc;  son  poumon  est  quatre  fois  plus  gros 
que  celui  du  bœuf.  Le  gésier  des  oiseaux  est 
charnu  et  calleux  ; dans  le  gésier  des  jeunes  hi- 

magis  avidi  ciborum , quibus  ab  alvo  longiusspatium.  li- 
dem  minus  soieries,  quibus  obesissimus  venter.  Avesquo- 
que  geminos  sinus  habent  quædam  : unurn,  quo  mergun- 
tur  recentia,  ut  guttur  : alterum , in  quem  ex  eo  demittunt 
coucoctioue  maturata  : ut  gallinæ,  palumbes,  columbæ, 
perdices.  Cæteræ  fere  carenl  eo,  sed  gula  pateotiore  utun-  2 
tur,  ut  gracculi,  corvi,  comices.  Quædam  neutre  modo, 
sed  ventrem  proximum  habent,  quibus  pradonga  colla  et 
angusta , ut  porphyrioni.  Venter  solidipedum  asper  et  du- 
res. Terrestriuni  aliis  denticulatae  asperitalis,  aliis  cancel- 
latim  mordacis.  Quibus  neque  dentes  utrimque  , nec  rumi- 
natio,  hic  conficinntur  cibi,  bine  in  alvum  deiabuntur. 
Media  hæc  uuibilico  adnexa  in  omuibus,  in  homine  suillæ 
intima  parte  similis  : a Græcis  appellatur  colon , ubi  dolo- 
rum  magna  causa  est.  Angustissima  canibus,  qua  de  causa  3 
vehementi  nisu , nec  sine  cruciatu , levant  eam.  Insatiabi- 
lia  animalium , quibus  a ventre  prolinus  recto  intestino 
transeunt cibi , ut  lupis  cervariis , et  inter  aves  mergis. 
Ventres  elephauto  quatuor,  cætera  suibus  similia  : pulmo 
quadruplo  major  bubulo.  Avibus  venter  carnosuscallosus- 
que.  In  ventre  hirundinum  pullis lapilli  candido  aul  rubenli 
colore,  qui  chelidonii  vocantur.magicisnarrati  artibus,  re- 
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rondelles  on  trouve  de  petits  cailloux  blancs  ou 
rougeâtres,  appelés  chélidoniens,  et  vantés  dans 
les  sortilèges.  Dans  le  second  estomac  des  gé- 
nisses est  un  tuf  noirâtre  (xxvin,  7 7,2),  arrondi 
en  forme  de  pelotte,  et  fort  léger  : c’est,  pense-t-on, 
un  remède  singulièrement  efficace  dans  les  accou- 
chements laborieux,  pourvu  qu’il  n’ait  pas  touché 
la  terre. 

1 LXXX.  L’estomac  et  les  intestins  sont  recou- 
verts par  l’épiploon,  membrane  mince  et  garnie 
de  graisse,  si  ce  n’est  chez  les  ovipares.  A cette 
membrane  est  attachée  la  rate,  du  côté  gauche, 
à l’opposite  du  foie  ; quelquefois  cette  disposition 
est  renversée,  mais  c’est  un  prodige.  Quelques 
auteurs  pensent  qu’une  très-petite  rate  existe  chez 
les  ovipares  et  chez  les  serpents  ; du  moins  on  la 
trouve  telle  dans  la  tortue,  le  crocodile,  le  lézard 
et  la  grenouille.  Il  est  certain  qu’elle  manque  dans 
l’oiseau  appelé  égocéphale  (scolopax  œgoce- 
phala,  L.),  et  dans  les  animaux  dépourvus  de 

2 sang.  Elle  est  quelquefois  une  gène  toute  parti- 
culière dans  la  course  ; aussi  brûle-t-on  la  région 
splénique  aux  coureurs  qui  en  souffrent  (xxvi, 
83).  On  assure  que  des  animaux  à qui  elle  a été 
extraite  par  une  incision  vivent  néanmoins.  11 
en  est  qui  pensent  que  la  perte  de  la  rate  amène, 
chez  l’homme,  la  perte  du  rire,  et  que  l’intem- 
pérance du  rire  dépend  de  la  grosseur  de  ce  vis- 
cère. Dans  une  contrée  de  l’Asie  appelée  Scepsis, 
le  menu  bétail  a,  dit-on,  une  très-petite  rate; 
c’est  là  qu’on  a découvert  les  remèdes  pour  les 
affections  de  ce  viscère. 

1 LXXXI.  DansleBriletumetàThamelescerfs 
ont  quatre  reins  ; lesanimauxàplumesetàécailles 
n’en  ont  pas.  Du  reste,  les  reins  sont  adhérents 
au  haut  de  la  région  lombaire.  Chez  tous  le  rein 
droit  est  plus  élevé,  moins  gras  et  plus  sec.  Dans 

periuntur.  Et  in  juvencarum  secundo  ventre  pilæ  rotundi- 
tate  nigricans  tofus , nullo  pondéré  : singulare,  ut  putant, 
remedium  ægre  parientibus , si  tellurem  non  attigerit. 

1 LXXX . Ventriculus  atqueintestina  pinguiactenuiomento 
integuntur,  prælerquam  ova  gigneutibus.  Huieadnectitur 
lieu  in  sinistra  parte  adversus  jecori , cuin  quo  locnm  aii- 
quando  permutât , scd  prodigiose.  Quidam  eum  putant 
inesse  ova  parientibus , item  serpentibus  admodum  exi- 
guum  : ita  certe  apparet  in  testudine , et  crocodile,  et  la- 
certis  , et  ranis.  Ægocepbalo  avi  non  esse  constat,  neque 

2 iis  quæ  careant  sanguine.  Peculiare  cursus  impedimentum 
aliquando  in  eo  : quamobrem  inuritur  cursorum  laboran- 
tibus.  Et  per  vulnus  etiam  exemto,  vivere  animalia  tra- 
dnnt.  Sunt  qui  putent  adimi  simul  risum  liomini;  intem- 
perantiamque  ejus  constare  lienis  magnitudine.  Asiæ 
regio  Scepsis  appellatur , in  qua  minimos  esse  pecori  tia> 
dunt,  et  indead  lienem  inventa  remedia. 

i LXXXI.  At  in  Brileto  et  Tharne  quaterni  renes  cervis  : 
contra  pennatis , squamosisque  nulli.  Cætero  summis  ad- 
bærent  lumbis.  Dexter  omnibus  elatior , et  minus  pinguis 
sicciorque.  Utrique  autem  pinguitudo  e medio  exil,  præ- 
terquam  in  vitulo  marino.  Animalia  in  renibus  pinguis- 


I 

l’un  et  l’autre  rein,  du  milieu  sort  une  graisse, 
excepté  chez  le  veau  marin.  C’est  aux  reins  que 
les  animaux  ont  le  plus  de  graisse  ; et  même  l’ac- 
cumulation de  la  graisse  autour  des  reins  cause 
la  mort  aux  moutons.  Quelquefois  on  y trouve 
de  la  gravelle.  Ces  organes  existent  chez  tous  les 
quadrupèdes  vivipares;  parmi  les  ovipares,  chez 
la  tortue  seule,  qui  a aussi  tous  les  autres  vis- 
cères; mais  elle  les  a,  comme  l’homme,  sembla- 
bles à ceux  du  bœuf,  et  comme  composés  de  plu- 
sieurs reins. 

LXXXU.  La  nature  a mis  la  poitrine,  c’est-à- 1 
dire  des  os,  à l’entour  du  diaphragme  et  des  or- 
ganes essentiels  à la  vie  ; mais  elle  ne  l’a  pas  fait 
pour  le  ventre,  qui  devait  être  susceptible  d’am- 
pliation. Nul  animal  n’a  d’os  au  ventre.  Chez 
l’homme  seu  l la  poitrine  est  large  ; chez  les  autres 
elle  est  en  carène,  davantage  chez  les  oiseaux , et 
surtout  chez  les  oiseaux  aquatiques.  L’homme 
n’a  que  huit  côtes,  le  porc  dix,  les  animaux  cor- 
nus treize,  les  serpents  trente. 

LXXXI1I.  Sous  le  ventre,  à la  partie  anté-  l 
ricure,  est  la  vessie,  qui  ne  se  trouve  chez  au- 
cun ovipare,  excepté  la  tortue,  chez  aucun  ani- 
mal n'ayant  pas  un  poumon  sanguin , chez  aucun 
animal  dépourvu  de  pieds.  Entre  elle  et  le  ventre 
sont  des  artères  se  rendant  vers  le  pubis , région 
nommée  iliaque.  Dans  la  vessie  du  loup  est  une 
petite  pierre  appelée  syrites.  Chez  quelques 
hommes  il  s’y  forme  des  pierres  causant  des  souf- 
frances intolérables;  il  s’y  forme  aussi  des  fila- 
ments en  forme  de  soies  ( gravelle  pileuse  ).  La 
vessie  estconstituée  par  une  membrane  qui,  bles- 
sée, ne  se  circatrise  pas,  non  plus  que  celle  qui 
enveloppe  le  cerveau  ou  celle  qui  entoure  le  cœur; 
il  y a en  effet  plusieurs  espèces  de  membranes. 

LXXXIV.  Chez  les  femmes  tout  est  sembla- 1 

sima  : oves  quidem  letaliter  circum  eos  concreto  pingui. 
Aliquando  in  eis  inveniuntur  lapilli.  Renes  liabent  omnia 
quadrupedum , quæ  animal  générant  : ova  parientium 
testudo  sola  , quæ  et  alia  omnia  viscera  : sed  ut  liomo, 
bubulis  similes , velut  e inullis  renibus  composilos. 

LXXXll.  Pectus,  hoc  est,  ossa,  præcordiis  et  vitalibus  1 
Natura  circumdedit  : at  ventri,  quem  necesse  erat  incres- 
cere,  ademit.  Nulli  animalium  circa  ventrem  ossa.  Pectus 
homini  tantum  latum , reliquis  carinatum , volucribus  ma- 
gis,  et  inter  eas  aquaticis  maxime.  Costæ  homini  tantum 
octonæ,  suibus  denæ,  eornigeris  tredecim,  serpentibus 

triginta.  , ; 

LXXXIII.  Infra  alvum  est  a priore  parte  vesica,  quæ  i 
nulli  ova  gignentium , præter  testudinem  ; nulli  nisi  san- 
guineum  pulmonem  habenti;  nulli  pedibus  carentium. 
Inter  eam  et  alvum  arteriæ,  ad  pubem  tendentes,  quæ 
ilia  appellanlur.  In  vesica  lupi  lapillus , qui  Syrites  voca- 
tur.  Sed  in  hominum  quibusdam  diro  cruciatu  subinde 
nascentes  calculi , et  setarum  capillamenta.  Vesica  mein- 
brana  constat,  quæ  vulnerata  cicatrice  non  solidescit . 
neque  qua  cerebrum , aul  cor,  involvitur  : plnra  enim 
membranarum  généra. 
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ble  si  ce  n’est  qu’à  la  vessie  est  jointe  une  utri- 
culc  d’où  Vient  le  nom  d’utérus.  On  l’appelle  en- 
core loci( lieux);  chez  les  autres  animaux  elle 
porte  le  nom  de  vulve.  Elle  est  double  chez  les 
vipères  et  chez  les  animaux  qui  enfantent  au  de- 
dans d’eux-mêmes  ; chez  les  ovipares  elle  est  an- 
nexée au  diaphragme;  chez  la  femme  elle  a deux 
. • sinus  latéraux.  C’est  un  fâcheux  accident  quand 
la  matrice  se  déplaçant  cause  la  suffocation  (hys- 
térie). On  assure  que  les  vaches  ne  portent  que 
du  côté  droit  de  l’utérus,  même  quand  elles  por- 
tent deux  petits.  La  vulve  de  truie  est  un  meil- 
leur manger  après  l’avortement  qu’après  le  part 
I i naturel  ; elle  s’appelle  alors  ejectitia,  l’autre  por- 

! . caria  : la  meilleure  est  celle  d’une  truie  primipare  ; 

! la  moins  bonne,  celle  d’une  vieille  truie.  Après 
le  part  naturel,  à moins  qu’on  ne  tue  l’animal  le 
même  jour,  elle  est  maigre  et  livide.  On  n’es- 

Itime  pas  la  vulve  des  jeunes  truies  si  ce  n’est  celle 
des  truies  primipares;  on  aime  mieux  celle  des 
vieilles,  pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  épuisées,  ni 
tuéesdeux  jours  avantlepart,  ou  deuxjoursaprès, 
ou  le  jour  même  de  l’avortement.  La  meilleure 
après  l’éjectice  est  celle  d’une  truie  tuée  le  len- 
demain du  part.  Les  tetines  (vin,  77)  de  cette 
dernière  sont  excellentes,  pourvu  que  les  petits 
n’aient  pas  teté;  les  tetines  de  l’éjectice  sont  dé- 
testables. Les  anciens  appelaient  cette  partie 
abdomen;  ils  n’avaient  pas  l’habitude  de  tuer 
les  truies  près  de  mettre  bas,  et  avant  que  les  te- 
tines fussent  durcies. 

i LXXXV.  Les  animaux  à cornes,  qui  ont  des 
dents  à une  seule  mâchoire  et  des  talus  (22) 

Iaux  pieds,  ont  du  suif.  Les  animaux  à pied  four- 
chu, ceux  dont  les  pieds  sont  fendus  en  doigts, 
et  ceux  qui  n’ont  pas  de  cornes,  ont  de  la  graisse. 
Cette  graisse  est  concrète,  et  quand  elle  est  re- 

t 1 LXXX1V.  Fcminis  eadem  oninia  : præterqne  vesicæ 
junclus  utriculus,  unde  dictus  utérus  ; quod  alio  nomine 
locos  appellant:  hoc  in  reliquis  animalihus  vulvam.  Hæc 
vtperæ  et  intra  se  parientibus,  duplex  : ova  generan- 
tiura  adnexa  præcordiis  : et  in  muliere  geminos  sinus  ab 
utraque  parte  laterum  habet  : funebris , quoties  versa  spi- 
ritual inclusit.  Boves  gravidas  negant  præterquam  dextero 
vulvæ  sinu  ferre,  etiam  quuni  geminos  ferant.  Vulvaejecto 
; 2 partu  melior  quam  edito.  Ejectitia  vocatur  ilia,  hæc  por- 
< aria  : primiparae  suis  optima  : contra  effetis.  A partu  , 
præterquam  eodem  die  suisoccisæ,  livida  ac  macra.  Nec 
novcllarum  suum , præter  primipares  probalur  : potius- 
<;ue  veterum  ,dum  ne  effetarum  , nec  biduo  aille  partum, 
i.ut  post  partum,  aut  quo ejecerint  die.  Proxima  ejeclitiæ 
est,  occisæ  uno  die  post  partum.  Iiujus  et  sumen  opti- 
mum, si  modo  têtus  non  hauserit  : ejeclitiæ  deterrimum. 
Antiqui  abdomen  vocabant  : priusquam  calleret,  incien- 
tes  occidere  non  assueti. 

t LXXXV.  Cornigera  una  parte  dentata  , et  quæ  in  pe- 
dibus  talos  liabent , sevo  pinguescunt.  Bisulca , scissisve 
indigitos  pedibus,  et  non  cornigera,  adipe.  Concrètes 
tiic , et  quuni  refrixit,  fragilis  : semperque  in  fine  caruis. 


froidie,  cassante;  elle  est  toujours  ramassée  à 
l’extrémité  de  la  chair  ; au  contraire,  le  gras  qui 
est  entre  la  chair  et  la  peau  est  liquide.  Quel- 
ques animaux  ne  prennent  pas  de  graisse , tels 
que  le  lièvre  et  la  perdrix.  Tous  les  animaux 
gras,  mâles  ou  femelles,  sont  plus  stériles.  Les 
animaux  très-gras  vieillissent  plus  vite.  Chez  tous 
les  animaux  il  y a quelque  chose  de  gras  dans 
les  yeux.  Chez  tous  la  graisse  est  insensible,  at- 
tendu qu’elle  n’a  ni  artères  ni  veines.  Chez  la 
plupart  des  animaux  l’embonpoint  excessif  pro- 
duit l’insensibilité:  aussi  dit-on  que  des  pour- 
ceaux vivants  se  sont  laissé  ronger  par  des  rats. 
On  dit  même  que  le  fils  d’un  personnage  consu- 
laire, de  L.  Apronius,  se  fit  dégraisser,  et  allégea 
ainsi  le  poids  qui  rendait  son  corps  immobile. 

LXXXVI.  La  moelle  paraît  être  une  subs-  l 
tance  analogue;  elle  tire  sur  le  rouge  dans  la  jeu- 
nesse, sur  le  blanc  dans  la  vieillesse.  Elle  ne  se 
trouve  que  dans  les  os  creux.  Elle  n’existe  pas 
dans  les  tibias  des  bêtes  de  somme  ou  des  chiens; 
aussi  ces  os  fracturés  ne  se  soudent  pas  ; sou- 
dure qui  s’effectue  par  l’épanchement  de  la  moelle. 
La  moelle  est  grasse  chez  les  animaux  qui  ont 
de  la  graisse  ; sébacée  chez  les  animaux  à cornes; 
nerveuse  et  ne  se  trouvant  que  dans  la  colonne 
vertébrale,  chez  ceux  qui  n’ont  pas  d’os,  comme 
les  poissons.  Les  ours  n’en  ont  pas.  Le  lion  n’en 
a que  dans  un  petit  nombre  d’os,  ceux  des  cuis- 
ses et  des  bras  ; du  reste,  ses  os  sont  si  durs  qu’on 
en  tire  des  étincelles  comme  d’un  caillou. 

LXXXVII.  Les  os  sont  durs  aussi  chez  lest 
animaux  qui  ne  s’engraissent  pas.  Ceux  des  ânes 
sont  assez  sonores  pour  faire  des  flûtes.  Les  dau- 
phins ont  des  os,  non  des  arêtes  ; ils  sont  en  effet 
vivipares.  Les  serpents  ont  des  arêtes.  Les  mol- 
lusques n’en  ont  pas  ; mais  leur  corps  est  tenu  par 

Contra  pingue  inter  carnem  cnlemque,  sticco  liquidum. 
Quædam  non  pinguescunt , ut  lepus,  perdix.  Steriliora 
cuncta  pitiguia , et  in  maribus,  et  in  feminis.  Senescunt 
celerius  præpinguia.  Omnibus  animalibus  est  quoddam 
in  oculis  pingue.  Adeps  cunctis  sine  sensu,  quia  nec  ar- 
terias  habet, nec  venas.  Plerisque  animalium  est  pingui- 
tudo  sine  sensu  : quam  ob  causam  sues  spiranles  a muri- 
bus  tradunt  arrosas.  Quin  et  L.  Apronii  consularis  viri 
lilio detractos  adipes,  levatumque  corpus  immobili  onere. 

LXXXVI.  Et  medulla  ex  eodem  videtur  esse  , in  juventa  1 
rubens , et  senecta  albescens.  Non  nisi  cavis  hæc  ossibus  : 
nec  cruribus  jumentorum , aut  canum  : quare  fracta  non 
ferruminantur,  quod  defluenle  evenit  medulla.  Est  autem 
pinguis  iis,  quihus  adeps:  sevosa,  cornigeris  : nervosa, 
et  in  spina  tantum  dorsi , ossa  non  habentibns,  ut  pis- 
cium  generi  : ursis  nulla  : leoni  in  feminnm  et  hrachio- 
mm  ossibus  paucis  exigua  admodum  : sed  iis  in  tanta 
durilia,  utignis  elidatur,  velut  e silice. 

LXXXVII.  Et  iis  dura,  quæ  non  pinguescunt  : asino- 1 
rum  ad  tibias  canora.  Delphinis  ossa  , non  spinæ  : animal 
enim  pariunl  : serpentibus  spina:.  Aquatibum  mollibus, 
nulla  : sed  corpus  circulis  carnis  vinclum , ut  sepiæ,atque 
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des  cercles  de  chair;  exemples  la  sèche,  le  calmar. 
On  dit  aussi  que  les  insectes  n’en  ont  point.  Les 
poissons  cartilagineux  ont  de  la  moelle  dans  la  co- 
lonne vertébrale.  Le  veau  marin  a des  cartilages, 
point  d’os.  Les  oreilles,  les  narines,  quand  elles 
sont  proéminentes,  sont  cartilagineuses  et  flexi- 
bles, par  une  prévoyance  de  la  nature,  afin 
qu’elles  ne  soient  pas  brisées.  Un  cartilage  frac- 
turé ne  se  consolide  pas.  Les  os  coupés  ne  re- 
poussent pas,  excepté,  chez  les  bêtes  de  somme, 
de  l’ongle  au  jarret.  L’homme  croît  en  hauteur 
jusqu’à  trois  fois  sept  ans,  puis  il  épaissit  ; c’est 
surtout  à l’époque  de  la  puberté  qu’il  semble, 
et  principalement  par  la  maladie , se  dénouer  en 
quelque  sorte. 

1 LXXXVIII.  Les  nerfs  ( tendons  et  nerfs)  com- 
mencent au  cœur,  qui,  chez  le  bœuf,  en  est  même 
enveloppé;  ils  ont  même  nature  et  même  prin- 
cipe que  la  moelle.  Chez  tous,  ils  sont  appliqués 
sur  les  os  glissants.  Ils  lient  les  jointures  du 
corps  nommées  articulations,  tantôt  par  leur  posi- 
tion intermédiaire,  tantôt  en  entourant  l’articu- 
lation, tantôt  en  passant  de  l’une  à l’autre;  ici 
larges,  là  ronds,  suivant  que  l’exige  la  configu- 
ration des  parties.  Coupés,  ils  ne  se  consolident 
pas  : chose  singulière,  blessés,  ils  causent  une  ex- 
trême douleur  ; coupés  complètement,  ils  n’en 
causent  aucune.  Quelques  animaux  sont  sans 
nerfs,  par  exemple  les  poissons,  dont  le  corps 
est  lié  par  les  artères.  Les  artères  même  man- 

2 quent  chez  les  mollusques.  Partout  où  il  y a des 
nerfs,  les  intérieurs  produisent  la  flexion  des 
membres,  les  extérieurs  l’extension.  Entre  eux 
sont  cachées  les  artères,  c’est-à-dire  les  canaux  de 
l’air;  parmi  elles  sont  les  veines,  c’est-à-dire  les 
ruisseaux  du  sang.  Le  pouls  des  artères  est  sur- 
tout seusible  à la  superficie  des  membres  : indica- 

loligini.  Et  inseclis  negatur  æque  esse  utla.  Cartilaginea 
aquatilium  habent  medullam  iu  spina.  Vituli  mariai  car- 
tilaginem,  non  ossa.  Item  omnium  auriculæ,  ac  nares, 
quæ  modo  eminent , flexili  mollilia,  Naturæ  providentia, 
ne  frangerenlur.  Cartitago  rupta  non  solidescit.  Nec  præ- 
cisa  ossa  recrescu nt,  præierquam  veterinis  ab  unguia  ad 
8uffraginem.  Homo  crescitin  longiludincm  ad  annos  ris- 
que ter  septenos  ■.  tum  deinde  ad  pleuitudinem.  Maxime 
autem  pubescens  nodum  quemdam  solvere,  et  præcipue 
ægritndine,  sentitur. 

1 LXXXVIII.  Nervi  orsi  a corde,  bubuloque  etiam  cir- 
cumvoluti,  similem  naluram  et  causam  habent,  iu  omni- 
bus lubricis  applicati  ossibus  : nodosque  corporum , qui 
vocanlur  arlieuli , aliubi  interventu  , aliubi  ambitu , aliubi 
transitu  ligantes  -.  hic  teretes,  illic  lati,  ut  in  unoquoque 
poscit  figuralio.  Neque  ii  solidantur  incisi  : mirumque , 
vulneratis  summus  dolor,  præsectis  nullus.  Sine  nervis 
sunt  quaedam  animalia,  ut  pisces  : arleriisenim  constant. 

2 Sed  neque  his  molles  piscium  generis.  Ubi  sont  nervi , in- 
teriores  conducunt  memhra,  superiores  revotant.  Inter 
hos  latent  arteriæ , id  est,  spiritus  semita;.  His  innataut 
venæ,  id  est,  sanguinis  rivi.  Arteriarum  pulsus,in  cacu- 


teurde  presque  toutes  les  maladies,  suivant  les  âges 
régulier,  ou  accéléré,  ou  retardé,  d’après  des  rhy- 
thmes  certains  et  des  lois  numériques  qu’a  expo- 
sées Hérophiie,  oracle  de  la  médecine  (xxix,  5 ); 
art  merveilleux , abandonné  à cause  de  sa  sub- 
tilité excessive  : néanmoins  l’observation  de  la 
fréquence  ou  de  la  lenteur  du  pouls  règle  la  con- 
duite de  la  santé. 

LXXX1X.  Les  artères  sont  privées  de  senti-  t 
ment,  el  les  le  sont  aussi  de  sang.  Mais  elles  ne  con- 
tiennent pas  tout  l’esprit  vital  (23)  ; et  quand  une 
artère  est  coupée,  la  partie  du  corps  est  seule- 
ment engourdie.  Les  oiseaux  n’ont  ni  veines  ni 
artères;  il  en  est  de  même  des  serpents , des  tor- 
tues, des  lézards,  animaux  qui  n’ont  que  très- 
peu  de  sang.  Les  veines,  dispersées  sous  la  peau 
entière  en  filaments  très-menus,  finissent  par 
s’atténuer  tellement,  que  le  sang  n’y  peut  plus 
pénétrer  ; il  y entre  seulement  une  humeur  sub- 
tile appelée  sueur,  d’après  ce  liquide  qu’on  voit 
sourdre  sous  forme  d’innombrables  gouttelettes. 

Le  nœud  et  la  réunion  des  veines  est  à l’ombilic. 

XC.  (xxxvm.)  Les  animaux  qui  ont  le  sang  1 
abondant  et  épais  sont  irascibles;  le  sang  est 
plus  noir  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles, 
dans  la  jeunesse  que  dans  la  vieillesse;  il  est  plus 
épais  aussi  dans  les  parties  inférieures  du  corps. 

Il  contient  une  grande  part  de  la  vitalité;  s’é- 
coulant, il  entraîne  les  esprits  avec  lui;  cepen- 
dant il  ne  sent  pas  les  attouchements.  Les  ani-  1 
maux  qui  ont  le  sang  plus  épais  sont  plus 
courageux;  ceux  qui  l’ont  plus  ténu  sont  plus 
intelligents;  ceux  qui  n’en  ont  que  très-peu  ou 
pas  du  tout  sont  plus  timides.  Chez  les  taureaux 
il  se  coagule  et  se  durcit  très-promptement; 
aussi  est  il  mortel,  surtout  pris  en  boisson.  Le 2 
sang  des  sangliers,  des  cerfs,  des  chevreuils  et 

mine  maxime  membrorum evidens, index  fere moiborum, 
in  modnlos  cerlos,  legesque  metricas,  perætates,  stabi- 
lis,  aut  cilatus,  aut  tordus,  descriptus  ab  Herophilo  me- 
dicinæ  vate , miranda  arte,  nimiatn  propler  sublilitatem 
deserlus,  observatione  lamen  crebri  aul  languidi  ictus, 
gtibernaeula  vitre  temperat. 

LXXXIX.  Arteriæ  carent  sensu  : nam  et  sanguine.  Nec  1 i 
omnes  vilalem  continent  spintnm  : præcisisque  torpescit 
tantum  pars  ea  corporis.  Aves  nec  venas  nec  arterias  ha- 
bent : item  serpentes,  tesludines,  lacertæ,  minimumqiie 
sanguinis.  Venæ  in  prætenues  postremo  lihras  snbler  totam 
cutem  dispersa;,  adeo  iu  anguslatn  sublilitatem  tenuantur, 
ut penelrare  sanguis  non  posait, aliudve  quamexilishumor 
ab  illo,  qui  cacuminibus  innumeris  sudor  appeliatur.  Ve- 
narum  in  umbilico  nodus  ac  epitus. 

XC.  (xxxvm.)  Sanguis  quibus  multus  et  pinguis,  ira- 1 1 
cunda  : maribus,  quam  feminis,  nigrior  : et  juventæ  ina- 
gis  quam  senio  ; el  inferiore  parte  pinguior.  Magna  et  in 
eo  vilalilalis  porlio.  Emissus  spirilum  secum  trahit  : tae- 
lui»  tamen  non  sentit  Animalium  fortiora , quibus  san- 
guis'erassior  : sapientiora,  quibus  tenuior  : timidiora, 
quibus  minimus,  autnullus.  Taurorum  celerrimecoit  ataue 
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des  bubales  ne  se  coagule  pas.  Il  est  le  plus  épais 
chez  l’âne,  le  plus  ténu  chez  l’homme.  Les  ani- 
maux qui  ont  plus  de  quatre  pieds  n’ont  point  de 
sang.  Il  est  moins  abondant  dans  l’embonpoint, 
parce  qu’il  est  consommé  par  la  graisse.  L’homme 
est  le  seul  chez  qui  il  y ait  des  hémorragies  par 
le  nez  ; quelques-uns  en  ont  par  une  seule  narine  ; 
d’autres,  par  les  voies  inférieures.  Beaucoup 
rejettent  du  sang  par  la  bouche  à une  époque 
réglée,  par  exemple,  dans  ces  derniers  temps, 
Macrinus  Viscus,  qui  avait  été  préteur.  Tous  les 
ans  Volusius  Saturninus  (vu,  12),  préfet  de 
Rome,  en  rejetait  par  la  bouche  : cependant  il  dé- 
passa quatre-vingt-dix  ans.  Le  sang  est  la  seule 
substance  qui,  dans  le  corps,  reçoive  un  accrois- 
sement temporaire  : les  victimes  en  répandent 
plus  quand  elles  ont  bu  avant  d’être  immolées. 

I XCI.  Les  animaux  qui,  avons-nous  dit,  se 
mettent  en  retraite  à des  époques  fixes,  n’ont 
pas  alors  de  sang,  si  ce  n’estquelques  gouttelet- 
tes autour  du  cœur  (vin,  54).  Admirable  procédé 
de  la  nature,  dont  on  voit  aussi  des  effets  dans 
l’homme!  ainsi,  chez  lui,  le  sang  présente  des 
modifications  pour  les  moindres  causes  : non- 
seulement  l’homme  est  le  seul  chez  qui  le  saDg  se 
porte  au  visage,  mais  encore  cc  liquide  suit  l’im- 
pulsion des  diverses  affections  morales,  la  honte, 
la  colère,  la  crainte.  Les  modes  de  la  pâleur  sont 
multipliés,  comme  ceux  de  la  rougeur;  autre 
en  effet  est  la  rougeur  de  la  colere,  autre  celle  de 
la  honte.  Il  est  certain  que  dans  la  crainte  le 
sang  se  retire  et  disparaît,  et  que  beaucoup  ont 
été  percés  de  part  en  part  sans  rendre  une  goutte 
de  sang.  Ces  variations  ne  se  voient  que  chez 
l’homme;  car  les  animaux  qui,  avons-nous  dit 
(vin,  5i  et  52),  changent  de  couleur,  emprun- 
tent une  couleur  étrangère,  qu’ils  ne  font  que 

*durescit,  ideo  pcstifer  potu  maxime.  Aprorum,  ac  cer- 
vorum,  cap  rearum  que,  et  bubalorum  omnium  non  spis- 
satur.  Pinguissimus  asinis,  homini  tenuissimus.  His 
quibus  plus  qnaterni  pedes  , nu  11  us.  Obesis  minus  copio- 
sus , quoniam  ahsumitur  pingui.  l’rofluvium  ejus  uni  lit 
in  narihus  homini,  aliis  nare  alterutra,  quibusdam  per  in  - 
ferna  : multis  per  ora  stato  tempore,  ut  nuper  Macrino 
Visco  viro  prætorio  : sed  omnibus  annis  Volusio  Satur- 
nino  Urbis  præfecto,  qui  nonagesimum  eliam  exeessit 
annum.  Solnm  hoc  in  corpore  lemporarium  sentit  incre- 
mentum  : siquidem  hostiæ  abundantiorem  fundunt,  si 
prius  bibere. 

1 XCI.  Quai  aniinalium  latere  certis  lemporibus  diximus, 
non  hahent  tune  sanguinem , præter  exîguas  admodum 
circa  corda  guttas,  miro  opéré  Naturæ  : sicut  in  liomine  , 
vint  ejus  ad  minima  momenta  mutari  : non  modo  tantum 
in  ore  suffusa  materia,  verum  ad  singulos  animi  ha- 
bitus, pudore,  ira,  metu  : palloris  pluribus modis, item 
ruboris.  Abus  euim  iræ,  et  alius  verecundiæ.  Nam  et  in 
metu  refugere  v et  nusquain  esse  certum  est  : multisque 
non  transfluere  transfussis  : quod  homini  tantum  evenit. 
Nam  quæ  mutari  diximus , colorem  alienum  accipiuut  quo- 


réfléter  : l’homme  seul  en  change  par  une  cause 
intérieure  à lui.  Toutes  les  maladies  et  la  mort 
consument  le  sang. 

XCII.  (xxxix.)  Il  est  des  auteurs  qui  pensent  1 
que  la  subtilité  de  l’esprit  ne  dépend  pas  de  la 
ténuité  du  sang , mais  que  les  animaux  sont  plus 
ou  moins  stupides  en  raison  de  l’épaisseur  de 
leur  peau  et  de  leurs  enveloppes,  comme  les 
huîtres  et  les  tortues  ; que  le  cuir  des  bœufs,  les 
soies  des  pourceaux  s’opposent  à la  pénétration 
de  l’air,  élément  ténu , et  ne  le  laissent  point  pas- 
ser pur  et  limpide;  qu’il  en  est  de  même  des 
hommes  quand  ils  ont  une  peau  trop  épaisse  ou 
trop  calleuse.  Comme  si  les  crocodiles,  à la  dureté 
de  la  peau,  ne  joignaient  pas  l’adresse! 

XCI1I-  L’épaisseur  du  cuir  de  l’hippopotame  1 
est  telle,  qu’au  tour  on  en  fait  des  lances  ; et  ce- 
pendant cet  animal  a l’intelligence  de  se  donner 
certains  soins  médicaux  (v.m,  40).  Le  cuir  de 
l’éléphant  sert  à faire  des  boucliers  impénétra- 
bles, et  cependant  on  le  reconnaît  d’une  intelli- 
gence supérieure  à celle  de  tous  les  animaux.  La 
peau  est  insensible  par  elle-même,  surtout  à la 
tête;  partout  où  elle  est  seule  et  sans  chair,  les 
plaies  ne  s’en  cicatrisent  pas,  par  exemple  à la 
mâchoire  et  à la  paupière. 

XC1V.  Les  vivipares  ont  du  poil  ; les  ovipares,  t 
des  plumes,  des  écailles  ou  une  carapace  (îx,  14), 
comme  la  tortue,  ou  une  peau  nue,  comme  les 
serpents.  Le  tuyau  des  plumes  est  toujours 
creux  ; coupées,  elles  ne  croissent  plus  ; arrachées, 
elles  repoussent.  Les  insectes  volent  à l’aide  de 
membranes  fragiles.  Les  ailes  de  l’hirondelle  de 
mer  [trigla  volitans  L.)  (ix,  43)  sont  humides; 
celles  de  la  chauve-souris  dans  nos  habitations 
sont  sèches  (x,  81),  et  ont  des  articulations.  Les 
poils  sortant  d’une  peau  épaisse  sont  rudes  ; ils 

dam  repercussu  : homo  solus  in  se  mutât.  Morbi  omnes 
morsque  sanguinem  ahsumunt. 

XCII.  ( xxxix.  ) Sunt  qui  snbtilitatem  animi  constare  1 
non  tenuitate  sanguinis  putent  : sed  cute  operimenlisque 
corporum  magis  aut  minus bruta  esse,  ul  ostrea  et  teslu- 
dines  -.  boum  lerga,  setas  suum  obstare  tenuitati  immean- 
tisspiritus,  nec  purum  liquidumque  Iransmilti  : sic  et  in 
homine , quum  crassior  callosiorve  excludat  cutis  : ceu 
vero  non  crocodilis  et  duritia  tergoris  tribuatur,  et  solertia. 

XCIII-  Hippopotami  corii  crassitudo  talis,  ul  inde  tor-  t 
nentur  lias  ta:  : et  tamen  quædam  ingenio  medica  diligen- 
tia.  Klephantorum  quoque  lergora  impenetrabiles  cetras 
habeut  : quum  tamen  omnium  quadrupedum  subtilités 
animi  præcipua  perhibealur  illis.  Ergo  cutis  ipsa  sensu 
caret,  maxime  in  capite  : ubicumque  per  se  ac  sine  carne 
est,  vulnerata  non  coit , ul  in  bucca  cilioque. 

XCIV.  Quæ  animal  parient,  pilos  habent  : quæ ova , 1 
pennas,  aut  squamas,  aut  corticem , ut  tesludines  : aut 
culem  puram,  ut  serpentes.  Pennarnm  cailles  omnium 
cavi  : piæcisæ  non  crescupt , evulsæ  renaseuntur.  Mem- 
branis  volant  fragilibus  insecta , humentibus  hirundines 
in  mari , siccis  inter  tecta  vesperlilio.  Horum  alæ  quoque 
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sont  plus  fins  chez  les  femelles  ; ils  sont  abondants 
au  cou  chez  le  cheval,  aux  épaules  chez  le  lion.  Le 
dasypode  en  a même  dans  l’intérieur  de  la  bou- 
che et  aux  pattes , double  particularité  que  Tro- 
gue  Pompée  attribue  aussi  au  lièvre  : cet  auteur 
en  conclut  que  les  hommes  velus  sont  en  même 
2 temps  plus  enclins  aux  plaisirs  de  l’amour.  Le 
plus  velu  des  animaux  est  le  lièvre.  Chez  l’homme 
seul  le  pubis  se  garnit  de  poils  ; si  cela  n arrive 
pas,  l’individu  est  stérile,  soit  homme,  soit 
femme.  Il  y a des  poils  que  l’homme  apporte  en 
naissant,  d’autres  qui  poussent  plus  tard.  Les 
poils  de  naissance  ne  tombent  guère  chez  les 
eunuques  (24),  ni  même  chez  les  femmes:  cepen- 
dant on  en  a vu  quelques-unes  qui  avaient  perdu 
leurs  cheveux , de  même  qu'on  en  a vu  à qui  il 
était  venu  du  duvet  aux  lèvres,  les  règles  s’é- 
lant  arrêtées.  Chez  quelques  hommes,  les  poils 
d’après  la  naissance  ne  poussent  pas.  Les  qua- 
S drupèdes  muent  tous  les  ans.  Chez  les  hommes, 
les  poils  qui  s’allongent  le  plus  sont  les  cheveux, 
puis  la  barbe;  coupés,  ils  repoussent,  non 
comme  les  herbes,  par  le  bout,  mais  par  la 
racine.  Ils  croissent  aussi  dans  certaines  mala- 
dies, surtout  la  phthisie;  ils  croissent  dans  la 
vieillesse,  et  même  après  la  mort.  Chez  les 
hommes  livrés  aux  plaisirs  de  l’amour,  les  poils 
de  naissance  tombent  plus  tôt;  ceux  d’après  la 
naissance  croissent  plus  rapidement.  Chez  les 
quadrupèdes , dans  la  vieillesse , le  poil  et  la 
laine  deviennent  plus  gros,  mais  la  laine  devient 
moins  serrée.  Ils  ont  le  dos  velu,  le  ventre  glabre. 
Avec  le  cuir  du  bœuf,  et  surtout  avec  celui  du 
taureau  , par  la  cuisson  on  fait  de  la  colle. 

1 XCV.  L’homme,  seul  parmi  les  mâles,  a des 
mamelles;  les  autres  animaux  n’en  ont  que  la 
marque.  Parmi  les  femelles,  celles-là  seules  ont 

articules  liabent.  Pili  a ente  exeunt  crasaa  liirti , feininis 
tenuiores , equis  in  juba  largi , in  armis  leoni  : dasypodi  et 
in  hnccis  intus , et  in  pedibns , qna?  utraque  Trogus  et 
in  lepore  tradidit  : boc  exemple  libidinosiores  bominum 

2 q noque  birtos  colligens.  Villosissimus  animaliuni  Jepus. 
pubescit  homo  soins  : quod  nisi  contigit,  sterilis  in  gi- 
gnendo  est,  seu  masculus,  seu  femina.  Pili  in  bomine  par- 
tial simul , partirn  postea  gignuntur.  Congeniti  autem  non 
desinuni  eunuebis,  sicut  ncc  feminis  magnopere.  Inventæ 
tamen  quædam  delluvio  capitis  invalidai  : ut  et  lanugines 
oris,  quum  menstrui  cursus  stetere.  Quibusdam  postge- 
niti  viris  sponte  non  gignuntur.  Quadrupedibus  pilumca- 

3 dere  atque  subnasci,  annuum  est.  Viris  crescunt  maxime 
in  capillo , mox  in  barba.  Recisi , non  , ut  berbæ  , ab  ipsa 
incisura  augenlur,  sed  ab  radice  exeunt.  Crescunt  et  in 
quibusdam  morbis,  maxime  pbthisi,  et  in  senecta  : de- 
fuuctoruni  quoque  corporibus.  Libidinosis  congeniti , 
matnrius  delluunt  : agnati , celerius  crescunt.  Quadrupe- 
dibus senectute  crassescunt , lanæque  rarescunt.  Quadru- 
pedum  dorsa  pilosa,  ventres  glabri.  Boum  coriis  glutinuin 
excoquilur,  taurorumque  præcipuum. 

i XCV.  Mammas  bomo  solus  e maribus  babet  : cœtera 


des  mamelles  à la  poitrine  qui  peuvent  porter  jj 
leurs  petits  dans  leurs  bras.  Aucuu  ovipare  n’a  \ 
de  mamelles  ; il  n’y  a non  plus  de  lait  que 
chez  les  vivipares  ; parmi  les  volatiles,  que  chez 
la  chauve-souris;  car  je  regarde  comme  une 
fable  ce  qu’ou  dit  des  striges,  qu’elles  instillent 
le  lait  de  leurs  pis  dans  la  bouche  des  enfants. 
Sans  doute  depuis  longtemps  le  mot  de  strige 
est  une  injure , mais  je  ne  pense  pas  qu’on  sache 
quel  est  cet  oiseau,  (xl.)  Chez  les  ânesses  lésa 
mamelles  sont  douloureuses  après  la  mise  bas; 
pour  cela  elles  éloigneut  l’ânon  au  bout  de  six 
mois,  tandis  que  les  juments  allaitent  pendant 
une  année  presque  entière.  Les  solipèdes  et  les 
animaux  qui  n’ont  pas  plus  de  deux  petits  ont 
tous  deux  mamelles , toujours  placées  entre  les 
cuisses.  Les  animaux  à pied  fourchu  et  les  ani-  ! 
maux  cornus  les  ont  placées  au  même  endroit, 
les  vaches , quatre  ; les  brebis  et  les  chèvres,  : 
deux.  Les  animaux  qui  font  beaucoup  de  petits, 
et  ceux  qui  ont  des  doigts  aux  pieds , en  ont  un 
plus  grand  nombre,  distribuées  dans  tout  le 
ventre  sur  un  double  rang,  comme  les  truies; 
les  bonnes  en  ont  douze;  les  truies  communes, 
deux  de  moins.  Il  en  est  de  même  pour  les  chien- 
nes. D’autres  ont  quatre  mamelles  au  milieu  du 
ventre,  comme  les  panthères;  d’autres,  deux, 
comme  les  lionnes.  L’éléphant  n’en  a que  deux,  i 
qui  sont  au-dessous  des  épaules,  non  pas  à la 
poitrine,  mais  en  deçà,  et  cachées  sous  les  ais-  i 
selles.  Aucun  animafà  pieds  digités  ne  les  a entre 
les  cuisses.  Les  premiers-nés  dans  chaque  portée 
delà  truie  s’attachent  aux  premières  mamelles 
( les  premières  sont  les  plus  voisines  de  la  gorge  ) ; 
chaque  petit  de  la  portée  connaît  la  sienne 
dans  l’ordre  où  il  est  venu  au  monde;  il  tette : 
celle-là , et  non  une  autre.  Si  on  ôte  à la  ma- 

animalia  mammarum  notas  tantum.  Se<l  ne  feminæ  qui- 
dem  in  pectore , nisi  quæ  possunt  part  us  suos  attollere.  i 
O va  gignentium  , nulli  : nec  lac , nisi  animal  parienti.î 
volucrum,  vespertilioni  tantum.  FabuloRuni  enim  arbitrera 
destrigibus,  ubera  eas  infantium  labris  immulgerc.  Esse  N 
in  maledictis  jam  antiquis  strigem  convenit  : sed  quæ  sit 
aviu ni  constare  non  arbitrer,  (xl.)  Asinis  a fétu  dolent  . j 
ideo  sexto  mense  areent  partus,  quum  equæanno  prope  toto 
præbeant.  Quibus  solida  unguia , nec  supra  geminos  fe-  I 
tus,  bæc  omnia  binas  liabent  mammas,  nec  aliubi,  quam  I 
in  reminibus.  liodeni  loco  bisulca  et  cornigera  : boves  j 
quaternas,  oves  capræque  binas.  Quæ  numeroso  féconda  I 
partu  , et  quibus  digili  in  pedibus , bæc  plurcs  liabent , I 
toto  ventre  duplici  ordine  , ut  sues  , generosæ  duodenas , j 
vulgares  binis  minus  : similiter  canes.  Alia  ventre  medio  j 
quaternas,  ut  pantlieræ  : alia  binas,  ut  leænaî.  Elepbas  tan-  I 
tum  sub  armis  duas  : nec  in  pectore,  sed  citra  in  ans  oc-  j 
cultas.  Nulli  in  feminibus  digitos  babentium.  Primogem  i . 
in  quoque  partu  suis  primas  premunt  : eæ  sunt  faucibus  I 
nroximæ  : suam  quisque  novit  in  fétu  quo  genitus  est  or-  | 
diue,  eaque  alitur,  nec  alia.  Detracto  ilia  alumno  suo  s e-  ! 
rilescit  illico , ac  resilit.  Uno  vero  ex  omni  turba  relicio , 
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melle  le  petit  qui  la  tette,  elle  se  dessèche  aussi- 
tôt et  se  rétracte  ; s’il  ne  reste  qu’un  seul  petit  de 
tnute  la  portée,  la  mamelle  seule  qui  lui  était 
dévolue  dans  l’ordre  de  la  naissance  s’allonge 
, pour  l’alimenter.  Les  ourses  ont  quatre  mamel- 
j les;  les  dauphins  en  ont  seulement  deux  au  bas 
| du  ventre;  elles  ne  sont  pas  visibles,  et  sont  di- 
t rigées  un  peu  obliquement  : c’est  le  seul  animal 
; qui  donne  à teter  en  allant.  Les  baleines  et  les 
luveaux  marins  sont  aussi  mammifères. 

XCVI.  (xli.)  Chez  la  femme,  le  lait  qui  s’é- 
coule avant  le  septième  mois  ne  vaut  rien;  il 
-est  bon  à partir  de  ce  mois , attendu  que  dès 
lors  le  fœtus  est  viable.  Chez  quelques  femmes 
il  coule  par  la  mamelle  entière,  et  même  par 
les  aisselles.  Les  chamelles  ont  du  lait  jusqu’à 
l ce  qu’elles  deviennent  pleines  de  nouveau  : ce 
l iait,  mêlé  à trois  parties  d’eau,  passe  pour  très- 
i agréable.  La  vache  n’en  a pas  avant  le  part.  Le 
\ lait  qui  suit  immédiatement  le  part  est  le  colos- 
î trum  (xxviii,  33)  ; si  on  ne  le  mêle  pas  à l’eau, 
j ce  colostrum  se  durcit  comme  la  pierre  ponce. 


i Les  ânesses  pleines  ont  aussitôt  du  lait  : quand  le 
pâturage  est  gras,  les  ânons  meurent  s’ils  goû- 
tent du  laitmaternelles  deux  premiers  jours  après 
: le  part  ; l’espèce  de  maladie  qui  en  résulte  se 
nomme  colostration  (xxviii,  33).  On  ne  fait  pas 
de  fromage  avec  le  lait  des  animaux  qui  ont  des 
j dents  aux  deux  mâchoires,  attendu  que  ce  lait  ne 
• se  coagule  pas.  Lç  lait  le  plus  clair  est  celui  des 
chamelles  , puis  celui  des  juments;  le  plus  épais 
i est  celui  de  l’ânesse , au  point  qu’on  s’en  sert  au 
lieu  de  coagulum.  On  pense  aussi  qu’il  contribue 
à la  blancheur  de  la  peau  des  femmes.  Toujours 
est-il  que  Poppée,  femme  de  Néron,  menait 
toujours  avec  elle  cinq  cents  ânesses  nourrices 
(xxviii,  50),  et  prenait  des  bains  de  corps  avec 
ce  lait,  croyant  qu’il  donnait  de  la  souplesse  à 


la  peau.  Tout  lait  s’épaissit  par  le  feu , et  devient 
séreux  par  le  froid.  Le  lait  de  vache  rend  plus  de 
fromage  que  le  lait  de  chèvre  : à mesure  égale, 
il  en  fournit  à peu  près  le  double.  Le  lait  d ani- 
maux qui  ont  plus  de  quatre  mamelles  ne  fait 
pas  de  fromage;  le  meilleur  est  celui  d’animaux 
ayant  deux  mamelles.  On  vante  la  présure  du 
faon , du  lièvre  et  du  chevreau  ; mais  la  meil-  3 
leure  est  celle  du  dasypode,  qui  est  aussi  un 
remède  pour  la  diarrhée;  c’est  le  seul  des  ani- 
maux ayant  une  rangée  de  dents  à chaque  mâ- 
choire, dont  la  présure  ait  cette  propriété.  Il  est 
singulier  que  les  nations  barbares  qui  vivent  de 
lait  ignorent  ou  méprisent  depuis  tant  de  siècles 
le  mérite  du  fromage;  et  cependant  elles  savent 
transformer  le  lait  en  un  liquide  d une  acidité 
agréable,  et  en  un  beurre  gras.  Le  beurre  est 
l’écume  du  lait,  plus  épaisse  que  ce  qu’on  appelle 
sérum.  Il  ne  faut  pas  omettre  qu’il  a une  vertu 
huileuse,  et  qu’il  est  employé  en  onctions  chez 
tous  les  barbares,  et,  parmi  nous,  pour  les  enfants. 

XCVII.  (xm.)  Le  fromage  le  plus  estimé  à 1 
Rome,  où  l’on  juge  en  présence  l’une  de  l’autre 
les  productions  de  tous  les  pays , est,  parmi  les 
fromages  des  provinces,  celui  qui  provient  de  la 
contrée  de  Nîmes , de  la  Lozère  et  du  Gévaudan  ; 
mais  le  mérite  en  dure  peu , et  il  ne  vaut  que  tant 
qu’il  est  frais.  Les  pâturages  des  Alpes  se  recom- 
mandent par  deux  espèces  de  fromages.  Les 
Alpes  Dalmatiques  envoient  le  Docléate;les  Al- 
pes Centroniennes  (ni,  24),  le  Vatusique.  L’A- 
pennin est  plus  fertile  en  espèces  de  fromages  : 
il  envoie  de  la  Ligurie  le  fromage  de  Céba,  qui  se 
fait  surtout  avec  le  lait  de  brebis  ; de  l’Ombrie, 
l’Æsinate;  de  la  frontière  de  l’Étrurie  et  de  la 
Ligurie,  le  fromage  de  Luna,  remarquable  par 
sa  grosseur,  car  chaque  fromage  pèse  jusqu’à 
mille  livres.  Aux  portes  de  Rome  nous  avons  le 


! sola  munifex,  quæ  genito  fiierat  attributa,  descendit.  Ursæ 
i mammas  quaternas  gerunt.  Delpliini  binas  in  ima  alvo  pa- 
1 pillas  tantum,  nec  évidentes,  et  paulum  in  obliquum  por- 
; rectas.  Neque  aliud  animal  in  cursu  lambitur.  Et  balænæ 
autem  vitulique  mammis  nutrinnt  fétus. 

? I XCVI.  (xli.)  Mulieri  ante  septimum  mensem  profusum 
J lac , inutile.  Ab  eo  mense,  quod  vitalis  est  partus  , salu- 
| bre.  Plerisque  autem  totis  mammis  , atque  etiam  alarum 
f sinu  (luit.  Cameli  lac  habent , donec  iterum  graveseant. 
j Suavissimum  hoc  existimatur  ad  unam  mensuram  tribus 

| aquae  additis.  Bos  ante  partum  non  habet.  Ex  primo 

J semper  a parlu  colostra  fiunt  : quæ , ni  admisceatur  aqua, 

s in  pumicis  modum  coeunt  durilia.  Asinæ  prægnantes  con- 

| tinuo  lactescunt.  Pullis  earum  , ubi  pingue  pabulum  , bi- 

| duo  a partu  maternum  lac  gustasse,  letale  est.  Genus 

| mali  vocatur  colostratio.  Caseus  non  lit  ex  utrimque  den- 

f î tatis,  quoniam  eorum  lac  non  coil.  Tenuissimum  camelis, 
J-  mox  equis  : crassissimum  asinæ,  ut  quo  coaguli  vice  utan- 
t tur.  Conferre  aliquid  et  candori  in  mulierum  cute  existi- 
* matur.  Poppæa  certe  Domitii  Neronis  conjux,  quingentas 
? secum  per  omnia  trahens  fêtas,  balnearum  etiam  solio  to- 


tum  corpus  illo  lacté  macerabat,  extendi  quoque  cufem 
credens.  Omne  autem  igné  spissatur,  frigore  serescit.  Bu- 
bulum  caseo  fertilius,  quam  caprinum,  ex  eadem  men- 
sura  pæne  altero  tanto.  Quæ  plures  quaternis  mammas 
habent,  caseo  inutilia,  et  meliora  quæ  binas.  Coagulum 
binnulei , leporis , hcedi  laudatum.  Præcipuum  tamen  da-  S 
sypodis,  quod  et  profluvio  alvi  medetur,  unius  utrimque 
dentatornm.  Mirum  barbaras  gentes,  quæ  lacté  vivant, 
ignorare  aut  spernere  tôt  sæculis  casei  dotem , densanles 
id  alioqui  in  acorem  jucundum,  et  pingue  butyrum  : 
spuma  id  est  lactis , concretiorque,  quam  quod  sérum  vo- 
catur.Non omitteudum  ineoolei  vim  esse,  etbarbaros om- 
nes , infantesque  nostros  ita  ungi. 

XCVII.  (xlu.)  Laus  caseo  Romæ , ubi  omnium  gen-  1 
tium  bona  continus  judicantur , e provinciis,  Nemausensi 
præcipua,  Lesuræ  Gabalicique  pagi  : sed  brevis,  ac 
musteo  tantum  commendatio.  Duobus  Alpes  generibus 
pabula  sua  approbant  : Dalmaticæ  Docleatem  mitlunt , 
Centronicæ  Vatusicum.  Numerosior  Apennino.  Cebanum 
hic  e Liguria  mittit,  oviuin  maxime  lactis  : Æsinatera  ex 
Umbria  : mistoqne  Elruriæ  atque  Liguriæ  confmio,  Lu- 
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Vestin;  le  meilleur  de  ce  canton  se  fait  dans  la 
2 campagne  Céditienne  (xiv,  a).  Les  chèvres  don- 
nent aussi  un  fromage  estimé,  surtout  à Agri- 
gente,  où  on  en  augmente  le  mérite  en  le  fumant  ; 
tel  qu’on  le  fait  à Rome,  il  est  préférable  à tous 
les  autres  : le  procédé  qu’on  suit  dans  les  Gaules 
donne  au  fromage  un  goût  de  médicament.  Au 
delà  des  mers,  le  plus  renommé  est  généralement 
celui  de  la  Bithynie.  Ce  qui  prouve  surtout  que 
tous  les  pâturages  ont  un  sel,  c’est  que,  sans 
même  avoir  été  salé,  tout  fromage  prend  un  goût 
de  sel  en  vieillissant.  Macéré  dans  le  vinaigre  et 
le  thym,  il  est  certain  qu’il  reprend  le  goût  qu’il 
avait  étant  frais.  On  rapporte  que  Zoroastre  vé- 
cut dans  la  solitude,  pendant  vingt  ans,  avec  du 
fromage  tellement  préparé  qu’il  ne  vieillissait 
pas. 

1 XCVIII.  (xliii.)  Des  animaux  terrestres, 
l’homme  est  le  seul  bipède,  le  seul  qui  ait  une 
clavicule,  des  épaules;  les  épaules,  chez  les  au- 
tres, portent  le  nom  d'armi ; c’est  le  seul  qui  ait 
un  cubitus.  Les  animaux  pourvus  de  mains  les 
ont  charnues  à l’intérieur  seulement  ; au  dehors, 
elles  sont  formées  par  des  nerfs  et  de  la  peau. 

1 XCIX.  Quelques  hommes  ont  six  doigts  aux 
mains.  Nous  lisons  que  C.  Horatius,  de  famille 
patricienne  , eut  deux  filles  appelées  Sedigites, 
à cause  de  ce  vice  de  conformation;  et  que, 
pour  la  même  raison,  Volcatius,  poète  célèbre, 
reçut  le  nom  de  Sedigitus.  Les  doigts  de  l’homme 
ont  trois  phalanges;  le  pouce  en  a deux,  et  il 
se  fléchit  en  un  sens  opposé  à celui  des  autres 
doigts  réunis;  par  lui-même  il  s’étend  oblique- 
ment, il  est  plus  gros  que  les  autres.  Le  petit 
doigt  lui  est  égal  en  longueur;  deux  autres  sont 
égaux  l’un  à l’autre;  entre  eux  est  celui  du  mi- 

2 lieu,  qui  est  le  plus  long.  Les  quadrupèdes  qui 

nensem  magnitudine  conspicnum  : quippe  et  ad  singula 
millia  pondo  premitur  : proximuin  au  têtu  Urbi  Veslinum, 
2 etimqne  e Cedilio  campo  laudatissimnm.  Et  caprarnm 
gregibus  sua  laus  est , Agrigeuti  maxime , eam  augente 
gratiam  fumo  : qualis  in  ipsa  Urbe  conficitur , cunctis 
præferendus.  Nam  Galliarum  sapor  medicamenti  vim 
obtinet.  Trans  maria  vero  Bithynus  lere  in  gloria  est. 
Inesse  pabnlis  salem , etiam  ubi  non  detur,  ita  maxime 
intelligitur,  omni  in  salem  caseosenescenle  : quales  redire 
in  musteum  saporem,  aceto  et  tliymo  maceratos,  certum 
est.  Tradunt  Zoroastrem  in  desertis  caseo  vixisse  annis 
viginli , ita  temperato  , ut  velustatem  non  senliret. 

1 XCVIII.  (xliii.)  Terrestrium  solus  bomo  bipes.  Uni 
juguli , bumeri  : cæleris  armi  : uni  ulnæ.  Quibus  anima- 
liuin  manus  surit,  intus  tantum  carnosæ  : extra  nervis  et 
cule  constant.. 

1 XCIX.  Higiti  quibusdam  in  manibua  seiii  C.  Horatii 
ex  patricia  gente  lilias  duas  ob  id  Sedigitas  appellalas  ac- 
cepimus  , et  Volcalium  Sedigitum  , illustrem  in  poetica. 
Hominis  digiti  articulas  balte  ni  leinos,  pollex  binos,  et 
digitis  ad  versus  universis  flectitor  : pense  vero  in  obliquum 
porrigitur,  crassior  cncsteris.  Huio  minimus  mensura  par 
est  duo  reliqui  sibi , inter  quos  médius  longissime  pro- 


vivent de  proie  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant, quatre  aux  autres.  Les  lions,  les  loups, 
les  chiens,  et  quelques  autres  encore,  ont  cinq 
ongles  .aux  pieds  de  derrière;  un  de  ces  ongles 
est  placé  à l’articulation  de  la  jambe.  Les  ani- 
maux plus  petits  ont  aussi  cinq  doigts.  Chez 
tous  les  hommes  les  deux  bras  ne  sont  pas  égaux  : 
parmi  les  gladiateurs  que  l’empereur  Caligula 
entretenait,  on  sait  que  le  Th  race  Studiosus  avait 
le  bras  droit  plus  long.  Quelques  animaux  font 
faire  à leurs  pattes  de  devant  l’office  de  mains, 
et, assis,  ils  s’en  servent  pour  porter  les  aliments 
à leur  bouche,  par  exemple  les  écureuils. 

C.  (xliv.)  Quant  aux  singes,  ilsoffrent  une  imi- 1 
tation  parfaite  de  l’homme  par  la  face,  le  nez,  les 
oreilles,  les  cils;  ce  sont  les  seuls  quadrupèdes  qui 
en  aient  à la  paupière  inférieure  (xi,  57).  Ils  ont 
les  mamelles  à la  poitrine,  des  bras  et  des  jam- 
bes qui  se  fléchissent  en  sens  contraire,  comme 
chez  l’homme  (xi,  102);  des  doigts,  des  ongles 
aux  mains,  et  le  doigt  du  milieu  plus  long.  Ils 
diffèrent  un  peu  par  les  pieds  : en  effet,  leurs 
pieds  sont  comme  des  mains,  allongés,  et  la 
plante  en  est  semblable  à la  paume  des  mains. 

Ils  ont  aussi  un  pouce  et  des  phalanges  comme  : 
l’homme;  ils  n’en  diffèrent  que  par  les  parties 
génitales,  et  encore  le  mâle  seulement.  Tous  leurs 
viscères  intérieurs  sont  conformés  sur  le  modèle 
de  l’espèce  humaine. 

CI.  (xlv.)  On  regarde  les  ongles  comme  la  I 
terminaison  des  nerfs.  Tous  lès  animaux  qui  ont 
des  doigts  ont  des  ongles.  Ils  sont  en  forme  de 
tuile  chez  le  singe,  élargis  chez  l’homme.  Ils 
croissent  même  après  la  mort.  Crochus  chez  les 
rapaces,  ils  sont  droits  chez  les  autres,  tels  que 
les  chiens,  si  ce  n’est  celui  qui,  chez  la  plupart, 
est  attaché  à la  jambe.  Tous  les  animaux  qui  ont 

tenditur.  Quibus  ex  rapina  victus  quadrupedum , quiniî 
digiti  in  prioribus  pedibus,  reliquis  quaterni.  Leones,  lupi, 
canes,  et  pauca,  in  posterioribus  quoque  quinos  ungues 
habent , nno  juxta  crnris  articuhim  dependeute  : reliqna 
quæ  sunt  minora,  et  digitos  qninos.  Brachia  non  omnibus 
paria  secum.  Studioso  Thraci  in  C.  Cæsaris  ludo  notum 
est  dextram  fuisse  proceriorem.  Animalium  quædam , lit 
manibus,  uluntur  priorum  ministeria  pedum  ; sedentque 
ad  os  illis  admovcntia  cibos,  ut  sciuri. 

C.  (xliv.)  Nam  simiarum  généra  perfeclam  hominis  1 
imitationem  continent,  facie,  naribus,  auribus,  palpebris, 
quas  solæ  quadrupedum  et  in  inferiore  liabent  gêna.  Jam 
mammas  in  pectore,  et  brachia,  et  crura  in  coutrarium 
siroiliter  (lexa  : in  manibus  ungues,  digitos,  longioremque  i 
medium.  Pedibus  paulum  differnnt.  Sunt  enitn,  ut  manus, 
prælongi  , sed  vestigium  palmæ  simile  facinnt.  Pollex 
quoque  bis  et  articuli , ut  homini  : ac  præler  génitale, 
et  hoc  in  maribus  tantum,  viscera  etiam  interiora  omnia 
ad  excmplar. 

Cl.  (xlv.)  Ungues  clausulæ  nervorinn  summæ  existi-1 
mantur.  Omnibus  hi,  quibus  et  digiti.  Sed  simiæ  imbricati, 
hominibus  lati , et  defuncto  crescunt  : rapacibus  unci , 
cæleris  recti,  ut  canibus,  præter  eum  qui  a crure  plerisque 
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des  pieds  (etnon'dvssalfots)  ont  des  doigts, 
excepté  l’éléphant.  Chez  cet  animal  les  ongles 
sont  bien  au  nombre  de  cinq,  mais  informes , 
soudés  ensemble  et  à peine  distincts;  ils  sont 
plus  semblables  à un  sabot  qu’à  des  ongles  pro- 
prement dits  ; les  pieds  de  devant  sont  chez  lui 
les  plus  gros  ; à la  jambe  dé  derrière  les  malléoles 
sont  courtes  ; il  fléchit  aussi  le  genou  d’arrière 
en  avant,  comme  1 homme  (25).  Les  autres 
animaux  plient  les  jambes  de  devant  et  celles  de 
derrière  en  sens  contraire;  en  effet,  les  vivipares 
fléchissent  les  genoux  de  devant  en  avant,  et  les 
jarrets  en  arrière. 

CIL  Chez  l’homme  le  genou  se  fléchit  en  sens 
contraire  du  coude;  il  en  est  de  même  chez  l’ours 
et  chez  le  singe  (xi,  100),  et  c’est  pour  cette 
raison  qu’ils  sont  très-peu  rapides.  Les  quadru- 
pèdes ovipares,  crocodiles,  lézards,  fléchissent 
les  pattes  de  devant  en  arrière,  les  pattes  de 
derrière  en  avant  ; leurs  jambes  sont  situées  obli- 
quement , comme  le  pouce  de  l’homme.  Il  en  est 
de  même  chez  les  insectes  multipèdes,  à l’excep- 
tion des  sauteurs  pour  les  jambes  de  derrière. 
Les  oiseaux  ont  les  articulations  comme  les  qua- 
drupèdes : ils  fléchissent  les  ailes  en  avant,  les 
pattes  en  arrière. 

Clll.  L’usage  des  nations  a attaché  quelque 
chose  de  religieux  aux  genoux.  Les  suppliants  les 
touchent,  ils  y tendent  les  mains;  ils  les  adorent 
comme  des  autels,  peut-être  parce  que  la  vie  en 
dépend  : en  effet , dans  l’articulation  même  de 
chaque  genou,  adroite  et  à gauche,  en  avant,  est 
un  double  vide , en  forme  de  bouche;  la  vie  s’en- 
fuit par  une  blessure  en  cet  endroit , comme  par 
une  blessure  à la  gorge.  D’autres  parties  sont 
aussi  l’objet  d’idées  religieuses  : on  baise,  le  dos 
de  la  main  droite,  on  étend  cette  main  pour  en- 


gager sa  foi.  Les  anciens  Grecs  avaient  l’habi-  2 
tude  de  toucher  le  menton  dans  les  supplications. 

Au  bas  de  l oreille  est  le  lieu  de  la  mémoire  : en 
invoquant  le  témoignage  de  quelqu’un  , nous  lui 
touchons  le  bout  de  l’oreille.  C’est  derrière  l’o- 
reille droite  qu’est  le  lieu  de  Némésis,  déesse  qui 
n’a  pas  trouve  un  nom  latin , même  dans  le  Ca- 
pitole (xxvm,  5);  nous  y portons  le  doigt  annu- 
laire après  l’avoir  touché  de  la  bouche,  quand 
nous  demandons  pardon  aux  dieux  d’une  parole 
iudiscrète. 

CIV.  Les  hommes  seuls  ont  des  varices  aux  t 
jambes  ; les  femmes  en  ont  rarement.  C.  Marius , 
sept  fois  consul,  est , d’après  Oppius  , le  seul  qui 
ait  enduré  qu’on  les  lui  excisât  étant  debout. 

CV.  Tous  les  animaux  se  mettent  en  marche  1 
par  le  côté  droit,  et  se  couchent  sur  le  côté  gau- 
che. Tandis  que  les  autres  font  leurs  pas  comme 
ils  veulent,  le  lion  et  le  chameau  , seuls,  mar- 
chent de  façon  que  le  pied  gauche  ne  dépasse  pas 
le  pied  droit,  mais  reste  en  arriére.  L’homme  a 
les  pieds  les  plus  grands  ; dans  toutes  les  espèces 
les  femelles  les  ont  plus  petits.  L’homme  seul 
a des  mollets,  et  les  jambes  charnues.  On  trouve 
dans  les  auteurs  qu’un  certain  Égyptien  n'avait 
pas  de  mollets.  L’homme  seul  a une  plante  de 
pied  ; quelques  individus  en  sont  dépourvus. 
De  là  on  a tiré  des  surnoms,  Piancus  (pied  plat), 
Plautus  (pied  plat),  Scaurus  (pied  bot),  Pansa 
(pied  large),  de  même  que  de  la  configuration 
des  jambes  ceux  de  Varus  (bancal),  de  Vacia 
(cagneux) , de  Vatinius  (jambe  tortue)  ; vices  de 
conformation  qu’on  voit  aussi  chez  les  quadru- 
pèdes. Ceux  qui  n’ont  pas  de  cornes  ont  l’ongle  2 
du  pied  solide  ; le  sabot  est  leur  arme  : les  mêmes 
sont  dépourvus  de  talus  (26).  Les  pieds  fourchus 
en  ont;  les  digités  n’en  ont  pas.  Il  n’y  en  a pas 


dcpendel.  Omtiia  digitos  habent , quæ  pédes , excepto 
elephanlo.  Huic  enim  informes,  numéro  quidem  quinque , 
sed  indivis),  ac  leviter  discreti  : nngulisque,  haud  unguibus 
similes  : et  pedes  majores  piiores.  In  posterioribus  arliculi 
brèves.  Idem  poplités  intus  flectit  bominis  modo.  Caetera 
anima  lia,  in  diversum  posterioribus  arliculi  pedibus,  quam 
priorfbus.  Nam  quæ  animal  générant,  genua  ante  se 
flectunt,  ét  sufTraginum  artus  in  aversum. 

1 Cil.  Homini  genua  et  cubita  contraria  : item  ursis , 
et  simiarum  generi,  ob  id  minime  peinicibus.  O va  pa- 
rientibus  quadrupedum,  crocodilo,  lacertis,  priora  genua 
post  curvantur,  posleriora  in  priorem  partem.  Sunt  autem 
crura  bis  obliqua,  humani  pollicis  modo.  Sic  et  multipe- 
dibus , præterquam  novissima  salientibus.  Aves , ut 
quadrupèdes,  alas  in  priora  curvant,  suffragines  in  pos- 
tèriora. 

1 CI1I.  Hominis  genihns  quædam  et  religio  inest,  obser- 
vatione  gentinm.  Hæc  supplices  atlingunt  : ad  hæcmanus 
tondu nt  : hæc,  ut  aras,  adorant;  fortassis  quia  inest  iis 
vitalilas.  Natnque  in  ipsa  genu  ulriusque  commissura, 
dextra  lævaque,  a priore  parte  gemina  quædam  bucca- 
rum  inanitas  inest  : qua  perfossa  , ceu  jugulo , spiritus 
fugit.  Inest  et  aliis  partibus  quædam  religio  : sicut  dex- 


Ira  osculis  aversa  appetilur,  in  fide  porrigitur.  Antiquis  2 
Græciæ  in  supplicando  menlum  atlingere  mos  erat.  Est  in 
aore  ima  mémorisé  locus,  quem  tangentes  anleslamtir. 
Est  post  aurem  æque  dextram  Nemesios  (quædea  lati- 
num  nomen  ne  in  Capitolio  qtlidem  rnvenit),  quo  referi- 
rnns  taetnm  ore  proxinmm  a minirao  digitum , veniam 
sermonis  a diis  ibi  recondentès. 

CIV.  Varices  in  cruribiis  viro  tantum  : mulieri  raro.  1 
C.  Marïum,  qui  seplies  consul  fuit,  stantem  sibi  exlrabi 
passum  unum  hominum , Oppius  auctor  est. 

CV.  Omnia  animaliaa  dextris  partibus  incedunt,  sinis-  t 
tris  incubant.  Reliqua,  ut  libitum  est,  gradiuntur.  Léo 
tantum  et  camelus  pedatim , hoc  est,  ut  sinister  pes  non 
transeat  dextrnm  , sed  subsequatur.  Pedes  homini  maxi- 
mi  , feminis  tenuiores  in  omni  genere.  Suræ  homini  tan- 
tutn , et  crura  carnosa.  Reperitur  apud  auctores  quem- 
dam  in  Ægyplo  non  habuisse  suras.  Vola  homini  tantum, 
exfceptis  quibusdam.  Namque  et  hinc  cognomina  inventa, 
Planci , Planti , Scauri,  Pansæ  : sient  a Cruribiis  Vari , Va-  2 
cia:,  Vatinii:  quævilia  et  in  qnadrupedibus.  Solides  habent 
ubgulas,  quæ  non  sont  cornigera  : igitur  pro  bis  telum 
unguia  inest  illis.  Nec  talos  habent  eadem.  Al  quæ  bisul- 
ca  sunt,  habent  : iidem  digitos  habentibus  non  sunt  : ne- 
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dans  les  pieds  de  devant.  Les  talus  des  cha- 
meaux sont  semblables  à ceux  des  bœufs , mais 
un  peu  plus  petits  ; le  chameau  a en  effet  le  pied 
fourchu,  mais  peu  : la  plante  est  charnue , comme 
chez  l’ours;  aussi  se  fatigue-t-il  dans  les  longues 
routes , si  on  ne  lui  met  des  chaussures. 

1 CVI.  (xlvi.)  La  corne  du  pied  ne  repousse 
qu’aux  bêtes  de  somme.  En  quelques  endroits  de 
l’illyrie,  les  pourceaux  ont  des  ongles  solides. 
Presque  tous  les  animaux  à cornes  ont  le  pied 
fourchu.  Aucun  animal  n’est  à la  fois  solipède  et 
bicorne.  L’âne  indien  n’est  qu’unicorne.  L’oryx 
(viii,  79)  est  à la  fois  unicorne  et  à pieds  four- 
chus. Seul  des  solipèdes,  l’âne  indien  a des 
talus.  Quant  aux  pourceaux,  ils  sont  regardés 
comme  appartenant  aux  deux  genres  ; aussi  leurs 
talus  sont-ils  difformes.  Les  auteurs  qui  ont 
pensé  que  l’homme  a des  talus  ont  été  facilement 
réfutés.  Le  lynx  seul,  parmi  ceux  qui  ont  le  pied 
fendu  en  doigts , a quelque  chose  de  semblable 
aux  talus;  le  talus  est  encore  plus  anfractueux 
chez  le  lion.  Le  talu  est  un  os  droit,  situé  au 
pied,  à deux  faces,  l’une  convexe,  l’autre  con- 
cave, et  fixé  dans  l’articulation. 

1 CVI1.  (x  lvit.)  Des  oiseaux  (x,  1 3),  les  uns  sont 
digités , les  autres  palmipèdes  ; d’autres , inter- 
médiaires , ont  les  doigts  divisés , mais  élargis 
par  une  membrane.  Tous  ont  quatre  doigts,  trois 
en  avant , l’autre  au  talon  ; ce  dernier  manque 
chez  quelques-uns  qui  ont  de  longues  jambes. 
L’iynx  (torcol)  seul  en  a deux  en  avant,  deux  en 
arrière:  cet  oiseau  aune  langue  semblable  à celle 
des  serpents,  qu’il  allonge  démesurément.  Il 
tourne  le  cou  en  arrière  ; ses  ongles  sont  grands 
comme  ceux  du  choucas.  Quelques-uns  des  oi- 
seaux pesants  ont  des  ergots  aux  jambes;  il  n’y 

que  in  priorihus  pedibus  omnino  ulli.  Camelo  tali  similes 
bubulis , sed  minores  paulo.  Estenim  bisulcus  discrimine 
exiguo  pes  imus , vesligio  carnoso , ut  ursi  : qua  de  causa 
in  longiore  itinere  sine  calciatu  faliscunt. 

1 CVI.  (xlvi.)  Ungulæ  veterino  tantum  generi  renas- 
cuntur.  Sues  in  lllyrico  quibusdam  locissolidas  baber.t  un- 
gulas.  Cornigera  fere  bisulca.  Solida  unguia , et  bicorne 
uullum.  Unicorne  asinus  tanlum  lndicus  : unicorne  et 
bisulcum,  oryx.  Talos  asinus  lndicus  unus  solidipedum 
liabet.  Nam  sues  ex  utroque  genere  existimantur,  ideo 
fœdi  earum.  Hominem  qui  existimarunt  babere , facile 
convicti.  Lynx  lantum  digitos  babenlium,  simile  quid- 
dam  talo  liabet  : leo  etiamnum  tortuosius.  Talus  aulem 
rectus  est  in  articulo  pedis  ventre  eminens  concavo,  in 
verlebra  ligatus. 

1 CVIL  (xlvii.)  Avium  aliæ  digitatæ , aliæ  palmipèdes, 
alise  inter  utrumque  divisis  digitis  adjecta  latitudine.  Sed 
omnibus  quaterni  digiti,  très  in  priore  parte,  unus  a 
calce.  Hic  deest  quibusdam  longa  crura  habentibus. 
lynx  sola  ntrimque  binos  liabet.  Ladem  linguam  serpen- 
tium  similem  in  magnam  longitudinem  porrigit.  Collum 
circumagit  in  aversum.  Ungues  ei  grandes,  ceu  grac- 
culis.  Avium  quibusdam  gravioribus,  in  cruribus  additi 


a d’ergots  chez  aucun  de  ceux  qui  ont  les  ongles 
crochus.  Les  longipèdes  volent  en  allongeant  les 
jambes  vers  la  queue;  ceux  qui  les  ont  courtes  les 
ramassent  vers  le  milieu  du  corps.  Les  auteurs  qui 
prétendent  qu’il  n’y  a pas  d’oiseaux  sans  pieds 
assurent  que  les  apodes  ( x,  5 ) en  ont , ainsi  que 
l’ote  (27)  et  la  drépanis  (28),  laquelle  se  montre 
très-rarement.  On  a vu  aussi  des  serpents  aux 
pattes  d’oies  ( shellopusik , hypteropus , Pallas). 

CV1II.  (xlviii.)  Parmi  les  insectes,  ceux  qui  1 
ont  les  yeux  durs  ont  les  pieds  de  devant  plus 
longs,  afin  de  pouvoir  s’essuyer  de  temps  en 
temps  les  yeux  avec  leurs  pattes,  comme  nous  le 
voyons  chez  les  mouches.  Les  insectes  qui  ont 
les  pieds  de  derrière  longs  sautent , par  exempte 
les  sauterelles.  Tous  ces  insectes  ont  six  pieds. 
Quelques  araignées  ont  deux  longues  pattes  de 
plus.  Chaque  patte  a trois  phalanges.  Nous  avons 
dit  (ix,  4 4)  que  des  animaux  marins  ont  huit 
pattes,  tels  que  les  poulpes,  les  sèches,  les  cal- 
mars, les  cancres,  animaux  qui  meuvent  leurs 
bras  en  dedans,  leurs  pieds  en  rond  ou  oblique- 
ment; ce  sont  aussi  les  seuls  animaux  chez  les- 
quels les  pieds  soient  arrondis.  Chez  les  autres  2 
insectes , deux  pieds  règlent  la  marche  ; quatre 
pieds,  dans  les  cancres  seulement.  Les  animaux 
terrestres  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  pieds, 
comme  la  plupart  des  vers,  n’en  ont  pas  moins 
de  douze;  quelques-uns  en  ont  jusqu’à  cent 
(xxix,  39).  Le  nombre  des  pieds  n’est  impair 
chez  aucun  animal.  Chez  les  solipèdes,  les  jambes 
ont  dès  la  naissance  la  longueur  qu’elles  doivent 
avoir  ; dans  la  suite  elles  grossissent  plutôt  qu’el- 
les ne  croissent:  aussi  dans  l’enfance  se  grattent- 
ils  les  oreilles  avec  les  pieds  de  derrière,  ce  qu’ils 
ne  peuvent  plus  faire  dans  l’âge  adulte,  parce  que 

radii  : nulli  uncos  habentium  ungues.  Longipedes  porrec- 
tis  ad  caudam  cruribus  volant  : quibus  brèves,  contractis 
ad  medium.  Qui  negant  volucrem  ullam  sine  pedibus  esse, 
confirmant  et  apodas  babere,  et  oten,  et  drepanin , in 
eis  quæ  rarissime  apparent.  Visæ  jam  etiam  serpentes 
anserinis  pedibus. 

CVlIi.  (xlviii.)  Insectorum  pedes  primi  longiores,! 
duros  habentibus  oculos , ut  subinde  pedibus  eos  tergeant, 
ceu  notamus  in  muscis.  Quæ  ex  bis  novissimos  habent 
longos , saliunt;  ut  locustæ.  Omnibus  autem  bis  seni  pe- 
des. Araneis  quibusdam  prælongi  accedunt  bini.  Interno- 
dia  singtilis  terna.  Octonos  et  marinis  esse  diximus , po- 
lypis,  sepiis,  loliginibus,  cancris,  qui  brachia  in  contra- 
rium  movent,  pedes  inorbem,  aut  in  obliquum.  Iisdem 
solis  animaliumj-otundi.  Cætera binos  pedes  duces  habent:  2 
cancri  tantum  , quaternos.  Quai  hune  numerum  pedum 
excessere  terrestria  , ut  plerique  vernies,  non  infra  duo- 
denos  habent,  aliqua  vero  et  centenos.  Numerus  pedum  ini- 
par  nulli  est.  Solidipedum  crura  statim  justa  .nascuntur 
mensura  : postea  exporrigentia  se  verius,  quam  crescen- 
tia.  Itaque  in  infantia  scabunlaures  posterioribus  : qnod 
addita  ætate  non  queunt  ; quia  longitudo  superficiem  cor- 
porum  solam  ampliat.  Hac  de  causa  inter  initia  pasti, 
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l’accroissement  en  hauteur  ne  porte  que  sur  le 
| « 3 corps.  Pour  cette  raison  ils  ne  peuvent  paître  au 
commencement  qu’en  fléchissant  les  jambes, 
juSqU’à  ce  que  le  cou  soit  arrivé  à son  entière 
croissance,  (xux!)  Des  nains  se  trouvent  parmi 
tous  les  animaux,  même  parmi  les  oiseaux. 

1 CIX.  Nous  avons  suffisamment  dit  (x,  83) 

! quels  sont  parmi  les  animaux  ceux  dont  les  mâles 
ont  les  parties  génitales  tournées  en  arrière.  Elles 
sont  osseuses  dans  les  loups,  les  renards,  les 
belettes,  les  furets;  c’est  même  la  verge  de  ce 
dernier  animal  qui  fournit  les  principaux  re- 
mèdes pour  la  pierre  chez  l’homme.  On  dit  que 
chez  l’ours,  dès  qu’il  a expiré,  elles  deviennent 
cornées.  En  Orient,  les  meilleures  cordes  pour 
l’arc  se  font  avec  la  verge  du  chameau.  Cette 
partie  est,  chez  certaines  nations,  l’objet  de  cou- 
tumes différentes  et  même  de  pratiques  religieu- 
ses. Les  Galles,  prêtres  de  la  Mère  des  dieux, 
se  la  coupent  (xxxv,  46)  sans  que  l’amputation 
2 leur  soit  funeste.  Quelques  femmes  offrent  une 
ressemblance  monstrueuse  avec  les  hommes, 
et  les  hermaphrodites  (vu,  3)  avec  les  deux 
sexes.  Cet  hermaphrodisme  s’est  vu  même  chez 
les  quadrupèdes , et,  je  pense,  pour  la  première 
fois,  sous  le  règne  de  Néron.  Toujours  est-il 
que  ce  prince  montrait  pompeusement,  attelées 
à son  char,  des  juments  hermaphrodites  qu'on 
avait  trouvées  dans  le  territoire  de  Trêves; 
comme  si  c’était  un  beau  spectacle  que  de  voir 
le  maître  du  monde  traîné  par  des  monstres. 

1 CX.  Le  gros  et  le  petit  bétail  ont  les  testicules 
pendants  jusqu’aux  jambes  : chez  le  verrat  ils 
sont  adhérents;  chez  le  dauphin  ils  sont  très- 
longs,  et  cachés  à la  partie  postérieure  du  ventre; 
chez  l’éléphant  on  ne  les  voit  pas  ; chez  les  ovi- 
pares ils  sont  adhérents  à l’intérieur,  aux  lombes  : 
ce  sont  les  animaux  les  plus  prompts  dans  l’acte 

Iuisi  submissis  genibus,  non  possunt  : nec  usque  dum  cer- 
vix  ad  justa  incrementa  perveniat.  (xux.  ) Puiuilionum 
gémis  in  omnibus  animalibus  est,atque  etiam  inter  vo- 
lucres. 

l CtX.  Genitalia  maribus  qnibus  essent  rétro , satis  dixi- 
mus.  Ossea  sont  lupis,  vulpibus,  mustelis,  viverris  : uude 
etiam  calculoliumano  remedia  præcipua.  Ursoquoqnesimul 
atque  exspiraverit,  cornescere  aiunt.  Camelino  arcus  inlen- 
dere,Orientis  populis  fidissimum.  Nec  non  aliqua  gentiuin 
quoque  in  hoc  discrimina,  et  sacrorum  etiam,  cilra  pér- 
it niciem  amputantibus  Matris  Deuin  Gallis.  Contra  mulie- 
rum  paucis  prodigiosa  assimilatio  : sicut  hermapliroditis 
utriusque  sexus  : quod  etiam  quadrupedum  generi  acci- 
disse  Keronis  principatu  primum  arbitror.  Ostentabat  certe 
bermaphroditas  subjunctas  carpento  suo  equas,  in  Treve- 
rico  Galliæ  agro  repertas  : ceu  plane  visenda  res  esset, 
principem  terrarum  insiderc  portentis. 

1 CX.  Testes  pecori  armentoquead  crura  decidui , subus 
adnexi;  delphino  prælongi  ultima  condunlur  alvo,  et  ele- 
pbanto  occulti.  Ova  parieutium  lumbis  inlus  adhaerent  : 
qualia  oeyssima  in  Venere.  Piscibus  serpenlibusque  nulli, 


vénérien.  Les  poissons  et  les  serpents  n’en  ont 
pas  : en  place,  deux  veines  se  rendent  de  la  région 
rénale  aux  parties  génitales.  Le  buteo  (buse)  en  a 
trois  (x,  9).  Chez  l’homme  seul  les  testicules  se 
détruisent  accidentellement  ou  par  une  maladie 
naturelle,  et  cela  forme  une  troisième  espèce 
d’hommes  incomplets  , avec  les  hermaphrodites 
et  les  individus  châtrés.  Dans  toutes  les  espèces, 
les  mâles  sont  plus  courageux  que  les  femelles, 
excepté  chez  la  panthère  et  l’ours. 

CXI.  (l.)  Tous  les  vivipares  et  les  ovipares  t 
ont , excepté  l’homme  et  le  singe , une  queue  ap- 
propriée aux  besoins  du  corps.  La  queue  est  nue 
chez  les  animaux  à poi  I hérissé , tels  que  le  sangl  ier  ; 
petite  chez  les  auimaux  velus,  tels  que  l’ours; 
garnie  de  crins  chez  les  animaux  très-longs , tels 
que  le  cheval.  Coupée  chez  le  lézard  et  le  serpent, 
elle  repousse.  Elle  dirige  comme  un  gouvernail 
les  mouvements  des  poissons  ; et  même , remuée 
à droite  et  à gauche,  elle  agit  comme  une  sorte 
de  rame.  On  en  trouve  quelquefois  deux  chez  le 
lézard.  Chez  le  bœuf  la  tige  de  la  queue  est  très- 
longue  ; elle  est  garnie  de  poils  à l’extrémité  : cette 
tige  est  plus  longue  chez  l’âne  que  chez  le  che- 
val ; elle  est  garnie  de  crins  chez  les  bêtes  de 
somme.  Chez  le  lion , à l’extrémité,  elle  est  sem- 
blable à celle  du  bœuf  et  de  la  souris.  Il  n’en  est 
pas  de  même  chez  la  panthère.  Elle  est  velue 
chez  les  renards  et  les  loups  comme  chez  les 
moutons  , chez  lesquels  elle  est  plus  longue.  Les 
pourceaux  l’ont  tordue;  les  chiens  abâtardis  la 
portent  sous  le  ventre. 

CX1I.  (li.)  Aristote  pense  que  parmi  les  ani-  1 
maux  ceux-là  seuls  ont  de  la  voix  qui  sont  pour- 
vus de  poumon  et  de  trachée-artère  (29) , c’est- 
à-dire  qui  respirent  : qu’ainsi  il  y a son  et  non 
pas  voix  chez  les  insectes,  l’air  s’introduisant  à 
l’intérieur,  et  résonnant  par  la  compression  qu’il 

sed  eorum  vice  binæ  ad  genilalia  a renibus  venæ.  Buteo- 
nibus  terni.  Homini  tantum  injuria , aut  sponte  naturæ 
franguutur  : idque  tertium  ab  hermapliroditis  et  spado- 
nibus  semiviri  genus  habent.  Mares  in  omni  genere  fortio- 
res,  præterquam  in  pantheris,  et  ursis. 

CXI.  (l.)  Caudæ  præter  hommes  ac  simias,  omnibus  t 
fere  animal  et  ova  gignentibus,  pro  desiderio  corporum  : 
nudæ  birtis,  ut  apris  : parvæ  villosis,  ut  ursis  : prælongis 
setosæ,  ut  cquis.  Ampulatæ  lacertis  et  serpentibus  renas- 
cuntur.  Piscium  meatus  gubernaculi  modo  regunl  : atque 
etiam  in  dextram  atque  lævam  motæ , ut  retnigio  quodam 
impellunt.  Lacertis  inveniuntur  et  geminæ.  Boum  caudis 
longissimus  caulis  , atque  in  ima  parte  liirtus.  Idem  asi- 
nis  longiorquam  equis,  sed  setosus  veterinis.  Leoui  intima 
parte,  ut  bubus  et  sorici  : pantheris  non  item  : vulpibus 
et  lupis  villosus,  ut  ovibus  , quibus  procerior.  Sues  iutor- 
quent  : canum  dégénérés subalvum  redeclunt. 

CXII.  (li.)  Vocem  non  habere,  nisi  quæ  pulmonem  et  1 
arterias  habent,  hoc  est,  quæ  spirant,  Aristoteles  putal.  Id- 
circo  et  iusectis  sonum  esse , non  vocem,  intus  meante 
spiritu  , et  incluso  sonante.  Alia  murmuredere,  ut  apes. 
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éprouve;  que  d’autres  bourdonnent,  exemple 
les  abeilles;  que  d’autres  ont  un  bruit  strident 
et  de  frôlement,  exemple  les  cigales,  parce  que 
deux  cavités  placées  sous  le  thorax  reçoivent 
l’air,  qui , y rencontrant  une  membrane  mobile, 
résonne  par  son  frottement  contre  elle;  que  les 
mouches,  les  abeilles  et  autres  semblables,  en- 
tendues quand  elles  volent,  cessent  de  l’étre 
quand  elles  ne  volent  plus;  que  le  son  que  pro- 
duisent ces  animaux  est  le  résultat  de  l’air  inté- 
rieur ou  du  frottement,  e|  non  de  la  respiration. 

2 On  croit  généralement  que  les  sauterelles  réson- 
nent par  le  frottement  de  leurs  ailes  et  de  leurs 
jambes;  que,  parmi  les  animaux  aquatiques,  les 
pétoncles  ne  font  du  bruit  que  quand  ils  volent  ; 
que  les  mollusques  et  les  crustacés  ne  produisent 
ni  voix  ni  son  d’aucune  espèce.  Quant  aux  au- 
tres poissons,  bien  que  privés  de  poumons  et  de 
trachée-artère,  ils  ne  sont  pas  absolument  dé- 
pourvus de  la  faculté  de  rendre  quelques  sons; 
c’est  une  plaisanterie  que  de  dire  que  le  bruit 
qu’ils  font  entendre  provient  du  frottement  de 
leurs  dents.  Le  poisson  qu’on  nomme  caper 
(xxxn,  9)  dans  l’Achéloüs,  et  d’autres  dont  nous 
avons  parlé  (ix,  7),  ont  un  grognement.  Les 
ovipares  sifflent  ; ce  sifflement,  prolongé  chez  les 
serpents,  est  saccadé  chez  les  tortues.  Les  gre- 
nouilles ont  un  cri  spécial , comme  nous  l’avons 
dit  (xi,  6ô  ),  qui,  à moins  qu’il  ne  faille  aussi 
douter  de  ce  fait,  se  forme  dans  la  bouche  et  non 
dans  le  thorax.  A cet  égard  la  nature  des  lieux 
exerce  une  grande  influence  : on  dit  que  les  gre 
nouilles  sont  muettes  (vm,  83)  dans  la  Macé- 

3 dôme,  et  même  les  sangliers.  Les  oiseaux  les  plus 
petits  sont  ceux  qui  babillent  le  plus,  surtout  à l’é- 
poque de  l’accouplement.  Les  uns  font  entendre 
leur  voix  dans  le  combat , comme  les  cailles  ; les 
autres  avant  le  combat,  comme  les  perdrix  ; d’au- 
tres aprè6  la  victoire,  comme  les  coqs.  Dans  ces 

Alia  cnm  tractn  stridorem,  ut  cicadas  Recepto  enim  ut 
duobus  sub  pectorecavis  spiritu , mobili  occursantemem- 
brana  intns,  altritu  ejus  sonare.  Muscas,  apes,  et  similia 
cum  volatil  et  iucipere  audiri  et  desinere.  Sonum  enim  at- 

2 tritu  et  interiore  aura,  non  anima,  reddi  Locustas  penna- 
rum  etfeminum  atlritu  sonare,  creditur  sane.  Item  aqua- 
tilium  pectines  stridere,  quum  volant  : mollia , et  crusta 
iotecta , nec  vocem  nec  sonum  ullum  habere.  Sed  et  caeteri 
pisces , quamvis  pulmone  et  arteria  carcant , non  in  tntum 
sine  ullo  sono  sunt.  Stridorem  eum  dentibus  fieri  cavillan 
tur.  Et  is  qui  caper  vocalur,  in  Acheloo  amne,  grunnilum 
habet , et  alii  de  quibus  diximus.  Ova  parientibus  sibilus , 
serpentibus  longus,  testudini  abruptus.  Ranis  sonus  sui 
generis,  ut  dictumest(nisi  si  et  in  hisferenda  dubitatio  est), 
qui  mox  in  ore  concipitur,  non  in  pectore.  Mulltim  tamen 
in  iis  referl  et  locorum  natura.  Mulæ  in  Macedonia  tradtin- 

3 tur,  mu ti  et  apri.  Avium  loquaciores  quæ  minores,  etetrea 
coitus  maxime.  Aliis  in  pugna  vox,  ut  colurnicibus  : aliis 
ante  pugnam , ut  perdicibus  : aliis  quum  vicere , ut  gallina- 
ceis.  Iisdem  sua  maribus  : aliis  cadem  ut  feminis,  ut  lusci- 


espèces  les  mâles  ont  une  voix  qui  leur  est  propre; 
dans  d’autres  espèces,  par  exemple  le  rossignol, 
la  même  voix  que  les  femelles,.  Quelques-uns 
chantent  toute  l’année,  d’autres  à des  époques 
fixes,  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de 
chacune  en  particulier  (x).  L’éléphant  produit 
un  son  semblable  à un  éternument,  par  la  bou- 
che et  indépendamment  des  narines;  par  les 
narines,  un  son  rauque  comme  celui  d’une  trom- 
pette. Dans  l’espèce  bovine  seulement,  les  fe- 
melles ont  la  voix  plus  grave;  dans  toutes  les 
autres  espèces,  la  femelle  a lavoix  plus  grêle  que 
le  mâle;  dans  l’espèce  humaine  elle  est  aussi 
plus  grêle  chez  les  individus  châtrés.  L’enfant  er,  ■* 
naissant  ne  fait  entendre  aucun  cri  avant  qu’il 
soit  sorti  tout  entier  de  l’utérus;  il  commence 
à parler  à un  an.  Le  fils  de  Crésus  parla  à six 
mois  dans  son  berceau  ; prodige  qui  amena  la 
chute  de  l’empire  de  son  père.  Ceux  qui  commen- 
cent à parler  de  meilleure  heure  marchent  plus 
tard.  La  voix  prend  plus  de  force  à quatorze  ans, 
elle  redevient  plus  grêle  dans  la  vieillesse;  chez 
aucun  animal  elle  n’est  sujette  à plus  de  chan- 
gements. Il  y a encore  des  observations  singu- 
lières à faire  sur  la  voix  : dans  les  théâtres  elle 
est  absorbée  ou  par  de  la  limaille  ou  par  du  sa- 
ble répandu  sur  le  sol,  ou  par  une  enceinte  de 
parois  raboteuses,  ou  même  par  des  tonneaux 
vides;  au  contraire,  elle  court  le  long  de  parois 
concaves  ou  droites,  et  des  paroles  prononcées 
même  à voix  basse  sont  portées  d'un  bout  à 
l’autre  (xvi,  73),  si  aucune  inégalité  ne  l’arrête. 
La  voix,  chez  l’homme,  contribue  beaucoup  à 5 
constituer  la  physionomie  individuelle  : avant 
de  voir  une  personne,  nous  la  reconnaissons  à 
la  voix  aussi  bien  qu’en  la  voyant.  Il  y a autant 
de  voix  que  d’individus;  et  chacun  a la  sienne, 
comme  sa  physionomie.  De  là  provient  cette  di- 
versité des  nations  dans  l’univers  entier,  et  tant 

niarum  generi.  Quædam  toto  anno  canunt,  quædam  certis 
temporihus  , ut  in  singulis  dictum  est.  Elephas  citra  nares 
ore  ipso , sternutamenlo  similem  elidit  sonum  : per  nares 
aulem,  tubarum  raucitali.  Bubus  tantum  feminis  vox  gra- 
vior  : in  omni  alio  généré  exilior,  qnam  maribus  : in  lio- 
mineetiam  castratis.  lnfantis  in  nascendo  nulla  auditur,4 
ariteqnam  totus  emergat  utero.  Primus  sermo  annicnlo  est. 
Semestris  locutus  est  Crœsi  filius  in  crepundiis  : quo  pro- 
digio  totnm  id  concidit  regnum.  Qui  celerius  fari  cœpere, 
tardius  ingredi  incipiunt.  Vox  roboratur  quatuordecim  an- 
nis.  Eadein  in  senecta  exilior  : neque  in  alio  animalium 
sæpius  mutatur.  Mira  prælerea  sunt  de  voce  digna  dictu. 
lu  theatrorum  orchestris,  scobe  aut  arena  superjecta  devo- 
ratur,  et  in  rndi  parietum  circumjeelu , doiiis  ctiam  inapi- 
bus  : curriteadem  concavo  vcl  recto  parietum  spatio,  quam- 
vis levi  sono  dicta  verba  ad  altcruin  caput  perferens,  si 
nulla  inæqualitas  impediat.  Vox  in  homiue  magnam  vultus  5 
babet  partem.  Aguoscimus  eam  prius  quant  ceruainus, 
non  aliter  quam  oculis  -.  totidemque  sunt  eæ  , quoi  in  re- 
ium  natura  morlales  : et  sua  cuique,  sicut  faciès.  Hinc 
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; de  langues  différentes  ; de  là  tant  de  chants,  de 
modulations  et  d’inflexions.  Mais,  par-dessus 
1 tout,  la  faculté  d’exprimer  nos  sentiments,  fa- 
culté qui  nous  distingue  des  bêtes , établit  entre 
les  hommes  eux-mémes  une  nouvelle  distinc- 
tion, aussi  grande  que  celle  qui  nous  sépare  des 
animaux. 

1 CX III.  (lu.)  Les  membres  surnuméraires  chez 
les  animaux  sont  inutiles;  par  exemple,  le 
sixième  doigt  chez  l’homme  l’est  toujours.  On 
: s’est  plu,  en  Égypte,  à nourrir  un  monstre  hu- 
main qui  avait  deux  yeux  surnuméraires  à la 
partie  postérieure  de  la  tète , mais  qui  ne  voyait 
pas  par  ces  yeux. 

CXIV.  Je  suis  surpris  qu’Aristote  ait  non- 
; seulement  cru,  mais  encore  écrit  qu’il  y a dans 
le  corps  même  des  indices  sur  la  durée  de  la 
• vie.  Bien  que  je  regarde  ces  observations  comme 
vaines,  et  comme  ne  devant  pas  être  publiées 
! sans  réserve,  de  peur  qu’on  n’aille  chercher  en 
soi  avec  anxiété  des  pronostics,  je  dirai  cependant 
quelques  mots  de  ce  que  n’a  pas  dédaigné  un 

I aussi  savant  homme.  Voici,  suivant  lui,  ce  qui 
annonce  une  vie  courte  : des  dents  écartées  , des 
doigts  très-longs , une  couleur  plombée , et , dans 
I la  main,  des  lignes  nombreuses  qui  sont  inter- 
* rompues.  Au  contraire,  les  signes  d’une  longue 
’ vie  sont  : des  épaules  voûtées,  dans  une  des 
i mains  deux  longues  lignes,  plus  de  trente-deux 
dents  et  de  grandes  oreilles.  Il  attache  le  prouos- 
: tic  en  bien  ou  en  mal,  non  pas,  je  pense,  à la 
i réunion  de  tous  ces  signes , mais  à chaque  signe 
| ] pris  isolément.  Ce  sont  dans  tous  les  cas  , à mon 
avis,  des  remarques  frivoles,  mais  qui  ont  un 
i cours  général.  Chez  nous,  Trogne  Pompée,  au- 
:j  t teu'r  qui  est  aussi  très-grave,  a indiqué  sembla- 
blement le  rapport  entre  la  physionomie  et  le 


moral  ; je  citerai  ses  propres  paroles  : « Un  grand 
front  annonce  un  esprit  paresseux  ; un  front  pe- 
tit, un  esprit  mobile;  un  front  arrondi,  un  esprit 
irascible,  comme  si  l’intumescence  de  la  colère 
laissait  une  trace.  Les  sourcils  étendus  en  ligne  3 
droite  dénotent  la  mollesse;  descendant  vers  le 
nez,  l’austérité;  descendant  vers  les  tempes,  un 
esprit  moqueur;  abaissés  complètement,  la  mal- 
veillance et  l’envie.  Des  yeux  très-fendus  indi- 
quent un  caractère  malfaisant;  des  yeux  dont 
l’angle  du  côté  du  nez  est  charnu , la  méchanceté. 
Le  blanc  de  l’œil , étendu  , est  un  signe  d’impu- 
dence; le  clignotement  fréquent,  un  signe  d’in- 
constance. La  grandeur  des  oreilles  annonce  la 
loquacité  et  la  sottise.  » Voilà  ce  que  dit  Trogue- 
Pompée. 

CXV.  (liii.)  L’haleine  du  lion  est  fétide,  celle  1 
de  l’ours , pestilentielle;  aucun  animal  ne  touche 
ce  que  son  haleine  a touché,  et  ce  qui  a ressenti 
sou  souffle  se  putréfie  plus  promptement.  C’est 
chez  l’homme  seul  que  la  nature  a voulu  que 
l’haleine  devînt  mauvaise  par  plusieurs  causes, 
telles  que  la  corruption  des  aliments,  la  carie  des 
dents,  et  surtout  la  vieillesse.  Le  souffle  ne  pou- 
vait ressentir  la  douleur,  impalpable  , insensible, 
lui,  sans  qui  il  n’y  a pas  de  sensibilité;  il  sortait 
et  entrait,  toujours  renouvelé,  destiné  a s’exha- 
ler lors  du  dernier  jour,  et  seul  devant  survivre 
à tout  le  reste  ; enfin  il  avait  son  origine  dans  le 
ciel.  Néanmoins  il  n’a  pas  été  non  plus  épar- 
gné, afin  que  cela  même  qui  fait  vivre  ne  fût 
pas  une  cause  de  satisfaction.  Cet  inconvénient 
se  trouve  principalement  chez  les  Parthes,  et  dès 
la  jeunesse,  à cause  du  mélange  des  aliments; 
les  excès  de  vin  leur  donnent  une  mauvaise  odeur 
de  la  bouche.  Mais  les  grands  de  la  nation  par-  2 
the  y remédient  avec  les  graines  du  citron 


' ilia  gentium , totque  linguarum , loto  orbe  diversitas  : bine 
- toi  cautus  et  moduli,  flexionesque.  Sed  ante  omnia  expla- 
!j  natioanimi,  quæ  nos  distinxila  feris,  inter  ipsos  quoque 
3 homines  discrimen  alterum  æque  grande,  quam  a belluis, 
1 * fecit. 


CXIII.  (Lii.)Membraanimalibnsagnatainuliliasunt,sicut 

sextns  liomini  semper  digitns.  Placuit  in  Ægypto  nutrire 
portentnm,biniset  in  aversa capilis parte  oculis  bomineni, 
sed  iis  non  eernentem. 


CXIV  . Miror  quidem  Aristotelem  non  modo  credidiss 
præsc.ila  vitæ  essealiqnain  corporibus  ipsis,  vernm  etian 
prodidisse.  Quæ  qnanquam  vana  existimo,  necsine  cunc 
latione  piofercnda,  ne  in  sequisque  etaugnria  anxie  quæ 
rat  : altingam  tamen , quæ  tanlus  vir  in  doctrina  noi 
sprevit.  Igilur  vitæ  brevis  signa  ponit  raros  dentes,  præ 
ongos  digitos,  plumbeum  colorem , pluresque  in  manu  in 
:c.8uras,  nec  perpétuas.  Contra  longæ  esse  vilæ  incurvo: 
humens , et  in  manu  unaduas  incisuras  longas  habenles 
et  pbnes  quam  xxxn  dentes , auribus  amplis  Nec  univers; 
bæc(„i  arbitrer),  sed  singula observât , frivola  (ut  reor) 
e vulgo  tamen  narrata  Addidit  morum  quoque  aspectm 
«uml.  modo  apud  nosTrogus , et  ipseauctor  severissimus 


quos  verbis  ejus  suhjiciam  : Frons  ubiest  magna,  segnem 
animum  subesse  signilicat  : quibus  parva,  mobile»)  : qui- 
tus rotunda,  iracundum , velut  hoc  vestigio  honoris  ap- 
parente. Supercilia  quibus  porriguntur  in  rectum,  molles  3 
signilicant  : quibus  juxtu  nasum  llexa  sont,  austeros  : 
quibus  juxla  lempora  indexa,  derisores  : quibus  in 
tolum  demissa,  malevolos  et  invidos.  Ocnli  quibus- 
cumque  sunt  longi,  inaledcos  esse  indiraut.  Qui  carnosos 
a naribus  angulos  babent , malitiæ  notam  præbent.  Can- 
dida  pars  extenta , notam  impudentiæ  habet  : qui  identi- 
dem  operire  soient,  inconstanliæ.  Oricularum  magnitudo , 
loquacitalis  et  stultiliæ  nota  est.  Hactenus  Trogus. 

CXV.  (lui.)  Animæ  leonis  virus  grave,  ursi  pestilens.  1 
Conlacla  iialitu  ejus  nulla  fera  attingit  ; citiusque  pulres- 
r.unt  afilata  rcliquis.  Hominis  tantum  Natura  infici  voluit 
pluribus  modis,  et  ciborum  ac  dentium  viliis , sed  maxime 
senio.  Dolorem  sentire  non  poterat  : tactu  sensuque  omni 
carebat,  sine  qua  nihil  sentitur.  Eadem  commeabat,  recens 
assidue,  exilurasupremo,  et  sola  ex  omnibus superfutura. 
Denique  hæc  trabebatur  e cælo.  Hujus  quoque  tameu  re- 
perta  pœna  est,  ut  neque  idipsum,  quo  viverct,  in  vila 
juvaret.  Partborum  populis  boc  præcipue,  et  a juventa, 
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(xii,  7),  qui  communiquent  aux  aliments  où  on 
les  mêle  un  arôme  agréable.  L’haleine  des  élé- 
phants arrache  les  serpents  de  leurs  trous  ; celle 
des  cerfs  les  brûle  (vin,  50).  Nous  avons  parlé 
(vu,  2,  5)  des  hommes  qui  ont  la  propriété  d’ex- 
traire du  corps,  par  la  succion,  le  venin  des  ser- 
pents. Les  pourceaux  mangent  les  serpents,  qui 
pour  d’autres  animaux  sont  un  poison.  Tous 
ceux  que  nous  avons  appelés  insectes  sont  tués 
(xi,  21  ) par  une  aspersion  d’huile.  Les  vautours, 
qui  fuient  les  parfums , aiment  d’autres  odeurs; 
les  scarabées  fuient  l’odeur  de  la  rose  (30).  Le 
scorpion  tue  certains  serpents.  Les  Scythes  trem- 
pent leurs  flèches  dans  le  venin  de  la  vipère  et  le 
sang  humain  : contre  cette  affreuse  composition 
point  de  remède;  elle  cause  une  mort  prompte  à 
ceux  qui  sont  seulement  effleurés. 

1 CXVI.  Nous  avons  parlé  des  animaux  qui  se 
repaissent  de  poison  (x,  33).  Quelques-uns,  inno- 
cents par  eux-mêmes,  deviennent  nuisibles  s’ils 
se  nourrissent  de  substances  vénéneuses.  Les 
sangliers  delà  Pamphylie  et  ceux  des  montagnes 
de  la  Cilicie,  s’ils  avalent  une  salamandre,  sont 
un  poison  pour  ceux  qui  mangent  de  leur  chair; 
et  cependant  ni  l’odeur  ni  le  goût  n’indiquent  le 
péril.  L’eau  et  le  vin  où  meurt  une  salamandre 
empoisonnent;  bien  plus,  il  suffit  que  cet  animal 
ait  bu  à même.  C’est  la  même  chose  pour  la  gre- 
nouille appelée  buissonnière;  tant  il  y a d’embû- 
ches dressées  contre  la  vie  1 Les  guêpes  sont 
avides  de  la  chairde  serpent,  et  cette  nourriture 
r^nd  leurs  piqûres  mortelles.  Ainsi  la  différence 
est  grande  entre  telle  et  telle  nourriture.  Dans  le 
pays  des  ichthyophages , les  bœufs,  d’après 
Théophraste,  mangent  du  poisson,  mais  seule- 
ment du  poisson  vivant. 

propler  indiscretos  cibos;  naraque  et  vino  frètent  ora  ni- 
r 1 mio.  Sed  sibi  proceres  medentur  grano  Assyrii  niali,  cujus 
estsuavitas  prsecipua,  in  esculenta  addito.  Elephantorum 
anima  serpentes  extrahit , cervorum  item  urit.  Diximus 
hominum  généra,  qui  venena  serpentium  suctu  corpori- 
bus  eximerent.  Quin  et  subus  serpentes  in  pabulo  sunt , et 
aliis  venenum  est.  Quæ  insecta  appellavimus,  omnia  olei 
adspersu  necantur.  Vultures  unguento  qui  fugantur,  aiios 
appetunt  odores,  scarabæi  rosam.  Quasdam  serpentes  scor- 
pio  occidit.  Scythæ  sagittas  tingunt  viperina  sanie , et  bu- 
mano  sanguine  : irremediabile  id  scelus,  mortem  illico  ad- 
fert  levi  tactu. 

1 CXVI-  Quæanimalium  pascerentur  veneno,  diximus. 
Quædam  innocua  alioqui,  venenatis  pasta,  noxia  fiunt  et 
ipsa.  Aprosin  Pampbylia  et  Ciliciæ  montuosis , salaman- 
dra  ab  bis  devorata , qui  edere  moriuntur.  Nec  est  intellec- 
tus  ullusin  odore,  vel  sapore  : etaqua  vinumque  interimit 
salamandra  ibi  immortua,  vel  si  omnino  bibeiit,  unde  po- 
tetur  : item  rana,  quam  rubetam  vocant.  Tantum  insidia- 
rum  est  vitæl  Vcspæ  serpente  avide  vescuntur,  quo  ali- 
mento  mortiferos  ictus  faciunl  : ideoque  magna  differentia 
est  viclus  : ut  in  tractu  pisce  viventium  Theophrastus 
prodit,  boves  quoque  pisce  vesci , sed  non  nisi  viventc. 


CXVII.  Pour  l’homme  la  nourriture  la  plus  1 
profitable  est  une  nourriture  simple.  L’accumu- 
lation des  saveurs  est  nuisible,  et  l’assaisonne- 
ment la  rend  encore  plus  pernicieuse.  Tout  ali- 
ment âcre,  ou  pris  en  excès,  ou  avalé  avidement, 
se  digère  difficilement.  La  digestion  est  moins 
active  en  été  qu’en  hiver,  dans  la  vieillesse  que 
dans  la  jeunesse.  Les  vomissements,  que  l’homme 
a imaginés  pour  remédier  aux  digestions  diffici- 
les , rendent  le  corps  plus  froid  , et  sont  nuisibles 
surtout  aux  yeux  et  aux  dents. 

CXVIII.  Digérer  en  dormant  sert  plus  à don-  f 
ner  de  la  corpulence  que  de  la  force  : aussi 
conseille-t-on  aux  athlètes  de  digérer  en  mar- 
chant. Ce  sont  surtout  les  veilles  qui  font  digérer, 
(uv.)  Le  corps  s’accroît  par  les  substances  dou- 
ces et  grasses,  et  par  les  boissons;  il  décroît  par 
les  substances  sèches , arides , froides  , et  par  la 
soif.  Quelques  animaux  (vin,  26),  et  en  Afrique 
le  bétail,  ne  boivent  que  tous  les  quatre  jours. 
Une  abstinence  de  sept  jours  n’est  pas  nécessai- 
rement mortelle  pour  l’homme  ; il  est  certain 
que  beaucoup  sont  allés  même  au  delà  du  on- 
zième jour.  L’homme  est  le  seul  animal  qui 
meure  d’une  maladie  caractérisée  par  un  besoin 
insatiable  de  manger  (31)  (boulimie). 

CXIX.  D’un  autre  côté,  quelques  substances,  1 
en  petite  quantité,  calment  la  faim  et  la  soif,  et 
conservent  les  forces,  par  exemple  le  beurre, 
l’hippace(xv,  44),  la  réglisse  (xxi,  il;  xxn,44). 
En  toute  chose  l’excès  est  ce  qu’il  y a de  plus 
nuisible,  mais  surtout  l’excès  de  la  table;  et,  en 
toute  chose  aussi,  retrancher  le  superflu  est  ce 
qu’il  y a de  plus  sage.  Mais  passons  aux  autres 
objets  de  la  nature. 

CXVII.  Hominicibus  utilissimus  simplex.  Acervatio  sa-  1 
porum  pestifera,  et  condimento  perniciosior.  Difficulter 
autem  perficiuntur  omnia  in  cibis  acria,  nimia  , et  a^ide 
haiista;  et  æstate,  quam  bieme,  difficilius  ; et  in  seuecta, 
quam  in  juventa.  Yomitiones  homini  ad  haie  in  remediura 
excogitatæ , frigidiora  corpora  faciunt,  inimicæ  oculis 
maxime  aedentibus. 

CXVlll.  Somno  concoquere,  corpulentiæ,  quam  fir- 1 
mitali  utilius.  Ideo  athletas  malunt  cibos  ambulatione 
perficere.  Pervigilio  quidem  præcipue  vincunturcibi.  (liv.) 
Augescunt  corpora  dulcibus , atque  pinguibus  , et  polo  • 
minuuntur  siccis  et  aridis,  frigidisque,  ac  sili.  Quædam 
animalia,  et  pecudes  quoque  in  Africa , quarto  die  bibunt. 
Homini  non  utique  septimo  lelalis  inedia  : durasse  et  ultra 
undecimum  plerosque  certum  est.  Mori  esuriendi  seinper 
inexplebili  aviditate , animalium  uni  homini. 

CXIX.  Quædam  rursus  exiguo  gustu  famem  ac  silimf 
sedant,  conservantque  vires,  ut  butyrum,  bippace,  gly- 
cyrrhixon.  Perniciosissimum  autem  in  omni  quidem  vita , 
quod  nimium , præcipue  tamen  corpori  ■.  minuique,  quod 
gravet , quolibet  modo  utilius.  Verum  ad  reliqua  natur» 
transeamus. 


NOTES  DU  ONZIÈME  LIVRE. 


(1)  Futtiræ  raessis  indicium  Editt.  vet.  — Futuræ  messis 
indicium  om.  Vulg.  Le  sens  du  texte  des  anciennes  éditions 
est  satisfaisant,  tandis  que  la  leçon  adoptée  par  Hardouin 
est  très-obscure. 

(2)  L’échinopode  parait  être  une  espèce  de  genêt. 

(3)  In  omni  melle,  quod  per  se  fluxit,  ut  mustum  oleum- 
que,  appellatur  acetum.  Maxime  laudabile  est  etiam 
omne  rntilnm,  vel  sic  auribus  aptissimum.  In  æstimatu 
est  e lliymo , coloris  aurei,  saporis  gratissimi  Vulg.  — In 
omni  melle,  quod  per  se  fluxit,  ut  mustum  oleumque, 
appellaturque  acetum , maxime  laudabile  est.  Æstivum 
omne  rutilum  , ut  diebus  confectum  siccioribns.  Album 
mel  non  fit , quod  e mero  thymo  fit,  sed  oculis  et  ulcerihus 
aptissimum  existimatur;  e thymo,  coloris  aurei,  sanons 
gratissimi  Jan.  ib.  — J’ai  suivi  les  corrections  de  M.  Jau, 
qui  reprend , à la  fin  du  § XV* , un  membre  de  phrase  •. 
Album  mel  non  fit , quod  bithymum  est , sed  oculis  et  ulce- 
ribus  aptissimum  existimatur.  Ce  membre  de  phrase  est 
donné  par  les  anciennes  éditions  à la  fin  dece§  XV  ; mais  il 
a été  omis  par  Hardouin  ; M.  Jan  l’a  replacé  au  commence- 
ment du  paragraphe  ; j’ai  fait  comme  lui  : seulement,  au  lieu 
de  bithymum , j’ai  mis  e mero  thymo,  donné  par  Vet.  Dalecli . 
Du  reste,  les  corrections  de  M.  Jan  consistent  à reprendre  le 
texte  des  anciennes  éditions,  changé  à tort  par  Hardouin. 

(4)  Sysyram  Chiffi.  — Sisirum  Ed.  Princeps. 

(5)  Cet  cœtrus  parait  être  ou  le  frelon  ou  même  le  mâle, 
le  bourdon,  dont  les  anciens  n’ont  pas  connu  la  nature. 

(6)  Non  expient  Editt.  Vet.  — Non  om.  Vulg. 

(7)  Non  texunt  Editt.  Vet.  — Non  om.  Vulg. 

(8)  Treceuos  Edit.  Princeps.  — Tricenos  Vulg. 

(9)  Ces  blattes  sont  des  coléoptères  rongeurs,  qui  se 
tiennent  dans  l’obscurité. 

(10)  Cuvier  pense  qu’il  s’agit  du  scarabée  doré  {scara- 
bceus  axiratus,  L.),  bien  qu’il  ne  construise  pas  de  rayons  ; 
maison  a;pu  croire,  dit-il,  qu’il  faisait  du  miel,  parce  qu’on 
le  voyait  souvent  sur  les  fleurs. 

(1 1)  On  a pensé  que  ce  conte  sur  les  fourmis  indiennes 
pouvait  avoir  un  fonds  de  vérité;  qu’il  s’agissait  peut-être 
du  corsac  ou  petit  renard  de  l’Inde  (canis  corsac,  G mel.), 
qui,  se  creusant  des  tanières  en  des  terrains  contenant  de 
l’or , avait  pu  en  mettre  des  parcelles  en  lumière.  Mais  une 
autre  explication  plus  plausible  a été  donnée.  Un  passage 
du  Mahabharata,  grand  poème  sanscrit , établit  que  les 
tribus  de  différents  noms  qui  habitent  les  montagnes  du 
Meru  et  de  Mandara  apportaient  des  pépites  d’or  de  la 
sorte  nommée  paippilaka , ou  or  de  fourmi , ainsi  appelé 
parce  qu’il  est  extrait  de  terre  par  la  grosse  fourmi  commune, 
en  sanscrit  pipilaka.  On  croyait,  en  effet,  que  l’or  natif  trou  vé 
à la  surface  de  quelques  déserts  aurifères  du  nord  de  l’Inde 
avait  été  mis  à découvert  par  les  travaux  de  ces  insectes, 
idée  qui  n est  pas  tout  à lait  irrationnelle,  quoique  erro- 
née, mais  qui  s’est  grossie  et  altérée  au  point  de  devenir 
une  absurdité  en  s’avançant  vers  l’Occident.  La  patrie 
de  ces  tribus  est  celle  qui  a été  décrite  par  les  Grecs,  à sa- 
voir, les  montagnes  entre  l’Hindoustan  et  le  Tliibet  ; elles 
noms  cités  sont  ceux  des  races  barbares  qu’on  rencontre 
encore  aujourd’hui  dans  les  montagnes  (Société  asiatique 
de  Londres,  notede  M.  Wilson surle  Mahabharata, Insti- 
tut, n°‘  78-79,  1842). 

(12)  Venenum  hoc  remedia  secum  habet  :alæmedentur: 


quibus  Editt.  Vet.  — Venenum  hoc  ahe  medicanlur  : quilms 
Vulg. 

(13)  Genncius  Cipus,  préteur,  sortait  par  la  porte  de 
Rome,  vêtu  du  paludamentum , lorsqu’il  lui  apparut  à la 
tête  des  espèces  de  cornes.  Les  devins,  consultés  sur  ce 
prodige,  répondirent  qu’il  serait  roi  s’il  revenait  dans  la 
ville  Cipus  s’infligea  volontairement  un  exil  perpétuel,  pour 
que  cela  n’arrivât  pas.  Voy.  Valère  Maxime,  v,  6. 

(14)  Terrestres  quadrupèdes  Vulg.  — Hardouin  fait  re- 
marquer que  plusieurs  manuscriLs  omettent  quadrupèdes , 
et  qu’alors  on  pourrait  lire  terrestris.  Cette  conjecture  me 
parait  excellente,  et  je  l’adopte. 

(15)  Gula  Vet.  Dalech.  11  fautcauda  : Voy.  le  paragraphe 
suivant. 

(16)  Maxillarum  Vulg.  — La  correction  en  maxillarium 
me  semble  nécessaire. 

(17)  Rufescunt  Chiffl — Rubescunt  Vulg. 

(18)  Postea  arteria  et  stomachus  denticulatus  callo  , in 
modumrubi,  ad  conficiendos  cibos,  decrescentibus  crenis 
Vulg.  — Hardouin  déclare  ce  passage  complètement  dé- 
sespéré. Cependant,  posl  arteriam  est  donné  par  Vet.  Da- 
lech., et  paraît  être  la  vraie  leçon,  comme  l’a  vu  Pintianus. 
Ensuite  crenis,  mot  qui  n’est  pas  connu  dans  la  latinité, 
et  pour  lequel  les  mss.  de  Hardouin  ont  renis , et  une  édi- 
tion venis;  crenis , dis-je,  me  parait  devoir  être  remplacé 
par  cancellis , sur  la  foi  de  ce  passage,  XI,  79  : terrestriui» 
aliis  denticulatæ  asperilalis,  aliis  cancellatim  mordacis. 

(19)  Pariat  Vulg. — Pareal  Tolet.  — Appareat  Ed.  Prin- 
ceps. — Par  erat  est  une  conjecture  de  Pintianus  ; elle  me 
semble  très-bonne. 

(20)  La  maladie  cardiaque  était  une  affection  caractérisée 
par  des  défaillances  et  des  sueurs  très-abondantes.  Elle  paraît 
a voir  eu  de  grandes  ressemblances  avec  la  suetle  ; M.  Hecker 
la  croit  éteinte,  et  particulière  à l'antiquité.  Voy.  son  très-in- 
téressant mémoire  : Der  englische  Scli  weiss  ; Berlin,  1834, 
p.  185. 

(21)  Centenis  Vulg.  — Septenis  Colb.  III. 

(22)  Talus,  chez  Aristote  ’AcrxpaYaXo;,  ne  peut  guère  être 
traduit  en  français,  attendu  que  ce  mot,  dans  le  langage 
ancien,  exprime  des  notions  confuses  et  indistinctes. 

(23) Omnes  Vulg.  — Nec  n’est  pas  dans  Vet.  Dalechamp. 
Omnes  de  Vulg.  ne  donne  pas  un  sens  satisfaisant;  le  mem- 
bre de  phrase  qui  suit  semble  exiger  omnem. 

(24)  Eunuchis  om.  Vulg.  — Eunuchis  est  une  conjec- 
ture de  Pintianus  et  de  Hardouin  ; elle  paraît  très  certaine; 
car,  d’une  part,  sans  ce  mot,  la  phrase  ne  s’entend  pastel, 
d’autre  part,  c’est  conformer  le  texte  de  Pline  à celui  d’A- 
ristote: at  Sè  ex  yevs-rij;  xpfyeî  oùx  àîro^EÎxovaiv  oûôel;  yàp 
eùvoüx0?  «paXaxpô;  (Hist.  anim.,  IX,  79). 

(25)  Aristote  et  après  lui  Pline  se  sont  trompés  sur  le 
mécanisme  de  la  flexion  des  membres.  Ils  ont  pris  chez  le 
cheval  et  d’autres  animaux  l’articulation  de  la  cuisse  pour 
celle  du  genou. 

(26)  Voyez  note  22. 

(27)  Oten  Parm.  — Ocen  Editt.  Vet.  — Rectorem  Reg. 
I Paris.  — Nectorem  alii  Codd.  — Nycterim  Hermolaus.  — 
Hirundinem  Vulg.  — Hirundinem  est  une  conjecture  de 
Pintianus,  adoptée  par  Hardouin.  Le  texte  d’Aristote  {Hist. 
Cin.,  1,2)  est  -.  Sxeôov  Ss  xal  xà  opiota  aùxtôy  EÛîxxepa  |xèv , 
xaxÔTioSa  5’  lariv  olov  /eXioùv  xal  SpETtavt;...  çaîvExai  ô'  4 


NOTES  SUR  PLINE. 


£ev  ino'j;  nàaccv  ûpav,  ^ 6è  îpsrcavl;  orav  ûar)  toû  Oépouc- 
aXXw;  ci  xai  U7tâvt6v  é<m  toüto  tô  ipveov.  M.  le  docteur 
Roulin  pense  qu’il  faut  recevoir  oten , Pline  par  mégarde 
ajant  regardé  ô-rav  du  texte  grec  comme  un  nom  d’oiseau. 
}oyez  note  I,  livre  XII,  une  erreur  semblable,  où  Pline 
prend  l’adjectif  an avt'a , rare , pour  le  nom  de  l’Espagne. 

(28)  Gaza  et  Scaliger  prétendent  que  la  drépanis  est  l’hi- 
rondelle de  rivière;  mais  cela  ne  parait  pas  être  vrai.  Pline, 
d après  Aristote  ( Hist.  an.,  1,2),  dit  que  la  drépanis  est 
rare.  Or,  l'hirondelle  de  rivière  est  très-commune. 

(2S)  Quæ  pulmonem  et  arterias  habenl,  hoc  est  Edilt. 


Vet.  - Quæ...  est  om.  Vulg.  - Restitution  conseillée  par 
M.  Jan,  10.  1 

(30)  Rosa  Vet.  Dalech.  _ Rosam  Vulg. 

(31)  Septimo  letale  est  inedias  durasse,  at  ultra  undeci- 

mum  plerosque  certum  estmori.esuriendi  semper  inexplc- 
b.li  aviditate  animalium  unicuique  Vulg.  -Septimo  letali» 
media  : durasse  et  ultra  undecimum  plerosque  certum  est 
Mon  esuriendi  semper  inexplebili  aviditate  uni  bomini 
Editt.  Vet La  leçon  des  anciennes  éditions  est  excel- 

lente, et  celle  qu’y  a substituée  Uardouin,  d’après  les  ma- 
nuscrits, est  mauvaise. 
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LIVRE  XII. 

■nüHW€B-*- - 


il  I.  Telle  est  l’histoire,  par  espèces  et  par  or- 
ganes, de  tous  les  animaux  qui  ont  pu  être  con- 
nus. Reste  à parler  d’êtres  qui  ne  sont  pas  non 
plus  dépourvus  d’âme,  puisque  rien  ne  vit  sans 
âme,  des  productions  végétales  de  la  terre  ; après 
quoi  nous  traiterons  des  minéraux  extraits  de 
son  sein,  de  sorte  que  nous  n’aurons  passé  sous 
silence  aucune  œuvre  de  la  nature.  Longtemps 
les  dons  qu’elle  recèle  demeurèrent  cachés,  et 
l’on  regardait  les  arbres  et  les  forêts  comme 
: 2 le  plus  beau  présent  fait  à l’homme.  Ce  sont  les 
arbres  qui  fournirent  les  premiers  aliments,  dont 
le  feuillage  rendit  la  caverne  plus  moelleuse, 

Idont  l’écorce  servit  de  vêtement  : encore  aujour- 
d’hui des  nations  vivent  ainsi.  C’est  à s’étonner 
de  plus  en  plus  que  de  tels  commencements 
l’homme  en  soit  venu  à percer  les  montagnes  pour 
en  arracher  le  marbre , à demander  des  étoffes 
au  pays  des  Sères  ( vi,  20 ; xi,  26) , à chercher 
la  perle  dans  les  profondeurs  de  la  mer  Rouge 
(ix,  54),  et  l’émeraude  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  C’est  pour  ces  pierres  précieuses  qu'on  a 
imaginé  de  blesser  les  oreilles  ; sans  doute  ce  n’é- 
tait pas  assez  de  les  porter  autour  du  cou  et  dans 
les  cheveux,  il  fallait  encore  les  incruster  dans  la 
chair.  Suivons  donc  l’ordre  des  inventions  hu- 
maines; parlons  d’abord  des  arbres,  et  rappelons 
à nos  mœurs  leurs  commencements. 

1 II.  (i.)  Les  arbres  ont  été  les  temples  des  di- 
vinités; etencoreaujourd’hui  les  campagnes,  con- 
servant dans  leur  simplicité  les  rites  anciens,  con- 
sacrent le  plus  bel  arbre  à un  dieu.  Et,  dans  le  fait, 

LIBER  XII. 


1 I.  Animalium  omnium,  quæ  nosci  potuere  , naturæ  ge- 
neratim  membratimque  ita  se  habent.  Restant  neqne  ipsa 
anima  carenlia  (quandoquidem  niliil  sine  ea  vivit  ) terra 
édita  , ut  inde  eruta  dicantur , ac  milium  sileatur  Naturæ 
opns.  Diu  fuere  occulta  ejus  bénéficia  : summumqne  nui 

2 nus  homini  datnm  , ai  bores  silva-queintelligebantur.  Hinc 
primum  alimenta,  harum  fronde  mollior  specus,  libro  ves- 
tis.  Eliamnum  gentes  sic  degunt.  Quo  magis  ac  magis  ad- 
mirai î subit , ah  iis  principiis  cædi  montes  in  marmora , 
vestes  ad  Seras  peli  ; unionem  in  Rubri  maris  profundo, 
smaragdnm  in  ima  tellure  quæri.  Ad  hoc  excogitala  sunt 
aurium  vulnera  : nimirum  quoniam  paru.n  erat  collo  cri- 
mbusque  gestar, , nisi  infoderenlur  etiam  corpori.  Qnam- 
obrem  seq.n  par  est  ordinem  vit*,  et  arbores  ante  alia 
dicere , ac  monbus  primordia  ingerere. 

* II.  (i.)  Ha>c  fuere  numinum  tcmpla,  priscoquc  ritu 


les  images  resplendissantes  d’or  et  d’ivoire  ne  nous 
inspirent  pas  plus  d’adoration  que  les  bois  sa- 
crés et  leur  profond  silence.  Chaque  espèce  d’ar- 
bre demeure  toujours  dédiée  à une  même  divi- 
nité, le  chêne  à Jupiter,  le  laurier  à Apollon, 
l’olivier  à Minerve,  le  myrte  à Vénus,  le  peuplier 
à Hercule.  Bien  plus,  les  Sylvains,  les  l’aunes, 
des  déesses,  des  divinités  spéciales  sont,  dans  nos 
croyances,  chargés  du  soin  des  forêts,  comme 
d’autres  divinités  président  au  ciel.  Dans  la  suite  2 
les  arbres,  par  leurs  sucs,  plus  flatteurs  que 
j les  céréales,  ont  donné  de  la  douceur  à l’homme. 

Ce  sont  eux  qui  fournissent  la  liqueur  de  l’o- 
i li vr  assouplissant  les  membres,  et  le  vin  rani- 
mant les  forces  ; c’estd’eux  que  proviennent  spon- 
tanément, tous  les  ans,  tant  de  fruits  savoureux 
qui , encore  aujourd’hui , composent  le  second 
service  de  nos  tables,  bien  que  pour  les  couvrit- 
on  livre  des  combats  aux  bêtes  sauvages,  et  qu’on 
aille  chercher  des  poissons  repus  du  corps  des 
naufragés.  En  outre,  les  arbres  servent  à mille 
usages  indispensables  à la  vie.  C’est  avec  l’arbre 
que  nous  sillonnons  les  mers  et  que  nous  rappro- 
chons les  pays  éloignés  ; c’est  avec  l’arbre  que 
nous  construisons  nos  édifices  ; c’est  avec  l’arbre 
que  l’on  faisait  les  statues  des  dieux  avant  qu’on 
eût  attaché  du  prix  aux  dépouilles  d’un  animal 
mort,  avant  que,  le  luxe  s’autorisant  pour  ainsi 
dire  du  culte  des  dieux,  on  ne  vît  resplendir  du 
j même  ivoire  la  tête  des  divinités  et  le  pied  de 
nos  tables.  On  raconte  que  les  Gaulois,  séparés 
1 de  nous  par  les  Alpes,  boulevard  insurmontable 

simplicia  rura  etiam  nunc  deo  præcellentem  arborem  di- 
cant.  Nec  magis  auro  fulgentia  atque  eboro  simulacra, 
quam  lucos,  et  in  iis  silentia  ipsa  adoramus.  Arborum  gé- 
néra numinibns  suis  dicata  perpetuo  servantur  : ut  Jovi 
esculus,  Apollini  laurus,  Minervæ  olea,  Veneri  myrtus, 
Herculi  populus.  Quin  et  Silvaiios,  Faunosque  , et  dearum 
généra  silvis,  ac  sua  numina,  tanquam  et  cado,  atlributa 
credimus.  Arbores  postea  blandioribus  fruge  suecis  liomi-  2 
nem  mitigavere  E\  iis  recreans  membra  olei  liquor,  vi- 
resque  potus  vini  : tôt  denique  sapores  anntii  sponte  ve- 
nientes  : et  meusæ  (depugnetur  licet  earum  causa  cum 
feris,  et  pasti  naufragorum  corporibus  pisces  expetanlur) 
eliamnum  tamen  secundæ.  Mille  prætereasunt  usus  earum, 
sine  quis  vita  degi  non  possit.  Arbore  stilcamus  maria  , 
terrasque  admovemus  : arbore  cxædilicamus  tecta.  Ex  ar- 
bore et  simulacra  numinum  fuere,  nondum  pretio  excogi- 
tato  beiluarum  cadaveri  : antequam,  ut  a diis  natojure 
luxuriæ,  codem  ebore  numinum  ora  spectarentur , et 
mensarum  pedes.  Produnl  Alpibus  coercitas,  et  tum  inex- 
superabili  munimento  Gallias  , banc  primum  habuisse  eau- 
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alors,  eurent,  pour  premier  motif  d’inonder  l’I- 
talie, la  vue  de  ligues  sèches,  de  raisins,  d’huile 
et  de  vin  de  choix  rapportés  par  Hélicon,  citoyen 
helvétien,  qui  avait  séjourné  à Rome  en  qualité 
d’artisan.  On  peut  les  excuser  d’avoir  cherché 
même  par  la  guerre  ces  productions. 

1 III.  Mais  qui  ne  s’étonnera  à juste  titre  qu’on 
fasse  venir  d’un  monde  étranger  un  arbre,  uni- 
quement pour  son  ombrage?  Je  parle  du  pla- 
tane ( platanus  orientalis , L.  ),  qui,  apporté 
d’abord  à travers  la  mer  Ionienne  (ni,  14)  dans 
l’Ile  de  Diomède  (ni,  30  ;x,  61  ) pour  le  tombeau 
de  ce  héros,  passa  de  là  en  Sicile  : c’est  un  des 
premiers  arbres  exotiques  qui  ait  été  donné  à l’I- 
talie; déjà  il  est  arrivé  jusque  chez  les  Morins 
(Artois)  ; (i  v.)  et  le  sol  qu’il  occupe  est  même  sujet  à 
tribut,  de  sorte  que  les  nations  payent  pour  avoir 
de  l’ombre.  Denys  l’ancien,  tyran  de  Sicile,  trans- 
porta le  platane  dans  sa  capitale  ; ce  fut  la  mer- 
veille de  son  palais  , transformé  depuis  en  gym- 
nase; ces  arbres  ne  purent  prendre  une  grande 
croissance.  Au  reste,  des  auteurs  disent  qu’il  y 
avait  alors  d’autres  individus  de  cette  espèce  en 
Italie,  et  nommément  en  Espagne  (i). 

1 IV.  Cela  se  passait  vers  l’époque  de  la  prise 
de  Rome  (an  de  Rome  364).  Depuis,  cet  arbre 
est  devenu  dans  une  telle  estime,  qu’on  le  nourrit 
en  l’arrosant  de  vin  pur.  On  a reconnu  que  cet 
arrosement  faisait  beaucoup  de  bien  aux  racines. 
Ainsi,  nous  avons  appris  même  à des  arbres  à boire 
du  vin. 

I V.  On  vanta  d’abord  les  platanes  de  la  prome- 
nade de  l’Académie  (xxxi,  3)  à Athènes:  un  de  ces 
arbres  (2)  avait  une  racine,  de  trente- trois  coudées, 
plus  longue  que  les  branches.  Il  existe  aujour- 
d’hui en  Lycieun  platanecélèbre  associé  aux  agré- 

sara  superfundendi  se  Italiæ,  quod  Hélico  ex  Helvetiis  ci- 
vis  earum  , labrilem  ob  artem  Romæ  commoratus,  ficum 
siccam  et  uvam , oleique  ac  vini  præmissa  remeans  secum 
tulisset.  Quapropter  hæc  vel  bello  quæsisse  venia  sit. 

1 RI.  Sed  quis  non  jure  miretur , arborem  umbræ  gratia 
tantum  ex  alieno  petitam  orbe?  Platanus  hæc  est,  mare 
loniura  in  Diomedis  insulam  ejusdem  tumuli  gratia  pri- 
mum  invecta,  inde  in  Siciliam  transgressa,  atque  inter 
primas  donata  Italiæ  , et  jam  ad  Morinos  usque  pervccta, 
ac  tributarium  etiam  detinens  solum,  ut  gentes  vecligal  et 
pro  umbra  pendant.  Dionysius  prior,  Siciliæ  tyrannus, 
regiam  in  urbem  transtulit  eas,  domus  suæ  miraculum, 
ubi  postea  factum  gymnasium  : nec  potuisse  in  amplifu- 
dinem  adolescere;  et  alias  fuisse  in  Italia,  ac  nomiuatim 
Hispania , apud  auctores  invenitur. 

l IV.  Hoc  actumcirca  captæ  Urbis  ætatem:  tantumque 
postea  honoris  increvit , ut  mero  infuso  enutriantur  : com- 
pertum  id  maxime  prodesse  radicibus  : docuimusque 
etiam  arbores  vina  potare. 

I V.  Ceiebratæ  sunt  primum  in  ambulatione  Academiæ 
Athenis,  cubilorum  xxxm  uniusradice  ramos antécédente. 
Nunc  est  elara  in  Lycia  gelidi  f'ontis  socia  amœnitate, 
itineri  apposita,  domicilii  modo,  cava  i.xxx  atque  unius 


ments  d’une  fraîche  fontaine.  Placé  près  du  che- 
min, il  présente  en  forme  de  maison  une  cavité 
de  81  pieds  ; le  sommet  est  une  forêt;  entouré  de 
vastes  branches  comme  d’autant  d’arbres,  il  pro- 
longe son  ombrage  sur  les  champs  avoisinants. 
Pour  qu’il  ne  manque  rien  à la  ressemblance 
d’une  grotte,  l’intérieur  est  garni  d’un  rang  de 
pierres  ponces  couvertes  de  mousses.  La  chose 
est  si  merveilleuse,  que  Licinius  Mucianus  trois 
fois  consul,  et  qui  a été  récemment  légat  de  cette 
province,  a cru  devoir  transmettre  à la  postérité 
qu’il  y avait  dîné  lui  dix-huitième,  et  qu’il  y cou- 
cha sur  un  lit  fourni  abondamment  par  le  feuil- 
lage de  l’arbre,  à l’abri  de  tous  les  vents,  désirant 
entendre  le  pétillement  de  la  pluie  sur  les  feuilles, 
plus  content  qu’au  milieu  de  l’éclat  des  marbres, 
de  la  variété  des  peintures  et  de  l’or  des  lambris. 
La  campagne  de  Véliterne  offrit  à l’empereur  a 
Caligula  une  merveille  analogue  : un  seul  platane 
présentait  dans  ses  branches  un  plancher  et  de 
larges  bancs;  l’empereur  y dîna,  lui-même  don- 
nantsa  part  d’ombre  (3)  ;il  yeut  place  pour  quinze 
convives  et  les  gens  de  service  : il  appela  ce  tri- 
clinium un  nid.  A Gortyne,  dans  I’île  de  Crète, 
il  est  près  d’une  fontaine  un  platane  célébré  en 
grec  et  en  latin;  il  ne  perd  jamais  ses  feuilles; 
les  fables  grecques  n’ont  pas  manqué  de  s’y  atta- 
cher : c’est  sous  cet  arbre,  dit-on,  que  Jupiter 
eut  commerce  avec  Europe,  comme  si  l’île  de 
Chypre  ne  possédait  pas  aussi  un  piataue  qui  ne 
perd  pas  ses  feuilles.  On  propagea  d’abord  dans  3 
l’île  de  Crète  (l’homme  est  avide  de  nouveauté) 
le  piataue  de  Gortyne , et  les  plants  reprodui- 
sirent ce  défaut  ; car  le  platane  n’a  pas  de  plus 
grand  mérite  que  d’écarter  le  soleil  en  été  et  de 
le  laisser  pénétrer  pendant  l’hiver.  Puis,  sous  le 

pedum  specu , nemorosa  verlice,  et  se  vastis  protegens  ra- 
mis,  arborum  instar,  agror,  longis  obtinet  umbris  : ac  ne 
quid  desit  speluncæ  imagini , saxeæ  in  tus  crepidinis  corona 
muscosos  complexa  pumices  : tara  digna  miraculo,  ut  Li- 
cinius Mucianus  1er  consul,  et  nuper  provinciæ  ejus  le- 
gatus,  prodendum  etiam  posleris  putarit,  epulatum  inlra 
eam  se  cum  duodevicesimo  comité  : large  ipsa  toros  præ- 
bente  fronde , ab  omni  afllatu  securum , optantem  imbrium 
per  folia  crepitus,  lætiorem,  quam  marmorum  nitore, 
picturæ  varietate,  laquearium  auro,  cubuisse  in  eadem. 
Aliud  exemplum  Caii  principis,  in  Veiiterno  rure  mirati  ’i 
unius  tabulata,  laxeque  ramorum  trabibus  scamna  patula, 
et  in  ea  epulati,  quum  ipse  pars  esset  umbræ,  xv  convi- 
varum  ac  ministerii  capace  triclinio , quam  cœuam  appel- 
lavitille  nidum.  Est  Gortynæin  insula  Creta  juxla  fontem 
platanus  una,  insignis  ulriusque  linguæ  monumentis , 
numquam  folia  dimiltens  : statimque  ei  Græciæ  fabulosi- 
tas  superfuit , Jovem  sub  ea  cum  Europa  concubuisse  : 
ceu  vero  non  alia  ejusdem  generis  esset  in  Cypro.  Sed  ex  3 
ea  primum  in  ipsa  Creta  ( ut  est  nalura  hominum  novitahs 
avida)  plataui  satæ  regeneravere  vitium  : quandoquidem 
commendatio  arboris  ejus  non  alia  major  est , quam  solem 
æstatc  arcere,  hiemeadmittere.  Inde  in  llaliamquoque  ac 
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règne  de  PemperetirClaude,  un  affranchi  deMar- 
cellus  Æserninus,  mais  qui  par  ambition  se  fit 
mettre  au  nombre  des  affranchis  de  l’empereur, 
eunuque  thessalien  très-riche,  transporta  cette 
espèce  de  platane  de  Crète  en  Italie  et  dans  sa 
maison  de  campagne  ; de  sorte  qu’il  pourrait  être 
appelé  un  autre  Denys.  On  voit  encore  aujour- 
d’hui en  Italie  ces  monstruosités  exotiques,  in- 
dépendamment de  celles  que  l’Italie  elle-même  a 
imaginées. 

i l VI.(n.)Telestleplatanenain,quidoitcenom  à 
sa  petitesse  forcée;  car  nous  avons  trouvé  l’art 
de  faire  avorter  même  des  arbres.  Ainsi  donc, 
parmi  les  végétaux  aussi,  il  sera  question  de  la 
disgrâce  des  nains.  Ce  résultat  s’obtient  et  par  la 
manière  de  planter  et  par  celle  détailler.  C.  Mar- 
tius,  de  l’ordre  équestre,  ami  du  dieu  Auguste, 
inventa,  il  y a moins  de  quatre-vingts  ans,  l’art  de 
tondre  les  bosquets. 

1 1 VII.  (iii.)  Les  cerisiers  (xv,  30),  les  pêchers  (xv, 

1 3 ) et  tous  les  arbres  à noms  grecs  ou  étrangers 
sont  exotiques.  Je  parlerai,  à propos  des  arbres  à 
fruit,  de  ceux  qui  ont  commencé  à se  naturaliser 
chez  nous.  Pour  le  moment,  nous  ferons  l’histoire 
des  arbres  exotiques,  commençant  par  celui  qui  est 

Ile  plus  salutaire.  Le  pommier  d’Assyrie,  nommé 
aussi  médique  (citronnier),  est  un  remède  con- 
tre les  poisons (xxm,  56).  La  feuille  en  est  celle 
de  l’arbousier  (xv,  28).  Des  piquants  sont  parse- 
més. Le  fruit,  du  reste,  ne  se  mange  pas;  l’odeur 
en  est  excellente , ainsi  que  celle  des  feuilles  ; elle 
pénètre  les  étoffes  avec  lesquelles  on  l’enferme, 
et  éloigne  les  insectes  nuisibles.  L’arbre  lui- 
même  estcouvert  de  fruits  en  toute  saison  ; les  uns 
tombent,  les  autres  mûrissent,  d’autres  commen- 
' - 2 cent  à se  nouer.  Des  nations  ont  essayé  de  le 
transporter  chez  elles,  à cause  de  son  efficacité 


médicinale,  en  le  plaçant  dans  des  vases  de  terre 
et  en  donnant  de  l’air  aux  racines  par  des  trous  • 
car  ( remarque  que  je  fais  une  fois  pour  toutes  ) 
on  se  souviendra  que  tout  ce  qui  doit  être  trans- 
porté au  loin  a besoin  detre  planté  très  à l’étroit 
et  dépoté.  Mais  il  s’est  refusé  à croître  ailleurs 
qu’en  Médie  et  en  Perse.  C’est  cet  arbre  dont  les 
graines,  avons-nous  dit  ( xi,  1 15),  sont  employées 
par  les  grands  des  Parthes  à l’assaisonnement  des 
ragoûts,  dans  l’intention  d’améliorer  Phaleine.  On 
ne  cite  aucun  autre  arbre  de  la  Médie. 

VIII.  En  parlant  du  pays  des  Sères  (vr,  20),  1 
nous  avons  parlé  des  arbres  à laine  qu’il  produit, 
(iv.  ) De  même,  à propos  de  l’Inde,  il  a été  ques- 
tion de  la  grandeur  de  ses  arbres  (vu,  2,13).  De 
ceux  qui  sont  particuliers  à cette  dernière  contrée, 
Virgile  (Géorg.,  n,  1 1 6 ) n’a  célébré  que  l’ébénier, 
qui , dit-il , ne  vient  nulle  part  ailleurs.  Hérodote 
(Hist.,  ni,  97)  l’a  implicitement  attribué  à l’É- 
thiopie, en  rapportant  que  les  Éthiopiens  four- 
nissaient tous  les  trois  ans  aux  rois  de  Perse,  en 
forme  de  tribut,  cent  bûches  de  ce  bois , avec  de 
1 or  et  de  l’ivoire.  Il  ne  faut  pas  non  plus  omet- 
tre, puisqu’il  a spécifié  la  chose,  que  le  tribut 
d ivoire  auquel  les  Éthiopiens  étaient  assujettis 
consistaiten  vingt  grandes  dents  d’éléphant.  Telle  7 
était  la  faveur  dont  jouissait  l’ivoire  l’an  de 
Rome  31 0 : c’est  en  effet  à cette  époque  qu’Hé- 
rodote  composa  son  histoire  à Thurium  en  Ita- 
lie; circonstance  qui  rend  étrange  la  confiance 
que  nous  accordons  à ses  paroles  quand  il  pré- 
tend (Hist.,  m,  lis)  que  jusqu’à  son  temps  aucun 
Grec  ou  Asiatique,  à sa  connaissance  du  moins, 
n’avait  vu  le  fleuve  du  Pô.  La  carte  de  l’Éthiopie, 
qui,  avons-nous  dit  ( vi,  35),  fut  mise  dernière- 
ment sous  les  yeux  de  Néron,  a appris  que  l’ébé- 
nier est  rare  depuis  Syène,  limite  de  l’empire, 


snburbana  sua,  Claudio  principe, Marcelli  Æsernini  libertus, 
»ed  qui  se  potentiæ  causa  Cæsaris  libertis  adoptasse!, 
spado  Tliessalicus  prædives,  ut  merito  dici  posset  is  quo- 
que Dionysius,  transtulit  id  genus.  Durantque  etiam  in 
ltalia  portenta  terra  ru  m,  præter  ilia  scilicet,  quæ  ipsa  ex- 
cogitavil  ltalia. 

I VI.  ( m.  ) Namque  et  chamæplatani  vocantur  coactæ  bre- 
vitatis  : quoniam  arborum  etiam  abortus  invenimus.  Hoc 
quoque  ergo  in  genere,  pumilionum  infelicilas  dicta  erit. 
Ht  autem  et  serendi  genere,  et  recidendi.  Primus  C.  Mar- 
tms  ex  equestri  ordine  , divi  Augusli  amicus,  invenit  ne- 
inora  tonsilia  intra  bos  lxxx  annos. 

1 \ \ II.  (ni.  ) Peregrinæ  et  cerasi , Persicæque,  et  omnes 

quarum  Græca  nominaaut  aliéna  : sed  quæ  ex  his  incolarum 
numéro  esse  cœpere , dicentur  inter  frugiferas.  In  præseu- 
la  ex  einas  persequemur,  a salutari  maxime  orsi.  Malus 
Assyna , quam  alii  voeant  Medicam , venenis  medetur. 
l olium  ejus  est  unedonis,  intercurrentibus spinis.  Pomum 

ipsum  abas  non  manditur  : odore  præcellit  foliorum  quo- 
que, qui  transit  m vestes  una  conditus,  arcetque  anima- 
humnoxia.  Arbor  ipsa  omnibus  horis  pomifera  esl , aliis 
cadent.bus,  aliis  malurescentibus,  aliis  vero  subnascenti- 


bus.  Tentavere  gentes  transferre  ad  sese  propter  remedii  2 
præslantiam  fictilibus  in  vasis,  dato  per  cavernas  radici- 
bus  spiramento  : qualiter  omnia  transi  tu  ra  longius  seriar- 
clissime  transferrique  meminisse  conveniet,  ut  semel  quoi- 
que dicanlur.  Sed  nisi  aptid  Medos , et  in  Perside,  nasci 
noluit.  Hæc  est  autem,  cujus  grana  Parthorum  proceres 
incoquere  diximusesculenlis,  commendandi  balitus  gratia. 
Nec  alia  arbor  laudatur  in  Médis. 

VIII.  Lanigeras  Sérum  in  mentione  gentis  ejus  narra- 1 
vimns.  (iv.)  Item  Indiæ  arborum  magnitudinem.  Unam 
e peculiaribus  Indiæ  Virgiliuscelebravit  ebenum , nusquam 
alibi  nasci  professus.  Herodotus  eam  Æthiopiæ  intelligi 
maluit , in  tribu ti  vicem  regibus  Persidis  e materie  ejus 
centenas  pbalangas  tertio  quoque  anno  pensitasse  Ætbio- 
pas , cum  auro  et  ebore , prodendo.  Non  omittendum  id 
quoque,  vicenos  dentes  elepbantorum  grandes,  quoniam 
ita  significavit,  Ælhiopas  eadem  causa  pendere  solitos. 
Tanta  ebori  auctorilas  erat,  nrbis  nostræ  trecentesimo  de-  2 
cimo  anno  : tune  enim  auctor  ille  liistoriam  eam  condidit 
Thurils in  ltalia.  Quo  magis  mirum  est,  quod  eidem  cre- 
dimus,  qui  Padum  amnem  vidisset,  neminem  ad  id  tem- 
pus  Asiæ  Græciæque,  aulsibi  cognitum.  Æthiopiæ  forma, 
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jusqu’à  Méroé  dans  un  espace  de  890,000  pas, 
et  qu’il  n’y  existe  aucun  autre  arbre  que  des  ar- 
bres du  genre  des  palmiers.  C’est  peut-être  pour 
cette  raison  que  l’ébène  était  au  troisième  rang 
dans  le  tribut  imposé. 

1 IX.  Le  grand  Pompée  montra  l’ébène  à Borne, 
dans  son  triomphesurMithridate.  SuivantFabia- 
nus,  ce  bois  ne  donne  pas  de  flamme;  cependant 
il  brûle,  et  l'odeur  en  est  agréable.  Il  y en  a deux 
espèces  : l’ébénier,  le  meilleur  et  le  plus  rare,  est 
arborescent,  et  aun  tronc  sans  nœuds.  Le  bois  a une 
couleur  noire  brillante,  agréable  immédiatement 
même  sans  l’intervention  de  l’art;  l’autre  est  un 
arbrisseau  ressemblant  au  cytise,  et  se  trouve 
dans  toute  l’Inde. 

1 X.  (v.)  Le  même  pays  produit  un  arbrisseau 
épineux,  semblable  à l’ébène;  pour  l’en  distin- 
guer il  suffit  d’une  lumière  : le  bois  de  cette  épine 
indienne  la  laisse  passer.  Maintenant  parlons  des 
arbres  qui  firent  l’admiration  d’Alexandre  vic- 
torieux, quand  ce  monde  nouveau  eut  été  ouvert 
par  ses  armes.  ' 

f XI.  Là  le  figuier  [ficus  indica,  L.)  a des  fruits 
exigus  : se  plantant  toujours  lui-même,  il  étend 
au  loin  ses  rameaux.  Les  extrémités  des  branches 
se  recourbent  tellement  vers  la  terre  qu’elles  s’y 
implantent  dans  l’espace  d’un  an , et  forment  au- 
tour de  leur  parent  une  nouvelle  plantation  cir- 
culaire, qu’on  dirait  disposée  par  la  main  d’un 
jardinier.  Les  bergers  passent  l’été  au  dedans  de 
cette  haie,  ombragée  à la  fois  et  fortifiée  par  l’ar- 
bre même , et  offrant  à celui  qui  regarde  par- 
dessous  ou  de  loin  , une  vue  charmante,  à cause 

2 des  arcades  de  son  pourtour.  Les  branches  supé- 
rieures s’élancent  en  hauteur,  et  par  leur  multi- 
tude forment  une  espèce  de  forêt,  tandis  que 
le  vaste  corps  de  leur  mère  atteint  ordinairement 

ut  diximus , nuper  allala  Neroni  principi , raram  arborem 
Meroen  usque  a Syene  fine  imperii,  per  dcccxcvi  m.  pas- 
stium  , nullamquealiam  nisi  palmarumgenerisessedocuit. 
Ideo  fôrtassis  in  tributi  auctoritate  tertia  res  fueritebenus. 

1 IX.  Romæ  eam  Magnus  Pompeius  in  iriumpbo  Mithri- 
datico  ostendit.  Accendi  Fabianus  negat  : uriltir  tamen 
odore  jucundo.  Duo  généra  ejus  : rarum  id  , quod  melius, 
arboreum,  trunco  enodi,  materie  nigri  splendoris,  ac  vel 
sine  ai  te  protinus  jucundi  : alterum  frulicosuin  cy  tisi  modo, 

et  Iota  India  dispersum. 

I x (v  ) Est  ibi  et  spina  similis,  sed  deprehensa  vel  lu- 
cernis  igni  protinus  transiliente.  Nunc  eas  exponam , quas 
mirata  est  Alexandri  Magni  Victoria,  orbe  eo  palefacto. 

1 Xl  Ficus  ibi  exilia  poma  habet.  lpsa  se  semper  serens, 
vastis  diffunditnr  ramis  : quorum  imi  adeo  in  lerram  cur- 
vantur,  ut  annuo  spatio  inligantur,  novamque  s.bi  propa- 
ginem  faciant  circa  parentem  in  orbem  , quodam  opéré  to- 
piario.  luira  sepcm  eam  æslivanl  paslores , opacam  pai i- 
ter  et  munilam  vallo  arboris,  décora  specie  subtei  m- 

2 tuenti , procujve , fornicato  ambitu-  Superiores  ejusdem 
rami  in  excelsum  emicant,  silvosamultitudine,  vasto  ma- 
tris  corpore,  ut  lx  passus  plerique  orbe  colligant,  ombra 
vero  bina  stadia  operiant.  Foliorum  latitudo  peltæ  efti- 


une  grosseur  de  soixante  pas  de  tour,  et  couvre 
deux  stades  de  son  ombrage.  Les  feuilles,  larges, 
ont  la  forme  d’un  bouclier  d’amazone  ; de  la  sorte, 
couvrant  le  fruit,  elles  l’empêchent  de  croître. 

Le  fruit  est  peu  abondant,  et  il  dépasse  à peine 
la  grosseur  d’une  fève;  mais,  mûri  à travers  les 
feuilles  par  le  soleil,  il  acquiert  une  saveur  douce, 
et  estdigne  de  cet  arbre  merveilleux.  On  le  trouve 
surtoutaux  bords  du  fleuve  Acesines  (vt,  23). 

XII.  (vt.)  Un  autre  figuier,  plus  grand,  l’em-  1 
porte  par  la  grosseur  et  la  saveur  de  son  fruit, 
dont  les  sages  de  l’Inde  se  nourrissent.  La  feuille 
a la  forme  d’une  aile  d’oiseau  ; elle  est  longue  de 
trois  coudées , et  large  de  deux.  Le  fruit  sort  de 
l’écorce;  il  est  admirable  par  la  douceur  de  son 
suc;  un  seul  suffit  pour  rassasier  quatre  person- 
nes. L’arbre  se  nomme  pala  (4)  ; le  fruit,  ariena.  Il 
abonde  surtout  dans  le  pays  des  Sydraques 
(vi,  25),  terme  de  l’expédition  d’Alexandre.  Il  y 
en  a aussi  un  autre  dont  le  fruit  est  plus  doux , 
mais  provoque  des  dérangements  intestinaux  (5). 
Alexandre  avait  défendu  qu’aucun  soldat  ne 
touchât  à ce  fruit. 

XIII.  Les  Macédoniens  ont  parlé  d’espèces  1 
d’arbres  sans  en  dire  le  nom  la  plupart  du  temps. 

Il  en  existe  un  semblable  en  tout  au  térébinthi- 
nier,  excepté  pour  le  fruit,  qui,  ressemblant  à 
l’amande,  est  seulement  un  peu  plus  petit;  la 
douceur  en  est  remarquable  (6).  Toujours  est-il 
qu’à  Bactres  quelques-uns  le  regardèrent  plutôt 
comme  un  térébinthinier  d’une  espèce  particu- 
lière, que  comme  un  arbre  semblable  au  térébin- 
thinier. Quant  à celui  dont  on  fait  des  étoffes  de 
lin  (cotonnier?),  la  feuille  en  est  semblable  à celle 
du  mûrier,  et  la  couronne  du  fruit  à I églantier.  On 
le  plante  dans  les  plaines,  et  il  n’est  pas  de  cul- 
ture qui  ait  un  aspect  plus  agréable. 

giem  Amazonicæ  habet  : bac  causa  fructum  integens , cres- 
cere  prohibet.  Rarusque  est,  nec  fabæ  magniludinem  ex- 
cedens  : sed  per  folia  solibus  coctus  praedulci  sapore,  dignus 
miraeulo  arboris  : gignitur  circa  Acesinem  maxime  ain- 

nem.  . 

XII.  ( vi.  ) Major  alia  : porno  et  suavitale  præcellentior,  t 
qno  sauientcs  Iudorum  vivnnt.  Folium  alasavium  imita- 
tur , longitudine  trium  cubitorum , latitudine  dumn.  I-  ruc- 
tum  corlice  mittit,  admirabilem  succi  dulcedine,  ut  uno 
quaternos  saliel.  Arbori  nomen  palæ  , porno  anenæ.  Plu- 
rima  est  in  Sydracis,  expeditionum  Alexandri  termino. 
Est  et  alia  similis  huic , dulcior  porno,  sed  interaneorum 
valetudini  infesta.  Edixerat  Alexander,  ne  quis  agminis 
sui  id  pomum  attingeret. 

XIII.  Généra  arborum  Macedones  narravere , majore 

ex  parle  sine  nominibns.  Est  et  terebinlho  similis  caetera , 
porno  amygdalis  , minore  tantum  magnitudiue  , præcipuæ 
suavitatis.  In  Bactris  utique  banc  aliqui  lerebinthum  esse 
proprii  generis  potins,  quam  similem  ei,  pulaverunl.  SM 
unde  vestes lineasfaci uni,  foliismoro  similis , calycepomi, 
cynorrbodo.  Serunt  eam  in  campis,  nec  est  gratior  villa- 
rum  prospectus.  . . . < 

XIV.  Oliva  Indiæ  sterilis , præterquam  oleastri 
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l XIV.  L’olivier  de  l'Inde  est  stérile,  ou  du  moins 
ne  donne  qu’un  fruit  d olivier  sauvage,  (vu.)  Les 
végétaux  produisant  le  poivre  sont  semblables  à 
nos  genévriers  et  répandus  partout,  bien  que  des 
auteurs  aient  dit  que  le  versant  du  Caucase  ex- 
posé au  soleil  les  produit  seul.  Les  graines  diffè- 
rent du  genévrier  par  leurs  petites  gousses,  sem- 
blables à celles  des  faséoles.  La  gousse,  cueillie 
avant  de  s’ouvrir,  et  grillée  au  soleil,  tait  ce  qu’on 
appelle  le  poivre  long;  peu  à peu,  s’entr’ouvrant 
par  l’effet  de  la  maturité,  elle  met  à découvert 
le  poivre  blanc , qui , grillé  ensuite  par  le  soleil , 
2 se  ride,  et  change  de  couleur.  Mais  ces  fruits 
sont  sujets  a des  détériorations  particulières  : 
ils  se  charbonnent  par  l’intempérie  de  l’air,  et 
deviennent  des  semences  creuses  et  vides,  nom- 
mées brechma  ; ce  mot,  dans  la  langue  indienne, 
signifie  avortement.  De  toutes  les  especes  de 
poivre  c’est  la  plus  âcre  , la  plus  légère;  elle  est 
d'une  couleur  pâle.  Le  poivre  noir  est  plus  agréa- 
ble; le  poivre  blanc  est  moins  piquant  que  l’un 
et  l’autre.  Le  poivrier  n’a  pas  pour  racine , comme 
quelques-uns  l’ont  pensé,  ce  qui  est  nommé 
zimpiberi  et  par  d’autres  zingiberi,  bien  que  la 
saveur  en  soit  semblable.  En  effet,  le  gingembre 
croît  en  Arabie  et  en  Troglodytie  dans  les  champs 
cultivés;  c’est  une  petite  plante  herbacée,  dont 
3 la  racine  est  blanche.  Cette  racine  se  moisit 
promptement,  quoiqu’elle  soit  très-amère.  Le 
prix  en  est  de  six  deniers  (5  fr.  04)  la  livre.  On 
falsifie  très-aisément  le  poivre  long  avec  le  senevé 
d’Alexandrie.  Use  vend  quinze  deniers  (i2  fr.  60) 
la  livre;  le  blanc,  sept  deniers  (5  fr.  88);  le  noir, 
quatre  deniers  (3fr.  36).  Il  est  étonnant  que  l’u- 
sage de  cette  substance  ait  pris  tant  de  faveur.  En 
effet,  dans  les  substances  dont  on  use,  c'est  tantôt 
la  suavité,  tantôt  l’apparence  qui  séduisent.  Le 
poivre  n’a  rien  de  ce  qui  recommande  un  fruit  ni 


une  baie  ; il  ne  plaît  que  par  son  amertume , et 
par  une  amertume  qu’on  va  chercher  dans  l’Inde. 
Qui  le  premier  en  essaya  dans  ses  aliments?  ou 
quel  fut  celui  qui  rie  se  contenta  pas  de  la  faim 
pour  assaisonnement?  Le  poivre  et  le  gingembre  4 
sont  sauvages  dans  les  contrées  où  ils  croissent , 
et  cependant  nous  les  achetons  au  poids,  comme 
l’or  ou  l’argent.  L’Italie  produit  aussi  une  espèce 
de  poivrier (7)  (xvi,  59)  plus  grandque  lemyrte, 
et  qui  n’en  est  pas  très-différent  ; l’amertume  de 
la  graine  est  la  même  que  celle  qu’on  suppose  au 
poivre  nouvellement  cueilli;  le  poivre  d’Italie, 
n’ayant  pas  cette  maturité  cuite  du  poivre  indien, 
ne  se  ride  pas  et  ne  change  pas  de  couleur.  Ou  fal- 
sifie le  poivre  avec  des  baies  de  genévrier  qui  en 
contractent  merveilleusement  l’âcreté.  On  le  fal- 
sifie aussi,  pour  le  poids,  de  plusieurs  manières. 

XV.  Il  y a encore  dans  l’Inde  une  graine  sem-  1 
blable  au  poivre;  on  l’appelle  garyophyllon  (8)  ; 
elle  est  plus  grosse  et  plus  fragile.  On  dit  quelle 
provient  d’une  forêt  sacrée  de  l’Inde;  c’est  l’odeur 
qui  la  fait  importer  chez  nous.  Ce  pays  produit 
encore  un  végétal  épineux  qui  donne  une  graine 
semblable  au  poivre,  et  d’une  amertume  extraor- 
dinaire. Les  feuilles  de  ce  végétal  sont  petites,  et 
serrées  comme  celles  du  cypre  (xn,  52)  ; les  bran- 
ches ont  trois  coudées  de  long  ; l’écorce  est  pâle, 
la  racine  large,  ligneuse,  et  d’une  couleur  de 
buis  En  mettant  cette  racine  avec  la  semence 
dans  un  vase  d’airain  rempli  d’eau,  on  prépare 
le  médicament  nommé  lycion.  Ce  végétal  ( acacia  2 
catechu,  Willd.)  vient  aussi  sur  le  mont  Pélion, 
et  sert  à falsifier  le  médicament.  On  emploie 
aussi  pour  cette  sophistication  la  racine  d'aspho- 
dèle ou  la  bile  de  bœuf,  ou  l’absinthe,  ou  le  sumac, 
ou  le  marc  d’huile.  Le  lycion  le  meilleur  pour 
l’emploi  médical  est  écumeux  (xxiv,  77).  Les 
Indiens  l’envoient  dans  des  outres  de  peaux  de 


(vu.)  Passim  vcro  quæ  piper  gignunlj  juniperis  nostrii 
similes  : quanquam  in  fronte  Caucasi  solibus  opposita  gi 
gni  tantum  eas  aliqni  tradidere.  Semina  a jnnipero  distan 
parvulis  siliquis,  quales  in  faseolis  videmus.  Hæ  , prius- 
quam  deliiscant,  decerptæ,  tostæque'sole,  faciunt  quoi 
vocalur  piper  longum  : paulalim  verot  déhiscentes  maturi 
late,  ostendnnt  candidum  piper  : quod  deinde  lostun 
' solibus , colore  rugisque  mutatur.  Vèrnm  et  iis  sua  injurie 
est,  atque  cæh  intempérie  carbhncnlantur  : fluntquc 
semina  cassa  et  inania,  quod  vocànt  brechma,  sic  In- 
dorum  lingua  signilicante  abortum*.  Hoc  ex  omni  genert 
asperrimum  est,  levissimumqiie.fet  pallidum.  Gralius  ni 
grum:  lenins  utroque  candidum.  Non  est  hujus  arboru 
raux,  n aliqui  existimavere , quod  vocant  zimpiberi, 
a u vero  zingiberi  , quanquam  sfcpore  simile.  id  enim  in 
ra  na  a que  rroglodytica  in  vilh's  nascitur,  parvæ  herbæ, 
S ad  ce  candida.  Celeriter  ea  carien,  sentit  , quamvis  in 
tanta  amantudme.  Pretium  ejns  in  libras , v,  Piper  Ion 
gum  facillime  adulteratur  Alexaudrino  sinapi.  Emi.ur  in  1b 

' A bunV  *• T"  : ni5run» , x.  IV. Usum  ejns  adec 
placuisse  ra.rnm  est.  In  aliis  quippe  suavitas  cepit , in  aliis 


species  invitavit  : huicnecpomi,  nec  baccæ  commendatio 
est aliqua : sola  placereamaritudine,  et  liane  in  Indospeti. 
Quis  ilia  primus  experiri  cibis  voluit?  aut  cui  in  appe- 
tenda  aviditate  esurire  non  fuit  satis?  Utrumqne  silvestre  4 
gentibus  suis  est,  et  tamen  pondéré  emitur,  utaurum, 
vel  argenlum.  Piperis  arborem  jam  et  Ilalia  habet,  majo- 
rem  myrto,  nec  absimilem.  Amariludo  grano  eadem , quæ 
piperi  musleo  credituresse.  Deest  tola  iila  maturitas,  ideo- 
que  et  rugarum  colorisque  similitudo.  Adulteratur  juniperi 
liaccis  mire  vim  trahentibus.  In  pondéré  quidem  multis 
modis. 

XV.  Est  eliamnum  in  India  piperis  grani  simile,  quod  I 
vocatur  garvopbyllon  , grandius  fragiliusque.  Tradunt  in 
Jndico  luco  id  gigni.  Advehilur  odoris  gratia.  Fertet  in 
spinis  piperis  simiiitudinem , præcipua  amaritudine,  foliis 
parvis  densisque,  cypri  modo,  ramis  trifim  euhitorum, 
cortice  pallido,  radice  lata  lignosaque,  bnxei  coloris.  Hac 
in  aquacumsemine  excepta  in  æreo  vase  medicamentum  fit, 
quod  vocatur  Lycion.  Ea  spinaet  in  Pelio  monte  nascitur,  2 
adulteratque  medicamentum.  Item  asphodeli  radix,  aut  fel 
bubulum,  aut  absinlhium,  vel  rhus,  vel  amurca.  Lycion 
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chameau  ou  de  rhinocéros.  Le  végétal  lui-même 
est  appelé  en  Grèce , par  quelques-uns , pyxacan- 
the  chironien  ( xxiv,  77  ). 

1 XVI.  Le  macir  est  aussi  apporté  de  l’Inde: 
c’est  l’écorce  rougeâtre  d’une  grosse  racine  por- 
tant le  même  nom  que  l’arbre  même;  je  n’ai 
pu  découvrir  quel  est  cet  arbre.  L’écorce  en  dé- 
coction dans  le  miel  est  surtout  employée  en  mé- 
decine contre  la  dyssenterie. 

1 XVII.  L’Arabie  produit  du  sucre  ; mais  celui 
de  l’Inde  est  plus  estimé.  C’est  un  miel  recueilli 
sur  les  roseaux  , blanc  comme  les  gommes,  cas- 
sant sous  la  dent  ; les  plus  gros  morceaux  sont 
comme  une  aveline , on  ne  s’en  sert  qu’en  méde- 
cine. 

1 XVIII.  Sur  les  frontières  de  l’Inde  est  le  pays 
des  Ariens,  qui  produit  un  végétal  épineux;  il  est 
précieux  par  les  larmes  qui  en  découlent;  il  res- 
semble à la  myrrhe,  mais  les  aiguillons  qui  le 
garnissent  en  rendent  l’approche  difficile.  Là  est 
aussi  un  arbrisseau  vénéneux,  de  la  grandeur  du 
raifort  ; la  feuille  ressemble  à celle  du  laurier  ; l’o- 
deur attire  les  chevaux , et  cette  plante  priva 
presque  Alexandre  de  sa  cavalerie  à son  entrée 
en  cette  province  ; il  en  arriva  autant  daüs  la 
Gédrosie.  On  a parlé  d’une  épine  ( excœcaria 
agallochurn , L.)  du  même  pays,  dont  la  feuille 
ressemble  à celle  du  laurier,  et  dont  le  suc  instillé 
dans  les  yeux  cause  la  cécité  à tous  les  animaux. 
On  cite  encore  une  herbe  d’une  odeur  très-forte, 
et  remplie  de  petits  serpents  dont  la  morsure 
cause  une  mort  immédiate.  Onésicrite  rapporte 
que  dans  les  vallées  de  l’Hyrcanie  on  trouve  des 
arbres  semblables  à des  figuiers , qui  sont  nom- 
més occhi  ( hedisarum  alhagi,  L.),  et  desquels 
du  miel  s’écoule  pendant  deux  heures  du  matin. 

aptissimum  medicinæ,  quod  est  spuraosum.  Tndi  in  «tri- 
bus camelorum,  aut  rhinocerotum  id  mittunt.  Spinam  ip- 
sam  in  Græcia  quidam  pyxacanthum  Cliironium  vocant. 

1 XVI.  Et  macir  ex  India  advehitur,  cortex  rubens  radicis 
magnæ,  Domine  arboris  suæ  : qualis  sit  ea,  incompertum 
habeo.  Corticis  melle  decocti  usus  in  medicina  ad  dysen- 
tericos  præcipuus  habetur. 

I XVII.  Saccharon  et  Arabia  fert,  sed  laudatius  India  : 
est  aulem  mel  in  arundinibus  collectum , gummium  modo 
candidum,  dentibus  fragile,  amplissimum  nucis  avellanæ 
magnitudine,  ad  medicinæ  tantum  usum. 

I XVIII.  Contermina  Indis  gens  Ariana  appellatnr,  cujus 
spina  lacrymarum  pretiosa,  myrrbæ  similis,  accessu  pro- 
pter  aculeos  anxio.  Ibi  et  frutex  peslilens  raphani,  folio 
lauri,  odore  equos  invitante,  qui  pæne  equitatu  orbavit 
Alexandrum  primo  introitu  : quod  et  in  Gedrosis  aecidit. 
Item  laurino  folio  et  ibi  spina  tradita  est,  cujus  liquor  as- 
persus  oculis , cæcitalem  inferret omnibus animalibusJNec* 
non  et  herba  præcipui  odoris  referta  minutis  serpentibus, 
qnarum  ictu  protinus  moriendum  esset.  Onesicritus  tra- 
dit  in  Hyrcaniæ  convallibus ficis similes  esse  arbores,  quæ 
vocentur  occhi,  ex  quibus  defluat  mel  horis  matutinis 
duabus. 


XIX.  (ix.)  Dans  la  Bactriane,  qui  est  voisine,  1 
est  le  bdellium,  très-renommé.  C’est  un  arbre 
noir,  ayant  la  grandeur  de  l’olivier,  la  feuille  du 
chêne,  le  fruit  et  la  disposition  du  figuier  sau- 
vage. La  gomme  qu’il  produit  est  appelée  par 
les  uns  brochon,  par  les  autres  matacha,  par 
d’autres  maldocon;  noire  et  roulée  en  masses, 
elle  s’appelle  hadrobolon.  Elle  doit  être  transpa- 
rente , couleur  de  cire,  odorante,  onctueuse  quand 
on  la  frotte,  amère  au  goût,  mais  sans  acidité; 
dans  les  sacrifices,  arrosée  de  vin,  elle  est  plus 
odorante.  Elle  vient  en  Arabie , en  Inde , dans  la 
Médie  et  à Babylone.  Quelques-uns  appellent 
pératique  celle  qu’on  apporte  de  la  Médie;  celle- 
ci  est  plus  maniable,  plus  écailleuse,  plus  amère; 
celle  de  l’Inde  est  plus  humide  et  gommeuse;  on  a 
la  falsifie  avec  des  amandes.  Les  autres  espèces 
sont  falsifiées  avec  l’écorce  du  scordaste  , c’est  le 
nom  qu’on  donne  à un  arbre  dont  la  gomme  res- 
semble à celle  du  bdellium.  On  reconnaît  la 
sophistication  (il  suffit  de  le  dire  ici  une  fois 
pour  tous  les  parfums)  à l’odeur,  à la  couleur, 
au  poids,  au  goût,  au  feu.  Le  bdellium  de  la 
Bactriane  est  brillant,  sec , et  a plusieurs  taches 
blanches  comme  des  ongles  ; en  outre  il  a un 
certain  poids,  et  il  doit  n’être  ni  au-dessus  ni  au- 
dessous.  Le  prix  du  bdellium  pur  est  de  trois  de- 
niers (2  fr.  52)  la  livre. 

XX.  Aux  contrées  dont  nous  venons  de  parler  I 
touche  la  Perse,  placée  le  long  de  la  mer  Rouge, 
que  là  nous  avons  appelée  mer  Persique  (vi,  28), 
et  dont  les  marées  s’avancent  loin  dans  les  terres. 
Les  arbres  y sont  d’une  nature  merveilleuse 
(rhizophora  mangle , L.)  : corrodés  par  le  sel , 
semblables  à des  végétaux  qui  auraient  été  ap- 
portés et  délaissés  par  le  flot,  on  les  voit,  sur  le 

XIX.  (rx.)  Vicina  est  Bactriana,  in  qua  bdellium  nomi-  I 
nalissimum.  Arbor  nigra  est , magnitudine  oleæ , folio  ro- 
boris,  fruclu  caprilici  natu raque.  Gummi  ahi  brochon 
appellant,  alii  malacham,  alii  maldacon-  Nigrum  vero  et 
in  offas  convolutum,  hadrobolon.  Esse  autem  debet  trans- 
lucidum,  simile  ceræ  , odoratum,  et  quuin  fricatur  pm- 
gue , gustu  amarum citra  acorem.  In  sacris  vino  perfusum , 
odoratins.  Nascitur  et  in  Arabia,  Indiaque,  et  Media,  ac 
Babylone.  Aliqui  peraticum  vocant  ex  Media  advec.lum. 
Facilius  hoc  et  crustosius,  amariusque  : at  Indicum  hu- 
midius  et  gumminosum.  Adulteratur  amygdala  nuce.  Cæ-  î 
tera  ejus  généra  cortice  et  scordasti.  Ita  vocatur  aibor 
æmulo  gummi.  Sed  deprehenduntur  (quod  semel  dixisse 
et  in  cæteros  odores  satis  sit)  odore,  colore,  pondéré, 
gustu  , igné.  Bactriano  uitor  siccus,  multique  candidi  un- 
gues.Præterea  suum  pondus , quod  gravius  esse  , aut  levius 
non  debeat.  Pretium  sincère  in  libres  x terni. 

XX.  Gentes  supra  dictas  Persis  altingit , Rubro  mari, 
quod  ibi  Persicum  vocavimus,  longe  in  terra  æstus  agente, 
mira  arborum  natura.  Namque  erosæ  sale,  invertis  dcre- 
lictisque  similes,  sicco  littore  radicibus  nudis  polyporum 
modo amplexæ  stériles arenasspectantur.  Eædein  maria  - 
veniente  fluctibus  pulsatæ,  resistunt  immobiles.  Quin  e 
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rivage  à sec,  embrasser,  de  leurs  racines  nues 
comme  des  polypes,  les  sables  arides.  Quand  la 
mer  monte,  battus  par  les  flots,  ils  résistent  im- 
mobiles; bien  plus,  à la  mer  haute  ils  sont 
complètement  couverts , et  le  fait  prouve  que  ces 
eaux  salées  leur  servent  d’aliments.  La  grandeur 
en  est  étonnante;  ils  ressemblent  à l’arbousier; 
le  fruit , en  dehors , est  semblable  à l’amande  ; 
en  dedans , le  noyau  est  contourné, 
jf  i XXL  (x.)  Dans  le  même  golfe  est  l’ile  de  Tylos 
(vi,  32,  6),  remplie  de  forêts  du  côté  qui  regarde 
l’orient,  et  où  elle  est  arrosée  aussi  par  la  marée. 
Les  arbres  y ont  la  grosseur  du  figuier;  la  fleur 
a une  odeur  d’une  suavité  indicible;  le  fruit  est 
semblable  au  lupin  (xvin,  36),  et  tellement  amer 
qu’aucun  animal  n’y  touche.  Dans  la  même  île, 
sur  un  gradin  plus  élevé,  sont  des  arbres  qui 
produisent  une  laine  ( gossypium  arboreum,  L.) 
d’une  autre  façon  que  les  arbres  du  pays  des 
Sères  (vi,  20).  Les  feuilles,  en  effet,  ne  produisent 
rien;  et  on  pourrait  les  confondre  avec  celles  de  la 
vigne,  si  elles  n’étaient  pas  plus  petites  ; mais  l’ar- 
bre porte  des  courges  de  la  grosseur  d’un  coing, 
lesquelles,  se  rompant  au  moment  de  la  maturité, 
i mettent  à nu  des  pelotes  de  duvet  avec  lesquel- 
les on  fabrique  des  étoffes  précieuses.  ( xi.)  On 
i nomme  cet  arbre  gossympinus;  il  est  plus  abon- 
dant encore  dans  la  petite  île  de  Tylos,  qui  est  à 
dix  mille  pas  de  la  grande. 

XXII.  Juba  rapporte  que  sur  un  certain  arbris- 
seau ( gossypium  herbaceum , L.)se  trouve  un 
duvet  qui  fournit  des  toiles  préférables  à celles  de 
l’Inde;  que  les  arbres  d’Arabie  ( xix,  l ) avec  les- 
quels on  fait  les  toiles  se  nomment  cynes,  et  ont  la 
| feuille  semblable  à celle  du  palmier.  Ainsi  les  In- 
| diens  tirent  de  leurs  arbresde  quoi  s’habiller.  Dans 
i les  deux  îles  de  Tylos  est  un  autre  arbre  dont  la 
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fleur  ressemble  à celle  de  la  violette  blanche  ( mat- 
thiolaincana ),  mais  quatre  fois  plus  grande;  elle 
est  inodore,  chose  singulière  dans  ces  contrées  (9). 

XXIII.  On  y trouve  encore  un  autre  arbre  sera- 1 
•blable , plus  feuillé  cependant , et  dont  la  fleur  est 
celle  du  rosier  ; il  la  ferme  pendant  la  nuit,  il  com- 
mence à l’ouvrir  au  lever  du  soleil,  il  la  déploie  à 
midi;  les  indigènes  disent  qu’il  est  sujet  au  som- 
meil (to).  La  même  île  produit  des  palmiers,  des 
oliviers,  des  vignes  et  des  figuiers,  ainsi  que  toute 
espèce  d’arbres  à fruit.  Aucun  arbre  n’y  perd  ses 
feuilles  ; elle  est  arrosée  par  de  fraîches  fontaines 
et  par  des  pluies. 

XXIV.  L’Arabie,  qui  est  voisine,  demande  1 
qu’on  fasse  des  distinctions  entre  ses  produits;  car 
on  en  retire  des  racines,  des  branches,  des 
écorces,  des  sucs,  des  larmes,  des  bois,  des  reje- 
tons, des  fleurs,  des  feuilles,  des  fruits. 

XXV.  (xii.)  Une  racine  et  une  feuille  sont  à un  j 
haut  prix  dans  l’Inde.  La  racine  (c’est  le  costus) 

( costus  arabicus , L.)  a un  goûtbrûlant,uneodeur 
exquise  ; les  branches  sont  inutiles.  A l’embou- 
chure du  fleuve  Indus,  dans  l’ile  cfe  Patale,  on 
en  trouve  deux  espèces  : une  noire  et  une  blan- 
che, qui  est  meilleure.  Le  prix  en  est  de  six  de- 
niers (4  fr.  92)  la  livre. 

XXVI.  Quant  à la  feuille,  c’est  celle  du  nard;  1 
et  il  convient  d’en  traiter  plus  en  détail,  attendu 
qu’elle  est  le  principal  ingrédient  dans  les  par- 
fums. Le  nard  est  un  arbrisseau  ( valeriana 
spica,  Rœm.)  dont  la  racine  est  pesante  etépaisse, 
mais  courte  et  noire,  fragile,  bien  que  grasse, 
ayant  une  odeur  de  moisissure  , comme  le  sou- 
chet  ( xxi,  70),  un  goût  âcre;  la  feuille  est  pe- 
tite et  touffue.  Les  sommets  s’éparpillent  en  épis  ; 
aussi  vante-t-on,  dans  le  nard,  les  épis  et  les  feuil- 
les. Une  autre  espèce  qui  croît  auprès  du  Gange 


pleno  æstu  operiuntur  totæ  : apparelque  rerum  arguments 
• asperitate  aquarum  illas  ali.  Magnitudo  miranda  est,  spe- 
cies  similis  uuedoni,  pomum  araygdalis  extra,  intus  con- 
torlis  nucleis. 

XXI.  ( x.  ) Tylos  insula  in  eodem  sinu  est , repleta  silvis, 
qua  spécial  Orientem  , quaque  et  ipsa  æstu  maris  perfun 

^ ditur.  Magnitudo  singulis  arboribus  fici , flos  suavitate  ine- 
narrabili,  pomura  lupino  simile,  propter  asperitatem  in 
tactum  omnibus  animalibus.  Ejusdem  iusulae  excelsiore 
suggestu  lanigeræ  arbores  alio  modo,  quam  Sérum. 
His  folia  infecunda  : quæ,  ni  minora  essent,  vitium  pote 
rant  videri.  Ferunt  cotonei  mali  amplitudine  cucurbitas, 
quæ  maturitate  ruptæ  ostendunt  lanuginis  pilas,  ex  qui' 
bus  vestes  pretioso  linteo  faciunt.  (xi.  ) Arbores  vocanl 
gossympinos*.  fertiliore  etiam  Tylo  minore,  quæ  distal 
x h.  pass.  ’ ^ 

XXII.  Juba  circa  fruticem  lanugines  esse  tradit,  lintea- 
queea  n.lci®  prawtantiora.  Arabiæ  antem  arbores,  es 

[aciant’.cynas  vocari  > folio  palmæ  simili.  Sic 

lndossuæ  arbores  vestiunt.  In  Tylisautem  et  alia  arborflorel 

albæ  violæ  specie,  sed  magnitudine  quadruplici,  sine 
odore,  quod  miremurin  eo  tractu. 

PUfiE.  — T.  b 


XXIII.  Est  et  alia  similis,  foliosior  tamen,  roseique  floris  : 1 
quem  noctu  comprimens,  aperire  incipit  Solis  exortu,  me- 
ridie  expandit.  Incolæ  dormireeum  dicunt.  Fert  eadem  in- 
sula et  palmas,  oleasque  ac  vîtes , etcum  reliquo  pomorum 
genere  ficos.  Nulli  arborum  folia  ibi  decidunt  ; rigaturque 
gelidis  fontibus,  etimbres  accipit. 

XXIV.  Vicina  his  Arabia  flagitat  quamdam  generum  dis'  > 
tinctionem  : quoniam  fructus  iis  constat  radice , frutice, 
cortice , succo,  lacryma , ligno , surculo,  flore,  folio, 
porno. 

XXV.  (xn.)  Radix  et  folium  Indis  est  maximo  pretio. 1 
Radix  costi  gustu  fervens , odore  eximio,  frutice  alias  inu- 
tili.  Primo  stalim  introitu  amnis  Indi  in  Patale  insula , duo 
sunt  ejus  généra;  nigrura  , et  quod  melius,  candicans. 
Pretium  in  libras  x,  vi. 

XXVI.  De  folio  nardi  plura  dici  par  est,  ut  principali  1 
in  unguentis.  Frutex  est  gravi  et  crassa  radice,  sed  brevi 
acnigra,  fragilique,  quamvis  pingui,  situm  redolente,  ut 
cyperi,  aspero  sapore,  folio  parvo  densoque.  Cacumina 
in  aristas  se  spargunt  : ideo  gemina  dote  nardi  spicas  ac 
folia  célébrant.  Alterum  ejus  genus  apud  Gangem  nascens, 
damnatur  in  totum , ozænitidis  nomine , virus  redolens. 
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est  condamnée,  d’une  manière  absolue,  sous  le 

2 nom  d’ozenitis;  l’odeur  en  est  fétide.  On  falsifie 
le  nard  avec  l’herbe  appelée  pseudo-nard  ( al- 
liutn  victorialis,  L.),  qui  vient  partout,  dont  la 
feuille  est  plus  épaisse,  plus  large,  etd  une  cou- 
leur peu  prononcée,  tirant  sur  le  blanc;  on  le 
falsifie  encore  avec  sa  racine,  que  Ion  mêle, 
pour  augmenter  le  poids,  avec  la  gomme,  avec 
l’écume  d’argent  ( litharge  ) , avec  l’antimoine 
( xxxm,  33),  avec  le  souchet  ou  l’écorce  de  sou- 
chet.  Le  nard  non  sophistiqué  se  reconnaît  à la 
légèreté,  à la  couleur  rousse,  à l'odeur  suave,  à la 
saveur,  qui,  tout  en  donnant  de  la  sécheresse  à la 
bouche,  est  agréable.  Le  prix  des  épis  de  nard  est 
de  100  deniers  (82  fr.)  la  livre.  Celui  des  feuilles 
varie  : le  nard  à grandes  feuilles,  appelé  pour 
cette  raison  hadrosphærum , se  vend  50  deniers 
(4 1 fr.  ) ; le  nard  à feuille  moindre  , appelé  raéso- 
sphærum , se  vend  60  deniers  (49  fr.  20);  le  plus 
estimé  est  le  nard  à petites  feuilles,  microsphæ- 

3 rum  : il  se  vend  7 5 deniers  (61  fr.  50 ).  Tous  les 
nards  ont  upe  odeur  agréable;  elle  l'est  le  plus 
dans  les  nards  récents.  Le  nard  qui  a vieilli  est 
d’autant  meilleur  qu’il  est  plus  noir.  Des  nards 
qui  croissent  dans  l’empire  romain,  celui  qu’on 
estime  le  plus  après  celui-ci  est  le  nard  de  Syrie, 
puis  celui  des  Gaules  ( valeriana  celtica  ) ; eu 
troisième  lieu  celui  de.  Crète  ( valeriana  ilalica , 
Lam.),  quequelques-uns appellent  sauvage,  d’au- 
tres phu.  Ce  dernier  a la  feuille  de  l’olusatrum 
( xix,  48),  la  tige  d’une  coudée,  garnie  de  nœuds, 
d’une  couleur  pourpre  pâle,  la  racineoblique,  velue 
et  ressemblant  à une  patte  d’oiseau.  On  nomme 
baccharis  le  nard  des  champs,  dont  nous  parle- 
rons à propos  des  fleurs  (xxi,  16).  Tous  ces  nards 

4 sont  des  herbes , excepté  celui  des  Indes.  Le  nard 
des  Gaules  s’arrache  avec  la  racine  même,  et  011 

2 Adulteratur  et  pseudonardo  herba,  quæ  iihiqne  nascitur 
crassiore  atque  laxiore  folio , et  colore  langoido  in  can- 
didnm  vergente.  Item  sua  radice  permixta  ponderis  causa, 
et  gomini , spumaque  argenti , aut  stibio,  ac  cypero, 
cy péri vecorl ire  Sincerum  quidem  levilale  deprehenditur, 
et  colore  rufo,  odorisque  suavilate,  et  gustu  maxime 
siccante  os,  sapore  jucundo.  Pretium  spicæ  in  libras  x.  c. 
Folii  divisere  annonam  : ab  amplitudine  badrospbærum 
vocatur  majoribus  foliis , x.  t.  Quod  minore  folio  est , 
mesospbærum  appellatur  : emitur  x.  i.x.  Laudatissimum 
microspbærum  e minimis  folium  : pretium  ejus  x.  lxw. 
■5  Odoris  gralia  omnibus  : major  recenlibus.  Nardo  color 
' (ini  inveteraverit,  nigriori  melior.  In  nostro  orbe.proxime 
laudatur  Syriacum,  inox  Gallicum , tertio  loco  Creticum, 
quod  aliqui  agrium  vocant,  alii  plut , folio  olusatri,  caule 
cubitali , geniculato  , in  purpura  albicante  , radice  obliqua 
villosaque,  et  imitante  avitim  pedes.  Raccbaris  vocatur 
nardum  rusticum,  de  quo  dicemus  inter  (tores.  Sunt  an- 
4 tem  ea  omnia  lierbæ  præter  Indicum.  Ex  iis  Gallicum 
et  cum  radice  vellitur , abluiturque  vino.  Siccatur  in  uni- 
bra , aljjgatur  fasciculis  in  charla , non  multum  ab  In- 
dien ditTerens,  Syriaco  tamen  levius.  Pretium,  x.  111.  In 


le  lave  avec  du  vin  ; on  le  sèche  à l’ombre,  on  le 
lie  en  bottes  dans  du  papier  ; il  diffère  peu  de  celui  gj 
des  Indes,  mais  il  est  un  peu  plus  léger  que  celui 
de  Syrie.  Leprixen  estde  trois  deniers  (2  fr.  40). 

Le  seul  caractère  à consulter,  c’est  que  les  feuilles, 
sans  être  ni  friables  ni  desséchées,  soient  sèches  | 
seulement.  A côté  du  nard  des  Gaules  croît  tou- 
jours une  herbe  nommée  hirculus  à cause  de  son 
odeur  forte,  et  semblable  à celle  du  bouc  ; ou  s’en 
sert  surtout  pour  le  falsifier;  elle  en  diffère, 
parce  qu’elle  n’a  pas  de  tige,  que  les  feuilles  en 
sont  plus  petites,  et  que  la  racine  n’est  ni  amère  | 
ni  odorante  ( variété  de  la  V.  celtica). 

XXVII.  ( x in.  ) L’asarum  ( asarum  euro-l 
pœum,  L.)  a les  propriétés  du  nard,  et  quelques-  ï 
uns  l'appellent  nard  sauvage.  Il  a les  feuilles  j 
du  lierre,  plus  rondes  seulement  et  plus  mol-  < 
les,  la  fleur  pourprée , la  raciue  du  nard  des  | 
Gaules,  la  graine  aciniforme,  d’une  saveur 
chaude  et  vineuse.  Il  fleurit  deux  fois  par  an 
dans  les  montagnes  ombragées.  Le  meilleur  est  ; 
celui  du  Pont,  ensuite  celui  de  Phrygie,  en  troi-  : 
sième  lieu  celui  d’Illyrie.  On  l’arrache  quand  il 
commence  à avoir  des  feuilles,  on  le  sèche  au  ■; 
soleil.  Il  se  moisit  rapidement,  et  il  perd  sa  vertu,  f 
On  a trouvé  récemment  en  Thrace  une  herbe  S 
dont  les  feuilles  ne  diffèrent  en  rien  du  nard  de  j 
l’Inde. 

XXVIII.  La  grappe  d’amomum  ( tissus  viti - : 
ginea,  L.)  est  employée , c’est  le  produit  d’une  j 
vigne  indienne  sauvage;  d’autres  ont  pensé  ï 
qu’elle  provenait  d’un  arbrisseau  semblable  au  | 
myrte,  de  la  hauteur  d’un  palme.  On  l’arrache  ! 
avec  la  racine,  on  en  forme  des  bottes  avec  pré- 
caution;  car  il  est  fragile  tout  d’abord.  On  estime  1 
surtout  celui  qui  a les  feuilles  semblables  à celles  ■ 
du  grenadier,  sans  rides,  et  d’une  couleur  rousse.  3 

bis  probatio  una,  11e  sint  fragilia  et  arida  potius , quam 
sicca,  folia.  Cum  Gallico  nardo  semper  nascitur  herba, 
quæ  hirculus  vocatur,  a gravitate  odoris  et  simili tndine,  ' 
qua  maxime  adulteratur.  Diktat,  quod  sine  cauliculo  est, 
et  quod  minoribns  foliis  , quodque  radicis  neque  amaræ , , 
neque  odoratæ. 

XXVII.  (un.)  Nardi  vim  babel  et  asarum  •.  quod  et  ip- 
sum aliqui  silvestre  nardum  appellant.  Est  autem  ederæ  i 
«oljjs,  rotundioribus  tantum  mollioribusque , dore  purpn- 
reo  , radice  Gallici  nardi  : semen  acinosum  , saporis  calidi 
ac,  v’inosi.  Montibus  in  umbrosis  bis  anno  doret.  Optimum 
in  l’onto,  proximum  in  Phrygia,  lerlium  in  lllyrico.  Fo- 
dimr  quum  folia  miltere  incipit , et  in  Sole  siccatur,  ce- 
leriler  situm  trabens,  ac  senescens.  Inventa  nuper  et  in 
Tbracia  herba  est,  cujus  folia  nihil  ab  Indico  naido  dis- 

XXVIII.  Amomi  uva  in  usu  est , Indica  vile  labrusca  : ! 
ut  alii  existimavere,  frulice  myrtuoso,  palmi  altiludine  : 
carpiturque  cum  radice , manipulation  leniler  componuur, 
protinus  fragile.  Laudatur  quam  maxime  Punici  ma  1 
foliis  simile , nec  rugosis , colore  rufo.  Seconda  bomtas 
pallido.  Herbaceum  pejus,  pessimutnque  candiduin , quo  j 
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Au  second-rang  est  celui  qui  est  pâle.  L’amomum 
qui  ressemble  à de  l’herbe  vaut  moins,  et  le 
moins  bon  de  tous  est  le  blanc  , couleur  qu’il 
prend  aussi  en  vieillissaut.  Le  prix  de  la  grappe 
est  de  00  deniers  (49  fr.  20)  la  livre;  égrené, 
2 l’amomum  vaut  48  deniers  (30  fr.  36).  Il  naît 
aussi  dans  la  partie  de  l’Arménie  qu'on  nomme 
Otène,  dans  la  Médie,  et  dans  le  Pont.  On  le  fal- 
sifie avec  des  feuilles  de  grenadier  et  une  so- 
lution de  gomme;  il  se  colle  à ces  feuilles  , et 
on  le  roule  en  forme  de  grappe.  Il  y a encore 
ce  qu’on  appelle  l’amomis  , offrant  moins  de 
veines,  plus  dure  et  moins  odorante;  ce  qui 
montre  que  ce  n’est  pas  de  l’amomum , ou  que 
c’est  de  l’amomum  cueilli  avant  la  matu- 
rité. 

i XXIX.  A ces  substances  ressemble  le  carda- 
mome ( amomum  cardamornum,  L.)  et  par  le 
nom  et  par  l’arbrisseau  dont  il  provient;  la 
graine  en  est  oblongue.  On  le  récolte  de  la  même 
manière  dans  l’Arabie  que  dans  l’Inde.  Il  y eu  a 
quatre  espèces  : celui  qui  est  trés-vert,  onctueux, 
à angles  aigus,  difficile  à casser,  est  le  plus  es- 
timé; vient  ensuite  celui  qui  est  d’un  blanc  ti- 
rant sur  le  roux;  en  troisième  lieu  est  celui  qui 
est  plus  court  et  plus  noir.  Le  plus  mauvais  est 
celui  qui  est  de  couleur  variée,  friable  et  de  pe- 
tite odeur.  Le  cardamome  non  falsifié  doit  se 
rapprocher  du  costus.  Il  vient  aussi  dans  la  Mé- 
die. Le  prix  du  meilleur  est  de  12  deniers 
(9  fr.  84  ) la  livre. 

1 XXX.  L’analogie  exigerait  que  je  parlasse  du 
cinnamome  (xn,  42  ),  s'il  ne  convenait  pas  d’in- 
diquer auparavant  les  richesses  de  l’Arabie , et 
les  causes  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  d’heu- 
reuse et  de  fortunée.  Les  principaux  produits  de 
cette  contrée  sont  l'encens  et  la  myrrhe.  La  myr- 
rhe lui  est  commune  avec  le  pays  des  Troglo- 


dytes ; (xi  v.)  mais  l’encens  ne  se  trouve  pas  ailleurs 
qu’en  Arabie,  et  même  il  ne  se  trouve  pas  dans 
toute  l’Arabie.  Au  milieu  environ  de  ce  pays  sont 
les  Atramites,  district  des  Sabéens  (vi , 32  , 1 2), 
et  dont  la  capitale  est  Sabota  (11),  située  sur  une 
montagne  élevée,  à huit  stations  de  la  région 
thurifère  appelée  Saba , mot  que  les  Grecs  di- 
sent signifier  mystère.  Cette  région  regarde  le 
levant  d’été,  fermée  de  tous  côtés  par  des  rochers, 
et  à droite  par  une  mer  dont  la  côte  est  inabor- 
dable à cause  des  écueils.  O11  dit  que  le  sol  y est 
d’un  rouge  tirant  sur  le  blanc  laiteux.  Les  forêts  2 
d’encens  s’étendent  dans  une  longueur  de  20schè- 
nés , et  dans  une  largeur  de  dix.  Le  schène,  d’a- 
près l’évaluation  d’Ératosthène,  vaut  40  stades, 
c’est-à-dire  6,000  pas;  quelques-uns  ont  estimé 
le  schène  à 32  stades.  De  hautes  collines  s’y 
élèvent , et  les  arbres  qui  y naissent  spontané- 
ment descendent  jusque  dans  les  plaines.  On 
s’accorde  pour  dire  que  la  terre  est  argileuse, 
avec  des  sources  rares  et  nitreuses.  Ce  pays  est 
limitrophe  de  celui  des  Minéens,  autre  district  à 
travers  lequel  on  porte  l’encens  par  un  Seul  sen- 
tier étroit.  Les  Minéens,  les  premiers,  ont  fait  le 
commerce  de  l’encens,  et  ils  en  sont  encore  les 
agents  les  plus  actifs;  de  là  vient  que  l’encens  a 
été  appelé  minéen.  Ce  sont  les  seuls  Arabes  qui 
voient  l’arbre  de  l’encens,  et  encore  ne  le  voient- 
ils  pas  tous;  on  dit  que  c’est  le  privilège  de  3 
trois  mille  familles  seulement,  qui  le  possèdent 
par  droit  héréditaire  ; que  pour  cela  ces  individus 
sont  sacrés;  que  lorsqu’ils  taillent  ces  arbres 
ou  font  la  récolte  ils  ne  se  souillent  ni  par  le 
commerce  avec  les  femmes  ni  en  assistant  à des 
funérailles,  et  que  ces  observances  religieuses 
augmentent  la  quantité  de  la  marchandise.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  le  droit  de  faire  la  ré- 
colte dans  les  forêts  appartient  en  commun  à ces 


? 


et  vetustate  evenit.  Pretium  uvæ  in  libras  x.  lx  ; friati 
2 veto  amomo  x.  xlviii.  Nascitui  et  in  Armeniæ  parte , que 
voeatur  Otene,  et  in  Media,  et  in  Ponto.  Adulteratur  fo 
liis  Pnnicis,  et  gummi  liquido,  ut  coliæieat  convoi  vatqw 
sein  uvæmodum.  Est  et  quæ  vocatur  amomis,  minu 
venosa  atqne  durior,  ac  minus  odorats  : quo  apparel , au 
aliud  esse,  aut  colligi  immatiirum. 

1 XXIX.  Simile  his  et  nomine  et  frutice  cardamornum 
semine  oblongo.  Metitur  eodem  modo  et  in  Arabia.  Qua 
uor  ejus  généra  : viridissimum  ac  pingue , acutis  angulis 
con  umax  fricanti , quod  maxime  laudalur  : proximum  1 
111  o can  icans  : tertium  brevius  atque  nigrius.  Pejus  ta- 
men  vanum  et  facile  tritu,  odorisque  parvi  : qui  verus 
p u Vlcln|1.s  esse  debet.  Hoc  et  apud  Medos  nascitur 
Pretium  oplmum  libras  x.  duodecim. 

Ara biæ  di  vi  t/àsTniïka rCcon ven j rei°n * ' ' ' ' aS  erat’  ni  ',ri": 
nomen  illi  felicis  ac  beaïaÏÏ™’  S? ’ qU® 

«1ms,  et  myrrba  : h^Scum  " ''r 

/xiv  Hlinra  nr*.»,..  4 .?•  r'°gl04lytis  commuais 

dem  univers»  in  rakiam,  nullis,  ac  ne  Arabiæ  qui- 
dem  universæ.  In  medio  ejus  fere  sunt  Atramitæ , pagm 


Sabæorum , capite  regni  Sabota,  in  monte  excelso,  a quo 
octo  mansionibus  distal  regio  eornm  lliurifera,  Saba  ap- 
pellala,  quod  signiticare  Græci  mysterium  dicunt  : spectat 
ortus  Solis  œstivi , undique  rupibus  invia,  et  a dextra 
mari  scopulis  inaccesso.  Id  solum  e rubro  lactenm  tra- 
ditur.  Silvarum  longitudo  est^schœni  xx  : latitudo  dimi-  2 
dium  ejus.  Scliœnus  palet  Eratosthénis  ratione , sladia  xl, 
hoc  est,  passuum  quinque  miilibus  : aliqui  xxxn  stadia 
singulis  scliœnis  dedere.  Attolluntur  colles  alti , decur- 
runlque  et  in  plaua  arbores  sponte  natæ.  Terram  argillo- 
sam  esse  convenit , raris  fontibus  ac  nitrosis.  Attingunt 
et  Minæi , pagus  alius,  per  quos  eveliitur  uno  tramite  an- 
gusto.  Hi  primi  commercium  thuris  fecere,  maximeque 
exercent  : a quibus  et  Minæum  dictum  est.  Nec  præterea 
Arabum  alii  thuris  arbnrem  vident,  ac  ne  liornm  quidem 
omnes  : feruntque  mmm.  non  amplius  esse  familiarum,  quæ  3 
jus  per  successiones  id  sibi  vindicent.  Sacros  vocari  ob 
id , nec  ullo  congressu  feininarum,  funerumque,  quum 
incidant  eas  arbores,  aut  metaut,  pollui  : atque  ita  reli- 
gione  merces  augeri.  Quidam  promiscuum  jus  iis  populis 
esse  tradunl  in  sitvis  : alii  per  vices  annorum  dividi. 
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peuples  ; d’autres  disent  qu’il  se  répartit  par  un 
roulement  annuel. 

1 XXXI.  On  n’est  pas  même  d’accord  sur  la 
forme  de  l’arbre.  Nous  avons  fait  des  expéditions 
dans  l’Arabie,  les  armes  romaines  ont  pénétré 
dans  une  grande  partie  de  ce  pays,  et  même  Caïus 
César  (vi,  3 1 et  32),  fils  d’Auguste,  lui  a demandé 
du  renom  : cependant  aucun  Latin,  que  je  sache, 
n’a  décrit  l’apparence  de  cet  arbre.  Quant  aux 
Grecs,  leurs  descriptions  varient  : les  uns  ont 
dit  qu’il  a la  feuille  du  poirier,  plus  petite  seule- 
ment et  d’une  couleur  herbacée;  les  autres,  qu’il 
ressemble  à un  lentisque,  dont  la  feuille  serait  un 
peu  rousse.  Quelques-uns  ont  dit  que  c’est  un 
térébinthinier,  et  que  le  roi  Antigone,  à qui  on 

2 en  apporta  un  arbrisseau,  en  jugea  ainsi.  Le  roi 
Juba  (vï,  31  ) , dans  cet  ouvrage  adressé  au  fils 
d’Auguste,  Caïus  César,  qu’enflammait  la  renom- 
mée de  l’Arabie,  rapporte  que  le  tronc  est  tordu, 
que  les  branches  sont  très-semblables  à celles  de 
l’érable  du  Pont , et  qu’il  jette  un  suc  comme  l’a- 
mandier ; qu’on  le  voit  avec  ces  caractères  dans 
la  Carmanie  et  en  Égypte,  contrée  où  il  a été 
planté  par  le  zèle  des  Ptolémées.  Il  est  certain 
qu’ilal’écorcedu  laurier  ;quelques-unsontditque 
la  feuille  aussi  est  semblable  à celle  de  cet  ar- 
bre. Toujours  est-il  que  tels  étaient  les  arbres 
d’encens  à Sardes  (xvi,  59);  car  les  rois  d’Asie 
prirent  aussi  le  soin  d’en  faire  planter.  Les  am- 
bassadeurs qui  de  mon  temps  sont  venus  d’Ara- 
bie ont  augmenté  nos  incertitudes;  ce  qui  doit 
nous  étonner  à juste  titre,  car  on  nous  apporte 
des  branches  de  l’arbre  d’encens,  d’après  les- 
quelles on  peut  croire  que  le  végétal  qui  les  porte 
a un  tronc  uni  et  sans  nœuds  (12). 

1 XXXII.  On  avait  la  coutume  de  faire  la  récolte 
une  fois  par  an,  les  occasions  de  vendre  étant 
moins  fréquentes.  Aujourd’hui  le  profit  amène  à 

1 XXXI.  Nec  arboris  ipsius  quæ  sit  faciès , constat.  Res 
in  Arabia  gessiraus,  et  romanaarma  in  magnam  partem 
ejus  penetravere.  Caius  etiam  Cæsar  Augusli  tilius  inde 
gloriam  petiit,  nectamen  ab  ullo  (quod  equidem  sciani) 
Lalinoarborum  earum  tradita  est  faciès.  Græcorum  exem- 
pta variaift.  Al»  folio  piri,  minore  dumlaxat  et  herbidi 
coloris  prodidere.  Alii  lentisco  similem  subrntilo.  Qui- 
dam terebinthum  esse , et  hoc  visum  Antigono  régi  allato 

2 frutice.  Juba  rex  iis  voluminibus,  quæ  scripsit  ad  C.  Cæ- 
sarem  Augusli  (ilium  ardentem  fama  Arabise,  traditcon- 
torti  esse  candicis,  ramis  aceris  maxime  Pontici,  succum 
amygdalæ  modo  emiltere  : talesque  in  Carmania  apparere, 
et  in  Ægypto  salas  studio  Ptolemæorum  regnautium. 
Cortice  lauri  esse  constat  : quidam  et  folium  simile  dixe- 
re.  Talis  certe  fuit  arbor  Sardibus.  Nam  et  Asiæ  reges 
serendi  curain  babueriint.  Qui  mea  aetate  legali  ex  Arabia 
venerunl,  omnia  incertiora  fecerunt,  quod  jure  miremur, 
virgis  etiam  tburis  ad  nos  commeantibus  jquibus  credi  po- 
test , matrem  quoque  terete  et  enodi  fruticare  trunco. 

1 XXX11.  Meti  semel  anno  solebat,  minore  occasion# 
vendendi.  Jam  quæstus  alleram  vindemiam  affert.  Prior 


demander  une  seconde  vendange.  La  première 
vendange,  celle  qui  est  naturelle,  se  prépare  vers  le 
lever  de  la  Canicule,  au  moment  des  chaleurs  les 
plus  ardentes  ; on  pratique  des  incisions  là  où 
l’écorce  paraît  le  plus  gorgée,  là  où  elle  est  le 
plus  mince  et  le  plus  tendue.  On  dilate  la  plaie, 
mais  sans  rien  enlever.  Il  en  jaillit  une  écume 
onctueuse,  qui  s’épaissit  et  se  coagule;  on  la 
reçoit  sur  des  nattes  de  palmier  quand  la  nature 
du  lieu  l’exige,  autrement  sur  une  aire  battue 
alentour.  L’encens  est  plus  pur  de  la  pre- 
mière façon,  plus  pesant  de  la  seconde.  On  fait 
tomber  avec  un  instrument  de  fer  ce  qui  est  resté 
attaché  à l’arbre  ; aussi  cette  portion  est-elle  mé- 
langée de  fragments  d’écorce.  La  forêt,  divisée 
en  lots  déterminés,  est  à l’abri  des  déprédations, 
grâce  à la  probité  mutuelle  ; personne  ne  garde 
les  arbres  incisés , personne  ne  vole  son  voisin. 
Mais  certes  à Alexandrie , où  l’on  sophistique  l’en-  2 
cens,  les  laboratoires  ne  sont  jamais  suffisam- 
ment gardés  ; on  appose  un  cachet  sur  le  caleçon 
des  ouvriers  ; on  leur  met  un  masque  sur  la  tête, 
ou  un  réseau  à mailles  serrées  ; on  ne  les  laisse 
sortir  que  nus.  Tant  il  est  vrai  que  chez  nous  les 
châtiments  donnent  moins  de  sûreté  qu’on  n’en 
trouve  dans  ces  forêts  I On  recueille  en  automne 
ce  que  l’été  a produit  ; c’est  l’encens  le  plus  pur, 
il  est  blanc.  La  secoude  vendange  se  fait  au  prin- 
temps ; les  écorces  ont  été  incisées  en  hiver;  l’en- 
cens sort  roux,  il  n’est  pas  comparable  au  pre- 
mier. Le  premier  se  nomme  carphéote,  le  second 
dathiate.  On  croit  aussi  que  celui  d’un  arbre 
jeune  est  plus  blanc,  et  celui  d’un  arbre  vieux 
plus  odorant.  Quelques-uns  pensent  qu’il  en  vient 
dans  les  îles,  et  qu’il  y est  meilleur  ; Juba  nie  que 
les  îles  en  produisent. 

L’encens  qui  est  resté  suspendu  en  forme  de  3 
goutte  arrondie,  nous  l’appelons  mâle,  bien 

atque  naturalis  vindemia  circa  Canis  ortiim  flagrantis- 
simo  æstu,  incidenlibus  qua  maxime  videatur  esse  præ- 
gnans,  lenuissimusque  tendi  cortex.  Laxatur  hic  plâga, 
non  adimitur.  Inde  prosilit  spuma  pinguis.  Hæc  concrela 
deusatur,  ubi  loci  natura  poscat,  tegete  palmea  excipienle, 
aliubi  area  circumpavita.  Purius  illo  modo,  sed  hoc  pon- 
derosius.  Quod  in  arbore  liæsit,  ferro  depectitur,  ideo  cor- 
ticosum.  Silva  divisa  certis  portionibus  mulua  innocen- 
tia  tuta  est  : neqtie  ullus  saucias  arbores  custodit  : nemo 
furatur  alteri.  At  hercules  Alexandrie,  ubi  thura  interpo-  J 
lantur,  nulla  salis  custodit  diligentia  officinas.  Subligaria 
signantur  opilici  : persona  adjicitur  capiti , densusve  reti- 
culus  : nudi  emittuntur.  Tanto  minus  iidei  apud  nos  (Kcna, 
quam  apud  illos  silvæ  liabent.  Autumno  legitur  ab  a«tivo 
partu.  Hoc  purissimum . candidum.  Seconda  vindemia 
est  vere , ad  eam  hierne  corticibus  incisis.  Rufum  hoc  exit, 
nec  comparandum  priori.  Illud  carpheolum , hoc  dathia- 
tum  vocant.  Creditur  et  novellae  arboris  candidius , sed 
veteris  odoratius.  Quidam  et  in  insulis  rnelius  putantgigni- 
juba  in  insulis  negat  nasci. 

Quod  ex  eo  rotunditate  guttæ  pependit , masculum  3 
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qu'ordinairement  on  ne  se  serve  pas  de  la  déno- 
mination de  mâle  là  où  il  n’y  a pas  de  femelle. 
On  a voulu,  par  principe  religieux,  baunir  une 
dénomination  empruntée  à l’autre  sexe.  Quelques- 
uns  pensent  qu’il  est  appelé  mâle  parce  qu’il  a 
l'apparence  de  testicules.  Ou  estime  le  plus  ma- 
melonné, forme  qu’il  prend  quand  une  larme 
venant  à s’arrêter  est  suivie  d’une  autre  qui 
s’y  mêle.  Je  lis  dans  les  auteurs  que  chaque  motte 
d’encens  remplissait  la  main,  quand,  ayant 
moins  d’avidité,  on  se  pressait  moins  de  récolter. 
Les  Grecs  donnent  à ces  mottes  le  nom  de  stago- 
nies  (gouttes)  et  d’atomes,  et  d’orobies  ( en  forme 

4 d’ers)  à celles  d’un  moindre  volume.  Nousappelons 
manne  les  miettes  détachées  par  le  frottement. 
Cependant,  encore  aujourd’hui,  on  trouve  des  mot- 
tes qui  pèsent  le  tiers  d’une  mine,  c’est-à-dire,  28 
deniers  ( 1 07  gr.  996).  Alexandre  le  Grand,  dans  son 
enfance,  chargeant  d’encens  les  autels  avec  prodi- 
galité, son  précepteur  Léonides  lui  avait  dit  d’at- 
tendre, pour  implorer  les  dieux  de  cette  manière, 
qu’il  eût  subjugué  les  pays  produisant  l’encens  : 
ce  prince,  s’étant  emparé  de  l’Arabie,  lui  envoya 
un  navire  chargé  d’encens,  et  l’exhorta  à implorer 
les  dieux  sans  parcimonie. 

6 L’encens  récolté  est  apporté  a dos  de  chameau  à 
Sabota  (vi, 32, 12),  où  une  seule  porte  est  ouverte 
pour  cet  usage.  S’écarter  de  la  route  est  un  crime 
puni  de  mort  par  les  lois.  Là  les  prêtres  prélè- 
vent, à la  mesure,  non  au  poids,  la  dîme  en 
l’honneur  du  dieu,  qu’ils  nommeut  Sabis  ; il  n’est 
pas  permis  d’en  vendre  auparavant  ; c’est  avec 
cette  dime  qu  on  fait  face  aux  dépenses  publiques, 
car  le  dieu  défraye  généreusement  les  voyageurs 
pendant  un  certain  nombre  de  journées  de  mar- 
che. L’encens  ne  peut  être  exporté  que  par  le 
pays  des  Gébanites  (vi,32,  il);  aussi  paye-t-il  un 


droit  à leur  roi.  Thomma,  leur  capitale,  est  éloi- 
gnée de  Gaza,  ville  de  Judée,  située  sur  notre  mer 
(Méditerranée),  de  4,436,000  pas,  trajet  divisé  en 
65  stations  de  chameaux.  Il  y a encore  des  por- 
tions fixes  à donner  aux  prêtres  et  aux  scribes  des 
rois  ; en  outre,  les  gardiens,  les  soldats,  les  por-  6 
tiers,  les  employés , se  font  leur  part.  Partout  où 
l'on  passe  il  faut  payer,  ici  pour  l’eau,  là  pour 
le  fourrage,  pour  les  stations,  pour  les  divers 
péages,  de  sorte  que  la  dépense  pour  chaque  cha- 
meau jusqu’à  la  côte  de  notre  mer  monte  à 
688  deniers  (564  fr.  16);  là  il  faut  encore  payer 
aux  fermiers  de  notre  empire.  Aussi  la  livre  du 
meilleur  encens  est  de  6 deniers  (4  fr.  92); 
la  seconde  qualité,  5 deniers  (4  fr.  10);  la  troi- 
sième qualité,  3 deniers  (2  f.  46).  Chez  nous  on 
le  falsifie  avec  des  larmes  de  résine  blanche, 
qui  ressemblent  beaucoup  à l’encens  ; mais  on 
découvre  cette  sophistication  par  les  moyens  in- 
diqués (xi,  19).  On  le  reconnaît  à la  blancheur, 
à la  grosseur,  à la  fragilité,  à ce  que,  mis  sur  un 
charbon,  il  brûle  aussitôt,  et  encore  à ce  que, 
loin  de  se  laisser  mâcher,  il  s’émiette. 

XXXIII.  (xv.)  La  myrrhe  est  le  produit  d’un  1 
arbre  qui  croît  dans  les  mêmes  forêts  que  l’arbre 
d’encens  suivant  quelques-uns,  à part  suivant 
le  plus  grand  nombre  : le  fait  est  qu’elle  vient 
dans  plusieurs  endroits  de  l’Arabie,  comme  on 
le  verra  quand  nous  parlerons  des  espèces.  Une 
myrrhe  estimée  est  apportée  des  îles  (vx,  32),  et 
les  Sabéens  même  traversent  la  mer  pour  en 
aller  chercher  dans  le  pays  des  Troglodytes.  La 
myrrhe  vient  aussi  par  culture , et  alors  on  la 
préfère  de  beaucoup;  elle  aime  le  hoyau  et  le  dé- 
chaussement, meilleure  quand  la  racine  est  rafraî- 
chie ( amyris  kajal,  Forsk.  ). 

XXXIV.  L’arbre  a cinq  coudées  de  haut,  et  1 


vocamus,  quum  alias  non  fere  mas  vocetur,  ubi  non  sil 
fernina.  Religioni  tribu tum , ne  sexus  aller  usurparetur 
Masculum  aliqui  putant  a specie  testium  dictum.  Præci- 
pua  autem  gratia  est  manunoso,  quum  hærenle  lacryma 
priore  consecuta  alia  miscuit  se.  Singula  hæc  manum 
implere  solita  invenio,  quum  minore  diripieudi  aviditaU 
lentius  nasd  lieeret.  Græci  stagoniam  et  atomum  tali  mode 
4 appellant:  minorem  autem  orobiam.  .Micas  concussu  elisai 
mannam  vocamus.  Etiamnum  tamen  inveniuntur  guttæ, 
quæ  tertiam  partem  miuæ,  hoc  est,  xxvm  denariornni 
pondus  æquent.  Alexandre  Magno  in  pueritia  sine  parci- 
moma  thura  ingerenti  aris,  pædagogus  Leonides  dixerat, 
ut  illo  modo,  quum  devicisset  thuriferas  gentes  , suppli- 
ai e . ie  Arabia  potilus,  tbure  onustam  navem  misit 
. el>  e'l'ortati>s  ut  large  deos  adoraret. 

J nna  n^or?|le<nUm  j"?*30*3  camcl>s  convehitur,  porta  ad  id 

p ne.  gredi  via  capitale  leges  fecere.  Ibi  décimas 
dniéaVanhin*0^*  mensura , non  pondéré  sacer- 

blicæ  tolerantur  mmïtTeSeï1!;  "r*  P"' 

Raque  et  horum  régi  pendilur  vectigal.  Caput  eorurn 


Thorona  abest  a Gaza  nostri  littoris  in  Judæa  oppido 
xuv  xxxvi  milia  passuuui,  quod  dividitur  in  mansiones 
camelorum  lxv.  Sunl  et  quæ  saccrdotibus  danlur  portio- 
nes , scribisque  regum  certæ.  Sed  præler  hos  et  custodes , 6 
satellitesquc,  et  osliarii , et  ministri  populautur.  Jam  qua- 
cumque  iter  est,  aliubi  proaqua,  aliubi  pro  pabulo,  aut 
promansionibus,  varilsque  portoriis  pendunt,  ut  suralus 
in  singulos  camelosdenarium  dclxxxviii  ad  noslrum  littus 
coiligat:  iterumque  imperii  nostri  publicanis  penditur.  1 la- 
que optimi  thuris  libra  x.  vi  pretium  habet  . seconda  x.  v; 
tertia  x.  ni.  Apud  nos  adulteralur  resinæ  candidæ  gemma 
perquam  simili  : sed  deprebenditur,  quibus  dictum  est, 
modis.  Probatur  caudore,  amplitudine,  fragilitate,  car- 
bone, ut  statim  ardeat.  Item  ne  dentem  recipiat  potius, 
quam  in  micas  frietur. 

XXXIII.  (xv.)  Myrrham  in  iisdem  silvis  permixta  1 
arbore  nasci  tradidere  aliqui,  plures  separatim  : quippe 
mullis  in  locis  Arabiæ  gignitur,  ut  apparebit  in  generibtis. 
Convehitur  et  ex  insulis  laudala,  petuntque  eam  etiam 
ad  Troglodytas  Sabad  transitu  maris.  Sativa  quoque  pro- 
venu, multura  silvestri  prælala.  Gaudet  rastris  atque  abla- 
I queationibus,  melior  radice  refrigerata. 
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n’est  pas  sans  épines.  Le  tronc  est  dur,  contourné, 
plus  gros  que  celui  de  l’encens,  et  plus  du  côté 
de  la  racine  que  dans  le  reste.  L’écorce  est  unie, 
et  semblable  à celle  de  l’arbousier  (xv,  27); 
d'autres  ont  dit  qu’elle  était  rugueuse  et  garnie 
d’épines.  La  feuille  est  celle  de  l’olivier , mais 
plus  crépue,  et  garnie  d’un  aiguillon;  Juba  dit 
qu’elle  ressemble  à celle  de  l’olusatrum  (xxx,  48). 
Quelques  uns  assurent  que  l’arbre  à myrrhe  est 
semblable  au  genévrier,  plus  raboteux  seule- 
ment, et  hérissé  d’épines,  avec  une  feuille 
plus  ronde,  mais  qui  a le  même  goût.  Il  y a 
même  eu  des  auteurs  qui  ont  prétendu  men- 
songèrement que  la  myrrhe  et  l’encens  prove- 
naient du  même  arbre. 

I XXXV.  L’arbre  à myrrhe,  lui  aussi , s’incise 
deux  fois  par  an  et  aux  mêmes  époques,  mais 
depuis  la  racine  jusqu'aux  dernières  branches 
ayant  de  la  force.  Il  transsude  d’abord  spontané- 
ment avant  l'incision  une  myrrhe  appelée  stacté, 
que  l’on  préfère  à toutes  les  autres;  au  second 
rang  est  la  myrrhe  que  l’on  cultive;  parmi  les 
mvrrhes  sauvages  la  meilleur  ■ est  celle  qui  se 
récolte  eu  été.  On  ne  donne  point  au  dieu  une 
part  de  la  myrrhe,  parce  qu'il  en  vient  aussi 
ailleurs.  Mais  on  en  paye  en  tribut  le  quart  au 
roi  des  Gébanites.  Du  reste,  achetée  sans  choix 
par  les  marchands,  on  l'entasse  dans  des  sacs, 
et  nos  parfumeurs  la  séparent  aisément,  à l’aide 
des  caractères  fournis  par  l’odeur  et  l’onctuosité. 

3 (xvi.)  Il  y en  a plusieurs  espèces  : la  première 
des  myrrhes  sauvages  est  celle  des  Troglodytes; 
la  seconde,  la  myrrhe  Minéenne,  qui  comprend 
PAtramitique  et  l’Ausarite  dans  le  royaume  des 
Gébanites;  la  troisième,  la  Dianite;  la  qua- 
trième, la  myrrhe  de  toute  sorte  (xu,  33  );  la 
cinquième,  la  Serobracène,  ainsi  nommée  dune 
ville  maritime  du  royaume  desSabéens;  la  sixiè- 


me, celle  qu’on  appelle  Dusarlte.  il  y a aussi 
une  myrrhe  blanche  qu’on  trouve  en  un  seul 
endroit;  on  la  porte  dans  la  ville  de  Messalum. 

On  reconnaît  la  myrrhe  Troglodytique  à son 
onctuosité,  à son  aspect  plus  aride,  à son  appa- 
rence sale  et  grossière;  néanmoins  elle  a plus 
de  vertu  que  les  autres.  La  Sembracène  n’a  pas 
ces  mauvaises  apparences;  c’est  même  celle 
qui  a l'aspect  le  plus  agréable,  mais  la  force  en 
est  petite.  En  général,  la  bonne  myrrhe  est  en  3 
petites  masses  non  arrondies,  formées  par  la 
concrétion  d’un  suc  blanchâtre  qui  se  dessèche 
peu  à peu;  cassée,  elle  offre  des  taches  blanches 
comme  des  ongles;  elle  a un  goût  légèrement 
amer.  Celle  qui  est  de  seconde  qualité  présente 
des  nuances  à l’intérieur.  La  plus  mauvaise  est 
celle  qui  est  noire  en  dedans  ; elle  vaut  encore 
moins  si  elle  est  noire  même  en  dehors.  Les  prix 
varient  suivant  la  concurrence  des  acheteurs. 
La  myrrhe  stacté  vaut  de  13  deniers  (10  fr.  86) 
à 40  (32  fr.  80)  la  livre.  La  myrrhe  cultivée 
vaut  au  plus  11  deniers  (9  fr.  02);  l’Érythréenne 
va  jusqu’à  lf»  (13  fr.  12);  c’est  la  myrrhe  4 
qu’on  prétend  être  celle  d’Arabie.  La  Troglodyti- 
que en  grains  coûte  1 G deniers;  celle  qu’on  nomme 
odoraria,  1 4 (l  1 fr  48).  On  falsifie  la  myrrhe  avec 
lesuc  concrétédu  lentisque,  avec  la  gomme  ; pour 
l’amertume,  avec  lesuc  de  concombre  sauvage; 
pour  le  poids,  avec  l’écume  d’argent  (litharge).  On 
reconnaît  les  autres  falsifications  au  goût;  la 
gomme,  à ce  qu’elle  s’amollit  sous  la  dent  (13). 
Mais  la  sophistication  la  plus  perfide  se  prati- 
que avec  la  myrrhe  de  l’Inde;  celle-ci  se  recueille 
surun  végétal  épineux.  C’est  la  seule  substance  de 
l'Inde  qui  soit  pire  que  les  substances  congé- 
nères; la  distinction  en  est  facile,  tant  elle  est 
inférieure. 

XXXVI.  (xvix.)  Cette  myrrhe  de  l’Indeestdonc  I 


1 XXXI V.  Arbori  altitudo  ad  quinque  cnbila,  nec  sine 

spina,  caudice  duro  et  intorto,  crassiore , quam  lliuris, 
et  ab  radice  eliam , quam  reliqua  sui  parte.  Corticem 
lævem , similemque  unedoni  : scabrum  alii , spinosum- 
que  dixere.  Folium  olivæ,  verum  crispius , et  acqleatum  : 
juba  olusatri.  Aliqui  similem  juuipero,  scabriorem  tantum 
spinisque  borridam  , folio  rolundicre,  sed  sapore  juniperi. 
Nec  non  fuere.quie  thuris  arbore  utt unique  uasci  menti- 
rentur. 

1 XXXV.  Inciduntur  bis  et  ipsæ,  iisdemque  temporibus, 
sed  a radice  usque  ad  rainos  qui  valent.  Sudant  autem 
s ponte  prius,  quam  incidantur,  stacten  diclatn , cui  nulla 
prœtertur.  Ab  bac  saliva,  et  in  silvestri  quoqne  melior 
îestiva.  Non  daut  ex  myrrha  portiones  dco,  quonietn  et 
apud  alios  nascitur.  Régi  tamen  Gebanilarum  qnartas  par- 
tes ejus  pendant.  Ca'tero  passim  a vulgo  coemlam  in 
folles  confcrciunt , nostrique  unguentarii  digerunt  liaud 
difliculter  odoris  atque  pinguedinis  argumentis. 

2 (xvi.)  Généra  complura  : Troglodytica  silveslrinm  prima. 
Sequens  Minæa,  in  qua  et  Atramilica  est,  et  Ausaritis 
Gebanilarum  regno.  Tertia  Dianitis.  Quarta  collatitia. 


Quinta  Sembracena,  a civitate  regm  Sabæorum  mari 
proxima.  Sexta,  quam  Dusaritin  vocaut.  Est  et  candida 
uno  tantum  loco,quæ  in  Messalum  oppidum  confertur. 
Probatur  Troglodytica  pinguitudine,  et  quod  aspectu 
aridior  est,  sordidaque  ac  barbara,  sed  acrior  cætcris. 
Sembracena  prædictis  caret  vitiis  , antea  alias  bilans,  sed 
viribus  tennis,  lu  plénum  autem  probalio  est  miuutis  gle-3 
bis , nec  rotundis , in  concretu  albicantis  succi  et  tabes- 
centis  : utque  fracta  candidos  ungues  habeat,  gustu  leniter 
amara.  Seconda  bonilas  intua  varia.  Pessima,  intus  nigra  : 
pejor,  si  etiam  foris.  Pretia  ex  occasione  ementium  varia. 
Stactæ  vero  a xm  ad  xl.  Sativæ  summum,  x.  xi  Ery- 
tbrææ,  ad  xvi.  Hanc  volunl  Arabicam  iutelligi.  Troglo-  4 
dyticæ  nucleo,  xvi  ; ejus  vero,  quam  udorariam  vocant, 
mv.  Adulleratur  lentisci  glebis , et  gummi.  Item  cucumeris 
succo  amaritudinjs  causa  : sicnt  ponderis,  spuma  argenti. 
Reliqua  vitia  deprebenduntur  sapore  : gummis,  dente 
lentescens.  Fallacissime autem  aduiteratur  liulica  myrrha, 
quæ  ibi  de  quadam  spina  colligitur.  Hoc  solum  pejus 
India  atïert,  facili  dislinctionc  • tanto  delerior  est. 

> XXVI.  (xvxi.)  Ergo  transit  in  mastichen,  quæ  et  ex  l 
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plutôt  un  mastic.  Le  mastic  provient  aussi  d'un 
autre  végétal  épineux  de  I Inde  et  de  1 Aittbie, 
ce  végétal  s’appelle  lama.  Mais  il  y a aussi  deux 
espèces  de  mastics  : en  effet,  on  trouve  en  Asie  et 
eu  Grèce  une  herbe  dont  les  feuilles  naissent  de 
la  racine  (xxi,  56),  et  qui  porte  un  chardon  sem- 
blable à une  pomme,  et  rempli  de  graines  ; une 
incision  faite  à la  partie  supérieure  donne  issue 
à un  liquide  en  larmes  qu’on  peut  à peine  distin- 
. puer  du  vrai  mastic  (atractylis  gammifera).  Une 
troisième  espèce  existe  encore  dans  le  Pont 
(xiv,  25);  elle  ressemble  davantage  au  bitume.  Le 
plus  estimé  est  le  mastic  blanc  de  Chios;  le  prix 
. en  est  de  20  deniers  la  livre  (16  fr.  40);  le  noir  se 
vend  douze  deniers  (9  fr.  84).  On  dit  que  ie  mas- 
tic de  Chios  vient,  en  forme  de  gomme,  du  len- 
tisque  ( pistacia lenliscus,  L.)  ; on  le  falsifie,  com  me 
l’encens , avec  de  la  résine. 

XXXVII.  L’Arabie  se  glorifie  encore  du  lada- 
num.  Plusieurs  auteurs  ont  rapporté  que  cette 
. substance  est  le  produit  d’un  hasard  et  d’un  mal 
fait  à l’arbre  odorant  ( cistus  ladaniferus,  L.)  : 
ils  ont  dit  que  les  chèvres,  animal  qui , toujours 
nuisible  au  feuillage,  est  encore  plus  friand  des 
feuillages  odorants,  comme  si  elles  en  conuais- 
- saient  la  valeur,  font  tomber  avec  le  poil  mal- 
faisant de  leur  barbe  les  bourgeons  gonflés  d’une 
liqueur  douce;  que  le  suc  qui  en  découle  s’at- 
tache aux  poils  par  une  adhérence  fortuite , s’ag- 
jglomère  par  la  poussière  et  se  cuit  par  le  soleil; 
que  pour  cette  raison  on  trouve  des  poils  de 
chèvre  dans  le  ladanum  ; on  ajoute  que  le  pays 
des  îS’abatéens  (vi,  32),  qui  sont  les  Arabes  limi- 
trophes de  la  Syrie,  produit  seul  cette  substance. 

Les  auteurs  modernes  l’appellent  strobon , et 
disent  qu’en  Arabie  les  chèvres  en  broutant  font 
du  dégât  dans  les  forêts , et  qu’ainsi  le  suc  s’at- 

aha  spina  fit  in  India , itemqne  in  Arahia  : lamam  vocant. 
> Sed  mastichequoque  gemina  est  : qtioniam  et  in  Asia  Græ- 
ciaque  reperitur  herba  radice  folia  emiltens,  et  carduum 
similem  malo,  seminis  plénum  : lacrymaque  erumpit  incisa 
parte  somma,  vix  utdignosci  possita  mastiche  vera.  Nec 
non  et  tertia  in  Ponto  est , bituminis  similior.  Laudatis- 
sima  antem  Chia  candida , cujus  pretium  in  libras,  xx; 
nigræ  vero,  xn.  Chia  e lentisco  tradilur  gigni  gurnrni 
) modo  : adulteratur,  ut  tbura  , résina. 

XXXVII.  Arahia  etiaranum  et  ladano  gloriatur  : forte 
casuque  hoc  et  injuria  fieri  odoris,  piurés  tradidere.  Ca- 
pras  maleficum  alias  froudibus  animal , odoratorum  vero 
fruticum  appetenlius , tanquam  iutelligant  pretia,  germi- 
num  caules  preedulci  liquore  turgentes,  distillanlemque 
ab  bis  (casus  mixtnra)  succum  improbo  barbaruni  villo 
abstergere  : luinc  glomerari  pulvere , incoqui  Sole  : et 
ideo  in  ladano  caprarum  pilos  esse  : sed  hoc  non  alibi  fieri, 
quam  m Nabatæis,  qui  sont  ex  Arabia  conteimini  Syriæ. 
’.  Recenliores  ex  aucloribus  strobon  hoc  vocant,  tradunt- 
que  sdvas  Arabum  pastu  caprarum  infringi,  atqne  ita 
succum  villis  ml.ærescere  : verum  aulem  ladanum  Cypri 
• uisulæ  esse  (ut  obder  quæque  généra  odoruni  dicantur, 


tache  à leur  poil  ; mais  que  le  vrai  ladanum 
provient  de  l’île  de  Chypre  ( j’en  fais  mention 
pour  parler  de  toutes  les  espèces  de  parfumset  sans 
suivre  l’ordre  des  pays)  ; que  ce  ladanum  de 
Chypre  se  forme,  il  est  vrai,  de  la  même  manière  ; 
que  c’est  une  espèce  de  suint  qui  s’attache  aux 
barbes  etaux  genoux  velus  des  boucs  ; mais  qu’il 
provient  de  la  fleur  du  lierre  (14)  broutée  par  ces 
animaux  le  matin , au  moment  où  l’île  de  Chypre 
est  couverte  de  rosée  ; qu’ensuite,  le  brouillard 
ayant  été  dissipé  par  le  soleil,  la  poussière  adhère 
aux  poils  humides,  ce  qui  forme  le  ladanum, 
qu’on  enlève  à l’aide  d’un  peigne. 

Des  auteurs  appellent  léda  le  végétal  de  l’île  3 
de  Chypre  qui  produit  cette  substance  ( aussi 
écrivent-ils  ledanum);  ils  disent  qu’une  subs- 
tance visqueuse  s’y  dépose,  et  qu’à  l’aide  de 
ficelles  roulées  autour  de  la  plante  et  tirées  on 
recueille  cette  substance,  dont  on  fait  aussi  des 
pains.  De  la  sorte,  en  Chypre  comme  en  Arabie, 
deux  espèces  de  ladanum,  l’un  terreux  et  l’autre 
artificiel;  le  terreux  est  friable,  l’artitleiel  est 
gluant. 

On  dit  encore  que  le  ladanum  est  le  produit  4 
d’un  arbrisseau  de  la  Carmanie  transplanté  par 
les  Ptolémées  au  delà  de  l’Égypte.  Selon  d’autres, 
l’arbre  à encens  donne  aussi  le  ladanum  ; on  le 
récolte  comme  la  gomme,  en  incisant  l’écorce, 
et  on  le  reçoit  sur  des  peaux  de  chèvres.  Le  plus 
estimé  se  vend  40  as  (2  fr.)  la  livre.  On  le 
falsifie  avec  des  baies  de  myrte  et  des  saletés 
prises  sur  d’autres  animaux  que  la  chèvre.  Le 
ladanum  pur  doit  avoir  une  odeur  sauvage,  et 
sentant  pour  ainsi  dire  le  désert;  sec  à la  vue,  il 
s’amollit  dès  qu’on  le  touche;  allumé,  il  brille,  et 
répand  une  odeur  agréable.  Les  baies  de  myrte 
s’y  reconnaissent , ie  feu  les  faisant  éclater.  En 

j quamvis  non  terrarum  ordine)  : similiter  hoc  et  ibi  fieri 
tradunt,  et  esse  œsypum  hircorum  barbis  genibusque 
viltosîs  inhærens,  sed  ederæ  flore  deroso,  pastibus  matuti- 
nis  , quum  est  rorulenta  Cypros.  Deinde  nebula  sole  dis- 
cussa , pnlverem  madentibus  villis  adhærescere,  alque  ila 
ladanum  depecti. 

Sont  qui  herbam  in  Cypro,  ex  qua  id  fiat , ledam  appel-  3 
lant  (etenim  illi  ledanum  vocant)  : luijus  pingue  insidere, 
itaque  attractis  funiculis  herbam  eam  convolvi,  atqne  ita 
oflas  fieri.  Ergo  in  ulraque  gente  bina  généra,  terrenum 
et  iaelitium.  Id  quod  terrenum  est , friabile  ; factitium, 
leu  tu  m. 

jNecnon  et  fruticem  esse  dicunt  in  Carmania,  et  super  4 
Ægyptum  per'Plolemæos  translatis  plantis  : aul  (ut  alii) 
généralité  et  id  thuris  arbore,  colligique,  ut  gummi,  inciso 
cortice,etcaprinispellibusexcipi.  Pretia  siinllaudalissimo 
in  libras,  asses  xl  Adulteratur  myrti  baccis  et  aliis  ani- 
maliuin  sordibus.  Sinceri  odordebet  esse  férus,  et quodam- 
modo  aolitndinem  redolens  : ipsum  visu  aridum , tactu  sla- 
tim  mollescere , accengum  fulgere,  odore  jucundo  gralum. 
Myrtata  depreljenduiitur,  crepilantque  in  igné.  Praeterea 
sincero  calculi  potins  e rupibus  inhærent  quam  pulvis. 
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outre,  le  ladanura  pur  contient  plutôt  de  petits 
cailloux  que  de  la  poussière. 

l XXXYI1I.  En  Arabie,  l’olivier  fournit  un  suc 
en  larmes  qui  entre  dans  le  médicament  appelé 
par  les  Grecs  enhæmon,  et  doué  de  propriétés 
singulières  pour  la  cicatrisation  des  plaies.  Ces 
arbres  sont , sur  le  bord  de  la  mer,  couverts  par 
l’eau  au  temps  de  la  marée,  sans  que  les  olives  en 
souffrent,  bien  qu’il  reste  du  sel  sur  les  feuilles. 
Ce  sont  là  les  arbres  propres  à l’Arabie  ; elle  en 
a quelques  antres  qui  lui  sont  communs  avec 
d’autres  pays;  j’en  parlerai  ailleurs,  parce  que 
ceux  de  l’Arabie  sont  inférieurs.  Les  Arabes  eux- 
mêmes  ont  une  merveilleuse  passion  pour  les 
parfums  exotiques  , et  ils  vont  les  chercher  dans 
des  contrées  lointaines.  Tant  l’homme  se  dégoûte 
des  choses  indigènes,  et  est  avide  des  choses 
étrangères  ! 

1 XXXIX.  Ils  demandent  donc  à l’Élymaïde 
l’arbre  appelé  bratus  : il  ressemble  à un  cyprès 
plus  large  que  haut  ; les  branches  en  sont  blan- 
châtres ; il  répand  une  odeur  agréable  en  brûlant, 
et  dans  ses  Histoires  l’empereur  Claude  en  dit 
des  merveilles  : il  rapporte  que  les  Parthes  en 
mettent  les  feuilles  dans  leur  boisson , que  l’o- 
deur en  approche  beaucoup  de  celle  du  cèdre,  et 
que  la  fumée  de  ce  bois  est  un  remède  contre  la 
fumée  des  autres  bois.  Cet  arbre  naît  au  delà  du 
Pasitigris,  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Sit- 
tace,  sur  le  mont  Zagrus  (vi,  31). 

1 XL.  Ils  vont  aussi  chercher  dans  la  Carmanie 
l’arbre  appelé  strobus,  qu’ils  emploient  à des 
fumigations,  le  brûlant  après  l’avoir  arrosé  de 
vin  de  palmier.  L’odeur  qui  s’en  exhale  monte 
au  plafond  et  redescend  vers  le  sol , agréable , 
mais  causant  de  la  pesanteur  de  tête,  sans  dou- 
leur cependant;  on  s’en  sert  pour  procurer  du 
sommeil  aux  malades.  A ces  diverses  branches 

1 XXXVIII.  In  Arabia  et  olea  dotatur  lacryma , qua  me- 
dicamentum  conficitur,Græcis  enhæmon  dictum,  singulari 
elfeclu  conlrahendis  vulnerum  cicatricibus.  In  maritimis 
eæfluctibusæstuqueoperiuntur.  Nec  baccænocetur,  quuni 
constet  et  in  foliis  salem  relinqui.  Hæc  sunt  pecutiaria  Ara- 
biæ,  et  pauca  præterea  communia,  alibi  diceuda,  quoniam 
in  iis  vincitur.  Peregrinos  ipsa  mire  odores  et  ad  exteros 
petit-  Tanta  mortalibus  suarum  rerum  satietas  est,  aliéna- 
rutnque  aviditas. 

1 XXXIX.  Petunt  igitur  in  Elymæos  arborem  bratum , 
cupresso  fusæ  similem , exalbidis  ramis,  jucundi  odoris 
accensam,  et  cum  miraculo  Hisloriis  Claudii  Cæsaris  præ- 
dicatam.  Folia  ejus  inspergere  potionihus  Parthos  tradit. 
Odorem  esse  proximum  cedro,  ftimumque  ejus  contra 
ligna  alia  remedio.  Nascilur  ultra  Pasitigrin  in  finibus  op- 
pidi  Siltacæ  in  monte  Zagro. 

1 XL.  Petunt  et  in  Carmanos  arborem  strobum  ad  suflfitus, 
perfusam  vino  puimeo  accendentes.  Hujus  odor  redit  a 
cnmeris  ad  solum  jucundus , sed  aggravans  capita  , citra 
dolorem  tamen.  Hoc  somnum  ægris  quærunt.  His  com- 
mcrciis  Carrbas  oppidum  aperuere,  quod  est  illis  nundina- 


'] 

de  commerce  ils  ont  ouvert  la  ville  de  Carrhes  i 
(v,  21),  leur  servant  de  marché;  delà  ils  avaient 
coutume  de  gagner  Gabba  (v,  1 6),  trajet  de 
vingt  journées,  et  la  Palestine  de  Syrie  (v,  14). 
Plus  tard,  suivant  Juba,  ils  se  mirent,  pour  la 
même  raison,  en  rapport  avec  Charax  (vi,  31)  et 
le  royaume  des  Parthes.  Pour  moi,  il  me  parait 
qu’ils  ont  même  porté  ces  marchandises  en  Perse  I 
avant  de  les  porter  en  Syrie  ou  en  Égypte,  du  moins  1 
au  témoignage  d’Hérodote  ( Hist.,  m,  94),  qui  I 
dit  que  les  Arabes  fournissaient  en  tribut  annuel 
aux  roisde  Perse milletalentsd’encens(i940  kil.). 

De  Syrie  iis  rapportent  le  styrax  (xii,  ô(i),  qui,  S 
brûlé  dans  le  foyer,  chasse  par  son  odeur  forte 
le  dégoût  de  leurs  propres  parfums.  On  n’emploie 
pas  en  Arabie  d’autres  bois  que  des  bois  odo-  ; 
rants;  lesSabéens  cuisent  leurs  aliments  avec  du 
bois  d’encens,  d’autres  avec  du  bois  de  myrrhe;  ! 
et  la  fumée  et  les  odeurs  qui  s’élèvent  des  villes 
et  des  bourgs  sont  celles  de  nos  autels.  Aussi 
pour  s’en  préserver  ils  brûlent  du  styrax  dans  < 
des  peaux  de  bouc , et  ils  en  font  des  fumigations  ; 
dans  leurs  maisons  ; tant  il  est  vrai  qu’il  n’est  s 
aucun  plaisir  dont  la  continuité  ne  cause  du  dé-  ; 
goût!  Ils  le  brûlent  aussi  pour  mettre  en  fuite  i 
les  serpents , très-multipliés  dans  les  forêts  odori-  j 
férantes. 

XLI.  (xvm.)  Le  cinnamome  (15)  et  la  casia  li 
(laurus  casia,  L.)  n’appartiennent  pas  à l’Arabie , ! 
qu’on  nomme  cependant  Heureuse.  Trompée  et  i 
ingrate,  elle  croit  tenir  du  ciel  son  surnom,  et  i 
elle  le  doit  bien  plus  aux  enfers.  Ce  qui  l’a  faite  î 
Heureuse,  c’est  le  luxe  déployé  par  les  hommes  i 
même  dans  la  mort , et  employant  à brûler  les 
défunts  ce  que  l’Arabie  pensait  avoir  été  produit  ; 
pour  honorer  les  dieux.  Les  gens  du  métier  assu-  : 
rent  que  ce  pays  ne  donne  pas  en  une  année  au-  j 
tant  de  parfums  que  Néron  en  brûla  lors  de  la 

rium.  Inde  Gabbam  omnes  petere  solebant,  dierum  xx 
itinere,  et  Palæstinam  Syriam  : postea  Characein  peti  cœ-  i 
plum,  ac  régna  Parthorum  ex  ea  causa,  auctor  est  Juba. 
Mihi  ad  Persas  etiam  prius  ista  portasse,  quam  in  Syriam 
aut  Ægyptum,  videntur,  Herodoto  teste,  qui  tradit  sin- 
gula  millia  talentum  tliuris  annua  pensitasse  Arabas  régi-  > 
bus  Persarum. 

Ex  Syria  revehunt  styracem , acri  odore  ejus  in  focis  i 
abigentes  suorum  fastidium.  Cætero,  non  alia  ligni  généra  1 
sunt  in  usu,  quant  odorata  ; cibosque  Saba’i  coquunt  thu- 
risligno,  alii  myrrhæ,  oppidorum  vicorumque  nonalio, 
quant  ex  aris,  fumo  atque  nidore.  Ad  hune  ergosanandum 
urunt  styracem  inpellibus  hircinis,  suffiuntque  tecta.  Adeo 
nullaest  voluptas,  quæ  non  assiduitate  fastidium  pariai. 
Eumdem  et  ad  serpentes  fugandas  urunt,  in  odorifetis  sil- 
vis  frequentissimas. 

XLI.  (xvm.)  Non  sunt  eorum  cinnamomum  aut  casia  : I 
et  tamen  Félix  appellatur  Arabia,  falsaet  ingrata  cogno- 
minis , quæ  hoc  aceeplum  superis  ferat,  quuni  plus  ex  eo 
inferis  debeat.  Beatam  illam  fecit  hominum  etiam  in  morte 
luxuria,  quæ  diis  inleliexerat  genita,  adhibens  urendis 
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mort  de  son  épouse  Poppee.  Qu  on  iasse  mainte- 
nant le  calcul  de  toutes  les  funérailles,  par  an, 
dans  l’univers  entier,  et  des  masses  d’encens 
consacrées  à honorer  des  cadavres , d un  encens 

2 qu’on  n’accorde  aux  dieux  que  par  miettes.  Certes 
les  dieux  n’étaient  pas  moins  propiees  quand  on 
les  suppliait  en  leur  offrant  un  gâteau  salé;  et 
ils  l’étaient  bien  davantage,  les  faits  le  prouvent. 
Mais  la  mer  de  l’Arabie  est  encore  plus  Heureuse  ; 
c’est  elle,  en  effet,  qui  fournit  les  perles;  100 
millions  de  sesterces  (2 1 ,000,000  f.),  au  calcul  le 
plus  bas,  sont  annuellement  enlevés  à notre  em- 
pire par  l’Inde,  la  Sérique,  et  cette  presqu’île 
Arabique;  tant  nous  coûtent  cher  le  luxe  et  les 
femmes  1 Quelle  portion,  je  vous  le  demande, 
eu  revient  aux  dieux  du  ciel  et  de  l’enfer? 

1 XLII.  (xix.)  L’antiquité  oy  Hérodote  le  pre- 
mier(Hist.,m,  1 1 l)ontfaitsur lecinnamomeetla 
casia  un  récit  fabuleux,  que  voici  : Ces  substances 
sont  dans  des  nids  d’oiseaux,  et  particulièrement 
dans  les  nids  du  phénix,  aux  lieux  où  Bacchus 
a été  élevé;  et  on  les  fait  tomber  du  haut  de 
roches  et  d’arbres  inaccessibles,  soit  par  des  mor- 
ceaux de  viande  pesants  qu’on  donne  à cesoiseaux 
et  qu’ils  y portent,  soit  par  des  flèches  de  plomb. 
On  dit  encore  que  la  casia  vient  autour  de  marais 
défendus  par  une  espèce  de  chauve  sourisaux  grif- 
fes redoutables  et  des  serpents  ailés.  C’est  par  ces 
contes  qu’on  augmente  le  prix  des  marchandises. 
Une  autre  fable  marche  de  compagnie  : c’est  que 
sous  les  rayons  du  soleil  de  midi  la  péninsule 
entière  exhale  un  parfum  indicible  composé  de 
tous  les  arômes  ; que  la  brise  en  est  embaumée,  et 
qu’elle  annonça  l’Arabie  en  haute  mer  à la  flotte 

2 d’Alexandre  avant  qu’on  l’aperçût.  Tout  cela  est 
faux,  car  le  cinnamome  ou  cinname  naît  dans  le 


pays  des  Éthiopiens  (vi,  34),  unis  par  des  maria- 
ges aux  Troglodytes.  Les  Troglodytes,  l’achetant 
des  Éthiopiens  leurs  voisins,  le  transportent  à tra- 
vers de  vastes  mers  sur  des  radeaux,  sans  gouver- 
nail pour  la  direction,  sans  rames  pour  la  traction 
ou  l’impulsion,  sans  voile  ni  rien  qui  aide  ; l’homme 
et  l’audace  tiennent  lieu  de  tout.  En  outre,  ils  tra- 
versent une  mer  orageuse  vers  le  solstice  d’hiver, 
époque  à laquelle  régnent  les  Eurus  ( vents  sud- 
est).  Ces  vents  les  conduisent  directement  de  golfe  3 
en  golfe;  et,  après  leur  avoir  fait  doubler  le  pro- 
montoire [d’Arabie]  (vi,  32,1 1),  le  vent  Argeste 
(n,  46)  (du  couchant  solstitial)  les  conduit  dans 
le  port  des  Gébanites,  appelé  Ocila.  Aussi  est-ce 
le  port  où  ils  se  rendent  de  préférence.  On  ra- 
conte que  les  marchands  reviennent  à peine  au 
bout  de  cinq  ans,  et  que  beaucoup  périssent.  En 
échange,  ils  rapportent  des  objets  en  verre , des 
vases  de  cuivre,  des  étoffes,  des  agrafes,  des  bra- 
celets et  des  colliers.  Ainsi  ce  commerce  dépend 
principalement  de  la  constance  des  goûts  chez 
le*  femmes. 

L’arbrisseau  même  a deux  coudées  de  hauteur  4 
au  plus,  et  un  palme  au  moins;  il  est  épais  de 
quatre  doigts  ; à peine  à six  doigts  du  sol,  il  pousse 
des  jets;  il  semble  desséché.  Vert,  il  n’a  pas 
d’odeur.  La  feuille  est  celle  de  l’origan  (xx,  67). 

Il  aime  la  sécheresse,  produit  moins  par  un  temps 
pluvieux,  et  veut  être  taillé.  Il  vient  dans  des 
terrains  plats,  il  est  vrai,  mais  au  milieu  des  ron- 
ces et  des  épines  les  plus  fourrées  ; aussi  la  récolte 
en  est-elle  difficile.  On  ne  la  fait  qu’avec  la  per- 
mission du  dieu  (quelques-uns  pensent  que  ce 
dieu  est  Jupiter,  les  indigènes  le  nomment  Assa- 
binus).  On  obtient  la  permission  de  pratiquer  la 
taille  en  offrant  les  entrailles  de  quarante-quatre 


defunctis.  Perili  rerum  asseverant , non  ferre  tantum  an- 
nuo  fétu , quantum  Nero  Princeps  novissirao  Poppææ  suæ 
die  concremaverit.  Æstimentur  postea  loto  orbe  singulis 
annis  tôt  limera,  acervatimquecongesta  honori  cadaverum, 

2quæ  diis  per  singulas  micas  dantur.  Nec  minus  propilii 
erant  mola  salsa  supplicantibus,  immo  vero  (ut  palam  est) 
placatiores.  Verum  Arabiæ  etiamnum  feiicius  mare  est  : 
ex  illonamquemargaritasmiltit  : minimaquecomputatione 
millies  centena  millia  sestertium  annis  omnibus  India  et 
Seres , peninsulaque  ilia  imperio  noslro  adimunt.  Tanlo 
nobisdelicias  et  feminæ constant.  Quota  enim  portio  ex  illis 
ad  deos,  quæso,  jam,  uti  ad  inferos,  pertinet? 

1 XLII.  (xix.)  Cinnamomum  et  casias  fabulose  narravit 
antiquitas , princepsve  Herodotus,  avium  nidis,  et  privatim 
phœnicis  , in  quositu  Liber  Pater  educatusesset,  ex  inviis 
rupibus  a,'boribusque  decuti , tamis  quam  ipsæ  inferrent 
pondéré,  aut  plumbatis  sagittis.  Item  casiam  circa  paludes 
propugnanle  unguibnsdiro  vespertilionum  genere,  aligeris- 
que  serpentibus  : his  commentis  augentes  rerum  pretia. 
Comitata  vero  tabula  est,  ad  meridiani  Solis  repercussus 
inenarrabdem  quemdam  universitatis  balitum  e tota  peu- 
insula  exsislere  : tôt  generûm  auræ  gpirante  concentu  , 
Magnique  Alexandriclassibus  Arabiamodore  primum  nun- 


tiatam  in  altum.  Omnia  falsa,  siquidem  cinnamomum , 2 
idemque  einnainum,  nascitur  inÆlhiopiaTroglodytis  con- 
nubio  permixla.  Hi  mercantes  id  a conterminis,  veliunt 
per  maria  vasta  ratibus,  quas  neque  gubernacula  regant , 
neque  remi  trahant,  vel  impeliant,  non  vêla,  nou  ratio 
ulla  adjuvet,  quum  omnium  instar  ibi  sint,  bomo  tantum 
et  audacia.  Praeterea  bibernum  mare  exigunt  circa  bru- 
mam,  Kuris  tum  maxime  flantibus.  Hi  recto  cursu  per  si-  3 
nus  impeltunt , atque  a promontorii  ambitu  Argeste  défé- 
rant in  porlum  Gebanitarum,  qui  vocatur  Ocila.  Quam- 
obrem  illi  maxime  id  petunt,  produntque  vix  quinlo  anno 
reverti  negoliatores,  et  multos  interire.  Contra  revehunt 
vitrea,  et  ahena,  vestes  , fibulas  cum  armillis  ac  monilibus. 
Ergo  negoliatio  ilia  feminarum  maxime  lide  constat 
Ipse  Irutex  duum  cubitorum  altitudine  amplissimus,  4 
palmique  minimus,  iv  digitorum  crassitudinis , statim  a 
terra  sex  digitis  surculosus,  arido  similis.  Quum  viret, 
non  odoratus,  folio  origani,  siccitate  gaudens,  sterilior 
imbre,  cæduæ  naluræ.  Gignilur  in  planis  quidem,  sed 
densissimisin  vepribus,  rubisque,  difficilis  collectu.  Meli* 
tur  non  nisi  permiserit  deus  (Jovem  hune  intelligunl  ali- 
qui  : Assabinum  illi  vocant)  : xuv  boum,  caprarumque, 
et  arietum  extis  irapelratur  venia  cædendi.  Non  tamen 
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bœufs,  chèvres  et  béliers;  encore  cela  n’est*il 
permis  ni  avant  le  lever  ni  après  le  coucher  du 
soleil.  Le  prêtre  divise  les  sarments  avec  une 
pique,  et  fait  la  part  du  dieu  : le  reste  est  mis 
par  le  marchand  en  masses.  D’après  une  autre 
version,  le  Soleil  participe  au  partage  : on  fait 
trois  parts;  on  tire  deux  fois  au  sort;  ce  qui 
échoit  au  Soleil  est  abandonné,  et  s’embrase 
spontanément. 

5 La  partie  la  plus  mince  des  branches  dans  la 
longueur  d’un  palme  est  le  meilleur  cinnamome  ; 
la  seconde  qualité  comprend  les  parties  situées 
au-dessous,  mais  dans  une  moindre  étendue,  et 
ainsi  de  suite.  Ce  qui  est  le  moins  estimé,  c’est 
ce  qui  est  le  plus  près  des  racines,  parce  que  là 
il  y a le  moins  d’écorce;  et  l’écorce  est  la  partie 
recherchée.  Pour  cette  raison  on  préfère  les  som- 
mités, qui  ont  le  plus  d’écorce.  Quant  au  bois 
lui-même,  on  n’en  fait  pas  de  cas,  à cause  du 
goût  ôere  d’origan  qu’il  a ; on  le  nomme  xylocin- 
namome.  Le  prix  en  est  de  10  deniers  (8  fr.  20) 
la  livre.  Quelques-uns  ont  parlé  de  deux  espèces 
decinname,  l’une  blanche,  l’autre  noire.  Jadis 
on  préférait  la  blanche  ; maintenant  la  noire  est 
vantée,  et  même  on  estime  plus  l’espèce  à cou- 
leurs variées  que  la  blanche.  Le  plus  sûr  carac- 
tère de  la  bonté  du  cinnamome , c’est  qu’il  ne  soit 
pas  raboteux , et  que  les  morceaux  frottés  entre 
eux  ne  s’émiettent  que  lentement.  On  rejette 
surtout  celui  qui  est  mou,  ou  dont  l’écorce  ne 
tient  pas. 

fi  Cette  denrée  est  entièrement  entre  les  mains 
du  roi  des  Gébanites,  qui  ouvre  le  marché  et 
fait  la  vente.  Le  prix  en  a été  jadis  de  1000  de- 
niers (820  fr.)  la  livre.  Il  a été  augmenté  de  moitié 
en  sus,  les  forêts  ayant  été , dit-on , incendiées 
par  les  barbares  irrités  (16).  Cet  incendie  a-t-il 

aut  ante  ortnm  Solis , aut  post  occasum  licet.  Sarmenta 
hasta  dividit  sacerdos,  deoque  partem  ponit  : reliquum 
mercalor  iD  massas  condil.  Est  et  alia  fama  eum  Sole 
dividi,  ternasque  parles  fieri  : dein  sorte  gemina  dis- 
ceini  : quodqne  Soli  cesserit  relinqui,  ac  sponte  con- 
flagrare. 

5 Præcipua  bonilas  virgultornm  tenuissimis  partibus, 
ad  longiludinem  palmi.  Secunda  proximis  breviore  men- 
sura,  alqne  ita  ordine.  Vilissimnm , quod  radicibus  proxi- 
inum,  quoniam  ibi  minimum  cortiris,  in  quo  summa 
gratiæ.  Qua  de  causa  præferuntur  cacumiua,  ubiplm  i- 
mus  cortex.  Ipsum  vero  lignum  in  fastidioesl,  propter 
origani  acrimoniam  : xylocinnamomum  vocatnr.  Prelium 
est  in  libras  xx.  Quidam  cinnami  duo  généra  tradidere , 
candidius  nigriusque.  Quondam  præferebatur  candidum, 
nunc  contra  uigrum  laudatur,  atque  etiam  varium  præfe- 
runt  candido.  Certissima  tarnen  æstimatio,  ne  sit  sca- 
brum,  atque  ut  inter  sese  tritum  tarde  frietur.  Damnatur 
in  primis  molle  , aut  cui  labat  cortex. 

G Jusejusa  Gebanilarum  rege  solo  proficiscitur  : is  edi- 
cto  mercatu  vendit.  Pretia  quorulam  fuere  in  libras  de- 
narium  millia.  Auclum  ld  parte  dimidia  est,  inceusis, 


été  provoqué  par  l’injustice  des  hommes  puissants, 
ou  est- il  dû  au  hasard?  c’est  ce  qui  n’est  pas 
éclairci.  Nous  lisons  dans  les  auteurs  que  là  souf- 
flent des  vents  du  midi  tellement  brûlants,  qu’en 
été  ils  occasionnent  l’embrasement  des  forêts. 
L’empereur  Vespasien  Auguste  a le  premier 
consacré,  dans  les  temples  du  Capitole  et  de  la 
Paix,  des  couronnes  de  cinname  renfermées  dans 
de  l’or  ciselé.  Nous  en  avons  vu  une  racine  très- 
pesante  dans  le  temple  du  mont  Palatin  qu’Au- 
gusta  (Livie)  avait  érigé  en  l’honneur  de  son  mari 
le  dieu  Auguste  : elle  était  posée  sur  une  patère 
d’or;  il  en  sortait  tous  les  ans  des  gouttes  qui  se 
durcissaient  en  grains  : cela  a duré  jusqu’à  la  des- 
truction du  temple  par  un  incendie. 

XLI1I.  La  casia  ( laurus  casia,  L.),  aussi  un  1 
arbrisseau , vient  près  des  champs  qui  produisent 
le  cinnamome,  mais  dans  les  montagnes;  les 
rameaux  en  sont  plus  gros.  Elle  est  revêtue  plutôt 
d’une  peau  mince  que  d’une  écorce,  et,  contrai- 
rement à ce  qui  est  pour  le  cinname,  on  ne  l’es- 
time qu’autant  que  l’écorce  est  détachée  et  creuse 
La  hauteur  de  l’arbrisseau  est  de  trois  coudées. 

La  couleur  est  triple  : commençant  a pousser,  il 
est  blanc  dans  la  longueur  d’un  pied;  puis,  crois- 
sant d’un  demi-pied  , il  rougit  ; croissant  davan- 
tage , il  est  noirâtre.  C’est  cette  partie  qu’on 
prise  le  plus  ; au  second  rang  est  la  partie  qui  en 
est  la  plus  voisine;  on  rebute  la  partie  blanche. 

On  coupe  des  bouts  de  branches  de  la  longueur 
de  deux  doigts,  puis  on  les  coud  dans  des  peaux 
fraîches  de  quadrupèdes  tués  pour  cet  objet, 
afin  que,  ces  peaux  se  putréfiant,  les  vers  ron- 
gent le  bois  et  vident  l’écorce,  défendue  par  son 
amertume.  On  estime  surtout  la  cannelle  fraîche,  2 ! 

d’une  odeur  très-suave,  d’une  saveur  qui  brûle 
plutôt  qu’elle  n’échauffe,  avec  douceur  et  conti- 
nt ferunt,  silvis  ira  barbarorum.  Irl  acciderit  ob  iniquita- 
tem  præpotenlium , an  forte,  non  salis  constat.  Austros 
ibi  tain  ardentes  (lare,  ut  æstatihus  silvas  accendant,  in- 
veuimus  apud  auctores.  Coronas  ex  cinnamo  inlerrasili 
anro  inelusas,  primus  omnium  in  templis  Capitolii  atque 
Paris  dicavit  Imperator  Vespasianus  Augustus.  Radicem 
ejtis  magni  ponderis  vidimus  in  Palalii  lemplo,  quod  fe- 
cerat  divo  Augusto  conjux  Augusta,  aureæ  paleræ  impo- 
sitam  : ex  qua  gullæ  ediiæ  annis  omnibus  in  grana  dura- 
banttir,  donec  id  deluhrum  iucendio  consuraluna  est. 

XLIII.  Frutex  et  casia  est,  juxtaque  cinnami  eampos  I 
nascitur,  sed  in  monlibus;  crassiore  sarmento,  tonui  ente 
verius,  quam  cortice,  quem  contra  atque  in  cinnamo, 
levari  et  exinaniri  pretium  est.  Amplitudo  frutici  triurn 
cubitorum  Color  triplex.  Quum  primum  emicat,  candi- 
dus  pedali  mensura  : dein  rubescit  addito  semipede  : ul- 
tra nigricans.  Hæc  pars  maxime  laudatur,  aedeinde  proxi- 
ma  : damnatur  vero  candida.  Consecant  surctilos  longi- 
tudine  binum  digilorum  : inox  præsiuint  recentibus  coriis 
quadrupedum  ob  id  interemtarum , ut  iis  putrescentibus 
vermiculi  lignum  érodant,  et  excavent  corlicem  tuliim 
amaritudine.  Probatur  recens  maxime,  et  quæ  sit  odorisî 


491 


LIVRE  XII. 


miité,  d’une  couleur  purpurine,  pesant  peu  sous 

un  volume  considérable,  à tuyaux  courts  et  non 

fragiles  Les  barbares  donnent  le  nom  de  lacta 
à cette  cannelle.  Une  autre  espèce  est  appelée 
balsamode,  à cause  de  son  odeur  ; mais  elle  est 
amere  : aussi  est-elle  préférable  pour  les  compo- 
sitions médicamenteuses,  comme  la  noire  pour 
les  parfums.  Aucune  substance  n a des  prix  plus 
disproportionnés  : la  meilleure  vaut  50  deniers 
(41  fr.)  la  livre;  les  autres,  5 deniers  (4  fr.  10). 

(xx.)  On  trouve  encore  dans  le  commerce  l’é- 
corce appelée  daphnoïde  ( laurus  casici ),  et  sur- 
nommée isocinnamoroe  (égale  au  cinnamome) , le 
prix  en  est  de  300  deniers  (246  fr.).  On  la  falsi- 
fie avec  du  styrax,  et,  à cause  de  la  ressem- 
blance des  écorces,  avec  de  très-petites  bran- 
ches de  laurier.  Bien  plus,  on  plante  la  casia 
( daphne  gnidium,  L.  ) dans  notre  monde  et  à 
l’extrémité  de  l empire,  le  long  du  Rhin  ; là,  ce 
végétal  (xvi,  59)  vit  dans  les  terrains  où  sont 
: des  ruches  d’abeilles  ; mais  il  n’a  pas  cette  couleur 
brûlée  due  à un  soleil  ardent,  ni,  non  plus,  la 
même  odeur. 

XL1V.  Sur  les  confins  du  pays  de  la  cannelle 
et  du  cinnamome  croissent  le  cancame  ( amyris 
\ kataf,  Forsk. ) et  le  tarum  ( bois  d’aloès  ),  apportés 
en  Arabie  à travers  le  pays  des  Nabatéens  Troglo- 
dytes, colonie  des  Nabatéens. 

XLV.  (xxi.)  On  y apporte  aussi  le  serichatum 
; et  le  gabalium , productions  que  les  Arabes  eon- 
> somment  chez  eux,  et  que  l’on  ne  connaît  que  de 
nom  dans  l'empire  romain.  Ces  substances  crois- 
- sent  avec  le  cinname  et  la  cannelle.  Cependant 
quelquefois  le  serichatum  parvient  jusqu’à  nous, 

■ et  quelques-uns  l’ajoutent  aux  parfums  ; il  se 
vend  6 deniers  (4  fr.  1 2 ) la  livre. 

XLVI.  Le  myrobolan  ( noix  de  ben ; moringa 


oleifera,  Lam.)  est  commun  au  pays  des  Tro- 
glodytes, à laThébaïde,  et  à cette  portion  de  l’A- 
rabie qui  sépare  la  Judée  de  l’Égypte  ; il  est  fait 
pour  les  parfums,  comme  l’indique  le  nom,  le- 
quel montre  aussi  que  c’est  le  gland  d’un  arbre. 
Cet  arbre  est  semblable  pour  sa  feuille  à l’hé- 
liotrope, dont  nous  parlerons  parmi  les  herbes 
(xxn,  29)  ; le  fruit  est  de  la  grosseur  d’une  ave- 
line. Celui  qui  croît  en  Arabie  est  appelé  syria- 
que, et  est  blanc; celui  que  produit  la  Thébaide 
est  noir.  Ou  préfère  le  premier,  à cause  de  la  bonté 
de  l’huile  qu’on  en  exprime;  mais  celui  de  la 
Thébaïde  en  fournit  davantage.  Le  myrobolan  2 
de  laTroglodytiqueestlemoinsestimé.  Quelques- 
uns  préfèrent  le  myrobolan  d’Éthiopie,  gland 
noir,  sans  onctuosité,  à noyau  petit,  mais  ren- 
dant une  liqueur  plus  parfumée,  et  venant  dans 
des  plaines;  ils  ajoutent  que  le  myrobolan  d’É- 
gypte est  plus  gras;  l’écorce  en  est  plus  épaisse, 
rouge,  et,  quoiqu’il  naisse  dans  des  terrains  ma- 
récageux, il  est  plus  court  et  plus  sec;  qu’au 
contraire  le  myrobolan  d’Arabie  est  vert,  plus 
menu  et  plus  compact,  vu  qu’il  croît  sur  des 
montagnes;  mais  que  le  meilleur,  à beaucoup 
près,  est  celui  de  Pétra,  ville  dont  nous  avons 
parlé  (vi,  32,3),  à écorce  noire,  à noyau  blanc. 
Les  parfumeurs  ne  font  qu’exprimer  les  écorces; 
les  médecins  expriment  les  noyaux,  qu’ils  pilent, 
et  arrosent  peu  à peu  avec  de  l’eau  chaude. 

XLVll.  (xxn.)  Le  fruit  du  palmier  d’Égypte  1 
appelé  adipsos  (calmant  lasoif)  est  employé  dans 
la  parfumerie  comme  le  myrobolan,  et  vient, 
pour  l’usage,  immédiatement  après.  Il  est  vert, 
d’une  odeur  de  coing,  sans  bois  à l’intérieur. 
On  le  récolte  un  peu  avant  qu’il  commence  à 
mûrir;  si  on  le  laisse  mûrir,  on  le  nomme  phœ- 
; nicobalau  (gland  phénicien)  ; il  devient  noir,  et 


mollissimi/lusluque  quam  maxime  fervens  potins,  quam 
lento  tepore  leniter  mordens,  colore  purpuræ,  quæque 
plurima  minimum  ponderis  faciat,  brevi  tunicarnm  fis— 
tula,  et  non  fragili.  Lactam  vocant  talem  barbaro  no- 
mine.  Alia  est  balsamodes,  ab  «dore  simili  appellata,  sed 
amara,  ideoque  utilior  medicis,  sicut  nigra  unguentis. 
Prætia nulli diversiora.  Optimæ  inlibras  x.  l;  cæteris  x.  v. 
3 ( xx. ) His  addidere  mangones,  quam  daplmoiden  vo- 

cant, isocinnamon  cognominatam  : pretiumque  ei  facinnt 
x.  ccc.  Adulteraturstyrace,et  propter  similitudinem corti- 
f mu , lauri  tenuissimis  surcuiis.  Quin  et  in  noslro  orbe 
serilur  ■.  extremoque  in  margine  imperii,  qua  Rhenus  al- 
lait, vivit  in  alveariis  apum  sala.  Color  abest  ille  torridus 
Sole  , et  ob  id  simul  idem  odor. 

1 XLIV.  Ex  confinio  casiæ  eimiamique,  et  cancamum  ac 
tarum  invehitur,  sed  per  Nabatæos  Troglodytas , qui  con- 
sedere  ex  Nabataeis. 

1 XI.V.  (xxi.  ) Eo  compoilatur  et  serichatum , et  gaba- 
liutn,  quæ  intra  se  consumunt  Arabes,  nostro  orbi  tan- 
tum nominibus  cognita,  sed  cum  cinnamo  casiaque  na- 
scenlia.  l’ervenit  tamen  aliquando  serichatum  , et  in  uu- 
gnenta  addilur  ab  aliquibus.  Permutatur  in  libras  x.  vi. 
J XLVI.  Myrobalanum  Troglodytis , et  Thebaidi , et  Ara- 


bise, quse  Judæam  ab  Ægyplo  disterminat,  commune  est, 
nascens  unguenlo,  ut  ipso  nomine  apparet  Quo  item  in- 
dicatur  et  glandem  esse  arboris  , heliotropio,  quam  dice- 
mus  inter  iierbas,  simili  folio.  Fructus  magniludine  avel- 
lanæ  nncis.  Ex  bis  in  Arabia  nascens  Syriaca  appellatur, 
et  est  candida  : contra  in  Thebaide  nigra.  Præfertwr  ilia 
bonitale  olei,  quod  exprimitur  : sed  copia  Tlr  baica.  Inter2 
hæc  Troglodytica  vilissima  est.  Sunt  qui  Ætliiopicam  iis 
præferant,  glandem  nigram  , nec pinguem  , nucleoque  gra- 
cili , sed  liquore,qui  exprimitur,  odoratiori,  nascentem 
in  campestribus.  Ægyptiam  pinguiorem  esse,  et  crassiore 
cortice  rubentem  : et  quamvis  in  paluslribus  nascalur, 
breviorem  siccioremque.  E diverso  Arabicam  viridem  ac 
tenuiorem  , et  quoniam  sit  montuosa , spissiorem  Longe 
aulem  optimam  Pelræam,  ex  quo  diximus  oppido,  nigro 
cortice,  nucleo  candido.  Unguentarii  autem  tantum  cor- 
tires  prémuni  : medici  nutleos,  lundentes  aflusa  eis  pau- 
latim  calida  aqua. 

XLVll  (xxn.)  Myrohalano  in  unguentis  similem  pro- 1 
ximuinqiie  usum  liabet  palma  in  Ægyplo,  quæ  voralur 
adipsos,  viridis,  odore  mali  cotonei,  nullo  intus  ligno. 
Colligitur  autem  paulo  ante , quam  incipiat  maturescere. 

1 Quod  si  relinquatur,  pbœuicobalanus  vocatur,  et  nigrescit, 
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enivre  ceux  qui  en  mangent.  Le  prix  du  myro- 
bolan  est  de  2 deniers  (t  fr.  64)  la  livre.  Les 
marchands  appellent  aussi  myrobolan  la  lie  du 
parfum  où  entre  cette  substance. 

1 XLVII1.  Le  calamus  odorant  (17),  qui  croît 
dans  l’Arabie,  est  commun  à l’Inde  et  à la  Syrie. 
Celui  de  Syrie,  a 1 50  stades  (27  kil.)  de  notre  mer 
(Méditerranée),  l’emporte  sur  tous  les  autres. 
Entre  le  mont  Liban  et  une  autre  montagne  sans 
nom,  mais  qui  n’est  pas,  comme  quelques-uns 
l'ont  pensé,  l’Anti-Liban  en  une  vallée  médio- 
cre, près  d’un  lac  dont  les  marécages  se  dessè- 
chent l’été,  croissent  dan» un  espace  de  30  stades 
(5,500  mètres)  à partir  de  ce  lac,  le  calamus  et  le 
\Q\\ç.oàorm\.[a.ndropogonschœnanthus)(xx\,li). 
Nous  ne  voulons  pas,  quoiqu’un  autre  livre  soit 
consacré  aux  herbes,  laisser  de  côté  le  jonc,  nous 

2 occupant  ici  des  matériaux  de  la  parfumerie.  Ces 
deux  végétaux  ne  diffèrent  en  rien,  pour  l’aspect, 
des  autres  de  ce  genre;  mais  le  calamus  a une 
odeur  agréable,  attire  aussitôt  de  loin,  et  est 
plus  mou  au  toucher.  Le  meilleur  est  le  moins 
fragile,  celui  qui  se  rompt  plutôt  en  éclats  qu’en 
rave.  Dans  le  tuyau  est  un  réseau  semblable  à 
une  toile  d’araignée,  qu’on  appelle  la  fleur  ; celui 
qui  en  contient  le  plus  est  le  meilleur.  Le  dernier 
caractère  de  bonté,  c’est  la  couleur  noire;  ail- 
leurs cette  couleur  le  fait  rebuter.  Il  est  d’autant 
meilleur  qu’il  est  plus  court,  plus  gros,  et  pliant 
quand  on  veut  le  rompre.  Le  prix  du  calamus 
est  de  H deniers  (8  fr.  02)  la  livre;  du  jonc,  de 
15  (12  fr.  30).  On  dit  que  le  jonc  odorant  se 
trouve  aussi  dans  la  Campanie. 

1 XLIX.  Nous  sommes  sortis  des  terres  qui 
regardent  l’Océan,  pour  entrer  dans  celles  qui 
sont  tournées  vers  nos  mers,  (xxm.)  L’Afrique, 
placée  au-dessous  de  l’Éthiopie,  distille  dans  ses 

vescentesqne  inebrial.  Myrobalano  pretium  in  libras , x. 
bini.  Institores  et  fæcem  unguenti  hoc  nomine  appeilant. 

1 XLVIll.  Calamus  quoque  otloratus  in  Arabia  nascens, 
communis  Indis  atque  Syriæ  est,  in  qua  vincit  omnes, 
a nostro  mari  centum  l sladiis.  Inter  Libanum  montem, 
aliumque  ignobilem,  non  (ut  quidam  existimavere  ) 
Antilibanum,  in  convalle  modica  juxla  lacum,  cujus  pa- 
lustria  æslale  siccantur  , tricenis  ab  eo  stadiis  calamus  et 
juncus  odorati  glgnuntur.  Sane  enim  dicamus  et  de  junco, 
quamvis  alio  hcrbis  dicato  volumine  , quoniam  lamen  hic 

2 ungueutorum  materia  tractatur.  Nihil  ergo  a cæleris  sui 
generis  différant  aspectu  : sed  calamus  præstantior  odore, 
statim  e longinquo  invitât,  mollior  tactu,  meliorque  qui 
minus  fragiiis  : et  quiassulose  potius,  quam  raphani  modo 
frangilur.  Inest  fistulaearaneum,  quod  vocant  florem.  Præ- 
stantior est,  cui  numerosius.  Reliqua  probatio,  ut  niger 
sit.  Damnatur  aliubi.  Melior , quo  brevior , crassiorque, 
et  lentus  in  frangendo.  Calamo  pretium  in  libras,  xi  ; 
junco,  xv  : traduntque  juncum  odoratum  et  in  Campania 
inveniri. 

1 XLIX.  Discessimus  a terris  Oceannm  spertantibus  ad 
convexas  in  nostra  maria.  ( xxm.  ) Ergo  Æthiopiæ  sub- 


sables  la  gomme  ammoniaque  (xxiv,  14);  le 
nom  en  a même  passé  à l’oracle  d’Ammon,  auprès 
duquel  croît  l’arbre  qui  la  produit.  Cette  subs- 
tance, qu’on  nomme  métopion,  ressemble  à de  la 
résiné  ou  à de  la  gomme.  On  en  distingue  deux 
espèces  : le  thrauston  ( concassé) , il  a de  la  res- 
semblance avec  l’encens  mâle,  c’est  le  plus  es- 
timé; le  phyrama  (mélange),  il  est  gras  et  ré- 
sineux. On  falsifie  la  gomme  ammoniaque  avec 
dessables,  qui  semblent  s’y  être  incrustés  au  mo- 
ment de  la  formation  ; aussi  préfère -t- on  celle 
dont  les  morceaux  sont  le  plus  petits  et  le  plus 
purs.  Le  prix  de  la  meilleure  est  de  40  as  ( 2 fr.) 
la  livre. 

L.  Au-dessous  de  ces  contrées,  dans  la  pro-  1 
vince  Cyrénaïque,  est  le  meilleur  sphagnos,  que 
d’autres  nomment  bryon  ; au  second  rang  est 
celui  de  Chypre;  au  troisième,  celui  de  Phénicie. 
On  dit  qu’il  naît  aussi  dans  l’Égypte  et  même 
dans  la  Gaule;  je  n’en  doute  pas  : en  effet,  on 
donne  ce  nom  à des  flocons  blancs  attachés  aux 
arbres,  tels  que  ceux  que  nous  voyons  sur  le 
chêne  surtout  ; mais  ceux  dont  il  s’agit  ici  ont  une 
odeur  excellente.  Les  plus  estimés  sont  les  plus 
blancs  et  les  plus  hauts  sur  les  arbres  ( xvi,  13  ) ; 
la  seconde  qualité  est  rouge,  les  noirs  sont  sans 
valeur.  Le  sphagnos  né  dans  les  îles  et  les  roches 
est  rebuté,  ainsi  que  toutes  les  especes  qui  ont  l’o- 
deur de  palmier,  et  non  leur  odeur  propre. 

LI.  (xxiv.)  Le  cyprus  ( henné,  lawsonia  iner - 1 
mis,  L.)  est  un  arbre  d’Égypte,  à feuilles  de  jujubier 
(xv,  1 4),  à graine  de  coriandre  (xx,  82),  blanche 
et  odorante  ; on  le  cuit  dans  l’huile,  on  l’exprime 
ensuite,  ce  qui  donne  le  parfum  appelé  cyprus  ; 
le  prix  en  est  de  5 deniers  (4  fr.  10)  la  livre.  Le 
meilleur  (1 8)  vient  du  cyprus  de  Canope  sur  la  rive 
du  Nil;  la  seconde  qualité,  d’Ascalon  en  Judée; 

jecta  Africa  Hammoniaci  lacrymam  stillat  in  arenis  suis 
( inde  nomine  etiam  Hammonis  oraculo,  juxla  quod  gi- 
gnitur  arbor  ) : quam  métopion  vocant,  resinæ  modo  aut 
gu  mini.  Généra  ejus  duo  : thraustou,  masculi  tliuiis 
simililudine , quod  maxime  probalur  : alterum  pingue  et 
resinosum,  quod  phyrama  appeilant.  Adulteratur  arenis  , 
velut  uascendo  apprehensis.  Igitur  quam  minimis  glebis 
prohatur,  et  quam  purissimis.  Pretium  optimi  in  libras, 
asses  xl. 

L.  Sphagnos  infra  eos  situa  in  Cyrenaica  provmcia  i 
maxime  probalur,  alii  bryon  vocant.  Secundum  loctim 
obtinet  Cyprius , tertium  Phœnicius.  Fertur  et  in  Ægypto 
nasci  : quin  et  in  Gallia  : nec  dubitaverim.  Sunl  enim  hoc 
nomine  cani  arborum  villi , quales  in  quercu  maxime  vide- 
mus,  sed  odore  præstantes.  Laus  prima  candidissimis, 
atque  altissimis  : seconda  rutilis,  nulla  nigris.  Et  in  in- 
sulis  pelrisque  nati  improbantur;  omnesque  quibus  pal- 
marum , atque  non  suus  odor  est. 

LI.  (xxiv.  ) Cypros  in  Ægypto  est  arbor  ziziphi  foliis, 
semine  coriandri,  candido,  odoralo.  Coquilnr  hoc  in 
oleo,  premiturque  postea,  quod  cyprus  vocatur.  Pretium 
ei  in  libras,  x.  v.  Optimum  hoc  e Canopica  in  ripis 
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la  troisième,  de  l’île  de  Chypre  ; elle  aune  odeur 
suave.  Quelques-uns  disent  que  c’est  l’arbre  ap- 
pelé en  Italie  ligustrum  (troène). 

1 LII.  Dans  la  même  contrée  vient  l’aspalathos 
(xxiv,  69)  ( coiwolvulus  scoparius,  L.),  à épi- 
nes blanches,  de  la  grandeur  d’un  arbre  de  taille 
médiocre,  à fleurs  de  rosier.  La  racine  est  re- 
cherchée pour  la  parfumerie.  On  dit  que  (xxvii, 
3,11)  tout  arbrisseau  sur  lequel  se  recourbe  l’arc- 
en-ciel  exhale  une  odeur  aussi  douce  que  l’aspa- 
lathos,  mais  que  dans  ce  cas  l’aspalathos  exhale 
une  odeur  d’une  suavité  indicible.  Quelques-uns 
l’appellent  erysisceptrum ; d’autres,  sceptrum. 
On  estime  celui  qui  est  roux  ou  couleur  de  feu, 
compacte  au  toucher,  et  d’une  odeur  de  castoréum  ; 
on  le  vend  5 deniers  (4  fr.  10)  la  livre. 

1 LIII.  L’Égypte  produit  aussi  le  marum(<ett- 
rium  marum,  L.  ),  qui  vaut  moins  que  celui  de 
Lydie  ; ce  dernier  a les  feuilles  plus  grandes  et  de 
diverses  couleurs;  l’autre  les  a courtes,  petites 
et  odorantes. 

1 LIV.  (xxv.)  Mais  à toutes  les  odeurs  on  préfère 
le  baume  ( balsamodendmm  opobalsamum,  L.  ), 
accordé  à la  seule  terre  de  Judée.  Jadis  il  ne  crois- 
sait que  dans  deux  jardins,  tous  deux  royaux, 
l’un  de  20  jugères  juste  (5  hect.  ),  l’autre  un  peu 
moins  étendu.  Les  empereurs  Vespasien  et  Titus 
ont  montré  cet  arbrisseau  à Rome  : chose  glo- 
rieuse adiré,  depuis  Pompée  le  Grandnous  avons 
porté  aussi  des  arbres  dans  nos  triom phes  ( xii,  9 ). 
Maintenant  cet  arbre  est  esclave,  et  il  paye 
tribut  avec  sa  nation  ; il  est  tout  différent  de  ce 
qu’en  avaient  dit  nos  auteurs  et  les  auteurs  étran- 

2 gers.  En  effet,  il  ressemble  plus  à la  vigne  qu’au 
myrte.  On  dit  qu’on  le  plante  par  marcottes, 
comme  la  vigne  tout  a l’heure  nommée  ( 1 9).  Il  cou- 


vre des  coteaux  à la  façon  de  vignobles  cultivés 
sans  tuteurs.  Il  se  taille  semblablement  quand 
il  est  en  branches;  il  prend  de  la  force  par  le  bi- 
nage, et  il  pousse  rapidement.  En  trois  ans  il 
donne  des  fruits.  La  feuille  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  la  rue,  et  ne  tombe  jamais.  Les 
Juifs  ne  ménagèrent  pas  plus  le  baumier  que 
leur  propre  vie;  mais  les  Romains  le  défendirent, 
et  l’on  se  battit  pour  un  arbrisseau.  Aujourd’hui 
le  fisc  le  cultive  pour  son  compte,  et  jamais  cet 
arbuste  n’a  été  plus  multiplié  et  plus  grand.  La 
hauteur  en  est  toujours  au-dessous  de  deux  cou- 
dées. 

Il  y en  a trois  espèces  : l’une,  à feuillage  mince  3 
et  chevelu,  se  nomme  euthéristos  (aisé  à mois- 
sonner) ; l’autre,  d’un  aspect  rugueux,  incurvée 
rameuse,  et  plus  odorante,  est  appelée  trachy 
(rude)  ; la  troisième,  eumèces,  parce  qu’elle  est 
plus  grande  que  les  autres  ; l’écorce  en  est  lisse, 
elle  est  la  seconde  en  bonté;  l’euthéristos,  la  der- 
nière. La  graine  a une  saveur  vineuse  ; elle  est 
rousse,  et  n’est  pas  sans  onctuosité;  celle  qui  est 
légère  et  verte  vaut  moins.  Les  branches  sont 
plus  grosses  que  celles  du  myrte.  On  incise  l’ar- 
bre avec  du  verre,  une  pierre  ou  des  couteaux 
d’os;  les  parties  vivantes  ne  doivent  pas  être  lé- 
sées avec  le  fer;  autrement  il  meurt  aussitôt,  et 
cependant  il  supporte  qu’on  l’émonde.  La  main 
qui  pratique  l’incision  doit  la  conduire  avec  assez 
de  ménagement  pour  ne  rien  blesser  au  delà  de 
l’écorce. 

La  plaie  laisse  couler  un  suc  nommé  opobalsa-  4 
mum,  d’une  suavité  exquise,  mais  seulement 
goutte  à goutte;  on  le  reçoit  sur  des  laines,  et  on 
l’exprime  dans  de  petites  cornes.  De  là  on  le  met 
dans  un  vase  de  terre  neuf  ; il  ressemble  à une 


Nili  nata:  secundum  Ascalone  Judææ:  tertium  Cypro  in- 
sula,  odorissuavitale.  Quidam  hanc  esse  dicunt  arborem 
quæ  in  Kalia  ligustrum  vocetur. 

1 LU.  In  eodem  tractu  aspalalhos  nascitur,  spina  can- 
dida,  magniludine  arboris  modicæ,  flore  rosæ.  Radix  un 
guentis  expetitur.  Tradunt,  in  quocumque  frutice  curve- 
tur  arcus  cælestis,  eamdem  quæ  sit  aspalathi,  suavitatem 
odoris  exislere:  sed  si  in  aspalatho , inenarrabilem  quam- 
dam.  Quidam  eum  erysisceptrum  vocant,  alii  sceptrum. 
Probatio  ejus  in  colore  rufo  vel  igneo,  tactuque  spisso, 
et  odore  castorei.  Permulatur  in  libras  x.  v. 

'•  1 LUI.  In  Ægypto  nascitur  et  maron,  pejus  quam  Ly- 
dium , majoribus  foliis  ac  variis.  Ilia  brévia  ac  minuta  et 
adorata. 


I 1 


LIV. (xxv.)  Sed  omnibus  odoribus  præfertur  balsamu 
uni  terrarum  Judææ  concessum , quondam  in  duobus  t; 
tum  bords,  utroqueregio,  altero  jugerum  xx  non  amplii 
altero  pauciorum.  Ostendere  arbusculam  banc  Urbi  I 
peratores  Vespasiam  : clarumque  dictu  , a Pompeio  N 
gno  in  triumplio  arbores  quoque  duximus.  Servit  lit 
hæc,  et  tnbula  pendit  cum  sua  gente,  in  totum  alia  i 
îtura,  quam  nostn  externique  prodiderant.  Quippe  i 
«miliorest,  quam  myrto.  Malleolisseri  dicitur,  nuperdi, 


ut  vitis  : et  implet  colles  vinearum  modo,  quæ  sine  admi- 
niculis  se  ipsæ  sustinent.  Tondetur  similiter  fruticans, 
ac  rastris  nitescit,  properalqne  nasci,  intra  tertium  an- 
num  Crnctifera.  Folium  proximum  rutæ,  perpétua  coma. 
Sæviere  in  eam  Judæi,  sicut  in  vitam  quoque  suam. 
Contra  defendere  Romani , et  dimicatum  pro  frutice  est  : 
seritquenunc  eum  fîscus  : necumquam  fuit  numerosior, 
aut  procerior.  Proceritas  intra  bina  cubita  subsistit. 

Arbori  tria  généra.  Tenui  et  capillacea  coma,  quod  vo-  3 
cant  eutlieriston.  Alterum  scabro  aspeclu , incurvum , 
fruticosum , odoratius  : hoc  trachy  appellent.  Tertium  eu- 
meces,  quia  est  reliquis  procerius,  lævi  cortice.  Huic  se- 
cundabonitas, novissima  eutheristo  Semen  est  vino  proxi- 
mum gustu,  colore  rufum,  nec  sine  pingui  : pejus  in 
grano,  quod  levius  atque  viridius.  Ramus  crassior,  quam 
myrto.  Jncidifur  vitro , lapide,  osseisve  cultellis.  Ferro 
lædi  vitalia  odit.  Emoritur  prolinus,  eadem  amputari  su- 
pervacua  patiens.  Incidentis  manus  Iibratur  artifici  tem- 
peramento,  nequid  ultra  corticem  violet. 

Succus  e plaga  manat,  quem  opobalsamum  vocant,  4 
suavitatis  eximiæ,  sed  tenui  gutta  ploratu,  lanis  parva 
colligitur  in  cornua.  Ex  bis  novo  fictili  conditur,  crassiori 
similis  oleo . et  in  musfo  candida.  Rubescit  deinde,  sirnul- 


494 


PLINE. 


huile  épaisse,  et  frais  il  est  blanc;  puis  il  rougit, 
durcit,  et  perd  de  sa  transparence.  Pendant  qu’A- 
lexandre  le  Grand  faisait  la  guerre  en  Judée,  c’é- 
tait tout  juste  si  on  remplissait  d’encens  une  co- 
quille dans  tout  un  jour  d’été.  Le  produit  entier 
du  grand  jardin  n’était  que  de  six  conges  (litres 
19,  44  ) et  celui  du  petit  d’un  seul  conge  ( litres 
3,  24).  On  payait  le  baume  le  double  de  son  poids 
en  argent.  Maintenant  un  seul  arbre  produit  da- 
vantage. On  incise  le  baumier  trois  fois  chaque 
été,  puis  on  le  taille. 

5 Les  sarments  se  vendent  aussi  ; l’émondage  et 
les  rejetons  se  sont  vendus,  cinq  ans  après  la 
conquête,  700,000  sesterces  (147,000  fr.).  C’est 
ce  qu’on  appelle  le  xylobalsamum  ; il  sert  à la 
fabrication  des  parfums;  les  laboratoires  l’ont 
substitué  au  suc.  L’écorce  même  est  estimée  pour 
les  préparations  médicamenteuses.  On  prise  le 
plus  le  baume  en  larmes , puis  la  graine,  en  troi- 
sième lieu  l’écorce , en  dernier  lieu  le  bois.  Le 
meilleur  bois  est  celui  qui  est  de  couleur  de  buis, 
c’est  aussi  le  plus  odorant;  la  meilleure  graine, 
celle  qui  est  la  plus  grosse,  la  plus  pesante,  d’une 
saveur  mordante  et  brûlante.  On  la  falsifie  avec 
l’hypéricum  (xxvi,  53  et  54)  de  Pétra,  falsifi- 
cation qui  se  reconnaît  à ce  que.  la  graine  d’hy- 
péricum  est  grosse,  vide,  longue,  sans  odeur,  et 
d’un  goût  de  poivre. 

6 La  larme,  pour  être  bonne , doit  être  grasse , 
petite,  médiocrement  rousse,  et  devenir  odorante 
par  le  frottement.  La  blanche  est  de  seconde 
qualité;  la  verte  et  grosse  vaut  moins;  la  noire 
est  la  pire,  car  elle  rancit,  comme  l’huile,  en 
vieillissant.  De  tous  les  baumes  en  larmes,  on 
estime  le  plus  celui  qui  a coulé  avant  la  forma- 
tion de  la  graine.  Au  reste,  on  le  falsifie  avec  le 
suc  de  la  graine,  et  c’est  à peine  si  on  découvre 

que  durescit  e translucido.  Alexandre  Magno  res  ibi  ge- 
renle , tolo  die  æstivo  unamconeham  impleri  justum  erat. 
Omni  vero  fecunditate  e majore  horto  congios  senos,  mi- 
nore singulos,  cum  duplo  rependebatur  argentum.  Nunc 
etiam  singularum  arborum  largior  vena  : 1er  omnibus  per- 
rutitur  æstatibus,  poslea  depulatur. 

5 Et  sarmenta  quoque  in  merce  sunt.  dcc.  III.  amputa- 
Uo  ipsa  surculusque  veniit  intra  quinlum  devictæ  annum. 
Xylobalsamum  vocatur,  et  coquitur  in  unguentis  : pro 
succo  ipsum  substituere  ollicinæ.  Corticis  etiam  ad  médi- 
camenta pretium  est.  Præcipua  autem  gralia  lacrymæ, 
secuuda  scmini,  tertia  cortici,  minima  ligno.  Ex  hoc  buxo- 
sum  est  optimum , quod  est  odoratissimum  : e semme 
autem  maximum  et  ponderosissimum , mordens  gustu, 
fervensque  in  ore.  Adulteratur  Petræo  h y péri  co  : quou 
coarguitur  magnitudiue,  inanilate,  lougiludine,  odotis 
ignavia , sapore  piperis. 

C Lacrymæ  prcbatio , ut  sil  pinguis , tenuis , ac  modice 
ru  fa,  et  in  (ricando  odorata.  Secundus  candido  colos, 
pejor  viridis  crassusque,  pessimus  niger  : quippe  ut  oleum 
senescit.  Ex  omni  incisura  maxime  probatur,  quod  ante 
seroen  fluxit.  Et  alias  adulteratur  seminis  succo,  vixque 


la  fraude  à un  peu  d’amertume  : en  effet,  le  goût 
du  baume  doit  être  doux,  sans  mélange  d’aci- 
dité; seulement  l’odeur  en  est  forte.  On  l’altère  1 i 
aussi  avec  l'huile  de  rose,  de  cyprus  (xn,  51  ), 
de  lentisque,  de  balan,  de  térébinthe,  de  myrte; 
avec  la  résine,  le  galbanum,  le  cérat  du  cypre, 
avec  tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  main.  La  7®  : 
sophistication  la  plus  trompeuse  est  celle  qui  se  B . 
fait  avec  la  gomme,  parce  que  la  substance  ainsi  1 
préparée  tient  à la  main  qu’on  retourne,  et  va  au  fl 
fond  de  l’eau  ; or,  ce  sont  là  les  deux  caractères  1 
du  baume.  Le  baume  pur  tient , il  est  vrai,  à 9' 
la  main;  mais,  mélangé  avec  la  gomme,  il  s’y 
forme  une  pellicule  fragile  (20).  On  reconnaît 
aussi  cette  falsification  au  goût.  Mis  sur  un  char-  fl  a 
bon,  le  baume  altéré  avec  de  la  cire  et  de  la  ré-  ! 
sine  brûle  avec  une  flamme  plus  noire  ; mélangé  fl 
de  miel,  il  attire  aussitôt  les  mouches  sur  la  main,  fl 
En  outre,  le  baume  pur  mis  dans  de  l’eau  tiède  i 
forme  un  grumeau  épais  qui  va  au  fond  du  vase;  fl 
sophistiqué,  il  surnage  comme  de  l’huile;  et  s’il  ; 
est  altéré  avec  du  métopion  (xn,  49),  il  se  forme  il 
autour  un  cercle  blanc.  Le  caractère  le  meilleur,  ; 
c’est  qu’il  coagule  le  lait  et  qu’il  ne  laisse  pas  de  jj 
tachesur  les  étoffes.  Pouraucune  autre  substance  si 
la  fraude  n’est  plus  manifeste  ; car  un  setier  ( li-  jj 
tre  0,54)  de  baume,  vendu  par  le  fisc  trois  cents  fl 
deniers  (2  46  fr.),  produit  l ,000  deniers  (820  fr.); 
tant  il  y a profit  à augmenter  la  quantité  du  lt-  jj 
quide  ! Le  prix  du  xylobalsamum  est  de  5 deniers  g 
(4  fr.  10)  la  livre. 

LV.  La  portion  de  la  Syrie  limitrophe  de  la  ifl 
Judée,  et  située  au-dessus  de  la  Phénicie,  produit  1 
le  styrax  ( styrax  officinale,  L.)  autour  de  Ga-  ‘ 
bala,  de  Marathus  et  de  Casius,  montagne  de  la  il 
Séleucie.  L’arbre  porte  le  même  nom  ; il  ressem-  j 
ble  au  coignassier.  Il  donne  un  suc  âpre,  mais  | 

maleficium  deprehenditur  gustu  amariore  : esse  enim  de-  i 
bel  leuis , non  subaeidus,  odore  tantum  austères.  \ itiatur  jj 
et  oleo  rosæ,  cypri , lentisci , balani,  terebinlhi , myi  ti  ; j 
résina  , galbano,  r.era  cypria,  prou l quæque  res  fuit.  Ne-  7 fl 
quissime  autem  gummi,  quoniam  ipsum  quoque  inhære$*  1 
cil  manu  inversa , et  in  aqua  siilil  : quæ  probalio  ge-  jj 
mina  est.  Debet  sincerum  et  inbærescere  : sed  hoc  e 
gummi  addita  fragili  crusla  evenit.  Et  gustu  deprehendi-  I 
tu p.  Carbone  vero,  quod  cera  resiuaque  adulteratum  est,  I 
nigi'iore  (lam ma.  Nam  melle  mutatuni  glatira  in  manu  j 
cou  trahit  muscas.  Præterea  sinceri  densatur  in  tepida  j 
aq„a  gutta  sidens  ad  iina  vasa  : adulterala  olei  modo  in-  fj 
natal  : et  si  metopio  vitiata  est , circule  candido  cingitur.  ] 
Summa  probalio  est,  ut  lac  coagulet,  in  veste  maculas 
non  faciat.  Nec  manifeslior  alibi  fraus  : quippe  miUibus  8 ■ 
denarium,  sextarii  emli  vendente  tisco  trecentis  dcna-  Il 
riis,  veneunt.  In  tantum  expedit  augere  liquorem.  Xylo-  1 
balsamo  pretium  in  libras  x.  v.  | 

LV.  Proxima  Judææ  Syria  supra  Pbœnicen  styracem  t • 
gignit,  circa  Gabala,  et  Maratbunta,  et  Casiuin  Seleuciæ  ] 
montera.  Arbor  est  eodera  noraine,  cotoneo  malo  smii-  j 
lis,  lacrymæ  ex  austero  jucundioris,  intus  simiinuao 
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laissant  un  goût  agréable.  A l’intérieur  il  est  sem- 
blable à un  roseau,  et  rempli  dejus.  Vers  le  lever 
de  la  Canicule,  des  vermisseaux  ailés  y volent  et 
le  roulent,  vermoulure  qui  en  salit  le  suc.  Après 
le  styrax  de  Syrie  on  vante  celui  de  Pisidie,  de 
Sidon,  de  Chypre,  de  Ciiicie  5 celui  de  Crète  n’est 
pas  estimé.  Celui  du  mont  Aman  en  Syrie  est 
employé  par  les  médecins,  et  encore  plus  par  les 
. 2 parfumeurs.  De  quelque  pays  qu’il  provienne , 
on  préfère  celui  qui  est  roux , tenace  et  onc- 
tueux ; celui  qui  est  furfuracé  et  couvert  d’une 
moisissure  blanche  est  plus  mauvais.  On  le  falsifie 
avec  de  la  résine  de  cèdre  ou  de  la  gomme  ; d’autres 
fois,  avec  du  miel  ou  des  amandes  amères;  tout 
cela  se  reconnaît  au  goût.  Le  meilleur  se  vend 
8 deniers  (6  fr.  56).  Il  vient  aussi  en  Pamphy- 
lie,  mais  il  est  plus  âcre  et  moins  juteux. 

1 LVI.  Le  même  mont  Aman  en  Syrie  produit  le 
galbanum  ( bubon  galbanum , L.  ),  d’une  férule 
nommée  stagonitis  (qui  dégoutte),  comme  la  ré- 
sine produite.  On  prise  surtout  le  cartilagineux, 
pur  comme  la  gomme  ammoniaque  et  nullement 
ligneux . On  le  falsifie  avec  des  fèves  ou  du  sacope- 
nium  (xx,  75)  (21).  Brûlé  pur,  il  met  en  fuite  les 
serpents  par  son  odeur.  On  le  vend  5 deniers 
(4  fr.  1 0)  la  livre  ; il  n’est  employé  qu’en  médecine. 

1 LVII.  (xxvi.)  La  Syrie  fournit  encore  à la 
parfumerie  le  panax  (paslinaca  opopanax , L.), 
qui  croit  aussi  dans  la  Psopbide,  contrée  de  l’Ar- 
cadie, autour  des  sources  de  rÉrymanthe,en  Afri- 
que et  dans  la  Macédoine.  C’est  une  férule  parti- 
culière, haute  de  cinq  coudées  ; elle  jette  d’abord 
quatre  feuilles,  puis  six,  couehees  a terre,  très- 
grandes  et  arrondies,  semblables  dans  le  haut  à des 
feuilles  d’olivier;  la  graine  est  suspendue  à des 
bouquets,  comme  dans  les  férules.  On  obtient  le 

arundinis , succo  prægnans.  In  liane  circa  Canis  ortus  ad- 
yolant  pennali  vermicnli  erodentes  : ob  id  in  scobe  sor- 
descit.  Styrax  laudatur  post  supra  dicta  ex  Pisidia,  Si- 
done,  Cypro,  Cilicia,  Cieta  minime.  Ex  Amano  Syriæ 
îmedicis,  sed  unguentariis  mugis.  Colos  in  quacumque 
natione  præfertur  rufus,  et  pinguiter  lentus  : deterior 
fnrfurosus,  et  cano  situ  obductus.  Adulteratur  cedri  résina 
vel  gummi , alias  melle,  aul  amygdalis  amaris  : onmiaque 
ea  deprehenduntur  gustu.  Pretium  optimo,  x.  vm.  Exil 
et  in  Pamphylia,  sed  acrior,  minusque  succosus. 
t EVI.  Dat  et  galbanum  Syria  in  eodem  Amano  monte 
e ferula.  quam  ejusdem  nominis  résinai  modo  stagonitin 
appellant.  Qnod  maxime  laudant,  cartilaginosum,  purum 
ad  similitudinem  Hammoniaci,  minimeque  lignosum.  Sic 
quoque  adulteratur  faba,  aul  sacopenio.  Sincerum  si  ura- 
lur,  fugat  nidore  serpentes.  Permulatur  in  libras,  x.  v. 
Hediciuæ  hoc  tantum. 

I L\  II.  (xxvi.)  Panacem  et  unguentis  eadem  gignit,  nas- 
centem  et  in  Psopbide  Arcadiae,  circaque  Erymanthi  fou 
les,  et  m Africa,  et  in  Macedonia  : ferula  sui  generis 
qmnque  cubrtorum,  foliis  primo  quaternis,  mox  senis  in 
terra  jacentibus , ampla  magnitudine,  rotundis,  in  cacu- 
mine  vero  oleagineis,  semine  in  muscariis  dependente, 


suc  en  incisant  la  tige  dans  le  temps  de  la  moisson, 
et  la  racine  en  automne.  On  estime  celui  qui,  coa- 
gulé, est  blanc;  on  estime  moins  le  pâle;  on  re- 
bute le  noir.  Le  meilleur  se  vend  2 deniers  (1  fr. 
64)  la  livre. 

LVIIl.  La  férule  appelée  spondylion  (liera-  t 
cleurn  sphondylium , L.)  ne  diffère  de  la  précé- 
dente que  par  les  feuilles,  qui  sont  plus  petites,  et 
découpées  comme  celles  du  platane  ; elle  ne  croît 
que  dans  les  lieux  ombragés.  La  graine  qui 
porte  le  même  nom  a l’apparence  de  celle  du 
silis  (xx,  18),  (seseli  iortuosum,  L.);  on  ne  l’em- 
ploie qu’en  médecine  (xxiv,  16). 

LIX.  La  Syrie  donne  encore  le  malobathron  1 
(22),  arbre  à feuilles  roulées  et  d’une  apparence 
desséchée;  on  en  exprime  une  huile  pour  les  par- 
fums. L’Égypte  fournit  davantage  de  cette  huile; 
cependant  la  plus  estimée  vient  de  l’Inde.  Là , 
dit-on  , le  malobathron  croît  dans  les  marais  , 
comme  la  lentille.  Il  est  plus  odorant  que  le  sa- 
fran; il  est  noirâtre,  rugueux,  et  a une  sorte  de 
goût  de  sel.  Le  malobathron  blanc  est  moins 
estimé;  il  se  moisit  promptement  en  vieillissant. 
Le  goût  en  doit  être  semblable  à celui  du  nard; 
chauffé  dans  du  vin , il  exhale  une  odeur  supé- 
rieure à toutes  les  autres.  Les  variations  du  prix 
sont  quelque  chose  de  prodigieux  : d’un  denier 
(0  fr.  82)  la  livre,  il  va  à 300  (246  fr.)  ; quant  à 
l’huile,  elle  se  vend  60  deniers  (49  fr.  20)  la  livre. 

LX.  ( xxvii.)  L’omphacium  est  aussi  une  huile;  1 
on  l’obtient  de  deux  arbres , l’olivier  et  la  vigne, 
et  de  deux  façons  pour  chaque  arbre.  On  prépare 
l’omphacium  d’olive  en  exprimant  l’olive  encore 
blanche.  Celui  qui  se  fait  avec  le  drupe  (xv,  2) 
(on  appelle  ainsi  l’olive  qui  change  de  couleur, 
sans  être  cependant  assez  mûre  pour  être  mangée) 

ulferulæ.  Excipitur  succns  inciso  caule  messibus,  radice 
in  autumno  : laudatur  candor  ejus  coacti.  Sequens  pallido 
statera.  Niger  colorimprobatur.  Pretium  optimo  in  libras, 
x.  bini. 

LVIIl.  Ab  bac  ferula  differt , quæ  vocatur  spondylion , I 
foliis  tantum , quia  sunt  minora,  platani  divisura.  Non  nisi 
in  opacis  gignitur.  Semen  eodem  nomine  silis  speciemha- 
bet,  médicinal  tantum  utile. 

LIX.  Dat  et  malobathron  Syria,  arborem  folio  convo- 1 
luto,  arido colore  : ex  quo  exprimitur  oleum  ad  unguenta  : 
fertiliore  ejusdem  Ægypto.  Laudatius  tamen  ex  India  ve- 
nil.  In  paludibus  ibi  gigni  tradunt  lenlis  modo,  odoratius 
croro,  nigricans,  scabrumque,  quodam  salis  gustu.  Minus 
probatur  candidum.  Celenime  situm  in  vetustate  sentit. 
Sapor  ejus  nardo  similis  esse  debet  sub  lingua,  Odor 
vero  in  vino  suffervefacti  antecedit  alios.  In  pretio  quidern 
prodigio  simili'  est  a x.  singulis  ad  x.  ccc.  pervenire  libras  : 
oleum  autem  ipsum  in  libras,  x.  i.x. 

LX.  (xxvii.)  Oleum  et  omphacium  est.  Fit  duobus  ge- 1 
neribus,et  lotidem  modis,  ex  olea  et  vite  : olea  adhuc 
alba  expressa  : deterius  ex  druppa  : ita  vocatur  priusquam 
cibo  matura  sit,  jam  tamen  colorem  mutans.  Differentia, 
quod  hoc  viride  est,  illud  candidum.  E vite  fit  psythia  aut 
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est  plus  mauvais;  ce  qui  les  distingue,  c’est  que 
ce  dernier  est  vert  et  l’autre  blanc.  L’omphacium 
de  vigne  se  fait  avec  la  vigne  psythienne  (xtv,  11) 
ou  amminéenne  (xiv,  5,  2),  quand  les  grains  sont 
de  la  grosseur  d’un  pois,  avant  le  lever  de  la  Ca- 
nicule. On  cueille  le  raisin  dans  sa  première  fleur 
(xxm,  4),  et  on  en  exprime  le  jus;  le  résidu  se 
cuit  au  soleil , et  on  évite  de  le  laisser  exposé  aux 
rosées  nocturnes.  Le  jus  se  recueille  dans  un 
vase  de  terre;  puis  on  le  conserve  dans  un  vase 
de  cuivre  de  Chypre.  Le  meilleur  omphacium  est 
roux,  âcre  et  sec.  Le  prix  en  est  de  6 deniers 
(4  fr.  92)  la  livre.  On  le  prépare  encore  d’une 
autre  façon  : on  pile  le  raisin  non  mûr  dans  des 
mortiers , on  le  sèche  au  soleil , et  on  en  fait  des 
pastilles. 

1 LXI.  (xxvm.)  11  faut  rapprocher  de  ces 
substances  le  bryon,  chaton  du  peuplier  blanc 
( xxiv,  32  ).  Le  meilleur  vient  aux  environs  de 
Gnide  ou  en  Carie , dans  des  lieux  dépourvus 
d’eau,  ou  secs  et  âpres.  La  seconde  qualité  est  le 
bryon  du  cèdre  de  Lycie.  A cette  catégorie  ap- 
partient encore  l’œnanthe,  c’est  la  grappe  de  la 
vigne  sauvage  ; on  la  recueille  quand  elle  est  en 
fleur,  c’est-à-dire  quand  l’odeur  en  est  la  meil- 

amminea,  quum  sint  acini  ciceris  magnitudine , ante  Canis 
ortnm.  In  prima  lanugine  demetitur  uva,ejusque  melligo. 
Reliquum  corpus  Solecoqnitur.  Nocturni  rores  caventur. 
In  tictili  condita  melligo  colligitur  : suhinde  Cyprio  ære 
servatur.  Optima  quæ  rufa,  acriorque  et  aridior.  Pretium 
ompliacio  in  libras  x.  vi.  Fit  et  alio  modo,  quum  in  mor- 
tariis  uva  immatura  terilur  : siccataque  in  Sole,  postea 
degeritur  in  pastiltos. 

I LXI.  (xxvm.)  Eodem  et  bryon  pertinet,  uva  populi  al- 
bæ.  Optima  circa  Gnidnm  aut  Cariam  in  silienlibus  aut 
siccis,  asperisque  : secunda  in  Lvciæ  cedro.  Eodem  et 
cunanthe  pertinet  : est  aulem  vilis  labruscæ  uva  : colligi- 
tur quum  floret , id  est , quum  optime  oiet  : siccatur  in 
timbra  substrato  linteo,  atque  in  cados  conditur.  Præci- 
pua  ex  Parapotamia  : secunda  ab  Antiochia , atque  Laodi- 


leure  ; on  la  sèche  sur  un  linge  étendu  à l’ombre, 
et  on  la  serre  dans  des  tonneaux.  La  meilleure 
vient  de  la  Parapotamie;  la  seconde  en  qualité, 
d’Antioche  et  de  Laodicée  de  Syrie  ; la  troisième, 
des  montagnes  de  la  Médie  : cette  dernière  est 
préférable  pour  les  usages  médicaux.  Quelques- 
uns  donnent  la  prééminence  sur  toutes  à celle  de 
l’île  de  Chypre.  Quant  à celle  d’Afrique , elle  n’est 
que  pour  les  médecins;  on  la  nomme  massaris. 
Quel  qu’en  soit  le  pays,  la  vigne  sauvage  blanche 
donne  une  meilleure  œnanthe  que  la  noire. 

LX1I.  La  parfumerie  emploie  encore  un  arbre  1 
nommé  par  les  uns  élate  ( l'élate  est  dans  notre 
langue  le  sapin  ),  par  les  autres  palmier,  par 
d’autres  spathe  (23)  (phœnix  dactylifera,  L.).On 
estime  le  plus  celui  du  désert  d’Ammon,  puis 
celui  d’Égypte,  en  troisième  lieu  celui  de  Syrie; 
il  n’est  odorant  que  dans  les  lieux  dépourvus 
d’eau  ; la  larme  en  est  grasse , on  la  mêle  aux 
parfums  pour  dompter  l’huile. 

LXI11.  La  Syrie  est  aussi  le  pays  du  cinname  lj 
nommé  caraaque  (24).  C’est  le  suc  exprimé  d’une 
noix  ; il  diffère  beaucoup  du  suc  du  vrai  cinname 
(xn,  61),  mais  il  en  approche  par  son  odeur 
agréable.  Le  prix  en  est  de  40  as  (2  fr.)  la  livre. 


cea  Syriæ  : tertia  ex  monlibus  Medicis.  Hæc  utilior  me- 
dicinæ.  Quidam  omnibus  iis  præferunteam.quæin  Cypro 
insula  nascitur.  Nam  quæ  in  Africa  fit,  ad  medicos  tantum 
pertinet , vocaturque  massaris.  Omnibus  aulem  ex  alba 
labrusca  præstantior,  quam  e nigia 

LXII.  Est  præterea  arborad  eadem  unguenta  pertinens,  1 
quam  alii  elalen  vocant,  quod  nos  abietem,  alii  palmam, 
alii  spatben.  Laudalur  Hammoniaca  ma\ime,  mox  Ægyp- 
tia,  dein  Syriaca,  dumtaxat  in  locis  sitientibus  odorata, 
pingui  Iacryma,  quæ  in  unguenta  additur  ad  domandum 
oleum. 

LXIII.  In  Syria  gignitur  et  cinnamum , quod  camacum  1 
appellant.  Hic  est  succus  nuci  expressus,  multum  a succo 
verocinnami  differens,  vicina  tamen  gratia.  Pretium  in 
libras,  asses  quadraginla. 


NOTES  DU  DOUZIÈME  LIVRE. 


(I  ) Pline  a commis  ici  une  singulière  méprise.  Théophraste, 
IV. 7 dit  : èv  (ièv  yàp  tù  ’Aôpîa  nXdrravov  où  çaccriv  elvai , 
nXr)v  rrept  tô  Aiop.r|3ou;  lepôv-  airaviav  oï  xai  év  ’lxaXia 
rôwrrj.  « On  dit  que  le  platane  ne  se  trouve  pas  dans  le  ter- 
ritoire d’Adria,  excepté  autour  du  tombeau  de  Diomède, 
el  qu’il  est  rare  même  danS  toute  l’Italie.  » Au  lieu  de 
oTuaviav,  rare,  Pline  a lu  sur  son  exemplaire  ou  probable- 
ment a entendu,  quand  on  lui  lisait,  ’loiravtav,  Espagne. 

(2)  Unius  Vet.  editt.  — a pro  unius  Vulg. 

(3)  On  pense  que  Pline  fait  ici  une  allusion  moqueuse  à 
la  corpulence  de  Caligula. 

(4)  On  ne  sait  ce  qu’est  le  Pala;  quelques  botanistes  ont 
cru  que  c’était  le  bananier. 

(5)  On  a ici  indiqué  le  tamarinier  parce  que  le  fruit  en 
est  purgatif. 

(6)  Arbre  inconnu. 

(7)  D’après  Sprengel,  ce  poivrier  d’Italie  est  le  daphné 
thymelea. 

(8)  Pour  ce  garyophyllon  Sprengel  propose  le  vitex  tri- 
folia, L.;  un  autre,  le  piper  cubeba,  L.;  et  M.  Fée , le  myr- 
tus  caryophyllata  de  Ceylan. 

(9)  Végétal  impossible  à déterminer. 

(10)  On  ne  sait  quel  est  cet  arbre.  M.  Fée  demande  si  ce 
ne  serait  pas  un  magnolia. 

(11)  Capita  regni  Sabota  om.  Vulg.  Ces  mots  sont  dans 
les  anciennes  éditions  ; omis  par  Hardouin  , ils  l’ont  été  de- 
puis dans  les  éditions  postérieures. 

(12)  L’encens  de  l’Inde  provient  d’un  arbre  de  la  famille 
destérébinlhacées,  Boswelliathurifera  ; mais  on  ne  connaît 
pas  quel  est  l’arbre  qui  produit  l’encens  d’Arabie. 

(13)  Sapore  : gummis,  dente  lenlescens  Ed.  princeps, 
Brot — Sapore  gumrni  dente  lentescenlis  Vulg. 


(14)  On  ne  voit  pas  ce  que  fait  ici  ce  lierre.  Mais  Brotier 
remarque  avec  raison  que  Pline  a pris  xkjOoü  , cisthus, 
qu’il  lisait  dans  son  auteur,  pour  xktoô;,  hcdera  , le  lierre. 

(15)  Sprengel  pense  que  le  cinnamome  est  le  laurus 
cinnamomum  de3  modernes.  M.  Fée  verrait  plutôt  dans  le 
cinnamome  des  anciens  le  produit  de  divers  amyris,  ar- 
brisseaux qui  abondent  dans  toute  l’Afrique. 

(16)  Sillig  omet  ira.  Cette  omission  favorise  le  sens  cer- 
tainement. Mais  il  m’a  été  impossible  de  trouver  sur  quelle 
autorité  Sillig  avait  effacé  ce  mot. 

(17)  Le  calamus  odoratus  ne  parait  pas  être  l’acorus  ca- 
lamus,  L.,  dont  Pline  parle  XXV , 100.  M.  Guibourt  (Jotir- 
nal  de  chimie  méd. , I,  p.  119)  a émis  l’opinion  que  ce 
calamus  pouvait  être  le  chirayta,  gentianée  de  l’Inde. 

(18)  HocEd.  princeps,  Brotier — habetur  Vulg. 

(19)  Dica  Codd.  Reg.  — Vincta  Vulg.  — Vicia  Tolet.  — 
Juncta  Ed.  princeps. 

(20)  Gummi  arescere  addita  Vulg.  — Gumrni  om.  Editt. 
Vet. 

(21)  Sacopenium  Codd.  — Sagapenum  Vulg. 

(22)  On  a indiqué  comme  synonyme  moderne  le  laurus 
malobathrum.  Mais  M.  Fée  regarde  cette  synonymie 
comme  fausse , et  pense  que  le  malobathrum  des  anciens  ne 
nous  est  pas  connu. 

(23)  Dans  Dioscoride, 1, 150 , l’élate ou  spathe  ou  phœnix 
est  l’enveloppe  du  fruit  des  palmiers  qui  commence  à 
mûrir.  Pliue  a pris  le  nom  d’une  partie  pour  un  nom 
d’arbre. 

(24)  Le  camaque  est  inconnu  ; il  ne  peut  pas  être  la  noix 
muscade , myristica  moscliata,  comme  l’ont  dit  des  com- 
mentateurs. 


l’LINE.-T.; 
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LIVRE  XIII. 


j ].  Jusqu’à  présent  nous  avons  parlé  des  arbres 
dont  les  odeurs  sont  précieuses.  Chacune  était 
en  soi  merveilleuse;  le  luxe  s’est  plu  à les  mé- 
langer, et  à fuire  de  toutes  une  seule  odeur  : c’est 
ainsi  qu’ont  été  inventés  les  parfums,  (i.)  Quel  en 
est  l’inventeur?  on  ne  le  dit  pas.  Il  n’y  en  avait 
point  au  temps  de  la  guerre  de  Troie;  on  n’em- 
ployait pas  alors  l’encens  dans  les  sacrifices;  les 
cèdres  (xm,  30)  seuls  et  les  citres  ( thuya  arti- 
culata , L.)  envoyaient  la  fumée  de  leurs  bran- 
ches se  répandre  en  nuagesau  dessus  des  victimes: 
cependant  déjà  le  suc  de  rose  était  trouvé,  il  est 
nommé  eu  effet  (II.,  xxm,  186)  dans  Homère, 
comme  donnant  du  prix  à l’huile.  Les  parfums 
2 vont  de  droit  aux  Perses  : ils  en  sont  toujours  pé- 
nétrés, et  par  ce  moyen  ils  masquent  la  mau- 
vaise haleine  que  leur  donne  leur  gourmandise 
(xi,  U5).  Le  premier  exemple  de  l’usage  des 
parfums  que  je  trouve  est  la  boîte  à parfums 
(vii,  30)  dont  Alexandre  s’empara,  au  mi- 
lieu des  autres  dépouilles,  lors  de  la  prise  du 
camp  de  Darius.  Plus  tard,  ce  genre  de  luxe  a 
été  admis  par  les  Romains  au  nombre  des  jouis- 
sances de  la  vie  les  plus  prisées  et  les  plus  distin- 
guées. On  a commencé  aussi  à les  employer  en 
l’honneur  des  morts  : en  conséquence,  nous  nous 
étendrons  davantage  sur  ce  sujet.  Les  parfums 
qui  ne  sont  pas  le  produit  d’arbrisseaux  ne  seront, 
pour  le  moment,  indiqués  que  par  leur  nom; 
nous  eu  exposerons  les  caractères  en  lieu  et  place. 
1 IL  Les  noms  des  parfums  sont  dus  les  uus 
aux  lieux  de  leur  origine,  les  autres  aux  sucs, 

LIBER  XIII. 


1 I.  Hactenus  in  odoribus  habent  pretia  silvæ  : erantque  ) 
per  se  mira  singula  : juvitque  luxuria  omnia  ea  miscere,  | 
et  e cunclis  unum  odorem  facere  : ita  reperta  sunt  uu- 
guenla.  (i.)  Qnis  primus  invenerit  non  traditur.  Iliacis 
temporibus  non  erant  : nec  thnre  supplicabatur  ; cedri 
tantum  et  citri  suorum  f/uticum  in  sacris  fumo  convolu- 
tum  nidorem  noverant,  jam  rosæ  sncco  reperto  : nomina- 
lur  enim  id  quoquc  in  olei  laude.  Unguentum  Persarum 

2 genti  se  debet.  Illi  madent  co,  et  accersita  commenda- 
tione,  iiiglu vie  natum  virus  exstinguunt.  Primum  , quod 
equidem  inveniam,  castris  Darii  régis  ftxpugnatis , in  reli- 
quo  ejus  apparatu  Alexander  cepitscrininm  unguentornm. 
Postea  voluptas  ejusa  nostris  quoque  inter  laudatissima 
atque  etiam  lionestissima  vitae  bona  admissaest;  honosque 
et  ad  defuuctos  pertinere  cœpit.  Qua  propler  plura  de  eo 
dicemus.  Quæ  ex  bis  non  erunt  fruticum,  ad  præsens 


les  autres  aux  arbres,  les  autres  à des  circonstan- 
ces particulières.  D’abord,  il  faut  savoir  qu’à  leur 
égard  souvent  la  mode  et  la  faveur  ont  changé. 
Dans  l’antiquité,  le  plus  estimé  était  le  parfum  de 
l’île  de  Délos;  plus  tard  ce  fut  celui  de  Mendès 
(Égypte)  : ces  variations  ne  sont  pas  dues  seule- 
ment aux  mélanges  et  aux  proportions  ; mais  les 
mêmes  sucs  sont  en  faveur  ou  défaveur  suivant 
les  lieux,  et  suivant  l’amélioration  ou  ladégénéra- 
tiou  des  substances.  Le  parfum  d’iris  (xxi,  19) 
de  Corinthe  a longtemps  eu  la  vogue  , puis  celui 
de  Cyzique.  Il  en  a été  de  même  pour  le  parfum 
de  roses  de  Phaselis  (v,  26),  prééminence  qui  fut 
enlevée  par  Naples , Capoue , Préneste.  On  prisa  2 
longtemps  par-dessus  tout  le  parfum  de  safran  de 
Soles  en  Cilicie , puis  celui  de  Rhodes  ; le  par- 
fum d’œnanthe  (xn,  62)  de  Chypre  , puis  celui 
d’Adramytte;  le  parfum  de  marjolaine  (xxi,  35) 
de  Cos  a eu  la  vogue , puis  le  parfum  de  coing 
(xxm,  54)  de  la  même  île  a été  préféré.  Quant 
au  parfum  de  cypre  (xn,  51  ),  on  prisa  d’abord  ce- 
lui de  l’ile  de  Chypre,  puiscelui  d'Égypte,  ou  tout  à 
coup  le  parfum  de  Mendès  et  le  métopion  obtin- 
rent la  préférence;  puis  la  Phénicie  s’empara  de 
ces  deux  derniers  parfums,  et  laissa  à l’Égypte  la 
prééminence  pour  le  parfum  de  cypre.  Athènes  a 
conservé  avec  persévérance  son  panathénaïcon. 
Il  y avait  jadis  un  pardalium  dans  la  ville  de 
Tarse,  mais  on  n’en  connaît  plus  la  composition 
et  le  mélange.  On  a cesse  encore  de  faire  du  par- 
fum de  narcisse  (xxi,  75)  avec  la  fleur  de  cette 
plante.  Deux  éléments  entrent  dans  la  confection  2 

nominibus  tantum  indicabuntur  : natura  veroeorum  suis 
reddetur  locis. 

lt.  Unguentis  cognomina  dedere  aliis  patriæ,  aliis  succi,  I 
aliis  arbores,  aliis  causse  : primumque  id  scire  convenit, 
mulatam  auctoritatem , et  sæpius  transisse  gloriam.  l.au- 
datissimum  fuit  antiquitus  in  Iîelo  insula  : postea  Men- 
desium.  Nec  mixtura  et  compositione  tantum  hoc  accidit; 
sed  iidem  succi  varie  alibi  ad  qiiælibet  prœvaluere,  aul 
degeneravere.  Irinum  Corinthi  diu  maxime  placuit, 
postea  Cyzici  : simili  modo  rhodinum  Phaseli  : quam  glo- 
riam abstulere  Neapolis,  Capua,  Præneste.  Crocinum  in 
Solis  Ciliciæ  diu  maxime  laudatum  , rnox  Rliodi.  Œnan- 
thinum  in  Cypro,  postea  Adramytteo.  Amaracinum  in 
Coo  : postea  eodem  lor.o  prælatnm  est  Melinum.  Cypri- 
num  in  Cypro,  deinde  in  Ægvpto,  ubi  Mendesium  et 
Metopium  subito  gratins  factum  est.  Mox  bæc  abstulit 
pbœnice,  et  Cyprini  laudem  Ægypto  reliquit.  Panatbe- 
naicon  suum  Atbenæ  perseveranter  obtinuere.  Fuerat  et 
Pardalium  in  Tarso  : cujus  etiam  compositio  et  mixtura 
obliterata  est.  Narcissinum  quoque  ex  tloie  narcisso  desut 


499 


LIYÏIE  XIII. 


des  parfums,  la  partie  liquide  et  la  partie  solide  : 
lu  première  n’est  guère  composée  que  d’huiles, 
la  seconde  l’est  de  substances  odorantes  ; celle-ci 
se  nomme  stymma  (épaississant),  celle-là  hé- 
dysma  (douceur).  Un  troisième  élément  est  la 
couleur,  que  beaucoup  négligent.  Pour  la  colora- 
tion on  ajoute  le  cinabre  (xxxm,  39)  et  |’an- 
chuse  ( xxu,  23).  On  sale  l’huile  pour  la  conser- 
ver. Quand  on  a ajouté  l’anchuse.  on  n’ajoute  pas 
de  sel.  On  ajoute  de  la  résine  ou  de  la  gomme 
pour  lixer  l’odeur  dans  le  parfum  solide,  laquelle, 
sans  cette  addition , se  perd  et  s’évanouit  rapi- 

4 dement.  Le  plus  prompt  à préparer,  et  vraisem- 
blablement le  premier  qu’on  ait  fabriqué,  est 
celui  qui  se  fait  avec  lebryon  (xu,  61)  et  l’huile 
de  balan  (xu,  4 6).  La  composition  du  parfum  de 
Mendès  se  compliqua  par  l’addition  de  résine  à 
l’huile  de  balan  ; aujourd’hui  on  y ajoute  de  pré- 
férence du  métopion  : c’est  une  huile  extraite 
des  amendes  amères  en  Égypte,  et  à laquelle  ou 
ajoute  del'omphacium  (xn,  60),  du  cardamome, 
du  jonc  (xit,48),  du  calamus,  du  miel,  du  vin,  de 
la  myrrhe,  de  la  graine  de  baumier,  du  galba- 

5 num  et  de  la  térébenthine.  Parmi  les  parfums 
les  plus  communs  aujourd’hui,  et,  selon  l’opi- 
nion commune,  les  plus  ancieus,est  celui  qui  est 
composé  d’huile  de  myrte,  de  calamus  (xn,  48), 
de  cyprès,  de  cypre  [henné,  Lawsonia  inermis ), 
de  leutisque  et  d’écorce  de  grenade.  Pour  moi,  je 
pense  que  les  parfums  composés  avec  la  rose,  qui 
vient  partout,  ont  été  les  plus  répandus.  La  com- 
position du  parfum  de  rose  fut  longtemps  très- 
simple  : omphacium,  fleur  de  rose,  fleur  de 
safran,  cinabre,  calamus,  miel,  jonc,  fleur  de 
sel  ou  anchuse,  vin.  Même  procédé  pour  le  par- 
fum de  safran  : on  ajoute  du  cinabre,  de  l’an- 
chuse  et  du  vin.  Même  procédé  pour  le  parfum 

Scomponi.  Ratio  faciendi  duplex  : succus,  et  corpus.  Ille 
olei  generibus  fere  constat,  hoc  odorum.  Hæc  stymmata 
vocant,  ilia  hedysmata.  Tertius  inter  hæc  est  colos,  muf- 
tis negleclus.  Hujuscausa  adduntur  cinnabariset  anchusa. 
Salaspersus  olei  natu ram  coercet.  Quibus  anchusa  adjecta, 
sal  non  additur.  Résina  aut  gumini  adjiciuntur  ad  conti- 
nendum  odorem  in  corpore.  Celerrime  is  evanescit  atque 

4 définit , si  non  sunt  hæc  addita.  Unguentorum  expeditis- 
simum  fuit,  priinumqoe,  ut  verisimile  est,  ebryoet  bala- 
nino  oleo.  Increvit  deinde  Mendesium,  balanino  résina 
mixta,  magisque  etiamnum  Metopio.  Oleum  hoc  est, 
amygdalis  amaris  expressum  in  Ægypto.  Cuiaddidere  om- 
phacium,  cardaniomnm,  juncum  , calamum,  mei , vinum , 
myrrham,  semen  balsami,  galbanum,  resinam  terebenthi- 

6 nam.E  vilissimisquidem  hodiequeest, oh  id  creditumet  in 
velustissimis  esse  , quod  constat  oleo  myrteo , calamo , 
cupresso , cypro,  lentisco,  malogranati  cortice.  Sed  di- 
vulgata  maxime  unguenta  crediderim  rosœ  , quæ  plu  rima 
ubique  gignitur.  Itaque  simplicissima  rhodini  mixlura 
diu  luit , additisomphacio,  flore  rosa; , crocino , cinnabari, 
calamo,  melle.j unco,  salis  llore  aut  anchusa,  vino.  Si- 
milis ratio  et  in  crocino,  additis  cinnabari , anchusa  , 


de  marjolaine  (xxi,  35)  : on  ajoute  l’omphacium 
(xii,  60)  et  le  calamus;  ce  dernier  parfum  este 
excellent  dans  l’île  de  Chypre  et  à Mttylèqe,  où 
abonde  la  marjolaipe.  On  mêle  encore  des  huiles 
à plus  bas  prix,  celles  de  myrte  et  de  lau- 
rier, auxquelles  or  ajoute  l’huile  de  marjolaine, 
le  lis,  le  fenugrec,  |a  myrrhe,  la  cannelle,  le 
nard,  le  jonc,  le  cinnamome.  Avec  les  coings 
ordinaires  et  ceux  qui  sont  appelés  struthies  on 
prépare,  comme  nous  le  dirons  (xxm,  54),  le 
melinum,  qui  passe  dans  les  parfums  avec  l’addi- 
tion de  l’omphacium,  de  l’huile  de  cypre,  de 
celle  de  sésame,  du  baume,  du  jonc,  de  la  can- 
nelle et  de  l’aurone.  Le  parfupa  de  Iis  est  le 
plus  fluide  : il  est  composé  de  lis,  d’huile  de  ba- 
lan, de  calamus,  de  miel,  de  cinnamome,  de 
safran,  de  myrrhe.  Le  parfum  de  cypre  est  fait? 
avec  du  cypre , de  l’omphacium,  du  cardamome, 
du  calamus,  de  l’aspalathe  (xn,52)  et  de  l’auronc; 
quelques-uns  y ajoutent  de  la  myrrhe  et  du  p&~ 
nax  (xn,  57)  ; le  meilleur  est  celui  de  Sidou,  puis 
celui  d’Égypte,  si  ou  n’y  ajoute  pas  de  l’huile  de 
sésame;  il  se  conserve  pendant  quatre  ans  ; le 
cinnamome  lui  donne  de  la  force.  Le  parfum  de 
fenugrec  (xxiv,  120)  se  fait  avec  l’huile  récente, 
le  souehet  (xxi,  70),  le  calamus,  le  mplilot,  le 
fenugrec,  le  miel,  le  marum  (xii,  53)  et  la  marjo- 
laine; c’était  le  parfum  le  plus  en  vogue  au  temps 
du  poète  comique  Ménandre.  Longtemps  après,  le 
premier  rang  passa  au  mégalium , ainsi  appelé 
à cause  de  sa  renommée,  et  fait  avec  de  l’huile  de 
balan,  du  baume,  du  calamus,  du  joue,  du  xy- 
lobalsamum  (xu,  54),  de  la  cannelle  et  de  la  ré- 
sine; il  doit  être  ventilé  pendant  la  cuisson  jus- 
qu’à ce  qu’il  cessed’être  odorant;  l’odeur  revient 
par  le  refroidissement.  Des  essences  isolées  coqs-  8 
tituent  aussi  des  parfums  célèbres  : au  premier 

vino.  Similis  et  in  sampsuchino , admixtjs  ompliaciq , 
calamo.  Optimum  hoc  in  Cypro  et  Mitylenis , nbi  pluriraa  6 
sampsuchus.  Miscentur  et  viliora  généra  olei  e ipyrto, 
lauro,  quibus  additur  sampsuchinum,li|ium,  fenutp  grap- 
cum , myrrha , casia , narduiq  , jupeus , cjpnqqiorqum.  p 
malis  quoque  cotoneis  et  sfruthiis  fit  o|pqm  (pt  dicerpus) 
melinum,  quod  in  unguentq  transit,  admixtis  omphaeio 
cyprino,  sesamino,  balsamo,  junco,  cgsia,  ahrofaqp.  §u- 
sinum  tenuissimum  omnium  est.  Constat  ex  ljliis,  hala- 
nino,  calamo,  melle,  cinnamomo,  croco  , myirliq.  El? 
idem  cyprinum  ex  cypro  , et  omp|iacjo  , ef  panjapu'mq , 
calamo,  aspalatho  , abrotano.  Aliqui  et  in  cyprinum  a^- 
dunt  myrrham  et  panaceip.  Hqc  optimum  Sicfone,  prox 
Ægypto,  si  non  addatur  sesaminum oleum.  Dqrat  efqua- 
driennio.  Excitaturcinnamomo.Telinum  fit  ex  olep  recenti, 
cypero,  calamo,  meliloto,  fenogræco,  melle,  iparo.ama- 
raco.  Hoc  eratceleberrimum  Menandri  poetæ  conijq  aplale. 
Postea  multo  successit  propter  gloriam  appclfaLuin  niega- 
lium,  ex  oleo  balanino,  balsamo, calamo,  junco,  xylobalsa- 
mo, casia,  résina.  Hujusproprietas,utventiieturin  coquen- 
do,  donee  desinatolere  : rursus  refrigeralurp  odoreip  suum 
capit.  Singuli  quoaca  succi  nobilia  unguenta  faciunt.  In  pri-  3 
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rang  le  malobathrum  (xn,  59),  puis  l’iris  d’illy- 
rie  et  la  marjolaine  de  Cyzique  : ces  deux  derniers 
végétaux  sont  des  herbes;  on  y ajoute  peu  d’ingré- 
dients,  variables  suivant  les  parfumeurs;  ceux 
qui  en  ajoutent  le  plus  mettent  du  miel,  de  la 
fleur  de  sel , de  l’omphacium,  des  feuilles  d’agnus 
(xxiv,  38),  du  panax,  toutes  substances  étran- 
gères. Le  parfum  de  cinnamome  monte  à des 
prix  prodigieux.  Au  cinname  on  ajoute  de  l huile 
de  balan  , du  xylobalsamum  , du  calamus , du 
jonc,  des  graines  de  baumier,  de  la  myrrhe, 
du  miel  odorant;  c’est  le  plus  épais  des  parfums. 
Le  prix  en  est  de  25  deniers  (20  fr.  50)  à 300 
(246  fr.).  Le  parfum  de  nard  ou  foliatum  (xxi,  27) 
est  composé  d’omphacium,  d’huile  de  balan,  de 
jonc,  decostus  (xn,  25),  de  nard,  d’amome 
(xii,  28),  de  myrrhe,  de  baume.  A ce  propos  on 
se  rappellera  que  les  herbes  qui,  avons-nous  dit, 
simulent  le  nard  indien,  sont  au  nombre  de  neuf 
(xn,  26  et  27)  : que  de  moyens  de  falsification  ! 

9 Tous  les  parfums  deviennent  plus  pénétrants  par 
le  costus  et  l’amome,  qui  portent  surtout  à l’o- 
dorat ; la  myrrhe  leur  donne  plus  de  consistance 
et  de  suavité  ; le  safran  les  rend  plus  propres  aux 
emplois  médicaux  ; ils  sont  très-pénétrants  même 
avec  l’amome  seul , qui  va  jusqu’à  causer  des 
maux  de  tête.  Quelques-uns  se  contentent  d’arro- 
ser les  substances  les  plus  précieuses  avec  la  dé- 
coction des  autres,  épargnant  la  dépense;  mais  la 
force  du  parfum  n’est  pas  aussi  grande  que  quand 
tous  les  ingrédients  ont  bouilli  ensemble  (t). 
La  myrrhe,  à elle  seule,  sans  huile,  constitue  un 
parfum;  pour  cela  on  n’emploie  que  la  myrrhe 
stacté,  autrement  elle  donne  trop  d amertume. 
Le  parfum  de  cypre  rend  les  parfums  verts, 
celui  de  lis  les  rend  onctueux,  celui  de  Mendès 
noirs , celui  de  roses  blancs;  la  myrrhe  les  rend 


mis  malobathrum,  posteairis  lllyrica,  et  Cyzicena  amara- 
cns'herbarum  utraque.  Pauca  his,  etalia  alii  miscent  : 
qui  plurima,  alterutrimel,  salis florem,  omphadum,  agni 
folia  panacem,  externa  omnia.  Prodigiosacinnamomino  pre- 
tia Âdjicitur  cinnamo  balaninum  oleum,  xylobalsamum,  ca- 
lamus , juncus , balsami  semina  , myrrha , mel  odoratum  : 
uneuentorum  hoc  crassissimum.  Pretia  ei  a x.  xxy  adx. 
ccc  Nard  in  u m , sive  foliatum , constat  omphacio,  balan.no, 
junco,  costo,  nardo,  amomo,  myrrha,  balsamo  In  hoc 
genere  conveniet  meminisse , herbarum , quæ  nardum  In- 
dicum  imitentur,  species  novem  a ..obis  esse  dictas  : tanta 
8 materia  adulterandi  est  ! Omnia  autem  acut.ora  fiunt  costo, 
amomo,  quæ  maxime  nares  fenunt  : crass.ora myrrha , 
suaviorâque  : medicinæ  autem  ut.hora  croco  : acerr.ma 
per  se  amomo.  Hoc  et  capilis  dolores  facit.  Quidam  salis 
habent  aspergere , quæ  sunt  pretiosissima,  cæter.s  decoc- 
tis,  impendio  parcentes  : sed  non  eadem  est  vis,  n.si  una 
decoctis.  Myrrha  et  perse  unguentum  fac.t  sine  oleo.stacte 
dumtaxat  : alioqui  nimiam  amaritudmem  affert.  Cypnno 
viride  fit,  susino  nnguinosum  , Mendesio  mgrum , rhod.no 
candidum,  myrrha  pallidum.  Hæc  s.mt  a.itiquæ  mven- 
tionis  généra,  et  postea  officinarum  lui  ta.  Nunc  dicetur 


pâles.  Telles  sont  les  inventions  anciennes,  aux- 
quelles se  sont  ajoutées  plus  tard  les  falsifications 
des  fabriques.  Maintenant  parlons  du  parfum 
qui  est  le  comble  du  raffinement  et  le  plus  estimé 
de  tous  : (it.)  il  est  nommé  le  parfum  royal,  10  , 
parce  qu’il  est  ainsi  composé  pour  les  rois  des 
Parthes  : myrobolau  (xn,  46),  costus,  amome, 
cinname-comaque  (xn,  63),  cardamome,  épi 
de  nard,  marum,  myrrhe,  cannelle,  styrax,  la- 
danum,  baume,  calamus  (xn,  48),  jonc  (xn,  48), 
œnanthe,  malobathrum  (xii,59),  serichatum 
(xii,  45), cypre  , aspalathe,  panax,  safran,  sou- 
chet,  marjolaine,  lotus,  miel,  vin.  Ni  l’Italie, 
conquérante  de  toutes  les  nations,  ni  même 
l’Europe  entière , ne  fournissent  aucune  des  pro- 
ductions qui  entrent  dans  la  fabrication  des  par- 
fums, excepté  l’iris  d’Ulyrie  et  le  nard  des  Gau- 
les; car  le  vin,  la  rose,  les  feuilles  de  myrte, 
et  l’huile,  sont  à peu  près  de  tous  les  pays. 

III.  Ce  qu’on  appelle  diapasma  est  fait  avec  1 
des  odeurs  sèches  : quant  à la  lie  de  parfum,  on 
la  nomme  magma.  Dans  toutes  ces  préparations , 
l’odeur  la  plus  puissante  est  toujours  ajoutée  la 
dernière.  Les  parfums  se  conservent  le  mieux 
dans  les  vases  d’albâtre  (xxxvi,  12),  les  odeurs 
dans  de  l’huile,  laquelle  les  garde  d’autant  mieux 
qu’elle  est  plus  grasse,  comme  l’huile  d’amandes. 

Les  parfums  eux-mêmes  s’améliorent  en  vieillis- 
sant; le  soleil  les  gâte  : aussi  les  fait-on  cuire  à 
l’ombre  dans  des  vases  de  plomb.  On  les  éprouve 
en  en  versant  sur  le  dos  de  la  main,  de  peur  que  la 
chaleur  de  la  partie  charnue  ne  les  altère. 

IV.  (ni.)  Les  parfums  sont  l’objet  d’un  luxe  t 
le  plus  inutile  de  tous.  En  effet , les  perles  et  les 
pierres  précieuses  passent  à l’héritier , les  étoffes 
durent  un  certain  temps;  mais  les  parfums  exha- 
lent immédiatement  l’odeur  ; et  l’heure  où  on  les 

umulus  ipse  deliciarum , et  summa  auctoritasrei.  (n-)  Ert50  10  ■ 
égalé  unguentnm  appellatum,  quoniam  Parthornm  reg.bus  I 
ta  temperatur  : constat  myrobalano , costo,  amomo, 
iinnamo  comaco,  cardamomo , nardi  spica,  maro,  myr- 
ha,  casia,  styrace,  ladano,  opobalsamo  , calamo , junco, 
enanthe,  malobathro,  serichato,  cypro,  aspalalho,  pauace, 
iroco,  cypiro,  amaraco , loto , melle,  vino.  N.h.lque  ejus 
•ei  causa  in  Italia  victrice  omnium,  in  Europa  yero  tota, 
iræter  irin  lllyricam,  et  nardum  Gallicum,  g.gn.tur.  Nam 
mu.m  , et  rosa.et  myrti  folia,  oleumque,  communia  fere 
amnium  terrarum  intelliguntur. 

III.  Siccisodoribus  constant,  quæ  diapasmata  vocantur.  1 
Nam  fæcem  unguenti  magma  appellant.  Inter  omi.es  po- 
tentissimus  odor,  quisquis  novissime  additur.  Ungnenta 
oplime  servantur  in  alabastris , odores  in  oleo  : quoi)  diu- 
turnitati  eorum  tanto  utilius  est , quanto  pinguius,  ut  ex 
amygdalis.  Et  ipsa  unguenta  vetuslate  meliora.  Sol  im- 
micùs  his  : quamobrem  in  umbra  coquuntur  phim 
vasis.  Experimentum  eorum  inversa  manu  capitui,  n 

carnosæ  partis  calor  vitiet.  _a_ime  su- 1 

IV.  ( ni.  ) Hæc  est  materia  luxus  e cunclis  maxi 
pervacui.  Margaritæ  enim  gemmæque  ad  hcredem  ai 
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porte  les  a dissipés.  Ils  sont  parfaits,  quand,  une 
femme  passant,  l’odeur  qu’elle  répand  attire 
même  ceux  qui  sont  occupés  à autre  chose.  Ils 
se  vendent  plus  de  40  deniers  (32  fr.  80)  la  li- 
vre. Voilà  ce  que  coûte  le  plaisir  d’autrui  ; car 
celui  qui  porte  une  odeur  ne  la  sent  pas  lui- 

2 même.  Mais  il  faut  faire  ici  quelque  distinction. 
Nous  lisons  dans  Cicéron  ( xvn,  3, 1 1)  que  les  par- 
fums qui  sentent  la  terre  sont  plus  agréables  que 
ceux  qui  sentent  le  safran  : c’est  que  même  dans 
cet  objet,  où  la  corruption  éclate  le  plus,  on  aime 
à tempérer  le  mal  par  un  peu  de  sévérité.  Quel- 
ques-uns recherchent  surtout  la  consistance  dans 
les  parfums,  c’est  ce  qu’ils  appel  lent  parfum  épais  ; 
ils  aiment  à être  non  pas  humectés,  mais  enduits 
de  parfum.  Nous  avons  vu  oindre  la  plante  des 
pieds,  raffinement  enseigné,  disait-on,  à Néron  par 

3 M.  Othon.  Comment,  je  le  demande,  l’odeur 
mise  à cette  partie  du  corps  pouvait-elle  être 
sentie  et  faire  plaisir?  Nous  avons  entendu  aussi 
un  simple  particulier  ordonner  que  les  murs  des 
bains  fussent  aspergés  de  parfum  ; l’empereur  Ca- 
ligula  en  faisait  mettre  dans  ses  bainsde  siège.  Et 
qu’on  ne  regarde  pas  cela  comme  un  privilège 
de  prince  : un  esclave  de  Néron  en  a fait  ensuite 
autant.  Toutefois,  ce  qui  est  étonnant,  c’est  que 
ce  genre  de  luxe  ait  pénétré  même  dans  les  camps  : 
les  aigles  et  les  étendards,  poudreux  et  gardés 
par  des  mains  vaillantes,  sont  parfumés  les  jours 
de  fêtes.  Plût  au  ciel  que  nous  pussions  dire  quel 
est  l’auteur  de  cet  usage.  ! Sans  doute  c’est  mues 
par  ce  prix  corrupteur  que  les  aigles  ont  fait  la 
conquête  du  monde.  Grâce  à ces  patronages  que 
nous  cherchons  à nos  vices,  on  s’autorise  à user 
de  parfums  sous  le  casque. 

transmit  : vestes  prorogant  tempus  : unguenta  illico 
exspirant,  ac  suis  moriuntur  horis.  Summa  commendatio 
eorum,  ut,  transeunte  femina,  odor  invilet  etiam  aliud 
agentes  : exceduntqne  quadragenos  denarios  libræ.  Tanti 
emitur  voluptas  aliéna  : eteiiim  odorem  qui  gerit,  ipse 

2 non  sentit.  Sed  et  liæc  aliquu  differenlia  signandasunt.  In 
M.  Ciceronis  monumentis  invenilur,  unguenta  gratiora 
esse,  quæ  terram,  quam  quæ  crocum  sapiant  : quando 
etiam  corruptissimo  in  genere  magis  tamen  juvat  quædam 
ipsius  vitii  severitas.  Sed  quosdain  crassitudo  maxime 
delectat,  spissum  appelantes  : Unique  jam,  non  solum 
perl'undi , unguenlis  gaudent.  Vidimus  etiam  vestigia  pe- 
dum  tingi  : quod  M.  Othonem  moustrasse  Neroni  prin- 

i cipi  ferebant.  Quæso  ut  qualiter  sentiretur,  juvaretque, 
ab  ea  parle  corpoiis?  Nec  non  aliquem  ex  privalis  audivi- 
nni»  jussisse , spargi  parietes  balinearum  unguento,  atque 
Caium  principem,  solia  temperari  : ac  ne  principale  videa- 
tur  hoc  bonum , et  poslea  quemdam  ex  servis  Neronis. 
Maxime  tamen  mirum  est,  banc  gratiam  pénétrasse  et  in 
castra.  Aquilæ  cerle  ac  signa,  pulveruleuta  ilia,  et  custo- 
dibus  borruia , innnguntur  festis  diebus  ; utinamque  dicere 
possemus,  quis  primus inslituisset  1 lta  est,  nimirum  hac 
mercede  corruptæ  terrarum  orbem  devicere  aquilæ.  Ista 
patrocinia  quænmus  vitiis,  ut  per  hoc  jus  sumantur  sub 
casside  unguenta. 


V.  Je  serais  embarrassé  de  dire  quand  les  Ro- 1 
mains  ont  commencé  à s’en  servir.  Il  est  certain 
que,  le  roi  Antiochus  et  l’Asie  ayant  été  vaincus 
l’an  565  de  Rome,  P.  Licinius  Crassus  et  L.  Ju- 
lius César,  censeurs,  rendirent  un  édit  pour  dé- 
fendre la  vente  des  parfums  exotiques  : ce  fut 
le  terme  dont  ils  se  servirent.  Mais  aujourd’hui 
quelques-uns  les  ajoutent  aux  boissons,  et  l’a- 
mertume est  tellement  prisée,  qu’on  prodigue  les 
odeurs  pour  la  jouissance  de  deux  sens.  Le  frère 
de  L.  Plancus  deux  fois  consul  et  censeur,  L.  Plo- 
tius,  ayant  été  proscrit  par  les  triumvirs,  fut  trahi 
dans  sa  cachette  de  Salerne  par  l’odeur  des  par- 
fums qu’il  portait,  cela  est  certain  ; mollesse  hon- 
teuse qui  absout  la  proscription.  Qui,  en  effet,  ne 
trouverait  pas  juste  la  mort  de  telles  gens? 

VI.  Au  reste,  l’Égypte  est  de  tous  les  pays  le  1 
plus  exploité  par  la  parfumerie  ; puis  la  Campa- 
nie, à cause  de  l’abondance  des  roses,  (iv.)  Quant 
à la  Judée,  célèbre  par  les  parfums,  elle  l’est  en- 
core plus  par  scs  palmiers  ( phœnix  dactylifera, 
L.  ),  dont  nous  allons  maintenant  traiter.  On 
en  trouve  même  en  Europe;  ils  sont  com- 
muns en  Italie,  mais  stériles.  Sur  les  plages  mari- 
times de  l’Espagne  ils  donnent  des  fruits,  mais 
d’un  goût  âpre;  en  Afrique,  le  fruit  est  doux, 
mais  la  saveur  s’en  perd  aussitôt.  Il  en  est  autre- 
ment dans  l’Orient  : là  ils  fournissent  du  vin , 
servent  de  pain  à certaines  nations,  et  sont  même 
un  aliment  pour  plusieurs  quadrupèdes.  Le  pal- 
mier mérite  donc  le  nom  d’exotique;  aucun  n’est 
venu  spontanément  en  Italie,  ni  dans  aucune 
autre  partie  du  monde , excepté  dans  les  contrées 
chaudes  ; et  il  n’est  productif  que  dans  les  con- 
trées brûlantes. 

V.  Quando  id  primum  ad  Romanos  penetraverit , non  1 
facile  dixerim.  Certum  est  Antiocho  rege  Asiaque  devi- 
ctis,  Urbis  anno  quingentesimo  sexagesimo  quinto,  P.  Li- 
cinium  Crassuin,  L.  Jiilium  Cæsarem  censores  edixisse, 
ne  quis  venderel  unguenta  exotica  : sic  enim  appellavere. 
At  hercules  jam  quidam  etiam  in  potus  adduut  : tanlique 
amaritudo  est,  ut  odore  prodigo  fruantur  ex  utraque  parte 
corporis.  L.  Plotiurn,  L.  Planci  bis  consulis  ceusorisque 
fratrem  , proscriptum  a triumviris,  in  Salernitana  latebra 
unguentiodore  proditum  constat  : quo  dedecore  tota  ab- 
soluta  proscriptio  est.  Quis  enim  non  merito  judicet  per- 
iisse  taies  ? 

VI.  Cætero  terrarum  omnium  Ægyptus  accommodatis-  I 
sima  unguenlis  : ab  ea  Campania  est,  copia  rosæ.  ( iv.) 
Judæa  vero  inclyla  est  vel  magis  palmis  : quarum  natura 
nunc  dicetur.  Sunt  quidem  et  in  Europa , vulgoque  Italia, 
sed  stériles.  Ferunt  in  maritimis  Hispaniæ  fructum,  vei  um 
inunitem  : dulcem  in  Africa,  sed  statim  evanescentem. 
Contra  in  Oriente  : ex  bis  vina,  gentiuuique  aliquibus  pa- 
nis  : plurimis  vero  etiam  quadrupedum  cibus.  Quamob- 
rem  jure  dicentur  externæ.  Nulla  est  in  Italia  sponte  ge- 
nita,  uec  in  alia  parte  terrarum,  nisi  in  calida  : frugifera 
vero  nusquam,  nisi  in  fcrvida. 

VU.  Gignitur  levi  sabulosaque  terra  : majore  in  parte  1 
et  nitrosa.  Gaudet  et  riguis  : totoque  anno  bibere  quura 
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1 VIT.  Il  vient  dans  uhe  terre  légère  et  sablon- 
neuse, le  plus  souvent  nitreuse  ; il  aime  les  irri- 
gations, et,  se  plaisant  à être  arrosé  toute  l’an- 
née, une  année  sèche  lui  convient.  On  pense 
aussi  que  le  fumier  lui  est  nuisible;  c’est  l’avis 
de  certains  Assyriens , ii  moins  que  le  fumier  ne 
soit  mêlé  à de  l’eau  vive.  Il  y a plusieurs  espèces 
de  palmiers  La  première  ne  dépasse  pas  la  taille 
d’un  arbrisseau;  ordinairement  stérile,  elle 
donne  quelquefois  des  fruits;  les  branches  cour- 
tes et  garnies  de  feuilles  sont  en  couronne  : cet 
arbre  sert,  dans  beaucoup  de  pays,  àdéfendre  en 

2 guise  de  crépi  les  murailles  contre  les  eaux.  Les 
grands  palmiers  forment  des  forêts;  le  tronc 
même  est  muni  tout  autour  de  feuilles  pointues, 
disposées  en  forme  de  peigne  ; ce  sont  les  palmiers 
sauvages:  toutefois,  par  une  débauche  vagabonde, 
ils  ont  commerce  avec  les  palmiers  cultivés.  Ceux- 
ci,  ronds  et  élevés,  sont  garnis circulairement  de 
tubérosités  épaisses  formées  par  l’écorce  et  ar- 
rangées en  gradins,  ce  qui  offre  de  la  facilité  aux 
Orientaux  pour  grimper  sur  l’arbre.  L’homme 
s’entoure,  lui  et  l’arbre,  d’un  cercle  d’osier; 
et  de  cette  façon  il  parvient  au  haut  avec  une 
rapidité  merveilleuse.  Tout  le  feuillage  est  au 
sommet,  ainsi  que  le  fruit.  Le  fruit  n’est  pas  en- 
tre les  feuilles  comme  dans  les  autres  arbres, 
mais  au  milieu  des  branches  : il  pend  en  grappes 
à des  pédicules  qui  lui  sont  propres , participant 
à la  fois  de  la  grappe  et  de  la  pomme.  Les  feuil- 
les sont  terminées  par  une  pointe  en  forme  de 
couteau  ; les  côtés  en  sont  canaliculés,  et  elles  ont 
donné  la  première  idée  d’une  armée  faisant  face 
de  deux  côtés  : aujourd’hui  on  les  fend  (xvi,  37) 
pour  faire  des  cordes,  des  nattes  et  des  parasols 

3 légers.  Les  naturalistes  les  plus  exacts  ont  dit  que 
les  arbres,  et,  à vrai  dire,  tous  les  végétaux  que 


la  terre  produit,  même  les  herbes,  ont  les  deux 
sexes.  Pour  le  moment  il  suffit  d’avoir  rappelé 
cette  observation,  qui  n’est  manifeste  dans  aucun 
arbre  plus  que  dans  le  palmier.  Le  mâle  fleurit  ; 
la  femelle  ne  fleurit  pas,  et  a seulement  un  bour- 
geon en  forme  d’épi.  Dans  l’un  et  l’autre  la  chair 
du  fruit  se  forme  d’abord,  puis  le  noyau,  c’est- 
à-dire  la  graine;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  sur 
la  même  tige  on  trouve  de  jeunes  fruits  sans 
noyau.  Ce  noyau  est  oblong,  et  non  arrondi 
comme  celui  des  olives;  en  outre  il  est  fendu,  sur 
le  dos , d’une  fente  à bords  renflés  ; et  en  avant, 
au  milieu , est  sur  la  plupart  un  ombilic , d’où  la 
racine  commence  à sortir.  En  le  semant  on  le  4 
place  sur  la  face  antérieure,  et  on  en  juxtapose 
deux,  au-dessus  desquels  on  en  met  deux  autres, 
parce  qu’un  seul  ne  donne  qu’une  plante  faible; 
mais  les  quatre  se  réunissent.  Ce  noyau  est  sé- 
paré de  la  chair  du  fruit  par  plusieurs  envelop- 
pes blanches,  et  par  d’autres  qui  adhèrent  au 
fruit  même;  jouant  librement  dans  l’intérieur, 
il  ne  tient  qu’au  sommet  par  un  fil.  La  chair  du 
fruit  mûrit  en  un  an.  Cependant  en  certains  lieux, 
par  exemple  en  Chypre,  sans  mûrir  il  a déjà  une 
saveur  douce  et  agréable;  la  feuille  y est  plus 
large,  et  le  fruit  plus  arrondi  qu’ailleurs;  on  ne 
l’avale  pas,  on  se  contente  de  le  mâcher  et  d’en 
exprimer  le  suc.  En  Arabie  aussi  on  dit  que  les  5 
palmiers  ont  un  goût  d’une  douceur  fade; toute- 
fois Juba  met  au-dessus  de  toutes  la  datte  des 
Arabes  Scénites,  nommée  dablan.  On  assure  que 
dans  une  forêt  naturelle  les  palmiers  femelles 
privés  de  mâles  n’engendrent  pas;  que  plusieurs 
femelles  autour  d’un  seul  mâle  inclinent  de  son 
côté  leur  feuillage,  qui  semble  le  flatter;  que  lui, 
hérissant  sa  chevelure,  féconde  les  autres  par  son 
souffle,  par  la  vue,  et  par  la  poussière  même  ; que, 


amet,  anno  sitienti.  A fimo  quidem  etiam  lædi  putant  : 
et  Assyriofum  pars  aliqua  , si  non  ri  vis  miscealnr.  Généra 
earütn  plura  : et  prittla  fruticem  non  excedentia  : sterilem 
hune,  âlitibi  et  ipsum  fertileth,  brevique  ramornni  orbe 
foliosum.  Tectorii  vicem  hic  parietibus  plerisque  in  iocis 

2 præstat  eohtra  aspergines.  Procérioribus  silva,  arbore  ex 
ipsa  foliorum  aculeo  fruticantecircatotas  pectinatim , quas 
silvestrès  inlelligi  necesseest.  Incerta  tamen  libidine  etiam 
milioribus  se  miscent.  Reliquæ  tereles  atque  proceræ , 
densis  gradatisqüe  curtitum  pollicibus,  ut  orbibus,  faci- 
les se  ad  scandendum  Orientis  populis  præbent,  vitilem 
sibi  arboriquè  indutis  circuium,  mira  pernicilate  tum  ho- 
mme Bubéunte.  Coma  ohlnis  in  cacnmine,  et  ponium  est  • 
non  inter  folia  hoc,  ut  in  cæteris  : sed  suis  inter  ramos 
palmitibus  racertlosum,  Ùtraque  natura  uvæ  atque  pomi. 
Folia  cültrato  mucfohë,  iateribus  irt  sese  bifidatis,  bella 
primum  demonslravere  gcmitla  : nuncad  funes,  vitilium- 

3 que  nexus,  et  capilum  levia  utttbracula  findüniur.  Arbo- 
ribus,  imo  potius  omnibus  quie  terra  gigtiàt,  herbisque 
etiam  , ulrunique  sexum  esse  dlligentissimi  naturæ  tra- 
dunt  : quod  in  plénum  satis  ait  dixisse  hoc  in  loco  : nul- 
lis  tamen  arboribus  manifestius.  Mas  in  palmite  tloret, 


femina  citra  (torem  germinat  tantum  spicæ  modo.  Utrisque 
aulem  prima  nascitur  pomi  caro  : postea  lignum  intos, 
hoc  est,  semen  ejus.  Argumentum,  quod  parvæ  sine  hoc 
reperiuntur  in  eodem  palmite.  Est  autein  oblongum , non, 
ut  olivis , orbiculalum.  Præterea  cæsuma  dorso  pulvinata 
fissura,  et  in  alvo  media  plerisque  umbilicaluin , unde 
primum  spargilur  radix.  Serilur  autern  pronum,  et  bina  4 
juxta  composita  semina,  superque  totjdem,  qnoniam 
infirma  singulis  planta  est  : qualernæ  coalescunt.  Multis 
candidisque  lignum  hoc  a carnibus  discerbitur  tunicis, 
aliis  corpori  adhærenlibus  : laxeque  distans,  tantum  ca- 
cumini  filo  adhæret.  Caro  maturescit  anno.  Quibusdam 
tamen  in  Iocis,  ut  in  Cypro,  quanquam  ad  maturitatem 
non  perveniat,gratosnporedulcisest:  et  folium  ibi latins, 
fiuctus  quam  reliquis  rolundior  : necut  devoretur  corpus, 
verum  ut  exspualur,  sncco  modo  expresso.  Et  in  ArabiaS 
languide  dulces  tradunlur  esse  palmæ  : quanquam  Juba 
apud  Scenitas  Arabas  præferl  omnibus  saporibus,  quam 
vocant  Dablan.  Cætero  sine  maribus  non  gignere  feminas 
sponte  edito  nemore  confirmant  : circaque  singulos  plures 
nulare  in  eum  prônas  blandioribus  comis.  Ilium  erectis 
hispidum,  afilatu  visuque  ipso  et  pulvere  etiam  reliques 
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l’arbre  mâle  étant  coupé , les  femelles , veuves  , 

} deviennent  stériles.  Leurs  amours  sont  si  biencon- 
! nues,  que  l’homme  a imaginé  de  produire  la  fé- 
! condition  en  secouant  les  fleurs  et  le  duvet  des 
i mâles,  ou  même  seulement  leur  poussière,  sur  les 
! femelles. 

1 VIII.  On  multiplie  aussi  les  palmiers  de  bou- 
ture avec  la  tige  coupée  à deux  coudées  de  la  cer- 
velle (xiii  , 9 . 1 ) de  l’arbre , fendue , et  enfoncée 
en  terre.  Un  rejeton  arraché  à la  racine  donne  aussi 
une  bouture,  ainsi  que  les  branches  les  plus  ten- 
j dres.  En  Assyrie,  on  couche  l’arbre  dans  un  ter- 
; rain  humide;  il  donne  tout  entier  naissance  à des 
racines,  mais  il  produit  des  arbrisseaux  et  non  des 
arbres.  En  conséquence  on  établit  des  pépinières, 
et  on  transplante  les  palmiers  au  bout  d’un  an, 

; et  de  nouveau  au  bout  de  deux.  Ils  aiment,  en 
effet,  à être  transplantés  vers  le  lever  de  la  Cani- 
cule en  Assyrie,  pendant  le  printemps  ailleurs. 
On  n’y  taille  pas  les  jeunes  palmiers,  mais  ou 
en  lie  la  tête,  afin  qu’ils  croissent  en  hauteur. 
l 2 Devenus  grands,  on  les  émonde  pour  les  faire 
grossir,  mais  on  laisse  les  branches  de  la  lon- 
gueur d’un  demi-pied,  opération  ailleurs  mor- 
telle pour  l’arbre.  Nous  avons  dit  (xm,  7 ) qu'ils 
se  plaisent  dans  un  terrain  salé  ( xvn , 3 ) ; là  où 
le  sol  n’est  pas  salé , on  jette  du  sel,  non  sur  les 
racines,  mais  à une  certaine  distance.  Quelques 
palmiers,  dans  la  Syrie  et  l’Égypte,  se  divisent  en 
deux  troncs,  dans  la  Crète  en  trois  et  même  en 
cinq.  Les  palmiers  portent  dès  l’âge  de  trois  ans  ; 
mais  dans  l’ile  de  Chypre,  la  Syrie  et  l’Égypte, 
à l’âge  de  quatre  ans;  quelques-uns  ne  portent 
qu’à  l’âge  de  cinq  : l’arbre  a la  hauteur  d’un 
homme;  le  fruit  n’a  pas  de  noyau  tant  que  l’ar- 
bre est  jeune,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d’eunuque. 

maritare  : liujus  arbore  excisa  viduas  post  sterilescere 
feminas.  Adeoque  est  Veneris  intellectus,  ut  coitus  etiam 
excogitatus  sit  ab  homine,  ex  maribus  floro  ac  lanugine, 
intérim  vero  tantum  pulvere  insperso  feminis. 

1 VIII.  Serunlur  autem  palmæ  ettruuco,  duuin  cubito- 
run»  iongitudine,  a cerebro  ipso  arboris,  fisse  lis  diviso 
atque  defosso.  lit  ab  radice  avnlsæ  vitalis  est  satus,  et 
ramoriun  tenerrimis.  In  Assyria , ipsa  quoque  ai  bor  strata 
in  solo  bumido  Iota  radieatur,  sed  in  frutices,  non  in  ar- 
boreni.  lirgo  plantaria  instituent , anniculasque  transfè- 
rent, et  iterem  bimas.  Gaudent  enim  metatione  sedis, 
verna  alibi , in  Assyria  autem  circa  Cauis  ortus.  Nec  ferro 
attingunt  ibi  novellas  : sed  religant  comas , ut  in  altitu- 
; 2 diuem  exeant.  Robustas  députant  crassitudinis  gratia, 
semipedales  ramorum  relinquentes  truncos,  qui  decisi 
alibi  necant  malrem.  Diximus  salsum  ab  bis  solem  diligi. 
Ergo  ubi  non  est  laie , salem  aspergent , non  radicibes  , 
sed  loegies  paelo.  Quædam  in  Syria  et  Ægypto  in  binos 
divident  .se  truncos  : in  Crela  et  in  ternos,  quœdamque 
et  in  quinos.  Feruut  stalim  in  trimatu.  In  Cypro  vero, 
Syria,  Ægypto,  qeadrimæ  : aliquæ quinqucnnes , altitedine 
boininis , nullo  intus  ponii  iigno,  quamdie  sunl  novella;, 
ob  id  spadonum  accepto  nomme. 


IX.  On  connaît  plusieurs  espèces  de  palmiers.  I 
L’Assyrie  et  toute  la  Perse  emploient  les  stériles 
pour  la  charpente  et  les  ouvrages  de  luxe.  Il  y a 
même  des  forêts  de  palmiers  mises  en  coupes  ; ils 
repoussent  par  la  racine.  La  moelle  en  est  douce  au 
sommet , c’est  ce  qu’on  appelle  cervelle  ; on  peut 
l’extraire  sans  faire  mourir  l’arbre , ce  qui  n’a  pas 
lieu  pour  lesautres espèces.  On  nommechamærepes 
(latanier,  chamœreps  Mtmilis,  L.)ceux  qui  ont 
la  feuille  plus  large  et  molle;  on  s’en  sert  beau- 
coup pour  les  ouvrages  de  vannerie  : ils  abondent 
dans  la  Crète , et  surtout  dans  la  Sicile.  Le  char- 
bon de  palmier  s’éteint  difficilement,  et  la  com- 
bustion en  est  lente.  Les  palmiers  à fruit  ont  2 
un  noyau  les  uns  plus  court , les  autres  plus  long, 
ceux-ci  plus  mou , ceux-là  plus  dur,  quelques- 
uns  osseux  et  en  forme  de  croissant  : la  supersti- 
tion veut  qu’on  les  polisse  avec  la  dent,  et  l’on 
s’en  sert  contre  les  charmes.  Ce  noyau  est  dans 
des  enveloppes  plus  ou  moins  nombreuses,  plus 
ou  moins  épaisses.  De  la  sorte  on  trouve  qua^ 
rante-neuf  espèces,  si  l’on  veut  énumérer  tous  les 
noms  même  barbares  et  les  vins  différents  tirés 
de  ces  arbres.  Les  plus  célèbres  sont  ceux  qu’on 
nommait  royaux,  parce  qu’ils  étaient  unique- 
ment réservés  aux  rois  de  Perse;  i!  n’y  eu  avait 
qu’à  Babylone,  dans  le  seul  jardin  de  Bagoas.  Ba- 
goasest  le  nom  que  les  Perses  donnent  aux  eunu- 
ques, dont  quelques-uns  ont  régné  sur  ce  pays. 
Ce  jardin  s’est  toujours  trouvé  dans  l’enceinte  du 
palais  du  souverain.  Mais  dans  les  contrées  mé-  3 
ridionales  les  dattes  les  plus  renommées  sont  les 
syagres  (dattes  de  sanglier),  et  ensuite  les  margà- 
rides.  Ces  dernières  sont  courtes,  blanches  , ron- 
des, plus  semblables  à des  grains  de  raisin  qu’à 
des  dattes;  d’où  le  nom,  qui  est  tiré  de  celui  des 
perles(margarita).Ondit  que  l’arbre  qui  les  porte 

IX.  Généra  earum  multa.  Sterilibus  ad  materias , ope-  i 
rumque  lautiora,  utitur  Assyria,  et  tota  Persis.  Sunt  et 
cæduæ  palniarum  quoque  silvæ,  gerniinanles  rursus  ab 
radice  succisæ.  Dulcis  niedulla  earum  in  cacumine,  quod 
cerebrum  appellant  : exerntaque  vivunt , quod  non  aliæ. 
Vocaulur  aulem  chamærcpes,  folio  latiore  ac  molli,  aii 
vililia  utilissimo.  Copiosæ  in  Creta , sed  magis  in  Sicilia. 

E pahnis  pmnæ  vivaces,  ignisque  lentus.  Fructiferaruin  2 
aliis  brevius  lignum  in  ponio,  aliis  lotigius  : bis  mollius, 
illis  durius  : quibusdam  osseum  lunatumque,  dente  contra 
fascinantes  religione  politum.  Aliud  pluribus  vestitum 
paucioribusve  tunicis  : aliud  crassioribus  teiuiioribusve. 
lia  liunt  undequinquaginta  généra  , si  quis  omnium  per- 
scqui  velit  nomina  etiam  barbara , vinorumque  ex  iis  dif- 
ferentias.  Clarissimæ  omnium,  quas  regias  nppellavere  ab 
honore,  quoniam  regibus  tantum  Persidis  servarentur, 
Babylone  nalæ  uno  in  horto  Bagou.  lia  enim  vocant  spa- 
dones,  qui  apud  eos  etiam  rcgnavcre.  florins  ille  num- 
quam  nisi  dominants  in  anla  fuit  At  in  meridiauo  orbe  3 
præcipuain  obtinent  nobilitatem  syagri , proximamque 
margarides.  Hae  brèves,  camlidai,  rotundæ,  acinis,  quam 
balanis,  similiores.  Quare  et  nomen  a margaritis  accepere. 
Una  earum  arbor  in  Cliora  esse  traditur  ; una  et  syagro- 
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est  unique  dans  la  Chora  [d’Alexandrie]  (vi,  39), 
ainsi  que  celui  qui  porte  les  syagres.  Chose  sin- 
gulière! on  nous  a dit  que  ce  dernier  arbre 
meurt  et  renaît  de  lui-même  avec  le  phénix , qui , 
pense-t-on , a emprunté  son  nom  à ce  palmier 
à cause  de  cette  particularité  : au  moment  où 
j’écris,  cet  arbre  donne  des  fruits.  Le  fruit  lui- 
même  est  gros,  dur,  raboteux,  et  différent  des 
autres  dattes  par  un  goût  sauvage  qui  a quelque 
ressemblance  avec  celui  de  la  chair  de  sanglier; 
c’est  évidemment  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  syagre.  Au  quatrièmerang  sont  les  sandalides, 
appelées  ainsi  de  leur  ressemblance  avec  les 
sandales.  On  assure  que  sur  les  confins  de  l’É- 
thiopie se  trouvent  cinq  de  ces  arbres,  et  pas  da- 
vantage, non  moins  admirables  par  la  douceur 
4 de  leur  fruit  que  par  leur  rareté.  Au  cinquième 
rang  sont  les  caryotes,  non-seulement  très-nour- 
rissantes , mais  encore  pleines  de  jus  : c’est  avec 
elles  qu’on  fait  en  Orient  les  principaux  vins 
(vi,  32, 18;xiv,  19);  ils  portent  à la  tête  ; de  là 
vient  le  nom  donné  au  fruit  (xapo; , sommeil  ).  Si 
là  est  l’abondance  et  la  quantité,  c’est  en  Judée 
qu’est  le  renom;  non  pas  toute  la  Judée,  mais 
principalement  le  territoire  de  Jéricho.  Toutefois 
on  estime  aussi  celles  d'Archélaïs,  de  Phaséliset 
de  Livias , vallées  du  même  pays.  La  grande  qua- 
lité de  ces  dattes  est  d’avoir  un  jus  onctueux  et 
lactescent,  et  une  sorte  de  saveur  vineuse  jointe  à 
un  goût  de  miel  très-doux.  Les  caryotes  de  Nico- 
laüs  sont  plus  sèches,  mais  très-grosses  : quatre 
mises  bout  à bout  font  une  coudée.  Moins  belles, 
mais  sœurs  des  caryotes  pour  le  goût,  les  adel- 
phides,  ainsi  nommées  à cause  de  cela,  ont  une 
douceur  qui  s’en  rapproche,  sans  être  la  même. 
La  troisième  espèce  de  caryotes  se  nomme  patète  ; 
elle  a un  excès  de  jus;  le  fruit,  ivre  de  liquide, 


mm.  Mirumque  de  ea  accepimus,  cum  phœnice  ave,  quæ 
putatur  ex  liujus  palmæ  argumento  nomen  accepisse, 
iterum  mori  ac  renasci  ex  seipsa  : eratque , quum  hæc  pro- 
derem,  fertilis.  Ipsum  pomum  grande, durum,  horridum, 
et  a cæteris  generibus  distans  sapore  ferino,  quem  ferme 
in  apris  novimus  : evidenlissimeque  causa  est  nominis. 
Qnarta  auctoritas  sandalidum , a similitudine  appellata- 
rum.  Jam  in  Æthiopiæ  fine  quinque  earum  nec  plures  ar- 
bores tradunt,  non  raritale  magis,  quam  suavilate  mira- 
4 biles.  Ab  bis  caryotæ  maxime  celebrantur , et  cibo  qui- 
dem , sed  et  succo  uberrimæ.  Ex  quibus  præcipua  vina 
Orienli , inique  capiti,  unde  porno  nomen.  Sed  ut  copia  ibi 
atque  fertilitas,  ita  nobilitas  in  Judæa,  nec  in  tota,  sed 
Hiericunte  maxime.  Quanquam  laudalæ  et  Archelaide,  et 
Phaselide,  atque  Liviade , gentis  ejusdem  convallibus.  Dos 
bis  præcipua  succo  pingui  làetenlibus  : quodamque  vini  sa- 
pore in  nielle  prædulci.  Sicciores  in  hoc  genere  Nicolai , sed 
amplitudinis  præcipuæ,  quaterni  cubitorum  longitudinem 
efficiunt.  Minus  speciosæ  , sed  sapore  caryotarum  sorores, 
ob  hoc  Adelphides  diclæ,  proximam  suavitatem  habent , 
non  tainen  eamdem.  Tertium  ex  bis  genus  patetæ , nimio 
liquore  abundal  : rumpitque  se  pomi  ipsius , etiam  in  sua 


crève  sur  sa  mère  même,  et  semble  avoir  été 
foulé.  Parmi  les  dattes  sèches  sont  les  dattes  sem-  f 
blables  à des  joncs,  qui  sont  très-longues,  très- 
minces,  et  courbées  vers  la  terre  (2).  Quant  à celles 
de  cette  espèce  que  nous  consacrons  au  culte  des 
dieux,  elles  sont  appelées  chydées  (communes) 
par  les  Juifs , nation  remarquable  pour  son  mé- 
pris des  divinités.  Celles  surtout  de  laThébaïdeet 
de  l’Arabie  sont  desséchées,  minces,  allongées; 
brûlées  par  une  chaleur  perpétuelle  , elles  se  cou- 
vrent d’une  croûte  plutôt  que  d’une  peau.  Dans 
l’Éthiopie  même  la  datte  est  friable,  tant  elle  est 
sèche , et  on  en  fabrique  du  pain  comme  avec  la 
farine;  elle  vient  sur  un  arbrisseau  à branches 
d’une  coudée  de  long,  à feuille  large,  à fruit  rond 
et  plus  gros  qu’une  pomme  ; on  nomme  cette  datte 
coïx  ( cycas  circinalis,  L.);  elle  mûrit  en  trois  < 
ans  : c’est  un  arbrisseau  toujours  couvert  de 
fruits , à tous  les  degrés  de  maturité.  La  datte  de 
la  Thébaïde  est  aussitôt  serrée  dans  des  tonneaux, 
avec  sa  chaleur  et  son  esprit;  autrement,  cet  es- 
prit ne  tarde  pas  à se  perdre  : on  la  sèche  au  four; 
sans  cette  précaution,  elle  se  flétrirait.  Les  dattes 
des  autres  espèces  sont  peu  estimées;  les  Syriens 
et  Juba  les  nomment  tragemata  (dragées);  dans 
le  reste  de  la  Phénicie  et  dans  la  Cilicie  elles 
portent  le  nom  de balans  (glands) , nom  vulgaire 
même  pour  nous  Latins.  Il  y a aussi  plusieurs 
espèces  de  ces  dernières  dattes;  elles  diffèrent 
par  la  rondeur  et  par  la  longueur  ; elles  diffè- 
rent aussi  par  la  couleur,  les  unes  étant  noires, 
les  autres  rouges  : on  dit  qu’elles  n’offrent  pas 
moins  de  variétés  decouleurque  la  figue.  Ce  sont 
les  blanches  qui  plaisent  le  plus.  Elles  diffèrent 
de  même  par  la  dimension,  selon  le  nombre  qu’il 
en  faut  pour  faire  une  coudée.  Quelques-unes  ne 
sont  pas  plus  grosses  qu’une  fève.  On  ne  conserve  ; 


matre,  ebrietas,  calcatis  similis.  Suum  genus  e sicciore  5 
turba  junceis,  prælonga  gracilitatecurvatis  in  lerram.  Nam 
quos  ex  bis  honori  deorum  dicamus,  chydæos  appellavit 
Judæa,  gens  contumelia  numiniim  insignis.  In  totnm 
arentes  Thebaidis  atque  Arabiæ,  macroque corpore  exiles, 
et  assiduo  vapore  torrentes,  crustam  vérins  , quam  cutem. 
obducunt.  In  ipsa  quidem  Æthiopia  friatur  (tanta  est  sic- 
citas) , et  farinæ  modo  spissatnr  in  panem.  Gignitur  aulem 
in  frutice  ramis  cubitalibus,  folio  latiore,  porno  rolundo, 
sed  majore,  quam  mali,  ampliludine  : coicas  vocant. 
Triennio  maturescunt  : semperque  frulici  pomum  est  sub-  6 
nascente  alio.  Thebaidis  fructus  extemplo  in  cados  con- 
ditur,  cum  sui  ardoris  anima  : ni  ita  liai,  celeriter  exspi- 
rat  : marcescitque  non  relostus  furnis.  Ex  reliquo  genere 
plebeiæ  videntur.  Syri  et  Juba  tragemata  appellant.  Nam 
in  alia  parte  Phmnices  Ciliciæque,  populari  etiam  no- 
mine  a nobis  appellantur  balani.  Eorutn  quoque  plura  gé- 
néra. Differunt  figura  rotunditatis  aut  proceritatis.  Ddïe- 
runt  et  colore , nigriores  ac  rubentes.  Nec  pauciores  fico 
traduntur  colores.  Maxime  tamen  placent  randidi.  Distant 
et  magnitudine  : prout  molli  cubitum  effecere.  Quidam 
sont  non  amphores  faba.  Servantur  hi  démuni,  qui  nas-  7 
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que  celles  qui  viennent  dans  des  lieux  salés  et  sa- 
blonneux, comme  dans  la  Judée  et  la  Cyrénaï- 
que. Celles  d’Égypte,  de  Chypre,  de  Syrie  et  de 
Séleucie  Assyrienne  ne  se  conservent  pas;  elles 
servent  à l’engraissement  des  pourceaux  et  au- 
tres animaux.  On  reconnaît  que  ce  fruit  est  gâté 
ou  vieux  quand  il  a perdu  une  verrue  blanche 
par  où  il  tient  à la  grappe.  Des  soldats  d’Alexan- 
dre furent  étouffés  par  des  dattes  vertes;  acci- 
dent dû  dans  le  pays  des  Gedrosiens  à la  qua- 
lité du  fruit  ( xii  , t2),  ailleurs  à la  quantité.  En 
effet,  les  dattes  fraîches  ont  une  telle  douceur, 
qu’on  ne  cesse  d’en  manger  que  par  la  craiute 
du  danger. 

1 X.(v.)  Outre  le  palmier,  la  Syrie  possède  des  ar- 

bres particuliers.  Parmi  les  arbres  à noix  elle  a le 
pistachier  ( pistacia  vera , L.).  On  prétend  que  la 
pistache  est  bonne  contre  les  morsures  de  serpent, 
soit  en  aliment,  soit  en  breuvage.  Dans  le  genre 
figuier  sont  les  figues  cariques  et  les  figues  plus 
petites  de  la  même  espèce,  qu’on  appelle  cotta- 
nes.  Sur  la  montagne  de  Damas  on  trouve  le  pru- 
nier et  le  myxa  (sébestier,  cordia  myxa,  L.) 
(xv,  12  );  ces  deux  arbres  sont  maintenant  na- 
turalisés en  Italie.  Avec  le  myxa  on  fait  même 
du  vin  en  Égypte. 

1 XI.  La  Phénicie  produit  le  petit  cèdre  sembla- 
ble au  genévrier  ( juniperus  commuais , L.  ) ; il  y 

' en  a deux  espèces,  le  lycien  et  le  phénicien  : elles 
diffèrentpar  la  feuille;  celle  qui  a la  feuille  dure, 
aiguë,  épineuse,  se  nomme  oxycedros  [juniperus 
oxycedrus,  L ),  rameuse  et  hérissée  de  uœuds. 
L’autre  espèce  l’emporte  par  l’odeur.  Le  petit  cèdre 
produit  un  fruit  de  la  grosseur  d’un  grain  de  myrte 
et  d’une  saveur  douce.  Le  grand  cèdre  ( pinus-ce - 
drus,  L.)  est  aussi  divisé  en  deux  espèces  : celui 
qui  a des  ileurs  n’a  pas  de  fruits  ; celui  qui  a des 


fruits  n’a  pas  de  fleurs  ; et  le  fruit  qui  tombe 
y est  incessamment  remplacé  par  un  nouveau. 

La  graine  est  semblable  à celle  du  cyprès.  Quel- 
ques-uns le  nomment  cédrelate.  Cet  arbre  four- 
nit la  résine  la  plus  estimée.  Le  bois  en  dure 
éternellement;  aussi  l’a-t-on  employé  à faire 
des  statues  de  dieux.  Il  y a à Rome,  dans  un 
temple,  un  Apollon  Sosianus  (xxxvi,  4,  n.  16) 
en  cèdre;  il  a été  apporté  de  Séleucie.  On  trouve 
en  Arcadie  un  arbre  semblable  au  cèdre;  on  le 
nomme  en  Phrygie  Frutex  (l’Arbrisseau). 

XII.  (vi.)  La  Syrie  possède  encore  letérébinthe  t 
(pistacia  terebinthus,  L.).  L’arbre  mâle  n’a 
pas  de  fruits.  L’arbre  femelle  se  divise  en  deux 
espèces  : l’une  a un  fruit  rouge,  de  la  grosseur 
d’une  lentille;  l’autre  a un  fruit  pâle  , mûrissant 
avec  le  raisin,  pas  plus  gros  qu’une  fève,  d’une 
odeur  plus  agréable,  et  résineux  au  toucher.  Vers 
le  mont  Ida  de  la  Troade  et  en  Macédoine,  cet 
arbre  est  peu  élevé,  et  en  forme  de  buisson  ; il  est 
grand  à Damas  de  Syrie.  Le  bois  en  est  extrême- 
ment flexible,  dure  beaucoup , et  est  d’un  noir 
luisant.  La  fleur  est  en  grappe  comme  celle  de 
l’olivier,  mais  rouge;  les  feuilles  sont  serrées.  11 
produit  aussi  des  follicules  donnant  issue  à des 
animalcules  semblables  a des  moucherons,  et  à un 
liquide  résineux  qui  s’échappe  même  par  l’écorce. 

XIII.  Le  sumac  mâle(rAws  coriaria,  L.)  de  1 
Syrie  porte  une  graine  ; le  sumac  femelle  est 
stérile  ; la  feuille  ressemble  à celle  de  l’ormeau, 
un  peu  plus  longue,  velue;  les  pétioles  en  sont 
toujours  opposés;  les  branches  sont  minces  et 
courtes.  On  emploie  cet  arbre  à préparer  les 
peaux  en  blanc.  La  graine  est  semblable  à une 
lentille,  elle  rougit  avec  le  raisin;  on  la  nomme 
rhus;  elle  est  nécessaire  dans  les  médica- 
ments (xxiv,  79). 


cuntur  in  saisis  atque  sabulosis,  ut  in  Judæa,  et  Cyre- 
naica  Africa.  Non  item  in  Ægypto,  Cypro,  Syria,  et  Se- 
leucia  Assyriæ.  Quamobrein  sues,  et  reliqua  animalia  ex 
bis  saginantur.  Viliati  aut  vetusti  ejus  pomi  signum  est , 
cecidisse  candidam  verrucam,  quæ  racemo  adhæserit. 
Alexandri  milites  palmis  viridibus  strangulali  sunt.  In 
Gedrosis  id-lacliim  est  pomi  généré , alibi  copia  evenit.  Est 
enim  tanta  musleis  suavilas  , ut  finis  mandendi  uon  nisi 
periculo  liât. 

1 X.  (v.)  Syria  præter  banc  peculiares  habet  arbores.  In 
nucum  generc  pistacia  nota.  Prodesse  adversus  serpentium 
tradunlur  morsus,  et  polu  et  cibo.  lu  ficorum  autem , ca- 
ricas,et  minores  ejusgeneris,  quæ  cottana  vocant.  Item 
pruna  in  Uamasco  monte  nata,  et  myxa  : utramqnejam 
familiarem  Ilaliæ  Ex  mvxis  in  Ægypto  et  vina  fiunt. 

1 Xi.  Juniperi  similem  habent  Phrenices  et  cedrum  mi- 
norem.  Duo  ejus  généra , Lycia  et  Phœnicia,  differunt 
folio  : nam  quæ  dnrum,  acutum,  spinosum  habet,  oxy- 
cedios  vocatur,  ramosa  et  nodis  infesta  : altéra  odore 
præslat.  Fructum  feront  myrti  magnitudine,  dulcem  sa- 
pore.  Et  majoris  cedri  duo  généra  : quæ  floret,  fructum 
non  fert.  Frugifera  non  floret  : et  in  ea  antecedeutem  fru- 


ctum occupât  novus.  Semen  ejus  cupresso  simile.  Qui- 
dam cedrelaten  vocant.  Ex  bac  résina  laudatissima.  Ma- 
teriæ  vero  ipsi  æternitas  : itaque  et  simulacra  deorum  ex 
ea  factitaverunl.  Cedrinus  est  Romæ  in  delubro  Apoilo 
Sosianus,  Seleucia  adveclus.  Cedro -similis  in  Arcadia  est 
arbor  : in  Phrygia  Frutex  vocatur. 

XII.  (vi.)  Syria  et  terebintbum  habet.  Ex  bismascula  I 
est  sine  fruclu.  Feminarurn  duo  généra.  Alteri  fruetus 
rubet  lentis  magnitudine  : alteri  pallidus,  cum  vite  mn- 
lurescil,  non  grandior  laba,  odore  jucundior,  taclu  resi- 
nosus.  Circa  Idam  Troadis,  et  in  Macedouia  brevis  ar- 
bor hæc  atque  frnticosa,  in  Damasco  Syriæ  magna.  Ma- 
teries  ei  admodum  lenta,  ac  fidelis  ad  velustatem,  nigri 
splendoris  : flos  raeemosus  olivæ  modo,  sed  rubens  : 
folia  densa.  Fert  et  folliculos  emittentes  quædam  anima- 
lia ceu  culices,  lentoremque  resinosum,  qui  et  cortice 
erumpit. 

XIII.  Etiam  rhus  Syriæ  mascula  fert,  sterili  femina,! 
folio  ulmi  paulo  longiore  et  piloso  , foliorum  inter  se  sem- 
per  contrariis  pediculis,  gracili  breviqne  ramo.  Pelles 
candidæ  conficiuntur  iis.  Semen  lenli  simile,  cum  uva 
rubescit,  quod  vocatur  rhus,  medicamentis  necessariuiu. 
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1 XIV.  (vu.)  L’Égypte  produit  plusieurs  espèces 
d’arbres  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Au  pre- 
mier rang  est  le  figuier  surnommé  égyptien  (sy- 
comore, ficus  sycomorus,  L.);il  est  semblable 
au  mûrier  pour  la  feuille,  la  grandeur  et  le  port. 
Le  fruit  est  non  sur  les  branches,  mais  sur  la 
tige  même;  c’est  une  ligue  très-douce,  sans 
graines  à l’intérieur,  d’un  produit  très-abondant; 
on  la  gratte  avec  des  ongles  de  fer,  autrement 
elle  ne  mûrit  pas  ; quatre  jours  après  cette  opé- 
ration on  la  cueille,  et  une  autre  commence  à 
pousser.  On  fait  ainsi  sept  récoltes , et  en  été  le 

2 fruit  est  plein  de  lait.  Quatre  fois  dans  l’été,  un 
fruit  nouveau  pousse  sous  l’ancien,  même  quand 
on  ne  gratte  pas  ce  dernier,  et  le  fait  tomber 
avant  la  maturité.  Le  bois,  d’une  nature  toute 
particulière,  est  au  nombre  des  plus  utiles;  on 
le  plonge  dans  des  étangs,  immédiatement  après 
l’avoir  coupé;  c’est  le  moyen  de  le  sécher  : d’a- 
bord il  va  au  fond,  puis  il  surnage;  et  l’eau,  qui 
pénètre  tout  autre  bois,  pompe  l’humidité  qui 
est  dans  celui-ci.  Il  est  à point  quand  il  com- 
mence à surnager. 

t XV.  Le  figuier  appelé  en  Crète  figuier  de  Chy- 
pre a quelque  ressemblance  avec  le  précédent  ; il 
porte  en  effet  le  fruit  sur  la  tige , et  sur  les  bran- 
ches quand  elles  ont  pris  de  la  force  ; mais  il  jette 
des  bourgeons  dépourvus  de  feuilles,  et  ressem- 
blant à une  racine.  Le  tronc  est  celui  du  peu- 
plier (3);  la  feuille,  celle  de  l’ormeau.  Il  donne 
quatre  récoltes , et  se  couvre  autant  de  fois  de 
bourgeons;  mais  le  fruit  vert  ne  mûrit  qu’au- 
tant  qu’on  en  fait  sortir  le  lait  par  une  incision. 
Le  goût  et  le  dedans  sont  comme  la  figue  ; la 
grosseur  est  celle  de  la  sorbe. 

t XVI.  (vtn.)  Il  faut  encore  rapprocher  des 
précédents  le  figuier  appelé  par  les  Ioniens  cé- 

1 XIV.  (vu  ) Et  Ægvpto  multa  généra,  quæ  non  alibi. 
Ante  omnia  ficus , ob  id  Ægyptia  cognominata.  Arbor  moro 
similis  folio,  magnitildine,  adspectu.  Pomum  fert  non 
ramis,  sed  caudice  ipso.  Idque  ipsum  ficus  est  prædulcis, 
sine  granis  intcrioribus , perquâm  fecundo  proventu  , scal- 
pendo  tantum  ferreis  unguibus  : aliter  non  maturescit.  Sed 
quum  factum  est,  quarto  die  demetitur,  alio  subnas- 
cente  : septeno  ila  numerosa  partu , per  singulas  æslates 

2 multo  lacté  abundante.  Subnascitur,  etiarn  si  non  scal- 
patur,  fétus  quater  æstale,  prioremque  eSpellit  iminatu- 
rum.  Materies  proprii  generis  inter  utilissimas.  Cæsasta- 
tim  slagnis  mergilur  : hoc  est  ejus  siccari.  Et  primo  si- 
dit,  postea  lluilare  incipit  : certoque  sugit  eam  alienus 
hunior,  qui  atiam  omnein  rigat.  Quum  iunatare  cœperit, 
tempeslivæ  habet  signum. 

1 XV.  Huic  similis  quadamtenus , quæ  vocatur  Cypria 
ficus  in  Creta.  Nam  et  ilia  in  caudice  ipso  fert  pomum, 
et  ramis,  quum  iu  crassltudiuem  adolevcre.  Sed  liæc  ger- 
mina  emiltit  sine  ullis  foliis  radicis  similia.  Codex  arbo- 
ris  similis  populo,  folium  üllno.  Fructus  qualernos  fun- 
dit:  toties  et  germinal.  Sed  grosses  ejus  non  maturescit, 
nisi  incisura  emisso  lacté.  Suavitas  et  interiora,  (ici  : nia- 
gnitudo,  sorbi. 


rouia  ( caroubier,  ceratonia  siliqua,  L.);  c’est 
aussi  sur  la  tige  qu’il  porte  le  fruit,  mais  ce  fruit 
est  une  gousse  ( xv,  26  ).  Pour  cette  raison  quel- 
ques-uns font  nommé  figuier  égyptien,  erreur 
manifeste  : il  naît  en  effet,  non  en  Égypte,  mais 
dans  la  Syrie,  l’Ionie,  autour  de  Guide  et  dans 
l’île  de  Rhodes.  Il  est  toujours  couronné  de 
feuilles.  La  fleur  en  est  blanche,  et  exhale  une 
odeur  forte.  Garni  de  rejetons  au  pied,  il  est 
jaunâtre  à l’extérieur,  ces  rejetons  retenant  le  suc. 
Le  fruit  de  l’année  precedente  étant  cueilli  vers 
le  lever  de  la  Canicule,  l’arbre  en  produit  aussi- 
tôt un  autre  ; puis  il  fleurit  pendant  que  la  cons- 
tellation d’Arcturus  (xvm,  74)  est  sur  l’horizou: 
l’hiver  nourrit  le  fruit. 

XVII.  (ix.)  L’Égypte  a encore  un  arbre  par-  t 
ticulier,  le  persica  (ôa/tmtYes  œgyptiaca,  Delile), 
semblable  au  poirier  et  conservant  ses  feuilles.  Il 
produit  continuellement  : on  cueille  un  fruit,  et 
le  lendemain  un  autre  pousse  ; le  bon  moment 
de  la  maturité  est  pendant  le  souffle  des  vents 
étésiens  (xvm,  68).  Le  fruit,  plus  long  qu’une 
poire , est  dans  une  coquille  et  une  peau  couleur 
d’herbe,  comme  le  fruit  de  l’amandier  (xv,  34); 
mais  l’intérieur,  au  lieu  d’ètre  une  amande,  est 
une  prune,  seulement  plus  petite  et  plus  molle. 
Ce  fruit,  quoique  attrayant  par  sa  douceur  ex- 
quise, n’incommode  pas.  Le  bois,  par  la  bonté, 
la  solidité  et  la  couleur  noire,  ne  diffère  en  rien  du 
lotus  (xiii,  32)  ; ou  en  a fait  des  statues.  On  n’es- 
time pas  autant,  quoique  le  bois  en  soit  durable , 
l’arbre  que  nous  avons  appelé  balan  (xu,  46);  il 
est  tordu  dans  la  plus  grande  partie  ; aussi  ne  s’eti 
sert-on  que  pour  les  constructions  navales. 

XVIII.  Aucontraire,  le  bois  du  cucus  ( ,)  (dou- 1 
ma,  cucifera  lhebaica,  Delile)  est  très-estime.  Le 
cucus  ressemble  au  palmier,  puisqu’on  se  sert  de 

XVI.  (vin.)  Similis  et  quam  loues  ceroniam  vocant  : l 
trunco  et  ipsa  fertilis,  sed  porno  siliquæ.  Ob  id  quidam 
Ægyptiam  ficum  dixere,  errore  manifesto.  Non  enim  in 
Ægypto  nascitur,  sed  in  Syria,  loniaque,  et  circa  Gni- 
dum,  atque  in  Rliodo  : semper  comantibus  foliis  : flore 
candido,  cum  vehementia  odoris  : plantigera  imis  parti- 
bus  , et  ideo  superficie  fiavescens,  succum  auferente  so- 
bole.  Porno  antecedentis  anni  circa  Canis  ortum  detracto, 
statim  allerum  parit  .-  postea  florem,  per  Arcturum  : 
hieme  fétus  enutriente. 

XVII.  (ix.)  Ægyptus  et  Persicam  arborem  sui  generis  1 
habet,  similem  piro,  folia  retinentem.  Ferlilitas  assidua 
ei,  subnascente  crastino  fructu  : niaturitas  etesiarnm 
affiatu.  Pomum  longius  piro,  iticlusum  amygdalæ  puta- 
mine,  et  corio,  colore  herbido  : sed  ubi  nux  illi,  huic 
prunum,  differens  brevitate  acmollitie  : et  quamvis  blan- 
diatur  prædulcis  suavitas,  innoeunm.  Materies  bonitate , 
(Irmitudiue,  nigritia  quoque  nibil  differens  a loto.  Simu- 
lera ex  ea  factitavere.  Non  eadem  gratia,  quanquam 
fideli  materie,  ex  arbore  quam  balanmn  appellavimus, 
magna  ex  parte  contorta  : navalis  itaque  tantum  est. 

XVUI.  At  e diverso  cuci  iu  inaguo  honore,  palmœ  si- 1 
milis , quando  et  ejus  foliis  utuntur  ad  texlilia.  Diffcrt  (piod 
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ses  feuilles  pour  en  faire  des  tissus  ; il  en  diffère 
parce  qu’il  s’étend  en  rameaux.  Le  fruit , de  gros- 
seur  à remplir  la  main,  est  d’une  couleur  fauve, 
et  recommandable  par  un  suc  âpre,  mais  laissant 
: une  saveur  douce.  Le  noyau  dans  l’intérieur  est 
uros , très-dur  ; les  tourneurs  en  font  des  anneaux 
I oour  les  rideaux.  Dans  ce  noyau  est  une  amande 
douce  tant  qu’elle  est  fraîche;  séchée,  elle  dur- 
ci t infiniment,  au  point  de  n’être  plus  mangea- 
ble qu’après  une  macération  de  plusieurs  jours, 
i Le  bois  a des  veines  contournées  avec  élégance; 
aussi  est-il  très-recherché  des  Perses. 

XIX.  On  n’estime  pas  moins  dans  le  même 
pays  un  arbre  épineux  (xxiv,  67),  maisseulement 
le  noir  [acacia  nilolica,  Delile),  parce  qu’il  est 
incorruptible,  même  dans  l’eau  ; aussi  est-il  très- 
. utile  pour  faire  les  flancs  des  navires.  Le  blanc  se 
:gâte  facilement.  Les  feuilles  même  sont  garnies 
d’épines.  La  graine  est  dans  des  gousses  ; on 
I l’emploie  à la  préparation  des  cuirs  en  guise  de 
noix  de  galle.  La  fleur  est  agréable  dans  les  guir- 
; landes,  et  elle  entre  dans  des  compositions  médi- 
( camenteuses.  Il  s’écoule  aussi  une  gomme  de  cet 
arbre.  Mais  le  principal  mérite  qu’il  possède,  c’est 
. de  repousser  en  trois  ans  après  avoir  été  coupé. 

1 II  se  trouve  dans  les  environs  de  Thèbes , où  sont 
aussi  le  chêne,  lepersica  (xm,  1 7)  et  l’olivier  : c’est 
: uncanton  àSOOstades  (5kil.etdemi)du  Nil, boisé 
• et  arrosé  par  des  sources  particulières,  (x.)  Là  est 
î aussi  le  prunier  égyptien  (5);  il  ressemble  assez  à 
l’épine  susdite,  le  fruit  à la  nèfle  ; il  mûrit  au  sol- 
' stice  d’hiver.  L’arbre  ne  perd  pas  ses  feuilles.  Le 
fruit  renferme  un  gros  noyau,  mais  la  chair  même 
t tient  lieu  , par  sa  nature  et  par  son  abondance , 

. d’une  moisson  aux  habitants;  on  le  nettoie,  on 
t l’écrase,  et  on  en  fait  des  gâteaux  que  l’on  con- 
serve. Il  y a aussi  aux  environs  de  Memphis  une 


région  boisée  où  les  arbres  sont  si  gros,  que  trois 
hommes  ne  pourraient  les  embrasser.  Un  de  ces 
arbres  est  merveilleux,  non  par  son  fruit  ou  par  un 
usage  quelconque,  mais  par  le  phénomène  qu’il 
présente  : ressemblant  à une  épine  [ mimosa  po- 
lyacantha , L.  ),  il  a des  feuilles  en  forme  d’ailes, 
qui  tombent  dès  qu’un  homme  touche  les  bran- 
ches , et  qui  ensuite  renaissent  (6). 

XX.  (xx.)  Il  est  reconnu  que  la  meilleure  t 
gomme  vient  de  l’épine  d’Égypte  ( acacia  nilo- 
tica)  : elle  est  vermicellée,  d'une  couleur  glauque, 
pure,  sans  écorce,  et  s’attachant  aux  dents;  le 
prix  en  est  de  trois  deniers  (2  fr.  46)  la  livtë. 
Celle  qui  provient  de  l’amandier  amer  et  du  ceri- 
sier est  moins  bonne;  la  plus  mauvaise  est  Celle 
du  prunier.  La  vigne  en  donne  aüssi  une,  excel- 
lente pour  les  ulcères  des  enfants;  et  quelquefois 
il  sort  de  l’olivier  une  gomme  bonne  pour  les 
mauxde  dents.  L’ormeau  sur  le  Corycus  (7) , mon- 
tagne de  la  Cilicie , et  le  genévrier  en  produisent; 
mais  celle-là  n’est  bonne  à rien  ; la  gomme  de 
l’ormeau  du  même  endroit  donne  aussi  naissance 
à des  moucherons.  Du  sarcocolle  (penœa  sarco- 
colla,  L.  ) ( c’est  le  nom  de  l’arbre  ) provient  une 
gomme  très-utile  aux  peintres  et  aux  médecins 
(xxiv,  78),  semblable  à de  la  poudre  d’ettCens; 
aussi  on  préfère  la  blanche  à la  rousse.  Le  prix 
est  le  même  que  celui  de  la  précédente. 

XXf.  Nous  n’avons  pas  encore  parlé  des  piailles  l 
de  marais  ni  des  arbrisseaux  de  rivières.  Cepen- 
dant, avant  de  quitter  l’Egypte,  nous  ferons 
l’histoire  du  papyrus  ( cypenis  papyrus,  L.), 
attendu  que  la  civilisation  et  le  souvenir  des  cho- 
ses sont  attachés  à l’usage  du  papier.  M.  Varron 
dit  que  le  papier  fut  découvert  lors  des  victoires 
d’Alexandre  le  Grand  et  de  la  fondation  d’A- 
lexandrie d’Égypte  ; qu’auparavant  on  ne  l’em- 


in  brachia  ramorum  spargitur.  Porno  magnitudo,  quæ 
; mamim  impleat,  color  fulvus,  commendabilis  succo  ex 
austero  dtilci.  Lignum  intus  grande,  firthæque  duritiæ,  ex 
quo  velares  detornant  anulos.  in  eo  nucléus  dulcis,  dum 
’ recens  est  : siccatus  durescit  ad  infinitum , ut  raandi  non 
! possit , nisi  pluribus  diebus  maceratus.  Materies  crispioris 
< elegautiæ,  et  ob  id  Persis  gratissima. 

1 XIX.  Nec  minus  spina  celebratur  in  eadem  gentc  dum- 
laxal  nigra,  quoniain  incorrupta  efiatn  in  aquis  durât, 
ob  id  utilissima  uavium  costis.  Candida  facile  putrescit. 
Aculeus  spinarum  et  in  foliis.  Senior»  in  siliquis , quo  co- 
ria  perliciunlur  gallæ  vice.  Flos  et  coronis  jucuudus , et 
raedicamentis  utilis.  Manat  et  gummi  ex  ea.  Sed  præci- 
pua  ntilitas,  quod  cæsa  anno  tertio  resurgit.  Circa  The- 
bas  liæc,  ubi  et  quercus,  et  Persica,  et  oliva,ccca 
N1I0  stadiis,  silvestrique  tractu , et  suis  fontibus  riguo. 
• (x.;  h et  prunus  Ægyptia,  non  dissimilis  sprnæ  proximæ 
drclæ , porno  mespili , maturescens  bruma , nec  folia  di- 
na.llens.  Lignum  rn  pomo  grande,  sed  corpus  ipsum  na- 
tura  copiaque,  messium  instar  incolis.  Purgatum  enim 
tundunt , servantque  ejus  offas.  Silvestris  et  circa  Mem- 
Phuu  regto  tara  vasUs  arboribus,  ut  terni  non  quirent 


circumllecti  : unius  peculiari  miraculo,  nec  pomumprop- 
ter,  usumve  aliquem,  sed  evenlum.  Faciès  enim  spinæ 
folia  liabet,  ceu  pennas,  quæ  tactis  ab  homme  ramis  ca- 
dunt  prolinus,  ac  postea  renascuntur. 

XX.  (xi.)  Gummi  optimum  esse  ex  Ægyptia  spina  con-  I 
venit , vermiculatum,  colore  glauco  , purum,  sine  cortice, 
dentibus  adhærens.  Pretium  ejus  in  libras , x.  111.  Dete- 
rius  ex  amygdalis  amaris,  et  ceraso,  jJessimum  ex  prunis. 
Fluitet  ex  vilibus,  infantium  bulceribus  aptissimum  : et 
aliquando  ex  olea,  dentium  dolori.  Ulmo  etiam  in  Coryco 
monte  Ciliciæ,  aejunipero,  ad  nihii  utile  : ex  ulini  vero 
gummi  et  culices  ibi  nascuntur.  Fit  et  ex  sarcocolla  (ita 
vocatur  arbor)  commis  utilissima  pictoribus  ac  medicis, 
similis  pollini  tliuris  : et  ideo  candida,  quam  rufa , nie- 
lior.  Pretium  ejus,  quod  supra. 

XXI.  Nondum  palusti  ia  attigimus , nec  frutices  am-  1 
nium.  Prius  tamen  quam  digrediamur  ab  Ægypto,  et 
papyri  natura  dicetur,  quum  chartæ  usu  maxime  huma- 
nitas  vit®  constet  et  memoria.  Et  banc  AlexRndri  Magni 
Victoria  repertam,  auclor  est  M.  Varro,  condita  in 
Ægypto  Alexandria.  Antea  non  fuisse  chartarum  usutn  : 
in  palmarum  foliis  primo  scriplitatum  : deinde  quarum- 
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ployait  pas  ; qu’on  écrivit  d’abord  sur  des  feuilles 
de  palmier,  puis  sur  le  liber  de  certains  arbres. 
Ensuite  les  documents  publics  furent  écrits  sur 
des  feuilles  de  plomb,  et  les  documents  privés 
sur  des  étoffes  de  lin,  ou  sur  des  tablettes  enduites 
de  cire.  Nous  trouvons  dans  Homère  (II.,  vi,  I(i8) 
qu’on  se  servait  de  tablettes  même  avant  ia  guerre 

i de  Troie  (xm,  27  ; xxxm,  4).  La  terre  que  le 
poète  appelle  Egypte  n’est  pas  même celie  que  nous 
entendons , et  qui , dans  son  nome  Sebennytique 
du  moins,  ne  produit  guère  que  du  papyrus;  cette 
dernière  est  un  produit  de  l’alluvion  du  Nil , car 
Homère  (Od.,  îv,  355)  rapporte  que  de  Elle  de 
Pharos  (n , 87),  aujourd’hui  réunie  par  un  pont  à 
Alexandrie,  il  y a jusqu’au  continent  un  jour  et 
une  nuit  de  navigation  à la  voile.  Dans  la  suite,  le 
roi  Ptolémée  ayant  défendu  l’exportation  du  pa- 
pier, à cause  de  la  rivalité  entre  lui  et  le  roi  Eu- 
mène  au  sujet  des  bibliothèques  (xxxv,  2),  le 
parchemin  fut,  au  rapport  du  même  Varron, 
inventé  à Pergame.  Enfin  cet  objet,  dont  l’im- 
mortalité des  hommes  dépend,  devint  d’un  usage 
commun. 

1 XXII.  Le  papyrus  naît  dans  les  marécages  de 
l’Égypte  ou  dans  les  eaux  dormantes  du  Nil , 
lorsque,  débordées,  elles  demeurent  stagnantes  en 
des  creux  dont  la  profondeur  n’excede  pas  deux 
coudées.  La  racine  est  oblique,  grosse  comme  le 
bras  ; la  tige  triangulaire , et,  n’ayant  pas  plus  de 
dix  coudées  de  haut,  va  en  diminuant  jusqu’à 
l’extrémité,  qui  renferme  un  bouquet  en  forme  de 
thyrse , sans  graine , et  sans  autre  usage  que  de 
servir  à couronner  les  statues  des  dieux.  Les  ha- 
bitants emploient  les  racines  en  guise  de  bois, 
pour  faire  non-seulement  du  feu,  mais  encore 
divers  ustensiles  de  ménage.  Avec  la  tige  ils 
construisent  des  barques,  et  avec  l’écorce  ils  fa- 

dam  arborum  libris.  Postea  publies  monumenta  plum- 
beis  voluminibus,  mox  et  privata  linteis  confici  cœpta , 
aut  cens.  Pugillarium  enim  usum  fuisse  etiam  aille  Tro- 

2 jana  tempora  invenimus  apud  Homerum.  I llo  vero  pro- 
denle,  ne  terra  quidem  ipsa,  quæ  nuuc  Ægyptus  intel- 
ligitur  (quutn  in  Sebennylico  sallein  ejus  nomo  nonnisi 
cliarta  nasçatur)  : postea  adaggerala  Nilo.  Siquidem 
a Pliaro  insula,  quæ  nunc  Alexaudriæ  ponte  jungi tu r, 
noctis  dieique  velifico  navigii  cursu  terrain  fuisse  pro- 
duit. Mox  æmulatione  circa  bibliotliecas  regum  Ptoleniæi 
et  Eumenis,  supprimente  charlas  Plolemæo,  idem  Varro 
membranas  Pergami  tradidit  reperlas.  Postea  promiscue 
paluit  usus  rei,  qua  constat  iinmortalitas  bominum. 

1 XXII.  Papyrum  ergo  nascitur  in  palustribus  Ægypti , 
sut  quiescentibus  Nili  aquis,  ubi  evagatæ  stagnant , duo 
cubila  non  excedente  altitudine  gurgitum,  bracbiali  radicis 
obliquai  crassitudine,  triangulis  lateribus , decem  non  am- 
plius  cubitorum  longitudiue  in  gracilitatem  lastigatura, 
tbyrsi  modo  cacumen  includens  semine  nullo,  aut  usu  ejus 
alio,  quam  floris  ad  deos  coronandos.  Radicibus  incolæ 
pro  liguo  utuutur  : nec  ignis  tantum  gratia,  sed  ad  alia  quo- 
que  utensilia  vasorum.  Ex  ipso  quidem  papyro  navigia 
texunt  : et  e libro  vêla,  tegetesque,  nec  non  et  vestem, 


briquent  des  voiles,  des  nattes,  des  vêtements, 
des  couvertures  et  des  cordes  ; ils  mâchent  même 
le  papyrus  cru  ou  bouilli,  se  contentant  d’en 
avaler  le  jus.  Le  papyrus  naît  encore  dans  la 
Syrie,  autour  de  ce  lac  dont  les  bords  produisent 
le  calamus  odorant  (xii,  48).  Le  roi  Antigone 
n’employait  pas  dans  sa  marine  d’autres  cor- 
dages que  ceux  que  lui  fournissait  le  papyrus  de 
cette  contrée;  car  alors  le  spart  n’était  pas  ré-  j 
pandu.  Récemment  on  a reconnu  que  sur  les 
bords  de  l’Euphrate,  aux  environs  de  Babylone,  j 
poussait  un  papyrus  qui  pouvait  servir  à fabri-  ; 
quer  du  papier;  néanmoins,  encore  aujourd’hui 
les  Parthes  aiment  mieux  écrire  sur  des  étoffes,  j 
XXIII.  On  prépare  le  papier  en  divisant  le  1 
papyrus  en  bandes  très-minces , mais  aussi  larges 
que  possible,  (xn.)  La  bande  la  meilleure  est 
celle  du  centre  de  l’arbre,  et  ainsi  de  suite  dans 
l’ordre  de  la  division.  On  appelait  jadis  hiérati- 
que, attendu  qu’il  était  réservé  aux  livres  sacrés, 
le  papier  fait  avec  les  bandes  intérieures.  Lavé,  il 
a reçu  le  nom  d’Auguste,  de  même  que  celui  de 
seconde  qualité  porte  celui  de  Livie,  sa  femme. 
De  la  sorte,  l’hiératique  devint  papier  de  troisième 
qualité.  Le  quatrième  rang  avait  été  donné  à 
l’amphithéâtrique,  nom  tiré  du  lieu  de  la  fabri- 
que. L’habile  fabricant  Fannius  s’en  empara, 
le  rendit  fin  par  une  interpolation  soigneuse , 
d’un  papier  commun  fit  un  papier  de  première 
qualité,  et  lui  donna  son  nom.  Le  papier  qui 
n’avait  pas  reçu  cette  préparation  garda  le  nom 
d’amphithéâtrique  qu’il  portait  auparavant.  Vient  2 
ensuite  le  Saïtique  (v,  9),  ainsi  nommé  de  la  ville 
de  Sais,  qui  en  fabrique,  beaucoup  ; on  le  fait  avec 
des  rognures  de  basse  qualité.  Le  Ténéotique  (8), 
ainsi  nommé  d’une  localité  voisine  de  Sais,  est 
fait  avec  des  matériaux  plus  rapprochés  de  l’é- 

etiam  slragulam , ac  (unes.  Mandunt  quoqiie  crudum , de- 
coctiimque , succuin  tantum  dévorantes  Nascitur  et  in 
Syria,  circa  quem  odoratus  ille  calamus,  laciim.  Nequcaliis 
usus  est,  quam  iode,  funibus  rex  Antigonus  in  navalibus 
rébus,  tiondum  sparto commiinicato.  Nuperetin  Euphrate 
nascens  circa  Babylonem  papyrum  intellecluin  est  eumdeui 
usum  liabere  cbartæ.  Et  tamen  adliuc  malunt  Partlii  ves- 
libus  litteras  iutexere. 

XXIII.  Præparantur  ex  eo  cbartæ,  diviso  acu  in  præte- 1 
nues,  sed  quam  l^üssimas , philuras.  (\u.)  Principatus 
medio,  atque  indescissuræ  online.  Hieralica  appellabatur 
antiquitus,  religions  tantum  voluminibus  dicata,  qu* 
abbitioue  Augusti  uomen  accepil  : sicut  seconda  Liviæ, 
a conjuge  ejus.  lia  descendit  hieratica  in  tertium  nomen 
Proximum  ampbitbeatricæ  dalum  fuerat  a conferluræ 
loco.  Excepit  banc  Romæ  Fannii  sagax  oflicina,  tenuatam* 
que  curiosa  interpolalione  principalem  fecit  e plebeia.et 
nomen  ei  dédit.  Quæ  non  esset  ita  recurata,  in  suo  inansit 
ampbitbeatrica.  l’ost  banc  Saitica,  ab  oppido,  ubi  maximal 
fertilitas , ex  vilioribus  ramentis  : propiorque  etianmuni 
cortici  Teneotica,  a vicino  loto,  pondéré  jam  bæc,  nou  bo- 
nitate,  venalis.  Nam  emporeticaiuulilisscribendo,  iuvolu- 
cris  chartarum , segestriumque  in  mercibus  usum  præbet  j 
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corce  ; il  ne  se  vend  plus  à la  qualité,  il  se  vend 
au  poids.  Quant  à l’emporétique,  il  ne  peut  servir 
à écrire  ; on  ne  l’emploie  que  pour  envelopper 
les  autres  papiers  et  emballer  les  marchandises  ; 
de  là  lui  vient  le  nom  qu’il  porte  (papier  des 
J marchands).  Au  delà  est  l’écorce  du  papyrus, 
dont  l’extérieur  ressemble  au  jonc;  elle  n’est 
bonne  qu’a  faire  des  cordes  qoi  vont  dans  l’eau. 
On  fait  toutes  les  sortes  sur  une  table  humectée 
avec  l’eau  du  Nil;  ce  liquide  trouble  tient  lieu  de 
colle.  D’abord  sur  cette  table  inclinée  on  colle 
: les  bandes  dans  toute  la  longueur  du  papyrus  ; 
> seulement  on  les  rogne  à chaque  extrémité  ; puis 
on  pose  transversalement  d’autres  bandes  en 
forme  de  treillage.  On  les  soumet  à la  presse; 

‘ cela  fait  une  feuille,  que  l’on  sèche  au  soleil.  On 
joint  entre  elles  ces  feuilles,  mettant  d’abord  les 
meilleures,  et  ainsi  de  suite  jusqu’aux  plus  mau- 
\ vaises.  La  réunion  de  ces  feuilles  forme  un  scapus 
(main),  qui  n’en  a jamais  plus  de  vingt. 

XXIV.  La  largeur  est  très-différente  : les 
meilleures  ont  treize  doigts;  l’hiératique,  deux 
de  moins  ; le  papier  de  Fannius,  dix , et  l’amphi- 
théâtrique,  neuf.  Le  Saïtique  en  a moins,  il 
n’est  pas  aussi  large  que  le  maillet  ; et  l’emporé- 
tique n’a  pas  plus  de  six  doigts.  On  estime  encore 
dans  le  papier  la  finesse,  le  corps  , la  blancheur, 
le  poli.  L’empereur  Claude  changea  la  première 
qualité  : le  papier  Auguste  était  trop  fin , et  ne 
résistait  pas  à la  pression  du  valante  ; en  outre  il 
laissait  passer  les  lettres,  et  quand  on  écrivait 
• sur  le  verso  on  craignait  d’effacer  le  recto  : dans 
tous  les  cas,  la  transparence  en  était  désagréable 
à l’oeil.  On  fit  donc  la  chaîne  du  papier  avec  des 
bandes  de  seconde  qualité,  et  la  trame  avec  des 
1 bandes  de  première.  Claude  augmenta  aussi  la 
largeur  : la  dimension  fut  d’un  pied  [pour  le 

ideo  a mercatoribus  cognominata.  Post  hanc  papyrum  est, 
extremumque  ejus  scirpo  simile,  ac  ne  funibus  quidem, 
I nisi  in  liumore,  utile. Texuntur  omnes  madente  tabula  Nili 
aqua  : turbidus  liquor  vim  glutinis  præbet  vicem.  Primo 
supina  tabula  scheda  adlinitur  longitudine  papyri,  qnæ 
potuit  esse,  resegminibus  utrimque  ampulatis  : transversa 
postea  crates  peragil.  Premilur  deinde  prelis,  et  siccantur 
sole  plagulæ,  alque  inter  sejungunlur,  proxiinarum  sem- 
per  bonilatis  diminutione  ad  deterrimas.  Numquam  plures 
scapo , quam  vicenæ. 

XXIV.  Magna  in  latitudine  earum  differentia  : xin  di- 
gitormn  opiimis  : duo  detrahuntur  hieraticæ  : Fanniana 
denos  habet  : et  uno  minus  amphitheatrica  : pauciores 
Saitica  : nec  malleo  sufficit  -.  nam  emporelicæ  brevitas  sex 
digitos  non  excedit.  Praeterea  spectantur  in  cbartis,  tenui- 
j tas,  densilas,  candor,  lævor.  Primatum  mutavit  Claudius 

I Cæsar  : nimia  quippe  Augustin  tenuilas  tolerandis  non  suf- 

I I ficiebat  calamis.  Ad  hoc  transmittenslitteras  lituræ  metum 
H af[ei ehat  ex  aversis  : et  alias  indecoro  visu  pertranslucida. 

1 Igi  tu  re  secundo  coriostatumma  facta  sunt  : e primo,  subteg- 
mina.  Auxit  et  latitudinem.  Pedalis  erat  mensura,  etcu- 
bitalis  macrocollis  ■ sed  ratio  deprehendit  vitium,  uuius 


papier  ordinaire],  et  d’une  coudée  pour  le  grand  ; 
mais  l’usage  fit  reconnaître  un  inconvénient  : une 
bande,  si  elle  venait  à se  détacher,  gâtait  plu- 
sieurs pages  (9).  Ces  avantages  ont  fait  préférer  le 
papier  de  Claude  à tous  les  autres  ; mais  la  vogue 
est  restée  au  papier  Auguste  pour  la  correspon- 
dance épistolaire.  Le  papier  Livie,  qui  n’avait  rien 
de  la  première  qualité  mais  tout  de  la  seconde , 
resta  à son  rang. 

XXV.  Les  inégalités  du  papier  sont  polies  avec  1 
une  dent  ou  un  coquillage,  mais  les  caractères 
sont  sujets  à s’effacer  ; poli,  le  papier  est  plus  lui- 
sant, mais  ne  prend  pas  l’encre  aussi  bien.  Sou- 
vent l’eau  du  Nil  donnéed’abord  avec  peu  de  soin 
rend  le  papier  rebelle  à l’écriture  : cela  se  recon- 
naît par  le  maillet,  ou  même  par  l’odorat,  quand 
le  défaut  est  trop  considérable.  Les  taches  se 
reconnaissent  à l’œil.  Mais  les  petites  bandes  in- 
sérées  au  milieu  des  feuilles  eollées(tO),  rendant  le 
papier  fongueux  et  le  faisant  boire , ne  se  décou- 
vrent guère  que  lorsque  écrivant  les  lettres  s’é- 
talent ; tant  il  y a de  fraude  ! Il  faut  donc  avoir  re- 
cours à une  autre  préparation. 

XXVI.  La  colle  ordinaire  se  fait  avec  la  fleur  1 
de  farine,  de  l’eau  bouillante,  et  quelques  gouttes 
de  vinaigre;  la  colle  de  menuisier  et  la  gomme 
rendent  le  papier  cassant.  Un  meilleur  procédé, 
c’est  de  faire  bouillir  de  la  mie  de  pain  levé  dans 
de  l’eau,  et  de  la  passer;  c’est  de  cette  façon 
qu’on  a le  moins  de  colle  interposée , et  le  papier 
est  plus  doux  que  la  toile  de  lin  même.  La  colle 
ne  doit  avoir  ni  plus  ni  moins  d’un  jour.  Puis  on 
amincit  le  papier  avec  le  maillet,  on  met  une 
nouvelle  couche  de  colle;  on  efface  les  plis  qui 
se  sont  formés,  et  on  le  bat  de  nouveau  avec  le 
maillet.  C’est  sur  ce  papier  que  sont  d’anciens 
monuments  de  la  main  de  Tiberius  et  de  Caïus 

schedæ  revuIsioDe  plures  infestante  paginas.  Ob  haec  præ- 
lata  omnibus  Claudia,  Auguslæ  in  epistolis  auctoritas  re- 
licta  : Liviana  suam  tenait,  cui  nihil  primæ  erat,  sed  omuia 
secundæ. 

XXV.  Scabritia  Iævigatur  dente,  conchave  : sed  ca-  1 
ducæ  litteræ  fiunt.  Minus  sorbet  politura  charta , magis 
splendet.  Rebellât  sæpe  humorincuriosedatus  primo,  mal- 
leoque  deprehendilur,  aut  ctiam  odore,  quum  fuèrit  indi- 
ligentior.  Deprehendilur  et  lentigo  oculis  : sed  inserta  me- 
diis  glutinamentis  tænia,  fungo  papyri  bibula,  vix  nisi 
liltera  fundente  se  : tantum  inest  fraudis.  Alius  igitur  iterum 
texendis  labor. 

XXVI.  Glutinum  vulgare  e pollinis  flore  temperatur  1 
fervente  aqua , minimo  aceti  aspersu  : nam  fabrile , gum- 
misque,  fragilia  sunt.  Diligentior  cura  : mollia  panis  ler- 
mentati  colata  aqua  fervente  : minimum  hoc  modo  inter- 
gerii  : atque  etiara  lini  lenitas  snperatur.  Omne  autem 
glutinum,  nec  vetustius  esse  debet  uno  die,  nec  recenlius. 
Postea  malleo  tenuatur,  et  iterum  glutino  percurritur, 
ilerumque  constricta  erugatur,  alque  extenditur  malleo. 
lta  sunt  longinqua  monuments  Tiberii  Caiique  Graccho- 
rum  manus,  quæ  apud  Pomponium  Secundura  vatem 
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Grncchus;  monuments  quo  j’ai  vus  chez  Pompo- 
niusSecundus,  poète  et  citoyen  très-illustre  (vii, 
18;  xiv,  6),  et  qui  ont  près  de  deux  cents  ans. 
On  voit  souvent  aussi , sur  ce  papier,  des  auto- 
graphes de  Cicéron,  du  dieu  Auguste  et  de  Vir- 
gile. 

1 XXVII.  ( xiii.  ) On  a des  faits  considéra- 
bles contre  l’opinion  de  Varron  touchant  le  pa- 
pier (xiii,  21  ).  Cassius  Hemina,  auteur  très-an- 
ciens , a écrit,  dans  le  quatrième  livre  de  ses 
Annales,  que  Cn.  Terentius,  greffier,  faisant  dé- 
foncer son  champ  sur  le  Janicule,  trouva  un  cer- 
cueil qui  avait  renfermé  le  corps  de  Numa,  roi 
de  Rome;  que  ce  cercueil  contenait  les  livres  de 
ce  prince;  que  cette  trouvaille  se  fit  sous  le  con- 
sulat de  P.  Cornélius  Céthégus,  fils  de  Lucius,  et 
M.  Bæbius  Tamphilus  (1 1),  fils  de  Quintus,  535 
ans  après  le  règne  de  Numa;  et  que  ces  livres  étaient 
en  papier . Ce  qui  rend  la  chose  encore  plus  éton- 
nante, c’est  que,  enfouis,  ils  aient  duré  tant  d’an- 
nées; eu  conséquence,  pour  un  fait  aussi  impor- 
tant, je  citerai  les  propres  paroles  d’Hemina  : 

2 « On  s’étonnait  que  ces  livres  eussent  pu  durer  : 
« Térentius  en  donnait  cette  explication  : Au  mi- 
« lieu  du  cercueil,  disait-il,  était  une  pierre  car- 
« rée,  attachée  en  tous  sens  par  des  branchages 
« cirés  (xvi,  70)  ; les  livres  avaient  été  mis  sur 
« cette  pierre  ; il  pensait  que  c’était  cela  qui  les 
« avait  empêchés  de  pourrir.  Il  ajoutait  que  ces 
« livres  avaient  été  garnis  de  feuilles  de  citronnier 
« (xiii,  31  ; xii,  7),  ce  qui  devait  lesavoir  défen- 
« dus  contre  l’attaque  des  teignes.  Ces  livres  ren- 
« fermaient  des  écrits  relatifs  à la  philosophie  de 
« Pythagore;  ils  furent  brûlés  par  le  préteur  Q.  Pe- 
« tilius,  parce  que  c’étaient  des  écrits  philosophi- 
« ques.  » L.  Pison,  qui  avait  été  censeur,  rapporte 
la  même  histoire  dans  le  premier  livre  de  ses 


Commentaires  ; mais  il  dit  que  ces  volumes  ren- 
fermaient sept  livres  du  droit  pontifical  et  sept  li- 
vres de  philosophie  pythagoricienne.  Tuditanus, 
dans  son  treizième  livre,  rapporte  qu’ils  renfer- 
maient les  décrets  de  Numa.  Varron,  dans  le 
sixième  livre  des  Antiquités  humaines,  Valerius 
Antias,  dans  son  deuxième  livre,  ont  écrit  qu’ils 
renfermaient  deux  livres  latins  sur  les  choses 
pontificales,  et  deux  livres  grecs  sur  les  préceptes 
de  la  philosophie.  Ce  dernier  auteur  expose,  dans  3 
son  troisième  livre,  les  raisons  qui  firent  qu’on 
les  brûla.  C’est  un  fait  reconnu  de  tous  que  la 
Sibylle  apporta  (xxxiv,  1 t)àTarquinle  Superbe 
trois  livres , dont  deux  furent  brûlés  par  elle- 
même,  et  le  troisième  avec  le  Capitole,  au  temps 
de  Sy lia  (xxxm,  5).  En  outre,  Mutianus,  trois 
fois  consul,  a rapporté  récemment  avoir  lu,  étant 
gouverneur  de  la  Lycie,  dans  un  certain  temple, 
une  lettre  écrite  de  Troie,  sur  papier,  par  Sarpé- 
don.  Cela  me  paraît  d’autant  plus  étonnant,  quele 
delta  d’Égypte  n’existait  pas  au  temps  d’Ho- 
mère (xiii,  21  ) ; ou  si  on  se  servait  déjà  du  pa- 
pier, pourquoi  Homère  (II.,  vi,  168)  dit-il  que, 
dans  la  Lycie  même  , on  remit  à Bellérophon  des 
tablettes,  et  non  une  lettre  ? Le  papyrus  est  sujet 
aussi  à manquer.  Il  y eut  sous  le  règne  de  Tibère 
une  disette  de  papier,  au  point  qu’il  fallut  nommer 
des  sénateurs  pour  en  régler  la  distribution;  au- 
trement les  relations  de  la  vie  auraient  été  trou- 
blées. 

XXVIII.  (xiv.)  L’Éthiopie,  limitrophe  de  l’É-1 
gypte,  n’a  guère  d’arbres  remarquables,  excepté 
les  arbres  à laine,  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
description  de  l’Inde  et  de  l’Arabie(xn,  21  et  22). 
Cependant  le  produit  de  l’arbre  d’Éthiopie  se  rap- 
proche plus  de  la  laine  ; le  follicule  en  est  plus 
gros,  il  est  comme  une  grenade  : du  reste,  l’arbre 
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civemque  clarissimum  vidi  annos  fere  post  cn.  Jam  vero 
Ciceronis,  ac  dm  Augusti,  Virgiliique  sæpenumero 
videmus. 

1 XXVII.  (xiii.)  Ingentia  exempla  contra  Varronis  sen- 
tenliam  de  chartis  reperiuntur.  Namque  Cassius  Hemina, 
vctuslissimiis  auctor  Annalium  , quarto  eorum  libro  pro- 
didit,  Cn.  Terentium  scribam  agrum  suum  in  Janiculo 
repastinantem , offendisse  arcam,  in  qua  Numa,  qui 
Romæ  regnavit,  situs  fuisset.  In  eadern  libros  ejus  re- 
pertos,  P.  Cornelio  L.  F.  Cetbego,  M.  Bæbio  Q.  F. 
Tampliiio  coss.,  ad  quos  a regno  Numæ  coiliguntur  anni 
nxxxv , et  hos  fuisse  e cliarta  : majore  etiamnuin  mira- 
culo,  quod  tôt  infossi  duraverunt  annis  : quapropler  in 

2 re  tanta  ipsius  Heminæ  verba  ponam.  Mirabanlur  alii, 
quornodo  iili  libri  durare  potuissenl  : ille  ita  rationem 
reddebat  : tapidem  fuisse  quadratum  circiter  in  media 
area  vinctum  candelis  quoquo  versus.  In  eo  lapide  in- 
super libros  impositos  fuisse  ; propterea  arbitrari  eos  non 
compulruisse.  Et  libros  citratos  fuisse  : propterea  arhi- 
trarier  lineas  non  tetigisse.  In  bis  libris  seripta  erant  plii- 
losopliiæ  Pylhagoricæ.  Eosque combustos  a Q.  Pelilio, 
prætore,  quia  philosophiœ  seripta  essent.  Hoc  idem  tradit 


L.  Piso  censorius  primo  Commentariorum  .*  sed  libros 
septem  j u ris  ponlilîcii  : totidemque  Pytbagoricos  fuisse  : ; 
Tuditanus  deciino  tertio,  Numæ  decrelorum  fuisse  : ipse 
Varro  Humanarum  antiquitatum  sexto,  Antias  secundo, 
duos  pontificales  Lalinos,  tolidem  Græcos  prœcepta  phi- 
losopliiæ  continentes.  Idem  tertio  ponit,  quo  comburi  eos  3 
placuerit.  Inter  omnes  vero  convenit  Sibyllam  ad  Tar- 
quinium  Superbum  très  libros  attulisse  : ex  quibus  igni 
duo  cremati  ab  ipsa , tertius  cum  Capitolio  Svllanis  tem- 
poribus.  Præterea  Mutianus  ter  consul  prodidit  nuper  so 
îegisse,  quuin  præsideret  Lyciæ,  Sarpedonisa  Troja  scrip- 
tain  in  quodam  templo  epistolæ  chartam.  Quod  eo  magis 
miror,  si  etiamnum  Homero  condente  Ægyptus  non  erat  : 
aut  cur,  si  jam  bic  erat  usus,  in  ipsa  ilia  Lycia  Bellero- 
phonti  codicillos  dalos,  non  epistolas,  prodidit.  Sterili- 
tatem  sentit  hoc  quoque  : factumque  jam  Tiberio  principe 
inopia  cliartæ,  ut  e senatu  darenlur  arbitri  dispensandæ  : 
alias  in  tumultu  vita  erat. 

XXVIII.  ( xiv.  ) Æthiopia,  Ægypto  contermina,  insignes  1 
arbores  non  fere  liabet , præter  lauiferas , quaruin  naturâ 
in  descriptione  Indorum  alque  Arabiæ  dicta  est.  Propior 
tamen  liuic  natura  lanæ.  maioroue  folliculus,  granali  modo 
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est  le  même  dans  les  deux  pays.  Outre  cet  arbre, 
il  V a les  palmiers  tels  que  nous  les  avons  décrits 
(xiii,  9).  En  parlant  des  îles  qui  sont  le  long  de  la 
côte  d’Éthiopie,  nous  avons  indiqué  ( vi,  36  et  3 7 ) 
les  arbres  qu’elles  produisent  et  leurs  forêts  odo- 
rantes. 

1 XXIX.  (xv.  ) Le  mont  Atlas  renferme,  dit-on, 
une  forêt  particulière  dont  il  a été  question  (v,  1 ). 
Dans  le  voisinage  de  cette  montagne  est  la  Mau- 
ritanie, où  le  citre  ( thuya  articulata,  Desfont.  ) 
se  trouve  en  abondance.  Les  tables  de  ce  bois 
ont  donné  lieu  à l’extravagante  manie  que  les 
femmes  reprochent  aux  hommes,  quand  les  hom- 
mes leur  reprochent  les  perles.  On  conserve  en- 
core aujourd’hui  la  table  de  Cicéron,  payée,  mal- 
gré sa  fortune  médiocre,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
étonnant,  à cette  époque,  un  million  de  sesterces 
(210,000  fr.). Oncite aussi  celied’Asinius  Gallus, 
qui  coûta  t,  100,000  sesterces (23 1,000  fr.).  On 
a vendu  à l’encan  deux  tables  qui  provenaient 
du  roi  Juba:  l’une  fut  payée  1,200,000  sesterces 
(252,000  fr. ),  l’autre  un  peu  moins.  Un  incen- 
die a consumé  récemment  une  table  qui  venait 
des  Céthégus,  et  qui  fut  vendue  1 ,400,000  ses- 
terces (294,000  fr.  ) : c’est  le  prix  d’un  grand 
domaine,  si  tant  est  qu’on  préférât  au  même 

2 prix  un  fonds  de  terre.  La  plus  grande  table 
qu’on  eût  encore  vue  est  celle  de  Ptolemée,  roi  de 
Mauritanie;  elle  était  faite  de  deux  demi-circon- 
férences réunies  ensemble;  elle  avait  quatre  pieds 
et  demi  de  diamètre,  et  trois  pouces  d’épaisseur; 
et  l’art,  en  cachant  la  jointure,  avait  rendu  cette 
pièce  plus  belle  que  si  elle  avait  été  naturelle- 
ment d’une  seule  pièce.  La  plus  grande,  d’une 
seule  piece,  est  la  table  qui  porte  le  nom  de  No- 
mius,  affranchi  de  l’empereur  Tibère  : elle  a qua- 
tre pieds  moins  trois  quarts  de  pouce , et  elle  est 

mali  : similesque  et  inter  se  arbores  ipsæ.  Præter  hanc 
palmæ,  quales  relnlimus.  Insularum  arbores  ambitn 
Æthiopiæ,  et  nemora  odorata,  in  menlione  earum  dicta 
sont. 

1 XXIX.  (xv.  ) Allas  mons  peculiari  proditnr  silva,  de 
qua  diximus.  Confînesei  Mauri,  quibus  plunma  arhor  citri, 
et  lucnsanim  insania , quas  feminæ  viris  contra  marga- 
ritas  regcmint.  Exstat  liodie  M.  Ciceronis  in  ilia  pauper- 
lale,et  quod  magis  mirum  cst^jllo  ævo  emta  H-S  X. 
Memoraltir  et  GalliAsinii,  H-S  XI.  Venumdatæ  sunt  et 
dua-  a Jqha  rege  pendentes  : quarurn  alteri  pretium  fuit 
H-S  XII,  alteri  paulo  minus.  Interiit  nuper  incemlio  a 
Cethegis  descendens,  H-S  XIV  permulata,  latifundii  taxa- 

2 tioue , si  quis  pra-dia  tanti  mercari  malit.  Magnitudo  am- 
plissima  adhuc  fuit,  nnius  conunissæ  ex  orbibus  dimi- 
diatis  duobus,  a rege  Mauretaniæ  Ptolemæo,  quatuor 
pedum  et  semipedis  per  medium  ambitum , crassiludine 
quadrantali.  Majusque  miraculum  in  eaest  artis  , latente 
jiinclura , quam  potuisset  esse  naturæ.  Solidæ  aulem  a 
Nomio  Tiberii  C ce  saris  liberto  cognomen  trahentis , tribus 
sicilicis  infra  quatuor  pedes,  totidemque  infra  semipcdem 

3 crassitudinis.  Qua  in  re  non  omittendnm  videtur,  Tiberio 


épaisse  de  six  pouces , moins  la  même  fraction. 

A ce  sujet  n’omettons  pas  de  remarquer  qu’une  3 
table  de  l’empereur  Tibère , d’un  diamètre  de 
quatre  pieds  deux  pouces  et  un  quart,  et  d’une 
épaisseur  d’un  pouce  et  demi,  était  plaquée  d’une 
lame  de  citre,  tandis  que  la  table  de  son  affranchi 
était  si  riche.  Ce  qui  sert  à faire  les  tables  est  un 
nœud  de  la  racine  ; on  estime  surtout  les  nœuds 
qui  ont  été  tout  entiers  sous  la  terre  ; ils  sont  plus 
recherchés  que  ceux  qui  viennent  au-dessus  du 
sol  et  que  ceux  qui  sont  dans  les  branches.  Ainsi, 
à proprement  parler,  ce  qu’on  achète  si  cher  est 
un  défaut  de  l’arbre.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  la  grosseur  du  citre  et  de  ses  racines  en  con- 
sidérant les  tables  rondes  qu’il  fournit.  Il  res- 
semble au  cyprès  femelle  sauvage  ( cupressus 
sempervirens , L.)  par  le  feuillage,  l’odeur  et  la 
tige.  Le  mont  Ancorarius,  de  la  Mauritanie  ci- 
térieure,  a donné  le  citre  le  plus  estimé;  il  est 
déjà  épuisé. 

XXX.  Le  principal  mérite  de  ces  tables,  c’est  1 
d’avoir  des  veines  disposées  en  cheveux  crêpés, 
ou  en  petits  tourbillons.  Dans  la  première  dispo- 
sition les  veines  courent  en  long  : table  tigrées; 
danslaseconde,  elles  reviennentsurelles-mêmes  : 
tables  panthérines.  11  y en  a encore  à ondulations 
crêpées,  recherchées  surtout  si  elles  imitent  les 
yeux  de  la  queue  du  paon.  Après  ces  dernières, 
et  aussi  après  les  précédentes,  on  place,  bien 
qu’avec  beaucoup  d’estime  encore,  celles  dont  les 
veines  ressemblent  à des  grains  entassés  et  serrés  ; 
on  les  nomme  apiates  (semblables  à la  graine 
d’ache  ).  Pour  toutes  la  qualité  prééminente  est  la 
nuance  : la  nuance  de  vin  miellé,  avec  des  vei- 
nes brillantes,  est  au  premier  rang.  Après  la  cou- 
leur, c’est  la  grandeur  qu’on  prise  : on  veut  des 
troncs  entiers  et  plus  d’un  dans  une  seule  table. 

principi  mensam  quatuor  pedes  sextante  sicilico  exceden- 
tem , tota  vero  crassitudine  sescunciali , operimento  la- 
minæ  vestitam  fuisse,  quum  tam  opima  Nomio  liberlo 
ejus  esset.  Tuber  hoc  est  radicis,  maximeque  laudatum, 
quod  sub  terra  totum  fuerit  : et  rarius  quam  quæ  superue, 
quæque  gignuntur  etiam  in  ramis  : proprieque  quod  tanti 
emitur,  arborum  vitium  est,  quarum  ampliludo  ac  radiées 
æstimari  possunt  ex  orbibus.  Sunt  autem  cupresso  feminæ 
etiamnuni  silvestri  similes  folio,  odore,  caudice.  Ancora- 
rius mons  vocatur  citerions  Mauretaniæ,  qui  laudatissi- 
mara  dédit  citrum  , jam  exbaustus. 

XXX.  Mensis  præeipua  dos  in  venam  crispis,  vel  in  1 
vortices  parvos.  lllud  oblongo  evenit  discursu , ideoque 
tigrinum  appellatur  : hoc  intorto,  et  ideo  laies  pantherinæ 
vocantur.  Sunt  et  undatim  crispæ,  majore  gratia,  si  pa- 
vonumcaudæoculosimitentur.  Magna  vero  post  bas  gratia, 
extra  prædictas , crispis  densa  veluti  grani  congerie , quas 
ob  id  a simililudine  apiatas  vocant  Summa  vero  omnium 
in  colore.  Hic  maxime  inulsi  placet , suis  relulgens  venis. 
Post  hæc  ampliludo  est  : jam  loti  caudices  juvanl  : plures- 
que  in  una.  Mensæ  vitia  : lignum,  ita  vocatur  maleria  2 
surda,et  indigestasimplicitas,  aut  platani  foliorummodo 
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2 Défauts  de  la  table  : 1°  le  bois;  on  appelle  bois 
l’absence  d’éclat,  un  fond  uni  et  sans  dessin,  ou 
ayant  des  dessins  semblables  a la  feuille  de  pla- 
tane ; 2°  la  ressemblance  avec  les  veines  ou  la 
couleur  de  l’yeuse;  3°  des  fentes  ou  des  gerçures 
semblables  à des  fentes,  détériorations  auxquelles 
les  exposent  surtout  la  chaleur  et  les  vents  ; 4°  une 
bande  noire  semblable  à une  murène,  une  cou- 
leur ponctuée  comme  l'éeorce  de  pavot  (1 2),  ou  en 
somme  se  rapprochant  du  noir,  ou  des  taches 

3 de  mauvaise  couleur.  Les  barbares  enfouissent 
dans  la  terre  le  citre  encore  vert,  et  l’enduisent 
de  cire.  Les  ouvriers  le  mettent  pendant  sept 
jours  sur  des  tas  de  blé,  et  attendent  ensuite 
sept  autres  jours  ; il  est  étonnant  combien  cette 
pratique  lui  ôte  de  son  poids.  Les  naufrages  ont 
enseigné  récemment  que  ce  bois  aussi  se  dessèche 
par  l’action  de  la  mer,  et  prend  alors  une  dureté 
et  une  densité  qui  le  rendent  inaltérable;  aucun 
autre  moyen  ne  lui  donne  à ce  point  ces  qualités. 
On  l’entretient  le  mieux  dans  son  lustre  en  le 
frottant  avec  la  main  sèche,  surtout  quand  on 
revient  du  bain.  Comme  s’il  était  né  pour  les  vins, 

4 il  n’en  est  point  taché.  Cet  arbre  étant  parmi  les 
quelques  éléments  d’une  vie  élégante , je  m’y  ar- 
rêterai encore  un  peu.  (xvi.  ) Il  a été  connu  d’Ho- 
mère; il  se  nomme  en  grec  thyon  ou  thya.  Ce 
poète  rapporte  (Od.,  v,  60)  que  Circé  (13),  dont 
Il  fait  une  déesse,  le  brûlait,  pour  son  agrément, 
avec  d’autres  bois  odoriférants;  ce  qui  prouve  com- 
bien est  grande  l’erreur  de  ceux  qui  par  le  mot  de 
thyon  entendent  tous  les  parfums  : en  effet,  dans 
lemème  vers  Homère  nomme  le  cèdre  et  le  mélèse; 

5 on  voit  par  la  qu’il  n’a  parlé  que  d’arbres.  Théo- 
phraste (cet  auteur,  immédiatement  postérieur 
à l’époque  d’Alexandre  le  Grand,  est  le  premier 
qui  ait  écrit  les  événements  de  notre  histoire  vers 

digesta:  item  ilignævenæsimilitudo,  vel  coloris  : et  quibus 
maxime  obnoxias  fecere  asstus  ventique,  rimæ,  aul  ca- 
pillamenta  rimas  imitata.  Postea  muræna  nigro  transcur- 
rens  limite  : variisque  corticum  puuctis  appreliensus , pa- 
paverum  modo,  et  in  lolum  atro  propior  colos.macu- 

3 læve  discolores.  Virides  terra  condunt  barbai  i,  et  illinunt 
cera.  Artifices  vero  frumenti  acervis  imponunt  septenis 
diebus,  totidem  intermissis  : mir unique  ponderi  quantum 
ila  deliahatur.  Naul'ragia  docneie  nuper,  liane  quoque 
materiam  siccatam  mari,  duritie  incorrupta  spissari,  non 
ullo  modo  vehementius.  Nutriunlur  optime,  splendes- 
cuntque , manu  sicca  fricatæ  a balmeis  maxime  : nec  a vi- 

4 nis  lædunlur , ut  liisgenitæ.  Inter  paueanitidiorisvitæ  ins- 
trumenta hæc  arbor  est  : quapropter  insislendum  ei  quo- 
que  paiilum  videtur.  ( x vi.)  Nota  etiam  Hotnero  luit  : tbyon 
græce  vocatur,  ab  aliis  tliya.  liane  ilaque  inter  odures  uri 
tradit  in  deiiciis  Circes,  quam  deam  volebat  intelligi  . 
inagno  errore  eorum  , qui  odoramenta  in  eo  vocabulo  ac- 
cipiunl , (pium  præsertira  eodem  versu  cedrum  larieein 

5 que  una  Irai  la  t : in  quo  manifestum  est  de  arboribus  tantum 
loculum.  Tbeopbrastus  (qui  primus  a Magni  Alexandri 
œtale  seribit,  quæ  circa  urbis  Rornæ  quadringentesimum 


l’an  440  de  Rome),  Théophraste,  disons-nous,  y 
parle  déjà  de  la  grande  estime  où  est  le  citre,  écri- 
vant qu’on  cite  des  charpentes  de  temples  an- 
ciens faites  de  ce  bois;  qu’employé  dans  les  toi- 
tures il  dure,  pour  ainsi  dire,  éternellement , et 
qu’il  est  inattaquable;  que  rien  n’est  plus  veiné 
que  sa  racine , et  ne  fournit  des  ouvrages  plus 
précieux  ; que  le  plus  beau  citre  vient  dans  les 
environs  du  temple  de  Jupiter  Ilammon  ; qu’il  en 
naît  aussi  dans  la  partie  inférieure  de  la  Cyrénaï- 
que. Mais  il  n’a  pas  parlé  des  tables;  du  reste, 
on  u’en  connaît  pas  de  plus  ancienne  que  celle  de 
Cicéron,  ce  qui  prouve  qu’elles  sont  récentes  (14). 

XXXI.  Il  est  un  autre  arbre  de  même  nom  1 
( citrus  medica,  L.)  (xn,  7),  portant  un  fruit 
dont  l’odeur  et  l’amertume  sont  en  exécration 
à certaines  personnes;  d’autres  les  recherchent; 
on  décore  les  maisons  avec  cet  arbre,  dont  il  ne 
faut  pas  parler  plus  longuement. 

XXX11.  (xvn.)  L’Afrique,  dans  la  partie  qui  1 
nous  regarde,  produit  un  arbre  remarquable,  le 
lotus , qu’on  nomme  celtis  ( micocoulier,  celtis 
australis,  L.  );  il  estnaturalisé  dans  l’Italie,  mais 
le  terrain  l’y  a modifié.  Les  plus  beaux  lotus  sont 
chez  les  Syrtes  et  chez  les  Nasamons.  Il  est  de  la 
taille  du  poirier,  quoique  Cornélius  Népos  le  dise 
petit.  La  feuille  a de  nombreuses  découpures, 
comme  celle  de  l’yeuse.  Il  y a plusieurs  espèces 
de  lotus,  et  ce  sont  surtout  les  fruits  qui  les  ca- 
ractérisent. Le  fruit  a la  grosseur  d’une  fève,  la 
couleur  du  safran  ; mais  avant  la  maturité  cette 
couleur  varie  incessamment,  comme  fait  le  raisin  ; 
il  vient  très- serré  sur  les  branches,  comme  les  baies  2 
de  myrte,  et  non  , ce  qui  a lieu  en  Italie,  comme 
les  cerises;  dans  la  patrie  de  l’arbre,  c’est  un  ali- 
ment tellement  doux,  qu’une  nation  (Lotophages) 
[rhamnus  lotus,  L.)  et  une  contrée  en  ont  pris 

quadragesimum  gesta  sunt  annum),  magnum  jam  huicarbori 
bonorem  tribuit  ,memoratas  ex  ea  referens  templorum  ve- 
tci'iim  contignaliones , quamdamque  immortalitatem  ma- 
teriæ  in  tectis  contra  vilia  omnia  incorruptæ  Radice  nihil 
crispius,  nec  albinde  pretiosiora  opéra.  Præcipuam  aulem 
esse  eam  arborem  circa  Hamœonis  delubrutn  : nasci  et  in 
inferiore  Cyrenaicæ  parte.  De  mensis  lamen  lacuit  : et  alias 
ntillius  ante  Ciceronianara  vetuslior  memoria  est , ex  quo 
novitiæ  apparent. 

XXXI.  Alia  est  arbor  eodem  nomine,  malum  ferens  ex-  1 
secratum  aliquibus  odore  et  arnaiiLudine , aliis  expelitum, 
domos  etiam  decorans,  nec  dicenda  verbosius. 

XXXlf.  (xvu.)  Kadem  Africa,  qua  vergit  ad  nos,  in- I 
signem  arborem  loton  giguit , quam  vocantceltin  , et  ipsam 
Italirc  familiarem , sed  terra  mulatam.  Præcipua  est  circa 
Syrtes  atque  Nasamonas.  Magnitudo,  quæ  piro  : quau- 
quam  Nepos  Cornélius  brevem  tradal.  lncisuræ  folio  cre- 
briores,  quæ  ilicis  videntur.  Dilferentiæ  plures , eæque 
maxime  fructibus  liunt.  Magnitudo  liuic  l'abæ,  colorcroci, 
sed  ante  maturitalem  abus  atque  abus,  sicul  in  «i \ is.  Nas-  2 
citur  deusus  in  ramis  myrti  modo , non  ut  m llalia,  cerast  : 

I tant  dulci  ibi  cibo,  ut  nomen  etiam  geuti  terræquedederit. 
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leur  nom  (v,  7),  et  que  les  étrangers,  séduits  par 
cette  hospitalité,  oublient  leur  pays.  On  dit  que 
ceux  qui  en  mangent  n’éprouvent  pas  de  ma- 
ladies du  ventre.  Le  fruit  qui  n’a  pas  de  noyau 
intérieur  est  meilleur  que  celui  qui  en  a.  On  en 
extrait  aussi  un  vin  semblable  au  vin  miellé, 
qui,  dit  Cornélius  Népos,  ne  se  garde  pas  au  delà 
de  dix  jours  : le  même  auteur  ajoute  que  les  baies 
hachées  avec  l’alica  (xxn,  61  ),  mises  dans  des 
tonneaux,  sont  conservées  pour  la  table.  Nous 
lisons  même  que  les  armées  qui  traversaient  l’A- 
frique, dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  s’en  sont 
nourries.  Le  bois  est  de  couleur  noire  ; on  le  re- 
3 3 cherche  pour  les  flûtes.  Avec  la  racine  on  fait  des 
manches  de  couteaux  et  d’autres  petits  ustensiles. 
Tel  est  le  lotus,  arbre  ; mais  on  donne  aussi  le  nom 
de  lotus  à une  herbe  ( mélilot , melilotus  ofjicina- 
lü,  L.  ),  et,  en  Égypte,  à une  tige  du  genre  des 
plantes  marécageuses  [nymphœa  nelumbo,  L.). 
Cette  dernière  plante  pousse  quand  les  eaux  du 
Nil  qui  ont  arrosé  le  pays  se  retirent;  la  tige  eu 
est  semblable  à celle  de  la  fève  ; les  feuilles,  plus 
courtes  et  plus  minces,  sont  nombreuses  et  en- 
tassées; le  fruit  est  au  sommet,  et  semblable  a 
celui  du  pavot  pour  les  dentelures  et  pour  tout  le 
reste  : à l’intérieur  sont  des  graines  comme  le 
millet  (xxn,28).  Les  indigènes  mettent  ces  têtes 
en  tas,  et  les  laissent  pourrir;  puis  ils  séparent  la 
graine  par  le  lavage,  la  sèchent,  la  pilent,  et  en 
font  du  pain.  Ce  qu’on  ajoute  est  singulier  : ces 
têtes , semblables  au  pavot , se  ferment  au  so- 
leil couchant,  et  sont  recouvertes  par  les  feuilles; 
au  soleil  levant,  elles  s’ouvrent,  alternatives  qui 
durent  jusqu’à  la  maturité  du  fruit  et  la  chute  de 
< 4 la  fleur,  qui  est  blanche,  (xvm.)  On  dit  de  plus 
pour  le  lotus  de  l’Euphrate,  que  la  tête  même  et 
la  fleur  rentrent  le  soir  dans  l’eau,  y restent  jus- 

nimis  liospitali  advenarura  oblivione  patriæ.  Permit 
veiitris  non  sentire  morbum , qui  eum  mandant.  Melior 
aine  interiore  nucleo , qui  in  altero  généré  osseus  videlur. 
Vinuin  quoque  exprimitur  illi,  simile  mulso,  quod  ultra 
denos  dies  negat  durare  idem  Nepos  : baccasque  concisas 
cum  alica  ad  cibos  doliis  condi.  Quin  et  exercitus  pastos 
eoaccepimus,  ultro  citroque  commeantes  per  Africam. 

3 Ligno  colos  niger.  Ad  tibiarum  cantus  expetitur.  E radice 
cultellis  capulos,  brevesque  alios  usus  excogitant.  Hæc 
ibi  natura  arboris.  Est  autëm  eodem  nomine , et  herba , 
et  in  Ægypto  caulis  in  paluslrinm  genere.  Recedenlibus 
enim  aquis  Nili  riguis  provenit  similis  fabæ  caule,  foliis- 
que  densa  congerie  slipalis,  brevioribus  tantum,  graci- 

honhusque  : cu*  Lucius  in  capile  papaveri  similis  incisuris, 

ommque  alio  modo  : intus  grana,  ceu  milium.  Incolæ  ca- 
pita  m acervis  putreiaciunt  : mox  séparant  lavando,  et 
siccata  lundunt,  eoque  pane  utnntur.  Mirum  est,  quod 
piæter  hæc  iraditur sole  occidente  papavera  ea  com- 
primi,  et  inlegi  foliis  : ad  ortum  autem  aperiri,  donec 
maturescant,  tlosque  qui  est  candidus,  décidât,  (xvm.) 

4 Hoc  amplius  m Euphrate  tradunt , et  capot  ipsum  et  dorera 
vespera  mergi  usque  in  médias  noctes.  totumque  abire  in 
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qu’au  milieu  de  la  nuit,  et  s’enfoncent  si  profon- 
dément , qu’en  plongeant  même  la  main  on  ne 
peut  les  trouver  ; qu’ensuite  elles  se  retournent, 
se  redressent  peu  à peu,  sortent  hors  de  l’eau  au 
lever  du  soleil,  s’épanouissent,  et  continuent  à 
s’élever  au  point  d’être  beaucoup  au-dessus  du 
niveau  de  l’eau.  Ce  lotus  a la  racine  de  la  gros- 
seur d’un  coignassier  ; elle  est  couverte  d’une 
écorce  noire,  semblable  à celle  des  châtaignes. 
Le  dedans  de  la  racine  est  blanc,  agréable  à 
manger  ; mais  crue  elle  l’est  moins  que  cuite , 
soit  dans  l'eau,  soit  sur  la  braise.  Rien  n’engraisse 
mieux  les  cochons  que  les  pelures  de  cette  ra- 
cine. 

XXXIII.  ( xix.)  La  Cyrénaïque  préfère  au  lotus  1 
son  paliure  ( rhamnus  spina  Christi , VVilld.)  : 
c’est  un  végétal  plus  fourni;  le  fruit  en  est  plus 
rouge  ; le  noyau  se  mange  à part;  il  est  agréable 
par  lui-même;  le  vin  le  rend  meilleur,  et,  à son 
tour,  le  sue  que  donne  ce  noyau  ajoute  à la  bonté 
du  vin.  L’Afrique  intérieure,  jusqu’aux Garaman- 
tes  et  aux  déserts,  est  pleine  de  palmiers  remar- 
quables par  leur  grandeur  et  l’excellence  de  leurs 
fruits.  Les  plus  célèbres  sont  aux  environs  du 
temple  d’Ammon. 

XXXIV.  A l’Afrique,  dans  les  environs  de  Car- 1 
thage,  appartient  par  son  nom  même  la  pomme 
punique,  que  quelques-uns  appellent  grenade. 
Là  aussi  on  a distingué  des  espèces , nommant 
apyrène  (xxm,  67)  celle  qui  n’a  pas  le  noyau 
ligneux;  et  elle  est  plus  blanche,  et  à grains 
plus  agréables,  et  séparés  par  des  membranes 
moins  amères.  Pour  le  reste  les  grenades  ont  une 
certaine  structure  commune,  comme  les  rayons  de 
miel.  Les  grenades  à noyaux  se  divisent  en  cinq 
espèces  : les  douces,  les  âcres,  les  mixtes,  les 
acides , et  les  vineuses.  Les  grenades  de  Samos 

altum , ut  ne  demissa  quidem  manu  possit  inveniri.  Yerti 
deinde,  paulatimque  subrigi,  et  ad  exortum  solis  emer- 
gere  extra  aquam,  ac  florem  patefacere,  atque  etiamuum 
insurgere,  ut  plane  ab  aqua  absit  alte.  Radicem  lotos  hæc 
habet  mali  cotonei  magnitudine,  opertam  nigro  cortice, 
qualis  et  castaneas  tegit.  lnterius  candidum  corpus,  gra- 
tum  cibis,  sed  crudo  gratius  decoctum,  sive  aqua,  sive 
pruna.  Nec  abonde  magis,  quam  purgamentis  ejus,  sues 
crassescunt. 

XXXIIt.  (xix. ) Cyrenaica  regio  loton  suæ  postponit  I 
paliuro.  Fruticosior  hæc,  fructuque  magis  rubens,  cujus 
nucléus  non  simnl  mandater , jucundus  per  se,  atque  sua- 
viore  vino,  quin  et  vina  sueco  suo  commendans.  Interior 
Africa  ad  Garamantas  usque,  et  deserta,  palmarum  ma- 
gnitudine et  suavitate  constat , nobilibus  maxime  circa  de- 
lubrum  Hammonis. 

XXXIV.  Sed  circa  Carthaginem  Punicum  malum  co-  3 
gnominc  sibi  vindicat  : aliqui  granatuin  appellant.  Divisit 
et  in  généra,  apyreuum  vocando,  cui  lignosus  nucléus 
abest  : sed  candidior  ei  natura,  et  blandiores sunt  acini, 
minusquearnaris  distincti membranis.  Alia structura  oarum 
quædam,  ut  in  favis,  communis.  Nucleos  habentiura 
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et  celles  d’Égypte  se  distinguent  par  le  feuillage 
rouge  elle  feuillage  blanc  (xxiu,  57);  l’écorce  en- 
core verte  est  d’un  grand  usage  pour  le  tannage 
des  cuirs.  La  fleur  se  nomme  balauste;  on  s’en 
sert  dans  la  médecine  (xxm  , 60  ) et  dans  la  tein- 
ture. La  couleur  des  étoffes  ainsi  teintes  porte  le 
nom  de  cette  fleur. 

1 XXXV.  (xx.)  L’Asie  et  la  Grèce  produisent 
des  arbrisseaux  : l’épipactis(xxvn,  52),  qued’au- 
tres  appellent  elléborine;  les  feuilles  en  sont  pe- 
tites, bonnes  en  boisson  contre  les  poisons , de 
même  que  celles  de  l’érice  (bruyère,  erica  arbo- 
rea,  L.)  (xxiv,  39)  le  sont  contre  les  serpents; 
(xxi.)un  autre  arbrisseau  [daphne  gnidium,  L.) 
sur  lequel  vient  le  grain  gnidien,  que  quelques- 
uns  appellent  lin  ; l’arbrisseau  même  se  nomme 
thymelée,  chamelée,  pyros  achné,  cnestron , 
cneorou  : il  est  semblable  à l’olivier  sauvage.  Les 
feuilles  plus  étroites  sont  gommeuses  sous  la  dent, 
et  grandes  comme  la  feuille  du  myrte;  la  graine 
a la  couleur  et  l’apparence  du  blé  : on  ne  s’en 
sert  qu'en  médecine. 

1 XXXVI.  L’arbrisseau  appelé  tragion  (xxvn, 

1 1 5 ) ne  pousse  que  dans  l’tle  de  Crète  ; il  est  sem- 
blable au  térébinthe,  même  par  la  graine,  que 
l’ou  dit  très-efficace  contre  les  blessures  faites 
par  les  flèches.  La  même  île  produit  la  traga- 
canthe  ( astragalus  creticus,  L.  ) , dont  la  racine 
est  semblable  à celle  de  l’épine  blanche;  on  la 
préfère  de  beaucoup  à celle  qui  vient  en  Médieou 
en  Achaïe  : le  prix  en  est  de  3 deniers  (2  fr.  46) 
la  livre. 

J XXX  Vil.  L’Asie  produit  aussi  le  tragon(xx  vii, 
f 1 6 ) ou  scorpion  ( salsola  tragus,  L.  ) , ronce 
sans  feuilles,  aux  grappes  rouges  employées  en 
médecine  ; l’Italie,  la  myrice,  que  d’autres  appel- 
lent tamarix  ( tamarix  gallica,  L.);  l’Achaïe, 


la  brye  sauvage  [tamarix orientalis , Forsk.)  : 
celle-ci  a cela  de  remarquable , que  la  brye  cul- 
tivée donne  seule  un  fruit  semblable  à la  noix  de 
galle.  Elle  abonde  en  Syrie  et  en  Égypte.  Nous 
donnons  aux  bois  de  ce  dernier  pays  le  nom  de 
malheureux;  la  Grèce  en  a de.  plus  malheureux 
encore  : elle  produit  en  effet  l’arbre  ostrys  (os- 
tryer,  carpinus  ostrya,  L.),  que  d’autres  nom- 
ment ostrya  : c’est  un  arbre  solitaire , qui  pousse 
autour  des  rochers  baignés  par  l’eau  ; il  ressem- 
ble par  l’écorce  et  les  branches  au  frêne,  au 
poirier  par  les  feuilles,  qui  sont  cependant  un 
peu  plus  longues,  un  peu  plus  épaisses,  et  qui 
ont  des  nervures  rugueuses;  ces  nervures  s’é- 
tendent dans  toute  la  longueur  de  lî  feuille;  la 
graine  est  semblable  à l’orge  pour  la  forme  et  la 
couleur  ; le  bois  est  dur  et  solide  : quand  on  le 
porte  dans  une  maison,  on  dit  qu’il  rend  l’ac- 
couchement difficile  et  qu’il  cause  des  morts  mi- 
sérables. 

XXX VIII.  (xxn.)  L’arbre  de  l’île  de  Lesbos,  1 
qu’on  appelle  évonymos  ( evonymus  europœus, 
L.) , n’est  pas  d’un  meilleur  présage  ; il  n’est  pas 
sans  ressemblance  avec  le  grenadier;  la  feuille, 
pour  la  grandeur,  tient  le  milieu  entre  le  grena- 
dier et  le  laurier,  mais  elle  a la  forme  et  la 
mollesse  de  celle  du  grenadier;  la  fleur  est  plus 
blanche , annonçant  aussitôt  des  propriétés  fu- 
nestes. Il  porte  des  gousses  semblables  au  sé- 
same ; à l’intérieur  est  une  graine  quadrangu- 
laire,  épaisse,  mortelle  aux  animaux  ; la  feuille 
a la  même  action  délétère  ; quelquefois  des  éva- 
cuations alvines  répétées  y remédient. 

XXXIX.  Alexander  Cornélius  a nommé  éon  1 
l’arbre  avec  lequel  le  navire  Argo  fut  construit  : 
cet  arbre  , dit-il , porte  un  gui  semblable  à celui 
> du  chêne;  il  est , comme  son  gui,  inattaquable  à 


qtiinque  species  : dulcia,  acria,  mixta,  acida,  vinosa.  Sa- 
mia  et  Ægvptia  distinguunluf  erylbrocomis,  et  leucoco- 
niis.  Corticis  major  usus  ex  acerbis  ad  perficienda  coria. 
Flosbalaustium  vocatur,  et  medicinis  idoneus,  et  tingen- 
dis  vestibus,  quarum  color  inde  nomen  accepit. 

1 XXXV.  (xx.)  In  Asia  et  Græcia  nascuntur  fronces  : 
epipactis,  quem  alii  elleborinen  vocant,  parvis  foliis.quæ 
pota  contra  venena  prosunt,  sicut  erices  contra  serpentes 
(xxi  ) et  in  quo  nascitur  granum  Gnidium,  quod  aliqui 
linum  vocant  : frnticem  vero  tbymelæam,  alii  cbame- 
læam  alii  pyros  aclinen,  alii  cnestron , alii  cneoron  : est 
similis  oleastro,  foliis  angustioribus,  gummosis  si  mor- 
deantnr,  myrti  magnitudine  : semine,  colore  et  specie 
farris  : ad  medicinæ  tantum  usum.  _ . . 

1 XXXVI.  Tragion  frnticem  sbla  Creta  insula  gigmt, 
terebintbo  similem  et  semine,  quod  côntra  sagitlarum 
ictus  eflicacissimum  tradunt.  Eadem  et  tragacantben , 
spinæ  albæ  radice , multum  prælata  apud  Medos  aut  in 
Acbaia  nascenti.  Pretium  ejus  in  libras  x.  ni. 

1 XXXVU  Tragon  et  Asia  fert,  sive  scorpionem , ve- 
prem  sine  foliis,  racemis  rubentibus,  ad  medicinæ  usum. 
Myricen  et  Italia,  quam  alii  tamarlcen  voCant  : Acbaia 


autem  bryani  silvestrem  : Insigne  in  ea,  quod  sativa  tan- 
tum ferai  gallæ  similem  fruetnm.  In  Syria  et  in  Ægypto 
copiosa  bæc est  : cojus  infelicia  ligna  appcllamus,  quæ  la- 
men  infeliciora  sont  Græeiæ.  Gignit  enitn  aiboiem  ostryn, 
quam  et  osirviim  vocant , solitariam  circa  saxa  aqnosa, 
similem  frâxinocortiée , ’et  ramié,  folio  piri,  paulo  tamen 
longioribus  crassioribnsqiie,  ac  rugosisincisuris,  quæ  per 
tota  discurrunt  : semine  bordeo  simili  et  colore.  Materie 
est  dura  atque  firma  : qna  in  domum  illata  , difficiles  par- 
tus  fieri  produnt,  morlesque  miseras. 

XXXVIII.  (xxn.)  Nec  auspicatior  in  Lesbo  insula  ar- 1 
bor  quæ  vocatrtr  évonymos  , non  absrmilis  Pnnicæ  ar- 
bori',  inter  eam  et  lailnim  folii  magnitudine,  figura  vero 
et  mollitie  Pnnicæ  , flore  candidiorê,  statim  pestem  de- 
nuncians.  Fert  siftqnàs  sesamæ  similes  : intus  granum 
nuadrangula  figura,  spissmn,  letale  atiimalibus  : bec  non 
et  in  folio  eadem  vis.  Suecurrit  aliquando  præceps  alvi 
exinanitio.  , 

XXXIX.  Alexander  Cornélius  arborem  conem  appel-» 
lavit,  ex  qua  facta  esset  Argo,  similem  rohori  viscum  fe- 
renti , quæ  nec  aqua , bec  igni  possit  corrnmpi , sicuti  nec 
Viscum  : îmlR  alii  cognitam,  quod  cqnidem  sciam- 
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l’eau  et  au  feu  ; aucun  autre  auteur  ne  le  connaît, 
que  je  sache. 

1 X L.  Presque  tous  les  Grecs  nomment  adrachné 

le  pourpier,  qui  est  une  herbe  et  qui  s’appelle an- 
drachné  : il  n’y  a qu’une  lettre  de  différence. 
L 'adrachné  ( arbutus  integri folia,  Lam.  ) est 
un  arbre  sauvage,  qui  ne  vient  pas  dans  les  plai- 
nes; il  ressembleà  l’arbousier,  seulement  la  feuille 
est  plus  petite,  et  ne  tombe  jamais.  L’écorce 
n’est  pas  raboteuse,  mais  elle  semble  gercée  par 
le  froid  , tant  l’aspect  de  l’arbre  est  triste. 

1 XLI.  La  coccygie  (fustet;  rhus  cotinus,  L.) 
ressemble  à l’arbre  précédent  par  la  feuille,  mais 
elle  est  plus  petite;  elle  a ceci  de  particulier  que 
le  fruit  se  perd  en  un  duvet,  qui  s’appelle pappus  ; 
cela  n’arrive  à aucun  autre  arbre.  L’apharce 
(phyllirea  angustifolia , L.)  ressemble  aussi  à 
l’adrarhné,  et  porte  deux  fois  comme  cet  arbre  : 
le  premier  fruit  mûrit  quand  le  raisin  commence 
à être  en  fleur,  l’autre  mûrit  au  commencement 
de  l’hiver;  on  ne  dit  pas  comment  sont  ces 
fruits. 

1 X L 1 1 . La  férule  ( ferula  communis,  L.  ) doit 

aussi  être  placée  parmi  les  végétaux  exotiques  et 
parmi  lesarbres.  En  effet,  nous  distinguons  diffé- 
rentes espèces  d’arbres  : quelques-uns  ont  tout  le 
bois  replace 'd’écorce, c’est-à-dire  au  dehors;  l’in- 
térieur, au  lieu  de  bois , a une  moelle  spongieuse , 
comme  lesureau;  quelques-uns  sont  creux,  comme 
les  roseaux . La  férule  croît  dans  des  contrées  chau- 
des et  au  delà  des  mers;  la  tige  est  partagée  par 
des  nœuds.  On  en  distingue  deux  espèces  : les 
Giecs  nomment  narthex  celle  qui  croît  en  hau- 
teur, et  narthécya  (F.  nodiflora,  L.)  celle  qui  ne 
s élève  jamais.  Les  feuilles  sortent  des  nœuds, 
d’autant  plus  grandes  qu’elles  sont  plus  voisines 
du  sol.  Du  reste,  la  férule  a les  mêmes  propriétés 


que  l’aneth,  auquel  elle  ressemble  par  son  fruit. 
Aucun  bois  n’est  plus  léger; aussi  on  en  fait  pour 
les  vieillards  des  bâtons  faciles  à porter, 
i X Lfll.  La  graine  de  la  férule  a été  appelée  1 
par  quelques-uns  thapsie  : ce  qui  les  a trompés  , 
c’est  que  la  thapsie  ( thapsia  gprganica,  L.)  est 
sans  aucun  doute  une  férule,  mais  une  férule 
particulière,  à feuilles  de  fenouil,  à tige  creuse, 
qui  ne  dépasse  pas  la  longueur  d’une  canne.  La 
graine  est  semblable  à celle  de  la  férule;  la  ra- 
cine, blanche.  Incisée,  la  thapsie  donne  du  lait; 
et  pilée,  elle  donne  un  suc  : l’écorce  même  n’est  pas 
rejetée.  Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  vé- 
néneuses ; elle  nuit  même  à ceux  qui  l’arrachent  ; 
si  le  moindre  vent  leur  souftle  au  visage,  le 
corps  enfle,  des  érysipèles  attaquent  la  face; 
aussi  l’enduit-on  auparavant  de  cérat.  Cepen- 2 
dant  les  médecins  disent  que,  mêlée  à d’autres 
substances,el  le  est  utile  contre  certaines  maladies  ; 
on  l’emploie  dans  l’alopécie,  les  sugillations  et 
les  meurtrissures,  comme  si  on  manquait  de  re- 
mèdes, sans  recourir  à des  plantes  criminelles! 
Mais  ils  se  servent  de  prétextes  pour  introduire 
des  agents  nuisibles;  et  leur  impudence  est  si 
grande,  qu  ils  font  croire  qu’un  poison  appartient 
à I art  médical.  La  thapsie  d’Afrique  est  la  plus 
énergique.  Quelques-uns  font  une  incision  à la 
tige  lors  de  la  moisson,  et  ils  pratiquent  dans  la 
racine  même  un  creux  ou  le  suc  afflue;  ils  l’enlè- 
vent quand  il  est  desséché.  D’autres  pilent  les 
feuilles , la  tige,  la  racine  dans  un  mortier,  coa- 
gulent le  suc  par  l’action  du  soleil,  et  le  divisent 
en  pastilles.  L’empereur  Néron,  au  commence- 3 
ment  de  son  règne,  donna  du  renom  à cette 
plante  : dans  ses  tapages  nocturnes,  il  lui  arri- 
vait de  recevoir  des  contusions  sur  la  face;  il 
faisait  des  onctions  avec  la  thapsie,  l’encens  et  la 
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XL.  Adrachnen  omnes  fcre  Græci  portulacæ  nomme 
inlerpretanlur,  quum  ilia  sit  lierba,  et  andrachne  voce- 
lur,  tinitis  litteræ  diversitate.  Cæterum  adrachné  est  sil- 
vestris  arbor,  neqne  in  planis  nascens,  similis  unedoni, 
folio  tantum  minore,  et  nunquam  dccidenle  : cortice  non 
scabro  quidem , sed  qui  circumgelatus  videri  posait:  tam 
tris  lis  adspectu  est. 


XLI  Similis  et  coccygia  folio,  magnitudine  rainor.  Pro 
prielatem  liabct  fructum  aniiltendi'lauugine (pappum  va 
cant),  quod  iiulli  alii  arborum  evenil.  Similis  et  apharce 
i i ra  leque.  quam  adrachné.  Priorem  fructum  inciprenti 
pubescere  uva  peragunt , alterum  initio  hiemis  : quale 
eos , non  tradilur.  M 

arborumuue  '>nter  ,externa8  dixis?fi  conveniat 

naturæ /siruf  dur  ad!icri(1sisse  : quoniam  quarnmdan 
habent, ‘hoccst,  foKcïg5-  fc"1  f0"1"?  “'T*  ^ 
intus  medullam,  ni  «amSi  • o, L T 
ut  arundines.  Ferula  ralidis  „ T0  ,na,"Utem 

maria,  genieulatis  nodata  searàs  n"  a,'!“e  tra"! 
tbeca  Græci  vocant,  assurgentem  inTtXT  • Z 
tbecyap  vero  semper  bumilem.  A genibus  exeuntia  folia 


maxima  , ut  quæqtie  lerræ  proxima.  Cætero  natura  ea- 
dem,  quæ  anetbo,  et  fructu  similis.  Nulli  fructicmh  levi- 
tas  major  : ob  id  gestatu  facilior,  baculorum  usuiu  senec- 
tuti  præbet. 

XLIII.  Semen  ferulæ  thapsiam  quidam  vocavere  : de-  I 
cepti  eo,  quoniam  ferula  sine  dtibio  est  thapsia,  sed  sni 
generis  , foliis  feniculi , inani  caule,  nec  excellente  baculi 
longitudinem  : semen  quale  ferulæ,  radix  randida.  Incisa 
lacté  manat , et  contina  succo  : nec  corticem  abdicant. 
Omnia  ea  venena  : quippe  etiam  fpdientihus  noce.l  : si 
niinima  adspiret  aura,  intumescunl  corpora;  faciemque 
invadunt  ignés  sacri  : oh  id  cerato  prius  illinunt.  Quih’ùs-  2 
dam  tainen  moi  bis  auxiliari  diront  inedici,  permixtam 
aliis  : item  in  alopeciis,  sugiliatisque  ac  liventibus  : ceu 
vero  remedia  desint,  ut  scelera  non  tractent.  Sed  ista 
nrætexunt  noxio  instrnmento  : tantùmqué  impudentiæ 
est,  ut  venenum  arlis  esse  persuadeaiil.  Tliapsia  est  in 
Alrica  veliementissiina.  Quidam  cauleni  jncidunt  per  mes- 
ses, et  in  i[>sa  excavant  radice , qiiosiiccus  conllnat,  are- 
(aclumqiie  tollunt.  Alii  folia,  caulem,  radicem  tundunt 
in  pila,  et  succum  in  sole  coactum  dividunt  in  pastillos. 
Nero  Cæsarclaritalemeideditinilio  imperii.nocturnisgras- 
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cire  ; et  le  lendemain , contre  le  bruit  qui  courait, 
il  montrait  sa  figure  sans  contusions.  Il  est  certain 
que  l’on  conserve  très-  bien  le  feu  dans  les  férules  : 
celles  d’Êgvpte  sont  les  meilleures. 

1 XL1V.  ( xxiii.  ) Là  aussi  est  le  câprier,  arbris- 
seau d’un  bois  plus  solide  : la  graine  est  un  ali- 
ment vulgaire,  et  la  plupart  du  temps  on  cueille 
en  même  temps  la  tige.  Il  faut  s’abstenir  des  es- 
pèces étrangères  : le  câprier  d'Arabie  (15)  a des 
propriétés  délétères;  celui  d’Afrique  est  nuisible 
aux  gencives;  celui  de  la  Marmarique  est  nuisi- 
ble a la  matrice  et  cause  des  gonflements;  celui 
d’Apulie  fait  vomir  : il  trouble  l’estomac  et  les 
intestins.  Quelques-uns  le  nomment  cynosbatons, 
d’autres  opheostaphvle. 

1 XLV.  Le  sari  ( cyperus  fastigiatus , Forsk.)  est 
aussi  du  genre  des  arbrisseaux;  il  vient  sur  les 
bords  du  Nil;  il  est  haut  d’environ  deux  cou- 
dées, épais  d’un  pouce;  il  a le  bouquet  du  pa- 
pyrus, et  se  mange  de  la  même  façon.  La  racine, 
a cause  de  sa  dureté,  donne  un  charbon  excellent 
pour  les  forges  de  fer. 

l XLVI.  ( xxiv. ) Il  ne  faut  pas  oublier  la  plante 
qu’a  Babylone  on  sème  sur  des  végétaux  épi- 
neux ( xvi , 92  ) , attendu  qu’elle  ne  vienj  pas  ail- 
leurs, comme  le  gui  ne  vient  que  sur  les  arbres; 
mais  elle  ne  pousse  que  surl’épineappelée  royale. 
Chose  singulière , elle  germe  le  jour  même  où 
elle  a. été  semée.  On  la  sème  au  lever  même  de 
la  Canicule,  et  très-promptement  elle  s’empare  du 
végétal  sur  lequel  elle  est.  On  s’en  sert  pour  as- 
saisonner le  vin  ; c’est  pour  cela  qu’on  la  sème 
( cassyta  fdijormis?).  Cette  épine  vient  aussi  à 
Athènes  sur  les  Longs-murs  (îv,  il). 

1 XLVII.  Le  cytise  ( medicago  arborea,  L.)  est 
aussi  un  arbrisseau.  Comme  nourriture  des  mou- 
tons, et  même  sec  comme  nourriture  des  pour- 


ceaux, Arlstomaque  d’Athènes  en  a fait  un  mer- 
veilleux éloge  : cet  auteur  promet  qu’un  jugero 
(25  ares),  même  d’un  terrain  médiocre,  planté  en 
cytise,  rapportera  par  an  mille  sesterces  (2 1 0 fr.). 

Il  est  aussi  bon  que  l’ers,  mais  rassasie  plus  vite  ; il 
en  faut  très-peu  pour  engraisser  les  animaux,  à tel 
point  que  les  bêtes  de  somme  dédaignent  l’orge. 
Aucun  autre  fourrage  ne  rend  le  lait  meilleur  ou  2 
plus  abondant;  et  par-dessus  tout,  dans  la  méde- 
cine vétérinaire,  cette  substance,  de  quelque  ma- 
nière qu’on  l’emploie  guérit  les  maladies.  Bien 
plus,  Aristomaque  recommande  de  la  donner,  sè- 
che et  bouillie  dans  de  l’eau,  à boire  avec  du  vin 
aux  nourrices  manquant  de  lait;  et  il  dit  que  les 
enfants  seront  plus  robustes  et  plus  grands  : verte, 
ou,  si  elle  est  sèche , humectée,  il  la  fait  prendre  à 
la  volaille.  Démocrite  et  Aristomaque  promettent 
aussi  que  les  abeilles  ne  manqueront  pas  là  où  il 
y auradu  cytise.  Aucun  fourrage  ne  coûte  moins 
cher.  On  le  sème  en  même  temps  que  l’orge  ; ou 
bien,  au  printemps,  en  graine,  comme  le  por- 
reau ; ou,  en  tige,  l’automne  avant  le  solstice 
d’hiver.  Semé  en  graine,  il  doit  être  mouillé;  3 
s’il  ne  vient  pas  de  pluie,  on  l’arrose  après  l’ense- 
mencement. A une  coudée  de  haut,  on  le  re- 
plante dans  des  trous  d’un  pied  de  profondeur; 
on  le  transplante  aux  équinoxes  , quand  l’arbris- 
seau est  tendre.  En  trois  ans  il  est  arrivé  à tout 
son  développement.  On  le  récolte  à l’équinoxe 
du  printemps , quand  la  fleur  a passé  ; un  enfant, 
une  vieille  femme,  dont  la  main-d’œuvre  est  peu 
chère,  y suffisent.  Il  est  blanc;  et,  pour  en  expri- 
mer brièvement  la  ressemblance,  c’est  un  arbris- 
seau à feuilles  de  trèfle,  mais  plus  étroites.  On  le 
donne  aux  animaux  de  deux  en  deux  jours  ; en 
hiver  on  l’humecte , car  il  est  desséché  (i  6).  Dix  4 
livres  rassasient  un  cheval;  il  faut  pour  lesani- 


sationibus  converberatam  faciem  illinens  sibi  cum  thure, 
ceraque,  et  sequuto  die  contra  lainain  cutem  sinceram 
circumferens.  Ignem  ferulis  oplime  servari  certum  est, 
easque  in  Ægypto  præcellere. 

1 XLIV.  (xxiu.  ) lbi  et  capparis , firmioris  ligni  frutex, 
seminisque  et  cibi  vulgati , caule  quoque  una  pleruraqne 
decerpto  Cavenda  ejus  généra  peregrina  : siquidern  Ara- 
bicnm  pest liens,  Afncuni  gingivis  inimicum,  Marmancum 
vulvis,  et  omnium  inllationibus.  Apulum  vonntus  facit  : 
slomaclium  etalvummovet.  Quidam  id  cynosbalon  vocant, 
alii  opbeostaphylen. 

1 XLV.  Frulieosi  est  generis  et  sari,  circa  Nilum  nascens, 
duorum  ferme  cnbitorum  altiludine,  pollicari  crassitu- 
dine , coma  papyri , similique  mandilur  modo  : radice 
ferrariis  officinis  praecipua,  carbonis  usu , propter  du- 
ritiam.  . 

1 XLVI.  (xxiv.)  Non  omittendum  est  et  quod  Babylone 
seritur  in  spinis,  quoniam  non  aliubi  vivit,  sicut  et  viscum 
in  arboribus  : sed  illud  in  spina  tantum,  quæ  regia  voca- 
lur.  Mirum,  quod  eodem  die  gerininat,  quo  injectum  est. 
Injicitur  aulem  ipso  Canis  ortu , et  celerrime  arborein 
occupât.  Condiunt  eo  vinum,  et  ideo  seront.  Spina  ilia 
nascitur  et  Athenis  in  Longis  mûris. 


XLVII.  Frutex  est  et  cytisus,  ab  Aristomacho  Allie-  l 
niensi  miris  laudibus  prædicatus  pabulo  ovium,  aridus 
vcro  etiam  suum  , spondetque  jugero  ejus  anima  H -S  vel 
niediocri  solo  reditus.  Utilitas,  quæ  ervo,  sed  ocyor  sa- 
tietas,  perquam  modico  pinguescenle  quadrupède,  ita  ut 
jumenla  hordeum  spernant.  Non  ex  alio  pabulo  lactis  ï 
major  copia,  aut  melior,  super  omnia  pecudum  medicina 
a morbis  omni  usu  præslante  Quin  et  nutricibus  in  de- 
fectu  lactis  aridum , atque  in  aqua  decoctum , potui  cum 
vino  dari  jubei  : lirmiores  celsioresque  infantes  fore.  Vi- 
ridem  etiam  galbais,  aut  si  aruerit,  madefactum.  Apes 
quoque  numquam  defore  cytisi  pabulo  contingente,  pro- 
mittunt  Uemocritus  et  Aristomaclius.  Nec  aliud  minoris 
impendii  est.  Seritur  cum  liordeo  : aut  vere,  semine,  ut 
porrum  : vel  caule,  aulumno  ante  brumam.  Si  semine,  3 
madidum  : et  si  desint  imbres , satum  spargitur.  Planlæ 
cubitales  seruntur  scrobe  pedali.  Seritur  per  æquinoclia 
tenero  frutice : perticitur  triennio  : demetilur  verno  æqui- 
noctio,  quum  llorere  desinil,  vel  pueri,  vel  anus  vilissima 
opéra.  Cauus  adspectu  : brcviterque,  si  quis  exprimera 
similitudinein  velit,  angustioris  trifolii  frutex  üaturani- 
malibus  post  biduum  semper  : hieine  vero  quod  inaruit , 
madidum.  Satiaut  equos  denæ  libræ,  et  portione  minora  * 
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maux  plus  petitsunequantité  proportionnée.  Pour 
le  dire  en  passant , il  est  avantageux  de  semer 
de  l’ail  et  de  l’oignon  entre  les  rangées  du  cytise. 
Cet  arbrisseau  a été  trouvé  dans  l’île  de  Cythnos, 
et  delà  transplanté  dans  toutes  les  Cyclades,  puis 
dans  les  villes  grecques  ; ce  qui  a beaucoup  aug- 
menté la  production  du  fromage.  En  conséquence, 
je  suis  étonnéqu’il  soit  rare  en  Italie.  Il  ne  craint 
ni  la  chaleur,  ni  le  froid , ni  la  grêle,  ni  la  neige. 
Hygin  ajoute  qu’il  ne  craint  pas  même  les  rava- 
ges des  ennemis,  car  le  bois  n en  sert  à rien. 

t XLVIII.  (xxv.)  Il  naît  aussi  dans  la  mer  des 
arbrisseaux  et  des  arbres;  ils  sont  moindres  dans 
notre  mer  (la  Méditerranée).  La  mer  Rouge  et 
tout  l’océan  Oriental  sont  remplis  de  forêts.  Au- 
cune autre  langue  n’a  de  nom  pour  lephycosdes 
Grecs;  par  le  mot  d’algue  on  entend  plutôt  une 
herbe , au  lieu  que  le  phycos  est  un  arbrisseau. 
Lephycos  portant  des  feuilles  larges,  d’une  cou- 
leur verte,  est  nommé  par  quelques-uns  prason 
(porreau),  et  par  d’autres  zoster  j ceinture).  Une 
autre  espèce  a un  feuillage  chevelu , semblable  au 
fenouil;  elle  vient  sur  les  roches.  La  précédente 
vient  dans  des  hauts-fonds,  non  loin  du  rivage. 
Toutes  deux  poussent  au  printemps,  et  meurent 
en  automne.  Le  phycos  qui  naît  sur  les  rochers 
autour  de  la  Crète  sert  à teindre  en  pourpre;  le 
meilleur  vient  à l’aquilon  de  l’ile,  ainsi  que  les 
meilleures  éponges  (17).  Une  troisième  espèce 
est  semblable  au  gramen;  la  racine  et  la  tige  ont 
des  nœuds  comme  les  roseaux. 

1 XLIX.  Une  autre  espèce  d’arbrisseau  marin 
(' ulva  lacluca  ) porte  le  nom  de  bryon  ; il  a la 
feuille  de  la  laitue,  seulement  elle  est  plus  ru- 
gueuse; il  ne  vient  que  près  de  la  côte.  Mais  dans 
la  haute  mer  ou  trouve  le  sapin  ( fucus  ericoi- 
des,  L.)  et  le  chêne  marin  (fucus  vesiculosus,  L.  ), 
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d’une  coudée  de  haut  ; à leurs  rameaux  sont  atta- 
chés des  coquillages.  On  dit  que  le  chêne  marin 
sert  à teindre  la  laine  ; on  ajouteque  quelques-uns 
de  ces  arbres  portent  des  glands  dans  la  haute  mer, 
et  que  ce  fait  a été  reconnu  par  des  naufragés  et 
des  plongeurs.  On  parle  encore  de  grands  arbres 
marins  dans  les  environs  de  Sicyone.  La  vigne 
marine  (fucus  uvarius,  L.)  vient  partout.  Le 
figuier  de  mer  est  sans  feuilles,  et  a l’écorce  rouge. 

Il  y a aussi  un  palmier  marin  du  genre  des  ar- 
brisseaux. Au  delà  des  colonnes  d’Hercule  naît 
un  arbrisseau  à feuillage  de  porreau,  un  autre  à 
feuillage  de  laurier  et  de  thym  ; rejetés  sur  le  ri- 
vage, tous  deux  se  transforment  en  pierre  ponce. 

L.  Dans  l’Orient,  chose  singulière,  à partir  de  1 
Coptos,  dans  les  déserts,  il  ne  croît  qu’une  épine 
( acacia  seyal , Delile  ) qu’on  nomme  altérée,  et 
encore  y est-elle  très-rare.  Dans  la  mer  Rouge  vi- 
vent des  forêts  de  lauriers  surtout  et  d’oliviers, 
portant  des  fruits;  il  vient  aussi,  quand  il  pleut, 
des  champignons , qui  touchés  par  le  soleil  se 
changent  en  pierre  ponce.  Ces  arbrisseaux  ont 
trois  coudées  de  haut;  ils  sont  remplis  de  chiens 
de  mer,  au  point  qu’il  est  à peine  sûr  de  les  con- 
sidérer du  bord  d’un  navire;  car  ces  animaux 
saisissent  les  rames  mêmes. 

LL  Les  soldats  d’Alexandre  qui  firent  la  navi- 1 
gation  de  l’Inde  ont  rapporté  que  le  feuillage  des 
arbres  marins  est  vert  dans  l’eau  ; que  hors  de 
l’eau  le  soleil  le  dessèche  aussitôt  en  sel;  que 
des  joncs  de  pierre,  très-semblables  aux  véri- 
tables joncs,  sont  répandus  sur  la  côte;  que 
dans  la  haute  mer  on  trouve  des  arbustes  de 
la  couleur  de  la  corne  de  bœuf,  rameux  et  rouges 
à la  pointe;  qu’ils  se  brisaient  comme  du  verre 
quand  on  les  touchait;  que  dans  le  feu  ils  de- 
venaient rouges  comme  le  fer,  reprenant  leur 


animalia;  obiterque  inter  ordines  allium  et  cæpe  seri 
fertile  est.  Inventas  hic  frutex  in  Cythno  insula  , inde 
translatus  est  in  omnes  Cycladas  , mox  in  urbes  Græcas, 
magno  casei  proventu  : propter  quod  maxime  miror  rarum 
esse  in  Italia.  Non  æsluum,  non  frigorum,  non  grandi- 
num  , aut  nivis  injuriam  expavescit.  Adjicit  Hyginus,  ne 
hostium  qnidem,  propter  nullatn  gratiam  ligni. 

1 XLVIII.  ( xxv.  ) Nascuutur  et  in  mari  frutices  arbores- 
qne  , minores  in  nostro.  Rubrum  enim  , et  totus  Orientis 
Oceanus  relertus  est  silvis.  Non  habet  lingna  alia  nomen  , 
qnodGraeci  vocant  phycos:  quoniam  alga  herbarum  magis 
vocabulum  intelligitur  : hic  autem  est  frutex.  Folia  lata 
colore  viridi  gignit , quod  quidam  prason  voeaût,  alii 
zostera.  Alterum  genus  ejusdem,  capillaceo  folio,  simile 
feniculo , in  saxis  naseitur:  superius  in  vadis  haud  procul 
littore;  verno  utrumque  : et  interitautumno.  Circa  Crctam 
insulam  nato  in  pétris  purpuras  quoque  inficiunt;  lauda- 
tissimo  a parte  Aquilonis,  ut  spongiis.  Terlium  est  gra- 
mini  simile,  radice  geniculata  et  caule,  qnaliler  calarai. 

1 XLIX.  Aliud  genus  Iruticum  bryon  vocatur,  folio  lac- 
tucæ,  rugosiore  tantum , jam  hoc  inlerius  nascens.  In  alto 
vero  abies  et  quercus  cubitali  allitudine.  Ramis  earum 


adhærent  conchæ.  Quercu  et  tingi  lanas  tradunt  Glandem 
etiam  quasdam  ferre  in  alto  : naufragis  hæc  deprelieusa 
urinanlibusque.  Et  aliæ  traduntur  prægrandes  circa  Sicyo 
nem  : vitis  enim  passim  naseitur  : sed  ficus  sine  foliis, 
rubro  cortice.  Fit  et  palma  fruticum  generis.  Extra  Hercu- 
lis  coltimnas  porri  fronde  naseitur  frutex , et  alius  latiri, 
ettliymi,  qui  ambo  ejecti  in  pumicem  transligurantur. 

L.  At  in  .Oriente  miruin  est,  statim  a Copto  per  soli-  1 
tudines  iiiliil  gigni,  præter  spinam,  quæ  sitiens  vocatur, 
et  liane  raram  admodum  : in  mari  vero  Rubro  silvas  vivere, 
laurum  maxime,  et  olivam  ferentem  baccas,  et  quum 
pluat,  fungos,  qui  sole  tacti  mulantur  in  pumicem.  Fru- 
ticum ipsorum  magnitudo  ternum  ciibitorum  est  : cani- 
culis  referta,  vix  ut  prospicere  e navi  lutum  sit,  remos 
plerumque  ipsos  invadentibus. 

Ll.  Qui  navigavere  in  Indos  Alexandri  milites,  fron- 1 
dem  marinarum  arborum  tradidere  in  aqua  viridem  fuisse, 
exemtam  sole  protiuus  in  salcm  arescentem.  Juncos  quo- 
que lapideos  perquam  similes  veris  per  littora:  et  in  alto 
quasdam  arbusculas  colore  bubuli  cornus  ramosas , et 
cacnminibus  rubentes  : quum  tractarentur,  vitri  modo 
fragiles;  in  igné  autem  ut  ferrum  inardescenles,  restinctis 
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couleur  par  le  refroidissement  ; que  dans  la  même 
contrée  la  marée  recouvre  des  forêts  insulaires, 
bien  que  plus  hautes  que  les  platanes  et  les  peu- 
P iers  les  plus  élevés.  Les  feuilles  de  ces  arbres 
ressemblent  à celles  du  laurier,  les  fleurs  a celles 
de  la  violette  pour  l’odeur  et  la  couleur.  Les  baies 
sont  comme  des  olives,  elles  ont  aussi  une  odeur 
agréable;  elles  viennent  en  automne  ; les  feuilles 
ne  tombent  jamais.  Les  plus  petits  de  ces  arbres 
sont  recouverts  complètement  par  la  mer  mon- 
tante; les  plus  grands  ont  hors  des  flots  le  som- 
met, auquel  on  attache  les  navires  ; on  les  attache 
aux  racines  à mer  basse.  Les  mêmes  témoins  ont 
parlé  d’autres  arbres  vus  par  eux  au  large 
dans  la  même  mer,  dont  les  feuilles  ne  tom- 


on 


colore  suo  redennte.  Eodem  tractu  insularum  silvas  operit 
æstus,  qnanquam  altiores  platanîs  popnlisque  altissimis. 
Folia  us  lanri,  flos  violæ  et  odore,  et  colore.  Baccæ.ut 
oleis,  et  ipsæ  odoris  jiiçundi , autnmno  nascentes,  foliis 
nnmquam  décidais.  Harnni  minores  totas  integit  mare 
M ximarnm  earnmina  gxstanl,  ad  quæ  naves  religantur  et 
qnnm  recessit  «rslns.ad  radiées.  Alias  qiioque  arbores’ in 
alto  abeisdem  accepimus  eodem  in  mari  visas,  sernper  folia 
retinenles  : fi  uctu  eartun  lupino  simili. 


Mi- 


' i ’t:J 


bent  jamais,  et  dont  le  fruit  ressemble  au  lupin. 

LU.  Juba  rapporte  qu’autour  des  îles  des  Tro- 1 
glodytes  on  trouve  dans  la  haute  mer  un  arbris- 
seau nomméchevelured’Isis,  semblable  au  corail 
et  sans  feuilles  ( corail  noir,  Gorgonia  antipa- 
pes , L.  J;  coupe,  il  change  de  couleur,  devient 
noir  et  durcit;  quand  on  le  laisse  tomber,  il  se 
casse  i|  dit  qu’il  y en  a un  autre  nommé  cha- 
ntoblepharon,  efficace  dans  les  philtres  d’amour  • 
que  les  femmes  en  font  des  bracelets  et  des  col- 
bers  ; qu’il  sent  qu’on  veut  le  prendre,  qu’alors 
i se  durcit  comme  de  la  corne,  et  émousse  le  tran- 
chant du  fer;  mais  que  s’il  est  coupé  avant  d’a- 
voir senti  le  danger  il  se  transforme  en  pierre. 


in  alto  Jv  nn  ; Id  r TloSlodytamm  insnlas  fn.ticem  t 
naît,,  vocan  Isidfs  crinem , corallio  similem,  sine  fo- 
ins : præcsum  tnutato  colore  in  nigrum  durescere  • qm.m 
cadat , frangi.  Item  ,alium  qui  vocatur  chariloblepharon 
efhqacem  m arpatonjs  : spalhalia  eo  facere  et  monilia  fe- 
mmas  : senttre  emn  se  capi,  dnrarique  cornus  modo, 
et  bebetare  aciem  ferri.  Quo.l  si  felellerint  insidiai , in  lam. 
dem  transfigurari.  *" 
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NOTES  DU  TREIZIÈME  LIVRE. 


» I 


(1)  Impendio....  decoctis  Edilt.  vet.  — Impendio....  dé- 
fi coclis  om.  Vulg. 

(2)  In  terrain  Ed.  Princeps,  Brotier. — Intérim  Vulg. 

' (3)  Foliis,  radice  similis  populo  Vulg.  — Foliis  radicis 

- simili».  Caudex  arboris  similis. populo  Editt.  Vet. 

(4)  Le  mol  employé  par  Pline  a donné  lien  à des  erreurs 
dans  les  dictionnaires.  Le  texte  de  Pline  porte  : At  e di- 

» verso  cuci  in  magno  honore;  palmæ  similis.  Saumaise, 

. Exercit.,  p.  817,  s’y  trompaut.le  premier  peut-être,  prit 
t cuci  de  ce  texte  pour  un  nom  neutre  indéclinable  ; et,  s’ap- 
puyant de  cette  erreur  pour  corriger  Théophraste,  qui  a, 

. Hist.  IV,  2,  xûuxiosôpov,  il  a proposé  de  lire  xovxt  Siâçopov. 

1 De  là  xoüxt  a passé  dans  certains.dictionnaires  grecs.  Mais, 
dans  le  texte  de  Théophraste,  avpc  xouxioçépov  un  substan- 
tif est  sous-entendu,  à savoir  ÇOXov,  le  bois  qui  porte  le 

- xoüxi.  Il  en  est  de  même  dans  le  texte  de  Pline  : cuci  est 
au  génitif,  et  materies,  de  la  phrase  qui  précède,  y est  sous- 
entendu,  comme  £uX ov  dans  Théophraste. 

(5)  Des  commentateurs  ont  désigné  pour  ce  prunier  d'É- 
: gypte  un  icaquier  {chrysobalanus).  Mais  M.  Fée  ne  croit 

pas  que  la  synonytiiiè  moderne  puisse  être  donnée. 

(6)  Théophraste,  Hist.  IV,  3,  dit  : 'Oxav  Sé  t Iç 

Ttiv  xXtovifov,  âxTîrep  àçauat vogeva  xi  çûXXa  arufimmEiv  ça- 
otv  elxa  pexà  xiva  y_p6vov  àvaëiuxrxEaÔat  rtà/tv  xai  OdtXXeiv. 
Pline  s’est  trompé  sur  ce  passage  : cmp.jttitxEiv  veut  dire 
non  pas  tomber,  mais  s'affaisser ; et  avaSuiaxeofiat  re- 
vivre, et  non  renaître.  11  s’agit  ici  des  feuilles  d’une  sensi- 
tive. 

(7)  Théophraste , Hist.,  III , 14 , dit  -.  ’Ev  xoïç  xtopôxoi; 
xÿ)ç  tcxeXsoî,  dans  les  follicules  de  l’ormeau.  Pliue  a pris 
ce  mot,  xiàpuxoî,  pour  le  nom  d’une  montagne. 

(8)  Tamiotica  Editt.  vet.,  lsidorus,VI,  10. — Leneotica, 
Vulg. 

(9)  Suivant  M.  Géraud  ( Essai  sur  les  livres  dans  l'an- 
tiquité, p.  88),  voici  comment  il  faut  entendre  ce  passaue  : 


« Les  lihraires,  pour  faire  écrire  un  livre,  taillaient,  dans  les 
mains  de  papier  que  livraient  les  fabricants , des  morceaux 
suivant  le  format  qu’ils  voulaient  donner  au  livre.  Dans  cette 
opération , ce  qui  était  longueur  dans  la  main  de  papier  de- 
venait largeur,  et  vice  versa.  De  la  il  résultait  que  plus  la 
feuille  était  large,  plus  la  bande,  si  elle  veuait  à se  détacher, 
gâtait  de  pages.  Voyez,  dans  le  livre  de  M Géraud,  lys  ligu- 
res qui  expliquent  cela.  La  page  était  une  colonne  de  ligues 
perpendiculaires  à la  longueur  du  rouleau  ou  volume;  on 
divisait  ainsi  en  colonnes  ou  pages  la  longueur  (lu  rouleau, 
parce  qu’une  ligne  aussi  longue  que  le  rouleau  n’aurait  pu 
être  suivie  par  l’œil. 

(10)  D’après  M-  Géraud,  ib.  p.  30,  s’il  se  trouvait  quelque 
solution  de  continuité  , le  fabricant  remplissait  le  vide  par 
une  petite  bande  de  papier  si  adroitement  collée,  que  l’œil 
le  plus  perçant  n’y  pouvait  riqn  découvrir;  mais  lorsque  le 
roseau  de  l’écrivain  arrivait  à celle  espèce  de  soudure,  la 
lettre  disparaissait  sous  une  tache  d’encre  qui  s’impré- 
gnait dans  le  papier. 

(tl)  Tamphilo  Sillig  post  Sigonium.  — Pamphilo  Vulg. 

(12)  Corticum  Editt.  vet.  — Çornicum  Vulg. 

(13)  Pline  est  mat  servi  par  sa  mémoire.  C’est  de  Calypso 
et  non  de  Circé  qu’Homère  parte. 

(14)  Ex  quo  novitiæ  appareht  Editt.  vet.  — Quæ  noviüa 
apparet  Vulg. 

(15)  Arabicum  Sillig.  — Arabnup  Vulg. 

(16)  Columelle,  V,  12,  recommande,  si  le  cytise  est  sec, 
de  le  donfi'er  en  moindre  quantité  , parce  qu’alors  la  vertu 
nutritive  en  est  plus  grande , et  de  le  faire  auparavant 
tremper  dans  l’eau. 

(17)  Aut  spongiis  Vulg. — Pintianus  a proposé  déliré 
ut.  Cette  correction  me  parait  indispensable,  vu  le  passage 
parallèle  de  Théophraste  (Hist.  IV,  8 ) : (Sentes  al  anovyiai 
xal  âXXa  toiaù , 
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1 T.  Les  arbres  exotiques,  qui,  se  refusant  à 
croître  ailleurs  que  dans  leur  patrie,  ne  se  trans- 
plantent pas  dans  des  contrées  étrangères,  sont 
à peu  près  tous  compris  dans  ce  qui  vient  d’être 
dit.  Il  nous  est  maintenant  loisible  de  parler  des 
arbres  communs,  dont  l’Italie  peut  être  considé- 
rée comme  la  mere  spéciale.  Les  hommes  instruits 
se  souviendront  seulement  que  nous  exposons 
pour  le  moment  les  caractères  de  ces  arbres,  et 
non  le  mode  de  les  cultiver,  bien  qu’au  reste  la 
culture  dépende  beaucoup  des  caractères.  Ce  dont 
je  ne  puis  assez  m’étonner,  c’est  que  le  souvenir 
de  certains  arbres  et  la  connaissance  des  noms 

2 que  les  auteurs  ont  rapportés  aient  disparu.  Et 
cependant  qui  ne  penserait,  vu  les  commu- 
nications ouvertes  entre  les  parties  du  monde,  vu 
la  grandeur  majestueuse  de  l’empire  romain,  que 
la  civilisation  a fait  des  progrès,  grâce  à l’uni- 
versalité des  échanges  et  à la  jouissance  commune 
d’une  paix  fortunée,  et  qu’une  foule  d’objets  qui 
jadis  étaient  demeurés  cachés  sont  devenus  d’un 
usage  vulgaire?  Mais  aujourd’hui  on  ne  trouve 
plus  personne  qui  connaisse  tout  ce  que  l’an- 
tiquité a relaté;  tant  l’industrie  des  anciens  a 
été  plus  féconde,  ou  leur  habileté  plus  heureuse. 
Il  y a mille  ans  qu’Hésiode,  à l’origine  même  des 
lettres,  a commencé  à donner  des  préceptes  aux 
agriculteurs,  suivi  en  cela  par  bon  nombre  d’au- 
tres. De  là  accroissement  de  labeur  pour  nous;  car 
il  faut  rechercher  non-seulement  les  découver- 
tes des  modernes,  mais  encore  celles  desanciens, 

LIBER  XIV. 


1 I.  Extern»!  arbores,  indocilesque  nasci  alibi,  quam  ubi 
cœpere,  et  quæ  iH  aliénas  non  commeant  terras,  bactenus 
fere  sunt.  Licetqne  jam  de  communibus  loqui , quarum 
omnium  peculiaris  parens  videri  potest  Italia.  Noscentes 
tantum  meminerint,  naturas  earum  a nobis  intérim  dici, 
non  culturas  : quamquam  et  colendi  maxime  in  natura  por- 
tio  est.  Illud  satis  mirari  non  queo,  interiisse  quarum- 
dam  memoriam , alque  eliam  nominum,  quæ  auctores 

2 prodidere , notitiam.  Quis  enim  non  communicato  orbe 
terrarum,  majestate  romani  imperii,  profecisse  vitam 
putet  commercio  rerum  ac  societate  lestas  pacis,  omnia- 
que  etiam  quæ  occulta  ante  fuerant,  in  promiscuo  usu 
lac  ta?  At  hercules  non  reperiuntur,  qui  norint  milita  ab 
anliquis  prodita  : tanto  priscorum  cura  fertilior,  aut  in- 
duslria relicior  fuit, ante  millia  annorum  inter  principialit- 
terarum  Hesiodo  praecepta  agricolis  pandcre  orso,  subse- 
cutisque  non  paucis  banc  curam  ejus , unde  nobis  crevil 


au  milieu  de  l’oubli  que  l’incurie  a jeté  sur  les 
choses.  Quelles  causes  assigner  à cette  léthargie,  î 
si  ce  n’est  les  causes  générales  du  monde?  De 
nouvelles  mœurs  sont  survenues;  les  hommes 
ont  d’autres  préoccupations,  et  l’on  ne  cultive 
que  les  arts  de  l’avarice. 

Autrefois,  les  peuples  et  par  conséquent  les 
esprits  étaient  renfermés  dans  les  limites  des 
États,  sans  grandes  destinées  à accomplir;  il  ne 
leur  restait  qu’a  exercer  les  facultés  de  l’intelli- 
gence ; une  foule  de  rois  recevaient  les  hommages  ] 
des  arts,  et,  dans  l’ostentation  de  leurs  grandeurs,  I 
mettaient  celles-là  au  premier  rang,  persuadés  1 
que  c’était  le  gage  de  leur  immortalité.  Alors 
abondaient  et  les  récompenses  et  les  travaux,  i 
Pour  les  âges  suivants,  un  monde  trop  vaste  et 4 
des  richesses  trop  grandes  ont  été  un  mal.  Depuis 
que  les  sénateurs  sont  choisis  d'après  la  for-  » 
tune,  les  juges  choisis  d’après  la  fortune;  depuis  : 
que  les  magistrats  et  les  généraux  n’ont  plus  eu 
d’autre  mérite  que  la  fortune;  depuis  que  l’ab-  ; 
sence  d’héritiers  est  devenue  une  autorité  et  une  i 
puissance  si  grande;  depuis  que  la  captation  est  s 
la  profession  la  plus  lucrative,  et  qu’il  n’y  a plus 
d’autres  joies  que  la  possession  , les  récompenses 
ont  été  sans  honneur;  les  arts  dits  libéraux,  parce  ' 
qu’une  existence  libre  est  le  plus  grand  bien , ont 
cessé  de  mériter  leur  nom,  et  la  servilité  seule 
profite.  L’un  l’adore  d’une  façon  et  l’autre  d une 
autre  ; mais  les  vœux  sont  toujours  les  mêmes, 
il  s’agit  toujours  de  la  richesse.  On  voit  mêmes 

labor  : quippe  quum  requirenda  sinl  non  solura  postea  in- 
venta, verum  etiam  ea,  quæ  invenerant  prisci,  desidia 
rerum  internecione  memoriæ  induc  ta.  Cujus  somni  causas  3 
quis  alias,  quam  publicas  mundi,  invenerit?  Nimirum 
alii  subiere  ritus,  cireaque  alia  mentes  hominum  detinen- 
tur , et  avaritiæ  tantum  artes  coluntur. 

Antea  inclusis  gentium  imper  iis  intra  ipsas,  ideoque  et 
ingeniis,  quadam  slerilitate  fortunæ,  necesse  erat  animi 
bona  exercere  : regesque  innumeri  honore  artium  eole- 
bantur,  et  in  ostenlatione  bas  præferebant  opum,  iinmor- 
talilatem  sibi  per  illas  prorogari  arbitrantes.  Quare  abun- 
dabaut  et  præmia,  et  operæ  vitæ.  Posteris  laxitas  mundi  4 
et  rerum  amplitude  damtto  fuit  : postquam  seuator  cens» 
legi  cœptus , judex  fieri  censu , magislralum  ducemqne 
nihil  magis  exornare,  quam  census  : postquam  cœpere  or- 
bitas  in  auctorilate  somma  et  potentia  esse,  captatio  in 
quæstu  fertilissimo , ac  sola  gaudia  in  possidendo,  pesstnn 
iere  vitæ  pretia  : omnesque  a maximo  bono  liberales  dictæ 
artes,  in  conlrarium  cecidere,  ac  servitute  sola  protici 
cœptum.  Hancaliusaliomodo,etin  aliis  adoraro  : eodem 
tamen,  babendique  ad  spes,  omnium  tendenle  voto.  Pas-  S ' 


521 


LIVRE  XIV. 


des  hommes  distingués  aimer  mieux  cultiver 
les  vices  d’autrui  que  leurs  propres  qualités.  La 
volupté  a commencé  à vivre,  la  vie  elle-même  a 
cessé.  Quant  à nous , nous  scruterons  même  ce 
qui  a été  oublié;  et  la  trivialité  de  certains  dé- 
tails ne  nous  détournera  pas  plus  qu’elle  ne  nous 
a détourné  dans  l’histoire  des  animaux.  Cepen- 
dant nous  voyons  que  pour  cette  raison  Virgile, 
ce  poète  admirable , a omis  de  célébrer  les  mé- 
rites des  jardins  : des  grandes  choses  qu’il  a trai- 
tées , poète  heureux  et  chéri,  il  n’a  cueilli  que  la 
fleur,  ne  nommant  que  quinze  espèces  de  vignes, 
trois  d’oliviers,  autant  de  poiriers,  le  citronnier, 
et  passant  tout  le  reste  sous  silence. 

1 ILParquoi  commencerions-nous  de  préférence 
à la  vigne?  Elle  donne  à l’Italie  une  supériorité 
si  spéciale,  que  par  ce  seul  trésor,  on  peut  le 
dire , elle  l’emporte  sur  les  trésors  végétaux  de 
tous  les  pays,  excepté  les  pays  à parfums;  et 
même,  quand  la  vigne  est  en  fleur,  aucune 
odeur  n’est  plus  suave,  (i.)  La  vigne  a été  ajuste 
titre,  à raison  de  sa  grandeur,  rangée  chez  les 
anciens  parmi  les  arbres.  Dans  la  ville  de  Popu- 
lonium,  nous  voyons  une  statue  de  Jupiter  faite 
avec  un  seul  cep , et  les  siècles  ne  l’ont  point  en- 
dommagée; à Marseille,  une  coupe  du  même 
bois.  Le  temple  de  Junon , à Métapont,  était  sou- 
tenu par  des  colonnes  eu  bois  de  vigne.  Encore 
aujourd’hui  on  monte  sur  le  toit  du  temple  de 
Diane.  d’Éphèse  par  un  escalier  fait,  dit-on,  avec 
un  seul  cep  de  vigne  de  Chypre;  les  vignes  de 
cette  île  arrivent  à la  plus  grande  taille.  Aucun 
bois  ne  dure  plus  longtemps.  Toutefois  je  suis 
porté  à croire  que  les  ouvrages  dont  je  viens  de 
parler  ont  été  faits  en  bois  de  vigne  sauvage. 

I III.  La  vigne  se  taille  tous  les  ans.  On  en  ap- 


pelle toute  la  force  vers  les  sarments , ou  on  la 
repousse  vers  les  provins  ; on  ne  lui  permet  de 
s’échapper  qu’en  vue  du  jus  qu’elle  doit  produire, 
de  diverses  façons  suivant  le  climat  et  la  nature 
du  terrain.  Dans  la  Campanie,  on  marie  les  vignes 
aux  peupliers  : embrassant  cet  époux  qu’on  leur 
donne,  elles  étendent  le  long  de  ses  rameaux 
leurs  tiges  noueuses  comme  autant  de  bras  amou- 
reux , et  en  atteignent  le  sommet  à une  telle 
hauteur,  que  le  vendangeur  stipule,  dans  son 
marché , le  prix  du  bûcher  et  du  tombeau.  Elles 
croissent  sans  fin , et  on  ne  peut  les  séparer  ou 
plutôt  les  arracher  de  l’arbre  qui  les  supporte.  Des 
vignes  seules,  de  leurs  sarments  incessamment 
déroulés,  ont  entouré  des  maisons  de  campagne 
et  des  palais  : Valérianus  Cornélius  a regardé  ce 
fait  comme  un  des  plus  curieux  qu’on  pût  trans- 
mettre. Une  seule  vigne , à Rome , dans  les  por-  2 
tiques  de  Livie,  forme  une  tonnelle  sous  laquelle 
on  se.  promène  à l’ombre  ; la  même  vigne  donne  1 2 
amphores  de  vin  ( 233  litr.  ).  Partout  les  vignes 
dépassent  les  ormeaux.  On  rapporte  que  l’ambas- 
sadeur du  roi  Pyrrhus,  Cinéas  (vu,  24),  qui  avait 
admiré  la  hauteur  de  ces  vignes  à Aricie,dit 
spirituellement,  en  faisant  allusion  au  goût  âpre 
du  vin , que  c’était  justice  d’avoir  pendu  la  mère 
d’un  tel  vin  à une  croix  si  élevée.  Il  est  en  Italie, 
au  delà  du  Pô , un  arbuste  nommé  rumbotinus 
(xxiv  ,H2),  et  portant  aussi  le  nom  de  popu- 
1 us  : les  vignes  en  garnissent  les  larges  étages 
circulaires,  montant  pour  se  ramifier  jusqu’à 
l’endroit  où  l’arbuste  se  ramifie,  et  dispersant 
leurs  sarments  dans  les  digitations  un  peu  redres- 
sées des  branches  de  l’arbuste.  D’autres,  soutenues  3 
à hauteur  d’homme  par  des  échalas,  se  dressent, 
et  forment  un  vignoble.  D’autres,  ardentes  à éten- 


sim  vero  etiam  egregii  aliéna  vilia , quam  bona  sua , colere  | 
malle.  Ergo  hercules  voluptas  vivere  cœpit , vita  ipsa  desiit. 
Sed  nos  oblitterata  quoque  scrutabimur  : nec  deterrebit  | 
quarumdam  rerumhumilitas,  sicut  nec  in  animalibus  fecit. 
Quamquam  videmus  Virgilium  præcellenlissimum  valem, 
ea  de  causa  hortorum  dotes  fugisse,  et  e tautis,  quæ  re- 
ndit, flores  modorerum  decerpsisse,  beatum  felicemque 
gratiae,  xy  omnino  generibus  uvarum  nominatis , tribus 
oleæ,  tolidem  pirorum,  malo  vero  tantum  Assyrio,  cæ- 
teris  omnibus  neglectis. 

1 II.  Undeautem  potius  incipiemus,  quam  a vitibus?  qua- 
rum principatus  in  tantum  peculiaris  Italiæ  est,  ut  vol 
lioc  uno  omnia  gentium  vicisse,  quam  odorifera , possit 
videri  dona  : quanquam  ubicumque  pubescenlium  odori  j 
nulla  9uavitas  praefertur.  (i.  ) Vites  jure  apud  priscos  ma- 
gniludine  quoque  inter  arbores  numerabantur.  Jovis  si- 
mulacrum  in  urbe  Populonio  ex  una  conspicimus,  tôt  aivis 
incorruptum  : item  Massiliae  pateram.  Metaponti  templum  : 
Junonis  viligineis  columnis  stelit.  Etiam  nunc  scalis  tec- 
tum Ephesiæ  Dianæ  scanditur  una  e vite  Cypria,  ut  feront, 
quoniam  ibi  ad  præcipuam  amplitudinem  exeunl.  Nec  est 
ligno  ulli  æternior  natura.  Verum  ista  ex  silvestribus  facta 
crediderim.  ' 


111.  Hæ  vites  tonsura  annua  coercentur , et  vis  earum  1 
omnis  evocatur  in  palmites.aut  deprimiturin  propagines, 
succique  tantum  gratia  exire  sinitur  pluribus  modis  ad 
cæli  mores,  solique  ingénia.  In  Campano  agro  populis 
nubunt ; maritasque  complexe,  atque  per  ramos  earum 
procacibus  brachiis  geniculato  cursu  scandentes,  cacu- 
mina  aequant,  in  tantum  sublimes,  ut  vindemitor  aucto- 
ratus  rogum  ac  tumulum  excipiat.  Nullo  fine  crescunt, 
dividique , aut  potius  avclli  nequeunt.  Villas  et  domos 
ambiri  singularum  palmitibus  ac  sequacibus  loris,  me- 
moria  dignum  inter  prima  Valérianus  quoque  Cornélius 
existimavit.  Una  vitis  Romre  in  Livia:  porticibus  subdiales  2 
inambulationes  umbrosis  pergulis  opacat , eadem  duo- 
dénis  musti  amphoris  fecunda.  Ulmos  quidem  ubique  ex- 
superant.  Miratumque  altitudinem  earum  Ariciæ  feront 
legalum  regis  Pyrrhi  Cineam  , facete  lusisse  in  austerio- 
rem  gustum  vîni , merito  matrem  ejus  pendere  in  tam  alta 
cruce.  Rumbotinus  vocatur , et  alio  nomine  populos  arbor 
ltalia;  Padum  transgressis , cujus  tabulata  in  orbem  patula 
repleut,  puroque  perduclæ  dracone  in  palmam  ejus,  inde 
in  subrectos  ramorum  digitos  flagella  dispergunt.  Eædem  3 
modici  hominis  altitudine  adminicnlatæ  sudibus  horrent, 
vineamque  faciunt:  etaliæ  improbo  reptatu  pampinorum- 
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dre  leurs  pampres  qui  foisonnent,  remplissent 
de  leur  vaste  développement , sous  la  direction 
d’un  propriétaire  habile,  une  cour  entière.  Telles 
sont  les  variétés  multipliées  que  présente  la  seule 
Italie.  Dans  quelques  provinces  la  vigne  se  tient 
debout  sans  aucun  appui , ramassant  ses  mem- 

4 bres,  et  devenant  épaisse  en  devenant  courte.  En 
d’autres  lieux  les  vents  ne  permettent  pas  ce 
mode  de  culture,  par  exemple  en  Afrique  et  dans 
certaines partiesde  la  Gaule Narbonnaise  (il,  46)  : 
empêchées  de  croître  au  delà  des  premiers  bour- 
geons (xvu,  3â,  26),  et  toujours  semblables  aux 
plantes  que  l’on  travaille  avec  le  hoyau,  elles 
rampent  sur  le  sol  comme  des  herbes,  et  pom- 
pent par  leurs  grappes  le  suc  de  la  terre;  ces 
grappes,  dans  l’intérieur  de  l’Afrique , dépassent 

•t  en  grosseur  le  corps  d’un  enfant.  Aucun  raisin 
n’est  plus  agréable  par  sa  fermeté  ; c’est  peut- 
être  de  la  que  vient  ce  nom  de  duracina  qu'il 
porte.  Les  variétés,  déjà  innombrables  par  la 
grosseur,  la  couleur,  le  goût  et  le  grain,  se  mul- 
tiplient eucore  par  les  variétés  du  vin.  Là  les 
grappes  ont  l’éclat  de  la  pourpre,  ici  le  brillant  de 
la  rose,  ailleurs  un  reflet  yerdoyaut.  Les  grappes 
blanches  et  noires  sont  communes.  Les  bumastes 
sont  gros  comme  des  mamelles.  Les  dactyles  ont 
des  grains  très-allongés.  La  nature,  qui  se  joue, 
attache  à de  très-grandes  vignes  de  petits  rai- 
sins doux  et  d’un  goût  délicieux;  on  les  nomme 

6 leptorages  (grain-menu).  Des  raisins  durent  tout 
l’hiver, suspendusau  plancher  parun  nœud.  D’au- 
tres, tout  frais  cueillis,  sont  mis,  sans  plus,  dans 
des  vases  de  terre  qu’on  enferme  dans  des  ton- 
neaux, et  qu’on  entoure  de  marc  de  raisin  tout 
suant.  D’autres  reçoivent,  de  la  fumée  des  forges, 
la  saveur  agréable  que  cette  fumée  communique 
aux  vins  : l’empereur  Tibère  donna  la  vogue  aux 

que  superfluitate,  peritia  domiui  amolo  discursu  atria  me- 
dia comptantes.  Tôt  differentias  vel  sola  tautum  Italia 
recipit.  Stat  provinciarum  aliquarum  per  se  vitis  sine  ullo 
pedamento  , artus  suos  in  se  çolligeus , et  brevilate  cras- 

4 situdinem  pasequs.  Vetaut  hoc  aliubi  venti  : ut  in  Africa 
et  in  Narbouensis  provinciæ  parlibus.  Excrescere  ullra 
suos  pollices  prohibitæ,  semperque  paslinatis  similes, 
herbarum  modo  vaganlurperarva,acsuccum  lerræpassim 
uvis  bibunt,  quæob  id  magniludinem  infantium  puerorum 

5 in  interiore  Africæ  parte  exsuperant.  Uva  non  aliubi  gratior 
callo,  ut  inde  possit  invenisse  nomen  duracina  : namque 
généra  magnitudine,  colore,  saporibus,  acinis  innumera, 
etiamnum  mulliplicanlur  vino.  Hic  purpureolucent  colore, 
illic  lulgent  roseo,  nitenlque  viridi.  Candicans  enim 
nigerque,  vulgares.  Tument  vero  marnmarum  modo  bu- 
masli.  Prælongis  dactyli  porriguntur  acinis.  Est  ilia  naluræ 
lascivia,  ut  prægrandibus  adhæreant  parvi,  mites,  et 

G suavitate  reliantes  : leptoragas  bas  vocant.  Durant  aliæ 
per  biemes , pensili  concamçratæ  nodo.  Aliæ  in  sua  tan- 
tum contmentur  anima  ollis  (ictilibus,  et  insuper  doliis 
inclusse,  stipatæ  vinaceis  circumsudantibus.  Aliisgratiam, 
qui  et  vinis,  fumus  alfert  fabi  ilis ; iisque  glnriam  præci- 


raisius  fumés  dans  les  forges  d’Afrique.  Avant 
lui , on  servait  au  premier  service  les  raisins  de 
Rhétie  et  ceux  du  Véronais.  La  dessiccation  pro- 
duite par  le  soleil  a fait  donner  aux  raisins  secs 
le  nom  qu’ils  portent.  On  confit  aussi  des  raisins 
dans  du  moût,  et  on  les  enivre  de  leur  propre  vin. 
D’autres,  bouillis  dans  du  moût,  s’adoucissent.  7 
D’autres  restent  suspendus  sur  la  tige  jusqu’à  une 
nouvelle  pousse,  aussi  transparents  que  du  verre. 
L’astringence  de  la  poix  versée  sur  le  pédicule  de 
la  grappe  donne  aux  grains  ce  corps  et  cette  durée 
que,  mise  dans  les  tonneaux  et  les  amphores,  elle 
donne  aux  vins.  Au  reste  , on  a trouvé  un  raisin 
qui,  sans  apprêt,  fournit  un  vin  à saveur  de  poix  ; 
c’est  un  raisin  célèbre  du  Viennois  (xiv,  4,  6; 
xxm,  24  );  les  territoires  des  Arvernes , des  Sé- 
quaues  et  des  Helves  s’en  sont  enrichis  récem- 
ment; il  n’était  pas  connu  à l’époque  de  Virgile,  8 
mort  il  y a quatre-vingt-dix  ans.  Ajouterai-je 
qu’au  sein  des  camps  (i)  la  vigne,  dans  la  main  du 
centurion,  est  la  garde  de  l’autorité  suprême  et  du 
commandement?  qu  elle  est.  la  récompense  opime 
qui,parunlentavancement,  mène  du  dernier  rang 
jusqu’à  l’aigle  (2)?  et  que,  même  dans  le  châti- 
ment des  fautes,  elle  est  une  distinction  (3)? 
Les  vignobles  ont  donné  aussi  l’idée  de  ma- 
chines de  siège.  Quant  aux  applications  médica- 
les, la  vigne  y tient  une  place  si  considérable, 
qu’à  eux  seuls  les  vins  (4)  sont  des  remèdes. 

IV.  (11.)  Démocrite,  qui  a déclaré  connaître  1 
toutes  les  espèces  de  vignes  de  la  Grèce  , est  le 
seul  qui  ait  cru  que  les  variétés  pouvaient  être 
énumérées.  Les  autres  auteurs  ont  dit  qu’el- 
les étaient  innombrables,  assertion  qui  paraîtra 
encore  plus  vraie  si  on  considère  les  vins.  Nous 
ne  parlerons  donc  pas  de  toutes  les  espèces  de 
vignes  ; nous  indiquerons  seulement  les  plus  re- 

puam  in  fornàcibns  Africæ  Tiberii  Cæsaris  auctoritas 
fecit.  Ante  eum  Rliæticis  prior  mensa  erat,  et  uvis  Vero- 
nensinm  agro.  Quin  et  a patientia  nomen  acinis  datur  pas- 
sis,  Condunlur  et  musto  uvæ,  ipsæque  vino  suo  inebrian- 
lur.  Aliæ  decoclæ  in  musto  dulcescunt,  aliæ  vero  sobolem  7 
novam  in  maire  ipsa  exspectant  transtucidæ  vitro;  addit- 
que  acinis  eamdem , quam  in  doliis  amphorisve,  duratri- 
cem  illam  finnitatem  austeritas  picis  infusa  pediculo. 
Jam  inventa  per  se  in  vino  picem  resipiens,  Viennensem 
agrum  nobilitans,  Arverno,  Sequanoque  et  HelVico  gene- 
ribus  non  pridem  illustrais.  Atqiie  bæc  Virgilii  vatisætate  8 
incognita,  a cujus  obitu  XC  aguntur  anni.  Quid  quod  in- 
serlæ  caslris  sumroam  rerum  imperiumque  continent? 
Centurionum  in  manu  vitis,  et  opimo  præmio  tardos  or- 
dines  ad  lentas  perducit  aquilas,  atque  etiam  in  delictis 
poenam  ipsam  iionorat.  Nec  non  vîneæ  oppugnationum 
dedere  rationem.  Nam  in  medicaminibus  adeo  magnum 
ohtinent  locum , ut  per  sese  vina  ipsa  remedia  sint. 

IV.  (11.)  Généra  vitium  numéro  comprebendi  posse  1 
iiuus  existinaavit  Democritus,  cunctasibi  Græciæ  cognita 
professus.  Çæleri  innumera  atque  infinita  esse  prodide- 
runl . quod  verius  apparebit  ex  vinis.  Nec  oinnia  diccnlur, 
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marquables  ; il  y en  aurait  presque  autant  que 
de  vignobles:  il  suffira  de  signaler  les  plus  célèbres 
ou  celles  qui  ont  quelque  propriété  singulière. 

2 Le  premier  rang  est  donné  aux  vignes  ammi- 
néennes  ( gros  plant  ) , à cause  de  la  fermeté  et  de 
la  vitalité  du  vin,  qui  gagne  en  vieillissant.  On  en 
a cinq  espèces.  Deux  s’appellent  sœurs  : la  petite 
sœur  a le  grain  plus  petit,  passe  mieux  la  flo- 
raison , supporte  les  pluies  et  les  mauvais  temps. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  grande  sœur;  toute- 
fois, cette  dernière  souffre  moins,  mariée  aux 
arbres  que  mise  en  treille.  Deux  autres  portent  le 
= nom  de  jumelles,  parce  que  les  grappes  y vien- 
nent toujours  deux  à deux  ; le  vin  a un  goût  très- 
âpre,  mais  une  grande  force.  De  ces  deux  der- 
U nières  la  plus  petite  souffre  du  vent  du  midi, 
t tandis  que  les  autres  vents  la  nourrissent,  par 

- exemple  sur  le  mont  Vésuve  et  les  collines  de 
■ Surrente  ; dans  les  autres  partiesde  l’Italie,  on  la 

marie  toujours  à des  arbres.  La  cinquième  es- 
. pèce  se  nomme  laineuse  ; elle  est  tellement  revê- 
tue de  duvet,  que  nous  ne  devons  pas  nous  éton- 
ner des  arbres  à laine  de  la  Sérique  ou  de  l’Inde  ; 
c’est  la  première  des  vignes  amminéennes  qui 
mûrisse  ; le  raisin  en  pourrit  très-promptement. 

1 Le  second  rang  appartient  aux  vignes  nomen- 
tanes,  dont  le  bois  est  rouge  ; aussi  quelques-uns 
les  ont-ils  appelées  vignes  rouges  : elles  donnent 
moins  de  vin , à cause  d’un  excès  de  marc  et  de 
lie.  Elles  résistent  très  bien  aux  frimas  ; laséche- 
r resse  leur  fait  plus  de  mal  que  la  pluie,  la  cha- 
leur que  le  froid  ; aussi  les  préfère- t-on  dans  les 
localités  froides  et  humides.  Celle  qui  a le  grain 
plus  petit  produit  davantage  ; celle  qui  a la  feuille 
fendue  produit  moins. 

j ' Les  vignes  apianes  ( le  muscat)  ont  reçu  ce 
surnom  des  abeilles,  qui  en  sont  très-friandes. 

- sed  maxime  insignia  : quippe  quæ  tolidcm  pæne  sunt, 
quoi  agri.  Quamobrem  celeberrimas  vitium,  aut  quibus 
estaliqua  proprietate  miraculum,  ostendisse  satis  erit. 

t Priucipatus  datur  Ammineis  propler  firmitatem  , se- 
nioque  proficienlem  vini  ejus  utique  vitam.  Quinque 
eartim  généra:  ex  iis  germana  ininor  aciuo;  inelius  de- 
florescit,  imbres  tempestalesque  tolérât  : non  item  major, 
sed  in  arbore,  quam  in  jugo,  minus  obnoxia.  Gemel- 
larum,  quibus  hoc  nomen  uvæ  semper  geminæ  dedere, 
asperrimus  sapor,  sed  vires  præcipuæ.  Ex  iis  minor  aus- 
tro  læditur,  eæteris  ventis  alitur,  ut  in  Vesuvio  monte, 
Surrenlinisque  collibus.  In  reliquis  Italiæ  partibus  non 
| n*s*  a,bori  accommodata.  Quiutum  genus  lanatæ,  ne  Se- 
■ ras  mireraur,  aut  Indos,  adeo  lanugo  eam  veslit:  prima 
| ex  Ammineis  maturescit , ocyssimeque  putrescil. 

| ' Proxima  dignitas  Nomantanis  rubente  maleria  : qua- 
i propler  quidam  rubellas  appellavere  vineas.  Hæ  minus 
fertiles,  vinaceis  et  faece  nimia,  contra  pruinas  for- 
lissimæ  , siccitate  magis  quam  imbre,  æstu , quam  algore 
vexantur.  Quamobrem  in  frigidis  humidistfue  prlncipa- 
tum  obtinent.  Ferlilior  quæ  minor  acino  , et  folio  scissa 
E uunus. 


On  en  a deux  espèces;  elles  sont  couvertes  aussi 
de  duvet;  ce  qui  les  distingue,  c’est  que  l’une 
mûrit  plus  rapidement  , quoique  l’autre  soit  hâ- 
tive aussi.  Elles  ne  craignent  pas  les  localités 
froides;  et  cependant  aucune  ne  pourrit  plus 
vite  par  la  pluie.  Le  vin  qu’elles  produisent,  doux 
d’abord  , prend  de  l’âpreté  avec  les  années  : c’est . 
la  vigne  que  l’on  cultive  le  plus  en  Ëtrurie.  Telles 
sont  les  plus  célèbres  vignes  propres  à l’Italie  et 
originaires  de  cette  contrée;  les  autres  ont  été  5 
transportées  de  Chios  ou  de  Thasos.  La  petite 
grecque  n’est  pas  inférieure  en  bonté  aux  vignes 
amminéennes;  le  grain  en  est  extrêmement  ten- 
dre, et  la  grappe  si  petite,  qu’il  n’y  a de  profit  à 
la  cultiver  que  dans  un  sol  très-gras.  L’eugénie, 
dont  le  nom  indique  la  bonté,  est  venue  des  coteaux 
de  Taurominium;  elle  n’a  réussi  que  clans  le  ter- 
ritoire d’Albe;  transplantée  ailleurs,  elle  dégé- 
nère aussitôt.  En  effet,  quelques  vignes  ont  un 
tel  amour  pour  le  sol  qui  les  a portées  , qu’elles 
y laissent  toute  leur  gloire,  et  ne  passent  nulle 
part  ailleurs  tout  entières.  C’est  ce  qui  arrive  6 
pour  la  vigne  rhétique  et  pour  la  vigne  allobro- 
gique,  que  plus  haut  (xiv,  3,  7 ) nous  avons 
appelée  poissée  ; célèbres  dans  leur  patrie,  ail- 
leurs elles  ne  sont  pas  reconnaissables.  Toute- 
fois, productives,  elles  compensent  la  bonté  par 
l’abondance.  L’eugénie  aime  les  lieux  brûlants, 
la  rhétique,  les  lieux  tempérés,  l’allobrogique,  les 
lieux  froids  : cette  dernière  mûrit  par  la  gelée,  et 
le  fruit  en  est  noir.  Les  vins  provenant  des  vignes 
que  nousavons  jusqu’à  présent  énumérées,  même 
des  vignes  à raisin  noir,  passent  en  vieillissant 
à la  couleur  blanche.  Les  autres  vignes  n’ont 
pas  de  renom.  Quelquefois  cependant,  grâce 7 
au  ciel  ou  au  sol,  les  vins  se  conservent,  par 
exemple  les  vins  de  la  vigne  féeeniennc  et  ceux 

Apianis  apes  dedere  cognomen,  præcipue  earum  avidæ.  4 
Ex  eis  duo  généra , lanugine  et  ipsa  pubescunt.  Distant , 
quod  altéra  celerius  maturescit , quanquam  et  altéra  pro- 
perante.  Situs  (rigidos  non  respuunt,  et  lamen  nullæ 
celerius  imbre  pntrescunt.  Vina  primo  dulcia,  auslerita 
tem  annis  accipiunt.  Elruria  nulla  magis  vite  gaudet. 

Et  hactenus  polissima  nobilitas  peenliaribus  atque  verna- 
culis  Italiæ.  Cæteræ  advenere  Cliio,  Thasove.  Græ-  5 
cula  non  inferior  Ammineis  bonitate,  prætenera  acino; 
et  uva  tam  parva,  ut  nisi  pinguissimo  solo  coiere  non 
prosit.  Eugeniam  Taurominitani  colles  cum  generosi- 
tatis  cognomine,  misere  Albano  tantum  agro:  quoniam 
translata  statim  mutatur.  Namque  est  aliquibus  tantus 
locorum  amor,  ut  omnem  in  hisgloriam  suam  relinquant, 
nec  usquain  transeant  totæ.  Quod  et  in  Rliætica  Allobro-  G 
gicaque,  quam  supra  picatam  appellavimus,  evenit, 
domi  nobilibus,  nec  agnoscendis  alibi.  Fecundæ  lamen, 
bonitatis  vice  copiara  præstant:  Eugenia  ferventibus  locis, 
Rhætica  ternperalis,  Allobrogica  frigidis,  gelu  matures- 
cens , et  colore  nigra.  Ex  bis , quas  adliuc  diximus  , sed 
etiaine  nigrisvina  vetustate  in  album  colorem  Iranseunt. 
Reliquæ  ignobiles.  Allquando  tamen  cæli  aut  soli  opéra  7 
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de  la  vigne  biturique , qui  fleurit  en  même  temps, 
mais  dont  le  grain  est  moins  serré.  La  fleur  de 
ces  vignes  n’est  pas  sujette  à couler,  parce  qu’el- 
les sont  hâtives  et  qu’elles  résistent  aux  vents  et 
aux  pluies;  cependant  elles  sont  meilleures  dans 
les  lieux  froids  que  dans  les  lieux  chauds , dans 
les  lieux  humides  que  dans  les  lieux  privés  d’eau. 
La  visule  produit  plus  de  bois  (5)  quede  fruit  ; elle 
supporte  mal  les  variations  atmosphériques , mais 
elle  résiste  bien  à une  température  continue  soit 
en  froid,  soit  en  chaud.  Dans  cette  espèce  la  plus 
petite  est  la  meilleure;  mais,  difficile  sur  le  choix 
du  terroir,  elle  pourrit  dans  un  sol  gras  et  ue 
vient  pas  du  tout  dans  un  sol  maigre;  il  faut  à 
sa  délicatesse  un  terrain  moyen  , aussi  est-elle 
commune  sur  les  collines  du  pays  des  Sabins.  Le 
raisin  n’en  est  pas  beau , mais  il  a un  goût  agréa- 
ble. Si  on  ne  cueille  pas  la  grappe  juste  au  point 
de  la  maturité,  elle  tombe  même  avant  de  pour- 
rir. La  grandeur  et  la  dureté  des  feuilles  la  pro- 
tègent contre  la  grêle. 

8 Les  helvoles  sont  remarquables  par  leur  cou- 
leur entre  le  pourpre  et  le  noir,  couleur  qui, 
variant  souvent , leur  a fait  donner  par  quel- 
ques-uns le  nom  de  variane.  Des  deux  espèces 
d’hevoles,  on  préfère  la  plus  noire.  Toutes  deux 
produisent  de  deux  années  l’une  ; mais  le  vin  est 
d’autant  meilleur  que  la  récolte  est  moins  abon- 
dante. La  vigne  précie  se  divise  aussi  en  deux 
espèces,  que  l’on  distingne  par  la  grosseur  des 
grains  ; elle  donne  beaucoup  de  bois  ; le  raisin  est 
très-bon  à être  conservé  dans  les  amphores;  la 
feuille  est  semblable  à l’ache.  Les  habitants  de 
Dyrrachium  célèbrent  la  basilique,  qu’en  Espagne 
on  nomme  cocolobis.  La  grappe  est  moins  serrée, 
et  résiste  aux  chaleurs  et  aux  vents  du  midi  ; son 
vin  porte  à la  tête  : cette  vigne  en  donne  beau- 

non  fallunt  vetustatem,  sicuti  Fecenia,  et  cum  ea  flo- 
rens  Bituriea,  acino  rarior,  numquam  Boris  obnoxii, 
quoniam  antecedunt , ventisque  et  imbribus  resistunt:  me- 
liores  lamen  algenlibus  locis,  quam  calidis  : huinidis,  quam 
sitientibus.  Visula  materia  inagis  quam  denso  uvarum 
partu , impatiens  variantis  cæli,  sed contra  lenorem  unum 
algoris  æstusve  constans.  Quæ  minorestex  eo  genere, 
melior.  In  eligendo  solo  morosa,  pingui  putrescit,  gracili 
omnino  non  provenit.  Mediam  temperiem  délicate  quærit, 
ob  hoc  Sabinis  collibus  familiaris.  Uva  ejus  iudecora  visu , 
sapore  jucunda  : nisi  niatura  protinus  rapitur,  etiam  non 
pulrescens  cadit.  Contra  grandines  eam  tuetur  foliorum 
amplitudo  atque  duritia. 

8 Insignes  jam  colore  inter  purpureas  nigrasque  medio 
helvolæ , sæpius  varianti,  et  ob  id  varianæ  a quibusdam 
appellatæ.  Præfertur  in  bis  nigrior  : utraque  allernis  an- 
nis  fertilis , sed  melior  vino  , quum  parcior.  Et  Preciæ 
duo  généra  magniludine  acini  discernuntur , qnibus  mate- 
ries  plurima,  uvaqueollis  utilissima,  folium  apio  simile. 
Basilicam  Dyrrachini  célébrant , Hispaniæ  cocolobin  vo- 
cant.  Rarior  uva  æstns  austrosque  tolérât;  capiti  ini- 
mica,  copia  larga.  Hispaniæ  duo  généra  ejus  faciunt  : 


coup.  Les  Espagnols  en  distinguent  deux  espèces, 
l’une  a grains  oblongs,  l'autre  à grains  ronds;  | 
c’est  la  vigi.e  (|u’on  vendange  la  dernière.  Plus  51 
la  cocolobis  est  douce  , plus  elle  vaut.  Celle  qui  j 
a un  goûtastringentdevient  douce  en  vieillissant,  qj 
et  celle  qui  fut  douce  devient  astringente  avec  le 
temps  ; alors  ce  vin  rivalise  avec  celui  d’Albe  : on  i 
ditque  c’est  le  meilleur  pour  les  affections  de  ves-  fl 
sie.  L’albuelis  produit  davantage  au  haut  des  ar- 
bres, la  visule  au  pied  : aussi,  plantées  autour  des 
mêmes  arbres,  elles  doublent  le  produit,  grâce  à 
la  diversité  de  leur  nature  L’incrticule,  qu’on  1 
appellerait  plus  justement  sobre,  donne  un  raisin 
noir;  le  vin  en  est  recommandable,  surtout 
quand  il  est  vieux  ; fort,  il  ne  fait  point  de  mal  ; ! 
c’est  le  seul  qui  n’enivre  pas. 

L’abondance  des  produits  est  ce  qui  fait  le  mé-  ] 
rite  d’autres  vignes,  et  la  première  à ce  titre  est  ; 
l'helvénaque.  Il  y en  a deux  espèces  : la  plus  i 
grosse,  que  quelques-uns  appellent  longue;  la 
plus  petite,  qu’on  nomme  émarque  : celle-ci  n’est  ! 
pas  aussi  abondante.,  mais  le  vin  en  est  plus 
agréable  à boire;  ou  la  distingue  à sa  feuille  ar-  j 
rondie.  Mais  elles  sont  toutes  deux  grêles;  il  faut 
en  soutenir  les  branches  avec  des  fourches,  au-  i 
trement  elles  ne  peuvent  porter  leurs  produits,  i 
Elles  se  plaisent  aux  brises  de  mer  ; elles  haïssent 
la  rosée  (6).  Aucune  vigne  n’aime  moins  l’Italie; 
elle  y est  peu  fournie , petite  ; elle  y pourrit  ; le  vin 
même  qu’elle  y produit  ne  passe  pas  l’été  ; aucune 
autre  ne  vient  mieux  dans  un  sol  maigre.  Græci- 
nus  , qui  du  reste  a copié  Corn.  Celse,  pense  que  i 
c’est  non  la  nature  de  cette  vigne,  mais  le  mode  i 
de  culture  provoquant  la  pousse  exagérée  des  sar- 
ments, qui  l’empêche  de  réussir  en  Italie , et  que  i 
cela  en  absorbe  la  fertilité,  à moins  qu’un  terroir 
très-gras  n’en  prévienne  l’épuisement.  On  dit 

unum  oblongo  acino,  alterum  rotundo  : novissimas  vin-  î 
demiant.  Quo  dulcior  cocolobis,  hoc  melior.  Sed  et  austera  % 
transit  in  dulcem  vetustate;  et  quæ  dulcis  fuit,  in  auste- 
ritalem  : tune  Albanum  vinum  æmulantur.  Tradunt  ve-  1 
sicæ  vitiis  ulilissimum  ex  bis  potum.  Albuelis  summis  ar- 
borihus  fertilior est,  Visula  imis.  Quamobrem  circa  easdem  r 
satæ  diversitate  naturæ  locupletant.  lnerticulam  e nigris 
appellavere , juslius  sobriam  dicturi , inveterato  præcipue 
commendabilem  vino,  sed  viribus  innoxiam ; siquidem 
temulentiam  sola  non  facit. 

Fertilitas  commendat  cæteras,  principemque  belve- 
nacam.  Duo  ejus  généra  : major,  quam  quidam  longam; 
minor,  quam  emarcum  appellant,  non  tam  fecundam, 
sed  gratiorem  liaustu.  üiscernitur  folio  circinato  ; verum 
utraque  gracilis.  Furcas  subdere  bis  necessarium  : alioqni 
ubertatem  suam  non  tolérant  : maritimo  afflatu  gaudent,  3 
roscida  odere.  Nulla  vitium  minus  Italiam  amat,  rara,  1 i 
parva  , putrescens  in  ea  ; vino  quoque , quod  genuit , æsta-  •> 
tern  non  exsuperans;  nec  alia  macro  solo  famillarior. 
Græciuus,  qui  alioqni  Cornelium  Celsum  transcripsit , 
arbitratur  non  naturam  ejus  reptignare  Italiæ , sed  cul  u- 
ram  , avide  palmites  evocantium.  Ob  id  fertilitatem  suam 
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L qu’elle  n'est  pas  sujette  au  charbon  (xxn,  37, 5)  •, 
j.  grande  qualité,  s’il  est  vrai  qu’il  y ait  une  vigne 
IJ , indépendante  des  influences  célestes. 

La  vigne  spionienne,  que  quelques-uns  appel- 
jjt  lent  spinéenne , supporte  la  chaleur;  l’automne 
|r  et  les  pluies  la  nourrissent  ; elle  est  même  la  seule 
; que  les  brouillards  développent;  aussi  est-elle 
particulière  au  territoire  de  Ravenne.  La  vénicule 
est  une  de  celles  qui  passent  le  mieux  la  florai- 
- son  ; son  raisin  est  très-bon  à conserver  dans  des 
pots.  Les  Campaniens  préfèrent  l’appeler  sircule, 
d’autres  stacule.  Terracinea  la  vigne  numisiane, 
-.sans  qualités  propres,  et  qui  ne  vaut  qu’autant 
c que  vaut  le  sol  ; le  vin,  mis  dans  des  cruches  de 
; Surrente  ( xxxv,  46  ),  en  est  très-bon,  mais  jus- 
qu'au Vésuve.  Là,  en  effet,  est  la  murgentine 
! ( ni,  14),  la  meilleure  de  celles  qui  viennent 
de  Sicile  ; quelques-uns  la  nomment  pompéienne  ; 
t elle  ne  produit  beaucoup  que  dans  le  Latium.  De 
: même  l’horconienne , dans  la  Campanie;  elle 
m n’est  bonne  qu’à  manger,  mais  elle  donne  con- 
• sidérableinent.  La  mœrique  subsiste  pendant  des 

I années,  et  résiste  parfaitement  à toutes  les  in- 
fluences des  constellations  ; le  raisin  en  est  noir, 
le  vin  rougit  en  vieillissant. 

} (m.)  Jusqu’à  présent  nous  avons  parlé  des 

i : espèces  généralement  répandues.  Les  autres  ap- 
partiennent à des  contrées,  à des  localités,  ou 
sont  le  produit  de  la  greffe.  Ainsi  la  tudernis 
et  la  florence-tudernis  sont  particulières  à la 

Î Toscane.  A Aretium,  la  talpane,  l’étésiaque  et  la 
conséminie  sont  excellentes.  La  talpane  noire 
donne  un  vin  blanc;  l’étésiaque  est  trompeuse  ; 
plus  elle  rapporte,  plus  le  vin  est  bon;  mais,  chose 
singulière,  la  fécondité  la  lasse.  La  conséminie 
noire  fournit  un  vin  très-peu  durable,  mais  le  rai- 

absumi,  si  non  præpinguis  soli  nbertas  lassescentem  sus- 
tineat.  Carbunculari  negatur  : magna  dote,  si  verum  est . 
aliqua  in  vite  cælo  non  esse  jus. 

!t  î Æstum  fert  spionia , quant  quidam  gpineam  vocant, 
autumnisqne  et  imbrihus  pinguescit.  Quin  imrno  nebulis 
una  alitur,  ob  id  Ravennati  agro  pecnliaris.  Veniculam 
inter  oplime  deflorescentes,  et  ollis  aptissimam  , Campani 
malunt  sirtulam  vocare , alii  staculam  : Tarracina  nu- 
misianam,  nullas  vires  proprias  habentem,  sed  totam 
perinde  ac  solum  vaieat.  Surrentinis  tamen  efficacissima 
testis,  Vesuvio  tenus,  lbi  enim  Murgentina  e Siciiia  po- 
tissima,  quam  Pompeianam  aliqui  vocant,  Latin  demum 
feracem  : sicut  liorconia  in  Campania,  tantum  vilitatis 
cibariæ,  scd  ubertate  præcipua.  Tolérât  et  annos  mœrica, 
contra  omne  sidus  firmissima,  nigro  aciuo , vinis  in  ve- 
tustate  rubescentibus. 

13  (ni.)  Et  haclenus  publica  surit  généra  : caetera  regio- 

mnn  locorumque,  aut  ex  his  inter  se  insitu  mixta.  Si- 
quidein  ruscis  peculiaris  est  Tudernis,  atque  etiam  ejus 
nominis  Floientia.  Est  opinia  Arelio  talpana  , et  ete*iaca  , 
et  conseminia.  talpana  nigra  caudidum  facit  musturn. 
Etesiaca  failax , quæ  quo  plus  tulit , eo  laudabilius  fundit  ; 
inirumque , fecunditate  cossat.  Conseminia  nigra , vino 


sin  l’est  beaucoup;  on  la  vendange  quinze  jours 
plus  tard  qu’aucune  autre;  elle  donne  beaucoup, 
et  le  raisin  en  est  bon  à manger  ; les  feuilles , 1 4 
comme  celles  de  la  vigne  sauvage  , prennent  une 
couleur  de  sang  avant  de  tomber.  Cela  se  voit 
dans  quelques  autres  vignes , et  c’est  un  indice 
d’une  qualité  très-mauvaise.  L’irtiole  est  parti- 
culière à l’Ombrie , au  Mévanate  et  au  Picénum  ; 
la  pumule,  au  territoire  d’Amiterne.  Dans  ces 
mêmes  territoires  est  la  bannanique,  qui  est 
trompeuse,  et  qu’on  aime  cependant.  La  ville  do 
Pompéies  (m,  9 ) a donné  le  nom  à la  vigne  pom 
péienne,  qui  toutefois  est  plus  féconde  dans  le  ter- 
roir de  Clusium.  La  tiburtine  est  ainsi  appelée 
de  Tibur(m,  1 7),  territoire  où  l’on  vient  de  trou- 
ver foléagine,  ainsi  nommée  de  sa  ressemblance 
avec  l’olive;  c’est  la  dernière  espèce  découverte. 

Les  Sabins  et  les  Laurentes  ( m , 9 ) connaissent  15 
seuls  la  vinaciole.  Les  vignes  du  mont  Gaurus  (m , 

9;  xiv,  8,3),  qui  sont  un  plant  venu  deFalerne, 
se  nomment , je  le  sais , falernes  ; les  plants  de  Fa- 
lerne  dégénèrent  rapidement  partout.  Quelques- 
uns  aussi  ont  faitune  espèce  tarentiue  (xiv,  8,  9 ) , 
dont  le  raisin  est  très-doux.  La  capnias , la 
bucconiatisetla  tarrupie , sur  les  coteaux  de  Thu- 
rium,  ne  se  vendangent  pas  avant  les  gelées.  Pise 
a la  vigne  pharienne  ; Modène  a la  prusinienne, 
dont  le  grain  est  noir  et  doutle  vin  blanchit  au 
bout  de  quatre  ans.  Chose  singulière  ! il  est  un 
raisin  qui  suit  le  soleil  dans  son  mouvement, 
nommé  streptos  pour  cela.  En  Italie,  ou  aime  la 
vigne  des  Gaules;  celle  du  Picénum,  au  delà  des 
Alpes.  Virgile  ( Géorg. , n,  9 1 ) a nommé  la  tha- 
sienne,  la  maréotide  et  la  lagée,  et  plusieurs 
vignes  étrangères  qu’on  ne  trouve  pas  en  Italie. 

L’ambrosiaque  et  la  duracine  (xiv,  3,  5)  sont  16 

minime  durante,  uva  maxime  : post  XV  diea,  quam 
ulla  alia,  metitur;  fertilis,  sed  cibaria.  Hujus  folia,  sicut  14 
labruscæ,  prius  quam  décidant,  sanguineo  colore  inutan- 
tur.  Evenit  hoc  et  quibnsdam  aliis,  pessimi  generis  argu- 
mento.  irtiola  Umbriæ,  Mevanatique  et  Piceno  agro  pe- 
culiaris  est,  Amiternino  pumula.  lisdem  bannanica  failax 
est  : amant  tamen  eam.  Munieipii  uvam  Pompeii  nomine 
appellant,  quamvis  Clusinis  copiosiorem.  Munieipii  et 
Tiburtes  appellavere,  quamvis  oleagineam  nuper  inve- 
nerint  a sirailitudine  olivæ.  Novissima  hæc  uvarum  ad  15 
hoc  tempos  reperta  est.  Vinaciolam  soli  noverunt  Sabini , 
et  Laurenti.  Nam  Gaurauas  scio  a Falerno  agro  translatas 
vocari  Falernas,  celer  rime  ubique  dégénérantes.  Nec  non 
Tarenlinuin  genus  aliqui  fecere,  prædulci  uva.  Capnias, 
et  bucconialis , et  tarrnpia , in  Tburinis  collihus  non 
ante  demetuntur,  quam  gelaverit.  Pharia  gaudent  Pisæ; 
Mutina  Prusinia,  nigro  acino,  intra  quadriennium  al- 
bescente  vino.  Mirum  ubi  cum  sole  circumagi  uvam , 
quæob  id  streptos  vocatur.  Et  in  Italia  Gatlicara  placere  , 
trans  Alpes  vero  Picenam.  Uixit  Virgilius  Tliasias,  et  Ma- 
reotidas,  et  Lageas,  compluresque  ex  ténias,  quæ  non 
reperiuntur  in  Italia. 

Sed  sunt  etiainnum  insignes  uva,  non  vino,  ambro-  lü 
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remarquables  non  par  le  vin , mais  par  le  raisin, 
qui  peut  se  garder  sur  le  cep  même,  sans  être  mis 
dans  des  pots  ; tant  il  résiste  aux  froids , aux 
chaleurs  et  aux  mauvais  temps!  L’orthampélos 
(xiv,  3,3)  n’a  besoin  ni  d’arbre  ni  d’échalas,  elle 
se  soutientelle-même  : il  n’en  est  pas  de  mêmede 
ladactylide,  qui  n’est  pasplusgrosse  que  le  doigt. 
La  colombine  estdeceilesquiont  les  plus  grosses 
grappes,  et  surtout  la  colombine  pourpre,  surnom- 
mée bimammie;  car  les  grappillons  sont  non  pas  des 
grappillons,  mais  autant  d’autres  grappes.  Nom- 
mons encore  la  tripédanée  ( de  trois  pieds  ),  dont  le 

17  nom  vient  des  dimensions  de  la  grappe;  la  seir- 
pule  au  grain  ridé;  et  la  rhétique,  ainsi  nommée 
dans  les  Alpes  maritimes,  et  différente  de  la 
rhétique  dontilaétéparléplushaut(xxv,  3,6).  La 
grappe  en  est  courte , à grains  serrés , donnant  un 
mauvais  vin  , mais  ayant  la  peau  extrêmement 
fine,  un  seul  pépin  très- petit  qu’on  nomme  chius, 
et  un  ou  deux  grains  très-gros.  Il  y a encore  l’am- 
minéenne  noire,  qu’on  appelle  syriaque.  L’espa- 
gnole est  la  meilleure  des  espèces  inférieures. 

18  On  met  en  treille  les  espèces  de  table  : parmi 
les  duracines,  les  blanches  et  les  noires;  les  bu- 
mustes  noires  et  blanches,  et,  parmi  les  vignes 
non  encore  nommées,  la  vigne  d’Égium  (iv,6) , 
la  rhodienne  et  l’onciale  , dénomination  propre  à 
donner  une  idée  de  la  pesanteur  du  grain  ; la  pi- 
cine,  qui  est  la  plus  noire  de  toutes;  la  stépha- 
nitis,  qui,  par  un  jeu  de  la  nature,  a la  forme  d’une 
guirlande , les  feuilles  étant  entrelacées  parmi 
les  grains;  les  vignes  appelées  foraines,  venant 
vite,  se  vendant  sur  la  bonne  mine,  et  aisées  à 
transporter.  On  rebute,  au  contraire,  même  à la 
vue  seule,  la  cendrée,  la  rabusculeet  l’asinusque; 
on  rebute  moins  l’alopécis , qui  imite  la  queue 

siaca  , duracina,  sine  ullis  vasis  in  vite  servabilis:  tanta 
est  contra  frigora , æslus,  tempestatesque  firmitas!  Nec 
orthampelos  indiget  arbore,  aut  palis,  ipsa  se  sustinens: 
non  item  dactylides  digilali  gracilitate.  Columbinæ  e ra- 
cemosissimis  : et  magis  purpureæ  cognomine  bimam- 
miæ,  quando  non  racemos,  sed  uvas  alias  gerunt.  Item 

17  tripedanea , cui  nornen  a mensura  est.  Item  scirpula 
passo  acino.  Et  Rbætica  in  maritimis  Alpibus  appetlata , 
dissimilis  landatæ  illi  : narnque  bæc  brevis,  conferta 
acino,  degener  vino,  sed  ente  omnium  tennissima,  nucleo 
quem  Cbium  vocant,  uno  ac  minimo,  acinum  prægran- 
dem  unum  allerumve  bahens.  Est  et  nigra  Amminea,  cui 
Syriacæ  nornen  imponunt.  Item  Hispana  ignobilium  pro- 
batissima. 

18  In  pergulis  vero  sernntur  escariæ  appellatæ,  e duraci- 
nis,albænigræque;  etbumasti  totidem  coloribus;  ac  non- 
dum  dictæ  Ægia,  et  Rhodia,  et  uncialis  , velut  a pondéré 
acini.  Item  picina  omnium  nigerrima  : et  coronario  naturæ 
lusu  stepbanitis,  acinos  foliis  intefcursantibus  : et  quæ 
foreuses  vocant  tir,  celeres  proventu  , vendibiles  aspeclu, 
portatu  faciles.  Contra  damnantur  etiam  visu  cinerea  , et 
rabuscula,  et  asinnsca;  minus  tamen,  candas  vulpium 

19  imitata,  alopecis.  Alexandrina  appellatur  vitis  circa  Pha- 


du  reuard.  On  nomme  alcxnndrine  uue  vigne  1 
qui  vient  autour  de  Phalacra  [dans  la  Troade]; 
elle  est  petite,  les  branches  ont  une  coudée,  le 
grain  est  de  la  grosseur  d’une  fève,  le  pépin  est 
tendre  et  très-petit,  les  grappes  sont  obliques  et 
très-douces  , la  feuille  est  petite , ronde  et  sans 
divisions.  On  a trouvé,  il  y a sept  ans,  à Alba 
Ilel via , dans  la  province  Narbonnaise,  une  vigne  i 
dont  la  lloraison  passe  en  un  jour,  ce  qui  la  met 
grandement  à l’abri  des  accidents.  On  la  nomme  t 
narbonique;  aujourd’hui  toute  la  province  en 
fait  des  plants.  , ^ 

V.  (iv.)  Caton  l’ancien,  tant  illustré  parletriom- 1 
phe  et  la  censure,  mais  surtout  par  sa  gloire  dans  i 
les  lettres,  et  par  le  soin  qu’il  a pris  de  donner  à 
la  race  romaine  des  préceptes  sur  tous  les  objets  j 
d’utilité  et  principalement  sur  la  culture  des  ter-  i 
res  ; Caton  l’ancien , cultivateur  excellent  et  sans  | 
rival,  de  l'aveu  de  sou  siècle,  n’a  nommé  que  j 
peu  d’espèces  de  vignes  ; et  les  noms  de  quelques- 
unes  sont  déjà  oubliés.  11  faut  citer  à part,  dans  f 
toute  sa  teneur,  le  passage,  pour  faire  connaî- 
tre quels  étaient  les  plants  les  plus  renommés  ! 
l’an  600  de  Rome,  vers  la  prise  de  Carthage  j 
et  de  Corinthe,  temps  auquel  il  mourut;  et 
combien  la  civilisation  a fait  de  progrès  depuis  2; 
deux  cent  trente  ans.  Voici  ce  qu’il  a dit  des  vi- 
gnes et  des  raisins  (De  re  rust. , cap.  vi)  : « Dans 
les  terrains  les  plus  favorables  a la  vigne  et 
exposés-au  soleil , plantez  le  petit  amminéen , les 
deux  eugénies,  et  le  petit  helvin.  Dans  les  ter- 
rains plus  gras  et  plus  sujets  aux  brouillards, 
plantez  le  grand  amminéen,  ou  le  murgentin, 
ou  l’apicius  de  Lucanie.  Les  autres  vignes  s’ac- 
commodent indifféremment  de  tous  les  terroirs. 
On  en  fait  très-bien  de  la  piquette.  Les  duracius 

Incram  brevis,  ramiscubitalibus,  acino  nigro  fabæmagni* 
Online,  nucleo  molli  et  minimo,  obliquis  racemis  pra>dul- 
cibus,  folio  parvo  et  rotundo,  sine  divjsuris.  SepLimohinc 
anno,  in  Narbonensis  provinciæ  Alba  Helvia,  inventa  est 
vitis  uno  die  deflorescens  : ob  id  lutissima.  Narbonicam 
vocant,  quam  nunc  tota  provincia  consent. 

V.  (iv.)  Catonum  ille  primus,  triumpbo  et  censura  su-  l 
per  caetera  jnsignis,  magis  tamen  etiamnum  claritate  littc- 
rarnm,  præcep.tisque  omnium  rerum  expelendarum  dalis 
generi  romano  , inter  prima  veroagmm  colendi,  illins  œvi 
confessioue  optimus  ac  sine  amuilo  agricola , pauca  altigit 
vilium  généra,  quarumdam  ex  iis  jam  etiam  nominibus 
abolilis.  Separatim  toto  tractatu  sentenlia  ejus  indicanda 
est,  ut  in  omui  genere  Doscamus,  qnae  fuerint  celeber- 
rima,  anno  sexcentesiino  Ürbis,  circa  captasCartbaginera 
ac  Coriutbum,  quinn  supremum  is  diem  obiit , et  quan- 
tum postea  ccxxx  annis  vita  profeceril.  Ergode  vitibus  2 
uvisque  ita  prodidil  : qui  locus  vino  optimus  dicetur  esse, 
et  oslantns  solibus,  Ammineum  mimisculum,  etgeminum 
Eugeuium,  Helvinnm  mimisculum  conserito.  Qui  locus 
crassior  aut  nebulosior,  Ammineum  majus,  aut  Murgen- 
tinum , Apicium  Luoanum  sento.  Caeteræ  viles  miscellæ 
maxime  in  quemvis  agrum  conveniunt.  In  lora  recle  con- 
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et  les  gros  amminéens  sont  bons  à suspendre  au 
plancher,  ou , exposés  dans  une  forge,  se  conser- 
vent bien  comme  raisins  secs.  « Il  n’y  a pas  là-des- 
sus de  préceptes  plus  anciens  en  langue  latine; 
tant  nous  sommes  voisins  de  l’origine  des  choses! 
La  vigne  amminéenne  dont  il  vient  d'être  parlé 
3 est  nommée  scantienne  par  Varron.  Notre  temps 
a offert  peu  d’exemples  d’une  habileté  consom- 
mée; c’est  une  raison  pour  ne  pas  omettre  de 
citer  des  exemples  qui  feront  connaître  les  profits; 
le  profit  en  toute  chose  est  ce  que  l’on  considère 
le  plus.  Acilius  Sthénélus,  fils  d’un  affranchi  plé- 
béien, s’est  acquis  beaucoup  de  gloire  par  la 
culture  d’un  vignoble  dans  le  territoire  de  No- 
mente,  lequel  n’avait  pas  plus  de  soixante  jugè- 
res  (15  hect.  ),  et  qu’il  vendit  400,000  sesterces 
(84,000  fr.)  (7).  Vetulenus  Ægialus,  également 
fils  d’un  affranchi,  a eu  aussi,  dans  la  campagne 
de  Liternum  (m,9),  en  Campanie,  un  grand  re- 
nom,que  lafaveurpubliqueaccroissaitencore,  car 
4 il  cultivait  lelieu  d’exil  de  Seipion  l’Africain.  Mais 
celui  dont  la  célébrité  a été  la  plus  grande , c est, 
par  l’aide  du  même  Sthénélus,  Rhemmius  Palæ- 
mon,  grammairien  renommé,  qui  acheta,  il  y a 
vingt  ans,  une  campagne  au  prix  de  600,000  ses- 
terces (8)  (t  26,000  fr.)  dans  le  même  territoire  de 
Nomente,  à dix  milles  de  Rome.  On  connaît  le  bas 
prix  de  toutes  les  propriétés  dans  la  banlieue;  et 
cette  propriété  s’était  encore  vendue  moins  que 
les  autres,  attendu  qu’elle  avait  été  négligée,  et 
qu’elle  était  située  en  un  fonds  qui  même,  dans 
les  plus  mauvais  terroirs,  n’aurait  pas  été  estimé 
bien  haut.  C’est  là  le  domaine  qu’il  entreprit 
d’exploiter,  non  en  vue  de  faire  quelque  chose 
d’utile,  mais  par  cette  vanité  extraordinaire 
qu’on  lui  a connue  : les  vignes  furent  défoncées 


complètement,  sous  la  direction  de  Sthénélus;  et 
le  soi-disant  agriculteur  obtint  ce  résultat,  à 
peine  croyable  , qu’au  bout  de  huit  ans  la  ven- 
dange sur  pied  fut  adjugée  au  prix  de  400,000 
serterces  : tout  le  monde  courut  voir  les  mon- 6 
ceauxde  raisin  dans  ces  vignobles.  Les  voisins, 
pour  excuser  leur  paresse , attribuaient  ce  succès 
à ses  profondes  connaissances  dans  les  lettres; 
et  enfin  Anuæus  Sénèque,  le  premier  person- 
nage de  l’époque  par  sa  science  et  sa  puissance, 
qui  finit  par  être  excessive  et  par  l’accabler; 
Sénèque,  qui  certes  n’était  pas  un  admirateur  de 
frivolités,  s’éprit  tellement  de  ce  domaine,  qu’il 
ne  craignit  pas  d’accorder  cette  victoire  à un 
homme  qui  s’en  vanterait  et  qu’il  haïssait  d’ail- 
leurs, payant,  au  bout  d’environ  dix  ans,  la 
propriété  quatre  fois  plus  qu’elle  n’avait  coûté. 
C’était  une  habileté  digne  d’être  appliquée  aux 
terroirs  de  Cécube  et  de  Sétia  , qui  en  effet  ont , 
depuis,  rendu  souvent  par  jugère  sept  culéus, 
c’est-à-dire  140  amphores  (1360  lîtr.,  80)  (9).  Et 
qu’on  ne  croie  pas  l’antiquité  vaincue  en  ceci  : le 
même  Caton  rapporte  qu’un  jugère  (25  ares)  pro- 
duisait dix  culéus  (litres  1 944)  ; exemples  décisifs 
montrant  que  les  mers  profanées,  et  les  marchan- 
dises cherchées  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge  ou 
de  l’océan  Indien,  ne  rendent  pas  plus  au  mar- 
chand, qu’à  l’agriculteur  une  terre  bien  cultivée. 

V I.  Le  vin  le  plus  anciennement  célèbre  est  ce-  i 
lui  de  Maronée  (iv,  18),  sur  la  côte  de  Thrace  ; 
Homère  (Od., ix,  197)  en  parle.  Je  laisse  de  côté 
les  fables  et  les  traditions  différentes  sur  les  ori- 
gines; jenoteraiseulementqu’Aristée(  vu,  57,8), 
du  même  pays,  est  le  premier  qui  ait  mêlé  le  miel 
au  vin,  deux  produits  naturels  de  première  ex- 
cellence. Homère  a dit  (Od.,  ix,  208)  qu’il  faut 


dimtur.  Quas  snspendas,  duracinas,  Ammineas  majores: 
vel  ad  fabrum  terrarium  pro  passis  hæ  recte  servantiir. 
Nec  sont  vetnsliora  de  ilia  re  latinæ  linguæ  præcepta  : 
tam  prope  ab  origine  rerdtn  sumus.  Aminineam  proxime 
dictam , Varro  Scantianam  vocat.  In  nostra  ætate  panca 
3exempla  conSunimalæ  bujusartis  fuere  : veruni  eo  minus 
omittenda,  ut  noscantur  etiam  præmia,  quæ  in  onini  re 
maxime  speclantur.  Summam  ergo  adeptus  est  gloriam 
Acilius  Sthénélus  e plebe  iibei  tina,  lx  jugerum  non 
amplius  vineis  excultis  in  Nomentano  agro  atcpie  CÜCC 
minimum  venumdatis.  Magna  fania  et  Vetuleno  Ægialo 
perinde  libertino fuit, in  Cainpaniæ  rufe  Liternino,  niajor- 
que  etiam  lavore  hominum  , quonianj  ipsum  Alricani  cole- 
? * exsilmm.  Sed  rnaxima , ejusdem  Stheneli  opéra , 
Rhemmio  Paltemoni,  alias  grammatica  arte  celebri,  in 
hisce  XX  annm  mercato  rus  UC  minimum  in  eodem  No- 
meniano  decuni  lapldis  al)  UfbediVerticuio.  Est  autem  us- 
quequaque  nota  vilitas  mercis  per  onmia  sulmrbana,  ibi 
lamen  maxima  quomam  et  neglecta  per  indiligentiam 
præd.a  pnraverat,  acné  in  pessinnY quidém  elegantioris 
0I1.  Hæc  aggrissus  excolere,  non  virtuie  animi , sed  vani- 
tatepnmo,  quæ  nota  m.re'in  illo  fuit,  pastinatis  dè  inte- 
gro  vmeis  cura  Stheneli , dum  agricolam  imitatur,  ad  vix 


crcdibile  miracnlum  perduxil,  inlraoctavum  annnmCÜCC 
nummuni  emtori  addicta  pendente  vindemia  : cucurritque  5 
nemo  non  ad  spectandas  uvarnm  in  iis  vineis  strues , litte- 
ris  ejus  allioribus  contra  id  pigra  viciuitate  sibi  patroci- 
nante  : novissime  Annæo  Seneca,  principe  lum  erudilio- 
nis , ac  polentiàe,  quæ  postremo  nimiafuit  super  ipsum, 
minime  utique  miratore  inanium,  tauto  prædiiejus  amore 
capto,  ut  non  puderet  inviso  alias  et  ostentaturo  tradere 
palmam  eam  , emtis  quadruplicalo  vineis  illis  intra  deci- 
mum  fere  curæ  annum  : digqa  opéra,  quæ  in  Cæcubis 
Selinisque  agris  proficeret;  quando  et  poslea  sæpenumero 
septenos  culeos  singula  jugera,  bocest,  amphoras  cente- 
nas  quadragenas  musti  dedere.  Ac  ne  qnis  victam  in  hoc 
anlfquitatem  arbitraretur,  idem  Cato  denos  culeos  redire 
ex  jugeribus  scripsit,  efficacibus  exemplis  non  maria  plus 
temerata  conferrc  mercalori , non  in  fiubrum  litlus  Indi- 
cumve  merces  petitas  , quam  sediiluni  ruris  larem. 

VI.  Vino  antiquissima  claritas  Maroneo,  in  Thraciæ  î 
maritiina  parte  genito,  ut  auctor  est  Homerus.  Neque 
enint  labulosa,  aut  de  origine  varie  prodita  consectamur, 
præterquam  Aristæum  primum  omnium  in  eadem  gente 
mel  miscuisse  vino,  suavitate  præcipua  utriusque  naturæ 
sponte  provenientis.  Maroneum  vicies  tanto  addito  aquæ 
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mêler  au  Maronée  vingt  fois  autant  d’eau.  Le  vin 
de  ce  terrain  est  toujours  aussi  généreux  et  d’une 

2 force  aussi  indomptable.  Mucianus,  trois  fois 
consul,  un  de  nos  derniers  auteurs,  a vu,  se  trou- 
vant sur  les  lieux , mêler  à un  setier  (0  litr.,  54) 
de  vin  quatre-vingts  setiers  d’eau  ; il  ajoute  que  ce 
vin  est  noir,  parfumé,  et  devient  gras  en  vieillis- 
sant. Levin  pramnien,  qu’Homère  (Tl.,  xi , 639) 
a vanté,  est  encore  en  honneur;  il  vient  dans  le 
territoire  de  Smyrne,  autour  du  temple  de  la 
Mère  des  dieux.  Parmi  les  autres  on  n’en  cite 
aucun  qui  ait  eu  jadis  de  la  célébrité.  Tous  les 
vins  furent  bons  l’année  du  consulat  de  L.  Opi- 
mius  (xxxm,  14),  année  où  fut  tué  C.  Gracchus, 
tribun,  agitant  le  peuple  par  des  séditions  : il  y eut 
alors  cette  température  qui  cuit,  comme  on  dit, 
le  raisin,  par  l’action  du  soleil;  c’était  l’an  de 

3 Rome  633  (ii,29;xiv,  16);  et  l’on  conserve  encore 
de  ces  vins,  qui  ont  par  conséquent  près  de  deux 
cents  ans,  et  qui  sont  devenus  comme  un  miel 
de  goût  amer.  C’est  là,  en  effet,  la  propriété  des 
vins  très-vieux  ; on  ne  peut  les  boire  purs , il 
faut  y mêler  de  l’eau,  qui  en  dompte  l’amertume, 
fruit  de  la  vieillesse  (xxiii,  22).  Mais  une  très- 
petite  quantité  de  ces  vins  suffit  pour  bonifier 
les  autres  vins.  Mettons  , d’après  l’évaluation  du 

tempsd’Opimius,leprixdel’amphore(i9  litr.,  44) 
à 100  sesterces  (21  fr.);  il  faut  donc  calculer 
l’intérêt  composé  de  100  sesterces  à 6 pour 
1 00  , intérêt  modique  et  légal , au  bout  de  cent 
soixante  ans,  pour  avoir  le  prix,  sous  le  règne 
de  Caligula , fils  de  Germanicus,  du  douzième 
d’amphore  en  vin  opimien  (10);  nous  lavons 
fait  voir  par  un  exemple  célèbre,  en  racontant 
la  vie  du  poète  Pomponius  Secundus  (vu,  18) 
et  le  repas  qu’il  donna  à ce  prince.  Tant  il 


dort  de  capitaux  dans  les  celliers!  Aucun  objet  4 
ne  croît  plus  de  valeur  jusqu’à  la  vingtième  an- 
née, et,  à partir  de  là,  ne  devient  plus  coû- 
teux, attendu  que  le  prix  n’augmente  pas.  Rare- 
ment , en  effet , on  a vu  des  gens , et  encore 
des  débauchés  prodigues , mettre  mille  sesterces 
(210  fr.)  à une  amphore.  Les  Viennois  seuls  ont, 
dit-on,  vendu  plus  cher  leurs  vins  poissés,  dont 
nous  avons  parlé  (xiv,S),  mais  entre  eux,  et, 
pense-t-on,  par  amour-propre  national.  Ce  vin  , 
bu  frais , passe  pour  être  de  qualité  plus  froide 
que  les  autres. 

VIL  (v.)  La  propriété  du  vin  est , pris  en  bois  ! 
son,  de  faire  éprouver  un  sentiment  de  chaleur 
intérieure;  administré  en  irrigation  extérieure, 
de  rafraîchir.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
rapporter  ici  ce  qu’Androcyde,  célébré  par  sa 
sagesse,  écrivit  à Alexandre  leGrand,  pour  mettre 
un  frein  à l’intempérance  de  ce  prince  : « Quand 
vous  allez  boire  du  vin,  ô roi,  souvenez-vous 
que  vous  buvez  le  sang  de  la  terre!  la  ciguë  est 
un  poison  pour  les  hommes,  le  vin  est  un  poison 
pour  la  ciguë  (xxm,  23  ; xxv,  95  ).  » Si  Alexan- 
dre eût  suivi  ces  conseils,  il  n’aurait  pas,  dans 
l’ivresse,  tué  ses  amis.  En  définitive,  on  peut 
dire  avec  raison  que  si  rien  n’est  plus  utile 
pour  fortifier  le  corps , il  n’est  pas  non  plus  de 
plaisir  plus  fatal  si  on  ne  sait  se  garder  de 
l’excès. 

VIII.  (vx.)  Parmi  les  vins,  qui  doute  que  les  1 
uns  soient  plus  agréables  que  les  autres,  ou  que 
des  vins  issus  de  la  même  cuvée  ne  présentent 
des  différences  de  qualité,  soit  à cause  de  l’am- 
phore, soit  par  quelque  circonstance  fortuite?  En 
i conséquence,  que  chacun  se  fasse  juge  de  la  pri- 
1 mauté.  Livie  Augusta , qui  vécut  quatre- vingt- 


miscendum  Homerus  prodidit.  Durât  etiam  vis  eadem  in 
1 terra  generi,  vigorque  indoraitus.  Quippe  quum  Mucianus 
ter  consul  ex  his  qui  nuperrirne  prodidere,  sextarios  sin- 
gulos  octogenis  aquæ  misceri  compererit  præsens  in  eo 
traclu.  Esse  autem  colore  nigrum,  odoralum , vetustate 
pin°uescere.Et  Pramnio,  quodidem  Homerus  celebravit , 
etiam  nunc  honos durât.  Nascitur  Smyrnæ  regione,  juxta 
delubrum  Matris  Deum.  In  reliquis  claritas  generi  non 
fuit  alicui  Anno  fuit  omnium  generum  bonifas,  L.  Opi- 
mio  consule,  quum  C.  Gracchus  tribunus  plcbem  seditio- 
nibus  agitans  intcremtus  : ea  caeli  temperies  Cuisit,  quam 
3 cocturam  vocant,  solis  opéré , nalali  Urbis  DCXX1I1  ; du- 
rantque  adluic  vina  ducentis  fcre  annis,  jam  in  speciem 
redacla  mellisasperi  : etenim  hæcnatura  vinis  m vetustate 
est  ■ nec  potari  per  se  queunt , si  non  pervincal  aqua , us- 
que  in  amaritudinem  carie  indomila.  Sed  cæteris  virus 
commendandis  minima  aliqua  mixtura  médicamenta  sunt  : 
quod,  ut  cjus  temporis  æslimatione  in  singnlas  ampboras 
centeni  nummi  statuantur,  ex  bis  tamen  , usina  multipli- 
cala  semissibus,  quæ  civilis  ac  modica  est,  in  C.  Caesaris 
Geimanici  filii  principatu,  anno  CLX  singnlas  uncias  vint 
conslilisse  nobili  exemplo  docuimus , referentes  vitam 
Poniponii  Secundi  vatis,  cœnamquc  quam  Principi  illi  de- 


dit.  Tantum  pecuniarum  detinent  viniapolhecæ!  Necalia  4 
res  majus  incrementum  sentit  ad  vicesimum  annum  , ma- 
jiisve  ab  eo  dispendium,  non  proliciente  pretio.  Kaio 
quippe  adhuc  fuere,  nec  nisi  in  nepotatu  , singulis  testis 
millia  minimum.  Viennenses  soli  picala  sua,  quorum  gé- 
néra diximus,  pluris  permutasse,  sed  inter  sese  amore 
patrio  creduntur  : idque  vinum  frigidius  reliquis  existi- 
matur  in  frigido  potu. 

Vit.  (v.)  Vino  natura  est,  hausto  accendendi  calore  i 
viscera  intus,  forisinfuso  refrigerandi.  Necalienum  fueiit 
commemorare  boc  in  loco , quod  Androcydes  sapientia 
clarus  ad  Alexandrum  Magnum  scripsit,  intemperanliam 
ejuscohibens  : « Vinum  poturus,  rex,  memento  te  bibere  san- 
guinem  terræ  : cicuta  hominum  venenum  est,  cicutæ  vi- 
num. » Quibus  præceptis  si  ille  obtemperavisset , profecto 
amicos  in  lemulentia  non  interemissel.  Prorsus  ut  jure 
dici  possit,  neque  viribus  coiporis  nlilius  aliud,  neque 
aliud  voluptalibus  perniciosius , si  modus  absit. 

VIII.  (vi.)  Généra  autem  vini  alia  aliis  gratiora  essequis  i 
dubitet?  aut  non  ex  eodem  lacu  aliud  præstantius  altero 
gcrmanitatem  præcedeie,  sive  testa,  sive  fortuito eventu? 
Quamobrem  de  principatu  se  quisque  judicem  statuât.  Li- 
via  Augusta  LXXXIl  annos  vilæ  Pucino  vino  retuiit  ac- 
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deux  ans,  attribuait  sa  longévité  au  vin  de  Puci- 
num  ( ni,  22  ) ; elle  n’en  buvait  pas  d'autre  : il 
vient  près  du  golfe  Adriatique,  non  loin  du  Ti- 
mave,  sur  une  colline  rocailleuse,  où  le  vent  de 
mer  n’en  mûrit  qu’un  petit  nombre  d’amphores; 
on  le  regarde  comme  le  meilleur  pour  les  usages 
. 2 médicaux.  Je  suis  porté  à croire  que  c’est  ce  vin 
du  golfe  Adriatique  auquel  les  Grecs  ont  donné, 
sous  le  nom  de  Précien,  de  merveilleuses  louan- 
ges. Le  dieu  Auguste  préférait  à tous  les  au- 
tres le  vin  de  Sétia;  presque  tous  les  princes  ses 
successeurs  ont  suivi  son  exemple,  l’expérience 
ayant  fait  voir  qu’avec  cette  liqueur  il  n’y  a guère 
d’indigestions  malfaisantes.  Il  vient  au-dessus  de 
Forum  Appii  (ni,  9,1 1 ).  Auparavant  le  cécube 
(iii,  9,7)  jouissait  de  la  réputation  d’être  le  vin  le 
plus  généreux  ; il  venait  dans  des  lieux  maréca- 
geux , plantés  de  peupliers , autour  du  golfe  d’A- 
mycle  : ce  vignoble  a disparu , grâce  à l’insou- 
ciance du  cultivateur,  à sa  petite  étendue,  et  en- 
core plus  a cause  du  canal  navigable  que  Néron 
avait  entrepris  de  creuser  du  lac  de  Baies  à Ostie. 

3 Le  second  rang  était  donné  au  falerne,  et  sur- 
tout au  Falerne  faustien.  Le  mérite  en  était  dû  au 
soin  et  a laculture;  il  baisse  aujourd’hui,  attendu 
qu’on  vise  plus  à la  quantité  qu'à  la  qualité.  Le 
vignoble  de  Falerne  commence  au  pont  de  Cam- 

| panie.  à gauche,  quand  on  va  à Urbana , colonie 
de  Sy  lia , récemment  attribuée  au  ressort  de  Ca- 
poue;  le  vignoble  faustien  est  à environ  quatre 
milles  d’un  bourg  voisin  de  Cédies  (xi,  97),  lequel 
bourg  est  éloigné  desix  milles  deSinuessa.  Aucun 
vin  n’a  plus  de  vogue;  il  est  le  seul  qui  prenne 
feu.  On  en  distingue  trois  especes  : l’astringent, 
le  doux  et  le  léger.  Quelques-uns,  faisant  d’autres 
distinctions,  disent  que  le  gauran  (xiv,  4.  15) 
vient  sur  le  haut  des  coteaux,  le  faustien  au  mi- 

ceptos,  non  alio  usa.  Gignilur  insinu  Adrialici  maris,  non 
procul  a Timavo  fonte,  saxeo  colle,  rnarilimo  afllalii  pau- 
cas  coipiente  amplioras  : nec  aliud  aptius  rncdicamentis 

2 judlcalur.  Hoc  esse  crediderim , quod  Græci  célébrantes 
iniris  latidibns  Præcianum appellaverunt  ex  Adriatico  sinu. 
Divus  Augustus  Selinum  prætulit  cnnctis,  et  fere  sequuli 
principes,  confessa  propter  expérimenta  , non  temerecrn- 
dilntihus  noxiisab  ea  saliva.  Nascilur  supra  Forum  Appii. 
Antea  Cæcubo  erat  generosilas  celeberrima  in  palustribus 
populetis,  sinu  Amyclano  : quod  jam  intercidit,  et  incuria 
cotoni , locique  anguslia  ; magis  tainen  fossa  Neronis , 
quam  a Baiano lacu  Ostiam  usque  navigabilem  inchoaverat. 

3 Secunda  nobililas  Falerno  agro  erat,  et  ex  eo  maxime 
Faustiano.  Cura  cutluraque  id  eollegerat.  Exolescil  hoc 
quoque , copiai  potius, quant  bonitati  studentium.  Faler- 
nus  ager  a ponte  Campano  Ireva  petentibns  Ui  banain  co- 
loniam  Syllanam  nuperCapua?  conlributam  i m i |>i t - Faus- 
tianus  aillent  circiter  quatuor  milliaria  vico  prope  Cedias, 
qui  vic.us  a Sinuessa  vi  millibus  abest.  Nec  ulli  in  vino 
major  auclorilas  . solo  vinorum  (lamina  acceiidilur.  Tria 
ejus  généra,  austerum,  dulce, tenue.  Quidam  ita  dislinguunt 

s I «ummis  collibus  Gauranum  gigni,  mediis  Fauslianum, 
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lieu,  et  le  Falerne  au  bas.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu’aucun  de  ces  vins  célèbres  ne  provient  d’un 
raisin  agréable  au  goût. 

Au  troisième  rang  étaient  divers  vins  d’Albe , 4 
dans  le  voisinage  de  Rome,  très-doux  et  rare- 
ment joignant  de  l’astringence  à cette  douceur,  et 
les  vins  de  Surrente , qui  ne  viennent  que  sur 
écbalas,  très- bons  pour  les  convalescents,  à cause 
de  leur  légèreté  et  de  leurs  qualités  bienfaisantes. 
L’empereur  Tibère  disait  que  les  médecins  s’é- 
taient accordés  pour  donner  de  la  célébrité  au  vin 
de  Surrente,  mais  que  ce  n’était  qu’un  bon  vi- 
naigre; Caligula , son  successeur,  l’appelait  une 
piquette  renommée.  Le  troisième  rang  est  encore  5 
disputé  par  les  vignobles  massiques,  qui,  du 
haut  du  mont  Gaurus , regardent  Putéoles  et 
Baies.  Quant  au  vin  de  Stata  dans  le  voisinage 
de  Falerne,  il  a eu  autrefois  le  premier  rang  : 
cela  n’est  pas  douteux,  et  prouve  manifestement 
que  les  terroirs  ont  leurs  époques , comme  les 
choses  ont  leur  croissance  et  leur  décadence.  On 
lui  préférait  d’ordinaire  les  vins  deCales  (m,9,7), 
qui  en  sont  voisins,  etceux  de  Fondi(in,  9,  G),  qui 
vienneut  sur  des  vignes  échalassées  ou  mariées  à 
des  arbustes.  On  estimait  aussi  les  vins  de  Véli- 
terne  et  de  Priverne,  dans  le  voisinage  de  Rome. 
Quant  à celui  de  Siguia,  il  a une  astringence 
excessive,  qui  le  rend  propre  à resserrer  le  ven- 
tre, et  qui  le  fait  ranger  parmi  les  substances  mé- 
dicamenteuses. 

Le  quatrième  rang  fut  donné  dans  les  repas  6 
publics  au  mamertin  par  le  dieu  Jules  [César], 
qui  le  premier  le  mit  en  faveur,  comme  on  le  voit 
dans  ses  lettres.  Le  mamertin  vient  dans  les  en- 
virons de  Messine  en  Sicile;  et  le  potulan , ainsi 
nomme  du  nom  du  premier  cultivateur,  est  la  va- 
riété qu’on  estime  le  plus  dans  la  portion  de  la 

imis  Falernura.  Non  omittendum  autem  nulli  eorum,  quæ 
celebrentnr , jucundumsaporem  uvæ  esse. 

Ad  tertiam  palmain  varie  venere  Albana  Urbi  vicina  , 4 
prædulcia  ac  rara  in  austero.  Ileni  Surrenlina  in  vineis 
tantum  nascentia,  eonvalescenlibus  maxime  probata, 
ropter  tennilatem  salubritateinqiie.  Tiberios  Caesar  dice- 
at  consensisse  medicos , ut  nobilitalem  Surrenlinodarent, 
alioqui  esse  generosum  acetum.  C.  Cæsar , qui  successif 
illi,  nohilem  vappam.  Certant  Massica  æque.ex  monte  5 
Gauro  Puteolos  Baiasque  prospectanlia.  Nam  F/ilerno  con- 
lermina  Statana  ad  prinnpatus  venerenon  dubie;  palant- 
que  fecere  sua  qiiibiisque  terris  tempora  esse,  sicut  reruin 
proventus  occasusque.  Juncta  bis  præponi  solebant  Ca- 
lena;  et  quæ  in  vineis  arbusiisque  nascuutur,  Fundana. 
Alia  ex  vicinia  Urbis  Velilernina , Privernattaquc.  Nam 
quod  Signiæ  nascilur , auslerilaie  nimia  continendæ  utile 
alvo,  inter  medicamina  nurneralur. 

Quarlum  curriculum  publicis  epnlis  obtinuere  a divo  6 
Julio  ( is  enim  primus  auctoritatem  bis  tribuit , ut  in 
epistolis  ejus  apparet)  Mamertina  circa  Messanam  in  Sici- 
lia  genita.  Ex  iis  Potulana,  ab  auctore  dicta,  in  loco 
proximo  Italiæ  laudantur  præcipue.  Est  in  eadem  Sicilin 
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Sicile  voisine  de  l’Italie.  Le  vin  de  Taurominium , 
sicilien  aussi,  a du  renom,  et  on  en  fait  passer 
les  bouteilles  pour  du  mamertin. 

7 Parmi  les  autres  vins,  on  cite,  sur  la  mer  Su- 
périeure, ceux  de  Piætutia  (m,  18)  et  d’ Ancône, 
et  les  vins  nommés  palmésiens  (in,  1 8),  peut-être 
à cause  d’un  palmier  né  par  hasard  dans  le  même 
lieu.  Dans  l’intérieur  des  terres  sont  les  vins  de 
Césène  ( ni,  20  ) et  ceux  de  Mécène  ; dans  le  Vé- 
ronais,  les  vins  rhétiques,  auxquels  Virgile 
(Géorg-,  ii,  95)  ne  préfère  que  le  falerne  ; au  fond 
du  golfe,  les  vinsd’Adria  (iii,  20)  ; sur  les  bords 
de  la  mer  Inférieure,  les  vins  latiniens,  de  Gra- 
visque,  de  Statonie.  Luna  a la  palme  parmi  les 
vins  de  l’Étru rie,  Gênes  parmi  ceux  de  la  Ligurie. 

8 Entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  Marseille  pro- 
duit deux  vins;  l’un,  plus  épais,  et,  comme  on 
dit,  succulent,  sert  à préparer  les  autres.  La  ré- 
putation du  vin  de  Béziers  ne  s’étend  pas  au  delà 
des  Gaules.  Quant  aux  autres  que  produit  la  pro- 
vince Narbonnaise,  on  ne  peut  rien  en  dire  : les 
vignerons  de  ce  pays  ont  établi  des  fabriques  de 
cette  denrée , et  ils  fument  leurs  vins;  et  plût  au 
ciel  qu’ils  n’y  introduisissent  pas  des  herbes  et 
des  ingrédients  malfaisants  1 N’achètent  ils  pas  de 
l’aloès,  avec  lequel  ils  en  altèrent  le  goût  et  la 
couleur? 

9 Les  régions  de  l’Italie  éloignées  de  la  mer  Au- 
sonienne  ne  manquent  pas  de  vins  renommés  : 
les  vins  de  Tarente  , ceux  de  Servitie,  ceux  de 
Consentia  (m,  10),  ceux  de  Tempsa,  ceux  de 
Babie,  ceux  de  Lucanie,  parmi  lesquels  les  vins 
de  Thurium  ont  la  prééminence.  Mais  le  plus 
célèbre  de  tous,  parce  que  Messala  en  a usé  et 
lui  a dû  la  santé,  c’est  le  vin  de  Lagarie,  qui 
vient  non  loin  de  Grumentum  (ni,  15).  Der- 
nièrement, en  Campanie  de  nouveaux  crus, 

et  Taurominitanis  bonos , lagenis  pro  Mamertino  plerum- 

que  subditis.  ‘ . 

7 Ex  reliquis  autem  a supero  mari  Prælut.a  atque  Ancône 
‘ nascentia , et  quæ  a palrna  una  forte  enata  Palmensia  ap- 
pellavere.  In  mediterraneo  vero  Cæsenalia  ac  Mæcena- 
tiana  ln  Veronensi  item  Rhœtica , Falernis  tantum  post- 
habita  a Virgilio.  Mox  ab  intirno  simi  maris,  Adnana. 
Ab  infero  autem,  Latiniensia,  Graviscana,  Statoniensia. 
s Etruriæ  palmam  Luna  habet,  Liguriæ  Genua  : inter  Py- 
renseum  Alpesque  Massilia  gemino  sapore,  quando  et 
condiendis  aliis  pinguius  gignit , quod  vocant  succosum. 
Bæterrarum  intra  Gallias  consistit  auctoritas.  De  reliqms 
in  Narbonensi  genitis  asseverare  non  est  : quoniam  of- 
ficinam  ejus  rei  fecere  tingentes  fumo,  uünamque  non  et 
herbis,  ac  medicaminibus  noxüsl  Quippeeliam  aloen  mer- 
cantur , qua  saporem  coloremque  adultérant, 
o Verum  et  longinquiora  Italiæ  ab  Ausonio  mari,  non 
carent  gloria  : Tarentina,  et  Servitiana,  et  Consent.» 
genita,  et  Temps»,  ac  Babiæ,  Lucanaque,  anteceden- 
tibus  Thurinis.  Omnium  vero  eorum  maxime  illustrata 
Messalæ  pbtu  et  salute,  Lagarina , non  procul  Grumento 
nascentia.  Campania  nuper  excitavit  novis  nom.mbus 


soit  par  une  bonne  culture  , soit  par  le  hasard , 
sont  devenus  célèbres  ; ce  sont , à quatre  milles 
de  Naples,  le  vin  trébellique,  le  vin  Caulin 
près  de  Capoue,  le  vin  du  territoire  de  Trébule 
(ni,  9 ) ; au  reste  , la  Campanie  s’est  toujours 
glorifiée  du  trifolin  parmi  les  vins  communs.  Les 
vins  de  Pompéies  (ni , 9 ) sont  arrivés  à toute 
leur  bonté  au  bout  de  dix  ans;  ils  ne  gagnent 
rien  en  vieillissant  davantage;  ils  ont  l’incon-IOI 
vénient  de  causer  de  la  douleur  de  tête  jusqu’au 
lendemain  vers  le  milieu  de  la  journée.  Ces 
exemples,  si  je  ne  me  trompe,  prouvent  que 
ce  qui  importe  c’est  la  contrée  et  le  terroir,  non  le 
raisin;  et  qu’il  est  superflu  de  chercher  à énu- 
mérer les  espèces,  puisque  la  même  vigne,  trans- 
plantée, donne  des  produits  différents.  Les 
vignobles  laletans  (ni,  4) , en  Espagne,  sont  re- 
nommés par  l’abondance  de  vin  qu’ils  donnent; 
ceux  de  Tarragone  et  de  Lauron,  par  leurs  qua- 
lités de  choix  : ceux  des  îles  Baléares  sont  com- 
parés aux  premiers  vins  d’Italie.  La  plupart  des 
lecteurs  penseront,  je  ne  l’ignore  pas,  que  j’ai 
fait  bien  des  omissions,  car  chacun  juge  son  vin 
le  meilleur  ; et  partout  où  l’on  va  l’on  entend 
le  même  conte,  à savoir,  qu’un  affranchi  du  dieu 
Auguste,  gourmet  du  palais  le  plus  fin,  chargé 
de  déguster  les  vins  de  la  table  impériale,  dit  en 
pays  étranger,  à celui  qui  logeait  l’empeieur,  au 
sujet  du  vin  du  cru  : « Le  goût  de  ce  vin  m’est 
nouveau  , et  n’est  pas  de  première  qualité  ; ce- 
pendant l’empereur  n’en  boira  pas  d’autre.  » Je 
ne  nierai  pas,  non  plus,  qu’il  y en  a d’autres 
dignes  de  réputation  ; mais  les  vins  que  j’ai  énu- 
mérés sont  ceux  qni  ont  pour  eux  le  suffrage  du 
temps. 

IX.  (vu.)  Maintenant  nous  exposerons  de  l 
la  même  manière  les  vins  d’outre-mer.  Après 

auctoritatem,  sivecura,  sive  casu,  ad  quartum  a Neapdfi 
lapidem  Trebellicis  : juxta  Capnam  Caulinis,  et  in  suo 
agro  Trebulanis  : alioqui  semper  inter  plebeia  et  Trifolinis 
gloriata.  Nam  Pompeianis  summum  X annorum  incre- 
mentum  est , niliil  senecta  confereute.  Dolore  etiam  ca- 10 
pitum  in  sextam  horam  diei  sequentis  infesta  deprebeu- 
duntur.  Quibus  exemplis,  nisi  fallor , manifestum  est, 
patriam  terramque  referre  , non  uvam  ; et  supervacuam 
generum  consectationem  in  numerum  ; quum  eadem  vitis 
aliud  aliis  in  locis  polleat.  Hispaniarum  Laletana  copia 
nobilitantur;  elegantia  vero  Tarraconensia , atque  Lauro- 
nensia;  et  Balearica  ex  insulis,  conferuntur  Italiæ  pri- 
mis.  Nec  ignoro , multa  prætermissa  plerosque  exislima- 
turos,  quando  suum  cuique  placet,  et  quocumque  eatur, 
fabula  eadem  reperitur  : divi  Augusti  judiciorum  ac  palati 
peritissimum  e libertis,  censuram  vini  in  epulas  ejus  fa- 
cienlem  , dixisse  bospiti  de  indigena  vino,  novum  qui- 
dem  sibi  gustum  esse  eum,  atque  non  ex  nobilibus , sed 
Cæsarem  non  aliud  poturum.  Nec  negaverim  et  alia  digna 
esse  fama;  sed  de  quibus  consensus  ævi  judicaverint, 

hæc  sunt.  . . 

IX.  (vu.)  Nunc  simili  modo  transmarina  dicemus.  mi  . j 
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les  vins  nommés  par  Homère  et  dont  nous  avons 
parlé  ( xiv,  6),  les  plus  célèbres  ont  été  cpIuî  de 
Thasos,  celui  de  Chios,  et,  parmi  les  vins  de 
Chios,  celui  qu’on  nomme  (il)  arvisien.  A côté 
prit  place  le  vin  de  Lesbos,  par  l’autorité  d’Érasis- 
trate,  très-grand  médecin,  vers  l’an  de  Rome 
450.  Maintenant  le  plus  recherché  est  celui  de 
Clazomène  (v,  31),  depuis  qu’on  y mêle  moins 
d’eau  de  mer.  Le  vin  de  Lesbos  a le  goût  d’eau 
de  mer  naturellement.  Celui  du  mont  Tmolus 
(v,  30)  n’est  pas  estimé  pour  lui-même  comme 
boisson,  mais  à cause  de  sa  douceur.  On  le  mêle 
aux  autres  pour  en  tempérer  la  dureté,  et  en 
même  temps  il  les  vieillit;  car  aussitôt  après  le 
2 mélange  ils  paraissent  plus  âgés.  Après  viennent 
ceux  de  Sicyone,  de  Chypre,  de  Telmesse,  de 
Tripoli,  de  Béryte,  de  Tyr,  et  Je  sebenny tique  : 
ce  vin , qui  vient  en  Égypte , y est  célébré  ; il 
est  fourni  par  trois  espèces  de  raisin,  le  thasien 
(xiv,  22),  l’æthale  et  le  peucé.  Puis  on  estime 
l’hippodamantien,  le  mystique,  le  cantharite,  la 
mère-goutte  du  vin  gnidien  , le  catacecauménite 
( en  Méonie  ) , le  petrite , le  myconien  ( iv,  22  ) : 
quant  au  mésogite  ( mont  Tmolus  J,  il  est  reconnu 
qu’il  cause  des  douleurs  de  tête  ; l'éphésien  n'est 
pas  non  plus  bienfaisant , parce  qu’on  y mêle 
de  l’eau  de  mer  et  du  vin  cuit.  Le  vin  d’ A pâmée 
(v,  29)  est,  dit-on,  très-bon  pour  faire  du  vin 
miellé,  qualité  que  possède  aussi  le  prætutien  en 
Italie.  Il  faut  en  effet  remarquer  cette  particula- 
rité, que  le  mélange  de  deux  substances  douces 
ne  donne  pas  un  bon  résultat.  Le  protagion  est 
oublié  ; les  écoles  d’Asclépiade  l’avaient  mis  à 
côté  des  vins  italiens.  Le  médecin  Apollodore , 
dans  le  livre  où  il  a indiqué  au  roi  Ptolémée  les 
vins  qu’il  devait  boire  (à  cette  époque  les  vins 


d’Italie  n’étaient  pas  connus),  a vanté  le  nasper- 
cénite  dans  le  Pont,  puis  l’orétique  (iv,  20), 
l’œnéate,  le  leucadien,  l’ambraciote , et,  celui 
qu’il  préféré  à tous,  le  vin  de  Péparethe  (iv,  23)  ; 
mais  il  dit  que  ce  dernier  jouit  d’une  moindre 
réputation  , parce  qu’il  ne  plaît  qu’après  six  ans. 

X.  (viii.)  Quittons  maintenant  les  vins  dont  la  1 
bonté  est  due  au  terroir.  En  Grèce,  le  vin  qu’on 
nomme  bios  (vie),  et  qui  s’emploie  dans  plu- 
sieurs maladies,  comme  nous  le  dirons  en  trai- 
tant de  la  médecine  (xxiu,  26),  est  très-célèbre 
ajuste  titre.  Il  se  prépare  de  la  façon  suivante  : 
le  raisin  , cueilli  un  peu  avant  la  maturité,  est 
séché  à un  soleil  vif;  on  le  tourne  trois  fois  par 
jour  pendant  trois  jours;  le  quatrième,  on  le 
presse  ; on  met  le  vin  dans  des  pièces,  et  on  le 
laisse  vieillir  au  soleil.  Les  habitants  de  Cos  mê- 
lent de  l’eau  de  mer  en  grande  quantité,  inven- 
tion due  à un  esclave  qui  réparait  ainsi  ses  lar- 
cins; on  l’appliqua  au  vin  blanc  nouveau,  et  on 
fit  ce  qu’on  appelle  le  leucocoum.  Dans  les  au- 2 
très  pays,  on  prépare  de  la  même  manière  le 
vin  appelé tethalassomenon  [mariné).  On  fait  le 
thalassite  en  jetant  dans  la  mer  les  pièces  pleines 
de  vin  nouveau;  cela  vieillit  le  vin  avant  le 
temps.  Caton  a enseigné  le  moyen  de  faire  du 
vin  de  Cos  avec  du  vin  d’Italie  : il  faut,  outre  la 
préparation  indiquée,  le  laisser  se  faire  pendant 
quatre  ans  ( 1 2)  au  soleil.  Le  vin  de  Rhodes  est  sem- 
blable à celui  de  Cos  ; le  phorinéen  est  plus  salé. 
On  estime  que  tous  les  vins  transmarins  sont  en 
six  ou  sept  ans  arrivés  à une  vieillesse  moyenne. 

XI.  (ix.)  Les  vins  doux  sont  peu  odorants;  1 
plus  le  vin  est  léger,  plus  il  est  odorant.  Les  vins 
ont  quatre  couleurs  : blanche,  jaune,  rouge, 
noire.  Le  psythien  et  le  mélampsythien  sont  des 


somma  gloria  post  Homerica  ilia  , de  quibus  supra  dixi- 
mus,  fuere  Tliasium  Chiumque  : ex  Chio,  quod  Arvisiuni 
vocant.  His  addidit  Lesbium  Erasislrali  maximi  medici 
auctoritas,  circiter  CCCCL  annum  urbis  Romæ.  iNunc 
gratis  ante  omma  est  Clazomenio,  postquani  parcius  mari 
condiuut.  Lesbium  sponte  naturæ  suæ  mare  sapit.  Nec 
Tmoliti  per  se  gratia,  ut  vino  : sed  cujus  dulci  admixlo, 
reliquorum  durilia  suavitatem  accipiat,  simul  et  ætatem  , 
2 quoniam  vetustiora  protinus  videnlur.  Ab  his  dignatio 
estSicyonio,Cyprio,Telmesico,  Tripolitico,  Berytio,Tyrio, 
Sebennytico.  In  Ægypto  hoc  nascitur  tribus  generibus 
uvarum  ibi  nobile,  Thasia  , Æthalo , Peuce.  Post  hæc  auc- 
loritas  Hippodamantio , Mystico,  Cantharitæ,  Protropo 
Gmdio,  Catacecaumeuitæ,  Petritæ,  Myconio.  Nam  Me- 
sogiten  capitis  dolores  facere  compertum  est  : nec  Ephe- 
siiim  salubre  esse;  quoniam  mari  et  defruto  condiatur. 
Apameuum  mulso  præcipue  convenire  dicitur,  sicut  Præ- 
u min  in  Italia.  Est  enim  hæc  proprietas  generum,  ut 
dulcia  utique  inter  se  non  congruant.  Exolevit  et  Prota- 
gion, quod  Italien;  proximura  fecerant  Asclepiadis  scliolæ. 

pollodorus  medicus  , in  volumine , quo  suasit  Ptolernæo 
régi  , quæ  vma  biberet,  Italiens  etiam  lum  ignolis,  lau- 
oavit  m Ponto  Nasperceniten,  mox  Oreticum,  Œneaten, 


Lcucadium,  Ambracioten,  et  quod  cunctis  prætulit  Pe- 
parethium  : sed  minoris  famæ  esse  dixit,  quoniam  anle 
sex  annos  non  placeret. 

X.  (vin.)  Hactenus  bonitas  vini  nationibus  debetur.  1 
Apud  Græcos  jure  clarissimum  nomen  accepit,  quod  ap- 
pellaverunt  Bion , ad  plurimos  valetudinum  usus  exco- 
gilatum,  ut  docebimns  in  parte  medicinæ.  Fitautem  hoc 
modo  : uvæ  paulum  ante  maturitatem  decerptæ,  siccanlur 
acri  sole,  ter  die  versalæ  per  triduum,  quarto  exprimun- 
tur  ; dein  in  cadis  sole  inveterantur.  Coi  marinam  aquain 
largiorem  miscent,  a servi  furto  origine  orta,  sic  meiisuram 
explentis,  idque  translatum  in  album  mustum , leuco- 
coum appellatur.  In  aliis  autem  gentibus  simili  modo  2 
factum  tethalassomenon  vocant.  Thalassilen  autem  vasis 
musti  dejectisin  mare,  quogenere  præcox  fit  vetustas.  Nec 
non  apud  nosquoque  Coum  vinum  ex  Italico  faciendi  ra- 
tionem  Cato  demonstravit , super  cætera  in  sole  quadrien- 
nio  maturandum  præcipiens.  Rhodium  Coo  simiie  est. 
Phorineum  salsius  Coo.  Omnia  transmarina  septem  vel  in 
sex  annis  ad  vetustatem  mediam  pervenire  exislimantur. 

XI.  ( ix.  ) Vinum  omne  dulce  minus  odoratum:  quoi 
tenuius,  eoodoratius.  Colores  vinis  quatuor  : albus,  ful- 
vus,  sanguineus,  niger.  Psythium  et  melampsythium 
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espèces  de  vins  cuits;  ils  ont  une  saveur  spéciale, 
et  non  celle  du  vin.  Le  scybilite  et  l’aluntium 
(ni,  14,  4)  ont  le  goût  du  vin  doux;  le  premier 
vient  en  Galatie,  le  second  en  Sicile.  Quant  au 
siréen,  nommé  sapa  par  les  Latins,  et  hepsema 
ailleurs  , c’est  le  produit  de  l’art  et  non  de  la  na- 
ture : on  le  prépare  en  faisant  bouillir  du  moût 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  au  tiers;  quand  il  est 
réduit  à moitié,  nous  l’appelons  defrutum.  Tous 
ces  vins  ont  été  imaginés  pour  falsifier  le  miel  ; 
mais  ceux  dont  nous  avons  parlé  d’abord  sont 
dus  seulement  au  raisin  et  au  terroir.  Après  le 
vin  cuit  de  Crète,  on  fait  cas  de  celui  de  Cilicie 
et  de  celui  d’Afrique,  tant  dans  l’Italie  que  dans 
2 les  provinces  limitrophes.  Il  est  certain  qu’on  le 
fait  avec  le  raisin  que  les  Grecs  nomment  sticha, 
et  que  nous  nommons  apian  ( xiv,  4)  ; on  le  fait 
aussi  avec  le  scirpule  ( xiv,  4)  ; on  laisse  long- 
temps le  raisin  sur  pied  se  confire  aux  rayons 
du  soleil,  ou  on  le  trempe  dans  l’huile  bouillante. 
Quelques-uns  le  font  avec  tout  raisin  blanc  doux, 
pourvu  qu’il  soit  tres-mùr;  ils  le  sèchent  au  so- 
leil , jusqu’à  ce  que  le  poids  soit  réduit  d’un  peu 
moins  de  moitié;  ils  l’écrasent  et  l'expriment  dou- 
cement; ensuite  ils  versent  sur  le  marc  de  l’eau 
de  puits  en  quantité  égale  au  jusqu’ils  ont  retiré, 
ce  qui  produit  le  vin  cuit  de  seconde  qualité.  Les 
fabricants  plus  soigneux  font , il  est  vrai,  sécher 
le  raisin  de  la  même  maniéré,  mais  ils  l’égrènent, 
l’humectent,  ainsi  débarrassé  de  son  bois,  avec  du 
vin  excellent,  jusqu’à  ce  qu’il  se  gonfle,  puis 
ils  le  pressent.  Cette  espèce  de  vin  cuit  est  estimée 
plus  que  les  autres;  eu  ajoutant  de  l’eau  comme 
pour  la  précédente,  on  obtient  le  vin  cuit  de  se- 
8 coude  qualité.  L’aïgleucos  des  Grecs  ( ce  qui 
signifie  : toujours  moût)  tient  le  milieu  entre  les 
substances  douces  et  le  vin;  il  est  dû  au  soin 

passi  généra  sunt , suum  saporem , non  vini  referentia  : 
Scybilites  vero  niusti,  in  Galatia  nascens,  et  Aluntium 
in  Sicilia.  Nam  siræum , qnorl  alii  hepsema,  nostri  sa- 
pam  appellant,  ingenii,  non  naturæ  opns  est,  musto 
usqne  ad  lerliam  parlent  mensuræ  decocto:  quod  ubi 
factum  ad  dimidiam  est,  defrutum  vocamus:  omnia  in 
adulterium  meilis  excogilata.  Sed  priora  uva  lerraque 
constant  Passum  a Cretico  Cilicinm  probatnr,  et  Afri- 
2 cum , el«in  Italia  finilimisque  provinciis.  Fieri  certum  est 
ex  uva , quant  Græci  slicham  vocant , nos  apianam  ; 
item  scirpula , diutius  in  vite  sole  aduslis,ant  ferventi 
oleo.  Quidam  e quacumque  dulci,  dum  præcocta,  alba 
faciunt:  siccantes  sole,  donec  paulo  amplius  dimidium 
pondus  supersit,  tusasqueleniler  exprimant.  Deinde  quan- 
tum expressere,  adjiciunt  vinaceis  aqnæ  puteanæ,  ut  et 
secundarium  passum  faciant.  Diligentiores  eodem  modo 
siccalis  acinos  exiraunt,  ac  sine  sarmentis  madefactos 
vino  excellenti,  donec  intumescant,  premunt.  Et  hoc 
gémis  ante  caetera  laudant;  ac  simili  modo  aquaaddita, 
j secundarium  faciunt.  Medium  inter dulcia  vinumque  est, 
quod  Græci  aiglencos  vocant,  hoc  est,  semper  mus- 
lum.  ld  evenit  cura,  quoniam  fervere  prohibetur  : sic 


qu’on  prend  de  l’empêcher  de  fermenter  (on 
appelle  fermentation  la  transformation  du  moût 
en  vin)  : le  moût  tiré  de  la  cuve  et  mis  dans  les 
pièces  est  plongé  immédiatement  dans  l’eau,  jus- 
qu’à ce  que  le  solstice  d’hiver  ait  passé  et  que 
la  saison  des  gelées  soit  venue.  11  y a aussi  une 
espèce  d’aïgleucos  naturel,  qui  est  nommé  doux 
par  les  habitants  de  la  province  Narbonnaise,  et 
spécialement  par  les  Vocontiens.  Pour  le  faire , 4 
on  conserve  longtemps  le  raisin  sur  pied,  en  tor- 
dant le  pédicule  de  la  grappe.  D'autres  fendent 
le  sarment  même  jusqu’à  la  moelle;  d’autres  font 
sécher  le  raisin  sur  des  tuiles.  11  n’y  a que  la 
vigne  helvénaque  (xiv,  3)  qui  soit  employée  à 
cet  usage.  Quelques-uns  ajoutent  à la  liste  de  ces 
vinsdouxce  qu’on  nomme  diachyton  : on  le  fait  en 
séchant  les  raisins  dans  un  lieu  clos  pendant  sept 
jours  sur  des  claies  à sept  pieds  du  sol , à l’abri, 
la  nuit , de  la  rosée , et  en  les  foulant  le  huitième 
jour;  cette  préparation,  dit-on,  donne  un  vin 
d’un  goût  et  d’une  odeur  excellente.  Le  mélitite 
est  aussi  du  genre  des  vins  doux;  il  diffère  du 
vin  miellé  en  ce  qu’il  est  fait  avec  du  moût  : on 
mêle  cinq  conges  ( 16  litr.,  20)  de  moût  astrin- 
gent, un  conge  (s  litr.,  24  ) de  miel  et  un  cyathe 
( 0 litr.,  046)  de  sel,  qu'on  a fait  bouillir  ensem- 
ble; il  est  astringent.  Parmi  ces  boissons  je  dois 
placer  aussi  le  protrope;  quelques-uns  appellent 
ainsi  le  moût  qui  s’écoule  spontanément  avant 
qu’on  ait  foulé  le  raisin.  On  le  met  aussitôt  en 
bouteilles,  on  l’y  laisse  passer  la  fermentation  ; 
puis  on  le  laisse  cuire  au  soleil  pendant  quarante 
jours  de  l’été  suivant,  au  lever  même  de  la  Ca- 
nicule. 

XII.  (x.)  On  ne  peut  appeler  véritablement  vin  - 
ce  qui  est  nommé  par  les  Grecs  deutéria,  par  Caton 
et  nous  lora  (piquette),  qu’on  prépare  en  faisant 

appellant  mnsti  in  vina  transition.  Ergo  mergmit  e lacu 
prolinus  in  aqua  cados,  donec  bru  ma  transeat,  et  con- 
snetudo  liât  algendi.  Est  eliamnum  aliud  genus  ejus  per 
se,  quod  vocal  dulce  Narbonensis  provincia,  et  in  ea 
maxime  Vocontii.  Asservatur  ejus  gralia  uva  diutius  in 
vite,  pediculo  intorto.  Ab  aliis  ipse  palmes  inciditur  in  4 
medullam  , ab  aliis  uva  torretur  in  tegulis:  omnia  ex  Hel- 
venaca  vite.  His  adjiciunt  aliqui,  quod  vocant  diarliy- 
ton,  uvis  in  sole  siccatis  , loco  clauso  per  dies  septem, 
in  cratibus,  tolidem  pedes  a terra  alte,  noctibus  a rore 
defensis , octavo  die  calcatis  : ita  fieri  optimi  odoris  sapo- 
rjsque.  Dulci  e genere  est  et  melililes.  Distat  a mulso, 
quod  fit  e musto , cum  quinque  congiis  ausleri  inusli , 
congio  meilis  et  salis  cyatho  suffervefactis,  austeruin.Sed 
inter  hæc  généra  potuum  ponere  debeo  et  protropum: 
ita  appellatur  a quibusdam  mustum  sponte  deflucns, 
antequam  calcentur  uvæ.  Hoc  protinus  diffusum  lagenis 
suis  defervere  passi,  postea  in  sole  quadragiuta  diebu* 
torrent  æstatis  secutæ , ipso  Canis  ortu. 

XII.  ( x.  ) Non  possunt  jure  dici  vina,  quæ  Græci  deu-  1 
teria  appellant,  Cato  et  nos  loram,  maceratis  aqua  vi- 
naceis : sed  lamen  intei  vina  operaria  numerantur.  Tria 
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macérer  du  marc  de  raisin  dans  l’eau  : cependant 
on  compte  la  piquette  parmi  les  vins  d’ouvrier.  Il  y 
en  a trois  espèces.  Première  espèce  : on  ajoute  en 
eau  la  dixième  partie  du  moût  qui  a été  exprimé  ; 
dans  cet  état  on  laisse  macérer  le  marc  pendant 
un  jour  et  une  nuit , et  on  le  soumet  de  nouveau 
au  pressoir.  Seconde  espèce , c’est  le  procédé  des 
Grecs  : on  ajoute  en  eau  le  tiers  de  ce  qui  a été 
exprimé,  mais  on  réduit  un  tiers  par  la  décoc- 
tion après  le  pressurage.  Troisième  espèce  : on 
presse  la  lie  du  vin,  c’est  ce  que  Caton  appelle 
fæcatum  (de  lie  rust.,  cap.  153).  Aucun  de  ces 
vins  ne  dure  plus  d’un  an. 

1 XIII.  (xi.)  En  écrivant  ceci  je  remarque  que  sur 
quatre-vingts  espèces  célèbres  en  fait  de  vins  qu’on 
trouve  dans  tout  l’univers  l’Italie  en  produit  envi- 
ron les  deux  tiers, 'ainsi  elle  l’emporte  de  beaucoup 
sur  tous  les  autres  pays.  Eu  poursuivant  cette 
pensée,  je  m’aperçois  que  les  vins  de  l’Italie  n’ont 
pas  été  tout  d’abord  en  faveur,  (xn.)et  qu’ils 
n’ont  commencé  à avoir  de  la  réputation  qu’après 
l’an  600  de  Rome. 

1 XIV.  Romulus  faisait  les  libations  avec  le  lait 
et  non  avec  le  vin  ; c’est  ce  que  montrent  les  rites 
religieux  établis  par  lui , et  que  l’on  observe  encore 
aujourd’hui.  La  loi  Postumia  de  Numa  porte  : 
« N'arrosez  pas  le  bûcher  avec  du  vin.  » 11  ne  faut 
pas  douter  qu’il  n’ait  rendu  cette  loi  à cause  de 
la  rareté  du  vin.  Par  la  même  loi  il  a défendu  de 
faire  des  libations  aux  dieux  avec  du  vin  prove- 
nant d’une  vigne  non  taillee;  c’était  afin  d'obliger 
à tailler  la  vigne  un  peuple  de  laboureurs  (î  3)  peu 
curieux  de  s’exposer  sur  les  arbres  qui  la  portent. 
M.  Varron  dit  que  Mézence,  roi  d’Etrurie,  se- 
courut les  Rutules  contre  les  Latins  à condition 
qu’on  lui  donnerait  le  vin  qui  était  alors  dans  le 


territoire  du  Latium,  (xm.)  A Rome  11  n’était  pas  2 
permis  aux  femmes  d’en  boire.  Nous  trouvons 
parmi  les  auecdotes  que  la  femme  d’Ègnatius 
Mécénius  fut  tuée  par  son  mari  à coups  de  bâton 
parce  qu’elle  avait  bu  du  vin  au  tonneau,  et 
qu’il  fut  absous  de  ce  meurtre  par  Romulus.  Fa- 
bius Pictor,  dans  ses  Annales,  a écrit  qu’une 
dame  ayant  descellé  la  bourse  dans  laquelleétaient 
les  clefs  du  cellier,  ses  parents  la  tirent  mourir 
de  faim.  Caton  dit  que  les  parents  embrassaient 
les  femmes  pour  savoir  si  elles  sentaient  le  te- 
metum,  c’était  alors  le  nom  du  vin;  d’où  vient 
le  mot  de  temulentia  (ivresse).  Le  juge  Cn.  Dorai* 
tius  prononça  qu’une  femme  lui  paraissait  avoir 
bu  plus  que  n’exigeait  sa  santé,  a l’insu  de  son 
mari  ; et  il  la  condamna  à la  perte  de  sa  dot. 
Longtemps  on  fut  a Rome  très-écouome  de  vin. 
L.  Papirius  imperator,  prêt  à livrer  bataille  aux  3 
Samnites,  voua  à Jupiter,  s’il  remportait  la  vic- 
toire, une  petite  coupe  de  vin.  Enfin,  nous  trou- 
vons la  mention  de  dons  eu  setiersde  lait,  et  non 
en  setiers  de  vin.  Caton  , se  rendant  par  mer  en 
Espague,d’où  il  revint  avec  le  triomphe,  dit  : 

>•  Je  ne  bus  pas  d autre  vin  que  celui  des  ra- 
meurs;». bien  différent  de  ceux  qui  servent  a leurs 
convives  d’autre  vin  que  le  leur,  ou  qui  en  sub- 
stituent d’autres  dans  le  cours  du  repas. 

XV.  Les  vins  les  plus  estimés  étaient,  chez  les  an-  1 
ciens,  parfumes  avec  de  la  myrrhe,  comme  on  le 
voit  dans  la  comédie  de  Plaute  intitulée  le  Perse. 
Toutefois , il  recommande  d’y  ajouter  le  calamus 
odoriférant  (xn,  49);  aussi  quelques-uns  pensent- 
ils  que  lesanciens  recherchaient  surtout  le  vin  aro- 
matisé (xiv,  19,  6).  Mais  Fabius  Dossénus  décide 
la  question  par  ces  vers  : « J’envoyais  du  bon  vin 
« myrrhé.  » Et  dans  1 ' Acharistion  : « Du  pain , de 


eorum  généra.  Décima  parte  aquæ  addita,  quæ  musti 
expressa  sit,  etita  nocteac  die  madefactis  viuaceis,  rur- 
susque  prelo  subjectis.  Alterum,  quomodo  Græci  factita- 
vere,  lertia  parte  ejusquod  expression  sit,  addita  aquæ, 
expressoque  decocto  ad  tertias  partes.  Tertium  est,  fæ- 
cibus  viui  expression, quod  fæcatum  Cato  appellat.  Nulli 
ex  bis  plus,  quam  anuo,  usus. 

1 XIII.  ( xi.  ) Verum  inter  liæc  subit  mentem  , quum  sinl 
généra  nobilia,  quæ  proprie  vini  inlelligi  possint,  lxxx 
fere  in  toto  orbe,  duas  partes  ex  hoc  numéro  Italiæ  esse, 
longe  propterea  ante  cunctas  terras.  Et  hincdeinde  altius 


cura  serpit,  non  a primordio  liane  gratiam  fuisse  : ( xn. 
auctoritatein  post  sexcentesimurn  Urbis  aunuin  cœpisse. 

1 XIV.  Romulum  lacté,  uon  vino,  libasse,  indicio  sio 
sacra  ab  eo  instituta,  quæ  hodie  custodiunt  morem.  Ni 
mæ  1 1 gis  Postumia  lex  est:  Vino  rogum  ne  respergiU 
Quo  sanxisse  ilium  propter  inopiam  rei  nemo  dubite 
.ai  ( .n  ige,  ex  imputala  vile  libari  vina  diis,nefas  st< 
ni  , i<i  lone  excogilala,  ut  putare  cogerentur,  alias  an 

tores,  et  pign  circa  pericula  arbusti.  M.  Varro  auctc 
est  , Mezentium  Etrunæ  regem  auxilium  Rutulis  contr 
Latinos  .disse  vin,  mercede,  quod  (un.  in  Lalino  agr 
uisset.  ( xiii.  ) Non  licebat  id  feminis  Romæ  bibere.  In 

2 venimus  inter  exempta,  Egnatii  Mecenii  uxorem,  quo 


vinum  bibisset  e dolio  , interfectam  fusti  a marito , eum- 
quecædis  a Romulo  absolutum.  Fabius  Pictor  in  Anna- 
tibus  suis  scripsit  : Matronam , quod  loculos,  in  quibus 
erant  claves  vinariæ  cellæ,  resigna visse t,  a suis  inedia 
mori  coactam.  Cato  ideo  propinquos  feminis  osculum 
dare , ut  scirent,  an  temetum  olerent.  Hoc  lum  nomen 
vino  erat  : unde  et  temulentia  appellata.  Cn.  Domitius 
judex  pronuntiavit,  mutierem  videri  plus  bibisse , quam 
valetndinis  causa,  viro  iusciente,  et  dote  mulctavit  : diu- 
que  ejus  rei  magna  parcimonia  fuit.  L.  Papiiius  imperator  3 
adverses  Samnites  dimicaturus  votum  fecit,  si  vicisset , 
Jovi  pocillum  vini.  Denique  inter  dona  sextarios  iactis 
datos  invenimus,  nusquam  vini.  Idem  Cato,  quum  in 
Hispaniam  navigaret,  unde  cuin  triumpiio  rediit  : « Non 
aliud , inquit,  vinum  bibi,  quam  remiges  : »»  in  tantum  dis- 
similis istis,  qui  etiam  convivis  alia.quam  sibimetipsis, 
ministrant,  aut  procedente  mensa  subjiciunt. 

XV.  Lautissima  apud  priscos  vina  erant  myrrbae  odore  1 
condita,  ut  apparet  in  Plauti  fabula,  quæ  Persa  inscri- 
bitur,  quanquam  in  ea  et  calamum  addi  jubet.  Ideo  qui- 
dam aromatite  delectatos  maxime  credunt.  Sed  Fabius 
Dossennus  bis  versibus  decernit  : 

Mitlebam  vinum  pulcrura,  murrbinam. 
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« la  polente  et  du  vin  myrrhé.  « Je  vois  que  Scæ- 
vola,  Lælius  et  Atteius  Capiton  ont  été  du  même 
avis,  parce  qu’on  lit  dans  le  Pseudolus  (act.  n, 
scène  4,  v.  729)  : « S'il  est  nécessaire  qu’il  donne. 
« quelque  douceur,  qu’a-t-il  ? Chah.  Tu  ledeman- 
« des?  Du  myrrhé,  du  vin  de  raisin  sec,  du  vin 
« cuit,  du  miel.  * Ce  qui  prouve  que  le  myrrhé 
était  rangé  non-seulement  parmi  les  vins , mais 
aussi  parmi  les  friandises. 

1 XVI.  (xi v.)  Dès  l’an  S33  de  Rome,  on  avait  des 
celliers  et  on  soutirait  le  vin,  cela  est  démon- 
tré par  le  vin  opimien.  L’Italie  commençait  des 
lors  ^comprendre  les  avantages  qu’elle  possédait; 
cependant  les  espèces  qui  sont  célèbres  ne  fê- 
taient pas  encore  ; aussi  tous  les  vins  produits 
l’année  du  consulat  d’Opimius  (xiv,  4)  n’ont  nas 
d’autre  nom  que  celui  du  consul.  Les  vins  d’ou- 
tre-mer ont  eu  la  vogue  longtemps  encore  après, 
et  jusqu’au  temps  de  nos  grands-pères , même 
après  la  découverte  du  falerne , ainsi  qu’on  le  voit 
par  ce  vers  d’un  poète  comique  : « Je  prendrai 
« cinq  de  vin  de  Thasos  et  deux  de  vin  de  Fa- 
« lerne.  » P.  Licinius  Crassus  et  L.  Julius  César, 
censeurs  l’an  de  Rome  605,  défendirent  de  vendre 
plus  de  huit  as  ( 40  cent.  ) un  quadrantal  ( 25  litr., 
92)  de  vin  grec  et  de  vin  amminéen  : ce  sont  les 
termes  du  decret.  Levin  grec  était  si  estimé,  qu’on 
n’en  donnait  qu’un  coup  à boire  dans  un  repas. 
1 XVII.  M.Varron  nous  dit  quels  vins  étaient  les 
plus  estimés  pour  la  table  :«  L.  Lucullus,  enfant, 
ne  vit  jamais,  chez  son  père,  un  repas  même 
d’apparat , où  l’on  servît  plus  d’une  fois  du  vin 
grec.  Lui,  quand  il  revint  d’Asie,  en  fit  distribuer 
en  largesseau  peuple  plus  de  cent  mille  cadus(14). 
C.  Sentius,  que  nous  avons  vu  préteur,  disait  que 

Et  in  Acharistione  : 

Panem  et  polentam,  vinum  murrhinam. 

Scævolam  quoque  et  Læliurn,  et  Atteium  Capilonem  in 
eadem  senlenlia  luisse  video  , quoniam  in  Pseudolo  sit  : 

Quod  si  opus  liet , ut  dulce  promat  indidem  , erquid  habet  ? 

[Char.  Rogas? 

Murrhinam  , passum  , defrulum  , me.lla 

Quibus  apparet  non  inter  vina  modo  murrhinam , sed  inter 
dulcia  quoque  nomination. 

1 XVI  ( xiv.  ) Apothecas  fuisse,  et  diffondi  sulita  vina 
anno  dcxxxiii  Urbis , apparet  indubitato  Opimiani  vini 
argumen lo,  jam  intelligente  suum  bonum  Italia.  Nondunt 
tamen  istageuera  in  claritale  erant.  ltaque  onmia  tune  ge- 
nita  iinum  liabent  consnlis  nomen.  Sic  quoque  postea  diu 
transmarina  in  aucloritatc  fuerunt , et  ad  avos  usque  nos- 
tros  : quin  et  Falerno  jam  reperto,  sient  apparet  ex  illo 
Comici  versu , 

Qoinque  Thasf  vini  depromam  , bina  Falerni. 

P.  Licinius  Crassus  et  L.  Julius  Cæsar,  ccnsores  anno 
Urbis  conditfe  nci.xv,  edixerunt , ne  qnis  vinum  Gnecum 
AmmineiimqiUMictonis  lerissingula  qnadraiitalia  venderet. 
Ha*c  enim  \ erba  sont.  Tanta  vero  vino  G raeço  gratia  erat , 
ut  singulæ  potiouesiu  convictn  darénlur. 

1 XVII.  Quibus  vinis  auctorilas  fuerit  sua  in  mensa,  M. 


le  vin  de  Chios  n’était  pas  entré  dans  sa  maison 
avant  que  le  médecin  ne  le  lui  eût  ordonné  pour 
la  maladie  cardiaque  (xi,  71,  I ).  Hortensius  2 
laissa  à son  héritier  plus  de  dix  mille  cadus.  » 
Telles  sont  les  paroles  de  Varron.  (xv.)  Hé  quoi! 
César  dictateur , dans  le  repas  donné  pour  son 
triomphe , n’a-t-il  pas  distribué  à chaque  groupe 
de  conviés  une  amphore  ( 25  litr.,  92  ) de  Fa- 
lerne, et  un  cadus  de  vin  de  Chios?  Dans  sou 
triomphe  d’Espagne,  il  a donné  du  Chios  et 
du  Falerne.  Nommé  épulon  ( prêtre  chargé  de 
fixer  les  repas  pour  les  dieux)  lors  de  son  troi- 
sième consulat,  il  distribua  du  Falerne,  du  Chios, 
du  Lesbos , du  mamertin  : c’est  la  première  fois 
qu'on  ait  servi  quatre  espèces  de  vin.  Puis  tous 
les  autres  prirent  la  vogue  vers  fan  700  de  la  fon- 
dation de  Rome. 

XVIII.  (xvi.)  Je  ne  m’étonne  donc  pas  qu’on  ait  1 
imaginé,  il  y a des  siècles,  un  nombre  presque 
infini  de  vins  artificiels,  dont  je  vais  maintenant 
pwler  : ils  sont  tous  employés  a des  usages  mé- 
dicaux. Nous  avons  dit  dans  un  des  livres  précé- 
dents , a propos  des  parfums , comment  on  pré- 
parait l’omphacium  (xn,  61).  Avec  la  vigne 
sauvage  on  fait  ce  qu’on  nomme  l’œnanthin  : on 
fait  macérer  deux  livres  de  fleur  de  vigne  sau- 
vage dans  un  cadus  (30  ou  40  litr.)  de  moût,  on 
transvase  au  bout  de  trente  jours.  En  outre,  la 
racine  et  les  raisins  de  la  vigne  sauvage  sont 
employés  à la  préparation  des  cuirs.  Cés  raisins, 
peu  après  la  floraison , sont  un  remede  de  vertu 
singulière  pour  tempérer  les  chaleurs  du  corps 
dans  les  maladies;  c’est,  dit-on,  une  substance 
très-froide:  une  partie  meurt  par  l’effet  de  la  cha- 
leur,les  autres  résistent  (15),  on  les  appelle  solsti- 

Varro  bis  verbis  tradit  : L.  Lucullus  puer  apud  patrem 
nunquam  lautum  convivium  vidit,  in  quo  plus  semel  Græ- 
cum  vinum  daretur.  Ipse  qinim  rediit  ex  Asia , inillia 
Cad u m iti  congiarium  divisit  amplius  centum.  C.  Sentius, 
quem  prælorem  vidimus,  Chium  vinum  doroum  suam  il- 
latum dicebat  lum  primum , quum  sibi  eardiaco  medicus 
dedisset.  Hortensius  super  decem  inillia  cadmn  heredi  re-  2 
liquit.  Hacienus  Varro.  ( xv.  ) Quid  ? non  et  Cæsar  dicta- 
tor  triumplii  sui  cœna  vini  Falerni  amplioras,  Cliii  cados 
in  convivia  distribuit?  Idem  Hispaniensi  triumpho  Chium  , 
et  Falernum  dédit.  Epulo  vero  in  tertio  consulatu  suo, 
Falernum , Chium,  Lesbium,  Mamertinum  : quo  primum 
tempore  quatuor  généra  viniapposita  constat.  Posleaergo 
alia  omnia  in  nobilitatem  venerunt,  circiter  sepliugenle- 
simum  Urbis  annum. 

XVI H.  ( xvi. ) ltaque  non  miror  innumerabilia  pænege-  t 
nera  ficlitii  reperta  multis  antesneculis , quæ  nunc  dicemus, 
omnia  ad  medicinæ  usum  pertinentia.  Ompliacium  quo 
modo  fieret,  propter  unguenta,  diximus  priore  libro.  Fit 
elabrusca,  hoc  est,  vite  silvestri , quod  vocatur  œnnn- 
tliimim.  Flores  ejus  libris duabqs  in  nrnsti  cado  macerati, 
postxxx  dies  rquiantur.  Præter  hoc  radix  labruscæ etacini 
coria  perficiunt  li  paulo  postquani  defloruerc , singulare 
remedium  liabent  ad  refrigerandos  in  morbis  corporum 
ardores , gelidissima,  ut  ferunt,  natura.  Pars  eorum  æstu 
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tiaux  ; ni  les  uns  ni  les  autres  ne  mûrissent  ja- 
mais, et  si  avant  que  la  grappe  ne  soit  complète- 
ment fanée,  ou  la  donne,  cuite,  à manger  à la 
volaille,  on  lui  ôte  l’envie  de  toucher  au  raisin. 

1 XIX.  Le  premier  des  vins  artificiels  se  fait  avec 
le  vin  même;  on  le  nomme  adyname;  en  voici  la 
préparation  : on  prend  vingt  setiers  ( 10  litr.,  80) 
de  moût  blanc  et  dix  setiers  d’eau  ; ou  fait  bouillir 
jusqu’à  ce  que  dixsetiersse  soient  évaporés.  D’au- 
tres mettent  dix  setiers  d’eau  de  mer  et  dix  se- 
tiers d’eau  de  pluie,  et  ils  laissent  le  tout  quarante 
jours  au  soleil.  On  le  donne  aux  malades  pour 
lesquels  on  craint  les  effets  nuisibles  du  vin. 

2 Le  vin  artificiel  suivant  se  fait  avec  la  graine 
de  millet  mûre  : On  prend  une  livre  un  quart  de 
cette  graine  avec  la  paille , on  la  met  dans  deux 
conges  (h  litr.,  48)  de  moût;  on  laisse  macérer  pen- 
dant sept  mois,  et  on  transvase.  Nous  avons  dit 
comment  ou  fait  du  vin  avec  le  lotus  arbre,  le 
lotus  arbrisseau,  et  le  lotus  herbe  (xin,  32). 

3 Avec  les  fruits  on  fait  des  vins  dont  nous  al- 
lons parler,  n’ajoutaut  que  les  explications  né- 
cessaires. D’abord  on  en  fait  avec  les  dattes 
(xiu , 9 );  les  Parthes  et  les  Indiens  en  usent, 
ainsi  que  tout  l’Orient  : on  jette  un  muid  de  dat- 
tes appelées  chydées,  qu’on  prend  mûres,  sur 
trois  conges  ( 9 litr.,  72  ) d’eau;  on  fait  macérer, 
et  on  presse.  Le  sycite  se  prépare  avec  la  ligue; 
les  uns  le  nomment  palmiprime,  les  autres,  ca- 
torchite:  si  on  ue  veut  pas  qu’il  soit  doux,  on 
verse , au  lieu  d’eau  , une  quantité  égale  de  marc 
de  raisin.  Avec  la  figue  de  Chypre  ( xm , 15)  on 
fait  aussi  un  vinaigre  excellent;  il  est  encore 
meilleur  avec  la  figue  d’Alexandrie.  On  obtient 
aussi  du  vin  avec  la  silique  du  caroubier  de  Syrie 
( xm  ,16),  avec  les  poires,  et  avec  toutes  les  es- 

■ 4 pèces  de  pommes  ; ou  en  fait  avec  les  grenades , 


le  vin  est  appelé  rhoite;  on  en  fait  avec  les  fruits  du 
cornouiller,  les  nèfles,  les  sorbes,  les  mûres  sè- 
ches, et  les  pignons  de  la  pomme  de  pin  : ces  der- 
niers se  mouillent  avec  du  moût  et  se  pressurent; 
les  autres  sont  doux  par  eux-mêmes.  Nous  expo- 
serons tout  à l’heure  (xv,  37)  le  procédé  que 
Caton  a indiqué  pour  fabriquer  le  vin  de  myrte; 
les  Grecs  ont  un  autre  procédé  : ils  font  bouillir 
des  branches  tendres  avec  leurs  feuilles  dans  du 
moût  blanc,  ils  les  pilent,  ils  en  font  bouillir 
une  livre  dans  trois  conges  (9  litr.,  72)  de  moût, 
jusqu’à  réduction  d’un  tiers.  Le  vin  préparé  de 
cette  façon  avec  des  baies  de  myrte  sauvage  se 
nomme  myrtidanum;  il  tache  les  mains. 

Parmi  les  plantes  cultivées  dans  les  jardins,  5 
on  fait  du  vin  avec  le  raifort , l’asperge , la  sar- 
riette, l’origan,  la  graine  d’aehe  [apium  graveo- 
lens,  L.  ),  l’aurone  [arlemisia  abrotanum,  L.  ), 
le  mentastre,  la  rue  ( ruta  graveolens , L.),  la 
nepète  ( ne.pe.ta  cataria,  L.),  le  serpolet  ( thy- 
mus serpi/Uum , L.  ),  le  marrube  ( marrubiiim 
vulgare , L.  ).  On  en  met  deux  poignées  dans  un 
cadus  ( 30  à 40  litr.  ) de  moût,  un  sétier  ( o litr., 
54  ) de  vin  cuit , et  une  hémine  ( 0 litr.,  27)  d'eau 
de  mer.  On  fait  du  vin  de  navet  en  mettant  deux 
drachmes  de  navet  sur  deux  setiers  de  moût; 
même  procédé  avec  la  racine  de  scille.  Parmi  les 
fleurs  , celles  de  rose  fournissent  un  vin  : on  les 
pile  dans  un  linge,  qu’on  met  ensuite  dans  du 
moût  avec  un  petit  poids,  pour  le  faire  àllerau 
fond  ; la  doseest  de  quarantedrachmes  pour  vingt 
setiers  de  moût  ; on  n’ouvre  pas  le  vase  avant  trois 
mois.  On  agit  de  même  pour  le  nard  gaulois  ( va- 
leriana  celtica,  L.)  et  pour  le  nard  sauvage  (xii, 
26),  qui  donnent  chacun  un  vin. 

Je  trouve  aussi  qu’on  a fait  des  vins  aromati-  6 
ques,  dont  la  composition  ne  diffère  guère  de 


moritur,  perstant  reliqni,  qui  solstitiales  dicuntur.  Uni- 
vers! numquam  matorescunt  : et  si  pritis , quam  tola  mar- 
cescat  uva,  incocta  detur  cibo  gallinaceo  generi , fasti- 
dium  gignit  uvas  appetendi. 

1 XIX.  Fictitiorum  primum  fit  ex  ipso  vino.quod  vocant 
adynamon,  hoc  modo  : Albi  inusti  sextarii  xx,  aquæ  dimi- 
dium,  fervet  donec  excoqualur  aquæ  mensura.  Alii  ma- 
rinæ  sextarios  decem , tauluindem  pluviæ,  in  sole  qua- 
draginta  diebus  torrent.  Dant  ægris , quibus  vini  noxiam 
tintent. 

2 Proximum  fit  e milii  seraioe  maluro,  cinn  ipsa  stipula, 
libram  et  quadrantem  incongios  duos  musti,  macerato,  et 
post  scptimum  mensem  transfuso.  Ex  loto  arbore,  frutice, 
herha,  dictum  est  uti  quæque  fièrent. 

3 l innt  et  eporois  quæ  dicemus,  interpretationibus  non 
nist  necessarns  additis  : primumqne  e palmis,  quo  Parllti 
e Jnd,  utuntur,  et  Oriens  lotus  : maturarum  ,quas  vocant 
chydæas,  inodio  in  aquæ  congiis  Iribus  macerato,  exprès- 
soque  . h.c  fit  et  syeitea  e fico,  q„e,n  alii  palmip.i.m.m , 
ait.  catorch.ten  vocant.  Aut  si  dulce  esse  non  libeat,  pro 
aqua  tanturndem  vinacenrum  adjicitur.  E Cypria  fico  et 
acetum  præcellens,  atque  Alexandrina  quoque  melius.  Vi- 


num  fit,  ef  e siliqua  Syriaca , et  e piris , malorumque  om- 
nibus generibus.  Sed  e Punicis,  quod  rhoiten  vocant  :4 
et  e coruis,  mespilis,  sorbis,  moris  siccis,  nucleis  pineis.  Hi 
musto  madidi  exprimuntur  : superiora  per  se  mitia.  Myr- 
titen  Cato  quemadmodum  fieri  docuerit,  mox  paulo  indi- 
cahimus.  Græci  vero  et  alio  modo.  Ramis  teneris  èum 
suis  foliis  in  albo  musto  decoctis,  tusis,  libram  in  tribus 
musti  congiis  defervefaciunt , donec  duo  supersmt.  Quod 
ila  silvestris  myrti  baccis  factum  est , myrtidanum  voca- 
tur  : hoc  manus  tingil. 

Ex  bis  quæ  in  hortis  gignuntur  fit  vinum  e radice,  as-  5 
parago,  cunila,  origano , apii  semine,  abrotono , men- 
laslro  , ruta,  nepeta , serpyilo , marrubio.  Manipulos  binos 
coudunt  in  cadura  musti , et  sapæ  sextarium , et  aquai 
marinæ  lieminam.  E napis  fit,  duum  denariorum  pondéré 
in  sexfarios  binos  musti  addilo  : item  e scillæ  radice. 
Inter  flores  ex  rosæ  foliis  tusis  in  linteolo  in  mustuin  col- 
latis  cum  pondusculo,  ut  sidat,  xl  pondéré  denariorum  in 
sextarios  vicenos  musti , nec  ante  très  inenses  vase  aperto. 
Item  e nardo  Gallico,  et  aliud  e silvcstri. 

Aromatiten  quoque  invenio  factitalüni  lantum  non  un-  C 
guentorum  composilione,  primo  e myrrha,  ut  dixiraus, 
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celle  des  parfums  : d’abord , comme  nous  l’avons 
dit  (xiv,  15),  avec  de  la  myrrhe,  puis  avec  du 
nard  celtique,  du  calamus  odoriférant,  de  l’as- 
palathe  ( convolvulus  scoparius , L.  );  on  fait  de 
ces  substances  des  masses  pilées,  qu’on  jette  dans 
du  moût  ou  un  vin  doux.  D'autres  font  le  vin 
aromatique  avec  le  calamus,  le  jonc  odorant 
( andropogon  sc/iœnanthus,  L.  ),  le  costus 
( costus  indiens , L.  ),  le  nard  de  Syrie  ( andro- 
pogon nardus,  L.  ),  l’amome  ( xii,  42) , la  casia 
(xii,  43  ) , le  cinnnmome,  le  safran  ( crocus  sali- 
vus,  L.),  les  dattes , l’asarum  (asarum  euro- 
pæum , L.  ) ; on  fait  également  de  ces  substances 
des  masses  pilées.  D’autres  ajoutent  une  demi- 
livre  de  nardetde  malobathre(xn,59)  dans  deux 
conges  de  moût  : c’est  de  cette  façon  que  se  fabri- 
quent encore  aujourd’hui , avec  addition  de  poi- 
vre ou  de  miel,  les  vins  nommés  par  les  uns 
confits,  par  les  autres  poivrés.  On  parle  aussi 
d’un  vin  nectarite  fait  avec  l’herbe  nommée  hé- 
lénion  ( inula  helenium,  L.  ) ( xxi,  91  ),  ou 
médica,  ou  symphyte,  ou  idée,  ou  orestion,  ou 
nectarée  : on  prend  quarante  drachmes  de  racine, 
on  les  met  dans  six  setiers  de  moût,  envelop- 

7 pées  préalablement  dans  un  linge.  Quant  aux  au- 
tres herbes,  on  fabrique  le  vin  d’absinthe  en  met- 
tant une  livre  d’absinthe  du  Pont  dans  quarante 
setiers  de  moût,  qu'on  fait  bouillir  jusqu'à  ré- 
duction d’un  tiers,  ou  en  mettant  des  poignées 
d’absiuthe  dans  du  vin.  De  la  même  façon,  on 
fait  le  vin  d’hysope  ( hyssopus  ojficinalis , L.  ) 
en  jettant  trois  onces  d’hysope  de  Cilicie  dans 
deux  conges  de  moût,  ou  deux  onces  d’hysope 
pilé  dans  un  conge  ( 3 litr.,  24  ).  On  obtient  en- 
core ces  deux  vins  d’une  autre  manière,  en  se- 
mant ces  plantes  autour  de  la  racine  des  vignes. 
C’est  de  cette  dernière  manière  que  Caton  en- 
seigne à faire  l’elléborite  avec  l’ellébore  noir 
( veratrum  nigrum , L.  ) ; c’est  de  cette  manière 
que  se  fait  le  vin  de  scammonée.  La  vigne  a la 

mox  et  nardo  Celtico,  calamo,  aspalatho,offis  in  mustum 
aut  dulce  vinum  dejectis.  Alii  de  calamo,  junco , coslo, 
nardo  Synaco , amomo,  casia , cinnamomo , croco , patina, 
asaro , similiter  et  offa.  Apud  alios  nardi , et  malobathri 
selibris  in  musti  congios  duos  additis  : qualia  nunc  quo- 
que  fiant  pipere  et  melle  addito,  quæ  alii  condita,  alii 
piperata  appellant.  lnvenitur  et  nectarites  ex  herba , quam 
alii  belenion,  alii  medicam  , alii  sympbyton , alii  Idæam  et 
Orestion,  alii  nectaream  vocant,  radice  ponderis  xl  de- 
nariorum  in  sextarios  sex  musti  addila,  similiter  in  linteo. 

7 Ex  cæteris  herbis,  fit  absiutbites  in  xl  sextarios  musti , 
absinthii  Ponlici  libra  décoda  ad  tertias  partes,  vel  scopis 
absintbii  in  vinum  additis.  Similiter  byssopites  e Cilicio 
hyssopo,  uuciis  tribus  in  duos  congios  musti  conjectis,  aut 
tusis  in  utitim.  Fiunt  utraque  et  alio  modo,  circa  radices 
vitium  sato.  Sic  et  elleboriten  fieri  ex  veratro  nigro 
Cato  docet.  Sic  fit  et  scammonites.  Mira  vitium  natura, 
saporem  alienum  in  se  trahendi,  qualem  et  salicum  re- 
dolont  Patavinorum  in  palustribus  vindemiæ.  Sic  et  elle- 


propriété  merveilleuse  de  contracter  la  saveur  1 
des  plantes  voisines  : ainsi,  dans  les  lieux  maréca-  < 
geux  de  Padoue,  le  raisin  a un  goût  de  saule  ; et 
à Thasos  on  sème  entre  les  vignes  l’ellébore,  j 
ou  le  concombre  sauvage,  ou  la  scammonée;  le 
vin  s'appelle  phthorium  , ce  qui  signifie  abortif. 

On  fait  du  vin  avec  des  herbes  dont  les  proprié-  & 
tés  seront  exposées  en  leur  lieu  : avec  la  stéchade  j 
(lavendula  stœchas,  L.)  (xxvn,  107  ),  la  racine  ; 
de  gentiane  (gentiana  lutea,  L.  )(xxv,  34),  le  ’ 
tragorigan  ( thymus  tragoriganum  , L.  ) (xx,  ; 
68),  le  dictamne  ( origanum  dictamnus,  L.)  ; 
(xxv,  63),  l’asarum  [asarum  europœum,  L.  ) : 
(xii,  27  ),  le  daucus  [athamanta  cretensis,  L.  ) ; 

( xxv,  64  ),  l’élelisphacos  ( une  sauge  ),  le  panax 
(xxv,  il,  12  et  13),  l’acore  ( acorus  calamus, 

L.  ) (xxv,  100),  leconvza  (xxi,  S2  ),  le  thym 
(xxi , 31  ) , la  mandragore  , le  jonc  ( andropo- 
gon’schœnanthus , L.  ) (xxi.  72).  On  trouve  les  j 
noms  des  vins  seyzin,  itæomelis , et  lectispha-  j 
gites  , dont  la  recette  est  perdue. 

Les  vins  d’arbrisseaux  se  font  avec  les  deux  9j 
cèdres  ( xiii,  1 1 ) ( juniperus  lycia,  juniperus 
phœnicea , L.  ),  le  cyprès,  le  laurier  (xv,  39),  le  i 
genévrier  ( juniperus  commuais,  L.) , le  térébin- 
the  ( pistacia  terebinthus,  L.  ) (xiii,  82);  dans 
les  Gaules,  le  lentisque  ( pistacia  lentiscus , L.  ) 
(xii,  36).  On  fait  bouillir  les  baies  ou  le  bois 
récent  dans  du  moût . On  emploie  de  même  le  bois 
de  chamélée  ( daphne  gnidium , L.  ) (xiii,  35), 
de  chamépitys  ( teucrium  chamæpitys , L.  ) 
(xxv,  20),  et  de  ehamédrys  ( teucrium  chamœ- 
drys,  L.  ) (xxiv,  80)  ; on  ajoute  dix  drachmes  de 
la  fleur  dans  un  conge  de  moût. 

XX.  (xvn.)  On  fait  aussi  du  vin  avec  de  l’eau  1 l 
et  du  miel  seulement.  On  recommande  de  cou-  \ 
server  pour  cet  objet  pendant  cinq  ans  de  l’eau 
de  pluie.  Des  gens  experts  se  contentent,  dès 
qu’elle  est  tombée,  de  la  faire  bouillir  jusqu’à 
réduction  d’un  tiers;  et  ils  ajoutent  uu  tiers 

borum  seritur  in  Thaso,  aut  cucumis  silvester,  antscam- 
mouia  : quod  vinum  phthorium  vocant , quoniam  aboi  tus 
tarit. 

Fit  et  ex  herbis,  quarum  naturæ  suo  loco  dicentur.  8 
E stœchade,  et  radice  gentianæ  , et  tragorigauo,  et  diota- 
mno,  asaro,  dauco,  elelisphaco,  panace,  acoro,  conyza, 
thymo,  mandragora,  junco.  Vocarunt  et  seyzin um , et 
iUeomeliu,  et  lectisphagiten,  quorum  jain  obliterata  ra- 
tio est. 

Et  fruticum  vero  e genere , cedri  utriusque,  cupressi,9  I 
laurus , juniperi , terebintbi,  in  Galba  lenlisci,  baccas  I 
aut  iignnm  recens  musto  decoquunt.  Item  chamelææ,  | 
et  chamæpityos , et  chamædryos  lignum  eodem  modo,  et 
ex  flore,  in  congium  musti  decem  denariorum  pondéré 
addito. 

XX.  ( xvn.)  Fit  vinum  et  ex  aqua  ac  melle  tantum.  I 
Quinquennio  ad  hoc  servari  cælestem  jubent.  Aliqui 
prudentiores  slalim  ad  tertias  partes  decoquunt,  et  ter- 
tiam  mellis  veteris  adjiciunt:  deinde  xl  diebus  Canis  orto 
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de  miel  vieux;  puis  ils  tiennent  ce  mélange  au 
soleil  pendant  quarante  jours,  à partir  du  lever 
de  la  Canicule.  D’autres  le  soutirent  au  bout  de 
dix  jours,  et  bouchent  les  vases.  On  nomme  cette 
boisson  hydromel  ( xxii,  51  ),  et  avec  le  temps 
elle  prend  le  goût  de  vin;  le  meilleur  hydromel 
est  celui  de  Phrygie. 

1 XXI.  On  est  allé  jusqu’à  mêler  le  miel  au  vi- 
naigre (xxm,  29):  que  n’a  pas  essayé  l’homme? 
On  a donné  à cette  liqueur  le  nom  d’oxymel  ; 
dose  : dix  livresde  miel , cinq  hémines(l  litr.,  35) 
de  vinaigre  vieux,  une  livre  de  sel  marin , cinq 
setiers  (2  litr.,  7 8)  d’eau  5ple  pluie;  on  fait  jeter  à 
ce  mélange  dix  bouillons,  on  transvase,  et  on  laisse 
vieillir.  Tous  ces  vins  ont  été  condamnés  par  Thé- 
mison, auteur  du  premier  ordre  ; et  certes  on  en 
peut  regarder  l’usage  comme  quelque  chose  de 
forcé,  à moins  de  s’imaginer  que  c’est  la  nature 
qui  a fait  le  vin  aromatique,  les  vins  composés 
avec  des  parfums,  ou  qu’elle  a engendré  les  vé- 
gétaux pour  servir  de  boisson.  Toutefois  ce  sont 
des  efforts  curieux  à connaître;  l’industrie  hu- 
maine va  tout  chercher.  Aucun  de  ces  vins  ne 
dure  plus  d’une  année , excepté  ceux  qui , avons- 
nous  dit,  ont  besoin  de  temps  pour  se  faire;  plu- 
sieurs ne  se  gardent  même  pas  trente  jours. 

1 XXII.  (xvm.)  Le  vin  offre  aussi  des  merveilles. 
En  Arcadie  est,  dit-on,  un  vin  qui  rend  les  femmes 
fécondes  et  les  hommes  enragés.  En  Achaïe , sur- 
tout aux  environs  de  Cary  nie,  un  vin  fait  avorter  ; 
il  suffit  même  qu’une  femme  grosse  mange  du  rai- 
sin de  cette  vigne,  qui  cependant  ne  diffère  pas  des 
autres  raisins  par  le  goût.  Ou  assure  que  ceux  qui 
boivent  du  vin  de  Trézène  n’engendrent  pas. 
Thasos  produit,  dit-on,  deux  espèces  de  vin  à 

1 propriétés  contraires  : l’un  provoque,  l’autre 
chasse  le  sommeil.  Dans  la  même  île,  on  donne  le 

in  sole  habent.  Alii  diffusa  ita  x die  obturant.  Hoc  vo- 
catur  hydromeli,  et  vetustate  saporem  vini  assequitur , 
nusquam  laudatius , quant  in  Phrygia. 

1 XXI.  Quin  et  acetum  inelle  temperabatur:  adeo  nihil 
Intentalum  vilæ  fuit.  Oxymeli  hoc  vocarunt,  inellis  x 
libris,  aceti  veteris  hemlnis  quinque,  salis  mariai  libra, 
aquæ  pluviæ  sextariis  quinque  sulfervefactis  decies,  mov 
elutviatis  atque  ita  inveteralis.  Oninia  ab  Themisone 
suramo  auctore  damuata  : et  hercule  coactus  eoruni  usas 
videri  polest;  nisi  si  quis  natuiæ  opus  esse  crédit  aroma- 
titen  , et  ex  unguentis  vina  composita,  aut  ut  biberentur 
genuisse  eam  frutices.  Jsta  sont  cognitn  jucunda  , solertia 
humani  animi  omnia  exquirente.  Nihil  quidem  ex  his 
anno  durare , præterquam  quæ  vetustate  ipsa  fieri  dixi- 
mus  : et  plura  ne  tricenis  quidem  diebus,  non  erit  dubium. 
1 XXII.  ( xviii.  ) Sunt  et  in  vino  prodigia.  Dicitur  in 
Arcadia  fieri , quod  fecunditatem  feminis  importet,  viris 
rahiem.  At  in  Achaia  maxime  circa  Caryniam  abigi  par- 
tum vino , atque  etiamsi  uvam  edant.  gravidæ,  quum  dif- 
ferentia  in  gustatu  non  si t Trœzenium  vinum  qui  bi- 
bunt , neganlur  generare.  Tliasos  duo  généra  vini  diversa 
facere  proditur  : udo  quo  somnus  concilietur,  alterum 
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nom  de  thériaque  ( xxm,  1 1)  à une  vigne  dont  le 
vin  et  le  raisin  sont  un  remède  contre  les  mor- 
sures des  serpents.  La  vigne  libanienne  donne  un  2 
vin  à odeur  d’encens,  avec  lequel  on  fait  des  liba- 
tions en  l’honneur  des  dieux  ; au  contraire,  celui 
de  la  vigne aspendios  est  rejeté  des  autels;  on  dit 
même  qu’aucun  oiseau  ne  touche  à cette  vigne. 
Les  Égyptiens  donnent  le  nom  de  thasien  (xiv,9) 
à un  raisin  qui  est  très- doux  chez  eux,  et  qui 
relâche  le  ventre.  En  Lycie  est  un  raisin  qui  res- 
serre le  ventre  relâché.  L’Égypte  produit  aussi 
l’ecbolas,  qui  provoque  les  avortements.  Certains 
vins,  au  lever  de  la  Canicule,  tournent  dans  les 
celliers,  puis  se  rétablissent.  La  navigation  les 
fait  aussi  tourner;  mais  les  vins  qui  résistent  a 
l’agitation  de  la  mer  paraissent  une  fois  plus 
vieux  qu’ils  ne  le  sont  réellement. 

XXIII.  (xix.)  Comme  la  religion  est  la  base  de  l 
la  vie,  je  remarquerai  qu’il  est  défendu  de  faire 
des  libations  aux  dieux  non-seulement  avec  le 
vin  provenant  d'une  vigne  non  taillée,  ou  frap- 
pée de  la  foudre,  ou  auprès  de  laquelle  un  homme 
mort  par  la  corde  est  resté  suspendu , mais  encore 
avec  les  vins  foulés  par  des  pieds  blessés,  avec 
ceux  qui  ont  été  ex  primés  du  marc  taillé,  avec  ceux 
qui  ont  été  souillés  par  quelque  immondiee. 
tombée  d’en  haut.  Les  vins  grecs  sont  également 
exclus,  parce  qu’ils  contiennent  de  l’eau . On  mange 
aussi  la  vigne  elle-même,  c’est-à-dire  les  sommi- 
tés de  la  tige,  ou  bouillies  ou  confites  dans  du 
vinaigre  et  de  la  saumure. 

XXIV.  Parlons  maintenant  de  la  manière  d’ap-  i 
prêter  les  vins.  Les  Grecs  ont  donné  des  règles  à 
part  sur  cet  objet  et  en  ont  fait  un  art,  par  exem- 
ple Euphronius,  Aristomaque,  Commiades  et 
Hicésius.  L’Afrique  adoucit  l’âpreté  de  ses  vins 
avec  du  plâtre,  et,  en  certaines  parties  (xxx  vx,  48) , 

vero  quo  fugetur.  Apud  eosdem  vilis  theriace  vocalur , 
cujns  et  vinum  et  uva  contra  serpentium  ictus  medelur. 
Libanios  thuris  odore,  ex  qua  diis  prolibant.  E diverso  j 
aspendios,  damnata  ans.  Ferunteam  nec  ab  alite  alla 
attingi.  Thasiam  uvam  Ægyptus  vocal  apud  se  prædul- 
cem,  quæ  suivit  alvum.  Est  contra  in  Lycia,  quæ  solutam 
lirmat.  Ægyptus  et  ecbolada  habet,  abortus  facientem. 
Vina  in  apolhecis  Canis  ortu  mutantur  quædam , post- 
eaque  restituuntur  sibi.  Sic  et  mari  navigatio,  cujusjacla- 
tus  his,  quæ  duraverint,  tantum  vetustatis  adjicere  sen- 
titur , quantum  habuerint. 

XXIII.  ( xix.  ) Et  quoniam  religione  vita  constat,  proli-  j 
bare  diis  nefastum  habetur  vina,  præter  imputatæ  vitis, 
fulmine  tactæ  , quamque  juxta  hominis  mors  laqueo  pe- 
penderit,  aut  vulneratis  pedibus  conculcata,  et  quod 
circumcisis  vinaceis  profiuxerit , aut  superne  deciduo 
immundiore  lapsu  aliquo  polluta.  Item  Græca  , quoniam 
aquain  habeanl.  Vitis  ipsa  quoque  manditur,  decoctis 
caulihus  8ummis,  qui  etcondiuntur  in  aceto  ac  muria. 

XXIV.  Verum  et  de  apparatu  vini  dixisse  conveniat.i 
quumGræci  privatim  ea  præcepta  condiderint,  artemque 
lecerint,  sicut  Euphronius,  et  Aristomachus,  et  Comraia- 
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avec  de  la  chaux  (xxhi,24).  La  Grèce  relève  la 
douceur  des  siens  avec  de  l’argile,  ou  du  marbre, 
ou  du  sel,  ou  de  l’eau  de  mer  ; une  portiou  de  l’Ita- 
lie, avec  la  poix  rabulane.  Au  reste,  toute  l’Italie 
et  les  provinces  limitrophes  ont  l’habitude  d’ap- 
prêter les  vins  avec  de  la  résine.  Quelquefois  ou  les 
apprête  avec  de  la  lie  d’un  ancien  vin,  ou  avec  du 
vinaigre.  On  fait  aussi  avec  le  moût  lui-même 
des  ingrédients.  On  le  fait  bouillir  jusqu’à  ce  qu’il 
s’adoucisse  et  perde  une  portion  de  ses  forces;  on 
ditque,  ainsi  préparé,  il  ne  dure  pas  plus  d’un  an. 
En  certains  lieux  on  fait  bouillir  le  moût  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  devenu  du  vin  cuit  (xiv,l  l),  et  ou  le 
mêle  aux  autres  vins  pour  en  briser  la  dureté. 
Pour  ces  vins  et  pour  tous  les  autres  on  emploie 
toujours  des  vases  poissés.  Nous  expliquerons 
dans  un  livre  suivant  ( xvi,  2 1 ) la  manière  de 
faire  la  poix. 

1 XXV.  (xx.)  Parmi  les  arbres  dont  le  suc  four- 
nit la  poix  et  la  résine,  les  uns  croissent  en  Orient, 
les  autres  en  Europe.  La  province  d’Asie,  qui  est 
entre  ces  deux  régions,  a quelques-uns  des  arbres 
résineux  de  l’Europe  et  de  ceux  de  l’Orient.  En 
Orient  la  poix  la  meilleure  et  la  plus  fine  est  four- 
nie par  le  térébinlhe  (xiii,  12);  la  seconde, 
par  le  lentisque,  que  l’on  appelle  aussi  mastic 
(xn , 37);  la  troisième  qualité,  par  le  cyprès  : c’est 
celle  dont  la  saveur  est  la  plus  âcre.  Tousces  pro- 
duits sont  liquides  (xxiv,  22),  et  ne  donnent 
que  de  la  résine.  Le  cèdre  (xm,  il  ; xvi,  21  ) 
donne  un  liquide  plus  épais,  et  propre  à faire  de 
la  poix.  La  résine  d’Arabie  est  blanche , d’une 
odeur  âcre , et  incommode  pour  ceux  qui  la  font 

2 cuire.  Celle  de  la  Judée  est  plus  dure  et  plus  odo- 
rante même  que  la  térébenthine  (xxiv,  22); 
celle  de  Syrie  ressemble  à du  miel  attique;  celle 
de  Chypre  l’emporte  sur  toutes  les  autres,  elle  est 

des,  et  Hicesius.  Africa  gypso  mitigat  asperitatem,  nec 
non  aliquibus  sui  partibus  calce.  Græcia  argilla,  aut 
marmore,  aut  sale,  aut  mari,  lenitatem  excitât:  Italiæ 
pars  aliqua  rabulana  pice  : ac  résina  condire  musta 
vulgare  est  ei,  provinciisque  finitimis.  Nonnusquam 
prioris  viui  fæce,  acetove  condiunt.  Nec  non  et  ex  ipso 
inusto  fiunt  medicamina  : decoquitur,  ut  dulcescat  por- 
lione  virium.  Nec  durare  ultra  annuum  spatium  taie 
proditur.  Aliquibus  in  locis  decoquunt  ad  sapas  musta , 
infusisque  bis  ferociam  frangunt.  Et  in  hoc  tameu  gé- 
néré, et  in  omni  alio  subministrant  vasa  ipsa  condi- 
m cutis  picis  : cujus  faciendæ  ratio  proximo  dicetur  volu- 

miiiH. 

1 XXV.  (xx.)  Àrborurti  succo  manantium  picem  resi- 
naraque,  aliæorlæin  Oriente,  aliæ  in  Europa  ferunt  Quæ 
inlerest  Asia, utrimquequasdam liabet.  In  Oriente optimam 
tenuissimamque  terebinthi  fundunt;  deinde  lentisci,  quam 
et  mastichen  vocant  ; postea  cupressi , acerrimam  sapore.  Li- 
quidani  omnes , et  tantum  resinam;  crassiorem  vero  et  ad 
pices  Haciendas  cedrus.  Arabica  résina  alba  est,  acri  odore, 

2 dillicilis  coquenti.  Judæa  calio&ior , et  terebinthina  quoque 
odoratior  : Syriaca  Atlici  rnellis  similitudinem  babet. 


couleur  de  miel  et  charnue;  celle  de  Colophon  est 
plus  jaune  que  les  autres;  si  on  la  pile,  elle  devient 
blanche,  l’odeur  en  est  forte;  c’est  pour  cela  que 
les  parfumeurs  ne  l’emploient  pas.  En  Asie,  celle 
qui  est  le  produit  du  faux  sapin  est  très-blan- 
che ; on  la  nomme  spagas.  Toutes  les  résines 
sont  solubles  dans  l’huile  ( xxiv , 22  ) ; quelques- 
uns  pensent  qu’elles  le  sont  aussi  dans  la  craie 
des  potiers.  Il  est  honteux  d’avouer  que  ce  qui 
fait  surtout  estimer  la  poix,  c’est  d’ètre  propre  à 
l’épilation  des  hommes.  Le  procédé  pour  poisser  3 
les  vins  est  d’y  jeter  de  la  poix  lors  de  la  première  s 
ébullition  du  moût,  qui  dure  environ  neuf  jours , 
de  sorte  que  le  vin  prend  de  l’odeur  et  une  pointe 
de  saveur.  Ou  croit  que  la  fleur  de  résine  crue 
(xvi,  22)  est  plus  énergique,  et  qu’elledonne  plus 
de  montant  aux  vins;  qu’au  contraire  la  résine 
cuite  ôte  aux  vins  leur  force  sauvage  et  en  brise 
l’âpreté,  ou  donne  de  l’âpreté  à ceux  dont  la  dou- 
ceur est  plate  et  inerte.  C’est  surtout  dans  la  Li- 
gurie et  dans  les  régions  circumpadanes  qu’on  re- 
connaît l’utilité  de  mêler  de  la  résine  au  moût  : on 
en  met  plus  dans  les  vins  généreux,  moins  dans 
les  vins  qui  ne  le  sont  pas.  Quelques-uns  veulent  4 
qu’on  poisse  les  vins  à la  fois  avec  de  la  résine 
crue  et  de  la  résine  cuite.  Le  moût  que  l’on  em- 
ploie pour  apprêter  les  vins  n'a  pas  non  plus  d’au- 
tre utilité  que  la  poix.  En  certains  lieux  le  vin 
est  sujet  à fermenter  une  seconde  fois;  cet  acci- 
dent le  dépouille  de  sa  saveur,  et  on  le  nomme 
alors  vappa  ( piquette) , dénomination  injurieuse 
qu’on  applique  même  aux  hommes  dont  le  moral 
a dégénéré;  au  lieu  que  le  vinaigre,  malgré  sa 
méchanceté  , a qualité  pour  des  usages  impor- 
tants sans  lesquels  la  vie  perdrait  de  ses  douceurs. 

Au  reste,  la  préparation  des  vins  est  l’objet  de 5 
beaucoup  de  soins  : en  certains  lieux  la  cendre 

Cypria  antecedit  omnes  : est  autem  melleo  colore . carnosa. 
Colophonia  præter  cæleras  fol  va;  si  teratur,  alba  fit,  gravior 
odore  :obid  non  utuntureaunguentarii.ln  Asia  quæ  lit  e pi- 
cea,admodumcandida,  spagasvocalur.  Résina  omnisdissol- 
viluroleo.  Quidam  et  crela  figlinarum  hoc  fieri  arbitrait  lur  ; 
pudetque  conlitcri,  maximum  jam  honorcm  ejus  esse  iu 
evellendis  virorum  corpori  pilis.  Ratio  autem  condiendi  3 . 
musta,  in  primo  fervore,  qui  novem  diebus  quum  pluri- 
wuin  peragitur,  aspersu  picis,  ut  odor  vino  conlingal,  et 
saporis  quædam  acumina.  Vehementius  id  fieri  arbitrantur 
crudo  flore  resinæ,  excitariquc  lenitatem.  E diverso  rrapula 
contpesci  feritatem  nimiam , frangique  virus  ; aut  ubi  pigra  : 
lenitas  torpeat , virus  addi.  Liguriæ  maxime  Circumpada- 
nisque  mustis  crapulæ  utilitas  discernitur  hoc  modo  : 
pugnacibus  nuislis  crapulæ  plus  inditur,  lenibus  parcius.  j 
Sunt  qui  ex  ulroque  comliri  velint  : nec  non  alia , quæ  est  4 I 
musti,  pice  et  natura;  vitiumque  musto  quibnsdam  in 
locis  iterum  sponte  fervere  : qua  calatnilate  dépérit  sapor , I 
vappæque  accipit  nomen , probrosum  etiam  hominum,  I 
quum  degeneravit  animus.  Aceli  enim  nequitiæ  inest  vir- 
tus  magnos  ad  usus , et  sine  queis  vita  mitior  degi  non 
possit.  Cætero  vinorum  medicamiuis  tanta  cura  est,  ut  5 j 
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y est  employée  comme  ailleurs  le  plâtre  et  les 
autres  substances  dont  nous  avons  parlé  ( xiv,  24  ). 
On  préfère  la  cendre  de  sarments  de  vigne  ou  de 

• chêne  ; bien  plus,  on  recommande  d’aller  chercher 
, au  large  de  l’eau  de  mer,  et  de  la  conserver  depuis 

l’équinoxe  du  printemps , ou  du  moins  de  la  pui- 
ser la  nuit,  au  solstice  d’été  et  pendant  que  l’a- 
quilon souffle,  ou  de  la  faire  bouillir  si  on  la 
i prend  vers  l’époque  de  la  vendange.  En  Italie, 
i c’est  la  poix  du  Bruttium  que  l’on  estime  le  plus 
pour  poisser  les  vases  où  l’on  met  le  vin  ; on  la 
fait  avec  la  résine  du  faux  sapin.  En  Espagne,  on 
la  tire  du  pin  sauvage;  elle  est  très-peu  estimée; 
cette  résine  est  amère,  sèche,  et  d’une  odeur  forte. 
Dans  un  livre  suivant  (xvi,  16-23),  en  parlant 
i des  arbres  sauvages , nous  exposerons  les  varié- 
tés de  la  poix  et  les  procédés  de  fabrication.  Les 
i défauts  de  la  résine , outre  ceux  que  nous  avons 
i indiqués,  sont  l’acidité  et  l’odeur  de  fumée;  le 
i défaut  de  la  poix , c’est  d’être  trop  brûlée.  On  re- 
. connaît  qu’elle  est  bonne  si  les  fragments  sont 
i luisants,  et  s’ils  se  ramollissent  sous  la  dent  en 
laissant  une  acidité  agréable.  En  Asie,  on  estime 
.‘surtout  la  poix  du  moût  Ida;  en  Grèce,  celle  de 
lia  Piérie;  Virgile  (Géorg.,  n , 438)  préfère  la 
marycienne  (iv,  t2).  Les  fabricants  les  plussoi- 
i gneux  y mêlent  du  mastic  noir  qui  vient  dans  le 
' Pont  ( xii,  36  ),  et  qui  est  semblable  au  bitume , 
de  la  racine  d’iris  ( xxi,  19  ),  et  de  l’huile.  On  a 
i reconnu  que  les  vins  aigrissent  si  l’on  enduit  les 
i vases  de  cire.  Il  vaudrait  mieux  transporterie  vin 
dans  des  vases  qui  auraient  eu  du  vinaigre,  que 
dans  ceux  où  il  y aurait  eu  du  vin  doux  ou  du  vin 
i miellé.  Caton  (De  rerws£.,cap.  23)  ordonne  de  pa- 
) rer  les  vins  (il  se  sert  du  mot  ( Ibid .,  cap.  U5 

* et  122  ) concinnare  ) en  mettant  pour  un  culeus 
( 194  lit.,  4)  un  quarantième  de  lessive  bouillie 

cinere  apud  quosdam , ceu  gypso  alibi , et  quibus  diximus 
: modis,  instaurenlur.  Sed  cinerem  e vilis  sarmentis  , aut 
quercu  præferunt  : quin  et  marinant  aquam  ejusdem  rei 
, gratia  ex  alto  peti  jubent , servarique  ab  æquinoctio  verno , 
aut  certe  nocte  solslilio , et  Aquilone  liante  hauriri  ; vel  si 
■ àcirca  vindemiam  lianriatur,  decoqui.  Pix  in  Italia  ad  vasa 
vino  condendo  maxime  probatur  Brutia.  Fit  e picea*  résina  : 
in  Hispania  autem  e piuastris,  minime  laudala.  Est  enim 
résina  harum  amara  etarida,  et  gravi  odore.  Differentiam 
ralionemque  faciendi  proximo  volumine  demonstrabimus 
inter  arbores  feras.  Vilia,  præter  supra  dicta,  acor  aut  lu- 
midum  virus:  picis  autem,  adustio  : experimenlum  vero, 
si  fragmenta  subluceant,  ac  sub  dente  leutescant  acore  ju- 
cundo.  Asia  pieem  Idæam  maxime  probat , Græcia  Pie- 
ricam , Virgilius  Naryciam.  Diligentiores  admiscenl  ni- 
j grain  mastinhen , quæ  in  Ponto  bituminis  similis  giguitur  ; 
i et  iris  radicem  oleumque.  Nam  ceram  accipientibus  vasis 
! ? compertum  est  vina  acescere.  Sed  transferre  in  ea  vasa,  in 
! quibus  acetum  fuerit,  ulilius , quam  in  ea , in  quibus 
dulce  aut  mulsuin.  Cato  jubet , vina  concinnari  ( lioc  enim 
: utitur  verbo)  cineris  lixivii  Cum  defruto  cocti  parte  qua- 

; 1 dragesima  in  ctileum  : vel  salis  sesquilibra  ; intérim  et  tuso 
marmore.  Facit  et  sulphuri»  menlionem , résina;  vero  in  no- 


avec  du  vin  cuit,  ou  une  livre  et  demie  de  sel  avec 
du  marbre  en  poudre  ; il  fait  aussi  mention  du  sou- 
fre , ne  parlant  de  la  résine  qu’en  dernier  lieu.  Sur- 
tout il  recommande  d’ajouter  au  vin,  quand  la 
fermentation  tire  à sa  fin,  du  moût  qu’il  appelle 
tortivum,  c’est-à-dire  du  moût  exprimé  le  der- 
nier. Nous  ajoutons  encore  dans  le  vin  des  sub- 
stances propres  à lui  donner  de  la  couleur,  à le 
farder,  pour  ainsi  dire  ; cela  le  rend  aussi  plus 
épais.  Ce  n’est  qu’au  prix  de  ces  sophistications 
qu’il  nous  plaît,  et  nous  nous  étonnons  qu’il  soit 
nuisible!  On  reconnaît  qu’il  tourne  lorsqu’une 
lame  de  plomb  qu’ou  y plonge  change  de  couleur. 

XXVI.  Parmi  les  liquides  le  vin  offre  la  par-  1 
ticularité  de  s’éventer,  ou  de  se  changer  en  vi- 
naigre; il  y a des  volumes  sur  les  moyens  d’y 
remédier.  La  lie  de  vin  desséchée  prend  feu  et 
brûle  seule  sans  aliment.  La  cendre  qu’elle  donne 
a la  nature  du  nitre  et  les  mêmes  vertus,  et  cela 
d’autant  plus  quelle  est  plus  grasse  au  toucher. 

XXVII.  ( xxi.  ) Les  méthodes  pour  garder  le  1 
vin  sont  très-différentes  : auprès  des  Alpes  on 
le  met  dans  des  fûts  de  bois  que  l’on  cercle, 
et  même  on  allume  au  fort  de  l’hiver  des  feux 
pour  préserver  le  vin  du  froid.  Chose  singulière, 
mais  qui  a été  vue  quelquefois!  les  tonneaux  se 
sont  rompus,  et  des  masses  glacées  sont  restées 
debout , espèce  de  prodige , puisque  le  vin  ne  se 
congèle  pas  et  que  le  froid  ne  fait  que  le  frapper  ( 1 6). 
Dans  les  contrées  plus  tempérées,  on  le  met 
dans  des  vases  de  terre  qu’on  enfonce  dans  le 
sol  en  tout  ou  en  partie , suivant  la  tempéra- 
ture du  lieu.  En  certains  pays  on  met  le  vin 
à l’air;  ailleurs  on  le  recouvre  d’une  toiture  qui 
l’en  défend.  On  donne  encore  ces  règles-ci  : un 
des  côtés  du  cellier  ou  du  moins  les  fenêtres  doi- 
vent être  tournées  vers  l’aquilon, ou,  dans  tousles 

vissimis.  Super  omnia  addi  raaturescente  jam  vino  jubet 
muslurn  , quod  ille  tortivum  appellat,  nos  intelligimus  no- 
vissime  exprcssum.  Et  adjicimus  tingendi  gratia  colores, 
ut  pigmentum  aliquod  vini,  atque  ita  pinguius  tieri.  Tôt 
veneficiis  placere  cogiturjet  miramur  noxium  esse,  tn 
vitium  inclinantis  experimentum  est.Iaminæ  plumbeæ 
mutatus  in  eo  colos. 

XXVI.  Proprium  autem  inter liquores  vino,  mucescere,  I 
aut  in  acetum  verti;  exstantque  medicinæ  volumina.  Et 
fæx  vini  siccata  recipit  ignés,  ac  sine  alimenlo  per  se  11a- 
grat.  Cinis  ejus  nitri  naturam  babel,  easdemque  vires, 
hoc  amplius,  quo  pinguior  sentitur. 

XXVI I.  (xxi.)  Magna  et  collecto  jam  vino  differeutia  i 
in  cella.  Circa  Alpes  ligneis  vasis  condunt , circulisque  cin- 
gunt , atque  etiam  hieme  gelida  ignibus  rigorem  arcent. 
Mirum  dictu,  sed  aliquando  visum  : ruplis  vasis  stetere 
glaciatæ  moles,  prodigii  modo,  quoniam  vini  natura  non 
gelascit,  alias  ad  frigus  stupens  tantum.  Miliores  plagædo- 
liis condunt,  infodiunlque  terræ  tota,  aut  ad  portionem 
situs.  ltemcælnm  præbent  : alibi  vero  impositis  tectis  ar- 
cent : tradunturque  et  hæc  præcepta  : latus  cellæ  vina- 
riæ,  aut  certe  fenestras  obverti  in  Aquilonem  oportere,  vel 
uliquo  in  exortum  æquinoctialem.  Sterquilinia  et  arborum  2 
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2 cas,  vers  le  lever  équinoxial.  Il  faut  écarter  les 
fumiers,  les  racines  d’arbre,  tout  ce  qui  donne 
une  odeur  repoussante , laquelle  passe  très-faci- 
lement au  vin;  éloigner  les  figuiers  cultivés  ou 
sauvages;  mettre  des  intervalles  entre  les  piè- 
ces, de  peur  que  les  altérations  ne  se  communi- 
quent de  l’une  à l’autre,  sorte  de  contagion  qui  est 
toujours  très-prompte.  La  forme  des  pièces  im- 
porte aussi;  les  pièces  à ventre  et  larges  sont 
moins  bonnes  ; les  poisser  aussitôt  après  le  lever  de 
la  Canicule,  puis  les  laver  avec  l’eau  de  mer  ou 
l’eau  salée;  ensuite  les  saupoudrer  de  cendre  de 
sarment  ou  d’argile  ; essuyées , les  parfumer  avec 
de  la  myrrhe  : de  la  même  manière  parfumer  sou- 
vent les  celliers;  garder  les  vins  faibles  dans  des 
vases  enfouis  sous  le  sol , les  vins  forts  dans  des 

3 vases  exposés  à l’air;  dans  tous  les  cas,  ne  pas 
emplir  les  vases  ; enduire  l’espace  resté  vide  avec 
du  vin  de  raisin  sec  ou  du  vin  cuit,  en  y mêlant 
du  safran,  de  la  poix  ancienne  et  du  vin  cuit; 
préparer  de  la  même  façon  les  couvercles  des 
vases,  eu  ajoutant  du  mastic  et  de  la  poix.  On 
défend  d’ouvrir  les  vases  pendant  l’hiver,  si  ce 
n’est  un  jour  serein  ; on  défend  de  les  ouvrir  avec 
le  vent  du  sud  ou  la  pleine  lune.  La  fleur  du  vin 
( mycoderma  vini  ),  blanche,  est  de  bon  augure; 
rouge,  de  mauvais,  à moins  que  ce  ne  soit  la 
couleur  du  vin.  On  redoute  aussi  de  voir  les  vases 
s’échauffer,  ou  les  couvercles  suer.  Le  vin  qui 
fleurit  promptement  et  contracte  de  l’odeur  n’est 
pas  de  durée.  Pour  le  defrutum  même  et  la  sapa 
(xiv,  11),  on  recommande  de  les  fairequand  leciel 
est  sans  lune,  c’est-à-dire  dans  la  conjonction  de 
cet  astre  et  non  un  autre  jour,  daus  des  vases  de 
plomb  et  non  dans  des  vases  de  cuivre,  en  y ajou- 
tant des  noix , parce  qu’elles  absorbent  la  fumée. 
En  Campanie,  on  expose  les  meilleurs  vins  en 

radices  procul  abesse,  omniaque  odoris  evitandi , facillimo 
in  vinatransitu  : ficos  utique  et  caprificos.  Doliis  etiam  in- 
tervalla  dari,  ne  inter  sese  vitia  serpant,  contagione  vini 
semper  ocyssima.  Quin  et  figuras  referre.  Ventruosa  ac 
patuia  minus  utilia.  Picari  oportere  prolinus  a Canis  ortu, 
postea  perfundi  marina aqua  aut  salsa  : dein  cinere  sarmenti 
aspergi,  vel  argilla,  abstersa  myrrha  suffiri,  ipsasque  sæpius 

3 cellas.  Imbecilla vina demissis in  terrain doliisservanda,  va- 
lida expositis.  Numquam  implenda  : et  quod  supersit, 
passo  aut  defruto  perungendum  , admixto  croco , pice 
veleri , cum  sapa  : sieopercula  doliorum  rnedicanda,  ad- 
dita  masliche  ac  pice.  Bruma  aperiri  vêtant,  nisi  sereno 
die.  Vêtant  Austro  liante,  Innave  plena.  Flos  vini  candi- 
dus  probatur  : rubens  triste  signum  est,  si  non  is  vini  co- 
los  sit.  Item  vasa  incalescentia , operculavesndantia.  Quod 
celeriter  ftorere  cceperit , odoremque  trahere , non  fore 
diutinum.  Ipsa  quoque  defruta,  ac  sapas , quum  sit  cœlum 
6ine  luna,  hoc  est,  in  sideris  ejus  coitu,  neque  alio  die 
coqui  jubent  : præterea  plumbeis  vasis,  non  aereis,  nuci- 
busqué  juglandibus  additis  : eas  enim  l'umum  excipere. 
Campaniee  nobiiissima  exposita  sub  dio  in  cadis  verberari 
sole,  luna,  imbre,  ventis,  aptissimum  videtur. 


plein  air;  on  regarde  comme  très-avantageux  que 
les  vaisseaux  qui  les  renferment  soient  frappés 
du  soleil , de  la  lune , de  la  pluie  et  des  vents. 

XXVIII.  (xxu.)  Pourpeu  qu’on  y réfléchisse,  t 
on  reconnaîtra  que  l’homme  ne  met  à rien  autant  » 
d’industrie  qu’à  la  fabrication  du  vin;  comme  si  : 
la  nature  ne  nous  avait  pas  donné  l’eau , breuvage  j 
leplussalutaire,  dont  usent  tous  les  animaux.  Mais  i 
nous  forçons  les  bêtes  de  somme  même  à boire 
du  vin.  C’est  à tant  d'efforts , à tant  de  travail  et  1 
de  dépenses , qu’est  due  une  substance  trou-  t 
blant  l’esprit  de  l’homme  et  excitant  la  fureur,  ? 
cause  de  mille  crimes;  une  substance  si  at-  ! 
trayante,  que  beaucoup  ne  voient  pas  d’autre  ! 
plaisir  dans  la  vie.  Que  dis-je  I pour  tenir  plus  de  J! 
vin , nous  en  diminuons  la  force  en  le  passant  à la 
chausse.  On  imagine  des  moyens  d’exciter  la  soif  ; 
on  préparé  des  poisons  pour  se  créer  une  cause  de 
boire;  et  des  hommes  prennent  de  la  ciguë,  afin  que 
la  crainte  de  la  mort  les  force,  à avaler  du  vin 
(xxv,  95);  d’autres  prennent  de  la  poudre  de 
pierre  ponce(xxxvi,  4 2),  etdeschosesquej’aurais 
honte  d’enseigner  en  les  relatant.  Nous  voyons  les 
plus  prudents  se  cuire  dans  des  bains  brûlants,  i 
et  en  être  enlevés  à demi  morts.  D’autres  n’at- 
tendent pas  le  lit  | le  lit  de  table)  ; que  dis-je  1 ils 
n’attendent  pas  même  leur  tunique,  mais,  nus  et 
tout  haletants,  saisissent  des  vases  énormes  comme  ) 
pour  faire  parade  de  leurs  forces,  et  se  les  en- 
tonnent pour  vomir  aussitôt,  avaler  de  nou- 
veau, et  recommencer  cela  deux  et  trois  fois, 
comme  s’ils  étaient  nés  pour  perdre  du  vin,  et 
comme  si  cette  liqueur  ne  pouvait  se  répandre 
qu’en  passant  par  le  corps  humain.  Là  rentrent 
ces  exercices  étrangers  et  cette  habitude  de  se 
vautrer  dans  la  boue,  et,  renversant  la  tête,  d’é- 
taler une  large  poitrine.  On  dit  qu’on  ne  fait  tout  31 

XXVIII.  (xxu.  ) Ac  si  quis  diligenliiis  reputel,  in  1 
nu  lia  parte  operosior  vita  est , ceu  non  saluberrimum  ad  j 
potum  aquæ  liquorem  natura  dederit , qno  caetera  omnia  j 
animantia  utuntur.  At  nos  vinum  bibere  et  jnmenta 
cogimus  : tantoque  opéré,  tanto  laboreet  impendio  con- 
stat, quod  boulines  mente  mulet,  ac  furorem  gignat, 
millibus  scelerum  liuic  deditis  : tanta  dulcedine , ut  magna  i 
pars  non  aliud  vilæ  præmium  intelligat.  Quin  immo  ut  plus  2 
capiamus,  sacco  frangimus  vires;  et  alia  irrilamenla 
excogitantur  : ac  bibendi  etiam  causa  venena  conliciuntur, 
aliis  cicutam  præsumenlibus,  ut  bibere  mors  cogat  : aliis 
pumicis  farinam , et  quæ  referendo  pudet  docere.  Cau- 
tissimoscx  bis  balineis  coqui  videmus,  exanimesque  ef- 
ferri.  Jam  vero  alios  lectum  exspectare  non  posse,  immo 
vero  nec  tuuicam , nudos  ibi  prolinus  anlielos  ingentia 
vasa  corripere , velut  ad  ostentationem  virium , ac  plene 
infundere,  ut  statim  vomant,  rursusque  hauriant,  idque 
iterum  tertiumque;  lanqua.nad  perdenda  vina  geniti,  et 
tanquain  effundi  ilia  non  possint,  nisi  per  liumanutn  cor- 
pus. Ad  boc  pertinent  peregrinæ  exercitationes , et  yo- 
lutatio  in  cceno  , ac  pectorosa  cervicis  repandæ  ostentatio. 

Per  omnia  hæc  prædicalur  sitis  quæri.  Jam  vero  qu®  S I 
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cela  que  pour  chercher  la  soif.  Parlerai-je  des 
1 vases  où  des  adultérés  sont  ciselés  , comme  si 
l’ivresse  seule  n’instruisait  que  peu  à la  débau- 
che! Ainsi  on  mêle  l’ivrognerie  au  libertinage; 

! on  l’excite  même  par  des  prix;  que  dis-je  1 on  la 
i paye.  A l’un  on  s’engage,  pour  prix  de  son  ivro- 
! . gnerie,  à donner  à manger  autant  qu’il  aura  bu  ; 

■ l’autre  boit  autant  de  coups  qu’il  a amené  de 
; points  aux  dés.  Alors  les  yeux  avides  marchandent 
i la  matrone,  que  ses  regards  langoureux  trahis- 
■ sent  devant  son  mari  ; alors  les  secrètes  pensées 
se  révèlent:  ceux-ci  dévoilent  leur  testament, 
t ceux-là  tiennent  des  discours  dangereux,  et  pro- 
. noncent  des  paroles  qui  leur  couperont  la  gorge. 

> Combien  sont  morts  de  cette  façon  ! Un  proverbe 
a attribué  la  vérité  au  vin.  Échappât-il  à ces 
dangers,  le  buveur  ne  voit  pas  le  soleil  se  lever, 
t et  vit  moins  longtemps.  De  là  cette  pâleur,  ces 
j paupières  pendantes,  ces  yeux  éraillés,  ces  mains 
t tremblantesqui  laissentéchapper  les  vases  pleins, 
c ce  sommeil  troublé  par  les  Furies,  qui  est  la  puni- 
ttion  immédiate,  cette  agitation  nocturne,  et,  ré- 
t compense  suprême  de  l’ivrognerie,  les  débauches 
i monstrueuses  et  le  goût  des  horreurs.  Le  lende- 
t main , l'haleine  a l’odeur  d’un  tonneau  ; presque 
ttout  est  oublié,  et  la  mémoire  est  morte.  C’est  ce 
qu’ils  appellent  enlever  la  vie  ; et  tandis  que  cha- 
i cun  ne  perd  que  le  jour  qui  s’est  écoulé,  eux  per- 
rdent  aussi  celui  qui  va  venir.  On  a commencé 
s sous  le  règne  de  Tibère,  il  y a quarante  ans,  à 
boire  à jeun  et  à prendre  du  vin  avant  de  manger  ; 
c’est  un  usage  etranger  ( xxm  , 23  ^ introduit 
î par  des  médecins  qui  cherchaient  de  la  vogue 
j par  quelque  nouveauté.  Les  Parthes  cherchent  la 
j gloire  dans  la  faculté  de  boire  beaucoup.  Chez  les 

’ vasa  adulteriis  cælata?  tanquam  per  se  parum  doceat 
libidines  temulentia;  ita  vina  ex  libidine  hauriuntur;  ai- 
I que  etiam  praunio  invitatur  ebrietas  , et  si  diis  placet , 
i cmitur.  Alius,  ut  quantum  biberit,  tantum  edat,  pre- 
i tium  vinolentiæ  lege  accipit.  Alius  quantum  aléa  quæ- 
: sierit,  tantum  bibit.  Tune  avidi  mationam  oculi  licentur, 

I . graves  produnt  marito  : tune  animi  sécréta  proferuntur. 

IAIii  testaments  sua  nuncupant  : alii  mortifera  loquuntur, 
redilurasque  per  jugulum  voces  non  continent , quam 
mollis  ita  interemtis  : vulgoque  veritas  jam  attributa 
vino  est.  luterea , ut  oplime  cédât , solem  orientent  non 
>i  vident,  ac  minus  diu  vivunt.  Hinc  pallor,  et  genæ  pen- 
dulæ,  oculorum  hulcera,  tremulæ  manu  s efTundentes 
plena  vasa,  et  (quæ  sit  pœna  præsens  ) furiales  sonini , et 
| inquies  nocturna,  præmiumque  summum  ebrietatis  libido 
portentosa , acjucundum  nelas.  Postera  die  ex  ore  halilus 
j cadi,  ac  fere  rerum  omnium  oblivio,  irorsque  memoriæ. 
Rapere  se  ita  vitam  prædicant,  qunm  priorem  diem  quo- 
5 lidie  perdant,  illi  vero  et  venientem.  Tib.  Claudio  principe 
ante  hos  an  nos  xl  instilutum,  ut  jejuni  biberent , potus- 
quevini  antccederet  cibos  : externis  et  boc  artibus,  ac 
medicoruni  placitis  novitate  aliqua  sese  commendantium. 
Gloriam  bac  virlute  Partlii  quærnnt , famam  apnd  Græ- 
cos  Alcibiades  meruit , apud  nos  cognomen  etiam  Novel- 
ttus  Torqualus  Mediolanensis,  ad  procousulalum  usque 


Grecs,  Alcibiade  eut  cette  réputation.  Chez  nous, 
Novellius  Torquatus  de  Milan,  qui  remplit  les 
charges  depuis  la  préture  jusqu’au  proconsulat, 
dut  à cette  faculté  le  surnom  de  Triconge,  ayant 
avalé  d’un  seul  trait  trois  conges  (9  litr.,  72)  sous 
lesyeux  etau  grand étonnementdel’empereurTi- 
bère,  qui  dans  sa  vieillesse  fut  austère  et  même 
cruel,  mais  qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  enclin 
au  vin.  C’est  en  raison  de  ce  mérite,  a-t-on  dit,  6 
qu’il  commit,  étant  déjà  empereur,  L.  Pison  à la 
garde  de  Rome,  pour  avoir  continué  à boire 
sans  interruption  pendant  deux  jours  et  deux 
nuits.  C’était  par  là,  disait-on,  que Drusus César 
( xix  , 41  ) ressemblait  le  plus  à son  père  Tibère. 
Torquatus  eut  la  gloire  peu  commune  (l’art  de 
boire  a aussi  ses  lois)  de  ne  jamais  bégayer,  vomir 
ni  uriner  pendant  une  partie  de  table  ; de  n’en  pas 
faire  moins  la  garde  du  matin;  de  vider  d’un  seul 
coup  le  plus  grand  vase,  et  de  boire  encore  le  plus 
avec  des  vases  ordinaires;  d’être  le  plus  loyal 
à ne  pas  respirer  en  buvant,  et  à ne  point  cra- 
cher; de  ne  jamais  laisser  au  fond  du  vasedequoi 
produire  un  bruit  en  tombant  sur  le  plancher; 
exact  observateur  des  lois  portées  contre  les  frau- 
des des  buveurs.  Tergilla  reproche  à Cicéron,  fils  7 
de  M.  Cicéron,  d’avoir  l’habitude  d’avaler  deux 
conges  (t>  litr.,  48)  d’un  seul  trait,  et  d’avoir  jeté, 
étant  ivre,  une  coupe  a M.  Agrippa.  Ce  sont  là 
les  effets  de  l’ivresse.  Sans  doute  Cicéron  voulut 
enlever  à Marc-Antoine,  meurtrier  de  son  père,  la 
palme  de  buveur.  Avant  lui,  en  effet,  Marc-An- 
toine s’était  montré  très-jaloux  de  ce  genre  de  su- 
périorité; il  avait  même  publié  un  livre  sur  son 
ivrognerie.  En  osant  faire  son  apologie,  il  a fait 
voir  pleinement,  je  pense, combien  de  maux  il  avait 

e nrætura  honoribusgestis,  tribus  congiis  (undeet  cogno- 
nien  mi  luit)  epolis  uuo  impetu,  spectante  miraculi  gratis 
Tib.  Claudio  principe,  in  senecta  jam  severo  atque  etiam 
soevo  alias  : sed  ipsa  juventa  ad  merum  pronior  fuerat. 
Laque  commendatimie  credidere  L.  Pisonem  urbis  Romæ  0 
curæ  ab  eo  delectum  , qtiod  biduo  duabusque  noctibus 
perpotationem  continuasset  apud  ipsum  jam  principem. 
Nec  alio  magis  Drusus  Cæsar  regenerasse  patrem  Tiberiu  m 
ferebatur.  Torquato  rara  gloria  (quando  et  liæc  ars  suis 
legibus  constat)  non  iabasse  sermone  , non  levatum  vo- 
mitione,  non  altéra  corporis  parte,  dum  biberet  : matutinas 
obisse  vigilias , plurimum  hausisse  uno  potu  : plurimum 
præterea  aliis  minoribus  addidisse  : optima  fîde  non  res- 
pirassein  liauriendo,  neque  exspuisse  : niliilque  ad  eliden- 
dum  in  pavimentis  sonum  ex  vino  reliquisse , diligenti 
scito  legum  contra  bibendi  fallacias.  Tergilla  Ciceroni  7 
M.  F.  binos  congios  simul  haurire  solilum  ipsi  objicit  : 
.Marcoque  Agrippæ  a lemulento  scyphum  impactum. 
Etenim  hæc  sont  ebrietatis  opéra.  Sed  nimirum  banc  glo- 
riam auferre  Cicero  voluit  interfectori  patris  sui  M.  Anto- 
nio. Is  enim  ante  eum  avidissime  apprehenderat  banc 
palmam  , edito  etiam  volumine  de  sua  ebrietate  : quo  pa- 
trocinari  sibi  ausus,  approbavit  plane  (ut  equidem  arbi- 
tror)  quanta  mala  per  temulentiam  lerrarum  orbi  intulis- 
set.  Exiguo  tempore  ante  prælium  Actiacum  id  volumen 
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dû  causer  à l’univers  par  ce  vice.  C’est  peu  de 
temps  avant  la  bataille  d’Actium  qu’il  vomit  ce 
volume;  et  cette  date  fait  voir  que,  ivre  déjà  du 
sang  des  citoyens,  il  en  était  encore  plus  altéré. 
Telle  est  la  nécessité  de  ce  vice  : plus  on  a l’ha- 
bitude de  boire,  plus  on  veut  boire  ; et  l’on  con- 
naît ce  mot  d’un  ambassadeur  scythe,  qui  disait 
que  plus  les  Parthes  boivent,  plus  ils  ont  soif. 

1 XXIX.  Les  peuples  de  l'Occident  savent  aussi 
s’enivrer  avec  des  boissons  de  grains  humectés. 
Les  procédés  sont  divers  dans  les  Gaules  et  dans 
l’Espagne , les  noms  sont  différents,  mais  les  ef- 
fets sont  les  mêmes.  L’Espagne  a même  enseigné 
que  ces  liquides  pouvaient  vieillir.  L’Égypte  aussi 
a imaginéde  faire pourson  usage  une  boissonsem- 
blable  avec  des  grains.  Il  n’est  donc  aucune  par- 

evomuit  : quo  facile  intelligatur  ebrins  jam  sanguine  ci- 
vium,et  tanto  magis  eutn  sitiens.  Namque  et  liæc  nécessi- 
tas vitiuin  comitatur,  ut  bibendi  consuetudo  augeat  avi- 
dilatem  : scitumqtie  est  Scytliarum  legali , quanto  plus 
biberint,  tanto  magis  silire  Parthos. 

I XXIX.  Est  et  Occidentis  populis  sua  ebrietas,  fruge 
madida  : pluribus  modis  per  Gallias  Hispaniasque , no- 
minibus  aliis , sed  ratione  eadem.  Hispaniæ  jam  et  vêtus- 
tatem  ferre  ea  généra  docuerunt.  Ægyptus  quoque  e 
fruge  sibi  potus  similes  excogitavit  : nullaque  in  parte 
ninndi  cessai  ebrietas  : meros  quippe  hauriunt  taies  suc. 


tie  du  monde  ou  l’on  ne  s’enivre,  car  on  prend 
les  boissons  dont  il  s’agit  pures  et  sans  les  trem- 
per avec  de  l’eau,  comme  le  vin  ; et  cependant  la 
terre  semblait  la  n’avoir  produit  que  des  grains. 
Funeste  industrie  du  vicel  on  a trouvé  moyen  de  ; 
rendre  l’eau  même  enivrante.  Il  y a deux  liqueurs  2 ) 
très  agréables  au  corps  humain,  le  vin  en  dedans,  j 
l’huileendehorsfxxn,  53).  Ces  liquides,  produits  I 
de  deux  arbres,  sont  excellents;  mais  l’huile  est  i 
un  objet  nécessaire.  Les  hommes, il  est  vrai,  n’ont 
pas  négligé  de  l’élaborer:  toutefois  ils  se  sont  mon-  |jj 
très  bien  plus  ingénieux  pour  les  boissons , car  ils  i 
en  ont  inventé  cent  quatre-vingt-quinze  espèces  ; jj 
le  nombre  est  presque  double  si  l’on  compte  les  ! 
variétés.  On  a bien  moins  de  sortes  d’huiles  :nous  ; 
allons  en  parler  dans  le  livre  suivant. 

cos,  nec  diluendo,  ut  vina , mitigant.  At  hercules  illie  i 
tellus  fruges  parère  videbatur.  Heu , mira  vitiurum  soler  ü 
lia!  invenlum  est  quemadmodum  aqua  quoque  iuebriaret.  I< 
Duo  sunt  liquores  corporibus  bumanis  gratissimi , iului2  i 
vini , foris  olei , arborum  e genere  ambo  præcipui , sed  > 
olei  necessarius.  Necseguiter  vita  in  eo  elaboravit.  Quanto 
lameu  in  pulu  ingeniosior  apparebit,  ad  bibendum  gene-  i- 
ribus  centum  nonaginta  quinque  (si  species  vero  æsliinen- 
tur,  pæne  duplici  numéro)  excogitatis,  tantoque  paucio-  Il 
ribus  olei  : de  quo  in  sequenti  volumine  dicrmus.  |[| 
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NOTES  DU  QUATORZIÈME  LIVRE. 


(I)  Quid  quod  inserta  castris  summamrerum  imperiura- 
que  continet  centurionum  in  manu  vitis,  et  opimo  Cliiftl. 
, — Quid  quod  iuserlæ  castris  summam  rerum  iroperium- 

B,  que  coutinent?  Centurionum  in  manu  vitis,  et  opimo 
' Vulg. 

(2)  Aquila,  l'aigle,  signifie  aussi  un  grade , celui  de  pre- 
; mier  centurion  de  la  légion. 

(3)  Le  soldat  romain , seul , était  battu  avec  la  vigne  ; le 
- soldat  auxiliaire  l’était  avec  un  bâton , ou  était  puni  d’au- 
tre manière. 

1(4)  Viua  ipsa  Cod.  Salmant Vino  ipso  Vulg. 

(5)  Materia  ora.  Vulg.  — Le  texte  de  Vulg.  est  inintel- 
ligible; Hardouin  a conjecturé  que  materia  était  omis  dans 
■ les  mss. , et  il  appuie  sa  conjecture , qui  me  parait  devoir 
cêtre  accueillie,  par  ce  passage  de  Coluraelle,  III , 2 : Yi- 
•sulæ  deinde  ab  his,  fertiles  vastis  materiis  , et  uvis  exu- 
jtberant. 

1(6)  Roscido  odore  Vulg.  — Roscida  odore  Cod.  Reg.  II. 
— Roscidum  odere  vêtus  lectio  Pinliani. 

(7)  Sillig  a mis  quadringeuties  nummum  millibus. 
[Hardouin,  qu’il  parait  suivre  en  ceci,  rend  le  chiffre 
fpar  4 millions  de  sesterces.  4 millions  de  sesterces  font 
11840,000  fr. 

(8)  Sillig  a rais  sexcenties  nummum  cenlenis  millibus; 
cce  qui  fait  60  millions  de  sesterces  ( 1 2,500,000  fr.  ). 


(9)  C’est  révaluation  de  l’ancien  culéus.  S’il  s’agissait 
du  culéus  du  temps  de  Pline,  ce  serait  3,628  litres,  et 
5184. 

(10)  100  sesterces  valent , par  l’intérêt  composé , au  bout 
de  160 ans,  1,121,000  sesterces  (335,420  fr.).  Le  douzième 
d’amphore  valait  donc  27,95 1 fr.  65  c. 

(t  1)  Vocant  Editl.  Vet.,  Sillig.  — Vocat  Vulg. 

(12)  Le  texte  de  Caton  de  R.  R.,  cap.  112,  porte  quatri- 
duum , quatre  jours.  Pline  a eu  sans  doute  sous  les  yeux 
un  exemplaire  fautif. 

(13)  D’après  Hardouin,  la  phrase  latine  signifie  : un  peu- 
ple de  laboureurs,  qui  s’inquiétait  peu  des  risques  que 
courait  cet  arbuste.  Pour  moi,  je  pense  qu’elle  signifie  : 
un  peuple  de  laboureurs,  peu  curieux  de  s’exposer  aux  ris- 
ques que  fait  courir,  au  vigneron  qui  émonde,  la  hauteur  des 
vignes  mariées  aux  arbres.  Voyez  plus  haut,  XIV,  3,  1 : 
in  tantum  sublimes,  ut  vindemitor  auctoratus  rogum  ac 
tumulum  excipiat. 

(14)  Le  cadus  est,  suivant  les  uns,  de  10  conges  (32  li- 
tres, 40);  suivant  les  autres,  de  12  (38  litres,  88). 

(15)  Perstant  Dalech.  — Priusquam  Vulg. 

(16)  En  certaines  parties  de  la  Bourgogne  on  expose 
de  bons  vins  à la  gelée;  on  retire  les  glaçons  qui  se  for- 
ment , et  on  obtient  de  la  sorte  une  qualité  infinimcal  su- 
périeure. 


LIVRE  XV 


1 l.  Théophraste  ( Hist.,  iv,  3)  (l) , un  des  plus 
célèbres  auteurs  grecs , vers  l’an  440  de  Rome,  a 
soutenu  que  l’olivier  ne  croît  pas  à plus  de  qua- 
rante milles  de  la  mer  (xxi,31).  De  son  côté,  ïe- 
nestella  a dit  que  l’Italie,  l’Espagne  et  l’Afrique, 
lors  du  règne  deTarquin  l’ancien,  l’an  de  Rome 
17  3,  ne  possédaient  pas  cet  arbre,  qui  aujour- 
d’hui est  arrivé  au  delà  des  Alpes, dans  lesGaules, 
et  nu  milieu  de  l’Espagne.  L’an  de  Rome  505, 
étant  consuls  Appius  Claudius,  petit-fils  d’Appius 
Cæcus,  et  L.  Junius,  douze  livres  d’huile  se  ven- 

2 daient  un  as  ( 5 cent.  ) ( xvm,  4 ).  Plus  tard , en 
680  de  Rome,  par  les  soins  de  l’édile  curule 
M.  Seius  , fils  de  Lucius,  le  peuple  romain  ne 
paya  toute  l’année  qu’un  as  dix  livres  d'huile.  On 
s’en  étonnera  moins  quand  on  saura  que  vingt- 
deux  ans  plus  tard , sous  le  troisième  consulat  de 

Cn.  Pompée,  l’Italie  envoya  de  l’huileaux  provin- 
ces. Hésiode,  qui  jugea  l’agriculture  la  connais- 
sance la  plus  utile  aux  hommes,  a dit  que  nul  n’a 
retiré  un  produit  d’oliviers  plantés  par  ses  mains  ; 
tant  alors  cet  arbre  donnait  tardivement.  Aujour- 
d’hui on  le  plante  dans  des  pépinières,  on  le  trans- 
plante, et  l’année  suivante  on  y récoltedes  olives. 

1 IL  Fabianus  dit  que  l’olivier  ne  croît  ni  dans  les 
région'  très- froides  ni  dans  les  régions  très-chau- 
des. Virgile  (Géorg.,  u,  85)  en  adistinguétroisespè- 
ces,  l’orchite,  le  radius  et  la  pausia;  il  ajoute  que 
cet  arbre  ne  réclame  ni  le  râteau,  ni  la  serpe,  ni  au 
cun  soin  (Géorg.,  n,  420).  Sans  doute  le  terroir 

i 

LIBER  XV. 


1 l.  Oleam  Theophrastus  a celeberrimis  Græcorum  auc- 
toribus,  urbis  liomæ  anno  cimier  coccxt. , negavit  nisi 
intra  xl  millia  passmim  a mari  nasci  : Fenestella  vero  om- 
nino  non  fuisse  in  Italia,  Hispania , atque  Africa,  Tarqmmo 
Prisco  régnante , ab  annis  populi  romani  clxxui  , qua*.  nunc 
pervenit  trans  Alpes  quoque,  et  in  Gallias  Hispauiasque 
médias.  Urbis  quidem  anno  quingentesimo  quinto,  Appio 
Claudio  Cæci  nepote,  L.  Junio  coss.,  olei  lihræ  duodenæ 

2 assibus  veniere.  Et  mox  anuo  dclxxx  , M.  Seius,  L.  F , 
ædilis  curulis  olei  denasdibras  singulis  assibus  præstitit 
populo  romano  per  lotum  annuni.  Minus  ea  miretur,  qui 
sciât post  annos  xxn , Cn.  Pompeii  m consulatu  oleum  pro- 
vinciis  llaliam  misisse.  Hesiodus  quoque  in  primis  cultum 
agrorum  docendam  arbitralus  vilain , negavitoleæ  satorein 
fructum  ex  ea  percepisse  qupmquam  : tam  tarda  tune  res 
erat.  At  nuncetiam  in  plantariis  serunt,  translalarumque 
altero  anno  decerpuntur  bacca.1 2. 

1 II.  Fabianus  negat  provenire  in  frigidissimis  oleam , ne- 


et  la  température  ont  sur  ce  végétal  aussi  l’in- 
luence  prépondérante  ; cependant  on  le  taille  en 
même  temps  que  la  vigne,  et  même  il  aime  à être 
élagué.  Nous  avons  à parler  maintenant  de  la  2 
récolte,  et  l’art  de  faire  l’huile  est  même  plus 
diflicile  que  celui  de  faire  le  vin  ; en  effet , les 
mêmes  olives  donnent  des  produits  différents. 

La  meilleure  huile  provient  de  l’olive  crue,  et  dont 
la  maturité  n’a  pas  encore  commencé;  c’est  celle 
dont  le  goût  est  préférable:  dans  cette  huile,  on 
estime  le  plus  le  premier  pressurage.  Les  huiles 
suivantes  vont  en  diminuant  dequalité,  soitqu’on 
presse,  soit  que,  d’après  un  nouveau  procédé,  on 
renferme  le  marc  dans  des  règles  minces.  Plus 
l’olive  est  mûre  , plus  le  suc  exprimé  est  gras,  et 
moins  il  est  agréable.  Pour  un  produit  moyen  en- 
tre l’abondance  et  la  bonté,  le  meilleur  moment 
de  récolter  est  quand  l’olive  commence  à noircir. 
En  cet  état  les  Latins  la  nomment  drupe,  les  Grecs 
drypète.  Au  reste,  il  y a des  différences,  selon 
que  cette  maturité  s’est  faite  sur  les  pressoirs  ou 
sur  les  branches,  que  l’arbre  a été  arrosé,  que 
l’olive,  uniquement  alimentée  par  son  suc,  n’a 
bu  que  la  rosée  du  ciel. 

III.  (ii.)  L’huile,  différente  en  ceci  du  vin,  1 
prend  un  mauvais  goût  en  vieillissant;  elle  est 
déjà  vieille  à un  an.  C’est, si  nous  voulions  le  com- 
prendre, une  prévoyance  de  la  nature  : le  vin,  qui 
naît  pour  les  ivrognes,  elle  ne  l’a  pas  rendu  d’un 
usage  nécessaire;  loin  de  là,  le  goût  flatteur 


que  in  calidissimis.  Généra  earum  tria  dixit  Virgilius,  or- 
chites, et  radios,  et  pausias  : liée  desiderare  rastros,  aut 
falces  ullainve  ciirani.  Sine  dubio  et  in  iis  solnm  maxi- 
me, cælumque  refert.  Verumtamen  et  tondentur,  quiini 
et  viles  : atque  etiam  interradi  gaudent.  Consequens  ea-  2 
rum  vindemiaest,  arsque  vel  major , olei  mtisla  tempe- 

randi.  Ex  eadetn  qnippe  oliva  differunt  suça.  Primum 
omnium  e cruda,  atque  nondum  inchoatæ  maluritatis  : 
hoc  sapore  præstantissimum.  Quin  et  ex  eo  prima  unda 
nreli  laudatissima,  ac  deinde  per  diminuüones  : sive  ( ut 
nuper  invention  estjexilibus  regulis  pede  meluso.  Quanto 
maturior  bacca,  tanto  pinguior  sticcus,  minusque  gratus. 
Optima  autem  ælas  ad  decerpendum,  inter  copiam  bom- 
lalemque,  incipiente  bacca  ingrescere.  Nostn  vocanl  dru- 
pas  Græci  vero  drypetas.  Cætero  distat,  an  maluritas  ilia 
iu  torcularibus  liât,  an  ramis  : rigua  fuerit  arbor,  an  suo 
tantum  bacca  succo , nihilque  aliud  quam  rores  cæli  bi- 

1)1  jn.  (u.)  Yetiistas  oleo  tædium  alTert,  non  item  ut  vino  : 1 
nlurimumque  œtatis  annuoest,  provida  (si  bbeat  in  t i 
Lere)  natura  : qnippe  temulentiæ  nascentibus  virus  nu  ne- 
cesse  non  est  : quin  iintno  inviUt  ad  servandum  blanda 
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qu’il  gagne  en  vieillissant  invite  à le  garder  ; 
mais  elle  n’a  pas  voulu  qu’on  épargnât  l’huile,  et, 
la  faisant  de  peu  de  garde,  en  a rendu  l’usage 
commun  et  général.  En  ce  produit  encore  l’Italie 
tient  le  premier  rang  parmi  toutes  les  nations , 
surtout  à cause  du  territoire  de  Vénafre,  et  de  la 
partie  de  ce  territoire  qui  donne  l’huile  licinienne  ; 
aussi  les  olives  licinienues  sont-elles  les  plus  re- 
1 nommées.  L’huile  licinienne  a dû  cet  honneur  aux 
parfums,  parce  qu’ellea  une  odeur  quis’y  accom- 
mode le  mieux  ; elle  l’a  dû  aussi  au  jugement  plus 
i délicat  du  palais.  Au  reste,  aucun  oiseau  ne  tou- 
i che  aux  olives  liciniennes.  Après  l’Italie , le  débat 
i est  entre  l’Istrie  et  la  Bétique  , débat  non  vidé. 
Vient  ensuite  pour  la  qualité  l’huile  des  provin- 
; ces,  excepté  l’Afrique,  dont  le  sol  ne  produit  que 
du  grain  (xvn,  3)  : la  nature  l’a  livrée  exclusi- 
• vement  à Cérès,  et  pour  l’huile  et  le  vin  n’a  fait 
que  lui  en  donner  à goûter,  lui  assurant  assez 
< de  gloire  par  les  moissons.  Quant  au  reste  de 
l’histoire  des  olives,  tout  est  plein  d’erreurs,  et 
je  montrerai  qu’il  n’est  point  de  sujet  ou  l’on  se 
: soit  trompé  davantage,  (m.  ) Les  olives  sont 
: formées  du  noyau , de  l’huile , de  la  chair,  et  d’a- 
imurca:  l’amurca  est  un  liquide  amer  composé 
i d’eau,  aussi  est-il  très-peu  abondant  au  milieu 
(de  conditions  desséchantes,  et  abondant  avec 
I l’humidité.  L’huile  est  le  suc  propre  de  l’olive; 
‘ on  le  reconnaît  surtout  par  les  olives  non  mûres, 

; comme  nous  l’avons  dit  au  sujet  de  l’ompha- 
cium  (xn,  60).  L’huile  augmente  jusqu’au  lever 
d’Arcturus  (xvui,  74),  c’est-à-dire  jusqu’au  16 
des  calendes  d’octobre  ( le  1 6 septembre  ) ; ensuite 
; les  noyaux  et  la  chair  croissent.  Quand  une  séche- 
i resseest  suivie  de  pluies  abondantes , l’huile  s’al- 
i tère,  et  se  transforme  en  amurca.  C’est  la  couleur 
i de  l’amurca  qui  noircit  l’olive  : qua,nd  le  noir 


commence,  il  y a le  moins  d’amurca;  avant  le 
noir,  il  n’y  en  a point;  et  on  se  trompe  en  regar- 
dant comme  le  commencement  de  la  maturité  ce 
qui  se  rapproche  le  plus  d’une  altération.  La  se- 4 
fonde  erreur,  c'est  de  penser  que  l’huile  augmente 
avec  la  chair  de  l’olive;  tout  le  suc  passe  dans  la 
chair,  et  le  noyau  croit  intérieurement.  C’est  alors 
surtout  qu'on  arrose  les  oliviers  : si  par  ces  soins 
ou  par  des  pluies  abondantes  le  fruit  grossit  beau- 
coup, l’huile  est  absorbée,  à moins  qu’il  ne  sur- 
vienne du  beau  temps,  qui  diminue  le  volume  de 
l’olive.  D’après  Théophraste  ( De  causis,  i,  23), 
la  cause  unique  de  l’huile  est  la  chaleur;  aussi 
dans  les  pressoirs  et  les  celliers  on  fait  grand  feu, 
à cause  de  l’huile.  Une  troisième  faute  est  dans  la 
parcimonie  qui , pour  épargner  les  frais  de  cueil- 
lette, attend  que  l’olive  tombe  d’elle  même.  Ceux 
qui  veulent  garder  un  milieu  en  cela  abattent  le 
fruit  avec  des  gaules,  ce  qui  endommage  l’arbre, 
et  nuit  à la  récolte  de  l’année  suivante.  Ce  fut  en 
effet  une  règle  très-ancienne  pour  la  récolte  de 
l’olive  : Ne  secouez  ni  ne  gaulez  l’olivier.  Ceux  5 
qui  agissent  avec  le  plus  de  précaution  frappent 
les  branches  légèrement  avec  un  roseau,  et  de 
côté;  mais  avec  ce  procédé  aussi  on  abat  les  bour- 
geons , et  on  force  l’arbre  à alterner.  Même  ré- 
sultat si  on  attend  que  les  olives  tombent  : eu 
effet,  restant  sur  l’arbre  au  delà  du  temps  néces- 
saire, elles  enlèvent  l'aliment  à celles  qui  vien- 
nent , et  en  occupent  la  place  ; ce  qui  le  prouve, 
c’est  que,  si  on  ne  les  cueille  pas  avant  la  venue 
du  Favonius  ( xi,  47  ),  elles  reprennent  de  nou- 
velles forces,  et  tombent  plus  difficilement. 

IV.  La  première  qu’on  récolte  après  l’au-  1 
tomne  est  la  pausia,  qui,  par  la  faute  du  mode  de 
culture  et  non  de  la  nature,  a le  plus  de  chair; 
puis  l’orchite,  qui  a le  plus  d’huile;  en  troisième 


inveterati  caries  : oleo  noluit  parci . fecilque  ea  nécessitât» 
promiscuum  et  vulgo.  Principatum  in  hoc  quoque  bom 
obtinuit  ltalia  loto  orbe,  maxime  agro  Venafrano,  ejus 
que  parte  quæ  Licinianum  fundit  oleum  : unde  et  Licinia 
gloriapræcipua  olivæ.  Unguenta  banc  palmam  dedere,  ac 
commodato  ipsls  odore.  Dédit  et  palalum,  delicatioresen- 
tentia.  De  cætero  baccas  Liciniæ  nulla  avis  appétit.  Reli 
quum  certamen  inter  Istriæ  terram  et  Bæticæ  par  est.  Vi 
cina  bonitas  provinciis,  exceplo  Africæ  frugifero  solo 
Cereri  toium  id  nalnra  concessit  : oleum  ac  vinum  not 
mvii  it  tantum  : satisque  gloriae  in  messibus  fecit.  Reliqui 
errons  plena,  quem  in  nulla  parte  vitæ  numerosioren 
esse  d“ccbunus.  (in.)  Olivæ  constant  nucleo,  oleo,  carne 
.miurca  : saines  l,a?c  est  ejus  amara.  Fit  ex  aqms,  ide< 
su  citatibus  mimma  : riguis,  copiosa.  Suns  quidem  oliva 

mi«US«iete|U?  est’ùdt,,ue  Præcipue  ex  immatures  intelligi 
mus,  s, eut  de  ompliaclo  docuimus.  Augetur  oleum  ad  Ar 

dur,  exortum  a.  d.  xv,  kalendas  octobris  : postea  nucic 

vifi'-,n,Cr'!!i 1 Car°  ^uuin  sil‘euti  imbres  copiosi  accessere 
vibatur  oleum  m amurcam.  Hujus  color  oliva, n cogil  ni 
grescere:  ideoque  inc, p, ente  nigritia,  minimum  amurcæ 
anteeam  ml, il.  tt  error  hominum  falsus,  existimantiun 

PLINE.  — T.  I, 


maturitatis  inilium,  quod  est  vifii  proximum.  Deinde,4 
quod  oleum  crescere  olivæ  carne  arbitra, itur,  quum  suc- 
cns  omnis  in  corpus  abeat,  lignumque  intus  grandescat. 
trgo  tum  maxime  rigantur.  Quod  uhi  cura,  mullisve  im- 
bribus  accidit , oleum  absumitur,  nisi  consecuta  sereni- 
tate,  quæ  corpus  extern, et.  Omnino  e„im,  ut  Theophrasto 
place! , est  olei  causa  calor  : quare  et  iu  torcularibus,  et 
jam  incellis  multo  igné  quaeritur.  Tertia  estculpa  in  parci- 
inonia , quonian,  propter  impetidium  decerpendi,  exspec- 
talur  ut  décidât  oliva.  Qui  medium  temperamenlum  in  5 
hoc  servant , perticis  decutiunt , cura  injuria  arborum  , 
sequentisque  anni  damno.  Quippe  olivanlibus  lex  antiquis- 
sima  fuit  : Oleam  ne  stringito , neve  verberato.  Qui  cau- 
tissime  agunt,  arundine  levi  ictu , nec  adversos  percutiunt 
ramos.  Sic  quoque  alternare  fructus  cogitur  decussis  ger- 
minibns.  Nec  minus,  si  exspectetur  ut  cadat  : hærendo 
enim  ultra  su,,,,,  tempus,  absumunt  venieulibus  alimen- 
tnm  , et  detinent  locum.  Argumentum  est , quod  nisi  ante 
l avonium  collecte,  novas  vires  resumunt,  et  difficilius 
cadunt. 

IV.  Prima  ergo  ab  autumno  colligitur,  vitio  operæ,  t 
non  naturæ  , pausia,  cui  plurimum  carnis  : mox  orchites , 

35 


546 


PLINE. 


lieu,  le  radius  : ces  trois  espèces  étant  fort  tendres, 
l’amurca  s’en  empare  très-promptement,  et  force 
à les  cueillir.  An  contraire,  on  retarde  jusqu’au 
mois  de  mars  la  récolte  de  celles  qui  sont  dures, 
réfractaires  à l’humidité,  et  par  conséquent  très- 
petites  : la  licinienne,  la  cominienne,  la  con- 
tienne, la  sergienne,  que  les  Sabins  nomment 
royale  ; ces  espèces  ne  noircissent  pas  avant  le  souf- 
fle du  Favonius,  c’est-à-dire  avant  le  6 des  ides 
de  février  (le  8 février  ).  Alors  on  les  croit  mûres  ; 
et  comme  elles  donnent  une  très- bonne  huile, 
l’expérience  paraît  venir  en  aide  à la  mauvaise 

2 pratique.  Les  cultivateurs  disent  que  si  le  froid 
diminue  la  quantitéde  l’huile, la  maturité  l’aug- 
mente; mais  la  vérité  est  que  la  bonté  de  cette 
huile  est  due,  non  au  retard  de  la  cueillette,  mais 
à l’espèce,  attendu  que  ces  olives  n’éprouvent 
que  tardivement  la  transformation  en  amurca. 
On  commet  une  erreursemblable  quand  on  garde 
sur  des  planches  les  olives  récoltées,  et  quand 
on  ne  les  presse  pas  avant  qu’elles  ne  suent  ; tout 
délai  diminue  l’huile,  accroît  l’amurca.  Aussi  dit- 
on  qu’ordinairement  un  boisseau  (8  litr.  64),  d’o- 
lives ne  rend  pas  plus  de  six  livres.  Personne  ne 
mesure  l’amurca  , afin  de  savoir  de  combien  la 
quantité  en  croit  par  jour  de  retard  en  cha- 

3 que  espèce.  C’est  une  erreur  générale  de  croire 
que  l’huile  augmente  avec  la  grosseur  de  l’olive  : ce 
qui  prouve  que  la  grosseur  du  fruit  ne  fait  pas  la 
quantité  de  l’huile,  c’est  l’olive  appelée  royale, 
ou  majorine,ou  phaulienne  : elle  est  très- grosse,  et 
cependant  elle  a très  peu  de  suc.  En  Égypte,  les 
olives  très-charnues  ont  peu  d’huile;  dans  la 
Décapole  de  Syrie  elles  sont  très  petites,  pas  plus 
grosses  que  les  câpres,  et  cependant  la  chair  en  est 

4 estimée.  Parcette  raison  les  olives  d’outre-mer  sont 

cui  olei  : post  radius.  Has  enim  oeyssime  occnpatas  , quia 
sunt  tenerriraæ , amurca  cogit  decidere.  Differuntur  vero 
etiamin  Martium  mensem  callosæ,  contra  humorem  pu- 
gnaces, ob  idque  minimæ,  Licinia,  Cominia,  Confia, 
Sergia , quam  Sabini  regiam  vocant,  non  ante  Favonii  af- 
flalum  nigrescentes,  hoc  est,  a.  d.,  vi  idus  febr.  Tune 
arbitrantur  eas  malurescere  : et  quoniam  probafissimum 
ex  iis  fiat  oleum,  accedere  etiam  ratio  pravitati  videtur. 

2 Fernntque  frigore  slenlitatem  fieri,  sicut  copiam  matu- 
ritate  : quum  sit  ilia  bonitas  non  temporis , sed  generis , 
tarde  putrescentium  in  amurcam.  Similis  error  collectam 
servandi  in  tabulalis,  nec,  priusquam  sudet,  premendi  . 
quum  omni  mora  oleum  decrescat,  amurca  augeatur. 
flaque  vulgo  non  amplius  senas  libras  singulis  modiis 
exprimi  dicunt.  Amure®  mensuram  nemo  agit,  quanto 
ea  copiosior  repprialur  in  ,eodem  généré  diebus  adjectis. 

3 Omnino  in  vita  error  est  publiées,  lumore  olivæ  crescere 
oleum  exiçtimantium  : pra^serlim  quum  magnitudine  co- 
piam olei  non  constare,  indicio  sint  quœ  regiæ  vocantur, 
ab  alii6.majorin® , ab  aliis  pbauliæ,  grandissimœ,  alioqui 
minium  succo.  Et  in  Ægypto  carnosissimis  olei  exiguum. 
Decapoli  vero  Syriæ  perquam  parvæ , nec  cappari  majo- 

4 i es,  carne  tamen  commendantur.  Quam  ob  causam  Itali- 


préférées  pour  la  table  à celles  d’Italie;  elles  sont 
moinsbonnes pour  l’huile.  Dans  l’Italie  même,  on 
préfère  aux  autres  celles  du  Picénum  et  de  Sidi- 
cine(m,  9).  On  les  confit  à part  dans  le  sel  ; puis, 
comme  les  autres,  dans  l’amurca  ou  le  vin  cuit; 
quelques-unes  même,  dans  leur  huile,  sans  au- 
tre préparation.  Les  colymbades  nagent  dans  la 
saumure;  d’autres  fois  on  les  concasse,  et  on  les 
confit  avec  des  herbes  vertes.  On  les  rend  aussi,  5 
sans  qu’elles  soient  mûres,  propres  à être  man- 
gées, en  les  arrosant  avec  de  l’eau  bouillante.  II 
est  singulier  que  les  olives  s’imbibent  de  sucs 
doux  et  se  chargent  de  saveurs  étrangères.  Il  y 
a les  olives  pourpres,  et,  parmi  elles,  les  pau- 
sia,  qui,  comme  les  raisins,  tournent  au  noir; 
il  y a les  superbes,  outre  les  espèces  déjà  nom- 
mées ; il  y a les  très-douces,  qui  se  sèchent  d’elles- 
mêmes  , et  qui  sont  plus  douces  que  les  raisins 
secs;  elles  sont  très-rares;  on  les  trouve  en 
Afrique  et  autour  d’Émérite , en  Lusitanie.  On 
empêche  l’huile  de  s’épaissir  en  la  salant.  On  fend 
l’écorce  de  l’olivier,  et  par  là  on  donne  à l’huile 
une  odeur  aromatique;  sans  cela,  comme  le  vin 
de  la  vigne  non  taillée,  elle  n’est  pas  agréable 
au  palais.  Il  n’y  a pas  autant  de  différence  entre 
les  huiles  qu’entre  les  vins  ; on  en  distingue  gé- 
néralement trois  qualités.  Dans  l’huile  fine  , l’o- 
deur est  plus  pénétrante;  toutefois,  elle  est  peu 
durable,  même  dans  la  meilleure. 

V.  (iv.)  La  propriété  de  l’huile  est  d’écbauffer  i 
le  corps,  de  le  protéger  contre  l’action  du  froid, 
et  aussi  de  rafraîchir  les  chaleurs  de  la  tète.  Les 
Grecs,  pères  de  tous  les  vices,  en  ont  fait  un  abus 
de  luxe  en  la  répandant  dans  les  gymuases  ; on 
sait  que  des  préposés  aux  gymnases  ont  vendu 
80,000  sesterces  (16,800  francs)  les  raclures 

cis  transmarin®  pr®feruntur  in  cibis,  quum  oleo  vincan- 
tur  : et  in  ipsa  Italia  cæteris  Picen®,  et  Sidicinæ.  Sale 
illæ  privatim  condiuntur,  et  ut  reliqn®,  amurca  sapave  : 
nec  non  aliquæ  oleo  suo  sine  accersita  commendatione. 
Mûri®  innatant  colymbades:  franguntnr  eaedem,  herba- 
rumque  viridium  sapore  condiuntur.  Fiunl  et  præcoces  5 
ferventi  aqua  perfusæ,  qnamlibet  immalnræ.  Mirumque, 
dulcem  succum  olivas  liibere,  etalieno  sapore  infici.  Pur- 
pure®  sunt  et  in  iis,  ut  uvis,  in  nigrum  colorem  trans- 
euntibus,  pausiæ.  Sunt  etsuperbæ,  præter  jam  dicta  gé- 
néra. Sunt  et  prædulces,  per  se  tantum  siccatæ , nvisque 
passis  dulciores,  admodum  raræ  in  Africa , et  circa  Eme- 
ritam  Lusitani®.  Oleum  ipsum  sale  vindicatur  a pinguitu- 
dinis.  vitio.  Cortice  oleæ  conciso  odorem  accipit  medi- 
cati  : alias,  ut vino,  palati  gratia  nulla  est.  Nec  tam  nurae- 
rosa  differentia  : tribus  ut  plurimum  bonitatibus  distal. 
Odor  in  tenui  argutior,  et  is  tamen  etiam  in  optimo 
brevis. 

V.  (iv.)  Oleo  natura  tepefacere  corpus  , et  contra  algo-  * 
res  mutiire  : eidemque  fervores  capitis  retrigerare.  Usum 
ejus  ad  luxuriam  vertere  Græci,  vitiorum  omnium  geni- 
tores,  in  gymnasiis  publicando.  Notum  est,  magistratus 
honoris  ejus,  octogenis  seatertiis  strigmenta  olei  vendi- 
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d’huile  (xxviii,  13).  La  majesté  romaine  a fait 
un  grand  honneur  à l’olivier  : les  escadrons  des 
chevaliers,  aux  ides  de  juillet  (le  15),  dédient 
couronnés  avec  des  branches  d’olivier;  de  même 
on  porte  une  couronne  d’olivier  dans  le  petit 
triomphe  de  l’ovation.  Les  Athéniens  couronnent 
les  vainqueurs  avec  l’olivier;  les  Grecs,  à Olym- 
pia, avec  l’olivier  sauvage, 
i VI.  (v.)  Maintenant  exposons  les  préceptes  de 
Caton  ( De  re  rnst.  vi)  sur  les  olives.  II  veut  qu’on 
plante  dans  un  sol  chaud  et  gras  la  grande  radius, 
lasalentine,  l’orchite,  la  pausia,  la  sergienne, 
la  cominienne,  l’albicèré.  Il  ajoute,  avec  une  re- 
marquable prudence, qu’il  faut  planter  dans  le  voi- 
sinage ceux  de  ces  oliviers  qu’on  estime  le  plus.  En 
nnsol  froid  et  maigre  il  recommandela  licinienne, 
ajoutant  qu’un  sol  gras  et  chaud  altère  l’huile 
de  cette  espèce,  que  l’arbre  s’épuise  par  la  fer- 
tilité même,  et  qu’il  est  en  outre  infesté  par  une 
mousse  rouge  (xvn,  37, 6).  Il  pense  que  les  plan- 
tations d’oliviers  doivent  être  placées  dans  un  lieu 
exposé  au  soleil,  et  regarder  le  Favonius.  (vi.)  Il 
n’approuve  aucune  autre  exposition.  Suivant  lui, 
la  meilleure  manière  de  confire  les  olives,  or- 
chites et  pausia,  est  de  les  mettre  ouvertes  dans 
j 2 de  lasaumure,  ou  concassées  dans  du  lentisque.  La 
meilleure  huilese  fart  avec  l’olive  la  plus  acerbe. 
Du  reste , il  faut  les  ramasser  à terre  le  plus  tôt 
possible  ; si  elles  sont  salies , les  laver  ; trois  jours 
suffisent  pour  qu’elles  soient  sèches;  s’il  gèle,  les 
mettre  sous  le  pressoir  le  quatrième  jour  ; on  les 
saupoudre  aussi  de  sel.  Garder  les  olives  sur  des 
planches,  c’est  en  diminuer  l’huile,  et  la  détério- 
rer ; de  même  quand  ou  les  garde  sur  l’amurca  et 
sur  le  marc  ; le  marc  est  la  chair  devenue  résidu  ; 
par  conséquent  il  faut  dépoter  l’huile  plusieurs 
fois  par  jour;  en  outre,  la  mettre  dans  des  con- 

disse.  01e;e  honorem  romnna  mnjestns  magnum  præbuit, 
turmas  equiluni  alitais  juliis  ex  ea  coronando  : item  mino- 
libus  triumpbis  ovantes.  Athéna;  quoque  victores  olea  co- 
ronant,  Græci  vero  oleastro  Olympiæ. 

; l VI.  (v.)  Nnnc  dicentnr  Catonis  placita  de  olivis.  In  ca- 
lido  et  pingui  solo  radium  majurem,  Salentinam,  orchi- 
tem,  pausiam,  Sergianam,  Cominianam,  albicerain  seri 
jubet  ; adjicitque  Mngnlari  prudentia,  quam  earum  in 
linitimis  locis  optrmam  esse  dicant.  In  frigido  aillent  et 
macro,  Lidniam.  Pingui  enim  aut  ferventi  vitiari  ejus 
oleum,  arboremque  ipsam  fertililate  consumi  : musco 
præterea  rubro  infe9lari.  Spectare  oliveta  in  Favonium 
loc.o  exposito  solibus  censet  ; (vi.)  nec  alio  ullo  modo 
laudat  Condi  olivas  optime,  orchites,  et  pausias,  vel 
: 2 virides  in  muria , vel  fiactas  in  lentisco.  Oleum  quam 
acerhissima  oliva  optimum  (ieri . Cælero  quamprimum 
e terra  coltigendam  ; si  inquinata  sit,  lavandam  : siccari 
triduo  salis  esse  Si  gèlent  frigora,  quarto  die  premen- 
dam  ; banc  et  sale  aspergi.  Oleum  in  tabulato  minui, 
deteriusque  fieri  ; item  et  in  amurca , et  fracibus  ; liæ 
sunt  carnes , et  imle  fæces.  Quare  sæpius  die  capulan- 
dum  -.  præterea  in  concbas , et  plumbeas  cortinas  ; ære 


ches  (espece  de  vase  ) et  des  chaudières  de  plomb  ; 3 
les  vases  de  cuivre  l’altèrent.  Tout  doit  se  faire 
dans  des  pressoirs  très-chauds  et  fermés,  où  le 
vent  ait  le  moins  d’accès  possible  ; il  ne  faut  pas 
même  v fendre  du  bois;  le  meilleur  feu  est  donc 
le  feu  des  noyaux  mêmes  de  l’olive.  Des  chaudières 
on  verse  l’huile  dans  d’autres  vases , afin  que  le 
marc  et  l’amurea  rendent  l’huile  qu’elles  contien- 
nent. Il  faut  changer  souvent  les  vases,  essuyer 
avec  l’éponge  les  paniers  d’osier,  afin  que  l’huile 
soit  aussi  pure  que  possible.  Plus  tard  on  a ima- 
giné de  laver  en  tout  cas  les  olives  à l’eau  bouil- 
lante, puis  de  les  soumettre  entières  à la  presse, 
opération  qui  exprime  l’amurca  ; enfin  de  les  con- 
casser avec  le  trapetum,  et  de  les  presser  de  nou- 
veau. On  pense  qu’il  ne  faut  pas  en  presser  à la 
fois  plus  de  cent  boisseaux  (864  litr. );  c’est  ce 
qu’on  appelle  un  factus.  La  première  huile  qui 
coule  sous  la  meule  s’appelle  fleur  (huile  vierge). 
Quatre  hommes  travaillant  sur  deux  cuves  doi- 
vent, en  un  jour  et  une  nuit,  presser  trois  factus. 

VIL  (vri.)  Alors  il  n’y  avait  pas  d’huile  artifl- 1 
cielle , et  c’est,  je  pense,  pour  cela  que  Caton  n’en 
a rien  dit;  maintenant  on  en  a plusieurs  espèces. 
Parlons  d’abord  de  celles  que  donnent  les  arbres, 
et  avant  tout  l’olivier  sauvage.  Elle  est  ténue,  et 
beaucoup  plus  amère  que  l’huile  d’olive;  on  ne 
l’emploie  que  dans  les  préparations  médicamen- 
teuses. A cette  huile  ressemble  beaucoup  celle  de 
chamè\ée[dap/i7iecnidium,  xxiv,  82),  arbrisseau 
qui  croit  parmi  les  rochers , dont  la  hauteur  ne 
dépasse  pas  un  palme , et  dont  les  feuilles  et  les 
fruits  sonteeux  del’olivier  sauvage. Une  troisième 
se  prépare  avec  le  cici  (ricinus  communis,  L.) 
(xxm,  41),  arbre  très-abondant  en  Égypte, 
nommé  par  les  uns  croton,  par  les  autres  trixis, 
par  d’auti es  sésame  sauvage;  il  n’y  a pas  long- 

vitiari.  Ferventibusomniaea  fieri  clausfsque  torculiiribiis,  3 
et  quam  minime  ventilatis  : ideo  nec  ligna  ibi  cædi  opor- 
tere  ; qtia  de  causa  e nucleis  ipsarum  ignis  aplissimus. 
Et  e cortinis  in  labra  fundendum,  ut  Traces  et  amurca 
liquentur.  Ob  id  crebrius  vasa  mutanda,  fiscinas  spongia 
tergendas,  ut  quam  maxime  pura  sinceritas  constet.  Pos- 
tea  inventum,  ut  lavarentnr  utique  ferventi  aqua  : proti- 
nus  prelo  subjicerentur  solidæ,  ita  enim  amurca  expri- 
mitur  : mox  trapetis  fractæ  premerentur  iteium.  Premi 
plus  quam  centenos  modios,  non  probant.  Factus  voeatur, 
Quod  vero  post  molam  primum  est,  dos.  Factus  tresge- 
mino  foro  aquaternis  hominibus  nocte  ac  die  premi  jus- 
tum  est. 

VII.  (vu.)  Non  eral  tum  fictitium  oleum  : ideoque  arbi-  t 
tror  de  ea  nihil  a Catone  dictum  : nuncejus  gênera  plura. 
Primnmque persequemur  ea,  quæ  ex  arboribus  fiunt,  et 
inter  illas  ante  omnes  ex  oleastro.  Tenue  id  , multoque 
amariusquam  oleæ  : tantum  ad  medicamentum  utile.  Si- 
millimum  huic  est  ex  chamelæa,  Trutice  saxoso,  non  al- 
liore  palmo , foliis  oleastri , baecisque.  Proximum  fit  et  e 
ciel,  arbore  in  Ægypto  copiosa  : alii  crotoncm  .aliitrixin, 
aliisesamum  silvestre  appellant  : ibiquenon  pridem.  Et  iu 
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temps  qu’on  y extrait  cette  huile.  En  Espagne,  il 
vient  vite  à la  hauteur  de  l’olivier;  la  tige  est 
celle  de  la  férule;  la  feuille,  celle  de  la  vigne;  la 

2 graine,  semblable  à des  raisins  grêles  et  pâles.  En 
latin  on  le  nomme  ricin , à cause  de  la  ressem- 
blance de  la  graine  [avec  l’insecte  de  ce  nom]  (ti- 
que). On  fait  bouillir  cette  graine  dans  l’eau,  et 
on  recueille  l’huile  qui  surnage.  En  Égypte,  où  le 
ricin  abonde , on  n’emploie  ni  eau  ni  feu  ; on  sau- 
poudre la  graine  de  sel  et  on  en  tire  par  expression 
une  huile  repoussante  dans  les  aliments,  mais 
bonne  à brûler.  L’huile  d’amandes,  que  quelques- 
uns  nomment  métopium  (xm , 2 ),  sefait  avec  des 
amandes  amères  desséchées,  pilées  et  réduites  en 
pâte,  humectées,  pilées  de  nouveau  et  pressées.  On 
fait  de  l’huile  avec  le  laurier,  eny  mêlant  de  l’huile 
d’olive  ; quelques-uns  expriment  l'huile  de  laurier 
des  baies  seulement,  d’autres  des  feuilles  seule- 
ment , d’autres  des  feuilles  et  de  la  peau  des  baies  ; 

3 on  y ajoute  aussi  du  styrax  et  d’autres  odeurs.  Le 
meilleur  laurier  pour  cela  est  le  laurier  sauvage, 
à larges  feuilles  et  à baies  noires.  L’huile  de  myrte 
noir  est  semblable  ;lemyrte  noir  a large  feuille  est 
aussi  le  meilleur.  On  pile  les  baies  mouillées  aveede 
l’eau  chaude,  puis  on  les  fait  bouillir.  D’autres  font 
bouillir  les  feuilles  les  plus  tendres  dans  de  l’huile, 
et  les  expriment;  d’autres,  les  mettant  dans  de 
l’huile , les  font  auparavant  cuire  au  soleil.  Même 
procédé  pour  le  myrte  cultivé;  mais  on  préféré 
le  myrte  sauvage  {petit  houx , ruscus  aculeatus, 
L.  ) , à petite  baie,  nomme  par  les  uns  oxymyrsine, 
par  les  autres  chamæmyrsiue,  par  d’autres  acoron 
(xxv,  100),  à cause  de  sa  ressemblance  avec  cette 
plante;  il  est  en  effet  bas  et  touffu.  On  fait  encore 
de  l’huile  avec  le  citre  (xin,  29  ; xxm,  45  ),  avec 
le  cyprès , avec  les  noix  (xxm  , 45  ) , dont  l'huile 
se  nomme  caryinon  (xdpuov,  noix),  avec  les 
pommes  de  cèdre,  dont  l’huile  porte  le  nom  de 

a pisselæon  (xxiv,  11);  avec  la  graine  de  Gnide 

Ilispania  repente  provenit  altitudine  oleæ,  caille  ferulaceo, 
folio  vitiuin , semine  uvarum  gracilium  pallidarumque. 

2 Nostri  eam  ricinum  vocant  a similitudine  seminis.  Coqui- 
tm  id  in  aqua  , innatansque  oleum  tollitur.  At  in  Ægyplo, 
nl)i  abundat,  sine  igné  et  aqua  sale  aspersum  exprimitur , 
cibis  foedum , lucernis  utile.  Amygdalinum,  quod  aliqui 
métopium  vocant,  ex  amaiis  nucibus  arefaclis,  et  in  of- 
fam  coutusis,  aspersis  aqua  iterumque  lusis , exprimitur. 
Fit  et  e lauro , admixto  druparum  oleo.  Quidamque  e bac- 
cis  exprimunt  tantum  : al»  foliis  modo  : aliqui  folio  et 
cortice  baccarum  : nec  non  styracem  addunt,  aliosque 

3 odores.  Optima  laurus  ad  id  latifolia,  silvestris,  nigra 
laccis.  Simile  est  e myrto  nigra  : et  hæc  latifolia  melior. 
Tnnduntur  baccæ  aspersae  calida  aqua,  mox  decoquuntur. 
Alii  foliorum  mollissima  decoquuut  in  oleo,  et  exprimunt. 
Al»  dejecta  ea  in  oleum  prius  sole  malurant.  Eadem  ratio 
etin  saliva  myrto  : sed  præferlur  silvestris  minore  semine, 
quam  quidam  oxymyrsinen  vocant , alii  cbamæmyrsinen  : 
aliqui  acoron  a similitudine  : est  enim  brevis,  fruticosa. 
Fit  et  e cilro , cupresso  : nucibus  juglandibus,  quod  caryi- 


(xxm,  45)  ( daphne gnidium , L.),  qu’on  nettoie 
et  qu’on  pile,  avec  le  lentisque.  Quant  aux 
huiles  de  cypre  (xu,  51 , xxm  , 45)  ( laivsonia 
inermis ),  et  de  gland  d’Égypte  (xu,  46  ; xxm, 

46)  (noix  de  Ben  ; moringa  olcifera,  Lam.), 
nous  avons  dit  comment  elles  se  préparent  pour 
la  parfumerie.  Les  Indiens  font,  dit-on,  de 
l’huile  avec  les  châtaignes,  le  sésame  et  le  riz; 
les  lchthyophages,  avec  le  poisson.  Le  manque 
d’huile  pour  l’éclairage  force  quelquefois  à en 
faire  avec  les  baies  de  platane , macérées  dans  de 
l’eau  salée.  L’œnanthine  se  fait  avec  la  vigne  sau- 
vage, comme  nous  l’avons  dit  (xu,  6t)  en  par- 
lant des  parfums.  Four  faire  l’huile  gleucine,  on  ; 
cuit  avec  de  l’huile  du  moût  de  vin  à petit  feu  ; 
d’autres  n’emploient  pas  le  feu,  ils  entourent  le 
vase  de  marc  de  raisin  pendant  vingt-deux  jours , 
et  remuent  le  mélange  deux  fois  par  jour;  l’huile 
consume  le  moût.  Quelques-uns  mêlent  non-seu- 
iementde  la  marjolaine,  mais  aussi  des  parfums 
plus  précieux  : pour  les  gymnases,  on  y fait  entrer,  , 
il  est  vrai,  des  parfums,  mais  des  parfums  de  très-  5 
bas  prix.  On  fait  de  l’huile  avec  l’aspalathe  I 
( convolvulus  scoparius,  L.  ),  le  calamus  (xu, 

48  ) , le  baume  ( xu , 54  ) , l’iris  (xxx,  1 9 ),  le  car- 
damome ( amomum  cardamomum,  L.  ) (xu, 
29),  le  mélilot,  le  nard  celtique,  le  panax  (pas- 
tinaca  opopanax , L.)  (xii,  57),  la  marjolaine, 
l’hélénium,  la  racine  de  cinnamome,  toutes 
plantes  qu’on  fait  macérer  dans  l’huile  et  qu’en- 
suite  on  presse.  Ainsi  se  font  aussi  l’huile  de  rose 
avec  les  roses,  l’huile  de  jonc  avec  le  jonc (ara - 
dropogon  schœnanthus , L.),  laquelle  est  très- 
semblableà  l’huile  de  rose  ; leshuiles  de  jusquiame 
(xxiii,4  9),  de  lupin  [lupinus  albus,L-)4e  narcisse 
( xxm , 49  ).  On  en  fait  beaucoup  en  Égypte  avec  : 
la  graine  de  raifort  ( raphanus  sutivus,  L.)  (xix, 
26),  ou  avecun  gramen  ; cette  dernière  se  nomme 
chortine.  Le  sésame  donne  une  huile,  I ortie  une 

non  vocant  : tnalis  cedri,  quod  pisselæon.  Ex  grano  quo- 
que  Gnidio  purgato  semine  et  luso.  Item  lentisco  : nam  et  : 
cyprinum,  et  e glande  Ægyplia  ut  lierel  odorum  causa, 
dictum  est.  Indi  ex  castaneis,  et  sesama  , atque  oryza  fa-  i 
cere  dicuntur  : lebtbyopbagi , e piscibus.  lnopia  cogil  ali-  : 
quando  luminum  causa  et  e platani  baccis  fieri , aqua  et 
sale  maceratis.  Et  œnanthinum  fit  de  ipsa  œnanthe , ut 
dictum  est  in  unguentis.  Gleucino  mustum  incoquitur  i 
vapore  lento  : ab  aliis  sine  igné  cireumdatis  vinaceis  diebus 
xxii  bis  siugulis  permixtum  : consumiturque  mustum  oleo. 
Aliqui  non  sampsuchum  tantum  admiscent,  sed  etiam 
pretiosiora  odoramenta.  Nam  in  gynmasiis  quoque  condi- 
tur  odoribus,sed  vilissimis.  Fit  et  de  aspalalho,  calamo,  5 1 
balsamo,  iri,  cardamome,  meliloto , nardo  Gallico , pa- 
nace,  sampsuebo,  belenio,  cinnamomi  radice,  omnium 
succis  in  oleo  maceratis  expressisque.  Sic  et  rbodinum 
e rosis  : juncinum  e junco , quod  est  rosaceo  simillimum  : 
item  byosc.yamo , lupinis , et  narcisso.  Plurimum  autem  in 
Ægyplo  e rapbani  semine,  aut  gramine  herba.quod  chor- 
tinon  vocant.  Item  sesama,  et  urtica,  quod  cnedinum  ap- 
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i aussi  qu’on  nomme  cnédine  (xxn,  1 5).  En  certains 
pays  on  fait  l’huile  de  Iis  par  la  macération  en  plein 
air,  sous  l’action  du  soleil,  de  la  lune  etdubrouil- 
; 5 lard.  Entre  la  Cappadoceet  la  Galatie,  on  compose 
; avec  les  herbes  du  pays  une  huile  nommée  selgiti- 
que  (xxin,  49),  très-bonne  pour  les  tendons  et  les 
ligaments,  de  même  que  l’huile  d’Iguvium  (m, 
9-  xxm,  49)  en  Italie.  Avec  la  poix  on  fait  l’huile 
appelée  pissine,  en  la  faisant  cuire,  et  en  étendant, 
au-dessus  de  la  vapeur  qui  s’en  exhale,  des  toi- 
sons, qu’on  exprime  ensuite;  la  meilleurehuilede 
poix  se  fait  avec  la  poix  du  Bruttium,  laquelle  est 
très-grasse  et  très-résineuse.  La  couleur  de  l’huile 
est  fauve.  Ce  qu’on  nomme  éléomiel  (xxm,  50) 
vientspontanémentsur  les  côtes  de  la  Syrie  ; il  dé- 
coule des  arbres  ; c’est  une  substance  grasse,  plus 
épaisse  que  le  miel,  plus  ténue  que  la  résine, 
d’unesaveurdouce,  et  qu’on  emploie  en  médecine. 
La  vieille  huile  a des  usages  dans  certaines  ma- 
ladies ; on  la  regarde  aussi  comme  utile  pour  pré- 
server l’ivoire  de  la  carie.  Toujours  est- il  qu’une 
statue  de  Saturne  à Rome  est  remplie  d’huile  à 
l’intérieur. 

! 1 VIII.  ( vin.)  Mais  c’est  l’amurca  ( xxm,  37) 
que  Caton  ( De  re  rust.,  lxix-cxxx)  a vantée 
par-dessus  tout  ; il  veut  que  les  tonneaux  et  barils 
à huile  en  soient  enduits,  pour  qu’ils  n’absor- 
bent pas  l’huile;  que  les  aires  à battre  le  grain 
en  soient  pétries,  afin  d’éloigner  les  fourmis  et 
d’empêcher  les  crevasses  ; qu’on  en  asperge  le 
mortier  des  murailles,  le  crépi  et  le  plancher  des 
greniers  à grain  ; qu’on  en  asperge  même  la  garde- 
robe,  pour  préserver  les  étoffes  des  teignes  et  des 
insectes  nuisibles  ; qu’on  en  arrose  les  semences 
des  céréales;  qu’on  se  serve  pour  les  maladies 
des  quadrupèdes,  et  même  des  arbres,  de  cette 
substance , efficace  aussi  contre  les  ulcérations  de 
2 l’intérieur  de  la  bouche  de  l’homme  ; qu’avec  l’a- 


murca  bouillie  on  oigne  les  courroies,  tous  les 
cuirs,  les  chaussures,  les  essieux,  les  vases  de 
cuivre,  qui  ainsi  sont  protégés  contre  le  vert-de- 
gris  et  ont  une  plus  belle  couleur;  tous  les  usten- 
siles en  bois,  les  pots  de  terre  dans  lesquels  on 
veut  garder  des  figues  sèches  ou  des  branches  de 
myrte  avec  leurs  feuilles  et  leurs  baies,  ou  autre 
chose  semblable  ; enfin,  que  le  bois  trempé  dans 
l’amurca  brûle  sans  incommoder  par  la  fumée. 
D’après  M.  Varron  ( Dere  rust.,  i,  2 ),  un  oli- 
vier léché  ou  brouté  lors  de  ses  premières  pous- 
ses par  une  chèvre  est  frappé  de  stérilité  (vin, 

7 6).  Nous  terminerons  ici  le  chapitre  de  l’olivier 
et  de  l’huile. 

IX.  (ix.)  Les  autres  fruits  des  arbres  peuvent  l 
à peine  être  énumérés , en  raison  de  la  diversité 
de  leurs  apparences  et  de  leurs  formes,  sans 
parler  des  saveurs  et  des  sucs,  modifiés  par  tant 
de  combinaisons  et  de  greffes,  (x.)  Le  fruit  le 
plus  gros  et  suspendu  le  plus  haut  est  la  pomme 
de  pin  ; elle  renferme  à l’intérieur  de  petits  pi- 
gnons qui  sont  dans  des  loges  voûtées,  et  que  re- 
vêt une  autre  enveloppe  couleur  de  rouille  : la 
nature  a un  soin  merveilleux  de  placer  mollement 
les  semences.  Une  seconde  espèce  de  pomme  de 
pin  se  nomme  téreutiue  ; l’écorce  se  casse  sous  les 
doigts,  et  les  oiseaux  les  dérobent  sur  les  arbres. 
Une  troisième  espèce  nommée  sappinie  (xvi,  23) 
vient  du  faux  sapin  cultivé;  les  pignons  en  sont 
recouverts  d’une  peau  plutôt  que  d’une  écorce,  et 
cette  peau  est  tellement  tendre  qu’on  la  mange 
avec  le  fruit.  Une  dernière  espece  se  nomme  pi- 
tyis;  elle  provient  du  pin  sauvage,  c’est  un  re- 
mède excellent  contre  la  toux.  Les  pignons  bouil- 
lis dans  du  miel  sont  appelés  aquicèles  chez  les 
Taurins.  Les  vainqueurs  aux  jeux  isthmiques 
sont  couronnés  avec  une  couronne  de  pin. 

X.  (xi.)  Les  fruits  les  plus  gros  ensuite  sont  l 


pellant.  Elilio  et  alibi  fit  sub  dio,  Sole,  Lima,  pruina  ma- 

6ceratum.  Suis  herbis  componunt  inter  Cappadociam  et 
Galatiam,  quod  Selgiticum  vocant,  nervis  adinodum  utile  : 
sicutin  Italia  Iguvini.  E pice  fit , quod  pissinum  appellant, 
quum  coquilur , vellei ibus  supra  halitum  ejus  expansis, 
atque  itaexpressis  : probatum  maxime  e Brutia  : est  enim 
pinguissima  et  resinosissima.  Color  oleo  fulvus.  Sponte 
naseitur  in  Syriæ  raaritimis,  quod  elæomeli  vocant.  Ma- 
nat  ex  arboribus  pingue,  crassius  melie,  résina  tenuius, 
sapore  dulci,  et  hoc  medicis.  Veteri  quoque  oleousns  est 
ad  quædam  généra  morborum.  Exislimatur  etebori  vindi- 
cando  a carie  utile  esse.  Certe  simulacrum  Saturni  Romæ 
mtus  oleo  repletum  est. 

* j l ' ' (VI11)  Super  omnia  vero  celebravit  amurcam  lau- 
dibus  Cato.  Doba  olearia  cadosque  ilia  imbui , ne  bibant 
oleum.  Amurca  subigi  areas  lerendis  messibus,  ut  for- 
™,cœ  runæque  absint.  Quin  et  lutum  parietum  ac  tectoria , 
et  pavimenta  horreorum  frumenti,  vestiariumetiam  contra 

fnm  Tn’  r°  r°*la  V""'3'13’  amurca  asP«rg>  '•  semina 
fnigurn  perfundi  : morb.s  quadrupedum  .arborurn  quoque 

1 a medendum , en.cac.  ad  hulcera  interiora  humant  quo- 


que  oris.  Lora  eliam  ac  coria  omnia,  et  calciamina,  axes-  2 
que,decocta  ungi,  atque  æramenta  contra  a;ruginem,  co- 
lorisquegralia  elegantioris  : et  totam  supelleclilem  ligneam, 
ac  vasa  ticlilia  in  queis  ticum  aridani  libeat  asservare  : aut 
si  folia  baccasquein  virgis  myrti  : aliudveid  genus  simile. 
Postremo  ligna  macerala  amurca,  nullius  fumi  tædio  ar- 
dere.  Oleam  si  lambendo  capra  lingua  contigerit  depaverit- 
que  primo  germinatu  , sterilescere , auctor  est  M.  Varra 
Et  hactenus  de  olea,  atque  oleo. 

IX.  (ix).  Reliqui  arborum  fructus  vix  specie , figurave,  1 
non  modo  saporibus,  succisque  toties  permixtis  atque  in- 
sitis,  enumerari  queunt.  (x.)  Grandissimus  pineis  nuci- 
bns,  altissimeque  suspensus,  intus exiles  nucleos  lacunatis 
includit  toris,  vestitos  alia  ferrtiginis  tunica,  miranaturæ 
cura  molliter  semina  collocandi.  Harum  genus  alterum 
terenlinæ,  digitis  fragili  putamine,  aviumque  furto  in 
arbore.  Tertium  sappiniae.e  picea  saliva,  nucleorum  ente 
vérins  quam  putamine , adeo  molli,  ut  simul  mandater. 
Quartum  pilyida,  vocant  e pinastris , singularis  remedii  ad- 
versus  tussim.  In  melle  decoctos  nucleos  Tauriui  aquicelos 
vocant.  Pinea  corona  victores  apud  Isthmum  coronantur. 


PLINE. 


550 

les  cotonées  des  Latins,  cydoniens  des  Grecs 
(coings)  ( cydonia  vulç/aris,  Lam.)  ; ils  viennent 
de  l'ile  de  Crète.  Ils  courbent  les  rameaux  sous 
leur  poids,  et  empêchent  de  croître  l’arbre  qui  les 
produit.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  : les 
chrysomèles  sont  marqués  de  sillons,  la  couleur 
en  tire  sur  l’or;  les  coings  dits  d’Italie  sont  plus 
blancs  et  d’une  odeur  excellente;  les  coings  de 
Naples  ont  aussi  leur  mérite.  Les  struthées,  qui 
appartiennent  au  même  genre,  sont  plus  petits, 
l’odeur  en  est  plus  pénétrante  : ils  sont  tardifs  ; 
les  mustées  sont  précoces.  Le  cotonee  greffé  sur 
le  struthée  a produit  une  espèce  particulière,  nom- 
mée mul  vienne;  c’est  la  seule  espèce  qui  se  puisse 
manger  crue.  Toutes  ces  espèces  se  renferment 
dans  les  chambres  à coucher  où  se  font  les  salu- 
tations , même  dans  celles  des  hommes  : on  les 
pose  sur  ces  témoins  de  nos  nuits,  les  statues  qui 
y sont  dressées.  Il  y a en  outre  de  petits  coings 
sauvages,  les  plus  odorants  après  les  struthées; 
ils  viennent  dans  les  haies. 

1 XI.  On  donne  le  nom  de  pomme,  quoique 
d’une  espèce  différente,  à là  pomme  de  Perse 
( pêche  ) et  à la  grenade,  dont  j’ai  énuméré  neuf 
espèces  en  parlant  des  grenadiers '(  xm  , 34  ).  Ce 
dernier  fruit  a le  grain  à l’intérieur,  sous  l’écorce; 
la  pêche  a un  noyau  dans  l’intérieur  du  fruit. 
Quelques  poires  aussi,  appelées  poires  de  livre, 
montrent  par  leur  nom  quelle  grosseur  elles  attei- 
gnent. ( xu.  ) Parmi  les  pêches,  la  palme  est  aux 
duracines.  Deux  espèces  sont  distinguées  par  des 
noms  de  nation  , la  gauloise  et  l’asiatique  ; elles 
mûrissent  après  l’automne.  Les  précoces  ( abri- 
cots) mûrissent  en  été;  il  n’y  a que  trente  ans 
qu’on  les  a;  originairement  on  les  vendait  un 
denier  ( 82  cent.)  la  pièce.  Les  abricots  superuates 
viennent  de  la  Sabinie;  les  abricots  communs 
viennent  partout.  C’est  un  fruit  innocent  qu’aiment 

1 X.  (xi.)  His  proxima  amplitudine  mala.quæ  vocamus 
cotonea.et  Græci  cydonia, ex  Cretainsula advecta.  Incnr- 
vatos  trahunt  ramos,  proliibentquc  crescere  parentem. 
Plura  eorum  généra  : chryeomela,ineisuris  distincta , 
colore  ad  aurum  mclinato.  Quæ  eandidiora , nostratia 
cognoininata,  odoris  præslantissimi.  Est  et  Neapolilanis 
suas  lionos.  Minora  ex  eodem  genere  strothea,  odôratins 
vibrant,  serotino  proventu , præcoci  vero  mustea.  Stni- 
theis  aulem  cotoneainsitasuum  genus  fecere  Mulvianum: 
quæ  sola  ex  his  vel  cruda  manduntur.  Omnia  jam  et  viro- 
rum  salutaloriis  cubilibus  inclusa,  simulacris  noctium 
consciis  imposita.  Sunt  præterea  parva  silvestria , a stru- 
theis  odoralissima  , insepibus  nascentia. 

1 XI.  Mala  appellamus,  quamquam  diversi  generis,  Per- 
sica,  et  granata,  quæ  in  Punicis  arboribusnovenigenerum 
dicta  sunt.  His  acinus  sub  cortice  intus  : illis  lignum  in 
corpore.  Necuon  et  quædam  e piris  libralia  appellata , am- 
plitudinein  sibi  pouderis  nomine  assernnt.  (xu.)  Sed  Per. 
sicorum  palma  duracinis.  Nationnm  babent  cognomen 
Gallica  et  Asiatica.  Post  auluinnuin  niaturescunt , æstate 
præcocia , inlra  xxx  annos  reperta , et  primo  denariis  sin- 


les  malades;  il  y en  a eu  de  vendus  jusqu’à  trente 
sesterces  ( 6 fr.  30  ) ; aucun  fruit  n’a  été  payé  da- 
vantage: chose  étonnante,  car  il  n’y  en  a point 
qui  passe  plus  vite.  Cueilli,  deux  jours  est  leterme 
au  delà  duquel  on  ne  peut  le  garder,  et  on  est 
obligé  de  le  vendre. 

XII.  (xm.)  Vient  ensuite  la  foule  immense1 
des  prunes  : bigarrées,  noires,  blanches  ; la  prune 
d’orge  ( prune  précoce  ),  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  accompagne  cette  céréale  ; une  autre  de 
la  même  couleur  que  la  prune  d’orge,  mais  plus 
tardive  et  plus  grosse,  se  nomme  prune  d’âne 
( prune  cerisette  ),  parce  qu’elle  est  peu  estimée. 

Il  y a aussi  la  prune  noire  (damas  noir  ) , la  cé- 
rine  ( mirabelle  ),  plus  recherchée,  et  la  pourprée 
(prune  myrobalan).  La  prune  arménienne  (reine- 
claude?),  exotique,  est  la  seule  qui  se  recom- 
mande par  son  odeur.  Le  pruuier  greffé  sur  le 
noyer  porte  un  fruit  qu’on  peut  dire  impudent; 
il  a la  forme  de  son  origine  et  le  goût  de  son  adop- 
tion; on  l’appelle  prune-noix.  Ces  prunes-noix, 
les  pêches,  les  prunes  cérines,  les  prunes  sauva- 
ges, mises  comme  le  raisin  dans  des  tonneaux,  se 
gardent  jusqu’à  la  récolte  suivante.  Quant  aux 
autres  prunes,  elles  mûrissent  rapidement  et  pas- 
sent rapidement  aussi.  Récemment,  dans  la  Bé- 2 
tique , on  a greffé  des  pruniers  sur  des  pommiers, 
ce  qui  a donné  un  produit  appelé  prune-pomme. 
On  a greffé  aussi  des  pruniers  sur  des  amandiers, 
et  obtenu  la  prune-amande  : le  noyau  renferme 
à l’intérieur  une  véritable  amande;  aucun  fruit 
n’est  plus  ingénieusement  doublé.  En  parlant  des 
arbres  étrangers,  nous  avons  parlé  des  prunes  de 
damas  ( xiii,  10),  ainsi  nommées  de  Damas  de 
Syrie  : cettè  prune  vient  depuis  longtemps  en 
Italie;  cependant  le  noyau  y est  plus  gros  et  la 
chair  plus  petite;  elles  ne  s’y  sèchent  pas  non 
plus  au  point  de  se  rider,  attendu  qu’elles  n’ont 

gula  venumdata.  Supernatia  e Sabinis  veniiint , popularia 
undique.  Pomum  innocunm  exjjè'Iitur  ægris":  pretiumque 
jam  singulis  triceni  iinmini  fuere , nulliuà  majore  : quod 
miremur,  quia  non  aliud  fugaclust  LOhgissima  namque 
decerpto  bidtii  mora  est  : cogitque  se  venumdari. 

XII.  (xm.)  Ingens  postea  tnrba  prunorum  : versicolor,  1 
nigra,  candida,  hordearia  appellata:  a comitatu  frngis 
ejns.  Alia  eodem  colore  seriora  majoraque , asinina  cogno- 
minata  a vililate.  Sunt  et  nigra,  ac  laudatiora  ceriua,  at- 
que  purpurea.  Necnon  ab  exlerna  gente  Armeniaea,  quæ 
sola  et  odore  commendantur.  Peculiaris  impudenlia  est 
nucibus  insitorum , quæ  faciem  parenlis  succumque 
adoptionis  exhibent,  appellata  ab  ulioque  nucipruna.  Et 
hæcautem,  et  Persica,  et  cerina,  ac  silvestria,  ut  uvæ,  ca- 
dis  condita,  usquead  alia  nascentia  aetatem  sibi  prorogent  : 
reliqnorum  velocitas  cito  mitescentium  transvolal.  Nuper  2 
in  Bætîca  malina  appellari  coeperunt  malis  insila , et  alia 
amygdalina  amygdalis.  His  intus  in  ligno  nucléus  amygdalæ 
est  : nec  aliud  pomum  ingeninsius  geminatum  est.  In 
peregrinis  arboribus  dicta  sunt  DamasceDa,  a Syriæ  Da- 
masco  cognoininata , jam  pridem  in  Italia  nascentia, 
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pas  le  soleil  de  leur  patrie.  Les  sébestes  peuvent 
eu  être  dites  les  compatriotes  (xm,  10);  elles 
commencent  aussi  à se  naturaliser  à Rome , où 
on  a greffé  le  sébestier  sur  le  sorbier. 

1 XIII.  En  somme,  le  nom  de  pomme  persique 
( pèche  ) ( xvi,  47  ) montre  que  ce  fruit  est  exoti- 
que même  dans  l’Asie  et  la  Grèce  , et  qu’il  vient 
de  la  Perse.  Quant  au  prunier  sauvage,  il  est 
certain  qu’il  croît  partout  ; aussi  m’étonné-je  que 
Caton  n’ait  pas  fait  mention  de  ce  fruit , d’autant 
plus  qu’il  a indiqué  les  procédés  pour  garder 
même  certains  fruits  sauvages.  Les  persiques  n’ont 
été  introduits  que  tardivement  et  avec  difficulté; 
ilssont  en  effet  stérilesdans  l’île  de  Rhodes (2), at- 
tendu que  c’était  leur  première  étape  à partir  de 
l’Égypte.  Il  est  faux  que  dans  la  Perse  ce  fruit 

isoit  un  poison  douloureux  , et  que  les  rois  de  ce 
pays  l’aient,  par  vengeance,  transplanté  dans 
l’Égypte,  où  il  perdit  ces  propriétés  malfaisantes. 
■$  2 C'est  du  perséa  que  les  auteurs  exacts  ( xm  ,17) 
ont  dit  cela,  arbre  absolument  différent,  dont 
le  fruit  est  semblable  aux  sébestes  qui  rougis- 
sent, et  qui  refuse  de  croître  hors  de  l’Orient. 
Les  érudits  ont  soutenu  que  le  perséa  n’avait  pas 
été  apporté  de  Perse  pour  punir  l’Égypte,  mais 

I qu’il  avait  été  planté  à Memphis  par  Persée;  et 
que  pour  cette  raison  Alexandre  prescrivit  d’en 
couronner  les  vainqueurs,  en  honneur  de  son 
jj  ancêtre.  Le  perséa  a toujours  des  feuilles  et  des 
I ! fruits  qui  naissent  au  fur  et  à mesure.  Quoi  qu’il 
]>  en  soit,  il  est  manifeste  que  les  prunes  n’ont 
1 commencé  à se  répandre  qu’après  Caton. 

XIV.  (xivl)  Les  pommes  sont  de  plusieurs 
I ' espèces.  Nous  avons  parlé  des  citrons  à propos 
: du  citronnier  (xii,  7 ),  que  les  Grecs  appellent 
arbre  médique  du  nom  de  sa  patrie.  Les  jujubes 
( zizyphm  tmlguris,  Lam.  ) et  les  tubères(3)  sont 

■ grandiore  quanquam  liguo , et  exiliore  carne,  nec  unquam 
I in  rugas  siccata,  quoniam  soles  sui  désuni.  Simul  dici 
jj  I possunt  populares  eorum  myxæ,  quæ  et  ipsæ  nunccœpe- 
runt  Romæ  nasci  insitæ  soi  bis. 

: 1 XIII.  In  totura  quidem  Persica , peregrina  etiam  Asire 
; Græcia’qne  esse , ex  nomine  ipso  apparet,  atqne  ex  Per- 
side  advecta.  Sed  pruna  silvestria  ubique  nasci  certum 
est.  Quo  magis  miror,  hujus  pomi  mentionem  a Catone 
non  habitam , præsertim  quum  condenda  demonslraret 
quædam  et  silvestria.  Nam  Persicæ  arbores  sero  , et  curti 
difficultate  Iransiere,  ut  quæ  in  Rhodo  nihil  ferant , quod 
primum  ab  Ægypto  carum  fuerat  hospitium.  Falsum  est , 
venenala  cum  cruciatu  in  Persis  gigni , et  pœnarum 
7 causa  a regibus  translata  in  Ægyptum,  terra  miligata.  ld 
enim  de  persea  diligentiores  tradunt,  quæ  in  totum  alia 
est,  myxis  rubentibus  similis,  nec  extra  Orienlem  nasci 
voluit.  Eam  quoque  eruditiores  negaverunt  ex  Perside 
pi  opter  supplicia  translatam  , sed  a Perseo  Memplii  satam. 
Lt  oh  id  Alexandrum  ilia  coronari  victores  ibi  instituisSe , 
in  lionorem  atavi  sui  Semppr  autem  folia  habetct  poma, 
subnascenlibus  aliis.  Sed  pruna  quoque  omnia  post  Cato- 
nem  coepisse  manifestum  est. 


également  exotiques  , et  il  n’y  a même  pas  long- 
temps que  ces  fruits  sont  venus  en  Italie;  les  tu- 
bères  de  l’Afrique,  les  jujubes  de  la  Syrie.  Sext. 
Papiuius,  que  nous  avons  vu  consul  (an  de 
Rome  779  ) , les  a,  le  premier,  apportés  tous  les 
deux,  dans  les  derniers  temps  du  règne  du  dieu 
Auguste;  on  les  sema  dans  les  camps.  Les  juju- 
biers portent  des  fruits  plus  semblables  à des  baies 
qu’à  des  pommes;  c’est  surtout  pour  les  terras- 
ses qu’ils  forment  un  ornement,  puisque  main- 
tenant nous  faisons  grimper  des  forêts  jusque  sur 
les  toits.  Il  y a deux  espèces  de  tubères  : le  blanc, 
et  celui  qu’on  appelle  syrique  (xxxv,  24)  à cause 
de  sa  couleur  (rouge).  Il  faut  mettre  presque  au 
rang  des  fruits  exotiques  ces  fruits  croissants 
dans  le  seul  territoire  de  Vérone,  qu’on  nomme 
laineux  : un  duvet  les  recouvre,  duvet,  il  est  vrai, 
abondant  sur  les  coings  struthces  et  sur  les  pê- 
ches, mais  qui  toutefois  a donné  le  nom  à cette 
espèce,  que  ne  recommande  aucune  qualité  re- 
marquable. 

XV.  Pourquoi  dédaignerais-je  de  nommer  les  1 
autres  espèces,  puisqu’elles  ont  assuré  un  renom 
éternel  à ceux  qui  les  ont  découvertes,  à titre  de 
service  éclatant  rendu  à l’humanité?  Si  je  ne  me 
trompe,  on  y verra  combien  l'art  de  la  greffe  est 
ingénieux , et  qu’il  n’est  rien  de  si  petit  qui  ne 
puisse  procurer  la  gloire.  Ainsi  des  espèces  de 
pommes  portent  le  nom  de  Matius  (xii,  6),  de 
Géstius,  de  Manlius,  de  Scandius  ; Appius,  de  la 
famille  Claudia,  ayant  greffé  le  coignassier  sur 
le  pommier  de  Scandius,  le  fruit  qui  en  résulte 
porte  le  nom  d’appien;  il  a l’odeur  du  coing,  la 
grosseur  de  la  pomme  de  Scandius:  et  il  est  d’une 
couleur  rouge.  Et  qu’on  ne  s’imagine  pas  que 
ce  surnom  soit  une  flatterie  envers  une  famille 
illustre  : la  pomme  scèptieqpe  doit  ce  nom  à un 

XIV.  (xiv.)  Malorum  plura  sunt  généra.  De  citreis  cura  1 
sua  arbore  diximus.  Medica  autem  Græci  vocant  palriæ 
nomine.  Æqne  peregrina  sunt  ziziplià , et  tuberes , quæ  et 
ipsa  non  pridem  venere  in  Italiam  : liæc  ex  Africa,  ilia  ex 
Syria.  Sext.  Papiuius,  quem  consulem  vidimus , primus 
utraque  attulit,  divi  AtJgusti  novissimis  temporibus,  in 
castris  sala,  baccis  similiora,  quara  malis  : sed  aggeribus 
præcipue  décora , quoniam  el  fn  tecta  jam  silvæ  scandant. 
Tiiberum  duo  généra  : candidum , et  a colore  syricum  dic- 
tera. Pæne  peregrina  sunt  in  uno  Italiæ  agro  Veronensi 
nascentia,  quæ  lanala  appellantur.  Lanugo  ea  obdncit, 
strutheis quidem  Persicisque  plurima  : his  lamen  peculiare 
nomen  dédit,  nulla  alia  commendatione  insignibus. 

XV.  Reliqua  cur  pigeât  nominatim  indicare,  quum  con-  l 
ditoribus  suis  ælernam  propagaverint  memoriam , tara- 
quam  ob  egregium  aliquod  in  vila  factum?  Nisi  fallor,  ap- 
parebit  ex  eo  ingenium  inserendi  : nibilque  tain  parvum 
esse,  quod  non  gloriam  parère  posait.  F.rgo  babent  origi- 
nel)) a Matio,  Gestioque,  et  Manlïo,  item  Scandio  : quibus 
cotoneo  insilo  ab  Appio  a Claudia  genle , Appiana  suntco- 
gnominata.  Odor  est  liiscotoneorum,  magnitude  quæ  Scan- 
dianis,  color  rubens.  Acné  quis  id  ambilu  valuisse clari- 
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llls  d’affranchi  qui  l’a  découverte;  elle  est  re- 
marquable par  sa  rondeur.  Caton  [De  re  rust.  vii) 
cite  encore  les  quiriènes  et  les  scantiènes 
{/b.,  cxliii)  : ces  dernières , dit-il,  se  gardent 
dans  des  tonneaux.  Les  plus  récemment  adoptées 
sont  les  pétisiennes,  petites,  et  d’un  goût  très- 

2 agréable.  La  pomme  amérine  (m,  19;  xv,  17 
et  18)  et  la  pomme  grecque  ont  fait  honneur  à 
leur  patrie.  Les  autres  ont  été  dénommées  d’après 
différentes  causes  : la  disposition,  pommes  ju- 
melles, ainsi  appelées  à cause  qu’elles  sont  tou- 
jours deux  à deux  , et  jamais  isolées  sur  le  pédi- 
cule; la  couleur,  pommes  syriques  (rouges);  la 
ressemblance  avec  la  poire,  les  mélapies  (pom- 
mes-poires); la  rapidité  de  la  maturation,  les 
mustées;  le  goût,  les  mélimèles,  ainsi  nommées 
à cause  de  leur  saveur  miellée;  la  forme,  les  or- 
biculaires,  à cause  de  leur  figure  sphérique  (les 
Grecs  les  nomment  épirotes,  et  cela  prouve  qu’el- 
les sont  originaires  de  l’Épire);  les  orthoraasties, 
à cause  de  leur  ressemblance  avec  les  mamelles; 
l’absence  de  pépins,  les  spadoniesdes  Belges.  Les 
mélofoliées  ont  une  feuille,  et  quelquefois  deux, 

3 qui  sortent  de  côté  au  milieu  du  fruit.  Les  pan- 
nucées  se  rident  très  promptement.  Les  pulmo- 
nées  sont  d’une  grosseur  déraisonnable.  Quel- 
ques-unes sont  d’une  couleur  de  sang,  et  elles 
doivent  cette  coloration  à la  greffe  sur  mûrier. 
Au  reste,  toutes  sont  rouges  du  côté  exposé  au 
soleil.  Il  y a de  petites  pommes  sauvages,  d’un 
goût  agréable  et  même  d’une  odeur  plus  péné- 
trante: elles  servent  de  sobriquet  injurieux  pour 
les  caractères  méchants  et  acerbes,  et  la  force  de 
leur  suc  est  si  grande,  qu’il  attaque  le  tranchant 
du  couteau.  Les  pommes  farineuses  sont  les 
moins  estimées,  mais  elles  sont  les  premières  à 

venir,  et  elles  ont  hâte  d’être  cueillies. 

è 

tatiset  familiæ  putet,  sunt  et  Sceptiana  ab  inventore  li- 
bertine», insignia  rotunditate.  Cato  adjicit  Quiriana,  et  quæ 
tradit  in  doliis  condi,  Scantiana.  Omnium  autem  imper- 
rime  adoptatasunt  parva,  gratissimi  saporis,  quæ  Petisia 

2 nominantur.  Patrias  nobilitavere  Amerina,  et  Græcula. 
Cælera  e causis  Iraxere  nomen  : germanitalis,  cohærentia 
et  gemella , numquam  singula  in  fétu  : coloris,  syrica  : 
cognationis,  melapia.  Muslea,  a celeritate  mitescendi  : quæ 
nunc  melimela  dicuntur,  a sapore  melleo.  Orbiculata,  a 
ligura  orbis  in  rotunditatem  circumacti.  Hæc  in  Epiro  pri- 
mum  provenisse  argumente  sunt  Græci , qui  Epirotica  vo- 
cant.  Mammarum  effigie  orthomastia.  A conditione  castrati 
seminis,  quæ  spadonia  appellent  Belgæ.  Melofoliis  folium 

3 unum,  aliquando  et  geminum  erumpit  e latere  medio.  Ce- 
lerrime  in  rugas  marcescunt  pannucea.  Stolide  fument  pu I- 
inonea.  Est  quibusdam  sanguineus  color , origine  ex  mori 
insitu  tracta.  Ounctis  vero,  quæ  fuerunt  a sole  , partes  ru- 
bent.  Sunt  et  parva  gratia  saporis  atque  etiam  acutiora 
odore,  sil vestria.  Id  peculiare  improbitatis  et  acerbitatis 
convicium,  et  vis  tanta,  ut  aciem  gladii  perstringat.  Dat 
et  farina  vilissimis  nomen,  quanquam  primis  ad ventu, 
decerpique  properantibus. 


XVI.  (xv.)  Une  précocité  semblable  a valu  le  1 j 
surnom  de  superbe  à une  espèce  de  poire;  elle 
est  très-petite,  mais  très-hâtive.  Tout  le  monde 
préfère  la  crustumienne;  au  second  rang  est  la 
Falerne,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  donne  à 
boire  , tant  elle  est  juteuse  (ce  jus  porte  le  nom 
de  lait)  ; d’autres  de  la  même  espèce , de  couleur 
noire,  reçoivent  le  nom  de  syriennes.  Les  déno- 
minations des  autres  varient  suivant  les  locali- 
tés. Parmi  les  poires  dont  les  noms  sont  adoptés 
à Rome,  la  décimienne  et  la  pseudodécimienne, 
qui  en  vient,  ont  rendu  célèbre  le  nom  de  leurs 
auteurs , ainsi  que  les  dolabelliennes , dont  le  pc-  ; 
dicule  est  très-long,  la  pomponienne,  surnommée  2 
mammosa,  la  licérienne,  la  sévienne,  et  la  tur-  > 
ranienne , variété  de  la  sévienne,  et  qui  s’en  dis-  - 
tingue  par  la  longueur  de  son  pédicule;  la  favo-  < 
nienne  rouge,  un  peu  plus  grosse  que  la  superbe; 
la  latérienne , l’anicienne , qui  vient  après  l’au- 
tomne, agréable  par  son  goût  acidulé.  On  ap- 
pelle tibérienne  une  poire,  la  favorite  de  l’empe- 
reur Tibère:  elle  est  plus  colorée  par  le  soleil  et 
acquiert  plus  de  volume  : autrement  elle  serait 
absolument  la  même  que  la  licérienne.  Le  lieu 
d’origine  donne  le  nom  à l’amérine , la  plus  tar- 
dive de  toutes,  à la  picentine,  à la  numantine, 
à l’alexandrine,  à la  numidique,  à la  grecque, 
à la  tarentine , variété  de  la  grecque,  à la  signine, 
nommée  par  d’autres  testacée  à cause  de  sa  cou-  I 
leur,  comme  l’onychine  et  la  purpurine.  Sont  dé- 
nommées d’après  l’odeur,  la  myrapie  (poire-par-  3 
fum  ) , la  laurée , la  nardine  ; d’après  le  temps  de 
la  récolte,  l’hordéaire;  d’après  la  forme  du  col, 
l’ampul lacée;  d'après  la  peau  lanugineuse,  la 
brute;  d’après  la  ressemblance  avec  la  courge, 
la  cucurbitine;  d’après  le  goût,  l’acidule.  On 
ignore  le  motif  du  nom  de  la  poire  barbarique , 

XVI.  (xv.)  Eadem  causa  in  piris  taxatur  superbiæ  co-  I i 
gnomine.  Parva  hæc,  sed  ocyssirna.  Cunctis  autem  Crus- 
tumin  gratissima.  Proxime  iis  Faierna,  a potu , quoniam 
tanta  vis  succi  abundat  ( lacté  hoc  vocatur  ) ; iu  iisque  alia 
colore  nigro  donateur  Syriæ.  Reliquorum  Domina  aliter 
in  aliis  atque  aliis  locis  appellantur.  Sed  confessis  Urbis 
vorabulis  auctores  suos  nobilitavere  Decimiana,  et  ex  eo 
tractum,  quod  Pseudodecimianum  vocant.  Dolabelliana 
longissimi  pediculi.  Pomponiana  cognomine  mammosa,  2 I 
Liceriana  , Scviana  ; et  quæ  ex  iis  nala  sunt , Turraniana , 
longitudine  pediculi  distantia.  Favoniana  rubra , paulo  su- 
perbis majora.  Lateriana,  Aniciana  poslautumnalia  acidulo 
sapore  jucunda.  Tiheriana  appellantur,  quæ  maxime  Ti- 
berio  principi  placuere  : colorantur  magis  sole,  grandes- 
cuntque  : alioqui  eadem  esseut,  quæ  Liceriana.  Patriæ 
Domina  liahent , serissitna  omnium  Amerina,  Picentina, 
Numantiua,  Alexandrina , Numidiana,  Græca  , et  in  bis 
Tarentina  : Signina , quæ  alii  a colore  testacea  appellant  : 
sicut  onychina , purpurea.  Ab  odore,  myrapia,  laurea,  3 j 
nardina.  A tempore,  hordearia  : a collo,  ampullacea  : a 
corio  laneo,  bruta.  Gentilitatis , cucurbitina  : acidula, 
succi.  Incerta  nominum  causa  est  barbaricis,  Venereisque, 
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de  la  poire  de  Vénus,  qui  sont  dites  colorées;  de 
la  royale,  qui  auu  pédicule  très-court,  et  qui  est 
presque  sessile;  de  la  patricienne,  de  la  voco- 
nienne,  verte  et  oblongue.  En  outre,  Virgile 
'Géorg.,  il,  87)  a nommé  la  volème,  empruntée 
à Caton  ( De  re  rust.,  vii  ),  lequel  parle  aussi  de 
la  sémentive  et  de  la  mustée. 
i i XVII.  Cette  partie  de  la  civilisation  est  depuis 
longtemps  arrivée  au  plus  haut  point;  les  hommes 
ont  tout  essayé  : Virgile  (Géorg.,  il,  69)  a parlé  de 
la  greffe  du  noyer  sur  l’arbousier,  du  pommier 
sur  le  platane,  et  du  cerisier  sur  l’ormeau.  On 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus.  Depuis  longtemps 
on  ne  trouve  plus  aucun  fruit  nouveau.  La  reli- 
gion, qui  défend  de  greffer  sur  l’épine,  ne  permet 
pas  de  tout  confondre  par  la  greffe;  l’expiation 
de  la  foudre  serait  difficile,  car  il  y aurait  à ex- 
; 2 pier  autant  de  foudres  que  de  greffes  ; la  forme 
des  poires  est  conique.  Les  tardives  restent  sur 
l’arbre  jusqu’aux  gelées,  qui  les  mûrissent;  telles 
sont  la  grecque,  fampullacée,  la  laurée,  et, 
parmi  les  pommes,  l’amérine  et  la  scandienne. 
Les  poires  se  gardent  comme  les  raisins,  et  d’au- 
tant de  façons  différentes;  c’est  le  seul  fruit,  avec 
les  prunes,  qu’on  met  dans  des  barils.  Les  pom 
mes  et  les  poires  ont  une  propriété  vineuse  ; les 
médecins  les  défendent  comme  le  vin  dans  les 
maladies  (xxm,  62).  On  les  fait  cuire  dans  du 
vin  et  de  l’eau , et  elles  forment  une  marmelade  ; 
préparation  qu’on  ne  peut  faire  en  outre  qu’avec 

Ile  coing  et  la  variété  appelée  struthée. 

1 1 XVIII.  (xvi.)  Donnons  maintenant  les  règles 
générales  de  la  conservation  des  fruits.  Les  frui- 
tiers doivent  être  placés  dans  un  endroit  frais  et 
sec;  par  un  beau  jour,  on  en  ouvre  les  fenêtres 
qui  regardent  le  nord  ; il  faut  fermer  l’accès  au 
vent  du  midi  par  des  vitres  en  pierre  spéculaire 
(xxxvi,  45);  le  souffle  de  l’aquilon  ride  aussi 

quæ  colorata  dicnntur  : regiis , quæ  minimo  pediculo  ses- 
«ilia:  palriciis,  voconiis,  viridibus  oblongisque.  Præterea 
dixit  volema  Virgilius  a Calone  sumta,  qui  et  semen- 
tiva , et  muslea  nominat. 

XVIt.  Pars  hæc  vitæ  jampridem  pervenit  ad  columeu  , 

I expertis  cuncta  horoiuibus.  Quippe  quum  Virgilius  insitam 
nucibus  arbutuin,  malis  platanum , cerasis  ulmum  dicat. 
Nec  quidquara  amplius  excogitari  potest.  Nullum  certe 
pomuin  novum  diu  jam  invenitur.  Neque  omnia  insila 
misceri  fas  est,  sicut  nec  spinas  inseri , quaudo  fulgura 
expiari  non  quennt  facile  : quoique  généra  insita  fuerunt, 
2 lot  fulgura  nno  ictu  pronuntiantur.  Turbinalior  piris  ligura. 
Jn  iis  serotina  ad  biemem  usque  ad  matrem  pendent  gelu 
maturescentia , Græca  , ampullacea,  laurea,  sicut  in  malis 
Amenna  , Scandiana.  Conduntur  vero  pira,  ut  uvæ,  ac 
totidem  inodis  : neque  aliud  in  cadis  prælerquam  pruna. 
’omis  proprietas,  pirisque,  vini  : similiterque  in  ægris 
medentes  cavent  : ac  vino  et  aqua  coquuntur,  atque 
pulmentarn  vice.n  iraplent  : quod  non  alia  præter  cotonea, 
et  struthia. 

t XVIII.  (xvi.)  In  universum  vero  de  pomis  servandis 


les  fruits  et  les  déforme.  Les  pommes  se  cueil- 
lent après  l’équinoxe  d’automne;  on  n’en  com- 
mence la  récolte  ni  avant  le  seizième  jour  de  la 
lune,  ni  avant  la  première  heure  du  jour  ; il  faut 
mettre  à part  celles  qui  sont  tombées  d’elles- 
mêmes,  et  placer  les  autres  sur  des  sarments, 
des  nattes  ou  de  la  paille;  on  les  met  à distance 
les  unes  des  autres,  afin  que  chaque  rangée  re- 
çoive i’air  également.  Les  amériues  se  gardent  le 
plus , les  mélimèles  le  moins  ( xv,  1 5 ). 

(xvii.)  Les  coings  se  gardent  dans  un  lieu  2 
fermé,  à l’abri  de  l’air;  ou  bien  on  les  cuit  dans 
du  miel,  ou  on  les  y plonge.  Les  grenades  se  dur- 
cissent dans  de  l’eau  de  mer  bouillante,  puis  on 
les  fait  sécher  pendant  trois  jours  au  soleil , sans 
que  la  rosée  de  la  nuit  les  touche,  et  on  les  pend  ; 
quand  on  veut  s’en  servir,  on  les  lave  à l’eau 
douce.  M.  Varron  [De  rerust.,  i,  59) recommande 
i aussi  de  les  conserver  dans  des  vases  où  il  y a du 
sable  ; si  elles  ne  sont  pas  mûres,  il  dit  de  les  met- 
tre dans  des  cruches  dont  le  fond  est  brisé,  et  de 
les  enfouir  dans  la  terre,  de  manière  que  l’accès 
soitferméà  l’air,  et  en  enduisant  la  queue  de  poix  : 
de  cette  façon,  ajoute-t-il,  elles  grossissent  plus 
qu’elles  n’auraient  fait  sur  l’arbre.  Quant  aux 
autres  fruits  appelés  mala,  on  les  enveloppe  un  à 
un  dans  des  feuilles  de  figuier,  excepté  ceux  qui 
sont  tombés  spontanément:  on  les  met  dans  des 
paniers  d’osier,  ou  on  les  enduit  de  terre  à po- 
tier. 

Les  poires  se  gardent  dans  des  vases  de  terre  3 
poissés  qu’on  renverse,  et  qu’on  enfouit  dans  des 
trous;  les  tarentines se  cueillent  très-tard  ; les  ani- 
ciennes  se  conservent  aussi  dans  du  vin  de  raisin 
cuit.  Les  sorbes  se  gardent  également  dans  des 
trous  où  l’on  met,  en  un  lieu  exposé  au  soleil, 
les  vases  renversés , après  en  avoir  plâtré  le  cou- 
vercle, et  en  les  recouvrant  de  deux  pieds  de 


prrecipitur  : pomaria  in  loco  frigido  ac  sicco  contabulari  : 
septemtrionaiibns  fenestris  sereno  die  patere  : Austros 
specularibus  arcere,  Aquilonis  quoque  afllatu  poma  de- 
turpante  rugis.  Colligi  mala  post  a-quinoctium  aiitumnale, 
neque  ante  xvi  lunam,  neque  ante  primam  horam.  Cadiva 
separari  ; straraentis,  storeis,  paleisve  substerni.  Rara  corn- 
poui,  ut  limites  pervii  spin  tu  m æqualem  accipiant.  Amerina 
maxime  durare,  melimela  minime. 

(xvii.)  Cotoneis  in  concluso  spiramentum  omne  adi- 2 
memltim,  aut  inroqui  melleea,  immergive  oporlere.  Pu- 
nica  aqua  marina  fervente  indurari  : mox  triduo  sole 
siccata,  ita  ne  nocturno  rore  contingantur,  suspendi  : et 
quum  libeat  uli,  aqua  dulci  perlui.  M.  Varro  et  in  doliis 
arenæ  servari  jubet  : et  immatura  obrui  terra  in  ollis  fundo 
effracto,  sed  spiritu  excluso,  ac  surculo  pice  illito  : sic  etiam 
crescere  amplitudine  majore,  quam  possint  in  arbore.  Cae- 
tera mala  foliis  ficulnis,  prœterquam  cadivis,  singula  con- 
voi'''» cislisque  vitilibus  condi,  vel  creta  figlinarum  illini. 

Pira  in  vasis  fictilibus  picatisinversisobrui  inter  scrobes.  3 
Tarentina  serissime  legi.  Aniciana  servari  et  in  passo. 
Sorba  quoque  et  scrobibus,  gypsato  operculo,  duum  pedum 
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terre  ; on  les  suspend  aussi  comme  les  raisins  , , 
avec  leurs  branches , dans  des  tonnes. 

4 Parmi  les  auteurs  les  plus  récents,  quelques- 
uns  prennent  les  choses  de  plus  loin  : pour  con- 
server les  fruits  et  les  raisins,  ils  recommandent 
de  les  cueillir  au  décours  de  la  lune,  après  la 
t roisième  heure  du  jour,  par  un  ciel  serein  et  un 
vent  sec;  de  les  prendre  aussi  dans  un  terrain  sec 
etavantla  maturité  parfaite,  en  choisissant  le  mo- 
meut  où  la  lune  est  sous  l’horizon  ; de  suspendre 
les  grappes  avec  un  sarment  dur,  après  eu  avoir 
ôté  avec  les  ciseaux  les  grains  gâtés,  dans  un 
vaisseau  neuf  poissé,  et  de  fermer  tout  accès  à 
l’air  avec  un  couvercle  et  du  plâtre  : même  pro- 
cédé pour  les  sorbes  et  les  poires , dont  les 
queues  auront  été  enduites  toutes  de  poix  ; de 
tenir  les  vaisseaux  loin  de  l’eau.  Quelques-uns  les 
mettent  de  cette  façon  avec  leurs  branches  dans 
du  plâtre,  enfonçant  les  deux  bouts  de  la  bran- 

5 che  dans  une  racine  de  scille.  D’autres  les  placent 
même  dans  des  vaisseaux  qui  contiennent  du  vin, 
pourvu  que  le  raisin  ne  le  touche  pas.  Quelques- 
uns  mettent  les  pommes  dans  des  plats  de  terre 
qui  flottent  sur  le  vin  ; de  cette  façon  on  pense 
que  le  vin  communique  une  odeur  au  fruit.  D'au- 
tres aiment  mieux  conserver  tout  cela  dans  du 
millet.  La  plupart  font  un  trou  de  deux  pieds  de 
profondeur,  le  garnissent  de  sable  , mettent  par- 
dessus un  couvercle  d’argile , et  le  recouvrent  de 
terre.  D’autres  enduisent  les  raisins  avec  de  la 
terre  à potier,  les  sèchent  au  soleil  et  les  suspen- 
dent; pour  cet  objet,  on  enlève  cette  terre  avec 
de  l’eau.  On  la  délaye  aussi  avec  du  vin,  et  on 
enduit  les  fruits.  Les  meilleures  pommes  sont 
enduites  de  la  même  façon  avec  du  plâtre  ou  de 
la  cire  ; si  on  les  prépare  ainsi  avant  qu’elles  ne 
soient  mûres,  elles  rompent  l’enduit  en  grossis- 
sant. On  place  toujours  les  pommes  sur  la  queue. 

terra  superinducta,  in  locoaprico,  inversis  vasis;  etindoliis, 
ut  uvas,  cmn  ramis  suspendi. 

4 E proximis  auctorihus  quidam  altius  curam  petunt  : 
deputarique  statim  poma  ac  vite*  ad  hune  usum  præci- 
piunt , decrescente  luna  , post  horam  diei  tertiam , cælo 
screno,  ac  siccis  ventis.  Similiter  déliai  et  ex  locis  siccis, 
et  ante  perfectam  maturitalem,  addito  ut  lima  infra  terram 
sit  : uvas  cum  malleolo  sarmenti  duro,  demtis  forfice 
corruptioribus  acinis,  in  dolio  picato  recenti  suspendi, 
exclusa  omni  aura  operculo  et  gypso;  sic  et  sorba,  ac  pira  : 
illilis  omnium  surculis  pice.  Dolia  procul  ab  aqna  esse. 
Quidam  sic  cum  palmite  in  gypso  condunt,  capitibus  ejus 

5 scillæ  infixis  utrimque.  Aliietiam  vina  habentibus  doliis, 
dum  ne  conlingant  ea  uvæ.  Aliqui  mala  in  patinis  fictilibus 
fluitantia  : qun  genere  et  vino  odorem  acquiri  putant. 
Aliqui  omnia  hæc  in  milio  servare  malunt.  Plerique  vero 
in  scrobe  duum  pedum  allitudinis  arena  substrato,  et 
fictili  operculo , dein  terra  operto  Creta  quidam  etiam 
figlina  uvas  illiuunt,  siccalasque  sole  suspendunl;  in  usu, 
diluentes  cretam.  Kamdem  poinis  vino  subigunt.  Mala  vero 
geuerosissima  eadem  ratiouecrustant  gypso  vel  cera  : quæ 


D’autres  les  cueillent  avec  la  branche,  enfoncent  6 
celle-ci  dans  la  moelle  du  sureau , et  les  enfouis- 
sent comme  il  a été  écrit.  D’autres  mettent  cha- 
que poire  et  chaque  pomme  dans  un  vase  de  terre, 
et  puis  renferment  ces  vases,  après  en  avoir 
poissé  le  couvercle,  dans  un  tonneau.  Quelquefois 
on  les  place  sur  des  flocons  de  laine  ou  dans  des 
paniers  garnis  de  torchis.  D’autres  emploient  ce 
procédé,  mais  sur  des  plats  de  terre  ; d’autres 
l’emploient,  mais  dans  une  fosse  garnie  de  sable, 
recouvrant  le  tout  avec  de  la  terre  sèche.  11  y en 
a qui  enduisent  les  coings  avec  la  cire  du  Pont 
( xxi,  4 9 ),  et  les  plongent  dans  du  miel.  Columelle 
[De  re  rmt.  xn , 43  ) conseille  de  les  mettre  dans 
des  vases  de  terre  soigneusement  enduits  de  poix, 
et  de  descendre  ces  vases  dans  des  puits  ou  des  ci- 
ternes. La  Ligurie  maritime,  voisinedes  Alpes,  fait 
sécher  les  raisins  au  soleil,  les  enveloppe  de  bottes 
de  joncs,  et  les  met  dansdes  tonneaux  qu’elle  ferme 
avec  du  plâtre.  Les  Grecs  substituent  au  jonc  des 
feuilles  de  platane  ou  de  vigne  ou  de  figuier,  sé- 
chées en  un  seul  jour  à l’ombre,  et  disposées 
alternativement  avec  des  couches  de  marc  dans 
le  tonneau.  De  cette  façon  l’on  conserve  le  raisin 
de  Cos  et  celui  de  Béryte,  qui  ne  le  cèdent  à nul 
autre  en  douceur.  Quelques-uns,  pour  cette  pré- 
paration, les  plongent  dans  de  la  cendre  de  lessive 
aussitôt  après  les  avoir  cueillis,  puis  les  sèchent 
au  soleil;  alors,  les  enveloppant  de  feuilles, 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  ils  les  entassent 
dans  du  marc.  Il  y en  a qui  aiment  mieux  con- 
server les  raisins  sur  de  la  sciure  ou  des  copeaux 
de  sapin , de  peuplier  ou  de  frêne.  D’autres  re- 
commandent de  les  suspendre  loin  des  pommes, 
et  aussitôt  après  la  récolte,  dans  les  greniers,  at- 
tendu que  la  meilleure  enveloppe  pour  les  raisins 
suspendus  est  la  poussière.  On  les  protège  con- 
tre les  guêpes  en  les  aspergeant  avec  de  l’huile 

nisi  maturuerint,  incremcnto  calycem  rnrapunl.  Sempr 
autem  in  pediculos  collocant  ea.  Alii  decerpunt  cum  stir- 
culis,  eosquein  medullam  sambuci  abditos  obruunt,  ut  supra 
scriptum  est.  Alii  siugulis  maiis  pirisque  singula  vasa 
tictilia  assignant , et  opercula  eoruin  picata  dolio  iterum 
includunl.  Necnon  aliqui  in  lloccis  eapsisque , quas  luto 
paleato  illinunl.  Alii  hoc  quidem  in  patinis  fictilibus  : 
aliqui  et  in  scrobe  subjecla  arena,  ila  sicca  operiunt  inox 
terra.  Sunt  qui  cotonea  cera  Pontica  illita  mclle  demergant. 
Columella  auctor  est,  in  puteos  cisternasve  in  fictilibus 
vasis  pice  diligenti  cura  illitis  mergi.  Liguria  maritiina 
Alpibus  proxima  uvas  sole  siccas  junci  fasciis  involvit , 
cadisque  conditas,  gypso  includit.  Hoc  idem  Græci  platani 
foliis,  aut  vilis  ipsius,  aut  (ici,  uno  die  in  umbra  siccatis, 
atque  in  cado  vinaceis  interpositis.  Quo  genere  Coa  uva, 
et  Berytia  servantur,  nullius  suavitati  postferendæ.  Qui- 
dam, ut  has  faciant,  in  cinere  lixivio  tingunl  protinus 
quam  detraxere  vilibus,  mox  in  sole  siccant  : tum  foliis, 
ut  supra  dictum  est,  involutas  vinaceis  stipant.  Sunt  qui 
malunt  uvas  scobe  ramentisve  abietis , populi,  fraxini 
servare.  Sont  qui  suspendi  procul  maiis,  protinusque  in 


LIVRE  XV. 
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tenue  dans  la  bouche.  Nous  avons  parlé  des  dattes 
(xiii,  9). 

XIX.  (xviii.)  Parmi  les  autres  fruits  ditspowa, 
la  figue  est  le  plus  gros;  quelques-unes  égalent 
même  les  poires.  Nous  avons  parlé,  à propos 
des  figues  exotiques,  des  merveilles  de  l’Égypte 
et  de  Chypre  (xiii,  14 et  15).  La  figue  du  mont 
Ida  est  rouge,  de  la  grosseur  d’une  olive,  plus 


ronde  seulement,  et  a le  goût  de  la  nètle;  on 
j nomme,  dans  cette  contrée,  alexandrin  un  figuier 
; :dc  la  grosseur  d’une  coudée,  rameux,  d’un  bois 

IH  fort,  pliant,  sans  lait,  ayant  l’écorce  verte,  la 
feuille  du  tilleul , mais  molle.  Onésicrite  rapporte 
; qu’en  Hyrcanie  les  figues  sont  beaucoup  plus 
; douces  que  les  nôtres,  et  que  les  figuiers  y sont 
plus  produclifs,  un  seul  donnant  270  boisseaux 
( 2339  litr.,  80 ) de  figues.  L’Italie  a reçu  des  au- 
tres pays,  de  Chalcis  et  de  Chios,  des  figues  de 
; plusieurs  espèces  : les  lydiennes , qui  sont  pur- 
purines; les mamillanes,  qui  y ressemblent;  les 
i callistruthies,  qui  sont  de  peu  meilleures  : ce  sont 
: les  plus  froides  des  figues.  Quant  aux  figues 
: d'Afrique,  que  beaucoup  préfèrent  à toutes  les 
autres,  elles  sont  l’objetd’un  grand  débat;  cette 
\ ■ espèce  n’est  naturalisée  que  depuis  peu  de  temps 
< en  Afrique,  elle  porte  le  nom  du  pays  qui  la 
produit.  Quant  à la  figue  d’Alexandrie,  elle  est 
I noire;  mais,  entr’ouverte,  la  fente  en  est  blanche; 

elle  porte  le  nom  de  délicate.  La  rhodienne  est 
! noire  aussi,  ainsi  que  la  tiburtine  , qui  est  parmi 
j ; les  précoces.  Les  livies , les  pompéiennes  ont 
les  noms  de  ceux  qui  les  ont  découvertes;  la 
I ; pompéienne  est  la  meilleure  à sécher  au  soleil  et 
I à garder  d’une  année  à l’autre,  ainsi  quelesmaris- 
ques  (sorte  de  figue)  et  celles  qui  ont  des  feuilles 
tachées  comme  le  roseau.  Il  y a encore  l’hercula- 


née,  l’albicérate,  l’aratie  blanche,  très-grosse,  et  à 
pédicule  très-court.  La  plus  hâtive  est  la  porphy- 
ritis , qui  a un  très-long  pédicule  ; elle  est  accom- 
pagnée de  la  populaire,  qui  est  très-petite  et  très- 
peu  estimée.  Au  contraire,  la  chélidonie  mûrit  la 
dernière  sur  la  fin  de  l’hiver.  Il  y a des  figuiers 
qui  sont  à la  fois  tardifs  et  précoces  : ils  portent 
deux  fois  des  figues  blanches  et  des  figues  noires, 
mûrissant  avec  la  moisson  et  la  vendange.  Il  y 
a des  figues  tardives  qui  ont  reçu  leur  nom  de  la 
dureté  de  leur  peau.  Parmi  les  figues  de  Chalcis, 
quelques-unes  portent  trois  fois.  Tarente  seule 
donne  les  figues  extrêmement  douces  qu’on 
nomme  onas.  Caton  ( Dere  rust.,  vin)  parle  ainsi  4 
des  figues  : « Plantez  les  figues  marisques  dans  un 
terrain  crayeux  ou  découvert  ; dans  un  terrain  plus 
fort  ou  fumé,  les  africaines,  les  herculanées,  les 
sagontines,  les  figues  d’hiver,  les  télanes  noires  à 
long  pédicule.  » Dans  la  suite , les  noms  et  les  es- 
pèces se  sont  tellement  multipliés,  qu’a  considérer 
ce  seul  objet,  on  reconnaît  que  la  civilisation  a 
changé.  Certaines  provinces  ont  aussi  des  figues 
d’hiver,  par  exemple  les  mœsiennes;  mais  elles 
sont  un  produit  de  l’art  et  non  de  la  nature.  On 
couvre  (4)  de  fumier,  après  l’automne,  une  petite 
espèce  de  figuier,  et  les  fruits  encore  verts  que 
l’hiver  surprend;  puis,  quand  la  température  est 
devenue  plus  douce,  dégagés  avec  l’arbre  qui  les 
porte  et  rendus  à la  lumière,  ces  fruits  reçoivent 
avidement,  comme  s’ils  renaissaient,  un  soleil  nou- 
veau, un  soleil  tout  différent  de  celui  qui  les  a 
fait  vivre  : mûrissant  en  même  temps  que.  les  au- 
tres figuiers  fleurissent,  ils  sont  précoces  dans 
une  année  qui  n’est  pas  la  leur,  et  précoces 
même  dans  la  contrée  la  plus  froide. 

XX.  L’Afrique  me  revient  en  mémoire  à propos  l 


granariis  jubeant , quoniam  oplime  sit  operimento  ptilvis 
« pensilibus.  Contra  vespas  remedio  est,  oleo  aspergi  ex  ore. 
De  palmis  diximus 

1 XIX.  (xviii.)  E reliquo  genere  pomoruin  ficus  am- 
plissima  est,  quædamque  et  piris  magnitudine  æmula.  De 
Ægyptiæ  Cypriæqne  miracutis  relulimus  inter  cxlernas. 
Ida-a  rubet  olivæ  magnitudine,  rotimdior  tantum,  sapore 
mespili.  Àiexandriuain  banc  ibi  vocant,  crassitudine  cu- 
hilati  : ramosam  , malerie  validam , tentam , sine  lacle  , 
cortice  viritti,  folio  tiliæ,  Sed  molli.  Onesicritus  tradit  in 
Hvrcania  inultum  nostris  esse  dulciores  fertilioresque,  ut 
; 2 quæ  inodios  cclxx  singulæ  ferant.  Ad  nôs  ex  aliis  transiré 
gcntibus,  Chalcide,  Chio  : quârum  plura  généra.  Siquidem 
et  Lydiæ,  quæ  sunt  purpnreæ,  et  mamillanæ , simililu- 
dinem  earum  habent  : et  callistrulhiæ  parum  sapore 
præstailtiores , ficorum  omnium  frigidissimat.  Nam  de 
Africanis,  quas  multi  pra>ferunt  cunctis,  magna  quæstio 
est  : quum  id  genus  in  Africain  nuperrime  transierit,  patriæ 
notnen  oblinent.  Nam  Alexandriua  e nigriscsl,  candieante 
rima , cognomine  delicatæ.  Nigra  et  Rliodia  est , et  Ti- 
3burtina  de  [>r;ecocibus.  Sunt  et  auctomm  nomina  iis, 
Liviœ,  Pompeiæ  : siccandis  bæc  sole  in  annuos  usus  ap- 
tissima , cuin  mariscis  , et  quas  arundinum  folii  macula 


variât.  Est  et  Herculanea,  et  albicerata , et  aratia  alba, 
pediculo  xninimo,  latissima.  Primo  autem  provenit  por- 
piiyritis,  longissimo  pediculo.  Comitatur  eam  e minimisel 
vilissimis,  popularis  dicta.  Contra  novissima  sub  hieme 
maturatur  chelidonia.  Sunt  præterea  eædem  serotinæ  et 
præcoces,  biferæ,  alba  ac  nigra,  cum  messe  vindemiaque 
inaturescenles.  Serotinæ  et  a corio  appellatæ  duro  : ex 
Chalcidicis  quarumdam  trifero  proventu.  Tarenli  tantum 
prædulces  nascunlur,  quas  vocant  onas.  Cato  de  ficis  ita  4 
meuiorat  : « Ficos  mariscas  in  loco  cretoso  aut  aperto 
serito.  In  loco  autem  crassiore  aut  stercorato  Africanas, 
et  Ilerculaneas,  Saguutinas,  liibernas,  Telanas  atras  pe- 
diculo longo.  » Postea  tôt  subiere  nomina  atquc  généra, 
ut  vel  hoc  solum  æstimantibus  apparent,  mutalam  esse 
vitam.  Sunt  et  hibernæ  quibusdam  provinciis,  sicuti 
Moesiæ,  sed  artis,  non  naturæ.  Parvarum  genus  arbo- 
rum  post  autumnum  fimo  contegunt  : deprehensasque 
in  hieme  grossos,  quæ  mitiore  cælo  refossæ  cum  arbore, 
alque  in  lucem  remissæ , novos  soles,  aliosque,  qnam 
quibus  vixere,  avide,  tamquam  iterum  natæ,  accipiunl  : 
et  cum  venientium  flore  matunscunt , alieno  præcoces 
anno , in  tractu  vel  gelidissimo. 

XX.  Sed  a Catone  appeliala  jam  tuin  Africana,  admouel  1 
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de  la  ligue  africaine,  ainsi  nommée  dès  le  temps 
de  Caton,  qui  s’en  servit  pour  frapper  les  esprits. 
Brûlant  d’une  haine  mortelle  contre  Carthage , 
inquiet  pour  la  sécurité  à venir  des  Romains, 
et  répétant,  à chaque  séance  du  sénat,  qu’il  fal- 
lait détruire  la  rivale  de  Rome,  il  apporta  un 
jour  au  sein  de  l’assemblée  une  figue  précoce  qui 
provenait  de  cette  province;  et  la  montrant  aux 
sénateurs  : « Je  vous  demande,  dit-il,  quand 
vous  pensez  que  ce  fruit  ait  été  cueilli?  « Tous 
convenant  qu’il  était  fraîchement  cueilli  : « Eh 
bien,  répliqua-t-il,  sachez  qu’il  l’a  été  à Car- 
thage , il  y a trois  jours , tant  l’ennemi  est  près  de 

2 nos  murs  I » Et  bientôt  on  entreprit  la  troisième 
guerre  punique,  où  Carthage  fut  détruite,  bien 
que  Caton  eût  été  enlevé  l’année  qui  suivit  cette 
allocution.  En  ce  trait  que  devons-nous  admi- 
rer? une  occasion  ingénieusement  ménagée  ou 
offerte  par  le  hasard,  la  rapidité  du  trajet,  la 
véhémence  de  Caton?  Ce  qui  est  par-dessus  tout, 
ce  qui  me  frappe  le  plus,  c’est  que  cette  grande 
ville,  qui  pendant  cent  vingt  ans  avait  disputé 
l’empire  du  monde,  fut  renversée  par  un  argu- 
ment tiré  d’un  fruit  : une  ligue  a fait  ce  que  n’a- 
vait pu  faire  le  souvenir  de  la  Trébie , du  Trasy- 
mène,  de  Cannes  où  le  nom  romain  semble  en- 
seveli, du  camp  carthaginois  placé  à trois  milles 
de  Rome,  et  d’Annibal  lui-même  venant  à che- 
val au  pied  de  la  porte  Colline.  Plus  que  ces  sou- 
venirs, une  figue  dans  la  main  de  Caton  rap- 

3 procha  Carthage  de  Rome.  Dans  le  forum  même, 
et  au  milieu  des  comices,  on  cultive  un  figuier,  en 
mémoire  d’une  consécration  faite  pour  la  foudre 
qui  tomba  en  ce  lieu,  ou  plutôt  en  mémoire  d’un 
autre  figuier  qui  abrita  [sur  les  bords  du  Tibre] 
Romulus  et  Rémus,  nos  fondateurs,  et  qu’on 
nomma  ruminai  (5),  parceque,  sous  son  feuillage, 

et  Africæ,  ad  ingens  documentnm  uso  eo  porno.  Namqne 
perniciali  odio  Carthaginis  flagrans,  nepotnmque  securi- 
talis  anxius,  quum  clamaret  omni  senatu  Cartliaginera 
delendam,  attulit  quodam  die  in  curiam  præcocern  ex  ea 
provincia  ticum  : ostendcnsque  Palribus ; « Interrogo  vos, 
inquit,  quando  liane  pomum  demtam  putetis  ex  arbore?  » 
Quum  inter  omnes  recentem  esse  constaret  : « Atqui  ter- 
tium,  inquit,  ante  diem  scitote  decerptam  Cartliagine  : 

î tam  prope  a mûris  habemus  hostem.  » Statimque  sumtum 
est  Punicum  tertium  bellum,  quo  Carthago  deleta  est; 
quanquam  Catone  anno  sequente  rapto.  Quid  primum  in 
eo  miremur?  curam  ingenii , an  occasionem  fortuitam, 
celeritatemque  cursus,  an  vehementiam  viri?  Supra  omnia 
est,  quo  nihil  equidem  duco  mirabilius,  tantam  illam 
urbem,  et  de  terrarum  orbe  per  exx  annos  æmulam , unius 
pomi  argumento  eversam  : qnod  non  Trebia,  autTrasy- 
nienus , non  Cannæabusto  insignes  romani  nominis , per- 
ficere  potuere  : non  castra  Punica  ad  tertium  lapidem 
vallata,  portæqueCollinæadequitansipse  Hannibal.  Tanto 

3 propius  Carlliaginem  porno  Cato  admovit.  Colitur  ficus 
arbor  in  foro  ipso  ac  Comitio  Romæ  nata,  sacro  fulguribus 
ibi  conditis  : magisque  ob  memoriatn  ejus,  quæ  nutrix  fuit 


fut  trouvée  la  louve  donnant  aux  enfants  sa  | 
mamelle,  en  vieux  latin  rumen  : un  groupe  en 
bronze  représentant  cette  merveille  a été  con- 
sacré par  l’augure  Attus  Navius  dans  le  forum  , 
comme  si  le  figuier  ruminai  y avait  passé  spon-  , 
tanément  [ des  bords  du  Tibre  ].  Là  cet  arbre  se 
dessèche,  mais  les  prêtres  ont  soin  de  le  renouve- 
ler. Il  y eut  aussi  devant  le  temple  de  Saturne  4 , 
un  figuier  qu’on  arracha  l’an  de  Rome  260  (les  ) 
vestales  firent  à cette  occasion  un  sacrifice), 
parce  qu’il  attaquait  la  base  de  la  statue  du  dieu 
Silvain.  Un  autre  figuier,  semé  fortuitement,  | 
vit  au  milieu  du  forum,  dans  le  lieu  où  un  dan- 
ger menaçant  pour  le  berceau  de  l’empire  romain, 
et  annoncé  par  un  prodige,  fut  détourné  par  Cur- 
tius  au  prix  des  plus  précieux  trésors,  c’est-à-  j 
dire  la  vertu,  la  piété  et  une  mort  glorieuse,  i 
Un  hasard  a encore  placé  dans  le  même  lieu 
une  vigne  et  un  olivier,  cultivés  par  le  peuple 
pour  l’agrément  de  leur  ombrage.  Un  autel  s’y 
trouvait;  le  dieu  Jules  [César]  le  fit  enlever,  à 
l’occasion  des  derniers  combats  de  gladiateurs 
(xix,  6 ) qu’il  donna  dans  le  forum. 

XXI.  La  figue,  seule  entre  tous  les  fruits,  1 
arrive  d’une  façon  merveilleuse  à la  maturité  II 
par  un  artifice  de  la  nature,  (xtx.)  On  nomme  ! 
caprifique  le  figuier  sauvage,  qui  ne  mûrit  ja- 
mais, mais  qui  donne  aux  autres  ce  qu’il  n’a  pas  h 
lui-même,  les  causes  productrices  se  transfé- 
rant naturellement,  et  la  putréfaction  produisant 
parfois  quelque  chose.  Ce  figuier  engendre  donc  il 
des  moucherons  ; ces  insectes,  privés  d’aliment  É 
sur  l’arbre  natal , lorsque  tout  y est  transformé 
en  putrilage,  volent  sur  le  parent  (figuier  cultivé) ; 
et,  criblant  de  morsures  la  figue,  c’est-à-dire 
ouvrant  les  pores  du  fruit  par  leur  avidité,  ils 
pénètrent  dans  l’intérieur,  amènent  d’abord  avec 

Romuli  ac  Remicondilorisac  ruminalis  appellata  : quoniam 
sub  ea  inventa  est  bipa  infantibus  præbens  rumen,  ita 
vocabant  mammam,  miraculo  ex  ære  juxta  dicato,  tam- 
qtiam  in  Comitium  sponte  transisse! , Alto  Navio  augure, 
lllic  arescit  ; rursusque  cura  sacerdotum  seritur.  Fuit  4 
et  ante  Saturni  ædem , Urbis  anno  cclx  sublata,  sacro 
a Vestalibus  facto  , quum  Silvani  simulacrum  subver- 
teret.  Eadem  fortuito  satu  vivit  in  medio  foro,  qua  si- 
dentia  imperii  fundamenta  ostento  fatali  Curtius  maximis 
bonis,  hoc  est,  virtute  ac  pietate,  ac  morte  præclara 
expleverat.  Æque  fortuita  eodem  loco  est  vitis  atque  olea, 
umbræ  gratia,  sedulitate  plebeia  satæ.  Ara  inde  sublata 
gladiatorio  munere  divi  Julii,  quod  novissime  pugnavit 
in  foro. 

XXI.  Admirabilis  est  pomi  hujusce  festinatio,  unius  in  i 
cunctis,  ad  maturitatem  properantisarte  naturæ.(xix.)  Ca- 
prificus  vocatur  e silvestri  genere  ficus  numquara  matu- 
rescens,  sed  quod  ipsa  non  liabet,  aliis  tribuens,  quoniam  est 
naturalis  causarum  transitus,  atque  e putrescentibus  iden- 
tidem  generatur  aliquid.  Ergo  culices  parit  : hi  fraudati 
alimento  in  matre,  putri  ejus  tabe,  ad  cognatam  volant  : 
morsuque  ficorum  crebro,  hoc  est,  avidiore  oastu  ape- 
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eux  le  soleil , et  introduisent  par  ces  portes  ouver- 

Ites  l’air  fécondant.  Bientôt  ils  consomment  l’hu- 
meur laiteuse,  qui  est  l’enfance  de  la  figue,  et 
qui  du  reste  s’absorbe  spontanément  aussi.  C’est 
pourquoi  dans  les  plantations  de  figuiei  on  place 
un  caprifique  au-dessus  du  vent,  pour  que  le 
- souffle  emporte  sur  les  figues  le  vol  des  mouche- 
rons. Partant  de  là,  on  a imaginé  d’apporter  d’ail- 
leurs des  tiges  de  caprifique,  de  les  attacher 
t ensemble,  et  de  les  jeter  sur  le  figuier  domestique, 
i Cela  n’est  pas  nécessaire  dans  les  terrains  mai- 
: grès  et  exposés  à l’aquilon;  là,  en  effet,  les  figues 
: se  dessèchent  spontanément  par  le  bénéfice  du 
lieu,  et  les  fentes  qui  s’y  forment  donnent  à la 
cause  de  maturation  le  même  accès  que  le  tra- 
vail des  moucherons.  Une  poussière  abondante 
produit  aussi  le  même  effet,  ce  que  l’on  voit  sur 
les  figuiers  placés  le  long  d'une  route  fréquentée  ; 
la  poussière  a la  propriété  de  dessécher  la  figue 
et  d’en  absorber  le  suc  laiteux.  L’action  du  ter- 
roir l’emporte  sur  celle  de  la  poussière  et  de  la 
caprification  : elle  empêche  les  figues  de  tomber, 
en  prévenant  la  formation  de  l’humeur  laiteuse, 

' 3 qui  rend  le  fruit  pesant  et  cassaut.  Toutes  les 
figues  sont  molles  au  toucher;  mûres,  elles  pré- 
sentent des  grains  à l’intérieur.  Le  goût,  quand 
elles  approchent  de  la  maturité,  est  celui  du  lait  ; 
quand  elles  sont  mûres,  du  miel.  Elles  vieillis- 
sent sur  l’arbre , et  elles  distillent  alors  une  li- 
queur qui  ressemble  à la  gomme.  Les  figues  sè- 
ches qu’on  estime  se  gardent  dans  des  paniers  ; 
les  meilleures  et  les  plus  grosses  sont  celles  de 
l’île  d’Ébuse  ( nt , 1 1 ) ; viennent  ensuite  les  mar- 
ruciniennes(  ni,  17  ).  Quand  les  figues  abondent, 
on  en  remplit  les  orques  ( vase  à large  ventre  ) 
en  Asie,  et  les  tonneaux  à Ruspine,  ville  d’Afri- 
que. Séchées,  elles  tiennent  lieu  de  pain  et  de 
viande;  en  effet,  Caton  [De  re  rust .,  lvi  ),  fixant 

rientes  ora  earum , atque  ita  pénétrantes,  intus  solem 
primo  seenm  inducunt,  cerealesque  auras  immitlunl  fo- 
ribus  adapertis.  Mox  lacteum  humorem,  hoc  est,  infantiam 
J î pomi , absumunl  : quod  lit  et  sponte.  Ideoque  (icetis 
capriticus  præmiltitur  ad  rationein  venti,  ut  flatus  evo- 
lantes  in  ficus  ferai.  Inde  repertum , ut  illatæ  quoque 
aliunde , et  inter  se  colligatæ  injicerentur  fia»  : quod  in 
macro  solo  et  aquilonio  non  desideratur;  quouiam  sponte 
arescunt  loci  situ , rimisque  eadeni , quæ  culicum  opéra  , 
causa  perlicit  ( neenon  uhi  multus  pulvis  : quod  evenit 
maxime  frequenti  via  apposita  ; namque  et  pulveri  vis 
siccandi.succumque  lactis  absorbendi  ) : quæ  ratio,  pulvere 
et  capriticatione  hoc  quoque  præstat , ne  décidant , ab- 
sumto  humore  tenero,  et  cum  quadam  fragilitate  pon- 
j 3 deroso.  Ficis  mollis  omnibus  tactus  : maluris  frumenta 
intus  : succus  maturescentibus  lactis , percoclis  mellis. 
Senescunt  in  arbore,  anusque  distillant  gummium  lacryma. 
Siccas  honos  laudatas  servat  in  capsis , Ebnso  insula 
praestantissimas , amplissimasque  , mox  in  Marrucinis. 
At  ubi  copia  abundat,  implentur  orcæ  in  Asia,  cadi  aulen» 
in  Kuspina  Africa!  urbe  : panisque  simul  et  obsonii 


XV. 

par  un  règlement,  qui  est  une  sorte  de  loi,  les  ali- 
ments des  ouvriers  employés  à l’agriculture, 
recommande  d’en  diminuer  la  quantité  au  mo- 
ment de  la  maturité  des  figues.  Tout  récemment  4 
on  a imaginé  de  substituer  au  fromage  des  salai- 
sons avec  des  figues  fraîches.  A l’espèce  des  figues 
appartiennent,  comme  nous  l’avons  dit  ( xm,  10), 
les  cottanes,  lescariques,  lescaunées  (6),  qui,  criées 
par  un  marchand,  furent  un  présage  funeste  au 
moment  où  M.  Crassus  s’embarqua  pour  son  ex- 
pédition contre  les  Parthes.  L.  Vitellius,  qui  fut 
plus  tard  censeur  (an  de  Rome  801  ),  transplanta 
toutes  ces  variétés  de  Syrie  dans  la  campagne 
d’Albe  ( ni , 9 ),  ayant  été  lieutenant  dans  cette 
province  vers  les  dernières  années  du  règne  de 
l’empereur  Tibère. 

XXII.  (xx.  ) On  doit  ranger  parmi  les  pommes  1 
et  les  poires  les  nèfles  et  les  sorbes.  On  distingue 
trois  espèces  de  nèfles [mespilus  gerrnanica , L.), 
l’anthédon  (7),  la  sétanie , une  troisième  espèce 
qui  est  d’une  qualité  inférieure,  ressemblant  ce- 
pendant à l’anthédon  et  nommée  nèfle  gauloise. 

La  sétanie  ( mespilus  cotoneaster,  L.  ) est  la  plus 
grosse  et  la  plus  blanche  ; le  noyau  en  est  plus 
mou;  les  deux  autres  espèces  sont  plus  petites, 
mais  d’uue  odeur  meilleure,  et  se  gardent  plus 
longtemps.  L’arbre  lui- même  est  des  plus  gros. 
Les  feuilles,  avant  de  tomber,  rougissent;  les 
racines  sont  nombreuses  et  profondes , et  par 
conséquent  difficiles  à arracher.  Cet  arbre  n’exis- 
tait pas  en  Italie  du  temps  de  Caton. 

XXIII.  (xxt.)  Les  sorbes  (sorbus domestica,  I 
L.  ) se  divisent  en  quatre  espèces  : les  unes  sont 
arrondies  comme  la  pomme , les  autres  coniques 
comme  la  poire;  d’autres,  d’une  forme  ovale, 
comme  certaines  pommes,  sont  sujettes  à être 
acides.  Les  rondes  l’emportent  par  l’odeur  et  la 
douceur;  les  autres  ont  une  saveur  vineuse;  les 

vicem  siccatæ  implent  : utpote  quum  Cato  cibaria  ruris 
operariis  justa  ceu  lege  sanciens , minui  jubeat  per  (Ici 
maturitatem.  Cum  recenti  fico  salitis  vice  casei  vesci , 4 
nuper  excogilatum  est.  Ex  hoc  genere  surit , ut  diximus  , 
cottana,  etcaricæ  : quæqueconscendenli  navim  advgrsus 
Parthos  omen  fecere  M.  Crasso,  vénales  prædicantis  voce, 
caunææ.  Omnia  hæc  iu  Albense  rus  e Syria  intulit 
L.  Vitellius,  qui  postea  censor  fuit,  quum  iegalus  in  ea 
provincia  esset , novissimis  Tiberii  Cæsaris  temporibus. 

XXII.  (xx.)  Malorum  pirorumque  generi  adnumerentnr  1 
jure  mespila  atque  sorba.  Mespilis  tria  généra,  anthedon  , 
setania  : terlium  dégénérât,  anthedoui  tamen  similius, 
quod  Gallicum  vocanl.  Selania:  majus  pomum , caudi- 
diusque,  acini  molliore  ligno  : cæteris  minus  pomum,  sed 
odore  præstantius,  et  quod  diutius  servetur.  Arbor  ipsa 
de  amplissimis.  Folia , antequam  décidant , rubescunt  : 
radices  multæ  atque  allæ , et  ideo  iuexstirpabiles.  Non  fuit 
hæc  arbor  in  ltalia  Catonis  ævo. 

XX II I . (xxi.)  Sorbis  quadruplex  differentia.  Aliis  enim  I 
eorum  rotunditas  mali , aliis  turbinatio  piri , aliis  ovata 
species , ceu  malorum  aliquibus  : hæc  obnoxia  acori  ; 


Et 
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meilleures  sont  celles  dont  le  pédicule  est  entouré 
de  feuilles  tendres.  Laquatrièmeespècese  nomme 
torminale  (8)  [sorbe  bonne  pour  les  tranchées];  elle 
n’est  employée  que  comme  remède;  le  fruit  vient 
très-abondamment  : il  est  très- petit;  l’arbre  ne 
ressemble  pas  aux  autres  sorbiers,  il  a presque 
la  feuille  de  platane.  Aucune  espèce  ne  rapporte 
avant  trois  ans.  Caton  {De  re  rust .,  vu,  cxlv)  écrit 
que  l’on  garde  aussi  les  sorbes  dans  du  vin  cuit. 

1 XXIV.  (xxn.)  Les  noix,  qui  le  disputeraient  (9) 
aux  sorbes  pour  la  grosseur,  le  cèdent  pour  l’es- 
time; les  noix,  qui  cependant  accompagnent  les 
chants  fescennins  dans  les  solennités  nuptiales. 
La  noix,  dans  sa  totalité,  est  beaucoup  plus  pe- 
tite que  la  pomme  de  pin,  mais  proportionné- 
ment  elle  a le  noyau  plus  gros.  La  nature  lui  a 
fait  aussi  un  honneur  particulier  en  la  protégeant 
par  une  double  enveloppe  : la  première,  qui  est 
une  espèce  de  coussin  ; la  seconde,  qui  est  une 
écorce  ligneuse.  C’est  cette  raison  qui  a fait  d’un 
fruit  si  bien  garde  un  symbole  sacré  dans  les  no- 
ces; explication  plus  vraisemblable  que  celle  qui 
tire  cet  usage  du  bruit  que  font  les  noix  en  tom- 

2 bant.  Le  noyer  a été  transplanté  de  la  Perse  par 
les  rois,  du  moins  les  noms  grecs  l’indiquent  : 
les  Grecs , en  effet , nomment  la  meilleure  espèce 
persique  et  royale.  Ce  furent  les  premières  déno- 
minations. On  s’accorde  à dire  que  le  nom  de 
caryon  dérive  de  la  pesanteur  de  tête  que  cause 
le  noyer  par  son  odeur  forte.  Le  brou  sert  à tein- 
dre la  laine  ; les  noix  encore  petites,  et  commen- 
çant à se  former,  sont  employées  à teindre  les 
cheveux  en  blond;  ce  procédé  a été  indiqué  par 
la  coloration  que  l’attouchement  des  noix  laisse 
sur  les  mains.  Les  noix  deviennent  grasses  en 

3 vieillissant.  La  seule  différence  des  espèces  est 
dans  la  coquille  dure  ou  fragile,  mince  ou  épaisse, 

Odore  et  suavilate  rotunda  præcellunt  : cæteris  vini 
sapor  : generosissima,  quibus  circa  pediculos  tenera  folia. 
Quarlum  genus  torminale  appellant , remedio  tantum 
probabile,  assiduum  proventu  , minimumque  porno , nr 
bore  dissimile , foliis  pæne  platani.  Non  feront  ante  tri- 
matum  ex  ullo  genere.  Cato  et  sorba  condi  sapa  tradit. 

1 XXIV.  (xxu.)  Ab  bis  locumampliludine  vindicaverint, 
quæ  cessere  auctoritati,  nnces  juglandes  : quamquam  et 
ipsæ  nuptialium  Fescenninorum  comités,  multum  pineis 
miubres  universilate , eaedemque  porlione  ampliores  nn- 
cleo.  Nec  non  et  honor  bis  naturæ  peculiaris,  gemino 
protectis  operimento  , pulvinati  primnm  calycis  , mox 
lignei  putaminis.  Quæ  causa  eas  nuptiis  fecit  religiosas, 
lot  modis  fétu  munito  : quod  est  verisimilius,  qnam  quia 

2 cadendo  tripudium  soniviuin  faciant.  Et  bas  e Perside  a 
regibus  translatas,  indicio  sunt  Græca  nomina.  Optimum 
quippe  earum  Persicon  atque  Basilicon  vocant.  Et  bæc 
fuere  prima  nomina.  Caryon  a capilis  gravedine,  propter 
odoris  gravitatem  , convenit  dictum.  Tingontur  cortice 
earum  lanæ,  et  rufalur  capillus  primom  prodeuntibus 
nuculis  : id  compertum  inlectis  tractalu  manibus.  Pin- 

3 gjiéscunt  vetustate.  Sola  differentia  generum  in  pntamine 


multiloculaire  ou  simple.  C'est  le  seul  fruit  que 
la  nature  ait  enfermé  dans  une  coquille  faite  de 
pièces  assemblées;  en  effet,  la  coquille  se  partage 
en  deux  barques,  et  le  fruit  lui-même  est  divisé 
en  quatre  par  l’interposition  d’une  membrane  li- 
gneuse. Les  autres  espèces  sont,  coquille  et  fruit, 
d’une  seule  pièce,  par  exemple  lesavellanes  (noi- 
settes, avelines),  qui  sont  aussi  du  genre  des  noix, 
et  qu’on  nommait  auparavant  abellines,  du  nom 
de  leur  origine  ( ni , 9).  Elles  sont  venues  du  Pont 
en  Asie  et  en  Grèce;  c’est  pour  cela  qu’on  les 
nomme  noix  pontiques  : des  barbes  molles  les  pro-  4 
tégent  aussi  ; maislacoquilleet  l’amande  sont  ron- 
des et  d’une  seule  pièce;  on  les  grille  comme  les 
noix  ; elles  ont  au  milieu  de  l’amande  un  ombilic. 
La  troisième  catégorie  est  formée  par  les  amandes, 
dont  l’enveloppe  extérieure , quoique  plus  mince, 
est  semblable  à celle  de  la  noix  ; la  seconde  enve- 
loppe est  aussi  une  coquille.  Le  fruit  du  dedans, 
étant  large,  ne  ressemble  pas  à la  noix;  il  est 
plus  ferme  et  d’une  saveur  plus  prononcée.  On 
ne  sait  si  l’amandier  était  en  Italie  du  temps  de 
Caton  ( De  re  rust.,  vm ) ; il  parle  bien  de  noix 
grecques,  mais  quelques-uns  rangent  ces  noix 
grecques  parmi  les  noix  ordinaires.  Il  cite  encore 
les  avellanes,  les  galbes,  les  prénestines,  qu’il 
loue  surtout;  et  il  rapporte  que  renfermées  dans 
des  pots  on  les  garde  fraîches  en  terre  ( De  re 
rust.,  cxlv  ).  Aujourd'hui  on  vante  les  amandes  5 
de  Thasos,  celles  d’Albe  ( m,  y) , deux  espèces 
d’amandes  de  Tarente  , l’une  à coquille  fragile, 
l’autre  à coquille  dure;  elles  sont  très-grosses  et 
très-allongées.  Il  yaencoreles mollusques,  dont  la 
coquille  s’entr’ouvre  d’elle-même.  Quelques-uns 
donnent  ( 1 0)  une  étymologie  honorifique  à la  noix 
( juglans  ) , et  disent  que  c’est  le  gland  de  Jupi- 
ter. Dernièrement  j’ai  entendu  un  personnage 

duro  fragilive , et  tenui  ac  crasso  , loculoso  et  simplici. 
Solum  hoc  pomum  natura  compactili  operimento  clausit  : 
namque  sont  bifidæ  putaminumcarinæ,  micleorumquealia 
quadripartita  distinctio  , lignea  intercursante  membrana. 
Cæteris  qnidquid  est , solidum  est , ut  in  avellanis , et  ipso 
nucum  genere,  quas  antea  Abeilinas  patrio  nomme  ap- 
pellabant  In  Asiam  Græciamque  e Ponto  venere,  et  ideo 
Ponticænuces  vocanlur.  Has  quoque  mollis  protegit  barba.  4 
Sed  pulamini  nucleisqne  solida  rolunditas  inest.  Eæ  et 
lorrentur.  Umbilicus  illis  intus  in  ventre  medio.  Tertia  ab 
bis  natura  amygdalis,  tenuiore,  sed  simili  juglandium 
sumrno  operimento  : item  secundo  putamiuis.  Nucléus 
dissimilis  latitudine,  et  acriore  callo.  Hæcarbor'an  fuerit 
in  Italia  Catonis  ætate,  dubitatur  : quoniam  Græcas  no- 
minal, quas  quidam  et  in  juglandium  genere  servant. 
Adjieit  præterea  avellanas  et  galbas , Prænestinas  , quas 
maxime  laudat,  et  conditas  ollis,  in  terra  servari  virides 
tradit.  NuncThasiæ,  et  Albenses  celebrantur,  et  Taren- 5 
tinarum  duo  généra  : fragili  putamine,  ac  duro;  quæ  sunt 
et  amplissimæ,  et  minime  rotundæ.  Præterea  molluscæ 
putamen  rumpentes.  Sunt  qui  honoris  nomen  interpre- 
tenlur , et  Jovis  glandem  esse  dicant.  Nuper  consularem 
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consulaire  déclarer  qu’il  avait  des  noyers  portant 
deux  fois  l’année.  Nous  avons  déjà  parlé  des  pis- 
taches (xiii,  10);  c’est  le  même  Vitcllius  qui 
le  premier  a transplanté  en  Italie  le  pistachier, 
en  même  temps  que  les  autres  arbres  dont  nous 
avons  parlé  ( xv , 21  ) ; Flaccus  Pompéius , che- 
valier romain , qui  servait  avec  lui , le  porta  à la 
même  époque  en  Espagne. 

I XXV.  (xxiu.)  Nous  donnons  aussi  le  nom  de 
noix  aux  châtaignes , bien  que  plus  rapprochées 
de  l’espèce  des  glands.  La  châtaigne  est  protégée 
par  une  enveloppe  armée  d’épines  , enveloppe  qui 
dans  le  gland  n’est  qu’ébauchée.  II  est  étonnant 
que  la  nature  ait  mis  tant  de  soin  à couvrir  des 
fruits  de  si  peu  de  prix.  Quelquefois  trois  châtai- 
. gnes  se  trouvent  sous  une  même  enveloppe.  L’é- 
. corce  est  flexible.  La  pellicule  la  plus  rapprochée 
du  fruit,  si  on  ne  l'enlève  pas,  rend  le  goût 
désagréable  dans  la  châtaigne  et  dans  la  noix.  La 
; meilleure  manière  de  manger  les  châtaignes  est 
de  les  faire  rôtir  ; on  les  moud  aussi , et  pour  les 
|j  jeûnes  des  femmes  (i  i)  elles  donnent  un  semblant 
de  pain.  C’est  de  Sardes  qu’elles  sont  originaires: 
aussi  les  Grecs  lès  nomment-ilsglands  de  Sardes; 
ils  ont  donné  plus  tard  le  nom  de  gland  de  Jupi- 
ter à l’espèce  améliorée  par  la  culture  ( marron). 

' Maintenant  on  en  a plusieurs  variétés.  Les  taren- 
tines  sont  faciles  à dépouiller,  la  digestion  n’en  est 
i ! pas  laborieuse , la  forme  en  est  aplatie.  La  châ- 
I taigne  nommée  balanitisest  plus  ronde,  très-facile 
!;  à éplucher,  et  sortant  pour  ainsi  dire  spontané- 
1 ment  de  sa  coque.  La  salarienneest  sans  piquants 
j ; - et  aplatie  ; la  tarentiue  se  laisse  moins  manier; 

| la  corellienne  est  plus  estimée,  ainsi  que  l’été- 
: rienne,  qu’on  en  a tirée  d’après  un  procédé  qui 
h sera  décrit  à l’article  de  la  greffe  (xvii  , 26);  fé- 
i t téréienne  a une  écorce  rouge,  qui  la  fait  préférer 
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viriim  audivi,  biferas  et  juglandes  nuces  habere  se  pro- 
fitentem.  De  pistaciis  et  ipsi  relulimus.  Et  hæc  autem 
idem  Vitellius  in  Ilaliarn  primus  intulit  eodem  lempore; 
p simulqne  in  Hispaniam  Flaccus  Pompéius  eques  roraanus  , 
qui  cum  eo  militabal. 

XXV.  (xxiii.)  Nuces  vocamus  et  castaneas,  quanquam 
accommodatiorés  glandium  generi.  Armatura  iis  ecliinato 
: calyce  vallum,  quod  inchoatum  glandibus  : mirumque, 

' vilis&ima  esse  quæ  lanta  occultaverit  cura  naluræ.  Trini 
: quibusdam  partus  ex  uno  calyce , cortexque  lentus. 

I Proxi  ma  vero  corpori  membrana , et  in  bis,  et  in  tiucibus 
' ^pu'eui , ni  detraliatur , infestât.  Torrere  bas  in  cibis 
! . gratins.  Moluntur  etiam  , et  præstant  jejunio  feminarum 
; quamdam  imaginem  panis.  Sardibuseæ  provenez  primum. 

I 1 J*1?0  apud  Grsrcos  Sardianos  balanos  appellant  : nam  Dios 
balanum  postea  împosuere  excellentioribus  satu  factis. 
i N,'ÜC  P'')ra  ea",m  Tarentinæ  faciles  , nec  operosæ 

8 c.bo  p anæ  figura.  Rotundior,  quæ  balanilis  vocatur, 
purgabilis  maxime,  et  spoute  prosiliens.  Pura  et  plana  est 
ex  eis  et  Salariana  : Tarentina  minus  tractabilis  : laudatior 
Corelliana;  et  ex  ea  facta,  qno  dicemus  in  insitis  modo, 

■ l Elereiana , quam  rubenà  cortex  præfert  triartgnlis,  et 


aux  châtaignes  triangulaires  et  aux  châtaignes 
noires  communes,  dites  châtaignes  à «bouillir. 
Tarente  et  Néapolis,  dans  la  Campanie , sont  les 
pays  des  plus  estimées.  On  fait  venir  les  autres 
pour  la  nourriture  des  cochons  , attendu  que  l’é- 
corce est  soudée  étroitement  jusque  dans  l’inté- 
rieur du  fruit  (12). 

XXVI.  (xxiv.)  Les  carouges  (xiii,  16),  très-  1 
douces,  ne  doivent  pas  paraître  très-éloignées  de 
la  châtaigne , si  ce  n’est  qu’on  mange  l’écorce 
même.  Recourbées  quelquefois  en  forme  de  faux, 
elles  ont  un  doigt  de  long  sur  un  pouce  de  large. 
Les  glands  ne  peuvent  pas  être  mis  au  rang  des 
fruits  ; nous  en  parlerons  à l’article  des  arbres  à 
gland  (xvi,  6). 

XXVII.  Les  autres  fruits  sont  charnus,  et  on  l 
les  divise  en  baies,  et  en  fruits  charnus  propre- 
ment dits.  Autre  est  la  chair  du  raisin , autre 
celle  delà  mûre,  autre  celle  de  l’arbouse.  Quelle 
différence  encore  entre  le  raisin , qui  n’est  que 
peau  et  suc,  la  chair  des  sébestes  (xv,  1 2) , et 
celle  des  baies,  comme  les  olives  ! Dans  la  mûre 
le  suc  de  la  chair  est  vineux  ; le  fruit  prend  trois 
couleurs,  blanc  d’abord,  puis  rouge,  et  noir 
quand  il  est  mûr.  Le  mûrier  fleurit  des  derniers 
(xvi,  4l)  et  mûrit  des  premiers;  la  mûre,  venue 
à maturité,  tache  les  mains  par  son  suc , et , non 
mûre,  les  nettoie.  C’est  l’arbre  sur  lequel  l’indus- 
trie humaine  a le  moins  gagné;  point  de  variétés, 
point  de  modifications  par  la  greffe;  on  n’est 
parvenu  qu’à  faire  grossir  le  fruit.  A Rome,  on 
distingue  les  mûres  d’Ostieet  celles  deTusculum. 

Il  vient  aussi  dans  les  ronces  des  mûres  dont 
la  chair  est  bien  différente  (xxiv,  73). 

XXVI II.  Les  fraises  de  terre  ont  une  chair  1 
différente  de  l’arbouse,  qui  est  congénère.  C’est 
le  seul  genre  de  fruits  qui,  engendrés  l’un  sur 

popularibus  nigris , quæ  coctivæ  vocantur.  Patria  lauda- 
tissimis  Tarentum  , et  in  Campania  Néapolis.  Cæleræ 
suum  pabulo  gignunlur,  scrupulosa  corticis  intra  nucleos 
quoque  ruininalione. 

XXVI.  (xxiv.)  Haud  procul  abesse  videanturetprædulces  1 
siliquæ,  nisi  quod  in  iis  cortex  ipse  manditur.  Digitorum 
omnis  longitude»  illis,  et  intérim  falcala,  pollicari  latitudine. 
Glandes  inter  poma  numerari  non  possunt  : quamobrem 
in  sua  natura  dicentur. 

XXVII.  Reliqua  caruosi  sunt  generis  : eaque  baccis  1 
atque  carnibus  distant.  Alia  acinis  caro,  alia  moris,  alia 
unedonibus  : et  alia  acinis  inter  cutem  succumque,  alia 
myxis  , alia  baccis,  ut  olivis.  Moris  succus , in  carne  vi- 
nosus  : trini  colores,  candidus  primo,  mox  rubens,  ma- 
turis  niger.  In  novissimis  florent,  inter  prima  maturescunt, 
tingunt  manus  succo  matura , eluunt  acerba.  Minimum 
in  bac  arbore  ingénia  profecerunt , nec  nominibus , nec 
insitis,  nec  alio  modo,  quam  pomi  magnitudine.  Differunt 
mora  Ostiensia,  et  Tusculana  Roraæ.  Nascuntur  et  in  rubis, 
multum  differente  callo. 

XXVIII.  Aliud  corpus  est  terrestribns  fragis,  aliud  l 
congeneri  eorum  unedoni  -.  quod  solum  pomum  simile 
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un  arbre,  l’autre  à terre,  se  ressemblent.  Quant 
à l’arbousier,  il  est  touffu  ; l’arbouse  mûrit  en 
un  an,  et  par-dessous  il  naît  des  fleurs  pendant 
que  mûrit  le  fruit  précédent.  Est-ce  le  mâle  ou  la 
femelle  qui  est  stérile?  Les  auteurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  ce  point.  L’arbouse  est  un  fruit 
sans  mérite;  le  nom  qu’il  porte  ( unedo ) l’in- 
dique; il  vient  de  ce  qu’on  ne  mange  qu’une 
arbouse  ( unum  edo).  Cependant  les  Grecs  lui 
donnent  les  deux  noms  de  comaron  et  de  meme- 
cylon  , ce  qui  montre  qu’il  y en  a deux  espèces  ; 
et  de  fait,  outre  le  nom  d’unédon  , les  Latins  ont 
aussi  celui  d’arbousier.  Juba  rapporte  que  cet 
arbre  atteint  en  Arabie  la  hauteur  de  cinquante 
coudées. 

1 XXIX.  Il  y a aussi  une  grande  différence  entre 
les  fruits  à grain.  Et  d’abord  les  raisins  eux-mê- 
mes diffèrent  par  la  fermeté,  la  mollesse,  la  gros- 
seur, le  pépin,  petit  dans  certaines  espèces,  double 
dans  d’autres,  lesquelles  donnent  le  moins  de  vin. 
Les  grains  du  lierre  et  du  sureau  sont  encore  très- 
différents,  ainsi  que  ceux  de  la  grenade,  qui  seuls 
ont  une  forme  anguleuse  : ces  derniers  n’ont  pas 
une  peau  particulière  pour  chacun,  mais  une 
enveloppe  commune  qui  est  blanche  ; les  fruits  à 
grain  sont  tout  suc  et  chair,  surtout  ceux  qui  ont 

2 un  petit  pépin.  Les  baies  offrent  aussi  de  grandes 
différences  : elles  sont  autres  sur  l’olivier,  le  lau- 
rier; autres  sur  le  lotus  (celtis  australis , L.), 
le  cornouiller;  autres  sur  le  myrte  et  le  lentis- 
que.  Elles  n’ont  pas  de  suc  sur  le  houx  et  l’é- 
pine. Les  cerises  tiennent  le  milieu  entre  les  baies 
et  les  fruits  à grain;  elles  sont  d’abord  blanches , 
comme  presque  toutes  les  baies.  Du  blanc,  cer- 
taines baies  passent  au  vert , comme  celles  de 
l’olivier  et  du  laurier;  d’autres  au  rouge,  comme 


la  mûre,  la  cerise  et  la  cornouille,  et  de  là  au 
noir,  comme  la  mûre,  la  cerise  et  l’olive. 

XXX.  (xxv.)  Il  n’y  avait  pas  de  cerisier  en  Ita- 1 I 
lie  avant  la  victoire  remportée  par  L.  Luculius 
sur  Mithridate.  L’an  680  de  Rome,  il  apporta,  le 
premier,  ces  arbres  du  Pont  ; au  bout  de  cent  vingt 
ans,  ils  sont  arrivés  au  delà  de  l’Océan  dans  la 
Bretagne.  Quelque  soin  qu’on  ait  pris,  on  n’a  pu, 
comme  nous  l’avons  dit  (xm,  21)  (13),  les  accli- 
mater en  Égypte.  Parmi  les  cerises,  les  apro- 
niennes  sont  les  plus  rouges , les  lutatiennes  sont 
les  plus  noires  ; les  céciliennes  sont  rondes.  Les 
juniennes  ont  un  goût  agréable,  mais  elles  ne 
l’ont,  pour  ainsi  dire,  que  sur  l’arbre,  étant  tel- 
lement délicates  qu’elles  ne  supportent  pas  le 
transport.  Les  plus  estimées  sont  les  duracines, 
que  la  Campanie  appelle  pliniennes  : en  Belgique 
on  préfère  les  lusitaniennes.  Sur  les  bords  du  2 > 
Rhin  il  y a même  une  cerise  tricolore,  noire,  rouge 
et  verte,  qui  semble  toujours  sur  le  point  de  mûrir,  j 
11  n’y  a pas  cinq  ans  que  l’on  connaît  les  laurées, 
d’une  amertume  qui  n’est  pas  désagréable  ; elles  i 
proviennent  de  greffe  sur  laurier.  Le  cerisier 
macédonien  est  petit,  rarement  il  dépasse  trois  : 
coudées;  le  chamæcerasus  est  un  arbrisseau  en- 
core plus  petit.  Le  cerisier  est  un  des  premiers 
arbres  qui  récompensent  le  travail  annuel  du  cul- 
tivateur; il  aime  le  nord  et  les  localités  froides. 
On  sèche  aussi  la  cerise  au  soleil , et  on  la  con- 
serve, comme  l’olive , dans  des  barils. 

XXXI.  (xxvi.)  On  prépare  de  la  même  façon  1) 
les  cornouilles  ( cornus  mas,  L.)  et  le  lentisque , 
comme  si  tout  était  produit  pour  la  voracité  de  < 
l’homme.  Ou  mêle  les  saveurs , et  l’on  force  l’une  ' 
à plaire  par  son  mélange  avec  l’autre.  On  mêle  i 
les  régions  et  les  climats  ; pour  une  espèce  de 


frulici , terræque  gignitur.  Arbor  ipsa  fruticosa.  Fructus 
anno  maturescit;  pariterque  floret  subnascens,  et  prior 
coquitur.  Mas  sit , an  femina  sterilis , inter  auctores  non 
constat.  Poimun  inbonorum,  ut  cui  nomen  ex  argumento 
tit  unum  tantum  edendi.  Duobus  tamen  boc  nomimbus 
appellant  Græci , comaron  et  memecylon  : quo  apparet 
totidem  esse  généra.  Et  apud  nos  alio  nomme  arbu  us 
vocatur.  Juba  auctor  est,  quinquagenuin  cubitorum  alti- 

Incline  in  Arabia  esse  eas.  _ - 

1 XXIX  Acinorum  quoque  magna  est  differentia.  Primum 
inter  uvas  ipsascallo,  teneritate,  crassitudine,  intenore 
ligne,  aliis  parvo,  et  aliis  etiam  gemino  qui  minime  fera- 
ces  musti.  Plurimum  vero  differunt  ederæ  sambucique 
acini  • et  figura  etiam  Punici , angulosi  quippe  soh. Nec 
cutis  u lia  singulis  præter  communem  .quæ  est  candida  : 
totisque  succus  et  caro  est,  iis  præc.pue  quibus  parvu- 
, lum  inest  ligni.  Magna  et  baccis  d.lferenl.a  : al.æ  namque 
suntolivis,  lauris;  et  alio  modo  loto,  cornis;  alio  myrtis, 
lentisco.  Aquifolio  enim  ac  spinae  sine  succo;  medioque 
etiamnum  genere  inter  baccas  acinosque  ceras.s  -.  pomum 
his  primo  candidum  , et  fere  omnibus  baccis.  Mox  alns  vi- 
rescil,  ut  olivis , lauris  : rubet  vero  moris , ceras18 , cornis. 
Deinde  nigrescit  moris,  cerasis,  olivis. 


XXX.  (xxv.)  Cerasi  ante  victoriam  Mitliridaticam  L.  I 
Luculli  non  fuere  in  ltalia.  Ad  Urbis  annnm  iiclxxx  is  pri- 
mum vexit  e Ponto  . annisque  exx  trans Oceanumm  Bri- 
lanniam  usque  pervenere.  Eadem,  ut  diximus,  in  Ægypto. 
mil  la  cura  potuere  gigni.  Cerasorum  Apromana  ma,  une 
rubent  : nigerrima sunl  Lutatia  : Cæciliana  veroelrotunda. 
Junianis  grains  sapor,  sed  pæne  tantum  sub  arbore  sua, 
adeo  teneris  , ut  gestalum  non  tolèrent.  Prmcpalus  dura- 
cinis,  quæ  Pliniana  Campania  appellat  : in  Belgica  vero  Lu- 
sitanis.  In  ripis  etiam  Rbeni , tertius  ns  colos  e mgro  ac  2 
rubenti  viridique,  similis  maturescentibus  semper  Minus 
quinquennium  est,  quod  proniere,  quæ  vocant  laurea 
non  ingratæ  amaritudinis , insitæin  lauro.  Sont  et  Macé- 
donien parvæ  arboris,  raroque  tria  cubita  excedent.s  : et 
minore  etiamnum  frutice,  chamæcerasi.  Inter  prima  hoc 

e nomis  colono  graliam  annuam  refert.  Septemlnone  Irigi- 
disquegaudet -.  siccatur etiam  sole,  conditurque,  ut  olt'a, 

XXXI.  (xxvt.)  Quæ  cura  et  cornis,  alque  etiam  len-  t 
tisco  adliibetur,  ne  auid  non  bominis  ventri  natum '«JJ 
vidcatur.  Miscenlur  sapores,  et  alio  abus  Pjacere  “g  * 
Miscentur  vero  et  lerræ  cætique  tractus.  In  alio  c.b.  g 
nere  India  advocatur , in  alio  Ægyptus , Creta , J » 
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mels  on  fait  contribuer  l’Inde,  pour  une  autre 
l’Égypte,  la  Crète,  Cyrène,  et  chaque  pays. 
L’homme  ne  s’arrête  même  pas  devant  les  poi- 
sons, pourvu  qu’il  dévore  tout.  Cela  se  verra 
mieux  quand  nous  parlerons  des  herbes, 
l XXXH.  (xxvn.)  En  attendant,  notons  les  sa- 
veurs appartenant  tant  aux  fruits  qu’aux  sucs,  et 
qui  sont  au  nombre  de  treize  : douce,  suave, 
grasse , amère , astringente , âcre  , piquante , 
acerbe,  acide,  salée;  plus,  trois  genres  de  saveurs 
d’une  nature  extrêmement  merveilleuse.  Le  pre- 
mier genre  est  celui  où,  comme  dans  le  vin,  on 
sent  à la  fois  plusieurs  saveurs,  l’astringente,  la 
piquante,  la  douce  et  la  suave,  toutes  saveurs 
qui  appartiennent  à d’autres  substances.  Le  se- 
cond genre  est  celui  où , comme  dans  le  lait,  on 
sent,  il  est  vrai,  nne  saveur  étrangère,  mais 
aussi  une  saveur  spéciale  et  qui  n’est  qu’à  lui. 

: 2 En  effet,  le  lait  n’a  pas  une  saveur  qu’on  puisse 
vraiment  qualifier  de  douce , grasse,  ou  suave; 
mais  il  y domine  un  goût  agréable,  qui  tient  lieu 
d’une  saveur  prononcée.  Le  troisième  genre  est 
l’eau,  qui  n’a  aucun  goût  (xxxi,  22),  aucun 
principe  particulier;  mais  cela  même  lui  donne 
un  goût  propre  et  la  met  dans  une  catégorie  à 
part,  à tel  point  qu’une  eau  est  mauvaise  quand 
on  y sent  un  goût  ou  un  principe  quelconque. 
L’odeur  joue  un  grand  rôle  dans  toutes  les 
saveurs,  et  a avec  elles  une  grande  affinité: 
l’eau  n’a  aucune  odeur;  et  elle  est  altérée  si  on 
y sent  la  moindre  odeur.  Il  est  singulier  que  les 
trois  principaux  éléments  de  la  nature  soient 
sans  saveur,  ni  odeur,  ni  principe  particulier  : 
l’eau,  l’air  et  le  feu. 

tl  XXXIII.  (xxvm.)  Parmi  les  sucs,  les  sucs 
vineux  appartiennent  à la  poire,  à la  mûre,  à la 
baie  de  myrte,  et,  chose  singulière,  n’appartien- 
nent pas  au  raisin.  Les  sucs  gras  appartiennent 

singulæque  ferræ.  Nec  cessai  in  veneficiis  vita,  dummodo 
omnia  devoret.  Planius  hoc  fietin  herbarum  natnra. 

1 XXXII  (xxvix.)  Intérim  qwe  sunl  communia  et  pomis 
oinnibiisqne  sticcis , saponim  généra  xm  reperiuntur  : 
dulcis,  suavis,  pinguis,  amarus,  austerus,  acer,  acutus, 
acerbus,  acidus,  salsus.  Præter  hæc,  tria  su nt  généra 
mirabili  maxime  natura.  Unum,  in  quo  plures  paritersen- 
tiuntur  sapores,  nt  vinis  : namque  in  bis  et  austerus,  et 
acutus,  et  dulcis,  et  suavis  : onines  alieni.  Alterum  est 
genus,  in  quo  sil  et  alienus  quidem,  sed  et  suus  quidam 

2 ac  peculiaris , ut  in  lacté.  Siquideni  inest  ei,  quod  tamen 
jure  dici  dulce,  et  pingue,  et  suave  non  posset,  obti- 
nenle  lenitatc  , quæ  ipsa  succedit  in  saporis  vicem.  Nul  lus 
hic  aquis , ne  succus  quidem,  ut  lameu  eo  ipso  (iat  ali- 
quis,  ac  suum  genus  facial.  Sentiri  quidem  aquæ  saporem 
ullum  succumve,  vilium  est.  Magnum  bis  omnibus  in 
oiloie  niomentum  , et  magna  cognatio,  qui  ipse  nullus  est 
aquis  : aut  si  sentitur  , omnino  vilium  est.  Miruin  , tria  na- 
tura;  præcipua  elementa  sine  sapore  esse,  siueodore  sine 
snico  : aquas,  aéra,  ignés. 

' * XXXIII.  (xxvm.)  Ergo  succorum  vinosi  piro,  moro, 
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à l’olive,  à la  baie  du  laurier,  à la  noix , à l’a- 
mande; les  sucs  doux  , au  raisin,  à la  figue , à la 
datte;  le  suc  aqueux,  à la  prune.  Il  y a aussi 
une  grande  différence  dans  la  couleur  du  suc;  il 
est  couleur  de  sang  dans  la  mûre,  la  cerise,  la  cor- 
nouille,  le  raisin  noir;  il  est  blanc  dans  le  raisin 
blanc;  il  est  couleur  de  lait  dans  la  figue  au  som- 
met, il  ne  l’est  pas  dans  le  corps;  il  est  écumeux 
dans  les  pommes.  Celui  des  pêches  est  incolore; 
et  même  dans  les  duracines,  qui  sont  très-juteu- 
ses, qui  pourrait  dire  la  couleur  du  jus?  L’odeur 
offre  aussi  des  particularités  merveilleuses  : elle  2 
est  piquante  dans  les  pommes,  faible  dans  les 
pêches,  nulle  dans  les  fruits  doux.  Le  fait  est  que 
les  vins  doux  sont  inodores;  les  vins  ténus  sont 
plus  odorants,  et  ces  derniers  sont  beaucoup 
plus  promptement  potables  que  les  vins  épais. 
Les  fruits  odorants  ne  sont  pas  en  même  temps 
agréables  au  palais,  attendu  que  le  goût  n’y  ré- 
pond pas  à l’odeur.  Dans  les  citrons,  l’odeur  est 
très-pénétrante,  et  le  goût  très-âpre  ; il  en  est  de 
même  jusqu’à  un  certain  point  dans  les  coings; 
les  figues  sont  sans  odeur. 

XXXIV.  Tels  sont  les  genres  et  les  espèces  des  l 
fruits;  maintenant  présentons-en  les  caractères 
dans  un  cadre  plus  étroit.  Quelques-uns  naissent 
dans  des  gousses  qui  sont  douces  elles-mêmes,  et 
qui  renferment  une  graine  amère;  cependant  il 
arrive  plus  souvent  que  la  graine  plaise  et  que  la 
gousse  soit  rebutée.  D’autres  sont  formés  par  des 
baies  qui  ont  le  noyau  eu  dedans,  la  chair  au 
dehors,  comme  les  olives,  les  cerises.  Certaines 
ont  la  chair  en  dedans , le  bois  en  dehors,  comme 
les  baies  qui,  avons-nous  dit , viennent  en  Égypte 
(xm,  17  ).  Ces  remarques  sur  les  baies  s’appli- 
quent aussi  aux  poma  ; les  uns  ont  la  chair  en 
dedans  et  le  bois  en  dehors,  comme  les  noix; 
les  autres,  la  chair  en  dehors  et  le  bois  en  dedans, 

myrto  : minime  (qnod  miremur)  uvis.  At  pingues  olivæ, 
lauro,  nuci  juglandi , amygdalis  : dulces  uvis,  ficis,  pal- 
mis  : aquosus  prunis.  Magna  differenlia  et  in  colore  succi. 
Sangnineus  moris,  cerasis,  coruis,  uvis  nigris.  Idem  albis 
caudidus.  Lacteus  in  capite  ficis,  in  corpore  non  item; 
spumeusmalis  : nullus Persicis,  quoi»  præserlim  déracina 
succo  abundent:  sed  quis  cjus  ullum  dixerit colorera?  Sua 
et  in  odore  miraculé.  Malis acutus;  Persicis  dilutus,  dulci-  2 
bus  nullus.  Nam  et  vinuni  (ale  sine  odore,  tenue  odoratius  : 
mulloque  celerius  talia  ad  usum  veniunt,  quam  pinguin. 
Quæ  odorata,  non  eadem  in  guslu  lenera  : quia  non  suni 
pariter  odor  et  sapor.  Quamobrem  citreis  odor  acerrimus. 
sapor  asperrimus  : quadamtenus  et  coloneis  : nullusquc. 
odor  ficis. 

XXXIV.  Et  hactenus  sint  species  ac  généra  pomorum  , 1 
naturas  a retins  colligi  par  est.  Aliasiliquisgignunlur,  ipsis 
dulcibus,  seraenque  complexis  amaruin  : quuin  in  pluri- 
bus  semina  placeant,  in  siliqua  damnentur.  Alia  baccis, 
quai  um  inlus  lignum,  et  extra  caro,  ut  olivis  , cerasis.  Ali- 
quorum  intus  baccæ,  foris  lignum,  ut  bis  quæ  in  Ægypto 
diximus  gigni.  Quæ  baccis  natura,  eadem  et  pomis.  Alio- 
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comme  les  pêches  et  les  prunes;' et  la  partie  inu- 
tile est  entourée  du  fruit,  tandis  que  dans  les  au- 
tres le  fruit  est  entouré  de  la  partie  inutile.  Les 
noix  sont  renfermées  dans  une  coquille,  les  châ- 
taignes dans  une  écorce;  on  enlève  l’écorce  des 
châtaignes,  mais  on  mange  celle  des  nèfles.  Les 
glands  sont  couverts  d’une  enveloppe  écailleuse, 
les  raisins  d’une  peau,  les  grenades  d’une  écorce 
et  d’une  peau.  Les  mûres  sont  composées  de  chair 
et  de  suc,  les  cerises  de  peau  et  de  suc.  Quelques 
fruits  se  détachent  facilement  du  bois,  comme 
les  noix  et  les  dattes;  quelques-uns  y adhèrent, 
comme  les  olives  et  la  baie  du  laurier.  D’autres 
possèdent  l’une  et  l’autre  propriété,  comme  les 
pêches  : en  effet , dans  les  duracines  ( xv , 11), 
la  chair  adhère  et  ne  peut  être  séparée  du  noyau, 
tandis  qu’elle  s’en  sépare  facilement  dans  les  au- 
tres espèces.  Quelques  fruits  n’ont  de  bois  ni  au 
dedans  ni  au  dehors,  comme  certaines  dattes 
?.  ( xiii,  9 ).  Dans  quelques  espèces  le  bois  même 
se  mange  comme  fruit , par  exemple  dans  l’es- 
pèce d’amande  qui,  avons-nous  dit  ( xm,  17  ), 
vient  en  Égypte.  Certains  fruits  ont  une  double 
enveloppe  inutile,  les  châtaignes,  les  amandes, 
les  noix.  D’autres  sont  composés  de  trois  parties: 
le  corps,  le  bois,  et  une  graine  dans  le  bois, 
exemple  les  pêches.  Quelques-uns  sont  pressés 
les  uns  contre  les  autres , comme  les  raisins  et  les 
sorbes,  qui,  rangées  de  toutes  parts  autour  des 
branches,  les  font  plier  à la  manière  des  grappes 
de  raisin.  D’autres  sont  clair-semés,  comme  les 
4 pèches.  D’autres  sont  renfermés  dans  une  espèce 
de  ventre , comme  les  grenades.  D’autres  sont 
suspendus  à des  pédicules,  comme  les  poires; 
d’autres  à des  grappes,  comme  les  raisins  et  les 
dattes;  d’autres  à des  pédicules  et  à des  grappes, 
comme  sur  le  lierre  et  le  sureau  ; d’autres  sont 
sessiles,  comme  sur  le  laurier;  d’autres  présen- 

2 rum  intus  corpus,  et  foris  lignum,  ut  nucum.  Aliis  foris 
corpus,  intus  lignum,  ut  Persicis  et  prunis  : vitiumque 
cinctum  fructu,  quum  fruclus  alibi  muniatur  vilio.  Puta- 
mine  clauduntur  nuces,  corio  castaneæ.  Detrahilur  hoc 
iis  : at  in  mespilis  manditur.  Crusta  teguutur  glandes,  ente 
uvæ,  corio  et  membrana  Punica.  Carne  et  succo  moi  a 
constant,  cote  et  succo  cerasi.  Quædam  statim  a ligno  re- 
cedunt , ut  nuces , et  palmæ.  Quædam  adhærent , ut  olivæ 
laurique.  Quorumdam  generi  utraque  est  natura , ut  Persi- 
cis. Etenim  duracinis  adhæret  corpus,  e lignoque  avelli 
naquit  : quum  in  cæteris  facile  separetur.  Quibusdam  nec 
a intus,  nec  extra  lignum;  ut  in  palmarum  genere.  Aliquo- 
rum  lignum  ipsum  in  usu  et  pomi  vice,  ut  generi  amyg- 
dalæ,  quam  in  Ægypto  gigni  diximus.  Quorumdam  extra  , 
gemina  geminantur.vitia,  ut  in  castaneis,  amygdalis,  nu- 
cibusque  juglandibus.  Quorumdam  natura  trigemina  est . 
corpus,  deinde  lignum,  rursusque  semen  in  ligno,  ut  Per- 
sicis. Quædam  inter  se  densa , ut  uvæ , sorba  : quæ  ramos 
circumdata  ex  omni  parte  uvarum  modo  degravant.  Alia 
4 rara,  ut  in  Persicis.  Quædem  alvo  continentur , ut  granata. 
Dp.pendcut  alia  pediculis,  ut  pira  ; alia  racemis , ut  uvæ, 


tent  les  deux  modes,  comme  les  olives,  qui  ont 
la  queue,  les  unes  courte,  les  autres  longue.  Quel  - 
ques-uns portent  une  sorte  de  cupule,  comme  les 
grenades,  les  nèfles,  le  lotus  (nymphœa  nelum- 
bo)  d’Égypte  et  de  l’Euphrate.  Quant  aux  parties 
qu’on  estime  et  recherche  dans  les  fruits,  elles 
sont  diverses  : les  dattes  plaisent  par  la  chair, 
les  dattes  de  Thèbes  par  la  peau,  les  raisins  et 
les  dattes  caryotes  par  le  jus,  les  poires  et  les 5 
pommes  par  leur  chair  ferme,  les  pommes  de 
miel  par  leur  chair  tendre,  les  mûres  par  leur 
consistance  cartilagineuse,  les  noyaux  par  leur 
amande.  Certains  fruits  en  Égypte  sont  recher- 
chés pour  leur  peau,  par  exemple  les  figues  ca- 
riques.  La  peau  des  figues  fraîches  se  jette 
comme  une  pelure,  celle  des  figues  sèches  plaît 
beaucoup.  Dans  le  papyrus  ( xm,  1 1 ),  la  férule 
(xx,  9 et  23)  et  l’épine  blanche  (xm,  36; 
xxiv,  GG),  la  tige  elle-mcme  sert  de  fruit;  des  j 
tiges  de  figuier  ont  un  même  emploi.  Parmi  les 
arbrisseaux , le  câprier  se  mange  tige  et  fruit. 

Et  dans  la  caroube,  ce  qu’on  mange  (xv,  2G), 
qu’est-ce  autre  chose  que  du  bois?  N’omettons  pas  î 
la  particularité  qu’offre  la  graine  de  la  caroube: 
elle  ne  peut  être  appelée  ni  une  chair,  ni  un 
noyau , ni  un  cartilage,  et  on  ne  trouverait  pour 
elle  un  autre  nom. 

XXXV.  ( xxix.)  La  nature  des  sucs  est  surtout  1 
admirable  dans  le  myrte;  car  seule  de  tous  les 
fruits  la  baie  de  ce  végétal  donne  deux  espèces  j 
d’huile  (xv , 7 ) et  deux  espèces  de  vin  ( xiv , 1 9), 
et  de  plus  le  myrtidanum , dont  nous  avons  parlé 
(xiv,  19).  Chez  les  anciens,  cette  haie  a eu  en- 
core un  autre  usage  : avant  que  l’on  connût  le 
poivre  (xii,  14),  on  l’employait  comme  cette 
épice  ( xxvii,  49  ) ; elle  a même  donné  le  nom  à 
un  mets  de  haut  goût,  qu’on  appelle  encore  au- 
jourd’hui rayrté.  C’est  avec  la  même  substance  ' 

palmæ:  alia  et  pediculis  et  racemis,  utederæ,  sambuci; 
alia  ramo  adhærent,  ul  in  lauro.  Quædam  utroque  modo, 
ut  olivæ;  nam  et  brèves  pediculi  et  longi.  Quædam  vascu- 
lis  constant,  ut  Punica  et  mespila,  lotosquein  Ægypto  et 
Euphrate.  Jam  vero  diversa  gralia  et  commendalio.  Carne  j I 
palmæ  placent , crusta  Tbebaicæ , succo  uvæ,  et  caryotæ  : 
callo  pira  ac  mala,  corpore  melimela,  mora  carlilagine,  nu- 
ciei  grano.  Quædam  in  Ægypto  cute,  ulcaricæ.  Détraliitur 
bæc  ficis  vireutibus,  ut  putamen  :eadem  in  siccis  maxime 
placel.  In  papyris  et  ferulis , spinaque  alba,  caulis  ipse 
pomum  est.  Sunt  et  ficulni  caules.  In  frulicoso  genere, 
cum  caule  capparis  : in  siliquis  vero  quod  manditur,  quid 
nisi  lignum  est  P non  omittendaseminis  earum  proprietale  : 
nam  neque  corpus,  nec  lignum,  nec  cartilage  dici  potest, 

neque  aliud  numen  inveniet. 

XXXV.  (xxix.)  Succorum  natura  præcipuam  admiratio- 1 
nem  in  myrto  habet,  quando  ex  una  omnium  olei  ''inique 
bina  généra  fiunt.  Item  myrtidanum,  ut  diximus.  Etablis 
usus  baccæ  luit  apud  antiquos  , anteqnam  piper  reperirc- 
tur,  illius  obtinens  vicem  : quodant  etiam  generosi  obsonu 
nomine  iude  tracto , quod  etiam  nunc  myrtatum  vocatur. 
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qu’on  relève  la  saveur  du  sanglier;  et  la  baie  de 
myrte  s’ajoute  dans  presque  toutes  les  sauces. 

1 XXX VI.  Le  myrte  lui-même  fut,  dit-on,  vu 
pour  la  première  fois  dans  l’Europe  citérieure, 
qui  commence  aux  monts  Cérauniens  ( ni,  ini- 
tio  ),  à Circéi  ( ni,  9 ),  sur  le  tombeau  d’Elpénor  ; 
il  a gardé  le  nom  grec,  ce  qui  montre  que  c’est 
un  arbre  exotique.  Il  y avait  des  myrtes  sur  l’em- 
placement qu’occupe  Rome,  au  moment  où  on  la 
fonda;  car  la  tradition  rapporte  que  les  Romains 
et  les  Sabins  , ayant  voulu  combattre  à cause  de 
l’enlèvement  des  femmes,  se  purifièrent,  après 
avoir  déposé  les  armes , avec  des  branches  de 
myrte,  dans  le  lieu  où  se  trouvent  les  statues  de 
Vénus  Cluacine.  Dans  l’ancienne  langue,  cluere 
signifiait  nettoyer.  Cet  arbre  s’emploie  aussi  en 

2 fumigation  (xxv,  59  ).  Il  fut  choisi  alors  parce 
qu’il  est  consacré  ( xn,  3 ) à Vénus,  qui  préside 
aux  unions.  Je  ne  sais  si  le  myrte  n’est  pas  le  pre- 
mier arbre  planté  à Rome  dans  les  lieux  publics, 
plantation  mémorablement  prophétique.  Au  nom- 
bre des  plus  vieux  temples  est  celui  de  Quirinus, 
c’est-à-dire  de  Romulus  lui-même  : deux  myrtes 
sacrés,  plantés  devant  le  temple,  y vécurent  long- 
temps, appelés  l’un  patricien  , l’autre  plébéien; 
pendant  beaucoup  d’années  le  myrte  patricien  eut 
la  prédominance,  plein  de  sève  et  de  vigueur; 
et  tant  que  le  sénat  fleurit  il  fut  énorme  : le 
myrte  plébéien  était  rabougri  et  chétif;  mais 
quand  il  prit  le  dessus  au  moment  où  le  myrte 
patricien  commença  à se  flétrir,  pendant  la  guerre 
des  Marses,  l’autorité  des  sénateurs  s’affaiblit, 
et  peu  à peu  ce  corps  majestueux  tomba  dans 
l’épuisement  et  la  stérilité.  Il  y eut  aussi  un  vieil 
autel  consacré  a Vénus  Myrtée,  appelée  aujour- 
d’hui Véuus  Murtia. 

1 XXXVII.  Caton  adistingué  ( Dererust .,  vm) 

Eadentque  origine  aprorum  sapor  commendatur , plerum-  . 
que  ad  intinctus  additis  myrtis. 

1 XXXVI.  Arbor  ipsa  in  Europe  cileriore  cælo,  quod  a 
Cerauniis  montibus  incipit , prirnum  Circeiis  in  Elpenoris 
tuniulo  visa  Iraditur  : Græcumque  einomen  lemaiiet,  quo 

i peregrinani  esse  apparet.  Fuit  ubi  nunc  Roma  est,  jarn 
tum  quuin  conderelur  : quippe  ita  tradilnr,  myrtea  ver- 
bena  Romanos  Sabinosque , quum  propter  raplas  virgi- 
nes  dimicare  voluissent,  depositis  armis  purgalos  in  eo 

1 loco,  qui  nunc  signa  Veneris  Cluacinæ  babel.  Cluere 
eniin  antiqui  purgare  dicebant.  Et  in  ea  quoque  arbore 

1 suffimenti  genus  habetur.  Ideo  tum  electa,  quoniarn  con- 
junctioui,  et  huic  arbori  Venus  præest.  Haud  scio,  an 
prima  omnium  in  locis  publicis  Romæ  sala , fatidico  qui- 
dem  et  memorabili  angurio.  Inter  anliquissima  namquc 
delubia  habetur  Quirini,  boc  est,  ipsius  Romuli  : iti  eo  sa- 
cræ  fuere  myrti  duæ  ante  ædem  ipsam  per  longum  tein- 
pus,  altéra  patricia  appellata , altéra  plebeia.  Patricia 
multis  annis  prævaluit,  exuberans  ac  læta,  quanuliu 
seuatus  quoque  tloruil,  ilia  ingens  : plebeia  retorrida  ac 

■ squalida.  Quæ  posteaquam  evaluit,  tlavescente  patricia, 

■ Marsico  bello,  languida  auctoritas  patrum  facta  est,  ac 
paulatim  in  slerilitatem  eraarcuit  majeslas.  Quin  et  ara 


! trois  espèces  de  myrtes  : le  myrte  noir,  le  blanc, 
le  conjugule,  appelé  ainsi  peut-être  à cause  des 

i mariages  et  de  ce  myrte  de  Vénus  Cluacine 
(xv,  3G,  2).  Aujourd’hui  on  distingue  le  myrte  en 
sauvage  et  cultivé,  qui  tous  deux  renferment  une 
variété  à larges  feuilles;  l’oxymyrsine  (xxm,  83  ) 
n’appartient  qu’au  myrte  sauvage.  Les  topiai- 
res  (l4)  distinguent  le  myrte  cultivé  en  myrte  de 
Tarente  à la  feuille  petite,  en  myrte  du  pays  à la 
feuille  large,  en  myrte  hexasticheà  feuilles  très- 
touffues  et  disposées  sur  six  rangs.  Ce  dernier 
n’est  d’aucun  usage.  Les  deux  autres  espèces  sont 
rameuses.  Je  pense  que  le  myrte  conjugule  est 
celui  que  nous  appelons  myrte  du  pays.  C’est  en 
Egypte  que  le  myrte  est  le  plus  odorant.  Caton 
( De  re  rust .,  exxv)  a écrit  qu’on  fait  un  vin  avec 
le  myrte  noir,  en  le  faisant  sécher  à l’ombre  jus- 
qu’à complète  dessiccation,  et  en  le  mettant  en- 
suite dans  du  moût  ; que  si  les  baies  ne  sont  pas 
sèches,  il  se  produit  de  l’huile.  Plus  tard  on  a 
découvert  le  moyen  de  faire  un  vin  blanc  avec  le 
myrte  blanc  : on  prend  deux  setiers  ( 1 litr.  08) 
de  myrte  pilé,  on  fait  macérer  dans  trois  hémines 
(o  litr.  81)  de  vin,  et  on  exprime.  On  sèche 
aussi  les  feuilles  (xxnx,  81  ),  seules,  jusqu’à  ce  2 
qu’elles  se  réduisent  en  une  poudre  employée  au 
traitement  des  plaies  sur  le  corps  humain:  cette 
poudre  est  légèrement  mordante,  et  arrête  les 
sueurs.  Bien  plus,  chose  singulière,  l’huile  de 
myrte  a une  certaine  saveur  vineuse;  c’est  une 
liqueur  onctueuse,  qui  a une  efficacité  spéciale 
pour  corriger  les  vins;  on  en  arrose  préala- 
blement les  chausses;  elle  retient  en  effet  la  lie, 
ne  laisse  passer  que  le  vin  purifié,  et  accompague 
la  liqueur  ainsi  filtrée,  dont  elle  rehausse  le  goût. 
Une  baguette  de  myrte  portée  à la  main  est  utile 
à un  voyageur  qui  fait  une  longue  route  à pied. 

i vêtus  fuit  Veneri  Myrteæ,  quam  nunc  Murtiam  vo- 
cant. 

XXXVII.  Cato  tria  généra  myrti  prodidit,  nigram,  1 
candidam,  conjugulam,  fortassis a conjugiis,  et  iilo  Clua- 
cinæ genere.  Nunc  et  alia  dislinctio,  salivæ,  aut  siives- 
tris  : et  in  utraque  latifoliæ.  In  silveslri , propria  oxymyr- 
sine.  Sativarum  généra  topiarii  faciunt  : Tarentinam  folio 
minuto  : nostralem,  patulo  : hexasticham  densissiino , ’ 
senis  foliorum  versibus.  Hæc  non  est  in  usu  : ramosa 
utraque  alia.  Conjugulam  existimo,  nunc  nostratem  dici. 
Myrtus  odoratissima  in  Ægypto.  Cato  docuit  vinum  fieri  e 
nigra,  siccata  usque  in  ariditatem  in  umbra,  atque  ita 
mustoindita.  Si  non  siccentur  baccæ,  oleum  gigni.  Postea 
compertum,  et  ex  alba  vinum  fieri  album,  duobus  sex- 
tariis  myrti  tusæ,  in  vini  tribus  beminis  maceratæ,  ex- 
pressæque.  Folia  et  per  se  siccantur  in  farinam  , ad  bulce-  2 
rum  remedia  in  corpore  humano,  leniter  mordaci  pul- 
vere,  ac  refrigerandis  sudoribus.  Quin  iiitmo  oleo  quoque 
(mirum  dictu)  inest  quidam  vini  sapor,  sintulque  pinguis 
liquor,  præcipua  vi  ad  corrigenda  vina,  saccis  ante  per- 
fusis.  Retinet  quippe  fæcem,  nec  præler  pu  rum  liquorem 
transite  patitur,  datque  se  comitem  præcipua  commenda- 
tioue  liqualo.  Virgæ  quoque  ejus  gestatæ  manu  viatori 
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Des  branches  de  myrte  que  le  fer  n'a  pas  tou- 
chées, disposées  en  ceinture,  sont  bonnes  contre 
les  hernies. 

i XXXVIII.  Le  myrto  est  aussi  entré  dans  les 
choses  de  la  guerre.  Postumius  Tubertus,  vain- 
queur des  Sahins  pendant  son  consulat  ( an  de 
Rome  251  ),  qui  le  premier  fut  honoré  de  l’ova- 
tion , marcha  couronné  du  myrte  de  Vénus  Vic- 
torieuse, parce  qu’il  avait  obtenu  facilement  le 
succès  sans  verser  de  sang,  et  rendit  cet  arbre 
désirable  même  aux  ennemis.  Ce  fut  dès  lors  la 
couronne  de  l'ovation,  excepté  pour  M.  Crassus, 
qui,  ayant  vaincu  les  esclaves  fugitifs  et  Spar- 
tacus,  marcha  couronné  du  laurier.  Masurius 
rapporte  que  les  triomphateurs,  sur  leur  char, 
ont  aussi  porté  la  couronne  de  myrte.  L.  Pison 
dit  que  Papirius  Mason,  qui  le  premier  ( an  de 
Rome  523  ) triompha  des  Corses  (il  triompha 
sur  le  mont  Albain),  assistait,  couronné  de  myrte, 
aux  jeux  du  cirque  ; ce  fut  le  grand-père  mater- 
nel du  second  Scipion  l’Africain.  Marcus  Vaté- 
rius(l5)  portait  deux  couronnes,  l’une  de  laurier, 
l’autre  de  myrte  ; c’était  un  vœu  qu’il  avait  fait. 

i XXXIX.  ( xxx.  ) Le  laurier  est  consacré  spé- 
cialement aux  triomphes;  il  plaît  même  dans  les 
maisons  ; il  garde  la  porte  des  empereurs  et  des 
pontifes  ; seul  il  orne  les  palais,  et  veille  sur  le 
seuil.  Caton  ( De  rerust.,  cxxxm  ) en  distingue 
deux  espèces  ; le  laurier  de  Delphes  et  celui  de 
Chypre.  Pompeius  Lenæus  (xxv,  d)  & ajouté 
celui  qu’il  a appelé  mustax,  parce  qu’on  le  met 
sous  le  mustaceum  (sorte  de  gâteau);  il  dit 
que  cette  espèce  a la  feuille  très-grande,  flas- 
que et  blanchâtre;  que  le  laurier  de  Delphes  est 
d’une  couleur  uniforme,  plus  vert,  et  a la  baie 
très-grosse,  et  d’un  rouge  tirant  sur  le  vert;  que 
c’est  avec  ce  laurier  que  l’on  couronne  les  vain- 


queurs à Delphes,  les  triomphateurs  à Rome  ; 
que  le  laurier  de  Chypre  a la  feuille  courte, 
noire,  imbriquée  sur  le  bord,  et  crépue.  Depuis, 
le  nombre  des  espèces  a augmenté  : le  laurier- 
tin  ( viburnum  tinus , L.),  qui  est  regardé  par 
les  uns  comme  un  laurier  sauvage,  par  les  autres 
comme  un  arbre  particulier  (la  couleur  en  est  2 
différente,  la  baie  en  est  bleue);  le  laurier  royal, 
qui  commence  à être  appelé  auguste  : l’arbre  est 
très-grand  ainsi  que  les  feuilles,  et  le  goût  des 
baies  n’est  pas  âpre.  Quelques  uns  prétendent 
que  le  laurier  royal  et  le  laurier  auguste  ne  sont 
pas  les  mêmes,  et  que  le  royal  est  une  espèce 
particulière,  à feuilles  plus  longues  et  plus  larges. 

Les  mêmes  auteurs  font  une  espèce  à part  du 
baccalia  ( xvn  , 11),  qui  est  le  laurier  le  plus 
commun  et  le  plus  fertile  en  baies.  On  ajoute 
que  le  laurier  stérile  est  le  laurier  des  triomphes,  I 
celui  qu’emploient  les  triomphateurs  : cela  m’é- 
tonne beaucoup,  à moins  que  le  laurier  stérile 
n’ait  été  introduit  dans  les  triomphes  par  lè  dieu  i 
Auguste,  et  qu’il  ne  provienne  de  ce  laurier  qui, 
comme  nous  le  dirons  (xv,  40),  fut  envoyé  du 
ciel  à ce  prince,  et  qui  est  le  plus  petit  de  tous, 
à feuille  crépue  et  courte,  et  très-rare.  Dans  la 
topiaire  (i  G)  figure  le  taxa  ( J ray  on , ruscus  hy- 
poglossum , L.  ),  dont  les  .feuilles  portent  au 
milieu  une  foliole  en  forme  de  languette.  Le 
laurier  spadonien  n’a  pas  cette  languette;  il  sup- 
porte merveilleusement  l’ombre  : aussi,  quel- 
que ombragé  que  soit  un  terrain,  il  y pullule.  Il  3 j 
y a aussi  le  chamædaphné  (xxiv,  81  ) ( ruscus 
racemosus,  L.  ),  arbrisseau  sauvage.  Il  y a encore  | 
le  laurier  alexandrin  ( ruscus  hypophyllum, 
L.),  que  quelques-uns  nomment  idéen,  d’autres 
hvpoglottion , d’autres  danaé , d’autres  carpo- 
phyllon,  d’autres  hypelate.  De  la  racine,  il  jette 


prosunt  in  longo  itinere  pediti.  Quin  et  virgei  annuli  exper- 
tes fer  ri  inguinnm  lumori  medentur. 

1 XXXVIII.  Bellicis  quoque  se  rebns  inseruit  : tuum- 
phansqne  de  Sabinis  Postumius  Tubertus  in  consulatu 
(qui  primus  omnium  ovans  ingressus  Urbem  est),  quo- 
niam  rem  leviter  sine  cruore  gesserat , myrto  Vener.s 
Vict.icis  coronatus  iucessit , optabilemque  arborem  el.am 
bostibus  fecit  llæc  postea  ovantium  fuit  corona,  excepto 
r“"de  fugilivis  et  Spartaco  lanrea  coronatus 
incessit  Masurius  auclor  est,  curru  quoque  t.iump han- 
tes mvrtea  corona  usos.  L.  Piso  tradit,  Papinum  Maso- 
nem  qui  primus  in  monte  Albano  triumphavit de  CorMS, 
myrto  corm.atum  ludos  Circenses  spertare  solilum.  Ayus 

duabus  coronis  utebatur,  laurea,  et  myrtea,  qui  et  hoc 

i ' xXX IX  ( xxx  ) Laurus  triumphis  proprie  dicatur,  vel 

gnSLa  dnroibus , j.nil.ix  W»  ' 

solaet  domos  exornat,  et  ante  Umma  excubat  Duo  ej  s 
généra  tradit  Cato  : Delphicam  et  Cypriam.  Pompeius 
Lenæus  adjecit  quam  mustacem  appellav.t,  quomam  mus- 
taceis  Mihjiceretur.  Hanc  esse  folio  maximo,  flaccidoque 


et  albicante  : Delphicam  æquali  colore',  viridiorem,  maxi- 
mis  bàccis  a.qne  e viridi  rubenlibus.  Hac  Victor*  Delph.s 
coronari , et  tnumphantê  Roniæ.  Cypriam  esse  folio  breu, 
"per  margines  imbricato,  crispam  .Postea  accessere 
cenera.  Tinus  : hanc  silvestrem  laurum  altqm  intelhgunt  , 
nonnulli  soi  generis  arborera.  Differt  color  : est  emm  c 
rærulea  bacca.  Accessit  et  regia,  quæ  crepit  Angusta  ap- 1 
pellari , amplissima  et  arbore  et  folio,  bacc.s  gusta tu  quo- 
que non  asperis.  Aliqui  negant  eamdem  esse,  et  smun 
gémis  régira  faciunt,  longioribus  foins  lat.or.busque.  l.dem 
in  alio  genere  baccaliam  appellant  banc  quæ  vulgat.ss.ma 
est , baccarumque  fertilissima.  Sterilem  vero  earum  (qood 
maxime  miror)  triumplialem  , eaque  dicunt  tnumphanles 
uti  ■ nisi  id  adivo  Augusto  cœpit,  ut  docebimus,  ex  ea 
lauru,  quæ  ei  missa  e cæloest,  minima  altitudine,  loiio 
crisno  ac  brevi,  inventu  rara.  Accedit  in  topiario  op«r 
taxa,  excrescenle  in  medio  folio  parvulo,  veluti  lac.ma 
lolii.  Ek sine  ea  spadonia , mira  opacitatis  patientia  . i ■ ~ , 
que  qnanlalibet  sub  umbra  solum  implet.  Est  et  ch.  * 
daphne  silvestris  frutex.  Est  et  Alexandr.na , quam  « W* 
Idæam  alii  hypoglottion , alii  danaen,  alu  carpophyllon, 

àhîTiypelaten  ^vocanU  Rames  spargit  a radice  dodranta-  | 
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des  branches  de  neuf  pouces  de  long,  employées 
dans  les  couronnes,  à feuille  plus  aiguë  que  le 
myrte,  plus  molle,  plus  blanche  et  plus  grande; 
la  graine,  placée  entre  les  feuilles,  est  rouge:  ce 
laurier  abonde  sur  l’Ida  [de  la  Troade]  et  autour 
d'Héraclée  du  Pont  ; on  ne  le  trouve  que  dans  des 
régions  montagneuses.  L’espèce  nommée  daph- 
noideest  aussi  l’objet  de  dénominations  multiples, 
pélasge,  eupétalon,  couronne  d’Alexandrie:  c’est 
un  arbrisseau  rameux,  dont  la  feuille  est  plus 
épaisse  et  plus  molle  que  celle  du  laurier,  et 
dont  le  goût  brûle  la  bouche  et  la  gorge;  les 
baies  sout  d’un  roux  noirâtre.  Les  anciens  ont 
noté  que  la  Corse  ne  renfermait  aucune  espèce  de 
laurier;  depuis  on  l’y  a semé,  et  il  y prospère. 

t XL.  Le  laurier  est  pacifique:  présentémêmeen- 
tre  des  ennemis  armés,  il  indique  la  trêve.  Pour  les 
Romains  messager  de  joie  et  de  victoire,  on  le  joint 
aux  lettres;  on  en  pare  les  lances  et  les  javelots. 
Il  décore  les  faisceaux  des  généraux  ; de  là  il  est 
déposé  dans  le  giron  de  Jupiter  très-bon  et  très- 
grand,  toutes  les  fois  qu’une  nouvelle  victoire 
a apporté  l’allégresse.  Ce  n’est  point  parce  qu’il 
est  toujours  vert,  parce  qu’il  est  pacifique  (à  ces 
deux  titres  l’olivier  lui  serait  préférable),  mais 
c’est  parce  qu’il  est  le  plus  bel  arbre  du  Parnasse, 
et  pour  cela  aimé  d’Apollon,  divinité  à laquelle 
les  rois  de  Rome  primitive  envoyaient  des  pré- 
sents; témoin  L.  Rrutus.  Peut-être  aussi  ho- 
nore-t-on cet  arbre  parce  que  là  Brutus  mérita 
de  rendre  la  liberté  à son  pays,  en  baisant,  d’a- 
près l’oracle,  cette  terre  féconde  en  lauriers.  Une 
raison  de  plus,  c’est  que,  parmi  les  arbres  plantés 
et  reçus  dans  nos  demeures,  seul  il  n’est  pas 
frappé  de  la  foudre.  Je  croirais  que  ce  sont  là  les 
raisons  qui  lui  ont  valu  l’honneur  de  figurer  dans 
les  triomphes,  plutôt  que  de  croire,  avec  Masu- 

les,  coronarii  operis,  folio  acutiore  quam  myrli,  molliore 
et  candid:ore,  et  majore  : semine  inter  folia  rubro.  Plu- 
rima  in  Ida,  et  circa  Heraclcam  Ponli,  nec  nisi  in  mon- 
tuosis.  ld  quoque,  quod  daphnoides  voeator,  genus  , in 
nominnm  ambitn  est.  Alii  enim  Pelasgum  , alii  eupetalon  , 
alii  stephanon  Alexandri  vocant.  Et  hic  frutex  est  ramo- 
sus , crassiore  ac  molliore,  quam  laurus,  folio  : ciijns gus- 
talu  aCcenditur  os  atque  gultur,  baccis  e nigro  ru  fis.  No- 
tatum  antiquis,  milium  genus  laurus  in  Corsica  fuisse  : 
quod  nunc  satum  et  ibi  provenit. 

1 XL.  lpsa  pacifera,  ut  quam  prætendi  etiam  inter  arma- 
is hostes  quietis  sit  indicium.  Romanis  præcipue  lætitiæ 
victoriarumque  nnntia  additur  litteris,  et  militum  lanceis, 
pilisque.  Fasces  Imperatorum  décorât.  Ex  bis  in  gremio 
Jovis  Optimi  Maximique  depouitur,  quoties  lætitiarn  nova 
Victoria  attulit.  Idque  non  quia  perpetuo  viret,  nec  quia 
pacifera  est,  præferenda  ci  utroque  olea,  sed  quia  specta- 
tissnna  m monte  Paruasso  : ideoque  etiam  grata  Apollini, 
assnetis  eo  dona  mitlere  jam  et  regibus  Romanis,  teste  L. 

2 Bruto.  Fortassis  etiam  inargumentum  : quoniam  ibi  liber- 
•alem  publicam  is  meruissel,  lauriferam  tellurem  illam 
Oï-ulatus  ex  responso  : et  quia  manu  salaria»  receptarum- 


rius,  qu’il  sert  de  fumigation  et  de  purification 
pour  le  sang  versé  dans  la  guerre.  Au  reste,  il 
n’est  pas  permis  d’abaisser  le  laurier  et  l’olivier 
à des  usages  profanes;  si  bien  qu’on  ne  doit  pas, 
même  pour  le  culte  propitiatoire  des  dieux , em- 
braser avec  ces  bois  les  aræ  ( autels  des  dieux 
supérieurs  et  inférieurs)  et  les  altaria  (autels 
des  dieux  supérieurs  ).  Le  fait  est  que  le  laurier  3 
proteste  contre  le  feu  par  un  pétillement  mani- 
feste, et  par  une  sorte  d’aversion  ; le  bois  en  est 
bon  pour  les  affections  des  intestins  et  des  nerfs 
(xxiii,  80).  On  dit  que  l’empereur  Tibère  quand 
il  tonnait  se  couronnait  de  laurier,  de  crainte  de 
la  foudre  (ii,  56).  11  y a aussi  dans  l’histoire  du  J 
dieu  Auguste  des  particularités  mémorables  rela- 
tives au  laurier.  Livie  Drusilla,  qui  par  son  ma- 
riage prit  le  nom  d’Augusta,  déjà  fiancée  à 
l’empereur,  reçut  dans  son  giron,  étant  assise,  une 
poule  d’une  blancheur  admirable,  qu’un  aigle 
laissa  tomber  du  haut  des  airs  sans  que  la  vo- 
latile se  fît  de  mal  : Livie,  contemplant  l’oiseau 
sans  crainte,  vit,  nouvelle  merveille,  qu’il  tenait 
en  son  bec  un  rameau  de  laurier,  chargé  de  baies. 
Les  aruspices  ordonnèrent  de  conserver  la  poule 
et  sa  progéniture,  de  planter  la  branche  et  d’en 
avoir  soin  religieusement;  ce  que  l’on  fit  dans 
la  maison  de  campague  des  Césars,  placée  sur  le 
bord  du  Tibre,  à neuf  milles  de  Rome,  sur  la  voie 
Flaminienne,  et  dite  pour  cette  raison  Ad  gallinas 
(aux  poules);  et  il  en  provint  un  bosquet  merveil- 
leux. Dans  la  suite,  Auguste,  triomphateur,  tint  5 
dans  la  main  une  branche  de  ce  laurier,  eten  porta 
sur  la  tête  une  couronne  ; tous  les  empereurs  ont 
suivi  son  exemple  : on  prit  l’habitude  de  planter 
les  branches  qu’ils  avaient  tenues  , et  l’on  voit 
encore  des  bosquets  de  lauriers  qui  ont  des  noms 
distincts  dus  à cette  circonstance.  De  là  peut- 

j que  in  domos,  fulmine  sola  non  icitur.  Ob  bas  causa* 
equidem  crediderim,  honorem  ei  habitum  in  triumphis 
potins,  quam  quia  suffimentum  sit  cædis  Itoslium  et  pur- 
gatio,  ut  tradit  Masurius.  Adeoque  in  profanis  usibus, 
pollui  laurum  et  oleam  fas  non  est,  ut  ne  propitiandis 
quidem  numinibus  accendi  ex  bis  altaria  aræve  debeant. 
Laurus  quidem  manifesto  abdical  ignés  crepitu,  et  qua-  3 
dam  detestatione  : inleraneorum  etiam  vitia  et  nervorurn 
ligno  torquente.  Tiberium  principem  tonante  cælo  coronari 
ea  solitum  feront  contra  fulminum  metus.  Sunt  et  circa  4 
divum  Augustum  eventa  ejus  cligna  memoratu.  Namque 
Liviæ.  Drusillæ  , quæ  poslea  Angusta  matrimouii  nomen 
accepit,  quum  pacta  esset  ilia  Cæsari , galfinam  conspictii 
candoris  sedenti  aquila  ex  alto  abjecit  in  gremium  illæ- 
sam;  inlrcpideque  mirant!  accessit  ruiraculum  , quoniam 
teneret  rostro  laureum  ramum  onustum  suis  baccis.  Con- 
servari  aliteni  et  sobolem  jussere  aruspices,  ramumque 
enm  seri,  ac  rite  custodiri.  Quod  factum  est  in  villa  Cæ- 
sarum  , fluvio  Tiberi  imposita  juxta  nouum  lapident  Fla- 
minia  via,  quæ  ob  id  vocatur  Ad  gallinas  : mireque  silva 
provenit.  Ex  ea  triumpbans  postea  Cæsar,  laurum  in  manu  à 
tenuit,  coronamque  capite  gessit;  ac  deinde  imperatores 
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être  date  le  changement  de  l’ancien  laurier 
triomphal  (xv,  39).  C’est  le  seul  des  arbres  de 
dénomination  latine  dont  le  nom  soit  donné  à 
des  individus  du  sexe  masculin  (xxxi,  3);  c’est 
le  seul  dont  la  feuille  ait  une  appellation  spéciale  : 
nous  la  nommons  laurea . Le  nom  de  cet  ar- 
bre donné  à un  lieu  dure  encore  dans  ltome  : 

Ca*ares  cuncti  Traditusque  mos  est  ramos,  quostenue- 
rutit , serendi,  et  durant  silvæ  nominibus  suis  discrète, 
(ortassis  ideo  mutatistriumphalibus.  Unius  arborum  latina 
lingua  uoinen  impunitur  viris.  Unius  folia  distinguuntur  ap- 
pellations : laureatn  enini  vocamus.  Durât  et  in  Urbe  itnpo- 


on  appelle  sur  le  mont  Aventin  Loretum  un  em 
placement  où  il  y eut  une  forêt  de  lauriers.  Le 
laurier  est  employé  dans  les  purifications.  Ajou 
tons  en  passant  qu’on  le  plante  aussi  de  bou- 
ture (xvn,  Il  ),  pour  répondre  au  doute  de  Dé- 
mocrite  et  de  Théophraste  ( Ilist.,  ii,  1 ).  Passons 
maintenant  aux  arbres  des  forêts. 

situai  loco,quando  Loretum  in  Aventiuo  VocaVur,  ubi  silva 
lauri  fuit.  Eadem  purificationibus  adliibetur  : testatuin- 
quesit  obiter  et  ramo  eam  seri , quoniatu  dubitavere  De- 
inocritus  alque  Theopbrastus.  Nuuc  dicentus  silveslrium 
îialuras. 


NOTES  DU  QUINZIÈME  LIVIiE. 


(1)  Théophraste  n’a  point  dit  cela,  du  moins  si  c’est  au 
I passage  du  troisième  chapitre  du  livre  IVe  que  Pline  fait  al- 
lusion. L’auteur  grec  remarque  que  dans  la  préfecture  de 
Thèhes  en  Égypte  il  y a des  oliviers  qui  y viennent  fort 

; bien  sans  être  arrosés  par  l’eau  du  Nil , dont  ils  sont  éloi- 
, gnés  de  plus  de  300  stades (40  milles)  ; mais  ils  sont  arrosés 
j par  des  eaux  de  source. 

(2)  11  est  probable  que  Pline  a confondu  le  persica  (pé- 
cher) avec  le  persea  ( balanites  œgyptiaca , Delile),  qui 
pouvait  très-bien  se  trouvera  Rhodes,  et  y être  stérile  : car 
pourquoi  le  pécher  n’aurait-il  pas  porté  de  fruits  dans  cette 

: tle? 

(3) M.  Fée  penseque  les  tubères  sont  quelque  variété  des 
jujubes. 

(4)  Parvarum  autem  Vulg.  — Autem  n’est  ni  dans  les 
anciennes  éditions , ni  dans  Sillig. 

(5)  Ac  ruminalis  Vet.  Dalech.  — Ac  om.  Vulg.  — Ac  ru- 
i rninalis  om.  Editt.  Vet.,  Sillig. 

(0)  Un  marchand,  criant  ces  figues  appelées  cannées, 

. disait  : Cauneas;  et,  l’a  se  prononçant  comme  un  v , cela 
; faisait  cavneas;  ce  qui  signifiait , dans  une  prononciation 
i rapide  : cave  ueeas,  gardez-vous  d’aller.  De  là  le  fâcheux 
augure  pour  Crasstis,  qui  en-ce  moment  s’embarquait  à 
1 Blindes  pour  l’expédition  contre  les  Parthes. 

(7)  Pour  l’anthédon  on  a désigné  lesorbus  torminalis,  L.; 

• mais  on  a de  la  peine  à le  distinguer  du  sorbus  torminalis 


dont  Pline  parle  dans  le  paragraphe  suivant.  Quant  à la  nèfle 
gauloise,  les  commentateurs  sont  dans  le  doute;  on  a indi- 
qué le  cratægus  oxyacantha  des  botanistes  modernes. 

(8)  Ce  sorbus  torminalis  a été  rapporté  soit  au  sorbus 
torminalis  des  modernes,  soit  au  cratægus  azarolus , L. 

(9)  Vindicaverint  Chiffl.  — Vindicaverunt  Vulg. 

(10)  Interpretantur,  dicant  Sillig.  — Interpretantur,  di- 
cuntVulg. 

(11)  Quoique  les  mss.  s’accordent  à donner  feminarum  , 
je  serais  porté  à croire  qu’il  faut  lire  farinarum.  Comparez 
XVI,  6, 1 : Necnon  et  inopia frugum  arefactis  ( glandibus) 
molitur  farina  spissaturque  in  panis  usum. 

(12)  Ferruminatione  Dalech.  — Ruminatione  Vulg. 

(13)  D’après  Hardouin,  Pline  se  réfère  ici  au  passage 
(XIII,  21)  où  il  dit  que  dans  le  nome  Sébenny tique  d’Égypte 
il  ne  vient  que  du  papyrus.  Cela  me  paraît  fort  douteux  ; 
et  je  serais  plutôt  porté  à supposer  de  la  part  de  Pline  un 
lapsus  de  la  mémoire. 

(14)  Je  garde  ce  nom  latin,  pour  lequel  il  n’y  a pas  d’équi- 
valent exact  en  français.  Jardinière  st  trop  compréhensif. 
Le  topiaire  était  un  jardinier  qui  savait  donner  diverses 
formes  aux  arbres  en  les  taillant,  et  la  topiaire  (opns  to- 
piarium),  l’art  de  ce  jardinier. 

(15)  Il  s’agit  du  frère  de  Valerius  Publicola,  qui  expulsa 
les  rois. 

(16)  Voyez  note  14. 


00899099009009999099080999839099939999909099999999999999099 


LIYfU: 


! I.  Les  arbres  fruitiers,  ceux  qui,  par  leurs  sucs 
plus  doux , ont  les  premiers  apporté  le  plaisir 
dans  la  nourriture  et  appris  à rendre  délicieux  un 
aliment  nécessaire , qualités  précieuses  qu’ils 
doivent  à des  mariages  et  à des  greffes  soit  sponta- 
nées soit  créées  par  la  main  de  l’homme,  et  cadeau 
que  nous  avons  fait  ainsi  aux  oiseaux  même  et 
aux  quadrupèdes;  les  arbres  fruitiers,  dis-je,  sont 
■2  tous  compris  dans  ce  qui  précède.  A la  suite  il 
conviendrait  de  parler  des  arbres  à gland , qui 
ont  fourni  la  première  nourriture  des  mortels,  et 
qui  les  ont  alimentés  daus  leur  condition  dénuée  et 
sauvage  ; mais  j’intervertis  cet  ordre  pour  laisser 
parler  l’étonnement  que  j’ai  éprouvé  en  voyant 
quel  était  le  genre  de  vie  d’hommes  vivant  sans 
arbres  ni  arbustes,  (i.)  J’ai  déjà  dit  (xm,  50)  que 
dans  l’Orient  plusieurs  nations  près  de  l’Océan 
sont  réduites  à cette  nécessité.  Mais  j’ai  vu  moi- 
même  dans  le  Nord  les  Chauques  (iv,  ü9)  qu’on 
3 appelle  grands  et  petits  : la  est  un  espace  im- 
mense , inondé  deux  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures  par  les  flots  débordés  de  l’Océan,  qui  en- 
vahit ce  théâtre  de  l’éternelle  question  posée  par 
la  nature , à savoir  si  la  contrée  appartient  à la 
terre  ou  à la  mer  (l).  Une  nation  misérable  y oc- 
cupe des  buttes  élevées,  ou  des  tertres  faits  de 
mains  d’homme,  au-dessus  des  plus  hautes  ma- 
rées, point  connu  par  expérience.  La  sont  les  ca- 
banes. Semblables  à des  navigateurs  quand  les 
eaux  couvrent  tout  alentour,  à des  naufragés 
quand  elles  se  sont  retirées,  ces  hommes  pour- 

LIBER  XVI. 


I I.  Pomiferæ  arbores , qtiæque  rnitioribus  succis  volup- 
tatem  primæ  cibis  attulerunt , et  necessario  aliraento 
delicias  miscere  docuerunt,  sive  illæ  ultro,  sive  ab  homme 
didicere  blandos  sapores  adoptione  et  connubio,  idque 
mnnus  etiam  feris  volucribusque  dedimus,  inlra  prædictas 
*!  constant.  Proximum  eratnarrare  glandiferas  quoque,  quæ 
primæ  victum  morlaliiim  aluerunt,  nulrices  inopis  ac  feræ 
sortis,  ni  præverti  cogeret  admira tio  usu  comperta,  quæ- 
nam  qualisque  essel  vita , sine  arbore  alla , sine  fratice  vi- 
ventinm  (î.)  Diximuset  in  Oriente  quidem  juxta  Oceanum 
complures  ea  in  necessitate  gentes.  Sunt  vero  in  septem- 
trione  visæ  nobis  Chaucorum , qui  majores  minoresque 
appellantur.  Vasto  ibi  inealu  , bis  dierura  noctiumque 
singulanim  intervallis , effusus  in  immensum  agitur 
Océan  us,  æternam  o|>erieus  reruni  naturæ  controversiam  : 
dubiumque  tenæ  sit,  an  pars  maris.  Illic  misera  gens 
uimulos  obliuet  altos,  aut  tribunalia  structa  manibus  ad 


XVI. 


suivent  autour  de  leurs  chaumières  les  poissons 
qui  s’enfuient  avec  la  mer.  Ils  ne  peuvent  avoir  4 
de  bétail,  se  nourrir  de  lait  comme,  les  nations 
limitrophes,  ni  même  guerroyer  contre  les  bêtes 
sauvages,  puisque  tout  taillis  est  relégué  au  loin. 
Avec  des  algues  et  des  joncs  marins  ils  font  des  i 
cordes  pour  tisser  leurs  filets;  ils  façonnent  à la  j 
main  de  la  boue,  qu’ils  sèchent  au  vent  plutôt  j 
qu’au  soleil , et  c’est  avec  cette  tourbe  qu’ils  cui- 
sent leurs  aliments  et  réchauffent,  leurs  entrail- 
les glacées  par  le  nord  ; ils  n’ont  pour  boisson 
que  de  la  pluie  gardée  dans  des  trous  à l’entrée  de 
leurs  demeures.  Voilà  des  nations  qui,  si  elles 
sont  vaincues  aujourd’hui  par  le  peuple  romain,  j 
disent  qu’on  les  réduit  en  esclavage!  Soit;  sou-  | 
vent  la  fortune  épargne  ceux  qu’elle  veut  punir.  1 

II.  Autre  merveille  des  forêts  : elles  couvrent  i j 
tout  le  reste  de  la  Germanie,  et  ajoutent  de 
l’ombre  au  froid.  Les  plus  hautes  ne  sont  pas  I 
éloignées  des  Chauques  sus-nommés,  surtout  1 
autour  de  deux  lacs.  Le  littoral  lui-même  est  j 
occupé  par  des  chênes,  fort  pressés  de  pousser;  1 
minés  par  les  flots  ou  poussés  par  les  vents , ils 
entraînent  avec  eux  de  vastes  îles  qu’ils  embras- 
sent de  leurs  racines  ; et  aiusi  debout , en  équi- 
libre, ils  naviguent  avec  leurs  branches  immenses 
pour  agrès.  Ils  ont  souvent  effrayé  nos  flottes, 
quand  les  flots  les  poussaient  comme  à dessein 
contre  les  proues  des  vaisseaux  arrêtés  la  nuit, 
et  que  les  marins,  ne  sachant  à quel  remède 
recourir,  engageaient  un  combat  naval  coutre  ! 

expérimenta  altissimi  æstus,  casis  ita  impositis  : navigan-  i 
tibns  similes,  quuni  integant  aquæ  circumdala  : naufragis 
vero,  quum  recesserint  : (ugientesque  cum  mari  pisces  i 
circa  tuguria  venantur.  Non  peeudem  bis  habere , non  4 
lacté  ali,  ut  finitimis  , ne  cum  feris  quidem  dimicare  con- 
tigit,  omni  procul  abacto  frulice.  Ulva  et  paluslri  jtinco 
tunes  nectunt  ad  prælexenda  piscibus  retia  -.  captumque 
manibus  lutum  ventis  magis,  quam  sole  siccantes  : terra 
cibos  , et  rigentia  septemtrione  viscera  sua  unint.  Potus 
non  nisi  ex  imbre  servato  scrobibus  in  vestibulo  domus. 

Et  bæ  gentes , si  vincantur  bodie  a populo  romano, 
servire  se  dicunt!  Ita  est  profecto  : multis  fortuna  pareil 
in  pœnam. 

II.  Aliud  e silvis  miraculum  ; totam  reliquani  Germa-  i 
niam  repleut,  adduntque  frigori  umbras  : altissinnr  lamen 
band  procul  supra  dictis  Cbaucis , circa  duos  præcipuu 
lacus.  Littora  ipsa  oblinent  quercus,  maxima  avidilate 
nascendi  : snffossœque  fluctibus,  aut  propulsæ  flatibus, 
vaslas  complexu  radicum  insulas  secum  auferuut  : alque 
ita  libratæ  stantes  navigant  ingentium  ramornm  arma- 
mentis,  sæpe  territis  classibus  noslris,  quum  velut  iudustria 
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: des  arbres.  Ça.)  Dans  les  mêmes  régions  septen- 
trionales, la  forêt  Hercynienne,  aux  chênes  énor- 
mes, respectés  par  le  temps  et  contemporains  de 
l’origine  du  monde,  est,  par  cette  condition  pres- 
que immortelle , la  plus  surprenante  des  merveil- 
les. Sans  parler  de  singularités  qu’on  ne  croirait 
. paS)  n est  certain  que  la  rencontre  des  racines 
qui  vont  au-devant  les  unes  des  autres  soulève 
des  collines,  ou,  si  la  terre  ne  les  accompagne 
I pas,  elles  s’élèvent  jusqu’aux  branches,  rivali- 
• sent  à qui  montera  le  plus  haut , etvforment  des 
arcades  assez  larges  pour  laisser  passer  des  esca- 
drons. (ni.)  Ces  arbres  sont  particulièrement  de 
l’espèce  du  chêne  à gland , qui  est  le  plus  honoré 
chez  les  Romains. 

III.  ( iv.)  C’est  le  chêne  qui  fournit  les  couron- 
nes civiques,  la  plus  illustre  décoration  du  cou- 
: rage  militaire,  et  depuis  longtemps  l’emblème  de 
la  clémence  impériale  (2),  alors  que,  au  milieu  de 
. l’impiété  des  guerres  civiles,  on  a commencé  à re- 
garder comme  une  belle  action  de  ne  pas  tuer  un 

1 citoyen.  La  couronne  civique  l'emporte  sur  la 
, couronne  murale,  sur  la  couronne  vallaire  (3), 

sur  la  couronne  d’or,  quoique  celle-ci  l'emporte 
par  le  prix  du  métal;  elle  l’emporte  aussi  sur  les 
couronnes  rostrales,  bien  qu’illustrées  dans  les 
temps  modernes  par  deux  noms  glorieux  :M.Var- 
ron  ( vu , 3 1 ),  à qui  Pompée  le  Grand  la  donna 
à l’issue  de  la  guerre  des  pirates,  et  M.  Agrippa, 
qui  la  reçut  de  César  [Auguste]  après  la  guerre  de 

2 Sicile,  qui  fut  aussi  une  guerre  de  pirates.  Jadis 
les  rostres  des  vaisseaux , fixés  au-devant  de  la 
tribune , décoraient  le  forum , et  semblaient  une 
couronne  posée  sur  la  tète  même  du  peuple  ro- 
main. Mais  les  rostres,  lorsqu’ils  eurent  été  fou- 
lés et  souillés  par  les  séditions  tribunitiennes, 
lorsque  l’intérêt  public  céda  peu  à peu  aux  inté- 

fluctibus  agerentur  in  proras  stantium  noctu , inopesque 
remedii  illæ,  prælium  navale  adversus  arbores  inirent.  (n.) 
2 In  eadem  septemtrionali  plaga  Hercyniæ  siivæ  roborum 
vastitas  intacta  ævi.%  et  congenita  mundo,  prope  inimortali 
sorte  miracnla  excedit.  Ut  alia  omillanlur  fide  caritura  : 
constat  attolli  colles  occursantium  inter  se  radicum  re- 
perdisse antnbi  sequuta  tellus  non  sit,  arcus  ad  ra- 
mes usque,  et  ipsos  inter  se  rixantes,  curvari  portarum 
patenlium  modo,  ut  turmas  equitum  transmutant  : 
(ni. ) glandiferi  maxime  generis  omnes  , quibus  bonos 
apud  Romanos  perpetuus. 

III.  (iv.)  Mine  civic;e  coronæ,  militum  virtulis  insigne 
clarissimum  : jam  pridpm  vero  etclementiæ  imperatorum, 
postqnam,  civilium  beliorum  profane,  merilum  coppit  vi- 
deri,  civem  non  occidere.  Cedunt  liis  murales,  vallares- 
qne,  et  atireæ,  qnanquam  pretio  antecedentes.  Cedunt  et 
rostratæ,  quamvis  in  duobiis  maxime  ad  hoc  aevi  célébrés  : 
M.  Varrone  e piraticis  bellis,  dante  Magno  Pompeio  : 
ilemque  M.  Agrippa,  tribuente  Cæsare  e Siculis,  quæ  et 
1 ipsa  piratica  biere.  Antea  rosira  navium  tribunali  praelixa 
fori  deciis  erant , veluti  populo  romano  ipsi-corona  im- 
posita.  Postqnam  vero  tribunitiis  seditinnibus  calcari  ac 


rêts  individuels,  et  qu’on  eut  profané  tout  ce  qui 
était  sacré;  les  rostres,  dis-je,  passèrent  du  pied 
des  citoyens  sur  leurs  têtes.  Auguste  donna  la 
couronne  rostrale  à Agrippa;  lui  reçut  du  genre 
humain  la  couronne  civique. 

IV.  Dans  l’antiquité  on  ne  donnait  de  couronne  t 
qu’à  la  Divinité;  aussi  Homère  n’attribue-t-il  les 
couronnes  qu’au  ciel  et  à la  bataille  (II.,  xm, 
736)  tout  entière;  mais  il  n’en  attribue  à au- 
cun individu  , même  pour  les  exploits  guerriers. 
On  dit  que  Bacchus , le  premier  de  tous , mit  sur 
sa  tête  une  couronne  de  lierre.  Dans  la  suite, 
ceux  qui  faisaient  des  sacrifices  en  l’honneur 
des  dieux  mirent  des  couronnes,  et  les  vic- 
times étaient  en  même  temps  couronnées.  En 
dernier  lieu  on  les  employa  dans  les  combats  sa- 
crés, et  aujourd’hui  encore  on  ne  les  donne  pas 
au  vainqueur,  mais  on  déclare  que  la  patrie  est 
couronnée  par  lui  (vu,  27).  De  là  vint  l’usage  2 
de  les  conférer  aussi  aux  triomphateurs , pour 
qu’ils  les  consacrent  dans  les  temples,  et  ensuite 
de  les  donner  dans  les  jeux.  Il  serait  long  (et 
cela  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage) 
d’exposer  quel  est  le  premier  Romain  qui  a reçu 
une  couronne  : les  Romains  n’en  connaissaient 
pas  d’autres  que  les  couronnes  militaires.  Ce  qui 
est  certain , c’est  que  le  peuple  romain,  à lui  seul, 

a plus  d’espèces  de  couronnes  que  toutes  les  na- 
tions ensemble. 

V.  Romnlus  couronna  de  la  couronne  de  feuil-  1 
lage  Hostus  Hostilius,  pour  être  le  premier  entré 
dans  Fidène.  Cet  Hostilius  fut  le  grand-père  du 
roi  Tullus  Hostilius.  P.  Décius  le  père,  tribun 
militaire,  reçut  en  don,  de  l’armée  qu’il  avait 
sauvée , une  couronne  de  feuillage , sous  le  géné- 
ral Cornélius  Cossus , consul  ( an  de  Rome  4 1 1 ), 
dans  la  guerre  contre  les  Samnites.  La  couronne 

pollui  cœpere,  postquam  vires  ex  publico  in  privatum 
magis,  singulisque  civium  quæri , et  sacrosancla  omnia 
profana  fecere , tum  a pedibus  eeruin  subiere  in  capita 
civinm  rostra.  Dédit  liane  Augustus  coronam  Agrippærsed 
civicam  a genere  humano  acce.pit  ipse. 

IV.  Antiquitus  quidem  nulla,  nisi  Deo,  dabatur  : ob  1 
id  Homerus  cælo  tantum  eas  , et  prælio  universo  tribuit  : 
viritim  vero  ne  in  certamine  quidem  ulli.  Feruntqne  pri- 
mum  omnium  Liberum  Patrem  imposuisse  capili  suo  ex 
edera.  Postea  deorum  honori  sacrificanles  sumsere , 
victimis  simul  coronatis.  Novissime  et  in  sacris  certami- 
nibus  usurpatæ  : in  quibus  bodieque  non  victori  dalur, 
sed  patriam  ab  eo  coronari  prouuncialur.  Inde  nalum , 2 
ut  eliam  triumphatnris  conferrenlur  in  templis  dicandæ  : 
mox  ut  et  ludis  darentur.  Longum  est,  nec  instituti  operis, 
disserere  quisnam  Romanorum  primus  accepcril  : neque 
enim  alias  noverant,  quam  bellicas.  Quod  certuin  est,  uni 
genlium  huic  plura  sunt  généra,  quam  cunctis. 

V.  Romulus  frondea  coronavit  Hostum  Hostilium,  quod  i 
Fidenam  primus  irrupisset.  Avus  hic  Tulli  Uostilii  regis 
fuit.  P.  Decium  Patrem,  tribunum  militum , frondea  do-, 
navit  exercilus  abeo  servatus,  imperatore  Cornelio  Cosso 
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civique  fut  d’abord  faite  avec  l’yeuse , puis  on 
préféra  employer  l’esculus,  consacré  à Jupiter,  et 
parfois  le  quercus  [quercus  robur,  L.);  enfin  on  a 
employé  indifféremment  le  chêne  qui  se  rencon- 
trait, à la  condition  toutefois  que  la  branche  por- 

2 têt  de  beaux  glands.  On  fit , à ce  sujet,  des  lois 
étroites,  hautaines,  et  rendant  notre  couronne 
civique  comparable  à cette  couronne  suprême  de 
la  Grèce  qui  est  donnée  en  présence  de  Jupiter 
même,  et  pour  laquelle  la  ville  natale  du  vain- 
queur, pleine  d’allégresse,  fait  une  trouée  à ses 
murailles.  Voici  ces  lois  : Sauver  un  citoyen,  tuer 
un  ennemi  ; le  lieu  où  le  fait  s’est  passé  aura  été 
occupé , ce  jour-là  , par  l’ennemi  ; l’individu 
sauvé  en  portera  témoignage,  les  autres  témoins 
ne  servent  pas;  cet  individu  sera  un  citoyen. 
Sauver  un  soldat  auxiliaire,  fût-ce  un  roi,  ne 
confère  pas  de  droit  à cette  récompense.  L’hon- 
neur n’est  pas  plus  grand  pour  la  conservation 
du  général,  les  auteurs  de  la  loi  ayant  voulu 
qu’il  n’y  eut  ni  plus  ni  moins,  quel  que  fût  le  ci- 
toyen. Quand  on  a reçu  cette  couronne,  on  peut 

3 la  porter  constamment.  Quand  le  couronné  entre 
dans  le  lieu  où  se  célèbrent  les  jeux,  la  coutume 
veut  que  tout  le  monde  se  lève , même  le  sénat; 
il  a le  droit  de  s’asseoir  auprès  des  sénateurs; 
l’exemption  de  toute  charge  publique  est  accor- 
dée à lui , à son  père  et  à son  aïeul  paternel.  Sic- 
cius  Dentatus  reçut  quatorze  couronnes  civiques, 
comme  nous  l’avons  rapporté  en  son  lieu  (vu,  29)  ; 
Manlius  Capitolinus,  six  (vu,  29),  et  dans  ce 
nombre  une  pour  avoir  sauvé  son  général  Servi- 
lius.  Scipion  l’Africain  ne  voulut  pas  recevoir 
la  couronne  civique  pour  avoir  sauvé  son  père  à 
la  bataille  de  Trébie.  O mœurs  éternellement  ad- 
mirables, qui  n’accordèrent  que  l’honneur  pour 
récompense  de  si  grands  exploits , et  qui,  atta- 
chant aux  autres  couronnes  la  recommandation 

cos.,  Samnitium  bello.  Civica  iligna  primo  fuit , postea  ) 
magis  placuit  ex  esculo  Jovi  sacra.  Variatumque  et  cum 
quercu  est,  ac  data  ubique,  quæ  fuerat,  custodito  tamen 
honore  glandis.  Additæ  leges  arclæ,  et  ideosuperbæ, 
quasque  conferre  libeat  cum  ilia  Græcorum  summa,  quæ 
sub  ipso  Jove  datur,  cuique  muros  patria  gaudens  rupipit. 
Civem  servare , hoslem  occidere  : ulque  eum  locum,  in 
quosit  actum,  liostis  oblineat  eo  die.  Ut  servatus  fateatur  : 
alias  testes  nil  prosunt.  Ut  civis  fuerit  : auxilia,  quamvis 
rege  servato,  decus  id  non  dant.  Neccrescit  honos  idem 
imperatore  conservato,  quoniam  conditores  in  quocumque 
cive  summum  esse  voluere.  Accepta  licet  uti  perpetuo. 

3 Ludos  ineunti  semper  assurgi,  etiam  ab  senatu,  in  more 
est.  Sedendi  jus  in  proximo  senatui.  Vacatio  munerum 
omnium  ipsi , patrique,  et  avo  paterno.  Quatuordecim  eas 
arcepit  Siccins  Dentatus,  ut  retulimus  suo  loco  : sex  Ca- 
pitolinus. Is  quidem  et  de  duce  Servilio.  Africanus  de 
pâtre  accipere  noluil  apud  Trebiam.  O mores  æternos,  qui 
tanta  opéra  honore  solo  donaverint  : et  quum  reliquas 
coronas  auro  commendarent , salutem  civis  in  preliocsse 
noluerint  : clare  professi,  ne  scrvari  quidem  hominem  fas 
esse  lucri  causa. 


de  l’or,  ne  voulurent  pas  évaluer  le  salut  d’un 
citoyen , déclarant  par  là  clairement  qu’il  n’est 
pas  permis  même  de  sauver  son  semblable  en  vue 
du  gain. 

VI.  (v.)  Il  est  certain  que  de  nos  jours  encore  1 
les  glands  sontunerichessepourplusieurs  nations, 
même  en  temps  de  paix.  Les  céréales  venant  à 
manquer,  on  sèche  les  glands , on  les  moud,  et  on 
en  pétrit  la  farine  en  forme  de  pain.  Aujourd’hui 
même, en  Espagne , le  gland  ( quercus  ballota,  L.  ) 
figure  au  second  service.  Il  est  plus  doux  cuit 
sous  la  cendre.  D’après  la  loi  des  Douze  Tables  on 
est  autorisé  à recueillir  le  gland  qui  est  tombé 
sur  le  fonds  d’autrui.  Les  chênes  comptent  de 
nombreuses  espèces.  Ils  diffèrent  par  le  fruit , la 
localité,  le  sexe,  le  goût.  Autre  est  la  configura- 
tion du  gland  du  hêtre,  autre  celle  du  quercus,  au- 
tre celle  de  l’yeuse;  de  plus,  les  espèces  offrent, 
chacune , beaucoup  de  variétés.  Quelques-uns  2 
sont  sauvages,  d’autres  ont  des  fruits  plus  doux, 
et  viennent  dans  les  lieux  cultivés.  Les  chênes 
des  montagnes  diffèrent  de  ceux  des  plaines;  les 
mêles  diffèrent  des  femelles;  et  le  goût  y intro- 
duit de  nouvelles  différences.  Les  glands  les  plus 
doux  sont  ceux  du  hêtre  : d’après  le  récit  de  Cor- 
nélius Alexander,  ils  suffirent  pour  soutenir  les 
assiégés  dans  la  ville  de  Chios.  Les  espèces  ne 
peuvent  se  distinguer  par  les  noms,  qui  varient 
suivant  les  localités.  Nous  voyons  en  tous  lieux  le 
rouvre  [qiiercus  sessilijlora , Smith)  et  le  quer- 
cus [quercus  robur , L.).  11  n’en  est  pas  de  même 
pour  l’esculus  ( quercus  esculus,  L.).  La  qua- 
trième espèce,  que  l’on  nomme  cerrus  ( quercus 
cerris,  L.  ) est  même  ignorée  de  la  plus  grande 
partie  de  l’Italie.  Nous  les  distinguerons  donc  par 
leurs  caractères  naturels,  et,  quand  il  le  faudra, 
même  par  leurs  noms  grecs. 

VIL  (vi.)  La  faîne  [farjussilvatica,  Lamarck),  l : 

Vf.  (v.)  Glandes  opes  esse  nunc  quoque  multarum  1 ! 
gentlum,  etiam  pace  gaudentium,  constat.  Necnon  et  ino- 
pia  frugtim  arefactis  molitur  farina,  spissaturque  in  panis 
usum.  Quin  et  hodieque  per  Hispanias,  secundis  mensis 
glans  inseritur.  Dulcior  eadcin  in  cinere  tosta.  Cautinn 
est  præterea,  lege  xn  tabularum,  ut  glandem  in  alieuum 
fundum  procidentem  liceret  colligere.  Généra  earum 
multa.  Distant  (ruclu,  situ,  sexu , sapore.  Namque  alia 
fageæ  glandi  figura,  alia  quernæ,  et  alia  ilignæ  : atque 
inter  se  quoque  generum  singulorum  differentiæ.  Præterea  2 
sunt  aliquæ  silvestres,  aliæ  placidiores,  quæ  culta  obti- 
nent.  Jam  etiam  in  montuosis,  planisque  distant  : sicut  et 
sexu  mares  ac  feminæ  : item  sapore.  Dulcissima  omnium 
fagi,  ut  q ua  obsessos  etiam  homines  durasse  in  oppido 
Chio  tiadat  Cornélius  Alexander.  Généra  distinguere  non 
datur  nominibus,  quæ  sunt  alia  alibi.  Quippe  quum  robur 
quercumque  vulgo  nasci  videamus,  esculum  non  ubique. 
Quartam  verogeneris  ejusdem,  quæ  cerrus  vocatur,  ne 
Italiæ  quidem  majore  ex  parte  notam  esse.  Distinguemus 
crgo  proprietate , naturaque  : et  ubi  res  coget , etiam 
græcis  nominibus. 

VII.  (vi.)  Fagi  glans  nucleis  similis,  triangula  cute  in-  i 1 
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»i 

.semblable  à un  noyau,  est  renfermée  dans  une  enve- 
L loppe triangulaire. Lafeuilleduhêtreestmince, des 
j plus  légères,  semblable  à celle  du  peuplier,  jau- 
: iiissant  très-promptement;  du  milieu,  sur  la  face 
Li supérieure,  sort  presque  toujours  uue  petite  baie 
verte,  pointue  au  sommet.  La  faîne  est  très-agréa- 
; ble  aux  rats  ; aussi , quand  elle  abonde,  cetanimal 
jv  pullule.  Elle  engraisse  aussi  les  loirs,  et  les  gri- 
. ves  la  recherchent.  Presque  tous  les  arbres  ne 
. produisent  des  fruits  en  abondance  que  de  deux 
^années  l’une  : cela  est  surtout  vrai  du  hêtre. 

YI  IL  Le  gland  proprement  dit  vient  sur  le 
{ rouvre,  sur  le  quercus,  Pesculus,  le  cerrus, 
l’yeuse  ( quercus  ilex,  L.  ),  le  liège  ( quercus  su- 
, ber,  L. ).  Il  est  renfermé  dans  une  cupule  rugueuse, 
embrassant  le  fruit  plus  ou  moins,  suivant  les 
; espèces.  Les  feuilles  , excepté  celles  de  l’yeuse, 
vgont  pesantes,  charnues,  longues,  découpées  sur 
les  bords,  et  au  moment  où  elles  tombent  elles  ne 
i*  sont  pas  jaunes  comme  celles  du  hêtre  ; elles  sont 
plus  courtes  ou  plus  longues,  suivant  les  variétés 
: des  espèces.  Il  y a deux  espèces  d’yeuses  ( quer- 
cus ilex,  L.  ) : l’une  d’elles,  qui  existe  en  Italie,  ne 
.diffère  pas  beaucoup  de  l'olivier  par  la  feuille; 
quelques  Grecs  la  nomment  smilax;  les  pro- 
jt  vinces  la  nomment  aquifolia  (4).  Le  gland  de  ces 
deux  espèces  d’yeuses  est  plus  court  et  plus 
.grêle  que  celui  des  autres  chênes;  Homère  le 
nomme  acylos  (Odyssée,  x,  223  ),  et  par  ce 
: nom  il  le  distingue  du  gland.  On  prétend  que  les 
| yeuses  mâles  ne  portent  pas  de  fruits.  Le  gland 
le  meilleur  et  le  plus  gros  vient  sur  le  quercus; 
rcelui  de  l’esculus  occupe  le  second  rang;  celui 
du  rouvre  est  petit  ; celui  du  cerrus  est  d’un  vilain 
aspect,  et  la  cupule  en  est  hérissée  comme  la  châ- 
:.taigne.  Parmi lesglandsdu  quercus, celui  du  quer- 
cus femelle  est  plus  mou  et  plus  tendre,  celui  du 
, quercus  mâle  est  plus  compacte.  On  estime  sur- 

cloditur.  Folium  tenue,  atque  e levissimis,  populo simile, 
celerrime  flavescens  : et  media  parte  plerumque  gignens 
p*  superne  parvulam  baccam  viridetn , cacuniine  aculeatam. 
Fagi  glans  muribus  gratissima  est,  et  ideo  animalis  ejus 
una  proventus  : glires  quoque  saginat  : expetitur  et  tur- 
dis.  Arborum lertilitas  omnium  fere alternat,  sed  maxime 
| fagi. 

VIII.  Glandem , quæ  proprie  intelligitur,  ferunt  robnr, 

! quercus,  esculus,  cerrus,  ilex,suber.  Continetur hispido 
! calyce , per  généra  plus  minus  cutem  complectenle.  Folia, 

; præter  ilicem , gravia,  carnosa,  procera,  sinuosa  lateri- 
r -*"»  nec  quum  cadunt,  flavescentia,  ut  fagi  : pro  diffe- 
rentia  generum  breviora,  vel  longiora.  Uicis  duo  généra. 
£ **s  *n  üalia  folio  non  multum  ab  oleis  distant,  smila- 

|ces  a quibusdam  Græcis  dictæ,  in  provinciis  aqnifoliæ. 
llicis  glans  utrmsque  brevioret  gracilior,  quam  Homerns 
acylon  appellat,  eoque  nomine  a glande  distinguit.  Mas- 
culas  ilices  negant  ferre.  Glans  optima  in  quercu,  atque 
| gr»ndissima  : mox  escido  : nam  roboris  parva  : ccrro  tris- 
1,8 , horrida,  echinato  calyce,  ceu  castaneæ.  Sed  et  in 
I querna,  alla  dulcior,  molliorque  feminæ  : mari  spissior 


tout  le  gland  du  quercus  dit  latifolia,  à cause  de 
ses  larges  feuilles.  Les  glands  diffèrent  entre  eux 
par  leur  grosseur  et  par  la  finesse  de  l’enveloppe; 
ils  diffèrent  encore  parce  que  les  uns  ont  en  des- 
sous une  peau  raboteuse  et  couleur  de  rouille, 
tandis  que  les  autres  offrent  immédiatement  une 
chair  blanche.  On  estime  aussi  le  gland  dont  les  3 
deux  extrémités , suivant  la  longueur , ont  la 
dureté  de  la  pierre.  Le  gland  qui  présente  cette 
particularité  dans  l’écorce  est  meilleur  que  celui 
qui  la  présente  dans  la  chair.  Ces  deux  variétés 
ne  se  trouvent  que  sur  le  chêne  mâle.  En  outre, 
les  uns  sont  ovales,  les  autres  ronds  ; d’autres  ont 
une  forme  plus  aiguë.  La  couleur  diffère  aussi, 
foncée  ou  claire  ; on  préfère  cette  dernière.  Les 
bouts  sont  amers , le  milieu  doux.  La  brièveté  ou 
la  longueurdes  pédicules  estencoreunedifférence. 
Quant  aux  arbres  eux-mêmes,  celui  qui  porte  les  4 
glands  les  plus  gros  se  nomme  hemeris  ( quercus 
pubescens)  ; (iv.)  il  est  petit,  à touffe  arrondie,  et 
souvent  excavé  dans  l’aisselle  des  branches. 
Le  quercus  a uu  bois  plus  fort  et  moins  attaqua  - 
ble:  il  est  touffu  aussi,  mais  il  s’élève  plus  haut, 
et  le  tronc  en  est  plus  gros.  Toutefois , le  plus 
élevé  est  Vægïïo'ps  (quercus  œgilops , L.),ami  des 
lieux  incultes.  Le  plus  élevé  ensuite  est  le  chêne 
à larges  feuilles  ( quercus  sessilijlora , Sibth.), 
mais  le  bois  en  est  moins  utile  pour  les  cons- 
tructions et  pour  faire  le  charbon  ; travaillé,  il  est 
sujet  àse  gâter;  aussi  l’emploie-t-on  sans  lechar- 
penter.  Ce  charbon  n’est  économique  que  dans 
les  forges  des  ouvriers  en  cuivre  : s’éteignant 
dès  qu’on  cesse  de  souffler,  il  sert  aiusiun  grand 
nombre  de  fois  ; au  reste,  il  donne  beaucoup  d’é- 
tincelles. Fait  avec  des  arbres  jeunes,  il  est  meil- 
leur. On  entasse  en  forme  de  cheminée  des  tron- 
çons encore  verts,  on  les  enduit  d’argile,  on  y met 
le  feu,  et  on  perce  avec  des  pieux  la  croûte  qui  se 

Maxime  auterfi  probanlur  latifoliæ  ex  argumenlo  dictæ. 
Distant  inter  se  magnitudine,  et  cutis  tenuitate.  Itemqnod 
aliis  subest  tunica  rubigine  scabra,  aliis  protinuscandidum 
corpus.  Probatur  et  ea,  cujus  in  halano  utrimque  ex  Ion-  3 
gitudine,  extrema  lapidescit  duritia  : melior,  cui  in  cor- 
tice,  quam  cui  iu  corpore  : utnimque  non  nisi  mari.  Præ- 
terea  aliis  ovala,  aliis  rotunda  , aliis  acutior  figura.  Sicut 
etcolos  nigrior,  candidiorve,  qui  præfertur.  Amaritudo  in 
extremitatibus , mediæ  dulces.  Quin  et  pediculi  brevitas 
proceritasque  dilferenliam  habet.  In  ipsis  vero  arboribus,  4 
quæ  maximam  fert , hemeris  vocatur,  brevior,  et  in  or- 
bem  coinosa , alasque  ramorum  crebro  eavata.  Fortins 
lignum  quercus  habet  et  incorruptius  : ramosa  et  ipsa  : 
procerior  tamen , et  crassior  caudice.  Kxcelsissima  aulem 
ægilops,  incultis  arnica.  Ab  hac  proxima  latifoliæ  proce- 
ritas,  sed  minus  utilis  ædificiis,  atque  carboni  : dolata  vitiis 
obnoxia  est  : quamobrem  solida  utuntur  : carbo  in  airario- 
rum  tantum  officiais  compendio  : quoniam  desinente  flatu 
protinus  emoriens,  sæpius  recoquitur  : cætero  plorimis 
scintillis.  Idem  e novellls  melior.  Acervi  confertis  taleis 
recentibus  luto  caminantur  : accensaque  sit  ue  coulis  pun- 


572 


PLINE. 


durcit,  afin  que  l’humidité  du  bois  ait  une  issue. 

5 Le  plus  mauvais  pour  la  carbonisation  et  pour 
la  charpente  est  le  chêne  dit  haliphlœos  ( quercus 
suber,  L.),  qui  a l’écorce  la  plus  épaisse  et  le  tronc 
le  plus  gros,  mais  dont  le  bois  est  presque  tou- 
jours creux  et  spongieux.  C’est  la  seule  espèce 
de  chêne  qui  pourrisse  même  sur  pied.  De  plus, 
il  est  souvent  frappé  par  la  foudre,  bien  qu’il  n’at- 
teigne pas  à une  très-grande  hauteur  : aussi  n’est- 
il  pas  permis  d’en  employer  le  bois  pour  les  sa- 
crifices. Il  porte  rarement  des  glands,  et  quand 
il  en  a,  ces  glands  sont  amers.  Aucun  animal  n’y 
touche,  excepté  les  cochons , et  encore  n’en  veu- 
lent-ils que  quand  ils  n’ont  rien  autre  à manger. 
Ce  qui  fait  encore  qu’on  l’exclut  des  actes 
religieux , c’est  qu’il  s’éteint  pendant  le  sa- 

6 crifiee.  La  faîne  donne  de  la  gaieté  au  cochon , 
rend  sa  chair  cuisante , légère  et  bonne  à l’esto- 
mac; le  gland  de  l’yeuse  rend  le  porc  efflanqué , 
luisant,  chétif  et  lourd.  Le  gland  du  quercus  le 
rend  gras;  c’est  aussi  le  plus  pesant  et  le  plus 
doux  des  glands.  D’après  Nigidius,  le  second  rang 
appartient  au  gland  du  cerrus;  aucun  gland  ne 
rend  la  chair  plus  ferme,  mais  elle  est  dure.  Cet 
auteur  dit  que  le  gland  de  l’yeuse  fait  mal  aux 
cochons,  à moins  qu’on  ne  le  donne  en  petites 
quantités  à la  fois;  qu’il  tombe  le  dernier,  que 
la  chair  devient  fongueuse  par  le  gland  de  l’escu- 
lus,  du  rouvre  et  du  liège. 

I IX.  Tous  les  arbres  glandifèresproduisentaussi 
la  noix  de  galle.  Ils  ne  portent  du  gland  que  de 
deux  années  l’une.  La  noix  de  galle  est  la  meil- 
leure sur  l’héméris  {quercus  pubescens  ),  et  la 
plus  propre  à la  préparation  des  cuirs.  Celle  du 
chêne  à large  feuille  y ressemble,  mais  elle  est 
plus  lisse  (5)  et  beaucoup  moins  estimée  ; cet  arbre 

5 gitur  dnrescens  calyx , atque  ita  sudorem  emiltit.  Pessima 
et  carboni  et  materiæ  haliphlœos  dicta,  cui  crassissimus 
cortex  atque  caudex , et  plerumque  cavus  fungosusque. 
Nec  alia  pulrescit  ex  hocgenere,  etiam  quuin  vivit.  Quin 
et  fulmine  sæpissime  icitur,  quamvis  altitudine  non  ex- 
cellât : ideo  ligno  ejus  nec  ad  sacrificia  uti  fas  habetur. 
Eidem  raroglans,  et  quuni  tulit,  amara,  qnam  præler 
sues  nullum  attingat  animal  : ac  ne  hæquidera,  si  aliud 
pabulunr  habeant.  Hoc  quoque  inter  reliqua  neglectæ  reli- 

6 gionis  est , quod  emortuo  carbone  sacrilicatur.  Glaus  fagea 
suem  bilarem  facit,  carnem  coquibilem , ac  b vem  et  uti- 
lem  stomacho  : iligna  , suem  angustam,  nilidam , strigo- 
sam , ponderosam  : querna,  diffusam  : gravissima  et  ipsa 
glandium  , atque  dulcissima.  Proximam  liuic  cerream  tra- 
dit  Nigidius  : nec  ex  alia  solidiorem  carnem,  sed  du  ram. 
Iligna  tentari  sues,  nisi  paulatim  detur.  Hanc  novissi- 
main  cadere.  Fungosam  carnem  lieri  esculo , robore , su- 
bere. 

1 JX.  Quæ  glandem  ferunt,  omneset  gallam , alternisque 
annis  glaudem.  Sed  gallam  hemeiis  optimam , et  coriis 
perficiendis  aptissimam.  Similem  huic  latifolia , sed  læ- 
vtorem , multoque  minus  probalam.  Fert  et  nigram.  Duo 
euira  généra  sunt.  H;tc  tingendisutilior.  (vu.)  Nascitur  au- 


porte  aussi  une  noix  de  galle  noire.  Il  y a,  en  effet, 
deux  espèces  de  noix  de  galle  (xxiv  ,5)  ; la  noire 
est  la  meilleure  pour  la  teinture,  (vu.)  La  noix  de 
galle  naît  le  soleil  quittant  le  signe  des  Gémeaux  ; 
toujours  elle  sort  tout  entière  en  une  seule  nuit. 
La  noix  de  galle  blanche  croît  aussi  en  un  jour  : 
si  la  chaleur  la  surprend,  elle  se  dessèche  aussitôt,  ; 
et  n’arrive  pas  à ses  dimensions  régulières,  qui 
sont  celles  d’une  fève.  La  noix  de  galle  noire 
reste  plus  longtemps  verte , et  croît  au  point  d’at- 
teindre parfois  la  grosseur  d’une  pomme.  Celle  i 
de  la  Commagèneest  la  meilleure;  la  plus  mau- 
vaise est  celle  du  rouvre  ; on  la  reconnaît  à des 
trous  qui  laissent  passer  la  lumière. 

X.  Le  rouvre , outre  le  gland , donne  encore 
plusieurs  autres  produits  : les  deux  espèces  de  ! 
noix  de  galle,  et  une  production  qui  ressemble  à 
une  mûre,  si  ce  n’est  quelle  est  sèche  et  dure  : la 
plupart  du  temps  elle  a l’aspect  d’une  tête  de 
taureau;  elle  renferme  un  fruit  semblable  au 
noyau  de  l’olive.  11  naît  encore  sur  le  rouvre  de 
petites  boules  ressemblant  assez  à des  noix  , et 
contenant  à l’intérieur  des  flocons  mous,  propres  à 
être  employés  dans  les  lampes  ; car  ils  brûlent 
même  sans  huile,  comme  la  galle  noire.  Il  porte 
aussi  une  autre  petite  boule,  chevelue,  sans 
aucun  usage,  mais  qui  cependant  au  printemps  a 
un  suc  mielleux.  Dans  les  aisselles  des  branches  on 
trouve  de  petites  boules  non  pédiculées,  mais 
sessiles,  ayant  le  point  d’attache  blanc , du  reste 
bigarrées  de  noir  ; dans  le  milieu,  elles  ont  une 
couleur  écarlate  ; l’intérieur  est  vide,  et  a un 
goût  amer.  Quelquefois  le  rouvre  produit  aussi 
des  pierres  ponces,  de  petites  boules  formées 
par  des  feuilles  roulées,  et,  sur  une  feuille  rougeâ- 
tre, des  noyaux  aqueux , blanchâtres,  transpa- 

tem  galla  sole  de  Geminis  exeunte,  crumpens  noctu  semper 
universa.  Crescil  uno  die  candidior.  Et  si  æstu  excepta  est, 
arescil  protinus,  neque  adjustum  incrementum  pervenit  -, 
liuc  est , ut  nucleum  f'abæ  magnitudiue  liabeat.  Nigra  diu- 
tius  viret  : crescitque,  utinterduin  mali  compleat  magni- 
tudinem.  Optima  Commagena,  deterrima  ex  robore.  Si- 
gnum  ejus,  quod  cavernæ  Iranslucent. 

X.  Robur,  præter  fructum,  plurima  et  alia  gignit.  Nam- 
que  fert  et  galbe  utruinque  genus,  et  qmedam  veluti  niora , 
ni  distarent  arida  duritie  : plerumque  tauri  eaput  imitau- 
tia,  quibus  fructus  inest  nueleis  olivæ  similis.  Nascunlur 
in  eo  et  pilulæ,  nucibus  non  absimiles,  intus  habentes 
floccos  molles  lucernarum  luminibus  aptos.  Nam  et  sine 
oleo  flagrant,  sicuti  galla  nigra.  Fert  et  aliam  inulilem  pi- 
lulam  cnm  capillo,  verno  tamen  lempore  melligeni  succi. 
Gignunt  et  alæ  raraorum  ejus  pilulas,  corpore,  non  pedi- 
culo , adbærentes  : candicantes  umbilicis  : caetera  nigra 
varietate  dispersa.  Media  cocci  colorem  babent.  Apertis 
amara  inanitas  est.  Aliquando  et  pumices  gignit  : neenon 
et  e foliis  convolulas  pilulas  : et  in  folio  rubente  aquosos 
nurleos,  candicantes  ac  translucidos,  quamdiu  molles  sint, 
in  quibus  et  culices  naseuntur  : maturescunt  in  niodmn 
gallæ. 
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rents  , tant  qu’ils  sont  mous,  dans  lesquels  il  se 
! forme  aussi  des  insectes  ; ils  mûrissent  à la  façon 

Ides  noix  degalle. 

XL  (vnx.j  Le  rouvre  porte  aussi  le  cachrys  : on 
donne  ce  nom  à une  petite  boule  employée  en 
I médecine  à cause  de  ses  propriétés  caustiques. 

Le  cachrys  vient  aussi  sur  le  sapin,  le  larix,  le 
j picea,  le  tilleul,  le  noyer,  le  platane;  il  survit 
à la  chute  des  feuilles,  et  dure  tout  l’hiver.  11 
; contient  un  noyau  semblable  aux  pignons;  ce 
noyau  croît  pendant  l’hiver;  au  printemps,  la 
boule  tout  entière  s’ouvre;  elle  tombe  quand  les 
feuilles  ont  commencé  à croître.  Telle  est  la  mul- 
tiplicité des  produits  que  les  rouvres  donnent  en 

It  outre  des  glands.  Il  faut  ajouter  les  bolets  et  les 
champignons  dits  suilli  (xxii,  4 7),  derniers  sti- 
mulants trouvés  par  la  gourmandise,  lesquels 
poussent  autour  des  racines.  Les  plus  estimés 
sont  ceux  du  quercus;  ceux  du  rouvre,  du  cy- 
près et  du  pin  sont  nuisibles.  Les  rouvres  produi- 
sent aussi  le  gui,  et,  au  dire  d’Hésiode  (Op.,  230), 
un  miel.  Il  est  certain  que  les  rosées  célestes, 
tombant,  comme  nous  l’avons  dit  (xi,  12),  du 
haut  du  ciel , se  déposent  de  préférence  sur  les 
feuilles  de  cet  arbre.  Il  est  certain  encore  que  le 
rouvre,  brûlé , donne  une  cendre  nitreuse. 

I XII.  L’yeuse  ( quercus  coccifera ) défie  toutes  ces 
productions  par  la  seule  écarlate.  C’est  un  grain 
semblant  d’abord  une  gale  de  l’arbre,  qui  est  la 
petite  yeuse  aquifolia  (xvi,  8)  ; on  le  nomme  cus- 
culium.  En  Espagne,  les  pauvres  acquittent  une 
moitié  du  tribut  avec  cette  denrée.  Nous  avons, 
à propos  de  la  pourpre  (îx,  65),  indiqué  le  moyen 
de  l’employer  avec  le  plus  de  succès.  Il  vient 
aussi  dans  la  Galatie,  l’Afrique,  la  Pisidie,  la 
Cilicie;  le  plus  mauvais  est  celui  de  Sardaigne, 
i 1 XIII.  Ce  sont  surtout  les  arbres  à gland  des 


Gaules  qui  produisent  l’agaric  (xxv,  57).  C’est 
un  champignon  blanc  [agaricus  officinalis),  odo- 
rant, utile  comme  antidote,  croissant  au  som- 
met des  arbres,  et  luisant  pendant  la  nuit.  Ce 
signe  le  fait  reconnaître,  et  on  le  cueille  pendant 
les  ténèbres.  Parmi  les  arbres  à gland,  celui  qu’on 
nomme  «gilops  est  le  seul  qui  porte  des  toiles 
sèches,  couvertes  d’un  poil  blanc  et  mousseux, 
attachées  non-seulement  à l’écorce,  mais  encore 
aux  branches,  de  la  longueur  d’une  coudée, 
odorantes  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des 
parfums  (xu,  50).  Le  liège  est  un  arbre  très-petit  ; 2 
le  gland  en  est  très-mauvais  et  très-peu  abon- 
dant; l’écorce  seule  est  de  produit;  elle  est  très- 
épaisse;  enlevée,  elle  revient;  on  en  a vu  même 
des  planches  de  dix  pieds.  On  l’emploie  surtout 
pour  les  câbles  des  ancres  des  navires,  pour  les 
filets  des  pécheurs , et  pour  fermer  les  vases;  en 
outre,  elle  entre  dans  la  chaussure  d’hiver  des 
femmes.  Les  Grecs  nomment  assez  plaisamment 
ce  végétal  l’arbre  de  l’écorce.  Quelques-uns  le 
nomment  yeuse  femelle;  et  dans  les  pays  où 
l'yeuse  ne  vient  pas  on  y substitue  le  liège,  sur- 
tout pour  la  charpenterie,  par  exemple  aux  en- 
virons d’Élis  et  de  Lacédémone.  On  ne  le  trouve 
pas  dans  toute  l’Italie;  on  ne  le  trouve  pas  du 
tout  dans  la  Gaule. 

XIV.  (ix.  ) L’écorce  du  hêtre,  du  tilleul,  du  1 
sapin,  du  picea(xvi,  18),  est  très-en  usage  dans  les 
campagnes;  on  en  fait  des  paniers,  des  corbeil- 
les, et  de  grands  mannequins  pour  transporter 
la  moisson  et  la  vendange  ; on  en  borde  le  toit 
des  chaumières.  Les  éclaireurs,  écrivant  au  chef 
qui  les  envoie , gravent  les  lettres  sur  de  l’écorce 
fraîche  et  pleine  encore  de  suc.  L’écorce  du  hêtre 
a de  plus  quelques  usages  religieux  ; l’arbre  lui- 
même  ne  subsiste  pas  dépouillé  de  son  écorce. 


1 XI.  (vm.)  Fernnt  robora  et  cachryn  (ita  vocatur  pilula 
in  medicina  urendi  vim  liabens).  Gignitur  et  in  abiete, 
laricc,  picea,  tilia,  nuce,  platano  : postquam  folia  ceci- 
dere,  bieme  durans.  Conlinet  nucleum  pineis  similem  : is 
crescit  hieine , aperiturvere  pilula  tota  : cadit,  quum  folia 
coepere  crescere.  Tam  multifera  sont,  tôt  res  præler  glan- 
* *dem  pariunt  robora.  Sed  et  boietos,  suillosque,  gulæ  no- 
vissima  irritamenla,  quæ.  circa  radices  gignuntur  : quer- 
cus  probalissimos ; robur  autem , et  cupressus,  et  pinus, 
noxios.  Robora  ferunt  et  viscum,  et  niella,  ut  auetor  est 
Hesiodus.  Constatque  rores  melleos,  e cælo,  utdiximus, 
cadentes,  non  aliis  magis  insidere  frondibus.  Cremati 
quoque  roboris  cinerem  nitrosum  esse  cerlum  est. 

I XII.  Omnes  tamen  bas  ejus  dotes  ilex  solo  provocat 
coeco.  Granum  hoc,  primoque  ceu  scabies  fruticis,  parvæ 
| aquifoliæ  ilicis  : cusculium  vocant  : pensionem  alteram 
tributi  pauperibus  Hispauiæ  douât  Usum  ejus  gratiorcm 
in  conchylii  mentione  tradidimus.  Gignitur  et  in  Galatia, 
Africa,  Pisidia,  Cilicia  : pessimum  in  Sardinia. 

1 XIII.  Galliarum  glandiferæ  maxime  arbores  agaricum 
ferunt.  Est  autem  fungus  candidus,  odoratus,  antidotis 
efficax,  in  summis  arboribus  nascens,  nocte  relucens. 


Signum  hoc  ejus,  quo  in  tenebris  decerpitur.  E glandi, 
feris  sola  quæ  vocatur  ægilops,  fert  pannos  arentes, 
muscoso  villocanos,  non  in  cortice  modo,  verum  et  c 
ramis  dependentes  cubitali  magnitudine  , odoratos,  ut 
diximus  inter  unguenta.  Suberi  mininia  arbor,  glans  1 
pessima,  rara:  cortex  tantum  in  fructu , præcrassus  ac 
renascens,  atqueetiam  in  denos  pedes  undique  explana- 
tus.  Usus  ejus  ancoralibus  maxime  navium , piscan- 
tiumque  tragulis,  et  cadorum  obturamenlis  : prælerea 
in  hiberno  feminarum  calceatu.  Quamobrem  non  infacete 
Græci  corticis  arborem  appellant.  Sunt  et  qui  feminam 
ilicem  vocent  : atque  ubi  non  nascilur  ilex , pro  ea  su- 
bere  utantur,in  carpenlariis  præcipue  fabricis,  ut  circa 
Klin  et  Lacedæmonem.  Nec  in  Italia  tota  nascitur , aut  in 
Gallia  omnino. 

XIV.  (ix.)  Cortex  et  fagis,  tiliæ , abieti , piceæ,  in  t 
magno  usu  agrestium.  Vasa,  corbesque,  ac  patentiora 
qtiædam  messibus  convehendis  vindemiisque  faciunt, 
atque  prætexta  tuguriornm.  Scribit  in  recenti  ad  duces 
explorator,  incidens  litteras  a succo.  Nec  non  in  quo- 
dam  usu  sacrorum  religiosus  est  fagi  cortex.  Sed  non  durât 
arbor  ipsa. 
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I XV.  (x.)  Les  meilleurs  bardeaux  se  font 
avec  le  rouvre,  puis  avec  les  autres  arbres  à 
gland  et  le  hêtre;  les  plus  aisés  à fabriquer  sont 
ceux  des  arbres  résineux , mais  ils  durent  très- 
peu  , si  ce  n’est  ceux  du  pin.  D’après  Cornélius 
Népos,  Rome  fut  couverte  avec  des  bardeaux 
jusqu’à  la  guerre  de  Pyrrhus,  pendant  quatre 
cent  soixante-dix  ans.  Il  est  certain  que  des  forêts 
remarquables  étaient  répaudues  dans  son  enceinte. 
Aujourd’hui  encore  le  nom  de  Jupiter  Fagutal  in- 
dique l’emplacement  d’un  bois  de  hêtres;  des 
chênes  étaient  à la  porte  Querquetulane;  on  allait 
chercher  des  osiers  à la  colline  Viminale,  et  tant 
de  lieux  où  se  trouvaient  un  bois  et  même  deux. 
Après  la  retraite  du  peuple  sur  le  Janicule  (an  de 
Rome  367),  Q.  Hortensias,  dictateur,  porta  dans 
l’Esculetum  (bois  de  chênes)  une  loi  obligeant 
tous  les  Quirites  [Romains]  à obéir  aux  plébiscites. 

1 XVI.  On  regardait  alors  comme  exotiques , 
parce  qu’ils  n’étaient  pas  dans  la  banlieue,  le  pin 
(pinus  pinea , L.),  le  sapin  et  les  arbres  résineux, 
dont  nous  allons  parler  maintenant,  afin  que 
l’on  connaisse  toute  la  méthode  de  préparer  les 
vins.  En  Asie  ou  dans  l'Orient,  quelques-uns  des 
arbres  nommés  plus  haut  produisent  de  la  poix; 
en  Europe,  six  espèces  parentes  les  unes  des  autres 
en  produisent;  dans  ce  nombre  sont  le  pin  et  le 
pinaster,  qui  ont  la  feuille  en  forme  de  chevelure, 
très-effilée,  longue,  et  terminée  en  pointe.  Le 
pin  donne  le  moins  de  résine;  les  pommes  de 
pin,  dont  nous  avons  parlé  (xv,  9),  en  contien- 
nent quelquefois,  et  à peine  assez  pour  qu’on  le 
compte  parmi  les  arbres  résineux. 

1 XVII.  Le  pinaster  (pinus  silves tris,  L.)  n’est 
qu’un  pin  sauvage  ; il  s’élève  à une  hauteur  mer- 
veilleuse, touffu  à partir  du  milieu,  comme  le 
pin  à la  cime.  II  donne  plus  de  résine;  nous  en 

1 XV.  ( x.  ) Scandulæ  e robore  aptissimæ,  mox  e glan- 
diferisaliis,  fagoque  : faeillimæ  ex  omnibus  qnæ  resinam 
feront  : sed  minime  durant,  præterquara  e pino.  Scan- 
dula  conteclam  fuisse  Romain,  ad  Pyrrhi  usque  bel- 
lum,  annis  cccclxx,  Cornélius  Nepos  auetor  est.  Silva- 
rum  certe  distinguebatur  iusignibus.  Fagutali  Jovi  etiam 
nuuc,  ubi  lucus  fageus  fuit  : porta  Qiierquetulana,  colle 
in  quem  vimina  petebanlur,  tolqua  lacis  , quibusdam  et 
geminis.  Q.  Horteusius  Dictator,  qiiurn  plebs  secessisset 
injaniculum,  legem  in  Esculeto  tulil,  utquod  ea  jus- 
sisset,  omnes  Quirites  teneret. 

I XVI.  Peregrinæ  lum  videbantur , quoniam  non  eranl 
suburbanæ,  pinus  alque  abies , omnesque  quæ  picem 
gignunl.de  quibus  nunc  dicemus,  simili  ut  tota  con- 
diendi  vina  origo  rognoscatur.  Quædam  feront  in  Asia , 
aut  Oriente,  e prædictis  picem.  lu  Europa  sex  généra 
cognatarum  arborum  ferunt.  Ex  iis  pinus  alque  pinaster 
folium  habent  capillamenti  modo  prætcnue , longumque, 
et  mucrone  aculealum.  Pinus  fert  minimum  resinæ,  in- 
lerdiim  el  nucibus  ipsis,  de  quibus  dictum  est,  vixque  ut 
adscribatnr  generi. 

1 XVII.  Pinaster  nihil  aliud  est,  quam  pinus  silvestris, 


décrirons  plus  bas  l’extraction  (xvi,  23).  Il 
vient  aussi  dans  les  plaines.  La  plupart  des  au- 
teurs pensent  que  le  pinaster  est,  sous  un  autre 
nom,  le  même  arbre  que  celui  qui  est  répandu  - 
sur  la  côte  d’Italie,  et  appelé  tibule;  mais  un» 
pinaster  grêle,  plus  ramassé,  sans  nœuds,  propre  t 
à la  construction  des  liburniques  (sorte  de  vais- 
seau  de  guerre),  et  presque  sans  résine. 

XVIII.  Le  picea  (faux  sapin,  abies  excelsa , 

D G.)  aime  les  montagnes  et  le  froid  ; arbre  funèbre,  i 
qu'on  met  aux  portes  comme  emblème  de  mort, 
et  qui  verdoie  pour  les  bûchers.  Toutefois,  il  est 
reçu  depuis  quelque  temps  dans  les  jardins  des 
maisons,  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  le 
taille.  Il  donne  beaucoup  de  résine,  et  cette  résine 
est  entremêlée  de  granulations  blanches  comme 
des  perles,  tellement  semblables  à l’encens,  que, 
mélangées,  on  ne  peut,  à la  vue,  les  en  distinguer; 
de  là  les  sophistications  du  marché  de  Séplasie 
(place  de  Capoue  où  se  tenaient  beaucoup  de 
parfumeurs  ).  Toutes  ces  espèces  ont  pour  feuille 
une  soiecourte,  épaisse  et  dure,  comme  le  cyprès. 
Le  picea  est  presque  dès  la  racine  garni  de 
branches  d’une  grosseur  médiocre,  adhérentes 
comme  des  bras  aux  côtés  de  l’arbre.  Il  en  est 
de  même  du  sapin,  qu’on  recherche  pour  les 
constructions  navales.  Le  sapin  (abies  pccti- 
nata , D C)  habite  le  haut  des  monts,  comme  s’il 
fuyait  les  mers  ; la  forme  n’en  est  pas  différente 
de  celle  du  picea  ; c’est  un  bois  excellent  pour  les 
poutres  et  divers  autres  ouvrages.  L’écoulement  ; 
de  la  résine,  qui  est  le  seul  produit  du  picea, 
fait  du  mal  au  sapin  , qui  en  rend  parfois  un  peu 
par  l’exposition  au  soleil.  Au  contraire,  le  bois, 
qui  est  très-beau  dans  le  sapin,  ne  sert  dans  le  pi- 
cea qu’àfaire  des  bardeaux,  des  cuves  et  quelques 
autres  ouvrages  de  menuiserie  en  petit  nombre. 

mira  allitudine,  et  a medio  ramosa,  sictif  pinus  in  ver- 
tire.  Copiosiorem  dat  hæc  resinam , qno  dicemus  modo. 
Gignilur  et  in  planis.  Easdem  arbores  alio  Domine  esse 
per  oram  Italiæ,  quos  tibulos  vocant,  plerique  arbi-  j 
irantnr,  sed  graciles  siiccinclioresque,  et  enodes,  liburni- 
carum  ad  usus,  pæne  sine  résina 

XVIII.  Picea  montes amat.atque  frigora  -.  feralis  arbor,  j 
et  funebri  indicio  ad  fores  posita,  ac  rogis  virens:  jam  I 
tamen  et  in  domos  reeepta,  tonsili  facililate.  Hæc  plu- 
rimam  resinam  fondit,  iutervenientecandida  gemma,  tam  ! 
simili  thuris,  ut  mixta  visu  discerni  non  queal  : onde 
fraus  Seplasiæ.  Omnibus  bis  generibus  lolia  brevi  seta,2! 
et  crassiore , duraque  , ceu  cupressis.  Piceæ  rami  pæne  I 
slatim  ab  radice  modici , velut  brachia  , lateribus  inhæ- 
rent.  Similiter  abieti , ex  petite  navigiis.  Situs  in  exrelso  i 
montium  , ceu  maria  fugeret  : nec  forma  alia.  Maleries  s 
vero  præcipua  trabibus , et  plurimis  vitæ  operibus.  Ile-  ! 
sina  ei  vilium , unde  frnetus  unus  piceæ  : exiguumque  ; 
sudat  aliquando  contactu  solis.  E diveiso  materies,  quæ  i 
abieti  pulcherrima,  piceæ  ad  fissiles  scandulas,  cu|iasque, 
et  pauca  alia  secamenta. 

XIX.  Quiuto  generi  situs  idem,  eadem  faciès  : larix  voca-  i 
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XIX.  La  cinquième  espèce  a le  même  habitat, 
] le  même  aspect  5 on  la  nomme  larix  (mélèze,  la- 
I rix  europœa,  D C).  Le  bois  en  est  de  beaucoup 
!? préférable  ; il  est  incorruptible,  et  rebelle  à la 
| destruction;  en  outre  il  est  rougeâtre,  et  d’une 
] odeur  assez  forte.  Il  donne  issue  à une  résine 
j : plus  abondante,  d’une  couleur  de  miel,  plus 
! visqueuse  et  ne  se  durcissant  jamais.  La  sixième 
; espèce  est  la  teda  proprement  dite  ( pinus 
mugho  ou  pinus  cembro  ),  donnant  plus  de  résine 
r que  les  autres,  moins  que  le  picea,  et  une  résine 
I plus  liquide , employée  aussi  pour  les  feux  et  les 
llilumières  dans  les  cérémonies  religieuses.  Des 
jj- teda  les  mâles  seuls  portent  ce  que  les  Grecs  ap- 
|;pellent  sycé  (figue),  d’une  odeur  très-forte.  Le 
J ! larix  devient  teda  par  une  maladie.  Tous  ces 
Larbres,  mis  au  feu,  donnent  une  fumée  exces- 
Lsive,  lancent  soudainement  le  charbon  avec  un 
ii  bruit  de  décrépitation  et  le  projettent  au  loin , 
j excepté  le  mélèze,  qui  ne  brûle  pas,  ne  fait  pas  de 
^ charbon,  et  n’est  pas  plus  consumé  qu’une  pierre 
par  la  force  du  feu.  Tous  sont  perpétuellement 
verts;  et  ils  ne  sont  pas  faciles  à discerner  les 
i uns  des  autres  au  feuillage,  même  pour  des 
|c  connaisseurs,  tant  les  espèces  se  confondent  ! Ce- 
r, 'pendant  le  pieea  est  moins  haut  que  le  mélèze  ; 
f celui-ci  est  plus  gros,  il  a l’éeorce  plus  lisse,  la 
! 'feuille  plus  velue  , plus  grasse,  plus  dense  et  plus 
inflexible.  Le  picea  a la  feuille  plus  rare,  plus  sè- 
! che , plus  ténue  et  plus  roide  ; dans  son  ensemble 
| il  est  plus  hérissé,  et  il  est  tout  enduit  de  résine; 
i le  bois  en  est  plus  semblable  à celui  du  sapin. 
É!  Le  mélèze  brûlé  sur  pied  ne  repousse  pas  ; le  picea 
iji  repousse,  comme  cela  arriva  à Lesbos  après  l’em- 
brasement du  bois  de  la  montagne  des  Pyrrhéens. 
Dans  la  même  espèce  le  sexe  crée  une  nouvelle 
; différence  : le  mâle  est  plus  court,  et  à feuilles 

■i  tur.  Materiespræstanlior  longe,  incorrupta  vis,  moricontu- 
; max  : ruhens  præterea,  et  odore  acrior.  Pluscubim  huic 
; erumpit  liquoris,  melleo  colore,  atque  lentiore,  numquam 
i dorescenlis.  Sextmn  genus  est  teda  proprie  dicta,  abun- 
i-  dantior  succo  quam  reliqua,  parciore  liqnidioreqoe  qtiam 
; in  picea,  flammis  ac  lumini  sacrornm  eliani  grata.  Hæ, 
; mares  dumtaxat,  ferunt  et  eam,  quam  Græci  sycen  vo- 
: caot,  odoris  gravissimi.  Laricis  morbus  est,  ut  teda  fiat. 
P'Omnia  autem  hæc  généra  accensa,  fuligine  immodica,  car- 
: bonem  repente  exspuunt  cum  eruptionis  crepitu,  ejacu- 
lanturque  longe;  excepta  larice,  quæ  nec  ardet,  nec  car- 
v bonem  facit,  nec  alio  inodo  ignis  vi  consumitur,  quam 
! lapides.  Omnia  ea  perpetuo  virent, nec  facile  discernuntur 
in  fronde,  eliam  a perilis  : tanta  natalium  mixtura  est! 
L Sed  picea  minus  alla  quam  larix.  Ilia  crassior  , leviorqne 
: cortice,  folio  villosior,  pinguior , et  densior,  molliorque 
nexu.  At  piceæ  rariora  siccioraque  folia,  et  tenniora,  ac. 
ïcmagis  algentia , totaque  horridior  est,  et  perfusa  résina. 
Ligmim  abieli  similius.  Larix  ustis  radicibus  non  repul- 
lulat  ; picea  repullulat,  ut  in  Lesbo  accidit,  incenso  nc- 
more  Pyrrhæo.  Aiia  etiamnum  generibus  ipsis  in  sexu 
differentia.  Mas  brevior  et  durior  : femiua  procerior, 


plus  dures;  la  femelle,  plus  haute,  à feuilles 
plus  grasses,  simples  et  non  rigides.  Le  bois  du 
mâle  est  dur,  tordu,  etdifficile  à mettre  en  œuvre; 
celui  des  femelles  est  plus  tendre;  la  hache  en 
fait  la  distinction.  Dans  toutes  les  espèces  la  ha- 
che fait  reconnaître  le  mâle  ; car  elle  est  repous- 
sée, s’enfonce  avec  plus  de  bruit,  s’arrache  avec 
plus  de  peine.  Le  bois  du  mâle  est  tordu,  et  la 
racine  plus  noire.  Autour  du  mont  Ida,  enTroade,  5 
la  montagne  ou  la  plage  maritime  ajoute  une 
nouvelle  différence.  En  Macédoine,  en  Arcadie, 
près  d’Élis,  les  noms  sont  changés,  et  les  au- 
teurs ne  sont  pas  d’accord  entre  eux  sur  ceux 
qu’on  doit  assigner  à chaque  espèce;  pour  nous, 
nous  n’emploierons  que  des  dénominations  ro- 
maines. Le  sapin  est  de  tous  ie  plus  grand;  la 
femelle  est  encore  plus  considérable;  le  bois  en 
est  plus  tendre  et  plus  ouvrable;  l’arbre  est  plus 
rond;  la  feuille,  pinnée,  est  touffue,  au  point 
de  ne  pas  laisser  passer  la  pluie;  et,  en  somme, 
l'aspect  de  ce  végétal  est  plus  gai.  Des  rameaux  6 
de  ces  divers  arbres  pendent,  en  forme  de  pani- 
cules,  des  espèces  de  noix  recouvertes  de  squa- 
mes imbriquées.  Le  mélèze  seul  n’en  présente  pas. 
Dans  le  sapin  mâle,  ces  pignons  ont  des  noyaux 
en  avant.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  sapin 
femelle.  Dans  le  picea , ces  noyaux  , qui  sont  très- 
petits  et  noirs,  occupent  le  pignon  entier,  qui 
est  plus  petit  et  plus  grêle;  les  Grecs,  qui  nom- 
ment ces  noyaux  phthirs,  appellent  le  picea 
phthirophoros  (portant  des  phthirs);  dans  ce 
même  arbre  les  pignons  du  mâle  sont  plus  ramas- 
sés et  moins  humides  de  résiue. 

XX.  Afin  de  ne  rien  omettre,  nous  dirons  que  1 
pour  l’aspect  l’if  {laxus  baccata , L.)  ressemble  à 
ces  arbres.  L’if  est  très-peu  vert,  grêle,  triste, 
funeste,  sans  aucun  suc,  et  de  tous  ces  arbres 

pinguioribus  foliis  et  simplicibus , atque  non  rigenlibus. 
Lignum  inaribus  durnm , et  in  fabrili  opéré  conlortum  : 
feminæ  mollius,  publico  discrimine  in  securibus.  Hæ  in 
quoenmque  genere  deprehendnnt  marem  ; quipperespuun- 
tur,  et  fragosius  sidunt,  ægrins  revellnntnr.  Ipsa  materies 
retorrida,  et  nigrior  marihns  radix.Circa  Idam  in  Troade  5 
et  alia  differentia  est,  monlanse  , maritimæqne.  Nam  in 
Macedonia  et  Arcadia,  circaqne  Elin , permutant  nomina, 
nec  constat  auctori  bus , quod  cnique  generi  attribuant: 
nos  ista  romano  discernimus  jndicio.  Abies  e cunctis 
amplissima  est , et  femina  etiam  prolixior  : materie  mol- 
lior  utiliorque,  arbore  rotundior,  folio  pinnato  densa , 
ut  imbres  non  transmittat,  atque  bilarior  in  totum.  Ea 
ramis  generum  horum  panicularum  modo  nucamenta 
squamatim  compacta  dépendent , præterquam  larici.  Hæc 
abietis  masculæ,  priinori  parte  nucleos  liabent  : non 
item  feminæ.  Piceæ  vero  totis  paniculis,  minoribus  gra- 
cilioribusque , minimos  ac  uigros.  Propter  quod  Græci 
phthirophoron  eam  appelant.  In  eadem  nucamenta  com- 
pressiora  marîbus  sunt , ac  minus  résina  roscida. 

XX.  Similis  bis  etiamnum  aspectu  est , ne  quid  præter-  I 
eatur,  taxus,  minime  virens,  gracilisque  et  tristis,  ac  dira, 


67G 


PLINE. 


le  seul  qui  produit  des  baies.  Le  fruit  est  véné- 
neux dans  le  mâle,  dont  les  baies,  surtout  en 
Espagne,  renferment  un  poison  mortel.  Des  faits 
prouvent  que  des  barils  propres  à porter  du  vin 
en  voyage  faits  en  Gaule  avec  ce  bois  ont  donné 
la  mort.  D’après  Sextius,  cet  arbre  est  appelé  smi- 
lax  par  les  Grecs  ; et  en  Arcadie  le  poison  en  est 
si  actif,  qu’il  tue  ceux  qui  s’endorment  ou  man- 
gent dessous.  Des  auteurs  même  prétendent  que 
les  poisons  nommés  aujourd’hui  toxiques,  dans 
lesquels  on  trempe  les  flèches,  avaient  été  appelés 
taxiques  (c’est-à-dire  tirés  du  taxus,  l’if).  On  a 
découvert  que  Pif  devient  inoffensif  si  on  y 
enfonce  un  clou  d’airain. 

1 XXI.  (xi.)  La  poix  liquide,  en  Europe,  s’ob- 
tient de  la  teda  par  le  feu;  on  s’en  sert  pour 
enduire  les  navires,  et  elle  a en  outre  beaucoup 
d’autres  emplois  (xxiv,  23).  On  fend  ce  bois  en 
menus  morceaux  ; on  le  met  dans  des  fours  qu’on 
chauffe  en  les  entourant  de  feu  de  toute  part  à 
l’extérieur.  La  poix  vierge  coule  comme  de  l’eau 
par  un  canal;  ou  la  nomme  en  Syrie  ccdrium; 
elle  possède  tant  de  force,  que  dans  l’Égypte  on 
l’emploie,  en  onction , à la  conservation  des 
cadavres  (xxi,  3 ; xxiv,  23). 

1 XXII.  La  résine  qui  vient  ensuite,  déjà  plus 
épaisse , constitue  la  poix  proprement  dite.  Jetée 
ensuite  dans  des  chaudières  de  cuivre,  on  l’épais- 
sit avec  du  vinaigre  ; et,  coagulée , elle  a reçu  le 
nom  de  poix  Brutienne.  On  ne  s’en  sert  que  pour 
poisser  les  jarres  et  les  vases  (xxiv,  23);  elle 
diffère  des  autres  poix  par  la  viscosité  ; de  plus, 
elle  a une  couleur  rutilante;  elle  est  plus  grasse 
que  toutes  les  autres.  On  en  prépare  avec  le 
picea  (6);  on  met  dans  de  fortes  cuves  de  chêne 
du  picea  et  des  pierres  très-échauffées;  ou  si 
on  n’a  pas  de  cuves,  on  fait  un  tas  de  morceaux 
de  picea,  comme  pour  la  fabrication  du  char- 


bon (xvi,  8)  : c'est  avec  cette  poix  qu’on  pré- 
pare les  vins  (xiv,  24);  on  la  moud  comme 
delà  farine;  la  couleur  en  est  assez  noire.  La  2. 
même  résine,  bouillie  légèrement  avec  de  l’eau  | 
et  puis  passée,  prend  une  couleur  fauve,  devient  : 
visqueuse,  et  se  nomme  poix  distillée.  Pour  cet  * 
usage  on  n’emploie  guère  que  les  rebuts  et  les 
parties  dures  de  la  résine.  Autre  est  la  prépa- 
ration de  la  poix  appelé  ecrapula  (xiv,  25)  : on 
prend  de  la  fleur  crue  de  résine  (résine  non  en-  ! 
core  cuite),  détachée  de  l’arbre  avec  beaucoup 
d’éclats  de  bois  minces  et  courts;  on  la  broie  j 
assez  menu  pour  qu’elle  passe  au  crible;  puis  on  j 
l’arrose  avec  de  l’eau  bouillante  jusqu’à  cuisson. 
La  partie  grasse  qu’on  en  exprime  (xv,  7,6)  est  la  : 
meilleure  résine;  elle  est  rare,  on  ne  la  trouve  j 
que  dans  un  petit  nombre  de  lieux  de  l’Italie  I 
Subalpine  ; les  médecins  l’emploient.  On  fait  cuire 
un  conge  ( 3 litr.,  24  ) de  résine  blanche  dans 
deux  conges  d’eau  de  pluie.  D’autres  pensent 
qu’il  vaut  mieux  la  cuire  sans  eau  à petit  feu  pen- 
dant un  jour  entier,  et  toujours  dans  un  vase  de 
cuivre  blanc  ( xxxiv,  20  ).  D’autres  font  aussi 
bouillir  de  la  térébenthine  (xiv,  25;xxiv,  22) 
dans  une  poêle  très-chaude;  ils  la  préfèrent 
aux  autres.  La  résine  qu’on  estime  le  plus  ensuite 
est  celle  du  lentisque. 

XXII I.  (xn.)  Il  ne  faut  pasomettre  que  les  Grecs 
nomment  zopissa  de  la  poix  raclée  sur  les  navi- 
res (xxiv,  26)  et  mêlée  avec  de  la  cire;  il  n’est 
rien  que  les  hommes  n’essayent  : elle  est  de  beau- 
coup préférable  pour  les  usages  auxquels  on  em- 
ploie la  poix  et  la  résine,  sans  doute  à cause  de 
la  dureté  que  lui  a communiquée  le  sel  marin. 
On  ouvre  le  picea  du  côté  du  soleil,  non  par  une 
incision,  mais  par  l’ablation  d un  lambeau  d é- 
corce;  cette  ouverture  est  ordinairement  de  deux  j 
pieds,  et  à une  coudée  au  moins  du  sol;  et  on  * 


nnllo  succo,  ex  omnibus  sola  baccifera.  Mas  noxio  fructu. 
Létale  qnippe  baccis,  in  Hispania  præcipue,  venenum  inest. 
Vasa  etiam  viatoria  ex  ea  vinis  in  Gallia  l'acla,  mortifera 
fuisse  compertum  est.  Hanc  Sextius  smilacem  a Græcis 
vocari  dixit  : et  esse  iu  Areadia  tam  præsentis  venem, 
ut  qui  obdormiant  sub  ea,  cibumve  capiant,  monantur. 
Sont  qui  ettaxica  bine  appellata  dicant  venena.  qnæ  nunc 
toxica  d ici  ni  u s , quibus  sagittæ  tingantur.  Reportum,  m- 
ooxiam  fieri , si  in  ipsam  arborera  clavus  æreus  adigatur. 
I XXI  ( xi  ) Pix  liquida  in  Europa  e teda  coquilur,  nava- 
libus  muniéndis,  multosque  alios  ad  usus.  Lignura  ejus 

concisum  , furnis  undique  igni  extra  circumdato , fervet. 

Primas  sndor  aquæ  modo  fluil  canali  : hoc  in  Syna  cednum 
vocatur  : cui  tanta  vis  est,  ut  in  Ægypto  corpora  hommum 
defunctorum  eo  perfusa  serventur. 
t XXII.  Sequens  liquor,  crassior  jam,  picem  fondit.  Hæ 
rnrsug  in  oortinas  æreas  conjecta,  aceto  spissatur  : et  coa- 
gulais Bruliæ  cognomen  accepit  : dolus  dumtaxat,  vasis- 
uue  cæteris  utilis , lentore  ab  alia  pice  d.fferens  : item 
colore  rutilante,  et  quod  pinguior  est  reliqua  iliaomni,. 
fit  e picea,  résina  ferventibus  coda  lapidibus,  ni  aheis 


validi  roboris  : aut  si  alvei  non  sint,  slruis  conge  rie,  velut 
in  carbonis  usu.  Hæc  in  viiium  additur,  farinæ  modo 
tusa,  nigrior  colore.  Eadem  résina  si  cum  aqua  levius  de- 
coqualur  coletnrque,  rufo  colore  lentescit , ac  stillalilia 
vocatur.  Seponuntur  aulem  ad  id  fere  vitia  resinæ  cortex-  | 
que.  Aliatemperies  ad  crapulam.  Namque  nos  crudus  re- 
sinæ, cum  raulta  assula  tenui  brevique  avulsus,  conciditui 
ad  cribri  minuta;  deinde  ferventi  aqua,  donec  coquatur, 
perfunditur.  Hujus  expressum  pingue,  præcipua  résina  J 
lit  alque  rara,  nec  nisi  paucis  iu  locis  Subalpinæ  ltaliæ, 
convenons  medicis.  Resinæ  albæ  congium  in  duobus 
aquæ  plu  vise  coquunt.  Alii  utilius  putant  sine  aqua  co- 
quere  lento  igné  tota  die,  ulique  vase  æris  albi.  Item  tere-  : 
binthinam  in  sartagine  referventi,  liane  cæteris  præferen-  ! 

tes.  Proxima  ex  lentisco.  . 

XXII I-  (xii.  ) Non  omittendum  apnd  eosdem  zopissam  ■ 
vocari  derasam  navibus  maritimis  picem  cum  cera,  mlnl 
non  experiente  vila,  multo  efficaciorem  ad  omnia,  qumus^ 
pices  resinæque  prosunt,  videlicel  adjecto  salis  cal lo.  Apc-  -1 
rilur  picea  e parte  solari,  non  plaga  , sed  vulnere  abla  i 
corticis,  quum  plurimum  bipedali  hiatu,  ut  a terra  cubi  o 
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n'épargne  même  pas  le  bois,  ce  qui  se  fait  pour 
les  autres  arbres , les  éclats  ayant  aussi  de  l’uti- 
lité; on  estime  l’éclat  qui  est  le  plus  voisin  du 
sol  ; les  éclats  plus  élevés  donnent  de  l’amertume. 
; 3 Puis  tout  le  liquide  résineux  arrive  de  l’arbre 
entierdans  la  plaie.  Il  en  est  de  même  dans  lateda 
(xvi,  1 9).  Quand  le  liquide  a cessé  de  couler,  on 
fait  une  semblable  ouverture  d’un  autre  côté, 
puis  une  troisième;  puis  l’arbre  tout  entier  est 
coupé, eton  enbrûle  la  moelle  [comme chandelle). 
Dans  la  Syrie  on  enlève  l’écorce  au  térébinthi- 

Inier  ; et  là  on  l’enlève  même  aux  branches  et  aux 
racines,  bien  que  pour  les  autres  résines  on  re- 
bute ces  parties.  Dans  la  Macédoine  on  brûle  le 
mélèze  mâle  entier,  et  les  racines  seulement  du 
mélèze  femelle.  Théopompe  a écrit  que  dans  le 
territoire  des  Apolloniates  on  trouve  de  la  poix 
fossile  (xxxv,  5i  ),  qui  n’est  pas  plus  mauvaise 
N*4  que  la  poix  de  Macédoine.  La  meilleure  poix,  par- 
tout, se  tire  d’arbres  venus  dans  des  lieux  expo- 
sés au  soleil  et  à l’aquilon.  Celle  que  produisent 
les  lieux  ombragés  a un  aspect  désagréable  et 
une  odeur  repoussante.  Dans  les  hivers  froids 
la  poix  est  plus  mauvaise,  moins  abondante 
et  incolore.  Quelques-uns  pensent  que  dans 
les  lieux  montagneux  elle  est  plus  abondante, 
plus  colorée  et  plus  douce;  que  l’odeur  aussi  est 
plus  agréable  tant  qu’elle  reste  résine  (xvi,  22), 
mais  qu'à  la  cuisson  elle  rend  moins  de  poix,  par- 
ce qu’elle  s’en  va  en  sérosité  ; que  les  arbres  rési- 
neux sont  dans  les  montagnes  plus  menus  que 
dans  les  plaines,  et  que  ceux  des  montagnes  et 
des  plaines  donnent  moins  de  résine  par  un  temps 
serein.  Quelques  arbres  donnent  un  produit  l’an- 
née qui  suit  l’incision  ; d’autres,  deux  ans  après; 
d’autres,  trois.  La  plaie  se  remplit  de  résine, 
mais  il  ne  se  forme  ni  écorce  ni  cicatrice  : ces 

• 

quuni  minimum  absit.  Nec  corpori  ipsi  parcitur,  ut.  in 
( cæteris,  quoniam  astnla  in  fructu  est.  Verum  liæc  terræ 
. 3 pruxima  laudalur  : altior  amaritudinem  aiïert.  Poslea 
bumor  omnis  e tota  conduit  in  bulcus  : item  in  teda.  Quuni 
id  mauare  desiit,  simili  modo  ex  alia  parte  aperitur,  ac 
deinde  alia.  Postea  tota  arbor  succiditur,  et  medulla  ejus 
urilur.  Sic  et  in  Syria  terebintbo  detrahunt  cortices,  ibi 
quidem  et  e ramis,  ac  radicibus,  quum  résina  damnetur 
ex  bis  partibus.  In  Macedonia  laricem  masculam  urunt, 
feminæ  radices  tantum.  Theopompus  scripsit,  in  Apollo- 
niatarum  agro  picem  fossilem,  non  deteriorem  Macedonica, 
» 4 iuveniri  Pix  optima  ubique  ex  apricis,  Aquilonis  situ.  Ex 
opacis  horridior,  virusque  præferens.  Frigida  liieme,  de- 
terior,  ac  minus  copiosa,  et  decolor.  Quidam  arbitrantur 
tn  montuosis  copia  præstantiorem  ac  colore,  et  dulciorem 
lieri,  odorem  quoquegratiorem,  dum  résina  sit  : decoctam 
autem  minus  picis  reddere,  quoniam  in  sérum  abeat  : te- 
nuioresque  esse  ipsas  arbores,  qnam  in  planis  : sed  bas  et 
illas  serenitate  sleriliores.  Fructuin  quædam  proximo 
anno  ab  incisn  largiunlur,  aliæ secundo,  quædam  tertio. 
Expletur  autem  plaga  résina,  non  cortice,  nec  cicatrice, 
& quæ  in  bac  arbore  non  coit.  Inter  bæc  généra  proprium 

pus»  — T.  i. 


arbres  ne  se  cicatrisent  pas.  Quelques  auteurs  ont  5 
fait  une  espèce  particulière  du  sappium,  parce 
qu’il  provient  de  la  graine  des  arbres  résineux , 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des  pignons 
(x  v,  9)  ; et  ils  donnent  le  nom  de  teda  aux  parties 
inférieures  de  cet  arbre,  bien  que  la  véritable 
teda  ne  soit  rien  autre  chose  que  le  picea,  qui, 
par  la  culture,  a perdu  un  peu  de  son  caractère 
sauvage.  On  nomme  sapinus  le  bois  coupé  des  ar- 
bres résineux  , comme  nous  le  dirons  (xvi,76). 

XXIV.  fxm.)  C’est  en  effet  pour  le  bois  que  la  I 
nature  a produit  les  autres  arbres , et  le  frêne 
( fraxinus  excelsior,  DC.  ) surtout  en  fournit  en 
abondance.  C’est  un  arbreélevé  et  rond  ; la  feuille 
en  est  pinnée  ; il  a été.rendu  très-  célèbre  par  les  élo- 
ges d’ Homère  et  parla  lance  d’Achille(ll.xx,  277). 
Le  bois  en  est  employé  dans  plusieurs  ouvrages. 
Le  frêne  qui  croit  sur  le  mont  Ida  en  Troade  res- 
semble tellement  au  cèdre  (7),  que,  l’écorce  étant 
enlevée,  il  trompe  les  acheteurs.  Les  Grecs  en 
ont  distingué  deux  espèces  : l’une  longue  et  sans 
nœuds,  l’autre  courte , plus  dure,  plus  foncée, 
à feuilles  de  laurier.  Les  Macédoniens  donnent 
le  nom  de  bumeliaà  un  frêne  très-grand,  et  dont 
le  bois  est  très-flexible.  D’autres  ont  divisé  les 
espèces  d’après  la  considération  de  l’habitat , le 
frêne  de  plaine  ayant  le  bois  madré,  celui  de 
montagne  l’ayant  serré.  Les  auteurs  grecs  di- 
sent que  les  feuilles  de  cet  arbre  sont  mortelles 
aux  bêtes  de  somme,  et  inoffensives  pour  les 
ruminants.  En  Italie  elles  ne  font  aucun  mal,  2 
même  aux  bêtes  de  somme;  loin  de  là,  dans  les 
morsures  des  serpents  rien  n’est  plus  utile  que  de 
les  appliquer  sur  les  plaies,  après  avoir  bu  du 
suc  exprimé  de  ces  feuilles.  Telle  en  est  la  vertu, 
quelesserpentsnesemettentpas  sous  l’ombre  que 
cet  arbre  projette,  même  le  matin  ou  le  soir,  alors 

quidam  fecere  sappium , quoniam  ex  cognalione  earum 
seritur,  qualis  dicta  est  innucleis;  ejusque  arboris  imas 
parles  tedas  vocant  : quum  sil  ilia  arbor  nil  alind  , quam 
picea,  feritatis  paulum  miligalæ  satu  : sapinus  autem  ma- 
teries  cæsarum  e généré  sit,  sicuti  docebimus. 

XXIV.  ( xiu.)  Materiæ  enim  causa  reliquas  arbores  na-  J 
tura  genuit,  copiosissimamque  fraxinum.  Procera  hæcac 
teres  : pinnala  etipsa  folio  : multumque  Homeri  præconio, 
et  Achillis  hasta  nobilitata.  Materies  est  ad  plurima  utilis. 

Ea  quidem,  quæ  fit  in  Ida  Troadis,  in  tantum  cedro  simi- 
lis, ut  ementes  fallat,  cortice  ablalo.  Græci  duo  généra 
ejus  fecere  : longam  , enodem  : altérant  brevem,  duriorem, 
fuscioremque,  laureis  foliis.  Bumeliam  vocant  in  Mace- 
donia amplissimam  , lentissimamque.  Alii  situ  divisere. 
Campestrem  enim  esse  crispam,  montanam  spissam.  Folia 
earum  jumentis  mortifera  , cæteris  ruminantium  iunocua, 
Græci  prodidere.  In  Italia,  nec  jumentis  nocent.  Contra?, 
serpentes  vero  succo  expresso  ad  potum,  et  imposita  hul- 
ceribus,  opifera,  ac  niliil  æque,  reperiuntur.  Tanlaque 
est  vis,  ut  ne  matntinas  quidem,  occidentesve  umbras, 
quamvis  sint  longissimæ,  serpens  arboris  ejus  attiugat , 
adeo  ipsam  procul  fugiat.  Experti  prodimus  : si  fronde  ea 
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qu’elle  est  la  plus  longue,  et  que  même  ils  s’en 
tiennent  fort  loin.  Si  on  renferme  (nous  en  avons 
fait  l’expérience)  un  serpent  entre  un  cercle  de 
feuillage  de  frêne  et  un  brasier,  le  reptile  ira  se 
jeter  plutôt  dans  le  brasier  que  dans  le  frêne.  Par 
une  merveilleuse  bonté,  la  nature  a placé  la  flo- 
raison du  frêne  avant  la  sortie  des  serpents , et 
la  chute  des  feuilles  de  cet  arbre  après  leur  retraite 
dans  leurs  trous. 

1 XXV.  (xiv.)  Dans  le  tilleul  ( tilia  europœa, 

, L.)  le  male  et  la  femelle  diffèrent  à tout  égard. 
Dans  le  mâle  le  bois  est  dur,  noueux  , plus  roux 
et  plus  odorant  ; l’écorce  aussi  est  plus  épaisse , 
et,  détachée,  on  ne  peut  la  plier.  11  ne  porte  ni 
graine  ni  fleur,  comme  en  porte  le  tilleul  femelle, 
dont  l’arbre  est  plus  gros,  le  bois  blanc  et  excel- 
lent. Il  est  singulier  qu’aucun  animal  ne  touche 
au  fruit,  le  suc  des  feuilles  et  de  l’écorce  étant  doux. 
Entre  l’écorce  et  le  bois  sont  des  enveloppes, 
membranes  fines  et  multipliées  qu’on  nomme 
tilleuls;  on  en  fait  des  liens;  les  plus  fines  se 
nomment  philyres;  elles  sont  célèbres  par  le  cas 
que  les  anciens  en  ont  fait , comme  bandelettes 
des  couronnes  (xxi,  4).  Le  bois  n’est  pas  attaqué 
par  les  vers  ; il  s’élève  à une  hauteur  très-mé- 
diocre, mais  il  est  utile. 

1 XXVI.  (xv.)  L’érable  ( acer  pseudoplatanus , 
L.  ) , à peu  près  de  la  même  grosseur,  vient  im- 
médiatement après  le  citre  (xm,  29),  pour  l’é- 
légance et  le  fini  des  ouvrages.  On  en  distingue 
plusieurs  espèces.  Le  blanc  ( acer  pseudoplata- 
nus, L.  ),  qui  est  d’une  blancheur  admirable, 
est  appelé  gaulois  dans  l’Italie  transpadane, 
et  il  vient  au  delà  des  Alpes.  L’autre  espèce 
a des  taches  marbrées;  dans  toute  sa  beauté,  il 
est  dénommé  d’après  sa  ressemblance  avec  la 
queue  du  paon;  le  meilleur  est  en  Istrie  et  en 
llhétie.  L’érable  de  qualité  inférieure  se  nomme 

gyroque  claudatur  ignis  et  serpens,  in  ignés  potins,  quam 
in  l'raximim  fugere  serpentem.  Mira  uaturæ  benignitas, 
prius  qnam  hæ  prodeant,  florere  fraxinum,  nec  ante 
condilas  folia  dimittere. 

i XX.V.  ( xiv.)  In  tilia  mas  et  femina  différant  omm  modo. 
Namque  et  maleries  mari  dura,  rufiorque  ucnodosa,  et 
odoralior;  cortex  quoque  crassior,  ac  detractus  inflexibilis. 
Nec  semen  fert,  aut  dorera,  ut  femina,  quæ  crassior  ar- 
bore, materie  candida  præcellensque  est.  Mirum  in  bac 
arbore,  fractura  a nullo  animalium  attingi , foliorum  cor- 
ticisqae  succum  esse  dulcem.  Inter  corlicem  ac  lignara  te- 
nues tunicæ  multiplici  membran»,  e quibus  vincula,  tiliæ 
vocantar  : tenuissimæ  earum  pbilyræ,  coronarara  leranis- 
cis  célébrés,  anliquorum  honore.  Maleries  teredinem  non 
sentit,  proceritate  perqaam  modica,  verum  ntilis. 

1 XXVI.  ( xv.  ) Acer  ejusdem  fere  amplitadinis,  operum 
elegantia  ac  subtilitale  citro  secundum.  l’Iara  ejas  gênera. 
Album,  qaod  præcipui  candoris,  vocatar  Gallicum  in 
Transpadana  Italia,  transque  Alpes  nascens.  Alterum 
genus  crispo  raacularum  discursu  ; qui  quara  excellentior 
ti.it,  a simililudine  caudæ  pavonum  nomen  accepit, 


crassivenium.  Les  Grecs  les  distinguent  par  l’ha-  $ 
bitat  : l’érable  de  plaine  étant  blanc , non  mar- 
bré (ils  le  nomment  glinos)  { acer  creticum  ),  l’é- 
rable de  montagne  étant  marbré,  plus  dur;  et 
dans  cette  espèce  même  le  mâle  est  plus  marbre, 
et  s’emploie  dans  les  ouvrages  plus  élégants.  La 
troisième  espèce,  d’après  les  Grecs,  est  le  zygia 
( acer  campestre,  L.  ),  bois  rougeâtre , facile  à 
fendre,  à écorce  livide  et  raboteuse;  d’autres 
auteurs  aiment  mieux  en  faire  une  espèce  indé- 
pendante de  l’érable , et  le  nomment  en  latin 
carpinus  (charme,  carpinus  betulus , L.) 

XXVII.  (xvi.)  Ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  1 
l’érable,  c’est  le  bruscum,  et  surtout  le  mollus- 
cum.  Ce  sont  deux  tubérosités  de  cet  arbre;  le  f 
bruscum  a des  veines  plus  contournées  ; cel  les  du  r 
molluscum  sont  répandues  d’une  manière  plus 
simple;  et  si  le  molluscum  était  assez  gros  pour 
faire  des  tables,  on  le  préférerait  indubitable-  ( 
ment  au  citre  (xm,  29);  au  lieu  qu’a  part  les  , 
couvertures  des  tablettes  et  le  plaqué  (8)  des  lits, 
on  ne  le  voit  que  rarement  employé.  On  fait  aussi 
avec  le  bruscum  des  tables  noirâtres.  On  trouve 
dans  l’aune  ( alnus  glutindsa,  L.  ) une  tubérosité 
aussi  inférieure  aux  précédentes  que  l’aune  lui- 
même  est  inférieur  à l’érable.  L’érable  mâle 
fleurit  le  premier.  On  préféré  aussi  les  érables 
venus  dans  des  lieux  secs  aux  érables  venus  dans 
des  lieux  humides;  il  en  est  de  même  pour  le 
frêne.  Il  y a encore  au  delà  des  Alpes  un  arbre 
dont  le  bois  est  très-semblable  à celui  de  l’érable 
blanc  ; on  le  nomme  staphylodendron  [staphylea 
pinnata,  L.)  ; il  porte  des  gousses,  et  dans  ces 
gousses  des  noyaux , qui  ont  le  goût  de  I a- 
veline. 

XXVIII.  Au  rang  des  bois  les  plus  estimés  est  1 
le  buis  [buxus  semper  virens,  L.),  rarement 
veiné,  et  jamais  ailleurs  que  dans  la  racine.  Du 

in  Istria,  Rliæliaque  præcipimra.  E viliore  genere , crassi- 
venium vocatur.  Græci  situ  discernunt.  Campeslre  cnim 
candidmn  esse,  nec  crispura , qnod  glinon  vocant  : mon- 
tamim  vero  crispius,  duriusque  : etiammmi  e mascula  cri>* 
pius  ad  lautiora  opéra.  Tertium  genus  zygiarn  , rubenlem, 
lissili  ligno,  cortice  livido , et  scabro.  Hocalii  generis  pro 
prii  esse  malunt,  et  la! ine  carpinum  appellant. 

XXVII.  (xvi.)  Pulcherriraum  vero  est  bruseiim,  mol-  i 
toque  excellenlius  etiaUinum  molluscum.  Tuber  utrunique 
arboris  ejus  : bruscum  inlortius  crispura  : molluscum 
simplicius  sparsum.  Et  si  raagnitudinem  meusarum  ca- 
peret,  liaud  dubie  præferretur  citro.  Nunc  intra  pugil- 
lares  ' leclorumque  silicios,  aut  laminas,  raro  usu  spec- 
tatur  E brusco  fiunt  et  mensæ  uigrescentes.  Reperitur  et 
in  alno  tuber  : tanto  deterius,  quanto  ab  acere  alnus  ipsa 
distal.  Aceris  mares  prius  florent.  Etiamnum  in  siccis  nalæ 
prteferuntur  aquaticis,  sient  et  fraxini  Est  et  trans  Alpes 
arbor,  simillima  aceri  albo  materia,  quæ  vocatur  stapli.v- 
lodendron.  Fert  siliquas,  et  in  iis  nucleos,  sapote  nucis 

avellanæ.  _ . 

XXVIII.  In  primis  vero  materies  bonorata  buxo  est , î 
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reste , c’est  un  bois  pour  ainsi  dire  dormant  et  si- 
lencieux, recommandable  parsa  dureté  et  sa  cou- 
leur jaune.  L’arbre  lui-même  est  employé  dans  la 
topiaire  (9).  Il  y eu  a trois  espèces  : le  gaulois,  que 
l’on  fait  monter  en  pyramide  et  atteindre  une 
hauteur  considérable  ; l’oléastre,  bon  à rien  et 
répandant  une  odeur  désagréable;  le  buis  d’Ita- 
lie, espèce  sauvage,  je  pense,  que  Inculture  a amé- 
liorée : ce  dernier  s’étend  davantage,  forme  des 
haies  épaisses,  est  toujours  vert,  et  se  laisse  tail- 
! ! 1er.  Le  buis  abonde  dans  les  Pyrénées,  les  monts 
Cytoriens  et  la  contrée  de  Bérécynte  (v,  29  ) ; il 
est  très  gros  dans  la  Corse,  et  la  fleur  n’en  est  pas 
à dédaigner  ; elle  rend  le  miel  amer.  La  graine  en 
est  rejetée  par  tous  les  animaux.  Le  buis  du 
mont  Olympe  en  Macédoine  est  plus  grêle,  mais 
petit.  Il  aime  les  lieux  froids,  bien  exposés.  Il  ré- 
siste au  feu  comme  le  fer  ; il  n’est  bon  ni  pour 
chauffer,  ni  pour  la  fabrication  du  charbon. 

I XXIX.  (xvn.)  Entre  les  arbres  précédents 
et  les  arbres  à fruit  se  place  l’orme  ( ulmus  cam- 
pestris,  L.),  à cause,  d’une  part,  de  son  bois,  de 
l’autre,  de  sa  sympathie  pour  les  vignes.  Les 
Grecs  en  distinguent  deux  espèces  : l’orme  de 
montagne,  qui  est  plus  grand,  et  celui  de  plaine, 
qui  est  comme  un  arbrisseau.  L’Italie  donne  le 
nom  d'atiniens  aux  plus  élevés,  et  parmi  ceux-ci 
préfère  ceux  qui  viennent  dans  un  lieu  sec  et  non 
arrosé.  La  seconde  espèce  est  l’orme  gaulois.  La 
troisièmeest  l’orme  italien  à feuilles  plus  touffues, 
un  seul  pédicule  portant  plusieurs  feuilles.  La 
quatrième  est  l’orme  sauvage.  Les  ormes  ati- 
niens  ne  portent,  pas  de  samara  ; c’est  le  nom  de 
la  graine  d’orme.  Tous  les  ormes  proviennent 
de  bouture  (xvn,  9 et  15  ) ; tous,  excepté  l’ati- 
nien,  proviennent  aussi  de  graine. 

XXX.  ( xviii.)  Après  avoir  parlé  des  arbres 

raro  crispanti,  nec  nisi  radice  : cætero  lenis  quies  rna- 
teriæ , silentio  quodam , et  duritie , ac  pallorc  commenda- 
bilis  : in  ipsa  vero  arbore  topiario  opéré.  Tria  ejus  généra  : 
Gallicura,  quod  in  mêlas  emittitur,  amplitudinemquepro- 
ceriorem.  Oleastrum  in  omni  usu  damnatum,  gravem 
præfert  odorem.  Terlinm  genus  nostrates  vocantsilvestre, 
ut  credo,  mitigatum  salu  : diffusius , et  densitate  parie- 
lltum;  virens  semper,  ac  tonsile.  Buxus  Pyrenæis,  ac 
Cyloriis  montibus  plurima,  et  Berecyntio  tractu  : crassis- 
sima  in  Corsica,  llnre  non  spernendo  : quæ  causa  amari- 
tudinis  mellis.  Semen  illius  cunctis  animantibus  invisum. 
Ha*  in  Olympo  Macedoniæ  gracilior,  sed  brevis.  Amat 
frigida,  aprica.  in  igné  quoque  duritia,  qnæ  ferro;  nec 
flamma , nec  carbone  utilis. 

1 XXIX.  ( xvn.  ) Inter  has  atqne  frugiferas,  materie 
vitiumque  amicitla,  accipitur  ulmus.  Græci  duo  ejusge- 

Inera  novere  -.  montuosam , quæ  sit  amplior  : campestrem  , 
qnæ  fruticosa.  Italia  Atinias  vocat  excelsissimas , et  ex 
iis  siccanas  præfert,  quæ  non  sint  riguæ.  Alterum  genus 
Gallicas.  Tertium  nostrates,  densiore  folio,  et  ab  eodetn 
pediculo  numerosiore.  Quartom  silvt-stre.  Atiniæ  non  fe- 
runt  samaram  : ita  vocatnr  ulmi  semen  : omnesque  radi- 
cum  plantis  proveniunt  : reliquæ  semine. 


les  plus  célèbres,  il  me  reste  à exposer  certaines 
généralités  sur  eux  tous.  Le  cèdre,  le  mélèze,  la 
teda,  et  les  autres  arbres  résineux,  aiment  les 
montagnes  ; il  en  est  de  même  du  houx,  du  buis, 
de  l’yeuse,  du  genévrier,  du  térébinthinier,  du 
peuplier,  de  l’orne,  du  cornouiller  et  du  charme. 
On  trouve  encore  dans  l’Apennin  un  arbrisseau 
appelé  cotinus  (xm,  41  ) (le  fustet,  rhus  con- 
nus, L.),  renommé  pour  colorer  les  étoffes  de  lin 
à la  façon  de  la  pourpre.  Le  sapin,  le  rouvre,  le 
châtaignier,  le  tilleul,  l’yeuse,  le  cornouiller,  se 
plaisent  également  dans  les  montagnes  et  les  val- 
lées. L’érable,  le  frêne,  le  sorbier,  le  tilleul,  les 
cerisier,  aiment  les  montagnes  arrosées.  On  ne 
voit  guère  dans  les  montagnes  le  prunier,  le  gre- 
nadier, l’olivier  sauvage,  le  noyer,  le  mûrier,  le 
sureau.  Le  cornouiller,  le  coudrier,  le  quercus, 
l’orne  (fraxinus  or  nus,  L.  ),  l’érable,  le  frêne,  le 
hêtre,  le  charme,  descendent  aussi  dans  les  plai- 
nes; l’ormeau,  le  pommier,  le  poirier,  le  laurier, 
le  myrte,  le  cornouiller  sanguin  (xvi,  43; 
xxiv,  43),  l’yeuse,  et  les  genêts  propres  à la  tein- 
ture des  étoffes  ( genistà  linctoria,  L.),  montent 
aussi  jusque  dans  les  lieux  montagneux.  Le  sor-  3 
hier,  et  encore  plus  le  bouleau,  se  plaisent  dans  les 
lieux  froids.  Le  bouleau  est  un  arbre  de  la  Gaule, 
très-blanc  et  très-éiancé.  Il  figure  dans  les  fais- 
ceaux redoutables  des  magistrats;  on  l’emploie 
aussi  à faire  des  cercles  et  les  côtes  des  corbeilles. 
En  Gaule,  on  en  extrait  de  la  résine  par  la  cuis- 
son. Aux  lieux  froids  appartient  aussi  l’épine,  qui 
donne  les  torches  nuptiales  du  meilleur  augure, 
parce  que  les  pasteurs  qui  enlevèrent  les  Sabi- 
nes  firent  des  torches  avec  ce  végétal,  au  dire 
de  Masurius.  Maintenant  on  emploie  le  plus  or- 
dinairement pour  torches  le  charme  et  lecoudrier 

(XV,  24). 

XXX.  ( xvm.  ) Nunc  celeberrimis  arborum  dictis , quæ-  1 
dam  in  imiversum  de  cunctis  indicanda  sunt.  Montes 
amant  cedrus,  larix  , teda,  et  cæteræ , e quibns  résina 
gignitur.  Item  aqnifolia,  buxus,  ilex,  juniperus,  tere. 
bintbus , populus,  ornus,  cornus,  carpinus.  Est  et  in 
Apennino  frutex  , qui  vocatnr  cotinus,  ad  linamenta  modo 
conchylii  colore  Insigni9.  Moules  et  vallts  diligit  abies , 
robur,  castaneæ,  tilia,  ilex,  cornus.  AqnoSis  montibus  a 
gaudent  acer , fraxinus , sorbus,  tilia , cerasus.  Non  temere 
in  montibus  visæ  sunt  prunus,  Punicæ,  olpastri , juglans, 
morns,  sambuci  Descendent  et  in  plana,  cornus,  corylus, 
quercus,  ornus,  acer,  fraxinus,  fagus,  carpinus.  Subeunt 
et  in  monluosa,  ulmus,  malus,  pirus,  laurus,  myrtus, 
sanguinei  frulices,  ilex,  tingendisque  vestibus  nascentes 
genistæ.  Gaudet  frigidis  sorbus,  et  magis  etiam  betulla.  3 
Gallica  hæc  arbor  mirabili  candore  atqne  lenuitate , ter- 
ribilis  magistratuum  virgis.  Eadem  circulis  flexibilis,  item 
corbium  costis.  Bitnmen  ex  ea  Galliæ  excoqmint.  In  eos- 
dem  situs  cornitatur  et  spina  , nuptiarum  facibus  auspi- 
catissima,  quoniam  inde  fecerint  pastores  qui  rapuerunt 
Sabinas , ut  auctor  est  Masurius.  Nunc  facibus  carpinus  et 
corylus  familiarissimæ. 

XXXI.  Aquas  odere  cupressi,  juglandes,  castaneæ,  labur- 1 

37. 
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XXXI.  Le  cyprès,  le  noyer,  le  châtaignier,  et 
|xvn,  35,  17)  l’aubour  ( cytisus  laburnum , L.), 
baissent  l’eau.  L’aubour  est  un  arbre  des  Alpes, 
assez  peu  connu,  ayant  le  bois  dur  et  blanc,  et  une 
tleur  longue  d’une  coudée,  à laquelle  les  abeilles 
ne  touchent  pas.  L’eau  ne  plaît  pas  non  plus  à 
l’arbre  appelé  barbe  de  Jupiter  ( anthyllis  barbu 
Jovis,  L.),  lequel  se  laisse  tailler  par  la  topiai- 
re  ( 1 0) , est  touffu  et  arrondi,  et  a une  feuille  argen- 
tée. Il  faut  des  lieux  humides  au  saule,  à l’aune, 
au  peuplier,  au  siler  (xxiv,  44)  [sulix  caprœa  ou 
salix  vitellina,  L.),  au  troène  ( ligustrum  vul- 
gare,  L.),  utile  pour  les  tessères  militaires;  il  en 
faut  de  même  au  vaccinium,  culti  vé  en  Italie,  et  em- 
ployé par  les  marchands  d’esclaves  (xxt,  97),  et 
au  vaccinium  dont  on  fait  dans  les  Gaules  une 
pourpre  servant  à la  teinture  des  vêtements  des 
esclaves  (airelle,  vaccinium  myrtilus , L ).Tous 
les  arbres  qui  sont  communs  aux  montagnes  et 
aux  plaines  deviennent  plus  grands  et  prennent 
une  apparence  plus  belle  dans  les  plaines;  mais 
ils  ont  le  bois  meilleur  et  plus  veiné  dans  les 
montagnes,  excepté  les  pommiers  et  les  poiriers. 

1 XXXII.  (xix.  ) De  plus,  parmi  les  arbres,  les 
uns  perdent  les  feuilles  , les  autres  sont  couverts 
d’une  chevelure  toujours  verte.  Avant  de  parler 
de  cette  différence , signalons-en  une  autre , qui 
doit  passer  devant  : il  y a certains  arbres,  pour 
ainsi  dire  civilisés,  qui  doivent  être  dénommés  par 
cette  qualité;  ces  arbres  bienfaisants,  qui  char- 
ment l’homme  par  leurs  fruits  ou  quelque  pro- 
priété avantageuse,  ou  par  l’ombre  qu’ils  don- 
nent, peuvent  être,  à bon  droit , appelés  arbres 
civilisés. 

t XXXIII.  (xx.)  Parmi  ces  derniers  ne  perdent 
pas  les  feuilles  : l’olivier,  le  laurier,  le  palmier, 
le  myrte,  le  cyprès,  le  pin,  le  lierre,  le  rhododen- 
dron (laurier-rose,  nerion  oleander,  L.)  et  la 

num.  Alpina  et  hæc  arbor,  nec  vulgo  nota , dura  ac  can- 
dida  malerie,  cujus  llorem  cubitalem  longitudine  apes  non 
attingunt.  Odit  et  quæ  appellatur  Jovis  barba,  in  opéré 
topiario  tonsilis,  et  in  rotunditatenn  spissa,  argenteo  folio. 
Non  nisi  in  aquosis  proveniunt  salices,  alni,  populi , siler, 
lustra  tesseris  utilissima.  Item  vaecinia,  Ilaliæ  man- 
cupiis  sata  : Galliæ  vero  etiam  purpura  tingendæ  causa 
ad  servitiorum  vestes.  Quæcumque  communia  sunt  mon- 
tibusplanisque,  majora  liunt.aspectuque  pulcriora  in  cam- 
pestribus  ; meliora  materie , crispioraque  in  montibus  : 

exceptis  malis , pirisque.  ...... 

1 XXXII.  (xix.)  Præterea  arborum  alns  decidunt  iolia  : 
ali®  sempiterna  coma  virent.  Quam  differentinm  antece- 
dat  necesse  est  prior.  Sont  enim  arbores  quaedam  urba- 
niores , quas  his  placet  nominibus  distinguere.  Hæ  mites, 
quæ  fmctu , aut  aliqua  dote,  umbrarumve  offîcio  huma- 
nius  juvant,  non  improbe  dicantur  urbanæ. 

I XXXIII.  (xx.)  Harum  generi  non  decidunt  : oleæ,  Iauro, 
palmæ , myrto,  cupresso,  pinis,  ederæ,  rhododendro, 
et  (quam vis  herba  dicalur)  sabinæ.  Rhododendron,  ut 
Domine  apparet,  a Gracia  venit.  Alii  nerion  vocarunt , alii 


Sabine  (xxiv,  Gl),  quoiqu’on  en  fasse  uue  herbe. 

Le  rhododendron,  comme  le  nom  l’indique,  , 
vient  de  la  Grèce  : les  uns  l’ont  appelé  nérion,  , 
d’autres  rhododaphné,  feuillage  éternel , ileurs 
semblables  à la  rose,  tige  arborescente;  c’est  un  i 
poison  pour  les  bêtes  de  somme,  les  chèvres  et  I 
les  moutons.  Le  même  est  pour  l’homme  un  re-  • 
mède  contre  le  venin  des  serpents,  (xxi.)  Parmi  2 
les  arbres  des  forêts,  ne  perdent  pas  les  feuilles  : 
le  sapin,  le  mélèze,  le  pinaster,  le  genévrier,  le 
cèdre,  le  térébinthinier,  le  buis,  l’yeuse,  le  houx, 
le  liège,  l’if,  le  tamarix  (xm,  37).  L’adrachné  i 
(urbutus  adrachne,  L.  ) en  Grèce,  et  partout  l’ar-  i 
bousier  (xiii,  40)  [arbutus  unedo,  L.  ),  tiennent  i 
le  milieu  entre  les  arbres  toujours  verts  et  ceux  ) 
dont  les  feuilles  tombent  : ces  deux  végétaux  i 
perdent  toutes  les  feuilles,  excepté  celles  de  j 
la  cime.  Parmi  les  arbrisseaux,  une  certaine  j 
ronce  et  le  roseau  ne  perdent  pas  leurs  feuilles. 
Dans  le  territoire  de  Thurium,  où  fut  Sybaris,  3 
on  apercevait  de  la  ville  un  chêne  dont  les 
feuilles  ne  tombaient  jamais,  et  qui  ne  commen- 
çait pas  à bourgeonner  avant  le  milieu  de  l’été, 
il  est  singulier  que  cette  particularité,  rapportée 
par  les  auteurs  grecs,  ait  été  depuis  passée  sous  i 
silence  parmi  nous.  Telle  est,  en  effet,  la  puis- 
sance de  certaines  localités,  que  dans  les  environs  j 
de  Memphis  d’Égypte  , et  à Éléphantine  daus  la 
Thébaïde,  nul  arbre,  pas  même  la  vigne,  ne 
perd  ses  feuilles. 

XXXIV.  ( xxii.  ) A part  les  arbres  qui  viennent  > i 
d’être  nommés,  tous  les  autres  (il  serait  long  de  j 
les  énumérer)  perdent  les  feuilles.  On  a observé  j 
qu’elles  ne  se  dessèchent  que  si  elles  sont  minces,  j 
larges  et  molles  ; que  celles  qui  ne  tombent  pas  | 
sont  dures,  épaisses  et  étroites.  C’est  un  taux 
principe  de  dire  que  les  arbres  dont  le  suc  est  I 
gras  ne  perdent  pas  les  feuilles  : qui,  en  effet,  ! 

rhododaphnen  , sempiternum  fronde,  rosæ  siroilitudine,  i 
caulibus  fruticosum.  Jumentis  caprisqneet  ovibus  vene- 
uum  est.  Idem  homini  contra  serpentium  venena  remedio.  j 
( xxi.  ) Silvestrium  generis  folia  non  decidunt  abieti,  larici,  21 

pinastro,  junipero,  cedro,  terebintho,  buxo,  ilici , aqui- 

folio,  suberi,  taxo , tamarici.  Inter  utraque  généra  sunt  j 
adrachne  in  Gracia,  et  ubique  unedo.  Reliqua  enim  folia 
decidunt  his,  præterquam  in  cacurninihus.  Non  decidunt  « 
autem  et  in  fruticom  genere  cuidam  rubo,  et  calamo.  In  3j| 
Tlmrino  agro , ubi  Sybaris  fuit , ex  ipsa  urbe  prospicieba- 
turquercus  una,  numquam  folia  dimitlens , nec  ante  \ 
mediam  æstatem  germinans.  ldque  mirum  est , Græcis  i 
auctoribus  proditum , apud  nos  poslea  sileri.  Nam  locorum  i 
tanta  vis  est,  ut  circa  Memphim  Ægypti,  et  in  Elephan-  t 
tine  Thebaidis,  nulli  arbori  décidant,  ne  vitibusquidem. 

XXXIV.  ( xxii. ) Cæteræ  omnes  extra  prædictas  (et-  tl 
enim  enumerare  longum),  folia  deperdunt  : observation-  t 
que  non  arescere , nisi  tenuia , et  lata , et  mollia.  Qnæ  vero  1 
non  décidant,  callo  crassa,  et  angusta  esse.  Ealsa  deli- 
nitioest,  non  decidere  his,  quarum  succus  pinguior  sir. 
Quis  enim  potest  in  ilice  intelligere?  Decidere  Timæua 
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pourrait  retrouver  cette  condition  dans  l’yeuse? 
Timée  le  mathématicien  pense  qu’elles  tombent, 
le  soleil  traversant  la  constellation  du  Scorpion, 
par  l’influence  de  cet  astre  et  un  certain  venin 
de  l’air;  mais  nous  sommes  en  droit  de  nous 
étonner  pourquoi  cette  cause,  qui  est  générale, 
n’agit  pas  sur  tous  les  arbres.  C’est  dans  l’au- 
tomne que  tombent  les  feuilles  de  la  plupart  des 
arbres;  quelques-uns  les  perdent  plus  tard,  et  en 

.2 retardent  la  chute  jusqu’en  hiver;  et  pour  cela 
il  n’importe  pas  que  le  bourgeonnement  de  l’ar- 
bre ait  été  précoce,  quelques-uns  bourgeonneant 
des  premiers  et  se  dépouillant  des  derniers,  par 
exemple  l’amandier,  le  frêne,  le  sureau,  tandis 
que  le  mûrier  bourgeonne  des  derniers,  et  perd 
ses^euillesdes  premiers.  En  ceci  le  terrain  aaussi 
une  grande  influence;  les  feuilles  tombent  plus 
tôt  dans  les  terrains  secs  et  maigres,  plus  tôt  encore 
quand  l’arbre  est  vieux.  Plusieurs  même  les  per- 
dent avant  la  maturité  des  fruits  : sur  le  figuier 
tardif,  le  poirier  d’hiver  et  le  grenadier,  il  arrive 
un  moment  où  l’on  ne  voit  plus  que  des  fruits 
sur  la  tige.  Ce  n’est  pas  que  sur  les  arbres  à 
feuillage  perpétuel  les  mêmes  feuilles  durent  tou- 
jours, mais  pendant  que  les  nouvelles  poussent 
les  vieilles  se  dessèchent;  cela  arrive  surtout  à 
l’époque  des  solstices. 

1 XXXV.  Les  feuilles  restent  les  mêmes  dans 
chaque  espèce,  excepté  sur  le  peuplier,  le  lierre 
et  le  ricin,  qui,  avons-nous  dit  ( xv,  7 ),  se  nomme 
également  cici.  (xxin.)  On  connaît  trois  espèces 
de  peupliers  : le  blanc  (populus  alba,  L.  ),  le  noir 
(P.  nigra,  L.),et  le  libyque  (tremble,  P.  tremu- 
la,  L.  ) à feuilles  très-petites,  très-noires,  et  qui  est 
très-estimé  pour  les  champignons  qu’il  produit. 
Le  peuplier  blanc  a la  feuille  bicolore,  blanche 
en  dessus,  verte  en  dessous.  Ce  peuplier,  le  noir 
et  le  ricin,  ont  dans  leur  jeunesse  la  feuille  arron- 


die au  compas;  elle  devient  anguleuse  dans  la 
vieillesse  de  l’arbre  ; au  contraire,  la  feuille  du 
lierre,  d’abord  anguleuse,  s’arrondit.  Les  feuilles 
du  peuplier  laissent  tomber  un  duvet  très-long; 
sur  le  peuplier  blanc,  qui,  dit-on,  a des  feuilles 
plus  nombreuses,  ce  duvet  est  blanc,  et  ressemble 
à des  villosités.  Les  grenadiers  et  les  amandiers 
ont  des  feuilles  rouges. 

XXXVI.  L’orme,  le  tilleul,  l’olivier,  le  peu- 1 
plier  blanc  et  le  saule,  présentent  une  particula- 
rité merveilleuse  (xvm,  68,  2)  : les  feuilles  de 
ces  arbres  se  retournent  en  sens  inverse  après  le 
solstice  d’été,  et  aucun  signe  n’indique  avec  plus 
de  certitude  que  cette  époque  est  passée,  (xxiv.) 
Ces  arbres  offrent  aussi  la  différence  commune 
à toutes  les  feuilles,  à savoir  que  la  face  inférieure 
qui  regarde  la  terre  a une  couleur  herbacée  et 
est  aussi  la  plus  lisse.  Les  nervures,  la  partie  3 
dure,  les  nœuds,  sont  sur  la  face  supérieure  (il); 
l’inférieure  est  marquée  de  lignes,  comme  la 
main  humaine.  La  feuille  de  l’olivier  est  en 
dessus  plus  blanche  et  moins  lisse;  il  en  est  de 
même  pour  le  lierre.  Les  feuilles  de  tous  les 
arbres  se  retournent  chaque  jour  sous  l’action 
du  soleil,  afin  que  les  parties  inférieures  soient 
échauffées.  La  face  supérieure  de  toutes  les 
feuilles  porte  un  duvet,  en  quelque  petite  quan- 
tité qu’il  soit  ; ce  duvet  est  de  la  laine  dans  cer- 
taines contrées  (vi,  20). 

XXXVII.  Nous  avons  dit  (xiii,  7)  que  dans  I 
l’Orient  on  fait  de  forts  cordages  avec  les  feuilles 
du  palmier,  cordages  qui  valent  mieux  dans  l’eau. 
Chez  nous  on  cueille  d’ordinaire  les  feuilles  du 
palmier  aussitôt  après  la  moisson;  les  meilleures 
sont  celles  qui  ne  se  sont  pas  divisées.  On  les  fait 
sécher  à couvert  pendant  quatre  jours,  puis  on 
les  étend  au  soleil;  on  les  laisse  la  nuit  à l’air 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  sèches  et  blanches,  après 


i 


mathematicus  sole  Scorpionem  transeunte , sideris  vi , et 
quodam  veneno  aeris  , putat.  Cur  ergo  non  eadem  causa 
adversnm  oinnes  polleat,  jure  miremur.  Cadunt  plurimis 
autumno.  Quædarn  tardius  amiilunt,  atque  in  hiemes 

2 prorogant  moras.  Neque  interest  maturius  germinasse  : 
utpote  quum  quædam  primæ  germinent,  et  inter  novis- 
simas  nudentur;  ut  amygdalæ,  fraxini,  sambuci.  Morus 
autem  novissima  germinal,  cum  primis  lolia  dimittit. 
Magua  et  in  hoc  vis  soli.  Prius  decidunl  in  siccis  macris- 
que  : et  vetustæ  prius  arbori  : multis  etiam , antcquam 
maturescat  fructus.  In  serotina  lieu,  et  hiberna  piro , et 
malo  granato  est  pomum  tantum  aspici  in  matre.  Neque 
his  autem,  quæ  semper  retinent  comas,  eadem  folia  du- 
rant : sed  subnascenlibusaliis , tum  arescunt  vetera  : quod 
evenit  circa  solstitia  maxime. 

1 XXXV.  Foliorum  imitas  in  suo  cuique  genere  permanet, 
præterquam  populo,  ederæ,  crotoni,  quam  et  cici  dixi- 
mus  vocari.  (xxm.)  Populi  tria  généra;  alba,  ac  nigra,  et 
quæ  Libyca  appellatur,  minima  folio,  ac  nigerrima,  fun- 

gisque  enascentibus  laudatissima.  Alba  folio  bicolor,  su- 
perne  candicans , inleriore  parte  viridi.  Huic , nigræque, 


et  crotoni,  folia  in  juventa  circinatæ  rotunditatis  sunt  : 
vetustiora  in  angulos  exennt.  E contrario  ederæ  angulosa 
rotundantur.  Populorum  foliis  grandissima  lanugo  evolat  : 
candidæ,  traditæ  folio  numerosiore,  candida,  et  ut  villi. 
Folia  granatis  et  amygdalis  rubentia. 

XXXVI.  Mirum  in  primis  id,  quod  ulmo,  tiliæque,  et  j 
oleæ,  et  populo  albæ,  et  salici  evenit.  Circumaguntur 
enim  folia  earum  post  solstitium  : nec  alio  argumento  eer- 
lius  intelligitur  sidus  confectura.  (xxiv.  ) Est  et  publica 
omnium  foliorum  in  ipsis  differentia.  Namque  pars  inferior 
a terra  herbido  viret  colore.  Ab  eadem  læviora , nervos , 2 
callumque,  et  articulos  in  superiore  habent  parte  : incisu- 
ras  vero  subler,  ut  manus  liumana.  Oleæ  superne  candi- 
diora,  et  minus  lævia  : item  ederæ.  Sed  omnium  folia 
quotidie  ad  solem  oscitant,  inleriores  partes  tepefieri  vo- 
lentia.  Superior  pars  omnium  lanuginem  quantulamcum- 
que  babel,  quæ  in  aliis  gentium  lana  est. 

XXXVII.  In  Oriente  funes  validos  e palmæ  foliis  fieri  ( 
dietnm  est,  eosque  in  hiimore  utiliores  esse.  Et  apud  nos 
fere  palmis  a messe  decerpuntur.  Ex  bis  meliora , quæ  seae 
non  diviserint.  Siccantur  sub  tecto  quaternis  diebus  : mox" 
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quoi  on  les  fend  pour  les  mettre  eu  çeuvre. 

1 XXX'VIII.  Les  feuilles  sont  très-larges  sur  le 
figuier,  la  vigne  et  le  platane;  étroites  sur  le 
grenadier  et  l’olivier;  capillaires  sur  le  pin  et  le 
cèdre;  aiguës  sur  le  houx  et  l’yeuse  ( le.  genévrier 
a une  épine  au  lieu  de  feuille)  ; charnues  sur  le  cy- 
près et  le  tamarix  (xui,  37  );  très-cpaisses  sur 
l’aune;  longues  sur  le  roseau  et  le  saule;  bifides 
sur  le  palmier  (xm,  7)  ; arrondies  sur  le  poirier; 
mucronées  sur  le  pommier;  anguleuses  sur  le 
lierre;  fendues  sur  le  platane;  dentelées  en  forme 
de  peigne  sur  le  picea  et  le  sapin;  découpées  dans 
tout  le  contour  sur  le  rouvre;  à surface  épi- 
neuse dans  la  ronce.  Les  feuilles  sont  mordantes 
sur  quelques  végétaux  , par  exemple  sur  les  or- 
ties, piquantes  sur  le  pin,  le  picea,  le  sapin,  le 
mélèze,  le  cèdre  et  les  houx  (xvi,  8 et  1 2)  ; à pé- 
tiole court  sur  l’olivier  et  l’yeuse,  à pétiole  long 
sur  la  vigne,  à pétiole  tremblant  sur  les  peupliers, 
qui  sont  les  seuls  dont  les  feuilles  fasseut  du  bruit 

2 entre  elles.  Dans  une  espèce  de  pommier  (xv,  1 5), 
une  petite  feuille  et  parfois  même  deux  proémi- 
nent au  milieu  du  fruit.  Les  feuilles  sont  rangées 
les  unes  autour  des  branches,  les  autres  au  som- 
met des  rameaux;  le  rouvre  en  a sur  le  tronc 
même.  Elles  sont  serrées  ou  écartées;  celles  qui 
sont  larges  sont  toujours  plus  écartées.  Symétri- 
ques sur  le  myrte  ( xv,  37),  concaves  sur  le  buis, 
elles  sont  sans  ordre  sur  le  pommier.  Plusieurs 
feuilles  sortent  d’un  même  pétiole  sur  le  pommier 
et  le  poirier.  Elles  ont  des  veines  ramifiées  sur 
forme  et  le  cytise.  Caton  ( De  re  rust , v,  xxx  et 
xlv)  ajoute  que  l’on  coupe  les  feuilles  du  peu- 
plier et  du  chêne,  et  il  recommande  qu’on  les 
donne  aux  animaux  avant  qu’elles  soient  com- 
plètement desséchées.  Il  veut  même  que  l’on 
donne  aux  bœufs  les  feuilles  de  figuier,  d’yeuse 
et  de  lierre.  On  fait  manger  aussi  les  feuilles  de 

in  sole  expanduntur,  et  noclibus  relicta,  donec  candore 
inareseant , postea  in  opéra  fimlunlur. 

1 XXXYlll.  Latissima  lieu,  viti , plalano  : angusla  myrto, 
Punicæ , oleae  : capillata  pino,  cedro  : aculeata  aquifolio, 
et  ilicum  generi  ; nain  junipero  spina  pro  folio  est . carnosa 
cupresso , lamarici  : crassissima  alno  : longa  amodiai , 

- galici  : palinæ  etiam  duplicia  : circinala  piro , mqcronata 
inalo,  augulosa  ederæ,  divisa  platanu  : insecta  pectine  in 
modo  picea* , abieti  : sinuosa  loto  ambitp  robori  : spinosa 
cule.rubo.  Mordacia  sunt  qiijbusdam,  ut  urticis.  Pun- 
gentia  pino , piceæ , abieti , laricj , cedro , aquifoiiis.  Pedi- 
culo  brevi  oleæ,  et  ilici  : longo  vilibus  : trémolo  populis, 

2 et  iisdem  solis  inter  se  crepilantia.  Jain  et  in  porno  ipso, 
mali  quodain in genere,  parvatnediis  emicanl  folia,  inteiim 
et  gemina.  Prœterea  aliis  circa  rainos,  aliis  et  in  cacuinine 
ramorum  : robori,  et  in  caudice  ipso.  Jani  densa,  ac  rara, 
semperque lata  rariora.  Disposita  myrto,  concava  buxo  , 
innrdinala  pomis.  Plura  eodem  pediculo  exeunlia  malis 
pirisque.  Ramulosa  nlmo,  et  cyüso.  Quibus  adjicit  Cato 
decidua,  popnlea  quernaque,  animalibus  jnbeus  dari  non 
perarida  : bubus  quidem  et  (icnlnea , ilignaqne , et  ederacea. 


roseau  et  de  laurier.  Les  feuilles  du  sorbier  tom- 
bent toutes  à la  fois;  celles  des  autres  tombent 
peu  à peu.  Nous  n’en  dirons  pas  davantage  sur 
les  feuilles. 

XXXIX.  (xxv.)  Voici  l’ordre  annuel  que  suit  la  t 
nature  : le  premier  acte  est  la  fécondation , quand 
le  Favonius  commence  à souffler,  vers  le  6 des 
ides  de  février  (8  février)  ( i x ,4  7 ).  Ce  vent  féconde 
tout  ce  qui  vit  sur  la  terre,  puisqu’il  fécondé  ! 
même  les  cavales  en  Espagne,  comme  nous  avons 
dit  (vin,  67)  : c’est  le  souffle  générateurdu  monde, 
et,  dans  l’opinion  de  quelques-uns,  le  nom  qu’il  I 
porte  lui  vient  de  fovere  (réchauffer).  Il  souffle 
du  couchant  équinoxial,  et  ouvre  le  printemps 
(xvm,7  7).  Les  paysans  disent  que  la  nature  est 
alors  en  chaleur,  parce  qu’elle  brûle  de  recevoir 
les  semences,  et  parce  que  le  Favonius  apporte  la 
vie  à tous  les  végétaux.  Les  végétaux  conçoivent 
à des  jours  différents,  suivant  leur  nature  indi- 
viduelle : les  uns  immédiatement  comme  les  ani-  | 
maux,  les  autres  plus  tard,  et  ils  portent  pen-  j 
dant  un  temps  plus  long  le  produit  de  la  concep-  j 
tion;  on  nomme  ce  travail  germination.  L’enfan- 
tement, c’est  la  floraison  ; la  fleur  sort  d’utricules 
rompues.  Lacroissance  du  fruit,  c est  l éducation. 

La  croissance  du  fruit  et  la  germination  sont  des 
opérations  laborieuses. 

XL.  La  fleur  est  l’indice  du  printemps  dans  sa  I ; 
plénitude,  et  de  la  renaissance  de  l’année;  la 
Heur  est  lajoie  des  arbres.  Alors  ils  apparaissent  j 
toutnouveaux,  tout  autres  qu’ils  ne  sont;  alors  ils 
étalent  à l’envi  les  couleurs  variées  qui  les  em- 
bellissent. Mais  cet  ornement  a été  refusé  à beau- 
coup; tous  ne  fleurissent  pas;  il  est  certains  ar- 
bres sombres  qui  ne  sont  pas  sensibles  aux  joies  l 
de  la  saison.  Aucune  fleur  n’égaye  ni  1 yeuse,  ni 
le  picea,  ni  le  mélèze,  ni  le  pin;  aucun  signal  à ! 
nuances  diverses  n’annonce  chez  eux  la  renais- 

Dantur  et  ex  arundine , aclauro.  Décidant  sorbo  uni  versa, 
cæteris  paulatim.  Et  de  foliis  liâçtenus. 

XXXIX.  (xxv.)  Ordo  autem  naturæ  annnns  ita  se  M 
babel.  Primas  est  conceplus,  flarc  incipiente  vento  bavo- 
nio  , circiter  fere  sextum  Idns  Februarii.  Hoc  mautantnr 
viveseenlia  e terra  : quippe  qnum  etiam  equæ  m H.spa- 
uia,  ut  diximus.  Hic  est  genilalis  spiritns  mundi,  a In- 
vendu diclns , ut  quidam  exislimavere.  Fiat  ab  oceasu 
æquinoctiali,  ver  ineboans.  Catulitionem  ruslici  vocant, 
gestiente  natura  semina  accipere , coque  animam  mferente 
omnibus  salis.  Coucipiunt  variis  diebus,  et  pro  sua  quæque  ■ 
natura.  Alla  protinus , ut  animalia  : tardius  aliqua,  et 
diutius  gravida  partus  gerunt  : qnod  germinatio  ideo  voca- 
tur.  Pariuut  vero  quum  florent,  flosqueille  ruptis  constat 
utriculis.  Educatio  in  porno  est  : hoc,  et  germinatio  , la- 

borum.  . .. 

XL.  Flos  est  pleni  veris  indicium,  et  anm  renascenlis;  t l 
llos  gaudium  arborum. «d'une  se  novasaliasque  quam  sunt, 
ostendunt  : tune  variis  colorum  picturisin  certaine!)  usque 
luxuriant.  Scd  hoc  negatuin  plerisque.  Non  enim  omnes 
lloient  : et  sunt  tristes  quædam,  quæque  non  senlianl 
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< sance  annuelle  des  fruits.  Il  en  est  de  même  pour  le 

I : figuier  et  lecaprifiguier;  la  fleur  sechange  immédia- 
temeuten  fruit.  Sur  lesfiguiersil  faut  aussi  remar- 
quer ces  fruits  avortés  qui  ne  mûrissent  jamais. 

; Zes  genévriers  ne  fleurissent  pas  non  plus.  Quelques 
auteurs  en  distinguent  deux  espèces  : l’une  fleurit, 
et  n’a  pas  de  fruit;  l’autre  ne  fleurit  pas,  et  produit, 
i • sans  intermédiaire , des  baies  qui  demeurent  deux 
h ans  sur  la  tige.  Mais  cela  est  faux;  l’aspect  des 
I . genévriersne  s’égaye  jamais.  Ainsi,  dans  la  vie,  la 
i destinée  de  beaucoup  d'hommes  est  toujours  sans 
I i fleurs. 

XLI.Tous  les  arbres  bourgeonnent,  mêmeceux 
. qui  ne  fleurissent  pas.  A cet  égard  la  différence  des 
1 localités  est  grande  : dans  la  même  espèce,  les 
arbres  plantés  dans  les  lieux  marécageux  bour- 
: geonnent  les  premiers,  puis  ceux  des  plaines;  en 
t dernier  lieu  ceux  des  forêts.  Les  poiriers  sauva- 
i ges  sont  par  eux-mêmes  plus  tardifs  que  les 
; autres  poiriers.  Au  premier  souffle  du  Favonius 
i bourgeonnent  le  cornouiller,  puis  le  laurier, 

■ et  un  peu  avant  l’équinoxe  le  tilleul  et  l’érable. 
Au  nombre  des  plus  avancés  sont  le  peuplier, 
l’orme,  le  saule,  l’aune,  le  noyer.  Le  platane 
aussi  est  hâtif.  D’autres  bourgeonnent  à l’en- 

Itrée  du  printemps  : le  houx,  le  térébinthinier , 
le  paliure,  le  châtaignier,  les  arbres  à gland.  Au 
contraire , le  pommier  est  tardif,  et  le  liège  le 
plus  tardif  de  tous.  Quelques-uns  bourgeouneut 
deux  fois  (1 2), soit  par  la  fertilité  exubérante  du  sol, 
soit  par  la  bénignité  excitante  de  l’atmosphère; 
cela  se  voit  surtout  dans  les  céréales.  Toutefois 
un  bourgeonnement  excessif  épuise  les  arbres. 
F 2 Outre  le  bourgeonnement  du  printemps , certains 
arbres  ont  naturellement  d’autres  bourgeonne- 
meuts  qui  dépendent  de  l’influence  de  constel- 
lations particulières,  et  que  nous  exposerons 

gaudia  annonmi.  Nam  neqtieilex,  picea,  larix,  pimis, 
ullofloreexhilarantur,  natalesve  pomonim  recursus  annuos 
versicolori  nuutio  promitlunt  : nec  (ici , atque  caprilici. 
2 Protimis  enim  fructum  flores  gigmint.  In  fins  inhabiles 
sont  et  aborlus,  qui  numquam  maturescunt.  Necjtiniperi 
Borent.  Quidam  earum  duo  généra  tradunt  : alteram  llo- 
rere,  nec  ferre  : quæ  vero  non  lloreat,  ferre  protimis 
baecis  nascentibus,  quæ  biennio  hæreant.  Sed  id  falsum  : 
omnibusque  iis  dura  faciès  semper.  Sic  et  hominum  multis 
fortuna  sine  flore  est. 

|:  1 XLI.  Omîtes  autem  germinant , etiam  qui  non  florent, 
magna  et  locorum  diflerentia.  Quippe  quum  ex  eodem 
genere  quæ  sunl  in  palustrihus,  priora  germinent  : mox 
cainpestria,  novissima  in  siivis.  Per  se  autem  tardius  piri 
sil'estres,  quam  cætera.  Primo  Favonio  cornus,  proxime 
laurus,  pautoque  ante  æquinoctium  tilia  , acer.  Inter  pri- 
mas vero  populus,  ulmus.  salix,  aluns,  nuces.  Feslhmtet 
plat, unis.  Cæteræ  vere  cœpturo , aquifolium  , terebinthus, 
paliurus , castanea , glandes.  Serotino  autem  germine  ma- 
lus, tardissimo  suber.  Quibusdam  geminatur  germinatio, 
nimia  soit  ubertate,  aut  invitanlis  cæli  voluptale  : qnod 
inagis  in  iierbis  segelum  evenit.  Inarboribus  tamen  nimia 
2 germinatio  elassescit.  Sunt  aliæ  naturales  quibusdam. 
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plus  convenablement  dans  le  dix-huitième  livre 
(xvin,  57).  Le  bourgeonnement  d’hiver  est  au  le- 
ver de  l’Aigle, celui  de  1 été  au  lever  de  la  Canicule, 
le  troisième  an  lever  d’Arcturus.  Quelques-uns 
pensent  que  ces  deux  bourgeonnements  sont  com- 
muns à tous  les  arbres,  mais  qu’ils  se  remarquer!) 
surtout  dans  le  figuier,  la  vigne,  le  grenadier;  et  la 
raison  qu’ils  allèguent,  c’est  qu’en  Thessalie  et  en 
Macédoine  les  figuiers  à cette  époque  fournissent 
leplusdefigues;maiscelase voitsurtouten  Égypte.  3 
Le  bourgeonnement,  dès  qu’il  estcommencé,  con- 
tinue sur  tous  les  arbres,  excepté  le  rouvre,  le  sa- 
pin , le  mélèze  , qui  ont  trois  intermissions  et  trois 
pousses;  aussi  jettent-ils  trois  fois  des  écailles. 
Tous  les  arbres  jettent  des  écailles  dans  le  bour- 
geonnement, l’épiderme  de  l’arbre  qui  bour- 
geonne se  rompant.  Leur  premier  bourgeon- 
nement est  au  commencement  du  printemps, 
pendant  quinze  jours  environ.  Leur  second  bour- 
geonnement est  au  moment  où  le  soleil  traverse 
les  Gémeaux.  On  voit  alors  la  pointe  des  premiers 
bourgeons  poussés  par  ceux  qui  suivent,  ce  que 
l’on  reconnaît  à une  nodosité.  Leurtroisième  bour- 
geonnement s’opère  au  solstice,  il  est  le  plus  court 
de  tous,  et  ne  dure  pas  au  delà  de  sept  jours  : 
alors  on  voit  clairement  l’articulation  des  bour-  4 
geons  qui  croissent.  La  vigne  seule  bourgeonne 
deux  fois  : la  première  lors  de  l’apparition  de  la 
grappe,  la  seconde  lors  de  la  maturation.  Les 
arbres  qui  ne  fleurissent  pas  n’ont  que  le  bour- 
geonnement et  la  maturité  du  fruit.  Quelques- 
uns  fleurissent  dès  qu’ils  sont  en  bourgeons  , et 
traversent  hâtivement  cette  période;  mais  les 
fruits  mûrissent  tardivement,  comme  surla  vigne. 
D’autres  arbres  bourgeonnent  et  fleurissent  tar- 
divement, et  le  fruit  mûrit  hâtivement,  par  exem- 
ple le  mûrier  (xvm,67),  qui  bourgeonne  le  der- 

I praelerque  vernas,  quæ  suis  constant  siderilius,  quorum 
: ratio  aptius  reddetur  tertio  ab  hoc  volumine.  Hiberna 
Aquilæ  exoïtn , æstiva  Canis  ortu,  tertia  Arrturi.  fias 
duas  quidam  omnibus  arboribus  communes  pulant  : sen- 
tiri  autem  maxime  in  fico,  vite,  Puniris  : causant  afferen- 
tes , quoniam  in  Tbessalia  Maeedoniaqiie  plurima  tum 
ficus  exeat.  Maxime  tamen  in  Ægypto  apparet  hæc  ratio.  3 
Et  reliquæ  quidem  arbores,  ut  primnm  cœpere , conti- 
nuant gerininationem  : robur,  et  allies  , et  larix  , intermit- 
lunt  tripartito,  ac  Cerna  germina  ediiut  : ideoet  ter  squamas 
corficum  spargunt  : quod  omnibus  arboribus  in  germina- 
tione  evenit , quoniam  prægnalntium  rmnpitur  cortex.  Est 
aulem  prima  earum  incipienle  vere,  circiter  xv  diebus. 
Iterntii  germinant  transeunte  Geminos  sole.  Sic  fit,  ut 
prima  eacumfna  impelli  secutis  appareat , geniciilato  in- 
cremento.  Tertia  est  earurndem  ad  solstitium  brevissima , 
nec  diutius  septenis  diebus.  Clareque  et  tune  cernitur  ex-  4 
crescentium  cacuminum  articulatîo.  Vitis  sola  bis  partu- 
rit  : quum  primum  émit  lit  uvam  : ilerum  quum  digerit. 
Forum  quai  non  florent,  parlus  tantum  est  et  mal  mitas. 
Quædani  statim  in  gprminatione  florent,  properantque  in 
eo  : sed  maturescunt  tarde,  ut  vîtes.  Serotino  quædam 
germinatu  florent , maturantque  celeriter,  sicuti  morus. 
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nier  de  tous  les  arbres  domestiques,  et  seule- 
ment quand  les  froids  sont  complètement  passés  ; 
c’est  pour  cela  qu’on  le  nomme  le  plus  sage  des 
arbres.  Mais  le  bourgeonnement,  quand  il  est 
commencé , s’y  déploie  sur  tous  les  points  avec 
tant  de  force  qu’il  s’accomplit  en  une  seule  nuit, 
même  avec  un  bruit  sensible, 
t XLII.  Des  arbres  qui,  comme  nous  l’avons 
dit(xvi,41),  bourgeonnent  en  hiver  au  lever  de 
l’ Aigle,  l’amandier,  le  premier  de  tous,  fleurit  au 
mois  de  janvier;  au  mois  de  mars  l’amande  est 
mûre.  Viennent  ensuite  le  prunier  d’Arménie 
(xv,  12)|  (abricot),  puis  le  tuber,  puis  la  pèche 
précoce  (xv,  11);  les  deux  premiers  sont  exoti- 
ques, le  troisième  est  précoce  par  l’effet  de  la  cul- 
ture. Mais,  dans  l’ordre  de  la  nature,  parmi  les 
arbres  sauvages  les  premiers  qui  fleurissent  sont 
le  sureau,  qui  a le  plus  de  moelle,  et  le  cornouiller 
2 mâle,  qui  n’en  a point.  Parmi  les  arbres  domes- 
tiques le  premier  est  le  pommier,  et  peu  après  (à 
tel  point  qu’on  pourrait  eu  croire  la  floraison 
simultanée  ) le  poirier,  le  cerisier  et  le  prunier.  Le 
laurier  les  suit;  après  le  laurier  vient  le  cyprès, 
puis  le  grenadieret  le  figuier  ; mais  la  vigne  et  l’o- 
livier bourgeonnent  quand  ceux-là  sont  déjà  en 
fleur.  Ces  deux  arbres  conçoivent  au  lever  des 
Pléiades  (xvm,  66)  : c’est  là  leur  constellation. 
La  vigne  fleurit  au  solstice  d’été,  ainsi  que  l’oli- 
vier, qui  commence  un  peu  plus  tard.  La  floraison 
passe  en  sept  jours , jamais  plus  tôt , quelquefois 
plus  lentement;  aucune  ne  dépasse  quatorze 
jours.  Toutes  les  floraisons  sont  terminées  avant 
le  8 des  ides  de  juillet  ( le  8 juillet  ) et  l’arrivée 
(xvm , 68)  des  vents  étésiens. 
t XL11I.  Sur  quelques  arbres  le  fruit  ne  succède 
pas  immédiatement  à la  chute  des  fleurs,  (xxvi.) 
Le  cornouiller,  vers  lesolstice  d’été, pousse  un  fruit 

quæ  novissima  urbanarum  germinal,  nec  nisi  exacto  fri- 
gore;  ob  id  dicta  sapientissima  arborum.  Sed  quum  coepit, 
in  tantum  universa  germinatio  erumpit , ut  una  nocte 
peragat,  etiamcum  strepitu. 

1 XLII.  Ex  bis,  quæ  hieme  Aquila  exoriente  (ut  dixi- 
mus)  concipiunt,  lloret  prima  omnium  amygdala  mense 
januario  : martio  vero  pomum  maturat.  Ab  ea  proxime 
llorent  Armeniaca,  dein  tuberes,  et  præcoces  : illæ  pe- 
regrinæ,  hæ  coactæ.  Ordine  autem  naturæ,  silvestriurn 
primæ,  sambucus,  cui  medulla  plurima  : et  cui  nulla, 
2 cornus  mascula.  Urbanarum,  malus  : parvoque  post,  ut 
simul  videri  possit,  pirus,  et  cerasus,  et  prunus.  Sequilur 
laurus,  iilamque  cupressus.:  dein  Punica,  (ici.  At  viles  et 
oleæ  llorenlibus  jam  iis  germinant.  Concipiunt  Vergilia- 
rum  exortu.  Hoc  sidus  illarum  est.  Floret  autem  solstitio 
vilis , et  quæ  pauio  serins  incipit,  olea.  Dellorescunt  om- 
nia  seplenis  diebus,  non  celerius  : quædam  tardius,  sed 
nulla  pluribus  bis  septenis.  Omniaetintra  vru  idus  julii, 
Etesiarum  præcursu. 

t XLIII.  Nec  stalim  fructus  sequitur  in  aliquibus.  (xxvi.) 
Cornus  euim  circa  solstitia  reddit  primo  candidum , postea 
sanguineum.  Ex  eo  genere  femina  post  autumnum  fert 


d’abord  blanc,  puis  couleur  de  sang.  Le  cornouil- 
ler femelle  [cormes  sanguinea,  L.  ),  après  l’au-  « 
tomne,  porte  des  baies  acerbes,  auxquelles  aucun 
animal  ne  peut  toucher;  le  bois  aussi  en  est 
spongieux  et  inutile,  tandis  quecelui  du  cornouil- 
lermâle  est  des  plus  forts,  tant  est  grande  la  diffé- 
rence dans  une  même  espèce.  Le  térébinthinier, 
l’érable  et  le  frêne  produisent  à l’époque  de  la 
moisson  ; le  noyer,  le  poirier  et  le  pommier,  ex- 
cepté le  poirier  d’hiver  et  le  poirier  précoce,  en 
automme;  les  arbres  à gland,  encore  plus  tard,  au 
coucher  des  Pléiades  (xvm,  59),  excepté  le  chêne 
esculus,  qui  produit  en  automne;  quelques  es- 
pèces de  poiriers  et  de  pommiers,  et  le  liège, 
à l’entrée  de  l’hiver.  Le  sapin  porte  vers  le  sols- 
tice d’été  des  fleurs  couleur  de  safran,  et  la 
graine  est  mûre  après  le  coucher  des  Pléiades. 

Le  pin  et  le  picea  bourgeonnent  environ  quinze 
jours  avant  le  sapin  ; néanmoins  ils  ne  donnent 
non  plus  leur  graine  qu’après  le  coucher  des 
Pléiades. 

XLIV.  Le  citronnier  (xn,7  ) , le  genévrier  et  1 
l’yeuse  passent  pour  donner  des  fruits  toute  l’an- 
née, etsurces  arbres  le  nouveau  fruit  estsuspendu 
à côté  de  celui  de  l’année  précédente.  Toutefois  le 
plus  admirable  est  le  pin  : il  a un  fruit  qui  est  mûr, 
un  qui  arrivera  à maturité  l’année  suivaute,  et 
un  autre  qui  mûrira  la  troisième  année;  aucun  jj 
arbre  ne  se  prodigue  davantage  : le  mois  même 
où  l’on  cueille  une  pomme  de  pin  une  autre 
pomme  mûrit  ; et  l’arrangement  est  tel,  qu’il  ne 
se  passe  pas  un  mois  sans  qu’une  pomme  ne  mû- 
risse. Les  pommes  qui  se  sont  fendues  sur  l’arbre 
même  se  nomment  azanies  ( desséchées  ) , et  si 
on  ne  les  ôte  pas  elles  gâtent  les  autres. 

XLV.  Les  seuls  arbres  qui  ne  portent  aucun  1 ! 
fruit,  c’est-à-dire  pas  même  une  graine,  sont  : le 

baccas  acerbas,  et  ingustabiles  cunctis  animantibus  : li- 
gno  quoqne  fungosa  et  inutilis,  quum  mas  e fortissimis 
quoque  sit  : tanta  differentia  ab  eodem  genere  lit.  Sed  et 
terebinthus  messibus  reddit  semen , et  acer , et  fi  axinus  : 
n uces,  et  mala,  et  pira,  præterquain  hiberna,  ant  præ- 
coda,  aulumno.  Glandiferæ  serius  etiamnum,  Vergilia- 
rum  occasu  : esculus  tantum  autumno.  Incipiente  autem 
hieme  quædam  généra  mali,  pirique,  et  suber.  Abies 
flores  croci  colore  circa  solstitium,  semen  reddit  post 
Yergiliarum  occasum.  Pinus  autem  et  picea  præveniunt 
germinatione  quindecim  fere  diebus.  Semen  vero  post 
Vergilias  et  ipsæ  reddunt. 

XLIV.  Citreæ,  et  juniperus,  et  ilex,  anniferæ  haben- 1 
tur,  novusque  fructus  in  his  cum  annotino  pendet  In 
maxima  tamen  admiratione  pinus  est  : babel  fructum  ma- 
turescentem  : habet  proximo  anno  ad  maturitatem  ven- 
turum , ac  deinde  tertio.  Nec  ulla  arborum  avidius  se  pro- 
mittit.  Quo  mense  ex  ea  nux  decerpitur,  eodem  malurescit 
alia  : et  sic  dispensatur,  ut  nullo  non  mense  matureseant. 
Quæ  se  in  arbore  ipsa  divisere , azaniæ  vocantur  : la-dunt- 
que  cæleras  nisi  detrahantur. 

XLV.  Fructum  arborum  solæ  nuilum  ferunt,  hoc  est,  I 
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tamarix  (xxiv,  41),  qui  ne  sert  qu’à  faire  des 
balais;  le  peuplier,  l’aune,  l’orme  atinien  (xvi, 
29),  Palaterne  ( rhamnus  alatemus,  L.),  dont  les 
feuilles  tiennent  le  milieu  entre  les  feuilles  de 
l’yeuse  et  celles  de  l’olivier.  On  regarde  comme 
sinistres  et  la  religion  condamne  les  arbres  que 
l’on  ne  sème  jamais,  et  qui  ne  portent  pas  de  fruits. 
Crémutius  rapporte  que  l’arbre  auquel  Pbyllis  ( l 3) 
se  pendit  n’est  jamais  vert.  Les  arbres  à gomme  se 
fendent  après  le  bourgeonnement;  la  gomme  ne 
s’épaissit  qu’après  que  le  fruit  a été  enlevé. 

I XLVI.  Les  jeunes  arbres  sont  improductifs 
tant  qu’ilscroissent.Les  fruits  qui  tombent  le  plus 
facilement  avant  la  maturité  sont  ceux  du  pal- 
mier, du  figuier,  de  l’amandier,  du  pommier,  du 
poirier,  et  aussi  du  grenadier;  ce  dernier  perd 
même  sa  fleur  par  des  rosées  excessives  et  par 
du  brouillard.  Aussi  les  cultivateurs  courbent  les 
branches  du  grenadier,  de  peur  qu’étant  droites 
elles  ne  reçoivent  et  ne  retiennent  l’humidité  nui- 
sible. Le  poirier  et  l’amandier  (xvn,  2, 1 ),  quand 
même  il  ne  pleuvrait  pas,  mais  si  le  vent  du 
midi  souffle  ou  si  le  ciel  est  nuageux , perdent 
leurs  fleurs;  ils  perdent  aussi  leurs  premiers  fruits 
si,  la  floraison  étant  passée,  il  survient  un  temps 
semblable.  Le  saule  perd  sa  graine  de  très-bonne 
heure , avant  qu’elle  ne  soit  aucunement  mûre 
(xxiy,  37)  : aussi  Homère  (Od.,  x,  510)  a-t-il 
donné  à cet  arbre  l’épithète  de  perdant  son  fruit 
(wXEdixapiroi;).  Les  âges  suivants,  violant  les  lois 
de  la  nature  , ont  donné  un  autre  sens  à cette 
phrase  : il  est  certain  que  la  graine  de  saule 
frappe  les  femmes  de  stérilité.  La  nature,  pré- 
voyante aussi  en  cela,  a donné  peu  de  soins 
à la  graine  d’un  arbre  qui  vient  sans  peine  de 
bouture.  Cependant  il  est,  dit-on,  un  saule  dont 
les  graines  arrivent  à maturité  : il  est  dans  l’ile 

ne  semen  quidem,  tamarix  scopis  tantum  nascens,  po- 
pulus,  alnus,  ulmus  Atinia,  alalernus,  cui  folia  inter  ili- 
cem  et  olivam.  Infelices  autem  existimantur,  damnatæque 
religione,  quæ  neque  seruntur  umquam  , neque  fructnm 
ferunt.  Crémutius  auctor  est,numquam  virere  arborem, 
ex  qua  Pbyllis  se  suspenderit.  Quæ  gummi  gignunt,  post 
germinationem  aperiuntur  : gummi  vero  non  nisi  fructu 
detracto  spissatur. 

t XLVI.  Novellæ  arbores  carent  fructu  quamdiu  crescunt. 
Perdunt  facilliine  ante  maturitatem,  palma,  ficus,  amy- 
gdala,  malus,  pirus  : item  Punica,  quæ  etiam  roribus 
nimiis  et  pruinis  florem  amiltit.  Qua  de  causa  inflectunt 
ramos  ejus,  ne  subrecli  humorem  infestum  excipiant, 
atque  conlineant.  Pirus  et  amygdala,  etiamsi  non  pluat, 
sed  liât  Austrinum  cælum , aut  nubilum,  amittuut  florem 
et  primos  fructusjsi,  quum  defloruere,  taies  dies  fuerint. 
Ocyssime  autem  salix  amiltit  semen,  antequam  omnino 
maturitatem  sentiat,  ob  id  dicta  Horaero  frugiperda  : 
sequuta  ætas  scelere  suo  interpretata  est  banc  sententiam, 
quando  semen  salicis  nmlieri  sterilitalis  medicamentum 
esse  constat.  Sed  in  boc  quoque  providens  natura,  facile 
nascenti,  et  depacto  surculo,  incuriosius  semen  dédit. 


de  Crète,  à la  descente  de  la  caverne  de  Jupiter  : 
cette  graine  farouche  et  ligneuse  est  de  la  gros- 
seur d’un  pois  chiche. 

XLVII.  Quelques  arbres  deviennent  impro-  1 
ductifs  par  la  faute  du  terroir  : ainsi,  dans  l’île  de 
Paros  est  un  bois  taillis  qui  ne  produit  rien  ; dans 
l’ile  de  Rhodes,  les  pêchers  ne  font  que  fleurir 
(xv,  13)  (t  4).  Cette  stérilité  provient  aussi  du  sexe  : 
les  arbres  mâles  ne  produisent  rien.  Quelques  au- 
teurs, faisant  une  transposition,  disentque  ce  sont 
les  mâles  qui  produisent.  Un  arbre  trop  touffu 
peut  aussi  être  stérile. 

XLV1II.  Parmi  les  arbres  productifs,  quelques  1 
uns  portent  des  fruits  sur  les  côtés  et  au  sommet 
des  branches,  tels  que  le  poirier,  le  grenadier,  le 
figuier  et  le  myrte.  C’est,  au  reste,  la  même  dis- 
position que  pour  les  céréales  et  les  légumineuses  : 
dans  les  unes  l’épi  est  au  sommet;  dans  les  au- 
tres la  gousse  est  sur  les  côtés.  Le  palmier  est, 
comme  nous  l’avons  dit  (xm,  7),  le  seul  dont  le 
fruit  pendant  en  grappe  soit  dans  une  spathe. 

XLIX.  Les  autres  arbres  ont  le  fruit  sous  les  1 
feuilles,  afin  qu’il  soit  protégé.  Le  figuier  fait 
exception  ; la  feuille  en  est  très-grande,  et  donne 
beaucoup  d’ombre  : aussi  le  fruit  est-il  placé  au- 
dessus,  et  d’ailleurs  la  feuille  pousse  plus  tard 
que  le  fruit.  On  rapporte  une  singularité  dans 
une  espèce  qu’on  trouve  en  Cilicie,  en  Chypre 
et  en  Grèce  : les  figues  sont  sous  les  feuilles,  et 
les  figues  qui  ne  mûrissent  pas  viennent  après  les 
feuilles.  Le  figuier  donne  aussi  des  fruits  préco- 
ces, qu’à  Athènes  on  nomme  prodromes.  Cela  se 
voit  surtout  sur  le  figuier  de  Laconie. 

L.  (xxvii.)  Il  y a des  figuiers  (xv,  19)  qui  1 
portent  deux  fois.  Dans  l’ile  de  Céos  les  figuiers 
sauvages  portent  trois  fois  : le  premier  produit 
' appelle  le  suivant,  et  celui-ci  le  troisième;  avec 

Una  tamen  proditur  ad  maturitatem  perferre  solita,  in 
Creta  insula , ipso  descensu  Jovis  speluncæ,  torvum  ii- 
gneumque,  magnitudine  ciceris. 

XLVII.  Fiunt  vero  quædam  loci  vitio  infructuosa,  sicul  l 
in  Paro  silva  cædua,  quæ  nihil  fert.  Persicæ  arbores  in 
Rhodo  llorenl  tantum.  Fit  hæc  differenlia  et  ex  sexu  : in 
iisque  mares  non  ferunt.  Aliqui  hoc  permutantes,  mares 
esse,  quæ  ferant,  tradunt.  Facit  et  densitas  sterilitatem. 

XLVIII.  Gignentium  autem  quædam  et  iateribus  ra-  1 
morum,  et  cacuminibus  ferunt  : ut  pirus,  Punica,  Gcus, 
myrtus  : cætero  eadem  natura,  quæ  frugibus.  Namque 
et  in  eis  spica  in  cacumine  nascitur,  legumina  in  Iateribus. 
Palma  sola  (ut  dictum  est)  in  spathis  habet  fructum, 
racemis  propendentem. 

XLIX.  Reliquis  sub  folio  pomum,  ut  protegatur,  ex-  1 
ceptafico,  cui  folium  maximum  umbrosissimumque,  et 
ideo  supra  id  pomum  : ei  demum  serius  folium  nascitur, 
quam  pomum.  Insigne  proditur  in  quodam  genere  Ciliciæ, 
Cypri,  Helladis,  ficos  sub  folio,  grossos  vero  post  folium 
nasci.  Ficus  et  præcoces  habet,  quas  Athenis  prodromos 
vocant.  In  Laconico  genere  maxime  sunt. 

L.  (xxvii.)  Sunt  et  biferæ  in  eisdem.  In  Cea  insula  capri- 1 
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ce  dernier  se  fait  la  caprification  (xv,  21  ).  Les 
fruits  du  figuier  sauvage  naissent  à l’opposite  des 
feuilles.  Parmi  les  poiriers  et  les  pommiers  il 
y en  a qui  portent  deiix  fois,  comme  il  y en 
a de  précoces.  Le  pommier  sauvage  porte  deux 
fois;  le  second  produit  vient  après  le  lever 
d’Arcturus  (xvm,  74  ),  surtout  dans  les  localités 
bien  exposées.  Il  y a des  vignes  qui  portent  jus- 
qu’à trois  fois,  ce  qui  les  a fait  appeler  folles  : 
sur  le  même  cep  des  grappes  mûrissent,  d’autres 

2 grossissent,  d’autres  sont  en  fleur.  M.  Varron 
{De  re  rust. , 7)  rapporte  qu’il  y avait  à Smyrne, 
auprès  du  temple  de  la  Mère  des  dieux  , une  vi- 
gne qui  portait  deux  fois,  et  un  pommier  dans  le 
territoire  de  Consentia.  Cela  se  voit  constamment 
dans  le  territoire  de  Tacape  en  Afrique,  dont  nous 
parlerons  plus  amplement  ailleurs  (xvm,  5l), 
tant  est  grande  la  fertilité  du  terroir.  Le  cyprès 
porte  aussi  trois  fois  : on  en  récolte  les  baies  en 

3 janvier,  en  mai  et  en  septembre,  et  elles  sont  de 
trois  grosseurs  différentes.  Les  arbres  offrent  des 
différences,  môme  dans  la  distribution  du  fruit  : 
l’arbousier  et  le  chêne  en  ont  le  plus  à la  cime; 
le  noyer  et  le  figuier  (xv,  19)  marisque,  dans  le 
bas.  Tous  les  arbres,  à mesure  qu’ils  vieillissent, 
deviennent  plus  hâtifs  ; ils  le  sont  plus  aussi 
dans  les  lieux  bien  exposés,  et  dans  une  terre  qui 
n’est  pas  grasse.  Tous  les  arbres  sauvages  sont 
plus  tardifs  ; quelques-uns  même  n’ont  jamais  de 
fruits  complètement  mûrs.  Les  arbres  dont  on 
laboure  le  pied  ou  qu’on  arrose  sont  plus  hâtifs 
que  ceux  qu’on  néglige  ; ils  sont  aussi  plus  fer- 

1 tiles. 

LL  La  fertilité  présente  encore  des  différences 
suivant  l’âge  : l’amandier  et  le  poirier  sont  le 
plus  fertiles  dans  la  vieillesse , ainsi  que  les  arbres 
a gland  et  une  certaine  espèce  de  figuier  ; les  au- 


tres sont  le  plus  fertiles  dans  la  jeunesse,  et  le  j 
fruit  mûrit  plus  tardivement  ; cela  se  remarque 
surtout  dans  les  vignes  : les  vieilles  donnent  un 

vin  meilleur,  les  jeunes  en  donnent  en  plus  grande  I 

quantité.  Le  pommier  vieillit  très-vite,  et  les  fruits 
qu’il  donne  dans  sa  vieillesse  valent  moins  ; ils 
sont  plus  petits,  et  sujets  à être  attaqués  par  les 
vers;  ces  insectes  attaquent  l’arbre  même.  De 
tous  les  arbres  à fruit,  le  figuier  est  le  seul  auquel 
on  fasse  subir  une  préparation  en  vue  de  la  pré- 
cocité; extravagance  du  luxe,  qui  paye  plus  cher 
ce  qui  ne  vient  pas  à son  temps  (xxm,  63).  Tous 
les  arbres  féconds  avant  le  temps  vieillissent  plus 
rapidement,  et  même  quelques-uns  meurent 
tout  d'un  coup,  ayant  été  épuisés  par  un  ciel  j 
trop  favorable  ; cela  arrive  surtout  aux  vignes, 
(xxvin.)  Au  contraire,  le  mûrier  vieillit  très-ien-  2 
tement;  son  fruit  ne  le  fatigue  pas.  Les  arbres 
dont  le  bois  est  veiné  vieillissent  tardivement 
aussi,  tels  que  l’érable,  le  palmier  et  le  peuplier. 
Les  arbres  dont  on  laboure  le  pied  vieillissent 
plus  vite,  (xxix.)  Ceux  des  forêts  vieillissent  le 
plus  tardivement.  En  somme,  toute  culture  ac- 
croît la  fertilité,  et  la  fertilité  avance  la  vieillesse  ; 
aussi  les  arbres  cultivés  sont-ils  les  premiers  à 
fleurir,  les  premiers  à bourgeonner,  en  un  mot 
précoces  en  tout;  car  tout  ce  qui  est  faible  est 
soumis  davantage  aux  influences  atmosphé-  j 
riques. 

LII.  Plusieurs  arbres  donnent  plus  d’un  pro-  t j 
duit,  comme  nous  l’avons  dit  à propos  des  arbres  t 
à gland  (xvi,  9-14).  Dans  ce  nombre  est  le  lau-  j 
rier,  qui  porte  des  espèces  de  grappes  ; surtout  le  j 
laurier  stérile,  qui  ne  produjt  rien  autre  : aussi  i 
quelques-uns  le  regardent-ils  comme  le  laurier  \ 
mâle.  Les  noisetiers  portent,  outre  le  fruit,  des  j 
chatons  durs  et  compactes,  qui  ne  servent  à rien,  i 


fici  triferæ  sunt.  Primo  fétu  sequens  evocatur,  sequenti 
tertius  : hoc  fici  capriücanlur.  Et  eaprifici  autein  ah  ad- 
versis  foliis  nascuntur.  Biferæ  et  in  malis  ac  pins  quæ- 
dam , sicut  et  précoces.  Malus  silvestris  bifera.  Sequens 
ejus  fructus  post  Arcturum  in  apricis  maxime.  Vîtes  qui- 
dem  et  triferæ  sunt , quas  ob  id  insanas  vocant  : quoniara 

2 in  iis  alia  maturescunt,  alia  turgescunt,  alia  dorent. 
M.  Varro  auctor  est , vitem  fuisse  Smyrnæ  apud  Matroum 
biferam,  et  malum  in  agro  Consentino.  Hoc  aulem  eve- 
nit  perpetuo  in  Tacapensi  Africæ  agro,  dequo  plura  alias  : 
ea  est  soli  fertilitas.  Tnfera  est  et  cupressus.  Namque  bac- 

3 cæ  ejus  colliguntur  mense  januario,  et  maio,  et  sep- 
tembri  : ternasque  earum  gerit  magnitudines.  Est  vero  et 
in  ipsis  arboribus  etiam  oriustis  peculiaris  differentia. 
Suimna  sui  parte  ferliliores,  arbutus  , quercus  : inferiore, 
juglandes,  fici  mariscæ.  Omnes,  quo  magis  senescunt, 
hoc  maturius  ferunt , et  in  apricis  locis  , nec  pingui  terra. 
Silvestriora  omnia  tardiora.  CJuædam  ex  iis  omnino  non 
maturescunt.  Item  quæ  subarantur,  aut  quæ  ablaquean- 

1 tur,  celeriora  negleclis  : hæc  et  fertiliora. 

Ll.  Est  etiamnum  ælatis  diflerentia.  Amygdala  enim  et 
pirus  in  seneeta  fertilissimæ  : ut  et  glandiferæ,  et  quod- 


dam  genus  ficorum.  Cæteræ  in  juvenfa  lardiusque  matu-' 
ranles  ; quod  maxime  notatur  in  vitibus.  Velustioribus 
enim  viuum  melius;  novellis  copiosius.  Celerrime  vero 
senescit,  et  in  seneeta  deteriorem  fructum  giguit  malus  : 
namque  et  minora  puma  proveniunt,  et  veimiCjilis  ob- 
noxia.  Quin  et  in  ipsa  arbore  nascuntur.  Ficus  sola  ex  om- 
nium arborum  fétu,  inaturitalis  causa  medicatur  : jam 
quidem  ex  portentis,  quoniam  majora  sunt  pretia  præ- 
posteris.  Omnia  autein  eelerius  senescunt  præfecunda. 
Quin  et  prolinus  raoriuntur  aliqua,  cæio  fecundilatem 
omnem  eblandito  : quod  maxime  vitibus  evenit.  (xxvm.) 
Contra  morus  tardissime  senescit,  fructu  minime  labo  2 
rans.  Tarde  et  quorum  crispa  maleries  : ut  acer,  palma, 
populus.  Et  subarata  ocy us  senescunt.  ( xxtx.  ) Silvestria 
autem  tardissime.  Atque  in  totum,  omnis  cura  fertili- 
tatem  adjicit,  fertilitas  senectam  : ideo  et  prædorent  ta- 
lia,  et  prægerminant,  atque  in  totum  præcocia  hunt  : 
quoniam  omnis  iufirmitas  cælo  magis  obnoxia  est. 

LII  Multæ  vero  plura  gisnunt,  ut  diximus  in  glandife-  l 
ris  : inter  quas  laurus  uvas  suas  : maximeque  steiilis, 
quæ  non  giguit  aliud  : ob  id  a quibnsdam  mas  existima- 
tur.  Ferunt  et  avellanæ  iulos  compaclili  callo,  ad  niliil 


587 


LIVRE  XVI. 


ixxx.)  C’est  le  buis  qui  donne  le  plus  de  pro- 
duits : sa  semence,  une  graine  qu’on  nomme 
; cratægum,  le  gui  du  côté  du  nord,  1 hyphéar  du 
côté  du  midi , deux  objets  dont  nous  parlerons 
bientôt  plus  amplement  ( xvi,  93  ) ; et  quelquefois 
cet  arbre  a en  même  temps  ces  quatre  produits. 

LIII.  Quelques  arbres  simples,  et  n’ayant 
qu’une  tige  à partir  de  la  racine,  portent  des 
; branches  nombreuses,  comme  l’olivier,  le  figuier, 
la  vigne.  D’autres  sont  à tiges  multiples,  le  pa- 
liure,  le  myrte,  ainsi  que  le  noisetier,  qui 
même  vaut  d’autant  mieux,  et  rapporte  d’autant 
plus  qu’il  est  partagé  en  plus  de  tiges.  Quel- 
ques arbres  n’ont  point  du  tout  de  tronc,  une 
espèce  de  buis  et  le  lotus  d’outre-mer  ( zizyphus 
lotus,  Desf.  ).  D’autres  sont  bifurqués,  quel- 
ques-uns même  ont  cinq  fourches.  Quelques- 
uns  se  divisent  sans  être  rameux , le  sureau  ; 
d’autres,  sans  se  diviser,  sont  rameux,  le  picea. 
ILes  branches  affectent  un  ordre  symétrique  sur 
quelques-uns,  le  picea,  le  sapin;  sur  d’autres 
elles  sout  sans  ordre,  le  rouvre,  le  pommier,  le 
. poirier.  Les  divisions  du  sapin  sont  dressées  ; les 
branches  se  dirigent  vers  le  ciel,  elles  ne  sont 
; pas  étendues  sur  les  côtés.  Chose  singulière!  cet 
arbre  meurt  si  on  coupe  la  cime  des  branches,  et 
il  ne  meurt  pas  si  on  les  coupe  en  entier.  Si  on  le 
■coupe  au-dessous  de  l’endroit  où  naissent  les 
branches , le  reste  du  tronc  survit  ; si  au  con- 
traire on  enlève  seulement  la  cime  de  l’arbre,  il 
meurt  tout  entier.  D’autres  arbres  ont  des  bran- 
ches au  pied  même , par  exemple  l’ormeau  ; d’au- 
tres sont  rameux  à la  cime,  le  pin,  le  lotus  ou 
fève  grecque  (micocoulier,  celtis  australis,  L.), 
dont  le  fruit,  sauvage  à la  vérité,  mais  ressem- 
blant presque  à la  cerise,  est  appelé  lotos  à 
i Rome  à cause  de  sa  douceur.  C’est  surtout  pour 

i utiles,  (xxx.)  Plurima  vero  buxus.  Nam  et  semen  suum, 
et  granum,  quod  cratægum  vocanl,  et  a seplemtrione 
■ viscum  , a mendie  hyphear  : de  quittas  plura  mox  paulo. 
I luterdumque  pariterres  quaternas  habent. 

LUI.  Arbores  qtiædam  simplices , quibus  a radice 
caudex  anus  : et  rami  frequentes,  ut  olivæ,  fico,  viti. 
Quædam  frulicosi  generis,  ut  paliurus,  myrtus  : item 
nux  avellana  : quin  immo  melior  est , et  copiosior  fru- 
i ctu,  in  plures  dispersa  ramos.  In  quibusdam  omnino  nul- 
Iiis  , ut  in  suo  genere  buxo , loto  transmarinæ.  Quædam 
> bifurcæ,  atque  etiam  in  quinas  partes  diffusa?.  Quædam 
dividüæ,  ncc  ramosæ,  ut  sambuci.  Quædam  individuæ , 
ramos, æ,  ut  piceæ.  Quibusdam  ramorum  ordo,  sicut  plceæ, 
abieti.  Alias  inconditus , ut  robori , malo  , piro.  El  abieti 
q u idem  subrecta  divisura,  ramique  in  cælum  tendentes, 
non  in  lalera  proui.  Mirum,  eacuminibus  eorum  decisis 
moritur  : totis  vero  detruncalis  durât.  Et  si  infra,  quam 
rami  fuere , præcidatur,  quod  superest,  vivit;  si  vero  ca- 
cumen  tantum  auleratur,  tota  moritur.  Alia  ab  radice  bra- 
chiale, ut  ulmus.  Alia  incacumine  ramosa,  ut  pinus,  lotos, 
site  faba  Græca  : quam  Romæ  a suavitale  fruclus  silves- 
tris  quidem,  sed  cerasorum  pæne  natura,  loton  appellant. 


les  maisons  qu’on  le  recherche,  à cause  du  jet 
hardi  de  ses  branches , qui  sur  un  tronc  court 
déploient  une  ombre  très-large,  et  envahissent 
souvent  les  maisons  voisines.  Aucun  arbre  n’a 
un  ombrage  qui  soit  moius  étendu  (xvjt,  17).  En 
hiver,  perdant  ses  feuilles,  il  n’ôte  pas  le  soleil. 
Aucun  arbre  n’a  une  écorce  plus  agréable,  et  qui 
plaise  davantage  aux  yeux;  aucun  arbre  n’a  les 
branches  plus  longues,  plus  fortes  ou  plus  nom- 
breuses : on  dirait  autant  d’arbres.  Avec  son 
écorce  on  teint  les  cuirs,  avec  sa  racine  les  laines. 
Les  rameaux  du  pommier  ont  une  disposition  par- 
ticulière : ils  figurent  le  mufle  des  bêtes;  ces 
mufles  sont  formés  par  le  concours  de  plusieurs 
petits  rameaux  autour  d’un  rameau  principal. 

L1V.  Quelques  branches  avortent  et  ne  bour-  1 
geonnent  pas;  c’est  un  effet  naturel  si  elles  ne  se 
développent  pas , c’est  un  accident  si  elles  ont 
été  coupées,  et  qu’une  cicatrice  en  aitarrêté  l’évo- 
lution. Ce  qu’est  la  branche  dans  les  arbres  qui 
se  divisent , l’œil  l’est  dans  la  vigne , et  l’articu- 
lation dans  le  roseau.  Tous  les  arbres  sont  plus 
gros  vers  le  pied.  Le  sapin , le  mélèze,  le  palmier, 
le  cyprès,  l’orme  et  tous  les  arbres  qui  n’ont 
qu’un  tronc,  se  développent  en  hauteur.  Parmi 
les  arbres  branchus  on  trouve  des  cerisiers  qui 
donnent  des  poutres  de  40  coudées  sur  une 
grosseur  de  2 dans  toute  l’étendue,  (xxxi.) 
Quelques  arbres  dès  le  pied  se  divisent  en  bran- 
ches, par  exemple  le  pommier. 

LV.  L’écorce  est  mince  chez  quelques  arbres,  1 
le  laurier,  le  tilleul;  épaisse  chez  d’autres,  le 
rouvre;  lisse  chez  d’autres,  le  pommier,  le  fi- 
guier; elle  est  raboteuse  sur  le  rouvre  et  le  pal- 
mier; chez  tous  elle  devient  plus  rugueuse  dans 
la  vieillesse.  Elle  se  rompt  spontanément  chez 
quelques-uns , par  exemple  la  vigne.  Dans  d’au- 

Præcipue  domibus  expelitur  ramorum  petulantia,  brevi  3 
caudice  latissima  exspatiantium  timbra , et  in  vicinas  do- 
mos  sæpe  trausilientium.  Nulli  opa  citas  brevior  : nec  au- 
fert  solem  hieme,  decidentibus  foliis.  Nulli  cortex  jucuu- 
dior,  aut  oculos  exeipiens  blandius.  Nulli  rami  longiores , 
validioresque,  aut  plures,  ut  dixisse  totidein  arbores  liceat. 
Cortice  pelles  tingunt, radice lanas.  Malis  proprium  genus: 
ferarum  enim  rostra  reddunt , adhærentibus  uni  maximo 
minoribus. 

LIV.  Ramorum  aliqui  cæci , qui  non  germinant  : quod  1 
natura  lit,  si  non  evaluere  : aut  pœna,  quum  deputalos 
cicatrix  hebetavit.  Quæ  dividuis  in  ramo  natura  est,  bæc 
viti  in  oculo,  aruudini  iu  geniculo.  Omnium  lerræ  proxima 
crassiora.  In  longitudinem  excrescunt  abies,  larix,  palma, 
cupressus,  ulmus,  et  si  qua  unlstirpia.  Ramosarum  cera- 
sus  etiam  in  xl  cubitorum  trabes,  æquali  per  totum  duum 
cubitorum  crassitudine  reperitur.  (xxxi.)  Quædam  slaliin 
in  ramos  spargunlur,  ut  mali. 

LV.  Cortex aliis  tennis,  ut  lauro,  tiliæ  : aliis  crassus,  1 
ut  robori.  Aliis  lævis,  ut  malo,  fico.  Idem  scaber  robori, 
palmæ.  Omnibus  in  senecta  rugosior.  Quibusdam  rum- 
pitursoonte,  ut  viti.  Quibusdam  etiam  cadit,  ut  inalo, 


PLINE. 


très  elle  tombe  même,  le  pommier,  l’arbousier. 
Elle  est  charnue  sur  le  liège,  le  peuplier;  mem- 
braneuse sur  la  vigne,  le  roseau;  semblable  à 
celle  du  papyrus  sur  le  cerisier;  composée  de 
plusieurs  lames  sur  la  vigne,  le  tilleul,  le  sapin; 
simple  dans  d’autres  , le  figuier,  le  roseau. 

1 LVI.  La  différence  des  racines  est  grande 
aussi  : abondantes  dans  le  figuier,  le  rouvre  et  le 
platane  ; courtes  et  étroites  dans  le  pommier  ; uni  - 
ques  dans  le  sapin  et  le  mélèze , qui  ne  s’appuient 
que  sur  un  seul  pivot,  tout  en  projetant  latérale- 
ment des  radicules;  grosses  et  inégales  dans  le 
laurier  ainsi  que  dans  l’olivier,  chez  lequel  aussi 
elles  sont  rameuses;  charnues  dans  le  rouvre.  Le 
rouvre  les  enfonce  à une  grande  profondeur.  Si 
nous  en  croyons  Virgile  ( Géorg.  n,  291),  le 
chêne  esculus  a des  racines  qui  descendent  autant 

2 dans  le  sol  que  la  tige  s’élève  dans  les  airs.  Les 
racines  de  l’olivier,  du  pommier  et  du  cyprès 
sont  à fleur  de  terre.  Chez  quelques  arbres  elles 
ont  une  direction  rectiligne,  le  laurier  et  l’olivier; 
chez  d’autres , tortueuse , le  figuier.  Certaines 
racines  sont  chevelues,  tels  le  sapin  et  plu- 
sieurs arbres  des  forêts.  Les  montagnards  en 
prennent  les  filaments  les  plus  ténus,  et  en  font 
des  flacons  remarquables  et  d’autres  vases.  Sui- 
vant quelques  auteurs,  les  racines  ne  descendent 
pas  au  delà  du  niveau  où  pénètre  la  chaleur  du 
soleil,  la  pénétration  des  rayons  dépendant  de  la 
nature  du  sol  plus  ténu  ou  plus  dense  : proposi- 

3 tion  que  je  regarde  comme  fausse.  Du  moins,  on 
trouve  dans  les  auteurs  qu’un  sapin  qu’on  trans* 
plantait  avait  une  racine  de  8 coudées  de  pro- 
fondeur; encore  fut-elle,  non  déterrée,  mais 
rompue.  Une  racine  très-étendue  et  très-grosse 
appartient  aussi  au  citre  (xm,  29);  puis  vien- 
nent celles  du  platane  (xri,  6),  du  rouvre  et  des 

unedoni  : carnosus,  suberi,  populo  : membranaceus , ut 
vili,  arundini  : libris similis,  ceraso  : multiplex  tunicis,  ut 
vitibus,  tiliæ,  abieti.  Quibusdam simplex,  ut  fico,  arun- 
dini. 

1 LVI.  Magna  et  radicum  difTerentia.Copiosæ  fico,robori, 
plalano  : brèves  et  angustæ,  malo:singulares  abieti,  larici. 
Singulis  enim  inniluntur,  quanquam  minntis  in  latera  dis- 
persis.  Crassiores  lauro  et  iuæquales  : item  oleæ,  cui  et 
ramosæ.  At  robori  carnosæ.  Robora  suas  in  profundum 
agunt.  Si  Virgilio  quidem  credimus,  esculus,  quantum  cor- 

2 pore  eminet,  tantum  radice  descendit.  Oleæ  malisqne,  et 
cupressis,  per  summa  cespilum.  Aliis  recto  meatu,  ut 
lauro,  oleæ  : aliis  flexuoso,  ut  fico.  Minutis  hæccapilla- 
menlis  hirsula,  ut  abies,  multæque  silvestrium  : e qui- 
bus  montani  prætenuia  fila  decerpentes , spectabiles  lage- 
nas,  et  alia  vasa  nectunt.  Quidam  non  altius  descendere 
radices,  quam  solis  calor  tepefaciat,  idque  natura  loci  le* 

3 nuioris  crassiorisve  dixere,  quod  falsnm  arbitror.  Apud 
auctores  ceite  invenitur,  abietis  planta  quum  transferretur, 
vin  cubiiorum  in  alliludine  : nec  totam  refossam,  sed  abrup- 
tam.  Maximaspalioatque  plenitudine  et  citri  est.  Abeapla- 
tani,  roboris,  et  glandiferarum.  Quarumdam  radix  vivacior 


arbres  à gland.  Il  est  des  arbres  dont  la  racine  j 
est  plus  vivace  que  ce  qui  est  hors  du  sol,  par 
exemple  le  laurier  ; aussi,  si  le  tronc  vient  à se  i 
dessécher  on  le  coupe,  et  elle  pousse  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Quelques-uns  pensent  que 
plus  les  racines  sont  courtes,  plus  les  arbres  vieil- 
lissent promptement.  Le  figuier  donne  la  preuve 
du  contraire  : les  racines  en  sont  très-longues, 
et  la  vieillesse  en  est  très-précoce.  Je  regarde  ; 
aussi  comme  faux  ce  que  quelques  auteurs  ont  s 
dit , à savoir  que  les  racines  des  arbres  diminuent  j 
par  la  vieillesse  : j’ai  vu  un  vieux  chêne  renversé  > 
par  un  orage , il  embrassait  un  jugère  (2.'»  ares),  i 
LVII.  Il  arrive  souvent  que  des  arbres  déraci-  1 
nés,  étant  replantés,  reprennent  par  une  sorte  de  I 
cicatrice  de  la  terre.  Cela  est  très-commun  pour  ! 
les  platanes,  qui,  par  leurs  branches  très-touffues,  I 
donnent  beaucoup  de  prise  au  vent;  on  coupo 
leurs  branches  , et  après  les  avoir  débarrassés  de 
ce  fardeau,  on  les  replace  dans  leur  trou.  On  a fait 
aussi  cette  expérience  sur  le  noyer,  l’olivier  et  plu-  j 
sieursautres.  (xxxn.)Oncitedescasoùsansorage, 
sans  autre  cause  qu’un  prodige,  plusieurs  arbres  : 
sont  tombés,  et  se  sont  redressés  spontanément,  j 
Ce  prodige  s’est  fait  pour  les  Quirites  du  peuple  ro-  2: 
main  dans  les  guerres  des  Cimbres  : à Nucérie, 
dans  le  bois  consacré  à Junon,  un  ormeau  incliné  i 
sur  l’autel  au  point  qu’on  avait  été  obligé  d’en  eou- 
perlacime,  se  redressa  spontanément  et  se  couvrit  1 
aussitôt  de  fleurs.  Depuis  ce  moment  la  majesté  j 
du  peuple  romain , que  des  désastres  avaient  flé- 
trie, reprit  son  éclat.  On  cite  un  fait  semblable 
dans  la  ville  de  Philippes  (iv,  I8)au  sujet  d’un 
saule  qui  était  tombé,  et  dont  la  tête  avait  été 
coupée  ; à Stagyre , dans  le  musée , au  sujet  d’un 
peuplier  blanc  : tout  cela  a été  d’un  augure  favo- 
rable. Mais  le  fait  le  plus  merveilleux  , c’est  qu’un 

superficie,  utlauri.Itaquequumti  uncoinaruit,  recisa  etiam 
la-tius  frulicat.  Quidam  brevitale  radicum  celriius  senes- 
cere  arbores  pu  tant  ; quod  coarguunt  fici,  quarum  radices 
longissimæ,  et  senectus  ocyssima.  Falsnm  arbitror  et  quod 
aliqui  prodidere,  radices  arborum  velustate  minui.  Visa 
eteuimestannoraquercus  eversa  vi  tempestatis,  et  juger  um 
soli  amplexa. 

LVII.  Prostratas  restitui  plerumque,  et  quadam  terne  I 
cicatrice  viveseere , vulgare  est.  Et  familiarissimum  hoc 
platanis  : quæ  plurimum  ventorum  concipiunt  propter 
densitatem  ramorum  : qiiibus  amputatis,  levatæ  onere 
in  sua  scrobe  reponuntur.  Factumque  jam  est  hoc  in  ju- 
glandibus , oleisque,  ac  mullis  aliis.  (xxxn.)  Est  in  exem- 
plis,  et  sine  tempestate,  ullave  causa  alia  quam  prodigii, 
cecidisse  mullas  ac  sua  sponje  resurrexisse.  Factum  hoc  2 
populi  romani  Quii  itibus  ostentum  Cimbricis  bellis  Nuce- 
riæ  in  luco  Junonis,  ulmo,  poslquam  etiam  cacumen  ara* 
putatum  erat,  quoniam  in  aram  ipsam  procumbebat,  res- 
titu ta  sponte,  ita  ut  protinus  floreret  : a quo  deinde  lem- 
pore  majestas  populi  romani  resurrexit,  quæ  ante  vastata 
cladibus  l'uerat.  Memoratur  hoc  idem  factum  et  in  Phi- 
lippis,  salice  procidua  atque  detruncata  : et  Stagiris  in  Mu- 
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iij  platane  d’Antaudre,  dont  les  côtés  avaient  même 
J i été  taillés  à la  hache,  repoussa  spontanément 
ï et  reprit  ; c’était  un  arbre  d’une  hauteur  de  quinze 
; coudées,  et  d’une  grosseur  de  quatre  aunes. 

LVI1I.  Les  arbres  que  nous  devons  à la  na- 
■ ture  naissent  de  trois  façons  : spontanément,  de 
. graine  ou  de  rejetons.  L’art  a augmenté  le  nombre 
u des  modes  de  reproduction;  nous  en  parlerons  dans 
un  livre  à part  (xvn,9)  : ici  nous  ne  nous  occu- 
pons que  de  la  nature  et  de  ses  procédés  variés 
• et  merveilleux.  Les  arbres,  nous  l’avons  dit 
(xii,7),  ne  viennent  pas  tous  en  tout  lieu , et  tous 
; ne  supportent  pas  la  transplantation;  elle  échoue 
t tantôt  par  le  dégoût  de  l’arbre  pour  le  nouveau 
terroir,  tantôt  par  son  indocilité,  plus  souvent 
par  sa  faiblesse,  d’autres  fois  par  l'influence  con- 
traire  du  climat,  ou  par  la  répulsion  du  sol. 

LIX.  Le  baume  (xii,54)  a du  dédain  pour  toute 
autre  terre  que  sa  terre  natale  ; le  citronnier , né 
. ! » en  Assyrie,  dédaigne  ailleurs  de  donner  des  fruits  ; 
le  palmier,  non  plus,  ne  vient  pas,  ou,  s’il  vient, 

’ i ne  produit  pas  partout,  ou , s’il  promet  et  montre 
’ même  (xm  , 16)  desfruits  naissants,  ne  mènepas 
; à bien  ce  qu’il  a engendré,  pour  ainsi  dire,  contre 
, | i son  gré.  L’arbrisseau  du  cinname  n’a  pas  assez  de 
1 f force  pour  s’acclimater  dans  les  contrées  voisines 
t de  la  Syrie.  L’amome  et  le  nard,  ces  parfums  dé- 
1 licats,  ne  supportent  pas  la  transplantation  hors  de 
! l’Inde,  même  pour  l’Arabie,  ni  le  transport  par 
r mer;  le  roi  Séleucus  en  a fait  l’essai.  Chose  très- 
i singulière!  presque  toujours  on  obtient  des  arbres 
qu’ils  vivent  et  se  transplantent;  quelquefois  on 
; obtient  du  terroir  qu’il  adopte  et  uourrisse  les  en- 
! fants  étrangers;  jamais  on  ne  fléchit  le  climat. 

Le  poivrier  vit  en  Italie  (xn,14),  la  casia  même 
< dans  les  contrées  septentrionales  (xii,43);  l’ar- 

i bre  de  l’encens  a vécu  en  Lydie  ( xn,  31):  mais 

j seo  populo  alba  : omnia  faustionainis.  Sed  maxime  mirum, 
j Antandri  platanus  etiam  cirr.umdolalis  lateribus  restibilis 
ij  ^ «ponte  facta,  vilæque  reddita,  longitudinequindecim  cubi- 

ii  torum  , crassitudine  quatuor  ulnarum. 

I t LV11I.  Arbores,  quas  naluræ  debeamus,  tribus  modis 
j nascuntur  : sponte,  aut  semine,  aut  ab  radice.  Cura  nu- 
merosior  exsistit  : de  qua  suo  dicemus  volumine  : nunc 
S enim  totus  serrno  de  nalura  est , mullis  modis  mirisque 
memorabili.  Namque  non  omnia  in  omnibus  locis  nasci 
docuimus,  nec  translata  vivere.  Hoc  alias  faslidio,  alias 
■ Contumacia , sæpius  imbecillitate  eorum , quæ  transferan- 
tnr,  evenit;  alias  cælo  invidente,  alias  solo  répugnante 
g t LIX.  Fastidit  balsamum  alibi  nasci  : nata  Assyria  ma- 
lus alibi  ferre  : nec  non  et  palma  nasci  ubique , aut  nata 
parère;  vel  quum  promisit  etiam , ostenditque  ea  educare, 
qua-  lamquaru  invita  peperit.  Non  babet  vires  frutex  cin. 
nanii  in  Syriae  vicina  pci  veniendi.  Non  ferunt  amomi  nar- 
K dique  deliciæ,  ne  in  Arabia  quidem  ex  India,  et  nave  pe- 
I ' 2 regrmari.  Tentavit  enim  Seleucus  rex.  Illud  maxime  mi- 
rum , ipsas  arbores  plerumque  exorari  ut  vivant , atque 
transmigrent  : aliquando  et  a solo  impetrari,  ut  aliénas 
alat , adveuasque  nutriat  : cælum  nullo  modo  flecti.  Vivit 
tu  Kalia  piperis  arbor  : casiae  vero  etiam  in  septemtrio- 


comment  donner  à ces  végétaux  les  rayons  du 
soleil , qui  en  évaporait  toute  l’humidité  et  en 
mûrissait  le  suc?  Une  autre  singularité,  c’est  que 
la  nature  peut  se  modifier  sans  que  l’arbre  cesse 
d’être  vigoureux.  La  nature  avait  donné  le  cè- 
dre aux  contrées  brûlantes,  et  il  naît  dans  les 
montagnes  de  la  Lycie  et  de  la  Phrygie  ; elle  avait  3 
fait  le  laurier  ennemi  du  froid , et  cet  arbre  n’est 
nulle  part  plus  abondant  que  sur  le  mont  Olympe 
(iv,15).  Autour  du  Bosphore  cimmérien  , dans  la 
ville  de  Panticapée,  le  roi  Mithridate  et  les  habi- 
tants firent , en  vue  des  rites  religieux,  tous  leurs 
efforts  pour  naturaliser  le  laurier  et  le  myrte; 
ils  n’y  réussirent  pas,  bien  que  les  arbres  qui 
aiment  la  chaleur  y soient  nombreux , le  grena- 
dier, le  figuier,  ainsi  que  des  pommiers  et  des 
poiriers  très-renommés.  La  même  contrée  se  re- 
fuse à produire , en  fait  d’arbres  des  pays  froids , 
le  pin,  le  sapin,  le  picea.  Mais  pourquoi  aller 
chercher  des  exemples  dans  le  Pont?  Aux  en- 
virons de  Rome , les  châtaigniers  et  les  cerisiers 
ne  viennent  qu’à  grand’peine  ; le  pêcher  et  l’a- 
mandier ne  se  greffent  que  difficilement  dans  le 
territoire  deTusculum , tandis  que  celui  de  Ter- 
racine  en  présente  des  forêts  entières. 

LX.  (xxxih.)  Le  cyprès  ( cupressus  semper  1 
virens , L.  ) est  exotique , et  il  est  au  nombre  de 
ceux  qui  se  naturalisent  difficilement;  aussi  Ca- 
ton ( Dere  rust.,x lviii  etCLi)  en  a-t-il  parlé  plus 
longuement  et  plus  souvent  que  de  tous  les  autres. 
Le  cyprès  ne  pousse  qu’à  regret,  le  fruit  en  est  in- 
utile, la  baie  fait  faire  la  grimace,  la  feuille  est 
amere,  l’odeur  forte  ; il  ne  donne  même  pas  une 
ombre  agréable;  il  ne  fournit  que  peu  de  bois,  au 
point  d’être  presque  au  rang  des  arbrisseaux  ; il 
est  consacré  à Pluton , et  pour  cette  raison  on  le 
place  en  signe  de  deuil  à l’entrée  de  la  de- 

nali  plaga  : vixit  in  Lydia  tburis.  Sed  unde  sorbentes  suc- 
cum  omnem  ex  iis  soles,  coquentesque  lacrymam?  Illud 
proxime  mirum,  mutari  naturam  in  iisdem,  atque  pro 
indiviso  valere.  Cedrum  æstuosis  partibus  dederat  : et  in 
Lyciis  Phrygiisque  montibus  nascitur.  Frigus  inimicum  3 
lauro  fecerat  : sed  in  Olympo  copiosior  nulla  est.  Circa 
Bosporum  Cimmerium  in  Panticapæo  urbe,  omni  modo 
laboravit  Mithridates  rex,  et  cæteri  incolæ,  sacrorum 
certe  causa,  laurum  myrtumque  babere  : non  contigit, 
quum  teporis  arbores  abundent  ibi,  Punicæ,  ficique,  jam 
mali  et  piri  laudatissimæ.  Frigidas  eodem  tractu  non  ge- 
nuit  arbores , pinum,  abietem,  piceam.  Et  quid  attinet  in 
Pontum  abire  ? juxta  Romam  ipsam  castaneæ  cerasique 
ægre  proveniunt  : Persica  in  Tusculano,  nec  non  nuces 
Græcæ  cum  lædio  inseruntur,  Tarracina  silvis  scatet 
earum. 

LX.  (xxxin.)  Cupressus  advena,  et  difficillime  nascen-  I 
tium  fuit,  ut  de  qua  verbosius  sæpiusque,  quam  de  om- 
nibus aliis , prodiderit  Cato.  Natu  morosa,  fructu  su- 
pervacua,  baccis  torva,  folio  amara,  odore  violenta,  ac 
ne  umbra  quidem  gratiosa,  materie  rara,  ut  pæne  fruti- 
cosi  generis , Diti  sacra , et  ideo  funebri  signo  ad  domos 
posita.  Femina  sterilis  diu.  Met*  demum  adspeclu  non 
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meure  des  grands.  Le  cyprès  femelle  est  long- 
temps stérile.  L’aspect  pyramidal  qu’il  présente 
a empêché  de  le  rejeter,  mais  on  ne  l’employa 
d’abord  que  pour  distinguer  les  rangs  des  pins. 
Aujourd’hui  on  le  taille  ; on  en  fait  des  charmilles 
épaisses,  où,  grâce  à la  serpe , il  offre  un  feuillage 

2 toujours  naissant.  On  le  fait  entrer  même  dans 
les  décorations  topiaires  (15)  pour  représenter  des 
chasses,  des  flottes  et  d’autres  tableaux,  qu’il  re- 
vêt d’un  feuillage  mince,  court  et  toujours  vert. 
Il  y a deux  espèces  de  cyprès  : l’un  pyramidal  que 
l’on  appelle  femelle,  l’autre  qui  est  le  mâle,  qui 
se  déploie  en  rameaux,  que  l’on  taille,  et  auquel 
on  marie  la  vigne.  On  fait  avec  les  deux  espèces 
des  perches  et  des  ais  en  coupant  les  branches, 
qui , au  bout  de  treize  ans,  se  vendent  un  denier 
( o fr.,  82  ) la  pièce.  Les  plantations  de  cyprès  sont 
d’un  excellent  rapport,  et  dans  l’antiquité  on  les 
appelait  vulgairement  la  dot  des  filles.  La  patrie 
de  cet  arbre  est  l’île  de  Crète,  bien  que  Caton  ( De 
re  rust.y  eu  ) le  dise  tarentin , sans  doute  parce 
que  Tarente  est  le  premier  endroit  où  le  cyprès 

3 ait  été  naturalisé.  Dans  l’île  d’Ænaria  ( ut,  12), 
coupé  au  pied  il  repousse.  Dans  l’île  de  Crète,  en 
quelque  lieu  que  l’on  remue  la  terre,  le  cyprès  y 
germe  par  une  force  naturelle,  et  perce  aussitôt 
le  sol;  et  même  dans  cette  île  il  n’est  pas  besoin 
de  solliciter  le  sol  : spontanément,  et  surtout  dans 
la  chaîne  du  mont  Ida,  dans  les  montagnes  nom- 
mées Blanches,  sur  des  sommets  toujours  cou- 
verts de  neige,  le  cyprès,  chose  merveilleuse! 
abonde,  tandis  qu’ailleurs  il  ne  vient  qu’en  des 
lieux  chauds,  et  encore  est-il  très- dédaigneux 
du  sol  qui  lui  sert  de  nourrice  (xvit,  14,  l ). 

1 LXI.  La  production  des  arbres  n’est  pas  seule- 
ment soumise  à l’influence  perpétuelle  du  sol  et  du 
climat , mais  les  pluies  exercent  aussi  une  action 


temporaire.  Les  eaux  apportent  souvent  des 
graines,  et  non-seulement  des  graines  connues, 
mais  des  graines  inconnues.  On  en  a vu  un  exem- 
ple dans  la  Cyrénaïque,  quand  le  laser  y naquit 
pour  la  première  fois , comme  nous  le  dirons  en 
parlant  des  herbes  (xix,15).  Cyrène  a vu  aussi 
naître  une  forêt  dans  son  voisinage , après  une 
pluie  poisseuse  et  épaisse,  vers  l’an  430  de  Borne. 

LX1I.  (xxxiv.)  On  dit  que  maintenant  le  lierre 
vient  en  Asie  : Théophraste  (Hist.,  m,  ig)  a dit 
qu’il  n’y  venait  pas;  cet  auteur  assure  qu’il  ne 
vient  dansl'Inde  que  sur  le  mont  Méros  (vi,23); 
que  même  Harpalus  avait  fait  toutes  sortes  d’ef- 
forts pour  le  naturaliser  en  Médie,  mais  inutile- 
ment, et  qu’ Alexandre,  à cause  de  la  rareté  de  ce 
végétal , en  fit  faire  des  couronnes  pour  son  ar- 
mée, et  revint 'ainsi  de  l’Inde  en  vainqueur,  à 
l’exemple  de  Bacchus  : aujourd’hui  encore  le  lierre 
orne  les  thyrses  de  ce  dieu,  et  les  casques  et  les 
boucliers  chez  certaines  nations  thraces,  dans  des 
solennités  religieuses.  Il  est  nuisible  aux  arbres 
et  à toutes  les  plantes,  et  fend  les  tombeaux  et 
les  murs  ; il  est  très-agréable  aux  serpents , qui 
recherchent  le  frais;  et  il  est  étonnant  qu’on  ait 
eu  de  la  vénération  pour  cette  plante.  Les  deux 
premières  espèces  du  lierre  sont,  comme  pour  les 
autres  arbres,  le  mâle  et  la  femelle  : on  attribue 
au  mâle  une  tige  plus  grosse,  une  feuille  plus 
dure  et  plus  grasse,  et  une  fleur  dont  la  couleur 
approche  de  la  pourpre.  La  fleur  du  mâle  et  de 
la  femelle  est  semblable  à la  rose  sauvage,  si  ce 
n’est  quelle  manque  d’odeur.  Chacune  de  ces 
deux  espèces  se  divise  en  trois  autres  : le  lierre 
blanc,  le  lierre  noir,  et  le  lierre  hélice.  Ces  espè- 
ces se  divisent  aussi  en  d’autres  : il  y a un  lierre 
dont  le  fruit  seul  est  blanc,  un  autre  dont  la  ; 
feuille  est  blanche  aussi.  Parmi  les  lierres  qui  por- 


repudtata,  distinguendis  tantum  pinorum  ordinibus  : nunc 
vero  tonsilis  facta  in  densitate  parietum  , coercitaque 

2 gracilitate  perpetuo  tenera.  Trahilur  etiam  in  picturas 
operis  topiarii  : venatus,  classesve,  et  imagines  rerum 
tenui  folio , brevique , et  virenti  semper  vestiens.  Duo 
généra  earum  meta  in  fastigium  convoluta,  qnæ  et  femina 
appellatnr.  Mas  spargit  extra  se  ramos,  deputaturque 
et  accipit  vitem.  Utraque  autem  immittitur  in  perticas, 
asseresve,  amputatione  ramorum,  qui  xm  anno  denariis 
singulis  veneunt.  Quæstuosissima  in  satus  ratione  silva  : 
vulgoque  dotem  filiarum  antiqui  plantaria  appellabant. 
Huic  patria  insula  Creta , quum  Cato  Tarentinam  eam 

3 appelle!  : eredo,  quod  primum  eo  venerit.  Et  in  Æuaria 
succisa  regerminat.  Sed  in  Creta  qnocumque  in  loco 
terrain  moverit  quispiam , vi  naturali  hæc  gignitur,  pro- 
tinusque  emicat  : ilia  vero  etiam  non  appeliato  solo,  ac 
sponte,  maximeque  in  ldæis  montibus,  et  quos  Albos 
votant,  summisque  jugis , uude  nives  numquam  absunt, 
plurima,  quod  miremur  : alibi  non  nisi  in  tepore  pro- 
venons, et  nutiicem  magnopere  faslidiens. 

1 LXI.  Nec  terrae  tantum  natura  circa  has  refert,  aut 
perpétua  cæli , verum  et  puædarn  temporaria  vis  im- 


brium.  Aquæ  plerumque  semina  affermit  : et  certo 
fluunt  genere,  aliquando  etiam  incognito  : quod  accidit 
Cyrenaicæ  regioni,  quum  primum  ibi  laserpitium  nalum 
est  : ut  in  berbarum  natura  dicemus.  Nata  est  et  silva 
urbi  ei  proxima,  imbre  piceo  crassoque,  circiter  urbis 
Romæ  annum  ccccxxx. 

LXII.  (xxxiv.)  lidera  jam  dicitur  in  Asia  nasci  : nega-  I 
verat  Tlieoplirastus  : nec  in  India,  nisi  in  monte  Mero. 
Quin  et  Harpalum,  omni  modo  laborasse,  ut  sereret  eam  in 
Médis,  frustra  : Alexandrum  vero  ob  raritalem  ita  coro- 
nato  exercilu , victorem  ex  India  rediisse,  exemplo  Liberi 
Patris  : cujusdei  et  nunc  adornat  thyrsos  , galeasque  cliam 
ac  scuta,  in  Thraciæ  populis,  in  solemnibus  sacris.  Iniinica 
arbori,  salisque  omnibus  : sepulcra,  muros  rumpens  : 
serpenlium  frigori  gratissima,  ut  mirum  sit  iillum  hono- 
rem  habitum  ei.  Duo  généra  ejus  prima,  ut  reliquarum, 
mas,  et  femina.  Major  traditur  mas  corpore , et  folio 
duriore  etiam  ac  pinguiore,  et  llore  ad  purpuram  accedente. 
Utriusque  autem  flos  similis  est  rosae  silveslri,  nisi  quod 
caret  odore.  Species  hornm  generiim  très.  Est  enim  can- 
dida,  elnigra  edera,  tertiaquequæ  vocatur  hélix.  Etiam- 
num  lise  species  dividuntur  in  alias  : quoniam  est  aliqua 
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LIVRE  XVI. 


! tent  un  fruit  blanc,  les  uns  ont  des  grains  serrés, 
; gros;  les  grappes  sont,  sphériques;  on  les  nomme 
i corymbes.  Le  sélénitium  a un  grain  plus  petit,  et 
1 les  grappes  plus  dispersées:  et  il  en  est  de  même 
dans  le  lierre  noir,  dont  une  variété  a la  graine 
moire,  et  une  autre  la  grainesafranée:  c’est  avec  ce 
i dernier  lierre  que  les  poètes  font  leurs  couronnes  ; 
lies  feuilles  en  sont  moins  foncées  : quelques-uns 
inomment  cette  espèce  lierre  de  Nysa  (v,  16,  et 
’Vi,  23) , d'autres,  de  Bacclius;  c’est  celle  qui , 
1 parmi  les  lierres  noirs,  a les  corymbes  les  plus 
; grands.  Quelques  auteurs  grecs  divisent  même 
(Cette  dernière  espèce  en  deux , d’après  la  couleur 
ides  graines,  l’érythranum  et  le  chrysocarpum. 
L’hélice  diffère  le  plus  des  autresà  cause  desfeuil- 
I les  : les  feuilles  sont  petites,  anguleuses,  plus  élé- 
gantes, tandis  que  les  feuilles  des  autres  espèces 
‘sont  simples;  il  diffère  aussi  par  la  longueur  des 
internœuds,  mais  surtout  par  sa  stérilité , car  il 
ne  produit  pas  de  fruits.  Quelques-uns  pensent 
(que  c’est  une  différence  d’âge  et  non  d’espèce, 
tet  que  ce  qui  est  d’abord  hélice  devient  lierre  en 
'vieillissant.  On  reconnaît  sans  peine  que  c’est  une 
terreur,  car  on  trouve  plusieurs  espèces  d hélice, 
;mais  trois  remarquables  surtout  : l’hélice  her- 
Ibacé,  vert,  qui  est  le  plus  commun;  l’hélice  à 
ffeuilles  blanches,  et  l’hélice  à feuilles  de  diverses 
couleurs,  qu’on  nomme  hélice  de  Thrace.  Une  es- 
ipèee d'hélice  herbacé  a des  feuilles  minces,  ran- 
gées symétriquement  et  touffues  ; dans  l’autre  es- 
pèce tout  est  différent.  Dans  l'espèce  versicolore, 
une  variété  a les  feuilles  minces,  semblablement 
rangées  avec  symétrie  et  touffues  ; une  autre  va- 
riété manque  de  tous  ces  caractères.  Les  feuilles 
'Sont  aussi  plus  grandes  ou  plus  petites,  et  diffèrent 
.par  la  disposition  des  taches;  et  dans  l’hélice 

fructu  tantum  candida , alia  et  folio  : fructum  quoque 
f candidum  ferentium  aliis  denstis  acinus,  et  grandior , 
racemis  in  orbem  circumactis , qui  vocantur  corymhi. 
Item  selenitium,  cujus  est  minor  acinus,  sparsior  racemus. 
‘Simili  modo  in  nigra.  Alicui  et  semen  nigrum,  alii  cro- 
eatum  : cujus  coronis  poetæ  utuntur,  foiiis  minus  nigris  : 
quam  quidam  Nysiam , alii  Bacchicam  vocant , maximis 
inter  nigras  corymbis  Quidam  apud  Græcos  eliamnum 
duo  généra  hujus  faciunt,  a colore  acinorum  : erythranum, 
et  chrysocarpum.  Plurimas  autem  habet  dilTerentias  hélix, 
quoniam  folio  maxime  distal.  Parva  sont  et  angulosa, 
concinnioraque,  quum  reliquornm  generum  simplicia  sint. 

. Distal  et  longitudine  internodiorum  : præcipne  tamcn  ste- 
rilitate,  quoniam  fructum  non  gignit.  Quidam  hoc  ætatis 
esse,  non  generis  existimant  : primoque helicem esse,  tieri 
edeiam  vetustate.  Horum  crror  manifestus  intelligitur  : 
quoniam  helicis  plura  généra  reperin ntur,  sed  tria  maxime 
insignia  : herbacea  ne  virens , quæ  pluriirm  est  : altéra 
candido  folio  : tertia , versicolori , quæ  Tbracia  vocatur. 
Etiamnnm  berbaceæ  lenuiora  folia,  et  in  ordinem  digesta, 
densioraque.  In  alio  genere  diversa  omnia.  El  in  versicolori 
alia  tenuioribus  loliis,  et  similiter  ordinatis  densioribusque 
est  : alten  generi  neglecta  bæc  omnia.  Majora  quoque  aut 


blanc  les  feuilles  sont  plus  ou  moins  blanches. 
L’hélice  herbacé  croît  surtouten  hauteur.  Le  lierre  6 
blanc  tue  les  arbres,  il  en  pompe  tous  les  sucs;  et 
il  grossit  au  point  de  devenir  lui-même  un  arbre. 
Les  caractères  en  sont  : feuilles  très-grandes  et 
très-larges  ; bourgeons  relevés,  tandis  qu’ils  sont 
penchés  dans  les  autres  lierres;  grappes  droites  et 
dressées;  et  tandis  que  tous  les  lierres  ont  les 
branches  en  forme  de  racines,  celui-ci  a de  véri- 
tables branches  et  très-fortes.  Après  lui,  c’est  le 
noir  qui  les  a les  plus  fortes.  Un  caractère  pro- 
pre au  lierre  blanc,  c’est  d’émettre  du  milieu  des 
feuilles  des  bras  avec  lesquels  il  embrasse  à 
droite  et  à gauche;  ce  qu’il  fait  même  sur  les 
murs,  bien  qu’il  ne  puisse  rien  y embrasser.  Aussi,  7 
quoique  coupé  transversalement  en  plusieurs 
points  de  la  tige,  il  vit  et  subsiste,  ayant  autant 
de  points  d’attache  qu’il  a de  bras  avec  lesquels, 
plein  de  force  et  de  vigueur,  il  suce  et  étouffe  les 
arbres.  Il  y a,  tant  dans  le  lierre  blanc  que  dans 
le  lierre  noir,  de  grandes  différences  entre  les 
fruits  : quelques-uns  l’onf  si  amer  que  les  oiseaux 
n’y  touchent  pas.  On  distingue  encore  le  lierre 
droit  : il  se  tient  debout  sans  aucun  appui;  on 
l’appelle  seul  cissos  (lierre),  par  opposition  à tous 
les  autres  lierres.  Au  contraire  le  chamæeissos 
( lierre  de  terre , glechoma  hederacea,  L.  ) rampe 
toujours  sur  le  sol. 

LX III.  (xxxv.)  Semblable  au  lierre,  le  végé-  1 
tal  nommé  smilax  (salsepareille  d’Europe , smi- 
lax  aspera,  L.),  qui,  bien  que  provenant  de 
la  Cilicie,  est  plus  commun  en  Grèce,  a nombre 
de  tiges  garnies  de  nœuds,  des  branches  épineu- 
ses formant  arbrisseau,  la  feuille  hèdéracée,  pe- 
tite, non  anguleuse,  émettant  des  vrilles  par  le 
pétiole,  la  fleur  blanche  et  d’une  odeur  de  lis.  Il 

minora  sunt  folia,  macularumque  habitu  distant  : et  in 
candidis  alia  sunl  candidiora.  Adolcscit  in  loiigitiidinem 
maxime  herbaceb.  Arbores  autem  necat  candida , om-  6 
nemque  succum  aubirendo  tanta  crassitudine  augétur,  ut 
ipsa  arbor  fiat.  Signa  ejus,  folia  maxima  atque  latissima, 
mammaserigentis,  quæ  surit  cæleris  indexa:  : racemi  stantes, 
ac  snbrecti.  Et  quanquam  omnium  ederarum  generi  ra- 
dicosa  brachia , buic  tamen  maxime  ramosa  ac  robusta  : 
ab  ea  nigræ.  Sed  proprium  albæ,  quod  inter  media  folia 
emittit  brachia , utrimqne  semper  amplectens  : hoc  et  in 
mûris,  quamvis  ambire  non  possit.  Itaque  eliam  pluribus  7 
locis  intercisa,  vivit  tamen  duratque  : et  totidem  initia 
radient»  habet,  quoi  brachia , quibus  incolumis  et  solida 
arbores  sugit  ac  strangulat.  Est  et  in  fructu  differentia 
albæ  nigræque  ederæ  : quoniam  aliis  tanta  amaritudo  acini, 
ut  aves  non  attingant.  Est  et  rigens  edera,  quæ  sine  ad- 
ntiniculo  slat , sola  omnium  generum  ob  id  vocata  cissos. 

E diverso  numquam  nisi  liumi  repens  cliamæcissos. 

LX1II.  (xxxv.)  Similis  et  pderæ,  e Cilicia  primum  t 
qttidem  profe'-ta,  sed  in  Græcia  frequentior,  quam  vocant 
smilacem,  densis  geniculala  caulibus,  spinosis  frutectosa 
ramis,  folio  ederaceo,  parvo,  non  anguloso,  a pedicnlo 
emiltente  pampinos,  flore  candido,  olenle  Iilium.  Fert 
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porte  des  grappes  comme  celles  de  iB  vigne  sau- 
vage et  non  du  lierre , d’une  couleur  rouge  ; les 
grains  les  plus  gros  renferment  trois  noyaux,  les 
plus  petits  un  seul , noirs  et  durs.  11  est  rejeté  de 
toutes  les  cérémonies  religieuses  et  de  toutes  les 
couronnes  ; c’est  une  plante  de  mauvais  augure, 
parce  qu’une  jeune  fille  de  ce  nom,  éprise  de 

2 Crocus,  a été  métamorphosée  en  ce  végétal.  Le 
vulgaire,  qui  ne  connaît  pas  le  smilax,  pollue  sou- 
vent ses  fêtes  en  le  prenant  pour  du  lierre  ; le  lierre, 
qui  estaussi  l’attribut  des  poètes,  deBaechusetde 
Silène,  ce  qui  n’est  ignoré  de  personne.  On  fait 
des  tablettes  avec  le  smilax;  et  ce  bois  a la  pro- 
priété de  faire  entendre,  approché  de  l’oreille, 
un  bruit  léger.  On  dit  que  le  lierre  a une  vertu 
merveilleuse  pour  l’épreuve  des  vins  : un  vase 
fait  avec  du  bois  de  lierre  laisse  passer  le  vin  et 
retient  l’eau,  s’il  y en  a eu  de  mélangée. 

1 LX1V.  (xxxvx.  ) Parmi  les  végétaux  qui  ai- 
ment les  lieux  froids,  il  convient  de  parler  des 
arbrisseaux  aquatiques.  Au  premier  rang  sont  les 
roseaux,  indispensable» dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  et  fournissant  même  des  instruments  de 
plaisir.  Les  peuples  septentrionaux  s’en  servent 
pour  couvrir  leurs  maisons  ; et  cette  toiture 
épaisse  dure  des  siècles.  Dans  les  autres  pays  on 
en  fait  des  plafonds  très-légers.  Le  roseau  est  at- 
taché au  service  du  papier,  surtout  le  roseau  d’É- 
gypte, par  une  certaine  parenté  avec  le  pa- 
pyrus. On  estime  cependant  davantage  celui  de 
Gnide  et  celui  qui  croît  en  Asie,  autour  du  lac 

2 Anaïtique  (v,  20).  Le  nôtre  est  d’une  substance 
plus  spongieuse,  qui  boit  l’encre,  et  qui,  creuse  à 
l’intérieur  et  revêtue,  à l’extérieur,  d’une  couche 
ligneuse  mince , se  fend  en  éclats  toujours  très- 
pointus  du  reste.  La  tige  mince  (16),  articulée  et 

racemos  labruscæ  modo,  non  ederæ,  colore  rubro  , com- 
plexa  acinis  majoribus  nucleos  ternos,  minoribus  singulos, 
nigros  durosque  : infansta  omnibus  sacris  et  coronis  : 
quoniam  sit  lugubris , virgine  ejus  nominis , propter 

2 amorem  juvenis  Croci,  mutata  in  hune  fruticem.  Id  volgus 
ignorans , plerumque  testa  sua  polluit , ederam  existi- 
mando  : sicut  in  poetis,  aut  Libero  Pâtre,  aut  Sileno,  quis 
omnino  nescit  quibus  coronentur?  E smilacefiuntcodicilli: 
propriumque  materiæ  est , ut  admota  auribus  , lenem 
sonum  reddat.  Ederæ  mira  proditur  natura  ad  experienda 
vina  •.  si  vas  fiat  eligno  ejus,  vina  transduere,  acremanere 
aquam,  si  qua  fuerit  mixta. 

1 LX1V.  ( xxxvi.)  Inter  ea,  quæ  frigidis  gaudent,  et  aqua- 
ticos  frutices  dixisse  conveniat.  Principalum  in  lus  tene- 
bunl  arundines,  belli  pacisque  experimentis  necessariæ, 
atque  etiam  déliais  gratæ.  Tegulo  earum  domus  suas 
septemtrionales  populi  operiunt,  duranlque  ævis  tecta  alla. 
Et  in  reliquo  vero  orbe  çameras  levlssime  suspendunt  : 
charLisque  serviunt  calami,  Ægyptii  maxime,  cognalione 
quadam  papyri.  Probatiores  tamen  Gnidii , et  qui  in  Asia 

2 cirea  Anaiticum  lacum  nascuntur.  Nostratibus  fungosior 
subest  natura,  cartilagine  bibula  : quæ  cavo  corpore  intus, 
superne  tenui  inarescit  ligno  : fissilis  præaeuta  semper  acie. 
Geniculata  cætero  gracilitas  nodisque  distincta , leni  fas- 


coupée  par  des  nœuds,  diminue  insensiblement  de  ; 
grosseur,  et  se  termine  par  une  cime  épanouie  en  ! 
un  large  panicule.  Ce  panicule  n’est  pas  non  plus 
inutile  : ou  l’on  s’en  sert,  au  lieu  de  plume,  pour 
remplir  les  lits  des  tavernes  ; ou,  quand  il  prend  { 
une  consistance  plus  ligneuse,  comme  en  Belgi- 
que, on  le  pile,  et  on  s’en  sert  pour  boucher  les  i 
joints  des  navires  : cela  tient  mieux  que  la  colle, 
et  ferme  les  fentes  plus  hermétiquement  que  la 
poix. 

LXV.  C’est  le  roseau  qui  décide  les  guerres  de  1 i 
l’Orient  : on  y fixe  des  pointes  en  hameçon,  qu’on 
ne  peut  retirer  ; des  plumes  rendent  rapide  la 
marche  de  cet  instrument  de  mort  ; la  flèche  bri- 
sée dans  la  blessure  devient  un  nouveau  trait. 
Avec  ces  armes,  les  guerriers  obscurcissent  les 
rayons  du  soleil  ; aussi  désirent-ils  surtout  des 
jours  sereins  ; ils  haïssent  les  vents  et  les  pluies , 
qui  les  condamnent  à la  paix.  Si  l’on  énumère 
les  Éthiopiens,  les  Égyptiens,  les  Arabes,  les  In- 
diens, les  Scythes,  les  Bactriens,  tant  de  nations 
sarmatiques,  tant  de  peuples  de  l’Orient,  tous 
les  royaumes  des  Parthes,  on  verra  que  la  moitié 
du  monde  environ  vit  sous  un  empire  imposé  par 
les  roseaux.  C’est  la  confiance  en  ces  armes  qui  2i 
a précipité  la  ruine  des  guerriers  de  la  Crète. 
Mais  en  cela  aussi  l’Italie  l’emporte  sur  les  autres 
pays;  aucun  autre  roseau  n’est  plus  propre  à 
faire  des  flèches  que  celui  qui  vient  sur  les  bords 
du  Rhénus,  rivière  du  territoire  de  Bologne  ; c’est 
celui  qui  a le  plus  de  moelle,  et  assez  de  légèreté 
pour  fendre  l’air,  comme  assez  de  poids  pour 
n’être  pas  emporté  par  le  vent.  Le  roseau  de  Bel- 
gique n’a  pas  les  mêmes  avantages,  qui  se  trou- 
vent aussi  dans  les  meilleurs  roseaux  de  Crète. 
Toutefois  on  préfère  ceux  de  l’Inde,  qui,  aux 

tigio  tenuatnr  in  eacumina,  crassiore  paniculæ  coma,  ne-  | 
que  bac  supervacua.  Aul  enim  pro  pluma  strata  caupona- 
rum  replet  : aut  ubi  lignosiore  callo  induruit,  sicut  in  Bel- 
gis , contusa , et  interjecta  navium  commissuris , ferru-  * 
minât  texlus,  glutiuo  tenacior,  rimisque  explendis  fidelior 
pice. 

LXV.  Calamis  Orientis  populi  bella  conficmnt  : calamis  l : 
spicula  addunt  irrevocabili  hamo  noxia.  Mortem  accélérant 
pinna  addita  calamis;  fitque  et  ex  ipso  telnm  aliud  fracto  i 
in  vulneribus.  His  armis  solem  ipsum  obumbrant.  Propter 
hoc  maxime  serenos  dies  optant  : odere  ventos  et  imbres, 
qui  inter  illos  pacem  esse  cogunt.  Ac  si  quis  Ælhiopas,  < 
Ægyptum , Arabas,  Indos,  Scythas,  Bactros,  Sarmata- 
rum  lot  gentes  et  Orientis,  omniaque  Parthorum  régna 
diligentius  computet , æqua  ferme  pars  hominum  in  loto 
mundo  calamis  superata  degit.  Præcipuus  hic  usus  in  2 
Creta  bellatores  suos  præcipitavit.  Sed  in  hoc  quoque, 
ut  cæleris  in  rebus,  vicit  ltalia  : quando  nullus  sagittis 
aptior  calamus,  quam  in  Rlieno,  Bononiensi  amne,  cui  et 
plurimainesl  medulla,  pondusque  volucre  : et  contra  fla- 
tus  quoque  pervicax  libra.  Quippe  non  eadem  gralia  Bel- 
gicis.  Hæc  et  Crelicis  commendatioribus  : quanquam 
praelerantur  lndi,  quorum  alia  quibusdam  videtur  natura, 
quando  et  hastarum  vicem  præbent  additis  cuspidibus. 
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yeux  de  certains  auteurs,  paraissent  d’une  autre 
espèce  ; car  en  y ajoutant  une  pointe  ou  s’en  sert 

3 en  guise  de  lances.  Le  roseau  de  l’Inde  a la  gros- 
seur d’un  arbre  ( bambos  arundinacea,  Lam.), 
et  il  est  tel  que  nous  le  voyons  souvent  daus  les 
temples.  Les  Indiens  assurent  que  les  mâles  et  les 
femelles  diffèrent  aussi  dans  cette  espèce  : le  ro- 
seau mâle  est  plus  compact,  le  roseau  femelle 
d’une  capacité  plus  grande;  et,  si  nous  ajoutons 
foi  aux  récits,  un  seul  entre-nœud  suffit  pour  faire 
un  esquif  (vu,  2,13).  Ces  roseaux  croissent  sur- 

4 tout  aux  bords  de  l’Acésines.  Dans  toutes  les  espè- 
ces de  roseaux  une  seule  souche  donne  naissance  à 
des  tiges  nombreuses,  et,  coupées,  elles  repoussent 
avec  plus  de  fécondité.  La  racine,  naturellement 
vivace,  est  noueuse  aussi.  Les  roseaux  de  l’Inde 
ont  seuls  des  feuilles  courtes.  Dans  tous  les  ro- 
seaux les  feuilles  commencent  aux  nœuds,  et 
entourent  la  tige  d’enveloppes  fines;  la  plupart 
cessent  de  l’envelopper  vers  le  milieu  de  l’entre- 
nœud,  et  retombent  vers  le  sol.  Le  roseau  et  le  ca- 
lame,  quoique  ronds,  ont  deux  côtés;  au-dessus 
des  nœuds,  alternativement,  est  une  aisselle,  de 
telle  façon  que , l’une  étant  à droite , l’autre , qui 
est  supérieure,  est  à gauche,  et  ainsi  de  suite.  De 
là  partent  quelquefois  des  branches,  qui  sont  au- 
tant de  petits  roseaux. 

J LXV1.  Il  y a plusieurs  espèces  de  roseaux 
( arundo  phragmites,  L.)  : l’un  est  plus  com- 
pact , a les  nœuds  plus  gros  et  les  internœuds 
courts  ; l’autre  est  moins  dense,  a les  internœuds 
plus  grands,  et  est  aussi  moins  gros.  Un  autre 
calamus  est  entièrement  creux  ; on  le  nomme 
syringia  ; il  est  très- bon  pour  faire  des  pipeaux, 
parce  qu’il  n’a  ni  moelle  ni  chair.  Celui  d’Orcho- 
mène  a un  canal  ouvert  d’une  extrémité  à l’autre, 
on  le  nomme  aulétique;  il  vaut  mieux  pour  les 
flûtes,  l’autre  pour  les  pipeaux.  Il  y en  a un  autre 

5 Arundini  quidem  Indicæ  arborea  amplitudo  : qualem  vulgo 
in  templis  videmus.  Differre  mares  ac  feminas  in  bis 
quoque  Iitdi  tradunt.  Spissius  mari  corpus,  feroinæcapa- 
cius  : navigiorumque  etiam  vicem  præstant(si  credimus) 
singula  internodia.  Circa  Acesinem  amnem  maxime  nas- 

4 cuntur.  Arundo  omnis  ex  una  stirpe  numerosa,  atque  etiam 
recisa  fecundius  resurgit.  Radix  natura  vivax,  geniculala 
et  ipsa.  Folia  Indicis  tantum  brévia.  Omnibus  vero  a nodo 
orsa,  complexu  tenues  per  arobitum  inducunt  tunicas  : 
atque  a medio  internodio  quum  plurimum  desinunt  ves- 
tire,  procumbuntque.  Latera  arundini  calamoque  in  rotun- 
ditate  bina , super  nodos  alterno  semper  inguine,  ut  alte- 
rum  ad  dextra  fiat,  alterum  superiore  geniculo  ad  læva 
per  vices.  Inde  exeunt  aliquando  rami , qui  sunt  calami 
tenues. 

1 LXVL  Plura  autem  généra.  Alia  spissior , densiorque 
geniculis,  brevibus  iuternodiis  : alia  rarior,  majoribus; 
tenuiorque  et  ipsa.  Calamus  vero  alius  totus  concavus, 
quem  syringiam  vocant,  utilissimus  fistulis,  quoniam  ni- 
hil  est  ei  cartilaginis  atque  carnis.  Orchomenius  est  con- 
tinuo  foramine  pervius,  quem  auleticum  vocant  : hictibiis 
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à bois  plus  gros,  et  dont  le  canal  est  tres-étroit  ; 
une  moelle  spongieuse  le  remplit  tout  entier.  L’un  2 
est  plus  court , l’autre  plus  haut  ; l’un  est  plus 
mince,  l’autre  plus  gros.  L’arundo  donax  ( arundo 
donax,  L.  ) est  celui  qui  jette  le  plus  de  tiges  ; il 
ne  vient  que  dans  les  lieux  aquatiques  , car  c’est 
aussi  une  différence  à noter;  et  on  préfère  de 
beaucoup  le  roseau  qui  pousse  dans  des  lieux 
secs.  Le  roseau  à flèche  forme  une  espèce  parti- 
culière, comme  nous  l’avons  dit  ( xvi,  65)  ; celui 
de  Crète  a les  internœuds  les  plus  grands,  et, 
chauffé,  on  peut  le  plier  dans  tous  les  sens.  Les 
feuilles  constituent  aussi  des  différences  par 
le  nombre,  et  encore  par  la  couleur.  Elles  sont  bi-  3 
garrées  sur  le  roseau  de  Laconie,  et  plus  touffues 
à la  partie  inférieure.  On  prétend  que  celui  qui 
croît  autour  des  étangs  ressemble  au  roseau 
de  Laconie,  et  diffère  des  roseaux  du  bord  des 
rivières,  les  feuilles  montant  plus  haut  au-des- 
sus des  nœuds  et  leur  formant  une  longue  enve- 
loppe. Il  y a encore  un  roseau  oblique  ( arundo 
epigeios,  L.  ) qui  ne  pousse  pas  en  hauteur,  mais 
qui  s’étale  près  du  sol  comme  un  arbrisseau  ; il  est 
très-recherché  des  animaux  quand  il  est  tendre. 
Quelques-uns  le  nomment  elegia.  On  trouve  aussi 
en  Italie  ce  qu’on  nomme  adarca  (xx,  88  ; xxxn, 
52)  : l'adarca  vient  dans  les  marais;  elle  est  atta- 
chée à l’écorce  du  roseau,  et  seulement  sous  le  pa- 
niculemême  : cette  substance  est  très-bonne  pour 
les  dents , parce  qu’elle  a la  même  force  que  la 
moutarde.  L’admiration  des  anciens  m’oblige  4 
à donner  plus  de  détails  sur  les  roseraies  du  lac 
Orchomène.  On  nommait  characias  un  roseau 
plus  gros  et  plus  solide,  plotias  un  roseau  plus 
mince;  le  plotias  venait  dans  des  îles  flottantes, 
le  characias  sur  les  rives  inondées  du  lac.  La  troi- 
sième espèce  appelée  aulétique  était  celle  du  ro- 
seau à flûte,  qui  poussait  tous  les  neuf  ans  ; c’é- 

utilior,  fistulis  ilie.  Est  alius  crassiore  ligno,  et  lenui  fora- 
mine; bunc  totum  fungosa  replet  medulla.  Alius  brevior,  2 
alius  procerior,  exilior,  crassiorque.  Fruticosissimus,  qui 
vocatur  donax , nonnisi  in  aquaticis  natus  : quoniam  et 
hæc  differentia  est,  multum  prælata  arundine,  quæ  in 
siccis  proveniat.  Suum  genus  sagitlario  calamo , ut  dixi- 
mus;  sed  Crelico  iongissimis  internodiis,  obsequentique, 
quo  libeat  (lecti,  calefacto.  Differentias faciunt  et  foliation 
multitudine , verum  et  colore.  Varia  Laconicis , et  ab  ima  3 
parte  densiora,  quales  in  totum  circa  stagna  gigni  pulant, 
dissimiles amnicis,  longisque  vestiri  tunicis,  spaliosius  a 
nodo  scandente  complexu.  Est  et  obliqua  arundo , non  in 
excelsitatem  nascens,  sedjuxta  terram  fruticis  modo  se 
spargens,  suavissima  in  leneritate  animalibus.  Vocatur  a 
quibusdam  elegia.  Est  et  in  Italia  nascens  adarca  nomme, 
palustris,  ex  cortice  tantum  sub  ipsa  coma,  utilissima  den- 
tibus,  quoniam  vis  eadem  est  quæ  sinapi.  De  Orcliomenii  4 
lacus  arundinetis  accuratius  dici  cogit  adrairatio  antiqua. 
Characian  vocabant  crassiorem  firmioremque,  plotian  vero 
subtiliorein  -,  hanc  in  insulis  fluitantibus  natam,  illam  in 
ripis  exspatiantis  lacus.  Tertia  arundo  est  tibialis  calami, 

sa 
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tait  aussi  dans  un  pareil  intervalle  de  temps  que  le 
lac  croissait;  prodige  de  mauvais  augure  quand 
il  restait  débordé  pendant  deux  ans,  ce  que  l’on 
observa  lors  du  désastre  des  Athéniens  à Chéro- 
née,  et  beaucoup  d’aqtres  fois.  On  nomme  Lébaïde 
l’endroit  où  le  Cép^eVy  jette.  Quand  l’inonda- 

5 tion  a duré  un  an,  lea  roseaux  prp^pent  une  gros- 
seur qui  les, rend  bon*  pour  les,oj$efour,8;  on  les 
appelait  zeugitçs.  Ils  recevaUpt  le.pqro  de,  bom- 
bycies  quand  le  lac  so, retirait,  plu*  tôt»;  CéMX-ci 
sont  minces,  et  dans  cette  variété  le  roseau  fe-r 
nielle  a la  feuille  plus  large  et  plus  blançhçet  un 
peu  do  duvet;,  celui  qoi.n’eqa  point  du  tout  a 
reçu  le  nom  d’eunuque.  CSétaitavee  çosfpseaupt 
qu’on  faisait  les  flûtes.  Je  n’omettrai  pas  d'indi- 
quer les  soins  merveilleux  que  les  ançiens.  don- 
naient à,  la  fabrication  de  cet  instrument,  ce,qui 
excusera  les  modernes  de  faire  apjourd’ûuji  des 
flûtes  d’argent.  Le  roseau  se  coupait, ;mûr^  sous 
la  constellation  d’Arcturus  (xviii,  7,4),  usage 
qui  dura  jusqu’au  temps  d’Antigénides  le  joueur 
de  flûte  [contemporain  d’Alexandre  le  Grand], 
durant  la  période  où  la  musique  était  simple. 
Ainsi  préparés,  les  roseaux  pouvaient  être  mis  en 

6 œuvre  au  bout  de  quelques  anuées.  Alors  même 
il  fallait  les  assouplir  par  un  exercice  prolongé, 
et  enseigner  à la  flûte  même  à rendre  des  sons 
harmonieux  ; car  les  anebes  étaient  serrées , ce 
qui  convenait  mieux  aux  usages  du  théâtre  de  ces 
temps.  Quand  la  musique  devint  plus,  variée,  et 
qu’il  y eut  aussi  du  luxe  dans  le  chant,  on  coupa 
les  roseaux  avant  le  solstice  d été,  et  on  les  mit 
en  oeuvre  au  bout  de  trois  ans  ; on  fit  les  anches 
plus  ouvertes,  pour  avoir  des  sons  flexibles  ; c est 
encore  aujourd’hui  de  celles-là  qu’on  se  sert.  Mais 
alorson  était  persuadé  que  l’anche,  pour  s’accor- 
der avec  la  flûte,  devait  être  de  même  roseau.  On 
pensait  aussi  que  la  partie  la  plus  voisine  de  la 


racine  convenait  à la  flûte  tenue  de  la  main  gau- 
che, et  la  partie  la  plus  voisine  de  la  cime,  à la  flûte 
tenue  de  la  main  droite.  On  préférait  infiniment 
les  roseaux  que  le  Céphise(iv,  12)  lui-même 
avait  baignés.  Aujourd’hui  les  flûtes  toscanes 
pour  les  sacrifices  sont  en  buis,  celles  des  jeux 
sont  de  lotus  (xm,  32  ),  d'os  d’âne,  ou  d’argent. 

Le  roseau  pour  les  oiseleurs  le  plus  estimé  est  celui 
de  Panhormos;  pour  les  pêcheurs,  celui  d’A- 
barita  en  Afrique. 

LXVII.  En  Italie  on  emploie  surtout  le  roseau  I 
à soutenir  les  vignes.  Caton  [De  re  rust.  vi.) 
veut  qu’on  le  plante  dans  des  terrains  humides, 
bêçbant  préalablement )e  sol,  et  laissant  un  in- 
tervalle de  trois  pieds  entre  les  œilletons;  qu’on 
y mette  aussi  l’asperge  sauvage  (six,  42),  d’où 
proviendra  l’asperge  domestique,  attend^,qnec,|e 
cpse.au  et,!,’  asperge  sauvage  s’aepordeqt 
que  dans  les  environs  on  plante  du  sa.ulç^pafc, 
dit-il,  c’est  le  meilleur  des  végétaux  aquatiques; 
il  l’emporte  sur  ,le  peuplier,  qui  pourtant  plaît 
aux,  vignes  etsertfle  tuteur  à celles  de  Cécùbe  ; il 
l’emporte  sur  les  aunes,  qui  pourtant  forment  un 
rempart  par  leur  haie , qui , plantés  dans  l’eau , 
veillent  sur  la  rive,  comme  sur  une  muraille,  à la 
défense  de  la  campagne  contre  les  débordements 
impétueux  des  rivières,  et  qui,  taillés,  pullulent 
en  rejetons  innombrables. 

LXVIII.  Le  saule  offre  plusieurs  espèces.  L’un  1 
élève  à une  grande  hauteur  des  branches  qui,  tail- 
lées en  perche  et  accouplées,  soutiennent  la  vigne , 
et  l’écorce  s’en  découpe  en  lanières  propres  à 
former  des  liens.  L’autre  fournit  des  baguettes 
flexibles  qui  servent  à attacher.  Celui-ci  a des 
branches  très-minces  qui  entrent  dans  des  ou- 
vrages remarquables  de  vannerie.  Celui-là, 
plus  solide,  est  employé  à la  fabrique  de  paniers 
et  d’autres  ustensiles  rustiques;  un  autre  plu3 


quem  auleticon  dicebant  : nono  hic  anno  nasçebatur.  Nam 
et  lacus  incrementa  hoc  temporis  spatio  servabat  : prodi- 
giosns , si  quando  ampütudinem  biennio  extendisset  : quod 
notât  h m apud  Chæroniam  infausto  Alheniensium,  et  sæpe  : 

5 Lebaida  vocalur  influente  Cephisso.  Quum  igitur  anno 
permansitinundatio,  proficiuntin  aucupatonam  quoque 
ampütudinem  : vocabantur  zeugitæ.  Contra  bombyciæ, 
raaturius  reciproco  ; graciles  ; feminarum,  latiore  fol.o  atque 
icandidiore , modicà  lanugine;  aut  ommno  nulla,  spado- 
num  nomine  insignibus.  Hincerantarmamenta  ad  incluses 
cantus  : non  silendo  et  reliquo  curæ  m.raculo,  ut  vema  ait, 
argento  jam  potins  cani.  Cædisolebant  tempestivæ  usque 
ad  Antigenidem  tibicinem,  quum  adhuc  simplici  mus.ca 
ùterentur,  sub  Arcturo  : sic  prœparatæ  aliquot  post  annos 

6 utiles  esse  incipiebant.  Tune  quoque  multa  domandæ  exer- 
citnlione , et  canere  tibiæ  ipsæ  docendæ,  compnment.bus 
se  ligulis,  quod  erat  illis  theatrofum  monbus  utihus.  Post- 
quam  varietas  accessit,  et  cantus  quoque  luxuna,  cædi 
ante  solstitia  cœptæ , et  fieri  utiles  in  trimatu , aperUon- 
busearum  ligulis  ad  flectendo»-  sonos,  quæ  mde  sunt  et 
hodie  : sed  tum  ex  sua  quamque tantum  arundine  congruere 


persuasumerat  : et  eam,  quæ  radicem  antecesserat,  lævæ 
tibiæ  convenire  ; quæ  cacumen,  dextræ  : immensum  quan- 
tum prælatis,quas  ipse  Cephissus  abluisset.  Nunc  sacri- 
fia Tuscorum  e buxo,  ludicræ  vero  loto,  ossibusqueasini- 
nis , et  argento  fiunt.  XMcuPat°r'a  arundo  a Panhorrao 
laudatissima  : piscatoria  Abaritana  ex  Africa. 

LXVII.  Arundinis  Italiæ  usus  ad  vineas  maxime.  Cato  1 
seri  eam  jubet  in  humidisagris,  bipalio  subacto  prius  solo, 
oculisdispositis  intervallo  ternorum  pedum.  Sjmul  et  cor- 
rudam , unde  asparagi  fiant  : concordare  enim  amisitiam. 

( xxxvii.  ) Salicem  vero  circa  ; qua  nulla  aquaticarum 
utiüor,  ücet  popuü  vitibus  placeant,  et  Cæcuba  educent, 
ücet  àlui  sepibus  muniaut , contraque  erumpentium 
amuiuni  impetus,  riparum  muro  in  tutela  ruris  excubent 
in  aqua  satæ , cæsæque  densius  innumero  herede  prosint. 

LXVIII.  Saücis  statim  plura  généra.  Namque  et  in  pro- 1 
ceritatem  magnam  emittunt  jugis  vinearum  perticas, 
pariuntque  baltheo  corticis  vincula  : et  aüæ  virgas  se- 
quacis  ad  vincturas  lenliliæ.  Aüæ  prætenues  viminibus 
texendis  spectabili  subtilitate.  Rursus  aüæ  firmiores  cor- 
bibus , ac  plurimæ  agricolarum  supellectili  : candtdiore* 
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; 

; I blanc,  dont  on  enlève  l’écorce  et  qui  se  laisse  fa- 
cilement manier,  fournit  des  ustensiles  trop  peu 
chers  pour  qu  on  les  fasse  eh  cuir  ; et  il  est  très- 
bon  pour  les  chaises  à dos,  où  l’on  est  si  à l’aise. 
Le  saule,  taillé,  prospère;  la  taille  le  fait  pullu- 
ler par  le  sommet , qui  ressemble  plus  à un 

I poing  fermé  qu’à  la  sommité  d’une  tige.  A notre 
avis,  c’est  un  arbre  qu’il  faut  se  garder  de  mettre 
au  dernier  rang.  Aucun  n’est  d'un  revenu  plus 
sûr,  de  moindre  dépense,  et  plus  à l’abri  de  l’in- 
tempérie des  saisons. 

( 1 LXIX.  Caton  [De  re  rust.,  vi  ) donne  à cette 
culture  le  troisième  rang , et  il  la  met  avant  celle 

5 de  l’olivier,  du  froment  et  des  prés.  Ce  n’est  pas 
que  le  saule  soft’  le  seul  arbre  qui  fournisse  des 
liens  : on  en  obtient  du  genêt  (xxiv,  40),  du  peu- 
plier, de  l’ormeau , de  la  sanguine  (xvr,  30),  du 
bouleau,  du  roseau' fendu , des  feuilles  de  roseau 
comme  en  Ligurie , de  la  vigne  même , des  ron- 
ces privées  de  leurs  épines,  du  coudrier  tordu; 
c’est  chose  singulière  qu’un  bois,  battu  , forme 
des  liens  plus  forts.  Mais  le  saule  l’emporte  sur 
i tout  le  reste.  Le  saule  grec  rougeâtre  se  fend;  le 
saule  d’Amérie , plus  blanc  , mais  un  peu  plus 
cassant , ne  se  fend  pas,  et  forme  un  lien  solide. 
En  Asie  on  en  distingué  trois  espèces  : le  noir, 
employé  dans  la  vannerie;  le  blanc,  dont  les 
i paysans  se  servent;  le  troisième,  qu’on  appelle 
i hélice,  et  qui  est  très-peu  élevé.  Chez  nous  aussi 
on  a trois  dénominations  pour  autant  d’espè- 
ces : le  saule  viminal  ou  purpurin  ; le  saule  ni- 
telin  (mulot)  (vin,  82) , appelé  ainsi  d’après  sa 
couleur,  il  est  plus  mince  que  le  précédent  ; enfin 
le  saule  gaulois , qui  est  le  plus  mince  de  tous. 

1: 1 LXX.  Ce  n’est  ni  dans  la  catégorie  des  arbris- 
seaux, ni  dans  celle  des  ronces  ou  des  tiges , ni 
dans  celle  des  herbes , mais  c’est  dans  une  caté- 

ablato  cortice  lenique  Iractatu,  vilioribus  vasis,  quam 
ut  e corio  fiant  : atque  etiam  supinarum  in  delicias  cathe- 
drarum  aptissimæ.  Cædua  salici  fertilitas,  densior  ton- 

Isura,  ex  brevi  pugno  verius,  quam  ramo  : non,  ut  remur, 
in  novissimis  curanda  arbore.  Nullius  quippe  tutior  est 
redilus,  minorisve  impendii,  aut  tempestatum  securior. 
i 1 LXIX.  Tertium  locnm  ei  in  æstimatione  ruris  Cato 
attribuit,  prioremque  quam  olivetis , quamque  frumento, 
aut  pratis  : nec  quia  desint  alia  vincula.  Siqnidem  et 
genistæ,  et  populi,  et  ulmi , et  sanguinei  frutices,  et  be- 
tullæ,  et  arundo  lissa , et  arundinum  folia,  ut  in  Liguria, 
et  vitis  ipsa,  recisisque  aculeis  rubi  alligant,  et  intorta 
corylus:  mirumquecontuso  lignoalicui  majores  ad  vincula 
esse  vires.  Salici  tamen  præcipua  dos.  Finditur  Græca 
rubens  : candidior  Amerina,  sed  paulo  fragilior,  ideo  solido 
ligat  nexu.  In  Asia  tria  généra  observant.  Nigram,  nti- 
liorem  viminibus;  candidam,  agricolarum  usibus  ; tertiam, 
quæ  brevissima  est , Itelicem  vocant.  Apud  nos  quoque 
multi  totidera  generibus  nomina  imponunt  : vimineam 
vocant,  eamdemque  purpuream.  Alteram  nitelinam  a co- 
lore, quæ  sit  tenuior.  fertiam  Gallicam  , quæ  tenuissinia. 
1 LXX.  Nec  in  fruticum,  nec  in  veprium  vauliumve, 


gorie  spéciale  qu’il  faut  placer  le  jonc  fragile  et 
palustre  (scirpus  palustris,  L.),  qu’on  emploie 
pour  toiture  et  eu  natte;  écorcé,  il  sert  de  mèche 
aux  lumières  employées  dans  l’éclairage  et  dans 
les  funérailles.  En  quelques  lieux  il  a plus  de  du- 
reté et  de  force  : non-seulement  les  mariniers  du 
Pô  en  font  des  voiles  pour  leurs  bateaux,  mais 
encore  les  pêcheurs  de  l’Afrique  usent  en  mer  de 
ces  voiles  que,  par  un  usage  bizarre,  ils  attachent 
au  mât  du  côté  qui  regarde  la  poupe.  Les  Mau- 
res en  couvrent  leurs  cabanes;  et  si  on  examine 
la  chose  de  près,  on  verra  que  le  jonc  est  em- 
ployé aüx  mêmes  usages  que  dans  la  basse 
Égypfé  le  papyrus.  "■ 

LXXT.  Aux  arbrisseaux  appàrtiennèùt,  parfni  t 
les  végétaux  aquatiques,  les  ronces  (riibus fruti- 
cosus,  L.)  et  le  sureau  (xxiv,  35),  plante  spon- 
gieuse, non  cependant  comme  la  férule,  car  il  a 
plus  de  bois.  Lès  bergers  pensent  qu’on  falf  des 
trompettes  et  des  cors  plus  sonores  avec  un  su- 
reau coupé  dans  un  endroit  où  le  chant  du  coq 
ne  parvienne  pas.  Les  Vùilbps'pdrteht:  tfes  mûres  ; 
une  autre  espèce,  nommée' ëglanüer  ( rbsaca- 
nina,  L.  ),  donne  Une  fleur  semblable  à la  rose. 
Une  troisième  espèce  est  appelée  idéenne  ( fram- 
boisier, rubus  idœus , L.),  du  lieu  où  elle  pousse; 
elle  est  plus  mince  que  les  autres,  a les  épines 
plus  petites  et  moins  recourbées.  La  fleur  est  em- 
ployée, dans  du  miel , en  applications  contre  les 
ophthalmies , et  aussi  contre  l’érysipèle  ; on  en 
boit  des  infusions  pour  combattre  les  affections 
de  l’estomac  (xxiv,  75).  Le  sureaù  a des  grains 
noirs  et  petits,  contenant  une  humeur  visqueuse, 
et  propre  surtout  à teindre  les  cheveux.  On  les 
mange  aussi , bouillis  dans  l’eau: 

LXXlï.  (xxxvin.)  L’écorce  des  arbres  ren- i 
ferme  une  humeur  que  l’on  doit  regarder  comme 

neque  in  herbarum  , aut  alio  ullo,  quam  suo  généré,  nu- 
merentur  jure  scirpi  fragiles  palustresquè,  ad  tegulum , 
tegetesque,  e quibus  detracto  cortice,  candelæ  lumini- 
bus  et  funeribus  serviimt  Firmior  quibusdam  in  locis 
eorum  rigor.  Namque  iis  velificant  non  in  Pado  tantum  nau- 
tici  ; verum  et  in  mari  piscator  Africus,  præpostero  more 
velaintra  malos suspendens.  Et  mapalia  sua  Mauri  tegunt, 
proximequeaestimanti  hoc  videantur  esse,  quo  inferiore 
Nili  parte  papyri  sunt  usu. 

LXXI.Sed  frutectosi  generis  sunt  inter  aquaticas  et  ru- 1 
bi,  atque  sambuci  fungosi  generis  : aliter  tamen,  qtiam 
ferulæ;  quippe  plus  ligni  utique  sambuco.  Ex  qua  magis 
canoram  buccinarn  tubamque  crédit  pastor,  ibi  cæsa,  ubi 
gallorum  cantum  frulex  ille  non  exaudiat.  Hubi  mora 
feront  : et  alio  genere  similitudinem  rosæ,  qui  vocatur 
cynosbatos.  Tertium  genus  ldæum  vocant  Græci  a loco. 
Tenuiusest  quam  cætera,  minoribusque  spiais,  et  minus 
aduncis.  FlOs  ejus  contra  lippitudines  illinitur  ex  melle  : 
cl  igni  sacro.  Contra  stomachi  quoque  vitia  bibitur  ex 
aqua.  Sambuci  acinos  habent  nigros  atque  parvog,  hu- 
moris  lenti , inficiendo  maxime  capillo  : qui  et  ipsi  aqua 
decocti  manduntur. 
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le  sang  des  végétaux,  et  qui  n’est  pas  identique 
daus  tous.  Cette  humeur  est  laiteuse  dans  le  fi- 
guier, et  elle  possède  pour  le  fromage  la  vertu  de 
la  présure;  elle  est  gommeuse  dans  le  cerisier, 
baveuse  dans  l’orme , visqueuse  et  grasse  dans 
le  pommier,  aqueuse  dans  la  vigne  et  le  poirier. 
Les  arbres  sont  d’autant  plus  vivaces  que  cette 
humeur  est  plus  visqueuse.  Bref,  le  corps  des  vé- 
gétaux comme  celui  des  animaux  présente  une 
peau  , du  sang,  de  la  chair,  des  nerfs , des  veines, 
des  os,  de  la  moelle;  c’est  l’écorce  qui  sert  de 
peau.  Chose  singulière  1 quand  les  médecins  veu- 
lent extraire  le  suc  du  mûrier,  l’écorce  légère- 
ment entamée  avec  une  pierre , dans  le  printemps 
à la  deuxième  heure  du  jour,  fournit  ce  suc; 
mais  rien  ne  s’écoule  si  la  plaie  pénètre  plus 
2 avant.  Immédiatement  sous  l’écorce , dans  la 
plupart  des  arbres,  se  trouve  une  graisse  qu’on 
nomme  aubier,  à cause  de  sa  couleur  ; c’est  la 
partie  molle  et  la  plus  mauvaise  du  bois  ; l’aubier 
pourrit  facilement,  même  dans  le  chêne,  et  il 
est  sujet  à la  vermoulure  ; aussi  l’ôtera-t-on  tou- 
jours. Au-dessous  est  la  chair,  sous  laquelle  est  la 
partie  osseuse,  c’est-à-dire  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur dans  le  bois.  Les  arbres  dont  le  bois  est  sec, 
comme  l’olivier,  ne  donnent  de  fruit  que  de  deux 
années  l’une;  ceux  dont  le  bois  est  charnu, 
comme  le  cerisier,  en  donnent  plus  souvent.  Tous 
les  arbres  n’ont  pas  de  la  graisse  ou  de  la  chair 
en  abondance , comme  on  le  voit  chez  les  ani- 
maux les  plus  actifs  ; il  n’y  a ni  graisse  ni  chair 
dans  le  buis  (xvi,  7),  le  cornouiller  (xvi,  42), 
l’olivier;  ils  n’ont  point  non  plus  de  moelle;  ils 
ont  aussi  très- peu  de  sang.  Le  sorbier  n’a  pas  de 
parties  osseuses;  le  sureau  (xvi,  71)  n’a  pas  de 
parties  charnues.  Le  sorbier  et  le  sureau  ont  le 
plus  de  moelle.  Les  roseaux  n’ont  presque  pas  de 
chair. 

1 LXXIIl.  Dans  la  chair  de  quelques  arbres  on 

1 LXXII.  (xxxviii.  ) Humor  et  cortici  arborum  est,  qui 
sanguis  earum  intelligi  debet,  non  idem  omnibus.  Ficis 
lacteus  : huic  ad  caseos  figurandos  coaguli  vis.  Cerasis 
gummosus;  ulmis  salivosus;  lentus  ac  pinguis  malis  ; 
vitibus  ac  piris  aquosus.  Vivaciora , quibus  lentior.  Atque 
in  lotum  corpori  arborum,  ut  reliquorum  animalium,  cutis, 
sanguis,  caro  , nervi,  venæ,  ossa,  medullæ,  pro  cute  cor- 
tex. Mirum!  is  in  moro  medicis  succum  quærenlibus , 
vere,  bora  diei  secunda,  lapide  incussus  nianat;  allius 

2 l'ractus  siccus  videtur.  Proximi  plerisqueadipes:iivocantur 
a colore  alburrium  : mollis  ac  pessima  pars  ligni,  etiam 
in  robore  facile  putrescens,  terediniobuoxia  ; quare  semper 
amputabitur.  Subest  huic  caro,  cuiossa,  id  est,  materiæ 
optimum.  Alternant  fructus,  quibus  sicciuslignum,  ut  olea  : 
magis  quam  quibus  carnosum , ut  cerasus.  Nec  omnibus 
adipes  carnesve  largæ,  sicuti  nec  animalium  acerrimis. 
Neutrum  habent  buxus,  cornus,  olea  ; nec  medullam,  mini- 
mumque  etiam  sanguinis  : sicut  ossa  non  habent  sorba, 
caruem  sambuci  (et  plurimam  ambae  medullam),  nec 
arundines  majore  ex  parte. 


trouve  des  fibres  et  des  veines  ; la  distinction  en 
est  facile.  Les  veines  sont  plus  larges  et  les  fi- 
bres sont  plus  blanches  dans  les  bois  qui  se  fen- 
dent bien  ; aussi  l’oreille,  étant  appliquée  à l’extré- 
mité d’une  poutre,  quelque  longue  qu’elle  soit, 
entend  le  coup  porté,  même  avec  un  stylet,  à 
l’autre  extrémité  (xi,  112);  le  son  pénètre  par 
des  trajets  rectilignes.  On  reconnaît  de  la  sorte  si 
le  bois  est  tord,  et  interrompu  par  des  nœuds. 

Les  tubérosités  que  l’on  trouve  dans  certains  bois 
sont  semblables  aux  glandes  dans  la  chair  des 
animaux.  Ces  tubérosités  n’ont  ni  veines  ni  fi- 
bres , c’est  une  sorte  de  chair  dure,  roulée  sur 
elle-même;  elles  sont  très-estimées  dans  le  citre 
(xiii,  29)  et  l'érable  (xvi,  27).  Quant  aux  autres  2 
bois  dont  on  fait  des  tables,  on  les  fend  en  long, 
et  dans  ces  planches  on  taille  des  segments  ar- 
rondis; ils  seraient  fragiles  si  on  les  coupait  per- 
pendiculairement au  fil  du  bois.  Dans  les  hêtres 
la  disposition  des  fibres  représente  un  peigne 
transversal  ; de  là  vient  que  les  anciens  estimaient 
les  vases  faits  avec  ce  bois.  Manius  Curius  (vu, 

15)  fit  serment  que  de  tout  le  butin  il  n’avait 
pris  qu’un  guttum  (espèce  de  vase)  de  hêtre  pour 
faire  les  sacrifices.  Le  bois  qu’on  flotte  est  daus 
l’eau  selon  sa  longueur;  la  partie  du  côté  de  la  j 
racine  s’enfonce  plus  profondément.  Quelques 
arbres  ont  des  fibres  sans  veines,  et  sont  unique- 
ment composés  d’une  trame  mince;  ce  sont  les 
plus  faciles  à fendre.  D’autres  se  cassent  plutôt 
qu’ils  ne  se  fendent  ; ceux-là  n’ont  pas  de  fibres , 
tels  sont  l’olivier  ( xv,  1 ),  la  vigne  ( xt v,  2 ).  Au 
contraire,  le  figuier  (xv,  19)  est  tout  chair.  Il  n’y 
a que  la  partie  osseuse  dans  l’yeuse  (xvi,  8 ),  le 
cornouiller  (xv,  3 1),  le  rouvre  (xvi,  8),  le  cytise 
(xiii,  47),  le  mûrier  (xv,  27),  l’ébénier  (xii,  8), 
le  lotos  ( rhamnus  lotus ) ( xiii,  31  ),  et  ceux  qui, 
avons-nous  dit  (xvi,  72),  sont  dépourvus  de 
moelle.  Tous  ces  bois  ont  une  couleur  noirâtre,  3 

LXXIIl.  In  quarumdam  arborum  carnibus  pulpæ  ve-  1 
næque  sunt.  Discrimen  earum  faeile.  Ven»;  latiores  can- 
didioresque  pulpæ  fissilibus  insunt.  Ideo  Iit,utauread 
caput  trahis  quamlibet  prælongæ  admola,  ictus  ab  altero 
capite  vel  graphii  senliatur,  penetranle  rectis  meatibus 
sono.  Unde  deprehenditur,  an  torta  sit  materies,  nodisque 
concisa.  Quibus  sunt  tubera,  sic  sunt  in  carne  glandia. 

In  iis  nec  vena,  nec  pulpa,  quodam  callo  carnis  in  se  con- 
voluto.  Hoc  pretiosissimum  in  cilro,  et  acere.  Cætera  2 
mensarum  généra  fissis  arboribus  circinautur  in  pulpam  : 
alioqui  fragilis  esset  vena  in  orbem  arboris  cæsa.  Fagi* 
pectines  transversi  in  pulpa.  Apud  antiquos  inde  et  vasis 
honos.  Manius  Curius  juravil  se  ex  præda  nihil  attigisse, 
præter  guttum  faginum,  quo  sacriticaret.  Lignum  in 
longitudinem  (luctuatur  : ut  quæ  pars  fuit  ab  radice,  va- 
lidius  sidit.  Quibusdam  pulpa  sine  venis , mero  staminé  et 
tenui  constat.  Hæc  maxime  fissiiia.  Alia  fraugi  celeriora, 
quam  findi,  quibus  pulpa  non,' est;  ut  oleæ,  viles.  AI 
e contrario  totum  e came  corpus  fico.  Tota  ossea  est  uex , 
cornus,  robur,  cylisus,  morus,  ebenu»,  lotos,  et  qu» 
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excepté  le  cornouiller,  qui  est  fauve  ; on  en  fait 
des  épieux  brillants,  et  qu’on  cisèle  pour  les  em- 
bellir. Le  cèdre  (xm,  11), le  mélèze  (xvi,  (9)  et 
le  genévrier  (xm,  1 1)  sont  rouges,  (xxxix.)  Le 
mélèze  femelle  fournit  leboisappelé  par  les  Grecs 
agis,  et  qui  est  d’une  couleur  de  miel.  Les  peintres 
emploient  pour  leurs  tableaux  cet  ægis  qui,  à 
l’expérience,  s’est  trouvé  incorruptible  et  qui  ne 
se  fend  jamais  ; c’est  la  partie  la  plus  voisine  de 
la  moelle.  Dans  le  sapin,  les  Grecs  l’appellent 
leuson.  Dans  le  cèdre  aussi,  la  partie  la  plus  dure 
est  la  plus  voisine  de  la  moelle;  elle  est , pourvu 
qu’on  en  ôte  l’aubier,  aussi  dure  que  les  os  dans 
le  corps  des  animaux.  On  dit  aussi  que  l’intérieur 
du  sureau  a une  dureté  merveilleuse;  ceux  qui 
en  font  des  épieux  les  préfèrent  à tous  les  autres  ; 
c’est  en  effet  un  bois  composé  de  peau  et  d’une 
partie  osseuse. 

1 LXXIV.  Le  temps  propre  pour  couper  les  bois 
qu’on  ne  veut  qu’écorcer,  tels  que  les  bois  ronds 
destinés  à être  employés  dans  les  temples  et  à 
d’autres  usages,  est  le  temps  où  ils  bourgeonnent  ; 
autrement  on  ne  peut  détacher  l’écorce,  la  pour- 
riture s’y  attache , et  le  bois  noircit.  Les  bois 
équarris  et  ceux  auxquels  la  hache  enlève  l’écorce 
se  coupent  depuis  le  solstice  d’hiver  jusqu’au 
Favonius,  ou,  s’il  faut  agir  avant  cette  époque , 
au  coucher  d’Arcturus  ou  même  au  coucher  de  la 
Lyre;  la  dernière  limite  est  le  solstice  d’été.  Nous 
dirons  en  lieu  et  place  les  jours  de  ces  constella- 

2 tions.  On  pense  qu’il  suffit  de  ne  pas  abattre  un 
arbre  qu’on  doit  équarrir  avant  qu’il  ait  produit 
sou  fruit.  Le  rouvre  coupé  au  printemps  est  sujet 
à la  vermoulure;  coupé  en  hiver,  il  ne  se  gâte  (î  7) 
ni  ne  se  courbe;  autrement  il  est  sujet  à se  tor- 
dre et  à se  fendre.  Cela  arrive  aussi  dans  ie 
liège , même  coupé  à temps.  Le  cours  de  la  lune  a 

S sine  medulla  esse  diximus.  Cæteris  nigricans  color.  Fulva 
cornus,  in  veqabulis  nitet,  incisuris  nodata  propter  dé- 
corera. Cedrus,  et  larix,  et  juniperus  rubent.  (xxxix). 
Larix  femina  habet,  quara  Græci  vocant  ægida,  mellei 
coloris,  inventumest  pictorum  labellis  immortale,  nullis- 
que  fissile  rirais,  hoc  lignura.  Proximum  raedultæ  est.  In 
abiete  leuson  Græci  vocant.  Cedri  quoque  durissima , quæ 
tnedullæ  proxima,  ut  in  corporeossa,  deraso  modo  limo. 
Et  sambuci  interiora  mire  firma  traduntur;  namque  qui 
venabula  ex  ea  faciunt,  præferunt  omnibus  : constat  enini 
ex  cute  et  ossibus. 

• LXXIV.  Cædi  tempestivum  quæ  decorticentur,  ut  te- 
reles,  ad  templa  cæteraque  usus  rotundi,  quum  gerrainant, 
alias  cortice  inextricabili,  et  carie  subnascente  ei,  mate- 
riaque  nigrescente.  Tigna  et  quibus  aufert  securis  corticem, 
a bruina  adFavonium  : aut  si  prævenire  cogamur,  Arcluri 
occasu , et  ante  eum  Fidiculæ  : novissima  ratione,  solstitio. 

2 Dies  siderum  horuin  reddetur  suo  loco.  Vulgo  salis  putant 
observare,  ne  qua  dedolanda  arbos  sternatur  ante  editos 
suos  fructus.  Robur  vere  caesum,  teredinem  sentit  : bruma 
autera , neque  vitiatur,  neque  pandatur , alias  obnoxium 
eliara  ut  torqueat  sese  findatqne  : quod  in  subere  tera- 


encore  une  importance  infinie  ; on  veut  que  la 
coupe  ne  se  fasse  que  du  vingtième  au  trentième 
jour  de  la  lunaison.  On  est  unanime  sur  l’avan- 
tage d’abattre  les  arbres  dans  la  syzygie,  jour 
que  les  uns  nomment  interlune  et  les  autres  silence 
de  la  lune.  C’est  ainsi  du  moins  que  l’empereur  3 
Tibère , après  l’incendie  du  pont  de  la  naumachie, 
prescrivit  découper  en  Rhétie  les  mélèzes  pour  le 
rétablissement  de  ce  pont.  Quelques-uns  disent 
que  la  lune  doit  être  en  syzygie  et  au-dessous 
de  l’horizon,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  de  nuit. 
Ils  ajoutent  que  si  la  syzygie  coïncide  avec  le 
jour  même  du  solstice  d’hiver,  le  bois  a une  durée 
éternelle;  que  le  meilleur  bois  ensuite  est  celui 
que  l’on  coupe  quand  elle  coïncide  avec  les  cons- 
tellations ci-dessus  nommées.  D’autres  ajoutent 
le  lever  de  la  Canicule , et  ils  disent  que  c’est 
ainsi  qu’a  été  coupé  le  bois  employé  dans  ie  fo. 
rum  d’Auguste.  Le  bois  destiné  à être  travaillé 
ne  doit  être  coupé  ni  trop  jeune  ni  trop  vieux. 
Quelques-uns  ( et  cette  pratique  n’est  pas  mau- 
vaise) coupent  tout  autour  l'arbre  jusqu’à  la 
moelle,  le  laissent  sur  pied,  et  donnent  le  temps  à 
tous  les  liquides  de  s’écouler.  Voici  des  faits  re-  4 
marquables  de  l’antiquité  : dans  la  première 
guerre  punique,  la  flotte  du  général  Duillius  mit 
en  mer  soixante  jours  après  la  coupe  des  arbres 
qui  servirent  à la  construire.  L.  Pison  rapporte 
que  dans  la  guerre  contre  le  roi  Hiéron  deux  cent 
vingt  vaisseaux  furent  construits  en  quarante- 
cinq  jours.  A la  seconde  guerre  punique,  la  flotte 
de  Scipion  mit  en  mer  le  quarantième  jour  après 
le  premier  coup  de  hache.  Tant  on  peut  aller 
vite  quand  on  est  pressé  I 

LXXV.  Caton,  personnage  d’une  si  grande  au- 1 
torité  sur  toutes  choses,  a dit  ce  qui  suit  touchant 
les  bois  : « Pour  faire  un  pressoir  [De  re  rust ., 

pestive  quoque  cæso  evenit.  Infinitum  refert  et  lunaris 
ratio;  nec  nisi  a vicesima  in  tricesimam  cædi  volunl.  Inter 
omnes  vero  convenit,  utilissime  in  coitu  ejus  sterni,  quem 
diem  alii  interluuii , aiii  silentis  lunæ  appellant.  Sic  certe  3 
Tiberius  Cæsar  concremato  ponte  naumacliiario,  larices 
ad  restituendum  cædi  in  Rhartia  præfinivit.  Quidam  di- 
cunt , ut  in  coitu  et  sub  terra  sit  luna  : quod  fieri  non 
potest  nisi  noctu.  At  si  competant  coitus  in  novissiraum 
diem  brumæ,  ilia  sit  æterna  materies  rproxime,  cura 
supra  dictis  sideribus.  Quidam  et  Canis  ortura  addunt, 
et  sic  cæsas  materies  in  forum  Augustura.  Nec  novellæ 
autern  ad  materiem , nec  veteres  utilissimæ.  Circumcisas 
quoque  ad  medullam  aliqui  non  inutililer  relinquurit,  ut 
omnis  humor  stautibus  defluat.  Mirum  apud  antiquos  4 
primo  Punico  beüo  classera  Duillii  imperatoris  ab  arbore 
excisa  lx  die  navigasse.  Contra  vero  Hieronem  regem 
ccxx  naves  effectas  diebus  xlv  tradit  L.  Piso.  Secundo 
quoque  Punico  bello,  Scipionis  classis  xl  die  a securi 
navigavit.  Tantum  tempestivitas  etiam  in  rapida  celeri- 
tate  pollet! 

LXXV.  Cato  hominum  summus  in  omni  usu  , de  ma- 1 
teriis  hæc  adjicit  : « Prelum  e sapino  atra  potissimnm  fa- 
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xxxi  ) , employez  de  préférence  le  sapin  noir. 
Quand  vous  abattez  l’ormeau,  le  pin,  le  noyer  ou 
tout  autre  arbre,  abattez-leau  décours  de  la  lune, 
après  midi,  quand  il  n’y  a pas  de  vent  du  sud. 
L’arbre  ( ibicl.  xvn,  xxxi/xxxvii)  sera<jbon  à 
couper  quand  la  graine  en  sera  mûre.  Prenez 
garde  à ne  pas  l’arracher.ou  l’équarrir  pendant  le 
temps  de  la  rosée.  «Un  peu  plus  bas  [ib.,  xxxvxi) 
il  dit  : « Ne  touchez  au  bois  que  dans  l’interlune 
ou  dans  les  premiers  quartiers;  mais  dans  ce 
temps  même  ne  déracinez  pas,  ne  coupez  pas 
sur  pied.  Les  sept  jours  qui  suivent  la  pleine 
lune  sont  l’époque  la  plus  favorable  pour  déraci- 
ner. Évitez  soigneusement  d’équarrir,  de  couper 
ou  de  toucher  auqun  bois,  si  ce  n’est  quand  il  est 
séc.  Même  précaution  pour  un  bois  couvert  de 
gelée  ou  de  rosée.  » L’empereur  Tibère  observait 
aussi  les  interlunes  pour  se  faire  couper  les  che- 
veux. M.  Varron  ( Dere  rust.,  i,  37)  a recom- 
mandé de  ne  les  couper  que  dans  les  pleines 
lunes,  de  peur  de  l’alopécie, 
l LXXVI.  Le  mélèze  et  surtout  le  sapin  (abies 
pectinata,  DC.)  (xvi,  18  et  19),  coupés,  laissent 
longtemps  couler  un  liquide.  Ce  sont  de  tous  les 
arbres  les  plus  élevés  et  les  plus  droits.  On  préfère 
le  sapin,  à cause  de  sa  légèreté,  pour  les  mâts  des 
navires  et  pour  les  antennes.  Ces  arbres  et  le  piu 
ont  ceci  de  commun  qu’on  y remarque  quatre  vei- 
nes, ou  deux,  ou  une  seule.  Le  cœur  de  ces  ar- 
bres est  excellent  pour  la  menuiserie.  Le  bois  à 
quatre  veines  est  le  meilleur  ; il  est  plus  tendre  que 
les  autres.  Les  hommes  expérimentés  jugent  de 
la  bonté  du  bois  à l’écorce.  La  partie  du  sapin  qui 
est  près  de  la  terre  est  sans  nœuds.  Ce  bois,  flotté 
comme  nous  l’avons  dit  (xvi,  73) , est  dépouillé 
de  son  écorce,  et  il  prend  le  nom  de  sapinus  (xvi, 
23).  La  partie  supérieure  noueuse  et  plus  dure  se 

cito  : ulmeam,  pineam,  niiceam  : liane  atque  aliam  mate- 
riam  omnem  quuni  effodies,  luna  decrescente  eximito  post 
nieridiem,  sine  vento  Austro.  Time  erit  tempestiva,  quum 
semen  suuin  maturum  erit  ; cavetoque  ne  per  rorem  tra- 
itas, aut  dotes.  » ldemque  inox  : « Nisi  intermestri , lu- 
naque  diinidiata,  ne  tangas  materiem.  Tune  ne  effodias  aul 
piæcidas  abs  terra.  Diebus septem  proximis,  quibus  luna 
plena  fuerit , optinoe  exiruitur.  Omnino  caveto  ne  quant 
materiam  dotes,  npvecædas,  neve tangas,  nisi  siccain  : 
neve  gelidain , neve  rorulentam.  » Tiberius  idem  et  in 
capillo  tondendo  servavit  interlunia.  M.  Varro  adversus 
defluvia  præcepit  observandum  id  a pleniluniis. 
l LXXVI.  Larici  et  magis  abietisuccigis,  humor  diu 
déduit.  Hæ  omnium  arborum  altissimæ  ac  rectissimæ. 
Navium  malis  antennisque  propter  lævitatem  præfertur 
abies.  Communia  bis  pinoque,  ut  quadripartites  venarum 
cursus  biljdpsque  Uabeant,  vel  omnino  simplices.  Ad  la- 
brornm  inteslina  opéra  medulla  sectilis  : oplima  qna- 
dripart il  is  materies , et  mollior  quam  cæteræ.  Intellectus 
in  corlice  prolinus  peritis.  Abietis  quæ  pars  a terra  fuit, 
enodis  est  : bæc,  qua  diximus  ratione,  fluviata  decorticatur 
alque  ita  sapinus  vocatur  ; superior  pars  nodosa  du» 


nomme  fusterna.  Dans  l’arbre,  la.  partie  qui  re- 
garde l’aquilon  est  plus  forte.  En  somme,  les  su- 
jets valent  moins  dans  les  lieux  humides  et  om- 
bragés; ils  sont  plus  compactes  et  plus  durables 
dans  les  lieux  bien  exposés.  Aussi  à Rome  préfère-  2 
t-on  le  sapin  du  bord  de  la  mer  Tyrrhénienne  (m, 
10)  à celui  du  bord  de  la  mer  Adriatique.  Il  y a 
aussi  des  différences  suivant  les  contrées  : le  plus 
estimé  est  celui  des  Alpeset  de  l’Apennin;  dansles 
Gaules , celui  du  Jura  (iii,5)  et  des  Vosges , celui 
de  la  Corse,  de  la  Bithynie,  du  Pont  et  de  la  Ma- 
cédoine. Celui  d’^Enéa  (iv,  3)  et  d’Arcadie  est 
moins  bon.  Le  plus  mauvais  est  celui  du  Parnasse 
et  de  l’Eubée , parce  qu’il  est  rameux,  noueux, 
et  se  pourrit  facilement.  Quant  au  cèdre,  on  es- 
time le  plus  celui  de  la  Crète,  de  l’Afrique  et  de 
la  Syrie.  Le  bois  frotté  avec  l’huile  de  cèdre  n’est  3 
attaqué  ni  par  la  teigne  ni  par  la  carie.  Le  gené- 
vrier a les  mêmes  qualités  que  le  cèdre;  il  est 
très-gros  en  Espagne,  surtout  dans  le  pays  des 
Vaccéens  (m,  4)  ; partout  le  cœur  en  est  plus 
solide  que  le  cèdre  même.  Un  défaut  commun  à 
tous  les  bois  est  la  spire,  c’est-à-dire  une  involu- 
tion  des  veines  et  des  nœuds.  On  trouve  en  cer- 
tains arbres,  comme  dans  le  marbre,  des  centres, 
c’est-à-dire  des  durillons  aussi  résistants  qu’un 
clou,  et  qui  endommagent  les  scies.  Ces  durillons 
se  forment  aussi  quelquefois  accidentellement, 
une  pierre  ou  une  branche  d’un  autre  arbre  étant 
saisie  par  le  bois,  ou  y ayant  pénétré. 

Il  y eut  longtemps  debout,  sur  la  place  publi-  4 
que  de  Mégare,  un  olivier  sauvage  auquel  de 
vaillants  guerriers  avaient  fixé  leurs  armes;  à 
la  longue , l’écorce  recouvrit  ces  armes  et  les  ca- 
cha. Un  arrêt  du  destin  était  attaché  à cet  arbre, 
car  quand  un  arbre  produirait  des  armes  Mé- 
gare devait  périr  : il  en  produisit  lorsqu’on 

riorque,  fusterna.  El  in  ipsis  autem  arboribus  robustiores 
Aquiloniæ  partes.  Et  in  totum  détériorés  ex  buraidis 
opacisque  : spissiores  ex  apricis,  ac  diuturnæ.  ideo  Romæ  1 
infernas  abies  supernati  præfertur.  Est  per  gentium  quo- 
que  regioues  in  iis  different».  Alpibus  , Apenninoque 
laudalissimæ  : in  Gailia , Jura , ac  monte  Vogeso  : in 
Corsica,  Bitliynia,  Ponto,  Macedonia.  Detertor-,  Æneatica, 
et  Arcadica.  Pessiroæ  Parnassia , et  Euboica  ; quoniam 
ramosæ  ibi  et  coulortæ,  pulrescentesque  facile.  At 
cedrus  in  Creta,  Africa,  Syria,  laudatissima.  Cedri  oleo  3 
perancta  materies  nec  tineain,  nec  cariem  sentit.  Junipero 
eadem  virtus,  quæ  cedro.  Vasta  bæc  in  Hispania,  maxi- 
inequc  Vaccæis  : medulla  éjus  ubicumque  solidior  etiam, 
quam  cedrus.  Publicum  omnium  vitium  vocant  spiras, 
ubi  convolvere  se  venæ  atque  nodi.  Inveniuntur  in  qui- 
busdam,  sicut  in  marmore,  centra,  id  est,  durilia  clavo 
similis,  inimica  serris.  Et  quædam  forte  accidunt,  lapide 
comprehenso , aut  recepto  in  corpus,  aut  alterius  arboris 
ramo. 

Megaris  diu  stetit'oleaster  in  fora,  cui  viri  forles  af-  4 
lixeraut  arma , quæ  cortice  ambiente  ætas  longa  ocrul- 
taverat  : iuitquc  arbor  ilia  fatalis  excidio  urbis  præmonitæ 
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l’abattit,  car  on  y trouva,  dàns  l’intérieur,  des 
bottines  et  des  casques.  On  dit  que  les  pierres 
qui  se  rencontrent  ainsi  au  dedans  des  arbres  ont 
la  propriété  de  prévenir  lés  avortements',  (xl. ); 
On  pense  que  le  plus  grand  arbre  qui  ait  jamais 
existé  est  celui  que  l’on  a vu  à Rome,  et  que  l’em-' 
pereur  Tibère  fit  exposer  COrïïffaë  un  objet  de  cu- 
riosité sur  ce  pont  de  la  nautaachie  dont  il  a été 
parlé  (xvr,  74).  Cet  arbre  avait  été  apporté  avëc 
d’autres  bois  ; il  fut  conservé  jusqu’à  la  constirbc- 
5 tion  de  l’amphithéâtre  de  Néfon  (xtx;  6)  : c’était 
une  poutre  de  mélèze  de  cent  vingt  pieds  de  long,  et 
d’une  grosseur  uniforme  de  deux  pieds  ; quand  on 
calculait  quelle  avaitdûêtré  la  hauteur  de  la 'cime 
de  cet  arbre,  on  trouvait  uùe  évaluation  à peine 
croyable.  De  notre  temps,  il  y eut  dans  les  porti- 
i ques  dès  Septa  ( lieu  où  le  peuple  votait)  une  pou- 
tre qui  fut  aussi  laissée  par  M.  Agrippa  comme 
■ objet  de  curiosité  : elle  n’avait  pu  entrer  dans  la 
construction  dudiribitorium  ( lieu  où  l’on  payait 
les  soldats  );  de  vingt  pieds  plus  courte  que  la 
précédente,  elle  avait  un  pied  et  demi  de  gros- 
; seur.  On  a vu  un  sapin  merveilleux,  mât  du 
vaisseau  qui  apporta  d’Égypte,  par  l’ordre  de 
1 l’empereur  Caligula,  l’obélisque  (xxxvf1,  14') 

) placé  dans  le  cirque  du  Vatican,  et  les  quatre 
1 blocs  de  pierre  destinés  à le  soutenir.  On  n’a  cer- 
t tainement  rien  vu  en  mer  de  plus  admirable  que 
tce  navire;  cent  vingt  raillé  boisseaux  de  lentilles 
lui  servaient  de  lest  ; la  longueur  en  occupait  en 
grande  partie  le  côté  gauche  du  port  d’0stie  ;,fl 
fut  coulé  bas  en  cet  endroit  par  l’empereur  Claude 
£ avec  trois  môles  de  la  hauteur  d’une  tour,  en 
I pouzzolane  (xxxvi,l4),  qui  y avaient  été  cqns- 
ttruits,  et  que  ce  navire  avait  apportés  de  Pouz- 
’zoles.  Il  fallait  quatre  hommes  pour  embrasser 
cce  mât.  On  dit  que  des  mâts  pareils  se  vendent 


80.000  sesterces  et  plus  (16,800  fr.),et  qu’on  fait 
des  radeaux  dont  le  prix  est  ordinairement  de 

40.000  sesterces.  En  Égypte  et  en  Syrie,  les  rois, 
manquant  de  sapin,  se  sont , dit-on , servis  de  cè- 
dre poür  la  marine  ; le  plus  gros  cèdre  dont  on 
fasse  méntion  Venait  de  l’ile  de  Chypre.  Il  fut 
abattu  pour  la  galère  à onze  rangs  de  rames 
de  Démétrius’fPoliorcèté]  ; il  avait  cent  trente 
pieds  de  long,  et  il  fallait  trois  hommes  pour 
rembraàsër.  Les  pirates  de  la  Gerinanie  navi- 
guent sür  des  pirogues  fàites  avec  un  seul  tronc 
d’arbre  creusé;  quelques-unes  de  ces  pirogues 
portent  jusqu’à  trente  hommes. 

De  tous  les  bois  les  plùs  compactes  et  par  con-  T 
séquent  les  plus  loùrds  sont  l’éhénièr  et  le  buis , 
qui  tous  deux  sont  menus.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne 
flottent  sur  les  eaux,  'non  plué  que  lé  liège  si  on 
le  dépôuilledesonécot'ce,  nt  lé  mélèze.  Parmi  les 
autres  le  plus  sec  est  l’arbre  qu’à  Rome  on  ap- 
pelle lotos  (xvi  ,53) , puis  le  rouvre  privé  de  son 
aubier  : le  rouvre  a aussi  une  couleur  noirâtre  ; 
le  cytise  la'  présente  encore  davantage,  et  il  paraît 
se  rapprocher  le  plus  de  Tétène.  Cependant  des 
auteurs  assurent  que  le  térébinthinier  de  Syrie 
est  plus  noir.  Un  artiste,  nommé  Thériclès,  est 
célèbre  pour  avoir  fait  au  tour  des  coupés  en  té- 
rébinthinier; et  le  tour  est  l’épreuve  de  la  bonté  du 
bois.  Le  térébinthinier  est  lé  seul  bois  qui  demande  8 
à être  frotté  d’hùile,  et  que  cette  opération  amé- 
liore. On  en  imite  singulièrement  la  couleur  avec 
le  noyer  et  le  poirier  sauvage,  que Ton  teint  en  les 
faisant  bouillit*  dans  la  teinture.  Tous  lès  arbres 
dont  nous  venons  de  parler  sont  compactes  et 
résistants.  Vient  ensuite  le  cornouiller  : il  est  si 
menu,  qu’on  peut  à peine  le  regarder  comme  un 
bois  de  charpente  ; on  ne  s’en  sert  guère  que  pour 
faire  des  rayons  de  roue , ou  des  coins  à fendre 


oraculo,  quum  arbor  arma  peperisset  : quod  succi 
• accidit,  ocreis  gaieisque  intus  reperds.  Feront  lapides 
inventés,  ad  continendos  partus  esse  remedio.  (xl.)  A 
plissima  arborum  ad  hoc  ævi  existimatur  Romae  vis 
: quam  propter  miraculum  Tib.  Cæsar  in  eoderp  poi 
nanmachiario  exposuerat  advectam  cnm  reliqua  maleri 
duravit  ad  Nerouis  principis  amphitheatrum.  Fuit  auti 
trabs  e larice  , ionga  pedes  cxx  bipedali  crassitudi 
aiqualis.  Quo  intelligebatur  vix  credibilis  reliqua  a)titq< 
fastigium  ad  cacumen  æstimantibus.  Fuit  memoria  nos 
et  in  porlicibus  septorum  a M.  Agrippa  relicta,  aeq 
miraculi  causa,  quæ  diribitorio  superfuerat,  xx  pedib 
brevior,  sesqnipedali  crassitudine.  Abies  admiratioi 
præcipuæ  visa  est  in  navi,  quæ  ex  Ægypto  Caii  princii 
jussu,  obeliscum  111  Valicano  Circo  statutum,  quatuorq 
truncos  lapidis  ejusdem  ad  sustinendum  eum  addux 
qua  nave  nffiil  admirabilius  visum  in  mari  certum  es 
cxx  m.  modium  lentis  pro  sabnrra  ei  fuere.  Longitu 
spatium  obtmmt  magna  ex  parte  Ostieiisis  porlus  latc 
l*vo.  Ibi  uamque  demersa  est  a Claudio  principe,  ci 
tribus  molibus,  turrium  altitudine  in  ea  exædificatis  obil 
l uieolano  pulvere  , advectisque.  Arboris  ejus  crassitu 


quatuor  bominum  nlnqs  complectentium  implebat  : vul- 
goque  auditur  lxxx  numraum  et  pluris  malos  venumdari 
ad  eos  usus , rates  verp  copnecti  xl  H-S  plerasque.  At  in 
Ægypto  et  Syria  reges  inopia  abietis  cedro  ad  classes 
feruntur  usi.  Maximaea  in  Cypro  traditur,  ad  undeciremem 
Demctrii  succisa , ceptum  triginta  pedum  , crassitudinis 
vero  ad  trium  bominum  cômplex-um.  Germaniæprædones 
singulis  arboribus  cavatis  navigant,  quaruny  quædam  et 
triginta  hommes  ferunt. 

Spississima , ex  omni , materie , ideo  et  gravissima , ju-  7 
dicatur  ebenus , et  buxus,  graciles  natura  : neutra  in 
aquis  fluitat,  nec  suber,  si  dematur  cortex  ; nec  larix. 
Ex  reliquis  siccissima  lotos,  quae  Romæ  .ita  appellatur. 
Deinde  robur  exalburnatum  : et  liuic  nigricans  color, 
magisque  etiam  cytiso,  quae  proxime  accediere  ebenum 
videtur.  Quanquam  non  desint,  qui  Syriacas  tereb.inthos 
nigriores  affirment.  Celebratur  et  Tlieiicles  nomine,  ca- 
lices ex  terebintho  so|itus  facere  torno.,  per  quera  proba- 
tur  materies.  Omnium  liæc  sola  ungi  vult,  ineliorque  oleo  S 
fit.  Colos  mire  adulteratur  juglande  ac  piro  silvestri  tinc- 
tis,  atque  in. medicamine  decoctis.  Omnibus,  quæ  dixi- 
pius,  spissa  firinitas.  Ab  bis  proxima  est  cornu»;  quao- 
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le  bois,  ou  des  chevilles  qu’on  emploie  comme 
des  chevilles  de  fer.  Viennent  ensuite  l’yeuse, 
l’olivier  sauvage,  l’olivier,  le  châtaignier,  le 
charme  et  le  peuplier.  Le  peuplier  est  veiné  à la 
façon  de  l’érable  (xvi,  51),  et  on  l’emploirait  en 
menuiserie  si  aucun  arbre  pouvait  Être  bon  quand 
on  en  coupe  souvent  les  branches;  c’est  une  cas- 

9 tration  qui  lui  enlève  les  forces.  Au  reste,  la  plu- 
part de  ces  arbres,  mais  surtout  le  rouvre,  sont 
tellement  durs,  qu’on  ne  peut  les  percer  avec  la 
tarrière  qu’après  les  avoir  humectés,  et  qu’un 
clou  enfoncé  ne  peut  en  être  arraché , même  si 
on  mouille.  Au  contraire,  un  clou  ne  tient  pas 
daus  le  cèdre.  Le  plus  tendre  est  le  tilleul  ; il 
paraît  aussi  être  le  plus  chaud  : ce  qui  le  prouve , 
dit-on , c’est  qu’il  émousse  très-promptement  les 
doloires.  Au  nombre  des  arbres  chauds  sont  aussi 
le  mûrier,  le  laurier,  le  lierre  , et  tous  les  arbres 
dont  on  tire  du  feu  par  le  frottement. 

1 LXXVIL.  C’est  un  moyen  mis  en  usage  par  les 
éclaireurs  des  armées  et  par  les  bergers,  qui  n’ont 
pas  toujours  sous  la  main  de  pierre  pour  battre 
le  briquet  : on  frotte  deux  morceaux  de  bois  l’un 
contre  l’autre , le  frottement  les  allume , et  on 
reçoit  le  feu  sur  des  substances  sèches  et  inflam- 
mables; les  champignons  et  les  feuilles  sont  ce 
qui  prend  feu  le  plus  facilement.  Rien  ne  vaut 
mieux  que  le  lierre  pour  être  frotté,  et  le  laurier 
pour  frotter.  On  aime  aussi  une  vigne  sauvage 
(xxiv,  49)  autre  que  la  vigne  labrusca,  et  qui 

2 grimpe  sur  les  arbres  à la  façon  du  lierre.  Les  bois 
les  plus  froids  sont  ceux  des  végétaux  aquatiques; 
mais  ce  sont  les  plus  flexibles,  et,  pour  cette  rai- 
son , les  plus  propres  à la  fabrication  des  bou- 
cliers. L’incision  qu’on  y fait  se  resserre  aussitôt, 
tend  à se  fermer  d’elle-même,  et  par  conséquent 

quam  non  potest  videri  materies  propter  cxilitatem,  sed 
lignum  non  alio  pæne,  quara  ad  radios  rotarum,  utile  : 
aut  si  quid  cuneandura  sit  in  ligno,  clavisvc  figendum, 
ceu  ferreis.  Ilex  item , et  oleaster,  et  olea , atque  castanea , 
carpinus,  populus.  Hæc  et  crispa  aceris  modo,  si  ulli 
materies  idonea  esset  ramis  sæpe  deputatis  • castratio  ilia 

9 est , adimitque  vires.  De  cætero  plerisque  eorum , sed 
utique  robori , tanta  duritia  est,  ut  terebrari  nisi  madefac- 
tum  non  queat,  et  ne  sic  quidem  adactus  avelli  clavus.  E 
diverso  clavum  non  tenet  cedrus.  Mollissima  tilia  ; eadem 
videtur  et  calidissima  : argumentum  affermit,  quod  citis- 
sime  ascias  retundat.  Calidæ  et  morus,  laurus,  edera,  et 
omnes  e quibus  igniaria  fiunt. 

1 LXXVII.  Exploratorum  hoc  usus  in  castris,  pastorum- 
que  reperit,  quoniam  ad  excudendum  ignem  non  semper 
lapidis  occasio  est.  Teritur  ergo  lignum  ligno,  ignemque 
concipit  attritu , excipiente  materia  aridi  fomitis,  fungi 
vel  foliorum  faciilimo  conceptu.  Sed  nibil  edera  præstan- 
tius  quæ  teralur,  lauroquæ  terat.  Probaturet  vitis  silves- 
tris , alia  quam  labrusca , et  ipsa  gderæ  modo  arborera 

2 scandens.  Frigidissima  quæcumqne  aqualica  : Icntissima 
nutem  , et  ideo  scutis  faciendis  aptissima , quorum  plaga 
contraint  se  protinos,  clauditque  suum  vulnus  , et  ob  id 


laisse  plus  difficilement  pénétrer  le  fer.  A cette 
catégorie  appartiennent  le  figuier,  le  saule,  le 
tilleul,  le  bouleau,  le  sureau,  et  les  deux  espèce# 
de  peuplier.  Les  plus  légers  de  ces  bois  sont  le 
figuier  et  le  saule;  aussi  sont-ils  les  plus  employés. 
On  s’en  sert  pour  les  corbeilles  et  tous  les  ouvra- 
ges de  vannerie;  ils  ont  aussi  de  la  blancheur,  de 
la  dureté,  et  ils  se  laissent  aisément  sculpter.  L#  3 
platane  a de  la  flexibilité,  mais  accompagnée 
d’humidité,  de  même  quel’auné.  Flexibles  aussi 
et  plus  secs,  l’ormeau,  le  frêne,  le  mûrier  et  le 
cerisier  sont  plus  pesants.  L’orme  conserve  très- 
bien  sa  rectitude;  aussi  est-il  très-bon  pour  les 
montants  et  les  membrures  des  portes , attendu 
qu’il  se  déjette  très-peu  ; il  faut  seulement  avoir 
la  précaution  de  mettre  les  montants  en  sens  in- 
verse , de  manière  que  le  côté  de  la  racine  dans 
l’un  réponde  au  côté  delà  cime  dans  l’autre  Le 
bois  est  tendre  dans  le  palmier  et  le  liège;  il 
est  compacte  dans  le  poirier  et  le  pommier;  il 
l’est  aussi  dans  l'érable  ; mais  ce  bois  est  fragile 
ainsi  que  tous  les  bois  veinés.  Dans  tous,  les  dif- 
férences de  chaque  espèce  sont  augmentées  chez 
les  arbres  sauvages  et  mâles.  Les  arbres  stériles 
sont  plus  résistants  que  les  arbres  fertiles,  si  ce 
n’est  dans  les  espèces  où  les  mâles  sont  produc- 
tifs, par  exemple  le  cyprès  et  le  cornouiller. 

LXXVIIL.  La  carie  n’attaque  pas , le  temps  1 
ne  détériore  pas  le  cyprès,  le  cèdre,  l’ébène,  le 
lotos,  le  buis , l’if,  le  genévrier , l’olivier  sauvage, 
l’olivier.  Parmi  les  autres,  le  mélèze,  le  rouvre, 
le  liège,  le  châtaignier,  le  noyer,  n’y  sont  sujets 
que  très-tard.  Le  cèdre,  le  cyprès,  l’olivier  et  le 
buis  ne  se  fendent  pas  spontanément. 

LXXIX.  On  regarde  comme  les  plus  durables  f 
l’ébène,  le  cyprès  et  le  cèdre.  Le  temple  de  Diane 

conlumacius  traasmittit  ferrum  : in  quo  sunt  genere  fici, 
fialix,  tilia,  betulla,  sambucus,  populus  utraque.  Levis- 
sima  ex  bis  ficus  et  salix , ideoque  utilissimæ.  Omnes 
autem  ad  cistas,  quæqtie  flexili  craie  constant.  Habent 
et  candorem,  rigoremque , et  in  sculpturis  facilitatem.  Est 
lentitia  plalano , sed  madida,  sicut  alno.  Siccior  eadem  3 
ulmo,  fraxino  , moro,  ceraso,  sed  ponderosior.  Rigorem 
fortissime  serval  ulinus  : ob  id  cardinibus,  crassamenlis-* 
que  portarum  utilissima,  quoniam  minime  torquetur  ! 
permulanda  tantum  sic,  ut  cacumen  ab  inferiore  sit  car» 
dine , radix  superior.  Palmæ  est  mollis  , et  snberis  mate- 
ries; spissæ  et  malus,  pirusque;  nec  non  acer,  sed 
fragile;  et  quæcumque  crispa.  In  omnibus  «il vestria  et 
mascula  differentias  cujusque  generis  augcnt  : et  infe- 
cunda  iirmiora  fertilibus,  nisi  quo  in  genere  mares  (erunt , 
sicut  cupressus  et  cornus. 

LXXVI1I.  Cariem  vetustatemque  non  sentiunt  cnpres-  « 
sus,  cedrus,  ebenus,  lotos,  buxus , taxus*  juniperus, 
oleaster,  et  olea  : ex  reliquis  tardissime  larix,  robur,  su- 
ber,  castanea,  juglans.  Rimam  fissuramque  non  capit 
sponte  cedrus , cupressus  , olea , buxus.  . 

LXXIX.  Maxime  æterna  putant  ebenum  et  cupressum, 
cedrumque,  claro  de  omnibus  materiis  judicio  in  temp  <? 


LIVRE  XVI. 


à Éphèse  est  une  épreuve  célèbre  de  la  bonté  de  j 
ces  bois  : il  y a quatre  cents  ans  que  cet  édifice 
a été  construit  par  la  cotisation  de  l’Asie  tout  en- 
tière ( xxxvi,  21);  on  reconnaît  unanimement 
que  le  toit  en  est  fait  avec  des  poutres  de  cè- 
dre. Mais  on  doute  de  quel  bois  est  la  statue  de 
la  déesse:  tous  les  auteurs  disent  qu’elle  est  d’é- 
bène, excepté  Mucianus  trois  fois  consul  ; c’est 
un  des  écrivains  les  plus  modernes  qui  l’aient 
vue  : il  prétend  qu’elle  est  en  bois  de  vigne  , et 
qu’elle  n’a  jamais  été  changée , bien  que  le  temple 

2 ait  été  restauré  sept  fois.  Il  ajoute  que  Pandé- 
mion  fit  choix  de  ce  bois;  il  donne  même  le 
nom  de  l’artiste,  ce  qui  me  paraît  étonnant,  car 
il  regarde  cette  statue  comme  plus  ancienne  non- 
seulement  que  Bacchus,  mais  même  que  Minerve. 

Il  dit  aussi  qu’elle  est  arrosée  avec  du  nard  à 
l’aide  de  plusieurs  pertuis,  afin  que  cette  essence 
la  conserve  et  en  maintienne  les  jointures;  je 
m’étonne  encore  qu’il  y ait  des  jointures  dans 
cette  statue,  qui  est  d’un  volume  médiocre.  Il  dit 
que  les  portes  sont  de  cyprès , et  que,  durant  de- 
puis près  de  quatre  cents  ans , elles  sont  absolu- 
ment comme  neuves.  Il  faut  aussi  remarquer  que 
ces  portes  restèrent  assemblées  au  moyen  de  la 
colle  pendant  quatre  ans  avant  d’être  posées.  Le 
cyprès  fut  choisi  pour  les  faire,  parce  que  c’est  la 
seule  espèce  de  bois  où  le  poli  se  conserve  éter- 

3 nelleraent.  La  statue  de  Jupiter  Véjove  (18),  en 
cyprès , ne  se  conserve-t-elle  pas  dans  le  Capitole? 
et  elle  a été  consacrée  l’an  de  Rome  six  cent 
soixante  et  un.  Le  temple  d’Apollon  à Utique  est 
également  célèbre  : là  se  voient  des  poutres  en 
cèdre  de  Numidietelles  qu’elles  furent  posées  lors 
de  la  fondation  de  la  ville,  il  y a onze  cent 
soixante-dix-huit  ans.  En  Espagne,  à Sagonte,  on 


noi 

dit  que  le  temple  de  Diane,  apportée  de  l’île  de  Za- 
cynthe  avec  les  fondateurs  de  la  ville,  est  de  deux 
cents  ans  antérieur  à la  prise  de  Troie,  selon  Boc- 
chus,  et  qu’il  est  placé  au-dessous  de  la  ville.  An- 
nibal  l’épargna  par  respect  religieux  ; les  poutres 
en  genévrier  y existent  encore.  Le  plus  mémora- 
ble de  tous  ces  exemples  est  celui  du  temple  de 
Diane  en  Aulide,  construit  quelques  siècles  avant 
la  guerre  de  Troie;  mais  l’on  ne  sait  plus  quel 
bois  y a été  employé.  En  général,  on  peut  dire  que 
les  arbres  les  plus  odorants  sont  les  plus  dura- 
bles. Après  les  bois  dont  je  viens  de  parler,  le  4 
plus  estimé  est  celui  du  mûrier  ; même  il  noircit 
en  vieillissant.  Au  reste,  il  est  des  arbres  plus  du- 
rables les  uns  que  les  autres,  suivant  les  emplois 
qu’on  en  fait  : l’ormeau  résiste  très-bien  exposé 
à l’air , le  rouvre  en  terre , le  quercus  dans  l’eau  ; 
ce  dernier  arbre,  placé  au-dessus  du  sol , se  dé- 
jette et  se  fend.  Le  mélèze  est  très-bon  dans  l’hu- 
midité, ainsi  que  l’aune  noir.  Le  rouvre  se  gâte 
dans  l’eau  de  mer.  On  ne  rejette  pas  non  plus  pour 
les  constructions  hydrauliques  le  hêtre  et  le  noyer; 
ce  sont  aussi  les  principaux  parmi  ceux  qu’on  en- 
fouit : il  en  est  de  même  du  genévrier,  qui  n’en 
est  pas  moins  très-propre  à être  employé  à l’air. 
Le  hêtre  et  le  cerrus  se  détériorent  promptement. 
L’escu  lus  ne  supporte  pas  l’eau.  Au  contraire,  l’aune  * 
enfoncé  en  terre  dans  des  lieux  marécageux  est 
éternel,  et  il  soutient  les  charges  les  plus  lourdes. 
Le  cerisier  est  fort;  l’ormeau  et  le  frêne  sont 
pliants,  mais  ils  se  déjettent  facilement;  ils  per- 
dent cette  flexibilité,  et  on  peut  y compter  da- 
vantage quand  on  les  a laissés  sécher  sur  pied, 
après  les  avoir  entamés  tout  autour.  On  dit  que 
le  mélèze,  employé  dans  les  constructions  navales, 
est  su  jet  aux  tarets  ( xi , 2 ) ainsi  que  tous  les  bois , 


Ephesiæ  Dianæ  : ulpote  quum  tota  Asia  cxstruente  qua- 
dringentis  aonis  peractum  sit,  convenit  tectum  ejus  esse 
e cedrinis  trabibus.  De  ipso  simulacro  Deæ  ambigitur  : 
cæteri  ex  ebeno  esse  tradunt.  Mucianus  ter  consul , ex  bis 
qui  proxime  viso  eo  scripsere,  vitigineum,  et  nunquam 
3 mutatum  septies  restituto  templo.  Hanc  materiam  elegisse 
Pandemion  : etiam  nomen  artifieisnuncupans  : quod  equi- 
dem  miror,  quum  anliquiorem  Minerva  quoque,  non 
modo  Libero  Pâtre,  velustalem  ei  tribuat.  Adjicit  multis 
foraminibus  nardo  rigari , ut  medicatus  humor  alat , te- 
neatque  juncturas  , quas  et  ipsas  esse  modico  admodum 
miror.  Valvas  esse  e cupresso  , et  jam  quadringentis  prope 
annis  durare  materiem  omnem  novæ  similem.  Id  quoque 
notandum , valvas  in  glutinis  compage  quadriennio  fuisse. 
Cupressns  in  eas  electa , quoniam  præter  caetera  nno  in 
3 genere  materiæ  nitor  maxime  valeat  æternus.  Nonne  si- 
mulacrum  Vejovis  in  arce  e cupresso  durât , a condita  Urbe 
dclxi  anno  dicatum  ? Memorabile  et  Uticæ  templum  Apol- 
linis,  ubi  N'umidicarum  cedrorum  trabes  durant,  ita  ut 
positæ  fuere  prima  urbis  ejus  origine,  annis  mclxxviii.  Et 
in  Hispania  Sagunti  aiunt  templum  Dianæ  a Zacyntho 
adveclae  cum  condiloribus,  annis  ducentis  ante  excidium 
Trojæ,  ut  auctor  est  Bocchus,  infraque  oppidum  ipsum 


id  haberi.  Cui  pepercit  religione  inductus  Hannibal , juni- 
peri  trabibus  etiam  nunc  durantibus.  Super  omnia  mémo* 
ratur  ædes  in  Aulide  ejusdem  deæ , sæculis  aliquot  anta 
Trojanum  bellum  exædificata  : quonam  genere  materiæ, 
scientiaobliterata.  In  plénum dici  potest,  utique  quæodore 
præcellant , ea  æternitate  præstare.  A prædictis  morus  4 
proxime  laudatur,  quæ  vetuslate  etiam  nigrescit.  Et  quæ- 
dam  tamen  in  aliis  diuturniora  sont  usibus  quam  alia. 
Ulrnus  in  perflatu  firma , robur  defossum , et  in  aquis 
quercus  obruta.  Eadem  supra  terrain  rimosa  facit  opéra, 
torquendo  sese.  Larix  in  humore  præcipua,  et  alnus  nigra. 
Robur  marina  aqua  corrumpitur.  Non  improbatur  et  fagus 
in  aqua,  et  juglans  : hæ  quidem  in  bis  quæ  defodiunlur, 
vcl  principales.  Item  juniperus  : eadem  et  subdiaiibus 
aptissima.  Fagus  et  cerrus  celeriter  marcescunt.  Esculus 
quoque  humoris  impatiens.  Contra  adacta  in  terram  in  5 
palustribus  alnus  æterna,  onerisque  quantilibet  paliens  : 
cerasus  firma  : ulrnus  et  fraxinus  lentæ,  sed  facile  pan- 
dantur  : flexiles  tamen , stantesque  a circumcisura  siccat» 
fideliores.  Laricem  in  marilimis  navibus  obnoxiam  tcredini 
tradunt;  omniaque,  præterquam  oleaslrum  et  oleam." 
Quædam  enim  in  mari , quædam  in  terra  vitiis  opportu- 
niora. 
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excepté  1 olivier  sauvage  et  l’olivier.  Quelques- uns 
se  gâtent  plus  facilement  dans  la  mer,  d’autres 
daus  la  terre. 

1 LXXX.  (xli.)  Quatre  espèces  de  bêtes  atta- 
quent  les  bois  : les  térédons  (tarets) , qui  ont 
la  tête  très-grosse  proportionnément  au  reste  du 
corps,  rougent  à l’aide  de  dents;  ils  n’attaquent 
le  bois  qu’en  mer,  ce  sont  les  térédons  propre- 
ment dits.  Les  térédons  de  terre  se  nomment  tei- 
gnes; ceux  qui  ressemblent  à des  moucherons, 
thripes  ; la  quatrième  éspèce  appartient  au  genre 
des  vermisseaux.  De  ces  derniers  lesunssont  pro- 
duits par  la  corruption  même  du  suc  du  bois  ; tes 
autres  naissent,  comme  dans  les  arbres,  du  ver- 
misseau appelé  céraste  (xvn,  37).  Quand  ils  ont 
assez  rongé  autour  d’eux  pour  se  retourner,  ils 

2 en  engendrent  un  autre.  La  production  de  ces  ani- 
maux est  empêchée  dans  certains  arbres  par  l’a- 
mertume, exemple  le  cyprès;  dans  d’autres,  par 
la  dureté,  exemple  le  buis.  On  dit  aussi  que  le 
sapin  dépouillé  de  son  écorce  au  temps  du  bour- 
geonnement, à l’époque  de  la  lune  que  nous 
avons  indiquée  (xvi,  74) , ne  se  gâte  pas  dans 
l’eau.  Les  compagnons  d’Alexandre  le  Grand 
ont  rapporté  qu’à  Tylos,  ilede  la  mer  Rouge,  sont 
des  arbres  qu’on  emploie  dans  les  constructions 

, navales,  et  dont  le  bois  a été  trouvé  intact  au 
bout  de  deux  cents  ans,  et  que,  submergés,  ils 
sont  incorruptibles;  que  dans  la  même  lie  est  un 
arbrisseau  de  la  grosseur  d’un  bâton  seulement, 
moucheté  comme  la  peau  d’un  tigre,  pesant,  et  qui 
se  casse  comme  du  verre  dès  qu’il  tombe  sur  un 
corps  dur. 

1 LXXXI.  ( xlii.  ) Nous  avons  en  Italie  des  bois 
sujets  à se  fendre  d’eux-mêmes;  les  architectes 
ordonnent  qu’ou  les  enduise  de  fumier  et  qu’on 
les  fasse  sécher,  afin  que  l’air  ne  les  détériore 

1 LXXX.  (xu.)  lnfestantium  quatuor  généra.  Teredines 
capite  ad  portionem  gravissimo,  rodunt  dentibus.  Hæ 
tantum  in  mari  sentiuntur  ; nec  aliam  putanl  teredinem 
proprie  dici.  Terrestres,  tineas  vocant  : culicibus  vero 
similes,  thripas.  Quartum  est  et  e vermiculorum  gé- 
néré; et  eorum  alii  putrescente  succo  ipsa  rnalerie,  alii 
pariuntur,  sicut  in  arboribus,  ex  eo  qui  cerastes  vocatur. 
Quum  tantum  eroserit , ut  circumagat  se , générât  alium. 
Haec  nasci  protiibet  in  aliis  amaritudo , ut  cupresso;  iu  aliis 
duritia,  ut  buxo.  Tradunt  et  abietem  circa  germinaliones 

2 dccorticatam , qua  diximus  lima,  aquis  non  corrumpi. 
Alexandri  Magni  comités  prodiderunt , in  Tylo  Rubri  ma- 
ris insula  arbores  esse,  ex  quibus  naves  lièrent;  quas  çc 
annis  durantes  inventas;  et  si  mergerentur,  incorruptas. 
In  eadem  esse  fruticem  baculis  tantum  idoneæ  crassitudi- 
nis,  varium  ligrium  maculis,  ponderosum;  et  quum  in 
spissiora  décidât , vitri  modo  fragilem. 

I LXXXI.  ( xlii.  ) Apud  nos  materiae  fiuduntur  aliquæ 
sponte  : ob  id  architecti  eas  fimo  illitas  siccari  jubent, 
ut  afllatus  non  noceant.  Pondus  suslinere  validæ,  abies, 
Iarix,  etiam  in  transversum  positæ.  Robur  et  olea  incur- 
vantur,  ceduntque  pouderi.  Illæ  renilunlur , nec  temere 


pas.  Le  sapin  et  le  mélèze,  même  posés  en  travers, 
supportent  de  grands  fardeaux  : tandis  que  le 
rouvre  et  l’olivier  s’incurvent  et  cèdent  sous  le 
faix;  ils  résistent  et  ne  se  rompent  guère;  ils 
manqueront  plutôt  par  la  carie  que  par  la  fai- 
blesse. Le  palmier,  qui  est,  comme  le  peuplier, 
un  arbre  fort,  s’incurve  autrement  que  les  autres 
arbres  : ceux-ci  s’incurvent  par  la  partie  infé-  2 
rieure  ; le  palmier  se  bombe  en  forme  de  voûte. 
Le  pin  et  le  cyprès  ne  sont  attaqués  ni  de  la  ca- 
rie ni  des  teignes.  Le  noyer  s’incurve  facilement; 
on  en  fait  des  poutres  ; un  bruit  annonce  qu’il 
va  casser  : cela  est  arrivé  à Antandros,  dans  un 
édifice  destiné  aux  bains;  les  baigneurs  effrayés 
par  le  bruit  s’enfuirent.  Le  pin,  le  picea,  l'aune, 
servent  à faire  des  tubes  pour  la  conduite  des 
eaux  ; enfouis  en  terre , ils  durent  nombre  d’an- 
nées, au  lieu  que  si  le  sol  ûe  les  recouvre  pas 
ils  se  détériorent  rapidement  : la  résistance  en 
est  encore  infiniment  plus  grande  s’ils  sont  par 
dehors  en  contact  avec  l’eau. 

LXXXII.  Le  sapin  a le  plus  de  force  dans  la  i 
position  verticale  ; il  est  excellent  pour  les  pan- 
neaux des  portes  et  tous  les  ouvrages  de  menui- 
serie, travaillé  soit  à la  grecque,  soit  à la  cam- 
panienne,  soit  à la  sicilienne.  Les  copeaux 
chevelus  que  lui  enlèvent  les  passes  rapides  du 
rabot  se  tortillent  comme  les  vrilles  de  la  vigne. 
Dans  la  construction  des  chars , il  s’associe  à la 
colle  au  point  de  se  fendre  plutôt  dans  la  conti- 
nuité. 

LXXXIII.  (xliii.)  La  colle  joue  un  grand  I 
rôle  dans  le  plaqué  et  dans  les  autres  ouvrages  de 
marqueterie.  Pour  cet  emploi  on  veut  la  maî- 
tresse veine  du  bois  : on  la  nomme  ferulea,  dé- 
nomination tirée  de  la  ressemblance,  attendu 
que  la  maîtresse  veine , dans  toutes  les  essences, 

rumpuntur;  priusque  carie,  quam  viribus  deficiunt.  Et 
palma  arbor  valida  ( in  diversum  enim  curvatur),  et 
populus.  Caetera  omnia  inferiora  pandautur  : palma  2 
e contrario  fornicalitn.  Pinus  et  cupressus  adversus  cariem 
tineasque  firmissimæ.  Facile  pandatur  juglans  ; iiunt 
enim  et  ex  ea  trabes.  Frangi  se  prænunciat  strepilu  : quod 
in  Antandro  accidit,  quum  e balneis  Lerriti  sono  profu- 
gerunt.  Pinus,  piceæ , alni  ad  aquarum  ductus  in  tubos 
cavantur.  Obrutæ  terra  plurimis  durant  annis.  Eædem 
si  non  integantur,  cito  senescuul;  mirum  in  raodum  for- 
tiores,  si  hutnpr  extra  quoque  supersit. 

LXXXII.  Firmissima  in  rectum  abies.  Eadem  valva- 1 
ru m repagulis,  et  ad  quæcumque  libeat  inteslina  opéra 
aplissima,  sive  Græco,  sive  Campano,  sive  Siculo  fabricæ 
artis  genere  spectabilis  : ramentorum  crinibus , pampinato 
semper  orbe  se  volvens  ad  incitatos  runcinarum  raptus. 
Eadem  et  curribus  maxime  sociabili$  glutiuo,  in  tantum , 
ut  tindatur  ante , qua  solida  est. 

LXXXIII.  ( xliii.  ) Magna  autem  et  glutini  ratio,  pro- 1 
pter  ea  quæ  seclilibus  laminis , ac  in  alio  genere  operiun- 
tur.  Staraineam  in  hoc  usu,  probant  venant , et  vocant 
feruleam,  argumento  similitudinis,  quoniain  laciniose 
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est  découpée  par  des  marbrures.  Certains  bois 
refusent  la  colle,  et  on  ne  peut  les  assembler  ni 
entre  eux  ni  avec  d’autres;  tel  est  le  rouvre.  En 
général  on  n’établit  d’adhérence  qu’entre  les  ma- 
tières de  nature  semblable,  et  l’on  essayerait  en 
vain  de  réunir  une  pierre  et  du  bois.  Au  cornouil- 
ler s’unissent  de  préférence  le  sorbier,  le  charme, 
3le  buis,  puis  le  tilleul.  Les  bois  flexibles,  que 
nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  bois  pliants 
(xvi,  77),  se  prêtent  à toute  espèce  d’ouvrage  ; 
ajoutons-y  le  mûrier  et  le  figuier  sauvage.  Ceux 
qui  sont  médiocrement  humides  sont  faciles  à 
scier  et  à couper.  Les  bois  secs  cèdent  plus  len- 
tement à la  scie.  Les  bois  verts , excepté  le  rou- 
vre et  le  buis,  opposent  une  résistance  opiniâtre, 
et,  remplissant  les  intervalles  des  dents  de  la  scie, 
ils  en  rendent  le  tranchant  uniforme  et  inerte  ; 
aussi,  pour  que  la  sciure  sorte,  les  dents  des 
scies  sont  alternativement  inclinées  à droite  et  à 
gauche.  Le  frêne  est  le  bois  qui  se  prête  le  mieux 
à toute  espèce  de  travail;  pour  les  lances  (xvi, 
24)  il  est  meilleur  que  le  coudrier,  plus  léger  que 
le  cornouiller,  plus  pliant  que  le  sorbier.  L’orme 
gaulois  (xvi,  29),  assez  souple  pour  entrer  même 
dans  la  construction  des  chars , rivaliserait  avec 
la  vigne,  si  on  ne  lui  reprochait  d’être  trop  pe- 
sant. 

1 LXXXIV.  Le  hêtre  aussi  est  aisé  à travailler, 
quoique  fragile  et  tendre.  Coupé  en  lames  min- 
ces , il  est  flexible , et  seul  il  fait  des  boites  et  des 
écrins.  On  coupe  encore  en  lames  extrêmement 
minces  l’yeuse , dont  la  couleur  n’est  pas  non 
plus  désagréable;  mais  c’est  surtout  pour  les 
frottements  qu’on  peut  compter  sur  ce  bois,  par 
exemple  dans  les  essieux.  Le  frêne  doit  à sa  sou- 
plesse d’être  employé  à cet  usage , comme  l’yeuse 
le  doit  à sa  dureté  ; et  la  réunion  de  ces  deux  qua- 
lités fait  rechercher  l’ormeau.  Il  y a aussi  des 

crispa,  in  omni  genere.  Et  glutinuni  abdicant  quædam,  et 
inter  se  et  cum  aliis  insociabilia  glulïno , sicut  robnr  : nec 
fere  cohærent,  nisi  similia  natUra;  ut  si  quis  lapidetn 
lignumqoe  conjungat.  Comum  maxime  audit  sorbus,  car- 
îpinus,  buxus,  postea  tilia.  Cuicumque  operi  facilia , 
flexilia  omnia,  quæ  Ienta  diximus  ; præterque,  morus  et 
caprilicus.  Serrahilia  ac  sectilia,  quæ  modice  humida. 
Arida  enim  lentius  serræ  cedunt  ; viridia , præter  robur  et 
buxuro,  pertinacius  resistunl , serrarumque  dentes  repleut 
æqnalilate  inerti  : qua  de  causa  alterna  inclinatione 
egerunt  scobem.  Obedientissima  quocumque  in  opéré 
fraxinus,  eademque  liastis  corylo  melior,  cornu  levior, 
sorbo  lentior.  Gailica  vero , etiain  ad  currus  tjexibilis , 
vitem  æmularetur  ulmus  , ni  pondus  esset  in  culpa. 

1 LXXXIV.  Facilis  et  fagus,  quànquam  fragilis  et  te- 
nera.  Eadem  sectilibus  lamiuis  in  tenui  flexilis , capsisque 
ac  scriniis  sola  utilis.  Secatur  in  laminas  prætenues  et 
ilex,  colore  quoique  non  ingrata  : sed  maxime  fida  iis  qijæ 
terantur , ut  rolarum  axibus  : ad  quos  ientore  fraxinus 
utilis,  sicut  duritia  ilex,  et  utroque  legitur  ulmus.  Sunt 
vero  et  parvi  usus  fabrilium  ministeriorum  insignes  : 


bois  préférés  pour  de  petits  outils  : ainsi  l’on  dit 
que  les  meilleurs  bois  pour  les  manches  des  ta- 
rières sont  l’olivier  sauvage,  le  buis,  l’yeuse, 
l’ormeau , le  frêne.  Avec  ces  bois  on  fait  des 
maillets,  les  plus  gros  avec  le  pin  ou  l’yeuse.  Ces 
bois  ont  plus  de  dureté  coupés  en  temps  oppor- 
tun que  coupés  prématurément;  on  a vu  des 
montants  de  porte  faits  en  olivier,  bojs  très-dur, 
végéter  comme  une  plante  après  être  restés  long- 
temps en  place.  Caton  [De  re  rust .,  xxxi)  veut 
qu’on  fasse  les  leviers  en  houx,  en  laurier,  en 
ormeau  ; Hyginus,  les  manches  des  Instruments 
de  la  campagne  en  charme , en  yeuse,  en  cerrus. 
Les  meilleurs  bois  à couper  en  feuilles  et  à pla-  2 
quer  sont  le  citre , le  térébinthinier,  les  divers 
érables,  le  buis,  le  palmier,  le  houx,  l’yeuse,  la 
racine  de  sureau,  le  peuplier.  L’aune  aussi, 
comme  nous  l’avons  dit  (xvi?  27  ),  donne  une 
tubérosité  que  l’on  coupe  en  feuilles  comme  cel- 
les du  citre  et  de  l’érable.  Les  tubérosités  des 
autres  arbres  ne  sont  pas  estimées.  La  partie 
centrale  des  arbres  est  la  plus  veinée  ; et  plus  on 
se  rapproche  de  la  racine,  plus  les  veinures  sont 
petites  et  flexueuses.  C’est  de  là  qu’a  pris  nais-  3 
sauce  ce  luxe  qui  consiste  à couvrir  un  arbre  avec 
un  autre,  et  à rendre  un  bois  vil  plus  précieux 
en  lui  donnant  une  enveloppe  étrangère.  Pour 
faire  qu’un  seul  arbre  se  vendit  plusieurs  fois , on 
a imaginé  de  le  diviser  en  lamelles.  Ce  n’est 
pas  assez,  on  s’est  mis  à teindre  les  cornes  des 
animaux,  à fendre  leurs  dents,  à orner  le  bois 
avec  de  l’ivoire,  et  puis  à l’en  couvrir.  Enfin,  on 
est  allé  chercher  des  matériaux  jusque  dans  la 
mer  : on  a fendu  l’écaille  de  tortue,  et,  sous  le 
règne  de  Néron , on  est  parvenu,  par  une  inven- 
tion monstrueuse,  à la  dépouiller  de  son  appa- 
rence propre  par  des  teintures,  et  à la  vendre  plus 
cher  eu  lui  faisant  imiter  le  bois.  C'est  ainsi 

ideoqueprodituni,  lerebris  vaginas  exoleastro,  buxo,  ilice, 
ulmo , fraxino,  utilissimas  fieri.  Ex  iisdem  inalleos,  ma- 
joresque  e pinu  et  ilice.  Est  bis  autem  major  ad  fjrmi- 
tatem  causa  tempestivæ  cæsuræ,  quam  immaturæ  : 
quippequum  ex  olea,  durissimo  ligno,  cardines  in  foribus 
diutius  immoti,  plantæ  modo  germinaverint.  Cato  vectes 
aquifolios,  laureos,  ulmeos  Geri  jubet.  Hyginus  manubria 
rusticis  carpinea,  iligna,  cerrea.  Quæ  in  laminas  secantur,  2 
quorumque  operimento  vestiatur  alia  materies,  præci- 
pua  sunt  citrüm,  terebinthus,  aceris  généra,  buxum  , 
palma  , aquifolium , ilex , sambuci  radix , populus.  Dat  et 
alnus , ut  dietum  est,  tuber  seclile,  sicut  citrum,  açerque. 
Nec  aliarum  tubera  in  pretio.  Media  pars  arborqra  crispior, 
et  quo  propior  radici , minoribus  magisque  llexilibus  ma- 
culis.  Hæc  prima  origo  luxuriæ  , arborera  alia  integi,  et  J 
viliores  ligno  pretiosiores  cortice  Geri  : ut  una  arbor  sæ- 
pius  veniret,  excogitatæ  sunt  et  ligni  bracteæ.  Nec  satis  : 
cœpere  tingi  animalium  cornua  ; dentes  seca  ri  ; lignum- 
que ebore  dislingui , inox  operi  ri.  Placujt  deinde  mate 
riam  et  in  mari  quærî.  Testiido  in  hoc  secta  ; nuperque 
portentosis  ingeniis  principatu  Neronis  inventura,  ut  pi- 
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qu’on  enrichit  les  lits , c’est  ainsi  qu’on  veut 
éclipser  le  térébinthinier,  avoir  un  faux  citre 
plus  précieux  que  le  citre,  et  simuler  l’érable. 
Tout  à l’heure  le  luxe  n’était  pas  satisfait  du 
bois  ; maintenant  il  transforme  en  bois  l’écaille  de 
tortue. 

1 LXXXV.  (xliv.)  On  peut  croire  que  l’âge  de 
certains  arbres  se  perd  dans  l’infini,  si  l’on  réflé- 
chit aux  profondeurs  du  monde  et  aux  forêts 
inaccessibles.  Mais  ne  tenons  compte  que  de 
ceux  qui  ont  une  date  : des  oliviers  plantés  de  la 
main  du  premier  Scipion  l’Africain  durent  encore 
à Literninum,  ainsi  qu’un  myrte  d’une  grosseur 
remarquable,  qui  est  dans  le  même  lieu.  Au-des- 
sous se  trouve  une  caverne  où,  dit-on,  un  dra- 
gon garde  ses  mânes.  A Rome,  sur  la  place  de 
Lucine,  est  un  lotos  (cellis  australis , L.  ) : le 
temple  de  cette  déesse  fut  bâti  l’an  379  de  Rome, 
année  où  la  république  fut  sans  magistrats;  l’on 
ne  sait  de  combien  l’arbre  est  plus  ancien  que  le 
temple,  il  l’est  toutefois,  cela  n’est  pas  douteux  : 
car  la  déesse  Lucine  tire  son  nom  de  ce  bois 
(lucus)  ; le  lotos  en  question  a donc  maintenant 
environ  quatre  cent  cinquante  ans.  Le  lotos 
nommé  chevelu,  parce  que  les  vierges  vestales  y 
portent  leurs  cheveux  , est  encore  plus  ancien  ; 
mais  l’âge  en  est  ignoré. 

l LXXXYI.  Un  autre  lotos  dans  le  Vulcanal 
( temple  de  Yulcain  ),  que  Romulus  édifia  avec  la 
dîme  du  butin  pris  sur  l’ennemi,  passe  pour  être 
contemporain  de  Rome,  d’après  Masurius.  Les  ra- 
cines de  cet  arbre  pénètrent  jusqu’au  forum  de 
César  à travers  les  stations  des  municipalités. 
Un  cyprès  en  était  le  contemporain  ; mais  vers  la 
fin  du  règne  de  Néronil  tomba,  et  on  négligea  de 
le  relever. 

gmentis  perderet  se,  plurisque  veniret  imitata  lignum. 
Sic  lectis  pretia  quæruntiir  : sic  terebinthum  vinci  jubent , 
sic  citrum  pretiosius  fieri , sic  acer  decipi.  Modo  luxuria 
non  fuerat  contenta  iigno  : jam  lignum  enim  e testudine 
facit. 

1 LXXXV.  ( xliv.  )»Vita  arborum  quariimdam  immensa 
credi  potest,  si  quis  profunda  mundi  et  saltus  inaccessos 
cogitet.  Verum  ex  Iris  quas  memoria  hominum  custodit, 
durant  in  Liternino  Africani  prioris  manu  satæ  olivæ.  Item 
myrtus  eodem  loco  conspicuæ  magnitudinis.  Subest  spe- 
eus,  in  quo  mânes  ejus  custodire  draco  traditur.  Romæ 
vero  lotos  in  Lucinæ  area,  anno  qui  fuit  sine  magistralibus 
coclxxix  Urbis , æde  condita,  incertum  ipsa  quanto  ve- 
tustior.  Esse  quidem  vetustiorem  non  est  dubium,  quum 
ab  eo  luco  Lucina  nominetur  : bæc  nunc  circiter  annum 
cccci.  habet.  Antiquior  ilia  est,  sed  incerta  ejus  ætas, 
qnæ  capillala  dicitur , quoniam  Vestalium  virginum  ca- 
pillus  ad  eam  defertur. 

1 LXXXVI.  Verum  altéra  lotos  in  Vulcanali , quod  Ro- 
mulus constituit  ex  Victoria  de  decumis , æquæva  Urbi 
intelligitur,  ut  auctor  est  Masurius.  Radices  ejus  in  forum 
usque  Cæsaris  per  stationes  municipiorum  pénétrant.  Fuit 
cum  ea  cupressu*  æqualis  ; circa  suprema  Neronis  prin- 
cipis  prolapsa  atque  neglecta. 


LXXXV  IL  Une  yeuse  dans  le  Vatican  est  plus  1 
vieille  que  Rome  : une  inscription  gravée  sur 
une  table  d’airain,  en  lettres  étrusques,  apprend 
que  cet  arbre  était  dès  lors  l’objet  d’un  culte  re- 
ligieux. La  fondation  de  la  ville  de  Tibur  est  de 
beaucoup  antérieure  à celle  de  Rome.  On  y voit 
trois  yeuses  encore  plus  anciennes  que  Tiburtus, 
le  fondateur  de  la  ville,  puisqu’on  dit  qu’il  fut 
inauguré  dans  leur  voisinage.  La  tradition  rap- 
porte qu’il  était  fils  d’Amphiaraüs,  qui  mourut 
devant  Thèbes  une  génération  avant  la  guerre  de 
Troie. 

LXXXVIII.  Des  auteurs  assurent  que  le  pla-  lj 
tane  de  Delphes  a été  planté  de  la  main  d’Aga-  | 
raemnon,  ainsi  qu’un  autre  platane  à Caphyes, 
bois  sacré  de  l’Arcadie.  Aujourd’hui , en  face  de 
la  ville  d’Ilion,  auprès  de  l’Hellespont,  sur  le 
tombeau  de  Protésilas  (iv,  18),  sont  des  arbres 
qui  tous  les  siècles , quand  ils  ont  crû  assez 
pour  apercevoir  la  ville  d’Ilion,  se  dessèchent, 
puis  recommencent  à végéter.  Auprès  de  la  ville 
même,  sur  le  tombeau  d’IIus,  il  y a des  chênes 
qui , dit-on , ont  été  plantés  quand  la  ville  prit  le 
nom  d’Ilion. 

LXXXIX.  On  dit  qu’à  Argos  existe  encore  un  lu 
olivier  auquel  Argus  attacha  lo,  changée  en  va-  i 
che.  Dans  le  Pont,  aux  environs  d’Héradée,  sont  i 
les  autels  de  Jupiter  surnommé  Stratius;  là  on 
voit  deux  chênes  plantés  par  Hercule.  Dans  la 
même  contrée  est  le  port  d’Amycus  (v,  43),  cé- 
lèbre parce  que  le  roi  Bébryx  y fut  tué.  Depuis 
le  jour  de  la  mort  de  ce  prince,  son  tombeau  est 
couvert  par  un  laurier  appelé  fou,  parce  que  si 
on  en  porte  une  branche  dans  un  navire  la  dis- 
corde se  met  dans  l’équipage  jusqu’à  ce  qu'on 
jette  à la  mer  cette  branche.  Nous  avons  parlé 

LXXXVII.  Vetustior  antem  Urbe  in  Vaticano  ilex , j 
in  qua  titulus  æreis  litleris  Etruscis , religione  arborem 
jam  tum  dignam  fuisse  significat.  Tiburtes  quoque  origi- 
nem  nuilto  ante  urbem  Romain  liabent.  Apud  eos  exstant 
ilices  très,  etiam  Tiburto  conditore  eorum  vestusliores, 
apud  quas  inauguralus  traditur.  Fuisse  autem  eum  tradunt 
lilium  Amphiarai,  qui  apud  Thebas  obierit  una  ætate 
ante  lliacum  bellum. 

LXXXVIII.  Sunt  auotores  et  Delplricam  platanum  1 
Agamemnonis  manu  satam  : et  alteram  in  Capbyis  Arcadiæ 
luco.  Sunt  liodie  ex  adverso  Iliensium  urbis,  juxta  Hel- 
lespontum  , in  Protesilai  sepulcro  arbores,  quæ  omnibus 
ævis,  quum  in  tantum  accrevere,  ut  Ilium  adspiciant,  ina- 
rescunt,  rursusque  adolescunt.  Juxta  urbem  autem  quer- 
cus,  in  Ili  tumulo  tune  satæ  dicuntur,  quum  cepit  Ilium  ( 
vocari. 

LXXXIX.  Argis  olea  nuncetiam  durare  dicitur,  adquam  1 
Io  in  vaccam  mutatam  Argus  alligaverit.  In  Ponto  circa 
Heracleam  aræ  sunt  Jovis  Stratii  cognomine:  ibiquercus 
duæ  ab  Hercule  satæ.  In  eodem  tractu  portus  Amyci  est 
Bebryce  rege  interfecto  clams.  Ejus  tumulns  a supremo 
die  laurotegitur,  qnam  insanam  vocant  : quoniam,  si  quid 
ex  ea  decerptum  inferatnr  navibus , jnrgia  fiant,  donec 
abjiciatur.  Regionem  Aulocrenen  diximus , per  quam  ab 
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de  l’Aulocrène  ( v,  29),  pays  par  où  l’on  va  d’A- 
pamée  en  Phrygie  : on  y montre  un  platane  au- 
quel fut  pendu  Marsyas  vaincu  par  Apollon,  et 
ce  platane  avait  été  dès  lors  choisi  à cause  de  sa 
hauteur;  à Délos  on  voit  un  palmier  qui  date  de 
la  naissance  de  ce  dieu.  A Olympie  est  un  olivier 
sauvage  avec  lequel  se  fit  la  première  couronne 
d’Hercule,  et  maintenant  on  le  conserve  religieu- 
sement. A Athènes  aussi , dit-on  , subsiste  encore 
l'olivier  produit  par  Minerve  dans  son  combat. 

i i XC.  Par  opposition,  la  vie  est  très-courte  dans 
le  grenadier,  le  figuier,  le  pommier  ; et  dans  ces 
espèces  même  les  arbres  précoces  durent  moins 
que  les  arbres  tardifs , les  arbres  à fruit  doux 
que  les  arbres  à fruit  acide  ; et  parmi  les  grena- 
diers celui  qui  a le  fruit  le  plus  doux  dure  le 
moins.  Il  en  est  de  même  pour  la  vigne,  et  surtout 
celle  qui  rapporte  beaucoup.  Græeinus  dit  que 
des  vignes  ont  duré  soixante  ans.  Les  végétaux 
aquatiques  paraissent  aussi  périr  plus  vite.  Le 
laurier,  le  pommier  et  le  grenadier  vieillissent  à 
la  vérité  rapidement,  mais  ils  repullulent  du 
pied.  L’olivier  est  donc  un  des  plus  vivaces,  puis- 
que les  auteurs  s’accordent  pour  lui  assurer  une 

1 durée  de  deux  cents  ans. 

I I XCI.  Dans  le  territoire  de  Tusculum,  près  d’un 
faubourg,  sur  une  colline  nommée  Corne,  est  un 
bois  consacré  de  temps  immémorial  par  le  Latium 
à Diane; c’est  un  bois  de  hêtre,  qu’on  dirait  taillé 
par  l’art.  De  notre  temps,  un  bel  arbre  de  ce  bois 
a été  passionnément  aimé  par  l’orateur  Passiénus 
Crispus , deux  fois  consul , qui  dans  la  suite  fut 
célèbre  pour  avoir  épousé  Agrippine  et  avoir  été 
le  beau-père  de  Néron  : il  baisait  cet  arbre,  il 
l’embrassait,  il  se  couchait  à son  ombrage,  il 
l’arrosait  avec  du  vin.  Dans  le  voisinage  de  ce 

Apamia  in  Plirygiam  itur  : ibi  platanus  ostenditur , ex 
qua  pependerit  Marsyas  victus  ab  Apolline , quæ  jam  tum 
tnagnitudine  electa  est.  Nec  non  palma  Deli  ab  ejusdem 
dei  ætate  conspicilur.  Olympia?  oleaster,  ex  quo  primas 
Hercules  coronatus  est,  et  nunc  custoditur  religiose. 
Athenis  quoque  olea  durare  traditur  in  certamine  édita  a 
Minerva. 

t XC.  E diverso  brevissima  vita  est  Punicis,  fico,  nialis  : 
et  ex  bis  , præcocihus  brevior  quam  serotinis,  dulcibus 
quam  acutis  : et  dulciori  in  Punicis.  Item  in  vitibus , præ- 
cipueque  fertilioribus.  Græeinus  auctor  est,  sexagenis  an- 
nis  durasse  vites.  Yidentur  et  aquaticæ  celerius  interire. 
Senescunt  quidem  velociter,  sed  e radicibus  repullulant 
laurus,  et  mali,  et  Punicæ.  Firmissimæ  ergo  ad  viven- 
dum  oleæ , ut  quas  durare  annis  cc  inter  auctores  couve- 
niat. 

t XCI.  Est  in  suburbano  Tusculani  agri  colle,  qui  Corne 
appeltalur,  lucusantiqua  religione  Dianæsacratus  a Latio, 
velut  arte  lonsili  coma  fagei  nemoris.  In  hoc  arborem  exi- 
miam  ætate  nostra  adamavit  Passiénus  Crispus  bis  con- 
sul, orator,  Agrippinæ  matrimouio  et  Nerone  priviguo  cla- 
rior  postea  ; osculari  complectique  eam  solitus,  modo  cu- 
bare  sub  ea,  viuumque  iili  affundere.  Yicina  luco  est  ilex,  et 
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bois  est  une  yeuse  qui  a aussi  du  renom  : le  trône 
a trente-quatre  pieds  de  tour,  il  donne  naissance 
à dix  branches  dont  chacuue  ferait  un  arbre  d’une 
grosseur  remarquable,  et  à lui  seul  il  forme  une 
forêt. 

XCII.  Il  est  certain  que  le  lierre  tue  les  ar- 1 
bres  (xvi,  62);  le  gui  a aussi  une  influence  ana- 
logue; toutefois  on  pense  qu’il  l’exerce  plus 
lentement.  Outre  le  fruit  qu’il  donne,  le  gui  doit 
être  compté  parmi  les  plantes  qui  Déméritent  pas 
le  moins  d’admiration.  En  effet,  certains  végé- 
taux ne  peuvent  croître  à terre;  ils  naissent  sur 
des  arbres  ; n’ayant  pas  de  domicile  à eux,  ils  vi- 
ventsur  celui  des  autres,  tel  est  le  gui.  En  Syrie,  on 
trouve  une  herbe  appelée  cadytas , qui  se  roule 
non-seulement  autour  des  arbres,  mais  autour  des 
épines  (xm,  46).  Il  en  est  de  même,  dans  les  en- 
virons deTempédeThessalie,de  la  plante  appelée 
polypodium,  du  faséole  ( xvm,  33),  et  du  ser- 
polet(xx, 90).  Quand  un  olivier  sauvage  a été  tail- 
lé , ce  qui  y croît  se  nomme  phaunos  ; ce  qui 
croît  sur  le  chardon  à foulon  se  nomme  hippo- 
phæston  (xxvn,  66)  : l’hippophæston  a des  capi- 
tules vides,  des  feuilles  petites,  la  racine  blanche; 
le  suc  en  passe  pour  très- utile  dans  l’épilepsie,  à 
titre  de  purgatif. 

XCI  IL  11  y a trois  espèces  de  gui  : Le  gui  qui  1 
vient  sur  le  sapin  et  le  mélèze  se  nomme  stelis 
(loranthus  europœus , L.)  en  Eubée.  L’hyphéar 
(viscum  album,  L.  ) est  une  espèce  de  gui  qui  vient 
en  Arcadie.  Quant  au  gui  proprement  dit,  d’a- 
près la  plupart  des  auteurs,  il  croit  sur  le  chêne, 
le  rouvre,  le  prunier  sauvage,  le  térébinthinier, 
à l’exclusion  de  tous  les  autres  arbres.  Le  gui  est 
très-abondant  sur  le  chêne;  et  on  l’y  nomme 
dryos  hyphéar  ( gui  de  chêne  ).  Sur  tous  les  ar- 

ipsa  nobilis,  xxxiv  pedumambilu  caudicis.x arbores mil- 
tens  singulas  magnitudinis  visendæ;  silvamque  sola  facit. 

XCII.  Edera  necari  arbores  certum  est.  Simile  quid- 1 
dam  et  in  visco  : tametsi  tardiorem  earum  injuriam  ar- 
bitranlur;  namque  et  hoc  præter  fructus  agnoscitur  non 
in  novissimis  mirabile.  Quadam  enim  in  terra  gigni  non 
possunt,  et  in  arboribus  nascuntur;  namque  quum  suam 
sed  e m non  habeant,  in  aliéna  vivunt , sicut  visenm.  Est 
et  in  Syria  herba  quæ  vocalur  cadytas,  non  tantum  ar- 
boribus, sed  ipsis  etiam  spinis  circumvolvens  sese  : item 
circa  Tempe  Tbessalica,  quæ  polypodion  vocatur,  et  quæ 
dolichos  , ac  serpyllum.  Oleastro  quoque  deputato  quod 
gignalur,  vocant  phaunos.  Quod  vero  in  spina  fui  Ion  ia 
hippopbæston  , capitulis  inanibus,  foliis  parvis,  radice 
alba,  cujus  succus  ad  detractiones  in  comitiali  morbo  uti- 
lissimus  babetur. 

XCI II.  Yisoi  tria  généra.  Namque  in  abiete  ac  larice  i 
stelin  dicit  Euhœa  nasci,  hyphear  Arcadia.  Viscum  autem 
in  quercu,  robore,  pruno  silvestri,  terebintlio,  nec  aliis 
arboribus  adnasui,  plerique.  Copiosissimum  in  quercu, 
quod  dryos  hyphear  vocant.  In  omni  arbore,  excepta  ilice 
et  quercu,  differentiam  facit  odor  virusque,  et  folium  non 
jucundi  odoris,  utroque  visci  amaro  et  lento.  Hyphear  ad 
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bres,  excepté  sur  l’yeuse  et  le  chêne,  on  distingue 
le  gui  proprement  dit  des  deux  autres  espèces  par 
la  mauvaise  odeurdu  fruit  et  par  l’odeur  des  feuil- 
les, qui  n’est  pas  non  plus  agréable  ; le  fruit  et  la 
feuille  dans  le  gui  sont  amers  et  gluants.  L'hy- 
phéar  vaut  mieux  pour  engraisser  les  animaux  ; 
il  commence  d’abord  par  purger,  puis  il  engraisse 
ceux  qui  ont  résisté  à la  purgation.  On  dit  que 
les  animaux  qui  ont  quelque  vice  intérieur  n’y 
résistent  pas.  Ce  traitement  se  fait  en  été,  et  dure 
2 quarante  Jours.  Autre  différence  : le  gui  sur  les 
arTÜPés  tfbrit  lés'  féuilles  tombent  perd  aussi  ses 
feullles'au  contj^îri  ' il  demeure  toujours  vert 
sur  un  arbre  à feuillage  éternel.  De  quelqÜB 
façon'  qu’on  le  sème,  il  ne  pousse  jamais;  il  faut 
qd’ii  ait  été  avalé , puis  rendu  par  les  oiseaux, 
surtout  les  pigeons  ramiers  et  les  grives.  Telle 
est  (a  nature  de , cette  jjlaptie  ; elle  ne  pôéfese 
qu’apr$s  avoir  été  mûrie  dans  lq  ventre  aes  oi- 
sça'tix.  Ce  gài  ne  dépasse  jamais  pne  coudée  dé 
baut  est  toujours  Véh  crrkmèÛx;Xé  friàtëéât 
fertile,  4â  /emelle  est’ stérile  ; quelquefois  même 
le  mâle  fest  aussi. , 

1 XCIV.  La  glii'Séfatt  âVëc  les  baies  du  gui,  que 
l’on  récolte  avapt  la  maturité,  au  temps  des 
moissons  ; car  si  elles  ont  été  mouillées  par  les 
pluies,  elles  croissent,  il  est  vrai,  en  grosseur, 
mais  elles  perdent  de  leur  qualité  pour  la  fabrica- 
tion. On  les  sèche , on  les  pile  à sec , on  les  met 
dans  l’eau,  et  on  les  y laisse  pourrir  pendant  douze 
jours  environ  ; c’est  le  seul  objet  que  la  putréfac- 
tion améliore.  Puis  on  les  pile  de  nouveau  dans 
de  l’eau  courante  avec  un  maillet;  l’enveloppe 
s’en  va  ; reste  la  pulpe  intérieure,  devenue  vis- 
queuse. C’est  là  la  glu  ; il  suffit  que  les  oiseaux  y 
touchent  de  leur  aile  pour  s’y  prendre  ; on  l’a- 

saginanda  pecora  utilius.  Vitia  modo  purgat  primo  ; dein 
pinguefacit,  quæ  suffecere  purgationi.  Quibussit  aliqua 
tabes  intus,  négant  durare.  Ea  medeftdi  ratio,  æstatis  qua- 

2 drageniS  diebùs.  Adjiciunt  discriraen,  visco  in  his  quæ  folia 
amiltant,  et  ipsi  decidere  : contra  ihhàerere  nato  in  æterna 
fronde.  Omnino  autem  satum  nullo  modo  nascitur , nec 
nisi  per  alvum  aviuni  redditum,  maxime  palumbis  ac  tur- 
dis.  Hæc  est  natura,  ut  riisi  maturatum  in  ventre  aviiim, 
non  proveniàt.  Altitudo  ejus  non  exceditcubitalem,  sem- 
per  frutectosi  ac  viridis.  Mas  fertilis , femina  sterilis  : ali- 
quando  non  fert. 

1 XCIV.  Viscum  confit  ex  acinis,  qui  coluguntur  messium 
tempore  immaturi  ; nam  si  accessere  imbres,  amplitudine 
quidem  angentur,  visco  vero  marcescunt.  Siccantur  deinde, 
et  aridi  tunduntur,  ac  conditi  in  aqua  putrescunt  duodenis 
ferediebus  : unumquehocrerum  putrescendogratiam  inve- 
nit  : inde  in  profluente , rursus  malleo  tusi , amissis  cortici- 
bus  in teriore  carne  lentescunt.  Hocest  viscum  pennisavium 
tactu  ligandis,  oleo  subactum,  quum  libeat  insidias  moliri. 
1 XCV.  Non  est  omittenda  in  ea  re  et  Galliarum  admi- 


mollit  avec  de  l’huile  quand  on  veut  dresser  des 
pièges. 

XCV.  Il  ne  faut  pas  oublier  à propos  du  guil’ad-  J 
miration  que  les  Gaulois  ont  pour  cette  plante,  j 
Aux  yeux  des  druides  ( c’est  ainsi  qu’ils  appel- 
lent leurs  mages) , rien  n’est  plus  sacré  que  le  gui 
et  l’arbre  qui  le  porte,  si  toutefois  c’est  un  rouvre. 

Le  rouvre  est  déjà  par  lui-même  l’arbre  dont  ils 
font  les  bois  sacrés;  ils  n’accomplissent  aucune 
cérémonie  religieuse  sans  le  feuillage  de  cet  ar- 
bre, à tel  point  qu’on  peut  supposer  au  nom  de 
druide  une  étymologie  grecque  ( Spûç , chêne  ) . 
Tout  gui  venant  sur  le  ïouvre  est  regardé  comme 
envoyé  dit  ciel  ; ità  pensent  que  c’est  un  signe  de 
l’élection  que  le  dieu  même  a faite  de  l’arbre. 
Le  gui  sur  le  rouvbç.  est  Extrêmement  rare,  et  quand 
on  en  trouve,  ôn  le  ëueille  avec  un  très-grand  s 
appareil  religieux.  Avant  tout,  il  faut  que  ce  soit 
le  sixième  jour  de  la  lune , jour  qui  est  le  com-  ; 
mencement  de  leurs  mois  ?i  de  leurs  années  et  de 
leiirs  siècles,  qtii  dureht  trente  ans;  jour  auqùel 
l’astre,  sans  être  au  mfjieu  de  sop  cours,  est  déjà 
dans  toute  sa  foj^ce.  ‘(is  l’appellent  d’un  nom  qui  : 
signifie  remède  universel.  Ayant  préparé  selon 
les  rites , sous  l’arbre , des  sacrifices  et  un  repas,  m 
ils  font  approcher  deux  taureaux  de  couleur  blan- 
che, dont  les  cornes  sont  attachées  alors  pour  la 
première  fois . Un  prêtre,  vêtu  de  blanc,  monte  su  r : 
l’arbre,  et  coupe  le  gui  avec  une  serpe  d’or;  on 
le  reçoit  sur  une  saie  blanché;  puis  on  immole 
lès  victimes,  en  priant  que  le  dieu  rende  le  don 
qu’il  a fait  propice  à ceux  auquels  il  l’accorde.  On 
croit  que  le  gui  pris  en  boisson  donne  la  fécondité 
à tout  animal  stérile',  et  qu’il  est  un  remède  con- 
tre tous  leS  poisons.  Tant,  d’brdinaire , les  peu- 
ples rêvèrent  religieusement  des  objets  frivoles  ! 

ratio.  Nihil  habent  druides  (ita  suo»  appellant  magps)  | 
visco,  et  arbore,  in  qua  gignatur,  si  modo  sit  robur,  sacra- 
tius.  Jàm  per  se  roborum  eligunt  lucos,  nec  ulla  sacra  sine 
ea  fronde  conficinnl,  ut  inde  appellati  quoque  inlerpreta- 
tione  græca  possint  druides  videri.  Enimvero  quidquid 
adnascatur  illis,  e cælo  missum  pulapt,  signumqne  esse  1 
electæab  ipso  deo  arboris.  Est  autem  i'd  rarum  admodum 
mventu,  et  reperlum  magna  religione  petitur  : et  ante  oui-  o 
nia  sextaluna,  quæ  principia  mensium  annorumque  bis 
facit,et  sæculi  post  tricesimum  annum,  quia  jam  virium 
abunde  habeat,  nec  sit  sui  dimidia.  Omnia  sanantem  ap-  2 
pcllantes  suo  vocabulo,  sacrifiais  epulisque  rite  sub  arbore  ' 
præparatis,  duos  adinovent  candidi  coloris  tauros,  quorum 
cornua  tune  primum  vinciantur.  Sacerdos  candida  veste 
cultus  arborem  scandit;  falce  aurea  demetit  : candido  id 
excipitur  sago.  Tum  deinde  victimas  immolant,  precantes 
ut  suum  donum  deus  prosperum  facial  his  quihus  dederit. 
Fecunditatem  éo  poto  dari  cuicumque  animalium  sterili 
arbilranlur  : contra  venena  omnia  esse  remedio.  Tanta 
genlium  in  rebu6  frivolis  plerumque  religio  estl 
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(1)  An  pars  maris  EdjL  Princeps , JJrotier.  — An  parte 
in  maris  Vulg. 

(2)  Appien,  Bell.  Civ .,  II!  p.  494,  rapporte  qu’une  cou- 

ronne civique  fut  décernée  après  les  guerres  civiles  au 
dictateur  César,  qomme  au  sauveur  de  la  patrie.  Depuis 
lors,  la  portç  du  «alais  impérial  fut  constamment  munie 
d’une  couronné  dé  chêne.  ,*  , , . ' 

•ta)  Couronffe  décérflêe  poUf  avoir  forcé  le  retranchement 
(mltam)  du  camp-ennemi.  i-'tfr'&'tiX"*  j 

■i<4)  Sunt  aquifoü*  Vulg.  — Suut  om.  Editt.  VeVr**- 
Sunt,  ajouté  par  Hardouin  d’après  ses  ras$„. rend  laphraseà 
peu  près  inintelligible. 

(5)  Lévibrém  Vdlg.1—  feaeVfcrenV  est  ' libé  cotljètttire  de 
Pintianus , qui  s’appuie  sur  Mpassage>paralMe  *£(#*- 
p!iraste,7f«sf„  : HW,v  Xeictspa.  <■>■;«' ■**ui  .un  « 

(6)  Pinguior  est  reliqua  ilia  omni.  Fit  e pigea  Chiffl.  et 

SaIm.,J?xerc»f.,  p.  357.  — Pinguior  estrpüqua.  OmniaiUa 
fiunte  piceaVulg.  • 1 * 

(7)  Théophraste,  /fisf.,  III,  10,  dit  non  pas  que  le  frêne 
(psXta)  ressemble  au  cèdre,  mais  que  c’est  l’if  (p.D.0?  ).  Dans 
une  lecture  rapide,  Pline  a confondu  ces  deux  mots. 

(8)  Silicios,  si  la  leçon  est  correcte,  est  un  mot  dont  on 
ne  sait  pas  au  juste  la  signification. 

(9)  Voyez  livre  XV,  note  14. 


(10)  Voyez  livre  XV,  note  14. 

(11)  Ce  que  Théophraste,  De  cousis,  II,  26,  appelle 
ûimov , PHnè  le  nomme  inférieur  ; ce  que  Théophraste 
appèllo  irpavét , Fliné  te  «ommetswpérfewr  ; c’est  un  con- 
tresens [serpélueliilv  ' *v\ 

(.12)  Geminatur  Ed.  Prjnceps.,  Brotier.  -r-  Germinatur 
Vulg.  , , , .■  c.-u 

(13)Phyllls,  tille  de  Lycnrgue,  roi  de  Thrace,  aima  Démo- 
ptioo^flls  deThésèe  et-rte-Phèdre,  et  elle  le  reçut  à son  re- 
tour.de' la  guerre  de.TroieuCelui  ci  étant  allé  arranger  les 
aiTairas  dfS  .sou  royaume,  et  y étant  longtemps  demeuré, 
Phyllis  Se  crut  oubliée , ef.se  pendit  de  désespoir.  Elle  fut 
chàngée  en  un  arbifo  roy.  Hÿgin,  fable  243.  , 

« (14)11  est  probâblequePline  confond  le  perjica(  pêcher) 
aven tepersta  (balanites  œyypliaca,  Deiile).  Voyez  li- 
vre XV,  note  2.  . i 

(1.5). Voyez  livre  XV,  noie  14. 

fiç)  Acie  genicnlata.  Caetero  gracilitas  nodis  distincta 
VJiIgiM-  'Acie.  Geuiculala  caetero  gracilitas  uodisque  dia- 
«inctaSalnrasius.  » 

- (4 7.)  Vitiatur  Chifll.  — Viaiur  Vulg. 

(18)  D’après  Aulu-Gelle,  Jupiter  Véjove  est  une  divinité 
malfaisante  dont  on  s’efforçait  de  détourner  la  colère. 
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LIVRE  XVII. 


1 I.  (i.)  Les  arbres  croissant  spontanément  sur 
la  terre  et  dans  la  mer  sont  décrits.  Reste  à dé- 
crire ceux  que  le  génie  inventif  de  l’homme 
forme  plutôt  qu’il  ne  les  fait  naître.  Mais  aupara- 
vant j’exprimerai  mon  étonnement  qu’après  la 
pénurie  primitive  que  j’ai  décrite  (xvi,  1 ),  où  la 
forêt  appartenait  en  commun  aux  bêtes  fauves, 
et  où  l’homme  disputait  aux  quadrupèdes  les 
fruits  tombés,  aux  oiseaux  les  fruits  pendants,  le 
luxe  ait  attaché  aux  arbres  un  prix  si  exorbitant. 
L’exemple  le  plus  célèbre  de  cet  excès  est,  je 
pense,  celui  de  L.  Crassus  et  de  Cn.  Domitius 

2 Ahenobarbus.  Crassus  fut  un  des  plus  illustres 
orateurs  romains;  il  possédait  une  maison  ma- 
gnifique, cependant  il  y en  avait  de  plus  belles  : 
celle  de  Catulus,  qui  vainquit  les  Cimbres  avec 
Marius,  placée  aussi  sur  le  mont  Palatin,  et  sur- 
tout la  plus  belle  de  toutes  à cette  époque,  du 
consentement  universel,  celle  que  possédait  sur 
le  mont  Viminal  C.  Aquilius,  chevalier  romain, 
moins  célèbre  par  sa  science  du  droit  que  par  sa 
maison.  Cela  n’empêcha  pas  qu’on  ne  reprochât 
à Crassus  sa  maison.  Crassus  et  Domitius,  appar- 
tenant l’un  et  l’autre  aux  plus  nobles  familles, 
ayant  été  l’un  (an  de  Rome  659  ) et  l’autre  (an 
de  Rome  658)  consuls,  furent  revêtus  conjoin- 
tement de  la  censure,  l’an  de  Rome  662.  Leur 
censure  fut  féconde  en  querelles,  à cause  de  la 

3 dissemblance  de  leurs  mœurs.  Un  jour,  Cn.  Do- 
mitius, d’un  naturel  emporté,  et  enflammé  par 
la  haine,  que  la  rivalité  rend  plus  agressive,  fit 


un  grave  reproche  à Crassus  d’habiter,  lui  cen- 
seur, une  maison  d’une  aussi  grande  valeur, 
déclarant  en  donner  6 millions  de  sesterces  (i) 

( i ,260,000  fr.).  Crassus,  qui  à une  présence  d’es- 
prit imperturbable  joignait  une  finesse  railleuse 
et  spirituelle,  répondit  qu’il  acceptait,  à part  six 
arbres  qu’il  se  réservait.  Je  n’en  donne  pas  un 
denier,  dit  Domitius,  si  les  arbres  n’en  sont  pas. 

Eh  bien,  Domitius,  reprit  Crassus , lequel  des 
deux  donne  un  mauvais  exemple  et  mérite  d’être 
noté  par  sa  propre  censure,  de  moi  qui  demeure  i 
honnêtement  dans  une  maison  reçue  par  héritage, 
ou  de  vous  qui  estimez  six  arbres  6 millions  de 
sesterces  (2)?  Ces  arbres  étaient  des  lotos  [celtis 
auslralis,  L.).  dont  les  rameaux  touffus  donnaient 
un  ombrage  délicieux;  Cæcina  Largus,  proprié- 
taire de  la  maison  et  l’un  des  grands  de  Rome,  les 
faisait  voir  souvent  dans  ma  jeunesse  ; et  puisque  4 , 
j’ai  déjà  parlé  de  la  longévité  des  arbres  (xvi,  85), 
j’8jouterai  qu’ils  ont  subsisté  jusqu’à  l’époque  où 
Néron  incendia  Rome,  c’est-à-dire  cent  quatre- 
vingts  ans:  ils  seraient  encore  verts  et  jeunes  si  ce 
prince  n’avait  hâté  la  mort  des  arbres  mêmes.  Et 
qu’on  ne  s’imagine  pas  que  du  reste  la  maison  de 
Crassus  fût  sans  valeur  et  qu’elle  ne  renfermât  rieu 
de  remarquable,  sauf  les  arbres  signalés  par  Domi- 
tius dans  sa  querelle  : quatre  colonnes  de  marbre 
du  mont  Hymette  (xxxvi,  3 et  24, 1 1 ),que  Crassus 
avait  fait  venir  pour  son  édilité  à l’effet  d’orner 
la  scène,  étaient  dressées  dans  son  atrium  ; et  alors 
nul  édifice  public  n’avait  de  colonnes  de  marbre. 


LIBER  XVII. 


1 I.  (i.)  Natura  arborum,  terra  marique  sponte  sua  pro- 
venientiura , dicta  est.  Restât  earum , quæ  arte  et  huma- 
nte ingeniis  fiunt  verius,  quam  nascuntur.  Sed  prius  mi- 
rari  succurrit,  qua  retulimus  penuria  pro  indiviso  possessa 
a feris,  depugnantecum  iis  hominS  circacadUcos  fructus, 
circa  pendeutes  vero  et  cum  alitibus , in  tanta  deliciarum 
pretia  venisse,  clarissimo  (ut  equidem  arbitror)  exemplo 

2 L.  Crassi  atque  Cn.  Domitii  Ahenobarbi.  Crassus  orator 
fuit  in  primis  nominis  romani  : domus  ei  magnifica  : sed 
aliquanto  præslantior  in  eodem  Palatio,  Q.  Catuli,  qui 
Cimbros  cum  C.  Mario  fudit.  Mnlto  vero  pulcherrima  con- 
sens)] omnium  œlateea  in  colle  Viminali,  C.  Aquilii,  equitis 
romani , clarioris  ilia  etiam,  quam  juris  civilis  scientia, 
quuni  tamen  objecta  Crasso  sua  est.  Nobilissimarum  geu- 
tium  ambo,  Crassus  atque  Domitius,  censuram  post  con- 
sulatus  simul  gessere,  anno  conditæ  Urbis  dclxii  , fre- 

3 quentem  jurgiis  propter  dissimilitudinem  morum.  Tum 


Cn.  Domitius,  uterat  vehemens  natura,  præterea  accen- 
sus  odio,  quod  ex  æmulatione  avidissimum  est,  graviter 
increpuit  tanti  censorem  habitare,  pro  domo  ejus  sester- 
lium  sexagies  identidem  promittens.  Et  Crassus , ut  præsens 
ingenio  semper,  et  faceto  lepore  solers,  addicere  se  res- 
pondit,  exceptis  sex  arhoribus.  Ac  ne  uno  quidem  dena- 
rio,  si  adimereutur , emtam  volente  Domitio  : Crassus , 
Utrumne  igitur  ego  sum,  inquit,  quæso,  Domiti,  exemplo 
gravis,  ab  ipsa  mea  censura  nolandus,  qui  in  domo,  qu® 
mihi  bereditate  obvenit,  comiter  habitein  : an  tu,  qui  H-S 
sexagies  sex  arbores  æslimes?  Eæ  fuere  loti,  patula  ra- 
morum  opacitate  lascivæ,  Cæcina  Largo  e proceribus  cre- 
bro  in  juventa  nostra  eas  in  domo  sua  ostentante;  dura- 4 
veruntque,  quoniam  et  de  longissimo  ævo  arborum  dixi- 
mus, ad  Neronis principis  incendia, quibus cremavit  Urbem, 
annisCLXXX.  Postea  cultu  virides  juvenesque , ni  princeps 
iile  accelerasset  etiam  arborum  mortem.  Ac  ne  quis  vilem 
de  cætero  Crassi  domum , nihilque  in  ea  jurgante  Domitio 
fuisse  dicendum  præter  arbores  judicet,  jam  columnas 
quatuor  Hymettii  marmoris,  ædilitatis  gratia  ad  scenam 
ornandam  advectas , in  atrio  ejus  domus  statuerat,  quum 
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LIVRE 

| Tant  les  goûts  somptueux  sont  modernes  ! A cette 
époque  les  arbres  rehaussaient  tellement  le  prix 
des  maisons,  que  sans  ces  arbres  Domitius  ne 
voulut  pas  tenir  un  marché  même  proposé  par  la 
5 haine.  Les  arbres  ont  aussi  fourni  des  surnoms 
aux  anciens  ; tel  est  le  soldat  surnommé  Frondi- 
tius,  qui,  traversant  le  Vulturne  à la  nage,  ceint 
d’une  couronne  de  feuillage,  se  distingua  par  de 
hauts  faits  dans  la  guerre  contre  Annibal.  La  fa- 
mille Licinia  eut  des  Stolons  (xvm,  4)  ; on  donne 
le  nom  de  stolons  aux  rejetons  inutiles  dans  les 

I arbres  ; et  le  Licinius  qui  imagina  de  détruire  ces 
rejetons  reçut,  le  premier,  le  surnom  de  Stolon. 
Les  lois  antiques  avaient  pris  aussi  les  arbres 
sous  leur  sauvegarde;  les  Douze  Tables  (Tab. 
il,  4 ) défendaient  de  couper  à tort  les  arbres 
d’autrui,  sous  peine  d’une  amende  de  vingt-cinq 
as  pour  chaque  pied.  Est-il  à croire  que  nos 
aïeux,  qui  évaluaient  à ce  prix  les  arbres  à fruit, 

Î aient  jamais  pensé  que  des  lotos  iraient  au  prix 
! 6 exorbitant  que  je  viens  de  rappeler?  Au  reste, 

| les  arbres  à fruits  ne  présentent  pas  des  change- 
ments moins  merveilleux  : plusieurs  arbres  dans 
la  banlieue  donnent  annuellement  un  revenu  de 
t 2,000  sesterces  (420  fr. ) ; un  seul  pied  rap- 
porte plus  qu’un  domaine  tout  entier  ne  rappor- 
tait jadis.  C’est  pour  cet  intérêt  qu’on  a imaginé 
la  greffe  et  l’adultère  des  arbres,  afin  que  les 
fruit  mêmes  ne  naquissent  plus  pour  les  pau- 
vres. Maintenant  nous  allons  exposer  les  procé- 
dés à l’aide  desquels  on  obtient  surtout  un  pareil 
revenu,  c’est-à-dire  la  véritable  et  parfaite  cul- 
ture. Aussi  nous  ne  nous  occuperons  pas  des  mé- 
thodes vulgaires  ni  de  celles  qui  ont  l’assentiment 
commun,  mais  nous  traiterons  des  faits  incertains 
et  douteux,  dans  lesquels  l’industrie  se  trompe  le 
plus.  Affecter  l’exactitude  quand  il  n’en  est  pas 

Iin  publico  nondum  essent  ullæ  marmoreæ.  Tam  recens  est 
opulentia;  tantoque  tune  plus  honoris  arbores  domibus 
afferebant,  ut  sine  illis  ne  iuiinicitiarum  quidem  pretium 
5 servaverit  Domitius.  Fuere  ab  iis  et  cognomina  antiquis  : 
Frondilio  militi  illi , qui  prœelara  facinora,  Vulturnum 
transnatans,  fronde capiti  imposita,  adversus  Hannibalem 
edidit  : Slolonum  Liciniæ  genti;  ita  appeilatur  in  ipsis  ar- 
boribus  fruticatio  inulilis;  inde  et  pampinatio  inventa 
primo  Stoloni  dédit  nomen.  Fuit  et  arborum  cura  legibus 
priscis  : cautumque  est  xn  tabulis,  ut  qui  injuria  cecidisset 
aliénas,  luetet  in  singulas  æris  xxv.  Quid  existimamus, 
venturasne  eas  credidisse  ad  supradictam  æstimationem 
6 illos,  qui  frugiferas  tanti  taxaverant  ? Nec minus  miraculum 
in  porno  est,  multarum  circa  suburbana  fructu  annuo  ad- 
dicto  binis  millibus  minimum  : majore  singularum  reditu , 
quam  erat  apud  antiquos  prædiorum.  Ob  hocinsita,et 
arborum  quoque  adulteria  excogitata  sunt,  ut  nec  poma 
pauperibus  nascerentur.  Nunc  ergo  dicemus,  quo  maxime 
modo  tantum  ex  bis  veetigal  contingat , veram  colendi 
rationem  absolutanique  prodituri.  Et  ideo  non  vulgata  trac- 
tabimus,  nec  quæ  constare  aimadvertimus  ; sed  incerta 
•tque  dubia,  in  quibus  maxime  fallitur  vita.  Nam  diligen- 
PUNE.  — T.  i. 
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besoin  n’est  pas  notre  fait.  Avant  tout,  envisa- 
geons d’un  point  de  vue  général  les  influences 
qui  appartiennent  en  commun  à tous  les  arbres, 
celles  du  ciel  et  du  sol. 

II.  (n.)  Les  arbres  aiment  surtout  l’aquilon  1 
(nord-est)  (n,  46),  qui  les  rend  plus  touffus,  plus 
vigoureux,  et  donne  plus  de  solidité  au  bois.  C’est 
un  point  sur  lequel  la  plupart  se  trompent  : dans 
les  vignobles,  il  ne  faut  pas  mettre  les  échalas  de 
manière  qu’ils  couvrent  les  ceps  contre  ce  vent; 
il  ne  faut  prendre  cette  précaution  que  contre  le 
vent  du  nord.  Bien  plus,  les  froids  survenant  à 
propos  contribuent  beaucoup  à la  solidité  des  ar- 
bres, et  ils  en  favorisent  le  bourgeonnement; 
l’arbre,  si  le  vent  du  sud  le  caresse,  se  fatigue, 
et  surtout  lors  de  la  floraison.  Des  pluies  survien- 
nent-elles immédiatement  après  la  floraison,  les 
fruits  périssent  totalement  ; et  même  il  suffit  que 
le  temps  soit  nuageux  ou  que  le  vent  du  midi 
souffle,  pour  que  la  récolte  des  amandiers  et  des 
poiriers  soit  perdue  (xvi,  46).  La  pluie,  vers  le  2 
lever  des  Pléiades  (xvm,  66),  endommage  extrê- 
mement la  vigne  et  l’olivier,  attendu  qu’à  cette 
époque  commence  le  travail  du  bourgeonnement 
(xvi,  39  et  42);  c’est  là  l’intervalle  de  quatre 
jours, critique  pour  les  oliviers  (xvii,  30,2);  c’est 
là  ce  vent  du  sud  nuageux  et  fatal  qui  décide 
de  leur  sort,  et  dont  nous  avons  parlé  (xvi,  4 6). 
Les  céréales  aussi  mûrissent  plus  mal  sous  l’in- 
fluence du  vent  du  midi , mais  mûrissent  plus 
vite.  Les  froids  nuisibles  sont  ceux  qui  survien- 
nent avec  le  vent  du  nord  ou  hors  de  saison.  II 
est  très -avantageux  pour  toutes  les  semailles 
que  pendant  l’hiver  règne  l’aquilon  ( nord- 
est).  On  désire  alors  les  pluies,  et  la  cause  3 
en  est  manifeste;  car  les  arbres,  épuisés  par  le 
I fruit  qu’ils  ont  porté , et  fatigués  en  outre  par  la 

tiam  in  supervacuis  affectare , non  nostruna  est.  Ante  om- 
niaautem  in  universum , et  quæ  ad  cuncta  arborum  généra 
pertinent  in  commune , de  eælo  terraque  dicemus. 

II.  (n.)  Aquilone  maxime  gaudent,  densiores  ab  afflatu  l 
ejus  lætioresque  , et  materiæ  firmioris.  Qua  in  re  plerique 
falluntur,  quum  in  vineis  pedamenta  non  sint  a venlo  eo 
opponenda,  el  id  tantum  a septemliïone  servandum.  Quin 
immo  tempestiva  frigora  plurjmum  arborum  firmitati  con- 
ferunt,  etsicoptime  germinant  : alioquin,  si  blandiantur 
Austri,  defatiscentes , ac  magis  etiam  in  flore.  Nam  si, 
quum  defloruere,  protinns  sequuntur  imbres,  in  totum 
poma  depereunt  : adeo  ut  amygdalæ  et  pin , etiam  si  om- 
nino  nubilum  fuit,  Austrinusve  flatus,  amiltant  fétus. 
Circa  Vergilias  quidem  pluere  inimicissimum  viti  et  oleæ  : 2 
quoniam  tune  coitus  estearum  : hoc  est  illud  quatriduum 
oleis  decretorium,  hic  articulus  Austrinus  nubili  spurci, 
quod  diximus.  Fruges  quoque  pejus  maturescunt  Austri- 
nis  diebus,  sedcelerius.  Ilia  suntnoxia  frigora,  quæ  sep- 
temtrionibus,  aut  præposteris  fiunt  lions.  Hiemem  qui- 
dem  Aquiloniam  esse,  omnibus  satis  utilissimum.  Imbres  3 
vero  tune  expetendi  evidens  causa  est , quoniam  arbores 
fétu  exiuanitas,  et  foliorum  quoque  amissione  Ianguidas, 
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perte  de  leur§  feuilles,  Bont  naturellement  affa- 
més et  avides  ; or,  la  pluie  est  leur  aliment. 
L’expérience  a démontré  que  rien  n’était  plus 
mauvais  qu’un  hiver  tiède,  permettant  que  les 
arbres,  après  avoir  donné  leurs  fruits,  conçoivent 
de  nouveau  immédiatement,  c’est-à-dire  bour- 
geonnent, et  soient  épuisés  par  une  nouvelle  llo- 
raison.  Il  y a plus  : si  plusieurs  années  sembla- 
bles se  suivaient,  les  arbres  périraient  ; car  il 
n’est  pas  douteux  que  c’est  un  supplice  de  tra- 

4 vailler  en  souffrant  de  la  faim.  Quand  le  poète 
(Virgile,  Géorg.,  i,  1 00 ) a dit  qu’il  fallait  sou- 
haiter des  hivers  sereins , ce  n’est  pas  pour  les 
arbres  qu’il  a fait  des  vœux  : les  pluies,  à l’épo- 
que du  solstice  d’été,  ne  conviennent  pas  non  plus 
à la  vigne;  et  dire  qu’un  hiver  poudreux  rend 
les  moissons  plus  abondantes,  c’est  s’abandonner 
aux  écarts  d’une  imagination  féconde.  Mais  ou 
souhaite,  aussi  bien  pour  les  arbres  que  pour  les 
céréales , que  la  neige  demeure  longtemps  sur 
la  terre.  Ce  n’est  pas  seulement  que,  renfermant 
et  comprimant  les  esprits  terrestres  qui  s’éva- 
nouissent par  les  exhalaisons,  elle  les  refoule  dans 
les  racines  et  fortifie  les  plantes,  mais  encore 
c’est  qu’elle  fournit  peu  à peu  une  humidité  qui 
de  plus  est  pure  et  très-légère;  car  la  neige  est 
l’écume  des  eaux  du  ciel.  De  la  sorte,  l’eau  qui  en 
provient  ne  s’épanche  pas  toute  à la  fois  ; mais,  dis- 
tillée au  fur  et  à mesure  de  la  soif  des  plantes,  elle 
alimentecommefaitunemamelle,  etn'inonde  pas. 

5 La  terre  fermente  sous  cette  influence,  se  remplit 
de  sucs  ; et  comme  les  graines  ne  l’ont  pas  épuisée 
par  leur  absorption  , elle  sourit  à la  saison  tiède 
qui  vient  lui  ouvrir  le  sein.  C’est  ainsi  que  les 
blés  grossissent  le  plus,  si  ce  n’est  là  où  l’atmos- 
phère est  toujours  chaude , comme  en  Égypte  ; 
car  la  continuation  de  la  même  température  et 

naturale  est  avide  esurire.  Cibus  autem  earumimber.  Quare 
tepidam  esse  hiemem,ut  absumto  parlu  arborum,  sequa- 
tur  protinus  conceptus,  id  est  germinatio,  ac  deinde  alia 
florescendi  exinanitio , inutiUssimum  experimentis  cre- 
dilur.  Quin  ininio  si  plures  ila  continuent ur  anni , etiam 
ipsæ  moriantur  arbores , qnando  nemini  dubia  pœna  est 

4 in  famé  laborantium.  Ergo  qui  dixit  hiemesserenas  optan- 
das , non  pro  arboribus  votif  fecit  : nec  per  solstitia  imbres 
vitibns  conducnnt.  Hiberno  qnidem  pülvere  lætiores  fieri 
messes,  luxnriantis  ingenii  fertilitate  dicturn  est.  Alioqui 
vola  arborum  frngumque  communia  sunt,  nives  dinlinas 
sedere.  Causa,  non  solum  quia  animam  terræevanescentem 
exhalatione  includunt  et  compriment,  retroque  agunt  in 
vires  frugum  alque  radices  : verum  quod  et  liquorem  sen- 
sim  præbent , purum  præterea  levissimumque,  quando  nix 
aquarumcælestiumspuma  est.  Ergo  humor  ex  bis  non  uni- 
versns  ingurgilans  diluensque , sed  quoinodo  sitilur  dislil- 

5 lans,  velutexuberealitomniaquænon  inundat.Tellusquo- 
que  illo  modo  fermentescit , etsucci  plena,  ac  lactescentibus 
salis  non  effeta,quum  tempusaperit,  lepidisan  idel  lions.  Ita 
maxime  frumenta  pinguescunt,  præterquam  ubi  calidussem- 
per  aer  est,  ut  in  Ægypto.  Conliuuatio  enim  et  ipsa  cousue- 


l’habitude produisent  là  les  mêmes  effets  qu’all- 
leurs,  un  air  tempéré.  Au  reste,  ce  qui  importe  le 
plus  partout,  c’est  l’absence  des  conditions  nuisi- 
bles. Dans  la  plus  grande  partie  du  monde,  les 
bourgeonnements  précoces  sollicités  par  la  dou- 
ceur de  la  température  sont  brûlés  par  les  froids 
qui  surviennent  consécutivement.  Pour  cette 
raison  les  hivers  tardifs  sont  nuisibles  ; ils  le  sont 
aussi  aux  arbres  des  forêts,  qui  même,  souffrent 
davantage,  accablés  par  leur  propre  ombrage,  et 
que  l’industrie  humaine  ne  secourt  pas  ; car  il 
n’y  a pas  moyen  de  revêtir  dans  les  forêts  les  ar- 
bres délicats  avec  de  la  paille  tordue.  Les  pluies  G; 
sont  donc  favorables,  d’abord  pendant  l’hiver, 
puis  quand  elles  précèdent  le  bourgeonnement; 
en  troisième  lieu,  quand  se  forme  le  fruit,  mais 
non  immédiatement,  et  seulement  quand  le  fruit 
est  déjà  fort.  Les  arbres  tardifs,  et  qui  ont  besoin 
d’une  alimentation  prolongée,  reçoivent  aussi  un 
bénéfice  des  pluies  tardives  ; tels  sont  la  vigne, 
l’olivier,  le  grenadier.  Ces  pluies  elles-mêmes  sont 
désirées  diversement  pour  chaque  espèce  d’arbre, 
car  les  uns  mûrissent  à une  époque,  les  autres  à 
une  autre.  Aussi  voit-on  les  mêmes  pluies  faire  7 
du  mal  à ceux-ci , du  bien  à ceux-là,  même  dans 
le  même  genre,  par  exemple  les  poiriers.  Les 
poires  d’hiver  ont  besoin  de  pluie  à un  autre  jour 
que  les  poires  précoces,  bien  que  toutes  en  aient 
également  besoin.  L’hiver  précède  l’époque  du 
bourgeonnement,  lequel  se  trouve  mieux  de  l’a- 
quilon que  du  vent  du  midi.  La  même  raison  fait 
que  l’on  préféré  l’intérieur  des  terres  aux  côtes 
de  la  mer  ( l’intérieur  est  généralement  plus 
froid),  les  contrées  montagneuses  aux  plaines, 
les  pluies  nocturnes  aux  pluies  du  jour;  les  végé- 
taux jouissant  davantage  des  eaux,  que  le  soleil 
ne  leur  enlève  pas  immédiatement.  L’examen  de  la  8 

ludo,  idem  quod  modus  aliubi  eflicit;  plurimumque  pro- 
dest  ubicurnque,  non  esse  quod  uoceai.  In  majore  parte 
orbis,  quuni  præcoces  excurrere  germinationes,  evoealæ 
iudiilgeiiUa  cæli,  seculis  frigoribus  exuruntur.  Qua  de 
causa  serotinæ  bietnes  noxiæ,  silvestribus  quoque  : quæ 
magis  eliam  dolent  urgente  timbra  sua , nec  adjuvaute  me- 
diciua  : quando  vestire  teneras  intorto  strameuto  in  sil- 
vestribus non  est.  Ergo  tempestivæ  aquæ  iiibernis  primum  6 
imbribus,  deinde  germinationem  antecedentibus.  Terlium 
tempus  est,  quum  educant  poma  : nec  protinus,  sed  jam 
valido  fétu.  Quæ  fructus  suos  diutius  continent,  longio- 
resque  desiderant  cibos,  bis  et  serotinæ  aquæ  utiles;  ut 
viti,  oleæ,  punicis.  Hæ  jam  pluviæ  generis  cujusque  ar- 
boribus diverso  modo  desiderautur , aliis  alio  tempore 
maturautibus.  Quapropter  eisdem  imbribus  aliqua  lædi  7 
videas,  aliqua  juvari,  etiam  in  eodem  geflere , sicut  iu 
piris  : alio  die  hiberna  quærunt  pluvias,  alio  vero  præ- 
cocia,  ut  pariter  quidem  omuia  desiderenl.  Hiberuum  lem- 
pus  est  ante  germinationem , quæ  Aquilouem  Austro 
uliliorem  facit.  Ratio  eadem  mediterranea  marilimis  præ- 
fert  : sunt  enim  plernmque  frigidiora  : et  mon tuosa  plan îs , 
et  nocturuos  imbres  diurnis.  Magis  fruuutur  aquis  sata , 
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meilleure  exposition  est  connexe  pour  les  vignes  et 
les  arbres  qui  les  portent.  Virgile  (Géorg.,  n,398) 
condamne  l’exposition  au  couchant,  d’autres  la 
préfèrent  à celle  du  levant.  Je  remarque  que  plu- 
sieurs approuvent  celle  du  midi,  fet  je  ne  pense 
pas  qu’il  y ait  à cet  égard  aucun  précepte  absolu 
à donner.  La  nature  du  sol,  le  caractère  du  lieu, 
les  influences  du  ciel,  doivent  diriger  l’industrie 

9 du  cultivateur.  Eu  Afrique,  l’exposition  des  vi- 
gnobles au  midi  est  nuisible  à la  vigne  et  insa- 
lubre pour  le  vigneron  5 c’est  que  cette  contrée 
est  dans  la  zone  méridionale  : aussi  celui  qui  là 
tournera  ses  plantations  au  couchant  ou  au  nord 
combinera  le  mieux  l’action  du  sol  avec  celle 
du  ciel.  Quand  Virgile  condamne  le  couchant,  il 
n’est  pas  douteux  que  la  condamnation  du  nord  y 
est  implicitement  renfermée  ; et  cependant,  dans 
l’Italie  cisalpine,  les  vignobles  sont  en  grande 
partie  exposés  au  nord,  et  l’expérience  a appris 

10  qu’il  n’en  est  pas  de  plus  productifs  (3).  La  con- 
sidération des  vents  est  importante  aussi.  Dans  la 
province  Narbonnaise,  dans  la  Ligurie  et  une  par- 
tie de  l’Étrurie,  on  regarde  comme  inhabile  celui 
qui  plante  sous  le  vent  Circius  (11,  46),  et  comme 
habile  celui  qui  choisit  une  exposition  oblique  à 
ce  vent  : c’est  lui  en  effet  qui  tempère  l’été  dans 
ces  contrées  ; mais  la  violence  en  est  d’ordinaire 
si  grande,  qu’il  enlève  les  toits,  (ni.)  Quelques- 
uns  subordonnent  le  ciel  au  sol  : quand  ils  plan- 
tent un  vignoble  dans  un  lieu  sec,  ils  l’exposent 
au  levant  et  au  nord  ; dans  un  lieu  humide , au 
midi.  On  emprunte  aux  variétés  mêmes  de  la  vi- 
gne des  motifs  d’élection  : on  plante  des  vignes 
précoces  dans  les  expositions  froides,  afin  que  le 

11  raisin  en  mûrisse  avant  le  froid;  les  fruits  et  les 
vignes  qui  haïssent  la  rosée , on  les  expose  au  le- 
vant, afin  que  le  soleil  emporte  aussitôt  cette  hu- 

8 non  staliin  auferente  eas  sole.  Connexa  etsitusvinearum  , 
arbustorumque  ratio  est,  quas  in  oras  debeant  spectare. 
Virgilius  ad  occasus  seri  damuaviL  Aliqui  sic  maluere, 
quam  in  exortu.  A pluribus  meridiem  probari  adverto  : 
nec  arbitror  perpetuum  quidquaui  in  hoc  præcipi  posse. 
Ad  soli  naturam,  ad  loci  ingenium,  ad  cæli  cujusque  mores 

9 dirigenda  solertia  est.  In  Africa  meridiem  vineas  spectare , 
vit»  inutile,  colono insalubre  est,  quonian»  ipsa  meridianæ 
subjacet  plagæ  : quapropter  qui  ibi  in  occasum  aut  sep- 
temtriones  conseret,  optime  miscebit  solum  cælo.  Quum 
Virgilius  occasus  improbet,  nec  de  septemtrione  relinqui 
dubitatio  videtur.  Atqui  in  Cisalpina  Italia  magna  ex  parte 

10  vineis  ita  positis,  compertum  est  nullas  esse  fertiliores.  Mul- 
lum  rationis  obtinent  et  venti.  lu  Narbonensi  provincia  atque 
Liguria,  et  parte  Etruriæ,  contra  Circium  serere  imperi- 
tia  existimatur  ; eumdemque  obliquuru  accipere  , provi- 
dentia.  Is  namque  æstales  ibi  temperat  : sed  tanta  plerum- 
que  violentia , ut  auferat  tecta.  ( 111.  ) Quidam  caelum  terræ 
parère  cogunt  : ut  quæ  in  siccis  serantur , orienlem  ae  sep- 
temtriones  spectent  : quæ  in  humidis,  meridiem.  Necnon 
ex  ipsis  vitibus  causas  mutuantur , in  frigidis  præcoces  se- 
rendo,  utmaturitas  antecedat  algorem.  Quæ  poma  vites- 


midité  ; les  fruits  et  les  vignes  qui  aiment  la  ro- 
sée oh  les  expose  au  Couchant  ou  rttênie  au  nord, 
afin  qu’ils  en  jouissent  plus  longtemps.  La  plu- 
part, se  bornant  à suivre  la  natute,  ont  conseillé 
d’exposer  les  vignes  et  les  arbres  aü  fidrd-est; 
Démocrite  pense  que  de  cette  façon  le  fruit  de- 
vient plus  odotant.  (îv.)  Nous  avons  parlé,  dans 
le  second  livre , du  vent  du  nord-est  et  des  au- 
tres vents  (xi,  46  et  47);  dans  le  livre  suivant 
nous  parlerons  de  plusieurs  phénomènes  célestes  : 
en  attendant,  ce  qui  paraît  probant  en  faveur  de 
la  salubrité  de  l’exposition  au  nord-est,  c’est  que 
les  arbres  exposés  au  midi  perdent  toujours  leurs 
feuilles  avant  les  autres.  Une  cause  semblable  12 
agit  sur  les  contrées  maritimes.  En  certaines  lo- 
calités les  vents  de  mer  sont  nuisibles,  dans  la 
plupart  iis  sont  utiles.  Certaines  plantations  se 
plaisent  à apercevoir  la  mer  de  loin,  mais  on  ne 
gagne  rien  à les  en  approcher  davantage.  Même 
influence  est  celle  des  fleuves  et  des  étangs;  ils 
brûlent  par  les  brouillards  qui  s’ert  échappent,  ou 
rafraîchissent  les  ardeurs  trop  grandes.  Nous 
avons  dit  ( xvî,  30  et  3i)  quels  végétaux  ai- 
maient l’ombre  et  même  le  froid.  En  conséquence, 
c’est  à l’expérience  qu’il  faut  surtout  se  fier. 

III.  Après  le  ciel  vient  la  terre,  dont  il  n’est  pas  1 
plus  facile  d’exposer  les  influences.  Rarement  lè 
même  terroir  convient  aux  arbres  et  aux  céréales, 
et  même  la  terre  noire,  telle  qu’on  la  trouve  dans 
la  Campanie,  n’est  pas  partout  ce  qu’il  y a de 
mieùx  pour  les  vignes;  non  plus  que  la  terre 
d’où  sortent  des  exhalaisons  légères;  non  plus 
que  la  terre  rouge,  préconisée  par  beaucoup  d’au- 
teurs.-Le  terroir  crétacé  dans  le  territoire  d’Alba 
Pompéia  (ut,  17)  et  l’argile  sont  préférés  pour 
les  vignes  à tous  les  autres , quoique  cê  Soient 
des  sols  très-gras;  ce  qu’on  ne  veut  pas  pour  la 

que  rores  oderint,  contra  ortus,  nt  statim  auferat  sol: 
quæ  ament,  ad  occasus,  vel  eliam  ad  septemtriones , ut 
diulius  eo  fruantur.  Cæteri  fere  rationem  naturæ  sequuti, 
in  Aquilonem  obversas  vites  et  arbores  poni  suasere  : odo- 
ratiorem  etiam  lien  lalem  fractura  Democrltus  pulat.  ( iv.  ) 
Aquilonis  sinon,  ventorumque  reliquorum , diximus  se 
cuudo  volumine,  dieemusque  proximo  plura  cæleslia  In- 
térim manifeslum  videtur  salubritatis  argumentait»,  quo- 
niam  in  meridiem  etiam  spectantiiim  seniper  ante  décidant 
folia.  Similis  et  in  maritimis  causa.  Quibusdam  Iocis  af- 12 
flatus  maris  noxii , in  plurimis  iiden»  utiles  : quibusdam 
satis  e longiuquo  adspicere  maria  jucundum  : propius  ad- 
moveri  satis  bal i tu m , inutile.  Similis  et  fluminum  slagno- 
rumque  ratio.  Nebulis  adurunt , aut  æstuantia  réfrigérant. 
Opacitate,  atque  etiam  rigore  gaudent,  quæ  diximus.  Quare 
experimentis  optime  creditur. 

III.  A cælo  proximum  est  terræ  dixisse  rationem,  haud  1 
faciliore  traclatu  : quippe  non  eadem  arboribus  convenit 
et  frugibus  plerumque  : nec  pulla,  qualem  babel  Campa- 
nia,  ubique  optima  vitibus  : aut  qua:  tenues  exhalai  11e- 
bulas  : nec  rubrica  mollis  laudata.  Cretam  in  Albensiuu» 
Pompeianorum  agro  et  argillan» , cunctis  ad  vineas  geiio* 
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vigne.  D’un  autre  côté,  le  sable  blanc  dans  le  ter- 
ritoire du  Tésin,  le  sable  noir  en  plusieurs  lieux, 
et  le  sable  rouge,  même  mélangés  avec  une 

2 terre  grasse,  sont  improductifs.  Souvent  aussi  les 
signes  d’après  lesquels  on  juge  sont  trompeurs. 
Un  sol  que  des  arbres  élevés  décorent  (4)  n’est 
pas  toujours  un  sol  favorable,  si  ce  n’est  pour  ces 
arbres.  Qu’y  a-t-il  de  plus  grand  que  le  sapin, 
et  quel  autre  végétal  pourrait  vivre  dans  le 
même  lieu?  Les  prés  verdoyants  ne  sont  pas  non 
plus  toujours  l’indice  d’un  sol  gras  : quoi  de  plus 
renommé  que  les  pâturages  de  la  Germanie? 
Cependant  il  n’y  a qu’une  couche  très-mince  de 
terre,  et  aussitôt  on  trouve  le  sable.  La  terre  qui 
produit  de  grandes  herbes  n’est  pas  toujours  hu- 
mide, pas  plus,  certes,  que  n’est  toujours  grasse 
celle  qui  adhère  aux  doigts  ; ce  que  prouve  l’argile. 

3 Aucune  terre  rejetée  et  foulée  dans  le  trou  qu’on 
vient  de  faire  ne  le  remplit;  cette  expérience  ne 
peut  donc  en  indiquer  la  densité  ou  la  rareté. 
De  même , toute  terre  rouille  le  fer.  On  ne  peut 
déterminer  la  pesanteur  ou  la  légèreté  de  la  terre 
en  la  rapportant  à un  poids  donné.  Quel  serait  en 
effet  ce  poids  auquel  on  la  rapporterait?  Les  al- 
luvions  des  fleuves  ne  sont  pas  toujours  louables, 
car  il  est  des  plantes  dont  l’eau  hâte  la  vieillesse  ; 
et  même  la  bonne  terre  d’alluvion  n’cst  longtemps 
bonne  que  pour  le  saule.  Parmi  les  indices  de  la 
bonté  de  la  terre,  on  compte  la  grosseur  du 
chaume,  qui  est  telle  dans  le  Labour,  contrée 
célèbre  de  la  Campanie  , qu’on  s’en  sert  en  guise 
de  bois;  mais  ce  même  sol , partout  dur  à labou- 
rer, difficile  à cultiver,  fatigue  pour  ainsi  dire 
plus  le  cultivateur  par  ses  qualités  qu’il  ne  le  fa- 

4 tiguerait  par  ses  défauts.  La  terre  qu’on  nomme 
charbonnée  passe  pour  être  susceptible  de  s’a- 
mender avec  des  plants  de  vigne  maigre.  Le  tuf 

ribus  anteponunt,  quanquam  præpingues,  quod  excipi- 
tur  in  eo  genere.  Invicem  sabulum  album  in  Ticinensi , 
mullisque  in  locis  nigrum , itemque  rubrum,  etiam  pingui 

2 terræ  permixtum,  infecundum  est.  Argumenta  quoque 
judicantium  sæpe  fallunt.  Non  utique  lætum  solum  est , 
in  quo  proceræ  arbores  nitent,  præterquam  illis  arboribus. 
Quid  enim  abiete  procerius?  aut  quæ  vixisse  possilalia  in 
loco  eodem  ? Nec  luxuriosa  pabuta  pinguis  soli  semper 
indicium  habent  : nam  quid  laudalius  Germaniæ  pabulis? 
et  tamen  statim  subest  arena  tenuissimo  cespitum  corio. 
Nec  semper  aquosa  est  terra,  cui  proceritas  lierbarum  : 
non  hercules  noagis , quam  pinguis , adhærens  digitis  , 

3 quod  in  argillis  arguilur.  Scrobes  quidem  regesta  in  eos 
nulla  complet,  ut  densa  atque  rara  ad  hune  moduin  de- 
prehendi  possit  : ferroque  omnis  rubiginem  obducit.  Nec 
gravis  aut  levior  justo  deprehenditur  pondéré  : quod 
enim  pondus  terræ  justum  intelligi  polest?  Necfluminibus 
aggesta  semper  laudabilis  , quando  senescant  sata  quæ- 
dam  aqua.  Sed  neque  ilia  quæ  laudatur,  diu,  præterquam 
salici,  utilis  sentitur.  Inter  argumenta  stipulæ  crassitudo 
est,  tanta  alioqui  in  Laborino  Campaniæ  nobili  eampo, 
ut  ligni  vice  utantur  : sed  idem  solum  ubienmque  arduum 
opéré,  difficile  cultu,  bonis  suis  acrius  pæne  quam  vitiis 


( xxxvi,  48),  naturellement  raboteux  et  friable, 
est  recommandé  par  certains  auteurs.  Virgile 
( Géorg. , h,  189)  ne  condamne  pas  pour  la 
vigne  la  terre  qui  porte  de  la  fougère.  On 
confie  avec  sûreté  à des  terres  salées  bien  des 
plantes,  vu  qu’elles  sont  plus  à l’abri  de  la 
pullulation  des  insectes  nuisibles.  Les  coteaux, 
si  on  sait  les  fouir,  ne  laissent  pas  le  travail  sans 
récompense;  toutes  les  plaines  ne  sont  pas  moins 
accessibles  qu’il  n’est  besoin  aux  rayons  du  soleil 
et  aux  vents.  Certaines  vignes,  avons-nous  dit 
(xiv,  4, 1 2 ),  s’alimentent  par  les  gelées  blanches 
et  les  brouillards.  En  toute  chose  il  est  des  se- 
crets profondément  cachés  ; c’est  à l’intelligence 
de  chacun  à les  pénétrer.  Bien  plus,  ne  voit-on  5 j 
pas  changer  des  localités  depuis  longtemps  jugées 
et  éprouvées?  En  Thessalie,  dans  les  environs  de 
Larisse , le  dessèchement  d’un  lac  rendit  la  con- 
trée plus  froide , et  les  oliviers , qui  y poussaient 
autrefois,  cessèrent  d’y  venir;  l’Hèbre  s’étant 
rapproché  d’Ænos,  cette  localité  vit  ses  vignes  sc 
geler,  ce  qui  n’arrivait  pas  auparavant.  Dans  les 
environs  de  Philippe» , le  pays  ayant  été  séché 
par  la  culture,  l’état  du  climat  fut  changé.  Dans 
leterritoire  deSyracuse,  un  agriculteur  étranger, 
ayant  épierré  son  champ,  perdit  sa  récolte  par  le 
limon,  et  il  lui  fallut  reporter  les  pierres.  En 
Syrie,  le  soc  de  la  charrue  est  léger,  et  on  ne 
fait  qu’un  sillon  superficiel,  parce  qu’au-dessous 
est  une  roche  qui  en  été  brûle  les  semences.  Sui-  6 
vant  les  lieux,  les  effets  d’une  chaleur  excessive  et 
du  froid  sont  semblables  : laïhrace  est  fertile  en 
grains  par  l’influence  du  froid;  l’Afrique  et  l’É- 
gypte, par  l’influence  du  chaud.  A Chalcia  (v, 
36),  Ile  appartenant  aux  Rhodiens,  est  un  lieu 
tellement  fécond,  qu’après  y avoir  récolté  l’orge 
semée  à l’époque  ordinaire , on  en  fait  immédia- 

posset , affligit  agricolam.  Et  carbunculus  terra , quæ  ita  4 \ 
vocatur,  emendari  vitemacra  putatur.  Nam  tofus  scaber 
natura  friabilis,  expetitur  quoque  ab  auctoribus.  Virgilius 
et  quæ  lilicem  ferai,  non  improbat  vitibus;  salsæque  terræ 
multa  melius  creduntur,  tutiora  a vitiis  innascentium 
animalium.  Nec  colles  opéré  nudantur,  si  quis  perite  fo- 
diat.  Nec  campi  omnes  minus  soles  atque  perflatus , quam 
opus  sit , accipiunt.  Et  quasdam  pruinis  ac  nebulis  pasci 
diximus  vîtes.  Omnium  rerum  sunt  quædam  in  alto  sé- 
créta , et  8uo  cuique  corde  pervidenda.  Quid  quod  mutan-  S ; 
tur  sæpe  judicata  quoque  ac  diu  comperta  ? In  Thessalia 
circa  Larissam  emisso  lacu  frigidior  facta  ea  regio  est , 
oleæque  desiernnt , quæ  prius  fuerant.  Item  vîtes  aduri , 
quod  non  antea,  Ænos  sensit  admoto  Hebro.  Et  circa 
Philippos  cultura  siccata  regio  mutavitcæli  habitum.  At 
in  Syracusano  agro  advena  cultor , elapidato  solo,  perdi- 
dit  fruges  luto , donec  regessit  lapides.  In  Syria  levem  te- 
nui  sulcoimprimunt  vomerem.quiasubestsaxum  exurens 
æstate  semina.  Jam  in  quibusdam  locis  si  miles  æstus  ini-  6 
modici,et  frigornm  effectus.  Est  fertilis  Thracia  frugum, 
rigore  : æstibus , Africa  et  Ægyptus.  In  Chalcia  Rliodio- 
rum  insula  locus  quidam  est  in  tantum  fecundus,  ut  suo 
tempore  satum  demetant  hordeum , sublatumque  proti- 
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tement  une  nouvelle  semallle,  qu’ou  récolte  en 
même  temps  que  les  autres  grains.  Un  sol  grave- 
leux dans  le  territoire  de  Vénafre,  un  sol  très- 
gras  dans  la  Bétique , conviennent  parfaitement 
aux  oliviers.  Les  vins  de  Pucinum  (xiv,  8,  l) 
mûrissent  sur  la  roche;  les  vignes  du  Cécube  sont 
humectées  par  les  marais  Pontins  (ni,  9).  Tant 
sont  grandes  la  variété  des  expériences  et  les 

7 différences  du  sol  1 César  Vopiscus , plaidant  sa 
cause  devant  les  censeurs,  dit  que  les  champs  de 
Roséa  (nt,  17)  étaient  le  terroir  le  plus  fertile 
de  l’Italie,  et  qu’une  perche  qu’on  y laisse  est  le 
lendemain  recouverte  par  1 herbe;  mais  ou  ne 
les  estime  que  comme  pâturages.  Cependant  la 
nature  n’a  pas  voulu  que  nous  n’apprissions  rien, 
et  elle  a manifesté  les  défauts  là  même  où  elle 
ne  manifeste  pas  les  qualités.  En  conséquence, 
commençons  par  les  signes  de  réprobation. 

8 (v.)  Veut-on  savoir  si  une  terre  est  amère  ou 
maigre?  on  le  reconnaît  aux  herbes  noires  et 
chétives  qu’elle  produit  : on  reconnaît  une  terre 
froide  à des  productions  rabougries;  une  terre 
humide , à des  productions  malheureuses  ; à l’œil, 
la  terre  rouge  et  la  terre  argileuse,  qui  sont  très- 
difficiles  à travailler,  et  qui  chargent  de  noottes 
énormes  les  socs  et  les  pioches  : toutefois  ne 
croyez  pas  que  ce  qui  rend  le  travail  pénible 
rende  aussi  le  produit  moindre.  L’œil  reconnaît 
de  même  un  sol  mêlé  de  cendre  et  de  sable  blane. 
La  terre  stérile  et  dense  se  reconnaît  facilement 
à sa  dureté;  il  suffit  d’un  coup  de  pioche.  Caton 
( De  re  rust .,  n),  brièvement  et  à sa  manière,  ca- 
ractérise les  vices  des  terrains  : * Prenez  garde  à 
une  terre  cariée,  ne  l’ébranlez  pas  en  y menant 

9 des  chariots  ou  des  troupeaux.  » Par  cette  expres- 
sion qu’a-t-il  entendu  de  si  redoutable , qu’il 
défende  presque  de  mettre  le  pied  sur  ce  sol?  Re- 
nus serant , et  cum  aliis  frugibus  mêlant.  Glareosum  oleis 
solum  aptissimum  in  Venafrano , pinguissimum  in  Rælica. 
Pucina  vina  in  saxo  coquuntur.  Cæcubæ  viles  in  Pontinis 
paludibus  madent.  Tanta  est  argumentorum , ac  soli  va- 

7 rielas , ac  differentia!  Cæsar  Vopiscus,  quum  causam 
apud  censores  iigeret,  campos  Roseæ  dixit  Italiæ  sumen 
esse,  in  quibus  perticas  pridie  relictas  gramen  operiret  : 
sed  non  nisi  ad  pabulum  probantur.  Non  tamen  indociles 
natura  nos  esse  voluit , et  vitia  confessa  fecit , etiam  ubi 
bona  certa  non  fecerat.  Quamobrem  primum  crimina  di- 
camus. 

8 (v .)  Terram  amaram , sive  macram  , si  quis  probare  vc- 
lit,  demonstrant  eas  atræ  degeneresque  herbæ  : frigidam 
autem  , retorride  nata  : item  uliginosam , tristia  : rubri- 
cam  oculi , argillamquc , operi  difficillimas,  quæque  rastros 
ac  vomeres  ingeulibus  glebis  onerent  : quanquam  non  qnod 
operi,  hoc  et  fructui  sitadversum.  item  e contrario  ci- 
neraceam , et  sabulum  album.  Nam  sterilis  densa  callo  fa- 
cile deprebendilur  , vel  uno  ictu  cuspidis.  Cato  breviter  at- 
que  ex  suo  more  vitia  déterminât  : Terram  cariosam  cave, 

S ueve  plaustro  , neve  pecore  impellas.  Quid  putamus  bac 
appellatione  ab  eo  tantopere  reformidari,  utpænevestigiis 
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portons-nous  à la  carie  du  bois , et  nous  trouve 
rons  que  ces  vices  si  détestés  sont  ceux  d’urt 
terrain  aride,  crevassé,  raboteux,  blanchâtre, 
vermoulu,  poreux.  Caton  a plus  dit  en  un  seul 
mot  que  ne  pourrait  exprimer  un  long  discours. 

En  effet  si  l’on  se  rend  compte  des  défauts  des 
terrains , on  voit  qu’il  est  des  terres  vieilles  non 
par  l’âge  (on  ne  peut  concevoir  d’âge  à la  terre), 
mais  naturellement,  et  dès  lors  improductives  et 
impuissantes  pour  toute  chose.  Le  même  auteur  10 
( De  re  rust.,  i)  regarde  comme  le  meilleur  terrain 
celui  qui,  situé  au  pied  d’une  montagne,  s’é- 
tend en  plaine  du  côté  du  midi;  exposition  qui 
est  celle  de  l’Italie  entière  (ni,  6).  D’après  Caton 
[De  re  rust.,  cli),  la  terre  noire  est  tendre;  or 
la  terre  tendre  est  la  meilleure  pour  la  culture  et 
pour  les  céréales.  Qu’on  veuille  bien  comprendre 
seulement  tout  ce  que  signifie  cette  expression 
merveilleuse  de  tendre , et  l’on  y trouvera  tout 
ce  qu’on  peut  désirer  : la  terre  tendre  a une  fer- 
tilité tempérée , la  terre  tendre  est  d’une  culture 
commode  et  facile  ; elle  n’est  pas  détrempée , elle 
n’est  pas  desséchée;  elle  est  brillante  après  le 
passage  du  soc,  telle  qu’Homère,  source  où 
puisent  tous  les  génies,  la  dépeint  ciselée  par  le 
dieu  sur  les  armes  d’Achille,  ajoutant,  chose 
merveilleuse  ! qu’elle  noircit,  quoique  représentée 
en  or  (IL,  xvm,  548).  C’est  elle  qui,  fraîchement 
retournée,  attire  les  oiseaux  gourmands  compa- 
gnons de  la  charrue,  et  les  corbeaux  qui  vont 
becquetant  les  pas  mêmes  du  laboureur.  Rappe-  1 1 
Ions  ici  une  sentence  du  luxe,  qui  n’est  pas  non 
plus  hors  de  propos.  Cicéron , cet  autre  flambeau 
de  la  littérature,  a dit  : « Meilleur  est  un  parfum 
ayant  le  goût  de  terre  qu’un  parfum  ayant  le  goût 
de  safran  (xnr,  4).  » U a mieux  aimé  dire  le 
goût  que  l’odeur.  Disons  de  même  : la  meilleure 

qnoque  interdicat?  Redigamus  ad  ligni  cariem  , et  inve- 
iiiemus  ilia,  quæ  in  tantum  abominatur  , vitia,  aridæ, 
fistulosæ,  scabræ,  canescentis,  exesæ,  et  pumicosæ.  Plus 
dixit  uua  signific.atione  , quam  possit  ulla  copia  sermonis 
enarrari.  Est  enim  interpretalione  vitiorum  quædam  , non 
ætate  (quæ  nulla  in  ea  intelligi  potest) , sed  natura  sua, 
anus  terra  •.  et  ideo  infecunda  ad  omnia , alque  imhecilla. 
Idem  agrum  optimum  judicat  ad  radicpm  monlium  planilie  10 
in  meridiem  excurrente;  qui  est  lotius  Italiæ  situs  : lerrarn 
vero  teneram  quæ  vocetur  pnlla.  Erit  igitur  hæc  optima  et 
operi,  et  satis.  lntelligere  modo  libeal  dictam  mira  significa- 
tione  teneram  :etquidquid  optari  debet  in  eovocabuloinve- 
nietur.  Ilia  temperatæ  ubertatis,  ilia  mollis  facilisquecul- 
turæ,  nec  madida , nec  sitiens,  ilia  post  voinerem  nitescens  : 
qualerafons  ingeniorurn  Homerus  in  armis  a deo  cælatam 
dixit,  addiditque  miraculum  nigrescentis,  quam  vis  lierel  in 
auro.  Ilia  quam  recentem  exquirunt  improbæ  alites,  vome- 
rem  comitantes,  corvique  aratoris  vestigia  ipsa  rodentes. 
Reddatur  hoc  in  locoluxuriæ  quoque  sententiaet  aliqua  in  11 
propositum.  Certe  Cicero,  lux  doctrinarum  altéra  : « Me- 
liora , inquit , uuguenta  sunt,  quæ  terram  quam  quæ  cro- 
cum  sapiunt.  » Hoc  enim  maluit  dixisse,  quam  rcdolent. 
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terre  est  celle  qui  a un  goût  de  parfum.  Si  l’on 
nous  demande  quelle  est  l’odeur  de  la  terre,  nous 
répondrons  : L’odeur  qqe  l’on  recherche  est  celle 
qui  se  fait  souvent  sentir,  le  sol  n’étant  pas  re- 
mué, au  moment  du  coucher  du  soleil , dans  le 
lieu  où  l’arc-en-ciel  a placé  ses  extrémités  (xn, 
52  ),  et  quand,  après  une  sécheresse  continue,  la 
pluie  a humecté  la  terre  : alors  elle  exhale  cette 
haleine  divine  qui  est  à elle,  qu’elle  a conçue  du 
soleil , et  à laquelle  nul  arôme  ne  peut  être  com- 
paré. C’est  cette  odeur  que,  remuée,  elle  devra 
répandre;  trouvée,  jamais  file  ne  trompe,  et  l’o- 
deur est  le  meilleur  indice  de  la  qualité  de  la  terre. 
Telle  est  d’ordinaire  celle  qu’exhale  le  terrain 
sur  lequel  on  a abattu  une  ancienne  forêt,  et 
12  dont  on  s’accorde  à louer  la  bonté.  Dans  la 
culture  des  céréales,  la  même  terre  rapporte  da- 
vantage toutes  les  fois  qu'on  l’a  laissée  reposer. 
On  ne  laisse  pas  reposer  les  vignes;  aussi  faut-il 
choisir  avec  plus  de  soin  le  terroir  pour  les  vigno- 
bles, si  l’on  ne  veut  pas  donner  de  la  vérité  à 
l’opinion  de  ceux  qui  regardent  le  terrain  de 
l’Italie  comme  déjà  fatigué.  En  certaines  qualités 
de  terre,  la  culture  est  facilitée  aussi  par  le  ciel. 
Il  est  des  terres  qu’on  ne  peut  labourer  après  la 
pluie  ; la  qualité  qui  les  fait  fertiles  les  rend  alors 
gluantes.  Au  coutraire,  dans  le  Byzacium  (v,  3; 
xvni,  21  ) , région  de  l’Afrique,  cette  campagne 
qui  rend  cent  cinquante  grains  pour  un,  et  que 
des  taureaux , quand  elle  est  sèche , ne  peuvent 
labourer,  nous  l’avons  vue,  après  la  pluie,  fen- 
due par  un  âne  chétif,  tandis  que,  de  l’autre  côté, 
une  vieille  femme  dirigeait  le  soc.  Quant  à amen- 
der le  terroir,  comme  quelques-uns  le  recomman- 
dent, en  jetant  une  terre  grasse  sur  une  terre 
légère , ou  une  terre  maigre  et  absorbante  sur 
une  terre  humide  et  très-grasse , c’est  uue  opéra- 

Ita  est  profecto  : ilia  erit  optima,  quæ  unguenta  sapiat. 
Quod  si  admoueudi  surans,  qualis  sit  terræ  odor , ille  qui 
quæritur,  contingit,  sæpe  etiam  quiescente  ea  sub  ocea- 
sura  solis,  in  quo  loco  arcus  eælestis  dejeceritcapitasua  : 
et  quum  a siccilate  continua  immaduit  iinhre  : tune  émit- 
til  ilium  suum  halitum  divinum  ex  sole  conceptum,  cui 
comparari  suavitas  nulia  possit.  Is  esse  odor  in  commota 
debebit , repertusque  nerainem  fa i le t.  : ac  de  terra  odor 
opliine  jixiicabit.  Talis  fere  est  in  novalihus  cæsa  veterc 
12  silva,  quæ  consensu  laudatur.  Et  in  frugibus  quidera  fc- 
rendis  eadem  terra  utilior  intelligitur , quoties  intermissa 
cultura  quievit  : quod  in  vineisnon  lit  : eoque  diligentius 
eligenda  est,  ne  vera  exsistat  opinioeorum,  qui  jam  Haliæ 
terrain  existimavere  lassam.  Operis  quidera  facilitas  in 
aliis  geneiibus  constat  et  caelo  : nec  potesl  arari  posl  im- 
bres  aliqua , ubertatis  vitio  lentescens.  Contra , in  Byzacio 
Africæ  ilium cenlena  quinquagena  fruge  fertilem campum , 
nnllis,  quum  siccusest, arabilem  tamis, posl  imbres  vili 
asello,  et  a parle  altéra  jugi,  anu  vomerem  traliente,  vi- 
dimus scindi.  Terrain  enim  terra  emendari  ( ut  aliqui  præ- 
cipiunt)  super  tenuem  pingui  iujecta  , aut  gracib  bibula- 
que  super  bumidam  ac  præpingiiem  dementia  operæ  est. 
Quid  potest  sperarequi  tak*ra  colit? 


tion  insensée  : que  peut  espérer  un  homme  qui 
cultive  un  pareil  soi  ? 

IV.  (vi.)  Autre  est  la  méthode  que  la  Gaule  l 
et  la  Bretagne  ont  inventée,  et  qui  consiste  à en- 
graisser la  terre  avec  la  terre;  celle-ci  se  nomme 
marne.  Elle  passe  pour  renfermer  plus  de  prin- 
cipes fécondants.  C’est  une  espèce  de.  graisse  ter- 
restre comparable  aux  glandes  dans  le  corps  , et 
qui  se  condense  en  noyau,  (vu.)  Les  Grecs  n’ont 
pas  non  plus  omis  ce  procédé.  De  quoi  en  effet 
n’ont-ils  pas  parlé?  Ils  nomment  leucargile  une 
argile  blanche  qu’on  emploie  dans  le  territoire 
de  Mégare , mais  seulement  pour  les  terroirs  hu- 
mides et  froids.  Il  convient  de  traiter  avec  soin  a 
de  cette  marne,  qui  enrichit  la  Gaule  et  la  Grande- 
Bretagne.  On  n’en  connaissait  que,  deux  espèces; 
mais  récemment  l’usage  de  plusieurs  espèces  a 
été  introduit  par  les  progrès  de  l’agriculture.  Il 
y a en  effet  la  blanche , la  rousse  , la  colombine , 
l’argileuse,  la  tophacée,  la  sablonneuse.  On  y 
distingue  deux  propriétés  : la  marne  est  rude  ou 
grasse  ; l’épreuve  s’en  fait  à la  main.  L’emploi  en 
est  double  ; on  s’en  sert  ou  pour  la  production  des 
céréales  seulement,  ou  pour  celle  des  fourrages. 
La  marne  tophacée  alimente  les  céréales,  ainsi 
que  la  blanche  (5)  : si  elle  a été  trouvée  entre  des 
fontaines,  elle  est  d’une  fécondité  infinie  ; mais, 
âpre  au  toucher,  elle  brûle  le  sol  si  on  en  met  trop. 
La  suivante  est  la  rousse , que  l’on  nomme  acau-  3 
numarga;  c’est  une  pierre  mêlée  dans  une  terre 
menue  et  sablonneuse;  on  pile  la  pierre  sur  le 
terrain  même,  et  pendant  les  premières  années 
on  coupe  difficilement  le  blé,  à cause  des  pierres; 
toutefois,  comme  elle  est  légère,  cette  marne  coûte 
de  transport  moitié  moins  cher  que  les  autres. 
On  la  sème  clair;  on  pense  qu’elle  est  mélangée 
de  sel.  Ces  deux  espèces  une  fois  mises  sur  un 

IV.  ( vi. ) Alia  est  ratio,  quam  Britannia  et  Gallia  in-  t 
venere  alendi  eam  ipsa , quod  genus  vocant  margam.  Spis- 
sior  ubertas  in  ea  intelligitur.  Est  aulem  quidam  terræ 
adeps,  ac  velut  glandia  in  corporibus,  ibi  densante  se 
pinguitudinis  nncleo.  ( vu.)  Non  omisere  et  hoc  Græci  : 
quid  enim  intentatum  iltis?  Lencargillon  vocant  eandidam 
argillam,  qua  in  Megarico  agro  ntuntur,  sed  tantum  in 
liumida  frigidaque  terra,  lllam  Galbas  Brilanniasque  lo-  2 
cupletantem  cum  cura  dici  convenit.  Duo  généra  fnerant. 
Plura  riuper  exerceri  cnepta  profiejentibus  ingeniis.  Est 
enim  alba,  rufa,  columbina,  argillacea  , tolacea , arenacea. 
Natura  duplex  : aspera,  aut  pinguis.  Expérimenta  uti  jus- 
que in  manus,  ususque  gemiuus,  aut  ut  fruges  tantum 
alant,  aut  edant  et  pabulum.  Fruges  alit  tofacea  albaque, 
si  sit  inter  fontes  reperta,  est  ad  intmitum  fertilis  : verum 
aspera  tractatu , et  si  nimia  iujecta  est,  exurit  solum. 
Proxima  est  rufa,  quæ  vocatur  acaunumarga,  intermixlo  J 
lapide  terræ  minutæ  , arenosæ.  Lapis  contunditur  in  ipso 
catnpo  : primisque  annis  stipula  difticulter  cædttur  propter 
lapides,  hnpendio  tamen  niioimo  levitate  , dimidio  minoris 
quam  eæleræ , invehitur.  Inspergitur  rara  : sale  eam  mis- 
ceri  putant.  Utrumque  hoc  genus  semel  injeetmn  in  l an- 
nos  valet,  et  frugum  j»et  pahuli  nbertate.  (vnr.)  Quæ  pin-  4 
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terrain  le  fertilisent  pour  cinquante  ans,  soit 
4 terres  à blé,  soit  terres  à fourrages,  (vin.)  Des 
marnes  grasses  la  meilleure  est  la  blanche.  Il  y a 
plusieurs  espèces  de  marne  blanche  : la  plus  mor- 
dante est  celle  dont  il  vient  d’être  parlé;  l’autre 
espèce  est  la  craie  blanche  qu’on  emploie  pour 
uettoyer  l’argenterie  (xxxv , 58)  : on  la  prend  à 
de  grandes  profondeurs  ; les  puits  ont  générale- 
ment cent  pieds , l’orifice  en  est  étroit  ; dans  I in- 
térieur, le  filon,  comme  dans  les  mines,  s’élargit. 
C’est  celle  que  la  Bretagne  emploie  surtout;  l’ef- 
fet s’en  prolonge  (6)  pendant  quatre-vingts  ans,  et 
il  n’y  a pas  d’exemple  d’un  agriculteur  qui  en  ait 
mis  deux  fois  dans  le  cours  de  sa  vie  sur  le  même 
champ.  La  troisième  espèce  de  marne  blanche  se 
nomme  glissomarga;  c’est  une  craie  à foulon, 
mêlée  de  terre  grasse  : elle  vaut  mieux  pour  les 
fourrages  que  pour  les  champs  à blé;  de  telle 
façon  que,  la  moisson  étant  enlevée , on  a,  avant 
les  semailles  de  la  suivante,  une  très-grande 
- s quantité  de  fourrages.  Tant  qu’elle  est  couverte 
de  blé,  elle  ne  permet  à aucune  autre  herbe  de 
pousser;  l’effet  en  dure  trente  ans  : si  on  en  met 
trop,  elle  étouffe  le  sol  comme  le  ferait  le  ciment 
de  Signium  (xxxv,  46).  Les  Gaulois  donnent  à 
la  marne  colombine,  dans  leur  langue,  le  nom 
d’églécopala  ; on  la  tire  par  blocs  comme  la  pierre  ; 
le  soleil  et  la  gelée  la  dissolvent  tellement,  qu’elle 
se  fend  en  lamelles  très-minces;  elle  est  aussi 
bonne  pour  le  blé  que  pour  le  fourrage.  La  marne 
sablonneuse  s’emploie  si  on  n’en  a pas  d'autre , 
mais  dans  les  terrains  humides  quand  même  on 
en  aurait  d’autre.  Les  IJbiens  sont , que  nous  sa- 
chions, les  seuls  qui,  cultivant  un  sol  très-fer- 
tile, le  bonifient,  prenant  à trois  pieds  de  pro- 
fondeur la  première  terre  venue,  et  recouvrant 
le  sol  d’un  pied  de  cette  terre  : cela  ne  dure  pas 
plus  de  dix  ans.  Les  Éduens  et  les  Pictons  ont 

gués  esse  senliuntur,  ex  his  præcipua  alba.  Plura  ejus 
généra.  Mordacissimum , quad  supra  diximus.  Alterum 
genusalbæ  cretæ argentaria est.  Petilur  ex  alto,  in  cente- 
nos  pedes  actis  plemmque  puleis,  ore  angustatis  : inltis, 
ut  in  métal  lis,  spatiante  vena.  Hac  maxime  Britannia 
utitur  : durât  annis  lxxx,  necjne  est  exemption  ulliiis 
qui  bis  in  vita  liane  eidem  injecerit  Tertium  genus  can- 
didai,  glissomargatn  vocanl.  Est  autem  creta  lullonia 
mixta  pingui  terra,  pabuli  quam  fruguni  fertilior;  ita  nt 
messe  sublata  ante  sementem  alteram  lætissimum  secetur. 
5 Dum  in  fruge  est,  nullum  aliud  gramen  emittit.  Uurat  xxx 
annis  : densior  justo  Signini  modti  strangulat  solum.  Co- 
lumbinam  Galliæ  suo  nomine  eglecopalam  appellent  : 
glebis  excitatur  lapidum  modo  : sole  et  gelatione  ita  soi- 
vitur , nt  tennissimas  bracteas  facial.  Hæc  ex  aequo  fer- 
lilis.  Arenacea  ulnntur,  si  alianon  sit  : in  uliginosis  vero  , 
cl  si  alia  sit.  Gbios  gentium  solos  novimns,  qui  fertifis- 
simimi  agrum  colentes , quacumque  terra  infra  très  pedes 
effossa,  et  pedali  crassitudine  injecta  lætilicent.  Sed  ea 
lion  diutins  annis  x prodest.  Hedui  et  Pictones  calc.e  uber- 
liuios  fecere  agros  : quæ  sane  et  oleis,  et  vitibus  utilis- 


rendu  leurs  champs  très-fertiles  avec  la  chaux , 
qui,  dans  le  fait,  se  trouve  très-utile  aux  oli- 
viers et  aux  vignes.  Toute  marne  doit  être  jetée  6 
après  le  labourage,  afin  que  le  sol  s’empare  de 
l’engrais;  il  faut  y joindre  un  peu  de  fumier,  car 
d’abord  elle  est  trop  âpre,  du  moins  si  ce  n’est 
pas  sur  des  prairies  qu’on  en  répand  ; autrement 
la  marne,  quelle  qu’elle  soit,  nuirait  au  sol  par 
sa  nouveauté  ; et,  même  avec  toutes  les  précau- 
tions, elle  ne  rend  le  terrain  fertile  qu’après  la 
première  année.  Il  importe  aussi  de  savoir  à quel 
sol  on  la  destine  : sèche , elle  va  mieux  à un  sol 
humide  ; grasse,  à un  terrain  sec  ; à un  terrain  qui 
tient  le  milieu,  la  craie  ou  la  colombine  convient. 

V.  (ix.)  Les  cultivateurs  de  la  Transpadane  1 
font  un  tel  cas  de  la  cendre,  qu’ils  la  préfèrent  au 
fumier  des  bêtes  de  somme  ; ce  fumier  est  très- 
léger,  ils  le  brûlent  pour  en  faire  de  la  cendre  : 
cependant  on  ne  se  sert  pas  également  de  fumier 
et  de  cendre  pour  le  même  terrain  ; on  n’emploie 
pas  non  plus  la  cendre  pour  les  vignobles  sur  arbres 
ni  pour  certaines  céréales,  comme  nous  l’avons  dit 
(xvu,  3).  Quelques  personnes  aussi  pensent  que 
la  poussière  est  un  alimentpour  les  raisins:  elles  en 
saupoudrent  les  grappes  qui  commencent  à mû- 
rir, et  en  jettent  à la  racine  des  vignes  et  des 
arbres;  c’est  un  usage  constant  dans  la  province 
Narbonnaise.  La  vendange  de  cette  façon  mûrit 
plus  sûrement,  parce  que  là  la  poussière  contri- 
bue plus  à la  maturité  que  le  soleil. 

YI.  Il  y a plusieurs  espèces  de  fumier.  L’usage  1 
en  est  antique.  Déjà  dans  Homère  (Od.  xxiy,225) 
ie  vieillard  royal  est  représenté  engraissant  ainsi 
le  sol  de  ses  mains.  La  tradition  rapporte  que  ie 
roi  Augias,  en  Grèce,  imagina  de  s’en  servir,  et 
qu’Hercule  répandit  ce  secret  dans  l’Italie,  qui  a 
cependant,  à cause  de  cette  invention,  aeeordé 
l’immortalité  à son  roi  Stercutus,  fils  de  Faunus. 

sima  reperitur.  Omnis  autem  marga  arato  injicienda  est , 0 
lit  medicamentum  rapiatur  : etfimidesiderat  alkjuanlulum, 
quæ  primo  plus  aspera,  et  quæ  in  lierbas  non  effundüirr  : 
alioqni  novilate,  qnæciimque  fuerit,  solum  lædet,  ne  sie 
quidein  primo  post  anno  fertilis.  Interest  et  quaK  sot® 
quæratur.  Siccaenim  humido  melior,  arido  pinguis.  Tem- 
perato  alterutra,  creta  vet  columbina  , convenit. 

V.  (îx.  ) T ranspadanis  cineris  asus  adeo  placet,  irt  ante-  1 
ponant  finio  jumeiitorum  : qnod  quia  levissimnm  est,  ob 
id  exurunt.  Utroquc  tamen  pariter  non  utiintnrin  eodem 
arvo,  nec  in  arbustis  cinere,  nec  quasdam  ad  frttges,  ut 
diximus.  Sunl  qui  pnivere  qnoque  uvas  air  jurticent,  pu- 
bescentesque  pulverent,  et  vrtium  arborumque  radiciinis 
aspergant.  Qnod  cerhim  est  Narbonensi  provincial , et  vin- 
demias  certius  sic  eo  coqtii,  qnia  plus  pulvis  ibr,  quam 
sol , confert. 

VI.  Fhni  pbires  differentiæ  : ipsa  res  antiqna.  Jam  apud  1 
Homerum  regius  senex  agrum  ita  suis  manibus  lætilicans 
reperitur.  Augeas  rex  in  Græcia  cxcogitasse  traditur  : di- 
vulgasse  vero  Hercules  in  Italia,  quæ  régi  suo  Sterci/to 
Fauni  filio  oh  hoc  inventuin  immortalitatem  tribuit. 
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M.  Varron  ( De  re  rust .,  1,  38)  donne  le  premier 
rang  à la  fiente  des  grives  de  volière  ; il  la  vante 
comme  profitable  non-seulement  au  champ,  mais 
encore  aux  bœufs  et  aux  porcs,  qui  en  engraissent 
plus  promptement.  Il  y a lieu  de  bien  augurer 
de  nos  mœurs , si  chez  nos  ancêtres  les  volières 
ont  été  assez  grandes  pour  fournir  des  engrais  à 

2 la  campagne.  Columelle  ( De  re  rust. , h,  1 5)  met 
au  rang  suivant  la  fiente  de  pigeon,  puis  celle  de 
poule.  Il  condamne  celle  des  oiseaux  aquatiques. 
Les  autres  auteurs  s’accordent  pour  regarder 
comme  le  premier  des  engrais  le  résidu  des  repas 
humains.  D’autres  préfèrent  le  superflu  de  la 
boisson , dans  lequel  on  fait  macérer  le  poil  des 
ateliers  de  corroyeurs.  D’autres  emploient  ce  li- 
quide seul , mais  ils  y mêlent  de  l’eau , et  même 
en  plus  grande  quantité  qu’on  n’en  mêle  au  vin 
dans  les  repas;  car  il  y a là  plus  à corriger,  at- 
tendu qu’au  vice  communiqué  par  le  vin  se  joint 
le  vice  communiqué  par  l’homme.  Tels  sont  les 
moyens  que  les  hommes  emploient  à l’envi  pour 
alimenter  la  terre  même.  On  recherche  ensuite 
les  excréments  des  pourceaux;  Columelle  est  le 
seul  qui  les  rejette.  D’autres  estiment  le  fumier 
de  tout  animal  nourri  avec  le  cytise.  Quelques- 

5 uns  préfèrent  celui  de  pigeon.  Vient  ensuite  ce- 
lui des  chèvres,  puis  celui  des  moutons,  puis  ce- 
lui des  bœufs  ; en  dernier  lieu,  celui  des  bétes  de 
somme.  Telles  sont  les  différences  établies  par  les 
anciens  entre  les  fumiers,  telles  les  règles  pour 
s’en  servir,  comme  je  les  trouve;  car  ici  encore 
il  vaut  mieux  suivre  l’antiquité.  Dans  quelques 
provinces  très-riches  en  bestiaux,  on  a vu  le  fu- 
mier, passé  au  crible  comme  de  la  farine,  perdre 
par  l’effet  du  temps  l’odeur  et  l’aspect  repous- 
sants qu’il  avait,  et  prendre  même  quelque  chose 
d’agréable.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a reconnu 

M.  Varro  principatum  dat  turdorum  fimo  ex  aviariis  : quod 
etiam  pabulo  boum  suumque  magnificat  : neqne  alio  cibo 
celerius  pingnescere  asseverat.  De  nostris  moribus  bene 
8perare  est,  si  tanta  apud  majores  fuere  aviaria,  ut  ex  bis 

2 agri  slercorarentur.  Proximum  Columella  columbariis , 
mox  gallinariis,  facit,  natantium  alitum  daranato.  Cæteri 
auctores  consensu  humanas  dapes  ad  hoc  inprirnis  ad- 
vocant.  Alii  ex  bis  præferunt  hominum  potus,  in  coria- 
riorum  officinis  pilo  madefacto.  Alii  per  sese , gqua  ite- 
rura,  largiusque  etiam,  quam  quum  bibitur,  admixta. 
Quippe  plus  jam  ibi  mali  doinandum  est,  quum  ad  virus 
illud  vini  homo  accesserit.  Hæc  sont  certamina,  quibus 
invicem  ad  tellurem  quoque  alendam  utuntur  homines. 
Proxime  spurcitias  suum  laudanl.Columella  solus  damnat. 
Alii  cujuscumque  quadrupedis  ex  cyliso  : aliqui  columbaria 

3 præferunt.  Proximum  deinde  caprarumest,  ab  hocovium, 
deinde  boum,  novissimum  jumentorum.  Hæ  fuere  apud 
priscosdifferentiæ,  simulque  præcepta  (ut  inveniojre  tali 
ulendi , quando  et  hic  vetuslas  utilior  : visumque  jam  est 
apud  quosdam  provincialium , in  tantum  aburidante  ge- 
niali  copia  pecudum,  farinæ  vice  cribris  superinjici,  fœ- 
tore  aspectuque,  temporis  viribus.  in  quamdam  etiam 


que  les  oliviers  aimaient  surtout  la  cendre  des 
fours  à chaux.  Aux  règles  anciennes  Varron  (De  4 
re  rust.,  i,  38  ) a ajouté  qu’il  faut  engraisser  les 
terres  à blé  avec  le  fumier  de  cheval , qui  est  le 
plus  léger;  et  les  prairies  avec  un  fumier  plus  lourd 
provenant  de  bêtes  nourries  d’orge,  et  propre  à 
fournir  beaucoup  d’herbe.  Quelques-uns  même 
préfèrent  le  fumier  des  bêtes  de  somme  à celui 
des  bœufs,  le  fumier  de  mouton  à celui  de  chè- 
vre, et  à tout  celui  d’âne,  parce  que  cet  animal 
mange  le  plus  lentement.  L’expérience  pro- 
nonce  contre  Varron  et  Columelle  ; mais  tous  les 
auteurs  s’accordent  pour  dire  que  rien  n’est  plus 
utile  que  de  tourner  avec  la  charrue  ou  avec  la 
bêche,  ou  d’arracher  avec  la  main,  une  récolte  ; 
de  lupin  avant  que  la  gousse  soit  formée,  et  de  » 
l’enfouir  au  pied  des  arbres  et  des  vignes.  On  croit 
même , dans  les  lieux  où  il  n’y  a pas  de  bétail , 
pouvoir  fumer  le  sol  avec  le  chaume,  ou , au  pis  ! 
aller,  avec  lafbugère.  « Vous  ferez  du  fumier,  dits  J 
Caton  (De  re  rust.  ,xxxvn),  avec  la  litière,  le  lu- 
pin, la  paille , les  fèves,  les  feuilles  d’yeuse  et  de 
chêne;  arrachez  de  la  terre  à blé  l’hyèble,  la  ciguë, 
et  dans  les  saussaies  l’herbe  qui  monte  et  le  jonc  : 
de  cela  et  des  feuilles  qui  pourrissent  faites  de  la 
litière  pour  les  moutons.  Si  la  vigne  est  maigre, 
brûlez-en  les  sarments,  et  labourez  le  terrain  ; et 
quand  vous  êtes  sur  le  point  (De  re  rust.,  xxx)  de 
6emer  le  froment  dans  un  champ,  faites  y par- 
quer les  moutons.  » 

VII.  Caton  dit  encore  ( De  re  rust.,  xxxvii  ) : I ï 
« Il  y a des  récoltes  qui  engraissent  le  sol  : les 
terres  à blé  sont  fumées  par  le  lupin,  la  fève, 
la  vesce.  Une  action  contraire  est  exercée  par  le 
pois  chiche,  à cause  qu’on  l’arrache  et  qu’il  est 
salé,  par  l’orge,  le  fenugrec  et  l’ers  ; ces  plan- 
tes brûlent  la  terre  à blé , ainsi  que  toutes  celles 

gratiam  mutato.  Nuper  repertum,  oleas  gaudere  maxime 
cinere  e calcariis  fornacibus.  Varro  præceptis  adjicit , 4 , 
equino,  quod  sitlevissimum , segetes  alendas  : prala  vero 
graviore,  et  quod  ex  hordeo  fiat,  multasque  gignat  ber- 
bas.  Quidam  etiam  bubulo  jumentorum  præferunt,  ovil- 
lumque  caprino,  omnibus  vero  asininum , quoniam  len- 
tissime  mandunt.  E contrario  usus  ad  versus  utrumque 
pronunciat.  Inter  omnes  autem  constat  nihil  esse  utilius 
lupini  segete,  priusquam  siliquetur,  aratro  vel  bidentibus 
versa,  manipulisve  desectæ,  circa  radiées  arborum  ac  vi- 
tium  obrutis.  Etiam  ubi  non  sit  pecus,  culnio  ipso,  vel 
etiam  filice,  slercorare  arbitrantur.  Cato  : Stercus  unde 
fiat,  stramenta,  lupinum,  paleas,  fabalia,  ac  frondes  ili- 
gnas,  quernasque.  E segete  evellito  ebulum,  cicutam  , et 
circum  salicta  herbam  auctam,  ulvamque:  eam  subsler- 
nilo  ovibus,  frondemque  pulidam.  Vinea  si  macra  erit, 
sarmenta  sua  comhurito,  et  ibidem  inarato  : itemque  ubi 
saturus  ens  frumenlum , oves  ibi  delectato. 

VII.  Necnon  et  salis  quibusdam  ipsis  pasci  terram  dicil. 
Segetem  stercorant  fruges  : lupinum,  faba,  vicia.  Sicule 
contrario  ci  '.er , quia  vellitur , et  quia  salsumest:  bordeum, 
fenurn  Græcum,  ervuin  : bæc  omnia  segetem  exurunt, 
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qu’ou  arrache.  Ne  semez  pas  des  noyaux  dans  la 
terre  à blé.  » Virgile  (Géorg.,  i,  77)  pense  que  la 
terre  à blé  est  brûlée  aussi  par  le  lin,  l’avoine  et 

le  paVOt.  . « JC 

i VIII.  On  recommande  de  placer  les  tas  de  fu- 
mier en  plein  air,  dans  un  creux  qui  recueille  les 
liquides , de  les  couvrir  de  paille  pour  que  le  so- 
leil ne  les  dessèche  pas , et  d’y  ficher  un  pieu  en 
bois  de  rouvre,  précaution  qui  empêche  les  ser- 
pents de  s’y  engendrer.  Il  importe  beaucoup  de 
mêler  le  fumier  à la  terre  pendant  que  souffle  le 
Favonius,  et  par  une  lune  sèche.  La  plupart  com- 
prennent mal  ce  précepte,  pensant  que  cette  opé- 
ration doit  se  faire  au  lever  du  Favonius,  et  seule- 
ment au  mois  de  février  ; cependant  la  plupart  des 
semences  demandent  à être  fumées  en  d’autres 
mois.  Quelle  que  soit  l’époque  où  l’on  fume,  il 
faut  choisir  le  moment  où  le  vent  souffle  du  cou- 
cher équinoxial,  où  la  lune  décroît  et  est  sèche. 
Une  telle  précaution  augmente  d’une  façon  mer- 
veilleuse les  effets  fertilisants  du  fumier. 

1 IX.  (x.)  Ayant  traité  suffisamment  des  condi- 
tions du  ciel  et  de  la  terre,  nous  allons  parler  de 
ces  arbres  que  font  naître  les  soins  et  l’industrie 
de  l’homme.  Et  ils  ne  sont  guère  moins  nombreux 
que  ceux  que  produit  la  nature  (xvi,  68)  ; tant 
nous  avons  payé  avec  générosité  ses  bien- 
faits ! On  produit  ces  arbres  ou  de  graine,  ou  de 
plant,  ou  de  provins , ou  de  rejetons,  ou  de  scions, 
ou  de  greffe,  ou  d’ente.  Quant  au  prétendu  pro- 
cédé usité  chez  les  Babyloniens,  de  semer  des 
feuilles  de  palmier  qui  donnent  naissance  à l’ar- 
bre, je  m’étonne  queTrogue  Pompée  y ait  cru. 
Quelques  arbres  se  reproduisent  par  plusieurs  des 
opérations  énumérées,  quelques  autres  par  toutes. 

1 X.  C’est  la  nature  qui  a enseigné  la  plupart,  et 
d’abord  l’art  de  semer,  car  on  voyait  germer  la 

et  omnia  quæ  velluntur  : nucleos  in  segetem  ne  indideris. 
Virgilius  et  lino  segetem  exuri , et  avena , et  papavere 
arbitratur. 

1 VIII.  Fimetasub  dio  concavo  loco,  et  qui  humorem  col- 
ligat,  stramento  intecla,  ne  in  sole  arescant,  palo  e ro- 
bore  depacto  fieri  jubent:  ita  fore  ne  innascantur  bis 
serpentes.  Fimum  miscere  terræ,  plurimum  refert  Favo- 
nio  liante , ac  bina  sitiente.  M plerique  prave  intelligunt  a 
Favonii  ortu  taciendum , ac  februai  io  mense  tantum  : 
quum  id  pleraque  sata  aliis  postulent  mensibus.  Quocum- 
que  tompore  facere  libeat,  curandum  ut  ab  occasu  æquino- 
ctiali  liante  vento  fiat , Inuaque  decrescente  ac  sicca.  Mirum 
in  modum  augetur  ubertas  effectusque  ejus  observalioue 
tali. 

1 IX.  (x.)  Abonde  prædicta  ratione  cæli  ac  terræ,  nunc 
de  bis  arboribus  dicimus , quæ  cura  hominum  atque  arte 
proveniunt.  Nec  pauciora  prope  sunt  généra:  tam  benigne 
nalurægratiam  relulimus.  Antenimsemine  proveniunt,  aut 
plantih  radicis , aut  propaginc , aut  avulsione  , aut  surculo , 
aul  insito  etconsecto  arboris  trunco.  Nam  folia  palmarum 
apud  Babyloniosscri,  atque  ita  arborem  provcnire,  Trogum 
credidisse  demiror.  Quædam  autem  pluribus  gcneribus 
seruntur,  quædam  omnibus. 


o-raine  tombée  et  reçue  par  la  terre.  Quelques  ar- 
bres ne  sont  pas  susceptibles  de  venir  autrement, 
par  exemple  les  châtaigniers,  les  noyers.  Nous  ex- 
ceptons les  taillis,  qui  repoussent  du  pied.  Des  ar- 
bres qui  peuvent  aussi  se  reproduire  par  d’aulres 
moyens,  la  vigne,  le  pommier,  le  poirier,  se  re- 
produisent par  la  graine , quoique  cette  graine 
soit  différente  : en  effet,  ils  ont  pour  graine  le 
noyau,  et  non,  comme  les  précédents,  le  fruit  lui-  • 
même.  Les  néfliers  peuvent  aussi  venir  de  graine. 
Tous  ces  arbres,  ainsi  semés,  poussent  lentement, 
dégénèrent,  et  il  faut  les  régénérer  par  la  greffe. 

Le° châtaignier  même  a quelquefois  besoin  d’être 
greffé. 

XL  Au  contraire,  quelques  arbres  ont  la  pro-  t 
priété  de  ne  pas  dégénérer,  de  quelque  manière 
qu’on  les  reproduise,  le  cyprès,  le  palmier  (7),  le 
laurier.  Le  laurier  en  effet  se  reproduit  de  plusieurs 
manières.  Nous  en  avons  indiqué  les  espèces  (xv, 
39).  Le  laurier  auguste,  le  laurier  baccalis,  le  lau- 
rier-tin, se  sèment  de  la  même  manière  : les  baies 
se  cueillent  au  mois  de  janvier,  quand  le  vent  du 
nord-est  les  a desséchées  ; on  les  expose  à l’air  en 
les  écartant  les  unes  des  autres,  de  peur  que,  en 
tas,  elles  ne  s’échauffent;  puis,  préparées  dans 
du  fumier  pour  l’ensemencement , on  les  humecte 
avec  de  l’urine.  D’autres  foulent  avec  les  pieds  , 
dans  une  eau  courante,  les  baies  mises  en  des  pa- 
niers d’osier,  jusqu’à  ce  que  la  peau  s en  aille; 
autrement,  l’humidité  qu’elles  renferment  de- 
vient préjudiciable,  et  les  empêche  de  lever.  On  2 
défonce  le  champ,  et  dans  un  trou  profond  d’un 
palme  on  les  met  par  tas  de  vingt  environ,  pen- 
dant le  mois  de  mars.  Ces  espèces  de  lauriers  vien- 
nent aussi  de  provins.  Le  laurier  triomphal  (xv , 

39  ) ne  vient  que  de  scion.  Toutes  les  espèces  de 
myrte  (xv,  37  ) viennent  en  Campanie  de  graine; 

X.  Ac  pleraque  ex  his  ipsa  natura  docuit,  et  in  primis  1 
semen  serere,  quum  decidens  exceptumque  terra  vivesce- 
ret.  Sed  quædam  non  aliter  proveniunt , utcastaneæ,  ju- 
glandes  : cæduis  dumtaxat  exceptis.  Ex  semine  autem  , 
quanquam  dissimili,  ea  quoque,  quæ  et  aliis  modis  sernn- 
tur  : ut  vite» , et  mala , atque  pira.  Namque  iis  pro  spmine 
nucléus,  non  ut  supra  dictis  iructus  ipse.  Et  mespila  se- 
mine nasci  possunt.  Omnia  hæc  tarda  proventu  , ac  dege- 
uerantia,  et  insito  restituenda.  Interdnm  etiam  castaneæ. 

XI.  Quibusdam  natura  contra omnino  non  degenerandi , I 
quoquo  modo  serantur  : ut  cupressis,  palinis,  lauris  : 
namque  et  laurus  pluribus  modis  seritur.  Généra  ejus 
diximus.  Ex  bis  Augusla , et  baccalis,  et  tinus,  simili 
modo  seruntur.  Baccæ  mense  januario  , Aquilonis  alllatu 
siccatæ  leguntur , expandunturque  raræ , ne  caleliant 
acervo.  Postea  quidam  fimo  ad  satum  præparatas,  urina 
madefaciunt.  Alii  in  qualo  pedibus  in  profluente  decul- 
cant,  donec  auferatur  cutis.  Alioquin  uligo  infestât , nec '2 
palitnr  nasci.  In  sulco  repaslinato  palmi  altitudine  vieenæ 
fere  acervatim  mense  martio  : eadem  et  propagine  serun- 
tur; triumpbalisque  talea  tantum.  Myrti  généra  omnia  in 
Campania  baccis  seruntur,  Romæ  propagine  Tarenlma. 
Democrituset  alio  modo  seri  docet,  grandissimis  bacca- 
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à Rome,  le  myrte  de  Tarente  vient  de  provins.  Dé- 
moerite  enseigne  encore  un  autre  mode  de  les  se- 
mer : on  prend  les  plus  grosses  baies,  on  les  pile 
légèrement,  de  peur  de  briser  les  graines;  avec 
cette  pâte  on  enduit  une  corde,  que  l’on  met  en 
terre  : cela  donne  une  touffe  épaisse  comme  une 
muraille,  et  qui  fournira  des  scions  à transplan- 
ter. On  sème  de  la  même  manière  des  ronces  pour 
.avoir  une  haie, c’est-à-dire  que  l’on  enduit  une  corde 

3 de  jonc  avec  les  mûres  des  ronces.  En  cas  de  be- 
soin, on  pourra  transplanter  au  bout  de  trois  ans 
les  touffes  de  laurier  et  de  myrte  ainsi  semées. 
Entre  les  végétaux  qui  viennent  de  graine,  Ma- 
gon  s’appesantit  sur  les  arbres  à noix  : il  recom- 
mande de  semer  les  amandes  dans  une  argile 
molle  regardant  le  midi;  il  dit  qu’elles  aiment 
aussi  une  terre  dure  et  chaude  ; qu’elles  sont  frap- 
pées de  stérilité  et  qu’elles  meurent  dans  une  terre 
grasse  ou  humide;  qu'il  faut  semer  celles  qui  sont 
le  plus  en  faucille,  et  qui  proviennent  d’un  arbre 
jeune  ; qu’il  faut  les  faire  macérer  trois  joursdans 
du  fumier  délayé,  ou  dans  de  l’eau  miellée  un 
jour,  avant  de  les  semer;  que  la  pointe  doit  être 
enfoncée  la  première  , le  bord  tranchant  regarder 
le  nord-est;  qu’on  doit  les  semer  trois  par  trois, 
les  placer  triangulairement  à la  distance  d’un 
palme , et  les  arroser  tous  les  dix  jours,  jusqu’à  ce 

4 qu’elles  germent.  On  sème  les  noix  en  les  cou- 
chant en  loDg  sur  leurs  jointures.  Pour  le  pin,  on 
met  sept  pignons  environ  dans  des  pots  troués,  ou 
on  le  sème  comme  le  laurier  qu’on  multiplie  avec 
les  baies.  Le  citronnier  vient  de  graine  et  de  pro- 
vins; le  sorbier,  de  graine,  ou  de  plant,  ou  de 
rejeton;  mais  le  citronnier  veut  un  lieu  chaud; 
le  sorbier  accepte  un  lieu  froid  et  humide. 

1 XII.  La  nature  a aussi  enseigné  l’art  de  faire 
des  plantations,  quand  par  les  racines  pullule 
une  forêt  touffue  de  rejetons  destinés  à être  tués 

rum  tnsis  leviter,  ne  grana  frangantur,  eaque  intrila  reste 
circumlini,  atque  ita  seri  : parietem  fore  densitatis.ex  quo 
virgnlæ  ctifTerantur.  Sic  et  spinas  sepis  causa  seront,  to- 

3 mice  moris  spinarum  circumlita.  Pilas  aulem  Iaurus  et 
myrti  inopia  a trimatu  tempestivnm  est  transferre.  Inler 
ea  quæ  semine  seruntur,  Mago  in  nucibus  opcrosus  est. 
Amygdalas  in  argilla  molli  meridiem  speclante  seri  jnbet  ; 
gaudere  et  dura,  calidaque  terra  : in  pingui  aut  bumida 
niori,  ac  sterilescere.  Serendas  qiiam  maxime  falcatas, 
et  e novella,  fimoque  diluto  maceratas  per  Iriduum,  aut 
pridie  quam  serantur, aquamulsa.  Mucrone  de/igi,  aciem 
ialeris  in  Aquilouem  spectare  : lernas  siinul  serendas 
triangula  ratione,  palmo  inter  se  distantes  : dénis  diebus 

4 adaquari,  donec  grandescant.  Jnglandes  rinces  porrectæ 
seruntur  commissuris  jacentibus.  Pineæ  nucleis  septenis 
|'ere  in  ollas  perforâtes  additis  : aut  ut  Iaurus,  quæ  baccis 
serilur.  Citrea  grano  et  propagine  : sorba  semine,  et  a 
radice  planta , et  avulsione  proveniunt.  Sed  ilia  in  calidis  : 
vorba  et  in  frigidis  et  nuraidis. 

XII.  Natura  et  plantaria  dcmonstravit , multarum  radi- 
cibus  pullulante  sobole  densa , et  pariente  maire  quas  ene- 


par  l’arbre  maternel  qui  les  a produits.  L’ombre 
projetée  étouffe  cette,  foule  sans  ordre  ; ce  qu’on 
voit  aux  lauriers,  aux  grenadiers,  aux  platanes, aux 
cerisiers,  aux  pruniers.  Il  n’est  que  peu  d’arbres 
dont  les  rameaux  épargnent  ces  rejetons;  tels  sont 
les  ormeaux  et  les  palmiers.  De  tels  rejetons  ne 
poussent  qu’aux  arbresdont  les  racines,  paramour 
du  soleil  et  de  la  pluie,  se  promènent  à la  super- 
ficie du  sol.  Il  est  d’usage  de  ne  pas  placer  ces  2 
rejetons  immédiatement  dans  la  terre  où  ils  doi- 
vent rester,  mais  de  les  donnerd’abord  à une  terre 
nourricière,  et  de  les  laisser  grandir  dans  les  pé- 
pinières; puis  de  les  transplanter  de  nouveau. 
Cette  transplantation  adoucit,  d’une  manière 
merveilleuse,  même  les  arbres  sauvages,  soit  que 
les  arbres,  comme  les  hommes,  soient  naturel- 
lement avides  de  la  nouveauté  et  des  voyages, 
soit  qu’en  se  déplaçant  iis  se  dépouillent  de  leurs 
mauvaises  qualités  et  s’apprivoisent,  comme  les 
fauves , en  se  séparant  de  leur  racine. 

XIII.  La  nature  a encore  appris  un  autre  pro- 1 
cédé,  qui  est  analogue  : on  a vu  des  stolons  arra- 
ches à l’arbre  reprendre  vie.  D’après  cela  on  arra- 
che des  stolons  avec  leur  talon , et  on  enlève  en 
même  temps  quelques  radicules  fibreuses  de  l’ar- 
bre. De  cette  façon  se  plantent  les  grenadiers,  les 
coudriers,  les  pommiers,  les  sorbiers,  les  néfliers, 
les  frênes,  les  figuiers,  et  surtout  les  vignes.  Le 
cognassier,  planté  de  la  sorte,  dégénère;  pour 
cet  arbre  on  a imaginé  de  planter  des  scions  que 
l’on  coupe.  Cette  méthode,  appliquée,  pour  faire 
des  haies,  d’abord  sur  le  sureau,  le  cognassier 
et  la  ronce,  a élé  transportée  ensuite  à ia  culture, 
par  exemple  du  peuplier,  de  faune,  du  saule,  du- 
quel le  scion  peut  même  se  planter  la  pointe  en 
bas.  La  plantation  se  fait  de  prime  abord  dans  le 
terrain  où  l’on  veut  qu’elle  s’élève.  Eu  consé- 
quence, il  convient  d’exposer  la  culture  des  pépi- 

cet.  Ejus  quippe  timbra  turba  indigesta  premitur  : ut  in 
lauris,  punicis,  platanis,  cerasis  , prunis.  Paucorutu  in 
hoc  généré  rami  parcunt  soboli , ut  ulntorum , palroarum- 
que.  Nullis  vero  taies  pulluli  proveniunt,  nisi  quaruin  ra- 
diées ainore  solis  atque  imbris  in  summa  tellure  spatian- 
tur.  Omnia  ea  non  statim  moris  est  in  sua  locari , sed  2 
pritts  nntrici  dari,  atque  in  seminariis  adolescere  , iterum- 
que  migrare.  Qui  transitus  mirum  in  modum  mitigat 
etiam  silvestres  : sive  arbornm  quoque , ut  hominum  na- 
tura , novitatis  ac  peregrinationis  avida  est  : sive  disce- 
dentes  virus  relinquimt , mansnescuntque  tractatu  , ceu 
feræ , dum  radici  avellitur  planta. 

XIII.  Et  aliud  genussimile  natura  monstravit,  avulsi- 1 
que  arboribus  stolones  vixere.  Quo  in  genere  et  cum  perna 
sua  avelluntur,  partemqne  aliquam  e matris  quoque  cor- 
pore  auferuntsecum  fimbriato  corpore.  Hoc  modo  plantan- 
turpunicæ,coryli,mali,  sorhi,mespi!i,  fraxini,  (ici,  in  pri- 
misqne  viles.  Cotonenm  ita  satum  dégénérai.  Ex  eodem  in- 
ventum  est  surculosabscissos  serere.  Hoc  primo  sepis  causa 
factum , sambucis,  cotoneo,  et  rubis  depaetis  : mox  et  ctil- 
tnræ,  ut  populis,  alnis , salici , quæ  vel  inverso  surculo  se- 
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nières  avant  de  passer  aux  autres  modes  de  pro- 
pagation. 

XIV.  Il  faut  pour  ,es  pépinières  un  sol  de  pre- 
mière qualité,  attendu  qu’il  importe  souvent  que 
la  nourrice  soit  plus  favorable  que  la  mère.  Ce 
terrain  sera  donc  sec,  plein  de  substances  nutri- 
tives, ameubli  avec  la  pioche,  hospitalier  pour  les 
nouveaux  venus,  et  aussi  semblable  que  possi- 
ble à la  terre  où  ces  arbres  doivent  être  trans- 
plantés. Avant  toutes  choses  il  seraépierré,  et  pro- 
tégé contre  les  incursions  même  de  la  volaille.  Il 
- sera  aussi  peu  crevassé  que  possible,  de  peur  que 
le  soleil  ne  pénètre  jusqu’aux  radicules  et  ne  les 
brûle.  On  plantera  les  jeunes  arbres  à un  inter- 
’ val  le  d’un  pied  et  demi,  car  s’ils  se  touchent  ils 
deviennent,  sans  parler  d’autres  inconvénients, 

■ sujets  aux  vers;  aussi  il  importe  de  les  sarcler 
• souvent  et  d'arracher  les  herbes.  En  outre  on 
i émondera  le  plant  naissant,  et  on  l’accoutumera 
. à supporter  la  serpe.  Caton  ( De  re  rust.,  xlviii  ) 
recommande  aussi  de  mettre  des  claies  sur  des 
fourches  à la  hauteur  d’un  homme,  afin  d’inter- 
, cepter  le  soleil,  et  de  les  couvrir  de  chaume  pour 
écarter  le  froid.  Il  dit  que  c’est  ainsi  qu’on  fait 
venir  de  graine  les  poiriers  et  les  pommiers, 
procédé  qui  convient  aux  pins,  qui  convient 
aux  cyprès,  que  l’on  sème,  eux  aussi.  La  graine  de 
cyprès  est  très-petite,  à tel  point  quelle  est  à 
peine  visible.  C’est  une  merveille  naturelle  digne 
d’être  signalée,  que  des  arbres  aient  une  origine 
aussi  petite,  tandis  que  la  graine  du  blé  et  de 
l’orge,  sans  compter  la  fève,  est  beaucoup  plus 
3 grosse.  Quelle  proportion  ont  avec  les  arbres  dont 
elles  proviennent  les  graines  des  poiriers  et  des 
pommiers?  C’est  de  tels  commencements  que 
naissent  des  bois  qui  repoussent  la  hache,  des 
pressoirs  que  les  poids  énormes  ne  font  pas  ployer, 
des  arbres  qui  supportent  les  voiles  des  navires, 

ritur.  Jam  cæ  ibi  disponuntur,  ubi  libeat  esse  eas.  Qiiam- 
obrem  seminarii  curam  ante  convenil  dici,  quam  transeatur 
ad  alia  généra. 

1 XIV.  Narnqne  ad  id  præcipnum  eligi  soJnm  refert,  quo- 
niam  nutricem  indulgeutiorein  esse,  quam  malrem ,.sæpe 
convenil.  Sitergo  siccum,  succosumqne,  bipalio  subac- 
hinn , advenis  hospitale,  et  quam  simillimum  terrae  * in 
quam  trausferendoe  sint.  Ante  omnia  elapidatum,  munitum- 
que  ad  incursum  etiam  gailinacei  generis  : quant  minime 
rimosnm, nepenetrans solexurat  fibras  : intervallo  sesqui- 
pednm  seri  : nam  si  inler  se  continuant , præter  aiia  vi- 
lia,  etiam  verminosa  flunt  : ideo  sarriri  convenit  saepius , 
herbasque  evelli  Praeterea  semina  ipsa  frutieantia  suppu- 
î tare  , ar.  falcem  pati  consuescere.  Calo  et  furcis  craies  im- 
poni  jubct , altilndine  bominis,  ad  solem  recipiendnm  : 
atque  integt  culino  ad  frigora  arcenda  : sic  pirorum  malo- 
rurrïque  semina  nulriri , sic  pineas  nuces,  sic  cnpressos 
semine  salas  et  ipsas.  Minimis  id  granis  constat,  ut  vix 
perspici  quædam  possint,  non  omittendo  naluræ  miraculo, 
e lam  parvo  giani  arbores  : tanto  majore  tritici  et  hordei 
3grano,  ne  quis  fabam  reputet.  Quid  simile  origuiis  sure 


des  béliers  qui  ébranlent  les  tours  et  les  murs. 

Ici  éclate  la  force  de  la  nature  et  sa  puissance  ; 
mais  ce  qui  efface  toutes  les  merveilles,  c’est  que 
d’une  larme  naisse  un  végétal,  comme  nous  le  di- 
rons en  lieu  et  place  (ïh,  48  ; xxt,  1 1).  Les  pom- 
mes du  cyprès  femelle  (nous  avons  dit  que  le  mâle 
est  stérile)  (xvi,  47  ),  cueillies  dans  les  mois  que 
j’ai  indiqués  (xvn,  1 1 ),  se  sèchent  au  soleil  ; elles 
se  rompent , et  laissent  échapper  la  graine,  dont 
les  fourmis  sont  singulièrement  friandes  : cir- 
constance qui  accroît  encore  la  merveille,  quand 
on  songe  qu’un  si  petit  animal  anéantit  dans  leur 
origine  des  arbres  gigantesques.  Cette  graine  se  4 
sème  au  mois  d’avril,  dans  un  terrain  aplani 
avec  des  cylindres  ou  deshies;  elle  se  sème 
serrée  ; puis  on  répand  sur  la  graine,  à l’aide 
d’un  crible,  une  couche  de  terre  d’un  pouce  d’é- 
paisseur. Sous  un  poids  considérable  la  graine 
ne  peut  lever,  et  se  retourne  dans  la  terre;  aussi 
foule-t-on  seulement  avec  les  pieds  la  terre  pour 
l’égaliser.  Ou  l’arrose  doucement  après  le  cou- 
cher du  soleil,  tous  les  trois  jours,  avec  le  soin 
de  l’abreuver  également  jusqu’à  la  sortie  des 
jeunes  tiges.  Ou  les  transplante  au  bout  d’un  an, 
quand  les  tiges  ont  acquis  une  hauteur  de  neuf 
pouces.  Il  faut  que  cette  transplantation  se  fasse 
par  un  jour  serein  et  sans  vent.  Chose  singulière! 
il  y a danger  ce  jour-là,  et  ce  jour-là  seulement, 
s’il  tombe  de  la  pluie  en  si  petite  quantité  que 
ce  soit,  ou  s’il  fait  du  vent.  Dès  lors  ils  sont  à l’a-  à 
bri  de  tout  péril  ; toutefois  ils  n’aiment  pas  l’eau 
(xvi,  31  ).  Les  jujubiers  se  sèment  de  graine  au 
mois  d’avril.  Quant  aux  tubères  (xv,  1 4),  il  est  plus 
avantageux  de  les  greffer  sur  le  prunier  sauvage , 
sur  le  cognassier  et  sur  la  calabrice,  espèce  d’é- 
pine sauvage  (rharnnus  infectorius,  L.).  Toute 
espèce  d’épine  reçoit  très-bien  aussi  le  sébestier 
ainsi  que  le  sorbier.  ( ix.)  Quant  à transporter  les 

babent  malortim  pirorumque  semina?  His  principiis  res- 
puentem  secures  materiam  nasci,  indomita  ponderibus 
immensis  prela , arbores  velis , turribus  murisqtie  impel- 
lendis  arietes.  Hæc  est  naturæ  vis , hæc  poteritia.  Super 
omnia  erit,  e lacryma  nasci  aliquid  , ut  suo  loco  dicenius. 
Ergo  e cupresso femina  (masenim,  utdiximus,  non  gi- 
gnit)  pilulæ  collcctæ,  quibus  docui  mensibus,  siccantur 
sole:  ruptæqueemittuntsemen  , formicis  mire  expetitum  : 
ampliato  etiam  miraculo,  tantuli  animalis  cibo  absumi 
natalem  tantarum  arborum.  Seritur  mense  apriH,area 
æquata  cylindris  , aut  volgiolis,  densum  : terraque  cribris 
supercernitur  pollicis  crassiludine.  Contra  immane  pondus 
attollere  se  non  valet,  torqueturque  sub  terra.  Ob  hoc,  pa- 
vitur  vestigia.  Leniter  rigatur  a solis  occasu  in  trinis  die- 
bus,  utæqualiter  bibat,  donec  erumpant.  Differuntur  post 
annum  dodrantali  ûlo,  custodila  temperie,  ut  viridi  cælo 
serantur , ac  siue  aura  : mirumque  dictu  , periculuni  eo 
tantum  die  est,  si  roraverit  qnantulumcumqueimbrem,  aut 
si  alTlaverit.  De  relique  tutae  sont  perpétua  securitate , 5 
aquasque  odere.  Et  zizipha  grano  serunlur  mense  aprili. 
Tuberes  melius  inseruntur  in  pruno  silvestri,  et  malo  co- 
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plantes  d’une  pépinière  dans  une  autre  avant  de 
les  mettre  dans  leur  place  définitive,  je  pense  que 
c’est  un  précepte  onéreux,  bien  qu'on  assure  que 
cette  précaution  rende  les  feuilles  plus  larges, 
i XV.  La  graine  des  ormeaux  se  recueille  avant 
qu’ils  se  couvrent  de  feuilles,  vers  les  calendes 
de  mars  (1er  mars),  quand  elle  commence  à jau- 
nir; puis  on  la  fait  sécher  à l’ombre  deux  jours, 
et  on  la  sème  serrée  dans  une  terre  ameublie  ; on 
jette  par-dessus  de  la  terre  passée  à un  crible  fin  ; 
on  en  met  la  même  épaisseur  que  pour  le  cyprès 
(xvn,  14).  S’il  ne  pleut  pas,  on  arrose.  Du  sillon 
des  planches  on  transporte  au  bout  d’un  an  les 
jeunes  plants  dans  les  ormaies,  laissant  entre  eux 
- un  pied  en  tout  sens.  Il  vaut  mieux  planter  en  au- 
tomne les  ormes  destinés  à supporter  la  vigne  ; 
ils  manquent  de  graine,  et  viennent  (xvi,  29) 
de  plant.  Au  territoire  de  Rome,  on  les  trans- 
plante dans  le  vignoble  à cinq  ans,  ou , sui- 
vant quelques  agriculteurs,  quand  ils  sont  hauts 
de  vingt  pieds.  Dans  un  trou  appelé  novenaire, 
de  trois  pieds  de  profondeur  sur  trois  et  plus  de 
large,  on  met  le  jeune  ormeau,  et  ony  entasse  trois 
pieds  de  terre  en  tous  sens  ; c’est  ce  qu’on  nomme 
arule  en  Campanie.  Les  intervalles  se  déterminent 
d’après  la  nature  des  lieux  : il  convient  d'espacer 
davantage  dans  les  plaines.  Les  peupliers  et  les  frê- 
nes, qui  viennentaussi  de  plant,  bourgeonnant  plus 
tôt,  doivent  être  plantés  aussi  de  meilleure  heure, 
c’est-à-dire  après  les  ides  de  février  (13  février). 
Pour  la  disposition  des  arbres  et  des  vignobles 
sur  arbres,  l’ordre  en  quinconce  est  l’ordre  que 
l’on  suit  d’habitude,  et  qui  est  même  une  néces- 
sité : non-seulement  il  facilite  l’action  du  vent, 
mais  encore  il  offre  une  perspective  agréable,  les 
plants , de  quelque  côté  qu’on  les  considère , se 


présentant  toujours  alignés.  Les  peupliers  se  sè-  - 
ment  de  la  même  manière  que  les  ormeaux.  La 
méthode  pour  les  transplauter  hors  des  pépinières  1 
est  la  même  que  pour  les  transplanter  hors  des 
forêts. 

XVI.  Avant  tout,  il  importe  de  les  transplanter 
dans  une  terre  semblable  ou  meilleure.  De  localités 
chaudes  et  précoces  on  ne  les  transplantera  pas 
dans  des  localités  froides  et  tardives,  ni,  récipro- 
quement, de  celles-ci  dans  celles-là.  Si  la  chose 
se  peut,  on  creusera  les  trous  assez  longtemps  à 
l’avance  pour  qu’ils  se  tapissent  d’une  couche 
épaisse  de  gazon.  Magon  recommande  de  les 
creuser  une  année  d’avance,  afin  qu’ils  absorbent  ; 
le  soleil  et  les  pluies,  ou,  si  les  circonstances  ne  le 
permettent  pas,  de  faire  des  feux  au  milieu  deux  t 
mois  avant  la  plantation,  et  de  n’y  planter  les  ■ 
arbres  qu’après  des  pluies.  Dans  un  sol  argileux 
ou  dur  la  profondeur  en  doit  être  de  trois  coudées  ! 
en  tous  sens  ; dans  les  lieux  déclives  on  ajoutera 
un  palme,  et  partout  le  trou  doit  être  plus  étroit 
à l’orifice  qu’au  fond  ; si  la  terre  est  noire,  le  trou 
aura  deux  coudées  et  un  palme,  et  sera  de  forme 
carrée.  Les  auteurs  grecs  s’accordent  pour  indi- 
quer les  mêmes  proportions  ; ils  veulent  que  les  ; 
trous  n’aient  pas  plus  de  deux  pieds  et  demi  de 
profondeur,  ni  plus  de  deux  pieds  de  largeur;  que 
nulle  part  ils  n’aient  moins  d’un  pied  et  demi  de 
profondeur,  quand  dans  un  sot  humide  le  voisi-  ] 
nage  de  l’eau  ne  permet  pas  d’aller  plus  avant,  j 
« Si  le  lieu  est  humide,  dit  Caton  ( De  re  rust.,  ij 
xliii),  le  trou  aura  trois  pieds  de  large  à l’ori- 
fice, un  pied  et  un  palme  au  fond,  et  quatre  pieds  si 
de  profondeur;  il  sera  garni  de  pierres,  sinon,  i 
de  perches  de  saule  vertes,  sinon  encore,  de  sar-  fi 
ments  ; la  couche  sera  d’un  demi-pied.  » Nous  I 


toneo,  et  in  calabrice  : ea  estspina  silvestris.  Quæcum- 
que optimeetmyxasrecipit,  utiliter  et sorbos.  (ix.)Plan- 
tas  ex  seminario  transferre  in  aliud,  priusquatn  suo  loco 
ponantur,  operose  præcipi  arbitror,  licet  trauslatione  fo- 
lia latiora  fieri  spondeant. 

. XV.  Ulmorum,  priusquatn  foliis  vestiantur,  samara 
colligenda  est  circa  martias  kalend.,  quum  flavescere  in- 
cipit  Deiride  biduoin  umbra  siccata  serenda,  densa  in  re- 
fracto,  terra  super  mimitatim cribrata , crassitudine  quæ  in 
cupressis.  Pluviæsi nonadjuvent, rigaudum.  Deferendæex 
arearutn  venis  post  annuiu  in  ulmaria , intervallo  pedali  in 

2 quamque  parlent.  Maritas  ultnos  aulumno  serere  utilius, 
quia  tarent  semine  : nam  cæ  e plantis  seruntur.  In  arbus- 
tum  quinquennes  sub  Urbe  transferunt,  aul  (ut  quibus- 
dam  placet)  quæ  vicenum  pedum  esse  coeperunt.  Sulco.qui 
noveuarius  dicitur,  altitudine  pedum  trium,pari  lalitudine 
et  eo  amphus , circa  positas , pedes  terni  undique  e solido 
adaggerantur.  Arulas  id  vocant  in  Campania.  Intervalla  ex 
loci  nal  ura  sumuntur.  Rariores  serendas  in  campes  tribus 
convenit.  Populos  et  fraxinos , quia  festinantius  germiuant, 
dispoui  quoque  maturius  convenit,  hoc  est,  ab  idibus  feb., 
plantis  et  ipsas  uascentes.  lu  disponendis  arborihus,  arbus- 
tisque  ac  viueis,  quiucuncialis  ordinum  ratio  vulgata  et 


necessaria,  non  perflalu  modoutilis,  verum  et  aspectu  f 
grata  , quoquo  modo  intueare , in  ordiriem  se  porrigente  i 
versu.  Populis  eadem  ratio  semine,  qua  ulmos  sereodi  : il 
transferendi  quoque  e seminariis  eadem  et  silvis. 

XVI.  Ante  omnia  igitur  in  similem  transferri  terram,  1 
aut  meliorem  oportet.  Nec  e tepidis  aut  præcocibus  in 
frigidos  aut  serotinos  situs,  ut  neque  ex  bis  in  illos  Præ-  ï 
fodere  scrobes  ante  (si  lieri  posset)  tanto  prius,  donec  | 
piugui  cespite  obducantur.  Mago  ante  annum  jubet,  ut 
solem  pluviasque  combibant  : aul  si  id  condilio  largita 
non  sil,  ignés  in  medio  lieri  ante  menses  duos,  nec  nisi 
post  imbres  in  bis  seri.  Altitudinem  eorum  in  argilloso,  2 
aut  duro  solo , trium  cubitorum  esse  in  quamque  partem  : 
in  pronis  palmo  amplius  : et  ubique  caminata  fossura  ore 
compressiore  sint.  Nigra  vero  terra  duo  cubita,  et  pal- 
mum,  quadratis  angulis.  Eadem  mensura  græci  auctores 
consentmut,  non  altiores  qnino  semipcde  esse  debere , nec 
latiores  duobus  pedibus.  Nusquam  vero  sesquipede  minus 
altos,  quoniam  in  humido  solo  ad  vicina  aquae  perveniat. 
Cato  : Si  locus  aquosus  sit,  inquit,  latos  pedes  lernos  in  3 
faucibus,  imosque  palmum  et  pedem , altitudine  quatuor 
pedum  -.  eos  lapide  consterni , aut  si  non  sit , perlicissali- 
guis  viridibus  : si  neque  eæ  sint,  sarmentis  : ita  ut  in  ai- 
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l - croyons  devoir  ajouter,  d’après  ce  qui  a été  dit  sur 
| la  nature  des  arbres,  qu  il  faut  faire  les  trous  plus 
profonds  pour  ceux  qui  aiment  à être  à fleur  de 
! terre,  tels  que  le  frêne  et  l’olivïer.Ceux-ci  et  les 
arbres  semblables  seront  mis  dans  des  trous  de 
quatre  pieds  ; pour  les  autres,  une  profondeur  de 
j • trois  suffit.  Coupe  cette  racine,  dit  le  général  Papi- 
i riusCursor(xiv,  1 4),  qui,  voulant  effrayer  le  pré- 
t teur  des  Prénestins,  avait  fait  mettre  dehors  les 
; | haches  (8).  Il  n’y  a pas  de  mal  à couper  les  parties 
sortant  hors  du  sol.  Quelques-uns  font  un  lit  de 
pots  cassés  ou  de  pierres  rondes,  qui  retienne  ce 
qu’il  faut  d’humidité  et  laisse  passer  le  superflu; 
ils  pensent  que  des  pierres  plates  ne  vaudraient 
rien,  et  empêcheraient  la  racine  de  pénétrer  dans 
la  terre  : mettre  du  gravier  dans  le  trou , ce 
sera  prendre  le  milieu  entre  les  deux  opinions. 
15  Quelques-uns  recommandent  de  ne  transplanter 
un  arbre  ni  avant  deux  ans  ni  après  trois  ; d’autres 
disent  qu’une  année  pleine  suffit.  Caton  veut  qu’il 
ait  plus  de  cinq  doigts  en  grosseur;  cet  auteur 
n’aurait  pas  omis,  si  cela  avait  quelque  impor- 
tance, de  recommander  de  marquer  sur  l’écorce 
le  côté  qui  regarde  le  midi,  afin  que,  transplanté, 
l’arbre  fût  mis  dans  l’exposition  qui  lui  est  habi- 
tuelle, étant  à craindre  que  le  côté  septentrional 
i tourné  au  midi  ne  se  fende  par  l’action  du  soleil, 
tandis  que  le  côté  méridional  sera  glacé  par  le 
j souffle  de  l’aquilon.  Quelques-uns  même,  par  une 
pratique  contraire  pour  la  vigne  et  le  figuier, 
j mettent  au  nord  le  côté  du  végétal  exposé  au 
• e midi,  et  vice  versa,  prétendant  que  le  feuillage 
devient  plus  épais,  protège  davantage  le  fruit, 
qui  se  perd  moins,  et  que  même,  de  cette  façon, 
le  figuier  devient  tel  qu’on  peut  y monter.  La  plu- 
part prennent  grand  soin  de  tourner  vers  le  midi 
la  coupure  de  l’arbre  dont  on  a abattu  la  tète  ; ils 


ignorent  que  de  la  sorte  on  l’expose  à se  fendre 
par  l’excès  de  la  chaleur.  Pour  moi,  je  préfère  que 
la  coupure  regarde  la  cinquième  heure  du  jour 
(onze  heures  du  matin)  ou  la  huitième  (deux 
heures  de  l’après-midi  ).  Ou  ignore  encore  qu’il 
ne  faut  pas  laisser  les  racines  à l’air  assez  long- 
temps pour  se  dessécher  ; qu’il  ne  faut  pas  déraci- 
ner l’arbre  lorsque  le  vent  souffle  du  nord,  ou  de 
la  partie  du  ciel  comprise  entre  le  nord  et  le  lever 
d’hiver,  ou  du  moins  qu’il  ne  faut  pas  tourner 
les  racines  du  côté  de  ces  vents;  autrement  les 
arbres  meurent,  sans  que  les  cultivateurs  en  con- 
naissent la  cause.  Caton  [De  re  rust.,  xxviii)7 
condamne  aussi  le  vent  et  la  pluie  dans  toute 
transplantation.  Il  sera  utile  de  laisser  adhérer 
aux  racines  le  plus  possible  de  la  terre  où  elles  ont 
vécu  , et  de  lier  du  gazon  tout  autour;  c’est  pour 
cette  raison  que  Caton  ( Ib.  ) recommande  de 
porter  les  jeunes  plants  dans  des  paniers,  prati- 
que très-avantageuse  sans  aucun  doute.  Le  même 
auteur  ( Ib.  ) veut  qu’on  mette  au  fond  du  trou  la 
terre  de  la  superficie.  Quelques-uns  rapportent 
que  des  pierres  mises  sous  la  racine  du  grena- 
dier empêchent  le  fruit  de  se  fendre  sur  l’arbre. 

Il  vaut  mieux  mettre  les  racines  dans  une  position 
infléchie.  L’arbre  doit  être  placé  de  manière  qu’il 
occupe  exactement  le  milieu  du  trou.  Le  figuier,  8 
planté  sur  de  la  scille  (c’est  une  espèce  de  bulbe), 
produit,  dit-on , très-vite,  et  n’est  pas  sujet  aux 
vers;  la  même  précaution  donne  à tout  arbre  la 
même  exemption.  Il  est  incontestable  qu’il  faut 
ménager  grandement  la  racine  du  figuier,  qui  doit 
paraître  avoir  été  ôtée  de  terre,  non  arrachée. 
J’omets  encore  d’autres  pratiques  reçues,  par 
exemple  fouler  la  terre  autour  des  racines  avec 
une  hie,  ce  que  Caton  (De  re  rust.,  xxvm)  re- 
garde comme  très-essentiel  en  cette  opération;  il 


; i 


titudinem  semipedem  traliantur.  Nobis  adjiciendum  vide- 
tur  ex  prædicta  arborum  natura,  ut  altius  demittantur  ea 
quæ  summa  tellure  gaudent,  tamquam  fraxinus,  olea. 

4 Hæc  et  similia  quaternos  pedes  oportet  demitti.  Cæteris 
sat  est,  si  altitudinis  pedes  ternos  effecerint.  Excide,  in- 
quit,  radicem  istam  , Papirius  Cursor  imperator  , ad  ter- 
rorein  Prænestinorum  prætoris.  Destringi  secures  jussit. 
Est  innoxium  abradi  parles,  quæ  se  nudaverint.  Testas, 
aliqui  lapides  rotundos  subjici  malunt,  qui  et  contineanl 
tmmorem,  et  transmutant  : uon  item  pianos  facere,  et 
a terreno  arcere  radicem  cxisliraantes.  Glarea  substrata 

5 inter  ulramque  sententiam  fuerit.  Arborem  nec  minorent 
bima , nec  majorent  trima  transferri  quidam  præcipiunt  : 
alii,  quuni  annum  impleat.  Cato  crassiorent  quinque  di- 
gitis.  Mon  oraisisset  idem  , si  attineret,  meridianam  cœli 
partent  signare  in  cortice,  ut  translata  in  iisdem  et  assnetis 
statueretur  boris  : ne  Aquiloniæ  mendiants  oppositæ  so- 
iibus  finderenlur,  et  algerent  meridianæ  Aquilonibus. 
Qttod  e diverso  affectant  etiam  quidam  in  vite,  ficoqne. 

C permutantes  in  contrarium.  Densiores  enim  folio  ita  fieri-, 
magisque  protegere  fructum , et  minus  amittere  : ficum- 
que  sic  etiam  scansilem  fieri.  Plerique  id  demum  cavent , 


ut  plaga  deputati  cacuminis  mendient  spectet , ignari  fis- 
suris  nimii  vaporis  opponi.  Id  quidem  in  horam  diei  quin- 
tam  vel  octavam  spectare  maluerim.  Æque  latet  non  ne- 
gligendum,  ne  radices  mora  inarescant,  neve  a septem- 
trionibus,  aut  ab  ea  parte  caeli  usque  ad  exortum  brurna- 
lem  vento  flante  effodiantur  arbores,  aut  certe  non  ad  versas 
iis  ventis  radices  præbeautur  : propter  quod  emoriuntur, 
ignaris  causæ  agricolis.  Cato  omnes  ventos,  et  imbrem  7 
quoque  in  tota  translatione  damnai.  8t  ad  hæc  proderit 
quamplurimum  terræ,  inqua  vixerint,  radicibuscoltærere, 
ac  totas  cespite  circumligari  : quura  ob  id  Cato  in  corbi- 
bus  transferri  jubeat,  procul  dubio  utilissime.  Idem  sum- 
mam  terrant  contentas  est  subdi.  Quidam  punicis  malis 
substrato  lapide  non  rumpi  pomum  in  arboribus  tradunt. 
Radices  inflexas  poni  ntelius.  Arborent  ipsam  ita  locari , 8 
ut  media  sit  totius  scrobis,  necessarinm.  Ficus,  si  in  scilla 
(bulborum  hoc  genus est)  seratur,  ocyssime ferre  traditur 
pomum,  neque  vermiculationi  obnoxium  : quo  vitio  carent 
reliqua  poma  similiter  sata.  Radicum  ejtts  magnant  adlti- 
bendam  curam,  ut  exemtas  appareat,  non  evulsas,  qnis 
dubitev’  Qua  ratione  et  reliqua  confessa  omittimus  : siculi 
terrant  circa  -adices  fistucato  spissandam , quod  Cato  pri - 


622  PLINE. 


prescrit  aussi  d’enduire  de  fumier  et  de  lier  avec 
des  feuilles  la  plaie  faite  au  tronc  de  l’arbre. 

I XVII.  ( xti.  ) Ce  chapitre  serait  incomplet 
si  je  ne  parlais  pas  des  intervalles.  Quelques- 
uns  ont  recommandé  de  planter  plus  rapprochés 
les  uns  des  autres  les  grenadiers  , les  myrtes  et 
les  lauriers,  en  laissant  toutefois  entre  eux  un  es- 
pace de  neuf  pieds.  Il  faut  espacer  un  peu  plus 
les  pommiers,  davantage  encore  les  poiriers,  et 
encore  plus  les  amandiers  et  les  figuiers.  La 
meilleure  règle,  c’est  de  consulter  l’amplitude 
des  branches,  la  nature  des  lieux  et  la  forme 
de  l’ombrage;  car  il  faut  aussi  prendre  en  con- 
sidération l’ombrage.  Il  ne  s’étend  pas,  bien  que 
projeté  par  de  grands  arbres,  quand  les  ra- 
meaux affectent  une  disposition  sphérique , par 
exemple  dans  les  pommiers  et  les  poiriers;  il 
est  énorme  dans  les  cerisiers  et  les  lauriers. 

1 XVIII.  Les  ombres  ont  certaines  propriétés  : 
celle  du  noyer  est  fâcheuse  et  nuisible,  même 
à l’homme,  à qui  elle  donne  mal  à la  tête,  et 
elle  l’est  à tout  ce  qui  croît  alentour.  Le  pin 
tue  aussi  les  herbes.  Mais  ces  deux  arbres  ré- 
sistent aux  vents,  et  les  vignobles  ont  besoin  de 
cette  protection.  Les  gouttes  d’eau  que  laissent 
tomber  le  pin , le  chêne  et  l’yeuse , sont  extrê- 
mement pesantes;  le  cyprès  n’en  laisse  point 
tomber  : l’ombre  de  cet  arbre  est  très-petite,  et 
ramassée  sur  elle-même.  Celle  du  figuier,  quoi- 
que étendue,  est  légère;  aussi  ne  défend-on  pas 

2 de  le  planter  parmi  les  vignes.  Celle  des  or- 
meaux est  douce,  et  même  nutritive  pour  tout  ce 
qu’elle  couvre.  Atticus  pourtant  la  met  aussi  au 
nombre  des  plus  nuisibles;  je  ne  doute  pas  qu’il 
n’en  soit  ainsi  quand  on  laisse  les  branches  s’al- 
longer, mais  je  crois  qu’elle  ne  fait  aucun  mal 
quand  les  branches  sont  courtes.  Le  platane  a 


aussi  une  ombre  favorable,  bien  qu’épaisse  : 
il  faut  ici  consulter  non  le  soleil,  mais  le  ga- 
zon,  qui  y forme  des  tapis  plus  verdoyants  que 
sous  tout  autre  ombrage.  Le  peuplier  ne  donne 
pas  d’ombre,  à cause  du  jeu  de  ses  feuilles  : celle 
de  l’aune  est  épaisse,  mais  nutritive  pour  les 
plantes.  La  vigne  se  suffit  : la  feuille  en  est  mo- 
bile, et,  grâce  à de  fréquents  déplacements,  elle 
tempère  le  soleil  par  l’ombre,  de  même  qu’elle 
sert  d’abri  contre  une  pluie  battante.  Presque  3 
tous  les  arbres  dont  le  pétiole  est  allongé  ont 
une  ombre  légère.  Il  ne  faut  pas  dédaigner  ces 
observations  ni  les  mettre  au  dernier  rang, 
car  pour  chaque  culture  l’ombre  est  une  nour- 
rice ou  une  marâtre.  L’ombre  des  noyers,  des 
pins,  des  picea  et  des  sapins  est  incontestablement 
un  poison  pour  tout  ce  qu’elle  touche. 

XIX.  Je  dirai  en  peu  de  mots  ce  qu’est  le  dé-  1 
goutter  des  arbres:  tous  ceux  qui  sont  tellement 
défendus  par  un  épais  feuillage  que  la  pluie  ne  les 
traverse  pas,  dégouttent  d’une  manière  nuisible. 
Dans  cette  étude , il  importera  beaucoup  de 
considérer  quel  développement  prend  chaque 
espèce  d’arbres  dans  le  terrain  où  nous  voulons  ! 
planter.  Les  coteaux,  par  eux-mêmes,  deman- 
dent des  intervalles  moindres.  Dans  les  localités 
exposées  au  vent,  il  faut  planter  plus  serré. 
Cependant  les  oliviers  exigent  l’espacement  le 
plus  considérable  ; sur  ce  point  l’opinion  de  Ca- 
ton {De  re  rust.,  xvi  ),  quant  à l’Italie,  est  qu’il 
faut  les  planter  à vingt-cinq  pieds  au  moins,  à 
trente  piedsau  plus.  Mais  cela  variesuivant  laua- 
ture  des  lieux.  L’olivierest  le  plus  grand  des  arbres 
de  la  Bétique.  En  Afrique  ( je  laisse  aux  auteurs  2 
la  responsabilité  de  l’assertion),  il  est  beaucoup 
d’oliviersqu’on  nomme  milliaires,  d’après  lepoids 
de  l’huile  qu’ils  produisent  annuellement;  aussi  I 


muni  in  ea  re  esse  censet  : plagam  quoque  a trunco  oblini 
fimo , et  foliis  præligari  prœcipiens. 

1 XVII.(xu.)HujusIociparsestadintervallapertinens.  Qui- 
dam punicas , et  myrtos , et  lauros  densiores  seri  jusserunt , 
in  pedibus  tamcn  novenis.  Malos  amplius  paulo , vel  magis 
etiam  piros,  magisque  amygdalas,  et  ficus  : quod  optime 
dijudicabit  ramorum  amplitudinis  ratio,  locorumque,  et 
umbræ  cujusque  arboris  : quoniam  lias  quoque  observari 
oportet.  Brèves  sunt,  quamvis  magnarum  arborum,  quæ 
in  orbern  ramos  circinent,  ut  in  malis  pirisque.  Eædem 
énormes  cerasis,  lauris. 

1 XVlII.  Jam  quædam  umbrarum  proprietas.  Juglandium 
gravis  et  noxia,  etiam  capiti  humauo,  omnibusque  juxla 
satis.  Necat  gramina  et  pinus  : sed  ventis  utraque  resistit, 
qua  jam  et  protecta  vinearum  ratione  egent.  Stillicidia 
pinus,  quercus,  ilicis,  ponderosissima.  Nullum  cupressi, 
umbra  minima,et  in  se  couvolula.  Ficorum  levis,  quam- 

2 vis  sparsa  : ideoque  inter  vineas  seri  non  vetantur.  Ulmo- 
rum  lenis,  etiam  uutriens,  quacumque  opacat.  Attico  liæc 
quoque  videtur  e gravissimis  : nec  dubito,  si  emittantur 
in  ramos.  Constriclæ  quidem  ullius  noxiam  esse  non  arbi- 
tror.  Jucuuda  ef  platani,  quanquam  crassa  : licet  gramini  . 


credere,  non  soli , haud  alia  lætius  operiente  toros.  Populo 
nulla  ludentibus  foliis  : pinguis  alno,  sed  pascens  sata. 
Vitis  sibi  sufficit,  mobili  folio , jactatuque  crebro  solein 
umbra  temperans,  eodem  gravi  protégeas  in  imbre.  Om- 
nium fere  levis  umbra,  quorum  pediculi  longi.  Non  fas- 
tidienda  hæc  quoque  scienlia , alque  non  in  ullimis  po- 
nenda , quando  quibusque  satis  umbra  aut  nutrix , aut  no- 
vercaest.  Juglandium  quidem,  pinorumque,  et  picearum, 
et  abietis,  quæcumque  altigere,  non  dubie  venenum  est. 

XIX.  Stillicidii  brevis  detiuilio  est.  Omnium  quæ  pro-  t 
jectu  Iroudis  ita  defenduntur,  ut  per  ips  s non  defluant 
imbres,  stilla  sæva  est.  Ergo  plurimum  intererit  bac  in- 
quisitione,  terra  in  qua  seremus,  in  quantum  arbores 
quasque  alat.  Jam  per  se  colles  minora  quærunl  intervalla. 
Ventosislocis  crebriores  seri  conducit.  Oleatamen  maximo 
iutervallo , de  qua  Catonis  italica  seutentia  est  : in  xxv  pe- 
dibus minimum,  plurimum  xxx  seri.  Sed  hoc  variatur 
locorum  natura.  Non  alia  major  in  Bælica  arbor.  In  Africa  2 
vero  ( lides  penes  auctores  erit  ) milliarias  vocari  niultas 
narrant  a pondéré  olei,  quod  ferant  annuo  proventu.  Ideo 
lxxv  pedes  Mago  intervallo  dédit  undique  : aut  in  macro 
solo,  ac  duro,  atque  veutoso,  quum  minimum  xlt. 


LIVRE 

Magon  prescrit-il  unintervalle  desoixante-quinze 
I pieds  en  tous  sens,  ou  quarante-cinq  au  moins , 
dans  un  sol  maigre,  dur,  et  exposé  aux  vents.  La 
Bétique  récolte  les  plus  riches  moissons  entre  les 
. oliviers.  On  conviendra  que  c’est  une  ignorance 
honteuse  que  d’émonder  plus  qu’il  ne  convient  les 
arbres  adultes,  et  d’en  précipiter  la  vieillesse  ; ou, 
ce  qui  est  de  la  part  de  ceux  qui  les  ont  plantés 
un  aveu  d’impéritie,  de  les  abattre  complète- 
ment. Rien  de  plus  honteux  pour  les  agriculteurs 
que  de  revenir  sur  ce  qu’ils  ont  fait , et  il  vaut 
mieux  pécher  en  laissant  trop  d’espace, 
l XX.  (xiii.)  Quelques  arbres  sont  naturelle- 
ment lents  à croître  ; ce  sont  surtout  ceux  qui 
viennent  seulement  de  graine  et  qui  vivent  long- 
temps. Mais  ceux  dont  la  vie  est  courte  croissent 
rapidement  (xvi,  51),  tels  que  le  figuier,  le 
grenadier,  le  prunier,  le  pommier,  le  poirier, 
le  myrte  et  le  saule;  toutefois  ils  sont  les  premiers 
à produire  : ils  commencent  à porter  à trois  ans, 
et  dès  auparavant  ils  promettent.  De  ceux-ci  le 
plus  lent  est  le  poirier;  le  plus  prompt  est  le 
cypre  ( lawsonia  inermis,  L.  ) ( m , 51  ),  ainsi 
que  l’arbuste  appelé  pseudocypre  (9)  ; en  effet  ils 
portent  tout  aussitôt  fleurs  et  graines.  Tous  les 
arbres  dont  on  arrache  les  rejetons  poussent  plus 
vite,  parce  que  les  sucs  nourriciers  sont  forcés 
à passer  dans  le  tronc  seul. 

1 XXL  C’est  la  nature  encore  qui  a enseigné 
l’art  de  provigner  : les  ronces,  s’infléchissant 
parce  qu’elles  sont  trop  grêles  et  trop  longues , 
enfoncent  en  terre  les  extrémités  de  leurs  ra- 
meaux, et  donnent  naissance  à une  nouvelle  tige  ; 
elles  rempliraient  tout  si  la  culture  ne  s’y  op- 
posait pas,  à tel  point  qu’on  pourrait  dire  les 
hommes  nés  pour  soigner  la  terre.  Ainsi  une 
plante  mauvaise  et  odieuse  n’en  a pas  moins 

Bætica  quidem  uberrimas  messes  inter  oleas  metit.  Tllam 
inscientiam  pudendam  esse  conveniet,  adultas  interlucare 
justo  plus,  et  iu  senectam  præcipitare , aut  ( plerumque 
ipsis,  qui  posuere  , coarguentibus  imperitiam  suam  ) totas 
excidere.  Nihil  est  fœdiusagricolis,  quam  gestæ  rei  pœni- 
tentia , multo  jam  ut  præslet  laxilate  delinquere. 

1 XX.  ( xiii.)  Quædam  autein  nalura  tarde  crescunt,  et 
in  primissemine  tantum  naseentia  ,el  longo  aevo  durantia. 
At  quæ  cito  occidunt , velocia  suut,  ut  ficus,  punica , 
prunus,  malus,  pirus,  myrtus,  salix  ; et  tamen  antécédent 
divitiis.  In  trimatuenim  ferre  iucipiunt,  ostendentesetante. 
Ex  bis  lentissima  pirus  Ocyssima  omnium  cyprus,  et 
pscudocyprus  frutex.  Protiuus  enim  floret,  semenque  pro- 
fert.  Omnia  vero  celerius  adoiescunt  stolonibus  ablatis, 
uuamque  in  stirpem  redactis  alimentis. 

1 XXI.  Eadem  natura  et  propagines  docuit.  Rubi  namque 
curvati  gracilitate  et  simul  proceritate  nimia,  defigunt 
rursus  iu  terrain  capita , iterumque  nascuntur  ex  sese  : re- 
pleturi  omnia,  ni  résistât cultura  : prorsus  ut  possint  vi- 
deri  hommes  terræ  causa  genili:  iu  pesslma  atque  exse- 
cranda  res  propaginem  tamen  docuit,  ac  viviradicem.  Eadem 
î autem  natura  est  ederis.  Calo  propagari  præter  vitem  tradit 


XVII. 

enseigné  l’art  des  provins  et  des  plants-vifs.  Le 
lierre  a la  même  propriété.  Caton  (De  re  rust.u),  2 
outre  la  vigne , dit  qu’on  multiplie  par  provins  le 
figuier,  l’olivier,  le  grenadier,  toutes  les  espèces 
de  pommiers,  le  laurier,  le  prunier,  le  myrte, 
le  noisetier,  le  noyer  de  Préneste,  le  platane. 

Il  y a deux  espèces  de  provins  : on  couche  une 
branche  tenant  à l’arbre  dans  une  fosse  de  qua- 
tre pieds  en  tous  sens  ; au  bout  de  deux  ans  ou 
la  coupe  dans  la  courbure  , et  on  transplante  au 
bout  de  trois  ans  : si  on  veut  faire  voyager  le 
plant , il  convient  de  placer  immédiatement  le 
provin  dans  des  paniers  ou  des  pots  qui  servi- 
ront au  transport.  L’autre  procédé  est  plus  re- 
cherché : ou  demande  des  racines  à la  tige  même, 
en  faisant  passer  des  branches  à travers  des  pots 
de  terre  ou  des  paniers  suspendus  qu’on  rem- 
plit de  terre;  ces  soins  délicats  obtiennent 
des  racines;  et  au  milieu  des  fruits,  dans  la 
cime  même  ( car  on  soumet  la  cime  à ce  pro- 
cédé), une  audacieuse  invention  produit  un 
nouvel  arbre  loin  du  sol;  on  coupe  le  provin, 
comme  plus  haut,  après  un  intervalle  de  deux 
ans,  et  on  le  plante  avec  le  panier.  La  sabine 
(juniperus  sabina,  L.)  se  multiplie  de  provins 
et  de  rejetons;  on  dit  que  la  lie  de  vin  ou  la 
brique  pilée  la  font  prospérer  merveilleusement. 
On  multiplie  le  romarin  de  la  même  manière, 
et  de  bouture  aussi,  ni  la  sabine  ni  le  roma- 
rin n’ayant  de  graine.  Le  rhododendron  vient 
de  provins  et  de  graiue. 

XXII.  (xiv.)  La  nature  a aussi  enseigné  à I 
greffer  avec  la  graine  : une  graine  est  avalée  à la 
hâte  par  un  oiseau  affame;  entière,  amollie  par 
la  chaleur  de  l’estomac  , elle  est  jetée , avec  la 
fiente  qui  la  féconde,  dans  les  molles  litières  des 
arbres , ou  trausportée  par  les  vents  dans  quel- 

ficum  , oleam , punicam , malorum  généra  omnia , laurum , 
prunos,  myrtos,  nuces  avellanas,  et  præneslinas , pla- 
tanum.  Propaginum  duo  généra  : ramo  ab  arbore  depresso 
in  scrobem  quatuor  pedum  quoquo,  etpost  bienniuniam- 
putato  flexu,  plantaque  translata  post  trimatum  : quas 
si  longius  ferre  libeat,  in  qualis  statim,  aut  vasis  (ictili- 
bus  defodere  propagines  uptissimum , ut  in  iis  transfe- 
rantur.  Allerum  genus  luxuriosius,  radices  iu  ipsa  arbore 
sollicitando , trajectis  per  vasa  fictilia  vel  qualos  ramis, 
terraque  circumfartis  : atque  boc  blandimento  impetratis 
radicibus,  inter  poma  ipsa  et  cacumina  (in  summa  etenim 
cacumina  boc  modo  petuntur)  audaci  iugeuio  arborem 
aliain  longe  a tellure  faciendi  : eodem  , quo  supra,  bien- 
nii  spatio  abscissa  propagine,  et  cum  qualis  illis  sata. 
Sabina  herba  propagine  seritur  et  avulsione  Tradunt  fæce 
vrai,  aut  e parietibus  latere  tuso  mire  ali.  lisdem  rnodis 
rosmarinum  seritur,  et  ramo,  quoniam  ueutri  semeu. 
Rhododendron , propagine  et  semine. 

AXil.  (xiv.  ) Semine  quoque  inserere  natura  docuit,  t 
raptim  avium  famé  devorato,  solido  que,  q)  alvi  lepore  ma- 
dido,  cum  fecuudo  fimi  medicamiue  abjecto  in  mollibus 
arborum  lecticis,  et  venlis  sæpe  translata  in  aliquas  cor- 
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que  fente  de  l’écorce.  C’est  ainsi  qu’on  a vu  un 
cerisier  dans  un  saule,  un  platane  dans  un  lau- 
rier, un  laurier  dans  un  cerisier,  et  des  fruits  de 
couleur  variée  sur  un  même  arbre.  On  dit  aussi 
que  le  choucas,  cachant  des  graines  dans  des 
trous  qui  lui  servent  de  magasins , donne  lieu  au 
même  résultat. 

1 XXI  11.  De  là  est  née  la  greffe  par  inoculation  : 
avec  un  instrument  semblable  à un  tranchet  de 
cordonnier,  on  ouvre  un  bourgeon  dans  un  arbre 
en  excisant  l’écorce,  et  on  y renferme  un  bour- 
geon pris  avec  le  même  instrument  à un  autre 
arbre.  Ce  fut  là  l’ancienne  greffe  pour  les  figuiers 
et  les  pommiers.  Virgile  (Géorg.,  n,  73),  pour 
la  greffe  qu’il  décrit,  cherche  une  fente  dans  le 
nœud  d’un  bourgeon  qui  soulève  l’écorce,  et  y 
renferme  le  bourgeon  pris  à un  autre  arbre.  Jus- 
que-là la  nature  a été  notre  maîtresse. 

1 XXIV.  La  greffe  par  fente  a été  enseignée  de 
la  façon  suivante  par  le  hasard,  autre  maître 
qui  a peut-être  fourni  plus  d’enseignements  : Un 
cultivateur  soigneux,  voulant  donner  à sa  cabane 
la  palissade  d’une  haie,  enfonça  dans  du  lierre 
vif  ses  pieux,  pour  les  préserver  de  la  pourriture. 
Ces  pieux , saisis  par  les  lèvres  vivautes  de  la 
plaie  faite  au  lierre,  puisèrent  la  vie  à une  vie 
étrangère, et  l’on  connut  qu’une  tige  peuttenir  lieu 
de  la  terre.  Pour  cette  greffe  on  enlève  également 
avec  la  scie  la  surface  ; on  polit  le  tronc  avec  la 

2 serpe.  Cela  fait,  il  y a deux  procédés  : le  premier 
consiste  à greffer  entre  l’écorce  et  le  bois.  Les  an- 
ciens craignaient  de  fendre  le  tronc  ; puis  ils  osè- 
rent introduire  ( I o)  la  greffe  dans  le  milieu , l’en- 
fonçant daus  la  moelle;  ils  n’en  mettaient  qu’une, 
parce  que  la  moelle  n’en  pouvait  contenir  davan- 
tage. Une  pratique  plus  ingénieuse  en  a , dans 
la  suite,  porté  le  nombre  jusqu’à  six  : on  veut 

ticam  rimas  : unde  vidimus  cerasum  in  salice , platanum 
in  lauro,  laurum  in  ceraso,  et  baccas  simn!  discolores. 
Tradunt  et  monedulam  condentem  semina  in  tliesauros 
cavernarutn  ejusdem  rei  præbere  causas. 

* XXIII.  Hinc  nata  inoculatio,  sutoriæ  simili  fistula  ape- 
riendi  in  arbore  oculum  cortice  exciso,  semenque  inclu- 
dendi  eadem  fistula  sublalum  ex  alia.  In  ficis  autem  et 
malis  hæc  fuit  inoculatio  antiqua.  Virgiliana  quæritsinum 
in  nodo  gemmac  expulsi  corticis,  gemmamque  ex  alia 
arbore  includit.  Et  hactenus  natura  ipsa  docuit. 

1 XXIV.  Insitionem  autem  casus , magister  abus , et  pæne 
numerosior,  ad  bunc  modum.  Agricola  sedulus  casam 

• sepis  munimento  cingens , quo  minus  putrescerent  sudes , 
limen  subdiditex  edera.  Atillæ  vivaci  morsu  apprehensæ, 
suam  ex  aliéna  fecere  vitam,  apparuitque  truncum  esse 
pro  teira.  Aufertur  ergo  serra  æqualiter  superficies  : lævi- 

2 gatur  falce  truncus.  Ratio  postea  duplex  : et  prima  in- 
ter corticem  lignumque  inserendi.  Timebant  prisci  trun- 
cum (indere  : mox  inforare  ausi  medio  : ipsique  in  eo  me- 
dullæ  calamum  imprimebant,  unum  inserentes,  neque 
enim  plures  capiebat  medulla.  Subtilior  postea  ratio  vel 
sonos  adjicit , mortalitati  eorum  et  numéro  succurrere 


remédier  par  le  nombre  aux  chances  de  mort  des 
greffes;  on  fend  doucement. le  tronc  par  le  mi- 
lieu , un  coin  mince  tient  écartés  les  deux  côtés 
de  la  fente,  jusqu’à  ce  que  la  greffe  taillée  en 
pointe  y ait  pénétré.  Beaucoup  de  précautions  3 
sont  à prendre  : avant  tout  il  faut  greffer  sur  un 
arbre  et  prendre  la  greffe  sur  un  autre  qui  sup- 
portent une  telle  union.  La  sève  est  distribuée 
diversement  suivant  les  arbres,  et  chez  tous  elle 
n’est  pas  au  même  endroit.  Dans  les  vignes  et 
les  figuiers  le  milieu  est  plus  sec,  et  c’est  au  som- 
met qu’est  la  force  de  conception  ; aussi  est-ce  là 
qu’on  prend  les  greffes.  Dans  les  oliviers,  la  sève 
est  dans  la  partie  intermédiaire  ; aussi  y faut-il 
prendre  les  greffes  : le  sommet  est  sec.  Les  greffes 
prennent  très-facilement  entre  des  arbres  dont 
l’écorce  est  de  même  nature,  et  qui , fleurissant  ■ 
simultanément,  sont  contemporains  pour  le  bour- 
geonnement et  la  sève.  Au  contraire,  la  réunion  4. 
est  lente  toutes  les  fois  que  le  sec  est  en  lutte 
avec  l’humide,  et  l’arbre  à écorce  molle  avec 
l’arbre  à écorce  dure.  Les  autres  préceptes  sont  : 
de  ne  pas  faire  la  fente  dans  un  nœud , car  la 
dureté  inhospitalière  du  nœud  repousse  l’étran- 
ger ; de  la  faire  dans  l’endroit  le  plus  uni  ; de  ne 
la  faire  ni  beaucoup  plus  longue  de  trois  doigts, 
ni  oblique,  ni  traversant  l’arbre  de  part  en  part. 
Virgile  ( Géorg.,  ib.)  défend  de  prendre  des  gref- 
fes à la  tête  ; et  il  est  certain  qu’il  faut  les  pren- 
dre aux  épaules  regardant  le  lever  d’été,  à des 
arbres  fertiles , sur  une  pousse  nouvelle , à moins 
que  la  greffe  ne  soit  destinée  à un  vieil  arbre  ; 
alors  elle  doit  être  plus  forte.  En  outre,  la  greffe 
doit  être  en  état  d’imprégnation,  c’est-à-dire 
gonflée  par  le  bourgeonnement  (xvi,  39, 40  et  4 1), 
et  promettant  de  produire  cette  année  même  ; 
elle  doit  toujours  avoir  deux  ans,  et  au  moins  la 

persuasa,  per  media  trunco  leniter  fisso,  cuneoque  tenui 
fissuram  custodientc,  donec  cuspidatim  decisus  desceudat 
in  rimam  calannis.  Multa  in  hoc  servanda.  Primum  om-  3 
nium , quæ  patiatur  coituni  taleni  arbor , et  cnjus  arboris 
calannis.  Varie  quoque  et  non  iisdeni  in  parlibus  subest 
omnibus  succus.  Vitibns  ficisque  media  sicciora,  et  e 
summa  parte  conceptus,  ideo  illinc  surculi  petuntur.  Oleis 
circa  media  succus  : inde  et  surculi  : cacumina  sitiunt. 
Facillime  coalescunt , quibus  eadem  corticis  natura , quæ- 
que  pariter  florentia  ejusdem  lioræ  germinationem  succo- 
ruinqne  societalem  habent.  Lenta  enim  res  est,  quoties< 
humidis  répugnant  sicca,  mollibus  corticum  duri.  Reli- 
qua  observatio,  ne  fissura  in  nodo  fiat:  répudiât  quippe 
advenam  inhospitalis  duritia.  Ut  in  parte  nitidissima , ne 
longior  multo  tribus  digitis,  ne  obliqua,  ne  translucens. 
Virgilius  ex  cacumine  inseri  vetat  : cerlumqne  est,  an  Im- 
meris  arborum  orientem  æstivum  spectanlibus  surculos 
petendos,  et  e feracibus,  et  e germine  novello,  nisi  vc- 
tustæ  arbori  inserantur  : ii  enim  robustiores  esse  debent. 
Præterea  ut  prægnantes,  hoc  est,  germinatione  turgentes, 
et  qui  parère  illo  speraverint  anno.  Bimi  utique,  nec  te- 
nuiores  digito  minimo.  luseruntur  autem  et  inversi,  quuin  !> 
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grosseur  du  petit  doigt;  on  l’insère  par  le  bout  le 
plus  petit  (il),quandou  veut  qu’elle  monte  moins 
: s et  s’etende  davantage.  Surtout  il  importe  que  les 
bourgeons  soient  unis , et  qu’ils  ne  soient  ni  écor- 
chés ni  rabougris.  On  comptera  sur  la  réussite  si 
la  moelle  de  la  greffe  est  mise  en  contact  avec  le 
bois  et  l’écorce  du  sauvageon  : cela  vaut  mieux 
que  de  l’accoler  en  dehors,  écorce  contre  écorce 
(xvii,  25).  En  taillant  en  pointe  la  greffe  ne 
mettez  pas  la  moelle  à nu  ; cependant , avec  un 
petit  instrument  taillez  de  façon  que  la  pointe 
s’amincisse  en  un  coin  lisse,  dont  la  longueur 
ne  dépasse  pas  trois  doigts  : ce  qu’on  obtient  fa- 
cilement quand  on  la  racle  après  l’avoir  humec- 
tée d'eau.  Ne  taillez  pas  la  greffe  au  grand  air,  et 
i ayez  soin  que  ni  l’écorce  de  la  greffe  ni  celle  du 
G sauvageon  ne  soient  décollées.  Enfoncez  la  greffe 
jusqu’à  l’ecorce  ; prenez  garde  de  ne  pas  la  forcer 
en  l’enfonçant,  et  ayez  soin  que  l’écorce  ne  se 
fronce  pas.  C’est  pour  cela  qu’il  ne  faut  pas  pren- 
dre des  greffes  pleines  de  sève,  pas  plus  certes  que 
des  greffes  sèches  : dans  le  premier  cas,  l’écorce , 
trop  humectée,  se  détache;  dans  le  second  , elle 
ne  s’humecte  pas,  faute  de  vie,  ni  ne  s’incorpore. 
On  s’astreint  encore  religieusement  à mettre  la 
greffe  pendant  que  la  lune  croît,  et  à l’enfoncer 
avec  les  deux  mains  à la  fois.  Le  fait  est  que  les 
deux  mains,  agissant  en  même  temps,  exercent 
un  moindre  effort,  et  se  modèrent  réciproquement 
l’une  l’autre.  Les  greffes  enfoncées  trop  forte- 
i ment  produisent  plus  tardivement  et  durent  plus  ; 
c’est  le  contraire  pour  les  greffes  eufoncées  moins 
fortement.  La  fente  du  sauvageon  ne  doit  pas 
être  trop  ouverte  ni  trop  lâche  ; elle  ne  doit  pas 
non  plus  l’être  trop  peu  , car  alors  elle  chasserait 
ou  tuerait  par  compression  la  greffe.  La  précau- 
tion qu’il  faut  surtout  prendre,  c’est  que  dans 
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le  sauvageon  la  greffe  soit  placée  exactement  au 
milieu  de  la  fente.  Quelques-uns  marquent  la  7 
fente  sur  le  sauvageon  avec  une  serpe,  et  lient 
le  bord  du  tronc  avec  de  l’osier  ; puis  ils  enfoncent 
des  coins,  les  liens  empêchant  le  tronc  de  s’ou- 
vrir trop.  Quelques  végétaux  greffés  dans  la 
pépinière  sont  transplantés  le  même  jour.  Si  on 
greffe  un  gros  sauvageon,  il  vaut  mieux  mettre 
la  greffe  entre  l’écorce  et  le  bois  ; le  mieux  pour 
cela  est  uu  coin  d’os,  de  peur  que  l’écorce,  relâ- 
chée, ne  se  rompe  (1 2).  On  fend  les  cerisiers  après 
avoir  enlevé  le  liber;  ce  sont  les  seuls  arbres 
qu’on  greffe  même  après  le  solstice  d’hiver.  Le 
liber  étant  ôté  , ils  ont  une  sorte  de  duvet  qui 
pourrit  la  greffe,  s’il  s’y  attache.  Quand  l’extré- 
mité en  coin  de  la  greffe  a été  introduite  sans  lé- 
sion (l  3),  il  est  très-utile  de  la  serrer.  11  y a beau- 
coup d’avantage  à greffer  très-près  du  sol , si 
l’état  des  nœuds  et  du  tronc  le  permet.  Les  greffes 
ne  doivent  pas  sortir  de  plus  de  six  doigts  hors 
du  sauvageon.  Caton  [De  re  rust.,  xl)  recom-  8 
mande  de  faire  un  mélange  d’argile  ou  de  craie 
en  poudre  et  de  bouse , de  le  pétrir  jusqu’à  ce 
qu’il  devienne  collant,  et  d’en  enduire  tout  au- 
tour le  point  greffé.  Par  ses  écrits  nous  voyons 
facilement  qu’à  cette  époque  la  seule  greffe  usitée 
était  la  greffe  entre  le  bois  et  l’écorce,  et  qu’on  ne 
l’enfonçait  pas  au  delà  de  deux  doigts.  Il  recom- 
mande de  greffer  les  poiriers  et  les  pommiers 
pendant  le  printemps,  ainsi  que  cinquante  jours 
après  le  solstice  d’été  et  après  les  vendanges  : 
quant  aux  oliviers  et  aux  figuiers,  de  les  greffer 
seulement  pendant  le  printemps,  par  une  lune 
qui  ait  soif,  c’est-à-dire  sèche  ; déplus,  après  midi 
et  sans  vent  du  sud.  Chose  singulière!  non  con-  9 
tent  d’avoir  enduit  la  greffe  comme  nous  l’avons 
dit,  et  de  l’avoir  protégée  contre  la  pluie  et  les 


id  agitur,  ut  minor  altitudo  in  lalitudiuem  se  fundat.  Ante 
omnia  gemmantes  nitere  conveniet , nihil  nusquam  liulce- 
rosuni  esse , aut  retorriilum.  Spei  favet  medulla  calami 
coniinissuræ , si  iu  matre  ligni  corticisqne  jungatur.  ld 
enim  satins,  quant  foris  cortici  æquari.  Calami  exaculio 
medullam  ne  mulet  Tenui  lamen  fistula  delegat,  ut  fas- 
tigalio  laevi  descendat  cuueo,  tribus  non  ampliore  digilis. 
Qnod  facillime  contingit,  tiuctuni  aqua  radenlibus.  Ne  exa- 

6 cualur  iu  venlo,  nec  cortex  a ligno  decedat  allerutri.  Cala- 
nms  ad  corlicem  usque  suum  deprimatur.  Neluxeturdum 
deprimitur  : neve  cortex  replicetur  in  rugas.  ldeo  lacryman- 
tes  calamos  inseri  non  oportet , non  hercule  magis,  quam 
aridos:  quia  illo  modo  labat  Immore  nimio  cortex  : hoc, 
vitali  defectn  non  humescit,  neque  concorporatur.  ld 
eliam  religionis  servant,  ul  lima  crescente,  ut  calamus 
utraque  deprimatur  manu.  Et  alioqui  in  hoc  opéré  duæ 
simul  manus  minus  nituntur,  necessario  temperamenlo. 
Validius  enim  demissi  tardius  ferunt,  fortius  durant; 
contrarii,  ex  diverso.  Ne  hiscat  minium  rima,  laxeque 
capiat,autne  parura  : et  exprimât,  autcompressum  necet. 
Hoc  maxime  præcavendum , ut  prævalide  accipientis 

7 trunco  in  media  fissura  relinquatur.  Quidam  vestigio  fls- 
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suræ  falce  in  truncis  facto,  salice  præligant  marginem 
ipsum.  Postea  cuneos  figunt , continente  vinculo  liberta- 
tern  dehiscendi.  Quædam  in  plantario  insita  eodem  die 
transferuntur.  Si  crassior  truncus  inseratur,  inter  corticem 
et  lignum  inseri  melius,  cuneo  optime  osseo,  ne  cortex 
rumpatur  laxatus.  Cerasi  libro  demto  finduntur.  Hæ  solæ 
et  post  brumam  inseruntur.  Demto  libro  liabent  veluti 
lanuginem,  quæ  si  comprehendit  insilum  , putrefacit.  ln- 
columi  cuneo  adaclum  utilissime  adstringitur.  Inserere  ap- 
tissimum  quam  proximum  terræ,  si  patiatur  nodorum  8 
truncique  ratio.  Eminere  calami  sex  digitorum  longiludine 
non  amplius  debent.  Cato  argillæ,  vel  cretæ  areitam, 
fimumque  bubulum  admisceri , atqne  ita  usque  ad  lento- 
rem  subigi  jubet,  idque  inlerponi  etcircumlini.  Ex  iis  quæ 
commentatus  est , facile  apparet,  ilia  ætale  inter  lignum 
et  corticem,  nec  alio  modo  inserere  solilos,  aut  ultra  la- 
titudinem  duum  digitorum  calamos  demittere.  Inseri  au- 
tem  præcipil  pira  ac  mala  per  ver , et  post  solstilium  die- 
bus  l et  post  vindemiam  : olcas  autem  et  licos  per  ver  tan- 
tum, luna  sitiente,  hoc  est,  sicca.  Præterea  post  meri- 
diem,  ac  sine  vento  Austro.  Mirum,  quod  non  contentus  9 
insilum  munisse,  ut  dictum  est,  et  cespite  ab  imbre  fri- 

40 
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froids  avec  du  gazon  et  de  souples  faisceaux 
d’osier  fendu,  il  recommande  en  outre  de  la  cou- 
vrir avec  la  buglosse  (xxv  , 40)  (c'est  une  espèce 
d’herbe),  d’attacher  cette  buglosse,  et  de  mettre 
de  la  paille  par-dessus.  Maintenant  on  regarde 
comme  suffisant  de  garnir  la  greffe  d’écorce  et 
d’un  mélange  de  boue  et  de  paille;  on  n’en  laisse 
passer  que  deux  doigts.  Quand  on  greffe  au  prin- 
temps, le  temps  presse,  les  bourgeons  font  érup- 
tion , excepté  dans  l’olivier , dont  les  bourgeons 
sont  très- longs  à éclore,  et  ont  très-peu  de  sève 
sous  l’écorce  ; or  un  excès  de  sève  nuit  aux  gref- 
lOfes.  Quant  au  grenadier  et  au  figuier,  quoique 
du  reste  ce  soient  des  arbres  secs,  il  ne  vaut  rien 
d’en  retarder  la  greffe.  On  peut  greffer  le  poirier 
même  en  fleur,  et  retarder  cette  opération  jus- 
qu’au mois  de  mai.  Si  l’on  veut  transporter  à une 
certaine  distance  les  greffes  des  arbres  à fruit, 
on  pense  que  le  meilleur  moyen  de  les  conserver 
c’est  de  les  ficher  dans  des  raves  ; on  les  conserve, 
encore  en  les  mettant  auprès  d’un  ruisseau  ou 
d’un  étang,  entre  deux  tuiles  creuses  lutées  aux 
deux  bouts  avec  de  la  terre,  (xv.)  Les  greffes 
de  vigne  se  gardent  dans  des  trous  secs;  on  les 
couvre  de  paille,  puis  de  terre,  tout  en  laissant 
passer  les  sommités. 

1 XXV.  Caton  ( De  re  rust.,  xu)  greffe  la  vigne 
de  trois  façons  : dans  la  première,  il  fend  la  mère 
vigne  par  la  moelle,  y insère  les  greffes  taillées 
en  pointe,  comme  nous  avons  dit,  et  met  en 
contact  les  moelles;  la  seconde  s’emploie  si  les 
deux  vignes  sont  dans  le  voisinage  l’une  de  l’au- 
tre : on  taille  en  biais  le  côté  par  lequel  elles  se 
regardent,  mais  en  sens  contraire,  et  on  joint 
les  deux  moelles  par  une  ligature;  dans  la  troi- 
sième, on  perce  en  biais  la  vigne  jusqu’à  la  moelle  ; 
on  enfonce  dans  le  trou  des  greffes  longues  de 

goribusque  protexisse,  ac  roollibus  bifidorum  viminum 
fascibua , lingua  bubula  (herbæ  id  genus  est)  insuper  ob- 
tegi  jubet,  eamque  illigari  opertam  stramentis  Nunc 
abunde  arbitrantur  paleato  luto  libro  sarcire,  duos  di- 
gilos  insito  exslante.  Yerno  inserentes  tenapus  urget, 
incitantibus  segemmis,  præterquam  in  olea,cujus  diu- 
tissime  oculi  partufiunt,  minimumque  succi  habent  sub 
to  cortice,  qui  nimius  insitis  noeet.  Punicam  vero  et  ficum, 
quanquain  alias  sicca  sinl,  recrastinare  minime  utile. 
Pirum  vel  florentem  inserere  iicet,  et  in  Muium  quoque 
mensem  protendere  insitionem.  Quod  si  longius  afferan- 
tur  pomorum  calami,  rapo  inlixos  optime  custodire  suc- 
cum  arbitrantur  -.  servari  inter  duos  imbrices  juxta  rivos , 
vel  piscinas,  utrimque  terra  obstructos.  (xv.)  Vitium 
vero  in  scrobibus  siccis  stramento  opertos,  ac  deinde  terra 
obrutos,  ut  capumine  exsistant. 

1 XXV.  Cato  vitem  tribus  modis  inserit.  Præsectam , findi 
jubet  per  medullam , in  eam  surculos  exacutos  (ut  dictum 
est)  addi,  medulias jungi.  Allero,  si  inter  sese  vîtes  con- 
tingant,  utriusque  in  obliquum  latere  contrario  adraso 
juuctis  medullis  colligari.  Tertium  genus  est,  terebrare  vi- 
tem in  obliquum  ad  medullam , calamosque  addere  longos 


deux  pieds,  on  les  lie,  on  les  enduit  d’une  pâte 
de  terre;  on  a soin  que  les  greffes  soient  redres- 
sées. De  notre  temps  on  a amélioré  ce  procédé  en  3 
employant  la  tarière  gauloise,  qui  perce  sans 
brûler;  or,  toute  brûlure  affaiblit.  On  a soin 
de  choisir  une  greffe  qui  commence  à bour- 
geonner, de  ne  laisser  au-dessus  de  la  greffe  que 
deux  yeux , de  l’attacher  avec  un  lien  d’orme  et 
de  faire  des  deux  côtés  une  incision,  afin  de  don-  i 
ner  un  écoulement  au  liquide,  qui  fatigue  surtout 
les  vignes;  puis,  quand  la  greffe  a crû  de  deux  j 
pieds,  on  en  coupe  le  lien,  et  on  en  abandonne  la 
croissance  à la  vigueur  de  la  pousse.  Le  temps  de  i 
greffer  les  vignes  a été  fixé  depuis  l’équinoxe 
d’automne  jusqu’au  commencement  du  bourgeon- 
nement. On  greffe  les  végétaux  domestiques  sur 
les  racines  des  végétaux  sauvages,  lesquel  les  sont 
naturellement  plus  sèches.  Si  on  greffe  des  végé-  5 
taux  domestiques  sur  des  végétaux  sauvages,  ils 
reviennent  à l’état  sauvage.  Le  reste  dépend  du 
ciel  : un  temps  sec  convient  très-bien  aux  greffes; 
on  remédie  en  effet  sans  peine  à la  trop  grande 
sécheresse,  en  plaçant  à côté  des  pots  de  terre  : 
pleins  de  cendre,  à travers  laquelle  on  fait  filtrer 
de  l’eau . La  greffe  par  inoculation  aime  de  légères 
rosées. 

XXVI.  (xvi.)  Le  procédé  de  l’écusson  peut  pa- 1 
raître  avoir  été  suggéré  lui- même  par  celui  de 
l’inoculation;  il  convient  surtout  à une  écorce 
épaisse  comme  est  celle  du  figuier.  On  coupe  tou- 
tes les  branches,  pour  qu’elles  ne  détournent  pas 
la  sève , on  choisit  l’endroit  le  plus  uni , celui  qui 
paraît  le  plus  heureusement  disposé.  On  y enleve 
un  lambeau  d’écorce  en  forme  d’écusson,  en 
ayant  soin  que  le  fer  ne  pénètre  pas  au  delà.  Un 
lambeau  d'écorce  égal,  pris  sur  un  autre  arbre, 
y est  fixé  avec  son  bourgeon.  La  réunion  en  doit 

pedes  binos , alque  ita  ligatum  insitum , intritaque  illitum 
operire  terra,  calamis  subrectis.  Noslra  ætas  correxil,  ut  2 
gallica  uteretur  terebra,  quæ  excavat,  nec  urit  ; quoniani 
adustio  omnis  hebetal  : atque  ut  gemmascere  incipieos  le- 
gatur  calamus  : nec  plus  quam  binis  ab  insito  emineret 
oculis,  ulmeo  vimine  alligatus , binaque  circuniciderctur 
acie  a duabus  partibus  : ul  inde  potius  distillaret  mucor, 
qui  maxime  vîtes  infestât.  Deinde  quum  evaluissenl  fla- 
gella pedes  binos,  vinculum  insiti  iocideretur,  ubertati 
crassitudine  permissa.  Vitihus  inserendis  tempus  dedere 
ab  æquinoctio  aulumno  ad  germmationis  initia.  Sativæ 
plantæsilvestriumradicibus  inseruntur  natura  siccioribus.  S 
Si  sativæ  silveslribus  inserantur,  dégénérant  in  feritaiem. 
Reliqua  cælo  constant.  Aptissima  insitis  siccitas.  Hujus 
euim  remedium  appositis  lictilibus  vasis  modicus  humor 
per  cinerem  distillans.  Inoculatio  rores  ainat  leves.  1 
XXVI.  (xvi.)  Emplastri  ratio  et  ipsa  ex  inoculatione 
nata  videri  potest.  Crasso  autem  maxime  cortici  couve- 
nit,  sicut  est  ficis.  Ergo  amputatis  omnibus  ramis,  ne 
succum  avocent , nitidissima  in  parte,  quaque  præcipua 
cernatur  hilaritas , exeinla  scutula  ( ita  ne  descendat 
ultra  ferrum)  cortici , irnprimitur  ex  alia  cortex  par,  cum 
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être  si  exacte  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  à une  cicatrice, 
et  que  l’union  soit  immédiate,  sans  laisser  accès 
ni  à l’humidité  ni  à l’air.  Toutefois  il  est  bon  aussi 
' 2 d’y  ajouter  et  un  enduit  et  un  lien.  Ceux  qui  fa- 
vorisent les  modernes  prétendent  que  ce  genre  de 
greffe  est  une  invention  récente  ; mais  on  la  trouve 
usitée  même  chez  les  anciens  Grecs,  et  Caton  [De 
re  rust.,  xlii)  recommande  de  greffer  ainsi  l’oli- 
vier et  le  figuier,  déterminant  même  les  mesures, 
selon  son  exactitude  ordinaire  : L’écusson,  dit-il, 
doit  avoir  quatre  doigts  de  long,  trois  de  large. 
Taillé  de  cette  façon,  on  le  met  en  place, et  on  l’en- 
duit de  ce  mélange  dont  il  a parlé  ( xvu , 24  ).  Il 
. 3 indique  un  même  procédé  pour  le  pommier.  Quel- 
ques-uns ont  fait  sur  la  vigne  un  procédé  mixte  de 
la  greffe  en  écusson  et  de  la  greffe  en  fente  : ils  ont 
enlevé  sur  la  vigne  mère  un  lambeau  d’écorce, 
et  sur  le  côté  plan,  mis  à nu,  ils  ont  fixé,  un  scion. 
Nous  avons  vu  près  des  eascades  de  Tibur  (14) 
un  arbre  greffé  de  toutes  ces  façons , chargé  des 
fruits  les  plus  divers,  portant  sur  une  branche 
des  noix  , sur  une  autre  des  baies,  sur  d’autres 
des  raisins  , des  figues,  des  poires,  des  grenades 
et  quelques  espèces  de  pommes;  mais  la  vie  en 
fut  courte.  Néanmoins , tous  nos  essais  ne  peu- 
vent rivaliser  avec  la  nature.  Quelques  végétaux 
ne  viennent  que  spontanément,  et  ceux-là  ne 
croissent  que  dans  des  lieux  sauvages  et  déserts. 

4 Le  platane  est  regardé  comme  l’arbre  le  plus  apte 
à recevoir  toute  espece  de  greffe,  puis  le  rouvre  ; 
mais  l’un  et  l’autre  gâtent  le  goût  des  fruits.  Quel- 
ques végétaux  se  greffent  de  toutes  les  façons, 
par  exemple  le  figuier  et  le  grenadier.  La  vigne 
ne  reçoit  pas  les  écussons,  non  plus  que  les  arbres 
dont  l’écorce  est  mince,  caduque  et  fendillée. 
Les  arbres  qui  sont  secs  ou  ont  peu  d’humidité 
ne  reçoivent  pas  l’inoculation.  L’inoculation, 

sui  germinis  mamma  : sic  compagc  deiisata , ut  cicatrici 
locus  non  sit , et  statim  liât  unitas,  nec  humorem , nec  af- 
flalum  recipiens  s nihilominus  tamen  et  Into  munire , et 

2 vinculo  melius.  Hoc  gémis  non  pridem  repertum  volunt , 
quinovis  inoribns  fa  vent.  Sed  id  etiam  apud  veteresGræcos 
invenitur , et  apud  Calonem , qui  oleam  ficumque  sic  in- 
seri  jussit,  mensura  etiam  praefinita  secundum  reliqnam 
diligentiam  suarn  : cortices  scalpro  exciili  quatuor  digito- 
rum  longitudine,  et  trium  latitudine,  atque  ita  coagmen- 
lari , et  ilia  sua  intrita  oblini  : eadem  ratione  et  in  malo. 

3 Quidam  liuic  generi  miseuere  fissuram  in  vitibus,  exemta 
corlici  tessella,  surculo  alalereplanoadigendo.  Tôt  modis 
insitam  arborent  vidimus  juxta  Tiburles  tullios  , omni 
genere  pomorum  onustam  , alio  ramo  nucibiis,  alio  bac- 
cis,  aliunde  vite , ficis , piris,  pnnicis,  malorumque  ge- 
neribus.  Sed  liuic  brevis  fuit  vita.  Nec  tamen  omnem 
experimentis  assequi  naturam  possumus.  Quædam  enim 
nasci , nisi  sponte  nullo  modo  queunt  : eaque  immilibus 
tantum  et  desertis  locis  proveniunt.  Capacissima  insitorum 

4 omnium  ducitur  platanus,  poslea  robur  : verum  utraque 
sapores  corrumpit.  Quædam  omni  genere  inseruntur , ut 
ficus  et  punicæ.  Vitis  uon  recipit  emolastra  : nec  quibus 
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puis  l’écusson,  sont  les  procédés  les  plus  avan- 
tageux ; mais  ces  deux  greffes  tiennent  peu  ; cel- 
les qui  n’ont  de  support  que  dans  l’écorce  sont 
emportées  très-promptement  par  un  vent  même 
léger  : te  greffe  par  insertion  est  la  plus  solide  ; un 
arbre  ainsi  greffé  est  plus  fécond  qu’un  arbre 
planté,  (xvu.)  Il  ne  faut  pas  omettre  un  fait  uni-  5 
que  : Corellius,  chevalier  romain,  né  à Ateste, 
greffa,  dans  le  territoire  de  Naples,  un  châtai- 
gnier avec  un  scion  pris  sur  l’arbre  même,  ce 
qui  produisit  la  châtaigne  qui  porte  son  nom  et 
qui  est  renommée.  Dans  la  suite,  Étéréius,  af- 
franchi, greffa  de  nouveau  le  châtaignier  corel- 
lien  (xv,  25).  Voici  les  différences  qui  en  ont  ré- 
sulté : le  corellien  produit  davantage,  l’étéréien 
produit  des  fruits  meilleurs. 

XXVII.  C’est  le  hasard  qui  a été  l’inventeur  1 
des  autres  modes  de  multiplication , et  qui  a en- 
seigné à planter  des  branches  que  l’on  arrache 
aux  arbres , attendu  qu’on  vit  des  pieux  fichés  en 
terre  prendre  racine.  On  propage,  suivant  ce  pro- 
cédé, beaucoup  de  végétaux  , et  surtout  le  figuier, 
qui  vient  de  toutes  les  façons  susdites , excepté 
de  bouture.  Le  figuier  vient  surtout  très-bien  si, 
prenant  une  grosse  branche,  on  l’aiguise  en  forme 
de  pieu  et  on  l’enfonce  profondément , laissant 
au-dessus  du  sol  un  petit  bout,  que  l’on  couvre 
même  avec  du  sable.  Ou  plante  aussi  de  bille  le 
grenadier  ; on  fait  le  trou  avec  un  pieu  (xvu,  29)  ; 
il  en  est  de  même  du  myrte.  Pour  tout  plant  de 
ce  genre  on  prend  une  branche  de  trois  pieds  de 
long,  un  peu  moins  grosse  que  le  bras,  ayant  l’é- 
corce soigneusement  conservée  et  le  gros  bout 
taillé  en  pointe. 

XXVIII.  Le  myrte  se  plante  aussi  de  bouture;  1 
le  mûrier  ne  vient  que  de  cette  façon , et  les  rites 
religieux  relatifs  à la  foudre  (xv,  17)  empêchent 

tenuis,  accaducus,  rimosusque  cortex  : neque  inocula- 
lionem  siccæ,  aut  hnmoris  exigui.  Fertilissima  omnium 
inoculatio,  poslea  etaplastralio.  Sed  utraque  infirmissima. 

Et  qiiæcortice  niluntur  tantum,  vellevi  aura  ocyssime  de- 
plantantur.  Inserere  firmissimum , et  feenndius , quam 
serere.  (xvu.)  Non  est  omittenda  raritas  unius  exempli.  5 
Corellius  eques  rom. , Ateste  genitus , insevit  castaneam 
suomet  ipsam  surculo  in  Neapolitano  agro.  Sic  facta  est 
castanea , quæ  ab  eo  nomen  acccpit  inter  laudatas.  Poslea 
Etereius  liberlus  Corellianam  iterum  insevit.  Hæc  est  in- 
ter cas  differentia  : ilia  copiosior , hæc  Etereiana  melior. 

XXV tï.  Reliqua  généra  casus  ingenio  suo  excogitavit,  1 
ac  defractos  serere  ramos  docuit,  qutim  pâli  defixi  ra- 
diées cepissent.  Milita  sic  seruntnr,  imprimisque  ficus, 
omnibus  aliis  modis  nascens , præterquam  lalea  : optime 
quidem , si  vastiore  ramo  pâli  modo  exacuto  adigatur 
alte,  exiguo  super  terram  relicto  capite  , eoque  ipso  arena 
cooperto.  Ramo  seruntnr  et  punica,  palis  laxato  prius 
mealu  : item  myrlus.  Omnium  liorum  longiiudine  trium 
pedum , crassitudine  minus  brachiali , cortice  diligenter 
servato , trunco  exaento. 

1 XXVIII.  Myrtus  et  taleis  seritur  : morus  lalea  tantum  , ! 
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de  le  greffer  sur  l’ormeau.  C’est  donc  ici  le  mo- 
ment de  parler  de  la  bouture.  Voici  les  condi- 
tions qu’elle  doit  remplir  avant  tout  : La  bou- 
ture sera  prise  sur  des  arbres  fertiles;  elle  ne 
sera  ni  tortue  ni  raboteuse,  ni  bifurquée;  elle 
sera  assez  grosse  pour  remplir  la  main  ; elle  n’aura 
pas  moins  d’un  pied  de  long;  l’écorce  en  sera  in- 
tacte; le  bout  coupé  , celui  qui  est  du  côté  de  la 
racine,  sera  toujours  mis  en  bas;  pendant  la  vé- 
gétation on  accumule  de  la  terre  alentour,  jus- 
qu’à ce  que  la  plante  ait  pris  de  la  force. 

1 XXIX.  (xvm.)  Quant  aux  précautions  que 
recommande  Caton  ( De  re  rust.,  xlv  ) pour  la 
propagation  de  l’olivier,  nous  n’avons  rien  de 
mieux  que  d'employer  ses  ex  pressions  : « Donnez 
trois  pieds  aux  boutures  d’olivier  que  vous  vou- 
lez planter  dans  une  fosse  ; prenez  garde  d’en- 
dommager l’écorce  quand  vous  les  taillez  ou  les 
coupez;  donnez  un  pied  de  longueur  à celles  que 
vous  voulez  planter  dans  la  pépinière;  plantez- 
les  de  la  façon  suivante  : Que  l’endroit  soit  remué 
avec  la  houe,  et  bien  meuble.  Quand  vous  enfoncez 
la  bouture , appuyez  dessus  avec  le  pied;  si  elle 
ne  s’enfonce  pas  assez  , aidez-vous  du  maillet  ou 
du  manche  de  la  houe,  et  prenez  garde  de  déchi- 

2 rer  l’écorce  quand  vous  enfoncez  la  bouture.  Si 
vous  faites  d’abord  avec  un  pieu  un  trou  pour  y 
enfoncer  la  bouture,  elle  réussira  mieux.  Quand 
la  bouture  aura  trois  ans,  alors  vous  aurez  soin 
de  faire  une  marque  à l’écorce,  afin  de  l’orienter 
dans  la  transplantation.  Si  vous  plantez  dans  des 
fosses  ou  dans  des  sillons,  mettez  les  boutures  trois 
à trois.  Écartez-les  à la  surface  du  sol,  qu’elles  ne 
dépasseront  pas  de  plus  de  quatre  travers  de  doigt; 
qu’elles  aient  un  bourgeon  ou  œil  au-dessus  du 
sol.  Il  faut  dépiquer  l’olivier  avec  soin,  et  enlever 

quoniam  in  ulmo  eam  inseri  religio  fulgurum  prohibet. 
Quapropter  de  lalearura  satu  nunc  dicendum  est.  Servan- 
dum  in  eo  ante  omnia,  ut  taleæ  ex  feracibus  fiant  arbo- 
ribus  : necurvæ  , neve  scabræ,  aul  bifurcæ  : neve  tenuio- 
res,  qtiam  ut  nianum  impleant  : ne  minores  pedalibus  : 
ut  illibato  corlice  : atque  ut  sectura  inferior  ponatur  sem- 
per,  et  quod  erit  ab  radice  : accumuleturque  geriniuatio 
terra , donec  robur  planta  capiat. 

1 XXIX.  (xvm.  ) Quæ  custodienda  in  olearum  cura  Cato 
judicaverit,  ipsius  verbis  optime  præcipiemus.  Taleas  olea- 
giueas,  quas  in  scrobe  saturus  eris , tripedaneas  facito  : 
diligenterque  tractato,  ne  liber  laboret  quum  dolabis, 
aut  secabis.  Quas  in  seminario  saturus  eris , pedales  fa- 
cito • eas  sic  inserilo  : locus  bipalio  subactus  sit,  beneqbe 
glu  tus.  Quum  laleam  demittes,  pede  taleam  opprimito. 
Si  parum  descendat,  malleo  aut  mateola  adigito  : cave- 

2 toque,  ne  librum  scindas , quum  adiges.  Palo  prius  locum 
si  feceris , quo  laleam  demittas,  ita  melius  vivct.  Taleæ 
ubi  trimæ  sunt,  tum  denique  curæ  sint,  ubi  liber  se  ver- 
tet.  Si  in  scrobibus,aut  in  sulcis  seres,  ternas  taleas  ponito: 
easque  divaricato  supra  terram , ne  plus  quatuor  digitos 
transversos  emineaut,  gemma  vel  oculo  servato.  Dili- 
genter eximere  oleam  oportet,  et  radiers  quam  plurimas 


le  plus  de  racines  possible  avec  la  terre  qui  les 
entoure.  Quand  les  racines  sont  bien  recouvertes, 
il  faut  fouler  la  terre  avec  le  pied,  afin  que  rien 
ne  puisse  leur  nuire.  » 

XXX.  Si  l’on  demande  quel  est  le  temps  pour  i 
la  plantation  de  l’olivier,  on  répondra  : Dans  une 
terre  sèche,  les  semailles;  dans  une  bonne  terre, 
le  printemps.  Commencez  à tailler  les  oliviers 
quinze  jours  avant  l’équinoxe  du  printemps; 
la  taille  sera  bonne  pendant  les  quarante  jours  qui 
suivent  ce  jour.  Voici  les  règles  pour  la  taille  : 
Dans  un  terroir  très- productif,  ôtez  tous  les  ra- 
meaux desséchés  et  tous  ceux  que  le  vent  a rom- 
pus; dans  un  terroir  moins  bon,  taillez  davan- 
tage ; labourez  bien , ôtez  les  nœuds  et  allégez  les 
tiges.  En  automne,  déchaussez  le  pied  des  oli- 
viers, et  mettez  du  fumier;  celui  qui  labourera 
le  plus  souvent  et  le  plus  profondément  une  plan- 
tation d’oliviers,  enlèvera  les  petites  racines.  Si 
les  racines  montent,  elles  grossiront,  et  les  forces 
de  l’olivier  passeront  dans  les  racines. 

Quelles  sont  les  espèces  d’oliviers  ; en  quelle  2 
espèce  de  terre  ces  arbres  doivent  vivre  et  être 
plantés;  quelle  en  doit  être  l’exposition;  c’est  ce, 
que  nous  avons  dit  en  parlant  de  l’huile  ( xv,  6). 
Magon  a recommandé  de  planter  les  oliviers  sur 
les  coteaux  , dans  les  lieux  secs,  dans  un  terrain 
argileux , entre  l’automne  et  le  solstice  d’hiver  ; 
dans  un  terrain  fort,  ou  humide  ou  un  peu  arrosé, 
depuis  la  moisson  jusqu’au  solstice  d’hiver  ; pré- 
cepte qu’il  faut  entendre  pour  l’Afrique.  Aujour- 
d’hui en  Italie  c’est  au  printemps  surtout  que  l’on 
plante  ; mais  si  l’on  veut  aussi  planter  en  automne, 
il  n’y  a,  dans  les  quarante  jours  qui  séparent  l’é- 
quinoxe du  coucher  des  Pléiades,  que  quatre 
jours  où  il  ne  convient  pas  de  planter  ies  oliviers 

cum  terra  ferre.  Ubi  radices  bene  operueris , calcare  bene, 
ne  qnid  noceat. 

XXX.  Si  quis  quærat  quod  tempus  oleæ  serendæ  sit , 1 
agro  sicco  per  sementem , agro  læto  per  ver.  Olivetum 
diebus  xv  ante  æquinoctium  vernum  incipito  putare.  Ex 
eo  die  dies  \l  recte  putabis.  Id  hoc  modo  putato.  Qua  locus 
recte  ferax  erit , quæ  arida  erunt , et  si  quid  ventus  inter- 
fregerit.inde  ea  omniaexirnito.  Qua  locus  ferax  non  erit, 
id  plus  concidito,  aratoque  bene , enodatoque , stirpesque 
leves  facito.  Circum  oleas  autumnitale  ablaqueato,  et 
stercus  addito.  Qui  olivetum  sæpissime  et  altissime  rais- 
cebit,  is  tenuissimas  radices  exarabit.  Radices  si  sursum 
abibunt,  crassiores  tient,  et  eo  in  radices  vires  oleæ  abi- 
bunt. 

Quæ  généra  olearum,  vel  in  quo  genereterræ  vivereï 
et  seri  debeant , quoque  spectare  oliveta , diximus  in  ra- 
tione  olei.  Mago  in  colle  et  siccis,  et  argilla , inter  autum- 
num  et  brumam  seri  jussit.  In  crasso  aut  humido,  aut 
subriguo , a messe  ad  brumam.  Quod  præcepisse  eum 
Afi  icæ  intelligitur.  llaliaquidem  nunc  vere  maxime  seril. 
Sed  si  etautumno  libeat , post  æquinoctium  xl  diebus  ad 
Vergiliarum  occasum , quatuor  soli  dies  sunt,  quibus  sen 
noceat.  Alricæ  peculiare  quidern  in  oleastro  est  inserere- 
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(xvn,  2,2  ; XVIII,  69).  Un  usage  particulier  à l’A- 
frique, c’est  de  ne  greffer  l’olivier  que  sur  l'olivier 
sauvage.  L’olivier  s’éternise  pour  ainsi  dire  : on 
fait  pousser  le  rejeton  qui  mérite  le  plus  d’être 
adopté;  de  la  sorte,  l’ancien  arbre  revit  en  un  ar- 
bre nouveau  ; et  ainsi  de  suite  toutes  les  fois 
qu'on  en  a besoin , de  manière  que  les  mêmes 
plantations  d’oliviers  durent  des  siècles.  L’olivier 
sauvage  se  greffe  par  scions  et  par  inoculation. 

3 L’olivier  s’accommode  mal  des  terrains  d’où 
l’on  vient  d’arracher  des  chênes,  parce  que  les 
vers  appelés  rauques  naissent  dans  la  racine  du 
chêne  et  passent  dans  l’olivier.  On  a reconnu 
qu’il  valait  mieux  ne  pas  enterrer  les  boutures  ni 
les  faire  sécher  avant  de  les  planter.  L’expérience 
a enseigné  qu’il  importait  de  tailler  de  deux  ans 
l’un  une  vieille  plantation  d’oliviers,  de  l’équinoxe 
du  printemps  jusqu’au  lever  des  Pléiades  exclu- 
sivement, ainsi  que  d’entourer  de  mousse  les  ra- 
cines, de  les  déchausser  tous  les  ans  après  le  sols- 
tice d’été,  en  donnant  à la  fosse  deux  coudées  de 
large  sur  un  pied  de  profondeur,  et  de  les  fumer 
tous  les  trois  ans. 

4 Le  même  Magon  recommande  de  planter  les 
amandiers  depuis  le  coucher  d’Arcturus  ( xvm, 
74  ) jusqu’au  solstice  d’biver.  Toutes  les  espèces 
de  poiriers  ne  se  plantent  pas  en  même  temps, 
parce  qu’elles  ne  fleurissent  pas  non  plus  en 
même  temps.  Les  poiriers  à poires  oblongues  ou 
rondes  se  plantent  depuis  le  coucher  des  Pléiades 
(xvm,  59)  jusqu’au  solstice  d’hiver;  les  autres 
espèces,  au  milieu  de  l’hiver,  après  le  coucher  de 
la  constellation  de  la  Flèche  ( xvm,  74  ),  dans 
des  positions  regardant  le  levant  équinoxial  ou 
le  nord;  le  laurier,  depuis  le  coucher  de  l’Aigle 
{xvm,  69  ) jusqu’au  coucher  de  la  Flèche;  car 
les  époques  de  la  plantation  ont  aussi  des  rap- 
ports avec  les  constellations.  En  général , on  choisit 

Quadam  æternitate  consenescunt  proxima  adoptioni  vir- 
ga  emissa,  atque  ita  alia  arbore  ex  eadem  juvenescente  : 
iterumqueet  quotiesopus  sit,  ut  ævis  eadem  oliveta  con- 
slent.  Inseritur  autem  oleaster  calamo  , et  inoculatione. 

3 01ea,ubi  quercus  effossa sit,  male  ponitur  : quoniam 
vermes,  qui  raucæ  vocantur,  in  radice  quercus  nascun- 
tur,  et  transeunt.  Non  inhumare  taleas  autsiccare  prius 
quam  serantur,  utilius  compertum.  Velus  olivetum  ab 
æquinoctio  verno  intra  Vergiliarum  exortum  interradi  al- 
térais annis , melius  inventum  : item  muséum  circum- 
dare  radici.  Circumfodi  autem  omnibus  annis  a solslitio 
duum  cubitorum  scrobe  pedali  altitudine  : slercorari  ter- 
tio anno. 

4 Mago  idem  amygdalas  ab  occasu  Arcturi  ad  brumam 
serijubet.  Pira  non  eodem  tempore  omnia,  quoniam  non 
a;que  lloreant.  Eadem  oblonga , aut  rotunda  ab  occasu 
Vergiliarum  ad  brumam.  Reliqua  généra  media  hieme 
a b occasu  Sagittæ , subsolanum,  aut  septemlriones  spe- 
ctanlia.  Laurum  ab  occasu  Aquilæ  ad  occasnm  Sagittæ. 
Connexa  enim  de  tempore  sereudi  æque  ratio  est.  Vere  et 
autumno  id  magna  ex  parte  fieri  decrevere.  Est  et  alia  bora 


le  printemps  et  l’automne.  Il  est  encore  vers  le  le- 
ver de  la  Canicule  une  autre  époque  connue  d’un 
petit  nombre,  attendu  qu’elle  n’est  pas  égale- 
ment avantageuse  dans  toutes  les  contrées;  mais 
je  ne  dois  pas  l’omettre,  puisqueje  m’occupe  non 
des  conditions  d’un  pays  en  particulier,  mais  de 
l’ensemble  de  la  nature.  Dans  la  Cyrénaïque,  on  5 
plante  pendant  que  soufflent  les  vents  étésiens 
( ii,  47  ; xvm , a 8 ) ; même  coutume  en  Grèce, 
surtout  pour  l’olivier  en  Laconie.  L’île  de  Cos 
plante  aussi  alors  la  vigne.  Dans  le  reste  de  la 
Grèce,  on  n’hésite  pas  à greffer  par  inoculation  et 
par  scion  à cette  époque;  mais  on  ne  plante  pas 
les  arbres.  En  cela  la  nature  des  localités  a une 
grande  influence  : en  effet,  ou  plante  tous  les 
moisen  Égypte,  et  partout  où  il  n’y  a pas  de  pluies 
en  été,  comme  dans  l’Inde  et  dans  l’Éthiopie.  Né- 
cessairement , quand  on  ne  plante  pas  les  arbres 
au  printemps,  on  les  plante  en  automne. 

Il  y a trois  époques  semblables  pour  la  pousse  6 
des  bourgeons  (xvi,  41  ),  le  printemps,  la  Cani- 
cule et  le  lever  d’Arcturus.  Ce  ne  sont  pas  les  ani- 
maux seuls  que  sollicite  l’ardeur  de  la  reproduc- 
tion ; cette  ardeur  est  encore  bien  plus  grande 
dans  la  terre  et  dans  les  végétaux:  savoir  en  user 
à propos  est  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  pousse  des  bourgeons  ; et  cela  importe  surtout 
dans  les  greffes,  où  les  deux  sujets  ont  un  mutuel 
désir  de  s’unir.  Ceux  qui  préfèrent  le  printemps 
pratiquent  la  greffe  aussitôt  après  l’équinoxe, 
assurant  qu’alors  les  arbres  bourgeonnent,  ce 
qui  facilite  l’union  des  écorces.  Ceux  qui  préfè- 
rent l’automne  greffent  aussitôt  après  le  lever 
d’Arcturus  ( xvm,  74  ),  parce  qu’immédiatement 
la  greffe  s’enracine  quelque  peu , arrive  prépa- 
rée au  printemps,  et  ne  perd  pas  tout  d’abord  ses 
forces  par  le  bourgeonnement.  Toutefois  il  est 
des  époques  fixées,  dans  tous  les  cas,  pour  certains 

circa  Canisortus,  paucioribus  nota , quoniam  non  omni- 
bus locis  pariter  utilis  intelligitur  ; sed  baud  omittenda 
nobis  , non  tractus  alicujus  rationem , verum  riaturæ  to- 
tius  indaganlibus.  In  Cyrenaica  regione  sub  Etesiarum  5 
flatu  conserunt  : nec  non  et  in  Græcia  : oleam  maxime  in 
Laconia.  Cos  insula  et  viles  tune  serit;  cæteri  apud  Græ- 
cos,  inoculare  et  inserere  non  dubitant  : sed  arbores  non 
serunt  : plurimumque  in  eo  locorum  natura  pollet  : nam- 
que  in  Ægypto  omni  serunt  mense,  et  ubicumqtie  imbies 
æstivi  non  sunt,  ut  in  India  et  Æthiopia.  Necessario  post 
bæc  autumno  seruntur  arbores. 

Ergo  tria  tempora  eadem  germinationis,  ver,  et  Canis  , 6 
Arcturique  ortus.  Neque  enim  animalium  tantum  est  ad 
coitus  aviditas , sed  multo  major  est  terræ  ac  satorum 
omnium  libido  : qua  tempestive  uti,  plurimum  inter- 
est  coneeplus.  Peculiare  utique  in  insitis,  quum  sit 
mutua  cupiditas  utrimque  coeundi.  Qui  ver  probant,  ab 
æquinoctio  slatim  adinitlunt,  prædicanles  germiua  par- 
turire,  ideo  faciles  corticum  esse  complexus.  Qui  præ- 
ferunt  autumnum,  ab  Arcturi  ortu,  quoniam  statim  ra- 
dicem  quamdam  capiant,  et  ad  ver  parata  veniant,  atque 
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arbres  : les  cerisiers  et  les  amandiers  se  plantent 
ou  se  greffent  vers  le  solstice  d’hiver.  Pour  beau- 
coup la  situation  des  localités  sera  le  meilleur 
guide  : dans  un  terrain  froid  et  humide  il  faut 
planter  au  printemps;  dans  un  terrain  sec  et 
chaud,  en  automne. 

7 D’après  les  conditions  générales  de  l’Italie, 
les  époques  sont  ainsi  distribuées  : le  mûrier  se 
plante  des  ides  de  février  ( 13  février)  à l’équi- 
noxe ; le  poirier,  en  automne,  de  manière  que 
la  plantation  précède  le  solstice  d’hiver  de  quinze 
jours  au  moins;  les  pommiers  d’été,  les  cognas- 
siers, les  sorbiers,  les  pruniers,  du  milieu  de  l’hi- 
ver aux  ides  de  février  ; les  caroubiers  (xv,  26) 
et  les  pêchers,  en  automne,  avant  le  solstice 
d’hiver;  les  arbres  à noix,  les  noyers,  les  pins, 
les  aveliniers,  les  amandiers,  les  châtaigniers, 
des  calendes  de  mars  (1er  mars)  aux  ides  de 
mars  (15  mars);  le  saule  et  le  genêt,  vers  les 
calendes  de  mars;  le  genêt  de  graine,  dans  les 
lieux  secs  (xvi,  30);  le  saule  de  scion,  dans 
les  lieux  humides,  comme  nous  l’avons  dit 
( xvi,  46,  67  et  68  ). 

8 ( xix.  ) J’ajouterai  ici,  pour  ne  rien  omettre 
sciemment  de  tout  ce  que  j’ai  pu  trouver,  une 
nouvelle  manière  de  greffer,  inventée  par  Colu- 
melle  [De  re  rust.,  v,  9 J , ainsi  qu’il  l’affirme 
lui-même,  à l’aide  de  laquelle  on  unit  même 
des  arbres  de  nature  hétérogène  et  insociable, 
tels  que  le  figuier  et  l’olivier.  Il  recommaude  de 
planter  près  de  l’olivier  un  figuier,  à une  dis- 
tance assez  rapprochée  pour  que  le  figuier  soit 
touché  dans  une  grande  étendue  par  une  bran- 
che de  l’olivier,  la  plus  souple  et  la  plus  flexi- 
ble; vous  aurez  soin  pendant  tout  le  temps  de 
l’assouplir  en  la  courbant  continuellement;  puis, 
le  figuier  ayant  pris  des  forces,  ce  qui  arrive 
au  bout  de  trois  ans  ou  de  cinq  ans  au  plus,  cou- 

non  protinus  germinatio  auferat  vires.  Quædam  tamen 
statutum  tempus  anni  habent  ubique , ut  cerasi  et  amyg- 
dalæ  circa  brumam , serendi  vel  inserendi.  De  pluribus 
locorum  situs  opliiue  judicabit.  Frigida  enim  et  aquosa 
verno  conseri  oportet , sicca  et  calida  autumno. 

Communia  quidem  Italiæ  ratio  tempora  ad  hune  mo- 
dum  distribuit  : moro  ab  idibus  februariis  in  æqninoctium , 
piro  autumnum  : ita  ut  brumam  quindenis  nec  minus  die- 
bus  antecedant.  Malis  æstivis,  et  cotoneis,  item  sorbis, 
prunis , post  mediam  iiiemem  in  idus  februarias.  Siliquæ 
Græcæ,  et  Persicis,  ante  brumam  per  autumnum.  Nucibns, 
juglandi,  et  pineæ,  et  avellanæ,et  græcæ,  alque  cas- 
taneæ.a  kalendis  martiis,  ad  idus  easdem.  Saiici,  genistæ, 
circa  martias  kalendas.  Hanc  in  siccis  semine,  illam  in 
liumidis  virga  seri  diximus. 

g (xix.)  Est  etiam  nunc  nova  inserendi  ratio,  ne  quid 
«cieus  quidem  præteream , quod  usquam  invenerim,  Co- 
lumellæ  excogitata,  ut  affirmai  ipse,  qua  vel  divers*  in- 
sociabilesque  naturæ  arborum  copulentur,  ut  /Ici  atque 
oleae-  Juxta  banc  seri  ficum  jubet  non  ampliore  inlervallo, 
quam  ut  contingi  large  possit  ramo  oleæquam  maxime  se- 


pez-en  le  haut , coupez  aussi  l’extrémité  de  la 
branche  d’olivier,  et,  comme  nous  avons  dit 
(xvii,  24),  taillez- la  en  pointe,  puis  enfoncez-la 
dans  le  tronc  du  figuier  et  liez-la,  pour  empêcher 
cette  branche  ployée  de  s’échapper  : ainsi  cette 
opération  est  une  sorte  de  mélange  entre  le  pro- 
vignement  et  la  greffe  par  scion.  On  laisse  les 
deux  arbres  vivre  en  commun  pendant  trois  ans  ; 
la  quatrième  année,  on  coupe  la  branche  d’oli- 
vier appartenant  dès  lors  tout  entière  à l’arbre 
qui  l’adopte  : c’est  un  procédé  encore  peu  répan- 
du , ou  du  moins  dont  je  n’ai  pas  une  connais- 
sance suffisante. 

XXXI.  Au  reste,  les  mêmes  considérations  que  1 
j’ai  exposées  plus  haut  sur  les  terrains  chauds 
et  froids,  humides  et  secs,  ont  aussi  enseigné  les 
règles  pour  les  déchaussements  : dans  les  lieux 
humides  on  ne  les  fait  ni  profonds  ni  larges  ; 
c’est  le  contraire  dans  un  terrain  brûlant  et  sec, 
ou  les  fosses  doivent  autant  que  possible  recevoir 
et  garder  l’eau.  Cette  règle  s’applique  aussi  a la 
culture  des  vieux  arbres  : dans  les  lieux  brû- 
lants on  amasse  en  été  de  la  terre  sur  les  racines, 
et  on  les  recouvre,  pour  que  l’ardeurdu  soleil  ne 
leur  nuise  pas;  ailleurs  on  les  déchausse  pour 
donner  accès  à l’air;  là  on  les  protège  en  hiver 
par  des  tas  de  terre  contre  le  froid,  tandis  que 
dans  les  lieux  chauds  on  les  découvre  en  hiver, 
et  l’on  cherche  à faire  arriver  l’humidité  au  pied 
des  plantes  altérées.  En  tous  lieux  la  règle  est  de 
faire  autour  des  arbres  une  fosse  circulaire  de 
trois  pieds  : cela  ne  peut  se  faire  dans  les  prés, 
où  les  racines  s’allongent  à fleur  de  terre  pour 
chercher  le  soleil  et  l’humidité.  Tel  est  le  résumé 
général  de  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les  arbres 
que  l’on  plante  et  que  l’on  greffe  pour  en  obtenir 
les  fruits. 

XXXII.  (xx.)  Reste  maintenant  à parler  de  l 

quaci  atque  obedituro  ; eumqtie  omni  intérim  tempore 
edomari  meditatione  curvandi.  Postea  fico  adepta  vires 
(quod  evenire  Irimæ,  aut  utique  qufnquenni  solel  ) , de  - 
truncata  superficie,  ipsumque  deputaliim,  et,  ut  dietum 
est,  adraso cacumine,  deligi  in  crure  fici,  cusloditum  vin* 
culi8,  ne  curvatura  fugiat.  lia  quodam  propaginum  insi- 
torumque  lemperamento,  triennio  commun!  inter  duas 
maires  coalescere.  Quarto  anno  abscissum  totum  adoptantis 
esse,  nondum  vulgata  ratione,  aut  rnihi  certesatiscomperta. 

XXXI.  Cælero  eadem  ilia  de  caiidis  frigidisque,  et  bu-  * 
midis  et  siccis  supra  dicta  ratio,  et  scrobes  fodere  mon- 
stravit.  In  aquosis  enim  neque  altos,  neque  amplos  facere 
expediet  : aliter  in  æsluoso  solo  etsicco,  ut  quam  maxime 
accipiant  aquam,  contineantque.  Ilæc  et  veteres  arbores 
colendi  ratio  est.  Ferventihus  enim  locis  accumulant  æs- 
tate  radices  operiuntque,  ne  solis  ardor  exurat.  Aliubi 
ablaqueant,  perflatusque  admittunt.  Iidem  liieme  cumulis 
a geiu  vindicant.  Contra  illi  liieme  aperiunt,  humoremque 
sitientibus  quaerunt.  Ubicumque  circumfodiendi  arbores 
ratio  in  circuitu  pedes  in  orbem  ternos  : neque  id  in  pratis, 
quando  amorc  solis  humorisque  in  summa  tellure  ober- 


631 


LIVRE  XVII.  * 


ceux  qu’on  plante  en  vue  d’autres  arbres  et  sur- 
tout de  la  vigne,  et  dont  on  coupe  du  bois  de 
temps  en  temps.  Au  premier  rang  est  le  saule, 
qu’on  plante  dans  un  lieu  humide  (xvii,  30); 
la  fosse  doit  néanmoins  avoir  deux  pieds  et 
demi  de  profondeur,  la  bouture  un  pied  et  demi; 
on  plante  aussi  des  perches,  qui  valent  d autant 
mieux  qu’elles  sont  plus  grosses.  L intervalle 
entre  les  plants  doit  être  de  six  pieds  : à trois  ans 
on  les  coupe  à deux  pieds  de  terre,  afin  qu  ils 
se  déploient  en  largeur  et  quon  puisse  les  émon- 
der sans  échelle  ; le  saule  est  d autant  plus  pro- 
ductif qu’il  est  moins  élevé.  On  recommande 
de  bêcher  les  saussaies  tous  les  ans,  au  mois 
d’avril.  Telle  est  la  culture  du  saule  à vannerie. 

2 Le  saule  à perches  se  plante,  et  de  scion  et  de 
bouture,  dans  une  fosse  de  même  dimension  ; il 
donne  des  perches  au  bout  de  quatre  ans  envi- 
ron. Quand  une  saussaie  vieillit,  on  la  régénère  de 
provins , en  enfonçant  en  terre  des  perches  qu’on 
ne  sépare  du  tronc  qu’au  bout  d’un  an.  Un 
seul  jugère  ( 25  ares  ) de  saule  à vannerie  suffit 
pour  vingt-cinq  jugères  de  vignes.  C’est  pour  le 
même  objet  qu’on  plante  le  peuplier  blanc  : les 
fosses  sont  de  deux  pieds,  la  bouture  est  d’un 
pied  et  demi;  on  la  laisse  sécher  pendant  deux 
jours.  On  espace  les  plants  d’un  pied  et  un 
palme.  On  les  recouvre  d’une  épaisseur  de  terre 
de  deux  coudées. 

1 XXXlll.  Le  roseau  se  plaît  dans  un  sol  encore 
plus  détrempé.  On  le  plante  en  mettant  la  bulbe 
de  la  racine,  nommée  œil  (xvi,  67  ) par  d’autres, 
dans  des  fosses  de  neuf  pouces , à deux  pieds  et 
demi  d’intervalle.  Une  plantation  de  roseaux 
se  reproduit  d’elle-même,  après  que,  devenue 
vieille,  on  l’a  arrachée;  ce  qu’on  a trouvé  plus 
avantageux  que  de  l’éclaircir  comme  on  faisait 

rant.  Et  de  arboribus  hæc  quidem  fructus  gratia  serendis 
inserendisque  in  universum  sint  dicta. 

1 XX  XJ1.  (xx.)  Hinc  restât  earum  ratio , quæ  propter 
alias  seruntur , ac  vineas,  maxime,  cæduo  ligno.  Principa- 
tum  in  iis  obtinent  saliccs,  quarum  satio  fil  loco  madido  : 
tamen  refosso  duos  pedes  et  semipedem , talea  sesquipe- 
dali,  vel  pertica,  quæ  utilior,  quo  plenior.  Intervalle  esse 
debent  pedes  seni.  Trimæ  pedibus  binis  a terra  putatione 
coercentur,  ut  se  in  lalitudinem  lundant,  ac  sine  scalis 
londeantur.  Salix  enfin  fecundior  est , quo  terræ  prupior. 
Has  quoque  omnibus  annis  coufodi  jnbent  mense  aprili. 

2 Hæc  est  viminalium  cullura.  Perlicalis  et  virga,  et  talea 
seritur,  fossura  eadem.  Perticas  ex  ea  cædi  justum  est, 
quarto  fere  anno.  Et  eæ  autem  seuescentium  propagine 
resarciunt  locuin , pertica  immersa,  ac  post  annum  re- 
cisa.  Salicis  viminalis  jugera  singula  sufficiunt  xxv  vineæ 
jugeribus.  Ejusdem  rei  causa  populus  alba  seritur  bipe- 
daneo  pastinatu,  talea  sesquipedali , biduo  siccata,  pal- 
mipède intervailo,  terra  superinjecta  duorum  cubitorum 
crassitndine. 

i XXXlll.  Arundo  etiamnum  dilutiore,  quam  hæ,  solo 
gaudet.  Seritur  bulbo  radicis,  quem  alii  oculum  vouant, 


auparavant,  car  les  racines  serpentent  et  s’entre- 
lacent l’une  à l’autre.  Le  temps  de  planter  les  ro- 
seaux est  celui  qui  précède  le  gonflement  de  leurs 
yeux , c’est-à-dire  avant  les  calendes  de  mars 
(tor  mars).  Us  croissent  jusqu’au  solstice  d’hiver,  2 
et  ils  cessent  de  croître  quand  ils  commencent 
à durcir;  c’est  l’indice  qu’ils  sont  bons  à couper. 

On  pense  qu’il  faut  les  bêcher  aussi  souvent  que 
la  vigne.  On  plante  aussi  le  roseau  en  le  cou- 
chant transversalement,  et  en  le  recouvrant  d’une 
couche  de  terre  peu  considérable;  chaque  œil 
donne  naissance  à autant  de  pieds.  On  le  propage 
encore  en  mettant  dans  un  sillon  d un  pied  de 
profondeur  un  roseau  déplanté,  garni  de  trois 
yeux,  dont  deux  sont  cachés  sous  la  terre  et  le 
troisième  à fleur  de  sol  ; on  en  penche  la  tête , 
pour  qu’elle  ne  se  charge  pas  de  rosée.  On  coupe 
le  roseau  au  décours  de  la  lune.  Pour  être  em- 
ployé dans  les  vignobles , il  vaut  mieux  séché 
pendant  un  an  que  vert. 

XXXIV.  Le  châtaignier  est  préféré  pour  écha- 1 
las  à tous  les  autres  bois,  à cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  le  travaille , parce  qu  il  dure 
très-longtemps,  et  parce  que  coupé  il  est  encore 
plus  prompt  que  le  saule  à repousser.  Le  sol 
qu’il  recherche  doit  être  léger  sans  être  grave- 
leux; il  aime  surtout  un  sable  humide,  une 
terre  charbonnée  ( xvii,  3 ) , ou  même  un  tuf 
pulvérulent;  il  s’accommode  des  lieux  ombra- 
gés, exposés  au  nord,  très-froids,  et  même  des 
pentes.  Il  refuse  de  croître  dans  le  gravier,  dans 
la  terre  rouge , dans  la  terre  crayeuse , et  en 
général  dans  toute  terre  fertile.  Nous  avons 
dit  qu’on  le  multiplie  en  semant  des  châtai-  3 
gnes  ( xv , 25  ) ; mais  il  ne  lève  qu’autant  qu’on 
les  choisit  très  grosses,  et  qu’on  en  fait  un  tast 
de  ciuq.  On  doit  briser  la  terre  au-dessus  du 

1 

dodrantali  scrobe,  intervailo  duum  pedum  et  semipedis  : 
reficiturque  ex  sese  vetere  arundinelo  exstirpato,  qnod 
utilius  repertum,  quara  castrare  sicut  antea  : namque  inter 
se  radiées  serpunt,  rmituoque  disenrsu  nentur.  Tempus 
conserendi,  priusquam  oculi  arundiuum  intumescant,  ante 
kalendas  marlias.  Crescil  ad  brumam  usque  : desinitque,  2 
quum  durescere  incipit  : hoc  signum  tempestivam  habet 
cæsuram.  Et  banc  antem  qnoties  et  vineam  fodiendam 
pillant.  Seritur  et  transversa , non  aile  terra  condita  : 
erumpuntçjue  e singulis  oculis  totidem,  plantæ.  Seritur  et 
deplanlala  pedali  sulco  : binis  obrutis  gemmis,  ut  tertius 
nodus  terrain  attingat  : prono  caeumine , ne  rores  con- 
cipiat.  Cæditur  decrescenle  luna.  Vineis  anno  siccata  uti- 
lior, quam  viridis. 

XXXIV.  Castanea  pedamentis  omnibus  præfertur  fa-  1 
cililate  tractatus,  perdurandi  pervicacia,  regerminatione 
cædua  vel  salice  lætior.  Quærit  solum  facile,  nec  tamen 
arenosum  : maximeque  sabulum  humidum,  aut  carbun- 
culum  vel  tofi  eliam  farinam,  quamlibet  opaco,  septem- 
trionalique  et  prælrigido  situ,  vel  etiam  declivi.  Récusât 
eadem  glaream , rubricam , cretam , omnemque  terræ 
fecundilatem.  Seri  nuce  diximus  : sed  nisi  ex  maximis 
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semis  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’au 
mois  de  février  ; car  c’est  l’époque  où  les  châ- 
taignes se  détachent  spontanément  de  l’ar- 

2 bre , tombent  sur  le  sol,  et  y lèvent.  Les  inter- 
valles doivent  être  d’un  pied  ; le  sillon  doit  avoir 
neuf  pouces.  De  ce  semis  on  les  transporte  dans 
un  autre  lieu  au  bout  de  deux  ans  et  plus,  et 
on  les  met  à deux  pieds  d’intervalle.  On  provigne 
aussi  cet  arbre,  et  aucun  ne  s’y  prête  mieux  : 
on  déchausse  la  racine,  et  on  couche  le  provin 
tout  entier  dans  le  sillon  : alors,  du  sommet 
qu’on  a laissé  hors  de  terre  naît  un  nouveau 
pied , et  un  autre  de  la  racine  ; mais  trans- 
planté c'est  un  hôte  difficile,  et  il  redoute  la 
nouveauté;  il  lui  faut  environ  deux  ans  pour 
partir  : aussi  aime-t-on  mieux  le  multiplier  de 
châtaignes  que  de  plants  vifs  pour  en  faire  des 
taillis.  La  culture  n’en  est  pas  différente  de  celle 
du  saule  et  du  roseau  : on  le  bêche  et  on  le  taille 
pendant  les  deux  années  qui  suivent;  du  reste  il 
se  cultive  lui-même,  l’ombre  étouffant  les  reje- 
tons superflus.  On  le  coupe  la  septième  année. 
Un  seul  jugère  (25  ares)  de  châtaigniers  fournit 
des  échalas  à vingt  jugères  de  vignes,  d’autant 
que  de  chaque  perche  on  fait  deux  échalas  ; ils 

3 durent  au  delà  du  temps  de  la  coupe  suivante. 
Le  chêne  esculus  vient  de  même;  la  coupe  s’en 
fait  trois  ans  plus  tard  : moins  difficile  à obtenir, 
il  se  sème  dans  tout  terrain  ; il  naît  d’un  gland, 
mais  seulement  d’un  gland  d’esculus;  la  fosse 
a neuf  pouces,  les  intervalles  sont  de  deux  pieds. 
On  sème  le  gland  d’une  main  légère  [un  à un,  ou 
guère  plus],  quatre  fois  par  an.  C’est  l’espèce 
d’échalas  qui  se  pourrit  le  moins;  et  plus  on 
coupe  l’arbre,  plus  il  produit.  On  a en  outre  des 
taillis  avec  des  arbres  que  nous  avons  nommés, 
le  frêne , le  laurier,  le  pêcher,  le  coudrier,  le 

non  provenit,  nec  nisi  qoinis  acervatim  salis.  Perfringi 
solum  debet  supra,  ex  novembri  mense  in  februarium  : 
quo  solutæ  sponte  cadunt  ex  arbore,  atque  subnascuntur. 

1 Inlervalla  sinl  pedalia,  undique  sulco  dodrantali.  Ex  hoc 
seminario  transferuntur  in  aliud , bipedali  intervalle,  plus 
biennio.  Sunt  et  propagines,  nulli  quidem  faciliores.  Nu- 
data  enim  radice,  tota  in  sulco  prosternitur.  Tum  ex 
cacumine  supra  lerram  relicto  renascitur,  et  alia  ab  ra- 
dice. Sed  translata  nescit  hospilari , pavetque  novitatem. 
Biennio  fere  postea  prosilit.  ideo  nucibus  potius , quam 
viviradicibus,  piantaria  cædua  implentur.  Cultura  non 
alia  , quam  supradictis,  fodiendis  üupputandisque  per  bien- 
nium  sequens  : decaetero  ipsa  se  colit,  umbra  stolones  su- 
pervacuos  enecante  Cacditur  intra  seplimum  annum.  Snf- 
(iciunt  pedamenta  jngeri  unius  vicenis  vinearum  jugeribus, 
quando  etiam  ea  bitida  stirpe  tiunt  : durantque  ultra  alte- 

3 ramsilvæsuaecæsuram.  Esculus  similiter  provenit,  cæsura 
tricnnio  senior,  minus  morosa  nasci.  In  quacumque 
terra  seritur,  nascitur  e balano , sed  non  nisi  esculi  : scrobe 
dodrantali,  inlervallis  duorum  pedum  : seritur  leviter 
quater  anno.  Hoc  pedamentum  minime  putrescit,  cæsum- 
que  maxime  frutical.  Præterhæc,  sunt  ca*dua  quæ  dixi- 


pommicr;  mais  ils  poussent  plus  lentement;  les 
échalas  qu’ils  fournissent  résistent  à peine  à l’ac- 
tion du  sol , loin  de  résister  à celle  de  l’humidité. 

Le  sureau,  qui  donne  au  contraire  d’excellents 
pieux,  se  multiplie  de  bouture  comme  le  peuplier; 
quant  au  cyprès,  nous  en  avons  suffisamment 
parlé  ( xvt , 60). 

XXXV.  ( xxi.  ) Après  avoir  énuméré  ce  qui  i 
forme  pour  ainsi  dire  l’arsenal  des  vignobles,  il 
nous  reste  à traiter  avec  un  soin  particulier  de 
la  vigne  elle-même. 

Les  rejetons  de  la  vigne  et  de  certains  arbres 
dont  l'intérieur  est  naturellement  spongieux  ont 
des  nœuds  ou  articulations  qui , d’intervalle  en 
intervalle,  interrompentla  moelle.  Les  internœuds 
compris  entre  deux  articulations  sont  courts  dans 
les  rameaux,  et  surtout  à la  cime.  La  moelle, 
sorte  d’âme  vivifiante,  tend  toujours  devant  elle 
en  longueur,  aussi  longtemps  que  le  nœud  laisse 
un  libre  passage.  Mais  si  le  nœud  devient  com-  2 
plétement  solide,  elle  est  repoussée,  et  fait  irrup- 
tion à sa  partie  inférieure  auprès  du  nœud  pré-  - 
cèdent,  d’un  côté  et  de  l’autre  alternativement, 
comme  nous  l’avons  dit  pour  le  roseau  (xvi,  65 
in  fine)  et  pour  la  férule  (xm,  42)  : cela  veut 
dire  qu’un  bourgeon  est  à droitcau  bas  d’un  des 
nœuds,  à gauche  au  bas  du  nœud  suivant,  et 
ainsi  de  suite.  Dans  la  vigne  ce  bourgeon  s’ap- 
pelle gemme  quand  il  s’est  ouvert,  mais  avant 
de  s’ouvrir  il  s’appelle  œilleton  dans  le  bas,  et 
germe  au  sommet.  Ainsi  se  développent  les«sar- 
ments,  les  rejetons,  les  grappes,  les  feuilles,  les 
vrilles;  et,  chose  singulière!  ce  qui  est  produit 
à droite  est  plus  vigoureux. 

Ainsi  les  boutures  que  l’on  plante  doivent  être  3 i 
coupées  au  milieu  du  nœud,  pour  que  la  moelle 
ne  s’échappe  pas.  De  même  pour  la  plantation 

mus,  fraxinus,  laurus,  persica,  corylus,  malus,  sed  tar- 
dius  nascuntur  : terramque  defixa  vix  tolérant , non  modo 
humorem.  Sambucus  contra  firmissima  ad  palumtaleis, 
seritur,  ut  populus  : nam  de  cupresso  satis  diximus. 

XXXV.  ( XXI.  ) Et  prædietis  velut  armamentis  vinearum,  t 
restât  ipsarum  natura  praecipua  tradenda  cura. 

Vitium  surculis , et  quarumdam  arborum,  quibus  fun- 
gosior  intus  natura  est,  geniculati  scaporum  nodi  interse- 
piunt  medullam.  Ferulæ  ipsæ  brèves  et  ad  summa  brevio- 
res,  articulis  utique  duobus  internodia  includunt.  Mcdulla, 
si vé ilia  vitalis anima  est,  ante  se  tendit  longiludinem  im- 
pellens,  quamdiu  nodi  pervia  palet  fistula.  Quum  vero  î 
concreli  ademere  transitum  , repercussa  erumpit,  ab  ima 
sui  parte,  juxta  priorem  nodum  alternis  laterum  semper 
inguinibus,  ut  diclum  est  in  arundine  ac  féru  la  : quorum 
dextrum  ah  iino  intelligitur  arliculo,  lævum  in  proximo, 
atque  ita  per  vices.  Hoc  vocatur  in  vite  gemma,  quum 
ibicespitem  fecit.  Ante  vero  quam  facial,  inconcavo  ocu- 
lus  ; et  in  cacumine  ipso  , gerinen.  Sic  palmites,  nepoles, 
uvæ,  folia,  pampini  gignuntur  : mirumque,  firmioia  esse 
in  dextra  parte  genila. 

Hos  ergo  in  surculis  nodos,  quum  seruntur,  medtos  se- 
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du  figuier  on  prend  des  scions  de  neuf  pouces, 
on  fait  un  trou,  et  on  les  y place  de  manière  que 
la  partie  qui  avait  été  voisine  de  l’arbre  soit  au 
fond,  et  que  deux  yeux  soient  hors  de  terre.  On 
appelle  proprement  œil , dans  les  boutures  des 
arbres,  ce  qui  donne  naissance  à des  bourgeons. 
C’est  pourquoi  dans  les  pépinières  ces  boutures 
ainsi  plantées  produisent  quelquefois,  1 année 
même,  les  fruits  qu’elles  auraient  portés  si  elles 
étaient  restées  sur  l’arbre.  Plantées  à propos  et 
toutes  fécondées,  elles  achèvent  de  porter  les 
fruits  commencés  ailleurs.  Les  figuiers  ainsi 
plantés  se  transplantent  facilement  la  troisième 
année.  En  compensation  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  vieillit,  cet  arbre  a le  privilège  de  pous- 
ser très-vite  ( xvi,  51  ). 

La  vigne  donne  beaucoup  de  plant  ; et  d’abord 
on  ne  plante  que  ce  qui  est  inutile,  et  ce  qu’on  au- 
rait coupé  dans  le  sarment  5 or,  on  coupe  tout  ce 
qui  a porté  du  fruit  l’aonée  précédente.  Autrefois 
on  plantait  une  marcotte  en  forme  de  tête  à ses 
deux  extrémités,  et  prise  dans  le  bois  dur;  c’est 
pour  cela  qu’on  l’appelle  encore  aujourd’hui 
maillot.  Dans  la  suite  on  l’enleva  avec  un  talon, 
comme  dans  le  figuier  ; c’est  de  toutes  les  mar- 
cottes la  plus  vivace.  En  troisième  lieu  on  a en- 
core simplifié  le  procédé,  et  on  a pris  la  marcotte 
sans  talon  ; on  la  nomme  fléché  quand  on  la 
plante  tordue,  et  trigemme  quand  on  ne  la  taille 
ni  ne  la  tord.  Un  même  sarment  peut  donner 
plusieurs  marcottes  de  cette  espèce.  Un  drageon 
tiré  du  tronc  est  stérile,  et  il  ne  faut  planter  que 
des  branches  qui  ont  porté.  On  regarde  comme 
inféconde  la  marcotte  qui  n’a  que  des  nœuds 
rares;  mais  la  multitude  des  gemmes  est  uu  in- 
dice de  fécondité.  Quelques-uns  défendent  de 
planter  des  marcottes  qui  n’aient  pas  fleuri.  Il  est 


moins  avantageux  de  planter  des  flèches , parce 
que  en  plantant  on  est  exposé  à rompre  ce  qui  a 
été  tordu.  On  ne  donne  pas  aux  marcottes  moins 
d’un  pied  de  longueur;  elles  ont  alors  cinq  ou 
six  nœuds.  Avec  cette  dimension  elles  ne  peuvent  5 
pas  avoir  moins  de  trois  gemmes.  Les  planter  le 
jour  même  qu’on  les  a coupés  est  ce  qui  vaut  le 
mieux.  Si  on  est  forcé  de  les  planter  beaucoup 
plus  tard,  on  les  garde  comme  nous  l’avons  re- 
commandé (xvii,  24),  et  surtout  on  a soin  de 
ne  pas  les  laisser  hors  de  terre,  exposées  à être 
desséchées  par  le  soleil,  ou  affaiblies  soit  par  le 
vent,  soit  par  le  froid.  Quand  elles  ont  été  trop 
longtemps  au  sec,  on  les  tient,  avant  de  les  plan- 
ter,^plusieurs  jours  dans  l’eau,  pour  les  faire  re- 
verdir. 

11  faut  une  terre  bien  exposée  et  aussi  profonde  G 
que  possible  soit  pour  une  pépinière , soit  pour  un 
vignoble.  Le  sol  doit  être  remué  avec  un  hoyau  à 
deux  dents,  dont  le  fer  aura  trois  pieds  ; on  rejette 
la  terre  avec  la  marre  : cette  terre  se  gonflant 
forme  une  élévation  de  quatre  pieds,  la  fosse  en 
ayant  deux.  La  terre  ainsi  extraite  est  nettoyée, 
étendue,  pourqu’il  n’y  reste  rien  de  non  ameubli; 
il  faut  même  la  niveler  avec  soin  : des  barres  iné- 
gales montrent  que  la  terre  a été  mal  remuée.  Il 
faut  mesurer  aussi  le  dos  qui  est  entre  deux  fos  - 
ses,  On  plante  les  marcottes,  soit  dans  une  fosse, 
soit  dans  un  sillon  allongé,  et  l’on  met  par-dessus 
de  la  terre  très-légère;  mais  on  les  planterait 7 
vainement  dans  un  sol  maigre,  si  l’on  n’avait  pas 
établi  par-dessous  une  couche  de  terre  grasse. 

Il  ne  faut  pas  en  planter  moins  de  deux  ensem- 
ble ; on  leur  fait  affleurer  la  terre,  que  l’on  en- 
fonce et  que  l’on  presse  avec  la  houe.  Dans  la 
pépinière , il  doit  y avoir  entre  les  marcottes  un 
intervalle  d’un  pied  et  demi  en  largeur  et  d’un 


care  oportet,  ita  ne  profltiat  medulla.  Et  in  fico  qnidem  do- 
drantales  paxilli  solo  patelacto  seruntur,  sic  ut  descen- 
dant quæ  proxima  arbori  fnerint,  dtio  oculi  extra  terram 
emineant.  Oculi  autem  in  arborum  surculis  proprie  vocan- 
tur,  unde germinan t.  Hacde  causa  et  in  plantariisaliquando 
eodem  anno  ferunt,  quos  fuere  laturi  lructus  in  arbore  . 
quum  tempestive  sati  prægnantes,  inchoafos  conceptus 
alitibi  pariunt.  lia  satasficos,  tertio  anno  Iransferre  facile. 
Hoc  pro  senescendi  celerilate  attributum  huic arbori,  ut 
cilissime  proveniat. 

4 Vitium  uumerosior  satus.  Primum  omnium  nihil  seritur 
ex  bis  , ni>i  inutile,  et  deputatum  in  sarmento.  Opputatur 
autem  quidquid  proxime  tulit  fructum.  Solebat  capitulatus 
ulrimque  e duro  surculus  seri  ; eoque  argumento  malleo- 
lu*  vocalur  etiam  nunc.  Postea  avelli  cum  sua  calre  co;plus 
esl , ut  in  fico  : neque  est  aliud  vivacius.  Tertium  genus 
adjectum  etiamnum  expedilius  sine  calce , propter  quod  sa- 
gittæ  vocantur,  quum  intorti  panguntur  : iidem  quum 
recisi  nec  intorti,  trigemmes.  Plures  autem  ex  eodemsur- 
culo  hoc  modo  Imnt.  Serere  e pampinariis  stérile  est , nec 
nisi  fecundo  oportet.  Quæ  raros  habet  nodos,  infecunda 
jndicatur.  At  densitas  gemmarnm,  fertililatis  indicium 


est.  Quidam  seri  vêtant,  uisi  eos  qui  floruerint,  surculos.  Sa- 
gittas  serere  minus  utile,  quoniam  in  transferendo  facile 
rumpiturquod  intortum  fuit  Seruntur  pedali , non  brev  o-  5 
res,  longitudine,  quinque  sexve  nodorum  Pauciores  tribus 
gemmis  in  hac  mensura  esse  non  poterunt.  Inseri  eodem 
die  quo  deputenlur,  utilissimum.  Si  mullo  postea  necesse 
sit , serere  custoditos,  uti  præccpimus,  caveri  utique, 

11e  extra  terram  positi  sole  inarescant , ventove  aul  frigore 
hebetentur.  Qui  diutius  in  sicco  fnerint,  priusquam  se- 
ranlur,  in  aqua  pluribus  diebus  revirescant. 

Solum  apricum  et  quam  amplissimum  in  seminario , 6 
sivein  vinea,  bidente  pastinari  debet  ternos  pedes  hi- 
palio  alto  : marra  rejici  quaternum  pedum  fermento,  ila 
ut  in  pedes  binosfossa  procédât.  Fossumpurgari,et  extendi, 
ne  crudum  relinquatur  : verum  et  exigi  mensura.  Male 
pastinatum  deprehendunt  scamna  inæqualia.  Metienda  est 
et  ea  pars,  quæ  interjacet  pulvini.  Surculi  seruntur  et  in 
scrobe,  et  in  sulco  longiore,  super  quos  tenerrima  inge- 
ritur  terra.  Sed  in  gracili  solo  frustra , nisi  substrato  pin-  7 
guiore.  Nec  minus  quam  duos  integi  oportet,  et  proximain 
attingi  terram  : eodem  paxillo  deprimi  et  spissari.  Intér- 
esse in  plantario  aesoninedes  inter  bina  semina  in  latitu- 
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demi-pied  en  longueur.  Ainsi  plantés,  on  coupe 
les  maillots  au  bout  de  deux  ans  vers  le  nœud  le 
plus  bas,  à moins  qu’on  ne  veuille  le  respecter.  Il 
en  sort  des  œilletons,  avec  lesquels,  au  bout  de 
trois  ans,  on  transplante  le  plant  vif. 

8 II  est  encore  une  manière  de  planter  la  vigne, 
inspirée  par  le  luxe:  on  attache  avec  un  fort  lien 
quatre  maillots  dans  l’endroit  le  plus  vert.  Ainsi 
arrangés,  on  les  passe  dans  un  os  de  pied  de  bœuf 
ou  dans  un  collet  en  terre  cuite;  on  les  enterre, 
en  laissant  en  dehors  deux  gemmes.  Ils  s’imprè- 
gnent ainsi  d’humidité;  on  les  coupe,  et  ils  jet- 
tent du  bois:  ensuite  on  brise  le  tuyau  qui  les  ren- 
fermait; la  racine,  libre,  prend  des  forces,  et  la 
grappe  renferme  des  grains  des  quatre  espèces 
plantées.  Récemment  on  a imaginé  une  autre 
manière  : on  fend  le  maillot,  on  en  ôte  la  moelle, 
on  lie  ensemble  les  deux  portions  fendues,  et  l’on 

9 respecte  complètement  les  bourgeons.  Alors  le 
maillot  est  planté  dans  une  terre  mélangée  de 
fumier,  et  quand  il  commence  à jeter  des  bran- 
ches ou  le  taille,  et  on  bêche  souvent  le  sol.  Colu- 
melle  promet  que  les  raisins  d’une  telle  vigne 
n’auront  point  de  pépins  ; c’est  déjà  une  chose 
fort  étonnante  que  les  marcottes  vivent  privées  de 
leur  moelle.  Toutefois  il  ne  faut  pas  omettre  que 
des  arbres  même  dépourvus  de  moelle  poussent 
de  bouture;  en  effet,  cinq  ou  six  brins  de  buis 
liés  ensemble  et  mis  en  terre  donnent  naissance 
à un  pied.  Autrefois  on  avait  soin  de  les  arracher 
à un  buis  non  taillé  ; on  pensait  qu’autrement  ils 
ne  prendraient  pas  : l’expérience  a détruit  cette 
opinion. 

j o Après  le  soin  de  planter  la  vigne  vient  celui  de 
la  gouverner.  Il  y a cinq  espèces  de  vignes  : vi- 
gnes courantes  (xiv,  4),  vignes  basses  non  écha- 

dinem,  in  longitndinem  semisses.  Itasatos  malleolos  quarto 
et  vieesimo  mense  recidere  ad  imurn  articulum,  nisi  ipsi 
parcatur.  Oculorum  inde  materia  emicat,  cum  qua  sexto 
ac  tricesimo  mense  viviradix  transfertur. 

8 Est  et  Inxnriosa  ratio  vîtes  serendi , ut  quatuor  malleoli 
vehementi  vinculo  colligenlur  in  parte  lnxuriosa  : atque 
ita  vel  per  ossa  bubnli  cruris,  vel  per  colla  fictilia  trajecti , 
obruantur  hiniseminentibusgemmis.  Huniescunt  bocmodo, 
recisique  palmitem  emittunt.  Postea  (isiula  fraeta  radix 
libéré  eapit  vires,  uvaque  fert  omnium  corporum  suorum 
acinos  In  alio  genere  inventa  novilio  finditur  malleolus , 
meduilaque  erasa,  in  se  colligantur  ipsi  cailles,  itautgein- 

9 mis  parcatur  omni  modo.  Tum  malleolus  in  terra  timo  mixta 
seritur,  et  quum  spargere  cœpit  caules , deciditur,  foditur- 
que  sæpms.  Talis  uvæ  acinos  nibil  intus  ligni  habituros 
Columella  promiltit , quum  vivere  semina  ipsa  perquam 
mil  um  sit,  medulla  ademta.  Nasci  surculos  etiarn,  qui- 
bus  non  sit  arliculatio  arboris,  non  omiltendum  videtur  : 
namque  e buxi  tenuissimis  quinis  senisve  colligatis  depa- 
cti  proveniunt.  Quondam  in  observatione  eral,  ut  del'rin- 
gerentur  ex  imputata  buxo,  aliter  vivere  nou  crediti  : de- 
traxere  hoc  expérimenta. 

10  Semiuarii  curam  sequitur  vinearum  ratio.  Quinque  gc- 


lassées  ,xtv,  4),  vignes  échalassées  sans  perche 
en  travers  (xvi,  68),  vignes  échalassées  et  por- 
tées sur  une  perche  en  travers,  vignes  échalas- 
sées et  portées  sur  quatre  perches  en  travers.  La 
culture  qui  convient  à la  vigne  échalassée  s’ap- 
plique aussi  à la  vigne  qui  se  soutient  sans  écha- 
las  ; car  c’est  faute  de  bois  qu’on  la  laisse  sans  sup- 
port. La  disposition  sur  la  perche  en  travers  se  fait 
sur  une  ligne  droite,  etsenommecanterium;  elle 
est  la  meilleure  pour  le  vin,  car  de  cette  façon  la 
vigne  ne  se  fait  pas  d’ombre,  elle  est  mûrie  con- 
tinuellement par  le  soleil  ; elle  ressent  mieux  l’ac-  ■ 
tion  du  vent,  et  la  rosée  en  est  plus  promptement 
chassée;  c’est  aussi  celle  qu’on  effeuille,  qu’on 
bêche,  qu’on  travaille  avec  le  plus  de  facilité; 
surtout  elle  coule  moins  en  défleurissant.  Cette  1 1 
treille  se  fait  avec  une  perche,  un  roseau,  une 
corde  de  crin  ou  de  chanvre,  comme  en  Espagne 
et  à Brindes.  La  vigne  sur  quatre  perches  en  tra- 
vers, appelée  compluviata  à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  les  compluvia  ou  gouttières  des  mai- 
sons, donne  plus  de  vin  ; elle  est  divisée  en  quatre 
faces,  par  autant  de  perches  transversales.  Je 
vais  en  exposer  le  mode  de  plantation , qui  con- 
vient à toutes  les  vignes,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu’il  est  ici  plus  compliqué. 

Voici  les  trois  manières  de  planter  la  vigne  : 12 
dans  un  sol  bêché,  ce  qui  vaut  le  mieux; 
dans  un  sillon,  ce  qui  vaut  le  mieux  ensuite; 
dans  une  fosse,  en  troisième  lieu.  Nous  avons 
dit  comment  il  faut  bêcher,  (xxii.)  Il  suffit  que 
le  sillon  ait  la  largeur  de  la  bêche  ; la  fosse  doit 
avoir  trois  pieds  en  tous  sens.  La  profondeur 
pour  toute  espèce  de  vigne  sera  de  trois  pieds; 
il  ne  faut  donc  transplanter  aucune  vigne  assez 
petite  pour  ne  pas  avoir  hors  du  sol  deux  bour- 

nerum  iiæ  : sparsis  per  terram  palmilibus , aut  per  se  vite 
subreeta,  vel  cum  adminiculo  sine  jtigo , aut  pedatæ  sim- 
plici  jugo,  aut  compluvialæ  quadruplici.  Quæ  pedatæ  ratio 
erit,  eadem  intelligitur  ejus  quoque,  in  qua  sine  admini- 
cuto  vitis  per  se  stabit.  Jd  enim  non  fit,  uisi  pedamenli 
inopia.  SimpJici  jugo  constat  porrecto  ordine,  quem  can- 
terium  appellant.  Melior  ea  vino,  quando  sibi  ipsa  non 
obuinbrat,  assiduoque  sole  coquitur,  et  afllatum  magis 
sentit,  et  celcrius  rorem  dimittit,  pampinationi  quoque 
et  occationi  omnique  operi  facilior.  Super  cætera  dello-ll 
rescit  utilius.  Jugum  fit  pertica,  aut  arundine , aut  crine, 
fnniculove,  ut  in  Hispania,  Brundisiique.  Compluviata  co- 
piosior  vino  est , dicta  acavis  ædiumeompluviis.  Dividitur 
in  quaternas  partes  tolidem  jugis.  Hujus  serendi  ratio  di- 
cetur,  eadem  valitura  in  omni  genere,  in  hoc  vero  nu- 
merosior  tantum. 

His  vero  tribus  seritur  modis  : Optime  in  pastinato , lî 
proxime  in  sulco , novissime  in  scrobe.  De  pastinatione 
dictum  est.  (xxn.)  Sulco  latitudo  palæ  satis  est,  scrobibus 
(ernorum  pedum  in  quaraque  partem.  Altitudo  in  quo- 
cumquc  genere  tripedaiis,  ideo  nec  vitis  minor  transfère! 
debet,  exstatura  etiamnnm  duabus  gemmis.  Emolliri  ter- 
rain minutie  in  scrobe  imo  sulcis,  fimoque  misceri,  ne- 
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aeons.  Il  est  nécessaire  d’ameublir  la  terre  en 
' creusant  au  fond  de  la  fosse  de  petits  sillons,  et 
d’y  mêler  du  fumier.  Les  terrains  en  pente  exi- 
gent des  fosses  plus  profondes;  en  outre,  il  faut 
r rehausser  de  terre  le  bord  inférieur.  Les  fosses 
assez  longues  pour  recevoir  une  vigne  à chaque 
extrémité  se  nomment  lits  ( alvei ).  11  faut  que  la 
racine  de  la  vigne  soit  au  milieu  de  la  fosse;  le 
cep  lui-même  , fixé  solidement,  doit  regarder  le 
levant  équinoxial;  les  premiers  supports  quon 
5 lui  donne  doivent  être  en  roseau.  Il  laut  que  les 
vignobles  soient  bornés  par  un  decumanus  (xvin, 
77)  (chemin  dirigé  du  lever  au  couchant)  large 
de  dix-huit  pieds  , de  manière  à permettre  à deux 
chariots  de  s’y  croiser;  d’autres  chemins  trans- 
versaux, de  dix  pieds  de  large,  doivent  être  tracés 
par  le  milieu  des  jugères  ; ou  si  le  vignoble  a une 
grande  étendue,  ces  chemins  transversaux  au- 
ront la  même  largeur  que  le  decumanus.  En 
tout  cas  il  faut  faire  un  sentier  (15)  de  cinq  en 
cinq,  c’est-à-dire  de  manière  à limiter  chaque 
perchée  au  cinquième  échalas. 
i Dans  une  terre  forte  on  ne  doit  planter  qu’après 
deux  façons  à la  bêche,  et  ne  mettre  que  du  plant 
vif;  dans  une  terre  légère  et  meuble  on  peut  plan- 
ter même  des  maillots  en  sillon  ou  en  fosse.  Sur 
les  coteaux  il  vaut  mieux  tracer  des  sillons  trans- 
versaux que  de  bêcher  le  sol,  atin  que  les  échalas 
retiennent  la  terre  qui  s’éboule  soit  par  l’action  de 
la  pluie,  soit  par  cellede  la  sécheresse  (16).  Il  faut 
planter  les  maillots  en  automne , à moins  que  la 
nature  de  la  localité  ne  s’y  oppose  ; une  localité 
sèche  et  chaude  veut  qu’on  plante  en  automne  ; 
une  localité  humide  et  froide,  qu’on  plante  à 
l’issue  même  du  printemps.  Un  plant  vif  ne  réus- 
sit pas  dans  une  terre  aride.  Les  maillots  ne 
réussissent  pas  non  plus  dans  les  terrains  secs, 
si.  ce  n’est  après  la  pluie.  Mais  dans  les  localités 


arrosées  une  vigne  même  en  feuilles  réussit,  et 
cela  jusqu’au  solstice  d’été  : exemple,  l’Espagne. 

Il  est  très-avantageux  que  le  jour  de  la  plantation 
il  n’y  ait  point  de  vent;  la  plupart  désirent  le 
vent  du  midi  : Caton  ( De  re  rust .,  xb)  n’est  pas 
de  cet  avis. 

Dans  un  sol  médiocre  on  laisse  entre  deux  15 
ceps  cinq  pieds;  dans  un  sol  fertile  on  n’en  pourra 
pas  laisser  moins  de  quatre,  et  dans  un  sol  maigre 
on  n’aura  pas  besoin  d eu  laisseï  plus  de  huit. 

Les  Ombriens  et  les  Marses  laissent  des  inter- 
valles qui  vont  jusqu’à  vingt  pieds,  afin  de  cul- 
tiver l’entre-deux,  qu’ils  nomment  porculetum. 
Dans  une  localité  pluvieuse  et  brumeuse  il  faut 
planter  plus  écarté;  dans  une  localité  sèche, 
plus  serré.  L’industrie  a trouvé  un  moyen  d’é- 
conomiser : c’est,  tout  en  plautaut  une  vigne 
dans  une  terre  bêchée,  d’y  faire  une  pépinière; 
c’est-à-dire  que  le  plant  vif  sera  mis  en  son  lieu, 
et  que  le  maillot  destiné  à être  transplanté 
sera  mis  entre  les  vignes  et  les  rangées.  Par 
ce  procédé  on  obtient  dans  un  jugère  (25  ares  ) 
environ  16000  plants  vifs.  On  gagne  par  là  le  IG 
produit  de  deux  ans,  car  un  plant  de  marcotte 
rapporte  deux  ans  plus  tard  qu’un  plant  vif.  Le 
plant  vif  mis  dans  la  vigne  est  coupé  au  bout 
d’un  an  prés  de  terre  ; on  ne  laisse  sortir  du  sol 
qu’un  bourgeon,  on  fixe  auprès  un  échalas,  et 
on  ajoute  du  fumier;  on  le  taille  la  seconde 
année  de  la  même  manière , et  il  prend  des  for- 
ces qui  le  rendent  capable  de  soutenir  le  fardeau 
de  la  production.  Une  produclion  hâtive  le  rend 
grêle  et  menu  comme  le  jonc,  et  si  on  ne  le  ré- 
prime de  cette  façon,  il  s’en  va  tout  en  bois.  Rien 
ne  pousse  plus  volontiers  que  la  vigne , et  si  on 
ne  lui  conservait  des  forces  pour  produire,  elle 
deviendrait  tout  sarment. 

Les  meilleurs  échalas  se  font  avec  les  bois  1 7 


cessarium.  Cüvosa  altiores  poscunt  scrobes,  præterea 
pulvinatis  a devexitate  labris.  Qui  ex  bis  longiores  fient, 
ut  viles  binas  accipiant  e diverso,  alvei  vocabuntur.  Esse 
vitis  radicem  in  medio  scrobe  oportel  : sed  ipsam  innixam 
solide  in  orienlem  æquinoclialem  spectare  : adminicula 
t 13  prima  e calamo  accipere.  Vineas  limitari  decumano  xviii 
pedum  latitudinis  ad  contrarios  vebiculoi  um  transites , 
aliisque  transversis  limitibus  denum  pedum  dislingui 
per  media  jugera.  Aut  si  major  modus  sit,  tolidem  pedum 
eardine,  quot  decumano,  limitari.  Semper  vero  quintanis 
semitari,  hoc  est,  ut  quinto  quoque  palo  singulæ  jugo 
paginæ  includantur. 

14  Solo  spisso,  non  nisi  repastinato,  nec  nisi  viviradicem 
ÿ seri  : tenero  et  soluto , vel  malleolum  sulco , vel  scrobe. 
In  colles  sulcos  agere  transversos,  melius  quam  pastinare, 
ut  defluvia  palis  eorum  contineantur,  aquoso  cælo,  velsicco 
solo.  Malleolos  serere  autumno.nisi  si  tractus  ratio  muta  vit. 
Siccus  enim  et  caiidus  autumno  poscit  seri , hnmidus  fri- 
gidusque  eliam  veris  exilu.  In  arido  solo  viviradix  quoque 
t lustra  serilur.  Maleetinsiccismalleolus,  nisi  postimbrem. 
At  iu  riguis,  vel  frondens  vitis,  et  usque  ad  solstitinm  recte, 


ut  in  Hispania.  Quiescere  ventos  sationis  die  utilissimum. 
Plerique  austros  optant , Cato  abdicat. 

Interesse,  medio  temperamento,  inter  binas  vîtes  opor- 15 
tet  pedes  quinos  : minimum  autem  læto  solo  pedes  qua- 
ternos  : tenui,  plurimum  octonos.  Umhri  et  Marsi  ad 
vicenos  intermillunt  arationis  gralia  in  bis,  quæ  vacant 
porculeta.  Pluvio  et  caliginoso  tractu  rariores  poni , sicco 
densiores  congruit.  Subtililas  parcimoniæ  compendia  in- 
venit,  quum  vinea  in  pastinato  scritur,  obiler  scminarium 
laciendi;  ut  et  viviradix  loco  suo,  et  malleolus  qui  trans- 
leratur,  inter  vîtes  et  ordinesseratnr.  Quæ  ratio  in  jugera 
circiter  sedecim  millia  viviradicum  donat.  Interest  autem  16 
biennium  fructus,  quo  tardius  in  sato  provenit , quam  iu 
translato.  Viviradix  posila  in  vinea  post  annum  resecatur 
usque  ad  terram , ut  unus  tantum  emineat  oculus,  ad- 
miniculo  juxta  aifixo,  et  fimo  addito.  Simili  modo  et  se- 
cundo anno  reciditur,  viresque  concipit,  et  intra  se  pascit 
suffecturas  oneri  : alias  festinatione  pariendi  gracilis  alque 
ejuncida,  ni  cohibeatur  castigatione  tali , in  fetum  exeat 
tota.  Nihil  avidius  nascitur  : ac  nisi  ad  pariendum  vires 
servenlur,  tota  fit  fétus. 
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que  nous  avons  dit  (xvn,  34),  ou  bien  avec 
des  pieux  de  rouvre  ou  d'olivier  ; ou  si  ces  bois 
manquent,  avec  le  genévrier,  le  cyprès,  l’au- 
bour  (xvi,  31),  le  roseau.  Les  échalas  tirés 
d’autres  bois  doivent  être  taillés  par  le  bout 
tous  les  ans.  Les  roseaux  réunis  en  faisceaux 
sont  très-bons  pour  la  vigne  en  treille;  ils  durent 
cinq  ans.  Quand  on  joint  entre  eux  des  ceps  de 
petite  taille  par  les  sarments  en  forme  de  cor- 
des, il  en  résulte  des  arcades  qu’on  nomme 
funeta. 

18  Au  bout  de  trois  ans  part  un  jet  rapide  et 
vigoureux,  qui  avec  le  temps  devient  la  vigne;  il 
monte  sur  la  treille.  Quelques-uns  alors  en  font 
sauter  les  yeux  avec  le  dos  de  la  serpe  pour  le 
faire  croître  en  longueur,  procédé  nuisible  ; mieux 
vaut  laisser  la  vigne  s’habituer  à produire,  et  ne 
l’épamprer  que  montée  sur  la  treille,  aussi  long- 
temps qu’on  juge  convenable  de  la  fortifier.  Il 
en  est  qui  défendent  d’y  toucher  l’année  de  la 
transplantation,  et  qui  veulent  qu’on  n’y  porte 
pas  la  serpe  avant  cinq  ans  ; alors  ils  la  taillent 
en  n’y  laissant  que  trois  bourgeons.  D’autres  la 
taillent,  il  est  vrai,  l’année  de  la  transplantation  ; 
mais  chaque  année  ils  laissent  la  tige  s’accroître 
de  trois  ou  quatre  nœuds,  et  la  quatrième  an- 

19  née  ils  la  conduisent  sur  la  treille.  Ces  deux 
procédés  retardent  la  vigne  et  la  rendent  rabougrie 
et  noueuse,  comme  sont  les  arbres  nains.  Le 
meilleur  est  d’avoir  un  cep  robuste  et  des  reje- 
tons hardis.  Il  n’est  pas  sûr  de  compter  sur  les 
rejetons  provenant  de  cicatrices;  c’est  une  er- 
reur due  à l’ignorance  : tout  bois  de  ce  genre  est 
le  produit  d’une  violence  et  non  celui  de  l’arbre 
même.  La  vigne  pendant  cette  période  de  crois- 
sance est  dans  toute  sa  vigueur;  et  si  on  l’aban- 

17  Pedamenta  oplima,  quæ  diximus,  ant  ridicæ  e robore , 
oleaqoe  : autsi  non  sint,  pâli  ejunipero,  cupresso,  laburno, 
sambuco.  Reliquorum  generum  sudes  omnibus  annis  re- 
ciduntur.  Saluberrima  in  jugo  arundo  connexa  fasciculis, 
durât  quinis  annis.  Quum  breviores  palmiles  sarmento 
junguntur  inter  se  funium  modo,  ex  hoc  arcus  funeta 
dicuntur. 

t & Terlius  vineæ  annus  palmitem  velocem  robustumque 
emiltit,  et  quem  facit  ætas  vilem.  Hic  in  jugum  insilit. 
Quidam  tune  excæcant  eum,  supina  falce  auferendo  ocu- 
los,  ut  longius  evocent,  noxia  injuria.  Utiliorenim  con- 
sue’tudo  pariendi,  satiusque  pampinos  adjugalæ  detergere, 
usque  quo  placeat  roborari  eam.  Sunt  qui  vêtant  tangi 
proximo  anno  quam  translata  sit  : neque  ante  lx  mensem 
lalce  curari , tune  autem  ad  très  gemmas  rccidi.  Alii  et 
proximo  quidem  anno  recidunt,  sed  ut  ter  nos  quaternosve 
singulis  annis  adjiciantarticulos,  quarto  demum  perducant 

/9  ad  "(jugum.  Id  utrumque  fructum  tardum  , præterea  re- 
torridum  et  nodosum  reddit , pumilionum  incremento. 
Optimum  autem,  matrem  esse  firmam,  postea  fetum.au- 
dacem.  Nec  tutum  estquod  cicatricosum,  magno  imperitiffi 
errore.  Quidquid  est  taie,  plagis  nascitur , non  e matie. 
Totas  enim  habet  ilia  vires  dum  roboratur  : et  annuos 
accipit  tota  fétus,  quum  permissum  fueril  nasci.  Nil  natura 


donne  à elle-même,  chaque  année  elle  se  couvre 
tout  entière  de  pousses  ; car  la  nature  agit  sur  tous*.* 
les  points.  Quand  le  eep  est  grand,  s’il  est  suffisam- 
ment fort,  il  faut  aussitôt  le  mettre  sur  la  treille  ; . 
si  elle  est  encore  trop  faible  il  faut  la  tailler,  et  la 
laisser  sous  l’abri  hospitalier  de  la  treille.  C’est  la 
force,  non  l’âge  du  cep  qui  décide.  Il  est  téméraire 
de  rien  exiger  de  la  vigne  avant  qu’elle  ait  un  pouce 
degrosseur.  L’année  suivante  on  conserve  (17),  se- 
lon les  forces  du  cep,  une  ou  deux  branches  ; l’an- 
née d'aprèson  les  nourrit  encore,  si  la  faiblesse  du 
pied  y oblige;  et  enfin  la  troisième  année  on  en 
ajoute  deux.  11  ne  faut  jamais  en  permettre  plus: 
de  quatre.  En  un  mot,  point  d’indulgence  : ar- 
rêtez toujours  la  fécondité  de  ce  végétal , qui , par 
sa  nature,  aime  mieux  produire  que  vivre.  Tout 
ce  que  vous  ôtez  au  bois,  vous  l’ajoutez  au  fruit. 
La  vigne  aime  mieux  produire  des  pousses  que 
du  fruit , parce  que  le  fruit  est  quelque  chose  de 
passager  : développement  pernicieux;  elle  ne 
s’agrandit  pas,  elle  s’épuise. 

On  considère  aussi  la  nature  du  sol.  Dans  un 
sol  maigre , quand  même  le  cep  aurait  de  la  vi- 
gueur, on  la  taille  et  on  l’arrête  de  façon  que  tou- 
tes les  pousses  se  fassent  au-dessous  de  la  treille. 
L’intervalle  devra  être  très-petit;  la  vigne  y tou- 
chera presque,  l’espérera  sans  en  être  maîtresse; 
encore  moins  doit-elle  s’y  reposer  et  s’y  étendre 
à son  aise.  Gouvernez  ce  mode  de  culture  de 
manière  que  le  cep  aime  mieux  même  croître 
que  produire. 

Le  cep  doit  avoir  au-dessous  de  la  treille  deux 
ou  trois  bourgeons  destinés  à donner  du  bois  ; 
alors  on  le  conduit  le  long  de  la  treille,  on  l’y 
attache  de  manière  qu’il  soit  soutenu,  non  sus- 
pendu; puis  avec  uu  lien  on  le  serre  au-dessus 

portionibus  parit.  Quæ  quuni  excreverit,  salis  Arma  pro- 
linus  in  jugo  collocari  debebit  : sin  elianmuni  infirmior 
erit , sub  ipso  jugo  hospitari  recisa.  Viribus,  non  ælale 
decernitur.  Temerarium  esl,  ante  crassiludinem  polbearem  : 
vili  imperare.  Sequenti  anno  palmiles  salulentur  pro  vi- 
ribus malris  singuli  aul  gemini.  Iidem  et  sequuto,  si  cogel 
infirmités,  nutriantur  : tertioque demum  duo  adjicianlur. 
Nec  sunt  plures  quaternis  iinquam  permillemli  ; brevi- 
terque,  non  indulgendum  est,  et  semper  inliibenda  fe- 
cunditas.  Ea  est  enim  natura,  ut  parère  malit,  quam 
yjvere.  Quidquid  materiæ  adimitur  , fructui  accedit.  Ilia 
semina  mavult , quam  fructum  gigni  , quoniam  (inclus 
caduca  res  est.  Sic  peruiciose  luxuriat,  nec  ainpliat  se , 
sed  egerit. 

Dabit  consilium  et  soli  natura.  In  macro,  etiamsi  vires  • 
babebit,  recisa  intra  jugum  moretur,  ut  omnis  fetura  sub 
eo  exeat.  Minimum  idessedebebitinlervallum,  utattingat 
jugum,  speretque,  non  teneat  : adeonon  recumbat  in  eo, 
nec  délicate  se  spargat.  lia  temperetur  hic  modus,  ut 
crescere  etiam  malit , quam  parère. 

Palmes  duas  trcsve  gemmas  sub  jugo  habere  debet , 2 
ex  quibus  materia  nascatur  : tune  per  jugum  mergi,  alli-  ! 
garique,  ut  sustineatur  jugo,  non  pendeat.  Vinculo  inox  > 
adstrictus  a lertia  gemma  alligari  : quoniam  et  sic  coer-  ! 
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du  troisième  bourgeon,  ce  qui  contribue  encore 
à réprimer  l’effort  du  bois,  et  à donner  plus  de 
force  aux  pousses  en  deçà  de  la  ligature  ; on  dé- 
fend d’attacher  la  cime.  Voici  ce  qui  se  passe  : 
la  portion  libre  et  au-dessus  de  ia  ligature  donne 
I du  fruit,  surtout  à l’endroit  de  la  courbure;  la 
portion  au-dessous  de  la  ligature  donne  du  bois , 
grâce  à l’interception  de  l’esprit  vital  et  de  la 
moelle  dont  nous  avons  parlé  (xvii,  35,  i); 
le  bois  développé  de  cette  façon  donnera  du  fruit 

n l’année  suivante.  Ainsi,  il  y a deux  espèces  de 
pousses  : celle  qui  vient  des  parties  dures,  et  qui 
promet  du  bois  pour  la  première  année,  se  nomme 
sarment  à feuilles,  mais  elle  donne  des  fruits 
quand  elle  part  d'au-dessus  de  la  ligature;  celle 
qui  provient  du  bois  d’une  année  donne  toujours 
du  fruit.  Ou  laisse  encore  au-dessous  de  la  treille 
un  rejeton  dit  de  réserve  : c’est  une  pousse  nou- 
velle qui  ne  doit  conserver  que  trois  bourgeons, 
et  qui  dans  l’année  donnera  du  bois  si  la  vigne 
s’est  épuisée.  A côté  on  eu  laisse  aussi  une  autre, 
delà  grosseur  d’une  verrue,  qu’on  nomme  fu- 
runculus,  pour  le  cas  oùle  rejeton  de  réserve  vien- 
drait à manquer. 

«4  Une  vigne  qu’on  fait  produire  avant  la  sep- 
tième année  accomplie,  à partir  de  la  marcotte, 
devient  grêle  comme  un  jonc,  et  meurt.  On  n’aime 
pas  non  plus  à laisser  croître  un  vieux  cep  en 
longueur  et  jusqu’au  quatrième  échalas,  disposi- 
tion à laquelle  on  donne  le  nom  tantôt  de  dra- 
gon, tantôt  de  junicule,  et  qu’on  emploie  quand 
on  veut  faire  ce  qu’on  appelle  des  vignes  mâles. 
Quand  la  vigne  est  devenue  dure,  elle  ne  vaut 
plus  rien  pour  provins.  Quand  la  vigne  a cinq 
ans  on  tord  les  sarments , et  on  permet  à chacun 
de  produire  une  pousse  nouvelle;  puis  on  opère  sur 
les  sarments  les  plus  voisins,  et  on  retranche  les 

celur  impetus  niateriæ , densioresque  citra  pampini  ex- 
sudant -,  cacumen  religari  vêtant.  Natura  hæc  est  : dejecla 
pars,  ant  præligala,  fructum  dat,  plnriraumquc  ipsa  cur- 
vatura.  Quod  citra  est,  materiem  mittit,  offensante  crebro 
spiritn , et  ilia,  quam  diximus,  mediilla.  Qnæ  ita  emicueril 
23  raateria , fructum  dabit  anno  sequente.  Sic  duo  généra 
palniituin  : quod  eduroexit,  materiamque  in  proximum 
annum  promitlit,  pampinarium  vocatur  : at  ubi  supra 
cicatricem  est,  tructuarium.  Alterum  ex  anniculo  palmite, 
semperque  frucluarium.  Relinquitur  subjugo  et  qui  vo- 
catur cuslos.  Hic  est  novellus  palmes,  non  longior  tribus 
gemmis,  proximo  anno  materiam  daturus,  si  vitis  luxuria 
se  consumserit.  Et  aiius  juxta  eum,  verrucae  magnihidine, 
qui  furunculns  appellatur  , si  forte  custos  fallat. 
îi  Vitis  antequam  septimum  annum  a surculo  compleat, 
evocata  ad  fructum,  ejuncescit , ac  moritur.  Nec  veterem 
placet  pal  in  i tem  iu  longura , et  ad  quarlum  usque  peda- 
mentum  emilti,  quod  alii  dracones,  alii  jiinictilos  vocant, 
ut  l'aciant  quæ  masculeta  appellant.  Quum  induruit  vitis, 
pessimuin  iu  vinea  traducere  Quinto  anno  et  ipsi  pal- 
mites  intorquentur , singubcque  e singulis  materiae  emit- 
Uiutur , ac  deiude  e proximis  : prioresque  ampulautur. 


précédents.  Il  vaut  toujours  mieux  laisser  un 
rejeton  de  réserve;  mais  il  doit  être  très- voisin 
du  tronc  de  la  vigne,  et  ne  pas  dépasser  la  lon- 
gueur que  nous  avons  dite  ( trois  yeux).  Si  les  sar- 
ments poussent  avec  trop  d abondance , on  les 
tord,  pour  qu’ils  ne  produisent  que  quatre  bran- 
ches secondaires,  ou  deux  seulement  si  la  vigne 
est  à treille  simple. 

Si  l’on  veut  des  vignes  qui  se  soutiennent  25 
seules  sans  échalas,  il  faut  d’abord  leur  donner 
un  appui  quelconque,  jusqu’à  ce  qu’elles  ap- 
prennent à se  soutenir  et  à rester  debout.  Du 
reste,  tout  est  de  même  à l’origine.  Il  faut  que 
la  taille  fasse  de  toutes  parts  une  égale  répar- 
tition des  pousses,  afin  que  le  fruit  ne  sur- 
charge pas  un  côté  du  cep;  le  fruit  par  son  poids 
l’empêchera  nécessairement  de  croître  en  lon- 
gueur. Cette  vigne,  quand  elle  dépasse  trois 
pieds  en  hauteur,  penche;  les  autres  s’élèvent  à 
cinq  pieds  et  au  delà  : seulement  elles  ne  doi- 
vent pas  dépasser  la  taille  ordinaire  d’un  homme. 
Les  vignes  rampantes  sont  aussi  environnées  26 
de  roseaux  courts , qui  leur  servent  de  support. 

On  creuse  des  fosses  tout  autour , de  peur  que 
les  branches  vagabondes,  venant  à se  rencontrer, 
ne  se  combattent  l’une  l’autre.  La  plus  grande 
partie  du  monde  vendange  des  grappes  ainsi 
couchées  sur  le  sol  ; car  cet  usage  prévaut  en  Afri- 
que, en  Égypte,  dans  la  Syrie,  dans  l’Asie  entière, 
et  dans  plusieurs  lieux  de  l’Europe.  Cette  espèce 
de  vigne  doit  être  maintenue  près  de  terre,  pour 
qu’elle  se  fortifie  sur  sa  racine  de  la  même  façon 
et  aussi  longtemps  que  la  vigne  en  treille.  On  a 
toujours  soin  de  ne  laisser  que  de  jeunes  pous- 
ses, avec  trois  bourgeons  sur  un  sol  fertile,  cinq 
sur  un  sol  maigre  ; des  pousses  nombreuses  va- 
lent mieux  que  des  pousses  longues.  Les  influen- 

i 

Semper  custodem  relinqui  melius  : sed  is  proximus  vit! 
esse  debet , nec  longior  quam  dictum  est  : et  si  iuxuria- 
verint  palmites,  inlorqueri  : ut  quatuor  materias,  velduas, 
si  unijuga  erit  vinea , emittat. 

Si  per  se  vitis  ordinabitur  sine  pedamento,  qualecumque  25 
iuitio  ad minicu ium  desiderabit,  dum  stare  coodiscat  et 
recta  surgere.  Caetera  a primordio  eadem.  Dividi  autem 
putalione  pollices  æquali  examine  undique,  ne  prægravet 
fruclus  parte  aliqua,  obiter  idem  deprimens  probibebit  in 
excelsum  emicare.  Huic  vineæ  trium  pedum  altitude  ex- 
celsior  nutat  : cæteris  a quinto,  dum  neexcedat  hominis 
longitudinem  justam.  Iis  quoquequæ  spargunturin  terra,  26 
brèves  ad  innitendum  cannas  circumdant,  scrobibus  per 
ambition  faclis,  ne  vagi  palmites  inter  se  pugnent  occur- 
santes  : majorque  pars  lerrarum  ita  supinam  in  tellure 
vindemiam  metit.  Siquidem  et  in  Africa , et  in  Ægypto, 
Syriaque,  ac  tota  Asia,  et  multis  locis  Europæ  hic  inos 
prævalet.  Ibi  ergo  juxta  terrain  comprimi  debet  vitis  , 
eodem  modo  et  tempore  nutrita  radice , quo  in  jugata 
vinea  : ut  semper  pollices  tantum  relinquantur  : fertili 
solo,  cum  tribus  gemmis  : graciliore,  quinis  : præstatque 
multos  esse,  quam  longos.  Quae  de  natura  soli  diximus, 
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ces  du  sol,  dont  nous  avons  parlé,  se  feront  sen- 
tir avec  d’autant  plus  de  force  que  les  grappes 
seront  plus  près  de  terre. 

2 7 II  est  très  utile  que  les  espèces  de  vignes 
soient  séparées,  et  qu’elles  soient  plantées  dans 
des  compartiments  isolés  ; car  le  désaccord  d’es- 
pèces mélangées  se  fait  sentir  non-seulement  dans 
le  moût,  mais  jusque  dans  le  vin;  ou  si  l’on 
mêle  des  espèces  différentes,  il  est  nécessaire  de 
n’unir  que  celles  qui  mûrissent  ensemble.  Les 
treilles  seront  d’autant  plus  hautes  que  le  sol 
sera  plus  fertile  et  plus  uni.  Les  treilles  hautes 
conviennent  aussi  dans  une  localité  sujette  aux 
rosées,  aux  brouillards,  et  peuexposée  aux  vents. 
Au  contraire,  on  fera  les  treilles  basses  dans  un 
terrain  sec,  aride,  chaud,  et  battu  par  les  vents. 
Le  lien  qui  joint  la  perche  à l’échalas  doit  être 
aussi  serré  que  possible;  celui  qui  assujettit  la 
vigne  doit  l’être  très-peu.  Quant  aux  espèces  de 
vignes , quant  au  sol  et  au  ciel  qui  conviennent 
à chacune,  nous  en  avons  parlé  lorsque  nous 
avons  fait  l’énumération  des  vignes  et  des  vins 
(xiv,  4 et  5). 

28  Le  reste  de  la  culture  est  l’objet  de  grandes 
contestations.  La  plupart  recommandent  de  don- 
ner une  façon  à la  vigne  après  chaque  rosée, 
durant  tout  l’été  ; d’autres  défendent  cette  prati- 
que quand  la  vigne  est  en  bourgeons,  disant  que 
les  allants  et  venants  font  tomber  les  bourgeons 
ou  les  froissent , et  que  pour  cette  raison  il  faut 
écarter  tout  bétail  et  surtout  le  bétail  à laine,  qui 
emporte  très-facilement  les  bourgeons  ; que  le 
hoyau  est  nuisible  aussi  à la  vigne  quand  le  rai- 
sin se  forme;  qu’il  suftit  de  donner  par  an  trois 
façons  à partir  de  l’équinoxe  du  printemps , la 
première  au  lever  des  Pléiades  (xvm,  66),  la 
seconde  au  lever  de  la  Canicule , la  troisième 

29  quand  le  raisin  noircit.  Quelques-uns  posent 

tanto  potentiora  sentientur,  quanto  proprior  fuerit  uva 
terræ. 

27  Généra  separari , ac  singulis  conseri  tractibus  utilissi- 
mum.  Mixtura  enim  generum  etiam  in  vino , non  modo  in 
musto  discors:  aut  si  misceantur,  non  alia,  qnam  pariler 
maturescentia  , jungi  necessarium.  Jnga  altiora,  quo  læ- 
tior  ager,  et  quo  planior  : item  roscido,  nebuloso,  minusqne 
ventoso  conveniunt.  Contra,  htimiliora  gracili  et  arido, 
æstuoso,  ventisque  exposito.  Juga  ad  pedamentum  qnam 
arclissimo  nodo  vinciri  oportet,  vitem  levi  contineri.  Quæ 
généra  vilium,  et  in  quali  solo  cæloque  essent  conserenda, 
quum  enumeraremus  naturas  earum  et  vinorum , notavi- 
mus. 

28  De  reiiquo  cultu  vehementerambigitur.  Plerique  æstate 
tota  post  singnlos  roresconfodi  jubent  vineam.  Alii  votant 
gemmantem  : decuti  enim  oculos,  tractuqueintrantiumde- 
teri,  cl  ob  id  arcendum  procul  omne  quidem  pecus,  sed 
maxime  lanitum,  quoniam  facillime  auferat  gemmas.  Ini- 
micoset  pubescente  uva  rastros:  satisque  esse  vineam  ter 
anno confodi , ab  æquinoctio  verno  : ad  Vergiliaruin  exor- 

29  tum,  et  Canis  ortum,  et  nigrescente  acino.  Quidam  ita  de- 


cette  règle,  qu’une  vigne  vieille  doit  recevoir  une  | 
façon  après  la  vendange,  avant  le  solstice  d’hiver,  | 
taudis  que  d’autres  pensent  qu’il  suffit  de  la  dé-  1 
chausser  et  de  la  fumer;  ils  lui  donnent  une  se-  j 
conde  façon  après  les  ides  d’avril  (le  13  avril),  | 
avant  la  germination , c’est-à-dire  vers  le  6 des  { 
ides  de  mai  ( l o mai  ),  puis  une  autre  façon  avant  t 
qu’elle  fleurisse,  puis  une  troisième  après  la  . 
floraison,  et  une  quatrième  quand  la  grappe  ; 
tourne.  D’habiles  cultivateurs  affirment  que  si 
on  donne  trop  de  façons,  les  grains  s’attendris-  : 
sent  au  point  de  crever.  Quand  on  donne  une  i 
façon,  il  faut  la  donner  avant  les  heures  brûlan-  i 
tes  du  jour.  Un  terrain  boueux  ne  doit  être  ni  la- 
bouré ni  bêché.  La  poussière  soulevée  par  la  bêche 
est  utile  contre  l’action  du  soleil  et  des  brouil- 
lards. 

L’épamprement  du  printemps  doit,  d’un  aveu  ; 
commun,  se  faire  après  les  ides  de  mai  (le  15 
mai),  et  en  tous  cas  dans  les  dix  jours  qui  précè- 
dent le  commencement  de  la  floraison;  de  plus, 
il  faut  le  faire  en  dessous  de  la  treille.  Quant  au 
second  épamprement,  les  opinions  varient  : quel- 
ques-uns pensent  qu’il  faut  épamprer  quand  la  $ 
fleur  est  passée  ; d’autres , à l’approche  de  la  ma-  | 
turité  de  la  grappe  : mais  les  préceptes  de  Ca-  ■ 
ton  décideront  ce  point.  Maintenant  passons  à la  I 
manière  de  tailler  la  vigne. 

Après  la  vendange , alors  que  le  temps  est  en-  î 
core  doux , on  fait  la  taille  de  la  vigne.  Mais,  au 
printemps,  il  ne  faut  jamais  la  pratiquer,  pour  des 
raisons  physiques  (xvm,  69),  avant  le  lever  de 
l’Aigle,  comme  nous  l’enseignerons  dans  le  pro- 
chain livre  en  traitant  des  influences  des  astres. 

Il  ne  faut  pas  même  la  pratiquer  quand  souffle  le 
Favonius  (xvm,  59)  ; car  il  y a faute  et  danger 
à se  hâter  avant  le  temps.  Si  quelque  retour  d’hi- 
ver attaque  les  vignes  souffrantes  de  la  récente 

terminant  : veterem  semel  a vindemia  antebrumam,  quuin  t 
alii  ablaqucare  et  stercorare  salis  putent.  lterum  ab  idi-  I 
busaprilis,  antequam  concipial , hoc  est,  in  vi  idus  maias. 
DeimJe  prias  quam  florere  incipiat,  et  quum  defloruerit,  et  i 
variante  se  uva.  Peritiores  affirmant,  si  justo  sæpius  fodia- 
tur,  in  tantum  tenerescere  acinos,  ut  rumpantur.  Quæ  fo- 
dianlur,  ante  ferventes  lioras  diei  fodieudas  convenit  : sic- 
uti  lutum  neque  arare,  neque  fodere.  Fossione  pulverera  j 
excitatum  contra  soles  nebulasque  prodesse. 

Pampinatio  verna  iu  coufesso  est,  ab  idibus  maiis,  intra  3) 
dies  x utique  antequam  florere  incipiat:  et  eam  infra  ju-  i 
gum  debere  tieri.  De  sequente  variant  sentenliæ.  Quum  de-  j 
lloruerit,  aliqui  pampiuandum  putant:  alii  sub  ipsa  matu- 
ritate.  Sed  de  bis  Catonis  præcepta  décernent.  Namque  et  ! 
putalionum  tradeuda  ratio  est. 

Protinus  banc  a vindemia,  ubi  cæli  tepor  indulget,  ado-*1' 
riuutur.  Sed  boc  fieri  numquam  debet  ralione  naturæ  ante 
Aquilæ  exorlum,  ut  in  siderum  causis  docebimus  proximo 
volumine.  Iinmo  vero  Favonio , quoniam  anceps  culpa  sit 
præproperæ  festiuatiouis.  Si  saucias  recenti  mediciua  mor- 
deat  quædaiu  biemis  rumiuatio,  certum  est  gemmas  earum 
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opération  qu’elles  ont  subie , les  bourgeons  seront 
certainement  débilités  par  le  froid , les  plaies  se 
fendront,  et  la  rigueur  de  la  température  brûlera 
les  bourgeons  humectés  par  les  pleurs  de  la  vi- 
î2gne.  Qui  ne  sait  en  effet  que  le  froid  les  rend 
fragiles?  Cette  pratique  est  un  calcul  des  manœu- 
vres dans  les  grands  domaines,  et  non  le  fait  de 
l’activité  légitime  de  la  nature.  Plus  on  taille  la 
vigne  de  bonne  heure,  dans  les  jours  convenables, 
plus  elle  donne  de  bois;  plus  on  la  taille  tardive- 
ment, plus  elle  donne  de  fruit.  En  conséquence, 
il  convient  de  couper  les  vignes  maigres  les  pre- 
mières, les  vignes  vigoureuses  les  dernières.  Tou- 
l tes  les  sections  doivent  être  obliques,  afin  que 
la  pluie  s’écoule  facilement  ; elles  doivent  regar- 
der le  sol  ; la  serpe  doit  être  tranchante  et  con- 
duite avec  légèreté,  et  la  section  doit  être  nette. 
Il  faut  toujours  couper  entre  deux  bourgeons, 
pour  que  l’œil  n’ait  pas  à souffrir.  On  pense  que 
tant  que  la  vigne  est  noire,  c’est  qu’on  n’est  pas 
arrivé  aux  parties  saines,  et  qu’il  faut  la  couper 
jusque-là  ; car  du  bois  gâté  ne  peut  donner  nais- 
33sanceà  des  pousses  utiles.  Si  une  vigne  maigre 
n’a  pas  de  bois  dans  l’état  désirable,  il  est  très- 
avantageux  de  la  couper  à ras  terre,  et  de  lui 
faire  produire  de  nouvelles  pousses.  Dans  l’épam- 
prement,  il  ne  faut  pas  ôter  les  feuilles  qui  accom- 
pagnent la  grappe;  cela  fait  couler  le  raisin, 
i excepté  dans  une  vigne  nouvelle.  On  regarde 
? comme  inutiles  les  feuilles  qui  naissent  sur  le 
tronc  et  non  d’un  bourgeon,  voire  même  les  grap- 
pes qui  proviennent  d’un  bois  assez  dur  pour  ne 
pouvoir  être  enlevé  qu’avec  la  serpe.  Quelques- 
uns  pensent  qu’il  vaut  mieux  placer  Péchalas  à 
demi-distance  entre  deux  ceps;  de  cette  façon  on 
les  déchausse  plus  facilement  ; et  cela  vaut  mieux 
en  effet  pour  les  vignes  à treille  simple,  si  toute- 

frigore  hebetari,  plagasque  lintli , et  caeli  vitio  exuri  oculos 

32  lacrvma  distillante.  Nam  gelu  fragiles  fieri  quis  nesciat? 
Operarum  isla  computatio  est  in  latifundiis,  non  légitima 
naluræ  festinatio.  Quo  malurius  putantur  aptis  diebus,  eo 
plus  materiæ  fundunt  : quo  serius,  eo  fructum  ubeiiorem. 
Quare  marras  prius  conveniat  putare,  validas  novissime. 
Plagam  omoem  obliquam  fieri,  ut  facile  décidant  imbres  : 
et  ad  terrain  verliqunmlevissima  cicatrice  aciè  falçis  exacta, 
plagaque  conlævata.  Recidi  autem  setnper  inter  duas  gem- 
inas , ne  sit  vulnus  oculis  in  recisa  parte.  Nigram  esse  eam 
existiiuant,  etdonec  ad  sinceraveniatur,  recidendam  :quo- 

33  niam  e vitioso  materia  utilis  non  exeat.  Si  macra  vilis 
idoneos  palmitesnon  babeat,  ad  terram  recidi  eam,  novos- 
que  elici  utilissimum . In  pampinalione  non  bos  detrabere 
pampinos,  qui  cum  uva  sinl:  id  etenim  uvas  supplantât, 
præterquam  in  novella  vinea.  Inutiles  judicantur  in  latere 
nati,  non  ab  oculo  : quippeetiam  uva.quæ  nascatur  e duro 
rigescenle,  ut  nisi  ferro  detrabi  non  possit.  Pedamentum 
quidam  inter  duas  viles  utilius  pillant  stalui;  et  facilius 
ablaqueanlur  ila  : melinsque  est  unijugæ  vineæ,  si  tamen 
et  ipsi  jugo  sint  vires,  nec  flatu  infesta  regio.  In  qnadripar- 
tila  quamproximum  oneri  adminiculum  esse  debet:  ne  la- 
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fois  la  treille  est  forte , et  que  la  localité  ne  soit 
pas  exposée  à de  grands  vents.  Dans  la  vigne  à 
quatre  faces , l’échalas  doit  être  aussi  près  que 
possible  du  fardeau  qu’il  a à supporter  : cepen- 
dant, pour  qu’il  n’empêche  pas  le  déchaussement, 
il  doit  être  à la  distance  d'une  coudée  , mais  pas 
davantage.  On  recommande  de  déchausser  la 
vigne  avant  de  la  tailler. 

Voici  les  préceptes  de  Caton  [De  re  rust.,  34 
xxxm)  sur  l’ensemble  de  la  culture  de  la  vigne  : 
Faites  la  vigne  aussi  haute  que  possible  ; attachez- 
la  bien,  sans  la  trop  serrer.  Soignez-la  de  cette 
façon  : Après  avoir  taillé  la  vigne,  bêchez  le  pour- 
tour du  pied;  commencez  à labourer.  Tracez  de 
part  et  d’autre  des  sillons  continus.  Si  les  ceps 
sont  jeunes,  provignez  au  plus  tôt;  s’ilssont  vieux, 
élaguez  le  moins  possible.  Couchez-les  plutôt,  s il 
en  est  besoin,  et  au  bout  de  deux  ans  coupez-les. 

Il  sera  temps  de  couper  la  vigne  nouvelle  quand 
elle  aura  pris  de  la  force.  Si  un  vignoble  s éclair- 
cit , tracez  des  sillons  entre  les  vignes,  et  plantez-y 
du  plant  vif;  que  l’ombre  ne  donne  pas  sur  ces  35 
sillons;  bêchez  souvent.  Dans  un  vieux  vignoble 
semez  l’ocinum  (fourrage)  (18).  Si  la  vigne  est 
maigre,  ne  semez  rien  qui  porte  graine.  Mettez 
autour  des  pieds  de  vigne  du  fumier,  de  la  paille, 
du  marc  de  raisin  , ou  autre  engrais  semblable. 
Dès  que  la  vigne  aura  commencé  à se  garnir  de 
feuilles,  épamprez  ; liez  en  plusieurs  endroits  la 
vigne  jeune,  de  peur  que  la  tige  ne  se  casse.  Quand 
la  vigne  montedéjà  sur  la  perche,  attachez  légère- 
ment les  pampres  les  plus  tendres  et  étendez-les, 
afin  qu’ils  se  tiennent  bien  (1 9).  Dès  que  le  raisin 
commence  à tourner,  attachez  la  vigne. 

Il  y a deux  greffes  pour  la  vigne,  l’une  au  3G 
printemps  , l’autre  à l’époque  de  la  floraison  ; 
cette  dernière  est  la  meilleure.  Si  vous  voulez 

men  impedimentum  sentiat  ablaqueatio , ctibito  abesse 
non  amplius  : ablaqueari  autem  prius,  quam  putari,  jubent. 

Cato  deomni  cultura  vitium  ita  praecipit.  Quain  altfssi-  34 
mam  vineamfacito,  alligatoquerecte.dum  ne  nimium  con- 
stringas,  boc  modo  eam  curato:  capita  vitium  putata  cir- 
cumlodito,  arare  incipito.  Ultro  citroque  sulcos  perpetuos 
ducito.  Viles  teneras  quamprimum  propagato,  veteres 
quam  minimum  castrato.  Potius,  si  opus  erit , dejicito, 
biennioque  post  praecidito.  Vitem  novellam  resecari  tum 
erit  tempos , ubi  valebit.  Si  vinea  ab  vite  calvata  erit,  sul- 
cos interponito,  ibique  viviradicem  serito.  Umbram  a 35 
sulcis  removeto;  crebroque  fodito.  In  vinea  velere  serito 
ocinum.  Si  macra  erit,  quod  granum  capit  ne  serito:  et 
circuin  capita  additoslercus , paleas,  vinaceas,  aut  aliquid 
borumce.  Ubi  vinea  frondere  cœperil , pampinalo.  Yineas 
uovellas  alligato  crebro  , ne  caulis  præfringatur.  Et  qnæ 
jam  in  perlicamibit,  ejus pampinos teneros  alligato  leniter, 
porrigiloque , uti  recte  stent.  Ubi  uva  varia  fieri  cœperit, 
vîtes  subligato. 

Vilis  insitio  una  est  per  ver , altéra  qnum  uva  floret:  ea  38 
optima  est . Vineam  veterem  si  in  allum  locum  transferre 
voles,  dumtaxat  brachium  crassum  licebit.  Primum  depu- 
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transplanter  une  vieille  vigne , vous  ne  le  pourrez 
qu’autant  qu’elle  ne  sera  pas  plus  grosse  que  le 
bras  : commencez  par  la  tailler,  ne  laissez  que 
deux  bourgeons,  déracinez-la  complètement, 
prenez  garde  de  blesser  les  racines  ; donnez-lui 
dans  la  fosse  ou  dans  le  sillon  la  position  qu’elle 
avait,  couvrez-la,  et  foulez  bien  la  terre.  Soute- 
nez, liez  et  tournez  la  vigne  comme  elle  était  au- 
paravant; bêchez-lasouvent.  » L’ocmum(20),  que 
Caton  recommande  de  planter  dans  les  vignobles, 
est  un  fourrage  qui  supporte  l’ombre,  et  que  les 
anciens  appelaient  aiusi  parce  qu’il  croît  très- 
vite. 

(xxm.)  C’est  maintenant  le  lieu  de  parler  de 
la  culture  de  la  vigne  sur  les  arbres  (xvn,  15), 

3 7 blâmée  singulièrement  par  les  Saserna  père  et 
fils,  célébrée  par  Serofa  : les  Saserna  et  Scrofa 
sont  les  agriculteurs  les  plus  anciens  après  Caton, 
et  les  plus  habiles;  encore  Scrofa  ne  permet-il  la 
culture  sur  hautain  qu’à  l’Italie.  L’expérience 
des  siècles  a prouvé  que  les  vins  renommés  ne 
viennent  que  sur  les  hautains,  et  même  parmi 
ceux-là  les  plus  estimés  sont  ceux  du  sommet,  le 
bas  produit  le  plus  ; tant  on  gagne  à faire  monter 
la  vigne  1 Voici  comment  on  choisit  (21)  les  arbres  : 
Au  premier  rang  de  tous  est  l’ormeau , excepté 
celui  d’Atinie,  qui  est  trop  chargé  de  feuilles; 

38  puis  vient  le  peuplier  noir,  qu’on  recherche  pour 
la  même  raison  , c’est-à-dire  parce  qu’il  a le  feuil- 
lage moins  touffu.  Généralement  on  ne  méprise 
pas  non  plus  le  frêne , le  figuier  et  même  l’oli- 
vier, pourvu  que  les  branches  de  ce  dernier  ne 
donnent  pas  trop  d'ombre.  Nous  avons  suffisam- 
ment traité  de  la  manière  de  planter  et  de  culti- 
ver ces  arbres.  On  defend  de  les  émonder  avant 
le  trente-sixième  mois.  Ou  conserve  les  branches 
alternativement  de  chaque  côté,  on  les  taille  de 
deux  années  l’une,  et  on  les  marie  à la  vigne  la 

lato.  Binas  gemmas,  necamplius  relinquito.  Ex  radicibus 
bene  effodito.  Et  cave,  radices  ne  saucies.  lia  uti  fuerit , 
ponito  in  scrobe  ant  in  sulco,  operitoque,  et  bene  occul- 
calo.  Eodemque  modo  vineam  statuito , alligato,  llexatoqne 
uti  fuerat,  crebroqne  fodilo.  Ocinum , quod  in  vinea  seri 
jnbet , antiqni  appellabant  pabulum,  umbræ  patiens,  quod 
celerrime  proveniat. 

(xxiii.)  Sequitur  arbusti  ratio,  mirum  in  modum  dam- 
nataSasêrnæ  patri  filioque,  celebrata  Scrofæ,  vetustissimis 
37  post  Catonem , peritissiroisque  : ac  ne  a Scrofa  quidem,nisi 
Haliæ  , concessa  : qimm  tam  longo  judicetur  aevo , nobilia 
vina  non  nisi  in  arbustis  gigni , et  in  lus  quoque  laudatiora 
summis,  sicut  uberiora  imis:  adeo  excelsitate  prolicitur. 
Mac  ratione  et  arbores  eligunlur.  Prima  omnium  ulmus  , 
excepta  propter  nimiam  frondem  atinia.  Deinde  populusm- 
gra,  eademde  causa,  minus  densa folio  Non spernunt  pleri- 
33  queetfraxinum,ficumque,etiam  oleam,  si  non  sit  umbrosa 

ramis  Harum  satuS  cullusque  abunde  tractatus  est.  Ante 
tricesimum  sextum  mensem  attingi  falce  vetantur.  Alterna 
servanlur  brachia  : alternis  putantur  annis  : sexto  anno 
inaritantur.  Transoadana  Italia  , prater  supra  dictas,  cor- 


sixième  année.  Dans  l’Italie  transpadane,  outre 
les  arbres  susdits,  on  plante  dans  les  vignobles 
le  cornouiller,  le  peuplier,  le  tilleul,  l’érable, 
l’orne,  le  charme  et  le  chêne.  Dans  la  Vénétie 
on  plante  le  saule,  à cause  de  l’humidité  du  sol 
( xvi , 68  ).  Quant  à l’ormeau , on  l’étête,  et  on  en  | 
dispose  les  branches  en  étages  ; presque  jamais  g 
l’arbre  n’a  plus  de  vingt  pieds.  Les  étages  com-  3V 
mencent  à huit  pieds  du  sol  dans  les  coteaux  et 
dans  les  terrains  secs,  à douze  pieds  dans  les 
plaines  et  dans  les  terrains  humides.  Les  bifur-  . 
cations  de  l’arbre  doivent  regarder  le  midi , les 
branches  qui  en  sortent  être  dressées  comme  : 
des  doigts;  on  a soin  d’ébarber  aussi  les  petits 
rameaux,  pour  qu’ils  ne  donnent  pas  d’ombre. 
L’intervalle  convenable  entre  les  arbres,  si  on 
laboure  le  sol , est  de  quarante  pieds  en  avant  et 
en  arrière,  et  de  vingt  sur  les  côtés;  si  on  ne  la- 
boure pas,  de  vingt  pieds  en  tout  sens.  Un  seul 
arbre  soutient  souvent  dix  ceps,  et  l’on  blâme 
l’agriculteur  qui  en  met  moins  de  trois.  Il  ne  4 
vaut  rien  de  marier  les  ormeaux  avant  qu’ils  ne 
soient  forts  ; le  prompt  accroissement  des  vignes 
les  tuerait.  Il  est  nécessaire  de  planter  les  ceps 
dans  des  fosses  de  trois  pieds,  et  de  laisser  entre 
eux  et  l’arbre  une  distance  d’un  pied.  Ici  point  de 
dépense  pour  les  maillots,  pour  bêcher  ou  pour 
fouir;  car  la  culture  sur  hautain  a cet  avantage 
particulier,  que  semer  des  céréales  dans  le  même 
terrain  est  avantageux  à la  vigne.  En  outre  elle 
se  défend  par  sa  hauteur,  et  il  n’est  pas  besoin, 
comme  dans  les  vignobles  ordinaires,  pour  la 
protéger  contre  les  insultes  des  animaux,  de  faire 
la  dépense  d’un  mur,  d’une  haie,  ni  même  d’un 
fossé. 

Dans  la  culture  sur  hautain , des  procédés  in-  4 
diqués  précédemment  les  seuls  qui  conviennent 
sont  le  plant  vif  et  le  provin  : le  provin  est  dou- 

nu  , populo,  tilia,  acere,  orno,  carpino,  quercu  , arbustat 
agros.  Venelia  salice,  propler  uliginem  soli.  Et  ulmus  de- 
Lruncata  a medio  in  ramoruin  scamna  digerilur,  nulla  fere 
xx  pediitn  altiore  arbore.  Tabulata  earum  ab  octavo  pede  3! 
altitudinis  dilalantur  in  collibus  siccisque  agris  -,  a xn  in 
campestribus  et  humidis.  Meridianum  solem  speetare  pal- 
mæ  debenl.  Rarni  a projectu  digitorum  modo  subrigi , ton- 
sili  in  bis  tenuium  quoque  virgultorum  barba,  neobumbrent. 
Inlervallum  justum  arborum,  si  aretur  solum,  quadrageni 
pedesin  terga  frontemque,  in  latera  viceni.  Si  non  aretur, 
hoc  in  omnes  partes.  Singulis  denas  sæpe  adnutriunt  vîtes, 
damnato  agricola  minus  ternis.  Murilare,  nisi  validas,  ini-  4c 
micum,  enecante  veloci  vilium  incremento.  Serere  tripe- 
daneo  scrobe  necessarium  distantes  inter  sese  arboremque 
singulis  pedibus.  Nihil  ibi  malleolis  atque  pastinationi , 
nulla  fodiendi  impendia  : utpote  quum  arbusti  ratio  bac 
peculiari  dote  præstel , quod  in  eodem  solo  seri  fruges  et 
vitibus  prodest  Superque,  quod  viudicaus  sealtitudo,  non, 
ut  in  vinea,  ad  arcendas  animalium  injurias  pariete , vel 
sepe,  vel  fossarum  utique  impendio  muniri  se  cogat. 

In  arbustoe  prædiclis  sola  viviradicuna  ratio,  item  pro-  41 
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ble,  comme  nous  l’avons  dit.  Le  mode  de  provi- 
gner  sur  l’étage  même  dans  des  paniers  est  le 
plus  approuvé,  parce  qu'il  est  le  plus  sûr  contre 
les  bestiaux.  Le  second  mode  consiste  à coucher 
en  terre  le  cep  ou  un  sarment  auprès  de  son  arbre 
protecteur,  ou  auprès  de  l’arbre  célibataire  le  plus 
voisin.  On  recommande  de  ratisser  du  côté  de 
la  tige  mère  ce  qui  est  hors  du  sol , pour  en  em- 
pêcher la  végétation.  On  ne  met  point  en  terre 
moins  de  quatre  bourgeons  pour  prendre  racine; 
on  en  laisse  deux  sur  le  bout  hors  de  terre.  La  vi- 
gne sur  hautain  se  plante  dans  un  sillon  long  de 
quatre  pieds,  large  de  trois,  et  profond  de  deux 
et  demi.  Au  bout  de  l’année , on  coupe  le  provin 
jusqu’à  la  moelle,  pour  l’habituer  peu  à peu  à ses 
racines;  on  retranche  la  tête  de  la  tige,  à deux 
bourgeons  près.  A la  troisième  année,  on  coupe 
complètement  le  provin  et  on  l’enfonce  plus  pro- 
fondément en  terre,  de  peur  que  la  coupure  ne 
végète.  Quant  au  plant  vif , il  faut  l’enlever  im- 
médiatement après  la  vendange. 

4 2 Dans  ces  derniers  temps  on  a imaginé  de  plan- 

ter près  de  l’arbre  un  dragon  ; c’est  le  nom  qu’ou 
donne  à un  vieux  cep  durci  par  plusieurs  années  : 
on  le  coupe  de  la  plus  grande  longueur  possible, 
on  l’écorce  dans  les  trois  quarts  de  sa  longueur, 
c’est-à-dire  dans  tout  ce  qu’on  enterre  ( aussi  on 
le  nomme  plant  écorcé),  on  le  couche  dans  le 
sillon;  le  reste  est  placé  droit  contre  l’arbre  : c’est 
le  procédé  le  plus  prompt  pour  avoir  une  vigne. 
Si  la  vigne  ou  le  terrain  est  maigre,  on  est  dans 
l’usage  de  la  couper  aussi  près  que  possible  du 
sol,  jusqu’à  ce  que  la  racine  se  fortifie.  De  même 
on  ne  la  plante  pas  couverte  de  rosée,  ni  pendant 
que  le  vent  souffle  du  nord.  La  vigne  elle-même 
doit  regarder  l’aquilon  [nord-est],  et  les  jeunes 
branches  le  midi. 

paginum,  et  hæc  gemina,  ut  diximus.  Qualorum  in  ipso 
tabulato  maxime  probala,  quoniam  a pecore  tutissima  est. 
Altéra,  dellexa  vite,  vel  palmite  jnxta  suam  arborem , aut 
circa  proximam  coelihem.  Quod  supra  terram  est  e maire, 
radi  jubetur,  ne  fruticet.  In  terra  non  pauciores  gemma; 
quatuor  obruuntur  ad  radicem  capieudam  ; extra  in  ca- 
pite  binæ  relinquunlur.  Vitis  in  arbusto  quatuor  pedes  in 
longo  constat,  omni  sulco  1res  lato,  alto  duos  cum  semi- 
pede.  Postannum  propago  inciditur  ad  medullam,  ut  pau- 
lalipi  radicibus  suis  assuescat  : caulis  a capite  ad  duas 
gemmas  recidifur  : tertio  lotus  rnergus  abscinditur,  repo- 
niturque  altius  in  terram,  ne  ex  reciso  frondeat.  Tolli 
viviradix  a vindemia  protinus  debet. 

«2  Nuper  repertum,  draconem  serere  juxta  arborem  : ila 
appeliamus  palmitem  emeritum , plurihusque  induratum 
annis.  Hune  præcisum  quam  maxima  amplitudine,  tribus 
partibus  longitudinis  deraso  cortice,  quatenus  obruatur 
(undeet  rasilem  vocant),  deprimere  sulco,  reliqua  parte 
ad  arborem  erecta  : ocyssimum  ih  vite.  Si  gracilis  sit  vi- 
tis aut  terra,  usilatum  est  quam  proxime  solum  decidi , 
donec  firmetur  radix  : sicutneque  roscidam  seri,  neque  a 
septemtrionis  flatu.  Vites  Aquilonem  spectare  debent  ipsæ, 
palmites  autem  earum  meridiem. 
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Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  tailler  la  vigne  nou-  43 
velle;  mais  il  faut  commencer  par  donner  au  bois 
la  forme  d’une  couronne,  et  ne  la  tailler  que 
quand  la  plante  est  forte.  La  vigne  sur  hautain 
est  d’ordinaire  en  retard  d’un  an  sur  la  vigne 
en  treille  (22).  Il  en  est  qui  défendent  absolument 
de  la  tailler  avant  qu’elle  ne  soit  de  la  hauteur  des 
arbres.  A la  première  taille  on  la  coupera  à six 
pieds  de  terre,  et  au-dessous  on  laissera  un  ra- 
meau qui  aura  été  forcé  de  naître  de  la  courbure 
du  bois.  Ce  rameau,  après  avoir  été  taillé,  n’aura  44 
pas  plus  de  trois  bourgeons.  Les  branches  qui  en 
sortiront  l’année  suivante  seront  disposées  sur  les 
étages  inférieurs,  et  chaque  année  on  les  fera 
monter  aux  étages  supérieurs.  On  aura  toujours 
soin  de  laisser  une  vieille  branche  dans  chaque 
étage,  et  une  jeune  branche  qui  montera  où  l’on 
voudra.  Du  reste,  dans  toute  taille  on  doit  couper 
les  branches  qui  viennent  de  produire,  et,  après 
avoir  coupéde  toutes  parts  les  tendrons,  faire  cou- 
rir les  branches  nouvelles  sur  les  étages.  En  Italie 
on  taille  de  manière  que,  les  sarments  de  la  vigne 
étant  étendus  le  long  des  rameaux  de  l’arbre, 
l’arbre  se  trouve  tout  revêtu  de  pampre  et  les 
sarments  de  raisins  ; en  Gaule,  de  manière  que  la 
vigne  passe  d’arbre  en  arbre;  le  long  de  la  voie 
Émilienne,  de  manière  que  la  vigne  enlace  le 
tronc  (23)  des  ormes  atiniens,  mais  en  fuit  le 
feuillage. 

Quelques  vigneronsinhabiles  suspendentla  vi-  45 
gne  avec  un  lien  au-dessous  des  branches  de  l’ar- 
bre , c’est  lui  nuire  et  l’étouffer  ; il  faut  la  main- 
tenir avec  un  lien  d’osier,  et  non  l’étreindre.  Bien 
plus,  dans  les  lieux  où  le  saule  abonde, on  préfère 
comme  plus  souples  les  liens  qu’il  fournit  : les  Si- 
ciliens emploient  l’berbe  qu’ils  nomment  ampelo- 
desmos;  la  Grèce  entière  se  sert  du  jonc,  du  sou- 

Non  est  fesdnandum  ad  pulationem  novellæ  : sed  primo  43 
in  circulos  materies  colligenda,  nec  nisi  validæ  putatio 
admovenda  : seriora  fere  anno  ad  fructum  arbusta,  quam 
vitis  jugala.  Sunt  qui  omnino  putari  vêtant,  priusquam 
arnorum  longitudinem  æquaveril.  Prima  falce  sex  pedes 
a terra  recidatur,  flagello  infra  reliclo,  et  nasci  coacto  in- 
curvatione  maleriæ.  Très  ei  gemmæ , non  amplius,  depu-  44 
tato  supersint.  Ex  bis  emissi  palmites  proximo  anno  imis 
ingerantur  scamnis,  ac  per  singulos  annos  ad  superiora 
scandant,  relicto  semper  duramento  iu  singulis  tabulatis, 
et  emissario  uno,  qui  subeat,  usque  quo  placnerit.  De 
cætero  putatione  omni , flagella  quæ  proxime  tulerunt, 
recidantur  ; nova  circumcisis  (indique  capreolis»  spargantur 
in  tabulatis.  Vernacula  putatio  dejectis  per  ramos  vitium 
crinibus,  circumvestit  arborem  critiesqne  ipsos  tivis  : Gal- 
lica  in  traduces  porrigitur  ; Æmiliæ  viæ  in  ridicas  atinia- 
rum  ambitu,  frondem  earum  fugiens. 

Estquorumdam  imperitia  sub  ramo  vilem  vinculosus-  45 
pendendi,  suffocante  injuria  ; contineri  debet  vimine,  non 
arctari.  Quin  immo  etiam  quibus  salices  supersunt,  mol- 
liore  boc  vinculo  facere  malunt,  berbaque  Siculi,quam 
vocant  ampelodesmon  : Græcia  vero  universa  junco,  cy - 
pero , ulva.  Liberal  am  quoque  vinculo  per  aliquot  die» 
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chef,  et  d'herbes  de  marais.  A la  vigne  délivrée 
de  ses  liens  on  doit  permettre  d’être  vagabonde 
pendant  quelques  jours  , de  s’éparpiller  en  désor- 
dre, et  de  se  reposer  sur  le  sol,  que  pendant  une 

46  année  entière  elle  n’a  pu  que  regarder.  De  même 
que  les  bêtes  de  somme  après  l’attelage  et  les 
•chiens  après  une  course  aiment  à se  vautrer,  de 
même  la  vigne  aime  à étendre  ses  bras.  L’ormeau 
lui-même,  délivré  du  poids  qui  le  chargeait,  se 
réjouit  et  semble  respirer.  Il  n’est  rien,  dans  l’œu- 
vre de  la  nature,  qui  ( témoin  les  jours  et  les 
nuits  ) fie  désire  certaines  alternatives  de  vacan- 
ces : c’est  pour  cela  qu’on  défend  de  tailler  la  vi- 
gne aussitôt  après  la  vendange , et  quand  elle  est 
encore  fatiguée  d’avoir  produit  le  fruit.  Après  la 
taille,  il  faut  la  rattacher  en  un  autre  point,  car 
la  trace  circulaire  du  lien  se  fait  voir;  et  il  n’est 

4 7 pas  douteux  qu’elle  en  a souffert.  Dans  la  culture 
gauloise  , on  fait  courir  des  deux  côtés  deux  sar- 
ments, si  les  arbres  sontéloignés  de  quarante  pieds; 
quatre  sarments,  si  l’intervalle  est  de  vingt  pieds  ; 
on  les  unit  à leur  rencontre , et  confondus  on  les 
attache  ensemble , en  ayant  soin  de  les  fortifier 
de  baguettes  subsidiaires  s’ils  sont  trop  fai- 
bles. Dans  le  cas  où  les  sarments  trop  courts 
ne  peuvent  se  rencontrer,  l’espace  intermédiaire 
est  rempli  par  un  crochet  qui  les  fait  commu- 
niquer avec  l’arbre  qui  les  désire.  On  avait 
coutume  de  couper  à deux  ans,  le  sarment  à 
conduire;  en  effet,  à des  vignes  vieilles  il  vaut 
mieux  donner  du  temps  pour  qu’elles  fassent  le 
trajet,  à moins  qu’elles  (24)  n’aient  une  grosseur 
suffisante  : d’ailleurs,  il  est  avantageux  de  favo- 
riser le  développement  de  ce  qui  doit  être  un 
dragon. 

48  Une  autre  méthode  qui  tient  le  milieu  ctitre 
la  précédente  et  le  provin  consiste  à coucher  en 
terre  une  vigne  entière , à fendre  avec  des  coins 


la  souche  en  portions  que  l’on  met  dans  autant 
de  sillons,  en  soutenant  ces  grêles  segments  avec 
des  échalas  attachés  autour,  et  sans  couper  les 
pampres  qui  s’échappent  des  côtés.  Les  vignerons 
deNovare,  non  contents  des  sarments  qui  courent 
d’arbre  en  arbre,  et  du  grand  nombre  de  ra- 
meaux , font  passer  en  outre  la  vigne  sur  des 
fourches  plantées  à cet  effet;  genre  de  culture 
qui,  joint  aux  défauts  du  sol , donne  de  l’âpreté 
au  vin.  Autre  faute  (celle-là  est  du  fait  des  Var-  4 9 
racins  (25)  auprès  de  Rome)  : ou  ne  taille  que  de 
deux  années  l’une  les  vignes;  non  que  cela  soit 
avantageux  au  vignoble , mais  c’est  qu’en  raison 
du  vil  prix  du  vin  les  dépenses  dépasseraient  les 
produits.  A Carséole  on  prend  un  terme  moyen  : 
on  se  borne  à retrancher  les  parties  de  la  vigne 
cariées,  et  commençant  à se  dessécher  ; on  laisse 
le  reste  produire  du  raisin  ; on  la  décharge  d’un 
poids  inutile , et  toute  la  nourriture  qu’on  lui 
donne,  c’est  de  la  tailler  rarement.  Mais,  avec  une 
telle  culture,  la  vigne,  à moins  d’être  dans  un 
sol  gras,  dégénère  en  sauvageon. 

Les  vignobles  sur  hautain  demandent  à être  la-  50 
bourés  très-profondément , quoique  les  céréales 
qu’on  y sème  n’exigent  pas  un  aussi  profond  la- 
bour. Ôn  n’est  pas  dans  l’usage  de  les  épamprer, 
et  c'est  autant  de  moins  sur  la  main-d’œuvre.  On 
taille  les  arbres  en  même  temps  que  la  vigne,  et 
on  les  éclaircit  en  ôtant  les  rameaux  inutiles,  et 
qui  consumeraient  la  nourriture.  Nous  avons 
dit  ( xvii,  1 6 ) qu’il  ne  fallait  pas  que  les  sur- 
faces coupées  regardassent  le  septentrion  ou  le 
midi  ; il  serait  bon  aussi  qu’elles  ne  regardassent 
pas  le  couchant.  Ces  plaies  sont  longtemps  doulou- 
reuses et  d’une  difficile  guérison , quand  elles 
sont  exposées  à un  excès  de  froid  ou  de  chaleur. 

Un  vignoble  sur  hautain  offre  plus  de  facilités 
qu’un  autre , car  il  y est  aisé  de  cacher  certains 


vagari,  et  inconditam  spargi,  atqne  in  terra , quam  per  lo- 

46  tum  annnm  spectaverit,  recumbere.  Namque  ut  veterina  a 
jugo,  et  canes  a cursu  volutatio  juvat,  ita  tum  et  vilium 
porrigi  lumbos.  Arbor  quoque  ipsa  gaudet  assiduo  levata 
oneré , similis  respiranti.  Nihilque  est  in  opéré  naturæ , 
quod  non  exemplo  dierum  noctiumque  aliquas  vices  fe- 
riarum  velit.  Ob  id  prolinus  a vindemia  putari , et  lassas 
etiamnum  fructu  edito,  improbatur.  Putatæ  rursus  alligen- 
tur  alio  loco  : namque  orbitas  vinculi  sentiunt,  vexatione 

47  non  dubia.  Traduces  Gallica  cultura  bini  utrimque  lateri- 
bus,  si  parsquadragenodistet  spatio  : quaterni,  si  viceno  : 
inter  se  obvii  miscentur , aUiganturque  una  concilia» , vir- 
gultorum  cornitalu  obiter  rigorali  qua  deficiant  : aut  si 
brevitasnon  patiatur  ipsorum,  adalligato  protenduntur  in 
viduam  arborera  unco.  Traducem  bimum  præcidere  so- 
lebant.  Oneratis  enim  velustate  melius  donare  tempus, 
ut  transilem  faciant,  ni  lârgiatur  crassiludo  : alias  utile 
toros  filtrai  draconis  pasch 

48  Unum  etiamnum  genus  est  medium  inter  hoc  et  pro- 
paginem  : totas  supplantandi  in  terrain  viles , cuneisque 
lindendi,  et  in  sulcos  plures  simul  ex  una  propagandi. 


gracililate  singnlarum  firmala  circumligatis  hastilibus,  nec 
recisis  qui  a lateribus  excurrant  pampinis.  Novariensis 
agricola  traducum  turba  non  contentus,  nec  copia  ramo- 
rum,  impositis  etiamnum  patibulis  palmitescircranvolvit. 
Itaque  prætersoli  vitia,  cultura  quoque  torva  fiunt  vina. 
Aliaculpa  juxta  Urbem  Varracinis^quæ  altérais  putantur  40 
annis  : non  quia  id  viti  conducat,  sed  quia  vililale,  redi- 
lum  impendia  exsuperant.  Medium  temperamentum  in 
Carseolano  sequuntur-.  cariosasque  tantum  vitis  partes, 
incipientesque  inarescere  depulando,  cæteris  ad  uvam  re- 
lictis,  detracto  onere  supcrvacoo,  pro  nutrimento  omni 
est  raritas  vulncris.  Sed  nisi  pingui  solo  talis  cultura  de- 
general  in  labruscam. 

Arbnsta  arari  quam  allissime  desiderant,  elsi  tantum  50 
frumenti  ratio  non  exigit.  Pampinari  ca  non  est  moris  : 
et  hoc  compendium  operæ.  Depntantur  cum  vile  pariter 
interlucata  densitale  ramorum  qui  sint  supervacui,  et 
absumant  alimenta.  Plagas  ad  septemtriones,  aut  ad  mé- 
ridien! spectare  vetuimus  : melius,  si  neque  in  occasns 
solis.  Diu  dolent  talia  quoque  hnlcera,  et  ditlicile  sane- 
scunt,  algendo  nimis,  æstuandove.  Non  eadein  in  vite. 
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côtés,  et£e  tourner  les  plaies  où  l’on  veut.  Lors- 
que la  coupure  des  arbres  regarde  en  haut  (xvn, 
37,  s ),  il  faut  y pratiquer  des  espèces  de  ri- 
goles , pour  que  l’eau  n’y  séjourne  pas. 
i XXXVI.  Il  faut  donner  à la  vigne  des  échalas 
qu’elle  saisira, et  qui,  s’ilssontplusgrands  qu’elle, 
la  feront  monter.  ( xxiv.)  On  assure  que  les  treilles 
( xiv,  3 ) de  bonne  qualité  doivent  être  taillées 
aux  Quinquatries  ( fêtes  de  Minerve)  (xvm,  56  ), 
et  celles  dont  on  veut  garder  le  raisin , au  décours 
de  la  lune.  On  assure  que  celles  qui  ont  été  taillées 
à l’époque  de  la  conjonction  de  la  lune  ne  sont 
attaquées  par  aucun  insecte.  Dans  un  autre  sys- 
tème on  pense  qu’il  faut  les  tailler  de  nuit  pendant 
la  pleine  lune , quand- cet  astre  est  dans  le  Lion , 
le  Scorpion , le  Sagittaire  et  le  Taureau,  et  qu’en 
général  il  faut  les  plante!1  pendant  la  lune  pleine, 
ou  tout  au  moins  pendant  le  croissant.  En  Italie 
dix  vignerons  suffisent  à la  culture  de  cent  jugè- 
res  de  vignoble  (25  hectares). 

1 XXXVII.  Après  avoir  suffisamment  parlé  de 
la  plantation  et  de  la  culture  des  arbres  ( car  nous 
avons  amplement  traité  du  palmier  ( xm,  6 ) et 
du  cytise  ( xm  , 47  ) à propos  des  végétaux  exo- 
tiques) , nous  allons , pour  ne  rien  omettre,  nous 
occuper  des  autres  détails  de  leur  histoire  natu- 
relle, qui  ont  de  grands  rapports  avec  tout  ce 
qui  précède.  Les  arbres  sont  sujets  aussi  à des 
maladies  : quel  être  engendré  est  exempt  de  ces 
maux?  A la  vérité,  on  dit  que  les  affections  des  ar- 
bres sauvages  ne  sont  pas  mortelles,  et  qu’ils  ne 
craignent  que  la  grêle  pendant  le  bourgeonne- 
ment ou  la  floraison;  qu’il  leur  arrive  encore  d’ê- 
tre grillés  par  un  excès  de  chaleur,  ou  par  un  vent 
glacial  survenant  à contre-temps  : car,  ainsique 
nous  l’avons  dit  ( xvn,  2,  t ),  des  froids  venus  à 

2 propos  sont  utiles.  Quoi  donc , dira-t-on,  le  froid 

quæ  in  arbustis , libertas  : quoniam  certa  latera  est  faci- 
lius  abscondere,  et  detorqnere,  quo  velis,  ptagas  In  ar- 
borum  tonsure  supiniorc  velut  calices  faciendi , ne  con- 
sistât hnmor. 

1 XXXVI.  Viti  adminicula  addenda,  quæ  scandat  appre- 
liensa,  si  majora  sint.  (xxiv.)  Vilium  generosarum  per- 
golas Qninquatribns  putnndas,  et  quarum  servare  «vas 
libeat,  decrescente  lima  h admit.  Quæ  vero  interluniosint 
piitatæ,  nnllis  animalium  obnoxias  esse.  Alia  ratione  plena 
luna  noctu  tondendas,  quum  sit  ea  in  Leone , Scorpione, 
Sagiltario,  Tauro  : atque  in  tolum  serendas  plena,  aut 
crescente  utique,  censent.  Sufflciunt  in  Italia  cultores  déni 
in  centena  jugera  vinearum. 

f XXXVII.  At  abunde  satu  cultuque  arborum  tractato, 
quoniam  de  palniis  ac  cytiso  in  pcregrinis  arboribus  af- 
fatim  diximus  , ne  quid  desit , indicanda  reliqua  natura 
sit,  magnopere  pertinens  ad  omnia  ea.  Infestantur  nam- 
queet  arbores  morbis.  Quid  enim  genitum  caret  bismalis? 
Et  silvestriutm  quidem  peruiciosos  negant  esse,  vexarique 
tantum  grandine  in  germinatione  aut  flore.  Aduri  quoque 
fervore,  aut  flatu  frigidiore,  præpostero  die  : quoniam 
Jsuo  Irigora  etiam  prosnnt,  ut  dixinjus.  Quid  ergo?  non 


ne  fait-il  pas  périr  la  vigne?  Oui  sans  doute,  et 
c’est  cela  même  qui  fait  reconnaître  le  défaut 
du  terroir;  car  la  «vigne  ne  meurt  de  froid  que 
dans  un  terrain  froid.  En  hiver,  nous  aimons  la 
froidure  du  ciel,  non  celle  du  terrain  ; et  ce  ne 
sont  pas  les  arbres  les  plus  faibles  qui  péricli- 
tent en  hiver  par  la  gelée,  ce  sont  les  plus 
grands.  Dans  ceux  qui  en  ont  souffert , la  cime 
est  la  première  partie  qui  se  sèche  , attendu  que 
l’humidité  condensée  par  le  froid  n’a  pu  y par- 
venir. 

Parmi  les  maladies  les  unes  sont  communes  à 3 
tous  les  arbres,  les  autres  particulières  à des  es- 
pèces. Les  maladies  communes  sont  les  vers,  la 
sidération  et  les  douleurs  des  membres,  qui  pro- 
duisent la  débilité  des  parties.  Faisant  partager 
aux  misères  des  végétaqx  les  noms  des  misères 
des  hommes,  nous  disons  des  corps  mutilés,  des 
yeux  de  bourgeons  brûlés,  et  beaucoup  d’expres- 
sions semblables  ; nous  disons  qu’ils  sont  affectés 
de  faim  et  d’indigestion,  suivant  la  quantité  d’hu- 
meur; quelques-uns  même  le  sont  d’obésité:  ainsi 
tous  les  arbres  résineux , quand  ils  ont  trop  de 
graisse,  sont  affectés  de  la  maladie  appelée  teda 
(xvi,  19);  et  quand  les  racines  commencentaussi 
à devenir  grasses  , ils  périssent,  comme  les  ani- 
maux, par  trop  de  graisse.  Quelquefois  aussi  des 
maladies  pestilentielles  sévissent  sur  des  espèces, 
ainsi  que  parmi  les  hommes  elles  sévissent 
tantôt  sur  les  esclaves , tantôt  sur  le  peuple  des 
villes , tantôt  sur  celui  des  campagnes. 

Les  arbres  sont  plus  ou  moins  sujets  aux  vers  ; 4 
toutefois  presque  tous  en  sont  attaqués;  et  des 
oiseaux  (x,  20)  reconnaissent  l’existence  de  ces 
insectes  par  le  son  que  rend  l’écorce  creuse.  Au 
reste,  ces  vers  sont  devenus  un  objet  recherché 
sur  les  tables.  Les  gros  vers  du  rouvre  figurent 

et  viles  algore  intereunt?  Hoc  quidem  est,  quo  deprehen- 
datur  soli  vitium,  quoniam  nonevenit,  nisi  in  frigido.  La- 
que per  hiemes  cæli  rigorem  probamus,  non  soli.  Nec 
infirmissimæ  arbores  gelu  periclilantur,  sed  maximæ  : 
vexalisquc  ila  cacumina  prima  inarescunt,  quoniam  præ- 
strictus  gelu  non  potuit  eo  pervenire  humor. 

Arborum  quidam  communes  morbi , quidam  privali  3 
generum  Communis  vermirulatio  est,  sideratio,  acdolor 
membrorum,  unde  partium  débilitas  : societate  nominum 
quoque  cum  hominum  miseriis;  Irunca  dieimus  cerle 
corpora,  et  oculos  germinum  exustos,  ac  multa  simili 
sorte.  Itaque  laborant  et  famé , et  crudilate,  quæ  fiunt 
humoris  quantitate.  Aliquæ  vero  et  obesilate  : ut  omnia 
quæ  resinam  feront,  nimia  pinguitudine  in  tedam  mutan- 
tur  : et  quum  radiées  quoque  pinguescere  coepere,  inler- 
eunt,  ut  animalia,  nimio  adipe  : aliquando  et  pestilentia 
per  généra,  sicut  inter  homines,  mine  servilia,  nunc  plebs 
urbana,  vel  rustica. 

Vermiculantur  magis  minusve  quædam,  omnestamen  4 
fere  : idque^aves  cavi  corlicis  sono  experiunlur.  Jam  qui- 
dem et  hoc  in  juxuria  esse  cœpit  : prægrandesque  robo- 
■ rum  delicatiore  sunt  in  cibo  : cossos  vocant  ; atque  etiam 
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parmi  les  mets  délicats;  on  les  nomme  cosses 
( xi,  38  ; xxx , 39, 3);on  va  môme  jusqu’à  les  en- 
graisser de  farine  et  à les  élever  (26).  Les  poiriers, 
les  pommiers  et  les  figuiers  sont  les  arbres  que  les 
vers  attaquent  le  plus;  ils  attaquent  moins  les 
arbres  amers  et  odoriférants.  Des  vers  qui  exis- 
tent sur  le  figuier,  les  uns  naissent  de  l’arbre 
même,  les  autres  sont  produits  par  le  ver  appelé 
céraste  (xvi,  80)  : cependant  tousse  transforment 
en  cérastes;  ils  font  entendre  un  petit  son  aigu. 
Le  sorbier  est  infesté  de  vermisseaux  roux  et 
velus  qui  le  font  mourir.  Le  néflier,  dans  la  vieil- 
lesse, est  sujet  aussi  à cette  maladie. 

6 La  sidération  dépend  tout  entière  du  ciel  ; par 
conséquent  il  faut  ranger  dans  cette  classe  la 
grêle,  la  bruine,  et  les  dommages  causés  par  la 
gelée  blanche.  La  bruine  tombant  sur  les  pousses 
encore  tendres  que  la  chaleur  du  printemps  in- 
vite et  qui  se  hasardent  à partir,  brûle  les  jeunes 
bourgeons  pleins  de  lait;  c’est  ce  que  dans  la 
fleur  on  appelle  charbon.  La  gelée  blanche  est 
plus  dangereuse  encore;  car  tombée  elle  persiste, 
elle,  gèle;  et  il  n’est  pas  même  de  vent  pour  la 
chasser,  vu  qu’elle  ne  se  produitque  par  un  temps 

6 calme  et  serein.  Toutefois,  ce  qui  est  le  propre  de 
la  sidération,  c’est  au  lever  de  la  Canicule  l’ardeur 
et  la  sécheresse,  qui  tuent  les  greffes  et  les  jeunes 
arbres,  particulièrement  le  figuier  et  la  vigne. 
L’olivier,  outre  les  vers  auxquels  il  est  sujet 
comme  le  figuier,  est  attaqué  en  outre  du  clou, 
qu’on  appelle  aussi  champignon  ou  cupule;  c’est 
une  espèce  de  coup  de  soleil.  Catou  (De  re  rust., 
vi ) assure  que  la  mousse  rouge  (xv,  6)  lui  est 
nuisible  également.  Une  trop  grande  fertilité  nuit 
aussi  la  plupart  du  temps  à la  vigne  et  à l’olivier. 
La  gale  est  commune  à tous  les  arbres.  L'impé- 
tigo et  les  limaçons  qui  naissent  sur  l’écorce  sont 

farina  saginati,  hi  qnoque  altilcs  fiunt.  Maxime  autemar- 
borum  hoc sentiunt  piri,  mali.Iici  : minus,  quæ  amaræ 
sunt  et  odoratæ.  tiorum  qui  in  ficis  exsistunt,  alii  nasr.un- 
tur  ex  ipsis  : alios  parit,  qui  voeatur  cérastes  : omnes  tamen 
incerasten  figurantur,  sonumque  erlunt  parvuli  stridoris. 
Et  sorbus arbor  infestatur  vermiculis  rufiset  pilosis,  alque 
ita  emoritur.  Mespilus  quoque  in  senecta  obnoxia  ei 
morbo  est. 

5 Sideratio  tota  e cælo  constat.  Quapropter  et  grando  in 
bis  eausis  intelligi  debet  : et  carbunculatio , et  quod  pmi- 
nartim  injuria  evenit.  Hæc  enim  verno  tepore  invilalis, 
et  erumpere  audeutibus  salis  mollibus  insidens,  aduril 
lactescentes  germinum  oculos,  quod  in  flore  carbunculum 
vocaut.  Pruinæ  perniciosior  natura,  quoniam  lapsa  persi- 
det,  gelatque,  acné  aura  quidem  ulla  depellitur , quia 

6 non  fit  nisi  immoto  acre  et  sereno.  Proprium  tamen  side- 
rationis  est,  sub  ortu  Canis  siccitatum  vapor,  quum  in- 
sitæ  ac  novellæ  arbores  moriuntur,  præcipue  ficus,  et 
vites.  Olea  præter  vermiculationem,  quam  arque  ac  ficus 
sentit,  clavum  etiam  patitur,  sive  (ungum  placetdici,  vel 
patellam.  Hæc  est  solis  exustio.  Nocere  tradit  Cato  et  mus- 
éum rubrum.  Nocet  plerumque  vitibus  atque  oleis  et  ni- 
mia  fertilitas.  Scabies  communis  omnium  est.  Impétigo, 


des  maladies  particulières  aux  figuiers;  non  par-* 
tout,  car  il  est  certaines  maladies  affectées  même 
à des  localités. 

L’arbre  est,  comme  l’homme,  sujet  à des  mala-  7 
dies  goutteuses,  et  de  deux  espècesaussi.  En  effet, 
ou  le  'mal  se  jette  sur  les  pieds,  c’est-à-dire  sur 
les  racines , ou  il  se  jette  sur  les  doigts , c’est-à- 
dire  sur  les  extrémités  de  la  cime  les  plus  éloi- 
gnées de  la  tige.  Les  parties  ainsi  affectées  se 
dessèchent.  Les  Grecs  ont  une  dénomination  pro- 
pre pour  l’une  et  l’autre  affection  ( <T<paxeXiop.i>;  et 
xpâSoç).  Dans  les  deux  cas,  il  y a d’abord  douleur, 
puis  amaigrissement  et  fragilité  des  parties,  puis 
marasme  et  mort,  les  sucs  n’étant  pas  pompés  ou 
n’étant  pas  transmis.  Les  figuiers  y sont  les  plus 
exposés.  Le  figuier  sauvage  est  exempt  de  toutes 
les  affections  que  nous  avons  énumérées  jusqu’à 
présent.  La  gale  est  produite  par  des  rosées 
gluantes,  après  le  lever  des  Pléiades;  car  si  elles 
sont  ténues , elles  lavent  l’arbre  sans  y engendrer 
la  gale  ; les  figues  vertes  tombent  si  les  pluies  ont 
été  trop  abondantes.  Les  figuiers  souffrent  encore 
du  trop  d’humidité  des  racines. 

Outre  les  vers  et  la  sidération,  la  vigne  est 8 
sujette  à une  maladie  particulière  des  articula- 
tions (nœuds),  que  trois  causes  produisent  : la 
première  cause  est  la  destruction  des  bourgeons 
par  la  violence  des  tempêtes;  la  seconde,  selon 
Théophraste,  les  coupures  regardant  en  haut 
(xvn  , 35, 50)  ; la  troisième,  les  froissements 
dus  à une  culture  malhabile.  Toutes  ces  causes 
se  font  sentir  dans  les  articulations.  Dans  la  ca- 
tégorie de  la  sidération  il  faut  ranger  la  coulure, 
quand  la  vigne  défleurit,  ou  l’endurcissement 
( xvni,  69,  »)  des  grains  de  raisin  avant  qu’ils 
aient  grossi.  Les  vignes  deviennent  malades 
aussi  par  le  froid  qui  en  grille  les  bourgeons,  lors- 

et  quæ  adnasci  soient,  cochleæ,  peculiaria  ficorum  vitia  : 
nec  ubique  : sunt  enim  quædam  ægrituriines  et  locorum. 

Verum  ut  homini  nervorum  crucialus , sic  et  arbor i , ac  7 
duobus  æque  modis.  Aut  enim  in  pedes , hoc  est , radices , 
irrumpit  vis  morlri  : aut  in  articulos,  hoc  est,  cacuminum 
digitos,  qui  longissime  a toto  corpore  exeuut.  Inarescunt 
ergo  : et  sunt  apud  Græcos  sua  nomina  utrique  vitio.  Un- 
dique  primo  dolor , mox  et  macies  earum  partium  fragiiis , 
postremo  tabes,  morsque,  non  intrante  succo,  aut  non 
perveniente  : maximeque  id  fici  sentiunt.  Caprificus  om- 
nibus immunis  est , quæ  adhuc  diximus.  Scabies  gigni- 
tur  roribus  lentis  post  Vergilias.  Nam  si  rariores  fuere, 
perfundunt  arborem,  non  scalpunt  scabie.  Et  grossi  ca- 
dunt,  si  vel  imbres  nimii  fuere.  Alio  modo  (icus  laborat 
radicibus  madidis. 

Vitibus  præter  vermiculationem  et  siderationem  mor-  8 
bus  peculiaris  articulatio , tribus  de  eausis  : una , vi  tempe- 
statum  germinibus  ablatis  : altéra,  utnotavit  Theophras- 
tus,  in  supinum  excisis  : tertia,  culturæ  imperitia  læsis. 
Omnes  enim  earum  injuriæ  in  arliculis  sentiuntur.  Sidera- 
tionisgenus  est  in  bis  deflorescentibus,  roratio  : aut  quum 
aciui,  priusquam  crescant,  decoquuntur  in  callum.  Ægro- 
tant  et  quum  alsere,  læsis  uredine  altonsarum  oculi». 
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9 qu’elles  viennent  d’être  taillées.  Une  chaleur  in- 
tempestive leur  nuit  également  ; car  tout  subsiste 
par  une  certaine  mesure,  par  un  certain  tempé- 
rament. Des  maladies  encore  sont  dues  à la  faute 
des  vignerons,  et  lorsqu’ils  serrent  trop  la  vigne, 
comme  nous  l’avons  dit  (xvn,  35,  45),  et 
quand,  en  bêchant,  ils  l’endommagent  d’un  coup 
maladroit,  et  quand,  laboureurs  imprudents , ils 
en  luxent  les  racines  ou  enlèvent  1 écorce  de  la 
tige.  On  y cause  aussi  des  contusions  en  se  ser- 
vant d’une  serpe  mal  aiguisée.  Toutes  ces  lésions 
les  rendent  plus  sensibles  au  froid  et  à la  chaleur, 
parce  que  toute  influence  nuisible  du  dehors  pé- 

îonètre  dans  la  plaie.  Le  pommier,  surtout  celui 
qui  donne  des  pommes  douces,  est  de  complexion 
très-faible.  Dans  quelques  arbres  l’affaiblisse- 
ment amène  la  stérilité,  et  non  la  mort;  ainsi 
quand  on  étête  un  pin  ou  un  palmier,  ils  devien- 
nent stériles,  mais  ne  meurent  pas.  Quelquefois 
les  fruits  eux-mêmes  sont  malades , indépendam- 
ment de  l’arbre,  par  exemple  quand,  aux  époques 
nécessaires,  il  y a eu  défaut  ou  excès  de  pluie , de 
chaleur  ou  de  vent  ; ils  tombent  alors,  ou  se  dété- 
riorent. L’accident  le  plus  funeste  pour  la  vigne 
et  l’olivier,  c’est  qu’ils  soient,  lors  de  la  déflorai- 
son , frappés  par  la  pluie  ; car  le  fruit  coule  en 
même  temps. 

1 1 La  pluie  fait  naître  aussi  les  chenilles , animal 
redoutable  qui  ronge  le  feuillage  ou  la  fleur, 
même  des  oliviers,  comme  à Milet,  et  qui  laisse 
dans  un  état  hideux  l’arbre  dévoré.  Ce  fléau  est 
produit  par  une  chaleur  humide  et  douce;  il  est 
remplacé  par  un  autre  quand  il  survient  un  soleil 
ardent  qui,  brûlant  les  chenilles,  ne  fait  que 
changer  la  nature  du  mal.  Il  est  encore  une  affec- 
tion particulière  aux  oliviers  et  aux  vignes  ; on 
la  nomme  toile  d’araignée  : des  espèces  de  toiles 

9  Et  calore  hoc  evenit  intempestivo  : quoniam  omnia  modo 
constant , cerloque  temperamento.  Fiunl  et  culpa  vîtes 
colenlium,  quum  præstringuntur , ut  dictum  est  : aut 
circumfossor  injurioso  iclu  vcrberavit  : vel  etiam  subantor 
imprudens  luxavit  radices,  corpusve  desquama  vit.  Est  et 
quædam  contusio  falcis  hebetioris.  Quibus  omnibus  causis 
diflicilius  tolérant  frigora  aut  æstus  : quoniam  in  hulcus 

10  pénétrât  omnis  a foris  injuria-  Infirmissima  vero  malus, 
maximeque  quæ  dulcis  est.  Quibusdain  débilitas  sterilila- 
tem,  non  necem  , affert  : ut  si  quis  pino  cacumen  auferat, 
vel  palmæ  : sterilescunt  enim,  nec  moriuntur.  Ægrotant 
aliquando  et  poma  ipsa  per  se  sine  arbore , si  necessariis 
temporibus  imbres,  aut  tepores,  vel  afflatus  defuere,  aut 
contra  abundavere  : decidunt  enim,  aut  détériora  fiunt. 
Pessimum  est  inter  omnia,  quum  defloresceutein  vitem 
et  oleam  percussit  imber,  quoniam  simul  déduit  fructus. 

1 1 Sunl  ex  eadem  causa  nascenles  et  erucæ,  dirum  animal , 
eroduntque  frondem , aliæ  dorem,  olivarum  quoque,  ut 
in  Mileto  : ac  depastam  arborem  turpi  facie  relinquunt. 
Nascitur  hoc  malum  tepore  huraido,  et  lento.  Fil  aliud  ex 
codem,  si  sol  acrior  insequutus  inussit  ipsum  vitium, 
ideoque  mutavit.  Est  etiamnum  peculiare  olivit  et  viti- 


enveloppent  le  fruit  et  l’étouffent.  Certains  vents 
grillent  spécialement  les  olives  et  les  raisins, 
sans  toutefois  épargner  les  autres  fruits.  Les  12 
fruits  eux-mêmes,  tels  que  la  pomme,  la  poire, 
la  nèfle  et  la  grenade,  sont  piqués  en  certaines 
années,  indépendamment  de  l’arbre.  Dans  l’olive 
deux  résultats  sont  possibles  : si  le  ver  naît  sous 
la  peau,  il  détruit  le  fruit;  il  l’augmente  s’il  naît 
dans  le  noyau  même,  qu’il  ronge.  Les  pluies  qui 
surviennentaprès  le  lever  d’Arcturus  ( x vin,  74) 
empêchent  les  vers  de  naître  sous  la  peau  ; ve- 
nant avec  le  vent  du  midi,  elles  engendrent  ces 
vers,  même  dans  la  chair  des  olives,  qui,  mûris- 
sant, sont  alors  très-sujettes  à tomber.  Cela  arrive 
surtout  dans  les  lieux  arrosés,  et  il  faut  rejeter 
ces  olives,  même  lorsqu’elles  ne  sont  pas  tom- 
bées. Il  est  encore  des  moucherons  nuisibles  à 
certaines  espèces,  par  exemple  au  gland  et  à la 
figue.  Ces  moucherons  semblent  naître  d’une  hu- 
meur placée  sous  l’écorce,  et  qui  est  douce 
alors.  Voilà  à peu  près  toutes  les  maladies  des 
arbres. 

On  ne  donnera  pas  proprement  le  nom  de  ma-  13 
ladies  à certaines  influences  temporaires  ou  lo- 
cales qui  causent  immédiatement  la  mort,  par 
exemple  quand  l’arbre  est  attaqué  par  le  dessè- 
chement, par  la  brûlure  ou  par  quelque  vent  par- 
ticulier à une  localité;  tels  sont  l’Atabule  (vent 
de  nord-ouest)  en  Apulie,  l’OIympias  ( ii,  46) 
dans  l’Eubée  En  effet,  ces  vents,  s’ils  soufflent 
vers  le  solstice  d’hiver,  brûlent  et  dessèchent 
par  le  froid  les  arbres,  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  être  ranimés  par  la  chaleur  du  soleil.  Les 
arbres  plantés  dans  les  vallées  et  le  long  des  ri- 
vières sont  exposés  à ces  accidents,  surtout  la 
vigne,  l’olivier,  le  figuier.  Quand  cela  arrive,  on 
s’en  aperçoit  dès  l’époque  du  bourgeonnement, 

bus  (araneum  vocant),  quum  veluti  telæ involvunt  fruc- 
tum , et  absumuut.  Adurunt  et  flatus  quidam  eas  maxime , 
sed  et  alios  fructus.  Vermiculalionem  et  poma  ipsa  per  se  17 
quibusdam  annis  seutiunt,  mala,  pira,  mespila,  punica. 

In  oliva  ancipili  eventu,  quando  sub  cute  nati  fructum 
adimunt  : augent,  si  in  ipso  nucleo  fuere  erodentes  eum. 
Gigniillos  prohibent  pluviæ,  quæ  fiunt  post  Arcturum  : eæ- 
dem  si  Austrinæ  fuere,  générant,  in  drupis  quoque  , quæ 
maturesceutes  tum  sunt  præcipue  caducæ.  Id  riguis  magis 
evenit , etiamsi  non  cecidere , fastidiendis.  Sunt  et  culicum 
généra  aliquibus  molesta , ut  glandibus , fico , qui  videntur 
ex  humore  nasci , tune  dulci , subdito  corticibus.  Et  ægro- 
tatio  quidem  fere  in  bis  est. 

Quædam  temporum  causai , aut  locorum,  non  proprie  di- 13 
cantur  morbi , quoniam  protinus  necant  : sicul  tabes  quum 
invasit  arborem,  aut  uredo,  vel  (latus  alicujus  regionis 
proprius , ut  est  in  Apulia  Atabulus,  in  Euboea  Olympias. 

Hic  enim,  si  flavitcirca  brumam,  frigore  exurit  arefaciens, 
ut  nullis  postea  solibus  recreari  possint.  Hoc  genere  con- 
valles  et  apposita  fluminibus  laborant , præcipueque  vilis , 
olea,  ficus.  Quod  quum  venit,  detegilur  statim  in  germina- 
tions : in  oliva  tardius  : sed  in  omnibus  signum  est  revi- 
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plus  tard  dans  l’olivier  : dans  tous , si  les  feuilles 
tombent  c’est  un  signe  qu’ils  reprendront  ; au- 
trement, ceux  qu’on  croirait  avoir  survécu 

14  meurent.  Quelquefois  les  feuilles  qui  se  sont  fa- 
nées reverdissent.  D’autres  arbres  du  nord, 
par  exemple  du  Pont,  de  la  Phrygie,  souffrent  du 
froid  ou  de  la  gelée,  quand  le  froid  ou  la  gelée 
durent  quarante  jours  après  le  solstice  d’hiver. 
En  ces  contrées  et  partout  ailleurs,  unç  forte  ge- 
lée, si  elle  survient  immédiatement  après  la  fruc- 
tification , tue  même  eu  peu  de  jours.  * . 

1 5 Les  lésions  qui  sont  du  fait  des  hommes  cons- 
tituent la  seconde  catégorie.  La  poix , l’huile , la 
graisse,  sont  nuisibles  aux  arbres,  surtout  aux 
jeunes.  On  tue  les  arbres  eu  enlevant  un  anneau 
circulaire  de  l’écorce  , excepté  le  liège  (xvi,  1 3 ), 
auquel  cette  opération  fait  même  du  bien  ; car  l’é- 
corce en  s’épaississant  l’étreint  et  l’étouffe.  L’a- 
drachné  (xm,  40)  n’en  souffre  pas  nou  plus, 
pourvu  qu’on  n’entame  pas  en  même  temps  le 
bois.  Au  reste,  le  cerisier,  le  tilleul,  la  vigne  per- 
dent l’écorce  ; non  pas  l’écorce  essentielle  à la 
vie,  et  la  plus  voisine  du  tronc,  mais  celle  qui 
tombe  à mesure  qu’une  autre  se  foripe  au-dessous. 

16  Dans  quelques  arbres  l’écorce  est  naturellement 
crevassée  ; tel  est  le  platane.  Sur  le  tilleul  1 é- 
corce  repousse,  peu  s’en  faut,  tout  entière.  Aussi, 
pour  les  arbres  dont  l’écorce  est  susceptible  de 
cicatrisation,  on  emploie  la  boue  et  le  fumier;  et 
ces  remèdes  réussissent  quelquefois,  quand  il  ne 
survient  pas  subséquemment  un  excès  de  froid 
ou  de  chaud.  A l’aide  de  ces  moyens,  la  mort  de 
certains  arbres  est  retardée,  par  exemple  pour  le 
rouvre  et  le  chêne.  La  saison  a aussi  de  1 in- 
fluence : si  on  écorce  le  sapin  et  le  pin.  quand  le 
soleil  traverse  le  Taureau  ou  les  Génjeaux,  époque 
de  leur  bourgeonnement,  ils  meurent  aussitôt; 

vescendi,  si  folia  amisere  : alioqul,  quas  putes  præyatuisse, 

14  emoriuntur.  No’miumquam  inarescunt  folia,  "càdermjue 
revivescunt.  Aliæinscptemtrionalibus,  ufPoiilo,  Phrygi», 
frj,f0re  aut  gelu  laboraut,  si  post  brumam  contiriuavtere  xl 
diebus.  Et  ibi  autem,  et  in  reliquis  partibus,  si  protinus 
editis  fruclibus  gelatio  magna  cûnsequuta  est;  etiam  paucis 
diebus  necat.  "• 

15  Quæ  injuria  liominum  constant,  secondas  tiabent causas. 
Pix  oleum,  adeps  iniroica  præcipue  novellis.  Cortice  in 
orbem  detracto  necantur , excepto  suberc,  quod  sic  etiam 
juvatur  : crassescens  enim  præstringit  et  strangulat.  Nec 
adrachne  ofrendilur,  si  non  simul  incidatur  et  corpus.  Alio- 
quin  et  cerasus , et  «lia,  et  vitis  corticem  hiittunt,  sed 
non  vitalem,  nec  proximum  corpori;  verum  eum , qui  su 

10  nascenle  alio  expellitur.  Quarutndam  natnra  rimosùs  cor- 
tex , ut  platanis.  Tiliæ  renascitur  paulo  minus  quam 
Ergo  his,  quarum  cicatricem  trahit , medentur  luto  hmo- 
que.  Et  aliquaudo  prosunt,  si  non  vebementior  frigorum 
aut  caloruni  vis  sequuta  est.  Quædam  tardius  ita  monon- 
tur,  ut  robora  et  quercus.  Refert  et  tempus  anni.  Abieti 
enim  et  pino  si  quis  detraxe.it,  sole  Tauru.n  vei  Geminos 
transeunte  quum  germinant,  statim  inoriuntur.  Eam- 
dem  injuriain  liieme  passæ  diutius  tolérant.  Simibter 


en  hiver,  ils  résistent  plus  longtemps  à la  même 
lésion.  Il,en  est  de  même  de  l’yeuse,  du  rouvre 
et  du  chêne.  Si  on  n’écorce  circulairement  les 
arbres  susdits  que  dans  un  espace  étroit  ils  11’en 
souffrent  pas  ; puais  plus  faibles  et  venus  dans 
un  sol  maigre  iîs  périsseut  à la  suite  d’un  écor- 
cement,  même  opéré  d’un  seul  côté.  L’étètement  17 
a le  même  résultat  pour  le  cyprès,  le  faux  sapin  et 
le  cèdre;  ils  meurent  si  on  en  coupe  ou  brûle  la 
tête.  La  dent  des  bêtes  ne  cause  pas  moins  de  dom- 
mage. Varron  rapporte  même  ( De  re  rust .,  1,  2), 
comme  nous  l’avons  dit  (vin,  76  , et  xv,  8),  que 
l’olivier  seulement  léché  par  une  chèvre  devient 
stérile.  Broutés,  quelques  arbres  meureut  ; d’au- 
tres se  détériorent  seulement,  tel  est  l’amandier  : 
l’amande  de  douce  devient  amère  ; d’autres  en 
sont  améliorés , comme  à Chios  le  poirier  nommé 
phocidien.  Nous  avons  dit  ( xm,  9,1  ; xvn,  30,  8 ) 
quels  arbres  se  trouvaient  bien  de  l’étètement. 
Fendre  le  tronc  cause  la  mort  de  la  plupart, 
excepté  de  la  vigne,  du  pommier,  du  figuier  et 
du  grenadier.  Pour  en  faire  périr  quelques-uns  il 
suffit  même  d’une  plaie;  le  figuier  et  tous  les 
arbres  résineux  méprisent  cette  lésion.  La  section 
des  racines  cause  la  mort,  et  cela  n’est. nullement 
étonnant  ; la  plupart  même  périssent  quand  on  a 
coupé  non  toutes  les  racines , mais  les  plus  gros- 
ses et  les  plus  essentielles  a la  vie. 

Les  arbres  se  tuent  réciproquement  (xvi,  47)  18  i 
par  leur  ombre,  ou  par  l’épaisseur  de  leur  feuil- 
lage , ou  en  s’enlevant  la  nourriture.  Le  lierre  tue 
en  étreignant  ( xvi,  62  ).  Le  gui  est  loin  d’être  avan- 
tageux; et  la  plante  que  les  Grecs  nomment  hali- 
mos  (a triplex  halitnus , L.)  donne  la  mort  au 
cytise.  Certaines  plantes  ne  tuent  pas,  il  est  vrai, 
mais  détériorent  par  leur  odeur  et  le  mélange  de 
leur  suc  ; telle  est  l’action  que  le  raifort  (xix,  26  ) 

ilex,  et  robur,  et  quercus.  Quæ  si  angusla  decorlicatio 
rhit  1 „j|, il  nocetur  supra  dictis.  Infirmiores  quidem  etin 
soto’gracili , vel  ab  uua  tantum  parte  detractus  mterimit. 
Simileni  et  decacuminatio  rationem  liabet,  cupre6si,  piceæ, 
cedri  : hæ  enim,  detracto  cacumine  aut  igmbus  adusto,  17 
’int'er'eunt.  Similcm  et  dcpnstîo  animalium.  Oleam  quidem 
•etiam  si  lambat  capra,  sterilescere , auctor  est  Varro,  ut 
diximus.  Qiwedam  bac  injuria  inoriuntur  : aliqua  détériora 
tantum  f.unt,  lit  amygdalæ  : ex  dulcibus  enim  transfigu- 
ranturinamaras.  Aliqua  vero  etiam  utiliora  ; ut  apud  Chios 
pirus  , quam  Phocida  appelant.  Nam  detruncalio  diximus 
quibu’s  prodesset.  Intereunt  pleraque  et  tissa  stirpe,  exce- 
ptis  vite,  malo,  fico,  punica  : quædam  vel  ab  hulcere  tan- 
tum. Ficus  banc  injuriam  spernit,  et  omnia  quæ  resmam 
gignunt.  Radicibus  amputatis  mori  j minime  mirum  est. 
Pleræque  tamen  non  omnibus,  sed  raaximis , aut  quæ  su*t 
inter  illas  vitales  abscissis  moriuntnr. 

Necant  invicem  inter  sese  umbra , vel  densitatc , aique 
alimenti  rapina.  Necat  et  edera  vinciens.  Nec  viscum 
prodest;  et  cytisus  necatur  eo,  quod  halimon  vocant 
Græci.  Quoriimdam  natnra  non  necat  quidem , sed  lærti 
odore,  aut  sitéci  mixtura  : ut  raphaiius  et  laurus, 
vitem.  Olfactrix  enim  intelligitur,  et  tangi  odore  mi 
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et  le  laurier  exercent  sur  la  vigne.  La  vigne,  en  ef- 
fet, a pour  ainsi  dire  de  l’odorat,  et  les  odeurs  l’af- 
fectent d’une  façon  singulière;  aussi  quand  elle 
en  est  voisine  elle  se  détourne , recule , et  fuit  une 
exhalaison  ennemie.  C’est  cette  observation  qui  a 
suggéré  à Androcyde[son  remède  contre  l’ivresse, 
et  lui  a fait  prescrire  de  manger  du  raifort.  La  vi- 
gne hait  encore  le  chou  et  toute  espèce  de  légumes  ; 
elle  hait  aussi  le  coudrier,  triste  et  maladive  si  ces 
plantes  ne  sont  pas  loin  d’elle.  Le  nitre,  l’alun  , 
l’eau  de  mer  chaude,  les  cosses  de  fèves  ou  d’ers, 
sont-pour  la  vigne  les  poisons  les  plus  actifs. 

1 XXXV11I.  (xxv.)  Parmi  les  maux  qui  affec- 
tent les  arbres  rangeons  aussi  les  monstruosités. 
On  a vu  des  arbres  qui  n’avaient  jamais  eu  de 
feuilles,  une  vigne  et  un  grenadier  dont  le  fruit 
adhérait  au  tronc,  et  non  aux  pousses  ou  aux 
branches  ; une  vigne  qui  portait  du  raisin  sans 
avoir  de  feuilles,  et  des  oliviers  dont  les  feuilles 
tombaient  tandis  que  les  olives  restaient.  Il  y a 
aussi  des  merveilles  fortuites  : un  olivier  com- 
plètement brûlé  repoussa;  en  Béotie,  des  figuiers 
rongés  parles  sauterelles  (xxix,  29)  bourgeon- 
nèrent de  nouveau.  Les  arbres  changent  aussi  de 
couleur , et  de  noirs  ils  deviennent  blancs  : ce 
n’est  pas  toujours  un  prodige;  cela  se  voit  sur- 
tout sur  ceux  qui  proviennent  de  graines  : ainsi 
le  peuplier  blanc  devient  peuplier  noir.  Quel- 
ques-uns pensent  que  le  sorbier  transplanté  en 

2 un  lieu  plus  chaud  cesse  de  produire.  Mais  ce 
qui  est  un  prodige , c’est  que  des  fruits  acerbes  se 
changent  en  fruits  doux,  et  des  fruits  doux  en 
fruits  acerbes;  ainsi  le  sauvageon  devient  figuier, 
et  réciproquement.  C’est  un  présage  funeste 
quand  il  y a détérioration , par  exemple  quand 
l’olivier  cultivé  devient  olivier  sauvage,  quand 
le  raisin  blanc  et  la  figue  blanche  deviennent  noirs, 
et , comme  à Laodicée , quand  à l’arrivée  de  Xer-  [ 

in  inoduni  : ideo  quuin  jtixla  sit , averti  et  recedere , sapo- 
remque  iniinieum  fugere.  Hinc  sumsit  Androcydes  me- 
dicinam  contra  ebrietates,  raphanus  ut  maodatur  præci- 
piens.  Odit  et  caulem  , et  olus  omne;  odit  et  corylum; 
ni  procul  absint,  tristis  atque  ægra.  Nilrum  quidem  et 
altimcn,  mariua  aquacalida,  et  fabæ  putamina,  vel  ervi, 
ultima  venena  sont. 

1 XXXV111.  (xxv.)  Inter  vilia  arborant  est  et  prodigiis 
locus.  Invenimus  enim  sine  foliis  natas  : vitem  et  mal  uni 
puuicam  stirpe  fructum  tulisse,  non  palmite,  ant  raniis  : 
vitem,  uvasaine  foliis  : oleas  quoque  amisisse  folia  Jiapcis 
haerenlibus.  Sunt  et  miracula  lortuita.  Nam  et  oliva  in 
totum  ainbusta  revixit  : et  in  Bœotia  derosæ  a locuslis 
ficus  iterum  germinavere.  Mutantur  arbores  et  colore, 
fiu nique  ex  nigris  candidat , non  semper  prodigiosc  : eæ 
maxime  quæ  ex  semine  nascuntur,  ut  populus  alba  in 
ingratn  transit.  Quidam  et  sorbum,  si  in  calidiora  loca 

2 venerit , steriiescere  putant.  Prodigio  autem  liunt  ex  «lu I- 
cibus  acerba  poma,  aut  dulcia  ex  acerbis,  e caprifico  üci  : 
aut  contra  : gravi  ostenlo,  quum  in  détériora  mutantur, 
ex  olea  in  oleaslrum,  ex  candida  uva  et  fico,  in  ni-ras  • 
ut  Laodiceæ,  Xerxis  adventu  platano  in  oleam  mutata  : 
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xès  un  platane  se  changea  en  olivier.  Le  livre 
d’Aristandre,  chez  les  Grecs,  fourmille  de  pareils 
prodiges,  et  nous  dispense  d’en  rapporter  davan- 
tage : nous  avons  en  latin  les  Mémoires  de 
C.  Épidius,  où  l’on  trouve  que  des  arbres  ont 
même  parlé.  Dans  le  territoire  de  Cumes,  un  ar-  3 
bre , et  ce  fut  un  présage  menaçant , s’enfonça 
peu  avant  les  guerres  civiles  du  grand  Pompée; 
quelques  branches  seulement  paraissaient  au-des- 
sus du  sol.  On  trouva  dans  les  livres  sibyllins  qu’il 
y aurait  caruage  d’hommes , et  que  ce  carnage 
serait  d’autant  plus  grand  qu’il  serait  plus  près  de 
Rome.  Un  autre  genre  de  prodiges  est  la  naissance 
d’un  arbre  en  lieu  extraordinaire,  par  exemple 
sur  la  tête  d’une  statue,  sur  un  autel,  ou  sur  un 
autre  arbre.  Un  figuier  poussa  sur  un  laurier  à 
Cyzique,  avant  le  siège  de  cette  ville  [par  Mi- 
thridate  J.  Semblablement  à Tralles  un  palmier  4 
naquit  sur  le  piédestal  de  la  statue  du  dictateur 
César,  vers  le  temps  de  sa  guerre  civile.  A Rome, 
dans  le  Capitole,  un  palmier  qui  naquit,  lors  de  la 
guerre  de  Persée,  sur  la  tête  de  la  statue  de  Jupi- 
ter (27) , présagea  la  victoire  et  le  triomphe  ; ren- 
versé par  des  tempêtes , il  fut  remplacé  dans  le 
même  lieu  par  un  figuier,  lors  du  recensement  fait 
par  les  censeurs  M.  Messala  et  C.  ’Cassius  ( an  de 
Rome  600) , époque  à laquelle,  selon  Pison,  au- 
teur grave,  la  pudicité  a péri.  Au-dessus  de  tous 
les  prodiges  dont  on  a jamais  ouï  parler  , nous 
mettrons  celui  qui  s’est  opéré  de  notre  temps,  lors 
de  la  chute  de  l’empereur  Néron  , dans  le  terri- 
toire des  Marrucins  : une  plantation  d’oliviers 
(n , 85  ) qui  appartenait  à Vectius  Marcellus,  des 
premiers  de  l’ordre  équestre , franchit  tout  en- 
tière la  grande  route,  et  des  champs  qui  étaient 
de  l’autre  côté  de  cette  même  route  vinrent  rem- 
placer les  oliviers. 

XXXIX.  (xxvi.)  Après  avoir  exposé  les  ma-  1 

qualibus  ostentis  Arislandri  apud  Græcos  volumen  scatet, 
ne  in  infinitum  abeamus  : apud  nos  veroC.  Epidii  commen- 
tarii,  in  quibus  arbores  loqnulæ  quoque  rcperiuntur. 

’ Subseditin  Cumano  arbor  gravi  ostenlo,  paulo  ante  Pom-  5 
peii  Magui  bella  civilia  paucis  ramis  eminentibus.  Inven- 
tum  Sibylliuis  libris  iuteruecionem  homiuuiu  fore,  tan- 
toque  eam  majorem  , quanto  propius  ab  Urbe  postea  facta 
esset.  Sunt  prodigia  , et  quum  alienis  locis  enascuotur , 
qt  in  capilibus  statuarum , vel  aris_,  et  quum  in  arboribtis 
ipsis  alienæ.  Ficus  in  lauro  nata  est  Cyzici  ante  obsidio- 
nem.  Simili  modo  Trallibus  paltna  in  basi  Cæ  saris  dicta-  b 
toris  circa. bella  civilia  ejus.  iVec  non  et  Jtymæ  in  Ca- 
pitolio , in  capite  Jovis  bello  Persei  enata  paltna , victoriam 
triumphosque  portendil  : liac  tempestatibus  proslratai  eo- 
dem  loco  ficus  enata  est,  M.  Messalœ,  C.  Cassii  censo- 
runt  bistro.  A quo  tempore  pudicitiam  subversam  Piso 
gravis  auctor  prodidit.  Super  omnia,  quæ  iinquam  audita 
sunt,  erit  prodigium  in  nostroævo  Neronis  principis  ruina 
factum  in  agro  Marrncino,  Vectii  Marcelli  e primis  equeslris 
ordinis  oliveto  universo  viam  publicam  transgresso,  ar- 
visque  inde  e contrario  in  locum  oliveli  profectis. 

XXXIX.  (xxyi.  ) Nunc  expositis  arborum  niorbis,  «sr».  5 
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ladies  des  arbres,  il  convient  d’en  indiquer  les  re- 
mèdes. Parmi  les  remèdes  les  uns  sont  communs 
à tous,  les  autres  sont  particuliers  à quelques- 
uns.  Remèdes  communs  : déchausser,  rechaus- 
ser, donner  de  l’air  aux  racines,  les  couvrir  de 
terre,  les  abreuver  ou  les  priver  d’eau,  leur  don- 
ner le  fumier  réparateur,  les  alléger  par  la  taille 
dupoidsqui  lescharge.  On  leurôtedes  sucs  comme 
par  une  espèce  de  saignée  (xvn,  4a),  on  ratisse 
l’écorce  tout  autour(  xvu  , 45),  on  exténue  la  vi- 
gne, on  en  dompte  les  jeunes  pousses;  si  le  froid 
a rendu  les  bourgeons  rabougris  et  rugueux,  on 
les  fait  tomber,  et  on  polit  pour  ainsi  dire  la  tige. 

2 Parmi  les  arbres,  les  uns  aiment  plus,  les  autres 
moins  ces  remèdes;  ainsi  le  cyprès  dédaigne  l’eau, 
le  fumier,  les  façons  à la  bêche , la  taille  ; il  hait 
tous  les  remèdes;  bien  plus,  on  le  tue  par  l’arro- 
sement, qui  est  le  principal  aliment  pourla  vigne 
et  le  grenadier.  Quant  au  figuier,  les  arrosements 
l’alimentent,  mais  en  fanent  la  figue.  Si  on  bêche 
l’amandier,  la  fleur  tombe.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  bêcher  le  pied  des  arbres  nouvellement  gref- 
fes avant  que  les  greffes  soient  fortes  et  aient 
commencé  à donner  du  fruit.  Plusieurs  arbres 
veulent  qu’on  .leur  coupe  ce  qui  est  pour  eux  un 
poids  superflu,  comme  nous  nous  coupons  les 
ougleset  les  cheveux.  Les  vieux  arbres  se  cou- 
pent par  le  pied  et  repoussent  par  quelque  reje- 
ton , non  tous,  mais  seulement  ceux  dont  nous 
* avons  dit  que  la  nature  le  comporte  (xvi , 53  , 
56,  66,67  et90). 

• XL.  L’arrosement  est  bon  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été,  nuisible  pendant  l’hiver,  d’effet 
variable  en  automne,  suivant  la  nature  du  sol; 
car  en  Espagne  le  vigneron  vendange  sur  un  sol 
inondé,  tandis  que  dans  la  plus  grande  partie  I 

sentaneum  est  dicere  et  remedia.  Ex  his  quædam  sunt 
•communia  omnium , quædam  propria  quarumdam.  Com- 
munia ablaqueatio,  accumulatio,  afflari  radices,  aut 
cooperiri , riguis  dato  potu  vei  ablato,  fimi  succo  refectis, 
putatione  levatis  onere.  Item  succo  emisso  quædam  vel- 
uti  detractio  sanguinis  : circumrasio  corlicis  : vitium  ex- 
tenuatio,  et  domitura  palmilum;  gemmarum,  si  frigus 
retorridas  hirtasque  fecerit,  repumicatio,  et  quædam  po- 
2 litura.  Arborum  iisaliæ  magis , aliæ  minus  gaudent  : veluti 
cupiessus  et  aquam  aspernatur  et  limum,  et  circumfos- 
suram,  amputationemque,  et  omnia  remedia  odit  : 
quinetiam  necatur  riguis  : et  vîtes , et  punicæ  præcipue 
aluntur.  Ficus  arbor  ipsa  riguis  alitur,  pomum  vero  ejus 
marcescil.  Amygdalæ  si  colantur  fossione  , (lorem  amit- 
lunt.  Nec  insitas  circumfodere  oportet,  priusquam  validæ 
ferre  cœperint  poma.  Plurimæ  autem  amputari  sibi  vo- 
lunt  onerosa  ac  supervacua,  sicut  nos  ungues  et  capillum. 
Recidunlur  veteres  totæ,  ac  rursus  a stolone  aliquo  ré- 
surgent : sed  non  omnes , nisi  quarum  naturam  pati  dixi- 
mus. 

1 XL.  Rigua  æstivis  vaporibus  utilia,  bieme  inimica, 
autumno  varia,  et  ex  natura  soli  : quippe  quum  vinde- 
mitor  Hispaniarum  stagnante  solo  uvas  demetat.  Cætero 
majore  in  parte  orbis  etiam  pluvias  autumni  aquas  erivari 


du  monde  il  faut  même  faire  écouler  les  pluies 
d’automne.  C’est  vers  le  lever  de  la  Canicule  que 
les  arrosements  sont  surtout  utiles,  mais  alors 
même  ils  ne  doivent  pas  être  excessifs;  autre- 
ment ils  nuisent  aux  racines  et  les  enivrent.  L’âge 
aussi  règle  la  mesure  de  l’arrosement  ; les  jeunes 
plantes  sont  moins  altérées.  Celles  qui  désirent  le 
plus  d’être  arrosées  sont  celles  qui  y sont  habi- 
tuées; au  contraire,  les  plantes  venues  dans  des 
lieux  secs  ne  demandent  que  l’humiditénécessaire. 

XLI.  L’âpreté  des  vins  exige  qu’on  arrose  les  t 
vignobles  dans  le  canton  Fabian,  territoire  de 
Sulmone,  en  Italie,  localité  où  on  arrose  aussi  les 
champs  : chose  singulière,  cette  eau  tue  les  her- 
bes, alimente  les  céréales,  et  l’arrosement  tient 
lieu  de  sarclage.  Dans  ce  même  territoire,  en  hi- 
ver, surtout  s’il  y a neige  ou  gelée,  pour  em- 
pêcher que  le  froid  ne  grille  les  vignes,  on  y fait  I 
arriver  l’eau,  ce  qu’on  appelle  en  ce  lieu  attiédir; 
particularité  qui  appartient  à une  rivière  seule, 
laquelle  est  en  été  d’un  froid  presque  intolérable. 

XLII.  (xxvu.)  Les  remèdes  contre  le  charbon  I ; 
et  la  rouille  seront  indiqués  dans  le  prochain  li- 
vre (xvn i,  45  et  70).  En  attendant  nous  placerons 
parmi  les  remèdes  la  scarification.  Quand  l’écorce 
amaigrie  se  resserre  par  l’effet  d’une  maladie,  et 
comprime  plus  qu’il  ne  faut  les  parties  vitales  de 
l’arbre,  on  fait,  à l’aide  d’une  serpe  bien  tran- 
chante tenue  à deux  mains,  des  incisions  dans 
la  longueur  de  l’arbre , et  l’on  donne  une  sorte  de 
laxité  à l’écorce.  On  reconnaît  que  ce  moyen  a été 
utile  quand  les  cicatrices  se  dilatent,  et  sont  rem- 
plies par  le  bois  intérieur. 

XLIII.  La  médecine  des  arbres  est  en  grande  t 
partie  semblable  à celle  des  hommes , puisqu’on 
1 eu  perfore  aussi  les  os.  Les  amandes  d amères 

convenit.  Circa  Canis  orlum  rigua  maxime  prosunt,  ac 
ne  lune  quidem  niraia,  quoniam  inebriatis  radicibus  no- 
cent.  Et  ælas  modum  lemperat.  Novellæ  enim  minus 
sitiunt.  Desiderant  autem  maxime  rigari , quæ  assuevere. 
Contra  siccis  locis  genita  non  expetunt  humorem , nisi 

necessarium.  # . . 

XLI.  Asperiora  vina  rigari  utique  cupiunt  in  Sulmo- 
nensi  Italiæ  agio,  pago  Fabiano,  ubi  et  arva  rigant . mi- 
rumque , herbæ  aqua  ilia  necantur,  fruges  aluntur,  et 
riguus  pro  sarculo  est.  In  eodemagro  bruma,  tanto  magia 
si  nives  jaceant , gelelve,  ne  frigus  vites  adurat,  circum- 
fundunl  riguis, quod  ibi  tepidare  vocant  : memorabih  natura 
in  amne  solo.  Sed  idem  æstate  vix  tolerandi  rigoris. 

XLII.  (xxvn. ) Carbunculi  ac  rubiginum  remedia  de-» 
monstrabimus  volumine  proximo.  Intérim  est  scarificatio 
quædam  in  remediis  : quum  macie  corticis  ex  ægritudine 
adstringente  se,  justoque  plus  vitalia  arborum  compli- 
mente, exactam  falcis  aciem  utraque  manu  imprimentes, 
perpetuis  incisuris  deducunt,  ac  veluti  culem  taxant.  Sa- 
lutare  id  fuisse,  argumento  suut  dilatatæ  cicatrices,  et 
internato  corpore  expletæ.  . . . 

XLIII.  Magnaque  ex  parte  similis  hominum  medicina 
et  arborum  est,  quando  earurn  quoque  terebrauturossa. 
Amygdalæ  ex  amaris  dulces  fiunt,  si  circumfosso  stipite, 
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deviennent  douces  si,  après  avoir  bêché  la  terre 
tout  autour  de  l’arbre , on  en  perce  le  pied , et 
qu’on  essuie  l’humeur  qui  suinte.  A l’orme  aussi 
on  ôte  le  suc  inutile,  en  le  forant  au-dessus  de 
terre  jusqu’à  lamoelle  quand  ilest  vieux,  ou  quand 
on  reconnaît  qu’il  a un  excès  de  nourriture.  De 
même , quand  l’écorce  du  figuier  est  turgescente 
on  donne  issue  aux  sucs  à l’aide  d’incisions  obli- 
ques et  peu  profondes;  cela  empêche  les  figues  de 

j tomber.  Quand  les  arbres  à fruit  bourgeonnent 
sans  produire  on  fend  la  racine,  on  met  une 
pierre  dans  la  fente,  et  ils  deviennent  productifs  : 
cette  opération  se  pratique  aussi  sur  les  amandiers, 
on  y enfonce  un  coin  de  rouvre.  Pour  les  poiriers 
et  les  sorbiers  on  emploie  un  coin  de  teda,  et  l’on 
jette  par-dessus  de  la  cendre  et  de  la  terre.  Il  est 
même  utile  de  couper  circulairement  les  racines 
des  vignes  et  des  figuiers  qui  ont  un  excès  de  vé- 
gétation, et  de  jeter  de  la  cendre  sur  les  racines 
coupées.  On  obtient  des  figues  tardives  en  ôtant 
les  premières  figues  vertesquand  ellesont  dépassé 
la  grosseur  d’une  fève;  alors  poussent  celles  qui 
mûrissent  plus  tardivement.  Le  figuier  commen- 
çant à se  couvrir  de  feuillage  devient,  si  on  coupe 
les  cimes  de  chaque  branche , plus  solide  et  plus 
fécond.  Quant  à la  caprification , elle  mûrit  les 
figues. 

1 XLIV.  Il  est  certain  que  dans  la  caprification 
les  figues  vertes  donnent  naissance  à des  mouche- 
rons (xv , 21  ) ; car  lorsqueces  insectes  se  sont  en- 
volés, on  ne  trouve  plus  de  graines  à l’intérieur 
du  fruit,  et  il  est  évident  que  ces  graines  ont  été 
transformées  en  moucherons.  Ces  insectes  sont 
tellement  empressés  de  sortir,  que  la  plupart  lais- 
sent en  s’enfuyant  ou  une  patte  ou  partie  de  leurs 
ailes  (28).  Il  est  une  autre  espèce  de  moucherons 
qu’on  nomme  centrines  ; ils  ressemblent,  par  leur 
fainéantise  et  leur  méchanceté,  aux  bourdons  des 


abeilles , et  sont  le  fléau  des  moucherons  vérita- 
blement utiles  ; en  effet,  ils  les  tuent  et  meurent 
eux-mêmes.  Les  teignes  attaquent  aussi  le  plant 
de  figuier  : le  remède  contre  ces  teignes,  c’est  d’en-  2 
fouir  dans  la  même  fosse  une  bouture  de  lentis- 
que,  que  l’on  renverse,  le  sommet  en  bas.  On 
rend  les  figuiers  très-productifs  en  délayant  de 
la  terre  rouge  dans  du  marc  d’olives  qu’on  jette 
avec  du  fumier  sur  les  racines,  quand  l’arbre 
commence  à se  couvrir  de  feuillage.  Parmi  les 
figuiers  sauvages  on  estime  surtout  les  noirs, 
et  ceux  qui  viennent  dans  les  lieux  pierreux;  ce 
sont  en  effet  ceux  qui  ont  le  plus  de  graines.  La 
caprification  elle-même  s’opère  après  la  pluie. 

XLV.  Avant  tout  il  faut  prendre  garde  que  1 
des  remèdes  n’engendrent  des  maladies,  ce  qui 
arrive  par  des  traitements  excessifs  ou  intempes- 
tifs. Éclaircir  les  arbres  est  avantageux  ; mais  les 
massacrer  chaque  année  est  parfaitement  inutile. 
La  vigne  n’exige  qu’une  taille  annuelle;  le  myrte, 
le  grenadier,  l’olivier , demandent  à être  taillés  de 
deux  années  l’une,  attendu  que  la  végétation  en 
est  très-active.  Les  autres  arbres  se  taillent  plus 
rarement  ; aucun  ne  se  taille  en  automne.  On  ne 
les  racle  même  qu’au  printemps.  Quand  on  taille 
un  arbre,  tout  ce  qui  est  coupé  au  delà  du  néces- 
saire porte  atteinte  à sa  vitalité. 

XLVI.  Mêmes  précautions  pour  lefumier.  Les  1 
arbres  l’aiment;  mais  il  faut  prendre  garde  qu’il 
ne  soit  mis  pendant  l’ardeur  du  soleil,  qu’il  ne  soit 
trop  nouveau , ou  plus  fort  qu’il  n’est  nécessaire. 
Le  fumier  de  cochon  brûle  les  vignobles,  à moins 
qu’on  ne  mette  cinq  ans  d’intervalle,  excepté 
quand  ils  sont  abondamment  arrosés.  Les  im- 
mondices descorroyeurs  (xvn,  6,2  ) brûlent  éga- 
lement, à moins  qu’on  n’y  mêle  de  l’eau.  Trop  de 
fumier  brûle  aussi.  La  quantité  qu’on  regarde 
comme  régulière  est  trois  muids  pour  dix  pieds 


et  ab  ima  parte  circumforato  defluens  pituita  abstergea- 
tur.  Et  ulmis  detrahitur  succus  inutilis,  supra  terrain 
foratis  usque  ad  medullam  in  senecta,  aut  quum  alimento 
nimio  abundare  sentiuntur.  Idem  et  ficorum  turgido  cor- 
tice  incisurisin  obliqmim  levibus  emiltitur  ita  fit  ne  deci- 

1 dant  fructus.  Pomiferis  quæ  germinant , nec  ferunt  fruc- 
tum , fissa  radice  inditur  lapis,  fertilesquefiunt.  Hoc  idem 
et  amygdalis,  e robore  cuneo  adacto.  In  piris  sorhisque , 
e teda , ac  cinere  et  terra  cooperto.  Etiam  radices  circum- 
cidisse  prodest  vitium  luxuriantium  ficorumque , et  cir- 
curocisis  cinerem  addidisse.  Fici  serotinæ  fiunt,  si  primæ 
grossi,  quum  fabæ  magnitudinem  excessere,  detrahantur  : 
subnascuntur  enim,  quæ  serius  maturescunt.  Eædem  quum 
frondere  incipiunt,  si  cacumina  rami  cujusque  detrahantur, 
flrmiores  fertilioresque  fiunt  ; nam  caprificatio  maturat. 

I XLIV.  In  ea  culices  nasci  e grossis  manifestum  est  : 
quoniam  quum  evolavere,  non  inveniuntur  intus  grana, 
quæ  in  eos  versa  apparet.  Exeundi  tanta  est  aviditas,  ut 
plerique  aut  pede  reliclo,  aut  pinnæ  parte  erumpant.  Est 
et  aliud  genus  culicum,  quos  vocant  centrinas,  fucis  apium 
similes  ignavia  malitiaque , cum  pernicie  verorum  et  uti- 


lium  : interimunt  enim  illos,  atque  ipsi  moriuntur.  Vexant 
et  tineæ  semina  ficorum.  Contra  quas  remedium , in  eo-  1 
dem  scrobe  defodere  taleam  lentisci,  inversa  parte,  quæ 
fuerit  a cacumine.  Uberrimas  aulem  ficus  rubrica  amurca 
diluta,  et  cum  fimo  infusa  radicibus  frondere  incipientium, 
facit.  Caprificorum  laudantur  maxime  nigræ,  et  in  pe- 
trosis,  quoniam  frumenta  plurima  habeant  : caprificatio 
ipsa  post  imbrem. 

XLV.  In  primis  autem  cavendum  , ne  ex  remediis  vi-  1 
tia  fiant  : quod  evenit  nimia  aut  intempestiva  medicina. 
Interlucatio  arboribus  prodest  : sed  omnium  anuorum  tru- 
cidatio  inutilissima.  Vitis  tantum  tonsuram  annuam  quæ. 
rit,  alternam  vero  myrtus,  punicæ,  oleæ,  quia  celeriter 
fruticescunt.  Cæleræ  rarius  tondentur , nulla  autumno. 
Ac  ne  raduntur  quidem , nisi  vere.  Putatione  piagæ  ad 
vitalia  sunt  omnia  quæcumque  non  supervacua. 

XLVI.  Similis  fimi  ratio.  Gaudent  eo,  sed  cavendum,  1 
ne  in  fervore  solis  admoveatur,  ne  immaturum,  ne  va- 
lidius  quam  opussit.Urit  vineas  suillum,  nisi  quinquennio 
interposito , præterquam  si  riguis  diluatur  : et  e coriario- 
rum  sordibus,  nisi  admixta  aqua:  item  largius.  Justum 
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carrés  : c’est  la  nature  du  sol  qui  en  décidera. 
1 XLVII.  On  traite  aussi  les  plaies  des  arbres 
avec  la  fiente  de  pigeon  et  de  cochon.  Si  les  gre- 
nades sont  acides,  on  déchausse  les  racines,  et  on 
y met  du  fumier  de  cochon  ; la  première  année  les 
grenades  sont  vineuses,  la  suivante  elles  sont  dou- 
ces. D’autres  pensent  qu’il  faut  arroser  les  grena- 
diers quatre  fois  par  an  avec  un  mélange  d’eau  et 
d’urine  humaine,  une  amphore  (19  litr.,  44)  pour 
chaque  pied,  ou  asperger  l’extrémité  des  branches 
avec  du  silphium  délayé  dans  du  vio;  qu’il  faut 
tordre  le  pédicule  des  grenades,  si  elles  se  fendent 
sur  l’arbre  : quant  aux  figuiers,  qu’il  faut,  dans  tous 
les  cas,  les  arroser  de  marc  d’olives  ; que  pour  les 
autres  arbres  malades,  on  les  arrose  de  lie  de  vin, 
ou  qu’on  sème  du  lupin  autour  des  racines.  L’eau 
d’une  décoction  de  lupin , répandue  sur  les  ra- 
cines , est  utile  aussi  au  fruit.  Les  figues  tombent 
quand  il  a tonné  pendant  les  Vulcauales  (xvm, 
35);  on  en  prévient  la  chute  en  jetant  de  la 
paille  d’orge  sous  les  figuiers.  La  chaux  mise  sur 
les  racines  rend  les  cerises  précoces,  et  les  force 
à mûrir.  Il  vaut  mieux  éclaircir  les  cerises  et 
tous  les  fruits,  afin  que  ceux  qu’on  laisse  grossis- 

îsent.  (xxviii.)  Certains  arbres  gagnent  à être 
maltraités  ou  sont  excités  par  des  substances 
mordantes,  par  exemple  le  palmier  et  le  lentis- 
que,  qui  sont  alimentés  par  les  eaux  salées.  La 
cendre  a la  vertu  du  sel , mais  à un  moindre 
degré;  aussi  on  jette  sur  le  figuier  de  la  cendre; 
on  emploie  de  même  la  rue,  pour  en  écarter  les 
vers  ou  pour  empêcher  les  racines  de  pourrir. 
Bien  plus,  on  prescrit  de  verser  de  l’eau  salée  sur 
les  racines  des  vignes,  s’il  en  suinte  de  l’humeur;  si 
les  raisins  tombent,  d’asperger  les  racines  ou  la  tige 
même  avec  de  la  cendre  délayée  dans  du  vinaigre, 
ou  avec  la  sandaraque  si  la  grappe  pourrit  ; si  la 

existimant  in  denos  pedes  quadratos,  très  modios.  Id  qui- 
dera  soli  natura  decernet. 

1 XLVII.  Coluuibino  ac  suillo  plagis  qnoque  arborum 
medentur.  Si  raala  punica  acida  nascantur , ablaqueatis 
radicibus  fimiun  suillum  adhibent  : eo  anno  vinolcnta, 
proximo  dulcia  futura.  Alii  urina  hoininis  aqua  mixta 
rigauda  censent  quater  anno,  singulisampboris:  aut  ca- 
cumiua  spargi  vino  lasere  diluto.  Si  findantur  in  arbore , 
pediculum  inlorqueri.  Ficis  utique  amurcam  affundi.  Cæ- 
teris  arboribus  ægris  fæcem  vini,  aut  lupinum  circum 
radices  earum  seri.  Aqua  quoque  lupiui  decocti  circum- 
fusa  porais  prodest.  Fici,  quuni  Vulcanalibus  tonuit,  ca- 
dunt.  Remedium  est,  ut  ante  stipula  bordeacea  areæ 
stringantur.  Cerasos  præcoces  facit,  cogitque  mature- 
scere  calxadmota  radicibus-  El  boc  autem,  etomniapoma 
intervelli  melius  est,  ut  quæ  relicta  sint,  grandescaut. 

2 ( xx vm.  ) Quædam  pœna  emendantur,  aut  morsu  exci- 
tantur,  ut  palmæ  et  lentisci.  Saisis  enim  aquis  aluntur. 
Salis  vim  et  cineres, sed  leniorem , habent  : ideo  (ici  asper- 
guntur,  rulaipie,  ne  liant  vermiuosæ,  neve  radices  pu- 
trescant.  Quin  et  vitium  radicibus,  aquam  salsam  jubent 
affundi , si  sint  lacrymosæ  : si  vero  fruçtus  earum  deci- 


vigneest  stérile,  de  l’arroser  et  de  la  frotter  avec  de 
la  cendre  pétrie  dans  du  fort  vinaigre;  si  le  raisin,  3 
au  lieu  de  mûrir,  se  dessèche,  de  recéper  la  vigne 
et  d’en  humecter  la  plaie  et  les  fibres  avec  du  fort 
vinaigre  et  de  la  vieille  urine,  puis  de  recouvrir 
les  racines  avec  une  boue  où  entre  ce  mélange, 
et  de  bêcher  souvent.  Quant  aux  oliviers , s’ils 
ne  promettent  guère  de  fruits,  on  découvre  les 
racines,  et  on  les  expose  au  froid  de  l’hiver;  ce 
châtiment  leur  profite.  Toutes  ees  opérations, 
qui  se  font  chaque  année,  sont  subordonnées  à 
l’état  du  ciel,  et  doivent  être  tantôt  retardées, 
tantôt  avancées.  Ij  n’est  pas  jusqu’au  feu  qui 
n’ait  quelque  utilité,  par  exemple  pour  le  roseau, 
qui,  brûlé,  repousse  plus  épais  et  plus  uni.  Caton  4 
( De  re  rust.,  xcm)  donne  aussi  les  recettes  de 
certains  médicaments , spécifiant  même  la  dose  : 
pour  les  racines  des  grands  arbres  une  amphore, 
pour  celles  des  arbres  plus  petits  une  urne  d’un 
mélange,  à parties  égales,  de  marc  d’olives  et 
d’eau,  que  l’on  versera  peu  a peu  sur  les  racines 
préalablement  déchaussées.  Pour  l’olivier  il 
ajoute  la  recommandation  de  mettre  d’abord  de 
la  paille  tout  autour,  recommandation  qu’il  fait 
aussi  pour  le  figuier.  Il  prescrit,  surtout  au  prin- 
temps, d’accumuler  la  terre  sur  les  racines  du 
figuier,  disant  qu’ainsi  les  figues  vertes  ne  tom- 
beront pas,  que  l’arbre  sera  plus  productif,  et 
ne  deviendra  pas  raboteux.  De  la  même  façon, 
pour  empêcher  la  pyrale  de  naître  dans  les  vi- 
gnes, faites  cuire,  dit-il,  deux  conges  de  marc 
d’olives  jusqu’à  consistance  de  miel,  puis  faites 
cuire  le  résidu  avec  un  tiers  de  bitume  et  un 
quart  de  soufre,  en  plein  air,  car  à l’intérieur  on 
aurait  à craindre  le  feu.  Oignez  la  vigne  avec  ce  5 
mélange  à la  cime  et  aux  aisselles;  de  cette  façon 
il  n’y  aura  pas  de  pyrales.  Quelques-uns  se  bor- 
dant , cinerem  aceto  aspergi , ipsasque  illini , aut  sandara- 
cha  , si  putrescat  uva.  Si  vero  fertiles  non  sunt,  aceto 
acri  subacto  cinere  rigari  atque  oblini.  Quod  si  fructum  3 
non  maturent , pries  inarescentem , præcisarum  ad  radices 
plagam,librasque,  aceto  acri  et  urina  vetusta  inadefacere, 
atque  eo  luto  obruere,sæpe  fodere.  Olearum,  si  parum 
promiserc  fructus , nudatas  radices  hiberno  frigori  oppo- 
nunt,  caque castigatione proliciunt.  Omnia  liæcannua  cæli 
ratione  constant:  etaiiquandoserius  poscuntur,aliquando 
celerius.  Nec  non  ignis  aliquid  prodest,  ut  arundini : am- 
bustanainque  densior  mitiorque  surgit.  Cato  etmedica-4 
menta  quædam  compouit,  mensuræ  quoque  dislinclioue, 
ad  majorum  arborum  radices  amphoram , ad  minorum 
urnam  amurcæ,  etaquæ  portionem  æquam,  ablaqueatis 
prius  radicibus  paulatim  affundi  jubens.  In  olea  boc  am- 
plius,  stramentis  antea  circumpositis  : item  fico.  Hujus 
præcipue  vere  terrain  adaggerari  radicibus  : ila  (uturum  , 
ut  non  décidant  grossi  ; majorque  fecunditas,  nec  scabra 
proveniat.  Simili  modo  , ne  convolvulus  liai  in  vinea , 
amurcæ  congios  duos  decoqoi  in  crassitudinem  mollis  ; 
rursusquecum  bitmninis  tertia  parte,  et  sulpburis  quai  ta 
sub  dio  coqui,  quoniam  exardescat  sub  teclo.  Hoc  viles  » 
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nent  à faire  avec  ce  mélange  des  fumigations  au 
vent  de  la  vigne , et  cela  pendant  trois  jours  de 
suite.  La  plupart  n’attribuent  pas  moins  d’utilité 
et  de  vertus  nutritives  à l’urine  que  Caton  au 
marc  d’olives  ; seulement  ils  la  coupent  avec  la 

moitié  d’eau,  parce  que  l’urine  seule  est  nuisible. 

D’autres  mentionnent  un  insecte  qu’ils  nom- 
ment volucre,  et  qui  ronge  les  grappes  naissantes. 
Pour  empêcher  que  cela  n arrive,  ils  essuient 
les  serpes,  à chaque  fois  qu  ils  les  aiguisent, 
avec  une  peau  de  castor,  et  ils  taillent.  On 
recommande  d’enduire  après  la  taille  ces  ins- 
truments avec  du  sang  d ours.  Les  fourmis  sont 
aussi  un  fléau  des  arbres , qu  on  en  préserve 
en  enduisant  les  troncs  avec  de  la  terre  rouge 
et  de  la  poix  liquide.  On  parvient  encore  à réunir 
ces  animaux  en  un  seul  lieu , en  suspendant  un 
G poisson  dans  le  voisinage  de  l’arbre.  Autre  pro- 
cédé : oindre  les  racines  avec  de  l’huile  dans 
laquelle  on  a broyé  du  lupin.  Beaucoup  tuent  les 
taupes  avec  du  marc  d’olive.  On  préserve  les 
pommes  des  chenilles  et  de  la  pourriture  en  tou- 

circa  capita  ac  sub  brachiis  ungi  : ita  non  fore  convol- 
vulum.  Quidam  contenti  sunt  fumo  hujus  mixturae  suffire 
vineas  secundo  flatu,  continuo  triduo.  Plerique  non  mi- 
nus auxilii  et  alimenti  arbitrantur  in  urina,  quam  Cato 
in  amurca , addita  modo  aquæ  pari  portione , quoniam 
per  se  noceat.  Alii  volucre  appellant  animal  prærodens 
pubescentes  uvas  : quod  ne  assidat , falces , quum  sint 
exacutæ,  fibrina  pelle  detergent,  atque  ita  putant  : san- 
guine ursino  liniri  volunt  post  putationem  easdem.  Sunt 
arborum  pestes  et  forraicæ.  Has  abigunt , rubrica  ac  pice 
liquida  perunctis  caudicibus:  nec  non  et  pisce  suspenso 
6 juxta  in  unum  locum  congregant  : aut  lupino  trito  cum 
oleo  radices  linunt.  Multi  et  talpas  amurca  necant:  con- 
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chant  la  cime  du  pommier  avec  le  fiel  d’un  lézard 
vert.  Un  remède  dirigé  particulièrement  contre 
les  chenilles,  c'est  de  faire  faire  le  tour  de 
chaque  arbre  à une  femme  ayant  ses  règles, 
les  pieds  nus  et  retroussée.  De  même  encore, 
pour  empêcher  les  animaux  de  porter  sur  les 
arbres  une  dent  malfaisante,  on  asperge  les 
feuilles  avec  de  la  fiente  de  bœuf  délayée  toutes 
les  fois  qu’il  a plu,  parce  que  la  pluie  emporte 
toute  la  force  de  cette  préparation.  L’industrie 
humaine  imagine  vraiment  des  choses  merveil- 
leuses ! Ne  va-t-on  pas  généralement  jusqu’à 
croire  qu’on  détourne  la  grêle  par  un  charme 
dont  je  n’ose  pas,  à la  vérité,  transcrire  sérieuse- 
ment les  paroles,  bien  que  Caton  [De  re  rust., 
clx)  ait  rapporté  l’incantation  qu’on  doit  em- 
ployer contre  les  luxations,  en  même  temps  que 
les  roseaux  fendus  (attelles).  Le  même  auteur 
[De  re  rust.,  cxxxix)  a permis  de  couper  les  ar- 
bres consacrés  et  les  bois  sacrés  après  un  sacri- 
fice préalable  , indiquant  dans  le  même  ouvrage 
le  procédé  à suivre  et  les  prières  à réciter. 

traque  erucas , et  inala  ne  putrescant , lacertæ  viridis  felle 
tangi  cacumina  jubent.  Privatim  autera  contra  erucas 
arnbiri  arbores  singulas  a muliere  incitali  inensis , nudis 
pedibus , recincta.  Item  ne  quod  animal  pastu  malefico 
decerpat  frondem  ,iimo  boum  dilutoaspergi  folia,  quolies 
imber  interveniat,  quoniam  ita  abluatur  virus  medica- 
minis  : miraquædam  excogitante  solertia  humana.  Quippe 
quum  averti  carminé  grandines  credant  plerique  : cujus 
verba  inserere  non  equidem  serio  ausim , quanquam  a Ca- 
tone  prodita,  contra  luxata  membra,  jungenda  arundinum 
fissura.  Idem  arbores  religiosas  lucosque  succidi  permisit , 
sacrificio  prius  facto  : cujus  rei  rationem  precationemque 
eodem  volumine  tradidit. 
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NOTES  DU  DIX-SEPTIÈME  LIVRE, 


(1)  Sestertium  millies  Vnlg.  — Sestertium  sexagies 
Brot.  et  Valer.  Max.  IX,  1,  n°  4. 

(2)  Millies  Vulg.  — Sexagies  Brotier. 

(3)  Nullas  Editt.  Vet.,  Sillig.  — Nullasom.  Vulg. 

(4)  Ceci  et  ce  qui  suit  est  uoe  critique  des  caractères 
que  Virgile  assigne  aux  bonnes  terres  ( Georg . II,  207,  219, 
251,  248,  226,  220,  254,  214,  179). 

(à)Albaque,  si  sitEdit.  Princeps,  Brotier.  — Alba,  quæ, 
si  sit  Vulg. 

(6)  Durant  Editt.  Vet.  — Durât  Vulg. 

(7)  Palmis  Editt.  Vet.  — Palmis  om.  Vulg. 

(3)  Papirius  Cursor,  ayant  réprimandé  sévèrement  le 
préteur  des  Prénestins  , commanda  aux  licteurs  de  tirer 
les  haches.  Le  préteur  devint  pâle  de  terreur  ; alors  Papi- 
rius dit  à son  licteur  : « Coupe  cette  racine.  » Il  y avait  là 
uue  racine  qui  gênait. 

(9)  On  ne  sait  ce  qu’est  le  pseudocypre.  Des  éditions  por- 
tent cypirus  et  pseudocypirus. 

(10) Inforare  Edit.  Princeps,  Brotier.  — lmperare  Vulg. 

(11)  lnversi  Edit.  Princeps,  Brotier,  Sillig.  — Universi 
Vulg. 

(12)  Cortex  rumpatur  laxatus  Vet.  Dalech.  — Cortice 
rumpatur  laxato  Vulg. 

(13)  Incolumi  Editt.  Vet.  — Incolume  Vulg.  — Cuneus 
signifie  ici  le  bout  de  la  greffe.  Voyez  plus  haut  : lævi  cu- 
neo,  XVII,  24,5. 

(14)  Tullias  Vulg.  — Il  faut  lire  tullios,  que  Festus  ex- 
plique par  cours  d'eau.  Ce  sont  les  cascatelles  de  Tivoli. 

(15)  Semitari  Edit.  Princeps,  Brotier.  — Seminari  Vulg. 

(16)  Contineantur.  Aquosocælo  vel  siccosolo  malleolos 
Vulg.  — J’ai  changé  la  ponctuation.  Celle  de  Vulg.  ne  me 
parait  pas  compatible  avec  ce  qui  suit , où  Pline  dit  que 


sous  un  ciel  humide  il  faut  planter  à la  fin  du  printemps; 
or,  si  on  gardait  l’ancienne  ponctuation  il  y aurait  contra- 
diction entre  les  deux  parties  de  la  phrase. 

(17)  Salventur  Vulg.  — Salutentur  Editt.  Vet.  — Dô- 
derlin , dans  le  dictionnaire  de  Forcellini , au  mot  Salvare, 
recommande  la  leçon  salutentur. 

(18)  Ocymum  Vulg.  — Ocinum  Edit.  Princeps,  Brotier. 

(19)  Porrigitoque.  Ubi  recte  steterint,  ubi  uva  Vulg. 
— Porrigitoque,  uti  recte  stent.  Ubi  uva  Edit.  Princeps, 
Brotier. 

(20)  Ocinum  Brotier.  — Ocymum  Vulg. 

(21)  Religantur  Vulg.  _ Ehguntur  Editt.  Vett. 

(22)  Seriore  fere  anno  ad  fructum  arbusta  vite  quam 
jugata  Vulg.  — Seriora  fere  anno  ad  fructum  arbusta 
quam  vilis  jugata  Editt.  Vett. 

(23)  Radices  Vulg.  — Ridicas  Codd.  Regiil  et  II,  Brotier. 

(24)  Si  Vulg.  — Ni  Chim.,  Brotier. 

(25)  On  ne  connaît  pas  ces  Varracins  auprès  de  Rome; 
il  faut  peut  être  lire,  comme  le  conjecture  Hardouin , Tar- 
racinis  ou  Marrucinis.  Voy.  III,  17. 

(26)  On  ne  sait  pas  au  juste  quels  sont  ces  vers , que  les 
anciens  mangeaient.  On  a présumé  que  c’était  la  larve  du 
grand  capricorne  ou  celle  du  cerf-volant , parce  qu’elles 
se  trouvent  surtout  dans  le  tronc  des  chênes.  Geoffroy  a 
supposé  que  ce  pourrait  bien  être  la  larve  du  charançon  ou 
calandre  du  palmier.  M.  Fée  rappelle  qu’à  Java  les  friands 
prisent  fort  une  grosse  larve  qui  naît  daus  le  marc  fibreux 
restant  après  la  fabrication  du  sagou. 

(27)  Jovis  Cod.  Dalech.,  Brotier.  — Bis  Vulg. 

(28)  Pinnæ  parte  Ed.  Princeps,  Brotier.  — Penna  pariler 
Vulg. 
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LIVRE 


îl  I.  (i.)  Nous  arrivons  maintenant  à l’histoire 
des  grains,  des  jardins,  des  fleurs,  et  de  tout  ce 
que  la  terre,  outre  les  arbres  et  les  arbrisseaux  , 
produit  avec  bénignité.  Contemplation  infinie, 
fût-elle  même  bornée  aux  herbes,  si  on  calcule 
les  variétés,  le  nombre , la  floraison , les  odeurs, 
les  couleurs,  les  sucs,  les  vertus  des  plantes  que 
le  sol  engendre  pour  la  conservation  ou  le  plaisir 
des  hommes!  En  ce  sujet,  je  veux  avant  tout 
plaider  la  cause  de  la  terre,  et  me  faire  l’avocat 
de  la  mère  commune  de  toutes  choses,  bien  que 
je  l’aie  déjà  defendue  au  début  de  cet  ouvrage 
123  (ii,  63);  car  le  sujet  lui-même(t),  danslecorps  de 
mon  livre,  m’amène  à la  considérer  comme  pro- 
duisant aussi  des  substances  nuisibles;  et  la-des- 
sus nous  la  chargeons  de  nos  crimes  et  lui  im- 
putons nos  fautes.  Elle  a produit  des  poisons  : 
qui  les  trouva , si  ce  n’est  l’homme?  Les  oiseaux 
et  les  bêtes  sauvages  se  contentent  d’y  prendre 
garde  et  de  les  éviter.  Voyez  : les  éléphants  et  les 
ures  savent  aiguiser  et  limer  leurs  cornes  contre 
un  arbre,  les  rhinocéros  contre  un  rocher;  les 
i sangliers  affilent  leurs  dents  en  poignards  contre 
tes  arbres  et  les  rochers  ; les  animaux  sont  habiles 
à se  préparer  pour  nuire  : toutefois  quel  est  celui 
d’entre  eux,  excepté  l’homme,  qui  empoisonne  ses 
armes?  Nous,  nous  empoisonnons  les  flèches 
(xxv,  25;  xxvii,  76),  et  au  fer  même  nous 
donnons  quelque  chose  de  plus  malfaisant  ; nous, 
nous  infectons  les  fleuves  et  les  éléments  de  la 
nature.  L’air  même,  qui  entretient  la  vie,  nous  en 

LIBER  XVIII. 


Il  1.(1.)  Seqnitur  natura  frugum , horlornmqiie  ac  florum, 
quæque  alia  præter  arbores  an t frulices  benigna  tellure 
proveniunt , vcl  per  se  tantum  herbarum  immensa  con- 
templatione,  si  quis  æslimet  varietatem,  numerum,  flores, 
odores,  coloresque  , et  succos,  ac  vires  earum  , quas  sa- 
lutis  ant  voluptalis  hominum  gratia  gignit.  Qua  in  parte 
primum  omnium  palrocinari  terræ , et  adesse  cunctorum 
î parenti  juvat,  quanquam  inter  initia  operis  defensæ,  quo- 
niâm  tamen  ipsa  materia  accedit  intui  ad  repulationem 
ejusdem  parientis  et  noxia.  Nostris  eam  criminibus  urge- 
mus,  culpamque  nostram  illi  imputamus.  Genuit  vener.a  : 
ecquis  invenit  ilia  præter  homiuem  ? Cavere  ac  refugere 
alitibus  ferisque  satis  est.  Atque  quum  arbore  exacuant 
limentque  cornua  elephanli,  eturi  : saxo  rbinocerotes , et 
otroque  apri  denlium  sicas , sciantque  ad  nocendum  se 
præparare  animalia  : quod  tamen  eorum  tcla  sua,  excepto 
homme,  venenis  tingit?  Nos  et  sagittas  tingimus , ac  ferro 


XVIII. 


faisons  une  cause  de  mort.  Et  il  ne  faut  pas  3 
parler  ici  d’ignorance  chez  les  animaux  : nous 
avons  indiqué  (vm,  36,  41  et  2)  les  préparatifs 
qu’ils  font  pour  combattre  les  serpents , et  leurs 
inventions  pour  se  guérir  après  le  combat;  et 
néanmoins  aucun  d’eux,  si  ce  n’est  l’homme, 
n’emploie  pour  arme  un  poison  étranger.  Avouons 
donc  notre  faute,  nous  qui  ne  nous  contentons 
pas  des  poisons  qui  naissent  spontanément.  En 
effet,  la  main  des  hommes  en  prépare  un  grand 
nombre;  que  dis-je?  n’est-il  pas  des  hommes 
mêmes  dont  l’existence  est  comme  un  poison? 
Ils  vibrent  une  langue  livide  comme  celle  des 
serpents  ; leur  âme  venimeuse  brûle  ce  qu’elle 
touche.  Ils  inculpent  tout,  et,  semblables  aux 
oiseaux  funèbres  ( x,  1 6 ),  ils  troublent  leurs  ténè- 
bres et  le  repos  de  leur  nuit  par  un  gémissement, 
seule  voix  qu’ils  fassent  entendre,  voulant, 
comme  les  animaux  de  mauvais  augure , empê- 
cher par  leur  rencontre  les  autres  d’agir  et  d’être 
utiles  à la  société.  La  seule  jouissance  deces  êtres  4 
détestables , c’est  de  tout  haïr;  mais  la  nature, 
majestueuse  en  cela  même,  a engendré  en  plus 
grand  nombre  les  hommes  honnêtes  et  vertueux  ; 
comme  elle  est  plus  féconde  en  plantes  salutaires 
et  nutritives.  C’est  en  vue  de  l’estime  et  de  la 
joie  de  ces  gens  de  bien  qu’abandonnant  la  foule 
des  méchants  à leurs  passions  brûlantes  (2),  nous 
continuerons  à servir  l’humanité,  et  avec  d’au- 
tant plus  de  constance  que  nous  désirons  plus 
faire  un  ouvrage  utile  qu’un  ouvrage  renommé. 

ipsi  nocentiusaliquiddamus.  Nos  et  flumina  inficimus , et 
rerum  naturæ  elementa.  Ipsum  qnoque  quo  vivitur,  aerem 
in  perniciem  verlimus.  Neque  est  ut  putemus  ignorari  ea  3 
ab  animalibu8,  quæ  quidem  quæ  præpararent  contra  ser- 
pentium  dimicaliones,  quæ  post  prælium  ad  medendum 
excogitarent,  indicavimus.  Nec  ab  ullo  præter  hominem, 
veneno  pugnatur  alieno.  Fateamur  ergo  culpam , ne  iis 
quidem , quæ  nascuntur  contenti  : etenim  quando  plura 
eorum  généra  luimana  manu  fiunt.  Quid?  non  et  hommes 
quidem  ut  venena  nascuntur?  Atraceu  serpentium  lingua 
vibrât,  tabesque  animi  conlrectata  admit,  culpanlium 
omnia,  ac  dirarum  alitum  modo  , tenebris qnoque  suis,  et 
ipsarum  noctium  quieti  invidentium , gemitu , quæ  sola 
vox  eorum  est  : ut  inauspicatarum  animantium  vice  obvii 
quoque  vetent  agere , aut  prodesse  vitæ.  Nec  ullum  aliud  4 
abominati  spiritus  præmium  novere,  quam  odisse  omnia. 
Verum  et  in  hoc  eadem  naturæ  majestas , tanlo  plures  bo- 
nos  genuit  ac  frugi , quanto  fertilior  in  iis  quæ  juvant  alunt- 
que , quorum  æstimatione  et  gaudio  nos  quoque , relictis 
exustioni  suæislis  hominum  turbis,  pergemus  excolere  vi- 
lain : eoque  constantius , quo  operæ  nobis  major,  quant 
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Nous  n’avons,  il  est  vrai,  à parler  que  des  cam- 
pagnes et  des  travaux  rustiques  ; mais  chez  les 
anciens  c’était  l’occupation  principale  et  la  plus 
honorée. 

1 II.  (ii.  ) Romulus  établit  tout  d’abord  les  prê- 
tres des  champs.  Ce  furent  les  onze  fils  d’Acca 
Laurentia,  sa  nourrice,  et  Romulus  lui-même, 
sous  le  nom  de  douzième  frère.  Il  leur  donna, 
comme  l’insigne  le  plus  auguste  de  leur  sacerdoce, 
une  couronne  d’épis  attachée  avec  une  bande- 
lette blanche,  et  ce  fut  la  première  couronne 
chez  les  Romains.  Cette  dignité  est  à vie,  et  elle 
accompagne  même  les  exilés  et  les  captifs.  Alors 
deux  jugères  (50  ares)  suffisaient  au  peuple 
romain  ; et  Romulus  n’attribua  à personne  une 
plus  grande  portion.  Aujourd’hui  des  hommes 
naguère  esclaves  de  Néron,  dédaignant  des  ver- 
gers de  cette  étendue , veulent  avoir  des  viviers 
plus  grands;  et  il  faut  leur  savoir  gré  s’ils  n’ont 

2 pas  des  cuisines  plus  spacieuses.  Numa  établit 
l’usage  d’honorer  les  dieux  avec  des  grains,  de 
les  supplier  en  leur  offrant  une  pâte  salée,  et, 
d’après  Hémina,  de  rôtir  le  blé,  attendu  que, 
rôti,  il  donne  une  nourriture  plus  saine.  Il  n’eut 
qu’un  moyen  d’obtenir  ce  dernier  point  : ce  fut 
en  statuant  que  le  blé  n’était  pas  une  offrande 
pure,  à moins  de  passer  par  le  feu.  Il  établit 
aussi  les  Fornacales,  fêtes  de  la  torréfaction 
du  blé,  et  la  fête  des  dieux  Termes , non  moins 
religieusement  observée  : c’étaient, en  effet,  les 
dieux  que  l’on  connaissait  surtout  dans  ces  temps. 
On  avait  la  déesse  Séia , ainsi  nommée  de  se- 
mer ; la  déesse  Segesta,  ainsi  nommée  des  mois- 
sons ( segetes  ) : nous  voyons  leurs  statues  dans 
le  Cirque.  La  religion  défend  de  prononcer  le 
nom  de  la  déesse  Segesta  sous  un  toit.  On  ne 
touchait  même  pas  aux  récoltes  de  grain  ou  de 

famæ,  gratia  expetitnr.  Quippe  sermo  circa  rura  est , agrès- 
tesqnc  uses;  sed  quibus  vita  lionosque  apud  priscos  maxi- 

mus  fuerit.  . . 

1 II  (n.)  Arvorum  sacerdotes  Romulus  in  pnmisinstituit, 
seque  diiodecimum  fratrem  appeliavit  inter  illos , ab  Acca 
Laurentia  nutrice  sua  genitor,,  spicea  corona,  quæ  vitta 
albacolligaretur,  in  sacerdotio  eis  pro  religiosissimo  insigni 
data  quæ  prima  apud  Romanos  fuit  corona  : lionosque  is 
non  nisi  vita  ûnitur  : et  exsuies  etiam  captosque  comita- 
tur  Bina  tune  jugera  populo  romano  salis  erant,  nullique 
majorem  modum  attribuit  : quo  servos  paulo  ante  principls 
Neronis , contemtis  hujus  spalii  viridariis,  piscinas  juvat 
habcrc  majores  : gratumque,  si  non  aliquem  et  culinas. 
3 Numa  instituit  deos  fruge  Colère , et  mola  salsa  supplicare  : 
atquc  (ut  auctor  est  Hemina)  far  torrere,  quoniam  tostum 
cibo  salubriusesset.  ld  unomodoconsequutum , statuendo 
non  essepurnm  ad  rem  divinam,  nisi  tostum.,  1s  et  Forna- 
calia  instituit  farris  torrendi  ferias , et  seque  religiosas  ter- 
minis  agrorum.  Ho*  enim  deos  tune  maxime  noverant . 
Seiainquc  a serendo , Segestam  a eegotibus  appel  labant . 
quarum  simuiacra  in  Circo  videmus.  lertiam  ex  bis  no- 
rninare  snb  tecto  rcligio  est.  Ac  ne  degustabant  quidem 


vin  avant  que  les  prêtres  en  eussent  offert  les 
prémices. 

III.  ( m.)  On  appelait  joug  ce  qui  pouvait  i 
être  labouré  en  un  seul  jour  par  une  paire  de 
bœufs  ; actus , l’étendue  que  deux  bœu  fs  pouvaient 
labourer  tout  d’une  haleine  : il  était  de  cent  vingt 
pieds;  doublé  en  longueur,  il  faisait  le  jugère.  La 
récompense  la  plus  considérable,  pour  les  gé- 
néraux et  pour  les  citoyens  courageux,  était  l’é- 
tendue de  terre  qu’ils  pouvaient  circonscrire  j 
par  un  sillon  en  un  seul  jour.  Il  arrivait  encore  < 
que  le  peuple,  chacun  se  cotisant,  leur  donnait 
un  quart  de  conge  (0  lit.,  81  ) ou  une  hémine 
( 0 lit.,  27)  de  blé.  Les  premiers  surnoms  furent 
même  tirés  de  l’agriculture.  Pilumnus  fut  ainsi 
nommé  pour  avoir  inventé  le  pilon  à broyer  le  blé; 
Pison  vient  d episere,  piler  ; les  Fabius,  les  Lentu-  2 
lus,  les  Cicéron,  ont  eu  ces  noms  d’après  l’es- 
pèce de  légume  qu’ils  excellaient  à cultiver.  Dans 
la  famille  desJunius  on  nomma  Bubulcus  un  j 
homme  qui  savait  très-bien  conduire  les  bœufs. 
Dans  les  cérémonies  religieuses,  rien  de  plus  sa- 
cré que  le  mariage  par  coufarréation  ; et  les  nou- 
velles mariées  portaient  devant  elles  un  gâteau 
de  far  (blé).  Mal  cultiver  son  champ  était  une 
négligence  notée  par  les  censeurs;  et,  comme 
le  dit  Caton  ( De  re  rusl. , præf.  ) , on  croyait 
très-amplement  louer  celui  qu’on  disait  bon 
cultivateur.  De  là  vient  le  mot  d elocuples,  ri- 
che ; plenus  loti,  plein  de  terre;  le  nom  de  l’ar- 
gent même,  peevnia  (xxxm,  13),  dérive  de  3 
pecus,  bétail.  Aujourd’hui  encore,  dans  les  re- 
gistres des  censeurs,  on  comprend  sous  le  nom 
de  pâturages  tous  les  revenus  publics , parce  que 
les  pâturages  furent  longtemps  le  seul  revenu 
de  l’État.  Les  amendes  non  plus  ne  s’imposaient 
qu’en  moutons  ou  en  bœufs  ; et  il  ne  faut  pas 

novas  fruges,  aut  vina,  antequam  sacerdotes  primitias 

libassent.  .... 

III.  (ni. ) Jugum  vocabatur,  quod  unojugo  boum  ni  die  1 
exarari  posset.  Actus , in  quo  boves  agerentur  cum  aratro,' 
u no  impetu  justo.  Ilic  erat  exx  pedum  : duplicatusque  in 
longitudinem  jugertim  faciebat.  Dona  amplissima  nnpera- 
torum  ac  fortium  civium , quantum  quis  uno  die  pluri- 
mum  circumaravisset.  Hem  quartarii  farris,  aut  heminæ, 
conferente  populo.  Cognomina  etiam  prima  inde  : Pilumni, 
qui  pilum  pistrinis  invenerat  : Pisonis , a pisendo.  Jam  2 
Fabiorum,  Lentulorum,  Ciceronum,  ut  quisque  aliquod 
optime  gémis  sereret.  Juniorum  familiæ  Bubulcum  nonn- 
naverunt , qui  bubus  optime  iitebalur.  Quin  et  in  sacris 
njhil  religiosius  confarreationis  vinculo  erat  : novæqne  nu- 
ptæ  farrenm  præferebant.  Agrum  male  colere,  censo- 
rium  probrum  judicabatnr.  Atque  (ut  refert  Cato)quem 
virum  bomimcolonnmdixissent,  amplissime  laudasse  exis- 
timabant.  Hinc  et  locupletes  dicebant,  loci,  hoc  est,  agn 
plenos.  Pecuniaipsaa  pecore  appellabatur.  Etiam  nunc  in3 
tabulis  censoriis  pascua  dicuntur  omnia,  ex  quibus  popu‘ 
lus reditus babel,  quiadiu  boc  solum  vecligal  fuerat.  Mut- 
talio  quoque  non  nisi  ovium  bouimiue  impendio  dicebatur . 
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omettre  la  douceur  des  anciennes  lois,  qui  or- 
donnaient, au  magistrat  infligeant  l’amende,  de 
ne  condamner  à un  bœuf  qu’après  avoir  con- 
4 damné  à un  mouton.  On  appelait  bubétiens 
ceux  qui  célébraient  des  jeux  pour  les  bœufs. 
Le  roi  Servius  le  premier  imprima  sur  l’airaiu 
monnayé  (xxxin,  13)  l’image  des  moutons 
et  des  bœufs.  Faire  paître  furtivement  pendant 
la  nuit  une  récolte  de  grain  obtenue  par  la  char- 
rue, ou  la  couper,  était,  d’après  les  Douze  Tables 
( Tabula  vii,  2),  un  crime  capital  pour  un 
adulte;  il  était  pendu  pour  satisfaire  à Cérès, 
punition  plus  sévère  que  pour  l’homicide  : le  cou- 
pable non  adulte  était  battu  de  verges  au  gré 
du  préteur,  et  le  dommage  se  payait  au  double. 

; 5 Les  distinctions  et  le  rang  dans  la  cité  même 
n’avaient  pas  d’autre  origine  : les  tribus  rusti- 
ques étaient  les  plus  estimées,  et  se  composaient 
de  ceux  qui  avaient  des  terres  ; les  tribus  ur- 
baines, où  c’était  une  ignominie  d’être  transféré, 
étaient  taxées  de  fainéantise  : aussi  n’étaient- 
elles  qu’au  nombre  de  quatre,  portant,  d’après  les 
quartiers  qu’elles  habitaient,  les  noms  de  Subur- 
rane,  Palatine,  Colline,  Exquiline.  Tous  les  neuf 
jours  les  gens  de  la  campagne  venaient  à la  ville 
pour  le  marché;  en  conséquence  il  n’était  pas 
permis  de  tenir  les  comices  ce  jour-là,  pour  que 
le  peuple  de  la  campagne  ne  fût  pas  détourné  de 
ses  affaires.  Le  repos  et  le  sommeil  se  prenaient 
sur  la  paille;  enfin,  en  raison  de  l’honneur  où 
était  le  blé,  on  donnait  à la  gloire  elle-même  le 
nom  d’adorea  ( ador,  blé).  J’admire  les  locutions 
mêmes  de  l’ancien  langage  ; voici  ce  qu’on  lit 
dans  les  Commentaires  des  poutifes  : « Pour 
tirer  des  augures  par  le  sacrifice  d’une  chienne, 
prenez  jour  avant  que  le  blé  sorte  du  fourreau, 
et  avant  qu’il  entre  dans  le  fourreau  (3).  » 

non  omittenda  priscarum  legum  benevolentia.  Cautnm 
quippe  est,  ne  bovem,  priusquamovem , nominaret,  qui 
4 indicerel  multam.  Ludos  boum  causa  célébrantes,  Bube- 
lios  vocabant.  Servius  rex  , ovium  boumque  effigie  pri- 
mas æs  signavit.  Frugem  quidem  aratro  quæsitam  furtim 
noctu  pavissfe,  ac  secuisse,  puberi  xn  tabulis  capitale  erat  : 
suspensumque  Cereri  necari  jubebant,  gra vins  quani  in  ho- 
micidio  convictnm  : impubem  Prætorisarbitratu  verberari, 

! 5 noxiamque  duplione  decerni.  Jain  distinclio  honosque  civi* 
tatis  ipsiusnon  aliunde  erat.  Rustica?  tribus  laudatissimæ 
eorum,  qui  rura  haberent.  tfrbanæ  vero,  in  quas  transferri 
ignominia  esset , desidiæ  probro.  Itaque  quatuor  solæ 
erant  a partihus  urbis,  in  queis  habitahant,  Suburrana, 
Palatina,  Collina,  Exquilina.  Nundinis  urbem  revisitabant, 
et  ideo  comitia  nundinis  liaberi  non  licebat,  ne  plebs 
rustica  avocaretur.  Quies  somnusque  in  stramentis  erat. 
Gloriam  denique  ipsam  a farris  honore  adoream  appella* 
bant.  Equidem  ipsa  etiam  verba  priscæ  significationis 
admiror.  Jta  enim  est  in  commentariis  Ponlificum  : Au- 
gurio  canario  agendo  dies  constituantur,  priusquam  fru- 
menta  vaginis  exeant,  et  antequam  in  vaginas  perveniant. 

IV.  Ergo  iis  mûrihus  non  modo  sufficiebant  fruges, 


IV-  Avec  de  pareilles  mœurs , non-seulement  1 
les  grains  suffisaient  sans  qu’aucune  province 
alimentât  l’Italie,  mais  encore  les  denrées  étaient 
d’un  bon  marché  incroyable.  Manius  Marcius, 
édile  du  peuple  (an  de  Rome  298  ),  donna  le  pre- 
mier le  blé  au  peuple  à un  as  (4)  le  boisseau.  Mi- 
nutius  Augurinus  ( xxxtv , 1 1 ),  qui  avait  dévoilé 
les  projets  de  Sp.  Mélius,  réduisit,  étant  onzième 
tribun  du  peuple,  le  prix  du  blé  à un  as  pen- 
dant trois  marchés  ( an  de  Rome  317);  aussi 
une  statue  lui  fut  érigée  en  dehors  de  la  porte 
Trigemina,  à l’aide  d’une  cotisation  du  peuple. 
Trébius,  dans  son  édilité  (an  de  Rome  345),  a 
donna  au  peuple  le  blé  à un  as  ; pour  cette  rai- 
son on  lui  éleva  à lui  aussi  des  statues  dans  le 
Capitole  et  le  Palatium  ; après  sa  mort,  des  hom- 
mes du  peuple  le  portèrent  sur  leurs  épaules  au 
bûcher.  On  dit  que,  l’année  où  l’on  transporta 
à Rome  la  Mère  des  dieux  (an  de  Rome  550), 
la  moisson  fut  plus  abondante  qu’elle  ne  l’avait 
été  depuis  dix  ans.  M.  Varron  rapporte  que,  l’an- 
née (an  de  Rome  604)  où  L.  Métellus  condui- 
sit dans  sou  triomphe  de  nombreux  éléphants,  le 
boisseau  deblésevenditun  as  (5  cent.)  (xv,  i), 
ainsi  qu’un  conge  (3  lit.,  24)  devin,  30livresde 
figues  sèches,  10  livres  d’huile,  12  livres  de 
viande.  Et  cette  abondance  ne  provenait  pas  de  3 
vastes  domaines  empiétant  sans  cesse  sur  les  voi- 
sins ; car  la  loi  de  Licinius  Stolon  avait  limité 
à 500  jugères  (125  hect.)  la  propriété  foncière;  et 
il  fut  lui-même  condamné  par  sa  propre  loi,  con- 
vai  ncu  d’en  posséder  davantage,  en  employant  son 
filscommeprête-nom.  Et  encore  était-ce  lamesure 
d’un  temps  où  croissait  la  fortune  de  la  républi- 
que. On  connaît  en  effet  le  discours  de  Manius 
Curius  (vii,  15)  après  des  triomphes  et  d’im- 
menses conquêtes  ajoutées  à l’empire  : « II  faut 

nulla  provinciarum  pascenle  Italiani,  verum  etiam  anno- 
næ  vilitas  incredibilis  erat.  Manius  Marcius  ædilis  plebis 
primum  frumentum  populo  in  modios  assibus  donavit.  Mi- 
nucius  Augurinus,  qui  Sp.  Melium  coarguerat,  farris  pre- 
tium in  trinis  nundinis  ad  assem  redegit  undecimus  plebei 
tribunus  : qua  de  causa  statua  ei  extra  portant  Trigemi- 
nam,  a populo  stipecollala  statuta  est.  Trebiusinædilitate  2 
assibus  populo  frumentum  præstitit  : quam  ob  causam  et 
ei  statuæ  in  Capitolio  ac  Palatio  dicatæ  sunt  : ipse  su- 
premo  die  populi  bumeris  portatus  in  rogum  est.  Verum 
quo  anno  Mater  Deum  advecta  Romam  est , majorem  ea 
æstate  messem,  quam  antecedenlibus  annis  decem,  fa- 
ctam  esse  tradunt.  M.  Varro  auctor  est,  quum  L.  Metellus 
in  triumpho  plurimos  duxit  elepbantos,  assibus  singulis 
farris  modios  fuisse  : item  vini  congios , ficique  siccæ  pon- 
do xxx,  olei  pondo  x,  earnis  pondo  xn.  Nece  latifundiis  3 
singulorum  contingebat  arcentium  vicinos  : quippe  etiam 
lege  Stolonis  Licinii  incluso  modo  quingeutorum  jugerum, 
et  ipso  sua  lege  damnato , quum  substituta  filii  persona 
amplius  possideret.  Luxuriantis  jam  reipublicæ  fuit  ista 
mensura.  Manii  quidem  Curii,  posttriumphos  immensum- 
que  terrarum  adjectum  imperio,  nota  concioest  : « Per- 
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considérer  comme  un  citoyen  dangereux  celui  à 
qui  sept  jugères  ( 1 hect.,  75  ) ne  suffisent  pas.  « 
C’était  la  mesure  assignée  au  peuple  après  l’ex- 

4 pulsion  des  rois.  Quelle  était  donc  la  cause  d’une 
si  grande  fécondité?  C’est  qu’alors  les  champs 
étaient  cultivés  de  la  main  des  généraux;  et 
l’on  peut  croire  que  la  terre  s’ouvrait  avec 
complaisance  sous  un  soc  chargé  de  lauriers, 
sous  un  laboureur  triomphal,  soit  que  ces  grands 
hommes  donnassent  aux  semailles  le  même  soin 
qu’à  la  guerre,  et  missent  autant  d’attention  à la 
disposition  de  leurs  champs  qu’à  celle  de  leur 
camp,  soit  que  tout  fructifie  mieux  sous  des 
mains  honnêtes , parce  que  tout  se  fait  plus  scru- 
puleusement. Les  honneurs  accordés  a Séranus 
(an  de  Rome  497  ) le  trouvèrent  occupé  a semer, 
d’où  lui  vint  son  surnom.  Cincinnatus  labou- 
rait sur  le  Vatican  ses  quatre  jugères,  qu’on 
nomme  Prés  Quinctiens , lorsqu’un  messager  lui 
apporta  la  dictature  : celui-ci  le  trouva  même,  àce 
qu’on  rapporte , habit  bas , et  le  visage  plein  de 

5 poussière.  « Habillez-vous,  lui  dit  le  messager, 
afin  que  je  vous  transmette  les  ordres  du  sénat 
etdu  peuple  romain.»  Il  y avait  alors  de  ces  mes- 
sagers portant  le  nom  de  viator  (5),  par  cela  même 
qu’ils  allaient  chercher  aux  champs  les  sénateurs 
et  les  généraux.  Mais  aujourd’hui  ces  mêmes  cam- 
pagnes sont  livrées  à des  esclaves  dont  les  pieds 
sont  enchaînés,  aux  mains  de  malfaiteurs,  à 
des  hommes  dont  le  visage  est  marqué;  et  ce- 
pendant la  terre  ne  demeure  pas  sourde.  On  la 
nomme  mère,  on  appelle  culte  les  soins  qui  lui 
sont  rendus  ; elle  accepte  cet  hommage , et  on 
peut  croire  qu’elle  n’est  ni  violentée  ni  indignée. 
Mais  devons-nous  nous  étonner  qu’elle  ne  récom- 
pense pas  des  esclaves  comme  elle  récompensait 
des  généraux? 

niclosum  intelligi  clvem , cul  septem  jugera  non  essent  sa- 
lis. » Hæc  autem  mensura  plebei  post  exactos  reges  assl- 

4 gnata  est.  Quænam  ergo  tantæ  ubertatis  causa  erat?  lpso- 
rum  tune  manibus  imperatorum  colebantur  agri  : ut  fas 
est  credere,  gaudente  terra  vomere  laureato  et  triumphali 
aratore:  sive  illi  eadem  curaseminatractabant,qua  bella; 
eademque  diligenlia  arva  disponebant , qua  castra  : sive 
honestis  manibus  omnia  iætius  proveniunt,  quouiam  et 
curiosius  fiunt.  Serenlem  inveneruntdati  honores Seranum, 
unde  cognomen.  Aranti  quatuor  sua  jugera  in  Vaticano, 
quæ  Prata  Quinctia  appeilantur , Cincinnato  viator  attulit 
dictaluram , et  quidem , ut  traditur , nudo , plenoque  pul- 

5 veris  etiamnum  ore.  Cui  Viator,  « Vêla  corpus,  inquit, 
ut  proferam  senatus  populique  romani  mandata.  » Taies 
tum  etiam  viatores  erant  : quod  ipsum  nomen  inditum  est 
subinde  et  ex  agris  senatum  ducesque  arcessentibus.  At 
nunc  eadem  ilia  vincti  pedes , damnatæ  manus,  inscripti- 
que  vultus  exercent  : non  tamen  surda  tellure,  quæ  pa- 
rens  appellatur,  colique  dicitur  ipsa  : honore  his  assumto, 
ut  non  invita  ca,  et  indignata,  credatur  id  lieri.  Sed  nos 
miramur  ergastulorum  non  eadem  emolumenta  esse , quæ 
fuerint  imperatorum. 


V.  Aussi  donner  des  préceptes  sur  l’agricul- 1 
ture  fut-il  une  occupation  des  hommes  du  plus 
haut  rang,  même  chez  les  étrangers.  Parmi  les 
écrivains  sur  cet  objet  on  compte  les  rois  Hiéron, 
Philométor  Attale,  Archélaüs,  et  les  généraux 
Xénophon  et  Magon  le  Carthaginois.  A ce  der- 
nier notre  sénat  fit  l’honneur,  après  la  prise  de 
Carthage,  tandis  qu’il  distribuait  entre  les  petits 
rois  de  l’Afrique  les  bibliothèques,  d’ordonner 
pour  ce  seul  auteur  la  traduction  en  langue  la- 
tine de  ses  vingt  huit  volumes,  bien  que  dès  lors 
Caton  eût  composé  son  livre  de  préceptes,  et 
de  confier  l’exécution  de  cette  entreprise  à des 
hommes  habiles  dans  la  langue  punique.  En  ce 
travail  un  homme  d’une  très-illustre  famille , 

I).  Silanus,  l’emporta  sur  tous  lesautres.  J’ai  in- 
diqué entêtedecet  ouvrage  plusieurs  savants  que 
je  me  proposais  de  suivre  (6)  : toutefois  je  citerai 
ici  hors  ligue  (7)  M.  Varron  ( De  re  rust .,  i,  1 ), 
qui,  à l’âge  de  quatre-vingt-un  ans,  crut  devoir 
écrire  sur  ce  sujet.  ( tv.  ) Chez  les  Romains  la  cul*  3 
ture  de  la  vigne  ne  commença  qu’assez  tard,  et 
d’abord,  comme  cela  était  nécessaire,  ils  ne  fu- 
rent que  laboureurs.  Maintenant  nous  allons  trai- 
ter des  terres  labourables  , non  pas  d’une  manière 
superficielle,  mais,  ainsi  que  nous  l’avons  fait 
jusqu’à  présent,  en  recherchant  curieusement  les 
usages  anciens  et  les  découvertes  postérieures , et 
en  dévoilant  à la  fois  la  cause  et  la  raison  des  cho- 
ses. Nous  parlerons  aussi  des  constellations,  indi- 
quant les  signes  terrestres  indubitables  qui  les  ac- 
compagnent; d’autant  plus  que  ceux  qui  jusqu’à 
présent  ont  traité  avec  quelque  soin  de  cette  ma- 
tière peuvent  passer  pour  avoir  écrit  pour  toute 
autre  classe  que  celle  des  laboureurs. 

VI.  Et  d’abord  nous  procéderons  en  grande  I 
partie  par  oracles  ; les  oracles  ne  sont  dans  au- 

V.  Igitur  de  cultura  agri  præcipere  principale  fuit  et  I 
apud  exteros.  Siquidem  et  reges  fecere , Hiero , Pliiio- 
roetor  Attalus,  Archelaus  : et  duces  Xenopbon,  et  Pœnus 
etiam  Mago  : cui  quidem  tantum  honorem  senatus  noster 
habuit  Cartliagine capta,  utquum  regulis  Africae  biblio- 
thecas  donaret,  unius  ejus  duodelriginta  volumina  cen- 
seret  in  latinam  linguam  transferenda , quum  jam  M.  Cato 
præcepla  condidisset  ; peritisque  linguæ  punir-ae  dandum 
negolium  , in  quo  præcessit  omnes  vir  clarissimæ  familiæ 
D.  Silanus.  Sapientes  vero  complures , quos  sequeremur , 
prætexuimus  in  hoc  volumine , non  in  grege  nominando 
M.  Varrone,  qui  octogesimum  primum  vitæ  annum  agens, 
de  ea  re  prodendum  putavit.  (iv.)  Apud  Romanos  multo  î 
serior  vitiuin  cultura  esse  cœpit.  Primoque,  ut  necesse 
erat,  arva  tantum  coluere  vquorum  nobis  ratio  nunc 
traciabilurnon  vulgari  modo  : verum,  ut  adhuc  fecimus, 
et  vetustis  et  postea  invenlis  omni  cura  perquisitis,  eau- 
saque  rerum  et  ratione  simul  eruta.  Dicemus  et  sidéra, 
siderumque  ipsorum  terrestria  signa  dabimus  indubitata  : 
quandoquidem  qui  adhuc  ea  diligentius  tractavere . qm- 
busvis  potius , quant  agricolis,  scripsisse  possunt  videri. 

VI.  Ac  primum  omnium  oraculis  majore  ex  parle  âge- 
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cune  profession  plus  nombreux  ou  plus  certains; 
car  pourquoi  ne  pas  considérer  comme  tels  des 
préceptes  dictés  par  le  temps  infaillible  et  par  la 
plus  véridique  expérience?  Caton  nous  fournira 

2 les  premiers.  ( v.  ) La  population  agricole  ( Caton, 
De  re  rust.,  in  præf.  ) produit  les  hommes  les  plus 
braves  et  les  soldats  les  plus  courageux,  et  qui 
pensent  le  moins  à mal.  N’achetez  pas  une  ferme 
avec  précipitation.  N’épargnez  pas  votre  peine 
dans  les  travaux  rustiques,  et  surtout  ne  l’épar- 
gnez pas  dans  l’achat  d’une  terre  : on  se  repent 
toujours  d’une  mauvaise  acquisition.  Quand  on 
achète  une  terre,  il  faut  avant  tout  considérer 
l’eau,  la  terre  et  le  voisin.  Chacun  de  ces  points 
est  susceptible  d’explications  importantes  et 
incontestables.  Caton  recommande  (Caton  , ib.) 
en  outre  d’examiner  chez  les  voisins  la  carna- 
tion : Dans  un  bon  pays,  dit-il,  la  carnation  est 

3 belle.  Atilius  Régulus,  celui  qui  fut  deux  fois 
consul  dans  la  guerre  Punique,  disait  qu’il  ne  faut 
acheter  ni  une  terre  malsaine  dans  la  contrée  la 
plus  fertile , ni  la  terre  la  plus  saine  dans  une 
contrée  stérile.  La  salubrité  d’un  lieu  ne  se  re- 
connaît pas  toujours  au  teint  des  habitants,  car 
l’habitude  fait  qu’on  résiste  même  à l’action  des 
contrées  malsaines  ; en  outre,  il  y a des  localités 
salubres  pendant  une  partie  de  l’année  ; or,  il  n’y 
a de  sains  que  les  pays  qui  le  sont  toute  l’année. 
C’est  un  mauvais  fonds  que  celui  qui  lutte  contre 
son  maître.  Caton  recommaude  ( Caton  , ib.  ) de 
tenir  avant  tout  à ce  que  la  terre , située  comme 
il  a été  dit,  soit  bonue  par  elle-même  ; à ce  qu’il 
y ait  dans  le  voisinage  des  gens  de  travail  en 
grand  nombre,  et  une  ville  importante;  à ce  qu’il 
y ait  des  rivières  ou  des  routes  pour  l’exportation  ; 
à ce  que  la  terre  soit  bien  bâtie  et  bien  cultivée. 


Sur  ce  dernier  point  je  vois  qu’on  se  trompe  gé- 
néralement; on  croit  que  la  paresse  du  dernier  -i 
propriétaire  est  en  faveur  de  l’acheteur.  Rien  de 
plus  coûteux  qu’une  terre  abandonnée.  Aussi 
Caton  dit-il  (Caton,  ib.)  qu’il  vaut  mieux  ache- 
ter d’un  bon  maître;  qu’il  ne  faut  pas  mépriser 
témérairement  la  méthode  d’autrui,  et  qu’il  en 
est  d’un  champ  comme  d’un  homme  : quelque 
gain  qu’il  fasse , s’il  est  en  même  temps  de  grande 
dépense,  il  ne  reste  pas  grand’chose.  Caton  (Ca- 
ton, ib.)  regarde  un  vignoble  comme  le  fonds  le 
plus  productif,  et  il  n’a  pas  tort;  car  il  s’est 
préoccupé  avant  tout  de  la  dépense.  Il  met  au  5 
second  rang  les  jardins  bien  arrosés  : cela  n’est 
pas  faux,  s’ils  sont  situés  auprès  d’une  ville.  Les 
anciens  appelaient  les  prés  parafa  ( fonds  tout 
prêts).  Le  même  Caton,  interrogé  quel  était  le 
revenu  le  plus  assuré,  répondit:  De  bons  prés; 
et  ensuite?  Des  prés  médiocres.  Le  sommaire  de 
tout  cela,  c’est  qu’il  estimait  le  plus  le  revenu 
qui  exigeait  le  moins  de  frais.  Cela  varie  suivant 
la  nature  des  lieux.  Il  disait,  dans  le  même  esprit 
(Caton,  De  re  rust.,  n),  qu’un  agriculteur  doit  ai- 
mer à vendre  ; que  dans  la  jeunesse  il  faut  planter  6 
sans  hésiter,  et  qu’on  ne  doit  bâtir  que  quand  le 
fonds  est  planté,  et  alors  même  avec  lenteur.  Ce 
qu’il  y a de  mieux  d’après  le  dicton  vulgaire, 
c’est  de  profiter  de  la  folie  d’autrui , mais  pourvu 
que  l’entretien  de  la  maison  de  campagne  ne 
soit  pas  à charge.  Cependant  on  n’a  pas  tort  de 
dire  que  celui  qui  est  bien  logé  vient  plus  sou- 
vent à sa  terre,  et  que  le  front  du  maître  est  plus 
utile  que  son  occiput. 

VII.  ( vi.)  Le  juste  rapport  est  que  la  maison  i 
suffise  à la  terre,  et  la  terre  à la  maison.  Il  n’a  pas 
été  observé  par  L.  Lucullus  et  Q.  Scævola,  qui , 


mus,  quæ  non  in  alio  vitæ  genere  plura  cerliorave  sunt. 
Cur  enim  non  videantur  oracula,  a certissimo  die  maxi- 
meque  veridico  iisu  profecta  ? Principium  autem  a Catone 

2 sumemus.  (v.)  Fortissimi  viri  et  mililes  strenuissimi  ex 
agi icolis  gignuntur,  minimeque  male  cogitantes.  Prædium 
ne  cupide  emas.  In  re  rustica  operæ  ne  parcas,  in  agro 
emendo  minime.  Quod  male  emtnm  est,  semper  pœni- 
tet.  Agrum  paraturos  ante  omnia  intueri  oportet  aquam, 
viam,  et  vicinnm.  Singula  magnas interpretationes habent, 
nec  dubias.  Cato  in  conterminis  hoc  amplius  æstimariju- 
bet,  quo  pacto  niteant  : in  bona  enim,  inquit,  regione 

3 bene  nitent.  Atilius  Regulus,  ille  Punico  bello  bis  consul , 
aiebat , neque  fecundissimis  locis  insalubrem  agrum  pa- 
randum , neque  effelis  saluberrimum.  Salubritas  loci  non 
semper  incolarum  colore  delegitur,  quoniain  assueti  etiam 
in  peslilentibus  durant.  Prseterea  sunt  qunedant  partibus 
anni  salubria;  nihil  autem  salutare  est,  nisi  quod  toto  anno 
salubre.  Malus  est  ager,  cum  quo  dominus  luctatur. 
Cato  inter  piima  spectari  jubet,  ut  solum  sua  virtute 
valeat,  qua  diclum  est  positione  : ut  operariorum  copia 
prope  sit , oppidumque  validum  : ut  navigiorum  evectus 
vel  itinerum  . ut  beue  sedificatus  et  cultus,  in  quo  falli 

4 plerosque  video.  Segnitiem  enim  prioris  domini  pro  em- 
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tore  esse  arbitrantur.  Nihil  est  damnosius  deserto  agro. 
Itaque  Cato  : De  bono  domino  melius  emi,  nec  temere 
contemnendam  aliénant  disciplinam  ;agroque,  ut  homini, 
quamvis  quæstuosus  sit,  si  tamen  et  sumtuosus,  non  • 
multum  superesse.  111e  in  agro  quæstuosissimam  judicat 
vitem  : non  frustra,  quoniam  ante  omnia  de  impensæ 
ratione  cavit.  Proxime  hortos  riguos  : nec  id  falso , si  sub  5 
oppido  sint.  Et  prata  antiqui  parata  dixere.  Idemque 
Cato  interrogatus  , qnis  esset  certissimus  quæstus,  res- 
pondit,si  bene  pascas.  Quis  proximus?  Si  mediocriter  pas- 
cas.  Summa  omnium  in  hoc  speclando  fuit,  ut  fructus  is 
maxime  probaretur,  qui  quant  minimo  impendio  consta- 
turus  esset.  Hoc  ex  locorum  occasioue  aliter  alibi  decerni- 
tur.  Eodemque  pertinet,  quod  agricolam  vendacem  esse 
oportere  dixit.  Fundum  in  adolescentia  conserendum  6 
sine  cunctatione , sedificandum  uon  nisi  consito  agro  : 
tuncquoquecunctanter;  optimumque  est  (ut  vulgo  dixere) 
aliéna  insania  frui;  sed  ita,ut  villai  umtutela  non  sitoneri. 
Eunt  tamen  qui  bene  habitet , sæpius  ventitare  in  agrum  ; 
frontemque  domini  plus  prodesse  quant  occipitium,  non 
mentiuntur. 

VII.  (vi.)  Modus  hic  probatnr,  ut  neque  fundus  villant  1 
quærat,  neque  villa  fundum.  Non  ut  fecerunt  juxta  di- 

42 
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dans  le  même  temps , ont  donné  l’exemple  de 
deux  excès  opposés  : la  maison  de  Scævola  ne 
suffisait  pas  à' sa  campagne,  la  campagne  de  Lu- 
cullus  ne  suffisait  pasàsa  maison.  En  cela  on  était 
repris  par  les  censeurs  quand  on  avait  moins  à la- 
bourer qu’a  balayer.  La  disposition  d’une  maison 
de  campagne  n’est  pas  sans  demander  un  certain 
art.  C.  Marius,  sept  fois  consul,  en  fit  construire 
une  dans  le  territoire  de  Misène  (in,  9),  le  der- 
nier de  tous , et  il  le  fit  avec  l’habileté  qu’il  avait 
dansla castramétation;  àtel  point queSylla  l’Heu- 
reux disait  même  que,  comparés  à Marius,  ceux 
qui  l’avaient  précédé  avaient  été  des  aveugles. 

2 11  est  reconnu  qu’il  ne  faut  bâtir  ni  auprès  des 

marais  ni  avec  une  rivière  en  face:  Homere  (Od., 
v,  469)  a remarqué  avec  toute  vérité  que  les 
fleuves  exhalent  toujours,  avant  l’aube,  des  va- 
peurs malsaines.  La  maison  doit  regarder  le  nord 
dans  lés  localités  chaudes , le  midi  dans  les  loca- 
lités froides,  le  lever  équinoxial  dans  les  localités 
tempérées.  Bien  que,  en  parlant  de  la  meilleure 
espèce  de  sol,  nous  puissions  paraître  avoir  suffi 
samment  exposé  ( xvn , 3 ) à quels  caractères  on 
la  reconnaît,  cependant  nous  en  consignerons 
de  nouveau  certains  indices  traditionnels,  en 
employant  surtout  les  paroles  de  Caton.  L’hièble, 
le  prunier  sauvage,  la  ronce,  le  petit  bulbe 
(xix,  30),  le  trèfle,  l’herbe  de  pré,  le  chêne, 
le  poirier  et  le  pommier  sauvages,  sont  les  in- 
dices d’une  terre  à blé.  Il  en  est  de  même  de  la 
couleur  noire  ou  cendrée  de  la  terre.  Un  terrain 
crayeux  brûle , à moins  qu’il  ne  soit  très-maigre  ; 
le  sable  brûle  aussi,  s’il  ri’est  pas  en  même 
temps  extrêmement  fin  : ces  remarques  sont 
beaucoup  plus  sûres  pour  les  plaines  que  pour  les 
coteaux. 


Les  anciens  ont  pense  qu  avant  tout  il  fallait  a 
une  mesure  dans  l’étendue  d’une  terre  ; car  leur 
maxime  était  : Semer  moins  et  labourer  mieux  ; 
je  vois  que  telle  était  aussi  l’opinion  de  Virgile 
( Georg .,  ii  ).  A dire  vrai,  les  grandes  propriétés 
out  perdu  l’Italie , et  elles  commencent  déjà  à 
perdre  les  provinces.  Six  propriétaires  possé- 
daient la  moitié  de  l’Afrique,  lorsque  l’empereur 
Néron  les  mit  à mort.  Cn.  Pompée,  par  une 
grandeur  d’âme  spéciale  dont  il  faut  lui  tenir 
compte,  n’acheta  jamais  le  champ  d’un  voisin. 
Magon  veut  qu’en  achetant  une  terre  on  vende 
sa  maison  de  ville;  arrêt  trop  dur,  et  qui  n’est 
pas  conforme  à l’utilité  publique.  C’est  par  cet 
exorde  qu’il  débute;  cela  montre  du  moins  qu’il 
voulait  que  le  propriétaire  résidât. 

Il  faut  ensuite  s’occuper  d’avoir  des  métayers  4 
entendus  : Caton  ( De  re  rust .,  v ) a donné  beau- 
coup de  préceptes  à ce  sujet.  Quant  à nous,  qu’il 
nous  suffise  de  dire  que  le  métayer  doit  être  pres- 
que aussi  habile  que  le  maître,  sans  toutefois 
avoir  lui-même  cette  opinion.  La  plus  mauvaise 
culture,  comme  tout  travail  exécuté  par  des  déses- 
pérés, est  celle  que  l’on  fait  par  des  esclaves 
enchaînés.  On  m’accusera  peut-être  de  témérité 
d’énoncer  une  maxime  des  anciens  qui  pourra  pa- 
raître (8)  complètement  incroyable  : c’est  que  rien 
n’est  moins  avautageux  que  de  très-bien  cultiver. 
L.  Tarius  Rufus,  qui , né  dans  la  dernière  classe,  5 
arriva  par  ses  talents  militaires  au  consulat  (an 
de  Borne  737),  et  qui  du  reste  était  d’une  écono- 
mie antique  , dépensa  à acheter  des  terres  dans  le 
Picentin,  et  à les  cultiver  pour  la  gloire,  au  point 
que  son  héritier  refusa  l’héritage,  environ  cent 
millions  de  sesterces  ( 2 1 ,000,000  fr.  ) qu’il  avait 
amassés,  grâce  à la  libéralité  du  dieu  Auguste.Pen- 


versis  eadem  ætate  exemplis  L.  Lucullus,  et  Q.  Scævola, 
quum  villa  Scævolæ  fundus  careret,  villa  Luculli  agro. 
Quoin  généré  cènsoria  castigatio  erat,  minus  arare,  quam 
verrere.  Nec  hoc  sine  arte  quadam  est.  Novissimus  villam 
ln  Misènensi  posait  C.  Marius  septies  consul,  sed  peritia 
caslrametandi  ; sic  ut  comparâtes  ei  cæteros  eliam  Sulla 
Félix  cæcos  fuisse  diceret. 

2 Convenit  nec  juxta  paludes  ponendam  esse,  neque  ad- 
versoamne  : quanquam  Moments oinninoe  Humilie  semper 
antelueanas  auras  insalubres  verissime  tradidit.  Spectare 
in  æsluosis  locis  septemtriones  debet,  meridiem  in  frigidis  : 
in  temperatis  exdrtum  æquinoctialem.  Agri  ipsitis  bonitas, 
quibus  argumentis  judicahda  sit,  quanquam  de  terræ 
optimo  genere  disserenles  abunde  dixisse  possumus  videri, 
etiamnum  tameu  trad i tas  notas  subsignabimus , Catonis 
maxime  verbis  : Ebulum,  vel  prunus  silvestris,  vel  ru- 
bus,  bulbus  minutes,  trifolium,  lierba  pratensis,  quer- 
cus,  silvcktris  pirus,  malusque,  frumentarii  soli  notæ. 
Item  nigra  terra,  et  cinerei  coloris.  Omnis  creta  coquit, 
nisi  permacra;  sabnlumque,  nisi  id  etiam  pertenue  est  : 
et  nmllo  campeslribus  magis,  quam  clivosis,  respondent 
eadem. 

3 Modum  agri  in  primis  servandum  antiqui  putaverc: 


qnippe  ita  censebant  ; a Satins  esse  minus  serere,  et  melius 
arare  : » qua  in  sententia  et  Virgilium  fuisse  video.  Verum- 
que  confitentibus  latifundia  perdidere  Italiam , jam  vero 
et  provincias.  Sex  domini  semissem  Africæ  possidebant, 
quum  interfec.it  eos  Nero  princeps  : non  fraudando  magni- 
tudine  hac  quoque  sua  Cn.  Pompeio,  qui  nunquam  agrum 
mercatus  est  conterminum.  Agro  emlo  domum  venden» 
dam , inclementer  atque  non  ex  utilitate  publici  status 
Mago  censuit,  hoc  exordio  præcepta  pandere  ingressus, 
ut  tamen  appareal  assiduitatem  desideralam  ab  eo. 

Deliinc  peritia  villicorum  in  cura  habenda  est  : milita-  4 
que  de  iis  Cato  præcepif.Nobis  salis  sit  dixisse , quam  pro- 
ximum  domino  corde  essedebere,  et  tamen  sibjmelipsi 
non  videri.  Coli  rura  ab ergastulis  pessimum  est,  et  quid- 
quid  agitur  a desperantibus.  Temerarium  videatur  iinani 
vocem  antiquorum  posuisse,  et  fortassis  incredibile  peni- 
tus  existimetur  : nihil  minus  expedire,  quam  agrum  optime 
colere.  L.  Tarius  Rufus  iutima  nalalium  luimilitate , cousu-  5 
latum  militari  industria  mérites , antique  alias  parcimo- 
niæ,  circiten  millies  H-S  liberalilate  divi  Angusti  conges- 
tion, usque  ad  detreclalionem  heredis  exbausit , agros 
in  Piceno  coemendo,  colendoque.  ln  gloria  intemècionem 
ergo  famemque  censemus?  Immo  bercules.  Modum  judi- 
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§ons-nous  donc  qu’il  y a ruine  et  famine  à cultiver 
pour  la  g|^e?  Qyj  sans  doute  ; le  mjem,  c’est  que 
la  mesure  soit  le  juge  de  toqtes  choses.  Bien  cul- 
tiver est  nécessaire;  très- bien  cultiver  est  dispen- 
dieux, si  ce  n'est  avec  sesenfquts,  son  ypétayer,  ou 
|es  geys  qy’o,y  est  obligé  de  nourrir-  4utrementi 
quand  le  maître  cultive,  il  n’est  pas  avantageux  de 
faire  certaines  récoltes , si  on  cqyppte  ce  que  coq- 
tera  la  maiu-d’oeuvre.  Jl  ye  fayf  pas,  4it-on,  cul- 
tiver avec  trop  de  soin  l’ol|vierni  certaines  terres, 
en  Sicile  par  exemple,  (xvn,  3 ) ; aussi  les  étran- 
gers y sont-ils  trompés. 

A VIII.  Comment  donc  cultiverq-t-on  avec  le  plus 
<je  fruit  une  terre?,  Rn  faisant,  comme  dit  l’ora- 
cle, du  bon  avec  du  mauvais.  Mais  il  est  juste  de 
défendre  nos  aïeux,  qui  dans  leurs  préceptes  ont 
eu  en  vue  les  avantages  de  la  vje.  Eu  disant  mau- 
vais , ils  opt  entendu  ce  qui  coûte  le  moins.  Ce 
but  suprême  de  leur  prévoyance  fut  de  réduire 
autant  que  possible  les  dépenses.  C’étaient  là 
|es  préceptes  donnés  par  ceux  qui  faisaient  un 
crime  à un  triomphateur  de  posséder  dix  livres 
d’argenterie  (xxxm,  50,);  qui,  après  la  mort  d’un 
métayer,  demandaient  à abandonner  leurs  victoires 
et  à retourner  dans  leurs  campagnes , dont  la  ré- 
publique se  chargeait  de  cultiver  les  métairies , et 
qui  commandaient  les  armées,  avec  le  sénat  pour 

22  métayer.  Le  même  esprit  a dicté  ces  autres  ora- 
cles : Mauvais  laboureur,  qyi  achète  ce  que  le 
fonds  peut  fournir  ; mau  vais  père  de  famille , qui 
fait  de  jour  ce  qu’on  peut  faire  do  nuit , à moins 
que  le  temps  ne  le  permette  pas  ; plus  mauvais , 
qui  fait  les  jours  ouvrables  ce  qui  devrait  être  fait 
lesjours  fériés;  plus  mauvais  encore,  qui  travaille 
par  un  beau  temps  sous  sou  toit  plutôt  que  dans 
son  champ. 

cem  reruin  omnium  utilissimum.  Bene  colere  necessarium 
est  : optime , damnosum , præterquam  sobole , suo  colono, 
aut  pascendis  Alioqui  colente  domino  aliquas  messes  col- 
tigere  uou  exped.it , si  computetnr  impeudium  operæ.  Nec 
temereolivam  : nec  quasdaiu  terras  diligenter  colere,  sicut 
in  Sicilia,  tradunl  -,  itaque  decipi  advenas. 

1 VIU.  Quonam  igilur  modo  utilissime  colentur  agri? 
Exoraculo  scilicet,  malis  bonis.  Sed  defendi  æquum  est 
abavos,  qui  præceptis  suis  prospexere  vilæ.  Nam  quum 
diçerent  malis,  inleiligere  voluere  vilissimos.  Summum 
providenliæ  illorum  fuit,  ut  quam  minimum  esset  iœpendii. 
præcipiebant  enim  ista , qui  triumpliali  denas  argenli  li- 
biasinsupetlectilecrimini  dabant  : qui , mortuo  villico,  re- 
Unquere  victorias.et  reverli  in  sua  rura  postulabant  : quorum 
praedia  colenda  suscipiebat  respublica;  exercitusque  duce- 

2 bant,  senatu  illis  villicante.  Inde  ilia  reliqua  oracnla  : Ne- 
quam  agricolam  esse,  quisquis  emeret,  quod  præstare  ei 
fundus  posset.  Malum  patrem  familias  , quisquis  interdiu 
faceret,  quod  noctu  posset,  nisi  in  tempestate  cæli.  Pejo- 
rem  , qui  profestis  die.bus  ageret , quod  feriatis  deberet. 
Pessimum,  qui  sereuo  die  sub  tecto  potius  operaretur, 
quam  in  agro. 

3 Nequeo  mihi  temperare,  quo  minus  unmn  exemplum 
antiquilalis  afferam,  ex  quo  intelligi  possit,  apud  popu- 
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Je  ne  puis  m’ecypêcher  de  citer  yn  exemple  3 
pris  daus  l’antiquité,  et  témoignant  qu’on  était 
daus  l’usage  de  porter  devaut  le  peuple  même  des 
affaires  relatives  à l’agriculture,  et  montrant  aussi 
coûtaient  se  défendaient  les  hommes  dece  temps. 

C.  l’uriys  Çrésinys,  affranchi,  tirayt  d’yn  très- 
petif  cbamp  des  récoltes  beyyçqup  plus  abondan- 
tes que  ses  voisins  n’en  tiraient  de  champs  très- 
considérables,  était  l’objet  d’une  grande  jalousie  ; 
et  on  l’accusait  d’attirer  les  moissons  d’autrui 
par  des  maléfices.  En  conséquence  il  fyt  cité  J 
parSp.  Albinus,  édile  curule.  Craignant  d’être  con- 
damné quand  les  tribus  iraient  aux  suffrages , 
il  vint  sur  le  forum  avec  tous  les,  instruments 
rustiques,  des  gens  robustes  et,  coryme  dit  Bison, 
bien  nourris  et  bien  vêtus,  des  outils  parfaite- 
ment faits,  de  forts  boyaux,  dès  socs  pesants, 
des  bœufs  bien  repus  ; puis  il  dit  : Voilà,  Romains, 
mes  maléfices  ; et  je  ne  puis  vous  montrer  ni  faire 
venir  sur  ie  forum  mes  fatigues , mes  veilles  et 
mes  sueurs.  Il  fut  absous  d’un  suffrage  unanime. 
En  effet,  la  culture  veut  du  travail,  et  non  dé  la 
dépense  ; aussi  les  anciens  ont-ils  dit  que  l’œil  du 
maître  était  ce  qui  fertilisait  le  mieux  un  cbamp. 

Nous  donneroys  en  lien  et  place  les  préceptes  5 
spéciaux  à chaque  espèce  de  culture;  en  atten- 
dant, nous  n’omettrons  pas  les  préceptes  généraux 
qui  se  présentent  : d’abord  voici  un  précepte  de 
Caton  aussi  humain  qu’utile  : « Agissez  de  manière 
à être  aimé  de  vos  voisins.  » Il  en  donne  les  raisons  ; 
nous  pensons  qu’elles  ne  sont  douteuses  pour  per- 
sonne. Autre  recommandation  que  le  même  au- 
teur met  au  rang  des  plus  importantes  : c’est  que 
les  gens  de  la  métairie  ne  soient  pas  mal  (9).  Il  est 
de  maxime  générale  en  agriculture  qu’il  ne  faut 
rien  faire  tardivement  ; en  second  lieu,  que  cha- 

lum  etiam  de  culturis  agendi  morem  fuisse,  qualiterque 
defendi  soliti  sint  illi  viri.  C.  Furius  Cresinus  e servitute 
liberatus,  quum  in  parvo  adinodum  agello  largiores  multo 
fructus  perciperet,  quam  ex  amplissimis  vicinitas;  in  in- 
vidia  magna  erat,  ceu  fruges  aliénas  pelliceret  veneficiis. 
Quamobrem  a Sp.  Albino  curuli  die  dicta , metuens  dam-  4 
nalionem , quum  in  suiïragium  tribus  oporteret  ire,  in- 
strumentum  rusticum  omne  in  forum  attnlit,  et  adduxit 
familiam  validam,  atque  ( ut  ait  Piso)  bene  curatam  ac  ve- 
slitarn,  ferramenla  egregie  facta,  graves  ligones,  vomeres 
ponderosos  , boves  saturos.  Postea  dixit  : Veueticia  mea , 
Quirites,  bæc  sunt  : nec  possum  vobis  ostendere,  aut  in 
forum  adducere  lucubrationes  meas,  vigiliasque,  et  sudo- 
res.  Omnium  sententiis  absolutus  itaque  est.  Protecto, 
opéra,  non  impensa,  cultura  constat.  Et  ideo  majores  fer- 
tilissimum  in  agro  oculnm  domini  esse  dixerunt. 

Reliqua  præcepta  reddentur  suis  locis,  quæ  propria  gene-  5 
rum  singulorumerunt.  Intérim  communia,  quæ succurrunt, 
non  omittemus.  F.tin  primis  Catonis  humanissimum  utilis- 
simumque  : ld  agendum , ut  diligant  vieilli.  Causas  reddit 
ille:  nos  existimamus  nulli  esse  dubias.  kiter  prima  idem 
cavet,  ne  familiæ  male  sit.  Nibil  sero  faciendum  in  agri- 
cultura  omnes  censent,  iterumque  suo  quaique  tempore 
facienda.  Ex  tertio  præcepto,  prætermissa  frustra  revocari. 
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que  chose  doit  être  faite  en  son  temps  ; en  troi- 
sième lieu,  qu’on  cherche  en  vain  à rattraper  l’oc- 

6 casion  perdue.  La  malédiction  de  Caton  contre  la 
terre  cariée  aétésuffisammentexposée(  xvn,  19); 
voici  une  autre  sentence  qu’il  ne  cesse  de  répé- 
ter : «Tout  ce  qui  se  peut  faire  avec  un  âne  coûte 
très-peu.  « La  fougère  meurt  au  bout  de  deux 
ans , si  on  ne  la  laisse  pas  pousser  des  feuilles  ; un 
moyen  très-efficace  d’y  réussir,  c’est  d’en  abat- 
tre à coups  de  bâton  les  branches  quand  elle  bour- 
geonne. Le  suc  qui  s’en  écoule  tue  les  racines. 
On  dit  encore  qu’elle  ne  repousse  pas,  si  on  l’ar- 
rache vers  le  solstice  d’été,  ou  si  on  la  coupe 
avec  un  roseau , ou  si  on  la  déracine  avec  une 
charrue  sur  laquelle  on  a mis  un  roseau.  Réci- 
proquement ( xxiv,  50  )on  prescrit  de  déraciner  le 
roseau  avec  une  charrue  sur  laquelle  on  a mis 
de  la  fougère.  Un  champ  rempli  de  jonc  doit  être 
retourné  avec  la  pelle,  mais  dans  les  endroits 

7 pierreux  avec  la  houe.  C’est  le  feu  qui  détruit  le 
mieux  les  broussailles.  Il  est  très- avantageux  de 
saigner  par  des  fossés  et  de  dessécher  un  champ 
trop  humide;  délaisser  les  fossés  ouverts  dans 
les  terrains  crayeux  ; de  les  assurer  par  des  haies 
dans  une  terre  trop  meuble,  de  peur  qu’ils  ne  s’é- 
boulent, ou  de  les  faire  en  forme  de  tuile  creuse 
renversée;  découvrir  certains  fossés  que  l’on  con- 
duit dans  d’autres  plus  grands  et  plus  larges  ; d’en 
garnir  le  fond,  si  l’on  a cette  commodité,  avec 
un  lit  de  cailloux  ou  de  graviers;  d’en  consolider 
l’ouverture  de  chaque  côté  avec  deux  pierres  sur- 
montées d’une  troisième  en  travers.  Démocrite  a 
indiqué  le  moyen  d’extirper  une  forêt  : c’est  de 
faire  macérer , pendant  un  jour,  delà  fieu  r de 
lupin  dans  du  suc  de  ciguë , et  d’en  arroser  les 
racines  des  arbres. 

i IX.  (vu.)  Voilà  le  champ  préparé;  faisons 


maintenant  l’histoire  des  grains.  Il  y en  a deux 
premières  catégories:  les  céréales,  comme  le  blé, 
l’orge;  les  légumes,  comme  la  fève,  le  pois  chi- 
che. La  différence  en  est  trop  connue  pour  qu’il 
convienne  de  l’exposer. 

X.  Les  céréales  se  divisent  elles-mêmes  suivant  1 
l’époque  des  semailles  : celles  d’hiver , qui , se- 
mées vers  le  coucher  des  Pléiades  (xvm,  59), 
sont  nourries  par  la  terre  pendant  la  mauvaise 
saison,  telles  que  le  blé,  le  far,  l’orge;  celles 
d’été,  qui  se  sèment  en  été  avant  le  lever  des 
Pléiades  (xvm , 66  ) , telles  que  le  mil , le  panic, 
le  sésame,  l’horminum,  l’irio,  suivant,  du  moins, 
l’usage  de  l’Italie  ; car  en  Grèce  et  en  Asie  tous 
les  grains  se  sèment  au  coucher  des  Pléiades; 
mais  il  y en  a que  l’on  sème  dans  les  deux  sai- 
sons en  Italie.  Quelques-uns  se  sèment  encore 
à une  troisième  époque,  c’est-à-dire  au  printemps. 
Des  auteurs  nomment  grains  de  printemps  le 
mil,  le  panic,  la  lentille,  le  pois  chiche  et  l’alica 
(xvm,  29;  xxu,  61);  et  grains  de  prime  se- 
mence, le  blé,  l’orge , la  fève,  le  navet , la  rave. 
Certaine  espèce  parmi  les  blés,  et  la  vesce  parmi 
les  légumes,  entrent  dans  le  fourrage  semé  pour 
les  animaux  (xvm,  41  ) : quant  au  lupin,  il 
est  également  d’usage  pour  les  animaux  et  pour 
l’homme. 

Tous  les  légumes,  excepté  la  fève,  ont  une  ra-  2 
cine  unique,  racine  dure,  attendu  qu’elle  ne  se 
ramifie  pas  beaucoup.  Le  pois  chiche  a la  racine 
la  plus  profonde.  La  racine  du  blé  a des  fibres 
nombreuses,  sans  ramifications.  L’orge  lève  sept 
jours  après  la  semaison;  les  légumes,  quatre 
jours,  ou,  au  plus  tard,  sept;  la  fève,  du  quin- 
zième au  vingtième  ; les  légumes,  au  bout  de  trois 
en  Egypte.  Dans  l’orge,  l’une  des  extrémités  du 
grain  produit  la  racine,  l’autre  produit  la  tige, 


6 De  terra  cariosa  exsecratio  Catonis  abunde  indicata  est. 
Quanquam  prædicere  non  cessât  is:  Quidquid  per  asellura 
fieri  potest,  vilissime  constat.  Filix  biennio  morilur,  si 
frondera  agere  non  patiaris.  Id  efficacissime  contingit,  ger- 
minantis  ramis  baculo  decussis.  Succus  enim  ex  ipsa  de- 
fluens,  necat  radices.  Aiunt  etcirca  solstilinm  avulsasnon 
renasci,  nec  arundine  sectas,  autexaratasvomeri  arundine 
imposita.  Similiteret  arundinem  exarari  filice  vomeri  im- 
posita  pracipiunt.  Juncosus  ager  verti  paladebet,  at  in 

7 saxoso  bidentibus.Frutela  igni  oplimetolluntur.  Humidio- 
rem  agrum  fossis  concidi  atque  siccari , ulilissimum  est: 
fossas  alitera  cretosis  locis  apertas  relinqui  : in  solutiore 
terra  sepibus  firmari.ne  procidant:  aut  supinis  lateribus 
procumbere  : qnasdara  occæcari,  et  in  alias  dirigi  majores 
patentioresque  : si  sit  occasio , silice  vel  glarea  sterni.  Ora 
autemearum  binis  utrimque  lapidibns  staluminari,  etalio 
superintegi.  Silvæ  exstirpandæ  rationem  Democritus  pro- 
didit,  lupini  flore  in  sncco  cicutae  uno  die  maceralo,  spar- 
sisque  radicibus. 

1 IX.  ( vu.)  Et  quoniam  præparatus  estager,  natura  nnnc 
indicabitur  frugum.  Sunt  autem  duo  prima  earum  généra. 
Frumenta,  ut  trilicum,  hordeum:  et  legumina,  ut  faba  , 


cicer.  Differentia  vero  notior  quam  ut  indicari  deceat.  1 

X.  Frumenti  ipsius  totidem  généra , per  tempora  satn 
divisa.  Hiberna, quoe  circa  Vergiliarnm  occasum  sata  terra 
per  liiemem  nutriuntur,  ut  trilicum,  far,  hordeum.  Æstiva, 
quæ  æstate  ante  Vergiliarnm  exortum  seruntur,  ut  milium, 
panicum,  sesama,  horminum,  irio,  Italiæ  dumlaxat  ritu. 
Alioqui  in  Gracia  et  Asia  omnia  Vergiliarnm  occasu  se- 
runtur. Quædam  autem  ulroque  tempore  in  Italia.  Ex  bis, 
quædam  et  tertio,  veris  scilicet.  Aliqui  verna , milium,  pa- 
nicum , lentem,  cicer,  alicam  appellant.  Sementiva  autem, 
trilicum,  hordeum,  fabam,  napum,  rapam.  Et  in  tritici  gé- 
néré pars  aliqua  pabuli  est  quadrupedum  causa  sati,  ut 
farrago  ; et  in  leguminibus,  ut  vicia.  At  commune  quadru- 
pedum hominumque  usui,  lupinum. 

Legumina  omnia  singulas  habent  radices,  præter  fabam,  7 
easqne  surculosas,  quia  non  in  multa  dividuntur  : altissi- 
mas  autem  cicer.  Frumenta  mnltis  radicautur  fibris,  sine 
ramis.  Erumpit  a primo  satu  hordeum  die  septimo  : iegu- 
mina  quarto,  vel  quum  tardissime,  septimo  : faba  a xv  a», 
xx  ; legumina  in  Ægypto  tertio  die.  Ex  hordeo  alterum 
caput  grani  in  radicem  exit,  alterum  in  herbam,  quai  et 
prior  floret.  Radicem  crassior  pars  grani  fuudit,  tenuior 
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qui  fleurit,  avant  les  autres  céréales.  De  la  par- 
tie la  plus  grosse  du  grain  [des  céréales  ] sort  la 
racine;  de  la  partie  la  plus  mince,  la  fleur.  Dans 
les  autres  graines,  c’est  de  la  même  partie  que 
sortent  la  fleur  et  la  racine. 

3 Les  blés,  pendant  l’hiver,  sont  en  herbe  ; au 
printemps,  les  blés  d’hiver  s’élèvent  en  paille;  le 
mil  et  le  panic,  en  une  tige  géniculée  et  creuse; 
le  sésame,  en  une  tigeferulacée.  Le  fruit  de  tou- 
tes ces  semences  ou  est  renfermé  dans  des  épis , 
comme  le  blé , l’orge , et  est  défendu  par  un  qua- 
druple rempart  d’arêtes,  ou  est  renfermé  dans 
des  gousses,  comme  sur  les  légumineuses,  ou 
est  contenu  dans  des  capsules,  comme  sur  le 
sésame  et  le  pavot.  Le  mil  et  le  panic  appar- 
tiennent en  commun  au  cultivateur  et  aux  petits 
oiseaux;  car  ils  sont  renfermés  sans  défense 
des  tuniques.  Le  panic  est  ainsi  nommé  du  mot 
panicule;  la  tête  en  est  languissamment  pen- 
chée, la  tige  en  diminue  peu  à peu  de  grosseur, 
presque  aussi  dure  qu’un  scion  d’arbre;  les  grains 
en  sont  très-serrés  les  uns  contre  les  autres,  et 

4 l’épi  très-allongé  a un  pied.  La  chevelure  du  mil 
qui  renferme  la  graine  est  frangée  et  recourbée. 
On  distingue  plusieurs  espèces  de  panic  : le  panic  à 
mamelles,  dont  la  grappe  est  divisée  en  plusieurs 
épis  et  dont  la  tète  est  double.  On  distingue  aussi 
le  panic  à ses  couleurs  : blanche,  noire,  rousse 
et  même  pourprée.  On  fait  diverses  sortes  de  pain 
avec  le  mil  ( panicum  miliaceum,  L.)  ; on  en  fait 
rarement  avec  le  panic  ( holcussorghum , L.)  (10). 
Aucun  grain  n’est  plus  pesant  que  le  mil,  ou  ne 
grossit  plus  par  la  cuisson.  Un  boisseau  donne 
soixante  livres  de  pain  ; et  trois  septiers  mouillés, 
un  boisseau  de  bouillie.  Il  y a dix  ans  qu’on  a 
apporté  de  l’Inde  en  Italieun  mil  de  couleur  foncée, 
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à gros  grains  et  à tige  de  roseau  ; cette  tige  très- 
grande  s’élève  à la  hauteur  de  sept  pieds;  on 
nomme  ce  grain  loba  ; c’est  le  plus  productif  de 
tous  : un  seul  grain  en  produit  trois  septiers;  il 
fautlesemerdanslesterrainshumides(maïs?)  (1 1). 

Certains  blés  commencent  à former  l’épi  au  ô 
troisième  nœud,  d’autres  au  quatrième  ; mais  l’épi 
est  encore  caché.  Le  froment  a quatre  nœuds,  le 
far  (épeautre  à deux  rangées,  triticum  dicoccum  ) 
six,  l’orge  huit.  Jamais  ces  blés  ne  formentd’épis 
avant  que  le  nombre  de  ces  nœuds  soit  complet. 
Ils  commencent  à fleurir  quatre  jours  ou  cinq  au 
plus  tard  après  que  l’épi  s’est  montré;  ils  defleu- 
rissent  en  autant  de  jours  ou  un  peu  plus.  L’orge 
fleurit  au  plus  tard  en  sept  jours.  Varron  dit  que 
les  grains  sont  formés  au  bout  de  quatre  fois  neuf 
jours,  et  qu’on  les  moissonne  le  neuvième  mois. 

Les  fèves  sortent  en  feuilles,  et  puis  poussent  6 
une  tige  qui  n’est  coupée  par  aucuns  nœuds.  Les 
autres  légumineuses  ont  une  tige  ligneuse,  et, 
parmi  elles,  le  pois  chiche,  l’ers,  la  lentille,  sont 
rameux.  La  tige  de  certaines  de  ces  plantes,  des 
pois  par  exemple , est  rampante,  si  elles  ne  sont 
pas  ramées;  sans  cette  précaution  la  qualité  s’al- 
tère. Des  légumineuses,  la  fève  seule  et  le  lupin 
sont  unicaules;  chez  les  autres  la  tige  est  rameuse 
et  très-mince , chez  toutes  fistuleuse.  Quelques  7 
plantes  produisent  la  feuille  par  la  racine,  d’au- 
tres par  le  sommet;  mais  le  blé,  l’orge,  la  vesce, 
et  tout  ce  qui  est  en  paille,  n’a  qu’une  feuille  au 
sommet.  Ces  feuilles  dans  l’orge  sont  rudes,  po- 
lies surles  autres.  Elles  sont,  au  contraire,  multi- 
ples dansla  fève,  le  poischiche  et  le  pois. La  feuille 
est  semblable  à celle  du  roseau  dans  le  blé,  ronde 
dans  la  fève  et  dans  une  grande  partie  des  légu- 
mineuses. Elle  est  allongée  dans  l’ervilia  ( latlnjrus 


florem.  Cæteris  seminibus  eadem  pars,  et  radicem,  et  flo- 
rem. 

3 Frumenta  hieme  in  herba  sunt  : verno  tempore  fastigan- 
turin  stipulam,  quæ  sunt  hiberni  generis  : at  milium  et 
panicum  in  culmumgeniculatumet  concavum,  sesama  vero 
in  ferulaceum.  Omnium  satorum  fructus,  aut  spicis  con- 
tinetur,  uttritici,  hordei  ; muniturque  vallo  aristarum 
quadruplici:  aut  includitur  siiiquis,  ut  leguminum  : aut 
vasculis,  ut  sesamæ,  ac  papaveris.  Milium,  et  panicum 
tantum  pro  indiviso,  et  parvis  avibus  exposition  est. 
Iudefensa  quippe  membranis  continentur.  Panicum  a 
paniculis  dictum , cacumine  languide  nutante , paula- 
tim  extenuato  culmo  pæne  in  surculum,  prædensis  acer- 

4vatur  granis,  cum  longissima  pedali  obba.  Mil»  comæ 
granum  complexe  fimbriato  capillo  ciirvanlur.  Sunt  et  pa- 
nico  généra:  mammosa  , e pano  parvis  racemata  paniculis, 
et  cacumine  gemino.  Quin  et  colore  distinguitur  ; candido, 
nigro , rnfo,  etiam  purpureo.  Panis  mullifarie  et  e milio 
fit,  e panico  rarus.  Sednullum  friimeulum  ponderosius  est, 
aut  quod  coquendo  magiscrescat  : lx  pondo  panis  e modio 
reducunt,  modiumque  pullis  ex  tribus  sextariis  madidis. 
Milium  iutra  bos  decem  annos  ex  India  iu  Ilaliam  invectum 
est,  nigrum  colore,  amplum  grano,  arundineum  culmo. 


Adolescit  ad  pedes  altitudine  septem,  prægrandibus  cul- 
mis,  lobas  vocant  : omnium  friigum  fertilissimum.  Ex  uno 
grano  terni  sextarii  gignuntur.  Seri  debet  in  humidis. 

Frumenta  quædam  in  tertio  genu  spieam  incipitint  conci-  3 
pere,  quædam  in  quarto,  sed  etiamnum  occultam.  Genicula 
autem  sunt  trilico  qualerna,  farri  ■ sena,  hordeo  octona. 
Sed  non  ante  supra  dictum  geniculorum  numerum  conce- 
ptus  est  spicæ  : qui  ut  spem  sui  fecit,  quatuor  aut  quiuque 
tardissime  diebus  (lorere  incipiunt;  totidemque  aut  paulo 
pluribus  deflorescimt.  Hordea  vero  quum  tardissime  se- 
ptem. Varro  quater  noveuis  diebus  fruges  absol vi  tradit , et 
mense  nono  meti. 

Fabæ  in  folia  exeunt,  ac  deinde  caulem  emittunt,  nul-  6 
lisdistinctum  internodiis.  Reliqua  leguminasurculosa  sunt. 
Ex  bisramosa,cicer,ervum,lens.  Quorumdara  caules  spar- 
guntur  in  terrarn,  si  non  habeant  adminiculum,  ut  piso- 
rum.  Quod  si  non  habuere,  détériora  fiant.  Leguminum 
unicaulis  fabasola,  uuus  et  lupinis  : cæteris  ramosus  præ- 
teimi  surculo  : omnibus  vero  listulosiis.  Folium  quædam  ? 
ab  radice  mittunt,  quædam  a cacumine.  Frutnenlum  vero, 
ethordeum,  viciaque,  etqaidquici  in  stipula  est, in  cacumine 
unum  folium  habet.  Sed  hordeo  scabra  sunt,  cæteris  lævia. 
Multipliciacontrafabæ,ciceri,piso.  Frumentis  folium  arun- 
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cicera,  L.)  et  le  pois.  Elle  est  veinée  dans  le  phh- 
séole  (xvi , 92) , couleur  de  sang  dans  le  sésame 
et  dans  l’irio  (: tisÿmbrium  i'rio , L.).  Lelupih  et  le 
pavot  seuls  perdent  leurs  feuilles.  Les  légumineu- 
ses restent  longtemps  en  fleur,  et  surtout  l’ers  et 
le  pois  chiche  ; mais  la  floraison  de  la  fève  est  la 
plus  longue  de  toutes , elle  dure  quarante  jours  ; 
chaque  rameau  ne  fleurit  pas  aussi  longtemps; 
mais  un  rameau  fleurit  quand  l’autre  défleurit.  La 
récolte  n’y  est  pas  non  plus  simultanée,  comme  elle 
l’est  dans  le  blé  ; les  gousses  se  forment  à des  épo- 
ques diverses  et  d’abord  a la  partie  inférieure,  la 
fleur  montant  peu  à peu. 

8 Les  blés,  quand  ils  ont  passé  fleur,  grossissent 
et  mûrissent  généralemènt  en  quarante  jours  ; il 
en  est  de  même  de  la  fève.  Le  pois  chiche  mûrit 
en  très-peu  de  jours;  il  est  tion  à cueillir  quarante 
jours  après  avoir  été  semé.  Le  mil  , le  panic, 
le  sésame  et  tous  les  grains  d’été  sont  mûrs  qua- 
rante jours  après  la  floraison  , avec  de  grandes 
différences  suivant  le  sol  et  le  ciel.  Ën  effet,  dans 
l’Égypte,  l’orge  se  récolte  six  raois?  le  blé  sept 
mois  après  avoir  été  semés  ; dans  la  Grèce,  l’orge 
au  bout  de  six  mois,  au  bout  de  huit  mois  dans 
le  Péloponnèse,  et  le  blé  encore  plus  tardivement. 
Les  grains  portés  sur  du  chaume  sont  renfermés 
dans  un  épi  chevelu  ; dans  les  fèves  et  les  autres 
légumineuses,  ils  sont  alternativement  fixés  aux 
parois  de  la  gousse.  Les  blés  résistent  mieux  à 
l’hiver;  les  légumes  fournissent  une  nourriture 
plus  substantielle. 

9 Le  blé  a plusieurs  enveloppes.  L’orge  est  nue 
ainsi  que  i’àrinca  (xvm,  20,  6),  mais  surtout 
l’avùine.  Le  chaume  est  plus  élevé  dans  ie  blé  que 
dahs  I’orgè.  L’épi  est  plus  piquant  dans  l’orge. 
On  bat  fcur  l’aire  le  blé , le  siligo  ( xvm , 20 , 1 ) et 
l’orge  ; on  les  sème  nettoyés  tels  qu’on  les  moud , 

dinaceum,  labæ  rotumtum,  et  magnée  leguminum  parti. 
Longiorâerviliæ,  et  piso.  Faseolis  vendsa , sesainæ  et  irioui 
sanguinea.  Cadunt  folia  lupioo  tantum,  et  papaveri.  Legu- 
minadiutiiis  dorent,  et  ex  biservumaccicer.sed  diutissime 
faba  xLdiebtis.  Nonautein  singuli  scapi  tanridiu,  qnoniam  alio 
desinente  aiiüs  incipit;  nec  tota  seges,  sicut  frumenti,  pa- 
riter.  fciliquanlur  vero  omnia  diversis  diebus,  et  abîma 
priihbm  parlé,  paulalim  dore  subeunte. 

8 Fnimenta  quum  dfedoruere,  crassescunt,  mal uran turque 
qutim  pliirimüm  diebus  quadraginta  : item  faba  ; paucissi- 
mis  cicer.  Id  enim  a semente  diebus  xl  perlicitur.  Milium  et 
panicum, et  sesama,  et  omnia æstiva,  xl  diebus  maturanlur 
a flore,  magna  tërræ  cæliqbe  difTerentia.  In  Ægypto  enim 
hordeum  sexto  asatu  mense,  frumenta  septimo  metuotur. 
In  keiladé , Hordeum.  In  Peloponneso  octavo.tt  frumenta 
ètiaiiinüth  lardius.  Grana  in  stipula  crinito  textu  spicantur. 
In  faba  lëguminibusque , alternis  lateribus  siliquantur. 
Fortioiâ  aifniëmes  frumenta,  legumina  in  cibo. 

9 Tunicæ  friimehto  plures.  Hordeum  maxime  nudum,  et 
arincâ;  sed  præcipue  avena.  fcalamus  altior  frumento, 
quam  liordeo.  Arista  mordacior  liordeo.  In  area  exteruu- 
tür  trilicum,  et  siligo , et  hordeum.  Sic  et  scruntur  pura, 


parce  qu’on  ne  les  passe  pas  au  feu.  Au  contraire, 
le  far,  le  mil,  le  panic,  ne  peuvent  être  ueltoyés 
sans  être  passés  nu  feu  ; aussi  les  sème-t-on  crus, 
avec  leurs  enveloppes.  On  conserve  le  far  dans 
l’epi  pour  le  semer,  sans  le  passer  au  feu. 

XI.  De  ces  grains  le  plus  léger  est  l’orge;  rare-  i 
ment  le  boisseau  en  pèse  plus  de  1 5 livres,  le  bois- 
seau de  fèves  plus  de  22  livres.  Le  far  est  plus 
pesant,  et  le  blé  encore  davantage.  Ën  Égypte, 
on  fait  du  far  (sorte  de  pâte)  avec  l’olyra  : l’olyrà 
(épeautre)  y est  regardé  comme  une  troisième 
sorte  de  blé.  Les  Gaules  ont  aussi  leur  espèce  de 
far,  qu’on  y nomme  brace  (froment  blanzé),  chez 
nous  sandala.  Le  grain  en  est  très-blanc.  Une 
autre  différence,  c’est  que  par  boisseau  il  donne 
près  de  quatre  livres  de  pain  de  plus  que  tout 
autre  far.  Verrius  rapporte  que  le  peuple  romain 
n’usa  pendant  trois  cents  ans  que  de  far  fait  de  blé. 

XII.  Il  y a plusieurs  espèces  de  blé,  dénom- 1 
mées  d’après  les  pays  qui  les  produisent.  Je  ne 
comparerai  aucun  blé  à celui  d’Italie  pour  la 
blancheur  et  le  poids,  qualités  qui  le  distinguent 
sur  tous;  ce  n’est  qu’avec  le  blé  des  parties  mon- 
tagneuses de  l’Italie  que  la  comparaison  pourrait 
être  soutenue  par  les  blés  étrangers.  Pour  ces  blés 
le  premier  rang  a été  tenu  par  la  Béotie,  puis  par 
la  Sicile,  enfin  par  l’Afrique.  Les  blés  de  Thrace, 
de  Syrie  et  puis  d’Égypte  tenaient  le  troisième 
rang  pour  la  pesanteur  ; cela  avait  été  décidé  par 
les  athlètes,  dont  la  capacité  de  consommation, 
semblable  à celle  des  bêtes  de  somme,  avait  fixé 
les  rangs  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit.  La  Grèce 
a vanté  aussi  le  blé  du  Pont,  lequel  n’est  pas  ar- 
rivé jusqu’en  Italie.  Elle  préférait  à toute  espèce  2 
de  blé  les  blés  appelés  Draconiiens,  Strangieos  et 
Sélénusiens.  Le  caractère  de  ces  espèces  est  un  très- 
gros  chaume;  aussi  les  Grecs  les  attribuaient-ils 

qnaliter  moluutur,  quia  tosta  non  sunt.  E diverso  far , mi- 
lium , panicum  purgari , nisi  losta,  non  possiint.  Itaque 
haec  cum  suis  foliiculis  seruutur  cruu«i.  Et  far  in  vaginuhs 
suis  servant  ad  satus,  atque  non  torrent. 

XI.  Levissimumex  bis  hordeum,  raro  excedit  xv  libras,  et  » 

faba  xxn.  Pouderosius  far,  magisque  etiamnum  triticum. 
Far  in  Ægypto  ex  olyra  conficilur.  Tertium  genuS  spicæ 
hoc  ibi  est.  Galliæ  quoqiie  suuni  genus  farris  dedere,  quod 
illic  bracem  vocant,  apud  nos  sandalam,  mtidisslmi  grani. 
Etalia  dilferentia  est,  qnod  fere  quaternis  libris  plus  reddit 
panis,  quam  far  aliud.  Populum  romanum  fane  tantum  e 
frumento  ccc  alinis  usum,  Verrius  tradjl.  _ 

XII.  fritici  généra  plura,  quæ  fecere gentes.  Italico  nul-  i 
lum  equidem  comparaverim  candore  ac  pondéré,  quo 
maxime  discernitur  : moutards  modo  comparetur  italiæ 
agris  externum , in  quo  principahim  tenuit  lîa-otia , deinde 
Sicilia.  mox  Africa,  ’fertium  pondus  èrat  ïiiracio.Syrio- 
que , (fëindè ét  /Lgyptio,  athletarum  cum  decreto,  quo- 
rum capacilas  jumentis  similis,  qùëni  uiyimus  ordiuetn 
fecerat.  Græciaet  l’onlicum  laudavil , quod  in  Italiàm  no» 
pervenit.  fcx  omni  eadcm  généré  grani  prætulu  dracon-  2 
tiam,  Strangium,  et  Selenusium,  argumento  crassissum 
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à un  sol  gras.  Ils  recommandaient  de  semer  dans  I 
des  terrains  humides  les  espèces  les  plus  légères, 
celles  dont  le  chaume  est  le  plus  petit,  attendu 
qu’elles  avaient  besoin  de  beaucoup  d’aliment. 
Telles  furent  les  opinions  sous  le  règne  d’Alexan  - 
dre  le  Grand,  lorsque  la  Grèce  était  au  comble  de 
la  gloire  et  le  pays  le  plus  puissant  de  l’univers  : 
cependant,  cent  quarante-cinq  ans  environ  avant 
la  mort  de  ce  prince,  le  poète  Sophocle  loua,  dans 
sa  pièce  de  Triptolème,  le  blé  d’Italie  avant  tous 
les  autres.  Voici  sa  pensée,  traduite  mot  pour  mot  : 

« L’Italie  fortunée  se  couvre  de  blanc  froment.  » 
Cette  blancheur  est  encore  aujourd’hui  la  qualité 
particulière  du  blé  d’Italie;  aussi  suis-je  étonné 
que  les  Grecs  de  l’âge  suivant  n’en  aient  fait  au- 
cune mention. 

3 Parmi  les  blés  qu’on  importe  à Rome,  les  plus  lé- 
gers sont  ceux  de  la  Gaule  et  de  la  Chersonèse; 
car,  en  grain,  ils  ne  pèsent  pas  plus  de  vingt  livres 
par  boisseau.  Le  blé  de  Sardaigne  pèse  une  demi- 
livre  de  plus,  celui  d’Alexandrie  dix  onces;  c’est 
aussi  le  poids  de  celui  de  Sicile.  Le  blé  de  Béotie 
pèse  une  livre  entière  de  plus  ; celui  d’Afrique,  une 
livre  trois  quarts.  Dans  l’Italie  transpadane,  il  est 
à ma  connaissance  que  le  boisseau  de  far  pèse 
vingt-cinq  livres,  et  même,  dans  les  environs 
deClusium,  vingt-six.  Une  règle  naturelle,  c’est 
que  dans  toute  espèce  de  blé  le  pain  de  munition 
dépasse  d’un  tiers  te  poids  du  blé.  De  même  le 
meilleur  blé  est  celui  qui,  dans  la  panification, 

4 absorbe  un  conge  d’eau  (3  litr.,  24).  Certaines  es- 
pèces de  blé  employées  sans  mélange  donnent  ce 
tiers  en  sus  : ainsi  le  blé  des  Baléares  rend  par 
boisseau  trente-cinq  livres  de  pain  ; d’autres  blés 
mêlés  par  portion  égalé,  comme  celui  de  Chypre 
etd’Alexandrie,  donnent  aussi  ce  poids,  bien  que  le 

calami  : ita  pingui  solo  hæc  généra  assignabat.  Levis- 
simum  et  maxime  inane.seu  tenulssiim  calami,  in  liu- 
raiilisseri  jubebat,  qüoiiiam  multo  egeret  alimento.  Hæ 
fuere  sentenliæ  Alexaudro  Magno  régnante,  quiim  claris- 
sima  fuit  Græcia,  atque  in  loto  terrarum  orbepolentissima: 
ita  tamen , ut  ante  mortem  ejus  annis  fere  çxlv  , Soplio- 
clespoetain  fabula  Triptolemo  frumentum  ltalicum  ante 
cunctà  laudaverit , ad  verbum  translata  senletitia  : 

Et  fortunatam  Ualiam  frumento  canere  candido. 

Quæ  laus  peculiaris  hodieque  Italico  est.  Quo  magis  ad- 
miror,  posleros  Græcorum  nullam  mentiouemhujus  fecisse 
frumenti. 

3 Nunc  ex  bis  generibus,  quæ  Romain  invehuntur,  levis- 
simum  est  Gallicum , atque  e Chersoneso  advectum  : 
quippe  non  excedunt  in  modium  vicenas  libras,  si  quis 
granum  ipsum  ponderet.  Adjicit  Sardiim  selibras , Alexau- 
driuum  et  trientes  : hoc  et  Siculi  pondus  Bœoticum  totam 
libram  addit  : Al'ricum  et  dodrantès.  In  Transpadana  Ita- 
lia  scio  vicenas  quinas  libras  farris  modios  pendere  : circa 
Clusinm  etsenas.  Lex  certe  naluræ,  ut  in  quocuinque  gé- 
néré pani  militari  tertia  portio  ad  grani  pondus  accédai  : 
sicut  optimum  frumentum  esse,  quod  insubactu  congium 

4 aquæ  capiat.  Quibusdam  generibus  per  se  pondus  sicut 


grain  ne  dépasse  pas  vingt  livres.  Le  blé  de  Chy- 
pre est  brun,  et  donne  un  pain  noir  ; aussi  1e  mèie- 
t-on  au  ble  blanc  d’Alexandrie,  et  ils  rendent  vingt- 
cinq  livres  de  pain.  Le  blé  de  Thèbes  en  Égypte 
rend  une  livre  de  plus.  Pétrir  le  pain  avec  l’eau 
de  mer,  ce  que  l’on  fait  généralement  sur  les  côtes 
pour  épargner  le  sel , est  chose  très-mauvaise  ; 
aucune  cause  ne  prédispose  davantage  les  hom- 
mes aux  maladies.  La  Gaule  et  l’Espagne,  qui  font 
une  boisson  avec  les  espèces  de  blé  indiquées 
ailleurs  (xiv,  29),  emploient  pour  levain  la  le- 
vure qui  se  concrète;  aussi  le  pain  est-il  dans  ces 
contrées  plus  léger  que  dans  les  autres. 

Le  blé  offre  aussi  des  différences  en  raison  de  5 
la  paille  : plus  elle  est  grosse,  mieux  il  vaut.  Le 
blé  de  Thrace  est  revêtu  d’un  très-grand  nombre 
d’enveloppes  qu’exige  le  froid  excessif  de  ces 
contrées.  C’est  aussi  le  froid  qui  a fait  découvrir 
le  blé  de  trois  mois  (blé  de  mars  ),  la  terre  étant 
couverte  de  neige  pendant  le  reste  de  l’année; 
trois  mois  environ  après  qu’il  a été  semé,  on  le 
récolte  en  Thrace  ainsi  que  dans  les  autres  pays. 
Cette  espèce  est  connue  dans  toutes  les  Alpes,  et 
aucun  blé  ne  réussit  mieux  dans  les  provinces 
septentrionales;  il  n’a  qu’une  seule  tige,  nulle 
part  il  n’est  volumineux,  et  il  ne  se  sème  que 
dans  une  terre  légère.  Il  y a aussi  dans  les  en-  6 
virons  d’Ænos,  en  Thrace,  un  blé  de  deux  mois 
qui  mûrit  quarante  jours  après  avoir  été  semé  : 
chose  remarquable,  aucun  blé  n’est  plus  pesant, 
et  il  ne  rend  pas  de  son  ; la  Sicile  et  l’Achaïe  le 
cultivent  dans  leurs  parties  montueuses,  ainsi 
que  l’Eubée,  autour  de  Caryste  : tant  est  grande 
l’erreur  de  Columelle  (De  rerust.,  n,  9),  quia 
pensé  qu’il  n’existait  pas  même  de  blé  particulier 
de  trois  mois  ! Le  fait  est  que  les  blés  de  prin- 

Balearico  : modio  panis  pondo  xxxv  reddit  : quibusdam 
binis  mixtis,  ut  CSyprio  et  Alexandrino,  xx  prope  libras 
non  excedentibus.  Cyprium  fuscum  est , panemque  nigrum 
facit  : itaque  miscetur  Alexandrinum  candidum  , redduut- 
qtie  xxv  pondo.  Thebaicum  libras  adjicit  Marina  aqua 
subigi , quod  plerique  maritimis  in  locis  faciunt,  occasioue 
lucrandi  salis,  iuulilissimum.  Non  alia  de  causa  opportu- 
niora  morbis  corpora  exsistunt.  G, allia?  et  Hispani.se  fru- 
mento in  potumresolulo,  quibusdiximus generibus,  spuma 
ita  concreta  pro  fermeuto  utunlur.  Qua  de  causa  levior 
llii , quam  cæteris  , panis  est. 

Differentia  est  et  calami.  Crassior  quippe  melioris  est  5 
generis.  Plurimis  tunicis  Thracium  Iriticum  vestitur,  ob 
nimia  frigora  illi  plagæ  exquisitum.  Eadem  causa  et  tri- 
mestre invenit , detinentibus  terras  nivibus,  quod  tertio 
fere  a satu  mense  et  in  reliquo  orbe  metitur.  lotis  hoc  Al- 
pibus  notum,et  hiemalibusprovinciis  nullum  hoc  frumento 
iætius.  Unicalamum  præterea,  nec  usquam  capax  ; seritnr- 
que  non  uisi  lenui  terra.  Est  et  bimestre  circa  Thraciæ  £ 
Ænuin,  quod  quadragesimo  die,  quamsatum  o,st,  mahire- 
scit  : mirumque,  nulli  frumento  plus  esse  ponderis,  et  fur- 
furibps  car ere.  Utilur  eo  et  Sicilia,  et  Achaia,  monluo- 
sis  utraque  partibus.  Euboea  quoque  circa  Cary  s loin.  lu 
tantum  fallitur  Columella,  qui  ne  trimestris  quidem  pro- 
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temps  sont  connus  depuis  très-longtemps;  les 
Grecs  les  nomment  setanies.  On  dit  que  dans  la 
Bactrianeil  y a des  blés  si  gros,  qu’un  seul  grain 
égale  nos  épis. 

1 XIII.  De  toutes  les  céréales  la  première  qui 
se  sème  est  l’orge.  Nous  indiquerons  aussi  l’épo- 
que de  l’ensemencement  de  chaque  espèce,  en  en 
faisant  l’histoire.  Chez  les  Indiens  il  y a une  orge 
cultivée  et  une  orge  sauvage,  dont  ils  font  uu 
pain  de  première  qualité  et  de  l’alica  (xvm,  29)  ; 
mais  leur  nourriture  favorite  est  le  riz,  avec  lequel 
ils  préparent  la  ptisane  (xxii,  66  ) que  les  autres 
nations  préparent  avec  l’orge.  Les  feuilles  du  riz 
sont  charnues,  semblables  à celles  du  poireau, 
mais  plus  larges  ; la  tige  est  haute  d’une  coudée,  la 
fleur  pourpre,  la  racine  ronde  comme  une  perle. 

1 XIV.  L’orge  est  un  très-ancien  aliment,  comme 
le  prouvent  une  coutume  des  Athéniens  rapportée 
par  Ménandre,  et  le  surnom  de  hordearii  que  l’on 
donnait  aux  gladiateurs  ; de  plus,  les  Grecs  n’em- 
ploient que  l’orge  pour  faire  la  polenta.  On  la 
prépare  de  plusieurs  manières  : les  Grecs  hu- 
mectent l’orge  avec  de  l’eau , la  font  sécher  pen- 
dant une  nuit;lelendemainils  la  font  rôtir,  et  puis 
moudre.  Il  y en  a qui,  la  faisant  rôtir  plus  forte- 
ment, l’humectent  derechef  avec  un  peu  d’eau , 

2 et  la  font  sécher  avant  de  la  moudre.  D’autres 
nettoient  l’orge  fraîchement  égrenée  dés  épis 
verts,  l’humectent,  la  battent  dans  un  mortier, 
la  lavent  dans  des  paniers,  la  sèchent  au  soleil , 
la  battent  de  nouveau,  la  nettoient,  et  la  font 
moudre.  De  quelque  manière  qu’on  prépare  la 
polenta,  on  prend  toujours  vingt  livres  d’orge  , 
trois  livres  de  graine  de  lin,  une  demi-livre  de 
coriandre,  unacétabule  (0  litr.,  068)  desel;  on  fait 
d’abord  rôtir,  puis  moudre  ce  mélange.  Ceux  qui 


veulent  le  garder  plus  longtemps  le  mettent,  avec 
la  farine  et  le  son,  dans  des  pots  de  terre  neufs.  En 
Italie  on  rôtit  l’orge  sans  l’arroser  préalablement, 
on  en  fait  une  farine  très-fine,  après  y avoir  mêlé 
les  ingrédients  cités,  et  même  du  mil.  Le  pain 
d’orge,  dont  usaient  les  anciens,  a été  rejeté,  et  ce 
n’est  plus  guère  qu’une  nourriture  pour  les  ani- 
maux. 

XV . Avec  l’orge  se  fait  la  ptisane,  aliment  très- 1 
substantiel  et  très-salutaire,  qui  est  si  estimé. 
Hippocrate,  médecin  des  plus  illustres,  a consa- 
cré uniquement  un  ouvrage  ( Du  régime  dans  les 
maladies  aiguës ) à la  célébrer.  La  meilleure  pti- 
sane est  celle  d’Utique.  En  Égypte  il  y en  a une 
qu’on  fait  avec  une  orge  à deux  angles  ( rangs?  ) 
(xvm,  18).  L’espèce  d’orge  avec  laquelleonla  pré- 
pare dans  la  Bétique  et  l’Afrique  est  nommée  gla- 
bre par  Turranius.  Le  même  auteur  pense  que  l’o- 
lyra  et  l’oryza  (riz)  sont  la  même  plante.  Le  procédé 
pour  faire  la  ptisane  est  généralement  connu  ( 1 2). 

XVI.  De  la  même  façon  on  prépare  avec  le  I 
grain  du  froment  le  tragum,  en  Campanie  seu- 
lement et  en  Égypte. 

XVII.  L’amidon  se  fait  avec  toutes  les  espèces  1 
de  froment  et  de  siligo  ; mais  le  meilleur,  avec 
le  blé  de  trois  mois.  L’invention  en  est  due  à l’île 
de  Chios  ; et  encore  aujourd’hui  le  plus  estimé 
se  tire  de  là.  Le  nom  vient  de  ce  qu’on  le  prépare 
sans  la  meule  (à  sans,  (xuXyj  meule).  Après  l’a- 
midon fait  avec  le  blé  de  trois  mois  , le  meilleur 
est  préparé  avec  le  froment  le  plus  léger.  Le 
grain  trempe  dans  de  l’eau  douce  en  des  vais- 
seaux de  bois,  de  manière  à être  recouvert  par 
le  liquide  ; ou  change  cette  eau  cinq  fois  par  jour  ; 
il  est  encore  mieux  de  la  changer  aussi  la  nuit, 
de  sorte  qu’il  s’imbibe  également.  Ramolli,  on  le 


prium  genus  exislimaverit  esse,  quum  sit  antiquissimtim. 
Græci  setanion  vocant.  Tradunt  in  Bactris  grana  tantæ 
magnitndinisfieri,  ut  singulaspicas  nostras  æquent. 

I XIII.  Primum  ex  omnibus  frumentis  serilur  hordeum. 
Dabimus  et  dies  serendo  cuique  generi , natura  singulorum 
exposita.  Hordeum  lndis  sativum  et  silvestre,  ex  quo  pa- 
ins apud  eos  præcipuus,  et  alica.  Maxime  quidem  oryza 
gaudenl,  ex  qua  ptisanam  confident,  quam  reliqui  moda- 
les ex  hordeo.  Oryzæ  folia  carnosa,  porro  similia,  sed 
latiora  : altitudo  cubitalis,  flos  purpureus,  radix  gemmeæ 
rotunditatis. 

1 XIV.  Antiquissimum  in  cibis  hordeum,  sicut  Athenien- 
sium  ritu  Menandro  auctore  apparet  : etgladiatorum  co- 
gnomine,  qui  hordearii  vocabantur.  Polentam  quoque 
Græci  non  aliunde  præferunt.  Pluribus  fit  hæc  modis. 
Græci  perfusum  aqua  hordeum  siccant  nocte  una,  ac  pos- 
tero  die  frigunt,  deinde  molis  Irangunt.  Sont  qui  vehe-  ' 
mentius  tostum  rursus  exigua  aqua  aspergant,  et  siccent 

2 prius,  quam  molant.  Alii  vero  virentibus  spicis  decussum 
hordeum  recens  purgant,  madidumque  in  pila  tundunt,  at- 
que  in  corbibus eluunt , ac  siccatum  sole  rursus  tundunt, 
et  purgalum  molunt.  Quoeumque  autem  genere  præpa- 
rato , vicenis  hordei  libris , ternas  seminis  liai , et  corian- 


dri  selibram,  salisque  acetabulo,  torrentes  ante  omnia 
miscent  in  mola.  Qui  diutius  volunt  servare,  cum  polline 
ac  furfuribus  suis  condunt  novis  lictilibus.  Kalia  sine  per- 
fusione  tostum  in  subtilem  farinam  molit,  iisdem  additis, 
alque  etiam  milio.  Panem  ex  hordeo  antiquis  usilatum  vita 
damnavit,  quadrupedumque  fere  cibus  est. 

XV.  Ptisanæ  inde  usus  validissimus  salnberrimusque  I 
tantopere  probatur.  Unum  laudibus  ejus  volumen  dicavit 
Hippocrates  e clarissimis  medicinæ  scientia.  Ptisanæ  bo- 
nites præcipua  Uticensi.  In  Ægypto  vero  est,  quæ  fit  ex 
hordeo,  cui  sunt  bini  anguli.  In  Bætica  et  Africa  genus, 
ex  quo  liât,  hordei,  glabrum  appellat  Turranius.  Idem 
olyram  et  oryzam  camdem  esse  existimat.  Ptisanæ  conli- 
ciendæ  vulgata  ratio  est. 

XVI.  Simili  modo  ex  tritici  semine  tragum  fit  in  Cam- 1 
pania  dumtaxat  et  Ægypto. 

XVII.  Amylum  vero  ex  omni  tritico  ac  siligine,  sed  I 
optimum  e trimestri.  Inventio  ejus  Chio  insulæ  debetur; 
et  hodie  laudatissimum  inde  est  : appellation  ab  eo , quod 
sine  mola  fiat  : proximum  trimestri , quod  e minime 
ponderoso  tritico.  Madescit  dulci  aqua  ligneis  vasis,  ita 
ut  integatur,  quinquies  in  die  nuitata.  Melius  si  et  uoctu , 

i itautmisceaturpariter.  Emollitum,  prius  quam  acescat, 
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passe,  avant  qu’il  s’aigrisse,  dans  une  chausse  ou 
dans  des  paniers;  on  le  répand  sur  des  tuiles  en- 
duites de  levain,  et  on  le  laisse  s’épaissir  ainsi  au 
soleil.  Après  l’amidon  de  Chios  on  estime  le  plus 
celui  de  Crète,  puis  celui  d’Égypte.  Le  bon  ami- 
don se  reconnaît  à ce  qu’il  est  lisse  et  léger,  il 
doit  aussi  être  frais.  Caton  [De  rerust .,  lxxxvii), 
parmi  nous,  en  a déjà  parlé. 

1 XVIII.  La  farine  d’orge  s’emploie  aussi  en 
médecine.  Chose  singulière,  on  fait,  à l’usage  des 
bêtes  de  somme,  des  boules  de  pâte  avec  l’orge 
durcie  au  feu  et  puis  moulue;  on  introduit  avec 
la  main  ces  boules  dans  leur  estomac,  et  cette 
préparation  augmente  leurs  forces  et  les  muscles 
de  leur  corps.  Certains  épis  ont  deux  rangs  de 
grains;  quelques-uns  en  ont  davantage,  jusqu’à 
six.  Le  grain  lui-même  présente  certaines  diffé- 
rences : il  est  plus  long  et  plus  léger,  ou  plus 
court,  ou  plus  rond , plus  blanc,  plus  noir,  ou  de 
couleur  pourprée.  On  emploie  le  dernier  pour 
faire  la  polenta;  le  blanc  résiste  très-mal  au  mau- 
vais temps.  L’orge  est  le  plus  mou  de  tous  les 
grains;  elle  ne  veut  être  semée  que  dans  une  terre 

2 sèche  et  meuble,  et  cependant  fertile.  La  paille  est 
des  meilleures  ; aucune  ne  lui  est  comparable  pour 
litière.  L’orge  est  de  tous  les  grains  le  moins  ex- 
posé aux  accidents,  car  on  l’enlève  avant  que  la 
rouille  s'empare  du  blé;  aussi  les  laboureurs 
sages  ne  sèment  du  blé  que  ce  qu’il  en  faut  pour 
leur  nourriture.  On  dit  que  l’orge  se  sème  avec 
un  sarcloir,  ce  qui  la  fait  pousser  très-vite;  et  la 
plus  productive  est  celle  qui  a été  récoltée  à Car- 
thagène  en  Espagne,  au  mois  d’avril  ; on  la  sème 
dans  ce  même  mois  en  Celtibérie,  et  elle  donne 
deux  récoltes  dans  la  même  année.  On  mois- 
sonne toutes  les  orges,  dès  quelles  sont  mûres, 
avec  plus  de  hâte  que  les  autres  blés;  car  la  paille 

linteo  aut  sportis  saccatum , tegulæ  infunditur  illitæ  fer- 
meuto  , atque  ila  in  sole  densatur.  Post  Chium  maxime 
laudatur  Creticum,  mox  Ægyptium:  probalur  autem  læ- 
vore , et  levitate  ; atque  ut  recens  sit  : jam  et  Catoni  dic- 
tum  apud  nos. 

1 XVII h Hordei  farina  et  ad  medendum  utuntur  : mi- 
rumque,  in  usu  jumentorum  , ignibus  durato,  ac  postea 
molito,  oftisque  humana  manu  demissisin  alvum,  majo- 
res vires , torosque  corporis  fieri.  Spicæ  quædam  binos 
ordines  liabent,  quædam  plures  usque  ad  senos.  Grano 
ipsi  aliquot  differentiæ  : longius,  leviusque  , aut  brevius, 
aut  rolundius,  candidius,  nigrius,  vel  cui  purpura  est, 
ultimo  ad  polentam.  Contra  tempestates  candido  maxi- 
ma  infirrnitas.  Hordeum  frugum  omnium  mollissimum  est  : 
seri  non  vult , nisi  in  sicca  et  soluta  terra , ac  nisi  læta. 

2 Palea  ex  optimis  : slramento  vero  nullum  comparatur. 
Hordeum  ex  omni  frumento  minime  calamitosum  , quia 
ante  tollitur,  quam  trilicum  occupel  rubigo.  ltaque  sa- 
pientesagricolæ  iriticum  cibariis  tantum  seront.  Hordeum 
sarculo  seri  dicunt , propterea  ceterrime  redit;  fertilissi- 
mumque,  quod  in  Hispaniæ  Carlhagine  aprili  mense  col- 
iecturn  est  : hoc  seritur  eodem  mense  in  Celtiberia , co- 
demque  anno  bis  nascitur.  Rapitur  omne  a prima  statim 
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en  est  fragile,  et  le  grain  renfermé  dans  une  en- 
veloppe très-mince.  On  assure  aussi  que  la  po- 
lenta est  meilleure  si  l’on  a récolté  l’orge  avant  la 
maturité  parfaite. 

XIX.  ( vin.)  Les  espèces  de  froment  ne  sont  1 
pas  les  mêmes  partout,  et  là  où  elles  sont  les 
mêmes,  elles  ne  portent  pas  les  mêmes  noms.  Les 
plus  répandues  sont  le  far  appelé  par  les  anciens 
adoreum,  le  siligo  et  le  froment.  Ces  espèces 
sont  communes  à plusieurs  contrées.  L’arinca 
est  propre  à la  Gaule  ; elle  abonde  aussi  en  Italie. 
L’Égypte,  la  Syrie,  la  Cilicie,  l’Asie  et  la  Grèce 
ont  seules  la  zéa,  l’olyraetla  tiphéfxvm,  20,  6). 
L’Égypte  fait  avec  son  froment  une  fleur  de  fa- 
rine qui  est  loin  d’être  égale  à celle  de  l’Italie. 
Ceux  qui  usent  de  la  zéa  n’ont  point  de  far . La  zéa 
se  trouve  aussi  en  Italie,  en  Campanie  surtout; 
on  la  nomme  semence.  Le  blé  portant  ce  nom 
est  une  très-bonne  chose , comme  nous  le  dirons 
bientôt  (xvm,  29;  xviii,  20,  6);  c’est  pour  lui 
qu’ Homère  a attribué  à la  terre  l’épithète  de  Çe(- 
Swpoç  (II. , il,  548),  qui  donne  la  zéa,  et  non, 
comme  quelques-uns  le  pensent,  qui  donne  la  vie. 
On  fait  aussi  de  l’amidon  avec  la  zéa , moins  fin 
que  celui  dont  nous  avons  parlé  (xvm,  1 7 ) : c’est 
la  seule  différence.  De  tous  les  blés  le  far  est  le  plus  2 
dur  et  résiste  le  mieux  aux  hivers  ; il  s’accommode 
des  localités  les  plus  froides,  les  moins  préparées, 
ou  brûlantes  et  dépourvues  d’eau.  Ce  fut  le  pre- 
mier aliment  des  anciens  habitants  du  Latium  : 
une  grande  preuve  qu’il  en  était  ainsi , est  dans 
les  distributions  d’adorea  qu’on  faisait  comme 
nous  l’avons  dit  (xvm,  3).  Il  est  évident  que 
pendant  1 ngtemps  les  Romains  ont  vécu  de  puis 
(pâte)  et  non  de  pain;  car  aujourd’hui  encore  on 
appelle  pulmentarium  , qui  vient  de  puis,  ce  qui 
se  mange  avec  le  pain;  et  Ennius,  poète  très- 

maturilalefestinantins,quam  cælera.  Fragili  enim  stipula 
et  tenuissiraa  palea  granum  conlinetur.  Meliorera  etiam 
polentam  lieri  tradunt,  si  non  excocta  maturitate  tollatur. 

XIX.  (thi.)  Frumentl  généra  non  eadem  ubique  : nec  t 
ubi  eadem  sunt,  iisdem  nominibus.  Vulgatissima , far, 
quod  adoreum  veteres  appellavere,  siligo,  trilicum.  Hæc 
plurimis  terris  communia.  Arinca  Galliarum  propria, 
copiosa  et  Italiæ  est.  Ægypto  autem  ac  Syriæ,  Ciliciæ- 
que  et  Asiæ,  ac  Græciæ  peculiares  zea,  olyra,  tiphe. 
Ægyptus  sirailaginem  conficit  e tritico  suo , nequaquam 
Italicæ  parem.  Qui  zea  utuntur,  non  habent  far.  Est  et 
hæc  Italiæ  in  Campania  maxime,  semenque  appellatur. 
Hoc  habet  nomen  res  præclara,  ut  mox  docebimus  : prop- 
ter  quam  Homerus  ÇelSoapo;  Spoupa  dixit,:  non  ut  aliqui 
arbitrantur,  quomam  vitam  donaret.  Amylum  quoque  ex 
ea  fit,  priore  crassius.  Hæc  sola  differentia  est.  Ex  omni  2 
genere  durissimum  far,  et  contra  hiemes  firmissimum. 
Palitur  frigidissimos  locos  et  minus  subactos,  vel  æstuo- 
sos,  sitienlesque.  Primus  antiquis  Latio  cibus,  magno 
argumento  in  adoreæ  donis,  sicuti  diximus.  Pulte  aulem, 
non  pane,  vixisse  longo  tempore  Romanos  manifeslum, 
quoniam  inde  et  pulmentaria  hodieque  dicuntur.  Et  En 
nius  antiquissimus  vates  obsidionis  fametn  exprimens, 
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ancien , décrivant  la  famine  d’un  siège , rapporte 
que  les  pères  arrachaieHI  là  portion  de  puis  à 
leurs  enfants  en  pleurs.  Aujourd’hui  les  sacrifices 
suivant  les  anciens  rites  et  ceux  du  jour  natal  se 
font  avec  de  la  puis  frite.  La  puis  paraît  avoir  été 
aussi  inconnue  à la  Grèce  que  la  polenta  à l’Italie. 
t XX.  Aucun  blé  n’est  plus  avide  que  le  froment, 
et  n’absorbe  plus  de  nourriture.  A vrai  dire,  j’ap- 
pellerai le  siligo  [triticum  hibernum,  L.) un  fro- 
ment délicieux  , à cause  de  sa  blancheur,  de  ses 
qualitésetde  son  poids  (l  3}.  Il  convient  aux  locali- 
tés humides  qu’on  trouve  dans  l’Italie  et  la  Gaule 
Chevelue,  mais  au  delà  des  Alpes  il  ne  se  maintient 
que  dans  le  territoire  des  Allobroges  et  des  Mémi- 
niens;  dans  les  autres  parties,  au  bout  de  deux 
ans  il  dégénère  en  froment.  Le  remède  , c’est  de 
semer  les  grains  les  plus  pesants.  (îx.)  Le  siligo 
fournit  le  plus  beau  pain  et  les  produits  les  plus 
2 estimés  des  boulangeries.  Le  meilleur  pain  se 
fait  en  Italie,  pourvu  qu’on  mêle  au  siligo  de 
Campanie  celui  de  Pise;  le  premier  est  roux,  le 
second  est  blanc  : celui  qui  est  mêlé  de  craie 
(xvm,  29)  est  plus  pesant.  Le  siligo  de  Cam- 
panie, qu’on  nomme  châtré,  doit  rendre  par 
boisseau  quatre  setiers  de  fleur  de  farine , ou , 
quand  il  n’est  pas  châtré , cinq  setiers  plus  un 
demi-boisseau  de  fleur  de  farine,  quatre  setiers 
de  grosse  farine  à faire  le  pain  bis,  et  quatre  se- 
tiers de  son.  Le  siligo  de  fcise  rend  cinq  setiers 
S de  farine;  le  reste  est  égal.  Le  siligo  de  Clusium 
et  celui  d’Arétia  donnent  même  six  setiers  de 
farine;  les  autres  produits  sont  égaux.  Mais  si 
l’on  veut  faire  de  la  fine  farine,  on  obtient  16  li- 
vres de  pain  blanc,  3 livres  de  pain  bis,  et 
un  demi-boisseau  de  son.  Ces  différences  tiennent 
à la  mouture.  Les  grains  que  l’on  moud  secs 


rendent  plus  de  farine;  humectés  avec  de  l’eau 
salée,  ils  donnent  une  farine  plus  blanche,  mais 
il  en  reste  davantage  dans  le  son.  Le  nom  seul 
montre  que  farine  vient  de  far.  Un  boisseau  de 
farine  de  siligo  des  Gaules  donne  22  livres  de 
pain,  d’Italie  24  ou  25  livres,  pour  le  pain  cuit 
( xvm,  27)  dans  une  tourtière;  car  pour  le  pain 
cuit  au  four  il  faut  ajouter  deux  livres  des  deux 
côtés. 

(x.)  Le  froment  produit  un  similago  très-  4 
estimé.  En  Afrique,  un  boisseau  doit  rendre  un 
demi-boisseau  de  similago  et  cinq  setiers  de 
pollen  ; on  donne  le  nom  de  pollen,  dans  le  fro- 
ment, à ce  qu’on  appelle  fleur  dans  le  siligo;  les 
fonderies  de  cuivre  et  les  fabriques  de  papyrus 
s’en  servent;  en  outre  il  rend  quatre  setiers  de 
grosse  farine  et  quatre  setiers  de  son.  Un  boisseau 
de  similago  donne  122  livres  de  pain,  et  un  bois- 
seau de  fleur  de  farine  de  siligo,  1 17.  Quand  les 
grains  sont  à un  prix  moyen,  cette  farine  vaut 
40  as  le  boisseau  (14)  ; le  similago  bluté,  8 as  de 
plus  ; le  siligo  bluté,  le  double.  Bu  temps  de  Lucius 
Paulus,  on  a distingué  autrement  les  qualités  de 
similago  : la  première  rendait  17  livres  de  pain, 
la  seconde  18,  la  troisième  19  et  1/3,  et  de  plus 
deux  livres  et  demie  de  pain  de  seconde  qualité, 
deux  livres  et  demie  de  pain  bis  et  six  setiers  de 
son.  (Similago,  sorte  de  semoule.) 

Le  siligo  ne  mûrit  jamais  tout  à la  fois,  et  au-  5 
cune  céréale  ne  supporte  moins  les  délais,  car  il 
est  si  tendre,  que  les  épis  qui  sont  parvenus  à la 
maturité  laissent  aussitôt  tomber  le  grain;  mais 
sur  pied  il  court  moins  de  dangers  que  les  autres 
blés,  attendu  qu’il  a toujours  l’épi  droit,  et  qu’il 
ne  retient  pas  la  rosée,  qui  cause  la  rouille. 

L’arinca  {'triticum,  hibernum , L.)  donne  uns 


offam  eripuisse  plorantibus  liberis  patres  commémorai. 
Èt  bodie  sacra  prisca,  atque  natalium,  pulte  fritilla  confi- 
ciuntur;  videturque  tam  puis  iguota  Græciæ  fuisse,  quam 
ltaliæ  polenta. 

j XX.  Tritjci  semine  avidius  milium  est,  nec  quod  plus 
alimenti  traitai.  Siliginem  proprie  dixerim  tritici  dêlicias  : 
candore,  virtute  , pondéré,  convenons  humidis  tractlbus, 
quaies  ltaliæ  sunt,  et  Galiiæ  Comatæ.  Sed  et  trans  Alpes 
in  Ailobrogum  tantum  Meminorumque  agro  pertinax  : in 
cæteris  ihi  parlibus  biennio  in  triticum  transit.  Reme- 
dium, ut  gravissima  quæquegranaejusserantur.  (îx.)  E 
^iligine  lautissimus  patiis,  pistrinarumque  opera  lauda- 

2 tissima.  Præcellit  in  ltalia,  si  Campana  Pisis  natæ  mis- 
ceatur.  Rulior  ilia,  at  Pisana  .candidior , ponderosiorque 
cretacea.  Justum  est  e grano  Campanæ , quam  vocant  ca- 
stralara , e modio  redire  sextarios  quatuor  siliginis,  vel  e 
gregali  sine  castratura  sextarios  quinque,  præterea  iloris 
semodinm  : et  cibarii , quod  secundarium  vocant,  sex- 
tarios quatuor  : furfuris  sextariop  totidem.  E Pisana  autem 

3 siliginis  sextarios  quinque  : caetera  paria  sunt.  Clusina, 
Arelinaque  eliamnum  sextarios  siliginis assumunt  : in  re- 
liquis  pares.  Si  vero  pollinem  facere  libeat,  xvi  pondo  pa- 
qis  redeuni,  et  cibarii  tria,  îurfurumque  sempdius.  Molæ 
discrimine  hoc  constat.  Nam  quæ  sicca  moluntur,  plus 


farina?  reddunt  : quæ  salsa  aqua  sparsa,  candidiorem 
medullam  : verum  plus  retinent  in  fiirfiire.  Farinam  a 
farre  dictam  nomine  ipso  apparet.  Siligineæ  farinæ  modius 
gallicæ  xxu  libras  panis  reddit,  Italicæ  duabus  tribusve 
amplius  in  artopticio  pane  : nam  furnaceis  binas  adjiciuut 
libras  in  quocumque  genere. 

(x.)  Similago  ex  trilico  lit  laudatissima.  Ex  Africo  ju- 4 
stum  est  e modiis  redire  semodios , et  pollinis  sextaiios 
quinque.  Ita  autem  appellant  in  trilico,  quod  ilorem  in 
siligine.  Hoç  ærariæ  oflicinæ  chartariæque  utuntur.  Præ- 
terea secundarii  sextarios  quatuor,  Iurfurumque  tanlum- 
dem.  Panis  vero  e modio  similaginis  cxxu  , e tloris  modio 
cxvn.  Pretium  huic  annona  media  in  modios  farinæ , xl 
asses  : similagini  castralæ  oclonis  assibus  amplius,  siligini 
castratæ  dupium.  Est  et  alia  distinclio  similaginis,  tempore 
L.  Pauli  nata,  prima  xvu  pondo  panis  reddere  visa;  se- 
cunda  xvm,  tertia  xix  cum  triente  : et  secundarii  panis 
quinas  selibras,  totidem  cibarii,  et  furfurum  sextarios  sex. 

Siligo  nunquam  maturescil  pariter,  nec  ulla  segetum  s 
minus  dilationem  patitur , propter  teneritatem  , iis  quæ 
maluruere,  prolinus  granum  dimittentibus  Sed  minus, 
quam  cætera  frumenta  , in  stipula  periclitatur,  quoniani 
semper  rectam  habet  spicam  ; nec  roremcontiuet,  qui  ru- 
biginem  faciat. 
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pain  très-savoureux . Ce  grain  est  plus  ramassé  que 
le  far  ; l’épi  est  plus  grand,  il  est  aussi  plus  pesant, 
tl  est  rare  que  le  boisseau  en  grain  ne  pèse  pas  1 6 
livres  pleines.  En  Grèce,  il  ne  se  bat  que  difficile- 
ment : aussi  Homère  (II.,  v,  195)  dit-il  cju'on  le 
donne  aux  bêtes  de  somme  ; c’est  le  blé  qu’il  ap- 
pelle olyra.  Cette  espèce  est  facile  à battre  en 
Égypte,  et  produit  beaucoup.  Le  far  est  sans  bar- 
bes; le  siligo  aussi,  excepté  celui  qu’on  appelle 
siligo  de  Laconie.  Outre  les  blés  iildiqùés,  on  a 
encore  l’avoine,  le  siligo  de  Laconie,  le  tragos, 
toutes  espèces  exotiques  venues  de  1 Orient  et  sem- 
blables au  riz.  La  tiphé  appartient  aussi  à cette 
catégorie,  et  on  en  fait  dans  nos  contrées  un  grain 
mondé  semblable  ail  riz.  Les  Grecs  ont  la  zéa 
( T.  spelta , L.  ),  et  l’on  dit  que  la  zéa  et  la  tiphé 
[T.  monococcurn,  L.)  dégénérant  repassent,  si 
on  les  sème  mondés , à l’état  de  froment  ; non 
pas  immédiatement , mais  la  troisième  anfaée. 

I XXL  Rien  n’est  plus  productif  que  le  froment; 
la  nature  lui  a attribué  cette  qualité,  parce  (que 
c’est  la  substance  qu’elle  destinait  à l'alimenta- 
tion de  l’homme.  Un  boisseau , si  le  sol  est  favo- 
rable , comme  est  celui  de  la  Byzacène  ( xvii  , 3 , 
12)  en  Afrique,  rend  150  boisseaux.  L’inten- 
dant du  dieu  Auguste  lui  envoya  de  cette  pro- 
vince un  pied  de  froitieht  d’où  sortaient  près 
de  400  tiges,  chbse  à peine  croyable,  toutes 
provenues  d’un  seul  grain  : nous  avons  les  lettres 
relatives  à cette  affaire.  L'intendant  de  Néfou 
lui  envoya  de  même  360  tiges  venues  d’un  Seul 
grain.  Les  champs  de  Léontiuln  en  Sicile,  d’au- 
tres campagnes  de  cette  île,  la  Bétique  entière, 
et  surtout  l’Égypte,  rendent  cent  pour  üti.  Les 
froments  les  plus  productifs  sont  le  froirtéht  fa- 
meux, et  celui  qu’on  appelle  à cent  grains.  On  a 
vu  aussi  jusqu’à  cent  fèves  sur  une  seule  tige. 

G Ex  arinca  duleissimus  panis  : Ipsa  spissior , quatft  far , 
et  major  spica,  eadem  et  pondetosior.  Raro  modius  grani 
non  xvi  libres  implet.  Exleritur  in  Græcia  difliculter  : ob 
id  jiimentis  dari  ab  Ilomero  dicta  Hæc  enim  est , cjiiam 
olj  ram  vocal.  Eadem  in  Ægypto  facilis , fertilisque.  Far 
sine  arista  est  : item  siligo,  excepta  quæ  Lacohiea  appel- 
latur.  Adjiciuntur  tiis  généra,  bromos,  siligo  excepta, 
et  tragos,  exlerna  omnia  al)  Oriente  itivecta  , oryzae  similia. 
Tiphé  et  ipsa  ejusdetn  esta  generis , ex  qua  fit  in  nostro 
orbe  oryzà.  Apud  Graccôs  est  zea;  traduntqiie  eârii  ac  ti- 
plien,  quum  slht  dégénérés , redire  ad  fturtientum,  si  pistæ 
serantur  : nec  prolinus,  sed  tertio  anno. 

XXI.  Tritico  niliil  est  fertiliüs,  hoc  ei  nâtnra  tribnjt, 
quoniam  eo  maxiiiie  alebat  homihem  : utpote  qnütn  e mo- 
dio,  si  sit  aptum  solum,  quale  in  Byzacio  Africae  fcampo, 
centeni  qùinquageni  modii  reddantnr.  Misit  ex  eo  loco  divo 
Angnsto  procurator  ejus  ex  uno  grano(vixcredibiledictu) 
quadringenla  panels  minus  germina,  exstantque  de  ea 
re  epistolæ.  Misit  et  Neroni  simiiiter  ccclx  stlpiilas  ex 
uno  grano.  Cum  centesimo  quidem  et  Leontini  Siciliæ 
campi  fundunt,  àliiqiie,  et  tota  Bælica,  et  in  primis 
Ægjptos.  f'erlilissima  tritici  généra,  ramosum,  aut  quod 


ivm. 

XXII.  Nous  avons  appelé  blés  d’été  (ivih,  ib)  1 
le  sésame , le  mil , le  panic.  Le  sésame  vieht 
de  l’Inde  ; les  Indiens  en  font  aussi  de  l’huile  : là 
couleur  de  ce  grain  est  blanche.  L’erysimum  dé 
l’Asie  et  de  la  Grèce  ressemble  au  sésame,  ët  il 
serait  le  même  s’il  n’était  plus  grâs  ; c’estce  qu’oü 
appelle  chez  nous  irio  (xvtii,  10,7)  ; il  doit  plutôt 
être  ran^é  parmi  les  médicaments  que  parmi  les 
céréales^  plante  appelée  horminum  (1 5)  par  les 
Grecs  est  de  même  nature,  mais  elle  ressemble  au 
cumin;  elle  se  sème  en  même  temps  que  le  sé- 
same ; aucun  animal  ne  mange  l’horminum  et  l’irio 
[sisymbmnn  irio,  L.  ) pendant  qu’ils  sont  verts. 

XXill.  Tous  les  grains  ne  sont  pas  faciles  à î 
piler.  En  Étrurie  on  fait  rôtir  l’épi  de  far,  puis 
on  le  pile  à l’aide  d’un  pilon  dont  le  bout  est 
armé  de  fer,  et  porte  une  espèce  d’étoile  gar- 
nie de  dents  en  forme  de  scie  : si  on  ne  se  sert 
pas  avec  attention  de  cet  instrument,  on  hache  le 
grain  et  on  brise  les  dents.  La  plus  grande  par- 
tie de  l’Italie  emploie  un  pilon  raboteux,  ou  bien 
des  roues  que  l’eau  fait  tourner,  et  qui  froissent  le 
grain.  Je  vais  rapporter  l’opinion  de  Magon  sur 
le  procédé  de  piler  : il  veut  qu’on  humecte  d’a- 
bord le  froment  à grande  eau,  puis  qu’on  enlève 
l’écorce  avec  le  pilon  ; qu’ensuite  on  le  fasse 
sécher  au  soleil,  et  qu’on  le  remette  sous  le 
pilon.  Même  procédé  pour  l’orge  : vingt  setiers 
d’orge  veulent  deux  setiers  d’eau.  Pour  la  len- 
tille, il  faut  la  faire  rôtir  d’abord,  puis  la  piler  lé- 
gèrement avec  du  son , ou  bien  sur  vingt  setiers 
de  lentilles  on  ajoute  un  morceau  de  brique  crue 
et  un  demi-boisseau  de  sable.  L’ervilia  ( lathyrus  2 
cicera,  L.  ) se  traite  comme  la  lentille.  Quant  au 
sésame,  on  le  macère  dans  l’eau  chaude,  on  l’é- 
tend , puis  on  le  frotte,  et  on  le  plonge  dans  l’eau 
froide,  pour  faire  surnager  les  pailles;  on  i’ex- 

centigraniuni  vocant.  Inventus  est  jam  et  scapus  unus 
centum  fabis  oiiustus. 

XXII.  Æsliva  frumenta  diximus,  sesamam,  milium, 
panicum.  Sesama  ab  Indis  venit  :exeaet  oleum  faciunt: 
color  ejus  candidus.  Huic  simlle  est  in  Asia  Græciaque 
erysimum,  idemque  erat,  nisi  pinguius  esset;  quod  apud 
nos  vocaul  Irionem  : medicaminihus  annumerandum  po- 
tius,  quam  frugibus.  Ejusdem  naturæ  et  horminum  , a 
Græcis  dietmn , sed  cymiuo  simile , seritur  cum  sesama  : 
hoc,  et  irione,  nullum  animal  vescitur  virentibus. 

XXIII.  Pistura  non  omnium  facilis  : quippe  Etruria  spi-  l 
cam  farris  tosti  piseute  pilo  præferrato,  iislula  serrata, 
et  Stella  iutus  denticulata,  ut  nisi  intenti  pisant,  concl- 
dantur  grana,  ferrumque  frangatur.  Major  pars  Italiæ 
ruido  utitur  pilo  : rôtis  etiam  quas  aqua  verset  obiler,  et 
molat.  De  ipsa  ratione  pisendi  Magonis  proponettir  sen- 
tenlia  : Triticmn  ante  perfundi  aqua  multa  jubet,poslea 
evalli,  deinde  sole  siccatum  pilo  repeti.  Simili  modo  bor- 
denm.  llujus  sextarios  xx  spargi  duobus  sexlariis  aquæ. 
Lentcm  torrere  prius  deinde  cum  lurfuribus  leviter  pisi. 
Aut  addito  in  sextarms  xx  lateris  crudi  frusto,  fct  areiiæ 
semodio.  Erviliam  iisdem  modis,  quibus  lentem  : sesa-  2 
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pose  de  nouveau  au  soleil  sur  des  linges  ; si  on 
n’opère  pas  rapidement,  il  prend  une  couleur  terne 
et  moisit.  Les  grains  même  qui  se  mondent  se 
pilent  de  diverses  manières.  L’épi  pilé  seul  se 
nomme  acus  (paille);  il  ne  sert  qu’aux  orfè- 
vres (xxxtn,  19);  mais  si  on  bat  l’épi  sur  l’aire 
avec  le  chaume,  la  paille,  comme  presque  par- 
tout, est  employée  à la  nourriture  des  bêtes  de 
somme.  Les  résidus  du  mil,  du  panic  et  du  sé- 
same nettoyés  se  nomment  apluda,  et  portent  ail- 
leurs d’autres  noms. 

1 XXIV.  La  Campanie  est  particulièrement  pro- 
ductive en  mil  (xvm,  lo),  et  elle  en  faitune  puis 
blanche  (xvm,  19).  On  en  fait  aussi  un  pain  très- 
savoureux.  Les  nations  sarmatiques  se  nourris- 
sent principalement  de  cette  bouillie  ou  même  de 
cette  farine  crue , en  y ajoutant  du  lait  de  jument 
ou  du  sang  tiré  des  veines  de  la  jambe  des  che- 
vaux. Les  Éthiopiens  ne  connaissent  pas  d’autre 
céréale  que  le  mil  et  l’orge. 

1 XXV.  Les  Gaules  et  surtout  l’Aquitaine  font 
usage  du  panic  (xvm,  10);  l'Italie  Circumpa- 
datie  y ajoute  la  fève,  sans  laquelle  on  n’y  fait 
rien.  Les  nations  du  Pont  ne  préfèrent  aucun 
aliment  au  panic.  Au  reste,  les  grains  d’été  aiment 
mieux  les  lieux  arrosés  que  les  pluies.  Le  mil  et 
le  panic  n’aiment  pas  l’eau  quand  leurs  feuilles 
poussent.  On  défend  de  les  semer  entre  les  vignes 
ou  les  arbres  à fruit  ; car  on  pense  qu’ils  amai- 
grissent la  terre. 

1 XXVI.  (xi.)  Le  mil  s’emploie  principale- 
ment pour  les  levains  ; pétri  avec  du  moût,  il  se 
garde  un  an.  On  fait  aussi  du  levain  avec  le  son, 
fin  et  très-bon , du  froment  même  ; on  pétrit  ce 
son  avec  du  moût  blanc  de  trois  jours,  et  on  le 

mam  in  calida  maceratam  exporrigi  : deinde  confricari , 
et  frigida  mergi , ut  paleæ  fluctuent,  iterumque  exporrigi 
in  sole  super  lintea;  quod  nisi  festinalo  peragatur,  lurido 
colore  mucescere.  Et  ipsa  autera , quæ  evalluntur,  variam 
pisturarum  rationem  habent.  Acus  vocatur , quum  per 
se  pisitur  spica,  tantum  aurificum  ad  usus.  Si  vero  in  area 
teritur  cum  stipula,  palea,  ut  majore  in  terrarum  parte, 
ad  pabula  jumentorum.  Miüi , et  panici , et  sesamæ  purga- 
menta , apludam  vocant,  et  alibi  aliis  nominibus. 

1 XXIV.  Milio  Campania  præcipue  gaudet,  pultemque 
candidam  ex  eo  facit.  Fit  et  panis  prædulcis.  Sarmatarum 
quoque  gentes  hac  maxime  pulle  aluntur,  et  crnda  etiam 
farina , equino  lacté,  vel  sanguine  e cruris  venis  admixto. 
Ætliiopes  non  aliam  frugem , quam  miüi  hordeique , 
noverè. 

1 XXV.  Panico  et  Galliæ  quidem , præcipue  Aquitama 
ulitur.  Sed  et  Circumpadana  Italia  addita  faba,  sine  qua 
nihil  conticiunt.  Ponticæ  gentes  nullum  panico  præferunt 
cibum.  Cætero  æstiva  frumenta  riguis  magis  etiam,  quam 
imhrihus  gaudent.  Milium  et  panicum  aqois  minime, 
quum  in  folia  exeunt.  Vêtant  ea  inter  vîtes  arboresve  Iru- 
giferas  seri,  terram  emacrari  hoc  satu  existimantes. 

1 XXVI.  (xi.)  Milii  præcipuus  ad  fermenta  usus , e mnsto 
subacti  in  annuum  tcmpus.  Simile  fit  ex  tritici  ipsius  fur- 


sèche  au  soleil  ; on  en  forme  de  petits  pâtés  qu’on 
délaye  pour  faire  le  pain  ; on  les  fait  bouillir  avec 
du  similago  (xvm,  20,  4) de  zéa,  et  on  mêle  le 
tout  à la  farine;  on  pense  que  c’est  la  manière 
d'obtenir  le  meilleur  pain.  Les  Grecs  ont  établi 
que  pour  un  boisseau  de  farine  il  suffisait  de  huit 
onces  de  levain.  Ces  espèces  de  levain  ne  se  font 
que  pendant  la  vendange.  Mais,  à la  saison  qu’ou 
veut, on  faitdu  levain  d’orgeet  d’eau  : on  en  forme 
des  gâteaux  du  poids  de  deux  livres;  on  les  cuit 
sur  le  foyer  très-chaud,  ou  dans  un  plat  de  terre 
sur  la  cendre  et  la  braise,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
roux  ; puis  on  les  ferme  dans  des  vases  jusqu’à 
ce  qu’ils  aigrissent  : cela  fait  un  levain  qu’on 
délaye  pour  s’en  servir.  Quand  on  faisait  du  pain  2 
d’orge,  il  levait  avec  de  la  farine  d’ers  ou  de  ci- 
cercule(xxn,  72);  la  dose  était  deux  livres  pour 
deux  boisseaux  et  demi.  Maintenant  le  levain  se 
fait  avec  la  farine  même:  on  la  pétrit  avant  d’a- 
jouter le  sel,  on  la  cuit  jusqu’à  consistance  de 
bouillie,  et  on  la  laisse  jusqu’à  ce  qu’elle  aigrisse. 
Mais  d’ordinaire  on  ne  la  fait  même  pas  cuire , et 
on  se  borne  à employer  de  la  matière  gardée 
de  la  veille.  Il  est  évident  que  ce  qui  fait  lever  la 
pâte,  c’est  une  substance  acide;  il  est  évident  aussi 
que  les  personnes  qui  se  nourrissent  de  pain 
levé  sont  plus  vigoureuses.  Notons  que  les  anciens 
ont  pensé  que  le  froment  le  plus  pesant  était  le 
plus  sain. 

XXVII.  Il  paraît  inutile  de  passer  en  revue  les  • 
différentes  espèces  de  pain  lui  même  : on  les  dé- 
nomme tantôt  d’après  les  mets  avec  lesquels  on 
les  mange,  tels  que  le  pain  aux  huîtres;  d’après 
leur  saveur  recherchée , tels  que  les  artolagans 
(pain-gâteau);  d’après  la  promptitude  de  la 

furibus  minutis  et  optimis,  e mustoalbo  triduo  maturato 
subactis,  acsole  siccatis.  Inde  pastillos  in  panefaciendo 
dilutos,  cum  similagine  seminis  fervefaciunt,  atque  ita  fa- 
rinæmiscent,  sic  optimum  panem  fieri  arbitrantes.  Græci 
in  binos  semodios  farinæ  salis  esse  besses  ferment!  con- 
stituera. Et  hæc  quidem  généra  vindemiis  tantum  fiant. 
Qno  libeat  vero  tempore,  ex  aqua  hordeoque  bilibres  ofïæ 
fervent!  foco , vel  fictili  patina  lorrentur  cinere  et  carbone, 
usque  dum  rubeant.  Postea  operiuntur  in  vasis,  doneo 
acescant  : bine  fermentum  diluitur.  Quum  fieret  aulem  2 
panis  hordeaceus , ervi  aut  cicerculæ  farina  ipse  fermenta- 
batur  : justum  erat,  duæ  librai  in  quinque  semodios.  Nunc 
fermentum  fit  ex  ipsa  farina,  quæ  subigitur  prius  quam 
addatur  sal,  ad  pubis  modum  decocta,  et  relicta  donec 
acescat.  Vulgo  vero  nec  suffervefaciunt,  sed  tantum  pti- 
die  asservata  materia  utuntur  : palamque  est  naturam 
acore  fermentait  : sicut  et  validiora  esse  corpora , quæ 
fermentato  pane  aluntur  : quippe  quum  apud  veteres  pon- 
derosissimo  cuique  trilico  præcipua  salubritas  perhi- 
bita  sit. 

XXVII.  Panis  ipsius  varia  généra  persequi  supervacuum  « 
videtur  : alias  ab  obsoniis  appellati , ut  ostrearii  •.  alias  a 
deliciis,  ut  artolagani  : alias  a festinatione , ut  speustici: 
nec  non  a coquendi  ratione,  ut  furnacei,  vel  artopticii. 
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préparation , tels  que  les  speustiques  (tôt- faits)  ; 
d’après  le  mode  de  cuisson , pains  de  four , de 
moule,  de  tourtière.  On  a même,  assez  récemment, 
introduit  du  pays  des  Parthes  un  pain  nommé 
aquatique,  parce  qu’on  étend  la  pâte  avec  de 
l’eau,  de  manière  à le  rendre  léger  et  percé  de 
vides  comme  une  éponge;  d’autres  le  nomment 

2 Parthique.  L’excellence  du  pain  dépend  de  la 
bonté  du  siligo  et  de  la  finesse  du  tamis.  Certains 
le  pétrissent  avec  des  œufs  et  du  lait,  et  même 
avec  du  beurre  ; invention  des  nations  pacifiées 
qui  appliquent  désormais  leurs  soins  aux  diver- 
ses espèces  de  boulangerie.  Le  Picénum  garde 
encore  la  réputation  pour  le  pain  quil  a dé- 
couvert, et  qui  se  fait  avec  1 alica  : on  fait 
tremper  l’alica  pendant  neuf  jours;  le  dixième 
jour  on  la  pétrit , en  manière  de  tracte  ( sorte  de 
pâte  allongée),  avec  du  jus  de  raisin  sec;  puis 
on  cuit  au  four  dans  des  pots  de  terre  qui  doivent 
s’y  casser;  on  ne  mange  ce  pain  qu’après  I avoir 
humecté,  ordinairement  dans  du  lait  miellé. 

1 XXV1I1.  lln’y  eutpas  de  boulangers  ( pislores ) 
à Rome  jusqu’à  la  guerre  de  Persée,  plus  de 
cinq  cent  quatre-vingts  ans  après  la  fondation  de 
la  ville.  Les  vieux  Romains  faisaient  eux-mêmes 
leur  pain  ; c’était  la  besogne  des  femmes,  comme 
ce  l’est  encore  chez  plusieurs  nations.  Plaute, 
dans  la  comédie  intitulée  Aulularia  (acte  xi , sc. 
viii,  4)  parle  de  la  tourtière  à cuire  le  pain,  ar- 
topta.  Grand  débat  à ce  sujet  entre  les  érudits,  sur 
la  question  de  savoir  si  ce  vers  lui  appartient.  Il 
demeure  établi,  d’après  l’avis  de  A.  Atteius  Capi- 
ton, qu’alors  les  cuisiniers  étaient  dans  l’usage  de 
cuire  le  pain  pour  les  personues  riches,  et  qu’on 
ne  donnait  le  nom  d epistor,  boulanger,  qu’à  ceux 
qui  pilaient  le  far.  On  n’avait  pas  non  plus  de 
cuisiniers  parmi  ses  esclaves,  et  on  les  louait  au 

aut  in  clibanis  cocti  : nonpridem  eliam  e Parthis  invcctus, 
quem  aqualieum  vocant,  quooiam  aqua  trahitur,  tenuem 

2 et  spongiosa  inanitatc,  alii  Parthicnm.  Summa  laus  sili- 
ginis  bonitate  et  cribri  tenuitate  constat.  Quidam  ex  ovis 
aut  lacté  subigunt,  butyro  vero  gentes  eliam  pacatæ,  ad 
operis  pistorii  généra  transeunte  cura.  Durât  sua  Piceno  in 
panis  inventione  gratia , ex  alicæ  materia.  Eum  novem 
diebus  macérant  : decimo  ad  speciem  tractæ  subigunt  uvæ 
passæ  succo  : posteain  furnis,  ollis  inditnm , quæ  rum- 
pantur  ibi , torrent  ; neque  est  ex  eo  cibus , nisi  made- 
facto,  quod  fit  lacté  maxime  mulso. 

1 XXV11I.  Pistores  Romæ  non  fuere  ad  Persicum  usque 
hélium  , annis  ab  Urbe  condita  super  dlxxx.  1 psi  panera 
faciebanlQuirites  : mulierumque  id  opus  erat,  sicul  etiam 
nunc  in  plurimis  geutium.  Artoptam  Plautus  appellat  in 
fabula , qnam  Aululariam  scripsit  : magna  ob  id  concerta- 
tione  erudilorum,  an  is  versus  poelae  sil  illius  ; certum- 
que  fit,  A.  Atteii  Capitonis  senlentia,  coquos  tum  panem 
laulioribus  coquere  solitos;  pistoresque  tantum  eos,  qui 
far  pisebant,  norainatos.  Nec  coquos  vero  habebant  in 
servitiis , eosque  ex  macello  conducebant.  Cribrorum  gé- 
néra Galli  e setis  equorum  invenere,  Hispani  e lino  ex- 
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marché.  Les  Gaulois  ont  inventé  les  tamis  faits 
avec  le  crin  du  cheval  ; les  Espagnols,  les  blu- 
toirs et  les  tamis  faits  de  lin  ; l’Égypte,  ceux  de 
papyrus  et  de  jonc. 

XXIX.  Mais  d’abord  parlons  de  la  manière  t 
de  faire  l’alica,  préparation  excellente  et  très- 
salubre  qui  donne  incontestablement  à l’Italie  ( 1 6) 
la  palme  pour  les  céréales.  On  en  fait  sans  doute 
en  Égypte  aussi,  mais  d’une  qualité  tout  à fait 
inférieure.  En  Italie,  on  la  prépare  dans  plusieurs 
localités,  par  exemple  dans  les  territoires  de 
Vérone  et  de  Pise;  toutefois  c’est  celle  de  la 
Campanie  qui  est  la  plus  estimée.  Là,  au-dessous 
de  montagnes  couvertes  de  nuages,  est  une  plaine 
qui  n’a  pas  moins  dequarantemillepas.  Le  terroir 
( pour  indiquer  d’abord  la  nature  du  sol  ) est  pou- 
dreux à la  superficie,  spongieux  et  poreux  comme 
une  pierre  ponce  à la  partie  inférieure.  Les  incon- 
vénients des  montagnes  tournent  à son  avantage  : 
en  effet,  il  absorbe  et  filtre  des  pluies  abondan-  2 
tes , et,  ne  se  laissant  pas  détremper  et  convertir 
en  boue,  il  reste  d’une  culture  facile.  Ce  terroir  ne 
rend  par  aucune  source  l’eau  qu’il  a reçue,  mais 
il  la  tempère , il  la  digère  et  la  renferme  en  lui- 
même  comme  un  suc  nourricier.  On  le  sème 
pendant  toute  l’année,  une  fois  avec  du  panic, 
deux  fois  avec  du  far  ; et  cependant  au  prin- 
temps ces  terres,  qui  ont  eu  un  moment  de  repos, 
donnent  des  roses  plus  parfumées  que  les  roses 
cultivées.  Ainsi  cette  terre  ne  cesse  jamais  de  pro- 
duire ; aussi  dit-on  communément  que  chez  les  3 
Campaniens  il  se  fait  plus  de  parfums  que  d’huile 
chez  les  autres.  Autant  le  territoire  campanien 
l’emporte  sur  tous  les  autres  pays,  autant  un  seul 
de  ses  cantons  nommé  Labour  (ni,  9,  8),  et 
par  lesGrecsPhlégréen,  l’emporte  surtoutle  reste. 
Le  Labour  est  limité  des  deux  côtés  par  une  voie 

cussoria  et  pollinaria , Ægyptus  e papyro  atque  junco. 

XXIX.  Sed  inter  prima  dicatur  et  alicæ  ratio , præstan-  1 
tissimæ  saluberrimæque  : quæ  palma  frugum  iudubitata 
ltaliæ  contingit.  Fit  sine  dubio  et  in  Ægypto,  sed  admo- 
dum  spernenda  lu  italia  vero  plnribus  locis,  sicut  Vero- 
nensi  Pisanoque  agro:  in  Campania  tamen  laudatissima. 
Campus  est  subjacens  monlibus  nimbosis  , totis  quidem 
xl  m.  passuum  planifie.  Terra  ejus  (ut  protinus  soli  natura 
dicatur)  pulverea summa,  inferior  bibula  , et  pumicis  vice 
listulosa  : montium  quoque  culpa  in  bonum  cedit.  Crebros  2 
enira  imbres  percolat  atque  transmittit  : nec  dilui , aut  ma- 
dère voluit  propter  faeilitatem  culturæ.  Eadem  acceptum 
humorem  nullis  fontibus  reddit,  sed  temperat,  et  conco- 
quens  inlra  se  vice  succi  continet.  Seritur  toto  anno  , pa- 
nico  serael,  bis  farre.  Et  tamen  vere  segetes,  quæ  inter- 
quievere,  fundunt  rosam  odoratiorem  sativa  : adeo  terra 
non  cessât  parère  ! Unde  vuigo  dictum  , Plus  apud  Cam-  3 
panos  unguenti , quam  apud  cæteros  olei  (ieri.  Quantum 
autem  universas  terras  campus  Campanus  an  tecedit,  tantuin 
ipsum  pars  ejus,  quæ  Laboriæ  vocantur,  quem  Phlegræum 
Græci  appellanl.  Finiuntur  Laboriæ  via  ab  utroque  latere 
consulari , quæ  a Puteolis,  et  quæ  a Cumis  Capuam  ducit. 
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consulaire  : l’une  va  de  Putéoles  à Capoue,  l’autre 
de  Cumes  à Capoue. 

4 L’alica  se  prépare  avec  la  zéa,  que  nous 
avons  appelée  semence  (xvm , 20  , 6)  : ou  en 
pile  le  grain  dans  un  mortier  de  bois,  de  peur 
qu’il  ne  s’écrase  dans  une  pierre  dure.  Celui  qui 
se  pile  au  pilon,  travail  auquel  sont  condamnés 
les  esclaves  enchaînés,  a,  comme  on  sait,  plus  de 
réputation;  l’extrémité  du  pilon  est  garnie  d’une 
capsule  de  fer.  Les  enveloppes  étant  enlevées , on 
concasse  de  nouveau  avec  les  mêmes  instru- 
ments le  grain  mis  à nu  On  fait  de  la  sorte  trois 
espèces  d’alica  : la  plus  line,  la  seconde  et  la 
plus  grosse,  qui  est  nommée  aphærema.  Ces 
espèces  n’ont  pas  encore  la  blancheur  qui  les 
distingue;  cependant  déjà  on  les  préfère  à l’a- 

£ lica  d’Alexandrie.  Ensuite,  chose  singulière,  on 
mêle  à l’alica  une  craie  qui  s’y  incorpore,  et 
qui  la  rend  blanche  et  tendre.  Cette  craie  se 
trouve  entre  Putéoles  et  Naples,  dans  une  col- 
line appelée  Leucogée  ; et  il  existe  un  décret  du 
dieu  Auguste  pour  ordonner  qu’on  payerait  (il 
établissait  une  colonie  à Capoue)  annuellement  de 
son  trésor,  pour  cette  colline , 20,000  sesterces 
(4,200  fr.)  aux  Napolitains  ; et  il  motiva  cette 
redevance  sur  ce  que  les  Campauiens  avaient  dé- 
claré que  l’alica  ne  pouvait  pas  se  préparer 
sans  ce  fossile.  Dans  la  même  colline  on  trouve 
du  soufre;  et  il  en  jaillit  les  sources  Oraxes , 
bonnes  pour  éclaircir  la  vue , guérir  les  plaies 
et  affermir  les  dents. 

6 L’alica  fausse  se  fait  surtout  avec  une  zéa  qui 
dégénère  en  Afrique;  les  épis  en  sont  plus  larges, 
plus  noirs,  et  la  paille  est  courte.  On  pile  ce  grain 
avec  du  sable;  et,  malgré  cela,  c’est  avec  dif- 
ficulté qu’on  en  ôte  les  utricules,  et,  mis  à nu,  ii 
ne  remplit  plus  que  la  moitié  de  la  mesure  ; en- 

4 Alica  fit  e zea,  quam  semen  appellavimus.  Tunditur  gra- 
num  ejus  iu  pila  lignea,  ne  lapidis  duritia  conterat.  Nobi- 
lius,  ut  nolum  est,  pilo,  vinctorimi  pcenali  opéra.  Primori 
inest  pyxis  ierrea.  Excussis  inde  tunicis,  ileruin  iisdemar- 
mamentis  nudata  conciditur  medulla.  Ita  fiunt  alicæ  tria 
généra:  minimum,  ac  secundarium  : grandissimum  vero 
apbærema  appellent.  Noudtim  habent  candorem  suuin  quo 

5 præcellunt  : jam  tamen  Alexandrinæ  præferuntur.  Postea 
( mirum  dictu)  admiscetur  creta,  quæ  transit  in  corpus, 
coloremque  et  teneritatem  affert  Invenilur  hæc  inter  Pu- 
teolos  etNeapolim,  in  colle  Leucogæo  appellato:  exslatque 
divi  Augusti  decretum,  quo  annua  vicena  millia  iNeapoli- 
tanis  pro  eo  numerari  jussit  e fisco  suo,  coloniam  dedu- 
ceus  Capuam  : adjecitque  causam  afferendi,  quoniam  ne- 
gassent  Campani  al  ica  m confici  sine  eo  melallo  posse.  In 
eodem  reperitur  et  sulphnr;  emicantque  fontes  Oraxi  ocu- 
lorum  claritati,  et  vulnerum  medicinæ,  dentiumque  firmi- 
tati. 

C Alica  adulterina  fit  maxime  quidem  e zea , quæ  in  Africa 
dégénérât.  Latiores  ejus  spicæ , nigrioresque,  et  brevi  sti- 
pula. Pisuntcum  arena , et  sic  quoque  difficulter  deterunt 
utriculos,  filque  dimidia  nudi  mensura  : posteaque  gypsi 


suite  on  y ajoute  un  quart  de  plâtre;  et  quand 
ce  plâtre  y est  bien  incorporé , on  tamise  le  tout 
dans  un  tamis  à farine.  L’alica  qui  reste  sur  le 
tamis  se  nomme  exceptice,  et  est  la  plus  grosse. 
Celle  qui  a passé  est  tamisée  de  nouveau  avec 
un  tamis  plus  serré,  et  elle  se  nomme  alica  se- 
conde. Enfin  on  donne  le  nom  de  cribraria  à 
l’alica  qui,  à son  tour,  reste  sur  un  tamis  très- 
serré  et  ne  laissant  passer  que  le  sable.  Il  y a 
un  autre  moyen  d’en  fabriquer  partout  : on  trie 
les  grains  les  plus  blancs  et  les  plus  gros  du  fro- 
ment ; on  les  fait  cuire  à demi  dans  des  pots  de 
terre,  puis  on  les  fait  sécher  au  soleil  jusqu’à  ce 
qu’ils  reviennent  à leur  premier  état;  enfin  on 
les  brise  sous  la  meule,  après  les  avoir  légèrement 
arrosés.  Le  graneum  (17)  de  zéa  est  plus  beau  que 
celui  de  froment , quoique  ce  ne  soit  toujours 
qu’une  fausse  alica;  ou  le  blanchit  en  y mêlant, 
au  lieu  de  craie , du  lait  bouilli. 

XXX.  (xii.  ) Vient  l’histoire  des  légumes,  \ 
parmi  lesquels  le  principal  honneur  appartient 
à la  fève,  puisqu’on  a même  essayé  d’en  faire 
du  pain.  La  farine  de  fève  se  nomme  lomen- 
tum , et,  comme  celle  de  tous  les  légumes,  elle 
rend  plus  pesant  le  pain  où  on  la  mêle.  La  fève 
se  vend  pour  des  usages  raultiplés,  pour  la  nourri- 
ture des  quadrupèdes,  et  surtout  pour  celle  de 
l’homme.  On  la  mêle  aussi,  chez  la  plupartdes  na- 
tions, au  froment  et  particulièrement  au  panic 
( xvm,  25),  entière  ou  concassée  légèrement. 
Dans  les  rites  antiques,  la  bouillie  de  fève  a son 
rôle  religieux  en  l’honneur  des  dieux.  La  fève  se 
mange  généralement  en  bouillie;  on  pense  qu’elle 
engourdit  les  sens,  et  qu’elle  produit  des  son- 
ges illusoires.  Pythagore  en  condamne  l’usage  2 
pour  cette  raison;  mais,  suivant  d’autres,  parce 
que  les  âmes  des  morts  sont  dans  les  fèves.  C’est 

pars  quarta  inspargitur  ; atque  ut  eobæsit,  farinario  cri- 
bro  subcernunt.  Quæ  in  eo  remansit.exceptilia  appellatur, 
et  grandissima  est.  Rursus  quæ  transit,  arctiore  cernitur, 
etsecundaria  vocatur.  Item  cribraria,  quæ  simili  modo  in 
tertio  remansit  cribro  angustissimo,  et  tantum  arenas  trans- 
miltente.  Alia  ratio  ubique  adulterandi.  Extritico  candidis- 
sima  et  grandissima  eligunt  grana,  ac  semicocta  in  ollis, 
postea arefacimit  sole  adinitium,  rursusque  leviteraspersa 
molis  frangunt.Exzea  pulcbrius,  quam  extritico,  fit  gra- 
neum.qnamvisid  alicæ  vitium  sit.  Candorem  autemei  pro 
creta  lactis  incocti  mixlura  confert. 

XXX.  (xii.)  Seqtiitur  natura  leguminum,  inter  quæ  ma- 1 
xirnus  bonosfabæ:  quippe  ex  qua  tentatus  sit  etiam  panis. 
Lomentum  appellatur  farina  ea,  aggravaturque  pondus  ilia 
et  omni  legumine.  Jam  vero  et  pabulo  venalis  fabæ  multi- 
plex usus  omnium  quadrupedum  goneri,præcipue  bomini. 
Frumento  etiam  miscetur  apud  plerasque  gentes,  et  ma- 
xime panico  solida, ac delica tins  fracta.  Quinet  prisco  ritu 
fabaciasuæ  religionis  diis  in  sacro  est , prævalenspulinen- 
tari  cibo,  et  bebetare  sensus  existimata,  insomnia  quoque 
facere.  Ob  hæc  Pylhagorica  sententia  damnata:  ut  alii  Ira-  2 
didere,  quoniam  mortuorumanimæ  sint  inea.  Qua  de  causa 
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cette  dernière  opinion  qui  fait  qu’on  en  prend 
dans  les  Parentales  (repas  funèbres).  D’après 
Varron,  le  flamine  n’en  mange  pas  pour  la  même 
cause , et  aussi  parce  qu’on  trouve  dans  la  tleur 
de  la  fève  des  lettres  lugubres.  Les  fèves  sont 
l’objet  d’une  cérémonie  religieuse  spéciale  : l’u- 
sage est  de  rapporter  des  moissons  pour  l’auspice 
une  fève  qui,  pour  cela,  est  appelée  referiva  (rap- 
portée). On  pense  aussi  qu’il  est  lucratif  de  s’en 
servir  dans  les  enchères  publiques.  Toujours  est- 
il  que,  seule  de  tous  les  grains,  la  fève,  même 
rongée,  se  remplit  au  croissant  de  la  lune.  Elle 
ne  cuit  pas  complètement  dans  de  l’eau  de  mer 

3 ou  dans  toute  autre  eau  salée.  Elle  se  sème 
avant  le  coucher  des  Pléiades , et  le  premier  de 
tous  les  légumes , afin  que  l’hiver  passe  dessus. 
Virgile  (Géorg.,i,  215)  prescrit  de  la  semer  pen- 
dant le  printemps,  suivant  l’usage  de  lTtalie 
Circumpadane.  Mais  la  plupart  des  agriculteurs 
préfèrent  les  fèves  semées  de  bonne  heure  aux 
fèves  de  trois  mois  ; en  effet,  les  gousses  et  les 
tiges  des  premières  sont  un  fourrage  très-agréa- 
ble pour  le  bétail.  La  fève  demande  de  l’eau 
surtout  pendant  la  floraison  ; elle  en  désire  peu 
quand  la  fleur  est  passée.  Elle  fertilise , comme 

4 de  l’engrais,  le  sol  où  elle  a été  semée.  Aussi , 
dans  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  on  retourne 
le  sol  quand  elle  commence  à fleurir.  Elle  vient 
spontanément  dans  la  plupart  des  localités,  par 
exemple  dans  les  îles  de  l’Océan  septentrional 
que  pour  cette  raison  les  Romains  nomment 
Fabaries  (iv,  17);  elle  vient  aussi  à l’état  sau- 
vage dans  la  Mauritanie,  mais  elle  est  très-dure 

5 et  ne  cuit  pas.  L’Égypte  produit  une  fève  qui 
vient  sur  une  tige  épineuse;  aussi  les  crocodiles 
l’évitent,  craignant  pour  leurs  yeux.  La  tige  est 
longue  de  quatre  coudées,  elle  est  très-grosse; 

parentando  utique  assumitur.  Varro  et  ob  liæc  Flaminem 
ea  non  vesci  tradit,  et  quoniam  in  dore  ejus  litterae  lugu- 
bres reperiantur.  In  eadeni  peculiaris  religio;  namque  fa- 
bam  utique  e frugibus  referre  mos  est  auspicii  causa,  quæ 
ideo  rèferiva  appellatur.  Et  auclionibus  adhibereeani  lu- 
crosum  putant.  Sola  certe  (ruguni  eliam  exesa  repletur 
crescente  luna.  Aqua  marina,  aliave  salsa  nonpercoquitur. 

3 Seritur  ante  Vergiliarum  occasion  leguminum  prima,  ut 
antecedat  hiemem.  Virgilius  eam  per  ver  seri  jubet,  Cir- 
cumpadanæ  Italiæritu.  Sed  major  pars  malunt  fabalia  ma- 
tune  satioriis,  quam  trimestrem  fructum.  Ejus  namque  si- 
liquæ  caulesque  gratissimo  sunt  pabulo  pecori.  Aquas  in 
flore  maxime  concupiscit  : quütn  vero  defloruit,  exigeas 
desiderat.  Solum  , in  quo  sata  est,  lætilicat  stercoris  vice. 

4 ideocircaMacedoniam.Thessaliamque.quumflorere  crépit, 
vertunt  arva.  Nascitur  et  sua  sponte  plerisque  in  locis,  si- 
eut  septemtrionalis  Oceani  insulis,  quas  obid  hôstri  Faba- 
rias  appellant  : item  in  Maurelania  silvestris  passim , sed 

5 prædura.et  quæ  percoqni  non  possit.  Nascitur  et  in  Ægvpto 
spinoso  caule:  qua  de  causa  crocodili  oculis  timenles  refu- 
giunt  Longiludo  scapo  quatuor  cubilorum  est,  amplissima 
crassitudo  : nec  genicuia  babel,  uoolli  calamo : simile  capot 
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elle  n’a  point  de  nœuds,  et  elle  est  tendre.  La 
tête  en  est  semblable  à celle  du  pavot,  et  couleur 
de  rose  ; elle  renferme  des  fèves,  dont  le  nombre 
ne  dépasse  pas  trente.  Les  feuilles  sont  larges. 
Le  fruit  lui-même  est  amer  et  odoraqt;  mais 
la  racine  constitue  un  mets  excellent  poqr  les 
habitants,  soit  crue,  soit  cuitç;  elle  ressemble 
à celle  des  roseaux.  Cette  plante  croît  aussi  en 
Syrie,  en  Cilicie  et  sur  les  bords  du  Toron,  lac  de 
la  Chalcide  ( nymphœa  nelumbo,  L.). 

XXXI.  Parmi  les  légumes  on  sème  au  mois  t 
de  novembre  la  lentille,  et  en  Grèce  le  pois.  La 
lentille  aime  un  sol  plutôt  léger  que  gras,  et  en 
général  un  temps  sec.  Il  y en  a deux  espèces  en 
Égypte  : l’une  plus  ronde  et  plus  noire  , l’autre 
ayant  la  forme  de  la  lentille  ordinaire.  Le  nom 
de  ce  légume  a,  par  un  usage  métaphorique, 
passé  aux  taches  lenticulaires  de  la  face.  Je  trouve 
dans  les  auteurs  que  les  lentilles  donnent  l’é- 
galité d’humeur  à ceux  qui  en  mangent.  Les 
pois  doivent  être  semés  dans  des  lieux  bien  ex- 
posés, attendu  qu’ils  supportent  très-mal  le 
froid;  aussi,  en  Italie  et  sous  les  climats  un 
peu  rudes,  on  ne  les  sème  qu’au  printemps,  dans 
une  terre  meuble  et  légère. 

XXXII.  Le  pois  chiche  est  naturellement  1 
salé;  aussi  brûle-t-il  le  sol,  et, il  ne  faut  le  semer 
qu’après  l’avoir  humecté  la  veille-  Il  présente  plu- 
sieurs différences  pour  la  grosseur,  la  forme , la 
couleur  et  le  goût.  Une  espèce  ressemble  à une 
tête  de  bélier  ( aries ) , et  a pris  de  là  le  nom  d’a- 
riétin  : dans  cette  espèce  il  y en  a de  blancs  et  de 
noirs.  On  distingue  encore  le  pois  chiche  colombin, 
que  d’autres  appellent  pois  chiche  de  Vénus  : il 
est  blanc,  rond,  léger,  plus  petit  que  l’ariétin ; la 
religion  en  fait  usage  aux  veillées'de  Vénus.  La 
cicercula  ( lathyrus  sativus,  L.)  est  aussi  un 

papaveri,  colore  roseo:  ineo  fabæ  non  supra  tricenas  : folia 
ampla  : fructus  ipse  aniarus  et  odore  : sed  radix  perquam 
lauta  incolarum  cibis,cruda,  et  omuino  decocta , arundi- 
num  radicibus  similis.  Nascitur  et  in  Sjria,  Ciliciaque  , et 
in  Torone  Chalcidis  lacu. 

XXXI.  Ex  leguininibus  autem  novembri  seruntur  lens  : 1 
et  in  Græcia,  pisum.  Lens  amat  solum  tenue  magis,  quam 
pingue,  cælum  utique  siccum.  Duo  généra  ejus  in  Ægypfo, 
alterum  rotundius  nigriusque , alterum  sua  figura.  Unde 
vario  usu  translatum  est  in  lenticulas  nomen.  Invenio  apud 
auctores , æquanimitatem  fieri  vescentibus  ea.  pisum  in 
apricis  seri  debet,  frigorum  impatientissimum.  Jdeo  in 
Italia,  et  in  austeriore  cælo  non  nisi  verno  temppre , terra 
facili  ac  soluta. 

XXXII.  Ciceris  natura  est  gigni  cum  salsilagine  : ideo  1 
solum  urit;  nec  nisi  madefactum  pridie,  seri  debet.  Diffe- 
rentiæ  pluies,  magnitudine,  figura,  colore,  sapore.  Est 
enim  arietino  capite  simile,  unde  ita  appellatur,  album  ni- 
grumque  Est  etcolurabinum,  quodalii  Venerium  vocant , 
camlidum,  rolundum , leve , arietino  minus,  quod  religio 
pervigiliis  adhibet.  Est  et  cicercula  minuti  ciceris,  inæqua- 
lis,  angulosi,  veluti  pisum.  Dulcissimum  autem  id , quod 
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menu  pois , chiche , inégal , anguleux  comme  le 
pois.  Les  pois  chiches  les  plus  savoureux  sont 
ceux  qui  ressemblent  le  plus  à l’ers;  les  noirs  et 
les  roux  sont  plus  fermes  que  les  blancs. 

1 XXXIII.  Le  pois  chiche  a les  gousses  rondes, 
tandis  que  les  autres  légumes  les  ont  allongées  et 
aplaties,  comme  la  graine  qu’elles  renferment; 
elles  sont  cylindriques  dans  le  pois.  Celles  des 
phaséoles  ( xvi,  92)  (haricots)  se  mangent  avec  le 
pois  même.  On  peut  semer  ces  derniers,  n’importe 
dansquelle  terre,  depuis  les  ides  d’octobre  (1 5 oc- 
tobre) jusqu’aux  calendes  de  novembre  (1er  no- 
vembre). Il  faut  cueillir  les  légumes  dès  qu’ils 
ont  commencé  à mûrir,  car  ils  tombent  promp- 
tement d’eux-mêmes;  et  quand  ils  sont  tombés, 
ils  se  cachent  dans  la  terre  : tel  est  le  lupin,  par 
exemple.  Mais,  avant  de  passer  au  lupin,  parlons 
d’abord  des  raves  ( brassica  rapa,  L.) 

1 XXXIV.  (xiii.)  Les  auteurs  latins  en  ont  traité 
en  passant,  les  auteurs  grecs  avec  un  peu  plus 
d’exactitude;  toutefois  ils  les  ont,  eux  aussi, 
rangées  parmi  les  plantes  potagères  . mais  si  l’on 
veut  suivre  un  ordre  convenable,  il  faut  en  parler 
immédiatement  après  le  blé  ou  du  moins  après  la 
fève,  parce  que,  après  ces  deux  productions,  au- 
cun légume  n’est  d’un  meilleur  usage.  Remar- 
quons d’abord  que  tous  les  animaux  en  mangent. 
La  rave  n’est  pas  l’aliment  le  moins  nourrissant 
à la  campagne  pour  les  volailles  elles-mêmes, 
surtout  cuite  dans  l’eau.  Les  quadrupèdes  en  ai- 
ment aussi  la  feuille.  Les  hommes,  dans  la  sai- 
son convenable,  n’estiment  pas  moins  les  ten- 
drons de  rave  que  ceux  de  chou  ; devenus  jaunes 
et  tués  dans  les  greniers , ils  sont  même  plus 
recherchés  que  verts.  Quant  aux  raves,  elles  se 
conservent  laissées  enterre,  et  puis,  si  on  les 
fait  sécher,  elles  se  gardent  presque  jusqu’à  la 

ervo  simillimum;  ûrmiusque  quod  nigrum  et  rnfum,  quam 
quod  album. 

1 XXXIII.  Siliquæ  rotundæ  ciceri,  cæteris  leguminum 
longæ,  et  ad  figuram  seminis  latæ  : pisocylindratæ  : faseo- 
lorum  cum  ipsis  manduntur  granis.  Serere  eos  qua  velis 
terra  licet  ab  idibus  octobris  in  kalendas  novembres.  Le- 
gumina,  quum  maturescere  cœperunt,  rapiendasunt,  quo- 
niam  cito  exsiliunt,  latentque  quum  decidere , sicut  et  lu- 
pinum  ; quanquam  prias  de  rapis  dixisse  conveniat. 

t XXXIV.  ( xiii.  ) In  transcursu  ea  attigere  nostri,  paulo 
diligentius  Græci,  et  ipsi  tamen  inter  hortensia  : si  justus 
ordo  fiat , a fruroento  protinus  aut  certe  faba  dicendis, 
quando  alii  usus  præstantior  ab  his  non  est.  Ante  omnia 
namque  cunctis  animalibus  nascuntur,  nec  in  novissimis 
satiant  ruris  alitum  quoque  généra,  magisque  si  deco- 
quantur  aqua.  Quadrupèdes  et  fronde  eorum  gaudent.  Et 
hotuini  non  minor  rapaciorum  suis  horis  gratis , quam 
cymarum  : flavidorum  quoque,  et  in  horreis  enecatorum, 
vel  major  quam  virentium.  Ipsa  vero  durant  et  in  sua 
terra  servata  ; et  postea  passa, paene  ad  alium  proventum  , 

I famemque  sentiri  prohibent.  A vino , atque  messe , tertius 
hic  Transpadanis  fructus.  Terram  non  morose  eligit,  pæne 


récolte  suivante,  et  offrent  une  ressource  en  cas  » 
de  disette.  Après  le  vin  et  le  blé,  c’est  la  meil-  2 
leure  récolte  dans  l’Italie  transpadane.  La  rave 
n’est  pas  difficile  pour  le  terrain;  elle  vient  là 
où,  pour  ainsi  dire,  on  ne  pourrait  semer  rien 
autre  chose.  Le  brouillard,  le  givre,  le  froid 
l’alimentent  spontanément,  et  elle  atteint  une 
grosseur  merveilleuse.  J’en  ai  vu  qui  passaient 
quarante  livres.  Pour  la  table  nous  les  apprêtons  | 
de  plusieurs  manières.  Elles  se  conservent  jus- 
qu’aux raves  nouvelles,  confites  dans  de  la  mou-  | 
tarde.  On  leurdonne,  outre  leurcouleur  naturelle, 
six  couleurs,  parmi  lesquelles  est  la  couleur  de 
pourpre  : c’est  le  seul  aliment  que  l’on  teigne. 

Les  Grecs  ont  distingué  deux  premières  espèces,  8 
la  rave  mâle  et  la  rave  femelle.  La  différence 
provient  du  mode  de  semer,  mais  la  graine  est  la 
môme  ; semée  serrée  ou  dans  une  terre  difficile, 
la  rave  vient  mâle.  La  graine  est  d’autant  meil- 
leure qu’elle  est  plus  petite.  Il  y a trois  espèces  de 
raves  : la  première  est  large,  la  seconde  est  ar- 
rondie, la  troisième  est  appelée  sauvage;  elle  a 
une  racine  allongée,  de  la  ressemblance  avec  le 
raifort,  la  feuille  anguleuse  et  rude,  un  suc  âcre 
qui,  recueilli  vers  le  temps  de  la  moisson  et  mêlé 
à du  lait  de  femme , purge  les  yeux  et  éclaircit  j 
la  vue.  On  pense  que  le  froid  rend  les  raves  plus 
douces  et  plus  grosses.  La  chaleur  les  fait  pousser 
en  feuilles.  Les  plus  estimées  sont  celles  qui  vien- 
nent dans  le  territoire  de  Nursia  ; elles  se  ven- 
dent un  sesterce  ( 2 1 cent.  ) la  livre,  et  deux  quand 
elles  sont  rares;  les  meilleures  ensuite  sont  celles 
du  mont  Algide. 

XXXV.  Les  navets  d’Amiterne,  dont  la  nature  t 
est  presque  la  même,  aiment  également  les  loca- 
lités froides.  Ils  se  sèment  avant  les  calendes  de 
mars  (ler  mars),  quatre  setiers  (2  iitr.,  16)  dans 

ubi  nihil  aliud  seri  possit.  Nebulis,  et  promis  ac  frigore 
ultro  aluntur , amplitudine  admirabili.  Vidi  xl  libras 
excedentia.  In  cibis  quidem  nostris  pluribus  modis  com- 
mendantur  : durantque  ad  alia,  sinapis  acrimonia  do- 
mita,  ctiam  coloribus  picla,  prætcr  suum  , 6ex  aliis,  pur- 
pureo  quoque  : neque  aliud  in  cibis  lingi  decet.  Généra  3 
eorura  Græci  duo  prima  fecere,  masculum,  femininumque, 
et  ea  serendi  modo  ex  eodem  semine  : densiore  enim  satu 
masculescere , item  in  terra  difScili.  Semen  præstantius, 
quo  subtilius.  Species  vero  omnium  très.  Aut  enim  in 
Iatitndinem  fundi,  aut  in  rotnnditatem  globari.  Tertiam 
speciem  silvestrem  appellavere,  in  longitudinem  radice  pro- 
currente,  raphani  similitudine.et  folio  angulososcabroque, 
succo  acri  : qui  eirca  messem  exceptus  oculos  purget, 
inedealurque  caligini , admixto  lacté  mulierum.  Frigore 
dulciora  fieri  existimantur  et  grandiora  : tepore  in  folia 
exeunt.  Paima  in  Nursino  agro  nascentibus.  Taxatio  in 
libras  sestertii  singuli,  et  in  penuria  bini.  Proxima  in  Al- 
gido  natis. 

XXXV.  Napi  vero  Amilernini , quorum  eadem  fere  na- 
tura  , gaudent  æque  frigidis.  Seruntur  et  ante  kalendas 
martias,  in  jugero  sextarii  quatuor.  Diligentiores  quinto 
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Uto  jugère  (25  ares).  Les  cultivateurs  soigneux  re- 
commandent de  semer  le  navet  après  cinq  labours, 
la  rave  après  quatre,  l’un  et  l’autre  dans  un  ter- 
rain fumé  ; ils  disent  que  la  rave  vient  mieux,  se- 
mée avec  de  la  paille.  Ils  veulent  qu’on  sème  nu , en 
disant  : Je  sème  pour  moi  et  mes  voisins.  Le  vrai 
temps  de  semer  les  raves  et  les  navets  est  entre 
les  fêtes  des  deux  divinités  Neptune  (le  23  juillet) 
et  Vulcain  (23  août).  On  prétend,  et  c’est  une  ob- 
servation subtile , que  ces  légumes  réussissent 
d’une  manière  étonnante,  si  on  les  sème  autant  de 
jours  après  les  fêtes  de  Neptune  que  la  lune  en 
avait  au  moment  de  la  première  neige  de  l’hiver 
précédent.  On  les  sème  aussi  au  printemps  dans 
les  lieux  chauds  et  humides. 

1 XXXVI.  (xiv.)  Le  lupin  est  ensuite  le  légume 
dont  on  fait  le  plus  d’usage;  car  il  sert  à la  nour- 
riture et  de  l’homme  et  des  quadrupèdes  qui  ont 
un  sabot.  Pour  empêcher  qu’il  ne  tombe  de  la 
gousse  et  n’échappe  à la  main  qui  le  recueille,  il 
faut  le  récolter  après  une  pluie.  De  tous  les  grains 
qu’on  sème,,  nul  n’est  d’une  nature  plus  mer- 
veilleuse et  plus  favorisée  par  la  terre.  D’abord 
il  suit  quotidiennement  le  soleil  dans  sa  révolu- 
tion et  indique  les  heures  aux  laboureurs,  même 
par  un  temps  couvert  ; en  outre  il  fleurit  trois 
fois;  il  aime  la  terre,  ne  veut  pas  être  couvert  par 
la  terre , et  c’est  le  seul  qu’on  sème  sans  labourer 

2 le  sol.  Il  recherche  surtout  les  lieux  sablonneux, 
secs,  et  même  couverts  de  gravier.  Il  ne  veut  au- 
cune culture;  il  aime  tellement  la  terre,  que, 
bien  que  jeté  sur  un  sol  couvert  de  broussailles, 
au  milieu  des  feuilles  et  des  ronces , il  atteint 
néanmoins  le  sol  par  sa  racine.  Nous  avons  dit 
( xvii,  6,  7 ) qu’il  engraisse  les  champs  et  les  vi- 
gnobles où  on  le  sème  : bien  loin  d’avoir  besoin 

sulco  napum  seri  jubent,  rapa  quarto , utrumque  sterco- 
rato.  Rapa  lætiora  fieri , si  cum  palea  seminentur.  Serere 
nudum  volunt,  precantem  sibi  et  vicinis  serere  se.  Satus 
utrique  generi  justus,  inter  duorum  minimum  dies  festos, 
Neptuni  atque  Vulcani  : feruutque  subtili  observatione , 
quota  luna  præcedente  hieme  nix  prima  ceciderit , si  to- 
tidem  luminum  die  intra  prædictum  temporis  spalium  se- 
rantur,  mire  provenire.  Seruntur  et  vere  in  calidis  atque 
humidis. 

1 XXXVI.  (xiv.)  Lupino  est  usus  proximus , quum  sit  et 
homini , et  quadrupedum  generi  ungulas  habenti,  com- 
muuis.  Remedium  ejus,  ne  metentes  fugiatexsiliendo,  ut 
ab  imbre  tollatur.  Nec  ullius , quæ  seruntur , natura  as- 
sensu  terræ  mirabiiior  est.  Primum  omnium  cum  sole 
quotidie  circumagitur , horasque  agricolis  etiam  nubilo 
demonstrat.  Ter  præterea  lloret  : terram  amat , terraque 

2 operiri  non  vult.  Et  unum  hoc  seritur  non  arato.  Quærit 
maxime  sabulosa , et  sicca , atque  etiam  arenosa.  Coli  uti- 
que  non  vult.  Tellnrem  adeo  amat,  ut  quamvis  frutec- 
toso  solo  conjectum  iuter  folia  vepresque,  ad  terram 
tamen  radice  perveniat.  Pinguescere  hoc  satu  arva  vineas- 
que  diximus.  Itaque  adeo  non  eget  iimo,  ut  optimi  vicem 
repræsentet  : nihilque  aliud  nullo  impendio  constat,  ut 
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de  fumier,  il  tient  lieu  du  meilleur  engrais.  Seul' 
il  n’exige  aucune  dépense , et  pour  le  semer  il 
n’est  pas  même  besoin  de  l’apporter  : il  se  res- 
sème aussitôt  dans  le  champ  d’où  il  provient, 
et  il  ne  demande  pas  même  à être  répandu  sur 
le  terrain,  car  il  tombe  spontanément.  On  le 
sème  le  premier  de  tous,  on  le  récolte  le  dernier. 
Ces  deux  opérations  se  font  généralement  dans 
le  mois  de  septembre  ; car  si  on  ne  prévient  pas 
l’biver,  il  souffre  des  froids.  Si  des  pluies  ne 
viennent  pas  immédiatement  le  recouvrir  de 
terre,  on  le  laisse  impunément  abandonné  sur  le 
sol,  aucun  animal  n’y  touchant  à cause  de  son 
amertume.  Toutefois  on  le  sème  généralement 
dans  un  sillon  peu  profond , et  on  le  recouvre. 
Parmi  les  terres  fortes,  il  aime  surtout  la  rouge. 
Pour  engraisser  cette  terre,  il  faut  retourner  le 
lupin  après  la  troisième  floraison , dans  une  terre 
sablonneuse  après  la  seconde.  Il  ne  hait  que  les  4 
terrains  crayeux  et  fangeux,  et  il  n’y  vient  pas  : 
macéré  dans  de  l’eau  chaude , les  hommes  même 
le  mangent.  Un  boisseau  rassasie  un  bœuf,  et  lui 
donne  de  la  force  ; mis  sur  le  ventre  des  enfants, 
il  sert  de  remède.  Il  est  bon  de  le  passer  à la 
fumée  ; car,  en  lieu  humide,  de  petits  vers  en 
rongent  le  germe,  et  le  rendent  inutile  pour  la 
reproduction.  S’il  a été  mangé  en  herbe  par  le 
bétail,  il  faut  aussitôt  l’enfouir  par  un  labourage. 

XXXVII.  ( xv.  ) La  vesce  engraisse  aussi  les  l 
champs,  et  la  culture  n’en  est  pas  pénible.  Semée 
après  un  seul  labour,  on  ne  la  sarcle  pas,  on  ne 
la  fume  pas  ; il  faut  seulement  la  herser.  Il  y a 
trois  époques  pour  la  semer  : vers  le  coucher 
d’Arcturus  (xvm,  74  ),  pour  la  faire  manger  en 
herbe  au  mois  de  décembre;  c’est  la  meilleure 
époque  pour  avoir  la  graine , car,  bien  que  brour 

quod  ne  serendi  quidem  gratia  opus  sit  afferre.  Prolinus 
seritur  ex  arvo  : ac  ne  spargi  quidem  postulat  decidens 
sponte  : primumque  omnium  seritur  , novissimum  tolii-  3 
tur  , utrumque  septembri  fere  mense  : quia  si  non  ante- 
eessit  hiemem,  frigoribus  obnoxium  est.  Impune  præterea 
jacet,  vel  derelictum  etiam,  si  non  protinus  sequuti  ob- 
ruant  imbres,  ab  omnibus  animal  ibus  amaritudine  sua 
tutum.  Plerumque  tamen  levi  sulco  integunt.  Ex  den- 
siore  terra  rubricam  maxime  amat.  Ad  banc  alendam  post 
tertium  florem  verti  debet,  in  sabulo  postsecundum.  Cre-  4 
tosa  tantum , limosaque  odit , et  in  iis  non  provenit.  Ma- 
ceratum  calida  aqua  homini  quoque  in  cibo  est.  Nam  bo- 
vem  unum  modii  singuli  satiant , validumque  præstant  : 
quando  etiam  impositum  puerorum  ventribus,  pro  re- 
medio  est.  Condi  in  fumo  maxime  convenit , quoniam  in 
huraido  vermiculi  umbilicum  ejus  in  sterilitatem  castrant. 

Si  depastum  sit  in  fronde , inarari  protinus  solum  opus  est. 

XXXVII.  (xv. ) Et  vicia  pinguescunt  arva,  nec  ipsa  { 
agricolis  operosa  : uno  sulco  sata  , non  sarritur,  non  ster- 
coratur,  nec  aliud  quam  deoccatur.  Sationisejus  tria  tem- 
pora  : circa  occasum  Arcturi,  ut  decembri  mense  pascat  : 
tune  optime  seritur  in  semen.  Æque  namque  ferldepasta. 
Secunda  satio  mense  januario  est  : novissima  marlio  : tum 
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tée,  elle  rapporte.  La  seconde  époque  est  au  mois 
de  janvier,  la  dernière  au  mois  de  mars  ; c’est 
celle  où  la  vesce  donne  le  plus  de  fourrage.  De 
tous  les  grains,  c’est  celui  qui  aime  le  mieux  la 
sécheresse;  néanmoins,  il  ne  dédaigne  pas  non 
plus  les  lieux  ombragés.  La  graine  de  la  vesce, 
si  on  la  récolte  mûre,  donne  une  paille  préférable 
aux  autres.  La  vesce,  si  on  la  sème  dans  un  vi- 
gnoble sur  hautain , enlève  la  substance  aux 
vignes,  et  les  fait  languir. 

1 XXXVIII.  La  culture  de  l’ers  n’est  pas  non 
plus  pénible  ; il  faut,  de  plus  que  pour  la  vesce, 
le  sarcler  ; il  est  rangé  aussi  au  nombre  des  mé- 
dicaments ('xxii,  73)  : le  dieu  Auguste  a été 
guéri  par  l’ers,  ses  lettres  en  font  foi.  Cinq 
boisseaux  suffisent  pour  ensemencer  autant  de 
terre  qu’une  paire  de  bœufs  en  laboure  en  un  jour. 
Semé  au  mois  de  mars,  on  dit  qu’il  est  nuisible 
aux  bœufs  ; semé  en  automne,  il  leur  rend  la  tête 
pesante  ; mais,  semé  au  commencement  du  prin- 
temps, il  ne  cause  aucun  mal. 

1 XXXIX.  (xvi.)  La  silicie,  c’est-à-dire  le  fenu- 
grec,  se  sème  après  un  grattage,  dans  un  sillon  qui 
n’a  pas  plus  de  quatre  doigts  de  profondeur; 
moins  on  donne  de  soin  à la  culture  de  cette 
plante,  mieux  elle  vient.  Il  est  singulier  de  trouver 
quelque  chose  qui  profite  par  la  négligence.  Ce 
qu’on  nomme  seigle  et  fourrage  ne  demande  qu’à 
être  hersé. 

1 XL.  Le  seigle  est  appelé  asia  par  les  Taurins  au 
pied  des  Alpes;  très-mauvais  blé,  qui  ne  sert  qu’à 
écarter  la  faim.  Il  est  productif,  mais  a le  chaume 
grêle  ; il  est  d’une  couleur  triste  et  foncée , mais 
très-pesant.  On  y mêle  du  far  pour  en  adoucir 
l’amertume;  malgré  ce  mélange,  il  est  très-dé- 
sagréable à l’estomac;  il  vient  dans  toute  espèce 


de  sol,  et  rend  cent  pour  un;  ilsertaussi  d’engrais. 

XLI.  Le  fourrage  (xvm,  10,1)  se  sème  très- 1 
serré  avec  les  rebuts  du  far;  on  y mêle  quelque- 
fois de  la  vesce  ; on  le  fait  en  Afrique  avec  l’orge. 
Tout  cela  est  destiné  à la  nourriture  des  animaux, 
ainsi  qu’un  légume  abâtardi  appelé  cracca  (vicia 
villosa,  L.),  et  si  aimé  des  pigeons,  qu’ils  ne  déser- 
tent pas,  dit-on , le  colombier  où  on  leur  en  donne. 

XL11.  Chez  les  anciens  était  une  espèce  de  four- 1 
rage  que  Caton  nomme  ocynum  ( 1 8)  ; ils  s’en  ser- 
vaient pour  arrêter  la  diarrhée  des  bœufs.  Il  se 
composait  de  plantes  fourragères,  coupées  vertes 
avant  les  gelées.  Sura  Mamilius  s’explique  autre- 
ment; et  il  dit  que  dix  boisseaux  de  feves , deux 
de  vesce,  deux  d’ervilia  (lathyrus  cicera),  se 
sèment,  mélangés,  à l’automne  dans  un  jugère 
( 25  ares);  qu’il  est  encore  mieux  d’y  mêler  l’a- 
voine grecque , dont  la  graine  ne  tombe  pas  ; que 
c’est  ce  qu’on  nomme  ocynum , et  que  cela  se 
sème  d’ordinaire  pour  les  bœufs.  D’après  Varron, 
l’ocynum  a reçu  ce  nom  à cause  de  sa  rapidité 
à pousser,  du  mot  grec  wxiwç,  rapidement. 

XLIII.  La  luzerne  est  étrangère  même  à la  l 
Grèce , où  elle  a été  importée  lors  des  guerres  des 
Perses,  dans  l’invasion  faite  par  l’ordre  de  Darius  ; 
mais  il  faut  en  parler  peut-être  au  premier  rang , 
tant  la  qualité  en  est  grande  : un  seul  semis  dure 
plus  de  trente  ans.  Elle  ressemble  au  trèfle;  la 
tige  et  les  feuilles  sont  articulées  ; plus  elle  monte 
en  tige,  plus  les  feuilles  se  rétrécissent.  Amphi- 
loque  a écrit  un  livre  entier  sur  cette  plante  et 
sur  le  cytise , traitant  des  deux  à la  fois.  Le  sol  2 
où  on  veut  la  semer,  épierré  et  nettoyé,  reçoit  une 
façon  en  automne  ; puis  on  le  laboure  et  on  le 
herse  ; on  y fait  passer  la  herse  jusqu’à  trois  fois, 
à cinq  jours  d’intervalle,  et  en  ajoutant  du  fu- 


ad  fronaera  utdissima.  Siccitatem  ex  omnibus,  quæ  se- 
runtur,  maxime  amat  : non  aspèrnatur  eliam  umbrosa. 
Ex semine  ejus , si  lecta  matura  est,  palea  cæteris  præfer- 
tnr.  Vilibua  præripit  succum  ; lapguescuntque , si  in  ar- 
busto  seratur. 

l XXXVIII.  Nec  ervi  operosa  cura  est.  Hoc  amplius, 
qûam  vicia,  runcatur  : et  ipsum  medicaminis  vim  obli- 
nens.  Quippe  per  ervum  divuin  Augustutn  curatum , 
epistolis  ipsius  memoria  exstat.  Sufliciuut  singulis  boum 
jugis  raodii  quiui  sati.  Martio  mense  satuin,  uoxium  esse 
Imbus  aiunt , item  autumno  gravedinosum  : innoxium 
autem  fieri  primo  vere  satum. 

â XXXIX.  (xvt.)  Et  silicia,  hoc  est,  fenum  græcum , 
scarilicationc  serjtur  : non  altiore  quatuor  digitorum  sulco  : 
quantoque  pejus  tractatur,  tanto  provenit  melius.  Rarum 
dictu , esse  aliquid , cui  prosit  negligentia.  Id  autem  quod 
secale  ac  farrago  appellatur , occari  tantum  desiderat. 

I XL.  Secale  Taurin!  sub  Alpibus  asiam  vocant,  deterri- 
mum,  et  tantum  ad  arcendant  famem  : fecunda,  sed  gracili 
stipula,  nigritia  triste,  sed  pondéré  præcipuum.  Admi- 
scetur  buic  far,  ut  mitiget  amaritudinem  ejus;  et  tamen 
sic  quoque  ingratissimum  ventri  est.  Nascitur  qualicum- 
que  solo  cum  centesimo  grauo;  ipsumque  pro  lætamine  est. 


XLI.  Farrago  ex  recremcntis  farris  prædensa  seritnr , ! 
admixta  aliquando  et  vicia.  Kadem  in  Africa  fit  ex  hordeo. 
Orania  hæc  paludaria  : degeneransque  ex  leguminibus 
quæ  vocatur  cracca  : in  tantum  columbis  grafa,  ut  pastas 
ea  negent  fugilivas  illius  loci  fieri. 

XLII.  Apud  antiquos  erat  pabuli  genus,  quod  Cato  l 
ocynum  vocal , quo  sistebant  alvum  bubus.  Id  erat  e pa- 
bulis,  segete  viridi  desecta,  anlequam  gelaret.  Sura  Ma- 
milius id  aliter  interpretatur,  et  tradit  fabæ  modios  decem, 
viciæ  duos , tantumdem  erviliæ  in  jugero  autumno  mi- 
sceri  et  seri  solitum.  Melius  et  avena  græca,  cui  non  ca- 
dit  semen.,  admixta.  Hoc  vocitatum  ocynum , bouinque 
causa  seri  solitum.  Varro  appellation  a celeritate  prove- 
niendi , e græco  quod  à>xéa>;  dicunt. 

XLIII.  Medica  externa  eliam  Græciæest,  ut  a Médis  ad- 1 
vccta  per  bella  Persarum  , quæ  Darius  intulit  : sed  vel 
in  primis  dicenda , tanta  dos  ejus  est  ; quum  ex  uno  satu 
amplius  quam  tricenis  annis  duret.  Similis  est  trifolio  : 
caule,  folijsque  geniculata  : quidquid  in  caule  assurgit , 
folia  conlrahuntur.  Unum  de  ea  et  cytiso  volumen  Am- 
pbilochus  fecit,  confusum.  Solum,  in  quo  seratur , ela- 2 
pidalum  purgalumque  subigilur  autumno  : mox  airatum , 
et  occatum,  integitur  crate  iterum  ac  tertium,  quinis 
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mier.  La  luzerne  veut  un  terrain  non  arrosé  et 
plein  de  suc,  ou  un  terrain  arrosé.  Le  sol  ainsi 
préparé,  on  la  sème  en  mai;  autrement  elle  crain- 
drait les  gelées.  Il  est  nécessaire  de  semer  serré 
pour  remplir  tout  le  terrain,  et  exclure  les  herbes 
qui  naîtraient  dans  les  interstices.  On  obtient  ce 
résultat  avec  vingt  boisseaux  par  jugère  (25  ares). 
Il  faut,  pour  que  le  soleil  ne  brûle  pas  la  graine, 
la  remuer  aussitôt,  et  la  recouvrir  de  terre.  Si  le 
sol  est  humide  et  fécond  en  herbes,  la  luzerne  est 

3 vaincue , et  vous  n’avez  plus  qu’un  pré.  Aussi 
faut-il  tout  d’abord  la  débarrasser,  dès  qu’elle  a 
un  doigt  de  haut,  de  toutes  les  herbes,  avec  la 
main  plutôt  qu’avec  le  sarcloir.  On  la  coupe 
quand  elle  commence  à fleurir,  et  toutes  les  fois 
quelle  a refleuri.  Cela  se  renouvelle  six  fois  par 
an , quatre  fois  au  moins.  11  faut  l’empêcher  de 
grener,  parce  que  le  fourrage  en  est  meilleur  jus- 
qu’à trois  ans.  Au  printemps,  on  doit  la  sarcler  ( 1 9) 
et  la  débarrasser  des  autres  herbes.  A trois  ans  il 
faut  la  racler  à rez  terre  avec  les  marres  : cette 
opération  tue  les  autres  herbes  sans  l’endomma- 

4 ger,  à cause  de  la  profondeur  de  ses  racines.  Si 
les  herbes  prennent  le  dessus , l’unique  remède 
est  de  labourer,  retournant  plusieurs  fois  le  sol, 
jusqu’à  ce  que  toutes  les  autres  racines  meurent. 
Il  ne  faut  pas  donner  la  luzerne  jusqu’à  satiété, 
de  peur  qu’il  ne  soit  nécessaire  de  pratiquer  des 
déplétions  sanguines.  Verte,  elle  est  plus  avan- 
tageuse; en  séchant  elle  devient  ligneuse,  et 
finalement  elle  se  réduit  en  une  poussière  inutile. 
Quant  au  cytise  (jun , 47  ) , rangé  aussi  au  pre- 
mier rang  parmi  les  meilleurs  fourrages , nous 
en  avons  suffisamment  parlé  à propos  des  arbris- 
seaux. Et  maintenant  il  faut  achever  l’histoire 
de  toutes  les  céréales , et  parler  des  maladies  qui 
font  une  partie  de  cette  histoire. 

diebus  interposilis,  et  flmo  addito.  Poscit  autem  siccum 
succosuinque , vel  riguum.  Ita  præparato  seritur  raense 
maio  : alias  pruinis  obnoxia.  Opus  est  densitate  seminis 
omnia  occupari , internascentesque  herbas  excludi.  Id  præ- 
slant  in  jugera  modia  vicena.  Movendum  ne  aduratur,  ler- 
raqne  protinus  integi  debet.  Si  sit  bumiduni  solum  lierbo- 

3 sumve,vincitur,  et  desciscitin  pratum.Ideo protinus  altitu- 
dine  unciali  herbis  omnibus  liberanda  est,  manu  potins, 
quam  sarcu/o.  Secatur  incipiens  florere , et  quoties  reflo- 
ruit.  Id  sexies  evenit  per  annos;  quum  minimum  , quater. 
in  semen  raaturescere  prohibenda  est,  quia  pabulum  uti- 
lius  est  usque  ad  trimatum.  Verno  sarriri  debet , liberari- 
quecæteris  herbis  : ad  trimatum,  marris  ad  solum  radi. 
Ita  reliquæ  herbae  intereunt  sine  ipsius  damno,  propler 

4 altitudiuera  radicum.  Si  evicerint  herbæ , remedium  uni- 
cum  est  aratio,  sæpius  vertendo,  donec  omnes  aliæ  ra- 
diées intereant.  Dari  non  ad  satielatem  debet,  ne  dé- 
ploré sanguinem  necesse  sit.  Et  viridis  utilior  est.  Arescit 
surculose,  ae  postremo  in  pulverem  inutilem  extenuatur. 
De  cytiso , cui  et  ipsi  principatus  datur  in  pabulis , alfa- 
lim  diximus  inter  frutices.  Et  nunc  frugum  omnium  na- 
ture peragenda  est;  cujus  in  parte  de  inorbis  quoquedi- 
catur. 


X LIV.  ( xvii.  ) La  première  de  toutes  les  mala-  • 
dies  du  blé  est  l’avoine;  l’orge  aussi  dégénère 
en  avoine , et  à son  tour  l’avoine  devient  un  équi- 
valent d«  blé  : en  effet,  les  peuples  de  la  Germanie 
en  sèment,  et  ils  ne  se  nourrissent  que  de  la 
bouillie  de  ce  grain.  Cette  dégénération  est  due 
surtout  à l’humidité  du  sol  et  du  climat.  La  se- 
conde cause  est  la  faiblesse  de  la  semence , qui  est 
trop  longtemps  retenue  par  la  terre  avant  d’en 
pouvoir  sortir.  11  en  est  de  même  quand  le  grain 
qu’on  sème  est  piqué  : cela  se  reconnaît  dès  que 
le  grain  commence  à lever,  ce  qui  prouve  que  la 
cause  est  dans  la  racine.  Il  y a encore  une  autre 
altération  qui  se  rapproche  de  l’avoine  : c’est 
quand  les  grains,  étant  déjà  développés  en  gros- 
seur, mais  non  encore  mûrs,  sont  frappés  , avant 
que  l’intérieur  prenne  de  la  force,  par  un  souffle 
nuisible , et , vides , s’évanouissent  dans  l’épi  par 
une  sorte  d’avortement. 

Les  vents,  à trois  époques,  font  du  mal  au  blé  2 
et  à l’orge  : dans  la  fleur,  ou  immédiatement  après 
la  fleur  passée,  ou  quand  ils  commencent  à mûrir. 
Dans  le  dernier  cas  , ils  épuisent  le  grain;  dans 
les  deux  premiers,  ils  l’empêchent  de  naître.  De 
fréquents  coups  de  soleil  du  milieu  des  nuages 
nuisent  aussi.  Il  naît  encore  des  vermisseaux 
dans  la  racine,  quand,  des  pluies  ayant  suivi 
les  semailles,  une  chaleur  soudaine  a renfermé 
l’humidité  dans  le  sol.  Il  s’en  produit  aussi  dans 
le  grain,  quand  l’épi  s’échauffe  par  des  chaleurs 
survenues  après  des  pluies.  11  est  en  outre  un  pe-  3 
tit  scarabée,  nommé  cantharis,  qui  ronge  les  blés. 
Tous  ces  animaux  meurent  quand  la  nourriture 
leur  manque.  L’huile,  la  poix,  la  graisse,  sont 
nuisibles  aux  semences,  et  il  faut  se  garder  de 
semer  des  graines  qui  auraient  été  en  contact  avec 
ces  substances.  La  pluie  n’est  utile  qu’aux  grains 

XLIV.  (xvn.)  Primum  omnium  frumenti  vilium  avena  l 
est  : et  hordeum  in  eam  dégénérât  : sicut  ipsa  frumenti 
fit  instar  : quippe  quum  Germanise  populi  serant  eam , ne- 
que  alia  pulte  vivant.  Soli  maxime  cælique  humore  hoc 
evenit  vitium.  Sequentem  causam  habet  imbecillitas  se- 
minis, si  diutius  retentum  est  terra,  priu3  quam  erumpat. 
Eadem  est  ratio , si  cariosum  fuit , quum  sereretur.  Prima 
autem  statim  eruptione  agnoscitur , ex  quo  apparet  in  ra- 
diée esse  causam.  Est  et  aliud  ex  vicino  avenæ  vitium  , 
quum  amplitudineinchoata  granum,  sed  nondum  matura , 
prius  quam  roboretur  corpus,  afilatu  noxio  cassum  et 
inane  in  spica  evanescit  qüodam  abortivo. 

Yenti  autem  tribus  temporibus  nocent  frumento  et  hor-  2 
deo  : in  flore,  aut  protinus  quum  defloruere,  vel  mature- 
scere incipientibus.  Tum  enim  exinaniunt  grana  : prioribus 
causis  nasci  prohibent.  Nocetetsol  creber  e nube.Nascun- 
tur  et  vermiculi  in  radice,  quum  semenlem  imbribus  se- 
quutis , inclusit  repentinus  calor  humorem.  Gignuntur  et 
in  grano,  quum  spica;  pluviis  calor  infervescit.  Est  et  can-  i 
tharis  dictus  scarabæus  parvus,  frnmenta  erodens.  Omnia 
ea  animalia  cum  cibo  deficiunt.  Oleum , pix,  adeps,  .con- 
traria seminibus , cavendumque  ne  contacta  eis  serantur. 
Imber  in  berba  ulilis  tantum  : florenlibus  autem  frumento 
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en  herbe  ; elle  nuit  au  blé  et  à l’orge  pendant  la 
fleur  ; elle  ne  fait  aucun  mal  aux  légumes , si  ce 
n’est  au  pois  chiche.  Les  blés  qui  commencent  à 
mûrir  souffrent  de  la  pluie , l’orge  plus  que  les  au- 
tres. Je  mentionnerai  aussi  une  herbe  blanche  (20), 
semblable  au  panic,  qui  croît  dans  les  champs, 

4 et  qui  est  mortelle  aux  bestiaux  ; car  je  rangerai 
plutôt  parmi  les  maladies  des  céréales  que  parmi 
les  fléaux  de  la  terre  même,  l’ivraie,  le  tribulus 
(xxi,  58),  le  chardon,  lalappa  ( gratteron,  galium 
aparine,  L.),  ainsi  que  les  ronces.  La  rouille  (niel- 
le) , maladie  des  céréales  et  des  vignes  due  à l’in- 
tempérie des  saisons,  est  plus  nuisible  qu’aucune 
autre  ; elle  est  très-fréquente  dans  les  localités  où 
la  rosée  est  abondante , dans  les  vallées  qui  ne 
sont  pas  balayées  par  les  vents  ; au  contraire,  les 
lieux  exposés  aux  vents  et  élevés  en  sont  exempts. 
Parmi  les  maladies  des  moissons  est  aussi  l’exu- 
bérance, quand  elles  versent  accablées  par  le  poids 
de  leur  fécondité.  La  chenille  est  une  maladie 
commune  à toutes  les  espèces,  même  au  pois 
chiche,  quand  la  pluie,  ayant  enlevé  la  salure  qui 
lui  est  naturelle,  l’a  rendu  plus  doux  (xvm , 32  ). 

5 11  est  une  herbe  qui  tue  le  pois  chiche  et  l’ers , 
en  s’enroulant  autour  ; on  la  nomme  orobanche 
( lathyrus  aphaca,  L.).  L’ivraie  en  fait  autant 
au  blé;  la  plante  dite  ægilops  ( ægilops  ovata , L.), 
à l’orge;  la securidaca  [coronilla  securidaca,  L.), 
nommée  pour  sa  ressemblance  pelecinon  [hache) 
par  les  Grecs,  à la  lentille.  Ces  plantes  tuent  en 
s’enroulant.  Près  de  Philippes  est  une  herbe  nom- 
mée atéramnon  (21)  dans  un  sol  gras,  téramnon 
dans  un  sol  maigre , et  qui  tue  la  fève  quand , 
mouillée,  celle-ci  a reçu  le  souffle  d’un  certain 
vent.  Le  grain  de  l’ivraie , très-petit , est  reu- 

6 fermé  en  une  enveloppe  piquante;  dans  le  pain, 
il  cause  très-promptement  des  vertiges;  et  on  dit 

et  hordeo  nocet,  leguminibusinnocuus,  prælerquam  ciceri. 
Maturescentia  frumenta  imbre  lædunlur,  et  hordeum  ma- 
gis.  Nascitur  etherbaalba,  panico  similis,  occupans  arva, 

4 pecori  quoque  morlifera.  Nam  lolium , et  tribulos,  et  car- 
duos,  lappasque,  non  magis  quam  rubos,  inter  frugum 
morbos  potius  quam  inter  ipsius  terræ  pestes  numera- 
verim.  Cæleste  frugum  vinearumquc  malum,  nullo  minus 
noxium  est  rubigo.  Frequentissima  hæc  in  roscido  tract u, 
convallibusque,  ac  perflatum  non  habentibus  : e diverso 
carent  ea  ventosa  et  excelsa.  Inter  vitia  segetum  et  luxu- 
ria  est,  quum  oneratæ  fertilitate  procumbunt.  Commune 
autem  omnium  satorum  vitium  urica,  etiam  ciceris , quum 
salsilaginem  ejus  abluendo  imber  dulcius  id  facit. 

5 Est  herba , quæ  cicer  enecat  et  ervum , circumligando 
se  : vocatur  orobanche  : triticum  simili  modo  fera  : hor- 
deum festuca , quæ  vocatur  ægilops  : lentem  herba  secu- 
ridaca , quam  Græci  a similitudine  pelecinon  vocant.  Et 
hæ  quidam  complexu  necant.  Circa  Philippos  atéramnon 
nommant  in  pingui  solo  herbam,  qua  faba  necatur  : te- 
ramnon,  qua  in  macro,  quum  udam  quidam  ventus  affla- 

• vil.  Æræ  granum  minimum  est  in  cortice  aculeato.  Quum 
est  in  pane,  celerrime  vertigines  facit;  aiuntque  in  Asia 


qu’en  Asie  et  en  Grèce  les  baigneurs,  s’ils  veulent 
chasser  la  foule , jettent  cette  graine  sur  des  char- 
bons ardents.  Le  phalangion (xi , 28),  petite  es- 
pèce d’araignée,  naît  dans  l’ers,  quand  l’hiver  a 
été  humide.  Des  limaces  naissent  dans  la  vesce  ; et 
quelquefois  il  sort  de  terre  de  petits  limaçons  qui 
rongent  ce  légume  d’une  manière  étonnante.  Tel- 
les sont  à peu  près  les  maladies. 

XLV.  Le  remède,  taut  que  les  céréales  sont  1 
en  herbe,  est  dans  le  sarcloir,  et,  quand  on  jette 
la  semence,  dans  la  cendre.  Quant  aux  maladies 
qui  existent  dans  la  semence  et  dans  la  racine , 
on  s’en  garde  par  les  précautions  prises  avant  de 
semer.  On  pense  que  les  semences  arrosées  préala- 
blement de  vin  sont  moins  exposées  aux  mala- 
dies. Virgile  ( Georg.,  i,  193  ) recommande  d’ar- 
roser la  fève  avec  du  nitre  et  du  marc  d’olive;  il 
promet  que  par  ce  moyen  elle  sera  plus  grosse; 
d’autres  croient  que  le  meilleur  moyen  d’en  aug- 
menter le  développement  est  de  la  faire  macérer 
dans  de  l’urine  et  de  l’eau  trois  jours  avant  de  la 
semer  ; on  dit  que,  trois  fois  sarclée , elle  rend  un 
boisseau  de  fèves  mondées  pour  un  boisseau  de 
fèves  entières  ( 2 2)  ; que  les  autres  semences  ne  sont  2 
pas  exposées  aux  vers , mêlées  avec  des  feuilles 
de  cyprès  pilées , ou  semées  pendant  l’interlune. 
Plusieurs , pour  défendre  le  mil , recommandent 
de  porter  autour  du  champ,  avant  de  le  sarcler, 
une  grenouille  buissonnière,  et  de  l’enfouir  au  mi- 
lieu, enfermée  dans  un  vase  de  terre; que  par  ce 
moyen  les  moineaux  ni  les  vers  ne  font  de  mal  ; 
mais  qu’il  faut  la  déterrer  avant  de  le  moissonner, 
qu’autrement  le  mil  devient  amer.  On  prétend 
même  que  les  semences  touchées  avec  l’épaule 
d’une  taupe  sont  plus  productives.  Démocrite  veut  3 
qu’avec  le  suc  de  la  plante  nommée  aïzoon  (xxv, 

1 02  ),  qui  vient  sur  les  tuiles  ou  sur  les  charpentes, 

et  Græcia  balneatores,  quuni  velint  turbam  pellere,  car- 
bonibus  id  semen  injicere.  Nascitur  et  phalangion  inervo, 
bestiola  aranei  generis , si  hieras  aquosa  sit.  Limaces  na- 
scuntur  in  vicia  ; et  aliquando  e terra  cochieæ  minute  , 
mirum  in  modum  erodenles  eam.  Et  morbi  quidem  fere 
hi  sunt. 

XLV.  Remedia  eorum,  quæcumque  pertinent  ad  herbas,  t 
in  sarculo  : et  quum  semen  jactatur,  cinere.  Quæ  vero  in 
seminc  et  circa  radicem  consistunt,  præcedente  cura  ca- 
ventur.  Vino  ante  semiua  perfusa  minus  ægrotare  exisli- 
mant.  Virgilius  nitro  et  amurca  perfundi  jubet  fabam  : sic 
etiam  grandescere  promittit.  Quidam  vero,  si  triduo  ante 
satum  urina  et  aqua  maceretur,  præcipue  adolescere  pu- 
tant.  Ter  quidem  sarritam  modium  fractæ  e modio  solidæ 
reddere.  Reliqua  semina  cupressi  foliis  tusissi  miscean-2 
tur,  non  esse  vermiculis  obnoxia  : nec  si  interlunio  seran- 
tur.  Multi ad  milii  remedia,  ruhetam  noctu  arvo  circum- 
ferri  jubent , prius  quam  sarriatur,  defodique  in  medio  in- 
clusam  vase  ticlili  : ita  nec  passerem,  nec  vernies  nocere  : 
sed  eruendam  prius  quam  metatur,  alioqui  amarum  lien. 
Quin  et  armo  talpæ  contacta  semina  uberiora  esse.  Denio- 
crilus  succo  herbæ  quæ  appellatur  aizoon,  in  tegulis  nascens 
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et  dont  le  nom  latin  est  sédum  ou  digitellum,  on 
humecte  toutes  les  graines  qu’on  va  semer.  Lors- 
que la  douceur  du  terroir  nuit  et  que  des  vers 
s’attachent  aux  racines , le  remède  vulgaire  est 
d’arroser  avec  de  la  lie  d’huile  sans  sel , puis  de 
sarcler  ; si  la  récolte  a commencé  à se  nouer,  de 
sarcler,  de  peur  que  les  mauvaises  herbes  ne 
prennent  le  dessus.  Les  bandes  d’étourneaux  et 
de  moineaux , fléau  pour  le  mil  et  le  panic , 
sont  chassées  (cela  est  à ma  connaissance)  par 
une  herbe  dont  le  nom  est  inconnu,  et  qu’on  en- 
fouit aux  quatre  coins  du  champ  : chose  singu- 

4 lière,  il  n’y  entre  absolument  aucun  oiseau.  Les 
rats  sont  chassés  par  la  cendre  de  belette  ou  de 
chat  délayée  et  jetée  sur  la  semence,  ou  par  l’eau 
où  on  a fait  bouillir  une  belette  ou  un  chat;  mais 
l’odeur  de  ces  animaux  se  fait  sentir  même  dans 
le  pain  : aussi  regarde-t-on  comme  plus  avanta- 
geux de  tremper  les  semences  dans  du  fiel  de 
bœuf.  La  rouille  (nielle),  le  plus  grand  fléau  des 
moissons,  passe,  si  l’on  fiche  des  branches  de  lau- 
rier dans  un  champ,  du  champ  dans  les  feuilles  du 
laurier.  L’exubérance  des  moissons  est  réprimée 
par  la  dent  du  bétail , mais  seulement  quand  elles 
sont  en  herbe  ; broutées  même  plusieurs  fois , 
l’épi  n’en  ressent  aucun  dommage  ; tandis  que 
tondues  une  seule  fois,  cela  est  certain,  elles  pro- 
duisent un  grain  qui  est  plus  long,  mais  qui  est 

5 vide  et  inutile,  et  qui,  semé,  ne  vient  pas.  Pour- 
tant dans  la  Babylonie  on  coupe  les  blés  deux  fois, 
et  la  troisième  on  les  fait  brouter;  autrement  ils  ne 
donneraient  que  des  feuilles.  De  cette  façon  ce  sol 
fertile  (23)  rend  cinquante  pour  un,  et  même  aux 
plus  diligents  cent  pour  un.  La  culture  n’en  est 
pas  difficile;  U veut  être  arrosé  le  plus  long- 
temps possible,  afin  que  cette  fécondité  grasse  et 
dense  soit  détrempée.  Il  est  vrai  que  l’Euphrate 


et  le  Tigre  n’apportent  pas  du  limon  comme  fait  le 
Nil  en  Égypte,  et  que  laterreelle-mêmen’engen- 
dre  pas  d’herbe  ; cependant  telle  en  est  la  fertilité, 
que,  les  moissons  ayant  été  foulées  et  les  graines 
enfoncées  par  les  pieds  dans  la  terre,  une  récolte 
repousse  d’elle-même  l’année  suivante.  Une  si 
grande  différence  entre  les  terroirs  m’avertit  de 
spécifier  à quel  sol  convient  chaque  espèce. 

XLVI.  Voici  l’opinion  de  Caton  ( De  re  rust.,  1 
vi  ) : « Dans  une  terre  épaisse  et  féconde,  semer 
du  blé;  si  elle  est  sujette  aux  brouillards,  du 
raifort,  du  mil,  du  panic.  Il  faut  semer  plus  tôt 
(76.,  xxxiv)  dans  une  terre  froide  et  humide, 
plus  tard  dans  une  terre  chaude.  Dans  une  terre 
rouge,  ou  noire,  ou  graveleuse,  pourvu  qu’elle 
ne  soit  pas  aqueuse,  semer  le  lupin;  dans  un  ter- 
rain crayeux  et  dans  la  terre  rouge,  si  le  sol  est 
bien  arrosé , le  far  ; dans  un  terrain  sec , exempt 
d’herbes  et  non  ombragé,  le  blé;  dans  un  sol 
fort,  la  fève  (Ib.,  xxv)  ; la  vesce,  dans  un  terrain 
aussi  exempt  que  possible  d’eau  et  d’herbe  ; le  3 
siligo  et  le  blé,  dans  un  lieu  ouvert,  élevé,  et  que 
le  soleil  échauffe  aussi  longtemps  que  possible  ; 
la  lentille,  dans  une  terre  plantée  d’arbrisseaux , 
rouge,  mais  sans  herbe  ; l’orge,  dans  une  jachère, 
et  dans  un  champ  qui  puisse  produire  l’année 
suivante  ; l’orge  de  trois  mois , dans  un  terrain 
où  vous  ne  pourriez  faire  mûrir  le  blé,  et  assez 
fort  pour  porter  deux  ans  de  suite.  » Voici  encore 
une  opinion  sage  : Dans  une  terre  légère  semez 
ce  qui  ne  demande  pas  beaucoup  de  substance , 
comme  le  cityse,  et,  le  pois  chiche  excepté,  les 
légumes  qu’on  ne  coupe  pas , mais  qu’on  arrache 
de  terre.  La  dénomination  de  légumes  vient  de 
cette  manière  de  les  cueillir,  legere.  Dans  une  3 
terre  grasse  semez  ce  qui  demande  plus  de  subs- 
tance, le  chou,  le  blé,  le  siligo,  le  lin.  Ainsi  on 


tabulisve,  latine  vero  sedum,  aut  digitellum,  medicata 
seri  jubet  omnia  semina.  Vulgo  vero,  si  dulcedo  noceat , et 
▼ermes  radicibus  inhæreant,  remedium  est,  amurca  pura, 
acsine  sale  spargerc,  deinde  sarrire  : si  in  articulum  seges  ire 
cœperit , runcare , ne  herbæ  vincant.  Pestem  a milio  atque 
panico  sturnorum  passerumve  agmina , scio  abigi  herba 
cujus  nomen  ignotuin  est,  in  quatuor  angulis  segetis  de- 
4 fossa  : mirum  dictu,  ut  omnino  nulla  avisintret.  Mures  abi- 
guntur  cinere  mustelae,  vel  felis  diluto,  et  semine  sparso , 
vel  decoctarum  aqua.  Sed  redolet  virus  animalium  eorum 
etiam  in  pane.  Ob  id  telle  bubulo  semina  attingi  utilius 
putant.  Rubigo  quidem , maxima  segetuin  pestis,  lauri 
ramis  in  arvo  defixis,  transit  in  ea  folia  ex  ai  vis.  Luxu- 
ria  segetum  castigatur  dente  pecoris  in  herba  dumlaxat  : 
et  depastæ  quidem,  vel  sæpius,  nullam  in  spica  injuriam 
sentiunt.  Retonsarum  etiam  semel  omnino  certum  estg'ra- 
num  longius  fieri,  sed  inane  cassumque,  ac  satum  non 
If  H nasci.  Rabylone  tamen  bis  sécant,  tertio  depascunt  : alio- 
qui  folia  tantum  fièrent.  Sic  quoque  cum  quinqttagesimo 
fenore  messes  reddit  fertilitas  soli  : verum  diligentioribus 
cum  centesimo.  Neque  est  cura  diffîcilis,  quam  diutissime 
aquari  gaudet,  ut  præpinguis  et  densa  ubertas  diluatur. 


Limum  autem  non  invehunt  Euphrates  Tigrisque,  sicut 
in  Ægypto  Nilus.  Nec  terra  ipsa  herbas  gignit.  Ubertatis 
tamen  tantæ  sunt , ut  sequente  anno  sponte  restibilis  fiat 
seges , impressis  vestigio  seminibus  : quoe  tanta  soli  dif- 
ferentia  admonet  terræ  généra  in  fruges  describere. 

XLVI.  Igitur  Catonis  hæc  sententia  est  : In  agro  crasso  1 
et  lælo  frumentum  seri  : si  vero  nebulosus  sit  idem , ra- 
phanum  , milium,  panicum.  In  frigido  et  aquoso  prius  se- 
rendum , postea  in  calido.  In  solo  autem  rubricoso,  vel 
pullo,  vel  arenoso,  si  non  sit  aquosum,  lupinum.  In  creta 
et  rubrica , et  aquosiore  agro , adoreum.  In  sicco  et  non 
herboso,  nec  umbroso,  triticum.  In  solo  valido,  fabam. 
Viciam  vero  quam  minime  in  aquoso  herbidoque.  Siligiuem  2 
et  triticum  in  loco  aperto  editoque,  qui  sole  quam  diutis- 
sime torreatur.  Lentem  in  frutectoso  et  rubricoso,  qui  non 
sit  herbidus.  Hordeum  in  novali,  et  in  arvo,  quod  resti- 
bile  posait  fieri  : trimestre,  ubi  sementem  maturam  facere 
non  possis,  et  cujus  crassitudo  sit  restibilis.  Subtilise! 
ilia  sententia  : Serenda  ea  in  lenuiore  (erra , quæ  non 
multo  indigent  succo,  ut  cytisus  : et  cicére  excepto , le- 
gumina  quæ  velluntur  e terra,  non  subsecantur.  Unde  et 
legumina  appellata,  quia  ila  leguntur.  In  pingui  autem. 
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assignera  à l’orge  un  sol  léger,  car  la  racine  de 
cette  plante  demande  moins  d’aliment.  Pour  le 
blé  il  faut  une  terre  plus  maniable  et  plus  dense. 
Le  far  dans  un  lieu  bas  se  sèmera  de  préférence 
au  blé  ; le  blé  et  l’orge,  dans  un  lieu  tempéré.  Les 
coteaux  produisent  du  blé  plus  fort,  mais  en 
moindre  quantité.  Le  far  et  le  siligo  se  mettent 
dans  un  sol  crayeux  et  humide,  (xvin.  ) Les  cé- 
réales ont  présenté  une  seule  fois  un  prodige  (du 
moins  je  n’en  ai  trouvé  qu’un)  sous  le  consulat 
de  P.  Ælius  et  de  Cn.  Cornélius,  année  où  Anni- 
bal  fut  vaincu  (au  de  Rome  553)  : on  rapporte 
que  du  blé  naquit  alors  sur  des  arbres. 

1 XLVII.  Après  avoir  suflisamment  parlé  des 
espèces  de  grains  et  de  sols,  nous  allons  parler 
maintenant  des  manières  de  labourer,  rappelant 
avant  tout  les  facilités  propres  à l’Égypte.  Lé 
Nil,  remplissant  les  fonctions  de  cultivateur, 
commence  à déborder,  comme  nous  l’avons  dit 
( v,  10  ),  au  solstice  d’été  et  à la  nouvelle  lune , 
lentement  d’abord,  puis  avec  plus  d’impétuosité, 
tant  que  le  soleil  est  dans  le  signe  du  Lion.  Puis 
il  se  ralentit , le  soleil  ayant  passé  au  signe  de  la 
Vierge  ; et  il  rentre  dans  son  lit  quand  cet  astre 
est  dans  la  Balance.  S’il  n’a  pas  dépassé  douzte 
coudées,  la  famine  est  certaine;  elle  ne  l’est  pas 
moins,  s’il  a dépassé  seize  coudées.  En  effet,  il 
décroît  d’autant  plus  lentement  qu’il  a crû  aveè 
plus  d’abondance,  et  il  empêche  les  semailles. 

a On  pensait  vulgairement  que  les  Égyptiens , sè- 
mant  aussitôt  après  le  retrait  des  eaux  , faisaient 
passer  des  porcs,  qui  par  leur  piétinemeut  enfon- 
çaient les  semences  dans  un  sol  humide  ; et  je 
pense  que  jadis  cela  s’est  fait  ainsi.  Aujourd’hui 
encore  le  travail  n’est  pas  beaucoup  plus  pénible  : 
cependant  il  est  certain  qu’on  enterre  avec  la 


charrue  les  semences  jetées  d’abord  sur  le  limon 
laissé  par  le  fleuve , c’est-à-dire  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre  ; puis  un  petit  nombre 
sarclent  les  mauvaises  herbes , ce  qu’on  nomme 
herborisation  ( botanismos  ).  Les  autres  ne  visi- 
tent plus  les  champs  qu’avec  la  faucille,  un  peu 
avant  les  calendes  d’avril  (1er  avril  ).  La  moisson 
se  termiueènmai  : le  chaume  n’a  jamais  une  cou- 
dée , car  le  fond  estdu  sable  ; et  le  grain  n’est  ali- 
menté que  par  le  limon  déposé.  Le  blé  de  la  Thé-  3 
baïdea  la  prééminence,  parcequela  basse  Égypte 
est  marécageuse.  Même  procédé,  mais  avec  plus 
d’avantage  encore,  à Séleucie  de  la  Babylonie,  à 
l’aide  des  inondations  de  l’Euphrate  et  du  Tigre , 
attendu  que  là  l'irrigation  est  dispensée  par  la 
main  des  habitants.  La  Syrie  aussi  laboure  légè- 
rement , tandis  qu’en  beaucoup  de  lieux  de  l 'Italie 
une  seule  charrue  essoufle  huit  bœufs.  Toutes  les 
opérations  agricoles,  et  surtout  celle-là,  sont  ré- 
gies par  l’oracle  : Consultez  ce  que  supporte  cha- 
que terroir. 

XLVIII.  Il  y a plusieurs  espèces  de  socs.  On  t 
nomme  coutre  le  fer  qui , coupant  la  terre  dure 
avant  qu’elle  soit  profondément  entamée  , trace 
d’avance  par  ses  incisions  les  sillons  futurs  que 
le  soc  renversé  doit  ouvrir  en  labourant.  Une 
autre  espèce  (c'est  le  soc  commun)  est  un  le- 
vier terminé  par  un  bec.  La  troisième  espèce, 
employéé  dans  un  terroir  facile,  ne  s’étend  pas 
sur  toute  la  longueur  du  bois,  mais  n offre  qu  une 
pointé  exiguë , à l’extrémité.  Cette  pointe  est 
plus  large  dans  la  quatrième  espèce,  ou  elle  est 
façonnée  en  instrument  tranchant  ; et  le  même 
instrument  ouvre  le  sol,  et  coupe  par  ses  côtés  les 
racines  des  herbes.  On  a imaginé,  il  n’y  a pas  2 
longtemps , dans  la  Rhétie  de  la  Gaule,  d ajouter 


quæcibi  sunt  majoris,  ut  oins,  triticum , siligo,  linum. 
Sic  ergo  tenue  Solum  hordeo  dabitur  : minus  eoim  alimenti 
radix  poscit  : lertlor  terra,  densiorque  tritiço.  In  loco  liu- 
milî  far  adoreum , potius  quam  triticum,  sferetur  : tetnpe- 
rato  et  triticum,  clhordeum.  ColIeSrobustitis,  sed  minus, 
reddunt  triticum;  Far  et  Siligo,  et  étetpsun1),  et  uligino- 
sum  solum  sortiuntur.  (xviit. } Et  frugijfus  ostentum 
semèl  ( quod  equidem  invenerinijacCidil,  P.  Æho,  Cn. 
Cornelio  coss.,  qùo  aiino  supératus  est  Hanntbal  : m arbo* 
ribus  eriim  tuin  nula  prodiintùY  frumenta. 

1 XLVII  Et  quortiam  de  fnigiim  terræque  gener.bus 

abunde  diximus,  nunc  de  arandi  rittioné  dicemus,  anteomma 

Ægjpti  facilitate  commemorala.  Nilüs  ibi  colom  vice  fun- 
aens,  evagari  incipit , ut  diximus  , solstitiô , fet  nova  bina  . 
ac  primo  lente,  deinde  vehementins,  quamdiu  in  Leone 
sol  est.  Mox  pigrescit  in  Vïrginem  trausgresso,  atque 
in  Libra  residet.  Si  duodecïni  ciibita  non  excessit,  famés 
certa  est.  Nec  minus,  si  sedecim  cxsupefavit;  Tan» 
enim  tardius  decedit,  quanto  abundanlius  crexil,  et  se- 

2 mente.»  arcet.  Vulgo  credebatur,  ab  ejns  decessu  serere 
solitos  inox  sues  impellere  vestigiis  semina  deprimentes 
in  madido  solo  : et  credo  antiquitus  factitatum.  Nunc  quo- 
que  non  multo  graviora  opéra  : sed  tamen  inarari  certum 


abjecta  prius  semina  in  limo  digressi  amnis , hoc  est, 
vernbri  mense  incipiente  : postea  pauci  runcant , quod 
lanismon  vocant.  Reliqua  pars  non  nisi  cum  falce  arva 
il  paulo  ante  kalendas  aprilis.  Peragitur  autem  mess.s 
iio  , stipula  nunquam  cubitati  : quippe  sabulum  subest  ; 
mumque  limo  tantum  contiuetur.  Excellentnw  Thebai- 
regioni  frumentum,  quoniam  palustris  Ægyplus.  Si- 
Iis  ratio,  sed  félicitas,  major  Rabjdomæ  Seleuciæ,  Lu- 
rate  atque  Tigri  reslagnantibus,  quoniam  ngandi  modus 
manu  temperatur.  Sym  quo.jue  tenui  siilco  arat,  quum 
iltifariam  in  Italfa  oCtoni  boves  ad  smgulos  vomeres 
l.elent  In  omni  quidem  parte  culturæ,  sed  m bac  qm- 
m maxime , valet  oractilum  illud  : Quid  quæque  regio 

tiatur.  « 

XLVIII.  Vomerum  plura  généra  : culter  vocatur,  præ-  * 
nsam,  priusquain  proscindatur,  terram  secans,  futuris- 
e sulcis  vestigia  præscribens  incisuris,  <|uas  resupinus 
arando  mordeat  vomer.  Alterum  genus  est  vulgare , 
strati  veclis.  Tèrtium  in  solo  facili , nec  toto  porrectuni 
ntali,  sed  cxigna  cuspide  in  rostro.  Latior  hæc  quarto 
neri,  et  acutior  in  mucronem  fastigata,  eodemque 
idio  scindens  solum,  et  acie  laterum  radices  berbarum 
cans.  Non  pridem  inveutum  in  Rbætia  Galhæ , ut  a 
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deux  petites  roues  à la  charrue,  qu’ils  nomment 
alors  planarati  ; la  pointe  du  soc  a la  ligure  d’une 
pelle;  on  ne  s’en  sert  que  dans  des  terres  culti- 
vées , et  qui  sortent  presque  d’étre  en  jachère.  Le 
soc  large  retourne  les  mottes.  On  jette  aussitôt  la 
semence , et  l’on  traîne  dessus  des  herses.  Les 
terres  ainsi  ensemencées  n’ont  pas  besoin  d’être 
sarclées.  On  laboure  de  la  sorte  avec  un  attelage 
de  deux  ou  trois  paires  de  bœufs.  Une  estimation 
convenable  porte  à quarante  jugères  ( 1 0 hectares  ) 
dans  un  sol  facile,  et  à trente  dans  un  sol  difficile, 
ce  que  peut  labourer  par  an  une  paire  de  bœufs. 

1 XLIX.  (xix.)  En  labourant,  il  faut  grànde- 
ment  suivre  l’oracle  de  Caton  ( Dere  rust.,  lxi)  : 
Quelle  est  la  première  chose?  Bien  cultiver. 
Quelle  est  la  seconde?  Bien  labourer.  Quelle  est 
la  troisième?  Fumer.  Ne  labourez  pas  une  terre 
inégale  (humide  en  dessus,  sèche  en  dessous). 
Labourez  en  temps  convenable.  Dans  les  lieux 
chauds,  il  faut  ouvrir  le  sol  à partir  du  solstice 
d’hiver;  dans  les  lieux  froids,  à partir  de  l’é- 
quinoxe du  printemps;  et  plus  tôt  dans  une  con- 
trée sèche  que  dans  une  contrée  humide;  plus  tôt 
dans  une  terre  forte  que  dans  une  terre  meuble , 
dans  une  terre  grasse  que  dans  une  terre  maigre. 
Là  où  les  étés  sont  secs  et  brûlants , et  la  terre 
crayeuse  ou  légère,  il  est  plus  avantageux  de 
labourer  entre  le  solstice  d’été  et  l’équinoxe 
d’automne  ; là  où  les  chaleurs  sont  légères , les 
pluies  fréquentes,  le  sol  gras  et  herbeux,  de  la- 
bourer pendant  les  chaleurs.  Il  convient  encore 
de  labourer  en  hiver  un  sol  profond  et  pesant , 
un  sol  très-léger  et  sec  peu  avant  le  temps  des 
semailles. 

2 Le  labourage  a aussi  ses  règles  : Ne  touchez 
pas  à la  terre  quand  elle  est  boueuse.  Labourez 
aussi  fortement  que  possible;  ouvrez  la  terre 

adderent  alii  rotulas , quod  genus  vocant  planarati.  Cuspis 
effigiem  palæ  habet.  Serunt  ita  non  nisi  culta  terra , et 
fere  nova.  Latitudo  vomeris  cespites  versât.  Semen  proti- 
nus  injiciuut,  cratesque  denlatas  supertrahnnt.  Nec  sar- 
rieuda  sunt  hoc  modo  sala.  Sed  protelis  binis  ternisque  sic 
arant.  Uno  boum  jugo  censeri  anno  facilis  soli  quadragena 
jugera,  difficilis  tricena,  justum  est. 

1 XLIX.  (mx.)  In  arando  magnopere  servandum  est  Ca- 
tonis  oraculum  : Quid  est  primum?  Agrum  bene  colere. 
Quid  secundum 5 Bene  ararc.  Quid  térdumt*  Sstercorare. 
Sulco  vario  ne  ares.  Tempestive  ares.  Tepidioribus  lotis 
a bruma  proscindi  arva  oportet  : frigidioribits  ab  æqui- 
noclio  verno;  et  maturius  sicca  regioné,  quant  humida. 
Maturius  densa  terra,  quam  soluta;  pingui , quam  macra. 
Ubi  siccæ  et  graves  æstates,  terra  cretosa  aul  gracilis, 
utilius  inter  solstitium  et  antumni  æquinoctium  aratur. 
Ubi  leves  æstus , frequentes  imbres,  pingue  hcrbosumquo 
solum , ibi  niediis  caloribus.  Altum  et  grave  solum  etiam 
hieme  moveri  placel:  tenue  valde  et  aridum  , paulo  ante 
salionis  tempus. 

2 Sunt  et  hic  sua:  loges  : Lutosam  terram  ne  lângito. 
Yiomniarato  : prius  quam  aras,  proscindito.  Hoc  milita- 
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avant  de  labourer.  Cette  première  façon  a l’avau- 
tage , laissant  la  motte  retournée , de  tuer  les  ra- 
cines des  herbes.  Quelques-uns  veulent  qu’en 
tout  cas  on  ouvre  la  terre  à partir  de  l’équinoxe 
du  printemps.  Le  terrain  labouré  une  fois  au  prin- 
temps se  nomme,  à cause  de  l’époque  du  labour, 
vervactum.  Cela  est  également  nécessaire  dans 
une  jachère.  On  nomme  jachère  le  champ  qui  se 
sème  de  deux  années  l’une.  Les  bœufs  de  labour 
doivent  être  attelés  d’aussi  court  que  possible, 
afin  qu’ils  labourent  la  tête  élevée;  c’est  de  cette 
façon  qu’ils  se  meurtrissent  le  moins  le  col.  Si 
on  laboure  entre  des  arbres  et  des  vignes , on 
musèlera  les  bœufs,  pour  qu’ils  ne  broutent  pas 
les  pousses  tendres.  On  a une  petite  hache  sus-  3 
pendue  à la  charrue,  pour  trancher  les  racines; 
cela  vaut  mieux  que  de  les  arracher  avec  la  char- 
rue , et  de  faire  lutter  les  bœufs  contre  elles.  En 
labourant,  achevez  le  sillon  sans  reprendre  ha- 
leine. Il  est  de  règle  de  donner  le  premier  labour 
dans  un  jour  à un  jugère  (25  ares)  àla  profondeur 
de  neuf  pouces,  ou  le  second  labour  à un  jugère  et 
demi,  si  le  sol  est  facile  ; sinon,  de  donner  le  pre- 
mier labour  à un  démi-jugère,  ou  le  second  à un  ju- 
gère ; car  la  nature  a mis  des  bornes  au  travail 
mêmedes  animaux.  On  doit  toujours  tracer  des  sil- 
lons droits,  puisdes  sillousqui  coupent  les  premiers 
obliquement.  Sur  les  coteaux  on  laboure  transver-  4 
salement  seulement , mais  en  détournant  le  soc 
tantôt  en  bas,  tantôt  en  haut.  L’homme  est  telle- 
ment laborieux,  qu’il  remplit  même  le  rôle  du 
bœuf.  De  fait,  sans  cet  animal  des  peuples  mon- 
tagnards labourent  avec  le  sarcloir  (xviii,  1 8). 
Le  laboureur,  s’il  ne  se  tient  pas  courbé , préva- 
rique  (ne  laboure  pas  droit).  Ce  mot  est  passé 
par  une  métaphore  dans  le  langage  du  barreau  : 
qu’on  se  garde  donc  de  la  chose  là  où  le  mot  a 

tem  habet,  quod  invérSo  cespite  berharum  radices  ne- 
cantur.  Quidam  uliqtie  ab  æquinoclio  verno  proscindi 
volant.  Quod  vere  semèl  aratum  est,  a teinporis  argu- 
mento,  vervactum  vocatur.  Hoc  in  novali  æque  neceSsa- 
rium  est.  Novale  est , quod  alternis  atiniseeritur.  Aratnros 
boves  quant  arclissime  jungi  Oportet , ut  capilibus  sublatis 
arenti  sic  minime  colla  contundunt.  Si  inter  arbores  vitcs- 
quc  aretur,  liscellis  capîstrari,  ne  gerrninum  tenera  præ- 
cerpant.  Securiculam  insitivam  pendere,  qua  intercidan-  3 
tur  radices.  Hoc  rnelius  , quam  convelli  aratro,  bovesque 
luctari.  In  arando  versum  peragi , nec  strigare  in  aclu 
spiritus.  Justum  est  proscindi  sulco  dodrantali  jugeront 
uno  die,  iterari  sesquîjugerunt , si  sit  facilitas  soli  : si  mi- 
nus, proscindi  semissem  , iterari  assem , quando  et  ani- 
malium  labori  natura  leges  statuit.  Omne  arvum  redis 
suleis,mox  etobliquis  subigi  debet.  In  collibus  transyerso  n 
tantum  monte  aratur  , sed  modo  in  superiora,  modo  in 
inferiora,  rostrante  vomcre  : tantnmque  est  laboris  ho- 
mini,  ut  etiam  boum  vice  fungatur.  Ccrle  sine  hoc  ani- 
mali  montanægentcs  sarculis  arant.  Arator,  nisi  incurvas, 
prævaricatur.  Inde  translatum  hoc  crimen  in  forum.  Ibi 
itaque  caveatur,  ubi  inventant  est.  Purget  vomerem  suit- 
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été  inventé.  On  nettoiera  de  temps  en  temps  le 
soc  avec  un  bâton  garni  d’une  curette.  On  ne  doit 
pas  laisser  entre  deux  sillons  des  bancs  qui  n’aient 
pas  été  retournés,  non  plus  que  des  mottes  trop 
grosses.  Un  champ  est  mal  labouré,  quand  il  faut 
le  herser  après  les  semailles.  Une  terre  n’est  bien 
labourée  que  quand  on  ne  peut  reconnaître  en 
quel  sens  le  soc  est  allé.  Il  est  d’usage  d’interpo- 
ser, si  le  terrain  le  demande,  des  rigoles,  sillons 
plus  larges  qui  conduisent  l’eau  dans  les  fossés. 

5 (xx.)  Après  avoir  réitéré  le  labourage  trans- 
versal, on  brise  les  mottes,  si  cela  est  nécessaire, 
avec  une  claie  ou  un  râteau  ; et  cette  opération 
se  renouvelle  après  les  semailles.  Cela  se  fait, 
quand  la  coutume  le  permet,  avec  une  herse 
plane  ou  avec  une  planche  attachée  à la  charrue  ; 
cette  opération,  qui  couvre  les  semences,  se  nom- 
me lirare  : c’est  de  là  que  vient  le  mot  de  délire. 
On  pense  que  Virgile  ( Georg.,  i , 47  ) a voulu  re- 
commander de  semer  après  quatre  labours,  quand 
il  a dit  que  le  champ  qui  produisait  la  meilleure 
moisson  était  celui  qui  avait  essuyé  deux  fois  le 
soleil  et  deux  fois  le  froid.  Il  vaut  mieux  semer 
après  cinq  labours  dans  les  terres  fortes , comme 
sont  la  plupart  des  terres  d’Italie;  en  Toscane,  on 
va  jusqu’à  neuf  labours.  La  fève  et  la  vesce  se 
sèment  sans  inconvénient  dans  une  terre  non  la- 
bourée; c’est  autant  de  travail  épargné. 

6 Nous  n’omettrons  pas  une  méthode  de  labou- 
rer que  les  dévastations  des  guerres  ont  suggérée 
dans  l’Italie  transpadane  : les  Salassiens,  rava- 
geant les  campagnes  situées  au  pied  des  Alpes,  se 
jetèrent  sur  le  panic  et  le  mil,  qui  commen- 
çaient déjà  à croître;  n’en  pouvant  rien  tirer,  ils 
passèrent  la  charrue  dans  les  champs  : la  mois- 
son n’en  fut  que  plus  abondante  ; et  ce  résultat  en- 


seigna ce  qu’on  appelle  maintenant  ar/rare,  c’est- 
à-dire  aratrare,  qui,  je  pense,  était  l’ancien  mot 
(labourer  le  blé  en  herbe).  Gela  se  fait  quand  le 
chaume  commençant  à croître  a déjà  poussé  deux 
ou  trois  feuilles.  Nous  ne  priverons  pas  non  plus 
le  lecteur  d’un  fait  récent  arrivé  dans  le  territoire 
de  Trêves,  trois  ans  avant  l’année  (an  de  Rome 
830)  où  j’écris  ceci.  Les  blés  ayant  été-gelés  par 
un  hiver  très-rigoureux , les  habitants  ensemen- 
cèrent de  nouveau  leurs  champs , les  binèrent  au 
mois  de  mars , et  eurent  une  récolte  très-abon» 
dante.  Maintenant  faisons  l’histoire  de  la  culture 
de  chaque  espèce  de  céréale. 

L.  (xxi.)  Hersez,  binez  et  sarclez,  aux  jours  l 
qui  seront  indiqués  (xvm  , 65),  le  siligo,  le  far, 
le  blé,  la  zéa,  l’orge.  Un  seul  manœuvre  suffira 
par  jugère  (25  ares)  pour  chaque  espèce.  Le  binage 
relâche  au  printemps  un  sol  attristé  et  endurci  par 
le  froid  de  l’hiver,  et  ouvre  l’accès  au  soleil  renais- 
sant. Celui  quibinedoitéviterde  déraciner  le  blé. 

11  vaut  mieux  biner  deux  fois  le  blé,  l’orge,  la 
zéa  et  la  fève.  Le  sarclage , quand  le  blé  est  noué, 
arrache  les  herbes  inutiles,  débarrasse  la  racine, 
et  dégage  la  moisson.  Parmi  les  légumes,  le  pois 
chiche  demande  les  mêmes  opérations  que  le  far. 

Il  n’importe  guère  à la  fève  d’être  sarclée  : triom- 
phant des  mauvaises  herbes , le  lupin  se  sarcle 
seulement.  On  herse  et  l’on  bine  le  mil  et  le 
panic  ; on  ne  renouvelle  pas  ces  opérations , on 
ne  sarcle  pas.  Le  fenugrec  (xvm,  39)  et  le  fa- 
séole  se  hersent  seulement.  Il  y a des  espèces  de  2 
terre  dont  la  fécondité  oblige  de  faire  passer  la 
moisson  en  herbe  sous  le  peigne  ( c’est  une  espèce 
de  claie  armée  de  dents  de  fer),  et  néanmoins 
il  faut  aussi  y mettre  le  bétail.  Les  blés  broutés 
ont  besoin  ensuite  d’être  ranimés  par  le  binage. 


indc  stimulus  cuspidatus  rallo.  Scamna  inter  duos  sul- 
cos  cruda  ne  relinquantur,  glebæ  ne  exsultent.  Male  ara- 
tur  arvum,  quod  satia  frugibus  occandum  est.  Id  demum 
îecte  subactumerit,  ubi  non  intelligetur  utro  vomer  ierit. 
In  usu  est  et  collicias  interponere,  si  ita  locus  poscat , am- 
pliore  sulco,  quæ  in  fossas  aquam  educant. 

5 ( xx.)  Aratione  per  transversum  iterala,  occatio  sequitur, 
ubi  res  poscit , crate  vcl  rastro;  etsatosemine  iteratio.  Hæc 
quoquc  ubi  consuetudo  patitur,  crate  dentata,  vel  tabula 
aratro  adnexa , quod  vocant  lirare , operiente  semina  : unde 
primum  appellata  deliratio  est.  Quarto  seri  sulco  Virgilius 
existimalur  voluisse , quum  dixit  optimam  esse  segetem , 
quæ  bis  solem , bis  frigora  sensisset.  Spissius  solum , si- 
cut  plerumque  in  Italia,  quinto  sulco  seri  meliusest,  in 
Tuscis  vero  nono.  At  fabam  et  viciam  non  proscisso  serere 
sine  damno , compendium  operæ  est. 

6 Non  omittemus  unam  etiamnum  arandi  rationem , in 
Transpadana  Italia  bellorum  injuria  excogitatam.  Salassi 
quum  subjectos  Alpibus  depopularentur  agros,  panicum 
miliumque  jam  excrescens  tentavere.  Postquam  respuebat 
natura , inararunt.  At  illæ  messes  mulliplicatæ  docuere, 
quod  nunc  vocant  artrare , id  est , aratrare,  ut  credo  tune 
dictum.  Hoc  fit  vel  incipiente  cutmo,  quum  jam  is  bina 


ternave  emiserit  folia.  Nec  recens  subtrahemus  exem- 
plum , in  Treverico  agro  tertio  ante  hune  annum  comper- 
tum.  Nam  quum  hieme  prægelida  captæ  segetes  essent , 
reseverunt,  resarrientes  campos  mense  martio,  uberriraas- 
que  messes  habuerunt.  Nunc  reliqua  cultura  tradelur  per 
généra  frugum. 

I,.  ( xxi. ) Siliginem,  far,  triticum,  semen  , hordeum  i 
occato , sarrito  , runcato,  quibus  dictum  erit  diebus.  Sin- 
gulæ  operæ  cuique  generi  in  jugero  sufficient.  Sarculatio 
induratam  hiberno  rigore  soli  tristitiam  laxat  temporibus 
vernis,  novosque  soles  admittit.  Qui  sarriet,  caveat  ne 
frumenti  radices  suffodiat.  Triticum , hordeum  , semen , 
fabam  bis  sarrire  melius.  Runcatio,  quum  seges  in  arti- 
culo  est , evulsis  inulilibus  herbis , frugum  radicem  vin- 
dicat , segetemque  discernit  a cespite.  Leguminum  cicer 
eadem,  quæ  far,  desiderat.  Faba  runcari  non  gestit  : 
quoniam  evincit  herbas  lupinum , runcatur  tantum.  Mi- 
lium, et  panicum  occatur,  et  sarritur  : non  iteratur,  non 
runcatur  : siliciact  faseoli  occantur  tantum.  Sunt  généra 
terræ , quarum  ubertas  pectinari  segetem  in  herba  cogat 
(cratis  et  hoc  genus,  dentatæ  stilis  ferreis)  : eademqne 
nihilominus  et  depascuntur.  Quæ  depasta  sunt,  sarculo 
iterum  excitari  necessarium.  At  in  Bactris , Africa,  Cy- 
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Mais  en  Bactriane,  en  Afrique,  à Cyrène, 
toutes  ces  opérations  sont  rendues  inutiles  par 
la  bénignité  du  climat  ; et  après  les  semailles 
on  ne  va  aux  champs  que  pour  en  rapporter 
le  blé  à l’aire.  Là , la  sécheresse  empêche  les 
mauvaises  herbes  de  pousser,  et  nourrit  le  blé  , 

3 qui  reçoit  les  rosées  de  la  nuit.  Virgile  ( Georg. , 
i,  71  j conseille  de  laisser  reposer  la  terre  de 
deux  années  l’une;  et  cela,  si  l’étendue  du  do- 
maine le  permet , est  sans  aucun  doute  ce  qu’il  y 
a de  plus  utile.  Dans  le  cas  où  cela  n’est  pas  pos- 
sible, on  ensemencera  de  far  le  terrain  sur  lequel 
on  a récolté  du  lupin,  ou  de  la  vesce  ou  de  la  fève, 
ou  tout  autre  grain  qui  rend  la  terre  plus  féconde. 
11  faut  encore  noter,  remarque  des  plus  impor- 
tantes, que  l’on  sème  intercurremment  certaines 
plantes  en  vue  d’autres;  mais  elles  ne  profitent 
guère.  Nous  renvoyons , pour  ne  pas  répéter  plu- 
sieurs fois  la  même  chose , au  livre  précédent,  où 
nous  en  avons  parlé  ( xvn , 7 ) ; la  nature  de  cha- 
que sol  importe  ici  beaucoup. 

1 LI.  (xxii.)  On  rencontre,  quand  on  va  aux  Syr- 
tes  et  à Leptis  la  Grande,  une  ville  d’Afrique  au 
milieu  des  sables  ; on  la  nomme  Tacape  ( xvi,  50). 
Le  sol,  qui  y est  arrosé,  jouit  d’une  fertilité  mer- 
veilleuse dans  un  espace  d’environ  3,000  pas  en 
tous  sens  (24).  Une  source  y coule,  abondante,  il 
est  vrai,  mais  dont  les  eaux  se  distribuent  aux  ha- 
bitants pendant  un  nombre  fixé  d’heures.  Là, sous 
un  palmier  très-élevé,  croît  un  olivier,  sous  l’oli- 
vier un  figuier,  sous  le  figuier  un  grenadier,  sous 
le  grenadier  une  vigne  : sous  la  vigne  on  sème  du 
blé,  puis  des  légumes , puis  des  herbes  potagères, 
tous  dans  la  même  année,  tous  s’élevaut  à l’om- 

2 bre  les  uns  des  autres.  Quatre  coudées  en  carré 
de  ce  sol,  mesurées  non  les  doigts  étendus,  mais  à 
poing  fermé,  se  vendent 4 deniers  (3  fr.,  28).  Ce 


qu’il  y a de  plus  étonnant,  c’estquela  vigne  y porte 
deux  fois  et  se  vendange  deux  fois  dans  l’année. 

Si  on  n’en  épuisait  pas  la  fécondité  du  sol  par 
une  production  multipliée,  chaque  récolte  y pé- 
rirait par  l’exubérance.  Le  fait  est  qu’on  y récolte 
toute  l’année  quelque  chose  ; et  il  est  certain  que 
les  hommes  n’en  provoquent  pas  la  fertilité.  Au 
reste , il  y a une  grande  différence  entre  les  eaux 
pour  les  irrigations.  La  province  Narbonnaise 
renferme unesource célèbre, nommée  Orge:  dans 
cette  source  naissent  des  herbes  tellement  recher- 
chées des  bœufs,  qu’ils  y plongent  la  tête  entière 
pour  les  atteindre  ; mais  il  est  certain  que  ces  her- 
bes n’y  croissent  qu’autant  qu’elles  sont  alimen- 
tées par  les  pluies.  C’est  donc  à chacun  à con- 
naître sa  terre  et  son  eau. 

LU.  ( xxm.  ) Si  la  terre  est  de  celles  que  nous  1 
avons  appelées  tendres  ( xvii  , 3 ) , on  pourra  se- 
mer du  mil  après  la  récolte  de  l’orge , de  la 
rave  après  la  récolte  du  mil  ; après  ces  deux  ré- 
coltes, de  l’orge  ou  du  blé,  comme  en  Campanie  ; 
il  suffit  de  labourer  une  telle  terre  quand  on 
l’ensemence.  Voici  un  autre  ordre  : le  champ 
qui  a eu  du  far  se  reposera  pendant  les  quatre 
mois  d’hiver,  puis  on  y mettra  la  fève  du  prin- 
temps, qui  y demeurera  jusqu’à  la  fève  d’hiver 
( xvin , 30 , 3 ).  Une  terre  trop  grasse  peut  ne  se 
reposer  qu’un  an,  si,  après  la  récolte  du  blé, 
on  sème  ces  légumes  la  troisième  année  : une 
terre  maigre  doit  se  reposer  deux  ans  sur  trois. 
Quelques-uns  recommandent  de  ne  semer  le  blé 
que  dans  une  terre  qui  s’est  reposée  l’année  pré- 
cédente. 

LIII.  Ici  un  point  très-important  est  la  théorie  i 
de  l’engrais,  dont  nous  avons  aussi  parlé  dans  le 
livre  précédent  ( xvii , 6 ).  La  seule  chose  qui  soit 
reconnue  de  tous , c’est  qu’il  ne  faut  semer  que 


rene , omnia  hæc  supervacua  fecit  indulgentia  cæli , et  a 
semente  non  nisi  messibus  in  aream  redeunt  ; quia  siccilas 
3 coercet  herbas , fruges  nocturno  tac  tas  rorc  nutriens.  Vir- 
gilius  altemis  cessare  arva  suadet  : et  hoc , si  patiantur 
ruris  spatia , utilissimum  procul  dubio  est.  Quod  si  neget 
conditio,  far  serendum,  unde  et  lupinum,  aut  vicia,  aut 
faba  sublata  sint,  et  quæ  terrain  faciant  lætiorem.  In  pri- 
misque  et  hoc  notandum , quædam  propter  alia  seri  obi- 
ter;  sed  parum  provenire  priori  diximus  volumine,  ne 
eadem  sæpius  dicanlur  : plurimum  enim  refert  soli  cujus- 
que  ratio. 

1 LI.  ( xxii.)  Civitas  Africæ  in  mediis  arenis , petentibus 
Syrtes  Leptinque  magnam  , vocatur  Tacape,  felici  super 
omne  iniraculum  riguo  solo,  ternis  fere  millibus  passuum 
in  omnem  partem.  Fons  abondât,  largus  quidem,  sed  cer- 
tis  horarum  spatiis  dispensatur  inter  incolas.  Palmæ  ibi 
prægrandi  subditur  olea  , huic  ficus , fico  Punica , illi  vi- 
tis  : sub  vite  seritur  frumentum,  mox  leguraen,  deindc 
olus,  omnia  eodem  anno  ; omniaque  aliéna  umbra  alun- 
ît tur.  Quaterna  cubita  ejus  soli  in  quadratum,  nec  ut  a 
porrectis  metiantur  digitis,  sed  in  pugnum  contractis, 
quaternis  denariis  venumdantur.  Super  omnia  est,  biferam 


vitem  bis  anno  vindemiare.  Et  nisi  mnltiplici  partu  exi- 
naniatur  ubertas,  pereunt  luxuria  singuli  fructus.  Nuuc 
vero  toto  anno  metitur  aliquid  ; conslatque  fertilitati  non 
occurrere  homines.  Aquarum  quoque  differentia  magna 
rignis.  Est  in  Narbonensi  provincia  nobilis  fons  , Orge  no- 
mine  est  : in  eo  herbæ  nascuntur  in  tantum  expetitæ  bu- 
bus,  ut  mersis  capitibus  totis  eas  quærant.  Sed  illas  in 
aqua  nascentes  certum  est,  non  nisi  imbribus  ali.  Ergo 
suam  quisque  terram  aquamque  noverit. 

LU.  ( xxm.  ) Si  fuerit  ilia  terra , quam  appellavimus  1 
leneram , poterit  sublato  liordeo  milium  seri  : eo  condito 
rapa  : his  sublatis , hordeum,  vel  triticum , sicut  in  Caïn- 
pania;  satisque  talis  terra  aratur,  quum  seritur.  Alius  ordo, 
ut  ubi  adoreum  fuerit,  cesset  quatuor  mensibus  hibernis, 
et  vernam  fabam  recipiat,  ita  ut  ante  hiemalem  ne  cesset. 
Nimis  pinguis alternari  potestita,  si  frumento  sublato, 
leguraen  tertio  seratur.  Gracilior , et  in  annum  tertium 
cesset.  Frumentum  quidam  seri  vêtant , nisi  in  ea  quæ 
proximo  anno  quieverit. 

LIII.  Maximam  hujus  loci  partem  stercorationis  obtinet  1 
ratio,  de  qua  et  priori  diximus  volumine.  Hoc  tantum 
enim  in  confesso  est,  nisi  stercorato  seri  non  oporlere, 
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dans  une  terre  fumée  : toutefois  il  y a là-dessus 
aussi  des  règles  spéciales.  Le  mil,  le  panic,  la 
rave,  le  navet,  ne  doivent  être  semés  que  dans  un 
terrain  fumé.  Dans  un  terrain  non  fumé , semez 
plutôt  du  blé  que  de  l’orge.  Il  en  est  de  même  des 
jachères  : quoiqu’on  prescrive  d’y  semer  la  fève, 
toutefois  il  ne  faut  la  semer  que  dans  un  terrain 
fumé  tout  récemment.  Veut-on  semer  quelque 
chose  en  automne?  on  enterrera  par  un  labourage 
le  fumier  au  mois  de  septembre , après  la  pluie. 
Veut-on  semer  au  printemps?  on  répandra  le  fu- 
mier pendant  l’hiver.  Il  est  de  règle  de  mettre 
dix-huit  charretées  par  jugère  ( 25  ares  ) ; de  dis- 
séminer le  fumier  avant  qu’il  se  dessèche,  ou 
après  les  semailles  faites.  Si  on  a omis  de  fumer 
à ce  moment,  le  second  engrais  se  fait , avant  le 

2 binage , avec  de  la  poudre  de  volière.  J’ajouterai, 
pour  régler  aussi  ce  point , qu’une  charretée  de 
fumier  (25)  doit  coûter  un  denier  ( 82  cent.  ) (26)  ; 
que  chaque  tête  de  menu  bétail  en  doit  fournir 
une  charretée,  et  chaque  tête  de  gros , dix  char- 
retées : si  cela  n’est  pas,  on  en  conclura  que  le 
laboureur  a mal  fait  la  litière  du  bétail.  Il  en 
est  qui  pensent  que  le  meilleur  moyen  de  fumer 
un  champ  est  d’y  faire  parquer  les  troupeaux 
renfermés  par  des  rets.  Un  champ,  s’il  n’est  pas 
fumé,  se  refroidit  ; si  on  le  fume  trop,  ilestbrûié  : 
il  vaut  mieux  fumer  souvent  qu’avec  excès.  Il 
est  raisonnable  d’ajouter  d’autant  moins  de  fu- 
mier qu’une  terre  est  plus  chaude. 

1 LIV.  (xxiv.  ) La  meilleure  semence  est  celle 
d’une  année  ; celle  de  deux  ans  vaut  moins , celle 
de  trois,  moins  encore;  au  delà,  elle  est  sté- 
rile. La  règle  pour  toutes  les  espèces  est  donnée 
par  une  seule  espèce  : le  blé  qui  descend  au  plus 
bas  de  l’aire  doit  être  réservépour  semence;  c’est 


en  effet  le  meilleur,  parce  que  c’est  le  plus  po- 
sant; il  n’est  pas  de  moyen  plus  sûr  d’en  détermi- 
ner la  bonté.  L’épi  qui  a des  intervalles  entre  les 
grains  sera  rejeté.  Le  meilleur  grain  est  celui  qui 
a une  teinte  rouge,  et  qui,  brisé  sous  la  dent, 
présente  cette  même  teinte;  celui  qui  a plus  de 
blanc  à l’intérieur  vaut  moins.  II  est  certain  que 
des  terres  demandent  plus  de  semence  les  unes  que 
les  autres  ; et , opinion  superstitieuse  des  labou- 
reurs, ils  s’imaginent  que  ces  terres  sont  affamées 
et  qu’elles  mangent  la  semence.  Il  est  raisonna- 
ble d’ensemencer  plus  tôt  les  lieux  humides,  de 
peur  que,  la  saison  des  pluies  venant,  la  se- 
mence ne  pourrisse  ; plus  tard  dans  les  lieux  secs, 
afin  que  les  pluies  suivent  l’ensemencement , au- 
trement la  semence , restant  longtemps  sans  ger- 
mer, se  perdrait.  Quand  on  sème  de  bonne  heure,  2 
il  faut  semer  dru , parce  que  le  grain  est  longtemps 
à germer  ; quand  on  sème  tard,  semer  clair,  par- 
ce que  le  blé  trop  épais  s’étoufferait.  Il  y a aussi 
uu  certain  art  à jeter  également  la  semence  ; la 
main  doit  s’accorder  avec  la  marche,  et  toujours 
avec  le  pied  droit.  Il  y en  a encore  qui  sèment 
bien  par  une  prérogative  mystérieuse , attendu 
qu’ils  ont  la  main  heureuse  et  féconde.  Il  ne 
faut  pas  transporter  la  semencede  localités  froides 
dans  des  localités  chaudes,  ni  de  localités  préco- 
ces dans  des  localités  tardives.  Quelques-uns, 
croyant  bien  faire,  ont  donné  à tort  le  précepte 
contraire. 

LV.  Dans  un  sol  moyen  il  convient  de  semer  I 
par  jugère  (25  ares)  cinq  boisseaux  de  blé  ou  de 
siligo,  dix  boisseaux  de  far  ou  de  semen  (xvm , 
19)  (c’est  le  nom  que  nous  donnons  à une  espèce 
de  blé),  six  d’orge , pour  la  fève  un  cinquième  de 
plus  que  pour  le  blé,  douze  boisseaux  de  vesce, 


quanquam  et  hic  leges  sunt  propriæ.  Milium  , panicum , 
rapa,  napus  , nisi  in  stercorato  lion  serantur.  Non  ster- 
corato  frunientum  potius  quam  hordeum  gerito.  Item  in 
novalibus,  tametsi  in  illis  fabamseri  voient,  eamdcm  ubi- 
cumque  quam  recentissime  stercorato  solo.  Aulumno 
aliqnid  saturus,  septembri  mense  fimum  inaret  post  im- 
brem.  Utique  si  verno  erit  saturus,  per  hiemem  fimum 
disponat.  Justum  est  veliès  octodecim  jugero  tribui  ; 
dispergere  aulcm  prius  quam  arescat,  aut  jacto  semine. 
Si  hæc  omissa  sit  stercoralio,  sequens  est,  prius  quam 

2 sarriat,  aviarii  pulvere.  Quod  ut  hanc  quoque  curam  de- 
terminemus,  justum  est  singulas  veheslimi  denario  ire,  in 
singulas  pecudes  minores  : in  majores , deuas  : nisi  con- 
tingat  hoc,  male  substravisse  pecori  colonum  appareat. 
Sunt  qui  optime  stercorari  putent , sub  dio  relibus  inclusa 
pecorum  mansione.  Ager  si  non  stercoratur,  alget;  sini- 
mium  stercoratus  est,  aduritur  ; satiusque  est  id  sæpe , 
quam  supra  modum  facere.  Quo  calidius  solum  est,  eo 
minus  addi  stercoris,  ratio  est. 

I LIV.  (xxiv.  ) Semen  optimum  , anniculum,  bimuni  dc- 
terius , trimum  pessimum  , ultra  stérile.  Et  in  uno  omnium 
definita  genere  ratio  est  : quod  in  ima  area  subsedit , ad 
semen  reservaivlum  est.  Id  enim  optimum  , quoniam  gra- 


vissimum  : neque  alio  modo  ulilius  discernitur.  Quæ  spica 
per  intervalle  semina  habebit,  abjicietur.  Optimum  gra- 
num,  quod  rubet, >et  dentibus  fractum,  eumdem  habet 
coiorem  : deterius  , cui  plus  intus  albi  est.  Certum  terras 
alias  plus  seminis 1 recipare , alias  minus  : religiosumque 
inde  primum  colonie  augurium , quuni  aVidius  accipiat, 
esurire  creditur,  et  comessc  semen.  Salionem  locis  humi- 
dis  celerius  fieri  ratio  est,  rie  semen  imbre  putrescat  : 
siccis  serius  , ut  pluviæ  seqüantur  , ne  diu  jaèens  atque 
non  concipiens,  evanescat:  itemque  festinata  salione  den-  2 
sum  spargi  semen , quia  tarde  concipiat  : serolina  rarum  , 
quia  densitate  nimianecelur.  Artis  quoque  cujusdam  est, 
æqualiter  spargere.  Manus  utique  congruere  debet  cum 
gradu,  semperquecum  dextro  pede.  Fit  quoque  quoruiu- 
dam  occulta ratione, quod  sors  genialis  atque  fecunda  est. 
Non  transferendum  est  ex  frigidis  locis  semen  in  calida, 
neque  ex  præcocibus  in  serotina;  idque  in  contrarium 
præcepere  quidem  falsa  diligentia. 

LV.  Serere  in  jugera  temperato  solo  justum  est,  trilici  1 
aut  siliginis  modios  v ; farris,  aut  seminis  ( quod  fru- 
menti  genus  ita  appellamus  ) x;  hordei  vi  ; labæ  quintani 
parlera  amplius  quam  tritici  ; viciæ  xu  ; ciceris  et  cicer- 
culæ  et  pisi , ni  ; lupini  x ; lentis  lit , sed  banc  cum  fimo 
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trois  boisseaux  de  pois  chiche , de  cicercule  ( la- 
thyrus  sativus)  et  de  pois,  dix  de  lupin,  trois  de 
lentilles  ( quant  à celles-ci  on  veut  qu’elles  soient  se- 
mées avec  du  fumier  sec  ) , six  d ers , six  de  fenu- 
grec,  quatre  de  faséoles,  vingt  de  fourrage,  quatre 
setiers  de  mil  et  de  panic.  La  quantité  est  plus 
grande  dans  un  sol  gras,  moindre  dans  un  sol  mai- 
gre. 11  y a encore  une  autre  différence  : dans  un 
sol  fort,  ou  crayeux,  ou  humide, six  boisseaux  de 
blé  ou  de  siligo  ; dans  un  sol  meuble  (27) , sec  et 
2 fécond , quatre.  Un  sol  maigre , si  le  blé  n’y  est 
pas  clair , produit  des  épis  menus  et  maigres. 
Les  terres  grasses  donnent  des  tiges  nombreuses 
d’une  seule  graine,  et  avec  une  semence  claire 
font  une  moisson  épaisse  ; ainsi,  on  sèmera  entre 
quatre  et  six  boisseaux,  selon  la  nature  du  sol. 
D’autres  recommandent  d’en  semer  cinq,  ni  plus, 
ni  moins.  On  sème  dans  un  terrain  planté  ou  sur 
un  coteau  comme  dans  un  terrain  maigre.  C’est 
ici  que  se  rapporte  une  règle  qu’il  faut  soigneu- 
sement observer  : Ne  faites  pas  tort  à la  moisson. 
Accius,  dans  le  Praxidique , a ajouté  qu’il  fallait 
semer  quand  la  lune  était  dans  le  Bélier,  les  Gé- 
meaux, le  Lion,  la  Balance  et  le  Verseau  ; Zoroas- 
tre,  quand  le  soleil  a passé  douze  degrés  du 
Scorpion,  et  que  la  lune  est  dans  le  Taureau. 
i LVI.  Vient  maintenant  la  question  de  savoir 
à quel  temps  il  faut  semer  les  grains,  question 
renvoyée  ici,  exigeant  une  grande  attention,  et 
dépendant  en  grande  partie  de  la  considération 
des  astres  ; aussi  exposerons-nous  d’abord  toutes 
les  opinions  qui  se  rattachent  à ce  sujet.  Hésiode, 
qui,  le  premier  de  tous , a donné  des  préceptes 
sur  l’agriculture,  a indiqué  une  seule  époque  pour 
semer  : c’est  après  le  coucher  des  Pléiades.  Il 
écrivait  en  effet  dans  la  Béotie , province  de  la 
Grèce,  où,  comme  nous  l'avons  dit  (xvm,  10,  8), 


on  sème  ainsi.  Il  est  reconnu  parmi  les  auteurs 
les  plus  exacts  qu’il  est  pour  la  terre,  comme  pour 
les  oiseaux  et  les  quadrupèdes,  certains  besoins 
de  produire,  dont  les  Grecs  fixent  l’époque  au 
moment  où  elle  est  chaude  et  humide.  Virgile  2 
( Georg .,  i,  208  et  227)  recommande  de  semer  le 
blé  et  le  far  après  le  coucher  des  Pléiades  ; l’orge, 
entre  l’équinoxe  d’automne  et  le  solstice  d’hiver; 
la  vesce,  les  faséoles  et  la  lentille,  au  coucher 
du  Bouvier  (xvm,  74).  Aussi  importe-t-il  de 
déterminer  les  jours  du  lever  et  du  coucher  de 
ces  constellations  et  des  autres.  Il  en  est  qui 
prescrivent  de  semer  môme  avant  le  coucher  des 
Pléiades,  du  moins  dans  une  terre  sèche  et  en  des 
pays  chauds,  disant  que  la  semence  se  garde,  au 
lieu  que  l’humidité  la  gâterait,  et  qu’elle  lève 
en  un  seul  jour  après  la  première  pluie.  D’autres 
disent  qu’il  faut  semer  sept  jours  après  le  coucher 
des  Pléiades,  qui  est  ordinairement  suivi  de  pluie. 
Quelques-uns  disent  de  semer  dans  les  terres 
froides  après  l’équinoxe  d’automne,  dans  les 
terres  chaudes plustard,  de  peur  que  la  pousse  ne 
soit  trop  active  avant  l’hiver.  Mais  il  est  reconnu  3 
de  tous  qu’il  ne  faut  pas  semer  vers  le  solstice 
d’hiver,  par  une  grande  raison  : c’est  que  les  blés 
d’hiver  semés  avant  le  solstice  lèvent  le  septième 
jour, mais,  semésaprès  le  solstice,  nelèventguère 
que  le  quarantième.  Il  en  est  qui  se  hâtent,  et 
qui  répètent  que  si  des  semailles  hâtives  trom- 
pent souvent,  des  semailles  tardives  trompent 
toujours.  Au  contraire,  d’autres  prétendent  qu’il 
vaut  mieux  semer  au  printemps  qu’en  un  mau- 
vais automne , et  que  si  l’on  est  forcé  de  semer 
au  printemps,  on  choisira  l’époque  entre  le  Fa- 
vonius  (n , 47  ) et  l’équinoxe  de  mars.  Quelques-  4 
uns,  sans  s’occuper  des  phénomènes  célestes, 
comme  étant  inutiles , se  règlent  sur  les  saisons 


arido  seri  volunt  : mi  vi;  siliciæ  vi  ; faseolorum  im-> 
pabuli  xx  ; inilii , panici  sextarios  quatuor.  Pingui  solo 
plus,  gracili  minus.  Est  et  alia  distinctio  : in  denso,  aut 
cretoso,  autuliginoso  solo,  trilici  aut  siliginis modios  sex  : 

2 in  soluta  terra,  et  sicca,  et  læta,  quatuor.  Macies  enim 
soli,  nisi  rarum  eulmum  haheat,  spicam  minulam  facit 
et  inanem.  Pinguia  arva  ex  uno  semine  frutiçein  numero- 
smn  fundunt,  densamque  segetem  e raro  semine  emittunt. 
Ergo  inter  quatuor  et  sex  modios  pro  natura  soli,  alii 
quinqué  non  minus  sert,  pluresvepræcipiunt  : item  in  con- 
si to  , aut  clivoso,  ut  in  macro.  Hue  pertinet  oraculum 
illud  magnopere  custodiendum  : Segetem  ne  defruges.  Ad- 
jecit  iis  Accius  in  Praxidico,  ut  fcereretur,  quum  luna 
esset  in  Ariete,  Geminis,  Leone,  Libra,  Aquario.  Zo- 
roastres  sole  duodecim  partes  Scôrpionis  transgresso, 
quum  luna  esset  in  ïauro. 

1 LVI.  Sequitur  liuic  dilata  et  maxima  indigenscura  de 
tempore  fruges  serendi  quæstio,  magnaque  ex  parte  ralione 
siderum  connexa.  Quamobrem  senlentias  omnium  in  pri- 
mis  ad  id  pertinentes  exponemus.  Hesiodus , qui  princeps 
omnium  de  agricnltura  præcepit , unum  tempus  serendi 
tradidit  a Vergiliarum  occasu.  Scribebat  enim  in  Bœotia 


Helladié , ubiita  seri  diximus.  Inter  diügcntisSimos 'con- 
venu, ut  in  alitum  quadrupedumquq  genilura^,  esse  quos- 
dam  ad  conceptum  impetus  et  terræ  : hoc  Graçcj1  jja  de- 
liniunt  : quum  sit  calida  et  liimifda.  Virgitius  triticum  et  2 
far  a Vfergiliarum  occasu  seri  jubet,  hordeam  inter  æqui- 
noctium  autumni  et  brumam  : viciam  vero,  faséolos  et  len- 
tem , Boote  occidente  : quofit,  ut  hornm  siderum  aliorum- 
que  exortus  et  oecasus  digerendi  sint  in  suos  dies.  Sunt 
qui  et  ante  Vergiliarum  occasum  sert  jubeaht , dumtaxat  , 
in  arida  terra , calidisque  provinciis  : custodiri  enim  se- 
men,  corrnmpente  liumore,  et  a pfoximo  imbre  uno  die 
erumpere.  Alii  statim  ab  occasu  Vergiliarum  sequi  imbres  , 
a septimo  fere  die.  Aliqui  in  frigidis  ab  æquinoclio  autu- 
mni : in  calidis  serius,  ne  ante  liiemem  luxurient.  Inter  3 
omnes  autem  convenit  circa  brumam  serendum  non  esse  : 
magno  argumente,  quoniam  hiberna  semina,  quum  ante 
brumam  sata  sint , septimo  die  erumpant  : si  post  brumam , 
vix  quadragesimo.  Sunt  qui  properent,  atque  ita  pronun- 
tient,  festinatam  sementem  saîpe  decipere,  serotinam  sem- 
per.  E contrario  alii,  vel  vere  potius  serendum,  quant  malo 
autumno;  atque  nbi  fuerit  neccssé,  inter  Favonium  et 
vernum  æquirtoCIlum.  Quidam  oinissa  cælesti  cura,  ut4 
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au  printemps,  le  lin,  l’avoine  et  le  pavot,  et, 
comme  le  font  encore  les  habitants  de  l’Italie 
transpadane,  jusqu’au  temps  de  la  fête  de  Mi- 
nerve (le  19  mars);  la  fève  et  le  siligo , au  mois 
de  novembre;  le  far,  à la  fin  de  septembre,  jus- 
qu’aux ides  d’octobre  (15  octobre);  d’autres, 
après  ce  jour  jusqu’aux  calendes  de  novembre 
( T r novembre).  Ainsi  ces  derniers  ne  se  préoc- 
cupent aucunement  du  ciel , tandis  que  les  autres 
s’en  préoccupent  trop,  et  par  conséquent  subtili- 
sent en  aveugles  ; car  il  s’agit  des  affaires  de  vil- 
lageois ignorant  les  lettres,  à plus  forte  raison 
5 l’astronomie.  Il  faut  avouer  cependant  que  l’ob- 
servation céleste  joue  un  grand  rôle  dans  l’agri- 
culture, au  point  que  Virgile  ( Georg.,i,  204) 
prescrit  d’apprendre,  avant  tout,  à connaître  les 
vents  et  le  cours  des  astres , et  de  se  régler  là- 
dessus  non  moins  que  les  navigateurs.  C’est  une 
tentative  difficile  et  immense  que  de  vouloir  unir 
la  science  du  ciel  à l’ignorance  rustique  (28)  : ce- 
pendant il  faut  l’essayer,  en  vue  du  grand  avantage 
qu’y  a la  société.  Toutefois,  la  difficulté  astrono- 
mique qu’ont  éprouvée  même  les  savants  doit 
être  mise  sous  les  yeux , alin  que  l’esprit  revienne 
consolé  du  ciel , et  connaisse  au  moins  les  faits , 
s’il  n’a  pu  les  prévoir  à l’avance. 

1 LVII.  (xxv.)  Avant  tout,  le  calcul  des  jours 
même  de  l’année  et  du  mouvement  solaire  est 
d’une  difficulté  presque  insurmontable.  Aux  trois 
cent  soixante-cinq  jours  on  ajoute  des  jours  in- 
tercalaires, produits  de  quarts  de  jour  et  de  nuit  ; 
de  là  vient  qu’on  ne  peut  indiquer  des  époques 
Axes  pour  les  astres.  Ajoutez  une  obscurité  des 
choses  avouée  de  tous  : tantôt  en  effet  la  mau- 
vaise saison , s’annonçant , anticipe  même  de  plu- 
sieurs jours,  ce  que  les  Grecs  appellent  Ttpoxcfp.a<nç 
( avant-hiver),  et  la  belle  saison  retarde,  ce  qui 

inutili , temporibus  definiunt.  Vere  linum , et  avenam , et 
papavcr  : atque  uti  nunc  etiam  Transpadani  servant , ris- 
que in  Quinquatrus  : fabam , siliginera  novembri  mense  : 
farseplembri  extremo  usque  in  idus  octobris.  Alii  post 
hune  diem  in  kalcndas  novembris.  lia  his  nulla  naturæ 
cura  est  : illis  nimia , et  ideo  cæca  subtilitas  : qunm  res 
inter  rusticos  geratur,  litterarumque  expertes , non  modo 
5 siderum.  Et  confilendum  est,  cælo  maxime  constare  ea  : 
quippe  Virgilio  jubente  prædisci  ventos  anteomnia,  ac  si- 
' derum  mores  : neque  aliter,  quam  navigantibus , servari. 
Spesarduaet  immensa,  misceri  posse  cælestem  divinita- 
tem  imperiliæ  rusticæ  : sed  tentanda  tam  grandi  vitae  emo- 
lumento.  Prius  tamen  sideralis  diflicullas,  quam  sensere 
etiam  periti,  suhjicienda  contemplationi  est  : quodeinde 
laetior  mens  discedat  a cælo , et  facta  sentiat , quæ  futura 
prænosci  non  possint. 

1 LVII.  (xxv.)  Primum  omnium  dierum  ipsorum  anni 
solisque  motus  prope  inexplicabilis  ratio  est.  Ad  ccclxv 
adjiciunt  etiamnum  intercalarios  diei  noctisque  quadran- 
tes.  Ita  fit,  ut  tradi  non  possint  certa  siderum  tempora. 
Accedit  confessa  rerum  obscurités,  nunc  præcurrenle , 
nec  paucis  diebus , tempestatum  significatu , quod  7ipo- 


est  nommé  iir%s(|x autç  (arriéré- hiver)  : l’effet 
du  ciel  tombe  sur  la  terre  tantôt  plus  vite,  tantôt 
plus  tardivement;  et  d’ordinaire  c’est  quand  la 
sérénité  est  rétablie  que  nous  entendons  dire  que 
l’action  de  l’astre  est  accomplie.  En  outre,  car  2 
tous  ces  phénomènes  dépendent  d’astres  réglés 
et  fixés  au  ciel , le  mouvement  des  étoiles  amène 
intercurremment  des  grêles,  des  pluies  qui  ne 
sont  pas  non  plus  d’une  faible  action,  comme 
nous  l’avons  enseigné  ( xvn , 2 ),  et  qui  troublent 
l’ordre  espéré.  Et  ne  pensons  pas  que  ces  méprises 
n’arrivent  qu’à  nous;  les  autres  animaux  s’y 
trompent,  bien  que  plus  sagaces  que  nous  sur  ce 
point,  vu  que  leur  vie  en  dépend  : l’on  voit 
les  oiseaux  d’été  tués  par  des  froids  hâtifs  ou 
tardifs , et  les  oiseaux  d’hiver  par  des  chaleurs 
hâtives  ou  tardives.  Aussi  Virgile  ( Georg .,  1,3 
335)  recommande-t-il  d’étudier  encore  le  cours 
des  astres  errants,  avertissant  d’observer  le  pas- 
sage de  Saturne,  planète  froide.  Il  en  est  qui 
regardent  comme  l’indice  le  plus  sûr  du  prin- 
temps l’apparition  des  papillons,  à cause  de  la 
délicatesse  de  cet  insecte.  Or,  l’anDée  même  où 
nous  écrivions  ceci  (an  830  de  Rome),  il  a été 
noté  que  les  papillons,  ayant  éclos,  furent  dé- 
truits à trois  reprises  par  le  froid,  et  que  les  oi- 
seaux étrangers,  ayant  apporté  l’espérance  du 
printemps  avant  le  6 des  calendes  de  février  ( 27 
janvier  ) , eurent  bientôt  après  à essuyer  un  hiver 
très-rigoureux.  La  double  difficulté  est  d’abord  4 
d’avoir  à demander  au  ciel  la  règle  detoute  chose, 
puis  d’être  obligé  de  contrôler  cette  règle  par  des 
faits  apparents.  Avant  tout  signalons  la  convexité 
du  monde  et  les  différences  du  globe  terrestre,  qui 
font  que  le  même  astre  se  montre  à des  temps 
divers  suivant  les  nations,  de  sorte  que  l’influence 
ne  s’en  fait  pas  sentir  partout  aux  mêmes  jours. 

Græci  vocant  : nunc  postveniente,  quod 
|xa<7iv  : et  plerumque  alias  citius , alias  tarrlius  cæli  effectu 
ad  terram  deciduo  : vulgo  serenitate  reddila,  confectum 
sidus  audimus.  Præterea  quuni  omnia  hæc  stalis  sideribus  2 
cæloque  affixis  constent,  interveniunt  molu  stellarum 
grandines , imbres , et  ipsi  non  levi  effectu , ut  docuimus , 
turbantque  conceptæ  spei  ordinem.  ldque  ne  nobis  tantum 
pulemusaccidere,  et  relfquafallit  animalia  sagaciora  circa 
hoc,  utquo  vita  eoruni  constet  : æstivasque  alites  præpo- 
steri  aut  præproperi  rigores  necant,  hibernas  æstus.  Ideo  3 
Virgilius  errantium  quoque  siderum  rationem  ediscendam 
præcipit,  admonens  observandum  frigidæ  Saturni  stellæ 
transitum.  Sunt  qui  certissimum  veris  indicium  arbitren- 
tur  ob  infirmitatem  animalis,  papilionis  proventum.  Id 
eo  ipso  anno,  quum  commentaremur  hæc,  notatuniest, 
proventum  eorum  ter  repetito  frigore  exstinclum,  adve- 
nasque  volucres  a.  d.  vi  kalendas  februarii  spemieris  at- 
tulisse,  mox  sævissima  hieme  conflictatas.  Res  anceps  : 4 
primum  omnium  a cælo  peti  legem  : deinde  eam  argu- 
ments esse  quærendam.  Super  omnia  est  mundi  convexi- 
tas,  terrarumque  globi  differentia,  eodem  sidéré  alio  tem- 
pore  aliis  aperiente  se  genlibus  : quo  fit  ut  causa  ejus  non 
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La  difficulté  a été  encore  accrue  par  les  auteurs 
qui  ont  observé  en  des  lieux  différents , ou  même 
qui,  ayant  observé  dans  les  mêmes  lieux,  ont 
publié  des  résultats  divergents.  Il  y a eu  trois 
écoles,  la  Chaldéenne,  l’Égyptienne,  la  Grecque. 
Une  quatrième  a été  formée  chez  nous  par  le  dic- 
tateur César,  qui  ramena  l’année  à la  révolution 
solaire  avec  l’aide  de  Sosigène , astronome  ha- 
6 bile.  Et  ce  calcul  même,  où  l’on  découvrit  une 
erreur,  a été  corrigé  : pendant  douze  années 
consécutives  on  ne  fit  pas  d’intercalation,  attendu 
que  l’année,  qui  auparavant  anticipait,  mainte- 
nant retardait  sur  les  astres.  Sosigène  lui-même, 
quoique  plus  exact  que  les  autres,  n’a  pas  cessé, 
dans  trois  mémoires,  de  témoigner  de  ses  doutes 
en  se  corrigeant  lui-même.  Les  auteurs  que  nous 
avons  indiqués  au  commencement  de  ce  livre  (29) 
ont  révélé  ces  discordances,  l’avis  de  l’un  s’ac- 
cordant rarement  avec  l’avis  de  l’autre.  Cela  est 
moins  étonnant  dans  ceux  qui  s’excuseront  par 
la  différence  des  lieux.  Parmi  ceux  qui  dans  le 
même  pays  sont  en  désaccord , nous  choisirons 
un  exemple  de  dissidence  : Hésiode  (car  nous 
avons  aussi  sous  son  nom  un  livre  sur  les  astres) 
a rapporté  que  le  coucher  matinal  des  Pléiades 
se  faisait  au  moment  de  l’équinoxe  d’automne  ; 
Thalès,  qu’il  se  faisait  vingt-cinq  jours  après  cef 
équinoxe;  Anaximandre,  vingt-neuf;  Euctémon, 

C quarante-huit.  Quant  à nous,  nous  suivrons  les 
calculs  de  César  : ils  se  rapportent  spécialement 
à l’Italie.  Toutefois,  nous  relaterons  aussi  les  opi- 
nions des  autres  ; car  nous  sommes  les  interprètes, 
non  d’un  seul  pays,  mais  de  la  nature  entière. 
Nous  nommerons,  non  pas  les  auteurs , ce  qui  se- 
rait trop  long,  mais  les  pays.  Les  lecteurs  auront 
seulement  à se  souvenir  que,  pour  abréger,  sous 


le  nom  d’Attique  nous  entendons  aussi  les  Cycla- 
des;  sous  celui  de  Macédoine,  la  Magnésie  et  la 
Thrace;  sous  celui  d’Égypte,  la  Phénicie,  Chypre 
et  la  Cilicie;  sous  celui  de  Béotie,  la  Locride,  la 
Phocide  et  les  contrées  limitrophes  ; sous  celui 
d’Hellespont,  la  Chersonèse  et  le  continent  jus- 
qu’au mont  Athos;  sous  celui  d’Ionie,  l’Asie  et 
les  lies  Asiatiques;  sous  celui  de  Péloponnèse,  l’A- 
chaïe  et  les  terres  situées  à l’occident;  la  Chaldée 
indiquera  la  Syrie  et  la  Babylonie.  On  nes’éton-  7 
nera  pas  que  je  passe  sous  silence  l’Afrique,  l’Es- 
pagne et  les  Gaules,  car  personne  dans  ces  con- 
trées n’a  laissé  d’observations  sur  le  lever  des 
astres.  Toutefois,  il  ne  sera  pas  difficile  de  le  cal- 
culer, même  dans  ces  contrées,  en  étudiant  la  dis- 
position des  cercles  que  nous  avons  présentés  dans 
le  sixième  livre  (vi,  39).  Grâce  à cette  étude, 
on  connaît  les  relations  astronomiques  nou-seule- 
ment  des  nations,  mais  encore  des  villes  en  parti- 
culier : étant  donnés  les  cercles  déterminés  par 
l’égalité  des  ombres , on  choisit,  dans  les  terres 
que  nous  avons  nommées,  le  cercle  qui  a rapport 
à la  localité  objet  du  problème,  et  qui  détermine 
en  même  temps  le  lever  des  astres  pour  cette  8 
localité.  Il  faut  encore  remarquer  (n,  48)  que 
tous  les  quatre  ans  les  saisons  ont  leurs  excès , 
et  qu’elles  reviennent  les  mêmes  sans  grande  dif- 
férence, en  raison  du  soleil  ; mais  que  tous  les  huit 
ans  elles  ont  un  redoublement,  à la  révolution  de 
la  centième  lune. 

LV1II.  Tout  le  système  repose  sur  trois  sortes  1 
d’observations  : le  lever  des  astres  , leur  coucher, 
et  le  commencement  précis  des  saisons.  Le  lever 
et  le  coucher  s’entendent  de  d eux  façons  : dans 
la  première  les  étoiles  sont  cachées  par  l’arrivée 
du  soleil  et  cessent  d’être  visibles , ou  bien  elles 


lisdem  diebus  ubique  valeat.  Addidere  difficultatem  et  au- 
clores  diversis  in  locis  observando , mox  etiam  in  iisdem 
diversa  prodendo.  Très  autera  fuere  sectæ  : Chaldæa, 
Ægyptia,  Græca.  His  addidit  apud  nos  quartam  Cæsar 
dictator,  annos  ad  solis  eu  r. su  ni  redigens  singulos,  Sosi- 

5 gene  perito  scientiæ  ejus  adhibilo.  Et  ea  ipsa  ratio  post- 
ea  comperto  errore  correcla  est  : ila  ut  xn  annis  conti- 
nuis  non  intercalaretur,  quia  cœperat  sidéra  annus  mo- 
rari , qui  prius  antecedebat.  Et  Sosigenes  ipse  trinis  com- 
mentationibus , quanquam  diligentior  cæteris,  non  cessavil 
tamen  addubitare,  ipse  semet  corrigendo.  Auclores  prodi- 
dere  ea , quos  prætexuimus  volumini  huic , raro  ullius  sen- 
tentia  cum  alio  congruente.  Minus  hoc  in  reliquis  mirum, 
quos  diversi  excusaverint  tractus.  Eorum  qui  in  eadem  re- 
gione  dissedere,  unam  discordiani  ponemus  exempli  gra- 
tis '•  occasum  matutinum  Vergiliarum  Hesiodus  (nam  bu- 
jus  quoque  nomine  exstat  Astrologia)  tradidit  fieri,  quum 
æquinoctiumautumni  conficeretur,  Thaïes  vigesimo  quinto 
die  ab  æquinoctio,  Anaximander  vigesimo  nono,  Eucte- 

6 mon  xcviu.  Nos  sequemur  observationem  Cæsaris  : 
maximeque  hæcerit  Italiæ ratio.  Dicemus tamen etaliorum 
placita  : quoniam  non  unius  terra* , sed  totius  naturæ  in- 
terprètes sumus  , non  auctoribus  positis  (id  enim  verbo- 
sum  est),  sed  regionibus  : legentes  tantum  meminerint, 


brevitatis  gratia , quum  Altica  nominata  fuerit , simul  in- 
telligere  Cycladas  insu  las;  quum  Macedonia,  Magnesiam, 
Thraciam;  quum  Ægyptus , Phœnicen,  Cyprum,  Ciliciam; 
quum  Bœotia,  Locridem,  Phocidem,  et  finitimos  semper 
tractus  ; quum  Hellespontus,  Cherronesum , etcontinenlia 
usque  Atho  montem  ; quum  Ionia,  Asiam , et  insulas  Asiæ  ; 
quum  Peloponnesus , Achaiam , et  ad  Hesperum  jacentes 
terras.  Chaldœi  Assyriam  et  Babyloniam  demonstrabunt. 
Africam  , Hispanias,  Galbas  sileri  non  erit  mirum.  Nemo  7 
enim  observavit  in  iis , qui  siderum  proderet  exortus.  Non 
tamen  difficili  ratiorie.dignoscentur  in  illis  quoque  terris 
digestione  circulorum , quam  in  sexto  volumine  fecimus  : 
qua  cognatio  cæli , non  genlium  modo , verum  urbium  quo- 
que  singularum  intelligitur,  nota  ex  bis  terris,  quas  nomi- 
navimus , sumta  convexitate  circuli , pertinente  ad  quas 
quisque  quæret  terras , et  ad  earum  siderum  exortus,  per 
omnium  circulorum  pares  umbras.  Indicandum  et  illud  , * 
tempestates  ipsas  ardores  suos  habere  quadrinis  annis  : 
et  easdem  non  magna  differentia  reverti  ratione  solis  : 
octonis  vero  augeri  easdem , centesima  revolveute  se  luna. 

LVI11.  Omnis  autem  ratio  observata  est  tribus  modis  : 1 
exortu  siderum,  occasuque, et  ipsorum  temporum  cardi- 
nibus.  Exortus  occasusquebinis  modis  inteliiguntur.  Aut 
enim  adventu  solis  occultantur  stellæ  et  conspici  desinuut  ( 
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se  montrent  quand  il  est  parti  : l’usage  aurait 
mieux  dit  en  appelant  ce  dernier  cas  émersion 
plutôt  que  lever,  et  l’autre  occultation  au  lieu  de 
coucher;  dans  la  seconde,  les  étoiles,  à un  certain 
jour,  se  montrent  ou  disparaissent,  au  coucher 
ou  au  lever  du  soleil  ; ce  qu’on  nomme  lever  et 
coucher  du  matin  ou  du  soir,  suivant  que  ce  phé- 
nomène a lieu  le  matin  ou  au  crépuscule.  Il  faut 
au  moins  un  intervalle  de  trois  quarts  d’heure 
avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil , pour 
qu’elles  soient  visibles.  En  outre,  certaines  étoiles 
se  lèvent  et  se  couchent  deux  fois  (xviii,69). 
Tout  ce  que  nous  disons  s’applique  aux  étoiles 
fixes. 

1 LIX.  L’année  est  divisée  en  quatre  saisons , 
dont  le  commencement  précis  est  signalé  par  des 
alternatives  dans  la  durée  du  jour.  Le  jour  croit 
après  le  solstice  d’hiver,  et  égale  les  nuits  à l’é- 
quinoxe du  printemps,  au  bout  de  quatre-vingt- 
dix  jours  trois  heures.  Puis  il  surpasse  les  nuits 
jusqu’au  solstice  d’été  pendant  quatre-vingt- 
treize  jours  douze  heures,  et  de  même  (30)  jusqu’à 
l’équinoxe  d’automne  : alors,  redevenu  égal  à la 
nuit,  il  décroît  jusqu’au  solstice  d’hiver,  pendant 
quatre-vingt-neuf  jours  trois  heures.  Il  s’agit , 
dans  tous  ces  changements,  d’heures  équinoxiales 
et  non  des  heures  d’un  jour  quelconque.  Les  sai- 
sons commencent  toutes  au  huitième  degré  des 
signes  du  zodiaque  : le  solstice  d’hiver,  au  hui- 
tième degré  du  Capricorne  -,  avant  le  8 des  calendes 
de  janvier  (25  décembre)  à peu  près;  l’équinoxe 
du  printemps,  au  huitième  degré  du  Bélier  ; le  sols- 
tice d’été,  au  huitième  degré  de  l’Écrevisse  ; l’autre 
équinoxe,  au  huitième  degré  de  la  Balance.  Il  est 
rare  que  ces  jours  mêmes  n’annoncent  pas  quel- 

2 que  changement  de  temps.  A leur  tour  ces  quatre 
saisons  sont  subdivisées  chacune  en  deux  parties 

aut  ejusdem  abscessu  proférant  se.  Emersum  hoc  melius, 
quam  exortum  consueludo  dixisset,  et  illud  occultationem 
polius,  quant  occasum.  Alio  inodo,quo  die  incipiuntap- 
parere  vel  desinunt,  oriente  sole,  aut  occidente,  matulini 
vcspertinive  cognominati , prout  alterutri  eorum  mane  vel 
crepusculo  contingit.  Dodrantes  horarum  quuni  minimum 
intervalla  ea  desiderant  ante  solis  ortum , vel  post  occa- 
sum , ut  aspici  possint.  Præterea  bis  quædarn  exoriuntur 
et  occidunt;  omnisque  sermo  de  bis  est  stellis,  quas  ad- 
hærere  cælo  diximus. 

1 LIX.  Cardo  temporum  quadripartita  anni  distinctione 
constat,  per  incrementa  lucis.  Augeturhæca  bruina,  et 
æquatur  noctibus.verno  æquinoctio  diebus  xc,  horis  tribus. 
Deinde  superat  noctes  ad  solstitium  diebus  xcm,  horis 
duodecin),  risque  ad  æquinoctium  autumni.  Et  tum  æquata 
die  procedit  ex  eo  ad  brumam  diebus  lxxxix,  horis  tri- 
bus. Horæ  nunc  in  omni  accessioue  æquinoctiales , non 
cujuscumque  diei  signilicantur  ; omnesque  eæ  différente 
liunt  in  octavis  partibus  signorum.  Bruina  Capricorni,  a. 
d.  vin  kalendas  januarii  fere  : æquinoctium  vernum,  Arie- 
tis  : solstitium,  Cancri  : alterumque  æquinoctium,  Libræ  : 
quiet  ipsi  diesraronoualiquostempestatuui  siguilicatus  ha- 


égales  : entre  le  solstice  d’été  et  l’équinoxe  d’au- 
tomne le  coucher  de  la  Lyre  indique  au  quarante- 
sixième  jour  le  commencement  de  l’automne  ; 
de  l’équinoxe  d’automne  au  solstice  d’hiver,  le 
coucher  matinal  des  Pléiades  le  commencement 
de  l’hiver,  au  quarante-quatrième  jour;  du  sols- 
tice d’hiver  à l’équinoxe  du  printemps,  le  souffle 
du  Favonius  (ix,  47)  le  printemps,  au  qua- 
rante-cinquième jour;  après  l’équinoxe  du  prin- 
temps, le  lever  matinal  des  Pléiades  le  commen- 
cement de  l’été,  au  quarante-huitième  jour.  Nous 
commencerons  par  les  semailles  du  blé,  c’est-à- 
dire  par  le  coucher  matinal  des  Pléiades  ; la 
mention  des  petites  constellations  ne  ferait  qu’in- 
terrompre nos  explications  et  augmenter  la  dif- 
ficulté ; et,  vers  la  même  époque,  la  constellation 
orageuse  d’Orion  se  couche,  après  avoir  par- 
couru un  long  espace. 

LX.  La  plupart  avancent  le  temps  des  semail- 1 
les,  et  sèment  le  onzième  jour  de  l’équinoxe  d’au- 
tomne, à l’époque  du  lever  de  la  Couronne , où 
l’on  peut  compter  d’une  manière  presque  certaine 
sur  plusieurs  jours  de  pluie  de  suite;  Xénophon 
( OEcon . , p.  860)  veut  qu’on  ne  sème  pas  (14) 
avantque  la  Divinité  en  aitdonnélesignal,  c’est-à- 
dire,  d’après  l’interprétation  de  Cicéron,  avant 
les  pluies  de  novembre.  De  fait,  la  règle  véritable 
est  de  ne  pas  semer  avant  que  les  feuilles  aient 
commencé  à tomber.  Quelques-uns  pensent  que 
cela  arrive  au  coucher  même  des  Pléiades,  avant 
le  3 des  ides  de  novembre  (tl  novembre), 
comme  nous  l'avons  dit  (n,  47).  Les  marchands 
d’habits  eux- mêmes  observent  cette  constella- 
tion , qui  se  remarque  facilement  dans  le  ciel  ; 
par  son  coucher  ils  augurent  de  l’hiver,  eux  que 
met  à l’affût  l’avarice  naturelle  aux  mar- 
chands. Le  coucher  nuageux  des  Pléiades  an-  2 

bent.  Rursus  hi  cardines  singulis  etiamnuni  articulis  teni-  * 
porunt  dividuntur,  per  media  omnes  dierum  spatia.  Quo- 
niant  inter  solstitium  et  æquinoctium  autumni,  Fidiculæ 
occasus  autumnum  inchoat  die  xlti.  At  ab  æquinoctio  eo 
ad  brumam , Vergiiiarum  matutinus  occasus  hiemem  die 
xuv.  Inter  bruinant  et  aequinoctium  die  xlv  llatus  Favo- 
nii  vernum  tempus.  Ab  æquinoctio  verno  initium  æstatis 
die  xlviii,  Vergiiiarum  exortu  matutino.  Nos  incipientus 
a sernentibus  frumenti,  hoc  est , Vergiiiarum  occasu  ma- 
tutino. Nec  deinde  parvorum  siderum  mentione  concidenda 
ratio  est , et  difficultas  rerum  augenda,  quum  sidus  vehe- 
mens  Orionis  iisdem  diebus  longo  decedat  spatio. 

LX.  Sernentibus  tempora  plerique  præsumunt,et  ab  un  t 
decimodieautumnalisæquinoctii  truges  serunt,  adveniente 
Coronæ  exortu , continuis  diebus  certo  prope  imbrium  pro- 
misso.  Xénophon,  [nonjantequam  Deus  signunt  dederit. 
Hoc  Cicero , novembris  irnbre  fieri  interpretatus  est  ; quum 
sit  vera  ratio  non  prius  serendi,  quam  folia  cœperin  t deci- 
dere.  Hoc  ipso  Vergiiiarum  occasu  fieri  putant  aliqui,  a.d. 
ni  idus  novembris,  ut  diximus  : servantqueid  sidus  etiam 
vestis  institores , et  est  in  cælo  notatu  facillimum.  Ergoex 
occasu  ejus  de  hieme  augurantur,quibus  est  cura  insidiamti 
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2 nonce  un  hiver  pluvieux,  aussitôt  ils  élèvent  le 
prix  des  manteaux  ; un  coucher  serein  annonce 
un  hiver  rigoureux , et  ils  forcent  le  prix  des  au- 
tres vêtements.  Quant  au  laboureur,  incapable  de 
consulter  le  ciel , ses  buissons  lui  tiendront  lieu 
de  cette  constellation,  et  il  regardera  souterrain, 
qu’il  verra  jonché  de  feuilles.  Cette  chute  des 
feuilles,  ici  plus  tardive,  là  plus  précoce,  indi- 
que la  température  de  l’année  ; car  il  yj  a cor- 
respondance entre  l’effet  produit  et  la  nature  du 
ciel  et  du  lieu;  et  ce  qui  fait  l’avantage  de  cette 
méthode , c’est  quelle  est  à la  fois  commune  à 

3 tout  l’univers  et  spéciale  à chaque  localité:  sujet 
d’étonnement  pour  celui  qui  ne  se  souviendra 
pas  que  le  pouliot  ( n , 41)  fleurit  dans  les  garde- 
manger  le  jour  même  du  solstice  d’hiver,  tant  la 
nature  a voulu  que  rien  ne  nous  fût  caché  ! Elle 
a donné  en  conséquence  la  chute  des  feuilles 
pour  signal  des  semailles;  c’est  là  la  vraie  doc- 
trine, portant  avec  elle  une  garantie  fôurnie  par 
la  nature.  Elle  conseille  alors  de  s’adresser  à la 
terre,  elle  promet  une  sorte  d’engrais,  elle  an- 
nonce que  le  sol  est  protégé  contre  les  froids  et  les 
vents;  elle  avertit  de  se  hâter. 

1 LXI.  Varron  [De  re  rtist .,  i,  34)  n’a  pas  fixé 
d’autre  époque  pour  semer  les  fèves.  D’autres 
veulent  qu’on  les  sème  eu  pleine  lune , les  len- 
tilles du  vingt-cinquième  au  trentième  jour 
de  la  lune , la  vesce  pendant  les  mêmes  jours 
de  la  lune;  de  la  sorte,  elle  sera  exempte  des 
limaçons.  Quelques-uns  veulent  que  l’on  sème 
ainsi  la  vesce  pour  fourrage,  mais  au  printemps 
la  vesce  pour  graine.  Il  est  un  autre  signe  plus 
manifeste  encore,  que  nous  devons  à la  pré- 
voyance admirable  de  la  nature.  A ce  sujet 
nous  citerons  les  propres  paroles  de  Cicéron 
( Divin.,  I,  15)  :«Le  lentisque  toujours  vert  et 

2 negotiatoris  avaritia.  Nubilo  occasu  pluviosam  hiemem  de- 
nuntiat  ; statimque  augent  lacernarum  pretia  ; sereno  as- 
peram,  et  reliqiiarnm  vestium  accendunt.  Sed  ille  indocilis 
cæli  agricola,  hoc  signuni  habeat  inter  suos  vepres,  hu- 
mümque  suam  aspicicns,  qunm  folia  viderit  decidua.  Sic 
indicatur anni  temperies,  alibi  tardius,  alibi  maturius.  Ita 
enim  senlitnr,  ut  cæli  locique  afticit  natura  ; idque  in  hac 
ratione  præcellit , quod  eadem  et  in  mundo  publies  est,  et 

3 unicuique  loco  peculiaris.  Miretur  hoc,  qui  non  rneminerit 
ipso  brumali  die  pulegium  in  carnariis  florere  : adeo  nihil 
occulturn  esse  natura  voluit.  Et  serendi  igitur  hoc  dédit  si* 
gnum.  Hæc  est  vera  interpretatio,  argumentuin  naluræ 
secura  afierens.  Quippe  sicterram  peli  suadet,  promittitque 
quamdam  stercoris  vicem,  et  contra  rigores  terrain  flatus- 
que  operiri  a se  nuntiat,  et  monet  festinare. 

1 LXI.  Varro  in  fabæ  utique  salu  banc  observationem  cu- 
stodiri  præcepit.  Alii  plena  luna  serendam.  Lentem  vero  a 
vigesimo  quinto  ad  trigesimum.  Viciam  quoque  iisdem 
lunædiebus  : ita  démuni  sine  limacihus  fore.  Quidam  pa- 
buli  causa  sic  seri  jubent,  seminis  autem  vere.  Est  et  alia 
manifestior  ratio,  mirabiliore  naturæ  providenlia,  in  qua 
Ciceronis  sententiam  ipsius  verbis  subsignabimus  : 


toujours  chargé  de  fruits  a coutume  de  porter 
une  triple  récolte  ; par  son  triple  produit,  il  in- 
dique les  trois  époques  du  labourage.  » Une  de 
ces  fructifications  Indique  l’époque  dont  nous  par- 
lons maintenant,  qui  est  aussi  celle  où  l’on  sème 
le  lin  et  le  pavot.  Caton  (De  re  rust. , xxxvm)  2 
donne  pour  le  pavot  les  règles  suivantes  : 

« Brûlez  dans  un  champ  qui  aura  porté  du  blé  les 
branches  et  les  sarments  qui  vous  seront  inu- 
tiles; quand  vous  les  aurez  brûlés,  semez-y  du 
pavot.  >>  Le  pavot  sauvage  (32),  dont  l’usage  est 
merveilleux,  s’emploie  contre  les  maux  de  gorge , 
bouilli  dans  du  miel  ; le  pavot  cultivé  a aussi  une 
vertu  somnifère.  Voilà  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  les  semailles  d’hiver. 

LXII.  (xxvi.)  Mais,  pour  compléter  une  sorte  1 
d’abrégé  de  toute  l’agriculture,  nous  ajouterons 
qu’à  la  même  époque  il  convient  de  fumer  les 
arbres  et  aussi  de  rechausser  les  vignes  ( un  jour- 
nalier suffit  par  jugère(25  ares);  détailler  les 
vignes  et  leurs  arbres,  si  les  conditions  du  lieu  le 
permettent;  de  préparer  le  sol  avec  la  houe  pour 
les  pépinières  ; de  creuser  les  rigoles  ; de  faire 
sortir  l’eau  des  champs  ; de  laver  le  pressoir, 
et  de  lé  tenir  à couvert.  Ne  faites  pas  couver 
les  poules  à partir  des  calendes  de  novembre 
(1er  novembre),  jusqu’après  le  solstice  d’hi  ver;  pen- 
dant tout  l’été,  jusqu’aux  calendes  de  novembre 
( x , 74  et  75  ) , faites  couver  treize  œufs  à cha- 
que poule,  moins  en  hiver,  mais  non  pas  moins 
de  neuf.  Démocrite  pense  que  l’hiver  sera  tel  2 
qu’auront  été  le  jour  du  solstice  d’hiver  et  les 
trois  jours  voisins  ; et  que  l’été  sera  aussi  tel 
que  le  jour  du  solstice  de  juin.  Vers  le  solstice 
d’hiver,  pendant  quatorze  jours  environ , époque 
de  la  ponte  des  alcyons,  les  vents  se  calment, 
et  le  ciel  est  plus  doux;  mais  en  cela,  comme 

Jara  vero  semper  viridis  , semperque  gravata 

Lentiscus,  triplici  solita  est  graudescere  fétu  : 

Ter  fruges  fundens  , tria  tempora  monstrat  arandi. 

Exhisunumhocerit.idemetlino  ac  papaveri  serendo.  Cato  2 
de  papavere  ita  tradit  : Virgas  et  sarmentn,  quæ  tibiusioni 
supererunt,  in  segete  comburito.  Ubi  eas  combusseris,  ibj 
papaver  serito.  Silvestre  in  miro  usu  est  melle  decoclum 
ad faucium remedia:  visquesomniferaetiam  sativo.  Et  hac- 
tenus  de  hiberna  semente. 

LXII.  (xxvi.)  Verum  ut  pariter  omnis  culturæ  quod-  1 
dam  breviarium  peragatnr,  eodem  tempore  convenit  et  ar- 
* bores  stercorare , accumulare  item  vineas  : sufficil  in  juge- 
rum  opéra  : et  ubi  patietur  loci  ratio,  arbusta  aevineas  pu- 
tare,  seminariis  solum  bipalio  præparare  , incilia  aperire  , 
aquam  de  agro  pellere,  torcular  lavare  et  recondere.  A ka- 
lendis  novembris  gallinis  ova  supponerenolito,  donec  bru- 
ina conficiatur.  Ineum diem  ternadenasubjicitoæslate  tota, 
hieme  pauciora,  non  tamen  infra  novena.  Democritus  ta*  2 
lem  futuram  hiemem  arbitratur,  qualis  fuerit  brumæ  dies,  ' 
etcirca  eum  terni  : item  solstitio  æstatem.  Circa  brumam 
plerisque  bisseptem,  halcyonum  fetura,  ventorum  quiete, 
uiolliuscælum  : sed  et  in  bis  et  in  aliis  omnibus  ex  evenlu 
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dans  tout  le  reste,  on  devra  juger  l’influence  des 
astres  par  l’événement,  et  ne  pas  attendre  les 
changements  de  temps  comme  une  échéance, 
à des  jours  fixes. 

t LXIII.  Ne  touchez  pas  à la  vigne  pendant  le 
solstice  d’hiver.  Hyginus  conseille  de  clarifier 
et  même  de  transvaser  les  vins  le  septième 
jour  après  le  solstice  d’hiver,  pourvu  que  la  lune 
ait  sept  jours.  On  propage  les  cerisiers  vers  le 
solstice  d’hiver.  Alors  il  convient  de  mouiller  les 
glands  pour  les  bœufs;  on  en  donne  un  boisseau 
par  paire;  une  plus  grande  quantité  les  incom- 
mode; et,  en  quelque  temps  que  vous  leur  en 
donniez , si  vous  leur  en  donnez  moins  de  trente 
jours  de  suite,  on  prétend  que  la  gale  au  prin- 
temps vous  en  fera  repentir.  C’est  l’époque  que 
nous  avons  fixée  pour  la  coupe  des  bois  ( xvi , 
74  ).  Les  autres  travaux  s’effectuent  surtout 
pendant  les  veillées;  car  les  nuits  sont  fort 
longues  : on  tresse  des  corbeilles,  des  claies, 
des  paniers;  on  coupe  dubois  pour  les  torches; 
on  prépare  trente  échalas  ou  soixante  pieux  pen- 
dant le  jour,  cinq  échalas  ou  dix  pieux  à la  veil- 
lée du  soir,  autant  avant  le  jour. 

1 LXIV.  Depuis  le  solstice  d’hiver  jusqu’au  Favo- 
nius,  voici,  d’après  César,  les  constellations  im- 
portantes qui  donnent  des  signes  : le  Chien  se 
couche  le  matin  au  troisième  jour  des  calendes 
de  janvier  ( 30  décembre  ) , jour  auquel  on  rap- 
porte que  l’Aigle  se  couche  le  soir  pour  l’Attique 
et  les  contrées  limitrophes.  La  veille  des  noues 
de  janvier  (le  4 janvier  ) , d’après  César,  le  Dau- 
phin se  lève  le  matin,  et  la  Lyre  le  lendemain , 
jour  auquel  la  Flèche  se  couche  le  soir  pour 
l’Égypte.  Aux  6 des  ides  de  janvier  ( le  8 jan- 
vier), le  même  Dauphin  se  couchant  le  soir, 
on  a en  Italie  un  froid  continu,  comme  aussi 
quand  le  soleil  entre  dans  le  Verseau , ce  qui 

siguificationum  intelligi  sidéra  debebunt,  non  ad  dies  uti- 
que  præfinitos  exspectari  tempestatum  vadimonia. 

1 LXIII.  Per  brumam  vitem  ne  colito.  Vina  tum  defæcari, 
vei  etiam  diffundi  Hyginus  suadet,  a confecta  ea  septimo 
die , utique  si  septima  luna  competat.  Cerasa  circa  brumam 
seri.  Bubus  glandem  lune  aspergi  con  venit  in  j uga  singula  mo. 
dios.  Largior  valetudinem  infestât,  et  quocumque  tempore 
detur,  si  minus  xxx  diebus  continuis  data  sit,  narrant 
verna  scabie  pœnitere.  Materiei  cædendæ  tempus  hoc  dedi- 
mus.  Reliqua  opéra  nocturna  maxime  vigiliaconstant,  quum 
sintnoctes  tanto  amphores.  Qualos,  crates,  fiscinas  texere  : 
faces  incidere  : ridicas  præparare  inlerdiu  xxx,  palos  lx. 
In  lucubralione  vespertina  ridicas  v,  palos  x,  totideman- 
telucana. 

1 LXIV.  A bruina  in  Favonium  Cæsari  nobilia  sidéra  si- 
gnilicant , tertio  kalend.  januarii  matutino  Canis  occidens. 
Quo  die  Atticæ  et  fmitimis  regionibus  Aquila  vesperi  occidere 
traditur.  Pridie  nonas  januarii  Cæsari  Delphinus  matutino 
exoritur,  et  postera  die Fidicula,  quo  Ægypto  Sagilta  vesperi 
occidit.  Item  ad  vi  idus  januarii  ejusdem  Delphini  vesper- 
tmooccasu  conlinui  diesliiemanl  Italiæ,  et  quum  sol  in 


arrive  vers  le  16  dos  calendes  de  février  ( lî 
janvier  );  le  8 des  calendes  ( 25  janvier  ) , l’étoile 
appelée  Royale  par  Tubéron,  dans  la  poitrine 
du  Lion,  se  couche  le  matin  ; et  la  veille  des  nones 
de  février  ( le  4 février  ),  la  Lyre  se  couche  le 
soir.  Dans  les  derniers  jours  de  cette  époque,  2 
partout  où  le  climat  le  permettra,  il  faut  tra- 
vailler la  terre  avec  la  houe,  pour  planter  les 
rosiers  et  la  vigne;  soixante  journaliers  suffi- 
sent pour  un  jugère  (25  ares);  on  nettoie  les 
fossés,  on  en  fait  de  nouveaux.  Avant  le  jour  on 
aiguise  les  outils,  on  les  emmanche,  on  répare 
les  tonneaux , on  en  gratte  les  douves , ou  l’on 
en  met  de  nouvelles. 

LXV.  Du  Favonius  à l’équinoxe  du  printemps,  1 
le  14  des  calendes  de  mars  (16  février)  an- 
nonce, d’après  César,  un  temps  variable  pen- 
dant trois  jours;  il  en  est  de  même  le  8 des 
calendes  (le  22  février)  ù.  l’apparition  des  hi- 
rondelles, et  le  lendemain  au  lever  du  soir  d’Arc- 
turus.  César  a observé  que  cela  a lieu  aussi  le 
3 des  nones  de  mars  ( 5 mars  ) , au  lever  de 
l’Écrevisse.  La  plupart  des  auteurs  disent  que 
cela  arrive  à l'émersion  du  Vendangeur,  le  8 
des  ides  ( le  8 mars  ) au  lever  du  Poisson  sep- 
tentrional, et  le  lendemain  au  lever  d’Orion. 
C’est  à cette  époque  qu’on  observe  dans  l’Atti- 
que le  lever  du  Milan.  César  a noté  le  coucher 
du  Scorpion  aux  ides  de  mars  (le  15  mars), 
qui  lui  furent  funestes  ; le  lever  du  Milan  pour 
l’Italie,  au  15  des  calendes  d’avril  (18  mars); 
le  coucher  matinal  du  Cheval,  au  12  des  calen- 
des ( 2 1 mars  ). 

Cet  intervalle  de  temps  est  lepoque  de  la  2 
plus  grande  activité  pour  les  laboureurs,  celle 
qui  les  occupe  le  plus , et  où  ils  sont  le  plus 
sujets  à se  tromper.  En  effet,  ils  sont  appelés  à 
leurs  travaux,  non  le  jour  où  le  Favonius  doit 

Aquarium  sentitur  transira,  quod  fera  xvi  kalendas  februa- 
riievenit:  vm  kalendas  Stella  regia  appellata  Tuberoni  in 
pectore  Leonis  occidit  matutino.  Et  pridie  nonas  februa- 
rias  Fidicula  vesperi.  Hujus  temporis  novlssimis  diebus,  J 
ubicumque  patietur  cæli  ratio,  terrain  ad  rosarum  et  vi- 
neae  satum  vertere  bipalio  oportet.  Jugera  operæ  Lxsuffl- 
ciunt.  Fossas  purgare,  aut  nova*  facere.  Antelucanis  ferra- 
menta  acuere,  manubria  aptare,  dolia  quassa  sarcire,  ipso- 
rumque  laminas  scabendo  purgare,  aut  novas  facere. 

' LXV.  A Favonio  in  æquinoctium  vernum  Cæsari  signi-  I i 
ficat,  xiv  kalendas  martii  triduum  varie.  Et  viii  kalendas 
hirundinis  visu,  et  postera  die  Arcturi  exortu  vespertino. 
Item  tertio  nonas  martii  Cæsar  Cancri  exortu  id  fieri  ob- 
servavit.  Major  pars  auctorum  Vindemiloris  emersu,  vm 
idus  Aquilonii  piscis  exortu  , et  postera  die  Orionis.  In  At- 
tica  Milvum  apparere  observatur.  Cæsar  et  idus  martias, 
feralessibi,  annotavit  Scorpionis  occasu  : xv  vero  kalendas, 
aprilis  Italiæ  Milvum  ostendi  : duodecimo  kalendas,  Equum 
occidere  matutino. 

Hocintervallum  temporis vegetissimum  agricolis,  maxi-  2 
meque  operosum  est,  in  quo  præcipue  falluutur.  Neque 
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souffler,  mais  celui  où  il  commeuce  réellement 
à souffler.  Il  faut  guetter  ce  momeut  avec  beau- 
coup d’attention  ; c’est  un  signal  que  la  Divi- 
nité leur  donne  en  ce  mois,  signal  qui  n’est  ni 
trompeur  ni  équivoque,  si  on  observe  avec  soin. 
Nous  avons  dit  dans  le  second  livre  ( n , 46  et 
4 7 ) d’où  ce  vent  souffle  et  de  quel  côté  il  vient, 
et  nous  le  dirons  bientôt  un  peu  plus  en  détail. 

3 Ainsi,  à partir  du  jour,  quel  qu’il  soit,  où  il  com- 
mencera à souffler  ( ce  qui  n’arrive  pas  toujours 
au  6 des  ides  de  février  (8  février),  soit  qu’il 
souffle  avant,  quand  le  printemps  anticipe, 
soit  qu’il  souffle  apre-s,  quand  l’hiver  se  prolonge; 
à partir  de  ce  jour,  dis-je,  les  gens  de  la  cam- 
pagne doivent  se  livrer  à d’innombrables  occu- 
pations, et  terminer  les  plus  pressantes,  celles 
qui  ne  peuvent  être  différées.  Qu’on  sème  les 
blés  de  trois  mois;  qu’on  taille  les  vignes  de  la 
façon  que  nous  avons  dit  (xvn,35);  qu’on 
s’occupe  des  oliviers;  qu’on  plante  et  qu’on 
greffe  les  arbres  à fruit  ; que  l’on  houe  les  vi- 
gnes; qu’on  prenne  des  plants  dans  les  pépiniè- 
res, et  qu’on  les  y remplace;  qu’on  plante  et 
que  Ton  coupe  les  roseaux,  les  saules,  les  genêts; 
qu’on  plaute  les  ormes,  les  peupliers,  les  plata- 
nes, comme  il  a été  dit  ( xvii  ,15).  Alors  il  con- 
vient de  nettoyer  les  champs  de  blé,  de  biner 

4 les  céréales  d’hiver,  et  surtout  le  far.  Le  moment 
précis  pour  le  far,  c’est  quand  il  commence  à 
avoir  quatre  brins.  Quant  à la  fève,  on  ne  la 
bine  pas  avant  qu’elle  ait  trois  feuilles,  et 
même  alors  il  faut  la  biner  légèrement,  et  non  la 
fouir.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  y toucher 
pendant  les  quinze  premiers  jours  de  la  florai- 
son. Ne  binez  l’orge  que  quand  elle  est  sèche.  La 
taille  des  vignes  doit  être  terminée  à l’équinoxe 
du  printemps  ; quatre  journaliers  taillent  et  at- 
tachent un  jugère  ( 25  ares)  de  vigne;  quand  le 

enimeo  die  vocantur  ad  munia,  qno  Favonius  tiare  debeat, 
sed  quo  cœperit.  Hoc  aeri  iutentione  servandum  est.  Hoc 
illo  mense  signum  Deus  liabet,  observatione  minime fallaci 
aut  dubia,  si  quis  attendat.  Unde  autem  spiret  is  ventus, 
quaque  parte  veniat,  dix i m us  secundo  volumine,  et  dice- 

3 mus  inox  paulo  operosius.  Intérim  ab  eo  die(quisquis  ille 
fuerit  ) quo  tiare  cœperit,  non  utique  vi  idus  februarii,  sed 
siveante,  quaudo  prævernat,  sive  post,  quando  liiemat  : post 
eam  diem,  inquam,  innuraera  rusticos  cura  distriugat , et 
prima  quæque  peragantur,  quæ  differri  nequeunt.  Trime- 
stria  serantur.  Viles  putentur,  qua  diximus  ratione.  Oleæ 
cureulur.  Pomaseranturinseranturque.  Vineæ  pastiuentur. 
Semina  digeranlur,  inslaurentur  alia.  Arundines,  salices, 
genistæ  serautur,  cædanturque.  Serantur  vero  ulmi,  po- 
puli,  platani,  uti  dictum  est.  Tutn  et  segetesconvenitpur- 

4 gare , sarrire  hibernas  fruges,  maximeque  far.  Lex  cerla  in 
eo,  quum  quatuor  fibrarum  esse  cœperit.  Faba  vero  non 
anlequam  trium  foliorum.  Tuuc  quoque  levi  sarculo  pur- 
gare  vérins,  quarn  fodere.  Florcntem  utique  xv  primis  die- 
Misnonattingere.  Hordeum  uisi  siccum  ne  sarrito.  Pntatio- 
nem  æquinoctio  peractam  liabeto.  Vineæ  jugerum  quater- 

PUKE.  — T. T. 


vignoble  est  sur  hautain , un  seul  ouvrier  fait 
quinze  arbres.  Dans  le  même  temps  on  s’occupe  5 
des  jardins  et  des  plants  de  rosiers,  dont  nous 
parlerons  à part  dans  les  livres  suivants;  dans  le 
même  temps  aussi,  de  la  topiaire  (33).  C’est  alors 
le  bon  moment  pour  faire  les  fosses.  On  ouvre 
la  terre  pour  l’avenir,  d’après  la  recommandation 
de  Virgile  surtout  ( Georg.,  i,  63),  afin  que  le 
soleil  mûrisse  les  mottes.  Un  conseil  plus  utile, 
c’est  celui  de  ne  labourer  dans  le  milieu  du  prin- 
temps que  les  terres  de  moyenne  qualité;  car  si 
à cette  époque  on  laboure  une  terre  grasse,  les 
herbes  envahissent  aussitôt  les  sillons;  si  une 
terre  maigre , les  chaleurs  subséquentes  la  des- 
sèchent , et  de  la  sorte  enlèvent  la  substance 
aux  semences  qu’on  y jettera  : il  vaut  mieux , 
cela  est  certain,  labourer  ces  deux  sortes  de  terre 
en  automne. 

Caton  (De  re  rust .,  xl)  règle  ainsi  les  tra- 6 
vaux  du  printemps  : Creuser  les  fosses , faire  les 
pépinières;  dans  les  lieux  gras  et  humides  plan- 
ter les  ormes,  les  figuiers,  les  arbres  à fruit, 
les  oliviers  ; fumer  par  une  lune  sèche  les  prés 
qui  ne  sont  pas  arrosés  ; les  défendre  du  souffle 
du  Favonius,  les  nettoyer;  détruire  la  racine  des 
mauvaises  herbes;  émonder  les  figuiers;  faire 
des  pépinières  nouvelles  et  réparer  les  anciennes, 
le  tout  avant  que  la  vigne  commence  à fleurir  : 
de  même,  à la  floraison  d«  poirier,  on  commen- 
cera à labourer  les  sols  maigres  et  sablonneux; 
puis  ceux  qui  sont  les  plus  pesants  et  les  plus 
humides,  on  les  labourera  en  dernier  lieu.  Ce  7 
labourage  a donc  deux  indices  : l’indice  fourni 
par  le  lentisque  (xvm,  61  ) montrant  son  pre- 
mier fruit,  et  l’indice  fourni  par  la  floraison  du 
poirier.  Il  y a encore  un  troisième  indice  dans 
la  floraison  de  la  sci Ile  parmi  les  bulbes,  et, 
parmi  les  plantes  à couronnes , dans  la  floraison 

næ  operæ  putant  alligantque:  in  arbusto  singulæ  operæ 
arbores  xv.  Eodem  hoc  tempore  hortorum  rosariorumque  5 
cura  esl,  quæ  separatim  proximis  voluminibus  dicelur  : 
eodem  et  topiariorum.  Tune  optime  scrobes  fiunt.  Terrain 
futurnm  proscinditur,  Virgilio  maxime  auctore,  ut  glebas 
sol  coquat.  Utiliorsententia,  quænonnisi  temperatum  so- 
lum  in  medio  vere  arari  jubet  : quoniam  in  pingui  statim 
su Icos  occupant  herbæ,  gracili  insequuti  æstus  exsiccant  : 
tum  namque  succum  venturis  seminibus  auferunt.  Talia 
autumno  melius  arari  certum  est. 

Cato  verna  opéra  sic  définit  : Scrobes  fieri , seminaria  6 
propagari:  in  locis  crassis  et  humidis  ulmos,  ficos , poma, 
oleasseri:  prata  stercorari  lima  sitiente,  quæ  rigua  non 
erunt  : ab  attlalu  Favonii  defendi,  purgari , lierbas  malas 
radicitus  erui,  ficus  interpurgari , seminaria  fieri,  et  vetera 
sarciri.  Hæcantequam  vinea  florereincipiat:  itemque  piro 
florente  arare  incipiat  macra  areuosaque.  Postea  uti  quæ- 
que gravissima  et  aquosissima,  ita  postremo  arato.  Ergo  7 
hæc  aratio  bas  habebit  notas , lenlisci  primum  fructum  os- 
tendentis , ac  piri  florenlis.  Eritettertia  in  bulborum  satu, 
scillæ.  Item  in  coronamentorum,  narcissi  : namque  et  iiær 

44 


690 


PLINE. 


du  narcisse  : la  scille  et  le  narcisse,  comme  le 
lentisque , fleurissent  trois  fois , et  indiquent  par 
leur  première  fleur  le  premier  labourage,  le  se- 
cond par  leur  seconde,  et  le  dernier  par  leur 
troisième  fleur  : c’est  ainsi  que  les  choses  se 
fournissent  des  indices  les  unes  aux  autres.  Une 
précaution  qui  n’est  pas  des  moins  importantes  , 
c’est , pendant  la  floraison  des  fèves , de  ne  pas 
toucher  au  lierre , car  ce  temps  lui  est  nuisible 
et  funeste.  Quelques  végétaux  donnent  eux- 
mêmes  les  signes  qui  les  concernent  ; tel  est 
le  figuier  : quand  un  petit  nombre  de  feuilles 
poussent  au  sommet  en  forme  de  coupe,  c’est 
alors  surtout  que  le  figuier  doit  être  planté. 

1 LXVI.  L’équinoxe  du  printemps  paraît  s’ac- 
complir avant  le  8 des  calendes  d’avril  ( 25 
mars).  Entre  cet  équinoxe  et  le  lever  mati- 
nal des  Pléiades,  les  calendes  d’avril  ( tcr  avril  ) 
annoncent,  d’après  César,  du  mauvais  temps.  Le 
3 des  nones  d’avril  ( le  3 avril  ) , dans  l’Atti- 
que,  les  Pléiades  se  couchent  le  soir,  le  lende- 
main dans  IaBéotie,  le  jour  des  nones  même  ( 5 
avril)  pour  César  et  les  Chaldéens.  En  Égypte, 
Orionet  son  glaive  commencent  à se  cacher.  D’a- 
près César,  le  6 des  ides  (le  8 avril) , le  coucher 
de  la  Balance  indique  la  pluie.  Le  1 4 des  calendes 
de  mai  (18  avril),  en  Égypte,  les  Hyades  se 
couchent  le  soir  ; c’est  une  constellation  orageuse, 
et  qui  trouble  le  ciel  et  la  mer;  elles  se  couchent 
le  16  (16  avril  ) pour  l’Attique,  le  15  (le  17 
avril  ) pour  César,  et  annoncent  trois  jours  de 

2 mauvais  temps;  en  Assyrie,  elles  se  couchent  le 
12  des  calendes  (le  20  avril). Cette  constellation 
porte  vulgairement  le  nom  de  Parilicienne,  parce 
que  l’observation  en  est  devenue  célèbre  à cause 
de  la  fête  (xix , 24  ) [ des  Pari  lies  et  ] de  la  fon- 
dation de  Rome,  qui  arrive  le  1 1 des  calendes  de 
mai  ( 21  avril  ) , jour  auquel  le  temps  redevient 

ter  florent,  primoque  flore  primam  arationem  ostendunt,  me- 
dio  secundam  , tertio  novissimam , quando  inter  sese  alia 
aliis  notas  praîbent.  Acnon  in  novissimis  cavetur,  ne  fabis 
florentibus  attingatur  edera  : ideniin  noxinm  et  exitiale  ei 
est  tempos.  Quædamveroetsuashabent  notas, sicuti  ficus. 
Quum  folia  pauca  in  cacumine  acetabuli  modo  germinenl, 
tune  maxime  serendas  ficus. 

1 LXVI.  Æquinoctium  vernum  a.  d.  vin  kalendas  aprilis 
peragi  videtur.  Abeoad  Vergiliarum  exortum  matntinum, 
Cæsari  signifleant  kalendæ  aprilis.  ni  nonas  aprilis  in  At- 
tica  Vergiliæ  vespere  occultautur.  Eædem  postridie  in 
Bœotia  : Cæsari  autem  etChaldæis  nonis  : Ægypto  Orion 
et  gladius  ejus  incipiunt  abscondi.  Cæsari  sexto  idus  si- 
gnificatur  imber  Libræ  occasu  : xiv  kalendas  maii  Ægypto 
Suculæ  occidunt  vesperi,  sidus  vehemens,  et  terra  man- 
que turbidum  : decimo  sexto  Atticæ  : xv  Cæsari , conti- 

2 nuoque  triduo  signifient.  Assyriæ  autem  xii  kalendas.  Hoc 
est  vulgoappellatum  sidus  Parilicium,  quoniam  xi  kalend. 
maii  urbis  Romæ  natalis,  quo  fere  serenitas  redditur,  clari- 
tatem  observationi  dédit  : nimborum  argumenlo  Hyadas 
appellantibus  Græcis  liasstellas.  Quodnostri  a simililudinc 


ordinairement  serein.  Les  Grecs  appellent  ces 
étoiles  Hyades,  parce  qu’elles  amènent  la  pluie 
(oeiv , pleuvoir)  ; les  Latins  pensant , à cause  de  la 
similitude  du  sou,  que  ce  nom  provenait  du  mot  üç 
{ pourceau  ) , les  ont  par  ignorance  appelées  Sucu-  > 
les  ( petites  truies).  PourCésar,  le  8 des  calendes 
( le  24  avril)  est  un  jour  noté.  Le  7 des  calendes 
(le  25  avril) , en  Égypte,  les  Chevreaux  se  lèvent. 

Le  6 des  calendes  ( le  26  avril  ),  dans  la  Béotieet 
dans  l’Attique,  le  Chien  se  couche  le  soir,  la  Lyre 
se  lève  le  matin.  En  Assyrie,  Orion  se  couche  tout 
entier  le  5 des  calendes  ( le  27  avril)  ; le  Chien,  le 
3 des  calendes  ( le  29  avril  ).  Le  6 des  nones  de 
mai  (le  2 mai  ),  d’après  César,  les  Hyades  se  lè- 
vent lematin  ; et  le  8 desides  (le  8 mai),  la  Chèvre, 
qui  annonce  la  pluie;  en  Égypte,  le  même  jour, 
le  Chien  se  couche  le  soir.  Telle  est  à peu  près  la 
marche  des  astres  jusqu’au  6 des  ides  de  mai 
( 10  mai),  époque  du  lever  des  Pléiades. 

Dans  cet  intervalle  de  temps,  pendant  les  3 
quinze  premiers  jours  le  laboureur  se  hâtera  de 
faire  ce  qu’il  n’a  pu  terminer  avant  l’équinoxe, 
pour  peu  qu’il  se  souvienne  que  ceux  qui  taillent 
tard  leurs  vignes  s’exposent  à une  honteuse  dé- 
rision par  l’imitation  du  chant  de  l’oiseau  de  pas- 
sage qu’on  nomme  coucou  (x , 1 1 ).  On  regarde 
en  effet  comme  un  déshonneur  et  comme  une  vé- 
ritable humiliation,  que  cet  oiseau  trouve  la  serpe 
dans  la  vigne.  De  là  aussi  les  railleries  piquantes 
dont  les  cultivateurs  sont  l’objet  dès  le  commen- 
cement du  printemps.  Toutefois  ces  railleries  pa-  4 
raissent  d’un  détestable  augure,  tant  il  est  vrai 
que,  dans  la  campagne,  des  plus  petites  choses  on 
fait  des  indices  naturels.  A la  fin  de  cette  époque 
sont  les  semailles  du  panic  et  du  mil.  Il  con- 
vient de  les  faire  après  la  maturité  de  l’orge;  et, 
dans  le  même  terrain  , un  indice  commun  de  la 
maturité  de  l’orge  et  des  semailles  do  panic  et 

cognominis  græri  propler  sues  imposition  arbitrantes, 
imperitia  appellavere  Suculas.  Cæsari  a.  d.  vin  kalendas 
notatur  dies  : vu  kalendas  Ægypto  Hœdi  exoriuntur  • 
vi  kalendas  Bœotiæ  et  Atticæ  Canis  vesperi  occultatur , 
Fidienla  mane  oritur  : v kalendas  Assyriæ  Orion  totus 
absconditur,  tertio  aufeni  Canis  : vi  nonas  maii  Cæsari 
Suculæ  matutino  exoriuntur,  et  vm  idus  Capelia  pluvialis. 
Ægypto  autem  eodem  die  Canis  vesperi  occultatur.  Sic 
fere  in  vi  idus  maii,  qui  est  Vergiliarum  exortus,  decur- 
runt  sidéra. 

In  hoc  temporis  intervallo,  xv  diebus  primis  agricolæ  3 
rapienda  sunt  ea,  quibus  peragendis  ante  æquinoctium  non 
suffecerit,  dum  sciât  inde  natam  exprobralionem  fœdam, 
pulaulium  vites,  per  imilatiouem  cantus  alitis  tempora- 
rii,  quem  cuculum  vocant.  Dedecus  enim  habetur,  op- 
probriumque  meritum , falcem  ab  ilia  volucre  in  vite 
deprehendi , ut  ob  id  petulantiæ  sales  etiam  cum  primo 
vere  ludantur.  Auspicio  tamen  detestabiles  videntur.  Adeo  4 
minima  quæque  in  agro  naturalibus  trahuntur  argumen- 
tis.  Extremo  autem  hoc  tempore  panici  miliique  satio  est. 
Justumest  hoeserimaturatohordeo  atque etiam  in  eodem 
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du  mil,  c’est,  le  soir,  la  présence  des  cicindèles 
(xi,  34)  dans  les  campagnes.  Les  paysans  appel- 
lent ainsi  ces  étoiles  volantes  que  les  Grecs  nom- 
ment lampyrides  (vers  luisants),  présent  de  l’in- 
croyable bonté  de  la  nature. 

' 1 LXVN.  ( xxvii.)  La  nature  avait  formé  dans 
le  ciel  le  groupe  notable  des  Pléiades  ; non  cou- 
teute  de  ces  étoiles,  elle  a fait  encore  des  Pléiades 
terrestres,  s’écriant  pourainsi  dire:  Pourquoi  con- 
templerais-tu le  ciel,  agriculteur?  pourquoi  cher- 
cherais-tu les  astres,  villageois  ? déjà  les  nuits  n’ac- 
cordent qu’un  sommeil  trop  court  à tes  fatigues. 
Eh  bien  I au  milieu  de  tes  herbes  je  dissémine  des 
étoiles  à ton  usage  ; je  te  les  montre  le  soir  quand 
tu  reviens  de  tes  travaux  ; et,  pour  que  tu  ne  puisses 
passer  outre,  j’appelle  ton  attention  par  une  mer- 
veille. Vois-tu  comme  les  ailes  de  ces  insectes  re- 
cèlent un  éclat  semblable  à celui  du  feu,  et  pro- 
duisent de  la  lumière  la  nuit  précisément?  Je  t’ai 
donné  des  plantes  qui  indiquent  les  heures,  et, 
afin  que  tu  ne  détournes  pas  les  yeux  de  la  terre, 

i|  même  pour  considerei;le  soleil , l’héliotrope  et  le 
2 lupin  tournent  avec  lui.  Pourquoi  maintenant  re- 
gardes-tu en  haut,  et  interroges-tu  le  ciel  lui- 
même?  Vois,  tu  as  à tes  pieds  d’autres  Pléiades; 
elles  arrivent  à jour  fixe,  elles  durent  un  temps 
déterminé  par  leur  liaison  avec  cette  constellation, 
dont  il  est  certain  qu’elles  sont  le  produit.  Qui- 
conque aura  semé  les  plantes  d’été  avant  leur  ap- 
parition se  frustrera  lui-même. Dans  cet  intervalle, 
l’abeille,  sortant,  annonce  que  la  fève  fleurit;  et 
la  fève  qui  fleurit  appelle  l’abeille  au  dehors.  Un 
autre  signe  de  la  fin  du  froid  sera  encore  donné  : 
quand  tu  verras  le  mûrier  pousser  (xvi , 41  ) , ne 
crains  plus  de  dommage  causé  par  le  froid. 

8 Donc  il  s’agit  de  placer  les  boutures  d’oliviers, 

arvo  est  signuiu  illiiis  maturitati,  et  liorum  sationi  com- 
mune, lucentes  vespere  per  arva  cicindelæ.  Itaappellant 
ruslici  stellantes  volatus,  Græci  vero  lampyridas,  incredi- 
bili  benignilate  naturæ. 

1 LXV11.  (xxvu.)  Jam  Vergilias  in  cælo  notabiles  ca- 
terva  fecerat  : lion  tamen  bis  contenta,  terrestres  fecit 
alias,  veluti  vociferans  : Cur  cælum  intuearis , agricola? 
cur  sidéra  quæras,  rustice?  jam  te  breviore  somno  fessum 
premunt  noctes.  Ecce  tibi  inter  herbas  tuas  spargo  pe- 
culiares- stellas,  easque  vespere  et  ab  opéré  disjungenti 
ostendo  : ac  ne  possis  præterire,  miraculo  sollicito.  Vi- 
desne  ut  fulgor  igni  similis  alarum  compressu  tegatur,  se- 
cumque  lucem  habeat  et  nocte?  Dedi  tibi  herbas  horarum 
indices  : et  ut  ne  sole  quidem  oculos  tuos  a terra  avo- 
ces , heliotropium  ac  lupinum  circumaguntur  cum  illo. 
2 Cur  etiam  nunc  altius  spectas,  ipsumque  cælum  scru  taris? 
llabes  ante  pedes  tuos  ecce  Vçrgilias.  In  certis  eæ  die- 
hus  provcniunt,  durantque  fœ.dere  sideris  hujusee  : par- 
tumque  eas  illius  esse  eerlum  est.  Proinde  quisquis  æstivos 
frur.tus  ante  illas  severit,  ipse  frustrabitur  sese.  Hoc  in- 
tervallo  et  apicnla  procedens  fabam  florere  indicat  : faba- 
que  llorescens  eam  evocat.  Dabitur  et  aliud  tiniti  frigoris 
mdicium.  Quiim  germinare  videris  morum,  injuriam  pos- 
tea  (rigoris  timere  nolito 
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d’ôter  la  mousse  des  oliviers  eux  mêmes,  d'arro- 
ser les  prés , dans  les  premiers  jours  de  l’équi- 
noxe; quand  l’herbe  montera  en  tige,  d’éloigner 
les  eaux , d’épamprer  les  vignes.  L’époque  fixe 
pour  cette  opération  est  quand  les  pampres  ont 
atteint  quatre  doigts  de  longueur  j un  journalier 
épampreun  jugère  (26  ares).  On  bine  une  seconde 
fois  les  champs  de  blé  ; on  peut  biner  pendant 
vingtjours;  on  croit qu’après  l’équinoxe  le  binage 
nuit  et  aux  vignobles  et  aux  champs  de  blé.  C’est 
encore  le  temps  de  laver  les  moutons.  4 

Après  le  lever  des  Pléiades,  des  pronostics  sont 
attachés,  d’après  César , au  lever  matinal  d’Arc- 
turus,  qui  se  fait  le  lendemain  (1 1 mai);  au  lever  de 
la  Lyre,  qui  se  fait  le  3 des  ides  de  mai  ( 1 3 mai)  ; 
au  coucher  du  soir  de  la  Chèvre , qui  se  fait  le  1 2 
des  calendes  de  juin  ( le  21  mai  );  et  au  coucher 
du  Chien,  qui  se  fait  pour  l’Attique  le  même 
jour.  Le  1 1 des  calendes  ( le  22  mai  ) , pour  Cé- 
sar, le  glaive  d’Orion  commence  à se  coucher; 
le  3 des  noues  de  juin  (le  3 juin),  pour  César 
et  pour  l’Assyrie,  l’Aigle  se  lève  le  soir;  le  8 des 
ides  (le  6 juin) , Arcturus  se  couche  le  matin,  et 
pour  l’Italie  le  6 ( le  8 juin  ).  Le  4 des  ides  ( le 
10  juin  ) , le  Dauphin  se  lève  le  soir;  le  17  des 
calendes  de  juillet  (le  15  juin),  le  glaive  d’Orion 
se  lève,  ce  qui  arrive  quatre  jours  plus  tard  en 
Égypte.  Le  11  des  calendes  (le  21  juin),  le 
glaive  du  même  Orion  commence,  d’après  Cé- 
sar, à se  coucher.  Le  8 des  calendes  de  juillet 
( le  24  juin) , le  jour  est  le  plus  long  de  toute  l’an- 
née et  la  nuit  la  plus  courte  ; c’est  le  solstice  d’été. 

Dans  oet  intervalle  de  temps  on  épampre  la  5 
vigne , et  on  a soin  qu’une  vieille  vigne  reçoive 
une  façon,  et  une  jeune  vigne  deux;  on  tond  les 
moutons  ; ou  retourne  le  lupin  pour  engraisser  le 

Ergo  opéra,  taleas  olivarum  ponere,  ipsasque  oleas  3 
interradere,  rigare  prata,  æquinoctii  diebus  primis.  Quum 
herba  creverit  in  festucam , arcere  aquas  : vineas  pampi- 
nare.  Et  huic  lex  sua,  quum  pampini  quatuor  digitos  lon- 
gitudine  expleverint.  Pampinat  una  opéra  jugerum.  Sege- 
tes  iterare.  Sarritur  vero  diebus  viginti.  Ab  æquinoctio 
sartnra  nocere  et  vineæ  et  segeti  æstimatur.  Et  oves  la- 
vandi  hoc  idem  tempus  est. 

A Vergiliarum  exortu  significant  Cæsari,  postridie  Arc-  4 
turi  occasus  matutinus  ; tertio  idus  maii  Fidiculæ  exor- 
tu s : xh  kalendas  junii  Capella  vesperi  occidens , el  in 
Atlica  Canis.  xi  kalendas  Cæsari  Orionis  gladtus  occidere 
incipit  : tertio  nonas  junii  Cæsari  et  Assyriæ  Aqtiiia  ves- 
peri oritur  : octavoidus  Arcturus  matutinoocciditj  Italite 
sexto  : et  quarto  idus  Delphinus  vesperi  exoritur  : decimo 
septimo  kalendas  julii  gladius  Orionis  oritur,  quod  Ægypto 
post  quatriduum.  Undecimo  kalendas,  ejusdem  Orionis 
gladius  Cæsari  occidere  incipit  : vin  kaleudas  julii  vero 
longissima  dies  totius  anni , et  nox  breVissima  solslitium 
conficfbnt. 

In  hoc  temporis  intervallo  vineæ  pampinantur  : eurn-  5 
turque  ut  vinea  vêtus  semel  fossa  sit,  bis  nove.Ua.  Oves 
tondentur  : lupinum  stercoranCÜ  causa  vertitur  : terra  pro 
scinditur  : vicia  in  pabulum  secatur  : faba  melilur,  dein 
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sol;  on  laboure  la  terre;  on  coupe  la  vesce  pour 
fourrage;  on  récolte  les  fèves,  puis  on  les  bat. 

6 (xxvm.)  Les  prés  se  fauchent  vers  les  calendes  de 
juin  ( 1er  juin  );  cette  culture,  qui  est  la  plus  fa- 
cile et  qui  coûte  le  moins,  exige  que  j’entre 
dans  des  détails  : il  faut  laisser  en  prés  les  ter- 
rains fertiles  qui  sont  humides  ou  arrosés,  et  les 
arroserencore  avec  l’eau  de  pluie  de  la  voie  publi- 
que. 11  est  aussi  avantageux,  pour  avoir  de  bonne 
herbe,  de  labourer,  puis  de  passer  la  herse,  mais, 
avant  de  la  passer,  de  semer  la  fleur  provenant  des 
fenils,  et  de  répandre  celle  qui  tombe  des  râteliers 
à foin.  On  ne  les  arrosera  pas  la  première  année, 
et  le  bétail  n’y  paîtra  pas  avant  la  seconde  fenai- 
son , de  peur  que  les  herbes  ne  soient  arrachées , 

7 ou  que,  foulées,  elles  ne  poussent  plus  bien.  Les 
prés  vieillissent,  et  il  faut  les  rajeunir  en  y se- 
mant des  fèves,  ou  des  raves  ou  du  mil,  puis 
l’année  suivante  du  blé,  et  en  les  remettant  en 
prés  la  troisième  année.  En  outre,  toutes  les  fois 
qu’un  pré  a été  fauché,  il  fauty  passer  la  faucille, 
c’est-à-dire  scier  ce  qui  a échappé  aux  faucheurs, 
car  il  est  tout  à fait  inutile  de  laisser  grainer  les 
herbes.  La  meilleure  herbe  dans  un  pré  est  le 
trèfle , puis  le  gramen  ; la  plus  inauvaise,  le  mim- 
mulus  (34),  qui  porte  des  gousses  fort  nuisibles. 

8 L’équisétis(xxvi,  83)  (equisetum Jluviatile,  L.) , 
ainsi  ditede  sa  ressemblance  avec  les  crins  du  che- 
val , est  encore  odieuse.  Le  temps  de  faucher 
est  quand  l’épi  commence  a défleurir  et  à prendre 
de  la  force  ; on  doit  faucher  avant  que  l’herbe 
soit  sèche.  Caton  dit  ( De  re  rust.,  un  ) : Ne  fau- 
chez  pas  le  foin  tardivement;  fauchez-le  avant 
que  la  graine  soit  mûre.  Quelques-uns  arro- 
sent les  prés  la  veille,  là  où  sont  des  moyens 
d’irrigation.  Il  vaut  mieux  faucher  pendant 
les  nuits  humides  de  rosée.  Dans  certaines  par- 


ties de  l'Italie,  on  fauche  après  la  moisson. 

Cette  opération  était  plus  coûteuse  ancienne- 1» 
ment.  On  ne  connaissait  pas  d’autres  pierres  à 
aiguiser  que  celles  de  Crète  et  d’outre- mer 
(xxxvi,  47),  et  encore  n’avivaient-elles  le  tail- 
lant de  la  faux  qu’avec  de  l’huile;  aussi  le  fau- 
cheur marchait-il  avec  une  corne,  pour  l’huile, 
attachée  à la  cuisse.  L’Italie  a fourni  des  pierres 
à eau  qui  mordent  sur  le  fer  comme  une  lime; 
mais  ces  pierres  à eau  verdissent  promptement. 

Il  y a deux  espèces  de  faux  : la  faux  d’Italie  est 
plus  courte , et  maniable  même  au  milieu  des 
ronces;  celle  des  Gaules  abrège  l’ouvrage  dans  to 
les  vastes  domaines , car  elle  coupe  l’herbe  par  le 
milieu,  et  laisse  celle  qui  est  courte.  Le  faucheur 
italien  ne  coupe  que  de  lamain  droite.  Un  seul  jour- 
nalierdoit  faucher  en  un  jour  un  jugère(25  ares); 
un  seul  journalier  attache  douze  cents  bottes,  du 
poids  de  quatre  livres  chacune.  L’herbe  coupée 
doit  être  retournée  au  soleil,  et  on  ne  la  mettra 
en  meules  que  quand  elle  sera  sèche  ; si  on  ne 
prend  pas  cette  précaution , une  vapeur  s’exha- 
lera au  matin  de  la  meule,  qui  certainement  sera  „ 
bientôt  enflammée  par  le  soleil  et  consumée.  On  il 
doit  arroser  de  nouveau  les  prés  fauchés,  afin  de 
récolter  le  foin  d’automne,  qu’on  appelle  cordum 
( regain).  A Intéramna,  dansi’Ombrie,  on  fauche 
les  prés  quatre  fois  par  an , même  les  prés  non 
arrosés  ; trois  fois  dans  la  plupart  des  localités  ; 
et  ensuite  le  pâturage  de  ces  prés  n’est  pas  d’un 
moindre  profit  que  le  foin  même.  Cela  appartient 
au  soin  du  gros  bétail  ; et  l’élève  des  bêtes  de 
somme  donnera  à chacun  conseil  là-dessus, 
élève  surtout  lucrative  quand  elle  produit  pour 
les  quadriges. 

LXVIII.  Nous  avons  dit  (xvm,  59  ) que  le  1 
solstice  d’été  arrive  dans  le  huitième  degré  de 


6 concutitur.  (xxvm.)  Prata  circa  kalendas  junii  cæduntur, 
quorum  facillima  agricolis  cura  ac  minirni  iinpendii,  liæc 
de  se  postulat  dici.  Relinqui  debent  in  lælo  solo  vel  hu- 
mido,  vel  riguo,  eaque  aqua  pluvia  rigari  via  publica. 
Utilissimum  simul  et  herbæ  arare,  dcinde  cralire,  serere 
florem  ex  fenilibus,  atque  ex  præsepibus  feno  dilapsum 
spargere,  prius  quam  cratiantur.  Nec  primo  auno  rigari, 
nec  pasci  ante  secunda  fenisecia,  ne  herbæ  vellantur, 
7 obtrituque  hebetentur.  Senescunl  prata,  restituique  de- 
bent faba  in  bis  sata,  vel  rapis,  vel  milio.  Mox  insequeute 
anno  frumento,  rursusque  in  prata  tertio  relinqui.  Præ- 
terea  quoties  secta  sint,  siciliri,  hoc  est,  qnæ  feniseces 
præterierunt , secari.  Est  enim  in  primis  inutile,  enasci 
herbas  sementaturas.  Herbu  oplima  in  prato  trifolii, 
proxima  graminis,  pessima  mimmuli  : siliquas  etiam 
8 diras  ferentis.  Invisa  et  equisetis  est,  a similitudine  equi- 
næ  setæ.  Secandi  tempus,  quum  spica  dellorescere  cœpil, 
atque  roborari  : secandum,  antequam  inarescat.  Cato 
fcuum,  inquit,  nesero  seces  : prius  quam  semen  maturum 
sit,  secalo.  Quidam  pridie  rigant,  ubi  suntrigua.  Noctibus 
roscidis  secari  melius.  Quædam  partes  Italiæ  post  mes- 
sem  sécant. 


Fuit  hoc  quoque  majoris  impendii  apud  priores.  Cre-  9 
ticis  tantum  transmarinisque  cotibus  nolis,  nec  nisi 
oleo  falcisaciem  excitantibus.  Igilur  cornu  propter  oleum 
ad  crus  ligato  fenisex  iucedebat.  ltalia  aquarias  cotes  dédit, 
lirnæ  vicem  imperantes  ferro.  Sed  aquariæ.  protinus  virent. 
Falcium  ipsarum  duo  généra  : Italicum  brevins  , ac  vel 
inter  vepres  quoque  tractabile.  Galliarum  latifundia  ma-  I® 
joris  compendii  : quippe  médias  cædunt  herbas,  brevio- 
resque  prætereunt.  Italus  fenisex  dextra  una  manu  secat. 
Justum  est  una  opéra  jugerum  in  die  desecari  : alligari- 
que  manipules  mille  ducentos , quaterna  pondo.  Sectum 
verti  ad  solem , nec  nisi  siccum  construi  oporlet  : nisi 
fuerit  hoc observatum  diligenter,  exhalare  matutino  ne- 
bulatn  quamdam , metasque  mox  soleaccendi,  et  con- 
flagrare  certum  est.  Rursus  rigari  desecta  oportet,  ut  il 
secetur  automnale  fenuin,  quod  vocant  cordum.  Intera- 
mnæ  in  Umbria  quater  anno  secantur  : etiam  non  rigua. 
Ter  vero  plerisque  in  locis  : et  postea  in  ipso  pabido  non 
minus  emolumenti  est,  quam  a feno.  Armentorum  id  cura, 
jumentorumque  progeneratio  suum  cuique  consilium  da- 
bit,  optimo  maxime  quadrigarum  quæstu. 

LXV111.  Solstilium  peragi,  in  octava  parte  Caucri,  et  1 
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l'Ecrevisse,  et  le  8 des  calendes  de  juillet  ( le  24 
juin  ).  C’est  une  grandeépoque  dans  l’année,  une 
grande  chose  dans  le  monde.  Depuis  le  solstice 
d'hiver  jusque-là,  pendaut  six  mois,  les  jours 
ont  crû;  le  soleil,  qui,  dans  son  ascension  vers 
le  nord,  a gravi  les  hauteurs,  commence,  à 
cette  borne,  à rebrousser  et  à revenir  vers  le 
midi,  pour  allonger  les  nuits  pendant  six  autres 

2 mois  et  diminuer  les  jours.  Dés  lors  c’est  le  temps 
défaire  et  de  rentrer  les  récoltes  les  unes  après  les 
autres,  et  de  se  préparer  contre  l’àpre  et  rigoureux 
hiver.  Il  convenait  que  la  nature  eût  marqué  de 
signes  non  douteux  cette  conversion.  Aussi  les 
a-t-elle  mis  sous  la  main  même  des  cultivateurs, 
et  elle  a ordonné  que  ce  jour- là  les  feuilles  se  re- 
tournassent, et  fussent  l’indice  de  l’accomplisse- 
ment du  solstice  (xvi,  36).  Et  ce  ne  sont  pas  les 
feuilles  des  arbres  sauvages  et  éloignés;  ceux 
qui  cherchent  des  signes  n’ont  pas  besoin  d’aller 
dans  les  bois  reculés  et  dans  les  montagnes  : ce  ne 
sont  pas,  non  plus,  les  feuilles  des  arbres  des 
villes  et  que  la  topiaire  (35)  cultive  seule,  quoique 

3 le  phénomène  s’y  voie  aussi;  la  nature  a retourné 
la  feuille  de  l’olivier,  qu’on  rencontre  à chaque 
pas;  elle  a retourné  celle  du  tilleul,  qu’on  recher- 
che pour  mille  usages  ; elle  a retourné  celle  du 
peuplier  blanc,  qui  est  même  marié  à la  vigne. 
C’est  encore  peu,  dit-elle;  tu  as  l’orme,  support 
de  la  vigne;  j'en  retournerai  aussi  la  feuille.  Tu  en 
ramasses  la  feuille  pour  fourrage (xvi,  38);  tu 
tailles  la  vigne  ; donne  un  coup  d’œil , et  tu  vois 
le  solstice  : les  feuilles  regardent  le  ciel  par  une 
autre  partie  qu’elles  ne  le  regardaient  la  veille. 

4 Tu  attaches  tout  avec  le  saule,  leplus  humble  des 
arbrisseaux,  et  que  tu  dépasses  de  toute  la  tête; 
j’en  retournerai  aussi  les  feuilles.  Pourquoi  te 
plaindre  d’être  un  paysan?  Il  ne  dépend  pas  de  moi 
que  tu  ne  comprennes  le  ciel  et  ne  saches  les  cho- 

octavo  kalendas  julii  diximus.  Magnus  hic  anni  cardo, 
magna  res  mundi.  In  hoc  usqne  a bruina  dies  creverunt, 
sex  mensibiis.  Sol  ipse  ad  Aquilonem  scandens,  ac  per 
ardua  enixus  ab  ea  meta  incipit  flecti , el  digredi  ad  An- 
8 1 ru  ni , aucturus  noctes  aliis  sex  meusibus,  ablalurnsque 
îdiei  inensuram.  Ex  hoc  deinde  rapiendi  convehendique 
huctus  alios  atque  alios  tempos,  et  præparandi  se  contra 
sa:vam  feramque  hiemem  : decebatque  hoc  discrimen  in- 
dnbitatis  notis  signasse  naturam.  Quant  ob  rem  eas  ma- 
intins ipsis  agricolarum  ingessit , vertique  jussit  ipsa  die 
folia,  et  esse  confecti  sideris  signum  : nec  silvestriurn  ar- 
borum  remotarumque , ne  in  saltus  devios  montesque 
eundum  esset  quærentibus  signa  : non  rursus  urbanarum, 
et  quæ  topiario  tantum  eoluntur,  quanqnam  et  in  his  ilia 

3 visantur.  Vertit  oleæ  ante  pedes  satæ,  vertit  tiliæ  ad  mille 
usus  petendæ  : vertit  populi  albæ  etiam  vitibus  nuplæ. 
Adhuc  parum  est,  inquit  : ulmum  vite  dotatam  habes  : et 
bujus  vertam.  Pabulo  folia  ejus  stringis,  vitem  députas. 
Aspice,  e.t  tencs  sidus.  Alia  parte  cæluin  respiciunt,  quam 

4 qua  spectavere  pridie.  Salice  omnia  alligas,  humillima 
arbornm , ipse  toto  capite  altior  : et  hujus  circumagam. 


ses  célestes.  Je  donnerai  un  signe  pour  tes  oreil- 
les même  : écoute  les  gémissements  des  pigeons  ; 
garde-toi  de  penser  que  le  solstice  d’été  est  passé, 
tant  que  tu  n’auras  pas  vu  le  pigeon  couver. 

Depuis  le  solstice  d’été  jusqu’au  coucher  de  la  6 
Lyre,  Orion  se  lève,  d’après  César,  le  6 des  ca- 
lendes de  juillet ( le  26  juin);  le  4 des  nones  (le  4 
juillet),  sa  ceinture  se  lève  pour  l’Assyrie,  et, 
en  Égypte , le  brûlant  Procyon  se  lève  le  matin; 
cette  constellation  n’a  pas  de  nom  chez  les  Ro- 
mains, à moins  que  nous  ne  voulions  l’entendre 
sous  la  dénomination  de  Canicule,  c’est-à-dire, 
petit  Chien,  comme  elle  est  peinte  parmi  les  as- 
tres ; elle  est  d’une  grande  importance,  comme 
nous  allons  le  dire.  Le  3 des  nones  (le  5 juillet),  6 
pour  les  Chaldéens,  la  Couronne  se  couche  le 
matin  ; dans  l’Attique,  Orion  se  lève  tout  entier 
ce  jour-là.  La  veille  des  ides  de  juillet  (le  1 4 juil- 
let) , Orion  cesse  de  se  lever  pour  les  Égyptiens 
aussi  ; le  16  des  calendes  d’août  ( le  1 7 juillet),  Pro- 
cyon se  lève  pour  l’Assyrie;  et  le  lendemain  pres- 
que pour  tous  les  lieux  (n,  47  ),  époque  d’une  si- 
gnification reconnue  de  tous,  à laquelle  nous 
donnons  le  nom  de  lever  du  Chien,  et  qui  coïn- 
cide avec  l’entrée  du  soleil  dans  le  premier  de- 
gré du  Lion.  Ce  lever  a lieu  vingt-trois  jours 
après  le  solstice  d’été;  l’influence  en  est  ressentie 
par  les  mers,  par  les  terres,  et  même  par  beau- 
coup d’animaux,  comme  nous  l’avons  dit  en  son 
lieu  (ii,  40;  xx,  25).  Cet  astre  n’est  pas  moins 
révéré  que  les  étoiles  comptées  au  rang  des  dieux  ; 
il  rend  le  soleil  plus  ardent,  et  il  entre  pour  beau- 
coup dans  les  chaleurs  de  l’été.  Le  13  des  ca-  7 
lendes  d’août  (le  20  juillet),  l’Aigle  se  couche  le 
matin  pour  l’Égypte,  et  les  vents  précurseurs  des 
vents  étésiens-(  n,  47)  commencent,  ce  qui, 
d’après  César,  se  fait  sentir  à l’Italie  le  1 0 des 
calendes  (le  23  juillet).  L’Aigle  se  couche  le 

Qu îd  te  rusticum  quererisPNon  stat  per  me,  quominus 
cælum  intelligas, el cæleslia  scias.  Dabo et  auribus  signum. 
Palumbum  uliqfie  exaudi  gemitus.  Transisse  solstitium  ca- 
veto  putes,  uisi  quum  incubantem  videris  palumbum. 

A solstitio  ad  Fidiculæ  occasum  sexto  kalendas  julii  5 
Ca:sari  Orion  exoriltir;  zonaautem  ejus  quarto  nouas  As- 
syriæ  : Ægypto  vero  Procyon  inatutino  æstuosus  : quod 
sidus  apud  Romanosnon  habet  nomeu , nisi  Canicutam  banc 
velimus  intelligi , hoc  est , minorem  Canem , ut  in  astris 
pingilur. Est  autem  magnopere  pertinens.sicut  paulo  mox 
docebimus.  Tertio  nouas  Chaldeis  Corona  occidit  matu-  6 
tino,  Atlicæ  Orion  lotus  eo  die  exoritur.  Pridie  idus  julii 
et  Ægypliis  Orion  desinit  exoriri  : xvi  kalendas  Augusti 
Assyriae  Procyon  exoritur.  Dein  postridie  fere  u bique, 
confessum  inter  omnes  sidus  indicans,  quod  Cauis  ortura 
vocamus,  sole  partem  primara  Leonis  ingresso.  Hoc  lit 
post  solstitium  xxm  die.  Sentiuut  id  maria  et  terræ,  multæ 
vero  et  feræ , ut  suis  locis  diximus.  Neque  est  minor  ei 
veneratio,  quam  descriplis  in  deos  stellis.  Accenditque 
solem , et  magnam  æstus  obtinet  causatn.  xm  kalend.  Au-  7 
gusti  Ægypto  Aquila  occidit  malutino,  Etesiarumque  pro- 
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matin  pour  l’Attique;  le  3 des  calendes  (le  30 
juillet) , l’étoile  Royale  dans  la  poitrine  du  Lion 
se  couche  le  matin,  d’après  César.  Le  8 des 
ides  d’août  (le  6 août),  la  moitié  d’ A rcturus  cesse 
d’être  visible;  la  Lyre  ouvre  l'automne  par  son 
coucher,  le  3 des  ides  (le  11  août),  comme 
César  le  note;  mais,  comme  l’a  montré  un  calcul 
exact,  le  6 des  ides  du  même  mois  ( le  8 août). 

8 Cet  intervalle  de  temps  est  capital  pour  la  vi- 
gne; la  constellation  que  nous  avons  nommée 
Canicule  décide  du  sort  des  raisins.  On  dit  alors 
que  la  vigne  charbonne(xvii,  37, 5),  brûlée  par 
la  maladie  comme  par  un  charbon.  On  ne  peut 
comparer  à ce  fléau  ni  les  grêles  ni  les  orages,  ni 
les  accidents  qui  ne  produisent  jamais  les  chertés  ; 
ces  coups  frappent  des  champs  isolés,  tandis  que 
le  charbon  frappe  des  pays  entiers.  Et  le  remède 
n’en  serait  pas  difficile,  si  les  hommes  n’aimaient 

9 mieux  calomnier  la  nature  qu’en  tirer  parti.  On 
rapporte  que  Démocrite,  qui,  le  premier,  com- 
prit et  démontra  les  rapports  du  ciel  avec  la  terre , 
voyant  ses  travaux  méprisés  par  les  plus  riches 
de  ses  concitoyens , et  présageant  la  cherté  de 
l’huile  d’après  le  lever  des  Pléiades  de  la  façon 
que  nous  avons  exposée  (xvm,  67  ) et  que  nous 
allons  indiquer  plus  clairement  (3  6),  acheta  l’huile 
de  toutle  pays , laquelle  était  à très- bon  marché,  à 
cause  de  la  belle  apparence  de  l’olivier;  achat  qui 
surprit  ceux  qui  ne  lui  savaient  rien  tant  à cœur 
que  la  pauvreté  et  le  calme  de  l’étude  : mais  dès 
que  le  motifet  le  profitimmensedecesacquisitions 
furent  manifestes,  il  rendit  la  marchandise  (37)  au 
repentir  avare  des  propriétairesdésappointés,  et  se 
contenta  d’avoir  ainsi  prouvé  qu’il  lui  serait  facile 

10  de  s’enrichir  quand  il  le  voudrait.  Dans  la  suite, 
Sextius,  philosophe  romain,  renouvela,  à l’aide  de 

dromi  flatus  incipiunt,  quod  Cæsar  x kalendas  sentire 
Italiam  existimavit.  Aquila  Atticæ  matutino  occidit  : ni 
kalendas  regia  in  pectore  Leonis  Stella  matutino  Cæsari 
immergitur.  vin  idus  Aug.  Arcturus  médius  occidit  : ni 
idus  Fidicula  occasu  suo  autumnrim  jnchoat,  uti  is 
adnotat  : sed  ut  vera  ratio  id  fieri  invenit,  sexto  idus 
ejusderp. 

8 In  hoctemporis  intervallo  res  summa  vitium  agitur, 
decretorio  n vis  sidéré  illo,  quod  Caniculam  appellavimus. 
Unde  carbunculare  dicuutur , ut  quodam  uredinis  carbone 
exustæ.  Non  comparanlur  huic  malo  grandines,  procellæ , 
quæque  numquam  annonse  intulere  caritatcm.  Agrorum 
quippe  mala  sont  ilia  : carbunculiis  autem  regionum  late 
patentium,  non  difficili  remedio,  nisi  calumniari  naturam 

9 rerum  homines,  quam  sibi  prodesse,  mallent.  Ferunt 
Democritum,  qui  primus  intellexit,  ostenditque  cum  ter- 
ris cæli  societatem , spernentibus  banc  curam  ejus  opulen- 
tissimis  civium,  prævisa  olei  caritate  ex  fuluro  Yergilia- 
rum  orlu , qua  diximus  ratione,  ostendemusque  jam  pla- 
nius,  magna  tum  vilitate  propler  spem  olivæ,  coemisse 
in  toto  irac'tu  omne  oleum , mirantibus  qui  paupertatem 
et  quietem  doctrinaruin  ei  sciebant  in  primis  cordi  esse. 
Atque  ut  apparuit  causa,  et  ingens  divitiarum  cursus, 
reslituisse  mercein  anxiæ  et  avidæ  dominorum  pceniten- 


la  même  observation,  ce  trait  à Athènes.  Telle  est 
l’utilité  de  la  science,  et  j’en  mêlerai  les  notions 
aux  choses  de  la  campagne,  avec  autant  de  clarté 
et  de  netteté  qu’il  me  sera  possible.  La  plupart 
ont  dit  que  la  rosée  brûlée  par  un  soleil  ardent 
était  la  cause  de  la  rouille  (nielle)  des  blés  et  du 
charbon  des  vignes  : je  crois  que  cela  est  faux  en 
partie,  que  tout  charbon  dépend  du  froid,  et  que  le 
soleil  en  est  innocent.  Avec  quelque  attention  on 
s’en  convaincra  : d’abord  on  ne.  voitsurvenircette 
affection  que  pendant  les  nuits , et  avant  que  le 
soleil  ait  de  la  force  ; ensuite  elle  dépend  tout  en- 
tière de  l’influence  lunaire  , car  une  telle  cala- 
mité ne  survient  que  pendant  la  conjonction 
ou  pendant  la  pleine  lune  , c’est-à-dire  dans  les 
deux  cas  où  cet  astre  a le  plus  d’action  : en 
effet,  en  conjonction,  la  lune  est  pleine  aussi, 
comme  nous  l’avons  dit  plusieurs  fois  ( n , 6); 
seulement,  alors,  elle  renvoie  au  ciel  toute  la 
lumière  qu’elle  reçoit  du  soleil.  La  différence  11 
de  ces  deux  états  est  grande,  mais  manifeste  : 
dans  la  conjonction , la  lune  est  très-chaude 
en  été,  et  froide  en  hiver;  au  contraire,  pleine, 
elle  rend  les  nuits  froides  en  été,  chaudes  en  hi- 
ver. La  cause,  bien  que  Fabianus  et  les  auteurs 
grecs  expliquent  autrement  le  phénomène,  en  est 
évidente  : c’est  que,  pendant  la  conjonction,  en 
été,  elle  marche  avec  le  soleil  dans  un  cercle  voi- 
sin de  la  terre,  et  s’échauffe  par  le  feu  qu’elle  en 
reçoit  de  près  ; en  hiver,  elle  est  éloignée  ainsi  que 
le  soleil  ; tandis  que  pendant  le  plein,  en  été,  la 
lune  est  loin  de  nous  et  en  opposition  avec  le  soleil  ; 
en  hiver,  elle  s’approche  de  nous  par  le  cercle  de 
l’été.  Donc,  humide  par  elle- même,  toutes  les  fois 
qu’elle  est  froide,  elle  congèle  d’une  manière  in- 
croyable les  brouillards  qui  tombent  alors. 

tiæ,  contentum  ita  probasse,  opes  sibi  in  facili,  qunm 
vellet , fore.  Hoc  postea  Sextius  e romanis  sapientiæ  as-  10 
sectatoribus  Athenis  fecil  eadem  ratione.  Tanta  litterarum 
occasio  est:  quas  equidem  miscebo  agrestibus  negotiis, 
quam  potero  dilucide  atque  perspicue.  Plerique  dixere  ro- 
rem  inustum  sole  acri,  frugibus  rubiginis  causam  esse, 
et  carbunculi  vitibus  : quod  ex  parte  falsum  arbitror , orn- 
nemque  uredinem  frigore  tantum  constare,  sole  innoxio. 

Id  manifestum  liet  attendentibus;  nam  primum  omnium 
non  hocevenire,  nisi  noctibus  et  ante  solis  ardorem,  de- 
prehenditur,  totumque  lunari  ratione  constat  : quoniam 
talis  injuria  non  fit  nisi  interlunio,  plenave  luna,  hoc  est, 
prævalente  : utroque  enim  habita  plena  est,  ut  sæpius 
diximus  : sed  interlunio  omne  lumen , quod  a sole  accepit , 
cælo  regerit.  Differentia  utriusque  habitus  magna,  sed  11 
manifesta:  namque  interlunio  æstate  calidissima  est, 
hieme  gelida.  E diverso  in  plenilunio  æstate  frigidas  facit 
noctes,  hieme  tepidas.  Causa  evidens  : sed  alia  redditur 
a Fabiano,  græcisque  auctoribus.  Æstate  enim  interlunio 
necesseest,  cum  sole  nobis  proximo  circulo  currat,  igné 
ejus  cominus  recepto  candens  : eademque  interlunio  absit 
hieme , quando  abscedit  et  sol.  Item  plenilunio  æsti\  o pro- 
cul abeat  adversa  soli  : hieme  autem  ad  nos  per  æstiyum 
circuhim  accédai.  Ergo  per  se  roscida  quoties  alget,  mit* 
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1 LXIX.  Avant  tout,  nous  devons  nous  souvenir 
qu’il  y a deux  sortes  de  dommages  célestes.  Les 
uns,  que  nous  appelons  tempêtes,  comprennent 
les  grêles,  les  ouragans  et  les  autres  phénomènes 
semblables  ; survenant , on  leur  donne  le  nom  de 
force  majeure  : ils  proviennent,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plusieurs  fois,  de  constellations  malfai- 
santes, telles  qu’Arcturus,  Orion,  les  Chevreaux. 
Les  autres  sont  ceux  qui  se  produisent  par  un 
ciel  calme  et  dans  des  nuits  sereines , sans  qu’on 
s’en  aperçoive , si  ce  n’est  quand  ils  sont  ac- 
complis : généraux  et  bien  différents  des  précé- 
dents, ils  sont  appelés  par  les  uns  rouille  (nielle), 
par  les  autres  brûlure,  par  d’autres  charbon, 
mais  par  tous  stérilité.  C’est  de  ces  derniers  que 
nous  allons  parler,  donnant  des  détails  non 
consignés  par  écrit  avant  nous  : nous  exposerons 
d’abord  les  causes. 

(xxix.)  Ces  causes  sont,  outre  la  lune,  au 
nombre  de  deux,  et  dépendent  d’un  petit  nombre 
de  lieux  dans  le  ciel.  D’une  part,  les  Pléiades  in- 
fluent spécialement  sur  les  récoltes,  ouvrant  par 
leur  lever  l’été,  par  leur  coucher  l’hiver,  et  ren- 
fermant dans  un  espace  de  six  mois  les  mois- 
sons, les  vendanges,  et  la  maturité  de  toutes  les 
productions.  D’autre  part,  il  est  dans  le  ciel  un 
cercle  qu’on  nomme  voie  lactée;  elle  est  facile  à 
voir;  ses  effluves  fournissent,  comme  une  ma- 
melle, le  lait  à toutes  les  semences  ; deux  constel- 
lations la  signalent,  l’Aigle  au  nord,  et  au  midi 
la  Canicule,  dont  nous  avons  fait  mention  en  son 

3 lieu(xvm,  68,  5).  La  voie  lactée  même  traverse 
le  Sagittaire  et  les  Gémeaux,  et,  passant  par  le  cen- 
tre du  soleil,  coupe  deux  fois  la  ligne  équinoxiale  ; 
elle  a, aux  deux  points  desection,d’uncôtél’Aigle, 
de  l’autre  la  Canicule.  Aussi,  les  influences  de  ces 

nitum  quantum  illo  tempore  cadenles  pruinas  congelât. 

1 LXIX.  Ante  omnia  autem  duo  généra  esse  cælestis  in- 
juriæ  meminisse  debemus.  Uuum  quod  tempestates  voca- 
mus  , in  quibus  grandines,  procellæ,  cæteraque  simiiia 
inteliignntur  -.  quæ  quum  acciderint,  vis  major  appellatur. 
Hæc  ab  horridis  sideribus  exeunt,  utsæpius  diximus , vel- 
uti  Arcturo,  Orione,  Hœdis.  Alia  sunt  ilia,  quæ  silente 
cælo  serenisque  noctibus  fiunt , nullo  sentiente , nisi  quum 
facta  sont.  Publica  hæc , et  magnæ  differentiæ  a prioribus , 
aliis  rubiginem,  aliis  uredinem , aliis  carbunculum  appel- 
lantibus,  omnibus  vero  sterilitatem.  De  bis  nunc  dicimus, 
a nullo  ante  nos  prodita,  priusque  causas  reddemus. 

2 (xxix.)  Duæ  sunt  præter  lunarem,  paucisque  cæli  locis 
constant.  Namque  Vergiliæ  privatim  attinent  ad  fructus , 
ut  quarum  exortu  æstas  incipiat,  occasu  hiems,  semestri 
spatio  intra  se  messes  vindemiasque  et  omnium  maturila- 
lem  complexæ.  Est  præterea  in  cælo , qui  vocatur  lacteus 
circules,  etiam  visu  facilis.  Hujus  defluvio,  velutex  ubere 
aliquo,  sata  cuucta  lactescunt,  duorum  siderum  observa- 
tione,  Aquilæ  in  septemtrionali  parte,  et  in  austrina  Ca- 

3 niculæ , cujus  mentionem  suo  loco  fecimus.  lpse  circulus 
fertur  per  Sagitlarinm  atque  Geminos,  solis  centro  bis 
æquinocllalem  circuium  secans,  commissuras  eorum 
obtinente  hinc  Aquila,  illinc  Canicnla.  Ideo  effectus  utri- 


deux  constellations  s’étendent-elles  sur  toutes  les 
terres  cultivées  ; car  ce  sont  les  deux  seuls  points 
où  le  centre  du  soleil  corresponde  à celui  de  la 
terre.  Donc,  dans  les  jours  de  ces  constellations, 
si  l’air  pur  et  doux  transmet  à la  terre  ce  suc 
fécondant  et  lacté,  les  récoltes  croissent  et  pros- 
pèrent. Si  la  lune,  de  la  façon  qu’il  a été  dit  (xvm,  4 
68),  envoie  un  froid  humide,  l'amertumedecemé- 
lange  dans  cette  espèce  de  lait  fait  périr  les  fruits 
naissants.  La  mesure  du  dommage  dépend,  dans 
chaque  climat,  de  la  combinaison  de  l’une  et 
l’autre  causes;  aussi,  ne  se  fait-il  sentir  dans  tout 
l’univers  ni  également  ni  le  même  jour.  Nous 
avons  dit  (xvi,  42)  que  l’Aigle  se  lève  en  Italie 
le  13  des  calendes  de  janvier  (le  20  décembre); 
et  le  cours  de  la  nature  ne  permet  pas  de  compter 
avant  ce  jour  sur  rien  dans  les  fruits  de  la  terre. 
Mais  si  la  lune  se  trouve  alors  en  conjonction, 
nécessairement  tous  les  fruits  d’hiver  et  tous  les 
fruits  hâtifs  souffriront. 

La  vie  des  anciens  était  grossière  et  sans  let-  5 
très;  toutefois  chez  eux  l’observation  ne  fut  pas 
moins  ingénieuse  que  ne  l’est  maintenant  la 
théorie.  En  effet,  ils  redoutaient  trois  époques 
pour  les  récoltes;  c’est  pourquoi  ils  instituèrent 
autant  de  cérémonies  et  de  jours  de  fête,  les  Ru- 
bigalia,  les  Floralia,  les  Vinalia.  Les  Rubigalia 
furent  établis  par  Nuraa  l’an  1 1 de  son  règne,  et 
ils  se  célèbrent  maintenant  le  7 des  calendes  de 
mai  (le  25  avril),  parce  que  c’est  vers  cette  époque 
que  la  rouille  ( rubigo ) envahit  les  blés.  Varron 
fixe  ce  temps  au  moment  où  le  soleil  est  dans  le 
dixième  degré  du  Taureau,  comme  le  voulaient  les 
calculs  pour  ce  temps;  mais  la  vraie  cause  est  que  6 
dix-neuf  (38)  jours  après  l’équinoxe  du  printemps, 
selon  l’observation  variée  des  peuples,  le  Chien  se 

nsque  ad  omnes  frugiferas  pertinent  terras  : quoniam  in 
bis  tantum  locis  solis  terræque  centra  congruunt.  Igitur 
liorum  siderum  diebus  , si  purus  atque  mitis  aer  genitalem 
ilium  lacteuraque  succum  transmiserit  in  terras,  læta  ado- 
lescunt  sata.  Si  luna,  qua  dictum  est  ralione,  roscidum  4 
frigus  asperserit,  admixta  amaritudo,  ut  in  lacté,  puer- 
périum necat.  Modus  in  terris  hujus  injtiriæ,  quem  fecil 
in  quaeumque  convexitate  comitalus  u tri  nsque  causæ.  Et 
ideo  non  pariter  in  loto  orbe  sentitur,  ut  nec  dies.  Aqui- 
lam  diximus  in  Italia  exoriri  a.  d.  xm  kalendas  januarii. 
Nec  patilur  ratio  naturæ  quidquam  in  salis  ante  eum  diem 
spei  esse  certae.  Si  vero  interlunium  incidat,  omnes  hiber- 
nos  fructus  et  præeoces  lædi  uecesse  est. 

Rudis  fuit  priscorum  vita  atque  sine  lilleris  : non  minus  5 
tamen  ingeniosam  fuisse  in  illis  observatiopem  apparebit, 
quam  nunc  esse  rationem.  Tria  namque  lempora  fructibus 
metuebant,  propter  quod  institueront  ferias,  diesque  fes- 
tos,  Rubigalia,  Floralia,  Vinalia.  Rubigalia  Numa  consti- 
tuit  anno  regni  sui  xi,  quæ  nunc  agunlur  a.  d.  septimum 
kalendas  maii,  quoniam  tune  fere  segetes  rubigo  occupât. 
Hoc  tempos  Varro  déterminât,  sole  Tauri  partem  deci- 
mam  obtinente,  sicut  tune  ferebat  ratio.  Sed  vera  causa  6 
est,  quod  post  dies  undeviginti  ab  æquinoctio  verno,  per 
id  quatriduum , varia  gentium  observatione  in  iv  kalendas 


PLINE. 


696 

couche  du  7 au  4 des  calendes  de  mai  (du  25  au 
28  avril).  Le  Chien  est  une  constellation  dange- 
reuse par  elle-même,  et  à laquelle  il  faut  préala- 
blement sacrifier  une  petite  chienne  (39).  Les  Ro- 
mains ont  aussi  institué  au  4 des  calendes  de 
mai  (le  28  avril)  lesFIoralia,  fan 516  de  Rom6, 
d’après  les  oracles  de  la  Sybille,  afin  que  la  florai- 

7 son  s’achevât  heureusement.  Varronflxecejourau 
moment  où  le  soleil  est  dans  le  quatorzième  degré 
du  Taureau.  Si  la  pleine  lune  se  rencontre  pendant 
ces  quatre  jours , le  blé  et  tout  ce  qui  fleurira  souf- 
frira nécessairement.  Les  premiers  Vinalia,  qui 
ontété  établis  le  9 des  calendes  de  mal  (le  23  avril) 
pour  la  dégustation  des  vins,  n’ont  aucun  rapport 
avec  les  fruits  de  la  terre,  pas  plus  que  les  fêtes 
dont  nous  avons  déjà  parlé  n’en  ont  avec  les  vi- 
gnes et  les  oliviers;  car  la  pousse  de  ces  derniers 
arbres  ne  commence  qu’avec  le  lever  des  Pléiades, 
le  G des  ides  de  mai  (le  10  mai),  comme  nous 
l’avons  enseigné  (xvi,  42;  xvm,  66).  Ce  sont 
encore  là  quatre  jours  pendant  lesquels  on  ne  veut 
pas  voir  tomber  de  la  rosée  (on  redoute  en  effet 
la  constellation  froide  d’Arcturus,  qui  se  couche 
le  lendemain),  et  encore  moins  arriver  la  pleine 
lune. 

8 Le  4 desnonesde  juin  (le  2juin),  l’Aigle  se  lève 
de  nouveau  le  soir,  jour  critique  pour  les  oliviers 
et  les  vignes  en  fleur  s'il  coïncide  avec  la  pleine 
lune.  Pour  moi,  je  pense  que  le  8 des  calendes  de 
juillet  (40)  (le  24  juin),  jour  de  solstice,  est  dange- 
reux par  une  raison  semblable , et  qu’il  en  est  de 
même  du  lever  du  Chien  vingt-trois  jours  après  le 
solstice  d’été,  si  toutefois  la  lune  est  alors  en  con- 
jonction; car  la  chaleur  cause  du  mal,  et  les  grains 
de  raisin  durcissent  (xvu,  37,8).  I)’un  autre  côté, 
la  pleine  lune  est  nuisible  le  4 des  uones  de  juillet 
(le  4 juillet),  quand  la  Canicule  se  lève  pour  l’É- 

maii,  Canis  occidit,  sidus  et  per  se  vehemens,  et  cui 
præoecidere  caniculam  necesse  sit.  Itaque  iidera  Floralia 
quarto  kalendas  ejusdem  institueront,  Urbis  anno  dxvi  , ex 

7 oraculis  Sibylle, lit  omnia  bene  deflorescerent.  Huncdiera 
Varro  déterminât , sole  Tauripartemqiiartam  decimamob- 
tinente.  Ergo  si  in  hoc  quatridiium  incident  pienilunium, 
fruges  et  omnia  quæ  florebnnt , lædi  necesse  erit.  Vinalia 
priora  , quæ  ante  lios  dies  sont  ix  kalendas  maii  degustan- 
dis  vinis  instituts , nihil  ad  fructus  atlinenl  : nec  quæ  ad- 
hucdiximus,  ad  vites  oleasque;  quoniam  earum  conce- 
ptusexorln  Yergiliarum  incipita.  d.  vt  idus  maii,  ut  docui- 
mus.  Aliud  hoc  quatridiium  est,  quod  neque  roresordere 
velint  : exhorrent  enim  frigidum  sidus  Arcturi  postridie 
occidens  ; et  multo  minus  pienilunium  incidere. 

8 iv  Nonas  junii  iterum  Aquila  exoritur  vesperi,  decre- 
torio  die  florentibus  oleis  vitibusque,  si  pienilunium  in 
eum  incidat.  Equidem  et  solstitium  vin  kalendas jnlii  si- 
mili causa  duxerim , et  Canis  ortum  post  dies  a solsli- 
lio  xxm , sed  interlunio  accidente  ; quoniam  vapore  constat 
culpa,  acinique  præcouuuntur  incallum.  Itursus  plenilu- 
nium  nocet  a.  d.  iv  nouas  julii,  quum  Ægypto  Canicula 
exoriturj  velcerte  xvi  kalendas  Augusti,quum  Itaiiæ. 


gypte,  ou  du  moins  le  te  des  calendes  d’août  (le 
1 7 juillet), quandelle  se  lèvepour  l’Italie.  Il  en  est  9 
de  même  du  odes  calendes  d’août  (le  20  juillet), 
quand  l’Aigle  se  couche,  jusqu’au  10  des  calen- 
des du  même  mois  (le  23  juillet).  Les  seconds 
Vinalia,  qui  se  célèbrent  avant  le  23  des  calendes 
de  septembre  (le  20  août),  n’ont  aucun  rapport 
avec  ces  influences.  Varron  les  fixe  au  moment 
où  la  Lyre  commence  à se  coucher  le  matin  ; il 
veut  que  ce  soit  le  commencement  de  l’automne, 
et  que  cette  fête  ait  été  établie  pour  conjurer  les 
mauvais  temps.  Maintenant  on  observe  que  la 
Lyre  se  couche  le  6 des  ides  d'août  ( le  8 août). 

Telles  sont  les  influences  funestes  du  ciel.  Je  lt 
ne  nierai  pas  que  ces  époques  ne  doivent  être 
changées  par  le  lecteur,  suivant  la  diversité  des 
climats;  mais  il  me  suffit  d’avoir  démontré  la 
théorie,  le  reste  dépendra  des  observations  par- 
ticulières. Dans  tous  les  cas,  l’action  de  la  lune 
pleine  ou  eu  conjonction  interviendra:  cela  n’est 
pas  douteux.  Et  ici  je  m’arrête  pour  admirer  la 
bonté  de  la  nature  : d’abord  le  mal  ne  peut  se 
reproduire  tous  les  ans,  à cause  de  la  révolution 
fixe  des  astres  ; il  est  limité  à un  petit  nombre  de 
nuits  d’une  année,  et  il  est  facile  de  connaître 
quand  il  doit  survenir.  Pour  qu’il  ne  fût  pas  à 
craindre  dans  tous  les  mois,  la  nature  a encore 
réglé  qu’en  été  les  conjonctions,  en  hiver  les 
pleines  lunes  sont  sûres,  excepté  deux;  qu’il  n’y 
a de  danger  que  dans  les  nuits  d’été,  et,  parmi  les 
nuits,  dans  les  plus  courtes,  et  que  cette  in- 
fluence ne  se  fait  pas  sentir  le  jour.  En  outre , ces  1 1 
phénomènes  sont  si  faciles  à reconnaître  , que  la 
fourmi , animal  très-petit , se  repose  dans  la  con- 
jonction et  travaille  dans  la  pleine  lune,  même  pen- 
dantlesnuits  ; quel’oiseau  parra  (x,  45  etso)  (41) 
cesse  de  paraître  le  jour  où  Sirius  se  lève,  jus- 

Item  xiii  kalendas  Augusti,  quum  Aquila  occidit,  usque9 
in  x kalendas  ejusdem.  Extra  has  causas  sunt  Vinalia  altéra, 
quæ  aguntur  a.  d.  decimum  tertium  kalendas  septembris. 
Varro  a Fidicula  incipiente  occidere  mane,  déterminât, 
quod  vult  initium  autumni  esse,  et  hune  diem  festurn  tern- 
pestatibus  leniendis  institutum.  N'unc  Fidiculam  occidere 
a.  d.  vi  idus  Augusti  servatur. 

Intra  hæc  constat  cælestis  sterilitas.  Neque  negaverim  10 
posse  eam  permutari  arbitrio  Jegentium , locorum  æsti- 
mantium  naturas.  Sed  a nobis  rationem  demonstratam 
esse  salis  est  : reliqua  observatione  cujusque  constabunt. 
Alterutrum  quidem  fore  in  causa,  hoc  est,  pienilunium 
aut  interlunium , non  ent  dubium.  Et  in  hoc  adniirari  be- 
nignitatem  naturæ  succurrit  : jam  primum  liane  injuriam 
omnibus  annis  accidere  non  posse , propter  statos  siderum 
cursus  : nec  nisi  paucis  noctibus  anni , idquc  quando  fu- 
turuni  sit,  facile  nosci.  Acné  per  omnes  menses  time- 
retur,  earum  quoque  lege  divisum , æstate  interlunia  præ- 
ter  quam  biduo  secura  esse,  hierne  plenilunia  : nec  nisi 
æslivis  brevissimisque  noctibus  melui,  diebus  non  idem 
valere.  Præterea  tam  facile  intelligi , ut  formica  minimum  1 1 
animal  interlunio  quiescat,  pleniluiiio  etiam  noctibus 
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qu’à  ce  qu’il  se  couche;  et  qu’au  contraire  le  loriot 
(x,  45)  (42)  paraît  le  jour  même  du  solstice  d’été. 
La  conjonction  et  la  pleine  lune  ne  sont  nuisibles, 
même  pendant  les  nuits,  que  lorsque  le  temps  est 
serein  et  l’air  complètement  calme  ; car,  avec  des 
nuages  ou  du  vent , la  rosée  ne  tombe  pas.  Encore 
est-il  des  remèdes  contre  ces  influences. 

1 LXX.  Quand  vous  avez  des  craintes , brûlez 
dans  les  vignes  et  dans  les  champs  des  sarments 
ou  des  tas  de  paille , ou  des  herbes , ou  des  brous- 
sailles arrachées  : la  fumée  sera  un  préservatif. 
Cette  fumée  de  paille  est  bonne  aussi  contre  les 
brouillards,  quand  les  brouillards  sont  nuisibles. 
Quelques-uns  recommandent  de  brûler  trois 
écrevisses  vivantes  dans  les  hautains  , pour  que 
le  charbon  ne  fasse  pas  de  mal  ; d’autres  veulent 
qu’on  brûle  à petit  feu  de  la  chair  de  silure  (ix , 
1 7),  de  manière  que  le  vent  en  disperse  la  fumée 
dans  tout  le  vignoble.  Varron  pense  que  si , au 
coucher  de  la  Lyre,  qui  est  le  commencement  de 

I l’automne,  on  consacre  un  raisin  peint  au  milieu 
des  vignes,  les  mauvais  temps  feront  moins  de 
mal.  Archibius  a écrit  a Antiochus,  roi  de  Syrie  : 

I«  Si  on  enterre  une  grenouille  rubète  dans  un  pot 
neuf,  au  milieu  des  blés  , on  est  garanti  des  ef- 
fets du  mauvais  temps.  » 

1 LXXI.  Les  travaux  rustiques  dans  cet  inter- 
valle de  temps  sont  : donner  une  seconde  façon  à 
la  terre,  labourer,  déchausser  les  arbres,  et, 
dans  les  lieux  où  la  chaleur  l’exige,  les  rechaus- 
ser. Les  végétaux  qui  bourgeonuent  ne  doivent 
point  être  bêchés,  si  ce  n’est  dans  un  fonds  excel- 
lent; on  binera  les  pépinières  ; on  fera  la  récolte 
de  l’orge  ; on  préparera  l’aire  au  blé,  à l’aide  de 
craie  detrempée  avec  de  la  lie  d’huile , d’après 
Caton  ( De  re  rust . , cxxix  ),  et,  d’après  Virgile 
(Géorg.,  i,  178),  travaillée  plus  péniblement  (43). 

operettir.  Avem  parram , oriente  Sirio , ipso  die  non  ap- 
parère,  donec  occidat.  E diverso  chlorionein  prodire  ipso 
die  solstitii.  Neutrum  vero  lunæ  statum  noxium  esse,  ne 
noctibns  qnidem  , nisi  serenis  , et  omni  aura  quiescente; 
quoniam  neque  in  nube  , nequein  data  caduut  rores  : sic 
quoque  non  sine  remedio. 

1 LXX.  Sarmenta,  aut  palearum  acervos , et  evulsas  ber- 
bas  frulicesque,  per  vineas  camposque,  quum  timebis , 
incendito  : fumus  medebitur.  Hic  e pateis  et  contra  nebulas 
auxiliatur,  ubi  nebulæ  nocent.  Quidam  très  cancros  vivos 
cremari  ljubent  in  arbustis,  ut  carbunculi  non  noceant. 
Alii  siiuri  carnem  ieviter  uria  vento,  ut  per  totam  vineain 
fumus  diapergatur.  Varroauctor  est , si  Fidiculæ  occasu  , 
quod  est  initium  autumni,uva  picta  consecretur  inter 
vites,  minus  nocere  lempestates.  Archibius  ad  Antio- 
chutn  Syrïæ  regem  scripsit  : Si  ficlili  novo  obruatur  rubeta 
rana  in  media  segete,  non  esse  noxias  tempestates. 
j LXXI.  Opéra  rustica  hnjus  inlervalii , terram  ilerare  , 
arare  , arbores  circumfodere  : ubi  æstuosa  regio  poscat, 
accumuiare.  Germinantia , nisi  in  solo  luxurioso , fodienda 
non  sunt.  Seminaria  purgari  sarcuio.  Messem  hordeaceam 
facere.  Aream  ad  messem  creta  præparare,  Catonissen- 


En  général , on  se  contente  de  l’aplanir  et  de 
l’enduire  de  fiente  de  bœuf  délayée;  on  regarde 
cet  enduit  comme  suffisant  contre  la  poussière. 

LXXIl.  (xxx.)  La  moisson  elle-même  se  fait  1 
de  différentes  façons.  Dans  les  vastes  domaines 
des  Gaules,  une  grande  caisse  dont  le  bord  est 
armé  de  dents,  et  que  portent  deux  roues,  est  con- 
duite dans  le  champ  de  blé  par  un  bœuf  qui  la 
pousse  devant  lui;  les  épis  arrachés  par  les  dents 
tombent  dans  la  caisse.  Ailleurs  on  coupe  les 
chaumes  par  le  milieu  à l’aide  d’une  faucille,  et 
on  détache  les  épis  entre  deux  merges  (sorte  d’ins- 
trument). Ailleurs  on  arrache  le  blé  avec  la  ra- 
cine, et  ceux  qui  emploient  ce  procédé  prétendent 
que  par  là  ils  donnent  au  sol  une  espèce  de  labour, 
tandis  qu’ils  ne  font  qu’en  ôter  le  suc.  Voici  des 
usages  différents  : là  où  l’on  couvre  les  maisons 
en  chaume,  on  garde  la  paille  aussi  longue  que 
possible;  là  où  le  foin  est  rare,  on  emploie  la 
paille  pour  litière.  On  ne  fait  pas  des  toits  avec  le 
chaume  du  panic.  On  brûle  presque  toujours  le 
chaume  du  mW.  On  conserve  la  paille  d’orge, 
qui  est  très-agréable  aux  bœufs.  Dans  les  Gaules, 
on  cueille  le  panic  et  le  mil  épi  a épi,  avec  un 
peigne  à main.  Dans  certains  pays  on  obtient  le  2 
grain  en  le  faisant  passer  sous  des  herses  dans 
l’aire  -/ailleurs  on  le  fait  fouler  aux  pieds  des  ju- 
ments, ailleurs  on  le  bat  au  fléau.  Plus  le  fro- 
ment est  moissonné  tard,  plus  il  est  abondant; 
mais  pluson  le  moissonne  promptement,  plus  il  est 
beau  et  bien  nourri.  L’époque  la  plus  convenable, 
c’est  avant  que  le  grain  se  soit  durci,  et  quand 
il  a déjà  pris  couleur;  mais  l’oracle  est  de  faire 
la  moisson  plutôt  deux  jours  trop  tôt  que  deux 
jours  trop  tard.  Le  siligo  et  le  blé  grossissent 
même  dans  l’aire  et  le  grenier.  Le  far,  n’étant 
pas  facile  à battre,  doit  être  serré  en  épi  ; on  le 

tentia  amurca  temperata,  Virgilii  operosius.  Majore  ex  parle 
æquant  tantum , et  fimo  bubulo  diluliore  illiuunt.  Id  salis 
ad  pulveris  remedium  videtur. 

LXXIl. (xxx.)  Messis  ipsius  ratio  varia.  Galliarum  la-  • 
tifundiis  valli  prægrandes  dentibus  in  margine  infestis , 
duabus  rôtis  persegetem  impelluntnr,  jnmeuto  iu  contra- 
rium  juncto  : ita  direptæ  in  vallum  caduut  spicæ.  Stipulæ 
alibi  mediæ  falce  præciduntur,  atque  inter  duas  mergi- 
tes  spira  distringitur.  Alibi  ab  radice  vellunt  : quique  id 
faciunt,  proscindi  ab  se  obiter  agrum  inlerpretantur , 
quum  extrahant  succum.  Differentia  hæc  : Ubi  stipula 
domos  contegunt,  quam  longissimam  servant.  Ubi  feni 
inopia  est , stramento  paleam  quærunt.  Panici  culmo  non 
tegunt.  Milii  culmum  fere  inurunt.  Hordei  stipulam  bubus 
gratissimam  servant.  Panicum  et  milium  singulatim  pec- 
tine manuali  legunt  Galliæ.  Messis  ipsa  alibi  tribulis  in  2 
area , alibi  equarum  gressibus  exteritur,  alibi  perticis  11a- 
gellatur.  Triticum , quo  serius  metitur,  copiosius  inveni- 
lur  : quo  celerius  vero , hoc  speciosius  ac  robustius.  Lex 
aptissima , antequam  granuin  indurescat,  et  quum  jam 
traxerit  colorem.  Oraculum  vero  , biduo  celerius  messem 
facere  potius,  quam  biduo  serius.  Siliginis  et  tritici  etiara 
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débarrasse  seulement  de  la  paille  et  des  barbes. 

3 Plusieurs  nations  se  servent  de  la  paille  en  guise 
de  foin.  La  plus  estimée  est  celle  qui  est  plus 
légère,  plus  menue,  et  plus  rapprochée  de  l’état 
pulvérulent;  aussi  la  meilleure  est  celle  du  mil, 
la  meilleure  ensuite  celle  de  l’orge,  la  plus  mau- 
vaise celle  du  blé,  si  ce  n’est  pour  les  bûtes  de 
fatigue.  Dans  les  endroits  pierreux,  le  chaume, 
quand  il  est  desséché,  se  brise  avec  des  bâtons, 
et  est  employé  pour  litière.  Si  la  paille  manque, 
on  fait  manger  môme  le  chaume.  Voici  le  pro- 
cédé : on  le  coupe  plustôt,on  l’asperge  longtemps 
avec  de  la  saumure,  on  le  fait  sécher,  et  on  en 
fait  des  bottes  qu’on  donne  pour  foin  aux  bœufs. 
Il  en  est  qui  mettent  le  feu  aux  chaumes  dans  le 
champ,  pratique très-vantée  par  Virgile  ( Georg ., 
i,  84)  ; le  plus  grand  mérite  en  est  de  brûler  la 
graine  des  mauvaises  herbes.  La  diversité  des 
méthodes  de  moissonner  dépend  de  l’étendue  des 
terres  et  de  la  cherté  de  la  main-d’œuvre. 

1 LXXIII.  La  connexion  conduit  à la  conser- 
vation des  grains.  Quelques-uns^prescrivent  de 
construire  à grands  frais  des  greniers  avec  des 
murs  de  trois  pieds  d’épaisseur,  en  briques;  en 
outre,  d’y  jeter  le  blé  par  le  comble , de  n’y  pas 
laisser  entrer  l’air,  et  de  n’y  pratiquer  aucune 
fenêtre.  D’autres  recommandent  de  ne  les'ouvrir 
que  du  côté  du  levant  d’été  ou  du  côté  du  nord,  et 
de  les  construire  sans  chaux;  la  chaux,  suivant 
eux,  est  très-nuisible  aux  grains  : quant  à ce  qu’ils 
ont  prescrit  sur  l’amurca  ou  lie  d’huile,  nous  l’a- 
vons indiqué  (xv,  8).  Ailleurs,  au  contraire,  on 
élève  sur  des  piliers  les  greniers,  qui  sont  en  bois, 
et  on  préfère  y ouvrir  un  accès  à l’air  de  tous 

2 côtés , même  par  le  bas.  D’autres  pensent  que  le 
grain  diminue  en  grosseur  mis  sur  un  plancher 
suspendu , et  s’échauffe  mis  sous  les  tuiles.  Beau- 

ratio  in  area  horreoque.  Far , quia  difïi cuiller  excutitur, 
convenit  cnm  palea  sna  condi  : et  stipula  tantum  et  aris- 

3 tis  liberatur.  Palea  plures  gentium  pro  feno  utuntur.  Me- 
lior  ea , quæ  tenuior  minutiorque , et  pulveri  propior  : ideo 
oplima  e milio,  proximaex  hordeo,  pessima  ex  tritico, 
præterquam  jumentis  opéré  laborantibus.  Culmnm  saxosis 
locis  quutn  inaruit , baculo  frangtmt , substratu  anima- 
lium.  Si  palea  defecit,  et  cultnus  teritur.  Ratio  hæc  : 
maturius  desectus,  muria  diu  respersns,  deliinc  siccatus 
in  manipulos  convôlVitur„atque  ita  pro  feno  bubus  datur. 
Sunt  qui  accendant  in  arvo  et  stipulas , magno  Virgilii 
præconio.  Summa  antem  ejus  ratio,  ut  herbarum  semen 
exuranl.  Ritus  diversitatem  magnitudo  facit  messium  , et 
caritas  operariorum. 

t LXXIII.  Connexa  est  ratio  frumenti  servandi.  Horrea 
operose  tripedali  crassitudine,  pariete  lateritio,  exædifi- 
cari  jobent  aliqui.  Præterea  superne  impleri , necafflatus 
admittere,  aut  fenestras  habere  ullas.  Alii  ab  exortu  tan- 
tum aistivo,  aul  septemtrione , eaque  sine  calce  construi, 
quoniam  sit  frumento  inimicissima  : nam  quæ  de  amurca 
præceperint,  indicavimus.  Alibi  contra  suspendant  granaria 
îignea  columuis,  et  perflari  undique  maluot  atque  etiara  a 


coup  défendent  aussi  de  le  ventiler,  disant  que 
le  charançon  ne  pénètre  pas  en  profondeur  au 
delà  de  quatre  doigts,  et  qu’au  delà  il  n’y  a pas 
de  danger.  Columelle  (De  re  rust.,  n,  21)  a 
énoncé  que  le  Favonius  est  utile  au  grain;  ce 
qui  me  paraît  surprenant,  bien  que  ce  vent  soit 
très-sec  (n,  48  ).  Il  en  est  qui  recommandent  de 
mettre  le  grain  dans  le  grenier  après  avoir  sus- 
pendu à l’entrée  une  grenouille  rubète  par  une 
des  pattes  de  derrière.  Quant  à nous,  serrer 
le  grain  en  temps  convenable  nous  paraît  la  pré- 
caution la  plus  importante;  s’il  a été  récolté  peu 
mûr  et  peu  ferme,  ou  si  on  le  rentre  chaud , né- 
cessairement il  s’y  développera  des  insectes  nui- 
sibles. Plusieurs  causes  le  font  se  conserver  : ou  3 
l’enveloppe  du  grain  quand  elle  est  multiple, 
comme  dans  le  rail;  ou  la  nature  grasse  du  suc, 
qui  comme  liquiden’estque  suffisant,  comme  dans 
le  sésame;  ou  l’amertume,  comme  dans  le  lupin 
et  la  cicercula  ( lathyrus  sativus)'  C’est  dans  le 
blé  surtout  que  se  développent  les  insectes , parce 
qu’il  s’échauffe  par  sa  densité  même,  et  est  enve- 
loppé d’un  son  épais.  La  peau  de  Forge  est  plus 
mince,  comme  celle  des  légumes;  aussi  ne  s’y 
produit-il  pas  d’insectes.  La  fève  est  revêtue  de 
tuniques  épaisses  ; aussi  s’échauffe-t-elle.  Quel- 
ques-uns arrosent,  pour  le  conserver,  le  blé  lui- 
même  avec  de  la  lie  d’huile,  un  quadrantal  (25 
litr.,  92)  pour  mi  Ile  boisseaux.  D’autres  le  saupou-  4 
drent  avec  de  la  craie  de  Chalcis  ou  de  Carie , ou 
même  avec  de  l’absinthe.  Il  yaaussi  à Olynthe, 
et  dans  Cérinthe,  ville  d’Eubée,  une  terre  empê- 
chant les  grains  de  se  gâter.  Serrés  en  épis , ils  ne 
sont  guère  sujets  à être  attaqués.  Toutefois , la 
manière  la  plus  avantageuse  est  de  les  conserver, 
comme  en  Cappadoce  et  en  Thrace , dans  des 
fosses  nommées  silos.  Dans  l’Espagne  et  l’A- 

fundo.  Alii  omnino  pendenle  tabulato  extenuari  granum  3 
arbitrantur  : et  si  tegulis  subjaceat,  confervescere.  Multi 
ventilari  qtioqne  vêtant  : curculionem  enim  nondeScendere 
infra  quatuor  digilos , nec  ampliuspericlitari.  Columella  et 
Favonium  ventum  conferre  frumento  præcipit  : quod  nii- 
rorequidem,  siccissimum  alioqui.  .Sunt  qui  rubela  rana 
in  limine  liorrei  pede  e longioribus  suspensa , invebere 
jubeant.  Nobis  referre  plarimum  tompestivitas  coudendi 
videbitur;  nam  si  parum  tostum  atque  robustum  collec- 
tum  sit,  aut  calidnm  condition , inimica  innasei  necesso 
est.  Diulurnitatis  causse  plures  : aut  in  ipsius  grani  corio,  3 
quum  est  numerosius,  ut  milio;  aut  succi  pinguedine, 
qui  pro  humore  sufficit  tantum , ut  sesamæ  : aut  amant.) - 
dine,  ut  lupino  etcicerculæ.  In  tritico  maxime  crescunt 
animalia,  quoniam  spissltate  sua  concalescit,  et  fnrfure 
crasso  vestitur  Tenuior  bordeo  palea , exilis  et  legumini  : 
ideo  non  générant.  Faba  crassioribus  tnnicis  operitur , ob 
hoc  effervescit.  Quidam  ipsum  triticum  diuturnitatis  gralia 
aspergunt  amurca,  mille  modios  quadrantali.  Alii  Chai- 4 
cidica  aut  Carica  creta,  aut  etiam  absinlhio.  Est  et  Olyn- 
thi , ac  Cerinthi  Eubœæ  terra , quæ  corruropi  non  siuat. 
Nec  fere  condita  in  spica  læduntur.  Utilissime  tamen  ser- 
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frique,  la  première  précaution  est  de  faire  ces  si- 
los dans  un  terrain  sec  - puis  on  y fait  un  lit  de 
paille;  en  outre,  on  y serre  les  grains  avec  leur 
epi.  De  la  sorte,  si  aucun  air  ne  pénètre  dans  les 
grains,  il  est  certain  qu’il  ne  s’y  engendre  rien  de 
nuisible.  Varron  ( De  re  rust.,  i,  57)  dit  qu’ainsi 
serré  le  blése  garde  cinquante  ans,  et  lemilcent; 
que  la  fève  et  les  légumes  qu’on  met  dans  des 
tonneaux  à huile,  lutés  avec  de  la  cendre,  se  gar- 
3 dent  longtemps.  Le  même  auteur  rapporte  que  de 
la  fève  s’est  conservée  dans  une  certaine  grotte 
d’Ambracie  depuis  le  siècle  du  roi  Pyrrhus  jus- 
qu’à la  guerre  des  Pirates  terminée  par  le  grand 
Pompée , c’est-à-dire  pendant  environ  cent  vingt 
ans.  Le  pois  chiche  est  le  seul  qu’aucun  insecte 
n’attaque  dans  les  greniers.  D’autres  posent  sur 
de  la  cendre  des  vases  contenant  du  vinaigre  et 
frottés  de  cendre , et  mettent  les  légumes  en  tas 
par-dessus , croyant  que  de  cette  façon  il  ne  naît 
pas  d’insectes  ; d’autres  serrent  les  légumes  dans 
des  tonneaux  qui  ont  eu  des  salaisons  et  qu’ils 
enduisent  de  plâtre;  d’autres  aspergent  la  lentille 
de  vinaigre  aromatisé  avec  le  laser  ( xix,  15),  la 
font  sécher,  et  l’enduisent  d’huile.  Mais  le  moyen 
le  plus  expéditif,  c’est  de  cueillir  pendant  la  con- 
jonction de  la  lune  ce  qu’on  veut  préserver  de 
toute  atteinte.  Aussi  importe-t-il  beaucoup  de 
savoir  si  l’on  récolte  pour  garder  ou  pour  vendre  ; 
en  effet,  cueillis  pendant  le  croissant  de  la  lune 
les  grains  grossissent. 

i i LXXIV.  (xxxt.)  Vient  maintenant,  d’après 
la  division  de  l’année , l’automne  depuis  le  cou- 
cher de  la  Lyre  jusqu’à  l’équinoxe , et  ensuite 
jusqu’au  coucher  des  Pléiades  et  au  commence- 
ment de  l’hiver.  Dans  ces  intervalles,  des  pronos- 
tics sont  fournis  par  le  Cheval,  qui  se  lève  le  soir, 
pour  PAttique,  la  veille  des  ides  d’août  (le  12 

vantiir  in  scrobibus,  quos  siros  vocant,  ut  in  Cappadocia, 
et  in  Thracia.  In  Hispania  et  Africa,  ante  omnia  ut  sicco 
solo  fiant,  curant  : mox  ut  palea  substernatur.  Præterea 
cum  spica  sua  conduntur.  Ita  frumenta  si  nullus  spiritus 
penetret,  certuni  estnihil  maleficum  nasci.  Varro  auctor 
est,  sic  conditum  trilicum  durare  annis  quinquaginla, 
milium  vero  centum.  Fabam  et  legumina  in  oleariis  cadis 
5 oblita  cinere , longo  tempore  servari.  Idem  fabam  a Pyr- 
rhi  regis  ælate,  in  quodam  specu  Ambraciæ  usque  ad  pi- 
raticum  Pompeii  Magni  belium  durasse,  annis  circiter 
centum  viginti.  Ciceri  tantum  nullæ  bestiolæ  in  horreis 
ionascuntur.  Sunt  qui  urceis  cinere  substratis  et  illitis,  ace* 
tum  habentibus,  leguminum  acervos  superingerant , ita 
non  nasci  maleficia  credeutes.  Alii , qui  in  salsamentariis 
cadis  gypso  illinant;  alii,  qui  lentem  aceto  laserpitiato  res* 
pergant , siccatamque  oleo  inungant.  Sed  brevissima  ob- 
servatio,  qnod  vitiis  carere  velis,  interlunio  legere.  Quare 
plurimum  refert,  condere  quis  malit , an  vendere.  Cres- 
centeenim  luna,  frumenta  grandescunt. 

4 LXXIV.  (xxxi.)  Sequilur  ex  divisione  lemporum  au- 
lumnus  a Fidiculæ  occasu  ad  æquinoctium,  ac  deinde 
Vergiliarum  occasum,  iniliumque  hiernis.  In  bis  iuterval- 


août  ) , et  parle  Dauphin,  qui  se  couche  le  même 
jour  pour  l’Égypte  et  pour  César.  Le  1 1 des 
calendes  de  septembre  ( 22  août)  l’étoile  qui  se 
nomme  le  Vendangeur  commence  à se  lever  le 
matin  pour  César  et  pour  l’Assyrie;  elle  promet 
à la  vendange  la  maturité,  qui  se  reconnaît  par 
le  changement  de  couleur  des  grains.  Pour  l’As- 
syrie , le  5 des  calendes  ( le  28  août  ) la  Flèche  se 
couche  et  les  vents  étésiens  cessent  de  souffler. 
Aux  nones  (le  5 septembre)  le  Vendangeur  se 
lève  pour  l’Égypte  ; pour  l’Attique,  Arcturus  se 
lève  le  matin  , et  la  Flèche  se  couche  le  matin 
aussi.  Le  5 des  ides  de  septembre  ( le  9 septem-  * 
bre),  d’après  César,  la  Chèvre  se  lève  le  soir. 
La  moitié  d’ Arcturus  devient  visible  la  veille 
des  ides  ( le  12  septembre  ) , annonçant  le  plus 
mauvais  temps  sur  terre  et  sur  mer  pendant 
cinq  jours.  On  expose  ainsi  les  rapports  des 
constellations  : s’il  a plu  au  coucher  du  Dau- 
phin il  n’y  aura  pas  de  pluie  avec  Arcturus.  On 
doit  prendre  pour  le  signe  du  lever  de  cette 
constellation  le  départ  des  hirondelles;  car  si 
elle  les  surprend  elles  périssent.  Le  16  des  ca- 
lendes d’octobre  ( le  16  septembre  ) , en  Égypte , 
l’Épi , que  tient  la  Vierge,  se  lève  le  matin  et  les 
vents  étésiens  cessent  de  souffler.  Cette  cons- 
tellation donne  des  pronostics,  d’après  César,  le 
14  des  calendes  ( le  18  septembre  );  d’après  les 
Assyriens,  le  13  (le  19  septembre).  D’après  César, 
le  11  des  calendes  (le  21  septembre)  le  nœud 
des  Poissons  se  couche;  et, le  8 des  calendes 
d’octobre  ( le  24  septembre  ) est  le  jour  de  l’é- 
quinoxe. Puis  Philippe,  Callippe,  Dosithée,  Par- 3 
ménisque,  Conon,  Criton,  Démocrite,  Eudoxe, 
s’accordent,  ce  qui  est  rare,  pour  dire  que  la 
Chèvre  se  lève  au  matin  le  4 des  calendes  d’oc- 
tobre ( le  28  septembre),  et  les  Chevreaux  le  3 

lis  signifieant , pridie  idns  Aogusti  Atlicæ  Eqtius  oriens 
vesperi  : Ægypto  et  Cæsari  Delphinus  occidens.  xi  kalen* 
das  seplembris  Cæsari  et  Assyriæ,  Stella,  qnæ  Vinde- 
mitorappellatur,  exoriri  mane  incipit,  vindemiæ  maturi- 
tatem  promitlens.  Ejus  argnmentum  erunt  acini  colore 
mutati.  Assyriæ  v kalendas  et  Sagitta  occidit,  et  Etesiæ 
desinunt.  Vindemitor  Ægypto  nonis  exoritur,  Alticæ 
Arcturns  matutino,  et  Sagitta  occidit  mane.  Qninto  idns  2 
septembris  Cæsari  Capeila  oritur  vesperi.  Arclurus  vero 
médius  pridie  idns , vehementissimo  significatu  terra 
manque  per  dies  quinqne.  Ratio  ejus  bæc  traditnr  : si 
Delpbino  occidente  imlires  fuerint,  non  fnturos  per  Arctu- 
rum.  Signum  orientis  ejus  sideris  servetur  hirundinum 
abitus  : namque  deprehensæ  intereunt.  Decimo  sexto 
kalendas  octobris  Ægypto  Spica , qnam  tenet  Virgo , exo- 
riitir  matutino,  Etesiæque  desinunt.  Hoc  idem  Cæsari 
xiv  kalendas,  xm  Assyriæ  signifieant  : et  xi  kalendas 
Cæsari  commissuraPiscium  occidens,  ipsumqueæquinoclii 
sidus  vin  kalendas  octobris.  Deinde  consenliunt  (qnod  est  3 
rarum)  Philippus,  Callippus,  Dositheus,  Parmeniscus, 
Conon , Criton  , Democritus  , Eudoxus , iv  kalendas  octo- 
bris Capellam  matutino  exoriri , et  ni  kalendas  Hœdos. 
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( le  29  septembre).  Le  6 des  nones  d’octobre 
( le  2 octobre  ) la  Couronne  se  lève  le  matin  pour 
l’Attique.  Le  5 des  nones  (44)  ( le  3 octobre)  le  Co- 
cher se  couche  le  matin  pour  l’Asie  et  pour  César. 
Le  3 des  nones  (45)  ( le  5 octobre),  d’après  Cé- 
sar, la  Couronne  commence  à se  lever  ; et  le 
lendemain  les  Chevreaux  se  couchent  le  soir. 
D’après  César,  l'étoile  brillante  dans  la  Couronne 
se  lève  le  8 des  ides  d’octobre  (le  8 octobre); 
et  les  Pléiades  se  lèvent  le  soir  le  3 des  ides  ( le 
13  octobre).  Aux  ides  (le  15  octobre)  la  Cou- 
ronne se  lève  tout  entière.  Le  6 des  calendes  de 
novembre  (le  27  octobre)  les  Hyades  se  lèvent 
le  soir.  La  veille  des  calendes  (le  31  octobre) 
Arcturus  se  couche , d’après  César  ; et  les  Hyades 
se  lèvent  avec  le  soleil.  Le  4 des  nones  (le  2 

4 novembre)  Arcturus  se  couche  le  soir.  Le  5 des 
ides  de  novembre  ( le  9 novembre  ) l’épée  d’O- 
rion  commence  à se  coucher;  puis,  le  3 des  ides 
(le  1 1 novembre)  les  Pléiades  se  couchent.  Dans 
ces  intervalles  les  travaux  rustiques  sont  de 
semer  les  navets  et  les  raiforts  aux  jours  que 
nous  avons  indiqués  ( xviii,  35  ).  Les  gens  de 
la  campagne  pensent  qu’il  n’est  pas  bon  de 
semer  les  raves  après  le  départ  de  la  cigogne; 
nous,  nous  pensons  qu’il  faut  les  semer  après  les 
fêtes  de  Vulcain,  et  les  raves  précoces  avec  le 
panic  (xviii,  1 0,  1).  Après  le  coucher  de  la  Lyre 
on  sème  la  vesce,  les  faséoles,  le  fourrage 
( xviii  , 42  ) ; on  recommande  de  le  faire  quand 
la  lune  est  en  conjonction.  C’est  encore  le  temps 
de  cueillir  de  la  feuille;  un  homme  peut  par 
jour  en  remplir  quatre  paniers  : si  on  la  cueille 
au  décours  de  la  lune  elle  ne  pourrit  pas;  il  ne 

5 faut  pas  la  ramasser  desséchée.  Les  anciens 
pensaient  que  la  vendange  n’était  jamais  mûre 
avant  l’équinoxe;  je  vois  que  maintenant  pres- 

Sexto  nonas  octobr.  Atticæ  Corona  exorilnr  mane.  Asiæ 
et  Cæsari  v nonas  Heniochus  occidit  matutjno.  Tertio  no- 
nas Cæsari  Corona  exoriri  ineipit;  et  postridie  occidunl 
Hœdi  vesperi.  vin  idus  octobris  Cæsari  fnlgens  in  Corona 
Stella  oritur.  Et  m idus  Vergiliæ  vesperi.  ldibus  Corona 
tota.  Sexto  kalendas  novembris  Suculæ  vesperi  exoriun- 
tur.  Pridie  kalendas  Cæsari  Arcturus  occidit  : et  Suculæ 
exoriuntur  cum  sole.  Quarto  nonas  Arcturus  occidit  ves- 

4 péri.  Quinto  idus  novembris  gladius  Orionis  occidere  inci- 
pil.  Deitide  ni  idus  Vergiliæ  occidunl.  In  bis  temporum 
intervallis  opéra  rustica,  napos,  rapbanos  serere  , quibus 
diebns  diximus.  Vulgus  agreste  et  rapa  post  ciconiæ  dis- 
cessum  male  seri  putat.  Nos  omnino  post  Vulcanalia,  et 
præcocia  cum  panico.  A Fidiculæ  autem  occasu  viciam, 
faseolos,  pabulum  : hoc  silente  luna  seri  jubent.  Et  fron- 
dis  prtcparandæ  tempus  hoc  est.  Unus  frondator  quatuor 
trondarias  fiscinas  complere  in  die  justum  liabet.  Si  de- 
crescente  luna  præparelur,  non  putrescit  . aridam  coiligi 

5 non  oportet.  Vindemiam  antiqui  numquam  existimavere 
maluram  anteæquinoctium  : jam  passim  rapi  cerno.  Quam- 
obrem  et  hujus  tempora  notis  argumentisque  signentur. 
Leges  ita  se  babent  : Uvam  calidam  ne  legito,  hoc  est,  in 


quepartoutonsehâtedavantage.  En  conséquence, 
j en  indiquerai  l’époque  par  des  signes  précis. 
Voici  les  règles  : Ne  cueillez  pas  le  raisin  chaud, 
c’est-à-dire  dans  sa  sécheresse  et  avant  que  la 
pluie  soit  survenue;  ne  le  cueillez  pas  chargé 
de  rosée,  c’est-à-dire  s’il  y a eu  de  la  rosée  pen- 
dant la  nuit,  ni  avant  qu’elle  ait  été  dissipée 
par  le  soleil.  Commencez  à vendanger  quand 
le  pampre  commence  à se  coucher  sur  le  cep , 
ou  quand,  apres  avoir  ôté  un  grain  d’une  grappe 
serrée,  vous  remarquez  que  le  vide  ne  se  comble 
pas  , c’est-à-dire  que  le  grain  ne  grossit  plus.  Le 
nombre  des  grains  est  plus  grand  lorsqu'il  arrive 
qu’on  vendange  au  croissant  de  la  lune.  Un  seul  6 
pressurage  doit  remplir  20  culeus  ( 1 0,  368  litres); 
c’est  la  juste  mesure.  A raison  de  20  culeus  et  de 
20  cuvées,  un  seul  pressoir  suffit  pour  20  jugères 
(5  hect.).  Dans  quelques  pressoirs  on  ne  se  sert 
que  d’un  madrier;  il  vaut  mieux  en  employer 
deux,  même  lorsqu’ils  sont  très-longs.  L’avantage 
est  dans  la  longueur  plutôt  que  dans  l’épaisseur; 
ainsi  les  plus  grands  pressent  le  mieux.  Ancien- 
nement on  rabattait  les  madriers  avec  des  cordes, 
des  bandes  de  cuir  et  des  leviers;  mais  depuis  un 
siècle  on  a inventé  les  pressoirs  à la  grecque,  dans 
lesquels  une  vis  agit  par  des  spires  en  forme 
d’ampoule.  Une  étoile  est  fixée  à l’arbre  par  des 
moises,  à l’aide  desquelles  cet  arbre  soulève  en 
basculant  des  cages  remplies  de  pierres,  moyen 
très-ingénieux.  Il  y a vingt-deux  ans  qu’on  a 7 
imaginé  de  porter  de  haut  en  bas  toute  la  pres- 
sion sur  les  madriers  qui  couvrent  les  raisins, 
en  plaçant  la  vis  au  milieu  du  pressoir,  et  en 
chargeant  les  madriers  avec  des  corps  pesants. 

De  cette  manière  on  emploie  des  madriers  plus 
courts,  un  pressoir  moins  volumineux,  et  un 
bâtiment  moins  spacieux.  C’est  aussi  dans  cette  8 

ejus  siccilate,  ac  nisi  imber  intervenerit.  Hanc  ne  legito 
roruleutam,  hoc  est,  si  ros  nocluruus  f'uerit  ; nec  pries, 
quain  sole  discutiatur.  Vindemiare  incipito,  quiim  ad  pal- 
milem  pampinus  procumbere  coeperit,  aut  quuni  exemto  . 
acino  ex  densitate  iutervallnm  non  compleri  appartient, 
acinum  non  augeri.  Acinosplurimosfert,  si  contingat  cres- 
cente  luna  vindemiare.  Pressura  una  culeos  xx  implere  6 
debet.  Hic  est  pes  justus.  Ad  totidern  culeos  et  lacus, 
xx  jugeribus  unum  sufficit  torciilum.  Premunt  aliqui  sin- 
guiis,  utiiius  binis;  licet  magna  sit  vastitas  singulis.  Lon- 
gitudo  in  hisretert,  non  crassitudo  : spatiosa  melius  pre- 
munt. Antiqui  funibus  vittisque  loreis  ea  detrahebant,  et 
vectibus.  Jntra  centum annosinventaGra>caniea,  mali  rugis 
per  cochleas  bullantibus,  palis  affixa  arbori  Stella  , a palis 
areas  lapidum  attollentesecum  arbore  : quod  maxime,  pro- 
batur.  Intra  viginti  duos  hos  annos  inventum,  parvis  pre-  7 
lis,  et  minori  torculari,  ædificio  hreviore,  et  malo  in  me- 
dio  decrelo , tympana  iinposita  vinaceis  superne  loto  pon- 
déré urgere , et  super  prela  construere  congeriem.  Hoc  8 
et  poma  colligendi  tempus,  et  observatio,  quum  aliquod 
maturitate,  non  tempestate,  décident  : hoc  et  fæccs  ex- 
primendi  : hoc  et  defrutum  coquendi  silente  luna  noctu  : 
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saison  qu’il  faut  cueillir  les  fruits.  On  recon- 
naît que  le  moment  est  convenable  quand  il  en 
tombe  quelqu’un  par  maturité,  et  non  par  l’effet 
du  mauvais  temps.  C’est  encore  l’époque  d’ex- 
primer la  lie  de  vin,  de  faire  cuire  le  raisiné  par 
une  nuit  sans  lune,  ou,  s’il  y a pleine  lune,  dans 
le  jour  ; et  avant  le  lever  ou  après  le  coucher  de 
la  lune,  dans  les  deux  autres  quartiers.  On  ne 
prendra  le  raisin  ni  suc  une  vigne  jeune  ni  sur 
une  vigne  de  marais,  et  on  le  prendra  mûr;  on 
n’écumera  le  raisiné  qu’avec  les  feuilles  ; car  si 
du  bois  touchait  le  vase , on  s’imagine  que  le 
raisiné  sentirait  le  brûlé  et  la  fumée.  Le  véri- 
table temps  de  la  vendange  est  depuis  l’équi- 
noxe jusqu’au  coucher  des  Pléiades,  quarante- 
quatre  jours.  D’après  un  dicton  de  vignerons 
c’est  peine  perdue  passé  ce  temps,  à cause  du 

9 froid  , de  poisser  les  tonneaux.  Toutefois  j’ai  vu 
des  gens  ne  vendanger  qu’aux  calendes  de 
janvier  ( 1er  janvier)  par  manque  de  futailles, 
et  mettre  les  vins  nouveaux  dans  des  piscines , 
ou  répandre  les  vins  vieux  pour  faire  place  à 
des  vins  de  qualité  douteuse.  Cela  arrive  aussi 
souvent  par  l’effet  d’une  récolte  trop  abondante 
que  par  d’impitoyables  spéculations  sur  la  cherté 
publique.  La  règle  d’un  équitable  père  de  famille 
est  d’user  du  produit  de  chaque  anuée,  et  cela 
même  est  aussi  très- lucratif.  Quant  aux  autres 
détails  sur  les  vins,  je  les  ai  amplement  donnés; 
j’ai  dit  de  même  qu’après  la  vendange  faite  il 
faut  se  hâter  de  cueillir  les  olives  ; et  j’ai  exposé 
ce  qui  regarde  l’huile,  et  ce  qui  doit  être  fait  jus- 
qu’au lever  des  Pléiades. 

1 LXXV.  (xxxn.  ) Maintenant  j’ajouterai  quel- 
ques notions  nécessaires  sur  la  lune,  les  vents 
et  les  présages , afin  de  compléter  tout  ce  qui 
concerne  les  astres.  Virgile  ( Georg.,  i,  276  ) a 
cru  devoir  assigner  à certains  jours  de  la  lune 

aul  si  interdi»,  plena:  cæteris  diebus  aut  ante  exortum 
lunæ,  ant  post  occasum.  Nec  de  novella  vite,  aut  palus- 
tri  , nec  nisi  e matura  uva , nec  uisi  foliis  despumandum  : 
quia  si  ügno  contingatur  vas.adustum  ac  fumosum  fieri 
putant.  Justum  vindemiæ  tempus  ah  æquinoctio  ad  Ver- 
giliarum  occasum  dies  xuv.  Ah  eodem  die  oraculum  oc- 

*j  currit,  frigidum  picari  pro  niliilo  ducentium.  Sed  jam  et 
kalendis  januarii , defectu  vasorum , vindemiantes  vidi , 
piscinisque  musta  condi,  aut  vina  effundi  priora,  ut  du- 
bia  reciperentur.  Hoc  tam  sæpe  proventu  nimio  evenit, 
quain  sævitia  insidiantium  carilati  civili.  Sed  æqui  pa- 
trisfamilias  modus  est,  annona  cujusque  anni  uti.  Id  per- 
æque  etiam  lucrosissimum.  Reliqua  de  vinisaffatim  dicta 
sent,  llern  vindemia  facta  olivam  esse  rapiendam , et  quæ 
ad  oleum  pertinent , quæque  ad  Vergiliarum  occasuru  agi 
debent. 

i LXXV.  ( xxmi.)  His.quæsunt  necessaria , adjicientur 
de  lima  , ventisqiie  et  præsagiis,  ut  sit  tota  sideralis  ratio 
perfecta.  Namque  Virgilius  etiam  in  numéros  lunæ  dige- 
renda  quædam  putavit , Democriti  sequutus  ostenlalio- 
nem.  Nos  legum  utilitas , quæ  in  toto  opéré , in  bac  quo- 


certaines  opérations,  suivant  en  cela  l’indication 
de  Démocrite.  Pour  nous , ici  comme  dans  tout 
l’ouvrage,  nous  ne  consultons  que  l’utilité  des 
règles  générales.  Couper,  cueillir,  serrer,  tout 
cela  se  fait  avec  plus  de  sûreté  (h,  6)  pen- 
dant le  décours  que  pendant  le  croissant  de  la 
lune.  Ne  touchez  au  fumier  que  pendant  le  dé-  2 
cours.  Fumez  surtout  à l’époque  de  la  conjonc- 
tion, ou  dans  la  nouvelle  lune.  Châtrez  au  dé- 
coursles  verrats,  les  taureaux,  les  béliers,  les  che- 
vreaux. Mettez  les  œufs  à couver  quand  la  lune 
est  nouvelle.  Faites  les  fosses  de  nuit,  quand  la 
lune  est  pleine.  Rechaussez  les  arbres  en  pleine 
lune.  Dans  les  lieux  humides , semez  pendant  la 
conjonction , et  dans  les  quatre  jours  autour  de 
cette  époque.  On  recommande  aussi  de  ventiler  les 
grains  et  les  légumes  et  de  les  serrer  vers  la  fin 
de  la  lune  ; de  faire  les  pépinières  quand  la  lune 
est  au-dessus  de  l’horizon , de  fouler  les  raisins 
quand  elle  est  au-dessous  ; comme  aussi  de 
couper  le  bois  ( xvi , 74  ),  et  autres  travaux  dont 
nous  avons  parlé  en  lieu  et  place.  L’observa-  3 
tion  de  la  lune  n’est  pas  très-facile,  et  nous  en 
avons  déjà  parlé  dans  le  second  livre  ( ii , il  ); 
mais  voici  ce  que  même  des  paysans  pourront 
comprendre  : toutes  les  fois  qu’on  la  verra  à 
l’occident  et  qu’elle  éclairera  pendant  les  pre- 
mières heures  de  la  nuit,  elle  sera  dans  son  crois- 
sant, et  l’on  verra  la  moitié  de  son  disque; 
quand  elle  se  lèvera  au  moment  du  coucher  du 
soleil  et  à l’opposite  de  cet  astre , de  façon  qu’ils 
soient  vus  en  même  temps,  ce  sera  alors  pleine 
lune  ; toutes  les  fois  qu’elle  se  lèvera  à l’est  et 
que , n’éclairant  pas  les  premières  heures  de  la 
‘nuit,  elle  se  montrera  une  partie  du  jour,  elle  sera 
dans  son  décours,  et  de  nouveau  on  n’en  verra 
que  la  moitié;  quand  elle  aura  cessé  d’être  vi-  1 
sible,  elle  sera  en  conjonction , ce  qu’on  appelle 

que  movet  parte.  Omnia  quæ  cæduntur , carpuntur , con- 
duntur,  innocentais  decrescente  iuna  quam  crescente 
fuint.  Stércus,  nisi  decrescente  Iuna,  ne  tangilo.  Maxime  l 
inlermenstrua  dimidiaque  stercorato.  Verres , juvencos, 
arietes,  hœdos  decrescente  Iuna  castralo.  Ova  Iuna  nova 
suppouito.  Scrobes  Iuna  plena  noctu  facito.  Arborum  ra- 
diées Iuna  plena  operito.  Humidis  locis  interlunio  serito, 
et  circa  interlunium  quatriduo.  Venlilari  quoque  frumenta 
ac  legumina , et  condi  circa  extremam  lunam  jubent  : se- 
m inaria , quum  Iuna  supra  terram  sit , fieri  : calcari  musta, 
quum  Iuna  sub  terra  : item  materies  cædi,  quæque  alia 
suislocisdiximus.  Neqnefaciliorestobservatio  aejam  dicta  3 
anobis  secundo  volumine  : sed  quod  inlelligere  vel  rustici 
possint,  quoties  ab  occidente  sole  cernetur,  prioribusque 
noctis  horis  lucebil , erescens  erit,  et  oculis  dimidiata  ju- 
dicabitur  : quum  vero  occidente  sole  orietur  ex  adverso, 
ita  ut  pariter  aspiciantur,  tum  erit  plenilunium.  Quoties 
ab  ortu  solis  orietur,  prioribusque  noctis  horis  detrahet 
lumen,  et  in  diurnas  extendet,  decrescens  erit,  iterumque 
dimidia.  In  coitu  vero  (quod  interlunium  vocant),  quum  4 
apparere  desierit.  Supra  terras  autem  erit , quandiu  et  sol. 
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interlune  ; elle  sera  au-dessus  de  l’horizon  en 
même  temps  que  le  soleil  pendant  la  conjonction , 
et  elle  y sera  le  premier  jour  tout  entier;  le 
second  jour  elle  empiétera  sur  la  nuit  (46)  de  dix 
douzièmes  d'une  heure  et  d’un  quart  de  douzième 
(51  minutes  */*);  le  troisième  jour  elle  empié- 
tera de  la  même  quantité  que  sur  le  second , et 
ainsi  de  suite  jusqu’au  quinzième  ; le  quinzième 
jour  elle  sera  au-dessus  de  l’horizon  pendant 
toute  la  nuit , et  au-dessous  pendant  toute  la 
journée.  Le  seizième  jour  elle  restera  sous  l’ho- 
rizon pendant  les  dix  douzièmes  et  un  quart 
( 51  minutes  7<  ) de  la  première  heure  de  la  nuit  ; 
chaque  jour  elle  ajoutera  au  retard  précédent 
un  retard  de  la  même  quantité,  jusqu’à  la  con- 
jonction. Et  autant  de  temps,  demeurant  sous 
l’horizon , elle  enlèvera  aux  premières  parties  de 
la  nuit , autant  de  temps , demeurant  sur  l’ho- 
rizon, elle  ajoutera  aux  dernières  parties  de  la 
nuit,  et  empiétera  sur  le  jour  de  mois  en  mois.  La 
révolution  sera  alternativement  de  trente  jours  et 
de  vingt-neuf.  Telle  est  la  théorie  des  lunaisons. 

1 LXXVI.  ( xxxiii.  ) Celle  des  vents  est  un 

peu  plus  minutieuse.  Observez,  le  premier  jour 
tvu«,  «il  ^ lève  le  soleil,  et  placez- 

vous  debout  à la  sixième  heure  (raidi  ),  de  ma- 
nière à avoir  le  levant  à gauche;  le  midi  sera 
en  face , et  le  nord  à dos.  Le  sentier  qui  tra- 
verse un  champ  dans  cette  direction  se  nomme 
cardinal.  Dans  cette  position  il  vaut  mieux  se 
retourner,  afin  de  voir  son  ombre  ; autrement 
votre  ombre  sera  derrière  vous.  Ayant  ainsi  fait 
volte-face,  vous  aurez  le  levant  à droite , le  cou- 
chant à gauche  ; il  sera  la  sixième  heure  ( midi  ). 
quand  en  face  de  vous  l’ombre  sera  la  plus  courte. 

2 Par  le  milieu  de  cette  ombre,  dans  sa  longueur, 
tracez  soit  un  sillon  avec  un  sarcloir,  soit  une 
raie  avec  de  la  cendre,  de  vingt  pieds  de  long, 

inlerlunio,  et  prima  tota  die  : secunda,  horænoctis  unius 
dex  tante  sicilico  : ac  deinde  tertia  usque  ad  quintam  deci- 
mam  , muitiplicatis  horarum  iisdem  portionibuS  : quinta 
décima  tota  supra  terras  noctu  erit,  eadernque  sub  terris 
tota  die.  Décima  sexta  ad  primæ  horæ  nocturnae  dextan- 
tem  sicilicum  sub  terra  aget,  easdemque  portiones  hora- 
rum per  singulos  dies  adjiciet  usque  ad  interlunium.  Et 
quantum  primis  parlibus  uoctis  detraxerit , quod  sub  ter- 
ris agat , tautumdem  novissimis  ex  die  adjiciet  supra  ter- 
ram.  Alternis  autem  mensibus  xxx  implebit  numéros, 
alternis  vero  detrahet  singulos.  Hæc  erit  ratio  lunaris. 

1 LXXVI.  ( xxxm.  ) Ventorum  paulo  scrupulosior.  Obser- 
vato  solis  ortu  quocumque  libeat  die,  stantibus  hora  diei 
sexta,  sic  ut  ortum  eum  a sinistre  humero  habeant,  contra 
mediam  (acietn  meridies,  a vertice  septemtrio  erit.  Qui 
ita  limes  per  agrum  currit,  cardo  appellatur.  Circumagi 
deinde  melius  est , ut  nmbram  suam  quisque  cernât  : alio- 
qui  post  liominem  erit.  Ergo  permutatis  lateribus,  ut  or- 
tus  illins  diei  a dextro  humero  fiat,  occasus  a sinistre , 
tune  erit  hora  sexta,  quum  minima  timbra  contra  me- 

2 dium  fiel  liominem.  Per  hujus  mediam  longitudiucm  duci 


par  exemple.  Au  milieu  de  cette  longueur,  c’est 
à-dire  au  dixième  pied , décrivez  un  petit  cercle 
qu’on  appelle  ombilic.  La  partie  qui  sera  du 
côté  de  la  tête  de  l’ombre  sera  du  côté  du 
vent  du  nord.  Vous  qui  émondez  les  arbres, 
que  les  coupures  ne  regardent  pas  de  ce  côté , 
non  plus  que  les  hautains  et  les  vignes,  si  ce 
n’est  en  Afrique,  à Cyrène,  en  Égypte.  Quand 
le  vent  souffle  de  la , ne  labourez  pas , ne 
vaquez  pas  aux  autres  travaux  dont  nous  allons 
parler.  La  partie  de  la  ligne  qui  sera  du  côté 
des  pieds  de  l’ombre  regarde  le  midi , et  donne 
l’Auster  (vent  du  sud),  qui,  avons-nous  dit, 
est  appelé  Notus  par  les  Grecs.  Quand  le  vent  3 
vient  de  là , ne  touchez,  laboureur,  ni  au  bois  ni 
à la  vigne.  Il  est  humide  ou  brûlant  en  Italie; 
eu  Afrique  il  amène  des  chaleurs  dévorantes  avec 
le  beau  temps.  En  Italie , les  ceps  regarderont 
de  ce  côté,  mais  non  les  coupures  des  arbres 
et  des  vignes  que  l’on  taille.  Se  garderont  de  ce 
vent  pendant  les  quatre  jours  du  lever  des  Pléia- 
des (xvii  ,2,1),  ceux  qui  plantent  des  oliviers, 
ceux  qui  greffent  en  fente , ceux  qui  écussonnent. 

Il  sera  à propos  de  donner  des  avis  de  précaution, 
pour  l’Italie  encore,  au  sujet  de  l’heure  même. 
Ne  coupez  pas  les  feuilles  au  milieu  du  jour.  Lors- 
que vous  verrez  midi  approcher  en  été,  l’om- 
bre se  raccourcissant,  conduisez,  berger,  le  trou- 
peau loin  du  soleil,  en  des  lieux  ombragés.  Quand  4 
vous  faites  paître  en  été  le  bétail  (vin,  75), 
qu’il  regarde  l’occident  avant  midi,  l’orient  après 
midi  ; autrement  il  souffrira , comme  si  en  hiver 
et  au  printemps  vous  le  meniez  dans  la  rosée. 

Il  a été  dit  plus  haut  (47)  qu’il  ne  fallait  pas  faire 
paître  les  animaux  contre  le  vent  du  nord  ; ce 
vent  leur  fait  fermer  les  yeux  ou  leur  cause  une 
ophthalmie,  et  ils  périssent  promptement  de 
diarrhée.  Si  l’on  veut  avoir  des  femelles,  il  faut 


sarculo  sulcuin  : vel  cinere  lineani,  verbi  gratia,  pedum 
viginti  conveniet  ; mediamque  mensuram , hoc  est  in  x 
pede,.circumscribi  circulo  parvo,  qui  vocetur  uuibilicus. 
Quæ  pars  fuerit  a verlice  umbrae , hæc  erit  ventus  sep- 
temtrioiialis.  lllo  tibi,  putator,  arborum  plagæ  ne  spectent, 
neve  arbusta  vineæve,  uisi  in  Atriea,  Cy  reuis,  Ægy  pto.  lllinc 
Hante  ne  arato , quæque  alia  præcipimus.  Qu  a;  pars  lineae 
fuerit  a pedibus  umbrae,  meridiem  spectaus,  liaec  ventum 
Austrum  dabit , quem  a Græcis  Notuin  diximus  vocari. 
lllinc  Hatu  veniente,  materiam,  vineamque,  agricola , ne  3 
tractes.  Humidus  aut  æstuosus  Italiæ  est.  Africæ  quideni 
incendia  cum  serenitate  alfert.  In  hune  Italie?  palmites 
spectent,  sed  non  plagæ  arborum  vitiumve.  Hune  oliveti 
metator  Vergiliarum  quatriduo  , hune  caveat  iusitor  ca- 
lamis,  gemmisque  inoculator.  De  ipsa  regionis  ej us  hora 
præmonuisse  conveniet.  Froudem  media  die,  arboralor , 
ne  cædito.  Quum  ineridiem  adesse  senties,  pastor,  æstate 
contrahente  se  umbra , pecudem  a sole  in  opaca  cogito. 
Quum  æstate  pasees , in  occidentem  specta  ante  ineridiem,  4 
post  meridiem  in  orientem  : aliter  noxium , sicut  bieine 
etvere,  si  in  rorulentuinduceres.  Ne  contra  septemtrionem 
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'que  les  meres  soient  tournées  du  côté  de  ce  vent 
pendant  l’accouplement. 

;i  LXXVII.  (xxxiv.)  Nous  avons  dit  (xvm, 
76)  que  l’ombilic  était  tracé  sur  le  milieu  de  la 
ligne  ; une  ligne  transversale  le  coupera  par  le 
milieu,  elle  est  dirigée  du  levant  équiuoxial  au 
couchant  équinoxial;  et  le  sentier  qui  se  trou- 
vera couper  le  champ  dans  cette  direction  se 
nommera  decumanus.  On  tracera  ensuite  deux 
autres  lignes  croisées  et  obliques,  de  sorte  qu’étant 
à droite  et  à gauche  du  nord  elles  se  portent  à 

J 3 droite  et  à gauche  du  midi.  Toutes  ces  lignes 
passeront  par  le  centre , seront  toutes  égales  en- 
tre elles,  et  toutes  à des  distances  égales.  Il  fau- 
dra chercher  de  la  sorte  une  fois  l’orientation  de 
chaque  champ  ; ou  si  on  veut  en  user  souvent,  on 
la  représentera  en  bois  à l’aide  de  règles  égales 
fixées  sur  un  tambour  petit,  mais  arrondi  au  com- 
pas. Dans  le  procédé  que  j’enseigne,  il  faut  préve- 
nir une  erreur  que  des  gens  ignorants  pourraient 
commettre  : ce  qu’il  faut  vérifier,  c’est  le  midi , 
qui  est  toujours  le  même  ; mais , le  soleil  se  levant 
chaque  jour  à un  autre  point  du  ciel  que  la  veille, 
n’allez  pas  prendre  le  levant  pour  tracer  votre  base. 

j:3 L’orientation  ainsi  déterminée,  l’extrémité  de 
la  ligne  la  plus  voisine  du  nord  vers  le  levant 
indiquera  le  lever  solsticial , c’est-à-dire  celui  du 
plus  long  jour,  et  le  vent  Aquilon  (n,  46),  appelé 
Borée  par  les  Grecs.  Plantez  de  ce  côté  les  arbres 
et  les  vignes  ; mais  ce  vent  soufflant  ne  labourez 
pas , ne  semez  pas  de  blé,  ne  faites  pas  de  plan- 
tations : en  effet,  il  resserre  et  frappe  les  racines 
des  jeunes  arbres  pendant  le  transport.  Autre  est , 
sachez-le  bien , ce  qui  convient  aux  arbres  adul- 
tes, autre  ce  qui  convient  aux  arbres  enfants. 

44  Je  n’ai  pas  oublié  que  dans  cette  partie  les  Grecs 

paveris,  supra  dictum.  Clodunt  ita , lippiuntve  ab  afflatu, 
et  alvo  cita  pereunt.  Qui  femiuas  concipi  voles , in  hune 
ventura  spectanles  iniri  cogito. 

U LXXVII.  (xxxiv.)  Diximus  ut  in  media  linea  designa- 
retur  umbilicus.  Per  hune  medium  transversa  curratalia. 
Hæc  erit  ab  exortu  æquinoctiali  ad  occasum  æquinoctia- 
lem  : et  limes,  qui  ita  secabit  agrum , decumanus  voca- 
bitur.  Ducanturdeindealiæduælineæ  in  decusses  obliquæ, 
ita  ut  a septemtrionis  dextra  lævaque  ad  Austri  dextram 

| 22  lævamque  descendant.  Omnes  per  eumdem  currant  um- 
bilicum,  omnes  iuter  se  pares  sint,  omnium  intervulla 
paria.  Quæ  ratio  semel  in  quoque  agro  ineunda  erit , vel 
si  sæpius  libeat  uti,  e ligno  facienda,  regulis  paribus  in 
tympanum  exiguum,  sed  circinatum,  adactis.  Ratione 
qua  doceo,  occurrendum  ingeniis  quoque  imperitorum 
est.  Meridiem  excuti  placet , quoniam  semper  est  idem  : 
sol  autem  quotidie  ex  alio  cæli  momento,  quam  pridie, 
oritur  : ne  quis  forte  ad  exortum  capiendam  putet  lineam. 

S î 3 Ita  cæli  exacta  parte,  quod  fuerit  lineæ  caput  septem- 
trioni  proximum  a parte  exortiva,solstitialem  habebit  exor- 
tum, hoc  est  longissimi  diei,ventumque  Aquilonem,  Bo- 
ream  Græcis  dictum.  In  hune  ponito  arbores  vitesque.  Sed 
hoc  Dante  ne  arato  : frugem  dc  serito  : semen  ne  jacito. 
Præstringit  enimatque  pereellithic  radices  arborum,  quas 


placent  le  vent  qu’ils  nomment  Cæcias  ; mais 
Aristote,  homme  d’une  science  immeuse , qui  y a 
aussi  placé  le  Cæcias,  donne  la  raison  climatolo- 
gique pour  laquelle  l’Aquilon  souffle  en  sens  con- 
traire de  l’Africus.  Toutefois,  le  laboureur  ne  re- 
doute pas  l’Aquilon  pendant  toute  l’année  : ce  vent 
est  adouci  (n,  47)  parSiriusau  milieu  de  l’été;  il 
change  de  nom,  et  s’appelle  Ëtésien.  Ainsi,  quand 
vous  le  sentirez  froid  défiez-vous-en  ; toutes  les 
influences  assignées  à l’Aquilon  sont  encore  plus 
pernicieuses  dans  le  vent  du  nord.  Dans  l’Asie, 
la  Grèce,  l’Espagne,  l’Italie  maritime  , la  Cam- 
panie , l’Apulie , les  hautains  et  les  vignes  doivent 
regarder  du  côté  de  ce  vent  (l’Aquilon  ).  Si  vous 
voulez  avoir  des  mâles  (vm,  72  ),  faites  paître 
le  troupeau  de  manière  que  ce  vent  féconde  le 
mâle  qui  doit  féconder  la  femelle.  L’Africus,  ap- 
pelé Libs  par  les  Grecs,  souffle  du  coucher  d’hi- 
ver à l’opposite  de  l’Aquilon.  Quand  après  l’ac- 
couplement les  animaux  se  retournent  du  côté 
de  l’Africus , sachez  que  des  femelles  ont  été 
conçues. 

La  troisième  ligne  après  le  nord , qui , avons-  5 
nous  dit,  coupe  l’ombre  transversalement  et  se 
nomme  décumane,  sera  du  côté  du  lever  équi- 
noxial et  du  vent  Subsolanus,  appelé  Apéliotes 
par  les  Grecs.  Dans  les  localités  salubres,  les  mai- 
sons de  campagne  et  les  vignes  doivent  avoir 
cette  exposition.  Il  est  doucement  pluvieux.  Tou- 
tefois le  Favonius,  qui  lui  est  opposé,  soufflant 
du  coucher  équinoxial,  et  nommé  par  les  Grecs 
Zéphyre,  est  plus  sec;  Caton  a prescrit  détourner 
de  ce  côté  les  plantations  d’oliviers  (xv,  6)  : ce 
vent  commence  le  printemps  et  ouvre  la  terre  ; 
un  peu  froid,  mais  salubre.  Il  autorisera  à tailler 
la  vigne , à soigner  les  blés,  à planter  les  arbres, 

positurus  afferes.  Prædoctus  esto  : alia  robustis  prosunt, 
alia  infantibus.  Nec  sum  oblitus,  ia  bac  parte  venlum  4 
Uræcis  poai , quem  Cæciam  vocant.  Sed  idem  Aristoteles , 
vir  iraniens®  subtiiitatis , qui  id  ipsum  fecit,  rationera 
convexitatis  mundi  reddit,  qua  contrarius  Aquilo  Africo 
flat.  Nec  tamen  eum  toto  anno  in  prædictis  timet  agricola. 
Mollilur  sidéré  æstate  media,  mutatque  nomen,  et  Ktesias 
vocatur.  Ergo  quum  Irigidum  senties,  caveto  : ac  quacum- 
que  Aquilo  prædicitur,  tanto  perniciosior  septemlrio  est. 

In  hune  Asiæ,  Græciæ,  Hispaniæ,  maritimæ  Italiæ, 
Campaniæ,  Apuliæ,  arbusta  vineæque  spectent.  Qui 
mares  concipi  voles,  in  hune  pascito,  ut  sic  ineuntem 
ineat.  Ex  adverso  Aquilonis  ab  occasu  brumali  Africus 
flabit,  quem  Græci  Liba  vocant.  In  hune  a coitu  quum 
se  pecus  eircumegerit,  feminas  conceptas  esse  scito. 

Tertia  a seplemtrione  linea,  quam  per  latitudinem  um-  5 
bræ  diximus,  et  decumanam  vocavimus,  exortum  habebit 
æquinoctialem,  ventumque  Subsolanum , Græcis  Ape- 
lioten  dictum.  In  hune  salubribus  locis  villoe  vineæque 
spectent.  Ipse  leniter  pluvius  :tameri  est  siccior  Favonius, 
ex  adverso  ejus  ab  æquinoctiali  occasu,  Zephyrus  Græcis 
nominatus.  In  hune  spectare  oliveta  Cato  jussit.  Hic  ver 
inchoat,  aperitque  terras  tenui  frigore  saiuber.  Hic  vîtes 
putandi,  frugesque  curaudi,  arbores  serendi,  pomainse- 
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à greffer  les  arbres  à fruit,  à s’occuper  des  oli- 
viers; et  par  son  souffle  il  donnera  le  signal  des 
travaux  au  cultivateur. 

G La  quatrième  ligne  à partir  du  nord,  laquelle 
avoisine  le  midi  du  côté  du  levant , indiquera  le 
lever  d’hiver  et  le  vent  Vulturue  , appelé  Eurus 
par  les  Grecs.  Il  est  sec  et  chaud.  Les  ruches  et 
les  vignes  en  Italie  et  en  Gaule  doivent  regarder 
de  ce  côté.  A l’opposite  du  Vulturne,  le  Corus 
souffle  du  côté  du  couchant  solsticial,  à l’occident 
du  nord  ; les  Grecs  le  nomment  Argestes  ; il  est 
des  plus  froids,  ainsi  que  tous  ceux  qui  souf- 
flent du  côté  du  nord;  il  amène  encore  la  grêle , 
et  il  faut  s’en  défier  à l’égal  du  vent  du  septen- 
trion. Le’ Vulturne,  si,  quand  il  commence  a 
souffler,  la  partie  du  ciel  d’où  il  souffle  est  se- 
reine , ne  se  prolongera  pas  dans  la  nuit;  mais  le 
Subsolanus  dure  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit.  Un  vent  que  ”on  sent  chaud , quel  qu’il 
soit,  se  soutient  peiiuant  plusieurs  jours.  La  terre 
annonce,  se  desséchant  soudainement,  l’Aquilon; 
s’humectant  sans  cause  apparente,  le  vent  du 
midi. 

1 LXXVIII.  ( xxxv.  ) Après  avoir  exposé  ce  qui 
concerne  les  vents , il  convient,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  les  répétitions,  de  passer  aux  autres  pré- 
sages des  mauvais  temps,  dont  la  connaissance  a 
beaucoup  intéressé  Virgile;  il  avertit  que  plus 
d’une  fois  pendant  la  moisson  même  les  vents  se 
livrent  des  combats  funestes  aux  imprévoyants 
( Georg.,  i , 3 1 3 ).  On  rapporte  que  Démocrite , 
pendant  que  son  frère  Damase  moissonnait  par  une 
chaleur  dévorante , le  pria  de  laisser  le  reste  des 
blés , et  de  serrer  à la  hâte  ce  qui  était  coupé  : une 
pluie  violente  qui  survint  peu  d’heures  après  jus- 
tifia sa  prédiction.  On  recommaude  même  de  ne 

rendi,  oleas  tractandi  jus  dabit,  atflatuque  nutritium  exor- 
cebit. 

e Quarts  a septeralrione  linea,  eadem  Austro  ab  exor- 
tiva  parte  proxima,  brumalem  liabebit  exortum,  ven- 
tumque  Vulturnum,  Eurum  Græcis  dictura,  sicciorem  et 
ipsum,  tepidioremque.  In  hune  apiaria  et  vineællaliæ, 
Galliarumque , spectare  debent.  Ex  adverso  Vulturni  Habit 
Corus  ab  occasu  solstitiali  et  occidentali  latere  septem- 
trionis,  Græcis dictus  Argestes,  ex  frigidissimis  et  ipse, 
sicut  oinnes  qui  a septemtrionis  parte  spirant.  Hic  et  gran- 
dinesinfert,  cavendus  et  ipse,  non  secus  ac  septemlrio. 
Vulturnus  si  aserenacæli  parte  cœperit  flare,  non  dura- 
bit  in  noctem  : at  Subsolanus  in  majorem  partem  noctis 
extenditur.  Quisquiserit  ventus,  si  fervidus  sentietur,  plu- 
ribus  diebus  permanebit.  Aquilonem  prænuntiat  terra  sic- 
cescens  repente,  Austrum  humescens  rore  occulto. 

1 LXXVIII.  (xxxv.)  Elenim  prædicta  ventoruni  ratione , 
ne  sæpius  eadem  dicantur , transire  convertit  ad  reliqua 
tempestatum  præsagia  , quoniam  et  hoc  placuisse  Virgilio 
magnopere  video.  Siquidem  in  ipsa  messe  sæpe  concur- 
rere  prælia  ventoruni  dainnosa  imperitis  refert.  ïradunt 
eumdem  Democritum,  metente  fratre  ejus  Damaso  ar- 
dentissimo  æstu,  orasse,  ut  reliquæ  segeti  parceret,  rape- 
rctque  desectasub  tectum , paucis  mox  horis  sævo  imbre 


planter  les  roseaux  que  la  pluie  étant  imminente, 
et  de  ne  semer  les  blés  que  la  pluie  devant 
suivre.  Ainsi  traiterons-nous  brièvement  de  ces 
pronostics,  nous  arrêtant  aux  plus  essentiels. 

Nous  prendrons  d’abord  les  présages  fournis  par  3 
le  soleil  : Pur  à son  lever,  sans  être  brûlant,  il 
annonce  un  jour  serein;  mais  pâle  il  annonce 
une  grêle  orageuse.  Si  se  couchant  serein  il  se 
lève  le  lendemain  serein  aussi,  l’assurance  du 
beau  temps  est  encore  plus  grande.  S’il  se  lève 
caché  dans  le  nuage,  il  présage  de  la  pluie;  il 
présage  du  vent  quand  les  nuages  rougissent 
avant  qu’il  se  lève,  et  en  outre  de  la  pluie 
quand  des  nuages  noirs  sont  mêlés  parmi  les 
rouges.  Quand  ses  rayons  sont  rouges  au  lever  et 
au  coucher,  les  pluies  seront  abondantes.  Si  les 
nuages  sont  rouges  à son  coucher,  ils  promettent 
du  beau  temps  pour  le  lendemain.  Si  au  lever  ils  3 
se  dispersent  partie  au  midi,  partie  à l’Aquilon , 
bien  que  le  ciel  soit  serein  autour  du  soleil , néan- 
moins c’est  une  annonce  de  pluie  et  de  vents  : de 
pluie , si  ses  rayons  paraissent  contractés  à son 
lever  ou  à son  coucher.  S’il  pleut  au  moment  de 
son  coucher,  ou  si  les  rayons  attirent  à eux  les 
nuages,  c’est  l’annonce  d’un  violent  orage  pour 
le  lendemain.  Quand  au  lever  les  rayons  ne  sont 
pas  vifs,  bien  qu’ils  ne  soient  pas  entourés  de 
nuages,  ils  présagent  la  pluie.  Si  av»ut  le  lever  4 
les  nuages  se  pelotonnent,  ils  J-  qiient  un  vio- 
lent orage;  si  repoussés  - levant  ils  vont  vers 
le  couchant,  le  ben"  lemps.  Si  les  nuages  cernent 
le  soleil,  moïT..  iis  laisseront  de  lumière  plus  la 
tempête  sera  forte  ; s’ils  forment  un  double  cercle 
elle  sera  plus  terrible  encore  ; si  cela  arrive  au 
lever  de  manière  que  les  nuages  rougissent,  c’est 
l’indice  d’une  tempête  très-grande;  si  les  nuages 

vaticinatione  approbata.  Qui  immo  et  arundinem  non  niai 
impendenle  plu  via  seri  jubent,  et  fruges  insequuturo 
imbre.  Quamobrem  et  hæc  breviter  atlingemus , scrutai! 
maxime  pertinentia  : primtimqueasolecapiemus  præsagia.  2 
Punis  oriens,  atque  non  fervens,  serenum  diem  nuntiaP 
at  hibernam  pallidus  grandinem.  Si  et  occidit  pridie  se- 
renus  , el  oritur , tanto  certior  fides  serenitatis.  Concavus 
oriens  pluvias  prædicit:  idem  ventos , quum  ante  ex- 
orientem  eum  nubes  rubescunt  : quod  si  et  nigræ  ruben 
tibus  iuterveuerint , et  pluvias.  Quum  orientis  atque  oc- 
cidentis  radii  rubenl , coire  pluvias.  Si  circa  occidentem 
rubescunt  nubes , serenitatem  futuræ  diei  spondent.  Si  in  3 
exortu  spargentur  partim  ad  Austrum,  parlim  ad  Aqui-  | 
lonem , pura  circa  eum  serenitas  sit  licet,  pluviam  tamen  -, 
ventosque  signiiicabunt.  Si  in  ortu  aut  in  occasu  contracti 
cerneutur  radii , imbrem.  Si  in  occasu  ejus  pluet,  aut  , 
radii  in  se  nubem  trahent,  asperaui  in  proximurn  diem  j 
ternpestatemsignificabunt.  Quumoriente  radii  non  illustres  ■: 
eminebunt , quamvis  circumdati  nube  non  sint , pluviam  ; 
porteudent.  Si  ante  exortum  nubes  globabuntur , hiemem  *m 
asperam  denunliabunt.  Si  ab  ortu  repellentur,  et  ad  / 
occasum  abibunt,  serenitatem.  Si  nubes  solem  ctrcnin-  ^ 
cludent,  quauto  minus  luminis  relinquent,  tanto  turbidior  | 
tempestas  erit  : si  vero  etiam  duplex  orbis  fuerit , eu 
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s’appuient  sur  le  soleil  sans  l’environner,  ils  pré- 
sagent le  vent  du  côté  où  ils  sont , et  en  outre  de 
5 la  pluie,  s’ils  sont  au  midi.  Si,  à son  lever,  le  soleil 
est  entouré  d’un  cercle,  il  y aura  du  vent  du  côté 
où  le  cercle  s’ouvrira;  si  le  cercle  s’évanouit  éga- 
lement, il  indique  du  beau  temps.  Si  à son  lever 
le  soleil  prolonge  au  loin  des  rayons  à travers  les 
nuages,  et  que  le  milieu  soit  vide,  ce  sera  de  la 
pluie;  si  les  rayonsse  montrent  avant  le  lever,  de 
l'eau  et  du  vent.  S’il  y a un  cercle  blanc  à son  cou- 
cher, légère  tempête  pour  lanuit  ;s’ilyaunnuage, 
tempête  plus  violente;  si  le  soleil  paraît  blanc 
lui-même , il  y aura  du  vent  ; si  le  cercle  est  noir, 
grand  vent  du  côté  où  le  cercle  s’ouvrira. 

1 LXXIX.  De  droit  viennent  ensuite  les  présages 
de  la  lune.  L’Égypte  observe  surtout  le  qua- 
trième jour  de  la  lune.  Si  elle  se  lève  resplendis- 
sante d’une  lumière  pure,  on  pense  qu’on  aura 
du  beau  temps  ; si  elle  est  rouge,  du  vent  ; si  elle 
est  noire,  de  la  pluie.  Au  cinquième  jour  les  cor- 
nes du  croissant  annoncent  toujours , émoussées, 
de  la  pluie;  droites  et  aiguës,  du  vent,  surtout  au 
quatrième  jour.  Allongée  en  une  pointe  roide,  la 
corne  septentrionale  présage  le  vent  du  nord,  la 
corne  inférieure  le  vent  du  midi  ; droites  toutes 
deux , elles  présagent  une  nuit  venteuse.  Si  au 
quatrième  jour  elle  est  entourée  d’un  cercle  ruti- 
lant, elle  avertit  qu’il  y aura  vents  et  pluies.  On 

2 lit  dans  Varron  ce  qui  suit  : Si  au  quatrième 
jour  la  lune  a les  cornes  droites,  elle  présage  une 
grande  tempête  en  mer,  à moins  qu’elle  n’ait  au- 
tour d’elle  une  couronne,  et  que  cette  couronne 
ne  soit  nette  ; car  ce  signe  annonce  qu’il  n’y  aura 
pas  d’orage  avant  la  pleine  lune.  Si  dans  son 
plein  la  moitié  du  disque  est  claire,  c’est  l’an- 

atrocior.  Quod  si  in  exortu  fiet , ita  ut  rubescant  nubes , 
maxima  ostendetur  tempestas.  Sinon  atnbihiml,  sedin- 
cumbent,  a quocumque  vento  fuerint,  eum  portendenL 
à Si  a mendie,  et  imbrem.  Si  oriens  cingetur  orbe,  ex 
qua  parte  is  se  aperit,  exspectetur  ventus.  Si  totus  de- 
iluxerit  aequaliter,  serenitatem  dabit  r si  in  exortu  longe 
radios  per  nubes  porriget,  et  médius  erit  inanis,  pluviamsi- 
guiticabit.  Si  ante  ortum  radii  se  ostendent,  aquam  et  ven- 
tum.  Si  circa  occidentem  candidus  circulus  erit , noetis 
Ievetn  tempestatem  : si  nebula,  velicmenliorem  : si  cau- 
dente  sole,  ventum  : si  ater  circulus  fuerit,  ex  qua  regione 
is  ruperit  se,  ventum  magnum. 

1 LXXIX.  Proxima  sint  jure  lunæ  præsagia.  Quarlameam 
maxime  observât  Ægyplus.  Si  splendensexorla  puro  nitore 
fulsit,  serenitatem  : si  rubicunda,  ventos  ; si  nigra,  pluvias 
portendere  creditur.  Inquinta  cornua  ejusobtusa,  piuviam: 
erecta  et  infesta  ventos  semper  signifieanl  : qnarta  tamen 
maxime.  Cornu  ejus  septemtrionale  acuminatum  atque  ri- 
gidum,  ilium  pr;vsagit  ventum  : iuferius , Auslrum  : utra- 
que  recta,  noctem  ventosam.  Siquartam  orbis  rutilus  cin- 
git,  ventosel  imbres  præmonebit.  Apud  Varronem  ita  est  : 

2 Si  quarto  die  luna  erit  directa  , magnam  tempestatem  in 
mari  præsagiet , nisi  si  coronam  circa  se  habebit,  et  eara 

: sinceram  : quoniam  illo  modo  non  ante  plenam  lunam  liie- 
maturum  ostendit.  Si  plenilunio  per  dimidium  puraerit. 
puke.  — T.  i. 
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nonce  de  jours  sereins  ; si  elle  est  rouge,  de  vents  ; 
si  elle  est  noirâtre,  de  pluies.  Si  un  brouillard  3 
environne  le  disque  nuageux,  on  aura  du  vent 
du  côté  où  le  cercle  se  rompra  ; si  le  cercle  est 
double  la  tempête  sera  plus  forte,  et  encore  plus 
si  les  cercles  sont  au  nombre  de  trois,  ou  noirs, 
interrompus  et  disjoints.  Si  la  nouvelle  lune  se 
lève  avec  la  corne  supérieure  noirâtre , il  y aura 
des  pluies  au  décours;  si  c’est  la  corne  inférieure, 
avant  la  pleine  lune  ; si  cette  noirceur  est  au 
milieu,  pendant  la  pleine  lune.  Si,  pleine,  elle 
est  entourée  d’un  cercle , elle  annonce  du  vent 
du  côté  où  ce  cercle  sera  le  plus  brillant;  une 
tempête  terrible  si  dans  le  lever  les  cornes  du 
croissant  sont  grosses.  Si,  le  Favonius  soufflant, 
elle  ne  se  montre  pas  avant  le  quatrième  jour,  elle 
sera  orageuse  pendant  tout  le  mois.  Si  au  seizième  4 
jour  elle  paraît  très-enflammée,  c’est  un  présage 
de  tempêtes  violentes.  Il  y a encore  huit  époques 
de  la  lune  où  elle  fait  certains  angles  avec  le  so- 
leil ; la  plupart  n’en  observent  les  présages  qu’en- 
tre ces  époques  ; ce  sont  le  troisième  jour,  le 
septième,  le  onzième,  le  quinzième,  le  dix-neu- 
vième, le  vingt-troisième,  le  vingt-septième,  et 
le  jour  de  la  conjonction. 

LXXX.  Au  troisième  rang  doit  être  placée  1 
l’observation  des  étoiles.  On  en  voit  parfois  cou- 
rir çà  et  là  ( n,  6 et  36) , et  des  vents  surviennent 
aussitôt  du  côté  où  ce  présage  s’est  montré.  Quand 
le  ciel  tout  entier  est  également  resplendissant 
aux  époques  que  nous  avons  indiquées  (xvm, 
69, 2),  c’est  l’annonce  d’un  automne  serein  et  froid. 

Si  le  printemps  et  l’été  n’ont  point  passé  sans 
quelques  pluies,  l’automne  qui  suivra  sera  beau, 
couvert,  et  peu  venteux.  La  sérénité  de  l’automne  2 

dies  serenos  siguificabit  : si  rutila , ventos  : nigrescens,  ira- 
bres.  Si  caligo  orbis  nubem  incluserit,  ventos , qua  se  ru-  3 
périt:  si  gemini  orbes  cinxerint,  majorem  tempestatem.  Et 
magis,  si  très  erunt,  aut  nigri,  interrupti  atque  distracti. 
Nascens  luna,  si  cornu  superiore  obatro  surget,  pluvias  de- 
cresceus  dabit  : si  inferiore,  ante  plenilunium  : si  in  me- 
dia nigritia  ilia  fuerit,  imbrem  in  plenilunio.  Si  plena  circa 
se  habebit  orbem,  ex  qua  parte  is  maxime  splendebit,  ex  ea 
ventum  ostendet.  Si  in  ortu  cornua  crassiora  fuerint,  hor- 
ridam  tempestatem.  Si  ante  quartam  non  appartient, 
vento  Favonio  tlante,  hiemalis  toto  mense  erit.  Si  decimo  4 
sexto  vehementius  flammeaapparuerit,  asperas  teropesta- 
tes  præsagiet.  Sunt  et  ipsius  lnnæ  octo  articuli , quoties  in 
angulossolis  incidit,  plerisque  inter  eos  tantum  observan- 
tibus  præsagia  ejus,  hoc  est,  lertia,  septima,  undecima, 
décima  quinta , décima  qona , vigesima  tertia  , vigesima 
septima , etinterlunium. 

LXXX.  Tertio  loco  stellarum  observationem  esse  opor- 1 
tet.  Discurrere  eæ  videntur  interdum , ventique  protinus 
sequuntur,  in  quorum  parte  ita  præsagivere.  Cælum  quuni 
æqualiter  tolum  erit  splendidum , articulis  temporum, 
quos  proposuimus,  autumnum  serenum  præsagibunt,  et 
frigidum.  Si  ver  et  aestas  non  sine  riguo  aliquo  transierint, 
autumnum  serenum  et  densum  , minusque  ventosum  fa- 
cient.  Autumniserenitas  ventosam  hiemem  lacit.  Quum  re-  2 
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annonce  un  hiver  venteux.  Quand  l’éclat  des  étoi- 
les s’obscurcit  soudainement,  et  cela  sans  nuage 
ni  brouillard,  c’est  l’annonce  de  pluies  ou  de 
tempêtes  violentes.  Si  l’on  voit  voltiger  de  nom- 
breuses étoiles,  laissant  une  traînée  blanchis- 
sante, elles  présagent  du  vent  dans  cette  direc- 
tion. Si  elles  courent  dans  le  même  sens,  les  vents 
seront  constants;  inconstants,  si  elles  courent 
dans  des  directions  différentes.  Si  des  cercles 
renferment  quelqu’une  des  planètes,  de  la  pluie 

3 viendra.  11  y a dans  le  signe  de  l’Écrevisse  deux 
petites  étoiles,  nommées  les  Anous  ; le  petit  espace 
qui  les  sépare  est  occupé  par  un  petit  nuage 
qu’on  appelle  ia  Crèche  : quand  par  un  ciel  serein 
ce  nuage  cesse  d’être  visible,  c’est  le  présage 
d’une  tempête  violente.  Si  des  deux  étoiles  la 
septentrionale  est  dérobée  par  le  brouillard  , le 
vent  du  midi  sévit;  l’Aquilon,  si  c’est  la  méridio- 
nale. Un  arc-en-ciel  double  annonce  la  pluie; 
après  la  pluie,  un  beau  temps  qui  n’est  pas  aussi 
assuré.  De  nouveaux  cercles  autour  de  quelques 
astres  présagent  la  pluie. 

1 LXXXI.  Lorsqu’en  été  il  a tonné  plus  qu’il 
n’a  éclairé , c’est  l’annonce  du  vent  du  côté  où  il 
tonne  ; de  pluie,  au  contraire,  s’il  y a eu  moins  de 
tonnerres  que  d’éclairs.  Quand  par  un  ciel  serein 
il  éclaire  et  il  tonne,  cela  présage  du  mauvais 
temps.  L’orage  sera  horrible  si  les  éclairs  partent 
des  quatre  parties  du  ciel.  Quand  il  éclaire  seu- 
lement du  côté  de  l’Aquilon,  c’est  un  présage  de 
pluie  pour  le  lendemain.  Quand  il  éclaire  du  côté 
du  septentrion,  c’est  le  présage  du  vent  du  nord. 
Quand  par  une  nuit  sereine  il  éclaire  du  côté  du 
vent  du  sud,  ou  du  Corus  ou  du  Favonius,  il  y 
aura  du  vent  et  de  la  pluie  de  ces  côtés.  Le  ton- 
nerre du  matin  indique  le  vent,  le  tonnerre  du 
midi  la  pluie. 

pente  stellarum  fulgor  obseuratur,  et  id  neqne  nubilo,  ne- 
que  caligine,  pluvia  aut  graves  denuntiantur  tempestates. 
Sivolitare  pîuresstellævidebuntur,  quo  feruntur  albescen- 
tes,  ventos  ex  iis  partibns  nuutiabunt.  Aut  si  cursitabunt, 
certos  : si  id  pluribus  parlibus  üet,  inconstantes  ventos  e(- 
fundent.  Si  stellarum  errantium  aliquam  orbes  incluserint, 

3 imbres.  Sunt  in  signo  Cancri  duæ  slellæ  parvæ,  Aselli  ap- 
pellatæ,  exiguum  inter  illas  spatium  obtinente  nubecuia, 
quain  Præsepia  appellant.  Hæc  quant  cælo  sereno  appa- 
rere  desierit  ,atrox  biemasequitur.  Si  altérant  earuin  Aqui- 
loniam  caligo  abstulit,  Auster  sævit  : si  Austrinam,  Aquilo. 
Arcus  quuni  sunt  duplices,  pluviasnunliaut  : a pluviis,  sere- 
nitatem  non  perinde  certain  : circuli  novi  circa  sidéra  ali- 
qua,  pluviam. 

I LXXXI.  Quum  æstate  vehementius  tonuit  quant  Cui- 
sit, ventos  ex  ea  parte  denuutiat:  contra  si  minus  tonuit , 
imbrem.  Quum  sereno  cælo  fulgelræ  erunt  et  lonitrua , 
abhiemabit.  Alrocissime  autem.quum  ex  omnibus  quatuor 
partibus  cæli  fulgurabit.  Quum  ab  Aquilone  tantum,  in 
posterum  diem  aquant  portendit.  Quum  a seplemtrione, 
ventum  eum.  Quum  ab  Austro,  vel  Coro,  aut  Favonio, 
uocle  sereua  fulguraverit , ventum  et  imbrem  ex  iisdem 


1 

LXXXU.  Quand  par  un  ciel  serein  on  voit  les  1 
nuages  se  mouvoir,  on  doit  attendre  le  veut  du 
côté,  quel  qu’il  soit,  où  les  nuages  se  meuvent; 
s’ils  s’agglomèrent  en  un  seul  point,  l’approche 
du  soleil  les  dispersera.  Si  cela  arrive  du  côté  de 
l’Aquilon,  c’est  présage  de  vent;  si  du  côtédu  midi, 
c’est  présage  de  pluie.  Au  coucher  du  soleil,  si 
les  nuages  s’écartant  à droite  et  à gauche  de  cet 
astre  se  répandent  dans  le  ciel , ils  annoncent  une 
tempête.  Très-noirs  du  côté  du  levant , ils  mena- 
cent de  pluie  pour  la  nuit;  du  côté  du  couchant, 
pour  le  lendemain.  Si  les  nugges  se  répandent  eu 
grande  quantité  du  côté  du  levant  comme  des 
flocons  de  laine,  c’est  un  présage  de  pluie  pour 
trois  jours.  Quand  les  nuages  s’arrêtent  sur  le 
sommet  des  montagnes , c’est  signe  de  mauvais 
temps  ; si  les  sommets  des  montagnes  s’éclaircis- 
sent, c’est  signe  de  beau  temps.  Un  nuage  chargé 
et  blanchâtre,  qu’on  appelle  tempête  blanche,  an- 
nonce la  grêle.  Un  nuage  isolé , bien  que  petit , 
même  daus  un  ciel  serein,  annonce  un  vent  ora- 
geux. 

LXXXIII.  Les  nuages  descendant  du  haut  des  1 
monts,  ou  tombant  du  haut  du  ciel,  ou  s’ar- 
rêtant dans  les  vallées,  annoncent  du  beau 
temps. 

LXXXI  V.  Après  viennent  les  pronostics  tirés  des  1 
feux  qu’on  a sur  terre  : pâles  et  faisant  du  bruit, 
ils  annoncent  les  tempêtes;  les  champignons  qui 
se  forment  aux  lampes  annoncent  la  pluie;  si  la 
flamme  est  flexueuse  et  vacillante,  c’est  l’indice 
de  vent  : il  en  est  de  même  quand  les  lampes  s’é- 
teignent d’elles-mèmes  ou  s’allument  difficile- 
ment ; il  en  est  de  même  encore  quand  il  s’y  forme 
desamasd’étincelles  pendantes,  ouquand  lechar- 
bon  adhère  aux  vases  qu’on  retire  du  feu , ou 
quand  le  feu  couvert  écarte  la  cendre  chaude  ou 

regionibus  demonstrabit.  Tonitrua  cuatulina  ventum  signi- 
ficaut,  imbrem  meridiana. 

LXXXII.  Nubes  quum  sereno  cælo  feruntur,  a quacunt-  t 
que  parte  id  fiet,  exspectentur  venti  : si  eodem  loco  globa- 
buntur , appropinquante  sole  discutientur.  Et  hoc  si  ab 
Aquilone  liât,  veutos:  si  ab  Austro,  imbres  portendent. 
Sole  occidentesi  ex  utraque  parte  ejuscælunt  petent,  tem- 
pestatem  significabunt.  Vehementius  atræ  ab  oriente , in 
noctem  aquant  minantur  : aboccidente , in  posterum  diem. 

Si  nubes , ut  vellera  lanat , spargentur  multæ  ab  oriente, 
aquara  in  triduum  præsagient.  Quuni  in  cacuntinibus 
moutium  nubes  consident,  hieraabit.  Si  cacumina  pura 
fient,  disserenabit.  Nube  gravida  candicante  , quod  vocant 
tempestatem  albant,  grando  imminebit.  Cælo  quamvis se- 
reno nubecuia  quamvis  parva  ventum  procellosum  dabit. 

LXXXJIl.  Nebulæ  e montibus  descendentes , aut  cælo  I 
cadeules  vel  in  valhbus  sidenles , serenitatem  promittunt. 

LXXXIV.  Ab  his  terreni  ignés  proxime  significant . pal-  t 
lidi  uamque,  murmurantesque,  tempestatum  uuntii  sen- 
tiuutur:  pluviæ  etiam  in  lucernis  t’ungi.  Si  llexuose  volitet 
llantma,  ventum;  et  lumina,  quum  ex  sese  flammas  elidunt, 
autvixaccenduntur.  item  quum  in  eo  peudeutescoacervan- 
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lance  des  étince  Iles,  ou  quand  la  cendre  se  concrète 
dans  le  foyer  et  quand  lecharbonjetteunvif  éclat. 

1 LXXXV.  Il  est  aussi  des  présages  tirés  des 
eaux  : si  la  mer  tranquille  dans  le  port  suspend 
son  mouvement  et  murmure  au  dedans  d’elle- 
même,  c’est  présage  de  vent  ; si  elle  murmure  par 
intervalles,  c’est  présage  de  mauvais  temps  et  de 
pluie.  Si  les  rivages  et  les  côtes  retentissent  par 
une  mer  tranquille,  cela  annonce  une  tempête 
violente.  Il  en  est  de  même  du  bruit  que  la  mer 
tranquille  fait  entendre , de  son  écume  qui  se  dis- 
perse, ou  du  bouillonnement  de  l’eau.  Les  pou- 
mons de  mer  (téthye  ou  méduse?)  nageant  sur  les 
flots  annoncent  du  mauvais  temps  pour  plusieurs 
jours.  Souvent  encore  la  mer  se  gonfle  en  silence, 
et,  plus  soulevée  que  par  les  souffles  ordinaires , 
elle  indique  que  déjà  les  vents  la  travaillent  à l’in- 
térieur. 

1 LXXXVI . Les  bruits  des  montagnes  et  les  mu- 
gissements des  forêts  fournissent  des  présages, 
ainsi  que  les  feuilles  qui  frémissent  sans  que  l’on 
sente  un  souffle  dans  l’air,  ainsi  que  la  bourreau  j 
peuplier  et  de  l’épine  qui  voltige , ainsi  que  tes 
plumes  qui  nagent  sur  les  eaux.  Dans  les  campa- 
gnes même  la  tempête  est  annoncée  par  le  fracas 
qui  la  précède , et  le  ciel  grondant  fournit  un 
pronostic  qui  n’est  pas  équivoque. 

1 LXXXV1I.  Les  animaux  donnent  aussi  des 
présages.  Les  dauphins  folâtrant  sur  la  mer  tran- 
quille annoncent  du  vent  du  côté  d’où  ils  vien- 
nent. Quand  ils  jettent  de  l’eau  par  une  mer  agi- 
tée, ils  annoncent  le  calme.  Le  calmar  qui  vol- 
tige, les  coquillages  qui  s’attachent,  les  héris- 
sons de  mer  qui  se  fixent  avec  leurs  piquants 
(ix,  51  ),ou  qui  se  lestent  avec  du  sable, sont  des 
signes  de  tempête.  Même  pronostic  quand  les 
grenouilles  coassent  plus  qu’à  l’ordinaire,  et  quand 

tur  scintillæ  : vel  quum  tollentibus  ollas  carbo  adhærescit  : 
aut  quum  contectus  ignis  e se  favillam  discutit , scinlil- 
lamve  emittit  : vel  quum  cinis  in  foco  concrescit,  et  quum 
carbo  vehementer  perlucet. 

t LXXXV.  Estelaquarum  significatio.  Mare  si  tranquillum 
in  porta  a cursu  stabit , et  murmuraverit  intra  se,  veutum 
prædicit.  Si  identidem,ethiememet  imbrem.  Liltoraripæ- 
que  si  resonabunt  tranquillo,  asperam  tempestalem  :item 
maris  ipsius  tranquillo  sonitus,  spumæve  dispersæ,  aul 
aquæ  huilantes.  Pulmones  marini  in  pelago,  plurium  dierum 
hiemem  portendunt.  Sæpe  et  silentio  intumescit,  flatuque 
altius  solilojam  intra  se  esse  ventos  fatetur. 

1 LXXXVI.  Equidem  et  montium  sonitus,  nemorumque 
mugitus  prædicunt  : et  sine  aufe , quæ  sentiatur  , folia  lu- 
dentia.  Lanugo  populi , aut  spinæ,  volitans;  aquisque 
pluma  innatans.  Atque  etiam  in  campis  tempestatem  ven- 
turam  praecedens  suus  fragor:  cæli  quidem  murmurnon 
dubiam  habet  significationem. 

1 LXXXVjI.  Præsagiunt  et  animalia.  Delphini  tranquillo 
mari  lascivientes,flalum, ex quaveniunt  parte  ; itemspar- 
pentes  aquam  turbato,  tranquillitatem.  Loligo  volitans, 
cuuchæ  adbærescentes,  ecbini  affigentes  sese , aut  arena 


les  foulques  font  entendre  leurs  cris  dès  le  ma- 
tin. Les  plongeons  et  les  canards  nettoyant  leurs 
plumes  avec  le  bec  présagent  le  vent,  ainsi  que 
les  autresoiseaux  aquatiques  qui  courenten  trou- 
pes, que  les  grues  qui  gagnent  à la  hâte  l’inté- 
rieur des  terres , que  les  plongeons  qui  s’enfuient 
loin  de  la  mer  et  des  étangs.  Les  grues  volants 
silencieusement  au  haut  des  airs  annoncent  le 
beau  temps , ainsi  que  la  chouette  qui  crie  pen- 
dant la  pluie;  mais  si  elle  crie  par  un  temps  se- 
rein, elle  annonce  de  la  tempête.  Les  corbeaux  qui 
croassent  avec  une  espèce  de  gloussement  et  qui 
se  secouent  annoncent  le  vent,  s’ils  font  cela  sans 
interruption  ; si  leurs  cris  sont  entrecoupes,  ils 
annoncent  de  la  pluie  avec  du  vent.  Les  choucas 
se  retirant  tardivement  après  la  pâture  annon- 
cent le  mauvais  temps,  ainsi  que  les  oiseaux 
blancs  quand  ils  se  réunissent  en  troupes,  et  les 
oiseaux  de  terre  quand  ils  vont  crier  contre  l’eau 
et  arrosent  leurs  plumes , principalement  la  cor- 
neille; ainsi  que  l’hirondelle  rasant  l’eau  de  si 
[ près  qu’elle  la  frappe  de  son  aile , que  les  oiseaux 
qui  perchent  quand  ils  se  réfugient  dans  leur 
nid  (48),  que  les  oies  quand  elles  nous  assourdis- 
sent de  clameurs  continuelles,  et  que  le  héron 
quand  il  reste  triste  au  milieu  des  sables. 

LXXXVIIl.  Il  n’est  pas  étonnant  sans  doute  1 
que  les  oiseaux  aquatiques,  et,  en  général,  que 
les  oiseaux  perçoivent  les  présages  de  l’air.  Les 
troupeaux  bondissant  et  folâtrant  avec  une  allé- 
gresse grossière  fournissent  aussi  un  pronostic  du 
temps.  Il  en  est  de  même  des  bœufs  qui  flairent 
le  ciel  et  qui  se  lechent  à contre-poil  ; des  pour- 
ceaux fangeux  éparpillant  les  bottes  de  foin  qui 
ne  leur  sont  pas  destinées  ; des  fourmis  qui  con- 
tre leur  naturel  se  tiennent  oisives  et  renfer- 
mées, ou  qui  se  hâtent  et  apDortent  leurs  œufs 

saburrantes,  tempestatis  signa  sunt.  Ranæ  quoque  ultra 
solitum  vocales.  Et  fulicæ  matutino  clangore.  Item  mergi , 
anatesque,  pennas  roslro  pnrgantes,  ventum  ; cæleræque 
aquaticæ  aves  concursantes  : grues  in  mediterranea  festi- 
nantes : mergi  maria  aut  stagna  fugienles.  Grues  silentio  2 
per  sublime  volantes,  serenitatem  : sic.  noctua  in  imbre 
garrula  : at  sereno,  tempestalem  ; corvique  singullu  quo- 
dam  latrantes,  Scque  coucutientes , sicontinuabunt,  ven- 
tos : si  vero  carptim  vocem  resorbebunt,  venlosum  im- 
brem. Graculisero  a pabulis  recedentes,  hiemem.  Et  albæ 
aves,  quum  congregabuntur.  Et  quum  terrestres  volucres 
contra  aquam  clangores  dahunl,  perfundentesse.se;  sed 
maximecornix.Hirundotamjuxta aquam  volitans,  ut  penna 
sæpe  percutiat  : quæque  in  arboribus  habitant , (agitantes 
in  nidos  suos  : et  anseres  continuo  clangore  intempeslivi. 
Ardea  in  mediis  arenis  tristis. 

LXXXVIIl.  Nec  mirum,  aquaticas,  aut  in  tolum  volu-  1 
cres  præsagia  aeris  sentire.  Pecora  exsultanlia,  et  indecora 
lascivia  ludenlia,  eamdem  significationem  habent.  Et  bo- 
ves  cælum  olfactantes,  seque  lambentes,  contra  pilum  ; 
turpesque  porci  alienos  sibi  manipulos  feni  lacérantes  ; sc- 
gniterque  et  contra  industriam  suam  absconditæ  formicæ, 

45. 
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et  des  vers  de  terre  qui  sortent  de  leurs  trous. 

LXXXIX.  Il  est  certain  que  le  trèfle  aussi  se 
hérisse  et  dresse  ses  feuilles  à l’approche  de  la 
tempête. 

Tel  conciliantes,  aut  ova  progerentes.  Item  vermes  terreni 
erumpenles. 

LXXXIX.  Trifolium  quoque  inliorrescere , et  folia  con- 
tra tempestatem  subrigere  certum  est. 


XC.  Enfin,  dans  les  repas  et  sur  nos  tables,  les  t 
plats  où  l’on  met  de  la  viande,  venant  à suer  et 
laissant  la  sueur  sur  les  plateaux,  présagent  de 
violentes  tempêtes. 

XC.  Necnon  et  in  conviviis  mensisque  nostrls , va»a  1 
quibuscsculentumadditiir,  sudorem  repositoriis  linquen- 
tia , diras  tempestates  prænuntiant. 


NOTES  DU  DIX-HUITIÈME  LIVRE. 


(1)  Accedit  intus  Edit.  Princeps , Brotier.  — Intus  ac- 
cendit  Vulg.  — De  plus  j’ai  changé  la  ponctuation,  qui  est 
ainsi  dans  Vulg.  : defcnsæ.  Quoniam  tamen  ipsa  materia 
intus  accendit  ad  reputationem  ejusdem  paiientis  et  noxia, 
nostris  eam , etc. 

(2)  Exustioni  Edit.  Princeps , Brotier.  — Æstuationi 
Vulg. 

(3)  On  pense  que  sortir  du  fourreau  , pour  le  blé,  c’est 
sortir  de  la  gaine  des  feuilles,  peu  après  avoir  levé  (en  fé- 
vrier); et  entrer  dans  le  fourreau,  c’est  former  l’épi  (en  mai). 

(4)  Avant  l’an  656  de  Rome  le  denier  d’argent  valait 
10  as;  après  cette  époque  il  en  valut  16.  Le  denier  d’ar- 
gent depuis  la  première  guerre  punique  eut  une  même  va- 
leur : on  en  tailla  toujours  jusqu’à  la  fin  de  la  république 
84  à la  livre.  Avant  la  première  guerre  punique  on  ne  sait 
quel  était  le  poids  du  denier  d’argent.  Il  en  résulte  qu’a- 
vant cette  époque  ou  ignore  quelle  est  la  valeur  de  l’as 
par  rapport  au  denier,  et  qu’après  cette  époque  l’as,  quel 
qu’en  lût  le  poids  (car  il  fut  progressivement  réduit),  valut, 
suivant  le  siècle,  ou  la  dixième  partie  (soit  8 centimes)  du 
denier,  ou  la  seizième  (soit  5 centimes). 

(5)  On  avait  dans  l’ancien  français  l’exact  équivalent  du 
mot  viator;  c’est  le  voyer,  qui  figure  dans  les  romans  de 
chevalerie  comme  l’exécuteur  des  ordres  des  princes. 

(6)  Sequeremur  Edit.  Princeps , Brotier.  — Sequentes 
Vulg. 

(7)  In  grege  Cod.  Reg.  II.  — Ingrate  Vulg. 

(8)  Existimetur  Kditt.  Vet.,  Sillig.  — Æstimetur  Vulg. 

(9)  Male  sit  Cod.  Reg.  II.  — Malæ  sint  Vulg. 

(10)  M.  Fée  pense  que  le  mil  (milium)  est  le  panicum 
italicum,  et  le  panic  (panicum)  le  panicum  miliaceum  ; le 
premier  étant  le  xéyxp°<;  des  Grecs , le  second  le  piXivoc  de 
Théophraste,  l’IXopoc  ou  peXtvri  de  Dioscoride.  M.  Fraas 
( Synopsis , p.  310),  au  contraire,  identifie  le  premier 
avec  le  panicum  miliaceum,  et  le  second  avec  l’holcus  sor- 
gho : une  de  ses  raisons  est  qu’aujourd’hui,  en  Grèce,  on  ne 
rencontre  pas  le  panicum  ilalicum,  tandis  qu’on  y trouve 
le  panicum  miliaceum. 

(11)  D’après  M.  Fée,  ce  mil  indien  dont  parle  Pline  est 
Pbolcus  sorgho , L.  D’après  M.  Fraas,  il  est  probable  que 
c’est  le  maïs;  voyez  ses  remarques  à ce  sujet , ib.,  p.  312. 
Si  l’holcus  sorgho  se  trouvait  déjà  dans  Théophraste,  il 
faudrait  renoncer  à le  voir  dans  ce  mil  indien , dont  Pline 
ne  fait  remonter  l’importation  en  Italie  qu’à  une  dizaine 
d’années.  Le  maïs  a été , à la  vérité , trouvé  en  Amérique  ; 
mais  il  n’est  pas  impossible  que  le  maïs  ait  aussi  pénétré 
dans  l’occident  par  l’Asie  ; du  moins  les  noms  qu’il  porte, 
àpaêoam  en  grec  moderne  ( blé  d’Arabie),  blé  de  Turquie 
en  Sicile,  en  France,  sembleraient  indiquer  une  telle  origine. 

(12)  Le  procédé  pour  faire  la  tisane  est  de  mettre  une 
partie  d’orge  mondé  dans  dix  parties  d’eau;  faire  bouillir 
jusqu’à  ce  que  l’orge  se  gonfle  ; ajouter  une  très-petite 
quantité  de  vinaigre,  puis  un  peu  d’huile  : quand  la  cuisson 
est  complète , saler. 

(13)  Candore,  virtute,  pondéré  Chiffl.  — Candor  est,  et 
sine  virtute,  sine  pondéré  Vulg. 

(14)  Le  boisseau  valait  litres  8,64;  et  l’as,  5 centimes. 

(15)  L’horminuir.  parait  être  une  labiée  ou  plutôt  une 
légumiueuse;  on  ne  sait  laquelle. 

(16)  ltaliæ  Vet.  Dalech.  — Italiam  Vulg. 


(17)  Graneum  Colbert.  II,  et  Cato,  cap.  LXXX VI.  — Gra- 
num  Vulg. 

(18)  OcinumCodd.  Regg.  ap.  Brot.  — Ocymum  Vulg. 

(19)  Seri  Vulg.  — Sarriri  Pinlianus.  — : Cette  conjec- 
ture de  Pintianus,  recommandée  aussi  par  Hardouin,  est 
confirmée  par  un  ms.  où  on  lit  sarri. 

(20)  On  ne  sait  ce  qu’est  cette  herbe  blanche. 

(21)  Pline  parait  avoir  ici  encore  fait  une  méprise  : Théo- 
phraste, Décousis,  IV,  14,  dit:  Mapvvpeï  xoù  tô uspi dnXtu- 
itouc  <rj[iëaîvov  uept  toù;  xuâpouç'âxgï  yàp  trçâSpa  <j/uxpôv 
Tïvsüaa'  xat  àTepâpovÉç  rive;  ytvovvai.  Pline  a pris  drrspâ- 
ixoveç,  de  difficile  cuisson,  pour  un  nom  do  plante,  bien 
que  Théophraste  dise  que  près  de  Philippes  un  vent  froid 
rend  les  fèves  difficiles  à cuire.  Cependant  Hardouin  défend 
Pline  de  celte  méprise,  qui  semble  très-probable,  en  disant 
que  Théophraste  ne  parle  pas  du  sol  maigre  ni  de  la  plante 
téramnon,  et  qu’ainsi  Pline  a puisé  sans  doute  à une  autre 
source. 

(22)  Columelle  (II,  12),  à qui  Pline  emprunte  ceci , dit 
qu’en  sarclant  la  fève  trois  fois  on  obtient  que  l’écorce 
soit  très-petite;  de  sorte  que  inondée  elle  remplit  presque 
la  mesure  qu’elle  remplissait  avant  d’être  mondée. 

(23)  Ferlilitas  Vet.  Dalech.  — Exilitas  Vulg. 

(24)  Solo  : ternis  fere  millibus  passuum  in  omnera 
parlera  fons  abundat  Vulg.  — J’ai  changé  la  ponctua- 
tion. 

(25)  La  charretée  contenait  quatre-vingts  muids  ; le 
mnid , 8 litres  64. 

(26)  Le  texte  paratt  altéré;  Columelle,  qui  a fourni  ce 
passage  à Pline,  dit  (II,  15)  que  cette  quantité  de  fumier 
(une  charretée  par  tête  de  menu  bétail,  dix  charretées  par 
tête  de  gros  bétail ) doit  être  faite  en  trente  jours,  ti  n’est 
pas  question  de  denier.  Il  faut  peut-être  lire  tricesimo  die, 
au  lieu  de  denario. 

(27)  Terra  nudaetsicca  Vulg.  — Nudaom.  Edit.  Princeps. 

(28)  Rusticæ  Cod.  Tolet.  — Ruslicæ  om.  Vulg. 

(29)  Ce  passage  porte  à croire  que  les  auteurs  dont  Pline 
s’était  servi  pour  composer  chacun  des  livres  de  son  ou- 
vrage avaient  été  placés  en  tête  du  livre  auquel  ils  se  rap- 
portaient. Les  éditions  mettent  cette  liste  d’auteurs  à la 
suite  de  la  table  de  chaque  livre,  dans  la  table  générale 
dressée  par  Pline  lui-même. 

(30)  Il  est  probable,  comme  le  veulent  Pintianus  et  Har- 
douin,  qu’il  y a ici  une  lacune,  où  aurait  été  indiquée  la 
décroissance  des  jours.  Hardouin  remplit  ainsi  cette  la- 
cune : El  inde  minuitur  diebus  XCII , horis  dnodecim  ; 
puis  le  jour  décroît,  pendant  92  jours,  12  heures. 

(31)  J’ai  ajouté  non  entre  parenthèses , quoique  aucun 
ms.  ne  donne  la  négation.  Mais  elle  me  paraît  exigée  par 
la  phrase  de  Xénophon  : ’E-eiSàv  yàp  6 |AST07ta>ptvà<;  xpôvoç 
ÉXflii,  nâvrsç  7ïo-j  ot  àvOpuTîoi  npô;  vôv  0eôv  à7to6Xc'7tou<jiv, 
ôtîôte  ppéÇa;  r^v  yijv  àprjcrei  aùtoù;  oTreipEiv.  « A l’arrivée  do 
l’automne,  tous  les  hommes  tournent  les  yeux  vers  le 
dieu  pour  le  temps  où,  ayant  humecté  la  terre,  il  leur  per- 
mettra de  faire  les  semailles.  » La  négation  non  aura  été 
sautée  à cause  du  voisinage  de  la  syllabe  on,  qui  termine 
le  nom  Xénophon. 

(32)  Serito  silvestre,  quod  in  miro  usu  Vulg.  _ Quod 
om.  Cod.  Reg.  II.  — Quod  me  paratt  devoir  être  omis. 
Dès  lors  il  faut  changer  la  ponctuation , comme  j’ai  fait. 
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NOTES  STJ H PLINE. 


(33)  Voij.  livre  XV,  note  14. 

(34)  On  ne  sait  ce  qu’est  le  mimmulus. 

(35)  Voy.  livre  XV,  note  14. 

(30)  Planius  Cod.  Tolet.  — Plenius  Vulg. 

(37)  Mercera  Cod.  Tolet.  — Mercedem  Vulg. 

(38)  De  l’équinoxe  du  printemps  au  7 des  calendes  de 
mai  il  y a plus  de  19  jours.  Aussi  les  critiques  ont  proposé 
de  lire  undetriginta,  vingt-neuf. 

(39)  Il  est  très-difficile  de  déterminer  le  sens  de  cette 
phrase  de  Pline  : le  sens  naturel,  c’est  que  nécessairement 
la  Canicule,  c’est-à-dire  Procyon,  se  couche  avant  le  Chien. 
Mais  alors  Pline  a commis  une  grossière  erreur  : Procyon 
se  lève  héliaquement  avant  leChien,  mais  se  couche  héiia- 
quement  après  le  Chien.  11  faudrait  donc  admettre  que 
Pline  a confondu  ces  deux  faits,  et  que,  entraîné  par  le 
nom  d’ Avant-chien  (npo-xutov),  il  a cru  que  cette  constel- 
lation se  couchait  et  se  levait  héliaquement  avant  le  Chien. 
Hardouin,  que  cette  difficulté  a frappé,  a essayé  de  la  lever 
en  disant  que  prœoccidere  signifie  sacrifier,  et  canicu- 
lam,  une  petite  chienne.  Il  cite  en  effet  plusieurs  autori- 
tés montrant  qu’il  se  faisait  à Sirius,  c’est-à-dire,  à la  constel- 
ation  du  Chien,  lors  des  Rubigalia,  le  sacrifice  d’un  chien 


(Festus,  v.  Calularta  et  in  Fragm.  p.  93;  Ovide,  Fast.  V, 
v.  939;  Columelle,  De  cultU  hortorum,  X).  Si  Hardouin, 
que  j’ai  suivi , a raison , il  tant  convenir  que  Pline  s’est  ex- 
primé comme  s’il  voulait  induire  ses  lecteurs  en  erreur. 

(40)  Julii  Edit.  Princeps,  Brotier.  — Junii  Vulg. 

(41)  L’oiseau  parra  est  sans  doute  le  môme  que  le  viti- 
parra,  X,  50;  Hardouin  veut  que  ce  soit  le  même  que  Pce- 
nanthe,  X,45.  On  indique  pour  synonyme  modernele mo- 
leux  ou  cul-blanc. 

(42)  Chlorionem  Cod.  Tolet.  — Vireonem  Vulg.  — Le 
loriot  se  montre  en  été  ; voy.  X,  45. 

(43)  Caton  ne  parle  pas  de  la  craie,  Virgile  ne  parle  pas 
de  la  lie  d’huile;  il  y a dans  le  texte  de  Pline  ou  lapsus  de 
mémoire  ou  erreur  de  copiste. 

(44)  Nouas  Vel.  Dalech.  — Kalendas  Vulg. 

(45)  Nonas  Vet.  Dalech.  — Kalendas  Vulg. 

(46)  Noctis  Cod.  Reg.  II.  — Noctis  ora.  Vulg. 

(47)  On  ne  voit  où  Pline  a dit  cela;  en  conséquence 
Hardouin  pense  qu’il  faudrait  lire  -.  Sil prœdictum,  sachez, 
au  lieu  de  supra  diction. 

(48)  Nidos  suos  Vet.  Dalech.  — Nidis  suis  Vulg. 


LIVRE  XIX 


1 I.  La  connaissance  des  constellations  et  des 
saisons  a été  enseignée  d’une  façon  facile  même 
pour  les  ignorants , et  exempte  d’incertitude  ; et 
pour  qui  sait  comprendre,  les  campagnes  ne  ser- 
vent pas  moins  à l’observation  du  ciel  ( xvm,  67  ) 
que  la  science  astronomique  à la  culture  des 
campagnes.  Beaucoup  d’auteurs  ont  passé  immé- 
diatement du  soin  des  champs  à celui  des  jar- 
dins. Pour  nous,  il  ne  nous  paraît  pas  à propos 

2 d’en  venir  de  suite  à ce  sujet  : nous  sommes 
surpris  que  des  hommes  instruits,  qui  atta- 
chaient à la  connaissance  de  ces  matières  leur 
gloire  dans  la  science,  aient  omis  tant  d’objets, 
ne  faisant  aucune  mention  de  végétaux  sauvages 
ou  cultivés,  dont  beaucoup  passent,  dans  les  usa- 
ges de  la  vie,  pour  plus  importants  et  plus  précieux 
même  que  les  céréales.  Et  pour  commencer  par 
les  utilités  reconnues , par  celles  qui  s’étendent 
non-seulement  sur  les  continents,  mais  encore 
sur  les  mers,  parlons  du  lin,  qu’on  sème,  et 
qu’on  ne  peut  classer  ni  parmi  les  céréales  ni 

3 parmi  les  plantes  des  jardins.  Mais  où,  dans 
les  choses  de  la  vie,  ne  figure-t-il  pas?  et  où 
trouver  une  merveille  plus  grande?  11  y a une 
herbe  qui  rapproche  l’Égypte  de  l’Italie,  à tel 
point  que  Galérius  et  Balbillus  (i),  tous  deux  pré- 
fets d’Égypte,  sont  arrivés  du  détroit  de  Sicile  a 
Alexandrie,  le  premier  le  septième  jour,  le  se- 
cond le  sixième;  et  que,  l’été  dernier,  Valérius 
Marianus,  sénateur  prétorien,  y est  allé  de  Pu- 
téoles  en  neuf  jours,  avec  un  vent  très-faible! 

LIBER  XIX. 


1 I.  Siderum  quoque  tempestatumque  ratio,  vel  impe- 
ritis  facili , atquc  indubitato  modo  monstrata  est;  vereque 
intelligentibus  non  minus  conférant  rura  deprehendendo 
cælo , quam  sideralis  scientla  agro  colendo.  Proximam 
multi  horlorum  curam  fecere  : nobis  non  protinus  trans- 

2 ire  ad  ista  tempestivimi  videtur;  miramurque  quosdam 
scientiæ  gratia,  eruditionis  suæ  gloriarn  ex  hispetentes 
tam  multa  præteriisse , nulla  mentione  habita  tôt  rerum 
sponte  curave  provenientium , præsertim  qtium  plerisque 
earum,  pretio  usuque  vitæ,  major  etiarn,  quam  frugi- 
bus , perhiueatur  auctoritas.  Alque  ut  a confessis  ordiamur 
utilitatibus,  quaeque  non solum  terras  omnes,  verum  etiam 
maiia  replevere;  seritur , ac  dici  neque  inter  fruges,  ne- 

3 que  inter  hortensia  potest,  linmn.  Sed  in  qua  non  occurrct 
vitæ  parte,  quodve  miracuium  majus  , lierbam  esse  qum 
admoveat  Ægyptum  Italiæ;  in  tantum  , ut  Galérius  a frelo 


It  y a une  herbe  qui  en  sept  jours  amène  à Ostie 
de  Gades,  située  près  des  colonnes  d’ Hercule,  en 
quatre  jours  de  l’Espagne  citérieure,  en  trois 
jours  de  la  province  Narbonnaise , en  deux  jours 
de  l’Afrique;  traversée  qu’a  exécutée,  même 
avec  une  brise  très-faible,  C.  Flavius,  lieute- 
nant du  proconsul  Vibius  Crispus!  Audace  de 
l’homme,pleine  de  perversité!  On  sème  quelque 
chose  qui  reçoive  le  vent  et  la  tempête , et  ce 
n’est  pas  assez  d’être  porté  par  les  vagues  seules  î 
Que  dis-je  ? des  voiles  plus  grandes  que  les  vais-  4 
seaux  ne  suffisent  plu6:  bien  que  des  arbres  entiers 
soient  exigés  pour  l’étendue  des  vergues,  toutefois 
on  ajoute,  au-dessus  d'elles,  d’autres  voiles, 
outre  celles  qui  sont  déployées  à la  proue  et  à 
la  poupe,  et  l’on  multiplie  ainsi  les  provoca- 
tions à la  mort.  Une  graine  si  petite,  une  tige  si 
grêle,  si  peu  d’élévation  au-dessus  du  sol,  pour 
ce  qui  porte  les  continents  l’un  vers  l’autre  ! Et 
encore,  cette  plante,  on  ne  la  tisse  pas  dans 
toute  sa  force;  mais  on  la  brise,  on  la  broie, 
on  la  réduit  à la  mollesse  de  la  laine  : ce 
n’est  qu’ainsi  mutilée , et  grâce  à notre  audace 
extrême,  qu’elle  arrive  à cet  emploi.  Aucune 
exécration  n’est  suffisante  contre  l’inventeur, 
que  nous  avons  nommé  en  son  lieu  (vu,  57  ) , 
lui  qui,  non  content  que  l’homme  mourût  sur 
la  terre , voulut  encore  qu’il  périt  sans  sépulture. 
Dans  le  livre  précédent  (xvm,  76  ),  nous  aver-5 
tissions  de  se  méfier  des  pluies  et  des  vents,  à 
cause  des  céréales  et  de  nos  aliments;  mais 

Siciliæ  Alexandriam  septima  die  pervenerit,  Balbillus 
sexta,  ambo  præfecti  : æstate  vero  proxima  Valérius  Ma- 
rianus ex  prætoriis  senatoribus , a Puteolis  nouo  die  lenis- 
simo  flatu?  Herbam  esse,  quæ  Gades  ad  Herculis  colum- 
nas  septimo  die  Ostiarn  afferat,  et  citeriorem  Hispaniatn 
quarto,  provinciam  Narbonensem  tertio,  Africain  altero  : 
quod  etiam  mollissimo  flatu  contigit  C.  Flavio,  legato 
Vibii  Crispi  proconsulis?  Audax  vita , scelerum  plena! 
aliquid  seri,  ut  ventos  procellasque  recipiat  : et  parurn 
esse  fluctibus  solis  vehi.  Jam  vero  nec  vêla  satis  esse  ma-  4 
jora  navigiis.  Sed  quamvis  amplitudini  antennarura  sin- 
gtilæ  arbores  suffieiant,  super  eas  taraen  addi  velorum 
alia  vêla , præterque  alia  in  proris , et  alia  in  puppibus 
pandi,  ac  tôt  modis  provocari  mortem.  Denique  tam 
parvo  semine  nasci , quod  orbera  terrarum  ultro  citroque 
portet,  tam  gracili  avena,  tam  non  allé  a tellure  tolli , 
neque  id  viribus  suis  uecti;  sed  fractura  tusumque  et  in 
mollitiam  lanae  coactum,  injuria  ac  summa  audacia,  eo 
pervenire.  Nulla  exsecratio  suflicil  contra  inventorem  dic- 
tum  suo  loco  a nobis  : cui  satis  non  fuit  homincm  in  terra 


712 


PLINE. 


voilà  que  la  main  de  l’homme  sème,  que  l’in- 
dustrie ingénieuse  de  l’homme  récolte  ce  qui, 
en  mer,  souhaitera  le  souffle  de  la  brise.  De  plus, 
pour  que  nous  reconnaissions  que  ce  qui  doit  nous 
punir  est  favorisé,  rien  ne  pousse  plus  facilement 
que  le  lin;  et  pour  que  nous  comprenions  que 
cette  production  se  fait  malgré  la  nature,  il  brûle 
les  champs  ( xvu  , 7 ) et  détériore  la  terre  elle- 
même. 

1 II.  (i.)  Le  lin  se  sème  surtout  dans  les  lieux 
sablonneux,  et  après  un  seul  labour.  Rien  n’est 
plus  hâtif.  Semé  au  printemps , il  s’arrache  en 
été,  et  c’est  encore  un  mal  qu’il  fait  à la  terre. 
Peut-être  doit-on  pardonner  à l’Égypte  de  le 
semer,  afin  d’importer  chez  elle  les  marchan- 
dises de  l’Arabie  et  de  l’Inde.  Mais  quoil  les 
Gaules  aussi  sont  estimées  pour  ce  produit;  ce 
n’est  pas  pour  elles  un  empêchement  suffisant 
[à  la  culture  du  lin  ] que  d’être  bornées  par  les 
montagnes  qui  les  séparent  de  la  mer  [Méditer- 
ranée] (2),  et  d’avoir  du  côté  de  l’Océan  pour 
limites  ce  qu’on  appelle  le  vide  ! Les  Cadurciens, 
les  Calètes,  les  Itutènes,  les  Biturigesetles  Morins, 
qu’on  regarde  comme  placés  aux  derniers  con- 
fins de  la  terre;  que  dis-je?  les  Gaules  tout 

2 entières , tissent  des  voiles.  Déjà  même  nos  en- 
nemis de  l’autre  côté  du  Rhin  en  font  autant;  et 
l’étoffe  de  lin  est  la  plus  belle  aux  yeux  de  leurs 
femmes.  A ce  propos,  ce  que  Varron  rapporte 
me  revient  à l’esprit , à savoir,  que  dans  la  fa- 
mille des  Seranus  un  usage  traditionnel  défend 
aux  femmes  de  porter  des  étoffes  de  lin.  En  Ger- 
manie, c’est  enfouis  et  dans  des  souterrains  que 
les  ouvriers  fabriquent  ces  étoffes.  Il  en  est  de 
même  en  Italie  dans  la  contrée  Alliane,  entre 
le  Pô  et  le  Tésin,  dont  le  lin,  entre  les  espèces 

5 mori,  nisi  periret  et  insepultus.  At  nos  priore  libro  imbres 
et  llatus  cavendos , frugum  causa  victusque , præmoneba- 
mus.  Ecce  seritur  îiominis  manu , metitur  ejusdeui  homi- 
nis  ingenio , quod  ventos  in  mari  optet.  Præterea  ut  seia- 
mus  favisse  pœnas,  nihil  gignitur  facilius  : ut  sentiamus 
nolente  id  fieri  natura,  urit  agrum , deterioremque  eliam 
terram  facit. 

1 II.  (i).  Seritur  sabulosis  maxime , unoque  sulco  : nec 
magis  festinat  aliud.  Yere  satum  æstate  vellitur;  et  hanc 
quoque  terræ  injuriam  facit.  Ignoscat  lamen  aliquis 
Ægypto  serenli , ut  Arabiæ  Indiæque  merces  importe!  : 
itane  et  Galliæ  censentur  hoc  redilu  ? montesque  mari  op- 
positos  esse  non  est  satis,  et  a latere  Oceani  obstare  ipsum 
quod  vocant  inaue?  Cadurci,  Caleti  , Ruteni , Bituriges, 
ultimlque  liominum  existimali  Morini,  immo  vero  Gal- 

2 lise  universæ  vêla  texunt.  Jam  quidem  et  Transi benani 
hostes  : nec  pulchriorem  aliam  vestem  eorum  feminae  no- 
vere.  Qua  admonitione  succurrit,  quod  M.  \arro  tradil, 
in  Seranorum  familia  gentilitium  esse  , feminas  linea  veste 
non  nti.  In  Germania  autem  defossi  atque  sub  terra  id 
opus  agunl.  Similiter  et  in  Italia  regione  Alliana  inter 
Padum  Ticinumque  amnes,  ubi  a Setabi  tertia  in  Europa 
lino  palma  : secundani  enim  in  vicino  Allianis  capessunt 


d’Europe , a le  troisième  rang , celui  de  Sétabis 
(ni,  4 ) ayant  le  premier.  Le  second  rang  ap- 
partient, dans  le  voisinage  de  la  contrée  Alliane, 
au  lin  de  Rétovium  et  à celui  de  Faventia,  sur  la 
voie  Emilienne.  Les  lins  de  Faventia  sont  pré-  3 
férés,  pour  la  blancheur,  à ceux  d’Allia,  qui 
sont  toujours  d’un  blanc  moins  pur.  Les  lins  de 
Rétovium  sont  très-finset  très-forts,  aussi  blancs 
que  ceux  de  Faventia;  mais  ils  n’ont  rien  de 
lanugineux , ce  qui  est  recherché  des  uns  et  dé- 
plaît aux  autres.  Le  fil,  très-solide,  est  presque 
aussi  égal  qu’un  fil  d’araignée  ; et  il  rend  un  son 
aigu,  si  vous  voulez  en  faire  l’épreuve  avec  les 
dents  : aussi  se  veud-il  le  double  des  autres. 

L’Espagne  citérieure  a aussi  un  lin  d’une  blan-  4 
cheur  excellente,  due  aux  eaux  du  torrent  qui 
baigne  Tarragone  ( ni , 4 ) : la  finesse  en  est  mer- 
veilleuse; c’est  la  qu’on  a établi  les  premières 
fabriques  de  carbases  ( toiles  fines).  De  la  même 
Espagne  est  venu  depuis  peu  de  temps  en  Italie  le 
lin  de  Zoéla  (m,  4 ),  très  bon  pour  les  toiles  de 
chasse.  Zoéla  est  une  cité  de  la  Gallice , et  près 
de  l'Océan.  Le  lin  de  Cumes  en  Campanie  a de 
la  réputation,  pour  les  filets  à prendre  les  pois- 
sons et  les  oiseaux  ; il  sert  aussi  à fabriquer  des 
toiles  de  chasse.  Et , en  effet,  avec  le  lin  nous  ne 
dressons  pas  de  moindres  pièges  à tous  les  ani- 
maux qu’à  nous-mêmes.  Mais  les  toiles  de  Cu- 
mes arrêtent  les  sangliers,  et  ces  filets  sont  plus 
puissants  même  que  le  tranchant  du  fer;  nous 5 
en  avons  vu  de  tellement  fins , qu’avec- leurs 
cordes  ils  passaient  par  l’anneau  qu’on  a au 
doigt,  et  qu’un  seul  homme  portait  de  quoi 
enceindre  une  forêt,  comme  a fait,  il  y a peu 
de  temps,  Julius  Lupus,  qui  est  mort  préfet 
d’Égypte;  et  cela  n’est  pas  extrêmement  mer- 

Retovina,  et  in  Æmilia  via  Favenlina.  Candore  Allianis  3 
semper  crudis  Faventina  præferuntur  : Retovinis  tenuitas. 
somma  densitasqne,  candor  æque  ut  Faventinis,  sed  la- 
nugo  nulla,  quod  apud  alios  gratiam  , apud  alios  offen- 
sionem  babel.  Nervositas  filo  æqualior  pænequam  araneis, 
tinnitusque,  quum  dente  libeat  experiri  : idée  duplex, 

quam  cæteris,  pretium.  . . 

Et  Hispania  citerior  habet  splendorem  lini  præcipuum  , * 
torrenlis  in  quo  politur  natura , qui  alluit  Tarraconem. 
Et  tenuitas  mira,  ibi  primum  earbasis  repertis.  Non  du- 
dum  ex  eadem  Hispania  Zoelicum  venit  in  Italiam,  plagis 
utilissimum.  Civitas  ea  Gallæciæ  et  Oceano  propinqua. 
Est  sua  gloria  et  Cumano  in  Campania,  ad  piscium  et 
alitum  capturam.  Eadem  et  plagis  materia.  Neque  enim 
minores  cunctis  animalibus  insidias,  quam  nobismelipsis 
lino  tendimus.  Sed  Cumanæ  plagæ  concidunt  apros,  et 
hi  casses  vel  ferri  aciem  vincunt  : vidimusque  jam  lantæ  ° 
tenuitatis,  ut  anulum  hominis  cum  epidromis  transirent, 
uno  portante  multitudinem  qua  saltus  cingerentur  ( nec 
id  maxime  mirum , sed  singula  earum  stamina  centeno 
quinquageno  filo  constare)  : sicut  paulo  ante  Julio  Lupo, 
qui  in  præfectura  Ægypti  obiit.  Mirentur  hoc  ignorantes 
in  Ægyptn  quondam  regis,  quem  Amasim  vocant,  tho- 
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veilleux  : ce  qui  l’est,  c’est  que  chaque  fil  était 
composé  de  cent  cinquante  brins.  On  s’en  éton- 
nera si  on  ignore  que  la  cuirasse  d’un  ancien 
roi  d'Égypte,  nommé  Amasis,  laquelle  cuirasse 
se  montre  dans  l’île  de  Rhodes  en  un  temple  de 
Minerve,  est  faite  de  fils  composés  chacun  de  trois 
cent  soixante-cinq  brins  (vm,  63);  Mutianus, 
trois  fois  consul,  a récemment  publié  à Rome  qu  il 
avait  lui-même  vérifié  le  fait,  et  qu’il  ne  restait 
presque  plus  rien  de  cette  cuirasse,  grâce  au 
dommage  causé  par  les  vérifications  de  ce  genre. 
L’Italie  estime  aussi  le  lin  des  Péligniens,  mais 
il  n’est  employé  que  par  les  foulons  ; aucun  n’est 
plus  blanc,  ni  plus  semblable  à la  laine.  Celui  des 
Cadurciens(Cahors)  est  principalement  recherché 
pour  les  matelas;  les  matelas  sont  une  inven- 
tion de  la  Gaule,  ainsi  que  les  lits  rembourrés  ; 
l’usage  de  l’Italie  [qui  était  de  coucher  sur  la 
paille]  se  reconnaît  encore  dans  le  mot  stramen- 
tum  ( lit  de  paille  ). 

6 Le  lin  d’Égypte  est  le  moins  fort  de  tous,  et 
rapporte  le  plus;  il  y en  a quatre  espèces  : le 
tanitique,  le  pélusiaque,  le  butique  et  le  tenty- 
ritique  ; ce  sont  les  noms  des  cantons  où  vien- 
nent ces  espèces.  La  partie  supérieure  de  l’E- 
gypte, du  côté  de  l’Arabie,  produit  un  arbrisseau 
nommé  par  quelques-uns  gossipion  (xn,  21) 

( cotonnier) , par  la  plupart  xylon  ( bois  ) ; d’où 
l’on  appelle  xylines  les  étoffes  qui  en  proviennent; 
il  est  petit,  et  il  porte  un  fruit  semblable  à une 
noix  barbue  ; l’intérieur  contient  un  duvet  que 

7 l’on  file  : aucune  étoffe  n’est  préférable  à celle- 
là  pour  la  blancheur  et  la  souplesse  ; on  en  fait 
les  vêtements  favoris  des  prêtres  d’Égypte.  11  y 
a une  quatrième  espèce  de  lin  qu’on  nomme 
orchoménien;  ce  lin  provient  d’une  sorte  de 
roseau  de  marais  ( xvi,  66)  ( arundo  donax)  ; 
on  n’emploie  que  la  tête.  L’Asie  tire  du  genêt 

rare,  in  Rliodiorum  insula  ostendi  in  templo  Minervæ, 
ccclxv  filis  singula  fila  constare  : quod  se  expertnm  nuper 
Roniæ  prodidit  Mutianus  ter  consul,  parvasque  jarn  reli- 
quias  ejus  superesse  hac  experientium  injuria,  ltalia  et 
Pelignis  etiamnum  finis  lionorem  habet,  sed  fiillonum 
tantum  in  usu  : milium  est  candidius,  lanæve  similius  ; 
sicul  in  culcilis  præcipuam  gloriam  Cadurci  obtinent. 
Galliarum  hoc,  et  lomenla  pariter,  inventum.  Italiæqui- 
dem  mos  etiam  nunc  durât  in  appellatione  stramenti. 

6 Ægyplio  lino  minimum  firmitatis,  pluritnum  lucri. 
Quatuor  ibi  généra  : Taniticum,  ac  Pelusiacum,  Buticum, 
Tentyriticum , cum  regionum  nominibus  , in  quibus  nas- 
cuntur.  Superior  pars  Ægypti  in  Arabiam  vergens  gignit 
frulicem , quem  aliqui  gossipion  voyant , plures  xylon , et 
ideo  lina  inde  facta  xylina.  Parvus  est,  similemqtie  bar- 
batæ  nucis  defert  fructum,  cujus  ex  interiore  bombyee 

7 lanugo  netur  ; nec  nlla  sunt  eis  candore  molliliavc  præfe- 
renda.  Vestes  inde  sacerdotibus  Ægypti  gratissimæ.  Quar- 
tum  genus,  Orchomenium  appellant.  Fit  e paluslri  velut 
aruudine,  dumtaxat  panicula  ejus.  Asia  e genista  facit 
lina  ad  relia  præcipua,  in  piscando  durantia , frutice  ma- 


(xxiv,  40 ) un  lin  excellent  pour  les  filets,  qui 
durent  longtemps  à lapêche:  pour  le  préparer,  on 
fait  macérer  l’arbrisseau  pendant  dix  jours.  Les 
Éthiopiens  et  les  Indiens  tirent  le  lin  d’un  fruit 
semblable  à nos  pommes  ; les  Arabes,  de  courges 
( bornbax  pentandrum)  qui  viennent,  comme 
nous  l’avons  dit  (xn,  21  ),  sur  des  arbres. 

III.  Chez  nous  la  maturité  du  lin  se  reconnaît  I 
à deux  signes  : la  graine  se  gonfle , et  il  jaunit; 
alors  on  l’arrache  ; on  en  fait  de  petites  bottes  à 
remplir  la  main  ; on  le  fait  sécher  au  soleil , de- 
bout , les  racines  tournées  en  haut  le  premier 
jour;  puis  pendant  cinq  autres  jours  les  tètes  des 
bottes  sont  appuyées  les  unes  contre  les  autres, 
pour  que  la  graine  tombe  au  milieu.  Cette  graine  2 
a des  vertus  médicamenteuses,  et  elle  entre  dans 
un  certain  mets  rustique  et  très-doux,  en  usage 
dans  l’Italie  transpadane  ; mais  depuis  longtemps, 
d’ordinaire  , on  ne  s’en  sert  que  dans  les  sacri- 
fices. Après  la  récolte  du  blé,  les  tiges  du  lin 
sont  plongées  dans  une  eau  échauffée  par  le 
soleil , et  tenues  au  fond  à l’aide  d’un  poids;  car 
rien  n’est  plus  léger.  On  reconnaît  qu’elles  sont 
suffisamment  rouies  quand  l’écorce  est  devenue 
plus  lâche  ; on  les  fait  sécher  au  soleil  comme 
précédemment,  la  tête  en  bas.  Une  fois  sèches, 
on  les  bat  sur  une  pierre,  à l’aide  du  maillet 
destiné  à cet  usage.  La  partie  la  plus  voisine  de 
l’écorce  se  nomme  étoupe;  c’est  un  lin  d’une 
qualité  inférieure,  et  qui  n’est  guère  propre  qu’à 
faire  des  mèches  de  lampe.  Toutefois,  on  sérance  3 
l’étoupe  avec  un  séran  de  fer,  jusqu’à  ce  que 
toute  l’écorce  soit  tombée.  La  partie  intérieure 
donne  plusieurs  sortes,  distinguées  d’après  leur 
blancheur  et  leur  souplesse.  Filer  le  lin  est  ho- 
norable, même  pour  les  hommes.  Les  chene- 
vottes  s’emploient  à chauffer  les  tourtières  et  les 
fours.  C’est  un  art  que  de  savoir  sérancer  le  lin  et 

defaclo  dénis  diebus.  Æthiopes,  Indique  e malis,  Ara- 
bes cucurbitis,  in  arboribus,  ut  dixiinus,  genitis. 

III.  Apud  nos  maturitas  ejus  duobus  argumenlis  in- 1 
tciligitur,  intumescente  semine,  aut  colore  flavescente. 
Tum  evulsum,  et  in  fascicules  manualescolligatum,  sic- 
catur  in  sole,  pendens  conversis  superne  radicibus  uno 
die,  mox  quinque  aliis,  in  contrarium  inter  se  versis  fa- 
scium  cacuminibus , ut  semen  iu  medium  cadat.  Inter  2 
medicamina  huic  vis,  et  in  quodam  ruslico  ac  prædulci 
Itaiiæ  Transpadanæ  cibo,  sed  jam  pridem  sacrorum  tan- 
tum gratia.  Deinde  post  messem  triticeam  virgæ  ipsæ 
merguntnr  in  aquam  solibus  tepelactam , pondéré  aliquo 
depressæ  : nulii  enim  levitas  major.  Maceratasindicio  est 
membraua  laxatior.  Iterumque  inversæ,  ut  prius,  sole 
siccantur  : mox  arelactæ  in  saxo  tunduntur  slupario  mal- 
leo.  Quod  proximum  cortici  fuit,  stupa  appellalur,  dete- 
rioris  fini,  lucernarum  fere  luminibus aptior.  Et  ipsa  la- 3 
raen  pectitur  ferreis  hamis,  donec  omnis  membrana 
decorticetur.  Medullæ  numerosior  distinctio,  candore, 
mollitia.  Linumque  nere  et  viris  décorum  est.  Cortices 
quoque  decussi  clibanis  et  furnis  præbent  usum.  Ars 
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lui  donner  la  dernière  préparation.  Cinquante 
livresdebottesdoivent  rendre  quinze  livres  de  lin 
peigné.  Une  fois  filé , on  l’assouplit  de  nouveau  en 
le  battant  mouillé  sur  la  pierre;  tissu,  on  le 
frappe  derechef  avec  des  bâtons  en  forme  de 
masse,  d’autant  meilleur  qu’il  est  plus  mal- 
traité. 

1 IV.  On  a inventé  aussi  un  lin  que  la  flamme 
ne  consume  pas;  on  le  nomme  lin  vif,  et  nous 
en  avons  vu  des  nappes  jetées  dans  le  foyer  ar- 
dent d’une  salle  à manger  s’y  nettoyer,  et  sortir 
plus  éclatantes  du  feu  qu’elles  ne  seraient  sorties 
de  l’eau.  On  en  fabrique  les  linceuls  royaux,  qui 
séparent  les  cendres  du  corps  de  celles  du  bû- 

2 cher.  Cette  substance  vient  dans  des  déserts  brû- 
lés par  le  soleil  de  l’Inde,  où  il  ne  tombe  pas  de 
pluie,  au  milieu  de  reptiles  horribles;  elle  s’ha- 
bitue là  à résister  à l’action  du  feu  ; elle  est  rare 
à trouver  et  difficile  à tisser,  parce  qu’elle  est 
courte  ; du  reste , la  couleur  en  est  rousse  ; le  feu 
la  rend  d’un  blanc  éclatant.  Ceux  qui  la  trouvent 
la  vendent  aussi  cher  que  les  plus  belles  perles; 
elle  est  appelée  par  les  Grecs  asbeste  (xxxvu , 
54  ),  nom  qui  en  indique  les  propriétés  ( àcêsaToç, 
indestructible).  Anaxilaüs  prétend  qu’un  tissu  de 
ce  lin  mis  autour  d’un  arbre  amortit  le  bruit  des 
coups  de  la  cognée,  et  qu’on  l’abat  sans  que  ce  bruit 
soit  entendu.  L’ asbeste  occupe  donc  parmi  les  lins 
le  premier  rang  dans  tout  l’univers  ; le  second 
rang  est  donné  au  byssus,  que  les  femmes  recher- 
chent avec  tant  de  passion,  et  qui  vient  dans  les 
environs  d’Élis  en  Achale.  Je  trouve  dans  les  au- 
teurs qu’un  scrupule  de  ce  lin  s’est  vendu  autre- 
fois quatre  deniers  (3  fr.,  28),  c’est-à-dire  au 
poids  de  l’or.  Le  duvet  des  toiles  de  lin , pris  sur- 
tout aux  voiles  des  navires,  est  en  grand  usage 
dans  la  médecine;  la  cendre  en  a les  vertus  de 

depectendi  mgerendique  : justum  e quinquagenis  fascimn 
libris  quinas  denas  carminari.  Ileruin  deinde  in  filo  po- 
litur,  illisum  crebro  in  silice  ex  aqua;  tcxtumque  rursns 
tumlitur  davis;  semper  injuria  melius. 

1 IV.  Inventum  jaru  est  etiam , quod  ignibus  non  ab- 
sumeretur.  Vivum  id  vocant,  ardentesque  in  focis  convi- 
viorum  ex  eo  vidimus  inappas,  sordibus  exuslis  splen- 
descentes  igni  magis,  quam  possent  aquis.  Regum  inde 
funèbres  tunicæ,  corporis  favillam  ab  reliquo  séparant 

2cinere.  Nascitnr  in  desertis  adustisque  sole  Indiæ,  ubi 
non  cadunt  imbres,  interdiras  serpentes;  assuescitque  vi- 
vere  ardendo,  rarum  inventu , difficile  textu  propter  bre- 
vitatera.  Rufus  de  cætero  colos , splendescit  igni.  Quum 
inventum  est,æquat  pretia  excellentium  margaritarum. 
Vocaturautema  Græcis  asbestinum  ex  argumento  naturæ. 
Anaxilaüs  auctor  est,  linteo  eo  circumdatam  arborem, 
surdis  ictibus,  et  qui  non  exaudiantur,  cædi.  Ergo  huic 
lino  prlncipatus  in  toto  orbe.  Proxinius  byssino,  mulierum 
maxime  deliciis  circa  Elim  in  Acbaia,  genito  : quaternis 
denariis  scrjpula  ejus  permutais  quondam,  ut  auri,  repe- 
rio.  Lintéorum  lanugo,  e velis  navium  maritimarum 
maxime,  in  magno  usu  medicinæ  est  : et  cinis  spodii  vim 


la  cendre  de  tutie.  II  y a parmi  les  pavots  une 
espèce  (xx,  79)  qui  donne  aux  étoffes  de  lin  une 
extrême  blancheur. 

V.  On  a essayé  aussi  de  teindre  le  lin,  et  de  lui  1 
faire  prendre  les  folles  couleurs  de  nos  vêtements  ; 
cet  essai  s’est  fait  d’abord  dans  la  flotte  d’A- 
lexandre le  Grand,  qui  naviguait  sur  le  fleuve  In- 
dus : ses  généraux  et  ses  officiers,  dans  une  cer- 
taine lutte,  distinguèrent  leurs  vaisseaux  par  la 
diversité  des  couleurs;  et  les  rivages  s’étonnèrent 
quand  les  vents  enflèrent  les  voiles  de  nuances 
variées.  Cléopâtre  accompagna  Marc-Antoine  à 
Actium  avec  une  voile  de  pourpre,  et  elle  s’en- 
fuit avec  la  même  voile;  c’était  la  marque  dis- 
tinctive du  vaisseau  commandant. 

VI.  Dans  la  suite  on  employa  les  toiles  de  lin  I 
rien  que  pour  donner  de  l’ombre  dans  les  théâtres. 
Q.  Catulus,  le  premier,  les  appliqua  à cet  usage 
quand  il  fit  la  dédicace  du  Capitole.  Plus  tard, 
Lentulus  Spinther  fut , dit-on  , le  premier  qui , 
dans  le  théâtre,  fit  étendre  des  voiles  de  carbase 

( xix  ,2,4)  lors  des  jeux  en  l’honneur  d’Apollon. 
Bientôt  après  , le  dictateur  César  tendit  de  toiles 
de  lin  le  forum  tout  entier,  la  voie  Sacrée  à partir 
de  sa  maison  jusqu’à  la  montée  du  Capitole  (3)  ; 
magnificence  qui  parut  plus  admirable  que  le 
spectacle  même  de  gladiateurs  qu’il  donna.  Pos- 
térieurement encore,  et  sans  jeux,  Marcellus,  fils 
d’Octavie,  sœur  d’Auguste,  fit,  lors  de  son  édilité, 
sous  le  onzième  consulat  de  son  oncle,  avant 
les  calendes  d’août  ( 1er  août  ),  couvrir  le  forum 
dévoilés,  dans  l’intérêt  de  la  santé  de  ceux  qui 
avaient  des  procès  : quel  changement  dans  les 
mœurs  depuis  le  temps  de  Caton  le  censeur,  qui 
voulait  que  le  forum  fût  pavé  de  cailloux  pointus  ! 
Tout  récemment  des  voiles  de  la  couleur  du  ciel,  2 
et  ornées  d’étoiles,  ont  été  tendues  à l’aide  de  cor- 

nabet.  Estet  inter  papavera  genus  quoddam,  quo  cando- 
rem  lintea  præcipuurti  trahunt. 

V.  Tenlatum  est  tingi  linimi  quoque,  et  vestiiim  insa-  1 
niam  accipere,  in  Alexandri  Magni  primum  classibus, 
Indo  amne  navigantis,  quum  duces  ejus  ac  præfecti  in 
certamine  quodam  variassent  insignia  navium;  stupue- 
runtque  iittora,  flatu  versicoloria  implente.  Vélo  purpu- 
reo  ad  Actium  cum  M.  Antonio  Cleopatra  venit,  eodem- 
que  effugit.  Hoc  fuit  imperaloriæ  navis  insigne. 

VI.  Postea  in  theatris  tantum  umbram  fecere  : quod  1 
primus  omnium  invenit  Q.  Catulus,  quum  Cnpitolium 
dedicaret.  Carbasina  deinde  vêla  primus  in  theatro  du- 
xisse  traditur  Lentulus  Spinther  Apollinaribus  ludis.  Mox 
Cæsar  dictator  totum  forum  romanum  intexit , viamque 
Sacram  ab  domo  sua  ad  clivum  usque  Capitolinum,  quod 
munere  ipso  gladiatorio  mirabilius  visum  tradunt.  Deinde 
et  sine  ludis  Marcellus  Octavia  sorore  Augusli  genitus, 
in  ædilitale  sua,  avunculo  xi  consule,  a.  d.  kalendas  Au- 
gusti,  velis  forum  inumbravit,  ut  salubrius  liligantes  con- 
sistèrent : quantum  mulatis  moribus  Catonis  censorii, 
qui  slernendum  quoque  forum  muricibus  censuerat  ? Vêla  2 
uuper  colore  cæli,  stellata,  per  rudentes  iere  etiam  in 
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dngcs  dans  l’amphithéâtre  de  l’empereur  Néron. 
Les  toiles  sont  rouges  dans  les  cavedium  (cours 
intérieures  des  maisons),  et  défendent  la  mousse 
contre  les  ardeurs  du  soleil.  Au  reste,  les  étoffes 
blanches  de  lin  ont  eu  constamment  la  préfé- 
rence. Le  lin  était  en  estime  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie  ; car  pourquoi  ne  figurerait-il  pas 
dans  les  combats  comme  il  figure  dans  les  nau- 
frages? Cependant  Homère  (II.,  Il,  529  et  830) 
témoigne  que  peu  de  guerriers  portaient  des  cui- 
rasses de  lin  ( vin , 63  ).  Les  agrès  dont  il  parle 
étaient  aussi  en  lin,  d’après  l’opinion  des  plus 
habiles  interprètes,  le  mot  sparla  (11.,  ii,  135) 
dont  il  se  sert  signifiant  produit  d’uue  semence. 

1 VII.  ( ii.  ) Le  fait  est  que  le  spart  ( stipa  tena- 
cissima,  L.  ) n’a  commencé  à être  employé  que 
plusieurs  siècles  après  lui;  l’usage  n’en  remonte 
pas  au  delà  de  la  première  guerre  que  les  Car- 
thaginois firent  en  Espagne.  C’est  une  herbe  qui 
croît  spontanément  et  qui  ne  peut  être  semée, 
e pèce  de  jonc  propre  à un  sol  aride,  production 
malheureuse  donnée  à une  seule  terre;  car  c’est 
un  fléau  pour  le  sol,  et  rien  autre  ne  peut  ou  y 
être  semé,  ou  y venir  spontanément.  L’Afrique 
produit  un  spart  petit  et  inutile.  On  le  trouve 
en  une  portion  de  la  province  de  Carthagène 
dans  l'Espagne  citérieure,  et  pas  même  dans  toute 
cette  portion;  mais  là  où  elle  produit  le  spart,  les 
montagnes  même  en  sont  couvertes.  Les  paysans 
en  font  leur  lit,  leur  feu,  leurs  flambeaux , leurs 
chaussures;  les  bergers  en  font  leurs  habits.  Le 
spart  est  nuisible  aux  animaux , excepté  les  sommi- 
tés tendres.  Pour  l’employer  on  l’arrache  pénible- 
ment en  se  garnissant  les  jambes  de  bottines , 
les  mains  de  gants,  et  en  le  roulant,  pour  s’aider, 
autour  d’un  os  ou  d’un  bâton.  Aujourd’hui  on 
l’arrache  aussi  bien  en  hiver,  quoique  le  mo- 

anipliitheatro  principis  Neronis.  Rubent  in  cavis  ædjum, 
et  muséum  asoledefendunt.  Cætero  mansit  candori  per- 
tinax  gratia.  Honor  etiam  et  Trojano  bello.  Cur  enim  non 
et  præliis  intersit,  ut  naufragiis?  Thoracibus  lineis  paucos 
tamen  pugnasse,  testis  est  Homerus.  Ilinc  fuisse  et  naviutn 
arrnamentaapud  eumdem  interpretantur  eruditiores  : quo- 
niam  quum  sparta  dixit,  significaverit  sala. 

1 VU.  ( ii.)  Sparli  quidem  usus  multa  post  secula  cœptus 
est  : nec  ante  Poenorum  arma,  quæ  primum  Hispaniæ 
intolérant.  Herba  et  hæc  sponte  nas-cens,  et  quae  non 
queat  seri,  juncusque  proprie  aridi  soli,  uni  terræ  dato 
vitio  : namque  id  malnm  telluris  est  : nec  aliud  ibi  seri 
aut  nasci  potest.  In  Africa  exiguum  et  inutile  gignitur. 
Carthaginiensis  Hispaniæ  citerions  portio , nec  hæc  tota , 
sed  quatenus  parit,  montes  quoque  sparto  operit.  Hinc 
strata  rusticis  eorum , bine  ignés  faccsque,  hinc  calcea- 
mina,  et  pastorum  vestis  : animalibus  noxium,  præter- 
quam  cacuminum  teneritate.  Ad  reliquos  usus  laboriose 
evellitur,  ocreatis  cruribus,  manu,  textisque  manicis, 
convolutum  osseis  iligneisve  conamentis.  Nunc  jam  in  hie- 
mem  juxta.  Facillime  tamen  ab  idibus  maiisinjunias  : hoc 
maturitatis  tempus. 


ment  où  l’arrachement  en  est  le  plus  facile  soit 
depuis  les  ides  de  mai  (15  mai)  jusqu’à  celles  de 
juin  ( 13  juin);  c’est  l’époque  de  sa  maturité. 

VIII.  On  l’arrache,  ou  en  fait  des  bottes,  et  on  1 
le  laisse  en  tas,  tout  vert  encore,  pendant  deux 
jours;  le  troisième  jour,  on  le  délie,  on  l’éparpille 
au  soleil,  on  le  fait  sécher,  on  le  remet  en  bottes, 
et  on  le  rentre.  Puis  on  le  fait  rouir  dans  de  l’eau 
de  mer,  ce  qui  est  le  mieux,  mais  aussi  dans  l’eau 
douce,  si  l’on  n’a  pas  d’eau  de  mer;  on  le  fait 
sécher  au  soleil,  et  on  le  mouille  de  nouveau.  En 
a-t-on  lin  besoin  immédiat?  on  le  met  dans  un 
tonneau,  on  l’arrose  d’eau  chaude,  on  le  fait  sé- 
cher debout,  et  il  cède  à ce  procédé  expéditif.  Ou 
le  bat  pour  pouvoir  le  mettre  en  œuvre.  Il  est 
inaltérable  surtout  dans  les  eaux  et  dans  la  mer; 
hors  de  l’eau,  on  préfère  les  cordes  de  chanvre. 
Le  spart  se  nourrit  même  dans  l’eau,  se  dédom-  2 
mageant,  pour  ainsi  dire,  de  la  soif  endurée  sur  le 
sol  natal.  Par  un  avantage  qui  lui  est  propre,  il  se 
prête  aux  raccommodages,  et  l'on  unit  du  spart, 
quelque  vieux  qu’il  soit,  à du  neuf.  Et  ici  que  celui 
qui  veut  apprécier  cette  merveille  se  représente 
combien  le  spart  sert  en  tous  lieux  : gréement 
des  navires , machines  des  constructions  et  au- 
tres besoins  de  la  vie.  Pour  suffire  à tous  ces 
emplois , on  ne  trouvera  qu’un  espace  de  moins 
de  trente  mille  pas  en  largeur  et  de  cent  mille 
en  longueur  sur  le  littoral  de  Carthagène.  Les 
frais  empêchent  de  le  transporter  de  plus  loin. 

IX.  Les  Grecs  ont  employé  le  jonc  à faire  des  I 
cordes  ; nousdevons  le  croire  d’aprèsle  nom  qu’ils 
donnent  à cette  plante  (o^otvo;,  jonc  et  corde  ) ; 
dans  la  suite,  il  est  évident  qu’ils  en  ont  fait  de 
feuilles  de  palmier  et  d’écorce  de  tilleul  ; et,  très- 
vraisemblablement  , ce  sont  ces  procédés  que  les 
Carthaginois  ont  appliqués  au  spart. 

VIII.  Vülsum  fascibus  in  acervo  animatum  biduo , i 
tertio  resolutum,  spargiturin  sole  siccalurque,  et  ruraus 
in  fascibus  redit  sub  tecta.  Postea  inaceratur  aqua  marina 
optime,  sed  et  dulci,  si  marina  desit;  siccatumque  sole 
ilerum  rigatur.  Si  repente  urgeat  desiderium , perfusuni 
calida  in  solio,  ac  siccatum  staas,  compendium  operæ 
fatetur.  Hoc  autem  tunditur , ut  fiat  utile , præcipue  in 
aquis  marique  invictum.  In  sicco  præferunt  e canuabi 
fîmes.  At  spartum  alitur  etiam  demersum,  veluti  natalium  1 
sitira  pensans.  Est  quidem  ejus  natura  interpolis  ; rur- 
susque  quam  libeat  vetustum  novo  miscetur.  Verum- 
tamen  complectatur  animo,  qui  volet  miraculum  æstimare, 
quanto  sit  inusu,  omnibus  terris,  navium  armamentis, 
machinis  ædificalionum , aliisque  desideriis  vitæ.  Ad  hos 
omnes  usus  quæ  sufliciant,  minus  triginta  miUia  passuum 
in  latitudinem  a littore  Carthaginis  novae,  minusquec  in 
longitudiuem  esse  reperientur.  Lougius  vehi  impendia 
prohibent. 

IX.  Junco  Græcos  ad  funes  usos  nomini  credamus , ) 
quo  herbam  cam  appellant  : postea  pahnarum  foliis,  phi- 
luraque , manifestum  est  : et  inde  translatum  a PœnU 
sparti  usum.  perquam  simile  veri  est. 
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i X.  Théophraste  (Iîist.,  vu,  13  ) rapporte  qu’il 
est  une  espèce  de  bulbe  naissant  sur  le  bord  des 
rivières,  qui  renferme,  entre  l’enveloppe  ex- 
térieure et  la  partie  qui  se  mange , une  sorte  de 
laine  avec  laquelle  on  fabrique  certains  chaus- 
sons et  certaines  étoffes  ; mais , dans  les  exem- 
plairec  du  moins  que  j’ai  eus  sous  les  yeux,  il  n'in- 
dique ni  le  pays  où  croit  cette  plante,  ni  aucun 
détail  plus  précis,  si  ce  n’est  qu’elle  porte  le  nom 
d’ériophoron  ( eriophorum  angusti folium,  L.  ). 
Du  reste,  il  ne  fait  aucune  mention  du  spart  ; et 
cependant  il  a exposé  avec  une  grande  exactitude 
l’histoire  de  toutes  les  plantes,  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  ans  avant  nous,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ailleurs  (xm,  30  ; xv,  1 ) ; ce  qui  montre 
que  c’est  depuis  l’époque  de  cet  auteur  que  l’u- 
sage du  spart  s’est  introduit. 

1 XI.  Et  puisque  nous  avons  commencé  par  les 
merveilles,  nous  les  examinerons  l’une  après 
l’autre  : parmi  ces  merveilles  la  plus  grande  est 
sans  doute  que  quelque  chose  naisse  ou  vive  sans 
racine.  Tel  est  ce  qu’on  nomme  la  truffe  : elle  est 
entourée  de  tous  côtés  par  la  terre  ; elle  n’est  fixée 
par  aucune  fibre,  pas  même  par  du  chevelu,  et 
l’endroit  où  elle  s’engendre  ne  présente  ni  protubé- 
rance ni  fente  ; elle  n’est  pas,  non  plus,  adhérente 
à la  terre  ; elle  est  même  enveloppée  d’une  écorce, 
de  sorte  que  nous  ne  pouvons  absolument  dire 
ni  qu’elle  est  de  la  terre,  ni  qu’elle  est  autre 
chose  qu’une  production  calleuse  de  la  terre.  Les 
truffes  viennent  généralement  dans  les  lieux  secs, 
sablonneux,  et  couverts  de  broussailles.  Elles  dé- 
passent souvent  un  coing  en  grosseur,  et  elles 

2 pèsent  jusqu’à  une  livre.  Il  y en  a deux  espèces  : 
l’une,  pleine  de  sable,  ennemie  des  dents,  l’au- 
tre parfaitement  nette.  On  les  distingue  encore 
par  la  couleur  rousse,  noire  et  blanche  à l’in- 

I X.  Theophrastus  auctor  est,  esse  bulbi  genus  circa 
ripas  amnium  nascens , cujus  inter  summum  corticem , 
eamque  partem  qua  vescuntur,  esse  laneam  naturam,  ex 
qua  impilia  vestesque  quædam  conficiant.  Sed  neque  re- 
gionem , in  qua  fiat,  neque  quidquam  diligentius,  præ- 
terquam  eriophoron  id  appellari.in  exemplaribus , quæ 
quidem  iuvenerim,  tradit;  neque  omnino  ullam  mentionem 
habet,  cuncta  cura  magna  persequutus  cccxc  annis  ante 
nos,  ut  jam  et  alio  loco  diximus  : quo  apparet,  post  id 
temporis  spatium  in  usum  venisse  sparturo. 

1 XI . Et  quoniam  a miraculis  rerum  cœpimus , sequemur 
eorum  ordinem,  in  quibus  vel  maximum  est,  aliquid  nasci 
aut  vivere  sine  ulla  radice.  Tubera  bæc  vocantnr,  (indique 
terra  circumdata,  nullisque  tibris  nixa , aut  saltem  ca- 
pillamentis,  nec  utique  extuberante  loco  in  quo  gignuntur, 
aut  rimas  agente  : neque  ipsa  terræ  cohærent.  Cortice 
etiam  includuntur , ut  plane  nec  terram  esse  possimus 
dicere , nec  aliud  quam  terræ  callum.  Siccis  bsec  fere  et 
sabulosis  locis,  frutectosfeque  nascuntur.  Excédant  sæpe 

2 magnitudinem  mali  cotonei , etiam  librali  pondéré.  Duo 
eorum  généra,  arenosa  dentibus  inimica,  et  altéra  sincera. 
Distinguunlur  et  colore  rufo,  nigroque,  et  intus  candido  : 


térieur;  les  plus  estimées  sont  celles  d’Afrique. 
Les  truffes  croissent-elles,  ou  bien  cette  maladive 
production  de  la  terre  (car  on  ne  peut  y voir  au- 
tre chose  ) acquiert-elle  sans  transition  la  forme 
arrondie  et  le  volume  qu’on  lui  trouve?  les  truffes 
vivent-elles,  ou  ne  vivent-elles  pas?  C’est,  je 
pense , ce  qu’il  n’est  pas  facile  de  comprendre.  Du 
reste,  elles  pourrissent  de  la  même  façon  que  le 
bois.  Lartius  Licinius,  personnage  prétorien,  qui 
rendait  la  justice  à Carthagène  en  Espagne,  ayant 
mordu  dans  une  truffe,  il  y a quelques  années 
(c’est  un  fait  dont  nous  avons  connaissance),  ren- 
contra à l’intérieur  un  denier  qui  lui  ébranla  les 
dents  de  devant;  ce  qui  prouve  que  la  truffe  est 
une  agglomération  de  nature  terrestre.  Toujours 
est-il  que  cette  production  appartient  à celles  qui 
viennent  spontanément  et  ne  peuvent  se  semer. 

XII.  (ni.)  Ce  qu’on  appelle  raisy  ( truffe  blan- 1 
che,  tuber  niveum.  Desfont.),  dans  la  province 
Cyrénaïque,  ressemble  a la  truffe  ; il  a une  odeur 
excellente  et  un  goût  exquis;  il  est  plus  charnu. 
Tels  sont  encore  l’iton  de  la  Thrace  et  le  géranion 
de  la  Grèce. 

XIII.  Quant  aux  truffes,  on  en  rapporte  ces  | 
particularités  : quand  il  y a eu  des  pluies  en  au- 
tomne et  de  fréquents  tonnerres,  alors  elles  nais- 
sent , et  les  tonnerres  surtout  contribuent  à leur 
production  ; elles  ne  durent  pas  plus  d’un  an. 
Elles  sont  le  plus  tendres  au  printemps.  En  cer- 
tains lieux  on  en  attribue  la  naissance  à des  eaux  : 
ainsi,  on  prétend  qu’il  n’en  vient  pas  à Mytilène, 
à moins  que  les  rivières,  débordant,  n’en  appor- 
tent. la  uraine  de  Tiares;  Tiares  est  un  lieu  ou  el- 
les sont  abondantes.  Les  plus  célèbres  de  l'Asie 
sont  dans  les  environs  de  Lampsaque  et  d’Alo- 
péconnèse;  les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  dans 
les  environs  d’Elis. 

laudalissima  Africæ.  Crescant,  anne  vitium  id  terræ  (ne- 
que  enim  aliud  intelligi  potest)  ea  protiiius  globetui  ma- 
gnitudine,  qua  futnrum  est  : etvivantne,  an  non,  baud 
facile  arbitror  intelligi  posse.  Pulrescendi  enim  ratio 
communis  est  iis  cum  ligno.  Lartio  Licinio  prætorio  viro 
jura  reddenti  in  Hispania  Carthagine , paucis  bis  annis 
scimus  accidisse,  mordenti  tuber,  ut  deprehensus  intus 
denarius  primos  dentes  inflecteret  : quo  manifestum  erit, 
terræ  naturam  in  se  globari.  Quod  eertum  est,  ex  iis 
crunt  quæ  nascantur,  et  seri  non  possint. 

XII.  (iii.)  Simile  est  et  quod  in  Cyrenaiea  provincia  l 
votant  misy,  præcipuum  suavitate  odoris  ac  saporis,  sed 
carnosius  : et  quod  in  Thracia  iton , et  quod  in  Græcia 
géranion. 

XIII.  De  tuberibus  bæc  traduntur  peculiariler  : quuni  1 
fuerint  imbres  automnales,  ac  tonitrua  crebra,  tune  nasci, 
et  maxime  e tonitribus  : nec  ultra  annum  durare  : tener- 
rima  autem  verno  esse.  Quibusdam  locis  accepta  riguis 
feruntur  : sicut  Mitylenis  negant  nasci,  nisi  exundatione 
fluminum  inveclo  semine  ab  Tiaris.  Estaulemis  locus,  in 
quo  plurima  nascuntur.  Asiæ  nobilissima  circa  Lampsacum, 
et  Alopeconnesum  : Græciæ  vero,  circa  Elin. 
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1  XlV.  Il  est  encore  parmi  les  champignons 
une  espèce  que  les  Grecs  nomment  peziques 
( morille,  morchella  esculenia  ),  et  qui  vient 
sans  racine  ni  pédicule. 

1 XV.  A la  suite  nous  allons  parler  du  laserpi- 
tium,  plante  très-fameuse, que  les  Grecs  nom- 
ment silphion,  et  production  de  la  province  Cyré- 
naïque [thapsiasilphium,  L.)  (4).  Le  sucs’appelle 
laser;  il  est  en  vogue  pour  différents  usages  et 
pour  la  pharmacie,  et  se  vend  au  poids  de  l’ar- 
gent. Depuis  plusieurs  années  il  a disparu  de  la 
Cyrénaïque  ( xxn,  48),  parce  que  les  fermiers 
des  pâturages  laissent,  y trouvant  un  plus 
grand  profit,  les  troupeaux  paître  dans  les  loca- 
lités où  vient  cette  plante.  De  notre  temps  on  n’a 
pu  en  découvrir  qu’un  seul  pied,  qui  a été  envoyé 

2 à l’empereur  Néron.  S’il  arrive  qu’une  bête  ren- 
contre un  pied  naissant,  on  le  reconnaît  à ce  si- 
gne : après  en  avoir  mangé,  le  mouton  s’endort 
aussitôt , la  chèvre  éternue.  Depuis  longtemps 
on  ne  nous  apporte  plus  d’autre  laser  que  celui 
qui  croît  abondamment  dans  la  Perse,  ou  dans 
la  Médie,  ou  dans  l’Arménie  ; mais  il  est  de  beau- 
coup inférieur  à celui  de  la  Cyrénaïque  ; et  encore 
on  le  sophistique  avec  de  la  gomme  ou  du  saga- 
pénum,  ou  de  la  fève  pilée.  C’est  une  raison  pour 
ne  pas  omettre  que,  sous  le  consulatde  C.  Valérius 
et  deM.  Hérennius  (an  de  Rome  661  ),  trente  li- 
vres de  laserpitium  furent  apportées  à Rome  de 
Cyrène,  et  données  à l’État;  et  qu’au  commence- 
ment de  la  guerre  civile  le  dictateur  César  tira 
du  trésor  public,  parmi  l’or  et  l’argent,  quinze 

3 cents  livres  de  laserpitium.  Nous  lisons,  dans  les 
auteurs  grecs  les  plus  accrédités,  que  cette  plante 
naquit  dans  lesenvirons  des  jardins  des  Hespérides 
et  de  la  grande  Syrte,  à la  suite  d’une  pluie  pois- 
seuse qui  humecta  soudainement  la  terre , sept 

1  XIV.  Sunt  et  in  fungorum  genere  a Græcis  dicti  pexicæ, 
qui  sine  radice  aut  pediculo  nascuntur. 

1 XV.  Ab  bis  proximum  dicetur  auctoritate  clarissimum 
laserpitium,  quod  Græci  silphion  vocant,  in  Cyrenaica 
provincia  repertum  : cujus  succum  vocant  laser;  magni- 
ficum  in  usu  medicamentisque,  et  ad  pondus  argentei 
denarii  pensum.  Multis  jam  annis  in  ea  terra  non  inve- 
nitur  : quoniam  publicani,  qui  pascua  conducunt,  majus 
ita  lucrum  sentientes , depopulantnr  pecorum  pabulo. 
Unus  omuino  caulis  nostra  repertus  memoria , Neroni 

2 principi  miss  us  esl.  Si  quando  incidit  pecus  in  spem  nas- 
centis , hoc  deprelienditur  signo  : ove,  quum  comederit , 
dormiente  protinus,  capra  sternuenle  : diuque  jam  non 
aliud  ad  nos  invehitur  laser,  quam  quod  in  Perside,  aut 
Media,  et  Armenia  nascitur  large,  sed  multo infra  Cyre- 
naicum  : id  quoque  adulleratnm  gummi,  aut  sagapeno, 
aut  faba  fracta.  Quo  minus  omiltendurn  videtur,  C.  Va- 
lerio,  M Herennio  coss.,  Cyrenis  advecta  Romani  publiée 
laserpitii  pondo  xx\;  Cæsarem  vero  dictatorem  initio  belli 
civilis  , inter  aurum  argentumque  protulisse  ex  ærario 

3 laserpitii  pondo  m.  d.  Id  apud  auctores  Græciæ  eviden- 
tissimos  invenimus  natura  imbre  piceo  repente  madefacta 
tellure , circa  Hesperidum  hortos  Syrtimque  majorem , 
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années  avant  la  fondation  de  la  Ville  de  Éÿrène, 
fondation  qui  eut  lieu  l’an  de  Rome  143  ; que  fa 
vertu  de  cette  pluie  se  fit  sentir  en  Afrique  dans 
un  espace  de  quatre  mille  stades;  que  là  ve- 
nait d’ordinaire  le  laserpitium,  plante  sau- 
vage, rebelle,  et  qui,  si  on  la  cultivait,  fuyait 
dans  les  déserts.  Les  racines  en  étaient  nombreu- 
ses et  grosses,  la  tige  férulacée  ou  d’une  grosseur 
égale  à celle  des  férules;  les  feuilles,  nommées 
maspetum,  ressemblaient  beaucoup  à celles  de  Ta- 
che; la  graine  en  était,  foliacée  : quanta  la  .feuille,, 
elle  tombait  tous  les  ans.  Le  bétail  mangeait  4 
cette  plante , qui  d’abord  le  purgeait , puis  l’en- 
graissait, et  donnait  à la  chair  un  goût  merveil- 
leusement agréable.  Après  la  chute  des  feuil- 
les, les  hommes  même  mangeaient  la  tige  cuite, 
rôtie  ou  bouillie;  aliment  qui  pendant  les  qua- 
rante premiers  jours  les  purgeait  aussi  de  toutes 
les  humeurs  vicieuses.  Le  suc  s’en  recueillait  de 
deux  façons  : de  la  racine  et  de  la  tige.  Ces  deux 
espèces  de  suc  se  nommaient  Tune  rhizias  et  l’au- 
tre caulias  ; le  caulias,  moins  estimé  que  le  rhizias , 
était  sujet  à se  gâter.  La  racine  avait  une  écorce 
noire.  Pour  frauder  le  suc,  on  le  jetait  dans  des 
vases , on  y mêlait  du  son , on  l’agitait  de  temps 
en  temps , et  on  l’amenait  ainsi  à la  consistance 
convenable  ; saris  ces  précautions,  il  se  serait  pu- 
tréfié. On  reconnaissait  qu’il  avait  atteint  cette  S 
consistance  à la  couleur,  à la  sécheresse  , quand 
toute  l’humidité  en  était  absorbée.  D’autres  rap- 
portent que  la  racine  du  laserpitium  avait  plus 
d’une  coudée  de  long,  et  qu’elle  avait  au-dessus 
de  terre  une  tubérosité  ; que  l’incision  de  cette  tu- 
bérosité donnait  issue  à un  suc  laiteux  ; qu’au- 
dessus  s’élevait  la  tige  qu’on  nommait  magyda- 
ris  ; que  les  feuilles  de  couleur  d’or  servaient  de 
graine,  et  qu’elles  tombaient  après  le  lever  du 

septem  annis  ante  oppidum  Cyrenarum , quod  conditum 
est  Urbis  nostræ  anno  cxuu.  Vira  autem  illam  per 
quatuor  millia  sladium  Africæ  valnisse.  In  ea  laserpitium 
gigni  solitum,  rem  feram  ac  contumacem;  et  si  coleretur, 
in  deserta  fugientem  : radice  multa  crassaque,  caule 
ferulaceo,  aut  simili  crassitudine.  Hujus  folia  maspetum 
vocabant,  apio  maxime  similia.  Semen  erat  foliaceum, 
folium  ipsum  vero  decidoum.  Vesci  pecora  solita , pri-  4 
moque  purgari , mox  pinguescere , carne  mirabilem  in 
modum  jucunda.  Post  folia  amissa,  caule  ipso  et  hommes 
vescebantur  decocto , asso , elixoque  : eorura  quoque 
corpora  xl  primis  diebus  purgante  a vitiis  omnibus. 
Succus  duobus  modis  capiebatur  , e radice,  atque  caule. 

Et  hæc  duo  erant  nomina  : rhizias,  atque  caulias  vilior 
illo  ac  putrescens.  Radici  cortex  niger.  Ad  mercis  adul- 
teria,  succum  ipsum  in  vasa  coujectum,  admixto  furfure, 
su binde  concu tiendo,  ad  maturitatem  perducebant;  ni  ita 
fecissent,  putrescentem.  Argumentum  erat  maturitatis,  5 
color,  siccitasque  sudore  fînito.  Alii  traduut  laserpitii 
radicem  fuisse  majorem  cubitali,  luberque  in  ea  supra 
terram.  Hoc  inciso,  profluere  solitum  succum,  ceu  lactis, 
superenato  caule,  quem  magydarin  vocarunt.  Folia  aurei 
coloris  pro  semine  fuisse , cadentia  a Canis  ortu , Auslro 
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Chien,  pendant  que  soufflait  le  vent  du  raidi; 
que  œs  feuilles  produisaient  le  laserpitium,  et 
que  dans  l’espace  d’un  an  la  racine  et  la  tige 
étaient  arrivées  à leur  entier  développement.  Ces 
auteurs  ont  dit  aussi  qu’on  déphaussait  cette 
plante  ; qu’elle  ne  purgeait  pas  le  bétail , mais 
que  les  animaux  malades  qui  en  mangeaient 
étaient  guéris  ou  mouraient  immédiatement; 
que  ee  dernier  cas  était  rare.  La  première  descrip- 
tion convient  au  silphium  de  Perse. 

l XVI.  Il  en  est  une  autre  espece,  qu’on  nomme 
magydaris  : elle  est  plus  tendre,  moins  active  et 
sans  suc  ; elle  vient  dans  la  zone  syrienne  ; 
on  ne  la  trouve  pas  dans  la  Cyrénaïque.  Il  croît 
encore  sur  le  mont  Parnasse,  eu  abondance,  une 
plante  que  quelques-uns  nomment  laserpitium  (5). 
Toutes  ces  espèces  servent  à falsifier  une  produc- 
tion reconnue  pour  très-salutaire  et  très-utile; 
mais  le  vrai  laserpitium  se  distingue  aux  signes 
suivants:  la  couleur  en  est  légèrement  rousse; 
quand  on  le  casse,  il  paraît  blanc  à l’intérieur  et 
transparent;  il  se  fond  dans  l’eau  et  la  salive.  Il 
entre  dans  beaucoup  de  médicaments  ( xxu , 48 
et  49  ). 

1 XVII.  Il  est  encore  deux  plantes  bien  connues 
de  la  foule  avare,  à cause  du  gain  considérable 
qu’elles  procurent.  La  première  est  la  garance  ( ru - 
biu  tinctorum  , L.  ),  nécessaire  à la  teinture  des 
laines  et  des  cuirs.  La  plus  estimée  est  celle  d’I- 
talie, et  surtout  celle  de  la  banlieue  de  Rome  ; en 
outre , presque  toutes  les  provinces  en  sont  rem- 
plies. Elle  vient  spontanément;  on  la  sème  aussi 
à la  manière  de  l’ervilie  ( xvni , 10)  ( lathyrus  ci- 
cera ).  La  tige  en  est  épineuse,  articulée,  et  porteà 
chaque  articulation  cinq  feui  Iles  disposéesen  rond . 
La  graine  en  est  rouge.  Nous  dirons  en  son  lieu 
quels  en  sont  les  usages  médicinaux  ( xxiv,  56  ). 

flante.  Ex  his  laserpitium  nasci  solitum  , annuo  spatio  et 
radice,  et  caule  consummantibus  sese.  Hoc  et  circuinfodi 
solitum  prodidere  : nec  purgari  pecora,  sed  ægra  sanari , 
aut  protinus  mori;  quod  in  paucis  accidere.  Persico  silphio 
prior  opinio  congruit. 

1 XVI.  Alterum  genus  ejus  est,  quod  magydaris  vocatur, 
tenerius  et  minus  vehemens,  sine  succo  : quod  circa 
Syriarn  nascitur,  non  proveniens  in  Cyrenaica  regione. 
Gignitur  et  in  Parnasso  monte  copiosius  , quibusdam 
laserpitium  vocantibus  : per  quæ  omnia  adulteratu r rei 
saluberrimæ  utilissimæque  aucloritas.  Probalio  sinceri 
prima , in  colore  modifie  rufo,  et  quum  fi  angitur,  candido 
intus,  inox  iranslucente  : gutta,  aqua  salivaque  liquescit. 
Uaus  in  multis  medicaminibus. 

1 XVII.  Sunt  etiamnum  duo  généra,  non  nisi  sordido 
nota  vulgo,  quum  queestu  multum  polieant.  In  primisrubia 
tiugendis  laniset  coriis  necessaria.  Laudatissima  Italica,  et 
maxime  suburbaua  ; et  omnes  pâme  provinciæ  scatent  ea. 
Sponte  provenil,  seriturque  similitudine  erviliæ.  Verum 
spinosns  ei  caulis  : geniculatus  hic  est , quinis  circa  arti- 
cules in  orbe  foliis.  Semen  ejus  rubrum  est.  Quos  in  medi- 
ciua  usus  babeat,  suo  diceraus  loco. 


XVII I.  La  seconde  est  la  radicule  ( gypsophila  1 
struthium, L.),  qui  fournit  un  suc  propre  au  lavage 
des  laines,  contribuant  merveilleusement  à leur 
donner  de  la  blancheur  et  de  la  souplesse.  Elle 
vient  partout  par  la  culture;  mais  celle  qui  croît 
spontanément  et  se  trouve  en  Asie  et  en  Syrie,  dans 
des  lieux  âpres  et  pierreux,  a la  préférence  : toute- 
fois la  plus  estimée  est  au  delà  de  l’Euphrate.  La 
tige  en  est  férulacée  , mince , et  les  habitants  la 
recherchent  comme  aliment.  Ils  l’associent  aussi 
comme  ingrédient  à toutes  sortes  de  parfums,  en  la 
faisant  bouillir.  La  feuille  ressembleàcelle  de  l’oli- 
vier. Les  Grecs  la  nomment  struthion.  Elle  fleurit 
en  été.  Elle  est  d’un  aspect  agréable,  mais  sans 
odeur  ; épineuse  ; et  la  tige  en  est  lanugineuse. 
Elle  ne  porte  point  de  graine.  La  racine  en  est 
longue,  et  on  la  réserve  pour  l’usage  que  nous  ve- 
nons d’indiquer. 

XIX.  (iv.)  Maintenant  il  nous  reste  à revenir  l 
à la  culture  des  jardins,  qui  se  recommande  et 
par  elle-même , et  par  ce  que  l’antiquité  a admiré 
avant  tout  les  jardins  des  Hespérides,  ceux  des 
rois  Adonis  et  Alcinoüs,  et  ces  jardins  suspendus, 
ouvrage  soit  de  Sémiramis,  soit  de  Cyrus,  roi 
d’Assyrie,  et  desquels  nous  parlerons  dans  un  au- 
tre ouvrage  (6).  Les  rois  de  Rome  ont  eux-mêmes 
cultivé  des  jardins.  C’est,  en  effet,  de  son  jardin 
que  Tarquin  le  Superbe  ( xix , 53  ) renvoya  à son 
fils  oe  message  cruel  et  sanguinaire.  Dans  la  loi  2 
des  Douze  Tables  on  ne  trouve  nulle  part  le  mot 
de  villa  (maison  de  campagne)  ; c’est  toujours  hor- 
tus  (jardin  ) qui  a cette  signification  ; le  mot  here- 
dium  (héritage)  y désigne  le  jardin.  Des  idées  re- 
ligieuses se  sont  même  attachées  à ce  genre  de 
propriété , et  nous  voyons  que  c’est  seulement  au 
jardin  etau  foyer  que  l’on  consacre,  pour  se  préser- 
ver des  maléfices,  des  figures  de  satyre  : toutefois 

XVIII.  At  quæ  vocatur  radicula,  lavandis  demum  lanis  1 
succum  liabet  : mirum  quantum  conferens  candori  inolli- 
tiæqne.  Nascitur  saliva  ubique,  sed  spo»te  præcipua  in 
Asia  Syriaque,  saxosis  et  asperis  locis.  Trans  Euphratem 
tamen  laudatissima  , caule  ferulaceo,  tenui,  et  ipso  cibis 
indigenarum  expetito,  et  unguentis , quidquid  sil,  cum 
quo  decoquatur  : folio  oleæ.  Strutbion  Græci  vocant:  flo- 
ret  æstate , grata  aspeclu  : verum  sine  odore , spinosa , et 
caule  lanuginoso.  Semen  ei  nullum,  radix  magna,  quæ 
conditur  ad  quem  dictum  est  usum. 

XIX.  (iv.)  Ab  bis  snperest  reverti  ad  hortorum  curai»,  t 
et  suapte  natura  memorandam.el  quoniam  antiquités  niliil 
prius  mirataest,  quant Hesperidum  liortos,  ac  regum  Ado- 
nis et  Alciuoi  : itemque  pensiles , sive  illos  Sémiramis , sive 
Assyriæ  rex  Cyrus  fecit,  de  quorum  opéré  alio  volumine 
dicemus.  Romani  quidem  reges  ipsi  coluere.  Quippeetiam 
Superbus  Tarqninius  nuntium  illnm  sævum  atque  saügui- 
nariumfilio  remisitex  borto.  In  xn  tabulislegum  nostrarum  1 
nusquam  nominalur  villa,  semper  in  signiiicalioneea  liortus: 
in  horti  voro,  lieredium.  Quam  rem  comitata  est  et  religi» 
quædam  ; liortoque  etfoco  tantum  contra  invidcnlium  effas- 
cinatiouesdicari  videmus  in  reraedio  satyrica  signa,  qunn- 
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Plaute  met  les  jàrdinssous  la  protection  deVénus. 
Aujourd’hui  on  possède  dans  Rouie  même,  sous 
le  nom  de  jardins,  des  lieux  de  plaisance,  des 
campagnes,  des  villas.  L’usage  en  a commencé 
à Athènes  par  Épicure,  maître  en  fait  de  vie  oi- 
sive; jusqu’à  lui  on  n’avait  pas  su  habiter  la  cam- 
pagne à la  ville.  A Rome  le  jardin  était  le  champ 
du  pauvre. 

3 C’était  du  jardin  que  le  peuple  tirait  ses  pro- 
visions; et  combien  cette  frugalité,  épargnait  de 
maux  ! Mais  saus  doute  il  vaut  mieux  se  plonger 
dans  les  abîmes  de  la  mer,  aller  choisir  les  huîtres 
aux  risques  d’un  naufrage , chercher  au  delà  du 
Phase  des  oiseaux  (x,  67)  que  protégeait  la  ter- 
reur des  fables,  et  qui  n’en  paraissent  que  plus 
précieux  ; en  poursuivre  d’autresjusqu’en  Numi- 
die  ( x,  38)  et  dans  les  sépulcres  de  l’Éthiopie 
(x , 37 ) ! II  vaut  mieux  combattre  avec  les  bêtes 
sauvages  et  se  faire  manger,  pour  prendre  ce 
qu’un  autre  mangera!  Et,  en  vérité,  combien 
les  productions  des  jardins  seraient  à bon  mar- 
ché! qu’elles  satisferaient  facilement  nos  plaisirs 
et  nos  besoins!  mais  ici  l’on  trouve  les  mêmes 

4 sujets  d’indignation  que  partout  ailleurs.  Il 
nous  faudra  souffrir  qu’il  naisse  des  fruits  re- 
cherchés , les  uns  à cause  de  leur  saveur,  les  au- 
tres à cause  de  leur  grosseur  ou  de  quelque 
monstruosité,  tous  interdits  aux  pauvres  (xvn,  t)! 
Il  nous  faudra  souffrir  qu’on  laisse  vieillir  les 
vins,  qu’on  les  affaiblisse  en  les  passant  à la 
chausse  (xiv,  28  ),  et  qu’il  n’y  ait  pas  d’hom- 
mes si  vieux  qu’il  ne  trouve  des  vins  plus  vieux 
que  lui  ! Il  nous  faudra  souffrir  que  le  luxe  ait 
imaginé  de  tirer  même  des  blés  pour  lui  seul  un 
aliment  qui  n’est  que  la  moelle  du  grain  (xvm, 
29  ) ! Il  nous  faudra  souffrir  que  la  pâte  travail- 
lée et  façonnée  dans  les  boulangeries  distingue 
le  pain  des  grands  de  celui  du  vulgaire,  et  qu’il 

quam  liortos  tutelæ  Veneris  assignante  Piauto.  Jam  quidem 
hortoium  nomine  in  ipsa  urbe  delicias,  agros,  villasque 
possident.  Prinius  hoc  institnit  Athenis  Epicurus  otii  rna- 
gister.  Usque  ad  eutn  morts  non  fuerat  in  oppidis  habitari 
rura.  Romæ  qnidem  per  se  hortus  ager  pauperis  erat. 

3 Ex  horto  plebei  macellura,  quanto  innocentiore  victu  1 
Mergi  enim,  credo,  in  profuuda  satins  est,  etostrearum 
généra  naufragio  exquiri,  aves  ultra  Phasidem  atnnem  peti  ; 
et  fabuloso  quidem  terrore  tutas , immo  sic  pretiosiores  , 
alias  in  Numidiam  , atque  Æthiopiæsepulcra  : aut  puguare 
cum  feris , mandique  capieutemquod  mandat  alius.  Al  her- 
cule quam  vilia  haec,  quam  parata  voluptati  satietatique  ; 

4 nisi  eadem,  quai  ubique,  indignalio  occurreret  ! Ferendum 
sane  fuerit  exquisita  nasci  poma,  alia  sapote,  alia  magni- 
tudiue,  alia  monstro,  pauperibus  interdicta  : inveterari 
viua,  saccisque  oaslrari  ; nec cuiquam  adeo  lungam  esse  vi- 
lain , ut  non  ante  se  genita  polet:  e frugibus  quoque quod- 
dam  ahmentum  sibi  excogitasse  luxuriam , ac  medullara 
tantum  earum  ; superque  pistrinarumoperibus  etcælaturis 
vivere,  alio  pane  procerum,  alio  vulgi , tôt  generibus  us- 

i que  ad  infunam  plebcm  desccndenle  auttona.  Etiamne  in 


y ait  pour  les  grains  une  échelle  descendant  par 
tant  de  degrés  jusqu’à  la  plus  basse  classe  du 
peuple!  N’est-on  pas  allé  jusqu’à  imaginer  une  â 
différence  même  dans  les  herbes?  et  la  richesse 
n’a-t-elle  pas  fait  une  distinction  dans  un  mets  qui 
ne  se  vend  qu’un  as?  Là  encore  il  est  des  produc- 
tions qui  ne  sont  pas  accessibles  au  peuple  des 
tribus;  il  est  des  choux  tellement  engraissés  que 
la  table  du  pauvre  ne  peut  les  contenir.  La  nature 
avait  voulu  que  les  asperges  fussent  sauvages, 
afin  que  chacun  les  cueillît  partout  : mais  voilà 
des  asperges  cultivées,  et  Ravenne  en  produit 
dont  trois  pèsent  une  livre.  O prodige  de  la  gas- 
tronomie ! On  s’étonnerait  que  le  bétail  ne  pût 
seuourrirdechardons;ehbien,  le  peuple  ne  le  peut 
pas!  Il  y a aussi  des  eaux  privilégiées  ; et , grâce 
à l’argent,  il  est  des  distinctions  même  dans  les 
éléments  de  la  nature.  Les  uns  boiventde  la  neige, 
les  autres  de  la  glace  ; et , de  ce  qui  fait  le  tour- 
ment des  montagnes,  ils  font  une  jouissance  pour 
la  sensualité.  Le  froid  est  conservé  pendant  les  6 
chaleurs,  et  l’on  obtient  que  dans  les  mois  où 
elle  fond  la  neige  reste  glacée.  D’autres  font 
bouillir  l’eau  (xxxi,  23),  et  puis  la  glacent.  Nulle 
chose  ne  plaît  à l’homme  comme  elle  a plu  à la 
nature.  Est-il  une  herbe  quelconque  qui  doive 
être  le  privilège  des  riches?  Que  personne  ne 
tourne  un  regard  vers  les  monts  Sacré  et  Aven- 
tin,  retraites  du  peuple  irrité:  bientôt  la  mort  (7) 
mettra  de  niveau  ceux  que  l’argent  a séparés. 
Pour  en  revenir  à notre  sujet  [ le  jardin  étant 
le  champ  du  pauvre],  aucun  impôt  ne  fut  à Rome 
plus  lourd  que  celui  des  légumes , impôt  exci- 
tant les  cris  du  peuple  et  les  réclamations  auprès 
de  tous  les  empereurs,  jusqu’à  ce  que  remise 
eût  été  faite  du  péage;  et  alors  on  reconnut  que 
grâce  à cette  remise  la  capitation  était  plus  pro- 
ductive, plus  sûre,  plus  indépendante  des  ha- 

herbis  discrimen  inventum  est,  opesque  differentiam  fe- 
ceie  incibo.etiam  uno  asse  venali?  In  bis  quoque  aliqua 
sibi  nasci  tribus  negant,  caule  in  tantum  saginato,  ut  pau- 
peris roensa  noncapiat.  Silvestres  fecerat  natura  eorrudas, 
ut  quisque  demeteret  passim  : ecce  altiles  spectanturaspa- 
ragi  : et  Ravenna  ternos  libris  rependit.  Heu  prodigia  ven- 
tri*!  Mirum  esset  non  licere  pecori  carduisvesci  : non  licet 
plebi.  Aquæ  quoque  separantur,  et  ipsa  naturæ  elementa 
vi  pecuniædiscreta  sunt.  Hi  nives,  illi  glaciem  potant,pœ- 
nasque  montium  in  volnptatem  gulæ  vertunt.  Servatur  al-  G 
goræstibus , excogitaturque  ut  alienis  mensibus  nix  algeal. 
Decoquunt  alii  aquas;  inox  et  illas  hieinant.  Nibil  ntique 
homini  sic  , quomodorerum  naturæ  placet.  Etiamne  berba 
aliqua  divitiis  tantum  nascitur  ? Nemo  Sacros  Aventinos- 
que  montes,  et  iratæ  plebis  secessuscircumspexerit:  mors 
enim  certe  æquabit,  quos  pecunia  separaverit.  Itaque  her- 
cule nuilum  macelli  vectigal  majus  fuit  Romæ  , clamore 
plebis  incusantis  apud  omnes  principes,  doncc  rémission 
est  portorium  mercis  bujus  ; comperlumque  non  aliter 
quæstuosius  censum  haberi  aut  tutius , ac  minore  I'orlu- 
næ  jure,  quum  credatur  pensio  ea  pauperum.  Is  in  solo 
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sards , puisque  la  capitation  est  regardée  comme 
le  tribut  du  pauvre.  Le  jardin  est  un  garant 
fourni  par  le  sol , un  bien  au  soleil , un  fonds  qui 
réussit  sous  toutes  les  expositions. 

7 Caton  [De  re  rust .,  clvi  et  clvii)  vante  les 
choux  des  jardins.  C’était  d’après  la  culture  des 
jardins  que  tout  d’abord  les  anciens  agriculteurs 
étaient  appréciés  ; et  l’on  jugeait  incontinent  que 
la  mère  de  famille  (car  ce  soin  appartenait  à la 
femme)  était  mauvaise  ménagère  quand  le  jar- 
din était  mal  soigné,  attendu  qu’il  fallait  vivre 
alors  du  marché  aux  légumes,  ou  du  marché  à 
la  viande.  Mais  ce  n’étaient  pas  les  choux  que  les 
anciens  estimaient  par-dessus  tout,  comme  on 
fait  aujourd’hui;  ils  condamnaient  un  aliment 
qui  ne  se  mange  pas  seul  : c’était  épargner  l’huile. 
Quant  au  garum  (xxxi , 43) , on  eût  été  blâmé 

8 rien  que  pour  le  désirer.  Ce  qui  faisait  aimer  les 
jardins,  c’est  qu’ils  n’exigeaient  pas  de  feu  et 
économisaient  le  bois,  offrant  des  mets  toujours 
prêts  et  sous  la  main.  Ces  mets,  qui  se  nomment 
acetaria  ( mangés  au  vinaigre),  sont  faciles  à digé- 
rer, n’alourdissent  pas  l’intelligence,  et  excitent 
très-peu  le  désir  du  pain.  Les  assaisonnements 
qu’ils  fournissaient  témoignent  de  l’usage  de 
ne  pas  recourir  à autrui,  et  de  se  passer  du 
poivre  de  l’Inde , et  de  tout  ce  que  nous  allons 
chercher  au  delà  des  mers.  Autrefois  le  peuple 
de  la  ville,  entretenant  à ses  fenêtres  des  espèces 
de  jardins  , présentait  aux  yeux  une  image  con- 
tinuelle de  la  campagne,  avant  que  les  brigan- 
dages horribles  d’une  multitude  innombrable 
•eussent  forcé  à griller  tous  les  jours  des  maisons. 

ÿ Qu’on  accorde  donc  aux  jardins  quelque  hon- 
neur, et  que  ces  choses,  pour  être  communes, 
n’en  soient  pas  moins  estimées,  d’autant  plus 
que  de  grands  personnages  y ont  pris  des  sur- 
noms : dans  la  famille  Yaléria,  les  Lactucinus  ne 

sponsor  est,  et  sub  dio  reditus,  superficiesque  cæloquo- 
•cumque  gaudens. 

7 Hortorum  Cato  prædicat  caules.  Hinc  primum  agricolæ 
æstimabantiir  prisci,  et  sic  station  faciebantjudicium,nequam 
esse  in  domo  matrem  familias  ( etenim  hæc  cura  femiuse 
dicebatur),  ubi  indiligcns  esset  horlus  : quippe  e carna- 
rio,  aut  macello  vivendum  esse.  Sed  nec  caules , ut  nuuc, 
maxime  probabant,  damnantes  pulmentaria,  quæegerent 
alio  pulmentario.  Id  eratoleo  parcere;  nam  gari  desideria 
-S  etiam  in  exprobratione  erant.  Horti  maxime  piacebant, 
quia  non  egerent  igui , parcerentque  ligno,  expedita  reset 
parata  semper  : undeet  acetaria  appellantur,  fa  ci  lia  conco- 
■qui,  nec  oneratura  sensum  cibo , et  quae  minime  accende- 
rentdesiderium  panis.  Parseorumadcondimcnta  pertinens 
l'atetur  domi  versnram  fieri  solitam;  atque  non  Indicum 
piper  quæsitum , quæque  trans  maria  petimus.  Jam  quoi- 
que in  fenestris  suis  plebs  urbana  in  imagine  hortorum 
quolidiana  oculis  rura  præbebant,  antequam  præligi  pro- 

spectusomnescoegitmultitudinisinnumeræ  sæva  latrocina- 

9 lio.  Quamobrem  sit  aliquis  et  bis  honos,  neve  auctorita- 
lem  rebus  vilit&s  adimat,  quum  præsertim  etiam  cognomina 


se  sont  pas  crus  déshonorés  pour  devoir  le  leur 
a la  laitue.  Peut-être  aussi  notre  travail  et  nos 
efforts  trouveront-ils  quelque  gré , Virgile  lui- 
même  [Georg.,  iv,  6)  ayant  avoué  qu’il  est 
difficile  d’ennoblir  par  le  langage  des  objets  si 
petits. 

XX.  Le  jardin  doit  être  annexé  à la  maison  1 
de  campagne , cela  n’est  pas  douteux  ; et  il  faut 
l’avoir  aussi  arrosé  que  possible  par  l’eau  d’une  ri- 
vière, s’il  en  est  une  qui  le  baigne,  sinon  par 
l’eau  d’un  puits  tirée  à l’aide  d’une  roue , d’une 
pompe  ou  d’une  bascule.  On  ouvrira  le  sol  dès 
que  le  Fawnius  commencera  de  souffler;  quatorze 
jours  après , on  le  préparera  pour  l’automne  ; et 
on  lui  donnera  une  autre  façon  avant  le  solstice 
d’hiver.  Huit  journaliers  sont  nécessaires  pour 
bêcher  un  jugère  (25  ares);  le  fumier  sera  mêlé 
avec  la  terre  à une  profondeur  de  trois  pieds;  on 
divisera  le  jardin  en  planches,  ou  couches  à bords 
relevés;  chacune  sera  côtoyée  par  un  sentier 
qui  donne  accès  au  jardinier  et  écoulement  aux 
eaux. 

XXL  Parmi  les  productions  des  jardins  les  1 
unes  se  recommandent  par  le  bulbe , les  autres 
par  la  tête,  d’autres  par  la  tige,  d’autres  par  la 
feuille,  d’autres  par  la  feuille  et  la  tige,  d’autres 
par  la  graine , d’autres  par  l’écorce , d’autres 
par  la  peau  ou  la  substance  cartilagineuse, 
d’autres  par  la  chair,  d’autres  par  des  tuniques 
charnues. 

XXIT.  Les  unes  ont  le  fruit  en  terre,  les  au- 1 
très  en  terre  et  hors  de  terre,  d’autres  seule- 
ment hors  de  terre.  Quelques-unes  croissent  à 
terre,  comme  les  courges  et  les  concombres; 
ces  fruits  viennent  aussi  suspendus,  bien  que 
beaucoup  plus  pesants  que  les  fruits  engendrés 
par  les  arbres;  mais  le  concombre  a une  substance 
cartilagineuse  ; la  courge  a une  écorce  et  une  subs- 

procerum  inde  Data  videamus  , Lactucinosque  in  Valeria 
familia  non  puduisse  appellari  : et  contingat  aliqna  gratia 
operæ  curæque  nostræ,  Virgilio  quoque  confesso,  quam 
sit  difficile  verborum  honorem  tam  parvis  perhibere. 

XX.  Hortos  villæ  jungendos  non  est  dubium , rïguosque  1 
maxime  habendos,  si  contingat,  præfluo  amne  : si  minus, 

e puteo  rota,  organisve  pneumaticis,  vel  lollenonum  liaustu 
rigandos.  Solum  proscindendum  a Favonio  : in  autumnum 
præparandum  est  post  xiv  dies , iterandumque  ante  bru- 
mam.  Octojugerum  operispalarijustum  est,  fimum  très  pe- 
dea allé  cum  terra  misceri , areis  distingui,  easque  resupims 
pulvinorum  toris , ambiri  singulas  tramitum  sulcis,  qua 
detur  accessus  liomini,  seatebrisque  decursus. 

XXI.  In  liortis  nascentium  alia  bulbo  commendantur, 
alia  capite,  alia  caille,  alia  folio,  alia  utroque,  alia  Remine, 
alia  cortice,  alia  cute,  aut  earlilagine , alia  carne,  alia 

tunicis  carnosis.  , 

XXII.  Aliorum  fructus  in  terra  est;  aliorum  et  extra  , 
aliorum  non  nisi  extra.  Quædam  jacent  crescuntque  , u 
cucurbileeetcucumis.  Eadem  pendent,  quanquam  grawora 
mullo  etiam  iis  quæ  in  arboribus  gignuntur  : sed  cucumis 
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, tance  cartilagineuse  (8)  ; c’est  le  seul  fruit  dont 
l’enveloppe  devienne  ligneuse  par  la  maturité. 
Les  raiforts,  les  navets  et  les  raves  sont  cachés 
dans  la  terre;  l’aunée,  le  siser  (chervis)  et  le  pa- 
nais le  sont  aussi , mais  d’une  manière  différente. 
Il  est  des  plantes  que  nous  appellerons  férulacées, 
comme  l’aneth  et  les  mauves;  en  effet,  des  au- 
teurs rapportent  qu’en  Arabie  les  mauves  devien- 
nent arborescentes  ( lavalera  arborea  ) au  bout  de 
sept  mois,  et  qu’elles  font,  sans  aucune  prépa- 
2 ration,  l’office  de  béton.  Il  y a aussi  une  mauve 
en  arbre  en  Mauritanie,  à Lixum,  ville  située 
sur  une  lagune,  où  furent,  dit-on , les  jardins 
des  Hespérides , à deux  cents  pas  de  l’Océan , 
près  du  temple  d’Hercule,  lequel  passe  pour 
plus  ancien  que  celui  de  Cadix  : cette  mauve  est 
haute  de  vingt  pieds,  et  tellement  grosse  que 
personne  ne  peut  l’embrasser.  Le  chanvre  ap- 
partient encore  à la  catégorie  des  plantes  que  je 
nomme  férulacées.  Nous  donnerons  aussi  le  nom 
de  charnues  à quelques  plantes,  telles  que  les 
éponges  (xxvii,  45  ) qui  naissent  dans  les  prés 
humides.  Quant  aux  champignons  durs,  nous 
en  avons  parlé  (xvi,  Il  ) à propos  du  bois  et 
des  arbres  ; et  quant  aux  truffes , autre  espèce 
de  champignons  durs , nous  venons  d’en  traiter 
( xix  , 1 1,  12  , 13  et  14). 
l XXIII.  (v.)  Les  concombres  (cucutnis  sati- 
vuSyL.)  sont  du  genre  cartilagineux,  et  hors 
de  terre  : l’empereur  Tibère  les  aimait  avec  pas- 
sion , et  il  en  avait  tous  les  jours  ; car  les  jar- 
diniers, les  cultivant  dans  des  caisses  munies  de 
roues , pouvaient  les  exposer  au  soleil , et  quand 
venait  l’hiver,  les  retirer  sous  la  protection  des 
pierres  spéculaires  (xxxvi,  45).  Il  est  écrit 
dans  les  anciens  auteurs  grecs  qu’il  faut  les  semer 
après  en  avoir  fait  macérer  les  graines  deux 


jours  dans  un  lait  miellé,  ce  qui  les  adoucit. 
Les  concombres  prennent,  en  poussant,  la  forme 
qu’on  leur  impose.  En  Italie,  ils  sont  verts  et  2 
très-petits;  dans  les  provinces,  ils  sont  très-gros; 
ils  sont  couleur  de  cire  ou  noirs.  On  aime  ceux 
d’Afrique,  qui  sont  très-productifs , et  ceux  de 
Mésie,  qui  sont  très-gros.  Quand  ils  acquièrent 
un  volume  considérable,  on  les  nomme  pépons 
(potiron,  cucurbita  pepo,  Lin.)  Mangés,  ils 
demeurent  sur  l’estomac  jusqu’au  lendemain,  et 
sont  de  difficile  digestion , sans  pourtant  être 
malsains  d’ordinaire.  Autant  ils  haïssent  l’huile, 
autant  ils  aiment  l’eau,  vers  laquelle  ils  se  3 
traînent  même  coupés,  quand  elle  est  à une 
petite  distance;  au  contraire  (9),  ils  s’éloignent  de 
l’huile,  et  si  un  obstacle  les  arrête,  ou  s’ils  sont 
suspendus,  ils  se  tordent  et  s’incurvent  : on  peut 
s’assurer  de  ce  phénomène  en  une  seule  nuit, 
en  mettant  un  vase  plein  d’eau  à quatre  doigts 
de  distance  du  concombre , que  l’on  trouve  rap- 
proché le  lendemain , mais  qui  se  recourbe  en 
crochet  si  on  dispose  de  l’huile  de  la  même  ma- 
nière. Les  concombres  s’allongent  étonnam- 
ment lorsqu’on  en  met  la  fleur  dans  un  tuyau. 
Au  moment  où  j’écris , on  vient  d’en  obtenir  eu  4 
Campanie  une  variété  qui  a la  forme  d’un  coing: 
on  m’apprend  qu’un  premier  individu  naquit 
ainsi  par  hasard , ensuite  que  la  .graine  en  a 
fait  une  espèce  ; on  nomme  ces  concombres  mé- 
lopepons  (melon,  cucutnis  melo,  Lin.)  (1 0);  ils  ne 
sont  pas  suspendus,  mais  ils  s’arrondissent  sur 
le  sol.  Ce  qu’ils  offrent  de  singulier,  outre  la 
figure,  la  couleur  et  l’odeur,  c’est  que,  devenus 
mûrs,  ils  se  séparent  de  leur  queue,  bien  qu’ils 
ne  soient  pas  suspendus.  Columelle  (De  re 
rust .,  xi,  3 ) a exposé  son  procédé  pour  en  avoir 
toute  l’année  : On  prend  la  ronce  la  plus  grosse 


cartilagine,  et  came  constat  ; cucurbita corticeet  cartilagine  ; 
cortex  huic  uni  maturitate  transit  in  lignuiu.  Terra  con- 
duntur  raphani , napique , et  rapa  ; atque  alio  modo  inulæ, 
siser,  pastinacæ.  Quædam  vocabimus  ferulacea,  ut  ane- 
thum,  malvas  : namque  tradunt  auclores,  in  Arabia  mal- 
vas septimo  mense  arborescere,  baculorumque  usum  præ- 

2 bere  extemplo.  Sed  et  arhor  est  malva  in  Mauretania  Lixi 
oppidiæstuario,  ubi  Hesperidum  horti  fuisse  produntur 
ec  pass.  ab  Oceano,  juxta  delubrum  Herculis,  aotiquius 
Gaditano , ut  ferunt.  Ipsa  altitudinis  pedum  xx , crassi- 
tudinis  quam  circumplecti  nemo  possit.  In  simili  genere 
habebitur  et  cannabis.  Necnon  et  carnosa  aliqua  appellabi- 
inus , ut  spongias  iu  humore  pratorum  enascentes.  Fungo- 
rum  enim  callum,  in  ligni  arborumque  natura  diximus,  et 
alio  genere  tuberum  paulo  ante. 

1 XXIII.  (v.)  Cartilaginei  generis,  extraque  terrain  est 
cucumis,  miravoluptate  Tiberio  Principi  expetitus.  Nullo 
quippe  non  die  contigit  ei , pensiles  eorum  hortos  promo- 
ventibus  in  solem  rôtis  olitoribus;  rursusque  hibernis 
diebus  intra  specularium  munimenta  revocantibus.  Quin 
lacté  mulso  semine  eorum  biduo  macerato,  apud  antiquos 
Græciæ  auctores  scriplum  est  seri  oportere , ut  dulciores 
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fiant.  Crescunt  qüa  eoguntur  forma.  In  Italia  virides  , et  2 
quam  minimi  : in  provinciis  quam  maximi  : et  cerini  aut 
nigri.  Placent  copiosissimi  Africa;,  grandissimi  Mœ.siæ  : 
quum  magnitudine  excessere  , pepones  vocantur.  Vivunt 
hausti  in  stomaclio  in  posterum  diem , nec  perfici  queunt 
in  cibis  , non  insalubres  tamen  plurimum.  Natura  oleum 
odere  mire  :nec  minus  aquas  diligunt.  Desecti  quoque  ad  3 
eas  modice  distantes  adrepunt  : contra  oleum  refugiunt; 
aut  si  quid  obstet,  vel  si  pendeant,  curvantur  : id  vel  una 
noctedepreheudilur,  si  vascum  aquasubjiciatura  quatuor 
digitorum  intervallo,  descendentibus  ante  posterum  diem: 
at  si  oleum  eodem  modo  sit , in  hamos  curvalis.  lidem  in 
fistula  flore  demisso,  mira  longitudine  crescunt.  Ecce 
quum  maxime  nova  forma  eorum  in  Campania  provenit 
mali  cotonei  effigie.  Forte  primo  ualum  ita  audio  unum  : 4 
mox  semine  ex  illo  genus  factum  : melopeponas  vocant. 
Non  pendent  bi,  sed  luirai  rotundantur.  Mirum  in  bis, 
præter  figuram  coloremque,  et  odorem,  quod  maturitatem 
adepti , quanquam  non  pendentes,  statiin  a pediculo  rece- 
dunt.  Columella  suum  tradit  commenlum,  ut  loto  anno  c.on- 
tingant.  Fruticem  rubi  quam  vastissimum  in  appicum  lo- 
cum  transferre, et  recidere,  duum  digitorum  rclicta  slirpe, 

40 


V 


722 


PLINE. 


que  l’on  peut  trouver,  on  la  transporte  en  un  f 
lieu  bien  exposé,  et  on  la  coupe  vers  l’équinoxe 
du  printemps,  à deux  doigts  de  terre  ; les  choses 
ainsi  préparées,  on  met  dans  la  moelle  de  la 
ronce  la  graine  du  concombre,  et  les  racines, 
couvertes  de  terre  menue  et  de  fumier  tout  au- 

5 tour,  résistent  au  froid.  D’après  les  Grecs,  les 
concombres  se  divisent  en  trois  genres , le  laco- 
nien , le  scytalique  et  le  béotien  ; le  laconien  est 
le  seul  qui  aime  l’eau.  Il  en  est  qui  recomman- 
dent de  faire  macérer  la  graine  du  concombre 
dans  le  jus  de  l’herbe  appelée  culix,  pour  qu’il 
vienne  privé  de  semence. 

1 XXIV.  Les  courges  (cucurbita  pepo,  L.  ) 
ressemblent  aux  concombres,  du  moins  dans 
la  manière  de  pousser.  Elles  haïssent  également 
l’hiver;  elles  aiment  l’arrosement  et  le  fumier; 
on  sème  courges  et  concombres  dans  une  tran- 
chée d’un  pied  et  demi,  entre  l’équinoxe  du  prin- 
temps et  le  solstice  d’été  ; toutefois  la  meilleure 
époque  est  celle  des  PaFilies  (xix,  44).  Quelques- 
uns  aiment  mieux  semer  les  courges  après  les 
calendes  de  mars  ( 1er  mars),  et  les  concombres 
après  les  nones  ( le  7 mars  ) et  pendant  les  Quin- 
quatries  ( xvm , 56  ).  Ces  deux  plantes  montent 
de  la  même  façon , à l’aide  de  pousses  grimpan- 
tes, le  long  des  aspérités  des  murailles  jusqu’au 
haut  des  toits.  Naturellement  avides  de  s’élever, 
les  courges  n’ont  pas  la  force  de  se  soutenir  sans 
support;  elles  croissent  très-rapidement,  et  cou- 
vrent d’un  ombrage  léger  les  berceaux  et  les  treil- 

2 lages.  De  là  vient  la  première  distinction  en  deux 
espèces  : la  courge  de  berceaux  et  la  courge  com- 
mune , qui  rampe  à terre.  Dans  la  première  espèce, 
à un  pédicule  d’une  singulière  ténuité  est  suspendu 
un  fruit  pesant,  immobile  au  souffle  du  vent.  La 
courge  s’allonge  de  toute  façon,  surtout  à l’aide 
d’étuis  d’osier,  où  on  la  fait  entrer  après  qu’elle 

circa  vernum  æquinoctium  : ita  in  medulla  rubi  semine 
ciicumeris  insito,  terra  minuta  fimoque  circumaggeratas 

5 resistere  frigori  radiées.  Oucumerum  Grœci  tria  généra 
fecere  : Laconicum,  Scytalicum,  Bueoticnm.  Ex  bis  tantum 
Laconicum  aqua  gaudere.  Sunt  qui  herba,  quæ  vocalur  cu- 
lix nomme,  trita.semen  eorum  maceratum  seri  jubeant, 
ut  sine  semine  nascantur. 

1 XXIV.  Similis  et  cucurbitis  natura,  dumtaxat  in  nas- 
cendo.  Æque  hiemem  odere.  Amant  rigua  ac  fimiim.  Se- 
runtur  ambo  semine  in  terra  sesquipedali  fossura,  inter 
æquinoctium  vernum, et  solstitium:  Parilibus  tamen  ap- 
tissime.  Aliqui  malunt  ex  kalendis  tnartii  cucurbitas , et 
nonis  cucumeres,  et  per  quinquatrus  serere,  simili  modo 
reptantibus  flagellis  scandentes  parietum  aspera  in  tectum 
usque , natura  sublimitatis  avida.  Vires  sine  adminiculo 
slandi  non  sunt,  velocitas  pernix , levi  timbra  caméras  ac 

2 pergulas  operiens.  Inde  hæc  duo  prima  generâ  : camera- 
rium  : et  plebéiutti',  qnod  hum!  répit.  In  priore  mire  tenui 
pediculo  libratur  , pondus  immobile  aurœ.  Cucurbita  quo- 
que  omni  modo  fastigatur,  vaginis  maxime  vitilibus,  con- 
necta in  eas  postquam  defloruit , crescitque  qua  cogitur 


est  défleurie  ; elle  prend  en  croissant  la  forme 
à laquelle  on  la  soumet  : c'est,  la  plupart  du 
temps,  celle  d’un  dragon  replié  sur  lui-même. 
Abandonnée  à sa  suspension  naturelle , on  l’a 
vue  acquérir  neuf  pieds  de  longueur.  Le  con- 
combre fleurit  par  portions,  ajoutant  floraison 
sur  floraison;  il  supporte  les  localités  sèches, 
couvert  d’une  bourre  blanche,  plus  abondante  à 
mesure  qu’il  croit.  Les  courges  ont  des  usages  3 
plus  nombreux.  La  tige  se  mange  quand  elle 
est  jeune,  et  plus  tard  elle  prend  des  propriétés 
absolument  différentes.  II  y a peu  de  temps  que 
les  courges  sont  employées  dans  les  bains  en 
guise  d’aiguières  ; mais  il  y a longtemps  qu’on 
s’en  sert  comme  de  vases  pour  garder  les  vins. 
L’écorce  est  tendre  quand  le  fruit  est  vert; 
on  la  râcle  néanmoins  quand  on  veut  manger  la 
courge.  Accommodée  de  plusieurs  façons,  la 
courge  passe  pour  un  aliment  salutaire  et  doux, 
qui  se  digère  difficilement,  mais  qui  ne  gonfle 
pas.  Les  graines  qui  sont  les  plus  voisines  du  col 
du  fruit  produisent  de  grosses  courges;  les 
graines  du  fond  en  produisent  de  grosses  aussi , 
mais  qui  ne  sont  pas  comparables  aux  précé- 
dentes ; celles  du  milieu  en  produisent  de  rondes; 
celles  des  côtés,  de  grosses  et  courtes.  On  sèche 
les  graines  à l’ombre,  et  quand  on  veut  les 
semer,  on  les  fait  macérer  dans  l’eau.  Plus  les  4 
courges  sont  longues  et  minces,  plus  elles  sont 
agréables  à manger  ; c’est  pour  cette  raison  que 
celles  qui  ont  crû  suspendues  sont  plus  salubres  ; 
elles  ont  le  moins  de  graines;  or  la  graine,  qui 
est  dure,  rend  la  courge  moins  agréable  à man- 
ger. Les  courges  qu’on  garde  pour  graines  ne  se 
coupent  pas  d’ordinaire  avant  l’hiver;  puis  on 
les  sèche  à la  fumée , et  elles  fournissent  un  meu- 
ble rustique  pour  garder  les  graines  des  plantes 
de  jardin.  On  a trouvé  le  moyen  de  conserver 

forma,  plerumque  et  draconis  intorti  figura.  Libertate  vero 
pensîlî  concessa,  jam  visa  est  novem  pedum  longitudinis. 
Particulatini  cncunais  floret,  sibi  ipse  superilorescens  : 
et  sicciores  locos  palitur,  candida  lanugioe  obductus, 
inagisque  quum  crescit.  Cucurbitarum  numerosion;  usus.  3 
Et  primus  caulis  in  cibo,  atque  ex  eo  in  totum  natura  di- 
versa.  Nuper  in  balinearum  usum  venere  urceorum  vice, 
jampridem  vero  etiaro  cadorum  ad  viuacondenda.  Cortex 
viridi  tener  : deraditur  nihilominus  in  cibis.  Cibos  salu- 
bres ac  lenes  pluribus  modis  existimant,  qui  perfici  hu- 
mano  ventre  nonqueant,  sed  non  intumescant.  Semina 
quæ  proxima  collo  fuerint,  proceras  pariunt  : item  ab 
imié,  sed  non  Comparandas  supra  dictis  : quæ  in  rnedio , 
rotundas  ; quæ  in  lateribus , crassas  brevioresqne.  Siccan- 
tur  in  umbra , et  quum  libeat  serere,  in  aqua  macerantur. 
Cibis,  quo  longiores  tenuioresque,  eo  gratiores , et  ob  id  * 
salübriores , quæ  péndendo  crevere  ; minimumque  seminis 
taies  babent;  duritia  ejus  in  cibis  gratiam  terminante.  Eas 
quæ  semini- serventur , ante  hiemem  præeidi  non  est  naos: 
Postea fumo  siccantur , condendishortensiorum  seminibus 
rusticæ  supellectili.  Inventa  est  ratio,  qua  cibis  quoque  ser- 
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aussi  la  courge  pour  la  table,  ainsi  que  le  con- 
combre, presque  jusqu’à  l’autre  récolte  ; c’est  à 
l’aide  de  là  saumure.  Mais  on  assure  que,  mis 
dans  une  fosse  en  un  lieu  à l’abri  du  soleil , 
posés  sur  du  sable,  et  recouverts  de  foin  sec  et 
puis  de  terre,  ces  fruits  se  conservent  verts.  Il 
y a encore  des  espèces  sauvages  de  courges  et 
de  concombres , ainsi  que  de  presque  toutes  les 
plantes  de  jardin;  mais  elles  n’ont  que  des  pro- 
priétés médicinales  : c’est  pourquoi  nous  les  ren- 
verrons aux  livres  consacrés  à cet  objet. 

1 XXV.  Les  autres  plantes  du  genre  cartila- 
gineux sont  cachées  dans  la  terre.  De  ce  nombre 
sont  les  raves,  dont  nous  pourrions  paraître  avoir 
parlé  suffisamment  (xvin,  34  ),  s’il  n’était  une 
remarque  à ajouter , à savoir  que  les  médecins 
appellent  raves  mâles  celles  qui  sont  rondes,  et 
femelles  celles  qui  sont  larges  et  creuses,  les- 
quelles sont  d’un  goût  meilleur  et  plus  faciles  à 
confire;  semées  plusieurs  fois,  elles  dégénèrènt 
en  mâles.  Les  mêmes  auteurs  ont  distingué 
cinq  espèces  de  navets  : le  corinthien , le  cléo- 
néen,  le  liothasien,  le  béotien,  et  celui  qu’ils 
ont  désigné  par  le  nom  de  vert.  Le  corinthien 
devient  très- gros;  la  racine  en  est  presque  hors 

2 de  terre  : c’est  la  seule  espèce  qui  se  porte  en 
haut,  et  non,  comme  les  autres,  dans  la  terre.  Le 
liothasien  est  appelé  par  quelques-uns  navet 
de  Thrace;  c’est  celui  qui  supporte  le  mieux  le 
froid.  Après  celui-là,  le  navet  béotien  est  le 
plus  doux  ; il  est  remarquable,  parce  qu’il  est 
rond  et  court  ; au  contraire,  le  cléonéen  est  très- 
allongé.  Ceux  dont  les  feuilles  sont  lisses  sont 
aussi  plus  doux  ; ceux  dont  les  feuilles  sont 
rugueuses,  anguleuses  et  hérissées,  sont  plus 
amers.  Il  y a en  outre  une  espèce  de  navet 
sauvage  dont  les  feuilles  sont  semblables  à 
celles  de  la  roquette (xx,  49).  A Rome,  le  pre- 

varentnr  ; eoderaque  modo  cucumis,  usque  ad  alios 
pæne  provenlus  ; et  id  qtiidem  in  muria  fit.  Sed  et  scrobe, 
opaco  in  loco  arena  substrato,  fenoque  sicco  opertos,  ae 
deindë  terra , virides  servari  tradunt.  Sunt  et  silvestres  in 
utroque  généré,  et  omnibus  fere  horlcnsiis:  sed  et  bis 
medica  tantum  natura  est.  Quam  ob  rem  different  or  in 
sua  volumina. 

1 XXV.  Reliqiia  cartilaginum  naturæ  terra  occultanlur 
onmia.  In  quibus  de  rapis  abunde  dixisse  poterainus  vi- 
deri,  nisi  medici  masculini  sexus  facerentin  bis  rotunda  ; 
latioravero  et  concava  feminini , prœstantiora  suavitate, 
et  ad  condiendum  faciliora  ; quæ  sæpius  sala  transeunt 
in  marem.  lidem  naporum  quinque  généra  fecere  : Co- 
rinthium,  Cleonæüm , Liothasium,  Bœoticum,  et  quod 
perseviride  dixerunt.  EX  iis  in  amplitudinem  adolescit 

2 Corinthium  , nuda  fere  radice.  Solum  enim  hoc  genus  su- 
perne  tendit,  non  ut  eætera  iu  terram.  Liothasium  qui- 
dam Thracium  appellant,  frigoriim  patiénlissinblim.  Ab  eo 
Bœoticum  duice  est,  rotunditate  etiam  brevi  notabile, 
neque  utCleonæuin  prælongum.  In  totum  quidem  , quo- 
rum tenuia  folia , ipsi  quoque  dulciores  ; quorum  scabra , 
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mier  rang  est  donné  aux  navels  d’Amiterne 
( xvin,  35),  puis  à ceux  de  Nprsia;  en  troi- 
sième liéû , à ceqx  du  territoire  romain.  En  par- 
lant des  raves  (xvin  , 34),  nous  avons  dit  com- 
ment on  sème  les  navets. 

XXVI.  Les  raiforts  ( raphanus  sativus , L.)  1 
ont  une  écorce  et  une  substance  cartilagineuse, 
çt, plusieurs  d’entre  eux  ont  même  une  écorce 
plus  épaisse  que  certains  arbres;  ces  derniers 
sont  très-$cres,  et  d’autant  plus  que  l’écorce  est 
plus  épaisse;  quelquefois  aussi  la  substance  en 
devient  ligneuse.  Les  raiforts  sont  singulièrement 
flatulents,  et  causent  beaucoup  de  rapports;  aussi 
est-ce  un  aliment  de  mauvaise  compagnie,  sur- 
tout si  ensuite  on  mange  du  chou;  mais  si  on  les 
mange  avec  des  olives  vertes,  les  rapports  sont 
moins  fréquents  et  moins  désagréables.  En 
Égypte,  le  raifort  çst  très-estimé,  à cause  de 
l’abondance  d’huile  qu’on  extrait  de  sa  graine 
(xv,  7).  Aussi  les  Égyptiens  sèment-ils  cette 
plante  de  préférence  et  autant  qu’ils  peuveut,  at- 
tendu que  cette  culture  rapporte  plus  que  celle 
du  blé,  et  paye  moins  d’impôt  ; nulle  graine  ne 
rend  plus  d’huile.  . 

Les  Grecs  ont  distingué  trois  espèces  de  rai-  2 
forts,  d’après  la  différence  des  feuilles  : le  raifort 
à feuilles  crépues , le  raifort  à feuilles  lisses,  et  le 
raifort  sauvage  ; ce  dernier  a les  feuilles  lisses,  il 
est  vrai,  mais  plus  courtes,  rondes,  nombreuses, 
et  présente  l’apparence  d’un  arbrisseau  ; la  saveur 
de  ce  raifort  est  âcre,  et,  comme  un  médicament, 
détermine  des  évacuations  alvines.  Dans  la  pre- 
mière espèce  il  y a aussi  des  différences  qui  tien- 
nent à la  graine,  certains  raiforts  portant  une 
graine  mauvaise , et  certains  autres  une  graine 
très-petite.  Ces  mauvaises  qualités  ne  se  rencon- 
trent que  dans  le  raifort  à feuilles  crépues. 

Nos  Latins  ont  fait  d’autres  espèces  : Il  y a le  3 

et  angnlosa,  et  horrida,  amariores.  Est  præterea  genus 
silveslre,  cujus  folia  sunt  erucæ  sitnilia.  Palma  Romæ 
Amiterninis  datur , inde  Nursinis  : tertia  nostratibus.  Cae- 
tera de  satu  eorum  in  rapis  dicta  sunt. 

XXVI.  Cortice  et  cartilagine  constant  raphani;  multis-  t 
que  eorum  cortex  crassior  etiam,  quam  quibusdam  arbo- 
rai». Amaritudo  plurima  illis  est,  et  pro  crassiludiue  cor- 
ticis.  Cætera  quoque  aliquando  liguosa.  Et  vis  mira  colli- 
gendi  spiritum,  laxaudique  ructum  : ob  id  cibùs  il  liberal  is, 
utique  si  proxime  olus  mandatur  : si  vero  cmy  olivis  dru- 
pis,  rarior  ructus  fit,  minusque  fqétidus.  Ægypto  mirecele- 
bralur  proptèr  olei  ferlilitatem , quod  e semine  ejus  fa- 
ciunt.  Hoc  maxime  cupiunt  serere,  si  liccat  : quoniam  et 
quæstus  plus  quam  a frumeuto,  et  minus  tributi  est,  nul- 
lumque  copiosius  oleum. 

Généra  raphani  Græci  fecere  tria,  foliorum  differen- 2 
tia,  crispi,  atque  lævis,  et  tertium  silveslre.  Atque  finie 
lævia  quidem,  sed  breviora  ac  rotunda,  copiosaque,  al- 
que  fruticosa  : sapor  autem  asper,  et  medicamenti  instar 
ad  eliciendas  alvos  : et  in  prioribus  lamen  diffeieutia  a 
semine  est;  quoniam  aliqua  pejus,  aliqua  admodum  exi- 
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raifort  d’Algide,  ainsi  nommé  de  la  localité  qui  le 
produit  ; il  est  long  et  transparent.  Un  autre  rai- 
fort a la  forme  de  la  rave  ; on  le  nomme  syria- 
que : c’est  peut-être  le  plus  doux  et  le  plus  ten- 
dre; il  supporte  l’hiver.  Cependant  le  meilleur 
est  celui  qui  a été  apporté  de  Syrie  depuis  peu  de 
temps,  ce  semble;  car  les  auteurs  n’en  font  pas 
mention  ; il  dure  tout  l’hiver.  Il  est  encore  un 
raifort  sauvage  ( cochlearia  armoracia , L.  ) que 
les  Grecs  nomment  agrion,  les  habitants  du  Pont 
armon,  d’autres  leucé,  les  Latins  armoracia;  il 
a plus  de  feuillage  que  de  racine.  Pour  reconnaî- 
tre les  bons  raiforts,  on  regarde  surtout  la  tige  : 
celle  des  raiforts  âcres  est  plus  ronde,  plus  grosse, 
et  présente  de  longues  cannelures;  les  feuilles 
mêmes,  d’un  aspect  désagréable,  sont  anguleuses 
et  hérissées. 

4 Le  raifort  veut  être  semé  dans  une  terre  meu- 
ble, humide;  il  hait  le  fumiér,  et  se  contente  de 
paille  ; il  aime  tellement  le  froid,  qu’en  Germanie 
il  y en  a de  la  grosseur  d’un  enfant  au  berceau 
( betterave?  ).  On  le  sème  après  les  ides  de  février 
(13  février  ),  pour  l’avoir  au  printemps  ; on  en  sème 
derechef  vers  les  fêtes  de  Vulcain  (en  août),  se- 
mis qui  est  meilleur.  Beaucoup  le  sèment  encore 
en  mars,  en  avril  et  en  septembre.  Commençant  à 
grossir,  il  est  avantageux  d’en  enfouir  successi- 
vement les  feuilles,  et  de  le  rechausser  lui-même; 
car  celui  qui  est  sorti  hors  de  terre  devient  dur 
et  spongieux.  Aristomaque  recommande  d’ôter 
les  feuilles  en  hiver,  et,  pour  que  l’eau  ne  sé- 
journe pas  au  pied,  de  rechausser  les  raiforts, 
disant  que  c’est  le  moyen  d’en  avoir  de  gros  pour 

5 l’été.  Quelques-uns  ont  dit  que  si,  faisant  avec 
un  pieu  un  trou  et  le  garnissant  d’une  couche  de 
paille  épaisse  de  six  doigts,  on  y met  la  graine, 

guum  ferunt.  Hæc  vitia  non  cadunt,  nisi  in  crispa  folia. 

3 Nostri  alia  fecere  généra  : Algidense  a loco,  iongum 
atque  translucidum.  Alterum  rapi  figura,  quod  vocant 
Syriacum,  suavissirnum  fere  ac  lenerrimum , hiemisque 
patiens.  Præcipuum  taraen  est,  quod  e Syria  non  pridem 
adveclum  apparet,  quoniam  apud  auctores  non  reperitur  : 
jd  autem  tota  hieme  durât.  Etiamnum  unum  silvestre 
Græci  agrion  vocant , Pontici  armon , alii  leucen , nostri 
armoraciam , fronde  copiosius  quam  corpore.  In  omnibus 
autem  probandis  maxime  spectantur  caules  : immitium 
enim  rotundiorescrassioresqne,  aclongis  canalibus.  Folia 
ipsa  tristiora,  et  angulis  liorrida. 

4 Seri  vult  raphanus  terra  soluta,  humida.  Fimumodit, 
palea  contentus.  Frigore  adco  gaudet,  ut  in  Germania 
infantium  puerorum  magnitudinem  æquet.  Seritur  post 
idus  febr.,  ut  vernus  sit  : iterumque  circa  Vulcanalia,  quæ 
satio  melior.  Multi  et  martio,  et  aprili  serunt,  et  septembri. 
lncipiente  incremento,  confert  alterna  folia  circumohruere, 
ipsos  vero  accumulare.  Nam  qui  extra  terram  emersit, 
durus  fit  atque  fungosus.  Aristomachus  detrabi  folia  per 
liiemem  jubet;  et,  ne  lacunæ  stagnent,  accumulare  : ita 

5 in  æstatem  grandescere.  Quidam  prodidere,  si  palo  adacto 
caverna  palea  insternatursex  digitorum  altitudine,  deinde 
in  semen  fimumque  et  terra  congeratur,  ad  magnitudinem 


que  l’on  recouvre  ensuite  de  fumier  et  de  terre, 
on  obtient  des  raiforts  de  la  grosseur  du  trou. 
Toutefois  ce  qui  les  nourrit  surtout,  c’est  le  sel; 
aussi  les  arrose-t-oh  avec  des  eaux  salées,  et  on 
les  saupoudre  de  nitre  en  Égypte  ( xxxi,  40  ) , où 
ils  sont  d’une  extrême  douceur.  La  salure  en  ôte 
l’âcreté  ; et  ils  deviennent  semblables  aux  raiforts 
cuits;  en  effet,  cuits  ils  s’adoucissent,  et  se 
mangent  comme  des  navets.  Les  médecins,  pour 
attirer  les  humeurs  âcres  des  viscères,  les  font 
prendre  crus  à jeun,  avec  du  sel,  et  de  cette 
façon  préparent  la  voie  aux  vomissements.  On  6 
dit  encore  que  le  suc  en  est  nécessaire  aux  organes 
thoraciques , attendu  qu’il  a été  reconnu  en 
Égypte,  grâce  aux  rois  qui  ouvraient  le  corps  des 
morts  pour  scruter  les  maladies,  que  le  phthiria- 
sis  (il),  qui  attaque  le  cœur  dans  l’intérieur,  ne 
pouvait  être  guéri  par  aucun  autre  remède.  Voyez 
la  frivolité  grecque  : à Delphes,  dit-on,  dans 
le  temple  d’Apollon,  le  raifort  est  tellement  pré- 
féré aux  autres  aliments,  qu’il  est  dédié  en  or, 
tandis  que  la  bette  l’est  en  argent , et  la  rave  en 
plomb.  Certes  ce  n’est  pas  en  Grèce  qu’était  né 
Manius  Curius,  imperator,  occupé , au  rapport  de 
nos  Annales,  à rôtir  une  rave  à son  foyer  au  mo- 
ment où  les  députés  samnites  apportaient  un  or 
qu’il  allait  refuser.  Moschion,  auteur  grec,  a 
aussi  écrit  un  volume  tout  entier  sur  le  raifort.  On 
regarde  les  raiforts  comme  un  aliment  très-avan- 
tageux pendant  l’hiver  ; en  tout  temps  ils  sont 
très-nuisibles  aux  dents,  parce  qu’ils  les  usent; 
du  moins  ils  polissent  l’ivoire.  Il  existe  une  anti- 
pathie extrême  entre  eux  et  la  vigne,  qui  s’éloi- 
gne des  raiforts  semés  dans  le  voisinage. 

XXVII.  Les  autres  plantes  que  nous  avons  1 
placées  parmi  les  cartilagineuses  sont  plus  li- 

scrobis  crescere.  Præcipue  taraen  saisis  aluntur.  Itaque 
eliam  talibus  aquis  irrigantur,  et  in  Ægypto  nitro  spar- 
guntur,  ubi  sunt  suavitate  præcipui.  In  totura  quoqne  sal- 
sugineamaritudo  eorura  eximitur,  fiuntquecoclissimiles; 
naraque  et  cocti  dulcescunt , et  in  napornm  vicem  trans- 
eunt.  Crudos  medici  suadent,  ad  colligenda  acria  visce- 
rnm,  dandos  cura  sale  jejunis  esse,  alque  ita  vomitionibus 
præparant  meatuin.  Tradunt  et  præcordiis  necessarium  « 
huncsuccum  : quando  phthiriasin  cordi  intus  inhærentem 
non  alio  potuisse  depelli  compertum  sit  in  Ægypto,  regibus 
corpora  mortuorum  ad  scrutandos  morbos  insecantibiis. 
Atque,  ut  est  græca  vanitas,  fertur  in  templo  Apollinis 
Delphis  adeo  cæteris  cibis  prælatus  raphanus,  ut  ex  auro 
dicaretur,  beta  ex  argento,  rapum  e plumbo.  Scires  non 
ibi  genitum  Manium  Curium  imperatorem,  quem  Sam- 
nitiurn  legatis  aurum  reptidiaturo  afferentibus,  rapum 
torrentem  in  foco  inventum  Annales  nostri  prodidere. 
Scripsit  et  Moschion  graecus  unum  de  raphano  volumen. 
Utilissimi  in  cibis  hibernotempore  existimantur;  iidemque 
dentibus  semper  inimici , quoniam  altérant.  Ebora  certe 
poliunt.  Odiurn  his  cum  vite  maximum,  refugitque  juxia 
satos. 

XXVII.  Lignosiora  sunt  reliqua,  in  cartilaginum  ge- l 
nere  a nobis  posita;  mirumque,  omnibus  veheinentiaro 
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gneuses  : chose  singulière,  toutes  ont  un  goût 
très-fort.  Parmi  elles  il  est  une  espèce  de  panais 
sauvage  qui  croît  spontanément;  les  Grecs  le 
nomment  staphylinos  ( daucus  guttatus,  Sibth.  ) 
L’autre  espèce  de  panais  ( pastinaca  sativa , L.  ) 
se  replante  ou  se  sème  au  commencement  du 
printemps  ou  à l’automne;  d’après  Hygin , en 
février,  en  août , en  septembre,  en  octobre , dans 
un  terrain  foui  à une  grande  profondeur.  Ce  pa- 
nais commence  à être  bon  à un  an  ; il  est  meilleur 
à deux,  plus  agréable  en  automne,  surtout  cuit 
dans  la  poêle  ; et  même  de  cette  façon  il  conserve 
un  goût  intraitable.  L’hibiscum  diffère  du  panais 
en  ce  qu’il  est  plus  menu;  rejeté  comme  aliment, 
on  l’emploie  en  médecine.  Il  est  une  quatrième 
espèce  qui  a la  même  ressemblance  avec  le  pa- 
nais; elle  est  nommée  gauloise  par  les  Latins, 
daucus  par  les  Grecs,  qui  en  ont  même  distingué 
quatre  variétés;  il  en  sera  question  (xxv,  64) 
parmi  les  substances  médicinales. 

1 XXVIII.  Le  siser  (chervis,  sium  sisarum,  L.  ) 
a été  mis  èn  réputation  par  l’empereur  Tibère, 
qui  tous  les  ans  en  faisait  venir  de  Germanie. 
C’est  à Gelduba,  nom  d’une  forteresse  placée  sur 
le  Rhin , que  se  trouve  le  meilleur  ; ce  qui  montre 
que  cette  plante  se  plaît  dans  les  contrées  froides. 
Le  siser  a dans  sa  longueur  une  nervure  qui 
s’enlève  après  la  cuisson  ; néanmoins  il  y reste 
une  grande  partie  de  l’amertume  : ce  goût  amer, 
à l’aide  d’un  mélange  de  vin  miellé,  devient  même 
agréable  dans  les  mets.  La  même  nervure  existe 
dans  le  grand  panais , mais  seulement  dans  celui 
d’un  an.  On  sème  le  siser  en  février,  mars,  avril, 
août,  septembre,  octobre. 

1 XXIX.  L’aunée(iraw/a  helenium,L.)  (xx,  19) 
est  plus  courte  que  les  précédents,  mais  plus 
charnue  et  plus  amère  ; seule , elle  est  très-con- 

saporis  inesse.  Ex  iis  pastinacæ  ununi  genus  agreste  s ponte 
provenit  : staphylinos  græce  dicitur.  Alterum  seritur 
radice  vel  semine,  primo  vere  vel  autumno  : ut  Hygino 
placet,  februario,  augusto,  septembri,  octobri,  solo  quam 
altissime  refosso.  Annicula  utilis  esse  incipit,  bima  utilior, 
gratior  autumno,  patinisque  maxime,  et  sic  quoque  virus 
illi  intractabile  est.  Hibiscum  a pastinaca  gracilitate  distal , 
damnation  incibis,  sed  medicinæ  utile.  Est  et  quartum 
genus  in  eadem  similitudiue  pastinacæ,  quam  nostri  Gal- 
lican» vocant,  Græci  vero  daucon  : cujus  généra  etiam 
quatuor  iecere  : inter  medica  dicendum. 

1 XXVIII.  Siser  et  ipsum  Tiberius  princeps  nobilitavit, 
flagitans  omnibus  annis  e Germania.  Gelduba  appellatur 
castellum  Rheno  impositum,  ubigenerositas  præcipua.  Ex 
quo  apparet  frigidis  locis  convenire.  Inest  longitudine  ner- 
vus,  qui  decoctis  extrahitur , amaritudinis  tamen  magna 
parte  lelicta:  quae  mulso  incibis  temperata,  etiam  in  gra- 
tiam  vertitur.  Nervusidemet  pastinacæ  majori,  dumlaxat 
anniculæ.  Siscris  satus  mensibus  februario,  martio,  aprili, 
augmto,  septembri,  octobri. 

1 XXIX.  Brevior  bis  est,  sed  torosior,  amariorque  inula, 
per  se  stomacho  inimicissima  : eadem  dulcibus  mixtis  sa- 


laire à l’estomac , mais  , mêlée  avec  des  subs- 
tances douces,  elle  est  très-salutaire.  On  l’ac- 
commode de  plusieurs  manières  pour  en  vaincre 
l’âcreté  et  pour  la  rendre  agréable  : séchée , ou 
la  réduit  en  poudre  fine,  et  on  y mêle  quelque 
liqueur  douce;  ou  bien  bouillie  ou  conservée 
dans  l’oxycrat , ou  macérée  dans  différents  li- 
quides, on  y mêle  alors  du  vin  cuit , on  l’incor- 
pore à du  miel  ou  à des  raisins  secs,  ou  à des  dattes 
grasses.  D’autres  la  préparent  avec  des  coings , 
ou  des  sorbes,  ou  des  prunes,  y ajoutant  quel- 
quefois du  poivre  ou  du  thym.  L’aunée  est  surtout 
très-bonne  contre  les  faiblesses  d’estomac,  et 
elle  est  devenue  très-célèbre  parce  que  Julia  Au- 
gusta  ( fille  d’Auguste  ) eu  mangeait  tous  les 
jours.  La  graine  en  est  inutile,  parce  qu’on  mul-  2 
tiplie  cette  plante,  comme  le  roseau,  avec  des 
yeux  pris  à la  racine.  L’aunée,  le  siser  et  le  pa- 
nais se  plantent  dans  les  deux  saisons  du  prin- 
temps et  de  l’automne;  on  les  espace  beaucoup  ; 
il  faut  au  moins,  pour  l’aunée  , un  intervalle  de 
trois  pieds,  parce  que  les  branches  s’eu  étendent  au 
loin.  Quant  au  siser,  il  vaut  mieux  le  transplanter. 

XXX.  Vient  ensuite  l’histoire  des  bulbes;  Ca- 1 
ton  en  recommande  au  premier  rang  la  culture; 
il  vante  ceux  de  Mégare.  Mais  l’oignon  le  plus 
célèbre  est  celui  de  la  scille  ( . scilla  maritima,  L.  ), 
bien  que  produit  pour  servir  de  médicament  et 
pour  aiguiser  le  vinaigre  (xx,  39).  Aucun  oignon 
n’est  plus  gros,  et  n’a  plus  de  force  et  d’âcreté. 
Deux  espèces  sont  employées  en  médeciue  : la 
scille  mâle,  à feuilles  blanches;  la  scille  femelle, 
à feuilles  foncées.  Il  en  est  une  troisième  espèce, 
qui  est  bonne  à manger  ; on  la  nomme  épimeni- 
dienne  ( omithogalum  pyrenaicum,  L.);  la 
feuille  en  est  plus  étroite  et  moins  rude.  Toutes 
les  scilles  ont  beaucoup  de  graines;  cependant 

luberrima.  Pluribus  modis  austeritate  victa  gratiam  inve- 
nit ; namque  et  in  pollinem  tunditur  arida,  liqiiidoque 
dulci  temperatur  : et  decocta  posea,  aut  asservata , vel 
macerata  pluribus  modis,  et  tune  mixta  defruto,  aut  sub- 
actamelle,  uvisve  passis,  aut  pinguibus  caryotis.  Alio 
rursus  modo  cotoneis  malis , vel  sorbis,  aut  prunis,  ali- 
quando  pipere  aut  thymo  variata,  defectus  præcipue  sto- 
machi  excitât,  illustrata  , maxime  Juliae  Auguste  quoti- 
diano  cibo.  Supervacuum  ejus  semen  : quouiam  oculis  2 
ex  radice  excisis,  ut  arundo,  seritur.  Et  hæc  autem,  et 
siser,  et  pastinaca,  utroque  tempore,  vere  et  autumno, 
magnis  seminum  intervallis  : inula  ne  minus  quam  terno- 
rum  pedum,  quoniam  spatiose  fruticat.  Siser  autem  trans- 
ferre melius. 

XXX.  Proxima  his  est  bulborum  natura,  qnos  Cato  i 
in  primis  serendos  præcepit,  celebrans  Megaricos.  Verum 
nobiiissima  est  scilla,  quanquam medicamini  nata,  ace- 
toque  exacuendo.  Nec  ulli  amplitudo  major,  sicut  nec 
vis  asperior.  Duo  généra  medica  : masculun»  albis  foliis, 
femina  nigris.  Et  lertium  genus  est  cibis  gratum  : epime- 
nidium  vocatur,  angustius  folio,  ac  minus  aspero.  Seminis 
plurimum  omnibus.  Celerius  tamen  proveniunt  saUe  bulbis 
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elles  viennent  plus  vite  quand  on  en  replante  les 
caïeux.  Pour  qu’elles  grossissent,  on  renverse  tout 
autour  les  feuilles,  qui  sont  grandes,  et  on  les 
couvre  de  terre;  de  cette  façon  la  tète  attire  à 
elle  tout  le  suc.  La  scille  croît  spontanément  en 
très-grande  abondance  dans  les  lies  Baléares, 

2 dans  i’île  d’Ébuse,  et  dans  l’Espagne.  Le  philoso- 
phe Pythagore  a composé  un  livre  tout  entier 
sur  cette  plante,  et  il  y a exposé  les  propriétés 
médicales  que  nous  rapporterons  dans  le  livre 
suivant.  Les  autres  espèces  de  bulbes  diffèrent 
par  la  couleur,  la  grosseur  et  la  douceur.  Il  en 
est  même  quelques-uns  que  l’on  mange  crus, 
par  exemple  dans  laChersounèse  Taurique.  Après 
ceux-là  on  estime  le  plus  ceux  d’Afrique,  puis 
ceux  d’Apulie.  Les  Grecs  ont  distingué  les  espèces 
suivantes  : la  bulbine  ( ornithogalum  umbella- 
ttim,  L.),  lesetanion,  le  pythion,  l’acrocorion, 
l’ægilops,  le  sisyrinchion  (iris  sisyrinchium , 
L.);  ce  qu’il  y a détonnant  dans  ce  dernier, 
c’est  que  les  racines  en  croissent  pendant  l’hiver, 
qu’au  printemps,  au  contraire,  quand  la  violette 
a paru,  elles  diminuent  et  se  contractent,  et 

3 qu’alors  le  bulbe  commence  à grossir.  On  rauge 
encore  parmi  les  bulbes  la  plante  appelée  en 
Égypte  aron  ( arum  cplocasia,  L.  ) : elle  approche 
beaucoup  de  la  scille  pour  la  grosseur;  elle  a la 
feuille  de  la  patience la  tige  est  droite,  longue 
de  deux  coudées,  de  la  grosseur  d’un  bâton;  la 
racine  est  plus  douce,  au  point  qu’ejle  peut  se 
manger  même  crue.  On  tire  les  bulbes  de  terre 
avant  le  printemps,  sinon  ils  se  gâtent  aussitôt. 
On  reconnaît  qu’ils  sont  mûrs  quand  les  feuilles 
se  dessèchent  par  le  pied.  On  rejette  les  bulbes 
vieux,  ainsi  que  ceux  qui  sont  petits  et  longs;  au 
contraire,  on  estime  ceux  quisont  rouges,  arron- 
dis et  très-gros.  Dans  la  plupart  l’amertume  est 

circalatera  natis.  Et  ut  crescant,  folia,  quæ  sunt  bis  am- 
pla , deflexa  ciroa  obruuntur  : ita  succum  omnem  in  se 
Irabunt  capita.  Sponte  nascuntur  copiosissimeïn  Baleari- 

2 bus  Ehusoque  insulis,  ac  per  Hispanias.  Unum  de  iis  volu- 
men  eondidit  Pytbagoras  pbilosophus,  colligens  médiras 
vires,  quas  proxifno  reddemus  libro.  Reliqua  bulbortim 
généra  différant  colore,  magnitudine,  suaVitate.  Quippe 
qottm  quidam  crudi  mandantur,  ut  in  Cberroneso  Tau- 
rica.  Post  h'os  in  Africa  nali  maxime  laudantur,  mox  Apuli. 
Généra  Græci  bæc  fecere;  bulbinen , setanion,  pythion, 
acrocodon ,'  ægilopa;  sisyrinchion'  in  hoc  mirum  imas 
ejus  radices  crescere  hieme  : verno  autem,  quum  appa- 
ruerit  viola,  minuï  et  contrahi,  lum  deinde  bulbum  pin- 

3 guescerc.  Est  inter  généra,  et  quod  in  Ægypto  aron  vo- 
cant , scillæ  proximum  amplitudine,  foliis  lapatlii,  canle 
recto  duum  cubitorum , baculi  crassiludibe,  radicè  mol- 
lioris  naturæ,  quæedalur  et  cruda.  Etfodiuntur  bulbi  ante 
ver,  aut  détériorés  illico  fiunt.  Signum  maturitatis,  folia 
inarescentia  ab  imo;  vetustioresque  improbanfl  : item  par- 
voset  longds.  Coiitra  rubicundis  rotundioiibusque  laits,  et 
grandissiniis.  Amaritudo  plerisque  in  Vertice  est.  Ml;dià 
eorum  dulcia.  Bulbos  non  nasci  , nisie  semine,  priores 


dans  le  sommet;  le  milieu  est  doux.  Les  anciens 
ont  dit  que  les  bulbes  n*i  venaient  que  de  graine; 
mais  ils  croissent  spontanément  dans  les  cam- 
pagnes de  Préneste , et  ils  poussent  même  sans 
limites  dans  le  territoire  des  Rémois. 

XXXI.  (vi.)  Presque  toutes  les  plantes  pota-  1 
gères  n’ont  qu’une  racine,  telles  que  le  raifort,  la 
bette,  Tache  et  la  mauve;  mais  la  racine  la  plus 
longue  est  celle  du  lapathum  (rumex  patientia, 

L.  ) ; car  elle  s’enfonce  à la  profondeur  de  trois 
coudées.  Celle  du  lapathum  sauvage  plus  courte 
est  humide  ; tirée  de  terre , elle  vit  longtemps. 
Cependant  les  racines  sont  chevelues  dans  cer- 
taines plantes,  Tache,  la  mauve  ; ligneuses  dans 
d’autres,  exemple  l’ocimum  (basilic  );  charnues 
dans  d’autres,  exemple  la  bette  et  encore  plus  le  sa- 
fran; quelques-unes  sontcomposées  d’écorce  et  de 
chair,  comme  le  raifort  et  la  rave;  d’autres  sont 
géniculées,  comme  le  gramen.  Les  plantes  qui 
n’ont  pas  une  racine  droite  naissent  aussitôt  par 
un  chevelu  abondant,  comme  Tarroche  et  la 
blette.  La  scille,  les  bulbes,  l’oignon  et  l’ail  ont  la 
racine  verticale.  Parmi  les  plantes  qui  naissent 
spontanément,  quelques-unes  ont  les  racines  plus 
nombreuses  que  les  feuilles,  comme  Taspalax  (12), 
le  perdicium  ( pariétaire) , le  safran.  Le  serpolet,  2 
Taurone,  le  navet,  le  raifort,  la  menthe,  la  rue, 
fleurissent  tout  à la  fois;  tandis  que  les  autres 
plantes  défleurissent  sitôt  qu’elles  ont  commencé  ; 
Tocimum  défleurit  par  parties  et  commence  parle 
bas , aussi  reste-t-il  très-longtemps  en  fleurs:  cela 
arrive  aussi  dans  l’héliotrope  (xxii,  19).  La  cou- 
leur des  fleurs  est  tantôt  blanche,  tantôt  jaune, 
tantôt  pourpre  ; les  feuilles  tombent  par  la  tête 
dans  l’origan , l’aunée  et  quelquefois  dans  la  rue, 
quand  ellea  été  accidentellement  maltraitée.  Elles 
sont  üstuleuses  dans  l’oignon  et  la  ciboule. 

tradiderunt.  Sed  et  in  Prænestinis  campis  sponte  nascun- 
tnr,  ac  sine  modo  etiam  in  Rémora m arvis. 

XXXI.  (vi.)  Hortensiis  omnibus  fere  singulæ  radices,  i 
ut  raphanb,  bclæ,  apio,  malvæ.  Amplissima  autem  la- 
patho  , ut  quæ  deséendat  ad  tria  cubita.  Silvestri  minor  et 
hnmida  : effbssa  quoque  diu  vivit.  Quibusdam  tamen  ca- 
piltatæ,  ut  apio,  malvæ  : quibusdam  surculosse,  ut  ocimo. 
Aliis  carnosæ , ut  betæ,  aut  magis  etiamnum  crocorali- 
qnibus  ex  cortice  et  carne  constant,  ut  rapbano  , rapis  : 
qnorumdam  genicnlatæ  sunt , ut  graminis.  Quæ  rectam 
non  habent  radicein  , statim  plurimis  nascuntur  capilla- 
mentis,  ut  atriplex,  et  hlitum.  Scilla  autem  , et  bulbi,  et 
cæpe,  et  album  , non  nisi  in  rectum  radicantur.  Sponte 
nascentium  quædani  numerosiora  sunt  radice,  quam  folio, 
ut  aspalax,  perdicium , crocnm.  Florent  confertim  ser-  2 
pyllum  , abrotonum,  napi,  rapbani,  menta,  ruta  : et  cæ- 
tera  qnidem  quum  cœpere , deflorescunt  : ocimum  autem 
particulàtim  et  ab  imo  incipit , qu'a  de  causa  diutissime 
tloret.  Hoc  et  in  lieliotropio  herba  evenit.  Flos  aliis  can- 
didus,  aliis  luteus,  aliis  pürpureus.  Folia  cadunt  a cacu- 
minibus , origano , inulæ , et  aliqnando  rutæ  injuria  læsæ. 
Maxime  concava  sunt  cæpæ,  getbyo. 
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1 XXXII.  L’ail  et  l’oignon  sont  invoqués  par  les 
Égyptiens  au  nombre  des  dieux  dans  les  serments. 
Les  Grecs  distinguent  plusieurs  espèces  d’oi- 
gnons : l'oiguon  de  Sardes,  celui  de  Samothrace, 
l’alsidène,  lesétanien,  le  schiste,  l’ascalonien, 
nommé  ainsi  d’après  une  ville  de  Judée;  tous  ont 
une  odeur  qui  fait  pleurer;  elle  est  le  plus  forte 
dans  l’oignon  de  Chypre,  le  moins  dans  l’oignon 
de  Guide.  Dans  tous  la  chair  tout  entière  est  car- 
tilagineuse. Le  sétanien  est  le  plus  petit  de  tous, 
excepté  le  tusculan  ; mais  il  est  doux.  On  confit  le 
schiste  et  l’ascalonien.  On  laisse  le  schiste  pen- 
dant l’hiver  avec  son  feuillage;  au  printemps  on 
ôte  les  feuilles , et  il  en  vient  d’autres  dans  les 
mêmes  divisions;  de  là  le  nom  de  schiste  (fendu). 

2 D’après  cet  exemple,  on  recommande  d’ôter 
aussi  les  feuilles  dans  les  autres  espèces,  pour 
favoriser  le  développement  du  bulbe  plutôt  que 
celui  de  la  graine.  L’ascalonieu  ( échalote  ) est 
d’une  nature  particulière  : en  effet , il  ne  se  re- 
produit guère  par  la  racine  ; aussi  les  Grecs  ont- 
ils  recommandé  de  le  semer  et  non  de  le  planter, 
puis  de  le  transplanter  plus  tard,  vers  le  prin- 
temps, au  moment  de  la  pousse  ; alors  il  grossit 
et  il  se  hâte,  pour  compenser  le  temps  perdu. 
Il  faut  se  dépêcher  de  tirer  de  terre  les  échalotes, 
parce  que  mûres  elles  pourrissent  promptement. 
Si  on  les  plante,  elles  montent  en  tige,  donnent 
de  la  graine,  et  périssent.  11  y a en  outre  des  dif- 
férences de  couleur  dans  les  oignons  : à Issus  et 
à Sardes  ils  sont  très-blancs.  On  estime  aussi  ceux 
de  Crete,  qui  peut-être  sont  les  mêmes  que  les 
échalotes,  attendu  que  semés  ils  donnent  de  gros 
bulbes,  et  que  plantés  ils  montent  en  tige  et  don- 
nent de  la  graine;  la  seule  différence,  c’est  que  la 

3 saveur  en  est  douce.  Chez  nous  on  distingue 

1 XXXII.  Allium  cæpasque  inter  deos  in  jurejurando  ha- 
bet  Ægyplus.  Cæpæ  généra  apud  Græcos  : Sardia , Samo- 
tliracia,  Alsideua , Setania , Schista,  Ascalonia,  ah  oppido 
Judææ  nomiuata.  Omnibus  etiam  odor  laervmosus  , et 
præcipue  Cypriis , minime  Gnidiis.  Omnibus  corpus 
lotum  pinguiludinis  earum  cartilagine.  E cunctis  se- 
tania minima,  excepta  Tusculana , sed  dulcis.  Scbista  au- 
lem  et  Ascalonia  condiuntur.  Schistam  hiemecuro  coma 
sua  relinquunt,  vere  folia  detrahunt,  et  alia  suhnascuntur' 

2 iisdem  divisuris:  unde  et  nomen.  Hoc  exemplo  reliquis 
quoque  generibus  detrahi  jubent,  ut  in  capita  crescant 
potins,  quam  in  semina.  Ascaloniarum  propria  natura. 
Elenim  velut  stériles  sunt  ab  radice , et  ob  id  semine  seri 
illas,  non deponi  jusscre  Græci.  Præterea  serius  circa  ver, 
quum  germinant , transfefri,  ita  crassescere,  et  tune  pro- 
perare  præteriti  temporis  pensitatione.  Festinandum  au- 
tem  in  bis  est , quoniam  maturæ  celeriler  putrescunt. 
Si  deponantur , caulem  mittunt  et  semen,  ipsæque  pva- 
nescunt.  Est  et  colorum  differentia.  In  Isso  enim  et  Sar- 
dibus  candidissimæ  proveniunt.  Sunt  in  honore  et  Creticæ, 
de  quibus  dubitant,  an  eaedem  sint,  quæ  Ascaloniæ  ; quo- 
niam salis  capita  crassescunt  : depositis,  catiles  et  so- 
mma. Distant  sapore  tantum  dulci.  Apud  nosduo  prima 


deux  espèces  principales  : l’une  (ciboule)  sert 
aux  assaisonnements  ; les  Grecs  la  nomment  ge- 
thyon,  les  Latins  pallaeana  ; on  la  sème  en  mars, 
avril  et  mai.  L’autre  est  à tête  ; elle  se  sème  après 
l’équinoxe  d’automne,  ou  après  que  leFavonius  a 
commencé  à souffler.  Les  variétés  de  cette  es- 
pèce sont,  par  ordre  d’âcreté,  l’oignon  d’Afrique, 
l’oignon  des  Gaules,  l’oignon  de  Tusculum,  l’oi- 
gnon d’Ascalon,  l’oignon  d’Amiterne;  les  meil- 
leurs sont  les  plus  ronds.  De  même  les  roux  sont 
plus  âcres  que  les  blancs,  les  conservés  que  les 
frais,  les  crus  que  les  cuits,  les  secs  que  les  con- 
fits. L’oignon  d’Amiterne  se  cultive  dans  les  lo-  4 
calités  froides  et  humides;  il  est  le  seul  dont  on 
plante  le  bulbe  comme  pour  l’ail  ; les  autres  se 
sèment,  et  à l’été  suivant  ( 1 3)  donnent  non  pas  de 
la  graine,  mais  seulement  un  bulbe  qui  se  garde  ; 
l’année  d’après,  c’est  le  contraire,  il  se  produit  de 
la  graine  et  le  bulbe  se  gâte.  Ainsi  tous  les  ans  on 
met  en  terre  séparément  de  la  graine  pour  avoir 
de  l’oignon,  et  de  l’oignon’  pour  avoir  de  la  graine. 
L’oignon  se  garde  très-bien  dans  la  paille.  La  ci- 
boule est  presque  sans  bulbe , elle  a seulement  un 
col  allongé;  aussi  est-elle  tout  en  feuilles  : on  la 
coupe  souvent  comme  le  porreau,  et  on  la  sème 
de  même  ; on  ne  la  plante  pas.  Au  reste,  on  re- 
commande de  semer  les  oignons  dans  un  terrain 
bêché  trois  fois,  et  débarrassé  des  racines  des 
mauvaises  herbes  ; il  faut  dix  livres  de  graine 
pour  un  jugère(25  ares  ).  On  conseille  d’y  mêler  de 
la  sarriette,  parce  que  l’oignon  vientplus  beau;en 
outre,  de  biner  et  de  sarcler  le  terrain  quatre  fois 
au  moins.  En  Italie  on  sème  l’échalote  en  février. 
On  récolte  la  graine  de  l’oignon  quand  elle  com- 
mence à noircir,  et  avant  qu’elle  se  flétrisse. 

XXXIII.  Il  conviendrade  parlerici  du  poireau,  : 

* 

généra.  Unum  condimentariæ,  quara  illi  gethyon,  nostri 
pallacanam  vocant.  Seritur  mensibus  martio,  aprili,  maio. 
Allerum  capitatæ,  quæ  ab  æquinoctio  autumni , vel  a Fa- 
vonio.  Généra  ejus  austeritatis  ordine,  Africana,  Gallic», 
Tusculana,  Ascalonia,  Amitcrnina.  Optima  autem,  quæ 
rotundissima.  item  rufa  acrior,  quam  candida  : sicca, 
quam  viridis,  et  cruda  quam  cocta,  sicca  quahi  côndita. 
Seritur  Amiternina  frigidis  et  humidis  locis,  et  sola  allii  4 
modo  capite , reliquæ  semine,  proxima  quæ  æslate  nullum 
semen  emittunt,  sed  caput  tantum,  quod inarescit.  Se- 
quenti  autem  anno  permutafa  ratione  semen  gignitur , 
caput  ipsum  corrumpitur.  Ergo  omnibus  annis  separatim 
semen  cæpæ  causa  seritur , separatim  cæpæ  serninis.Ser- 
vantur  autem  optime  in  paleis.  Getbyum  pæne  sine  capite 
est,  cervicis  tantum  longæ,  et  ideo  totum  in  fronde;  sæ- 
piusque  resecatur  , ut  porrum.  Ideo  et  illud  seront,  non 
deponunt.  Cætero  cæpas  ter  fosso  solo  seri  jnbent,  ex- 
stirpalis  radicibus  herbarum,  in  jugera  denas  libras.  ln- 
termisceri  satureiam , quoniam  melius  proveniat.  Runcari 
præterea,  et  sarriri , si  non  sæpius  , quater.  Ascaloniam 
mense  februario  sernnt  nostri.  Semen  cæparnm  nigrescere 
incipiens , antequam  inarcescat , metunt. 

XXXIII.  Et  de  porro  in  bac  cognatioue  dici  convcnrat,  l 
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à cause  de  son  affinité  avec  les  plantes  précéden- 
tes, d’autant  plus  que  l’espèce  qui  se  tond  a dû 
récemment  de  la  célébrité  à l’empereur  Néron. 
Ce  prince,  pour  sa  voix  (xx,  21  ),  mangeait,  à 
certains  jours  de  chaque  mois,  du  poireau  à 
l’huile,  s’abstenant  de  tout  autre  aliment,  même 
de  pain.  On  sème  le  porreau  en  automne  après 
l’équinoxe  ; ou  le  sème  plus  serré  si  l’on  veut  avoir 
l’espèce  qui  se  tond  ; on  le  tond  dans  la  même  plan- 
che jusqu’à  épuisement,  et  l’on  fume  continuelle-' 

2 meut.  Si  l’on  veut  des  poireaux  à tête,  on  les  trans- 
plante quand  ils  ont  grossi,  et  sans  les  tondre, 
daus  une  autre  planche  ; préalablement  ou  rogne 
légèrement  l’extrémité  des  feuilles  sans  toucher 
au  blanc,  et  on  retourne  les  premières  tuniques, 
ou  enveloppes  de  la  tête.  Les  anciens  pla- 
çaient une  pierre  ou  une  tuile  sur  le  poireau 
pour  en  faire  grossir  la  tête  ; ils  avaient  la  même 
pratique  pour  les  bulbes  : aujourd’hui  on  en- 
lève doucement  les  racines  avec  la  bêche,  afin 
que,  affaiblies,  elles  nourrissent  la  plante,  et  ne 
retiennent  pas  le  suc  pour  elles.  Chose  remar- 
quable! le  poireau,  qui  aime  le  fumier  et  un  ter- 
rain fertile , a de  l’antipathie  pour  l’eau  ; d’ail- 
leurs il  a seul  la  propriété  de  ne  pas  dégénérer. 

3 Le  plus  estimé  est  celui  d’Égypte,  puis  celui  d’Os- 
tie  et  celui  d’Aricie.  L’espèce  qui  se  tond  offre 
deux  variétés:  le  poireau  herbacé,  dont  la  feuille  a 
des  découpures  manifestes  : les  pharmaciens  l’em- 
ploient; l’autre  variété  a la  feuille  plus  pâle,  plus 
ronde,  et  des  découpures  plus  légères.  On  rapporte 
que  Mêla,  de  l’ordre  équestre,  accusé  pour  la  ges- 
tion de  son  intendance  par  ordre  de  l’empereur 
Tibère,  avala,  dans  son  désespoir,  du  suc  de  poi- 
reau du  poids  de  trois  deniers  d’argent  (il  gr.,  57), 
et  expira  sur-le-champ  sans  douleur.  On  prétend 
qu’une  plus  grande  quantité  n’est  pas  nuisible. 

præsertim  quum  sectivo  nuper  auctoritatem  dederit  Priu- 
ceps  Nero,  vocis  gratia,  ex  oleo  statis  mensium  omnium 
diebus,  nihilquealiud,  ac  ne  pane  quidem  vescendo.Se- 
ritur  semine  ab  æquinoctio  autumno  : si  sectivum  facere 
libuit,  densius.  In  eadem  area  secatur  , douée  deficiat, 

2 stercoraturque  semper.  Si  uutrilur  in  capila,  antequam 
secetur,  quum  jncrevit,  in  aliam  aream  transfertur,  sum- 
mis  foliis  leviter  recisis  ante  medullam , et  capitibus  re- 
traclis  , tunicisve  extremis.  Antiqui  silice  vel  tegula  sub- 
jecta  capita  dilatabant  : hoc  item  in  bulbis.  Nunc  sarculo 
leviter  convellunlur  radices,  ut  delumbatæ  alant,  neque 
distrahant.  Insigne,  quod  quum  fimo  læloquesologaudeat, 
rigua  odit  ; et  tamen  proprietate  quadam  soli  constant. 
Laudatissimus  in  Ægypto,  mox  Ostiæ , atque  Ariciæ.  Se- 

3 ctivi  duo  généra  : herbaceum  folio  incisuris  ejus  eviden- 
tibus,  qno  utunlur  medicamentarii.  Alternai  genus  palli- 
diorisfolii,  rotundiorisque,  incisuris  levioribus.  Fama  est , 
Melam  eqnestris  ordinis , reum  ex  procuratione  a Tiberio 
Principe  accersitum  , in  sumrna  desporalionesucco  porri 
ad  triurn  denariorum  argeuteorum  pondus  hausto,  con- 
festimexspirassesinecruciatu.  Ampliorem  modum  uegant 
noxium  esse. 


XXXIV.  L’ail  passe,  dans  les  campagnes  sur-  i 
tout,  pour  un  bon  remède  en  plusieurs  cas.  Il  est 
recouvert  complètement  de  pellicules  très-fines, 
et  qui  se  séparent.  Il  est  formé  par  la  réunion  de 
plusieurs  noyaux  qui  ont  chacun  des  enveloppes 
particulières  ; le  goût  en  est  âcre,  et  d’autant  plus 
que  les  noyaux  sont  plus  nombreux.  L’ail,  comme 
l’oignon,  rend  l’haleine  mauvaise;  cependant, 
cuit,  il  ne  produit  pas  cet  effet.  Les  espèces  se 
distinguent  par  les  époques  de  la  maturité  : l’ail 
précoce  mûrit  en  soixante  jours  ; elles  se  distin- 
guent aussi  par  la  grosseur.  L’ulpicum  est  dans  2 
cette  classe;  appelé  par  les  Grecs  ail  de  Chypre, 
par  d’autres  antiscorodon,  renommé,  en  Afrique 
surtout,  parmi  les  ragoûts  rustiques,  il  est  plus 
gros  que  l’ail  ; broyé  dans  de  l’huile  et  du  vi- 
naigre,  il  produit  une  écume  qui  se  boursoufle 
d’une  manière  étonnante.  Quelques-uns  recom- 
mandent de  ne  pas  planter  l’ulpicum  et  l’ail  dans 
un  terrain  uni,  et  de  mettre  les  gousses  par  tas 
dans  de  petits  monceaux  de  terre  éloignés  les 
uns  des  autres  de  trois  pieds  : il  doit  y avoir  en- 
tre les  gousses  la  distance  d’un  doigt  ; et  dès  que 
trois  feuilles  sont  sorties,  il  faut  sarcler.  Plus 3 
l’ail  est  sarclé , plus  il  grossit.  Quand  il  com- 
mence à mûrir,  on  en  couche  la  tige,  qu’on  re- 
couvre de  terre;  cette  précaution  empêche  qu’il 
ne  monte  en  feuille.  Dans  les  localités  froides,  il 
est  plus  avantageux  de  le  planter  au  printemps 
qu’en  automne.  Au  reste,  pour  que  l’ail  ne  donne 
pas  d’odeur  à l’haleine,  on  prescrit  de  le  planter 
quand  la  lune  est  sous  l’horizon,  de  le  récolter 
quand  elle  est  en  conjonction.  Indépendamment 
de  ces  recommandations,  Ménandre,  parmi  les 
Grecs,  dit  que  ceux  qui  mangent  de  l’ail  n’ont 
aucune  odeur,  si  par-dessus  ils  mangent  une  ra- 
cine de  bette  grillée  sur  des  charbons  ardents.  Il  4 

XXXIV.  Alliura  ad  multa  ruris  præcipue  médicamenta  t 
prodesse  creditur.  Tenuissimis , et  qnæ  separantur,  in 
universum  veiatur  membranis  : mox  piuribus  coagmen- 
latur  nueleis,  et  bis  separatim  vestitis.  Asperi  saporis  : 
quo  plures  nuclei  fuere,  hoc  est  asperius.  Tædium  huic 
quoque  halitu  , utcæpis  : nullum  tamen  coctis.  Generum 
differentia  in  tempore  : præcox  maturescit  sexaginta  die- 
bus : tum  in  magnitudine.  Ulpicura  quoque  in  hoc  genere  î 
Græci  appellavere  allium  Cyprium , alii  antiscorodon, 
præcipue  Africæ  celebratum  inter  pulmentaria  ruris, 
grandius  allio.  Tritum  in  oleo  et  aceto,  mirum  quantum 
increscat  spuma.  Quidam  ulpicum  et  ailium  in  piano  seri 
vêlant,  castellatimque  grumulis imponi , distantibus  inter 
se  pedes  ternos.  Inter  grana  digiti  interesse  debent  ; simul 
atque  tria  folia  eruperunt,  sarriri.  Grandescunt,  quo  sæ-3 
pius  sarriunlur.  Maturescentium  caules  depressi  in  terram 
obruuntur:  ita  cavetur  ne  in  frondem  luxurient.  In  frigi- 
dis  utilius  vere  seri , quam  autumno.  Cætero,  ut  odore 
careant,  omnia  hæc  jubentur  seri , quum  luna  sub  terra 
sit  : colligi,  quum  in  coitu.  Sine  bis  Menander  e Græcis 
auclor  est,  allium  edentibus,  si  radicem  belæ  in  pruna  tos- 
tam  superederint,  odoreui  exstingui.  Suut  qui  et  allium , 
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en  est  qui  pensent  que  l’époque  la  plus  propice 
pour  planter  l’ail  et  l’ulpicum  est  entre  les  fêtes 
Compitales  (le  2 mai)  et  les  Saturnales  (le  17  dé- 
cembre). L’ail  vient  aussi  de  graine,  mais  tardi- 
vement : en  effet , la  première  année  la  tête  at- 
teint la  grosseur  d’un  poireau , l’année  suivante 
elle  se  divise  en  gousses,  la  troisième  elle  est 
parfaite  ; quelques-uns  croient  que  de  cette  façon 
l’ail  est  plus  beau.  Pour  reproduire  l’ail  on  doit 
non  pas  le  laisser  monter  en  graine,  mais  en  tor- 
dre la  tige,  afin  que  la  tête  grossisse.  Si  l’on  veut 
garder  longtemps  l’ail  et  l’oignon,  il  faut  les  hu- 
mecter avec  de  l’eau  salée  tiède  : ils  s’en  con- 
serveront mieux,  seront  d’un  meilleur  usage, 

6 mais  ne  vaudront  rien  pour  planter.  D’autres  se 
contentent  de  les  suspendre  au-dessus  de  char- 
bons allumés,  et  pensent  que  cela  suffit  pour  les 
empêcher  de  germer.  Il  est  certain  en  effet  que 
l’ail  et  l’oignon  germent  hors  de  terre , et  qu’ils 
se  réduisent  à rien  après  avoir  poussé  une  tigelle. 
Quelques-uns  croient  que  l’ail  se  conserve  très- 
bien  sur  la  paille.  Il  est  un  ail  qui  vient  spontané- 
ment dans  les  champs;  il  se  nomme  alum  {allium 
arenarium,  L.  ) : pour  se  préserver  des  ravages 
des  oiseaux  dévorant  les  semailles,  on  le  jette  sur 
les  terres , cuit,  afin  qu’il  ne  pousse  pas  ; les  oi- 
seaux qui  en  mangent,  frappés  aussitôt  de  stu- 
peur, se  laissent  prendre  à la  main  ; et  si  vous 
vous  arrêtez  un  peu  (14),  vous  les  voyez  s’endor- 
mir. Il  est  encore  un  ail  sauvage  qu’on  nomme 
ail  d’ours  ( allium  ursinum,  L.  ) ; l’odeur  en  est 
douce,  la  tête  très-petite,  les  feuilles  grandes. 

1 XXXV.  (vit.)  Parmi  les  plantes  potagères  qui 
viennent  le  plus  vite  sont  l’ocimum  ( basilic  ),  la 
blette,  le  navet,  la  roquette  : elles  lèvent  le  troi- 
sième jour.  L’aneth  lève  le  quatrième,  la  laitue  le 

et  ulpicum  inter  Coiupitalia  ac  Saturnalia  seri  aptissime 
putent.  Allium  et  semine  provenit,  sed  tarde.  Primo  enim 
anno  porri  crassitudinemcapite  efficit  : sequenti  dividitur, 
tertio  con8ummatur  ; pulcriusque  taie  existimant  quidam. 
In  semen  exire  non  debet,  sedintorqueri  caulis  satusgra- 
tia,  uti  caput  validius  liât.  Quod  si  diutius  allium  cæpam- 
que  inveterare  libeat,  aqua  salsa  tepidaungendasunt.  lia 
diuturniora  tient , melioraque  usui , sed  in  satu  slerilia. 

5 Alii  contenti  sunt  primo  super  prunas  suspendisse,  abun- 
deque  ita  profici  arbitrantur , ne  germinent  : quod  lacéré 
allium  cæpamque  extra  terram  quoque  certum  est,  et 
cauliculo  acto  evanescere.  Aliqui  etallium  palea  optime  ser- 
vari  putant.  Allium  est  et  in  arvis  sponte  nascens,  alum 
hoc  vocant  : quod  adverses  improbitatem  alitum  depas- 
centium  semina  coctum , ne  renasci  possit,  abjicitur;  sta- 
timqueqnœ  devoravere  aves , stupentes  manu  capiuntur  ; 
et  si  pautum  commorere,  sopitæ.  Est  et  silvestre , quod 
ursinum  vocant,  odore  molli , capite  prætenui,  loliis  gran- 
dibus. 

1 XXXV.  (vu.)  In  liorto  satorum  celerrime  nascuntur 
oclmum,  blitum,  napus,  eruca;  tertio  enim  die  erum- 
punt  : anethum  quarto,  lactuca  quinto,  raphanus  sexto, 
cucumiset  cucurbitœ  septimo,  prior  cucumis  : nasturtium 


cinquième,  le  raifort  le  sixième,  le  concombre  et  la 
courge  le  septième,  le  concombre  avant  la  courge  ; 
le  cresson  et  le  sénevé  le  cinquième,  la  bette  en  été 
le  sixième,  en  hiver  le  dixième , l’arroche  le  hui- 
tième, l’oignon  le  dix-neuvième  ou  le  vingtième, 
la  ciboule  le  dixième  ou  ledouzième.  La  coriandre 
est  plus  rebelle.  La  sarriette  et  l’origan  lèvent 
après  le  trentième  jour.  Mais  l’ache  est  celle  qui 
lève  le  plus  difficilement,  en  quarante  jours  au 
plus  tôt,  en  cinquante  généralement.  L’âge  des  se-  2 
mencesa  aussi  une  part  d’influence  : les  semences 
nouvelles  lèvent  plus  promptement  dans  le  poi- 
reau, la  ciboule,  le  concombre,  la  courge  ; au  con- 
traire, les  semences  vieilles , dans  l’ache,  la  bette, 
le  cardame  (erucaria  aleppica ),  la  sarriette,  l’ori- 
gan, la  coriandre.  La  bette  offre  une  particularité 
singulière  : les  graines  n’en  lèvent  pas  toutes  la 
première  année,  mais  une  portion  lève  la  seconde, 
et  une  autre  la  troisième  ; de  la  sorte , un  semis 
abondant  ne  donne  qu’une  quantité  médiocre  de 
bettes.  Quelques  graines  ne  produisent  que  l’an- 
née où  on  les  sème,  d’autres  produisent  plusieurs 
années  de  suite,  comme  l’ache , le  poireau , la  ci- 
boule. Ces  plantes,  une  fois  semées,  vivent  et 
rapportent  pendant  plusieurs  années. 

XXXVI.  Les  graines  sont  rondes  dans  plu-  1 
sieurs  plantes , oblongues  dans  quelques-unes, 
foliacées  et  larges  dans  peu , exemple  l’arroche  ; 
étroites  etcanaliculées  dans  certaines,  exemple  le' 
cumin.  Elles  diffèrent  encore  par  la  couleur , qui 
est  noire  ou  blanche  ; il  y en  a aussi  d’une  dureté 
ligneuse.  Elles  sont  dans  un  follicule  sur  le  raifort, 
le  sénevé , la  rave  ; nues  sur  l’ache , la  coriandre, 
l’aneth,  le  fenouil,  le  cumin;  revêtues  d’une 
écorce  sur  la  blette,  la  bette,  l’arroche,  l’ocimum  ; 
d’un  duvet,  sur  la  laitue.  Rien  n’est  plus  fécond 

ac  sinapi  quinto,  beta  æstate  sexto,  hieme  decimo  : alri- 
plex  octavo,  cæpe  xrx,  aut  vigesirao,  gethyum  decimo, 
aut  duodecimo.  Contumacius  coriandrum.  Cunila  qui- 
dein,  et  origauum  post  xxx  diem.  Omnium  autemdifïi- 
cillime  apium  : quadragesimo  enim  die  quum  celerrime  : 
quinquagesimo  majore  ex  parte  emergit.  Aliquid  et  semi-1 
num  ætas  confert,  quoniam  recentiora  maturius  gignuntur, 
in  porro,  getliyo,  cucumi,  cucurbita  : ex  vetere  autem 
celerius  proveniunt  apium , beta,  cardamum,  cunila,  ori- 
ganum,  coriandrum.  Mirum  in  beta;  semine  : non  enim 
totum  codem  anno  gignit,  sed  aliquid  sequente  , aliquid 
tertio.  Itaque  ex  copia  seminis  modice  nascitur.  Quædam 
anno  tantum  suo  pariunt,  quædam  sæpius,  sicut  apium, 
porrum,  gethyum.  Hæc  enim  semel  sata  pluribus  annis 
restibili  fertilitate  proveniunt. 

XXXVI.  Semina  plurimis  rotunda , aliquibus  oblonga , i 
paucis  foliacea  et  lata,  ut  atriplici.  Quibusdam  angusta 
et  canaliculata,  ut  cumino.  Differunt  et  colore,  nigro  can- 
didoque;  item  duritie  surculacea.  In  folliculo  sunt,  ra- 
phano,  sinapi,  rapo.  Nudum  semen  apii,  coriandri,  anetlii, 
feniculi,  cumini.  Cortice  obducta  bliti,  betæ,  atriplicis, 
ocimi.  At  lactucis  in  lanugine.  Niliil  ocimo  fecuudius  ; 
cum  maledictis  ac  probris  serendum  præcipiunt  ; ut  læ- 
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que  rocimum  : on  recommande  de  le  semer  en  le 
chargeant  d’injures;  pour  qu’il  vienne  mieux, 

2 quand  il  est  semé,  on  bat  la  terre.  Ceux  qui  sèment 
le  cumin  prient  aussi  qu’il  ne  lève  pas.  Les  grai- 
nes qui  sont  dans  une  écorce  sont  plus  difficiles 
à dessécher,  surtout  celles  de  rocimum  et  de  la 
nielle;  pourtant  on  les  dessèche  toutes,  ce  qui  les 
rend  fertiles.  En  général , ces  plantes  viennent 
meilleures  semées  par  petits  tas  qu’éparpillées; 
le  fait  est  qu’on  sème  la  graine  de  poireau  et 
d’ail  après  l’avoir  mise  en  sachet;  pourl’ache, 
on  fait  en  outre  un  trou  avec  le  plantoir,  et  on  y 

:i  met  du  fumier.  Toutes  les  plantes  potagères  vien- 
nent ou  de  graine  ou  de  rejeton  ; quelques-unes, 
de  graine  et  de  rejeton,  comme  la  rue,  l’origan, 
rocimum  ; on  coupe  ce  dernier  quand  il  a un  palme 
de  haut.  Quelques-unes  viennent  de  racine  et  de 
graine,  comme  l’oignon , l’ail , les  bulbes , et  les 
plantes  dont  la  racine  est  vivace,  bien  que  la  tige 
soit  annuelle.  Celles  qui  viennent  de  racine  ont 
une  racine  qui  persiste  et  qui  fournit;  exemple 

•îles  bulbes,  les  ciboules,  les  scilles.  D’autres 
fournissent,  mais  non  par  la  racine,  qui  n’est  pas 
en  tête,  exemple  l’ache  et  la  bette.  La  tige  coupée, 
presque  toutes  repoussent,  excepté  celles  dont  la 
tige  n’est  pas  rude;  l’ocimum,  le  raifort,  la  lai- 
tue, repoussent  pour  l’usage  journalier  ; on  pense 
même  que  la  laitue  qui  a repoussé  est  plus  douce. 
Le  fait  est  que  le  raifort  est  plus  agréable  quand 
on  ôte  les  feuilles  avant  qu’il  monte  en  tige. 
11  en  est  de  même  de  la  rave  ; effeuillée  et  recou- 
verte de  terre,  elle  grossit,  et  dure  jusque  dans 
l’été. 

1 XXXVII.  Il  n’y  a qu’une  seule  espèce  d’oci- 
mum , de  lapathum  (patience),  de  blette , de  cres- 
son , de  roquette , d’arroche , de  coriandre , d’a- 
neth.  Ces  plantes  sont  les  mêmes  partout,  et  nulle 

2 tius  proveniat , sato  pavitur  terra.  Et  cuminum  qui  se- 
runt,  precantur  ne  exeat.  Quæ  in  corticesunt,  difficillime 
inarescunt,  maximeque  ocimum  et  gitli  : siccantur  om- 
nia,  ac  sunt  fecünda.  Utique  naeliora  nascuntur  acerva- 
tim  sato  semine,  quam  sparso.  Ita  certe  porruni  et  alliuni 
serunt  in  laciniis  colligatum.  Apium  etiam  paxillo  ca- 

3 verna  facta,  ac  fimo  ingesto.  Nascuntur  autem  omnia 
aut  semine,  aut  avulsione.  Quædam  semine,  etsurculo  : 
ut  rula,  origanum,  ocimum  : præcidunl  enim  et  hoc,  quum 
pervenit  ad  palmum  altitudinis.  Quædam  et  radice , et  se- 
mine, ut  cæpa,  allinm,  butbi,  et  si  quorum  radicem  an- 
nifcrorum  relinquunt.  Eorum  vero  quæ  a radice  nascun- 
tur, radix  diuturna  et  fruticosa  est,  ut  bulbi,  gelhyi, 

i scillæ.  Fruticant  alia  et  non  capite , ut  apium  et  beta. 
Caule  reciso  fere  quidem  omnia  regerminant , exceptis 
quæ  non  scabrum  caulem  habent  : et  in  usum  veto  oci- 
mum, raphanus,  lactuca.  Hanc  etiam  suaviorem  putant 
a regerminatione.  Raphanus  utique  jucundior  detractis 
foliis  antequam  decaulescat.  Hoc  et  in  rapis.  Nam  et 
eadem  direptis  foliis  cooperta  terra  crescunt,  durantque 
in  æstale. 

1 XXXVII.  Singula  généra  sunt  ocimo , lapatho,  blito, 


part  n’ontdesqualitéssupérieures.  Oncroitque  la 
rue  volée  réussit  mieux , tandis  que  les  abeilles  vo- 
lées (xi,  1 5)  ne  réussissent  pas.  La  menthe  ( 1 5) , la 
menthe  sauvage,  lanepetaj  menthagcntilis,  L.  )r 
la  chicorée,  le  pouliot,  viennent  même  sans  qu’on 
les  sème.  On  distingue,  au  contraire,  plusieurs 
espèces  dans  les  plantes  dont  nous  avons  parlé  et 
parlerons,  et  d’abord  dans  l’ache.  ( vni.  ) La  pre-  2 
mière  espèce  d’ache,  qui  naît  spontanément  aux 
lieux  humides,  se  nomme  helioselinum  ( apium 
graveolens , L.);  elle  n’a  qu’une  feuille,  et  est 
glabre.  La  seconde,  qui  est  l’hipposelinum  ( smyr - 
nium  olusatrum,  L.  ),  abeaucoupde  feuilles,  et 
ressemble  à l’helioselinum  ; elle  croît  dans  les 
lieux  secs.  La  troisième  est  l’oreoselinum  ( seseli 
annuum,  L.), à feuilles  de  ciguë,  à racine  menue; 
la  graine  ressemble  à celle  de  l’aneth,  plus  petite 
cependant.  Les  différences  de  l’apium  cultivé 
(persil , apium  petroselinum , L.)  sont  dans  la 
feuille,  qui  est  serrée  et  crépue , ou  moins  serrée 
et  plus  légère,  et  dans  la  tige,  qui  est  plus  menue 
ou  plus  grosse.  En  outre,  la  tige  est  tantôt  blan- 
che, tantôt  pourprée,  tantôt  de  couleur  variée. 

XXXVIII.  Les  Grecs  ont  distingué  trois  espè-  I 
ces  de  laitues  : la  première  a une  côte  tellement 
large  qu’on  en  fait , a-t-on  dit,  de  petites  portes  pour 
les  jardins;  la  feuille  en  est  un  peu  plus  longue 
que  dans  la  laitue  herbacée,  et  elle  est  très-étroite, 
attendu  que  la  côte  a absorbé  la  nourriture.  La 
seconde  espèce  est  arrondie  ; la  troisième  est  basse, 
on  la  nomme  laitue  de  Laconie.  D’autres  ont 
distingué  les  espèces  par  la  couleur,  et  par  l’épo- 
que où  on  les  sème  : la  foncée , que  l’on  scme  en 
janvier,  la  blanche  en  mars,  la  rouge  en  avril  ; 
on  les  transplante  toutes  au  bout  de  deux  mois.  2 
Des  auteurs  plus  exacts  ont  distingué  d’autres 
variétés  : les  laitues  pourprées,  crépues,  cappado- 

nasturtio,  erucæ,  atriplici,  coriandre,  anetho.  Hæc  enim 
ubiqtie  eadem  sunt,  neque  aliud  alio  melius  usquam.  Ru- 
tam  furtivam  ta&tum  provenire  fertilius  putant,  sicut 
apes  furtivas  pessime.  Nascuntur  etiam  non  sata,  mente, 
mentastruin,  nepela,  intubum,  pulegium.  Contra,  plura 
généra  sunt  eorum  quæ  diximus,  dicemusque  : et  in  primis 
apio.  (vin.)  Id  enim  qùod  sponte  in  humidis  nascitur,  2 
helioselinum  vocatur,  uno  folio,  nec  hirsutum.  Rursus  in 
siccis  hipposelinum , pluribus  foliis,  simile  helioselino. 
Tertium  est  oreoseiinum , cicutæ  foliis , radice  tenui , se- 
mine anethi.  minutiore  tantum.  Et  sativi  autem  differëntiæ 
in  folio  denso,  crispo,  aut  rariore  et  leviore  : item  caule 
tenuiore  aut  crassiore.  Et  caulis  aliorum  candidus  est, 
aliorum  purpureus,  aliorum  varius. 

XXXVIII.  Lactucæ  Græci  tria  fecere  généra  : unum  1 
lati  caulis,  adeo  ut  ostiola  olitoria  ex  his  factitari  prodi- 
derint.  Folium  his  paulo  majus  herbaceo , et  angustissi- 
mum,  ut  alibi  consumto  incremento.  Alterum  rotundi 
caulis  : tertium  sessile,  quod  Laconicon  vocant.  Alii  co- 
lore, et  lempore  satus  , généra  discrevere.  Esse  enim  ni- 
gras,  quarum  semen  mense  januario  seratur  : albas,  qua- 
rum martio  : rubenles,  quarum  aprili.  Et  omnium  carum  1. 
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ciennes,  grecques;  ces  dernières  ont  la  feuille 
plus  longue,  la  côte  large  ; il  y en  a d autres  à 
feuilles  longues  et  étroites,  semblables  à la  chico- 
rée. La  plus  mauvaise  espèce  est  celle  que  les  Grecs 
ont  dite  picris,  lui  reprochant  son  amertume.  On 
distingue  encore  une  laitue  noire,  nommée  méco- 
nis(xx,  26),  àcause  du  lait  soporifique  qu  elle 
produit  en  abondance.  Dans  le  fait,  on  regarde 

3 toutes  les  laitues  comme  narcotiques.  Autre- 
fois dans  l’Italie  on  n’avait  que  1 espèce  méconis, 
et  le  nom  de  lactuca  qu’elle  a reçu  vient  du  lait 
qu’elle  produit.  La  laitue  pourprée  a une  très- 
grande  racine;  on  la  nomme  cæciliane.  La 
ronde,  qui  a une  racine  très-petite  et  les  feuilles 
larges,  se  nomme  astytis  ; d’autres  l’appellent  eu- 
nuchion,  parce  que  c’est  la  laitue  qui  est  la  plus 
propre  à éteindre  les  feux  de  l’amour.  Il  est  vrai 
que  toutes  les  laitues  ont  des  propriétés  rafraî- 
chissantes; aussi  plaisent-elles  à l’estomac  en 
été,  chassant  le  dégoût  et  donnant  de  l’appétit  : 

4 du  moins  on  rapporte  que  le  dieu  Auguste  fut 
sauvé  dans  une  maladie , grâce  à la  sagacité  du 
médecin  Musa  (xxix,  5),  par  la  laitue,  que  son 
médecin  précédent  Camélius  lui  interdisait  scru- 
puleusement. Elle  est  maintenant  tellement 
goûtée,  qu’on  a trouvé  le  moyen  de  la  conserver 
avec  l’oxymel,  pour  les  mois  où  elle  n’est  plus 
cultivée.  On  croit  aussi  qu’elle  augmente  la 
quantité  du  sang.  Il  est  encore  une  espèce  qu’on 
nomme  laitue  de  chèvre,  et  dont  nous  parlerons 
parmi  les  plantes  médicinales  (xx,  24);  et  au 
moment  où  j’écris  une  nouvelle  laitue,  grande- 
ment estimée,  commence  à prendre  place  parmi 
les  laitues  cultivées  : on  la  nomme  cilieienne; 
elle  a la  feuille  de  la  laitue  de  Cappadoce,  seule- 
ment crépue  et  plus  large. 

1 XXXIX.  On  ne  peut  ni  faireune  même  espèce 

plantas  post  binos  menses  deferri.  Diligentiores  plura  gé- 
néra faciunt  : purpureas,  crispas,  Cappadocas,  Græcas. 
Longioris  has  folii , caulisque  lati  : præterea  longi  et  an- 
gusti , intubi  similis.  Pessimum  autcm  gémis  cum  expro- 
hratione  amaritudinis  appellavere  picrida.  Est  ctianmnm 
alia  distinctio  atræ,  quæ  meconis  vocatur,  a copia  laclis 
soporiferi , quanqnam  omnes  soinnum  parère  creduntur. 

3 Apud  antiques  ltaliæ  hoc  solum  genus  earum  fuit,  et  ideo 
lactucæ  nomen  adeptæ.  Purpuream  maximæ  radicis,  Cæ- 
cilianam  vocaut.  Rotundam  vero  ac  minima  radice , latis 
foliis,  astytida  : quidamque  eunuchion,  quoniam  hæc 
maxime  refragetur  Veneri.  Est  quidem  nalura  omnibus 
refrigeraliix , et  ideo  æstate  gratæ  slomacho  fastidium 

4 auferunt,  cibique  appetentiam  faciunt.  Divus  certe  Au- 
gustus  lactuca  conservâtes  in  ægritudine  fertur  prudentia 
Müsæ  medici,  quum  prioris  Camelii  religio  nimia  eam 
negaret  : in  tantum  recepta  commendalione , ut  servari 
etiam  in  alienos  menses  eas  oxymelite  repertum  sit.  San- 
guinem  quoque  augere  creduntur.  Est  etiamnum , quæ 
vocatur  caprina  lactuca,  de  qua  dicemus  inter  medicas. 
Et  ecce  quum  maxime  cœpit  irrepere  sativis  admodum 
probata,  <}uae  Cilicia  vocatur,  folio  Cappadocæ,  nisi  cris- 
pum  latiusque  esset. 


ni  faire  une  espèce  différente  de  la  chicorée,  qui 
supporte  mieux  l’hiver  et  qui  a un  goût  amer, 
mais  qui  n’est  pas  moins  agréable  que  la  laitue. 
On  plante  la  chicorée  au  commencement  du 
printemps , et  on  la  transplante  à la  fin  de  cette 
saison.  Il  est  encore  une  chicorée  sauvage  qu’en 
Égypte  on  appelle  cichorium,  et  dont  nous  parle- 
rons plus  amplement  ailleurs  (xx,  29  ; xxi,  52  ). 
On  a trouvé  le  moyen  de  garder  des  laitues 
avec  tous  leurs  thyrsey  'Ht  feuilles , en  les  met- 
tant dans  des  pots , peur  les  avoir  fraîches  quand 
on  veut  les  cuire.  On  sème  les  laitues  toute  l’an-  2 
née,  dans  de  bons  terrains  arrosés  et  fumés.  Deux 
mois  après  les  avoir  semées  on  les  repique,  et  deux 
mois  après  elles  sont  mûres.  Il  est  de  règle  cepen- 
dant de  semer  après  le  solstice  d’hiver  et  de  repi- 
quer quand  souffle  leFavonius,  ou  de  semer  quand 
souffle  leFavonius  et  de  repiquer  à l’équinoxe  du 
printemps.  Les  laitues  blanches  supportent  le 
mieux  l’hiver.  Toutes  les  plantes  de  jardin  aiment 
l’eau.  Les  laitues  aiment  beaucoup  le  fumier,  et 
les  chicorées  encore  plus;  ilestmême  avantageux 
d’en  planter  avec  les  racines  enduites  de  fumier, 
et  de  leur  en  garnir  le  pied,  après  les  avoir  dé- 
chaussées. Quelques-uns  ont  un  autre  moyen  pour 
les  faire  grossir  : ils  les  coupent  quand  elles  ont 
atteint  un  demi-pied  de  haut,  et  les  enduisent  de 
fiente  de  porc  récente.  On  pense  qu’il  n’y  a de 
laitues  blanches  que  celles  qui  proviennent  d’une 
semence  blanche  ; et  encore  faut-il  y répandre, 
dès  qu’elles  commencent  à grossir,  du  sable  de 
rivière  ou  de  mer,  et  rapprocher  par  un  lien  les 
feuilles,  quand  elles  ont  acquis  une  certaine  gran- 
deur. 

XL.  La  bette  est  la  plus  légère  des  plantes  de  l 
jardin.  Les  Grecs  en  distinguent  deux  espèces 
d’après  la  couleur  : la  foncée  et  la  blanche.  La 

XXXIX.  Neque  ex  eodera  genere  possunt  dici , neque  1 
ex  alio  intubi,  liiemis  patientiores,  virusque  præferentes, 
sed  caule  non  minus  grati,  Seruntur  verno  plantæ  eorum  : 
ultimo  vere  transfert! ntur.  Est  et  erraticum  intubuin  , 
quod  in  Ægypto  cichorium  vocanl , de  quo  plura  alias. 
Inventum  omnes  thyrsos,  vel  folia  lactucarum , prorogare 
urceis  conditos , ac  recentes  in  patinis  coquere.  Seruntur  2 
lactucæ  anno  toto  lætis  et  riguis,  stercoralisque,  binis 
mensibus  inter  seraen,  plantafoye,  et  maluritatem.  Le- 
gitimum  tamen,  a bruma  semen  jacere , plantam  Favonio 
transferre  : aut  semen  Favonio,  plantam  a?quinoctio  verno. 
Albæ  maxime  hiemen  tolérant,  llumore  omnia  hortensia 
gaudent,  et  stercore  præcipue  lactucæ,  et  magis  intubi, 
Seri  etiam  radices  illitas  fimo  interest , et  repleri  abla- 
queala  iiumo.  Quidam  et  aliter  amplitudiDem  augent,  re- 
cisis,  quum  ad  semipedem  excreverint,  fimoque  suillo 
recenti  illitis.  Candorem  vero  putant  conlingere  iis  dum- 
taxat  quæ  sint  seminis  albi , si  arena  de  littore  a primo 
incremenlo  congeralur  in  médias,  alque  incrcscentia  folia 
contra  ipsas  religenlur. 

XL.  Bêla  horlensiorum  levissima  est.  Ejus  quoque  a co- 1 
lore  duo  gênera Græci  faciunt,  nigrum  ,et  candidius,  quod 
præferunt,  parcissimiscminis;appellantqueSiculum,  can- 
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blanche,  qu’ils  préfèrent,  a très-peu  de  graine;  ils 
la  nomment  sicilienne  : c’est  aussi  la  laitue  blan- 
che qu’ils  préfèrent.  Les  Latins  font  deux  espèces 
de  bettes  : la  bette  de  printemps  et  la  bette  d’au- 
tomne, d’après  l’époque  où  on  les  sème;  toute- 
fois on  les  sème  aussi  en  juin.  C’est  encore  une 
plante  qu’on  repique  ; elle  aime,  comme  la  laitue, 
à avoir  les  racines  enduites  de  fumier,  et  à être 

2 dans  un  lieu  humide.  On  la  mange  avec  la  lentille 
et  la  fève.  On  l’apprête  comme  le  chou,  et  surtout 
avec  la  moutarde,  qui,  piquante,  en  corrige  la 
fadeur.  Les  médecins  l’ont  jugée  plus  nuisible 
que  le  chou;  aussi  je  ne  me  souviens  pas  d’en  avoir 
vu  servir.  11  est  même  des  gens  qui  craignent  d’en 
goûter,  regardant  la  bette  comme  l’aliment  des 
gens  robustes.  Les  bettes  ont  une  double  nature  : 
des  feuilles  comme  le  chou,  et  un  bulbe  sortant  de 
la  racine  : la  bette  à large  côte  est  la  plus  estimée  ; 

3 on  obtient  cette  espèce  comme  dans  la  laitue , en 
mettant  dessus  un  poids  léger  quand  elle  com- 
mence à prendre  couleur.  Aucune  plante  de  jar- 
din ne  devient  plus  large  : on  voit  des  bettes  de 
deux  pieds  d’étendue;  la  nature  du  terrain  y 
contribue  beaucoup.  Celles  du  territoire  de  Circeii 
sont  les  plus  amples.  Il  en  est  qui  pensent  que 
le  meilleur  moment  pour  semer  la  bette  est  l’épo- 
que de  la  floraison  du  grenadier,  et  pour  la  repi- 
quer, l’époque  où  elle  commence  a avoir  cinq 
feuilles.  Une  différence  singulière,  si  elle  est 
vraie,  c’est  que  la  bette  blanche  relâche  modéré- 
ment, et  que  la  bette  foncée  resserre.  Quand  le  vin 
prend  dans  un  tonneau  le  goût  de  chou,  on  dit 
qu’il  faut  y plonger  des  feuilles  de  bette,  et  que 
cette  plante  rend  au  vin  le  goût  naturel. 

1 XLI.  Je  ne  trouve  pas  que  le  chou , qui  aujour- 
d’hui est  au  premier  rang  parmi  les  plantes  de 
jardin,  ait  été  en  honneur  chez  les  Grecs.  Mais 

doris  sane  discrimine  præferentes  et  lactucam.  Nostri  be- 
Uc  généra  faciunt , vernum  etautumnale,  atemporibus  sa- 
tus,  quanquam  et  junio  seritur.  Transferuutur  autem  in 
planta  hæqnoque,  etoblini  fimo  radices  suas,  locumque 

2 similiter  madidum  amant.  Usus  iis  et  cum  lente  ac  faba , 
idemque  qui  oleris  : et  præcipuus,  ut  lenitas  exciletur  acri- 
monia  sinapis.  Medici  nocentiorem  quam  olus  , essejudi- 
cavere.  Quamobrem  appositas  non  memini  : degustare 
eliam  religio  est,  utvalidis  potiusin  cibo  sint.  Gemiua  iis 
natura,  et  oleris  et  capite  ipso  exsilientis  bulbi  : species 

3 summa  in  latitudine.  Ea  contingit  , ut  in  lactucis,  quum 
cœperint  colorera  trabere,  imposito  levi  pondéré.  Neque 
alii  hortensiorum  latitudo  major.  In  binos  pedes  aliquando 
se  pandunt,  mullum  et  soli  natura  conferente.  Hæ  quidem 
in  Circeiensi  agro  amplissimæ  proveuiunt.  Sunt  qui  betas 
Punica  malo  llorente  optime  seri  existiment  : transierri  au- 
tem, quumquinque  foliorum  esse  cœperint.  Mira  differen- 
lia , si  vera  est , candidis  solvi  al  vos  modice , uigris  inhiberi. 
Et  quum  brassica  corrumpatur  in  dolio  vini  sapor,  odore 
betæ  foliis  demersis  restitui. 

1 XLI.  Olus  eaulesque.quibusnuncprincipatusbortorum, 
apud  Græcos  in  honore  fuisse  non  reperio.  Sed  Cato  bras- 
sicæ  miras  canit  laudes , quas  in  medeudi  loco  reddemus. 


Caton  (De  re  rust .,  CLvict  clvii)  en  vante  singu- 
lièrement les  propriétés,  dont  nous  parlerons  dans 
la  matière  médicale.  Il  en  fait  trois  espèces  (Ib., 
clvi)  : la  première  à feuilles  étendues  , à grosse 
tige;  la  seconde  à feuilles  crépues,  qu’il  appelle 
apiane  ( chou  frisé  ) ; la  troisième  à tige  menue, 
lisse , tendre,  dont  il  fait  le  moindre  cas.  Le  chou 
se  sème  toute  l’année,  parce  qu’on  le  coupe  toute 
l’année  : cependant  le  moment  le  plus  avantageux 
est  l’équinoxe  d’automne  ; on  le  repique  quand  il  a 
cinq  feuilles.  Coupé  une  première  fois,  le  chou 
donne  au  printemps  suivant  des  cyma  ; les  cyma,  2 
c’est,  sur  la  tige  même,  une  tigelle  plus  délicate 
et  plus  tendre,  dédaignée  par  le  sensuel  Apicius 
(viii,  77);  il  inspira  le  même  dégoût  à Drusus 
César,  qui  en  fut  réprimandé  par  son  père  Tibère. 
Après  la  cyma  le  chou  donne  des  pousses  d’été  et 
d’automne  et  puis  d’hiver,  et  de  rechef  des  cyma , 
jusqu’à  ce  qu’il  consume  par  sa  propre  fertilité, 
car  aucune  espèce  n’est  plus  productive.  Les  troi- 
sièmes cyma  poussent  vers  le  solstice  d’été; 
après  quoi , si  le  terrain  est  humide , on  repique 
le  chou  en  été  ; s’il  est  sec , en  automne.  Quand 
l’eau  et  le  fumier  lui  ont  manqué , le  chou  a un 
goût  plus  agréable  ; s’il  les  a eus  en  abondance,  il 
vient  mieux.  Le  fumier  d’âne  lui  convient  beau- 
coup. 

Le  chou,  étant  aussi  un  mets  recherché  des  3 
gastronomes,  mérite  que  nous  en  parlions  avec 
quelque  étendue.  Pour  obtenir  des  choux  remar- 
quables par  leur  goût  et  leur  grosseur,  il  faut 
d’abord  les  semer  dans  un  terrain  qui  ait  reçu 
deux  façons,  puis  couper  les  petites  tiges  qui 
fyient  la  terre  et  rechausser  celles  qui  montent 
avec  vigueur,  de  manière  que  le  sommet  seul 
reste  visible.  On  appelle  cette  espèce  tritienne; 
elle  coûte  le  double  en  argent  et  en  peine. 

Généra  ejus  facit  tria  : unam  extentis  foliis,  caule  magno  : 
alleram,  crispo  folio , quam  apianam  vocal  : tertiam  minu- 
tis  caulibus , lenem , teneram , minimeque  probat.  Brassica 
toto  anno  seritur,  quoniam  et  toto  secatur.  Utilissime  ta- 
men  abæquinoctio  autumni;  transferturque , quum  quin- 
que  foliorum  est.  Cymasa  prima  sectione  præstat  proximo 
vere.  Hic  est  quidam  ipsorum  caulium  delicatior  tenerior-  2 
que  cauliculus,  Apicii  luxuriæ,  et  per  eum  Druso  Cæsari 
fastiditus,  non  sinecastigationeTiberii  patris.  Post  cymam 
ex  eadem  brassica  contingent  æstivi  autumnalesqué  cauli- 
culi,  inox  hiberni,  iterum  cymæ,  nullo  æque  genere  multi- 
fero,  donec  sua  fertilitate  consumatur.  Tertia  circa  solsti- 
tium  : ex  qua  si  humidior  locus  est,  æstate:  si  siccior, 
autumno  plantatur.  Humor  fimusque  si  defuere,  major 
saporis  gratia  est:  si  abundavere , lætior  fertilitas.  Fimum 
asininura  maxime  convertit. 

Est  liæc  quoque  res  inter  opéra  ganeæ:  quapropter  non  3 
pigebit  verbosius  persequi.  Præcipuus  fit  caulis  sapore  ac 
magniludine,primum  omnium  si  in  repastinato  seras  :dein 
si  terrant  fugientes  cauliculos  seces,  a terraque  attollentes 
se  proceritate  luxuriosa  exaggerando  aliarn  accumules,  ita 
ne  plus  quam  cacumen  emineat.  Tritianum  hoc  genus  vo- 
catur,  bis  computabili  impendio,  tædioque. 
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4 Les  autres  espèces  sont  nombreuses.  Le  chou  de 
Cumes  (chou  pommé)  a la  feuille  sessile  et  la  tête 
évasée.  Lechoud’Aricie  (ni,  9)  (chou  rave),  qui 
n’est  pas  plus  haut,  a plus  de  feuilles,  lesayaut  ( 1 6) 
plus  minces.  Il  passe  pour  très-avantageux , 
parce  que  sous  presque  toutes  les  feuilles  poussent 
de  petites  tiges  particulières.  Le  chou  de  Pompéi 
(iii,  9)  (chou-fleur?)  est  plus  élevé;  la  tige,  me- 
nue à la  racine,  grossit  en  atteignant  les  feuilles; 
celles-ci  sont  plus  rares  et  plus  étroites  : ce  chou 
a le  mérite  d’être  tendre,  s’il  ne  supporte  pas  les 
froids.  Les  froids  au  contraire  nourrissent  le  chou 
duBrutium,  à feuilles  très-grandes,  à tige  menue, 
6 à saveur  piquante.  Le  chou  sabin  a des  feuilles 
frisées  au  point  d’exciter  l’admiration  et  d’une 
épaisseur  telle,  qu’elles  exténuent  la  tige  même; 
mais  il  passe  pour  le  plus  savoureux  de  tous.  On 
a depuis  peu  les  choux  lacuturres  ; ils  viennent 
d’une  vallée  près  d’Aricie,  où  fut  jadis  bâtie,  près 
d’un  lac  qui  n’existe  plus,  une  tour  qui  subsiste 
encore.  Ces  choux  ont  la  tête  très-grosse,  des 
feuilles  innombrables  ; les  uns  sont  pommés,  les 
autres  sont  larges  et  charnus.  C'est  le  chou  qui  a 
la  plus  grosse  tête  après  le  tritien,  qui  a quelque- 
fois une  tête  d’un  pied;  c’est  aussi  celui  qui  pousse 
les  cyma  le  plus  tard.  La  gelée  blanche  fait  ac- 
quérir au  chou,  quelle  qu’en  soit  l’espèce,  beau- 
coup de  douceur;  elle  est  très-nuisible  si  on  ne 
le  coupe  pas  en  biais,  afin  d’en  protéger  la 
6 moelle.  On  ne  coupe  pas  les  choux  destinés  à 
grener.  On  estime  encore  un  chou  qui  ne  dépasse 
jamais  l’état  de  plante  herbacée  ; on  le  nomme 
halmyride  (crambe maritima,  L.),  parce  qu’ilne 
vient  que  dans  les  lieux  maritimes.  1 1 se  garde  vert, 
même  pendant  de  longues  navigations  : on  le 
coupe,  et  aussitôt,  sans  le  laisser  toucher  la  terre, 
on  le  place  dans  des  tonneaux  à huile  fraîchement 


i mis  à sec,  et  que  l’on  bouche  de  manière  à fermer 
toute  entrée  à l’air.  Il  en  est  qui  croient  faire  mûrir 
plus  vite  le  chou  en  mettant  au  pied,  quand  ils  le 
repiquent , de  l’algue,  ou  autant  de  nitre  pilé  qu’on 
en  peut  prendre  avec  trois  doigts.  D’autres  sau  7 
poudrent  les  feuilles  avec  de  la  graine  de  trèfle 
(17)  etdu  nitre  pilés  ensemble.  Le  nitre  maintient 
aussi  le  chou  vert  dans  la  cuisson.  On  obtient  le 
même  résultat  par  le  procédé  d’Apicius , c’est-à- 
dire  en  faisant  macérer  le  chou  dans  de  l’huile  et 
du  sel  avant  de  le  cuire.  Il  y a un  moyen  d’enter 
les  plantes  de  jardin , c’est  de  couper  les  rejetons 
de  la  tige,  et  de  mettre  une  graine  dans  la  moelle  ; 
cela  se  fait  même  sur  le  concombre  sauvage.  Il 
est  encore  une  espèce  de  légume  sauvage  (1 8) , le 
lapsana  (xx,  37)  [sinapis  incana,  L.),  devenu 
célèbre,  lors  du  triomphe  du  dieu  Jules  César,  par 
les  chansons  et  les  plaisanteries  de  ses  soldats , 
qui,  se  renvoyant  des  versets  satiriques,  lui  re- 
prochaient de  les  avoir  fait  vivre  de  lapsana  près 
de  Dyrrachium,  raillant  ses  récompenses  mesqui- 
nes. Le  lapsana  est  une  cyma  sauvage. 

XLII.  De  toutes  les  plantes  de  jardin  l’asperge  1 
est  celle  dont  la  culture  demande  le  plus  de  soin. 
Nous  avons  parlé  suffisamment  de  sou  origine 
en  traitant  des  plantes  sauvages  (xvi,  67),  et 
nous  avons  dit  comment  Caton  recommandait 
de  la  semer  parmi  les  roseaux.  II  en  est  une  es- 
pèce plus  rude  que'  l’asperge  proprement  dite, 
moins  piquante  que  la  corruda;  elle  croît  en  dif- 
férents pays  sur  les  montagnes  ; les  champs  de  la 
Germanie  supérieure  en  sont  remplis;  à propos 
de  quoi  Tibère  a dit  assez  plaisamment  qu’il  y a 
là  une  mauvaise  herbe  qui  ne  ressemble  pas  mal 
à l’asperge.  Quant  à celle  qui  pousse  spontané- 
ment dans  nie  de  Nésis,  sur  les  côtes  de  la  Cam- 
panie, elle  passe  pour  excellente.  L’asperge  de 


4 Cætera  généra complurasunt.Cumanura  sessili  folio,  ca- 
pilepatulum.  Aricinum  altitudine  non  excelsius,  folio  nu- 
merosius , quoniam  tenuius.  Hoc  ntilissimum  existimatur, 
quia  sub  omnibus  pæue  foliis  fruticat  caulictilis  peculiari- 
bus.  Pompeianum  procerius,  caule  ab  radice  tenui,  intra 
folia  crassescit.  Rariora  hæc  angnstioraque  : sed  teneritas 
in  dote,  si  frigora  non  tolérât  : quibus  etiam  aluntur  Bru- 

5 tiani , praegrandes  foliis,  caule  tenues , sapore  acuti.  Sabel- 
lico  usque  in  adinirationem  crispa  sunt  folia,  quorum  cras- 
situdo  caulem  ipsum  extenuat  : sed  dulcissimi  perhibentur 
ex  omnibus.  Nupersubiere  Lacuturres  ex  convalle  Aricina, 
ubi  quondam  fuit  lacus,  turrisque  qua?  remanet:  capite 
prægrandes  , folio  innumeri  ; alii  in  orbem  porrecti , alii  in 
latitudinem  torosi.  Nec  plus  ulliscapitis  post  Tritianum , 
cui  pédalé  aliquandoconspicitur, et  cyma  nullis  serior.  Cui- 
cumque  autem  generi  pruinæ  plurimum  suavitatis  confe- 
runt;  et  nisi  oblique  vulnere  defendatur  medulla,  pluri- 

6 mum  nocent.  Semini  destinati  non  secantur.  Est  etiam  sua 
gralia  numquamplantæ  habitum  excellentibus  ihalmyridia 
vocanl,  quoniam  nisi  in  marilimis  non  proveniunt,  navi- 
galione  quoque  longinqua  viridibus  adservatis.  Statim  de- 
secti  ita  ne  liumum  attingant,  in  cados  olei  quam  proxinie 


siccatos,  obturatosque  condunlur,  omni  spiritu  excluso- 
Sunt  qui  plantain  in  transferendo  alga  subdita  pediculo, 
nitrove  trito,  quod  tribus  digitis  capiatur,  celeriorem  ad 
maluritalem  fieri  putenl.  Sunt  quisemen  trifolii  nitrumque  7 
simul  triturai  aspergant  foliis.  Nitrum  in  coquendo etiam  vi- 
riditatem  custodit:  aut  Apiciana  coctura,  oleo  ac  sale, 
prius  quam  coquantur,  maceratis.  Est  inter  herbas  genus 
iuserendi,  præcisis  germinibus  caulis,  et  in  medullam  se- 
mble ex  aliis  addito.  Hoc  et  incucumere  silvestri.  Nec  non 
olus  quoque  silvestre  est  lapsana,  triumpho  divi  Julii  carmi- 
nibus  præcipue  jocisque  militaribus  celebratum  : alternis 
quippe  versibusexprobravcre  lapsana  se  vixisseapud  Dyr- 
racbium,  præmiorum  parcimoniam  cavillantes  : est  autem 
id  cyma  silvestris. 

XLII.  Omnium  hortensiorum  lautissima  cura  asparagis.  1 
De  origine  eorum  in  silveslribus  curis  abunde  diclum, 
et  quomodo  eos  juberct  Cato  in  arundinetis  seri.  Est  et 
aliud  genus  incullius  asparago,  mitius  corruda,  passim 
etiam  montibus  nascens , refertis  superioris  Germaniæ  • 
campis,  non  inliceto  . Tiherii  Cæsaris  dicto,  lierbam  ibi 
qnamdam  nasci  simillimam  asparago.  Nam  quod  in  Ne- 
side  Campaniæ  insula  sponle  nascitur,  longe  optimum 
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jardin  se  propage  par  griffes;  elle  a,  en  effet,  de 
nombreuses  racines , et  s’enfonce  profondément. 
La  première  pousse  de  l’asperge  est  verte , four- 
nit une  tige,  et  avec  le  temps,  s’allongeant,  elle 

2 se  ramifie.  On  peut  encore  l’obtenir  de  graine.  Ca- 
ton ( De  re  rust .,  clxi)  n’a  rien  traité  avec  plus 
de  soin , et  le  chapitre  des  asperges  est  le  dernier 
de  son  livre;  d’où  l’on  voit  que  le  goût  de  cette 
culture,  nouvelle  pour  lui,  le  prit  subitement.  Il 
recommande  de  bien  remuer  un  terrain  humide 
et  profond,  et  de  semer  les  graines  à un  intervalle 
d’un  demi-pied  en  tout  sens,  pour  qu’on  ne  mar- 
che pas  dessus  ; en  outre,  de  mettre  deux  ou  trois 
graines  dans  des  trous  faits  avec  5e  plantoir  et 
alignés  (alors  on  ne  faisait  venir  l’asperge  que 
de  graine),  et  de  pratiquer  cette  opération  vers 
l’équinoxe  du  printemps.  11  ajoute  qu’il  faut  ras- 
sasier l’asperge  de  fumier,  la  sarcler  souvent,  et 
prendre  garde  de  l’arracher  avec  les  mauvaises 
herbes  ; que  la  première  année  on  la  protège  con- 
tre l’hiver  avec  de  la  paille  ; qu’au  printemps  on  la 
découvre,  on  la  sarcle,  on  la  bêche;  que  la  troi- 

3 sième  année  on  y met  le  feu  au  printemps;  que  plus 
tôt  on  y met  le  feu  mieux  elle  vient.  Aussi,  comme 
on  brûle  de  très-bonne  heure  les  plants  de  roseaux 
(xvii,  47),  l’asperge  s’y  trouve  très-bien.  Le  même 
auteur  recommande  de  ne  pas  sarcler  l’asperge 
avant  qu’elle  soit  sortie  de  terre,  de  peur  d’en 
endommager  les  racines;  ensuite  de  la  coupera 
la  racine  et  non  de  la  rompre  au  niveau  du  sol , 
ce  qui  la  ferait  soucher  et  dépérir  ; de  la  couper 
ainsi  jusqu’à  ce  qu’elle  grène  ; d’y  mettre  le  feu 
quand  la  graine  est  mûre,  ce  qui  a lieu  au  prin- 
temps; quand  il  en  paraît  de  nouvelles,  de  les 
fumer  et  de  les  sarcler  de  nouveau  ; au  bout  de 
neuf  ans,  quand  l’asperge  est  vieille,  de  la  renou- 
veler en  labourant  et  fumant  le  sol;  alors  de  la 

existjmatur.  Hortensium  seritur  spongiis  : est  enim  plu- 
rimæ  radicis , altissimeque  germinat.'Viretthyrso  priraum 
einicanle  : qui  caulem  educens , tempore  ipso  fastigatus 
î in  toros  striatur.  Potest  et  semine  seri.  Nihil  diligcntius 
comprebendit  Cato,  novissinmmque  libri  est,  ut  appareat 
repentinam  ac  novitiarn  viro  euram  fuisse.  Locum  subigi 
jubel  humidum  et  crassum,  semipedali  undique  intervallo 
seri , ne  calcetur.  Præterea  ad  lineam  grana  bina  aut 
t>  rna  paxillo  demitti  : videlicet  semine  tum  tantum  sere- 
Lantur  : id  fiel  i secundum  æquinoetium  vernum.  Stercore 
satiari,  crebro  purgari,  caveri  ue  cum  herbis  evellatur 
asparagus.  Primo  anno  stramento  ao  hieme  protegi  : vere 
3 aperiri , sarriri,  runcari  : tertio  incendi  vèrno.  Quo  ma- 
turius  incensus  est,  hoc  melius  provenit.  itaque  arun- 
dinctis  maxime  convenit,  quæ  festinant  incendi.  Sarriri 
jubct  idem , non  antequam  asparagus  natus  fuerit , ne  in 
sarriendo  radices  vexentur.  Ex  eo  velli  asparagum  ab 
radice  : nam  si  defringatur,  stirpescere,  etintermori  : velli, 
donec  in  semen  eat.  Id  aulem  maturescere  ad  ver , in- 
cendique  : ac  rursus,  quum  appartient  asparagus , sarriri 
ac  stercorari.  Ac  post  annos  novem,  quum  jam  vêtus 
sil , digeri  subacto  solo  stercoratoque.  Tum  spongiis  seri 


planter  de  griffe  avec  un  intervalle  d’un  pied,  et  4 
d’employer  spécialement  du  fumier  de  mouton , 
attendu  qu’un  autre  engrais  produit  des  herbes. 
Depuis  lors  aucun  procédé  n’a  paru  meilleur,  si 
ce  n’est  de  semer  vers  les  ides  de  février  ( 1 3 fé- 
vrier ),  dans  de  petites  fosses , par  tas , la  graine 
macérée  longtemps  dans  du  fumier  ; de  cette 
façon  les  racines,  s’entrelaçant,  forment  les  grif- 
fes, qu’après  l’équinoxe  d’automne  on  plante  à 
des  intervalles  d’un  pied  : un  pareil  plant  est  pro- 
ductif pendant  dix  ans.  Aucun  terrain  n’est  plus 
favorable  à l’asperge  que  celui  des  jardins  de 
Ravenne.Nousavonsdéjà  parlé  delà  corruda(xvi,  5 
67  ; xix,  19);  j’entends  par  corruda  ( asparagus 
acutifolius,  L.)  l’asperge  sauvage,  que  les  Grecs 
nomment  ormenos  ( 1 9)  ou  myacanthos , et  d’au- 
tres noms  encore.  Je  lis  qu’il  liait  aussi  des  asper- 
ges de  cornes  de  bélier  pilées  et  enfouies. 

XLIII.  Ou  pourrait  considérer  comme  complète  1 
l’histoire  de  toutes  les  plantes  qui  sont  estimées, 
s’il  n’en  restait  une  très-luéràtive , et  dorit  on 
ne  saurait  parler  sans  quelque  honte.  Il  est  cer- 
tain que  de  petites  planches  de  chardons  (arti- 
chauts), auprès  de  Carthage  la  Grande  et  surtout 
de  Cordoue,  rapportent  six  mille  sesterces  ( 1260 
fr.)  Ainsi  nous  faisons  servir  à notre  sensualité 
les  productions  monstrueuses  de  la  terre , même 
celles  que  les  quadrupèdes  refusent  par  instinct. 
On  multiplie  les  chardons  de  deux  mauières  : 
de  plant  en  automne,  de  graine  avant  les  noues 
de  mars  ( le  7 mars  ) ; alors  on  les  repique  avant 
les  ides  de  novembre  (le  13  novembre ) , ou , 
dans  les  localités  froides,  vers  le  moment  où 
souffle  le  Favonius.  On  les  fume  même,  s’il  vous 
plaît , et  ils  n’en  viennent  que  mieux.  On  les 
confit  dans  du  vinaigre  où  l’on  délaye  du  miel, 
et  où  l’on  ajoute  de  la  racine  de  laser  et  de  eu- 

singulorum  pedum  intervallo.  Quin  et  ovillo  finio  no-  4 
minatim  uti , quoniam  aliud  lierbas  creet.  Nec  quldquam 
postea  tentatum  ulilius  apparuit,  nisi  quod  circa  idus 
februarii  defosso  semine  acervatim  parvulis  scrobibus 
serunt , plurimum  maceratum  fimo.  Dein  hexis  inter  si- 
radicibus  spongias  faclas  post  æquinoetium  autnmrri  dis- 
ponunt  pedalibus  intervallis , ferlilitatë  in  denos  annos 
durante.  Nullum  gratiüs  bis  solum,  quam  Ravennatium 
hortorum.  Indicavimus  et  corrudam.  Hune  enim  in-» 
lelligo  silveslrem  asparagum,  quem  Græci  ormenum , aut 
myacanthon  vocant,  aliisve  nominibus.  Invemo  nasci  et 
arietis  cornibus  tusis  atque  defossis.  . 

XL1I1.  Poterant  videri  dicta  onmia  quæ  in  pretio  sunt, 
nisi  restaret  res  maximi  quæstus,  non  sine  pudore  dicenda. 
Certum  est  quippe  carduos  apnd  Carthaginem  magnani  , 
Cordubamque  præcipue,  seslertium  sena  miilia  e parvis 
reddere  areis  : quoniam  portenta  quoque  terrarum  m ga- 
neam  vertimus , etiam  ea  quæ  refugiunt  quadrupèdes 
consciæ.  Carduos  ergo  duobus  modis  serunt  : autumno 
planta,  et  semine  ante  nonas  martias;  plantæque  ex  eo 
disponuntur  ante  idus  novembris,  aut  in  locis  frigidis  être. 
Favouium.  Stercorautur  etiam,  si  diis  placet,  lætiusq 
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min , pour  n’ètre  pas  un  seul  jour  sans  chardon, 
l XLIV.  Le  reste  peut  être  exposé  brièvement. 
On  dit  que  i’ocimum  (basilic)  se  sème  très-bien 
aux  fêtes  Parilies(22  avril);  quelques-uns  veulent 
que  ce  soit  en  automne,  et  recommandent, 
quand  on  le  sème  en  hiver,  d’arroser  la  graine 
avec  du  vinaigre.  La  roquette  et  le  cresson  vien- 
nent très-facilement  ou  en  été  ou  en  hiver;  la 
roquette  surtout  brave  les  froids;  douée  de  pro- 
priétés différentes  de  celles  de  la  laitue,  elle 
excite  à l’amour  ; aussi  est-on  dans  l’habitude  de 
mêler  ces  deux  plantes  dans  les  mets , afin  qu’un 
excès  de  chaleur  se  trouve  compensé  par  un 
excès  de  froid.  Le  nasturtium  ( cresson  ) est 
ainsi  appelé  du  tourment  qu’il  cause  au  nez 
( narium  tormentum  );  de  là  une  idée  de  vigueur 
attachée  à ce  mot , et  un  proverbe  où  le  cresson 
figure  comme  propre  à réveiller  l’engourdisse- 
ment. On  dit  qu’en  Arabie  le  cresson  atteint 
une  grosseur  merveilleuse. 

1 XLV.  La  rue  (rula  graveolens,  L.  ) aussi 
se  sème  pendant  le  souffle  du  Favonius,  et  après 
l’équinoxe  d’automne;  elle  hait  le  froid,  l’hu- 
midité et  le  fumier;  elle  aimé  les  lieux  bien  ex- 
posés et  secs,  et  surtout  la  terre  de  brique;  elle 
veut  être  nourrie  avec  de  la  cendre,  que  l’on 
mêle  aussi  aux  graines , pour  écarter  les  che- 
nilles. Les  anciens  faisaient  un  cas  particu- 
lier de  la  rue.  Je  lis  que  du  vin  aromatisé  avec 
la  rue  fut  distribué  au  peuple,  après  la  clôture 
des  comices,  par  Cornélius  Céthégus,  collègue, 
dans  le  consulat,  de  Quintius  Flamininus  ( an  de 
Rome  421  ).  La  rue  a de  la  sympathie  avec 
le  figuier,  à tel  point  qu’elle  ne  vient  nulle  part 

2 mieux  que  sous  cet  arbre.  On  la  multiplie  aussi 
de  rejetons;  et  alors  il  vaut  mieux  enfoncer 
le  rejeton  dans  une  fève  percée,  qui  le  serre  et 
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le  nourrit  de  son  suc.  Elle  se  multiplie  encore 
par  provignage  : on  n’a  qu’à  recourber  un  de» 
rameaux  : dès  que  l’extrémité  atteint  le  sol , elle 
s’y  enracine.  L’ocimum  est  de  même  nature  ; 
seulement  il  pousse  plus  difficilement.  Quand  la 
rue  a pris  de  la  force , on  la  sarcle  non  sans 
peine,  attendu  qu’elle  cause  des  ulcérations  (20) 
si  on  ne  se  garnit  pas  les  mains,  ou  si  on  ne  les 
défend  pas  avec  de  l’huile.  On  en  conserve  les 
feuilles  en  les  mettant  en  paquets. 

XLVI.  Après  l’équinoxe  du  printemps  on  t 
sème  l’ache  ; préalablement  on  en  bat  la  graine 
dans  un  mortier.  On  pense  qu’elle  devient  plus 
frisée  si  l’on  prend  cette  précaution , ou  si , 
semée,  on  la  foule  avec  un  cylindre  ou  avec  les 
pieds.  Elle  a cela  de  particulier  qu’elle  change 
de  couleur.  Cette  plante  a dans  la  Grèce  l’hon- 
neur de  couronner  les  vainqueurs  dans  les  com- 
bats sacrés  de  Némée. 

XLVII.  C’est  à la  même  époque  qu’on  repique  1 
la  menthe  ; ou  , si  elle  n’a  pas  encore  levé , on 
la  plante  de  griffe.  Elle  aime  moins  l’humidité 
que  l’ache;  elle  est  verte  en  été,  jaune  en  hiver. 

Il  en  est  une  espèce  sauvage  qu’on  nomme  men- 
tastrum;  on  multiplie  cette  plante  comme  la 
vigne,  ou  en  en  plantant  les  branches  le  sommet 
en  bas.  La  menthe  doit  à son  odeur  suave  le 
nom  quelle  porte  chez  les  Grecs  ( ^Suoffpux; ) ; 
elle  a eu  aussi  celui  de  mintha , d’où  les  anciens 
Latins  ont  tiré  le  nom  qu’ils  lui  ont  donné.  La 
menthe  dans  les  mets  rustiques  répand  une  odeur 
agréable  sur  les  tables.  Une  fois  plantée,  elle 
dure  longtemps.  Elle  a de  la  ressemblance  avec 
le  pouliot,  dont  nous  avons  signalé  plusieurs  fois 
la  propriété  de  refleurir  dans  les  garde-manger 
(xvm,  CO).  On  conservede  la  mêmefaçon  la  men- 
the, le  pouliot  et  la  nepeta  ( mentha  gentilis,  L.). 


provenant  : condiunturque  aceto  nielle  diluto , addita 
laseris  radice,  et  cumini,  ne  quis  dies  sine  carduo  sit. 
t XLIV.  Cætera  in  transcursu  dici  possunt.  Ocimura 
Parilibus  optime  seri  ferunt  : quidam  et  autumno  ; ju- 
bentque , quum  hieme  seratur,  aceto  semen  perfundi. 
Krucaquoque  et  nasturtium,  vel  æstate,  vel  hieme  facilliine 
nascuntur.  Eruca  præcipue  frigorum  contemtrix,  divers* 
est,  quam  lactuca,  naturæ,  concitatrix  Veneris  : idcirco 
jungitur  illi  fere  in  cibis , ut  nimio  frigori  par  fervor  im- 
mixtus  temperamentum  æquet.  Nasturtium  nomenaccepit 
a narium  tormento.  Et  inde  vigoris  significatio  proverbio 
id  vocabulum  usurpavit , veluti  torporem  excitantib.  In 
Arabia  mira?  amplitudinis  dicitur  gigni. 
t XLV.  Ruta  quoque  seritur  Favonio,  et  ab  æquinoctio 
auluinui  : odit  hiemem,  et  huraorem,  ac  fimum.  Apricis 
gaudet  et  siccis,  terra  quam  maxime  lateraria.  Çinere 
vult  nutriri  : hic  et  semini  miscetur,  ut  careat  erucis. 
Auctoritas  etiam  peculiaris  apud  antiquos  ei  luit.  Invenio 
mustum  rutalum  populo  datum  a Cornelio  Celhego,  in 
coiisulatu  collega  Quiutii  Flaminini , comitiis  peractis. 
Amicitia  est  ei  et  cum  tico,  in  tantum,  ut  nusquam  lætior 
2 proveniat,  quam  sub  hac  arbore.  Seritur  et  surculo,  melius 


in  perforalam  fabam  indito,  quæ  sncco  nntrit  compre- 
liendendo  surculum.  Seritur  et  a se  ipsa  : namque  in- 
curvato  cacumine  alicujus  rami , quum  uttigerit  terrain  , 
statiin  radicalür.  Eadem  et  ocirno  hatura,  nisi  quod  dif- 
ficilius  crescit.  Sed  durata  runcoturnon  sme  difïicullate, 
provenientibus  hulceribus , ni  munitis  manibus  id  fiat , 
oleove  defensis.  Conduntur  autem  et  ejus  folia , servan- 
turque  fasciculis. 

XLVI.  Ab  æquinoctio  verno  seritur  apium ,'  semine  t 
paululum  in  pila  pulsato.  Crispius  sic  putant  fieri , aut 
si  satum  calcetur  cylindro  pedibusve.  Proprium  ei,  quod 
colorem  mutât.  Honos  ipsi  in  Achaia,  coronare  victores 
sacri  certaminis  Nemeæ. 

XLVII.  Eodem  tempore  seritur  menta  planta  : vel  si  i 
nondum  germinat,  spongia.  Minus  hæc  humido  gaudet. 
Æstate  viret,  hieme  flavescit.  Genus  ejus  silvestre  men- 
tastrum  est.  Et  hoc  propagatur , utvitis,vel  si  inversi 
rami  serantur.  Mentæ  nomen  suavitas  odoris  apud  Græ- 
cos  mutavit,  quum  alioqui  mintha  vocarclur,  unde  Veteres 
nostri  nomen  declinaverunt.  Grato  menta  mensas  odore 
percurrit  in  rusticis  dapibus.  Semel  sata,  diutina  ætale 
durât.  Congruit  pulegio , cujus  natura  in  carnariis  rello- 
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2 Mais  de  tous  les  condiments  le  cumin  est  celui 
qui  convient  le  mieux  aux  dégoûts  d’estomac;  il 
croît  à la  surface  du  sol,  y adhérant  à peine  et 
se  portant  en  haut.  11  faut  le  semer  au  milieu 
du  printemps,  surtout  dans  les  lieux  meubles  et 
chauds.  Il  en  est  une  espèce  sauvage , que  quel- 
ques-uns nomment  rustique,  d’autres  thébaï- 
que;  broyé  dans  de  l’eau  et  bu , il  est  utile  dans 
les  maux  d’estomac.  Le  cumin  le  plus  estimé 
dans  notre  monde  (empire  romain)  est  celui  de 
la  Carpétanie  ; du  reste,  les  cumins  d’Éthiopie  et 
d’Afrique  ont  la  prééminence  : quelques-uns  pré- 
fèrent le  cumin  d’Égypte, 
t XLVIII.  Mais  c’est  surtout  l’olusatrum(swiyr- 
nium  olusatrum , L.  ) qui  est  d’une  nature 
singulière  : il  porte  en  grec  le  nom  d’hippose- 
linum  et  celui  de  smyrnium.  Il  naît  d’une  larme 
( xvii,  14  , 3 ) de  la  tige  (xxi , 1 1)  ; on  le  mul- 
tiplie aussi  de  racine.  On  en  recueille  le  suc, 
qui,  dit-on,  a le  goût  de  la  myrrhe;  et  Théo- 
phraste ( Hist .,  ix,  i ) rapporte  qu’on  l’obtient  en 
semant  de  la  myrrhe.  Les  anciens  avaient  re- 
commandé de  mettre  rhipposelinum  en  des 
lieux  incultes , pierreux , près  des  vieilles  mu- 
railles ; maintenant  on  le  sème  en  un  terrain 
qui  a reçu  deux  façons , et  depuis  le  souffle 
du  Favonius  jusqu’après  l’équinoxe  d’automne. 
2 Le  câprier  ( xx , 69)  se  sème  aussi  en  des  lieux 
secs  de  préférence,  dans  une  planche  entourée 
d’un  fossé  garni  de  pierres  dans  tous  les  sens  ; 
autrement  la  plante  s’étend  sur  tout  le  terrain, 
et  le  condamne  à la  stérilité.  Le  câprier  fleurit 
en  été;  il  reste  vert  jusqu’au  coucher  des  Pléia- 
des ; il  se  plaît  beaucoup  dans  les  endroits  sablon- 
neux . Quant  au  câprier  qui  croît  au  delà  des  mers, 
nous  en  avons  exposé  les  qualités  malfaisantes 
à propos  des  arbrisseaux  exotiques  (xin,  44  ). 

rescens  sæpius  dicta  est.  Hæc  quoque  servantur  simili 
1 genere,  mentam  dico , pulegiumque , et  nepetam.  Condi- 
mentorum  tamen  omnium  fastidiis  cuminum  amicissi- 
mum.  Nascitur  in  summa  tellure  vix  hærens,  et  in  su- 
blime tendens.  In  putridis  et  calidis  maxime  locis,  medio 
serendum  vere.  Alterum  ejus  genus  silvestre,  quod  rusti- 
cum  vocant,  alii  Thcbaicum  : si  tritum  ex  aqua  potetur, 
in  dolore  stomachi  prodest.  In  Carpetania  nostri  orbis 
maxime  laudatur  : alioqui  Æthiopico  Africoque  palma 
est.  Quidam  buic  Ægyptium  præferunt. 

1 XLVIII.  Sed  præcipue  olusatrum  mira!  naluræ  est. 
Hipposelinum  Græci  vocant,  alii  smyrnium.  E lacryma 
caulis  sui  nascitur.  Seritur  et  radice.  Succiim  ejus  colli- 
gunt,  myrrhæ  saporem  habere  dicunt  : auctorque  est 
Tbeophrastus,  myrrlia  sata  natum.  Hipposelinum  veteres 
præceperant  in  locis  incultis,  lapidosis,  juxta  maceriam 
seri  : nunc  et  repastinalo  seritur,  et  aFavonio  postaîqui- 

2 noctium  autumni.  Quippe  quum  cappari  quoque  seratur 
siccis  maxime,  area  in  defossu  cavata,  ripisque  undique 
circumstructis  lapide  : alias  evagatur  per  agros,  etcogit 
solum  sterilescere.  Floret  æstale  : viret  usque  ad  Vergi- 
liarum  oceasum,  sabulosis  familiarissimum.  Vitia  ejus, 


XLIX.  Le  carvi  ( carum  carvi,  L.  ) est  exo-  i 
tique  aussi  ; il  porte  le  nom  (careum  ) du  pays  où 
il  vient  (Carie);  c’est  dans  les  cuisines  qu’il 
s’emploie  principalement.  On  le  sème  dans  tous 
les  terrains,  de  la  même  façon  que  l’olusatrum. 

Le  plus  estimé  est  celui  de  Carie,  puis  celui  de 
Phrygie. 

L.  Le  ligusticum  ( la  livèche , ligusticum  1 
levisticum,  L.  ) croît  à l’état  sauvage  dans  les 
montagnes  de  la  Ligurie,  sa  patrie;  on  le  sème 
partout.  Le  ligusticum  cultivé  est  plus  doux, 
mais  sans  force;  quelques-uns  le  nomment 
panax.  Cratevas,  chez  les  Grecs,  donne  le  nom 
de  ligusticum  à la  cuniia  bubula  (xx,  61).  Les 
autres  donnent  généralement  ce  nom  à la  conyza 
ou  cunilago  ( erigeron  viscosum,  L.  ),  et  donnent 
celui  dethymbraàlacunilaproprementdite.Chez 
nous  la  cuniia  a aussi  un  autre  nom  : on  la  nomme 
satureia  ( sarriette  ) ; elle  est  au  nombre  des  plan- 
tes d’assaisonnement.  On  la  sème  au  mois  de 
février;  elle  rivalise  avec  l’origan.  Jamais  on 
n’emploie  ces  deux  plantes  ensemble,  parce  que 
l’effet  eu  est  le  même.  Il  n’y  a que  l’origan 
d’Égypte  que  l’on  préfère  à la  sarriette. 

LI.  Le  lepidium  ( lepidium  lalifolium  , L.  ) 1 
nous  est  aussi  venu  des  pays  étrangers  : on  le 
sème  au  moment  où  souffle  le  Favonius  ; puis, 
quand  il  a poussé,  on  le  coupe  à ras  terre,  alors 
on  le  sarcle  et  on  le  fume  , et  cela  pendant  deux 
ans.  On  se  sert  des  pousses  subséquentes,  si  la 
rigueur  de  l’hiver  n’y  met  pas  obstacle  ; car  cette 
plante  supporte  très-mal  le  froid.  Elle  s’élève 
à la  hauteur  d’une  coudée;  elle  a les  feuilles  du 
laurier,  mais  molles;  on  ne  l’emploie  qu’avec 
le  lait. 

LII.  La  nielle  sert  aux  boulangers;  l’anis  et  1 
l’aneth,  aux  cuisiniers  et  aux  médecins.  Le  saco- 

quod  trans  maria  nascitur,  rliximus  inter  peregrinos  frutices. 

XLIX.  Peregrinum  et  careum,  gentis  suæ  nomine  1 
appellatum,  culinis  principale.  In  quacumque  terra  seri 
vult,  ratione  eadem,  qua  olusatrum.  Laudalissimum  ta- 
men in  Caria , proximum  Plirygia. 

L.  Ligusticum  silvestre  est  in  Liguriæ  suæ  monlibus  : l 
seritur  ubique  : suavius  sativum,  sed  sine  viribus.  Pana- 
cem  aliqui  vocant.  Cratevas  apud  Græcos  cunilam  bu- 
bulam  eo  nomine  appellat  : cæteri  fere  conyzam,  id  est, 
cunilaginem  : thymbram  vero,  quæ  sit  cuniia.  Hæc  apud 
nos  habet  vocabulum  et  aliud , satureia  dicta  in  condi- 
mentario  genere.  Seritur  mense  februario , origano  æmula. 
Nusquam  utrumque  additur  , quippe  similis  elfectus.  Sed 
cunilæ  Ægyptium  origanum  tantum  præfertur. 

LI.  Peregrinum  fuit  et  lepidium.  Seritur  a Favonio  : I 
dein  quum  fruticavit,  juxta  terrain  præciditur;  tune  run- 
catur,  stercoraturque  : per  biennium  hoc.  Posteaiisdem 
fruticibus  utuntur , si  non  sævitia  hiemis  ingravat,  quando 
impatientissimum  est  frigorum.  Exit  et  in  cubitalem  alti- 
tudinem,  foliis  laurinis,  sed  mollibus  ; ususque  ejus  non 
sine  lacté. 

LII.  Gitli  pistrinis,  anisum  et  anethum  culinis  et  me-  / 
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penium  (xit,56;  xx,  75  ),  employé  pour  sophis- 
tiquer le  laser  (21)  (xtx,  15),  est  aussi  une  plante 
de  jardin  ; mais  il  n’est  usité  qu’en  médecine. 

1 L11I.  Il  est  des  plantes  qui  se  sèment  en  com- 

pagnie d’autres  : ainsi,  le  pavot  se  sème  avec 
le  chou  et  le  pourpier,  la  roquette  avec  la  laitue. 
Il  y a trois  espèces  de  pavot  cultivé  : le  pavot 
blanc,  dont  la  graine  rôtie  se  donnait  avec  du 
miel  au  second  service,  Chez  les  anciens  (au- 
jourd’hui les  gens  de  la  campagne  saupoudrent 
la  croûte  du  pain  de  cette  graine,  qu’ils  y font 
adhérer  avec  de  l’œuf;  quant  à la  croûte  du 
dessous , ils  en  relèvent  le  goût  avec  le  persil  et 
la  nielle);  le  pavot  noir,  dont  la  tige  incisée  donne 
2 un  suc  laiteux;  le  pavot  que  les  Grecs  nomment 
rhœas,  et  nous,  erratique  (xx,  77  ) : ce  pavot 
naît  spontanément,  il  est  vrai , mais  surtout 
dans  les  champs  d’orge;  il  ressemble  à la  ro- 
quette, est  haut  d’une  coudée,  a la  fleur  rouge 
et  caduque;  et  de  là  vient  le  nom  grec  qu’il  porte. 
Quant  aux  autres  espèces  de  pavots  non  culti- 
vés, nous  en  parlerons  (xx,  76)  en  traitant 
des  plantes  médicinales.  Le  pavot  fut  toujours 
en  honneur  chez  les  Romains;  nous  le  voyons  par 
le  trait  deTarquin  le  Superbe  (xix,  19,  1 ),  qui, 
abattant  les  plus  hauts  pavots  dans  son  jardin , 
rendit,  grâce  à cet  acte  emblématique,  aux  dépu- 
tés envoyés  par  son  fils , la  réponse  sanguinaire 
que  l’on  connaît. 

t LIV.  On  a à l’équinoxe  d’automne  une  autre 
série  de  plantes  que  l’on  sème  ensemble  : la  co- 
riandre, l’aneth,  l’arroche,  la  mauve,  le  lapathum 
(patience),  le  cerfeuil,  que  les  Grecs  nomment 
pædéros ( iraTç,  enfant,  Èpwç,  amour) ; ajoutons  la 
moutarde  au  goût  très-piquant,  à l’effet  brûlant , 
et  très-salutaire  au  corps;  elle  vient  sans  culture, 


toutefois  elle  est  meilleure  quand  elle  a été  repi- 
quée ; une  fois  semée,  il  est  difficile  d’en  délivrer 
le  terrain , parce  que  la  graine  qui  tombe  germe 
aussitôt.  On  faitun  ragoût  de  cette  graine,  cuite  à 
la  poêle  ; la  cuisson  en  ôte  toute  l’âcreté.  On  en 
fait  cuire  aussi  les  feuilles  comme  cellesdes  autres 
légumes.  11  y a trois  espèces  de  moutarde  : lune 
grêle , la  seconde  ayant  les  feuilles  semblables 
à celles  de  la  rave,  la  troisième  à celles  de  la 
roquette;  la  graine  la  meilleure  est  celle  de  la 
moutarde  d’Égypte.  Les  Athéniens  lui  ont  donné 
le  nom  de  napy , d’autres  celui  de  thapsi , d’au- 
tres celui  de  saurion. 

LV.  La  plupart  des  montagnes  sont  remplies  l 
de  serpolet  (et  de  sisymbrium  ( mentha  aquatica , 
L.  ) , par  exemple  dans  la  Thrace.  Là  on  arrache  les 
branches  de  la  plante  sauvage  pour  les  planter.  De 
même  les  habitants  de  Sicyone  vont  chercher  le 
serpolet  sur  leurs  montagnes,  et  les  Athéniens 
sur  le  mont  Hymette.  On  multiplie  de  la  même 
façon  le  sisymbrium;  il  vient  très-beau  sur  les 
parois  des  puits  et  autour  des  viviers  et  des  étangs. 

LYI.  (ix.)Les  autres  espèces  sont  du  genre  féru- 1 
lacé,  comme  le  fenouil,  qui,  avons-nous  dit , est 
très-recherché  des  serpents  (vu i , 4 1 ) ; on  s’en  sert 
pour  beaucoup  d’assaisonnements,  quand  il  est 
sec.  La  thapsie  ressemble  beaucoup  au  fenouil  ; 
nous  en  avons  parlé  à propos  des  végétaux  exo- 
tiques (xiii  , 43).  Le  chanvre,  si  utile  à la  fabri- 
cation des  cordages,  se  sème  à partir  du  Favo- 
nius  ; plus  on  le  sème  dru,  plus  les  tiges  en  sont 
menues.  La  graine  est  mûre,  et  se  récolte  à l’é- 
quinoxe d’automne;  on  la  fait  sécher  au  soleil, 
ou  au  vent,  ou  à la  fumée.  Le  chanvre  lui-même 
s’arrache  après  la  vendange;  on  le  teille  dans 
les  veillées.  Lemeilleurestceluid’Alabanda,dont2 


dici8  nascuntur.  Sacopenium , quo  laser  adulteratur , 
ipsum  in  tiortis  quidem , sed  médicinal  tantum. 

I LIII.  Sunt  quædam  comitantia  aliorum  satus,  ut  p 
paver  : namque  cum  brassica  seritur,  ac  portulaca, 
eruca  cum  lactuca.  Papaveris  sativitria  généra.  Candidm 
cujus  semen  tostum  in  secunda  mensa  cum  melle  api 
antiquos  dabatur.  Hoc  et  panis  rustici  crustæ  inspergitu 
afïnso  ovo  inhærens,  ubi  inferiorem  crustam  apium  gitl 
que  cereali  sapore  condiunt.  Aiterum  genus  est  papaver 
' a nigrum  , cujus  scapo  inciso  lacteus  succus  excipitur.  Te 
li uni  genus  rhceam  vocant  Græci,  id  nostri  erraticur 
rjponte  quidem , sed  in  arvis  cum  hordeo  maxime  nascitu 
eru&æ  simile,  cubitali  altitudine,  flore  rufo  et  protim 
deciduo  : unde  et  noraen  a Græcis  accepit.  De  reliqu 
genenbus  papaveris  sponte  nascentis  dicemus  in  medic 

in  tilC°‘  .T8'6 aUtem  iD  h°nore aPud  R‘>'»ano8 sempe. 
md  c o est  farquimus  Superbus,  qui  legatis  a filio  miss 

decubendo  papavera  in  horto  altissima,  sanguinariu. 
îllud  rt‘sponsurn  hac  facti  ambage  reddidit. 
il  LIV.  Rursus  alio  comitatu  æquinoctio  autumni  serun 
tur  conandrum  anethum,  atriplex , malva,  lapathum 
cærefolium , quod  pæderota  Grseci  vocant  : et  acerrimur 
sapore,  îgnei  effeclus,  ac  saluberrimum  corpori,  sinapi 

PLINE.  — T.  I.  * 


nulla  cultura,  melius  tamen  planta  tralata.  Quinediverso 
vix  est  sato  semel  eo  liberare  locum , quoniam  semen  ca- 
dens  protinus  viret.  Usus  ejus  etiam  pro  pulmentario  in 
patellis  decocto,  citra  intellectum  acrimoniæ.  Coquuntur 
et  folia,  siout  reliquorum  olerum.  Sunt  autem  trium  ge- 
nerum  : umnn  gracile,  aiterum  simile  rapi  foliis , tertium 
erucæ.  Semen  optimum  Ægyptium.  Athenienses  napy 
appellaverunt,  alii  thapsi , alii  saurion. 

LV.  Serpyllo  et  6isymbrio  montes  plerique  scatent,t 
sicut  in  Thracia  : utique  defarunt  ex  his  avulsos  ramos, 
seruntque.  Item  Sicyone  ex  suis  montibus,  et  Athenis 
ex  Hymetto.  Simili  modo  et  sisymbrium  serunt.  Lætissi- 
mum  nascitur  in  puteorum  parietibus,  et  circa  piscinas 
ac  stagna. 

LVI.  (ix  ) Reliqua  sunt  ferulacei  generis,  ceu  fenicu- 1 
lum,  anguibus,  ut  diximus,  gratissimum,  ad  condienda 
plurima,  quum  inaruit  : eique  perquam  similis  thapsia , 
de  qua  diximus  inter  extemos  frutices.  Deinde  utilissima' 
funibus  cannabis  seritur  a Favonio.  Quo  densior  est , co 
tenuior.  Semen  ejus  quum  est  maturum,  ab  æquinootio 
autumni  distringitur,  et  sole,  aut  vento , aut  fumo  sicca- 
tur.  Ipsa  cannabis  vellitur  post  vindemiam,  ac  lucubra- 
tionibu»  decorticata  purgatur.  Optima  Alabandica , pla-î 
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on  se  sert  surtout  pour  faire  des  filets,  et  qui  of- 
fre trois  variétés.  La  filasse  la  plus  voisine  de 
l’écorce  ou  de  la  moelle  est  la  moins  bonne;  la 
plus  estimée  est  celle  de  l’entre-deux , nommée 
pour  cette  raison  mitoyenne.  On  place  au  second 
rang  le  chanvre  de  Mylase(v,  29).  Quant  à la 
grandeur,  celui  de  Roséa  ( ni,  1 7;  xvti,  3, 7 ),  dans 
la  campagne  Sabine,  égaie  la  hauteur  des  arbres. 
Nous  avons  mentionné  deux  espèces  de  férule 
( xin,  42)  parmi  les  végétaux  exotiques  ; on  en 
mange  la  graine  en  Italie  ; cette  graine  se  coulit, 
et  mise  dans  des  pots  elle  se  garde  une  année  en- 
tière. On  réserve  pour  cet  usage  les  tiges  supé- 
rieures et  les  ombelles  de  la  plante.  On  appelle 
corymbia  cette  férule,  et  corymbes  la  partie 
que  l’on  confit. 

1 LVII.  ( x.  ) Les  plantes  de  jardin  sont  sujettes 
aussi  à des  maladies,  comme  les  autres  productions 
delà  terre.  Eu  effet,  l’ocimum  (basilic)  en  vieil- 
lissant se  change  en  serpolet,  et  le  sisymbrium 
(xx,  91  ) en  calaminthe(  mentha  tomentosa , 
d’Urv.)  La  graine  d’un  vieux  chou  donne  des  ra- 
ves, et  réciproquement.  Le  cumin , si  on  ne  le  sar- 
cle, est  tué  par  le  limodorum  (22);,  celui-ci  a 
une  seule  tige,  une  racine  semblable  à un  bulbe, 
et  ne  vient  que  dans  un  sol  maigre.  Le  cumin 
d’ailleurs  est  sujet  à la  gale.  Le  basilic  pâlit  au 
lever  du  Chien.  Du  reste,  toutes  les  plantes  jaunis- 
sent à l’approche  d’une  femme  qui  a ses  règles 

2 (xvii,  47,  6).  Il  se  développe  aussi  des  insectes  : 
sur  les  navets,  des  moucherons  ; sur  le  raifort,  des 
chenilles  etde  petits  vers.  Il  en  est  de  même  pour 
la  laitue  et  le  chou  ; ces  deux  plantes  sonten  outre 
exposées  aux  limaces  et  aux  escargots.  Le  poi- 
reau a de  plus  des  insectes,  que  l’on  prend  très- 
facilement  en  jetant  dessus  de  la  fiente,  parce 
qu’ils  vont  s’y  fourrer.  Sabinus  Tiro , dans  son 

garrnn  præcipue  usibus.  Tria  ejus  ibi  généra.  Improba- 
tur  cortici  proxiraum , aut  medullæ  : laudatissima  est  e 
medio,  quæ  mesa  vocatur.  Secunda  Mylasea.  Quod  ad 
proceritatem  quidem  attinet,  Rosea  agri  Sabini  arborum 
altitudinem  æquat.  Ferulæ  duo  généra  in  peregrinis  fru- 
ticibus  diximus.  Semen  ejus  in  ltalia  cibtis  est.  Conditur 
quippe , duratque  in  urceis  vel  anni  spatio.  Duo  ejus  gé- 
néra : caules , et  racemi.  Corymbiam  banc  vocant,  corym- 
bosque  quos  condiunt. 

1 LVII.  (x.)  Morbos  hortensia  quoque  sentinnt,  sicut  re- 
liqua  terræ  sata;  namque  et  ocimum  seuecta  dégénérât  in 
serpyllum  , et  sisymbrium  in  calamintham.  Et  ex  semioe 
brassicæ  veteris  rapa  (nuit , alque  invicem.  Et  necatur 
cuminum  ab  limodoro,  nisi  repurgetur.  Est  autem  uni- 
caule , radice  bulbo  simili , non  nisi  in  solo  gracili  nasccns. 
Alias  privatim  cumini  morbus  scabies.  Et  ocimum  sub 
Canis  ortu  pallescit.  Omnia  vero  aocessu  mulieris  meus- 

2 trualis  flavescunt.  Destiolarum  quoque  généra  iunasoun- 
tur.  Napis  culices,  raphano  erucæ,  et  vermiculi.  Item 
lactucis  et  oleri  : utrisque  hoc  auiplius , limaces  et  co- 
chleæ.  Porro  vero  privatim  animalia , quæ  facillime  ster- 
coreinjecto  capiuntur,  condentia  in  id  se.  Ferroque  non 


traité  De  la  culture  des  jardins , qu’il  a dédié  à 
Mécène,  dit  qu’il  no  convient  pas  de  toucher  avec 
le  fer  la  rue,  la  sarriette , la  menthe,  le  basilic. 

LV11I.  Le  même  auteur,  pour  détruire  les  1 
fourmis,  qui  ne  sont  pas  le  moindre  fléau  des  jar- 
dins mal  arrosés  , recommande  de  boucher  les 
pertuis  des  fourmilières  avec  du  limon  marin  ou 
de  la  cendre.  Mais  ce'qui  les  détruit  le  plus  ef- 
ficacement, c’est  l’héliotrope.  Quelques-uns  pen- 
sent aussi  que  de  l’eau  où  l’on  a délayé  de  la  bri- 
que crue  est  contraire  aux  fourmis.  On  garantit 
les  navets  en  les  semant  avec  des  gousses,  et  les 
choux  en  les  semant  avec  le  pois  chiche,  qui 
écarte  les  chenilles.  Si  l’on  a omis  cette  précau- 
tion, et  que  les  chenilles  soient  déjà  développées, 
le  remède  est  de  jeter  dessus  le  suc  de  l’absinthe 
cuite  et  du  sédum  (xviit,  45) , que  d’autres  (23) 
nomment  aizoum  ( joubarbe  ) , dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Si  l’on  sème  les  graines  humectées  préa- 
lablement avec  le  suc  de  sédum , on  prétend 
qu’aucun  insecte  ne  se  mettra  dans  les  légumes 
qui  eu  naîtront.  On  dit  encore  que  les  légumes  2 
seront  préservés  de  tous  les  insectes,  même  des 
chenilles,  si  on  met  dans  un  jardin,  au  bout 
d’un  pieu,  un  crâne  de  jument,  non  de  cheval. 
On  raconte  aussi  qu’une  écrevisse  de  rivière  sus- 
pendue au  milieu  du  jardin  est  un  remède  contre 
les  chenilles.  Il  en  est  qui  touchent  avec  des  ba- 
guettes de  cornouiller  sanguin  (xvi,  30)  les  plan- 
tes qu’ils  veulent  préserver  de  ces  animaux.  Les 
moucherons  infestent  surtout  les  jardins  arrosés, 
s’il  s’y  trouve  quelques  arbrisseaux  ; ou  les  chasse 
en  brûlant  du  galbanum.  (xi.)  Quant  à l’altération  3 
que  subissent  les  graines , quelques-unes  se  gar- 
dent mieux;  telles  sont  celles  de  la  coriandre,  de  la 
bette,  du  poireau , du  cresson , de  la  moutarde , de 
la  roquette,  de  la  sarriette,  et  de  presque  toutes 

expedire  tangi  rutam,  cuiiilam,  mefitam , ocimum , auctor 
est  Sabinus  Tiro  in  libro  Cepuricon,  quem  Mæcenati 
dieavit. 

LVIII.  Idem  contra  formicas,  non  minimum  hortorum  1 
exitium,  si  non  sint  rigui,  remedium  monstravit,  limum 
maiinum , aut  cinerem , obturandis  earum  foraminibus. 
Sed  eflicacissime  heliotropio  herba  necantur.  Quidam  et 
aquam  diluto  latere  crudo  inimicam  eis  putant.  Naporum 
medicina  est,  siliquas  una  seri,  sicut  olerum  cicer  : arcet 
enim  erucas.  Quo  si  omisso  jam  natæ  sint , remedium 
est  absinthii  succuS  decocti  inspersus,  et  sedi,  quam  alti 
aizoum  vocant  : genus  hoc  herbæ  diximus.  Semen  olerum 
si  succo  ejus  madefactum  seratur , olera  nulli  animalium 
obuoxia  futura  tradunt.  In  totum  vero  nec  erucas,  si  2 
palo  imponantur  in  hortis  ossa  capitis  ex  equino  genere , 
feminæ  durataxat.  Adversus  erucas  et  cancrum  fluviatilcm 
in  medio  liorto  suspensum  auxiliari  narrant.  Sunt  qui 
sanguineis  virgis  tangant  ea , quæ  nolunt  his  obnoxia  esse. 
Infestant  culices  hortos  riguos  præcipue,  si  sint  arbusculæ 
aliquæ.  Hi  galbano  accenso  fugantur.  (xi.)  Nam  quod  ad  3 
permutationem  seminum  attinet,  quibusdam  ex  11s  nr- 
mitas  major  est,  ut  coriandro,  betæ,  porro, nasturtio. 
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les  plantes  âcres.  Les  graines  de  l’arroche,  de  l’o- 
cimuin  ( basilic) , de  la  courge,  du  concombre , se 
^ardent  moins.  Toutes  les  graines  d été  durent  plus 
que  celles  d’hiver;  celles  de  la  ciboule  durent  le 
moins.  Parmi  celles  qui  sont  de  meilleure  garde, 
aucune  n’est  utile  au  delà  de  quatre  ans , du 
moins  pour  semer;  dans  la  cuisine,  elles  peuvent 
être  employées  au  delà  de  ce  terme. 

L1X.  Un  remède  particulier  pour  le  raifort , la 
bette , la  rue , la  sarriette,  est  dans  les  eaux 
salées , qui  d’ailleurs  rendent  ces  plantes  beau- 
coup plus  agréables  et  plus  productives.  L arro- 
sement avec  l’eau  douce  est  profitable  aux  au- 
tres ; les  eaux  les  plus  utiles  sont  les  plus  fraîches 
et  les  plus  agréables  à boire  ; celles  qui  viennent 
d’un  étang  et  celles  que  des  rigoles  amènent  le 
sont  moins,  parce  qu’elles  apportent  des  graines 
de  mauvaises  herbes.  Toutefois,  ce  sont  les  pluies 
qui  fournissent  le  principal  aliment , car  elles 
tuent  aussi  les  insectes  qui  se  développent. 

1 LX.  (xn.)  Le  temps  d’arroser  est  le  matin  et 
le  soir,  afin  que  le  soleil  n’échauffe  pas  l’eau. 
L’ocimum  (basilic),  seul,  veut  être  arrosé  à midi; 
on  croit  même  que,  semé,  il  lève  très-rapidement 
si  au  commencement  on  l’arrose  avec  de  l’eau 
chaude.  Tout  ce  que  l’on  repique  devient  meil- 
leur et  plus  gros,  surtout  les  poireaux  et  les  na- 
vets. Repiquer  est  aussi  un  remède;  et  cette  opé- 
ration est  un  préservatif  pour  plusieurs  plantes, 
par  exemple  la  ciboule,  le  poireau,  le  raifort, 

2 l’ache,  la  laitue , la  rave , le  concombre.  Presque 
toutes  les  plantes  sauvages  ont  la  feuille  et  la 
tige  plus  petites , et  le  suc  plus  âcre  , comme  la 
sarriette,  l’origan,  la  rue.  Seul,  le  lapathum 
sauvage  est  meilleur  que  le  cultivé;  c’est  ce 
qu’on  nomme  rumex  ( xx , 85  ) ( mmex  buce- 


XIX. 

phalophorus,  L.),etc’estdetouteeles  plantes  cul- 
tivées la  plus  vigoureuse  ; on  dit  qu’une  fois  semé 
il  persiste  (24) , et  que  le  sol  ne  s en  débarrasse 
jamais , surtout  si  de  l’eau  est  à proximité.  On  ne 
l’emploie  en  aliment  qu’avec  la  tisane  ( orge 
mondé),  qu’il  rend  plus  légère  et  de  meilleur  goût. 

Le  lapathum  sauvage  (xx , 85)  est  employé  dans 
beaucoup  de  casen  médecine.  Je  trouve  (tant  il  est 
vrai  qu’il  n’est  pas  d’essai  qu’on  n’ait  fait  ) un 
poème  où  il  est  expliqué  que  si  Ton  sème  des 
grainesde  poireau,  de  roquette,  de  laitue,  d’ache, 
de  chicorée,  de  cresson,  enfermées  chacune  dans 
une  boule,  grosse  comme  une  fève,  de  fiente  de 
chèvre , ces  graines  viennent  merveilleusement. 
Les  plantes  sauvages  sont  toujours  plus  sèches  et 
plus  âcres  que  les  mêmes  plantes  cultivées. 

LXI.  Ceci  m’avertit  de  parler  de  la  différence  t 
des  sucs  et  des  saveurs,  plus  grande  ici  que  dans 
les  fruits  mêmes  ( xv,  32).  La  sarriette , l’origan, 
le  cresson,  la  moutarde,  sont  âcres.  L’absinthe  et 
la  centaurée  sont  amères.  Le  concombre,  la 
courge,  la  laitue,  sont  aqueux.  Le  thym  et  la  sar- 
riette sont  piquants;  piquants  et  odorants  Tache, 
l’aneth,  le  fenouil.  La  saveur  salée  est  la  seule 
qu’on  ne  rencontre  pas  dans  les  plantes  ; quelque- 
fois elle  s’y  trouve  à l’extérieur,  dans  une  espèce 
de  poudre:  cela  se  voitdans  lacicercule  ( lathyrus 
sativus,  L.)  seulement. 

LX1I.  Pour  faire  comprendre  combien  nosopi- 1 
nions  sont  vaines , ici  comme  dans  la  plupart  des 
cas,  je  rappellerai  que  le  panax  (xn,  57)  ale  goût 
de  poivre,  et  encore  plus  le  siliquastrum,  qui  pour 
cette  raison  a reçu  le  nom  de  piperitis  (xx,  66)  ; 
que  le  libanotis  ( rosmarinus  offtcinalis,  L.  ) a 
l’odeur  de  Tencens , et  le  smyrnium  ( smyrnium 
perfoliatum,  L.)  celle  de  la  myrrhe.  Nous  avons 


sinapi , erucæ , cunilæ,  et  fere  acribos.  Infirmiora  autem 
sunt  atriplici,  ocimo , cucurbitæ,  cucumi;  et  æstiva 
ouinia  Libérais  magis  durant  : minime  autem  gethyum. 
Sed  ex  bis  quæ  sunt  fortissima,  nullum  ultra  quadrima- 
tum  utile  est,  dumtaxat  serendo.  Culinis  et  ultra  tem- 
pesliva  sunt. 

1 L1X.  Peculiaris  medicina  raphano , betæ,  rutæ , cunilæ , 
in  saisis  aquis,  quæ  et  alioqui  plurimum  suavitati  et  fer- 
tilitali  conferunt.  Cæteris  dulcium  aquartim  rigua  prosunt. 
Utilissimæ  ex  iis , quæ  frigidissiniæ , et  quæ  potu  sua- 
vissimæ.  Minus  utiles  e stagno  , et  quas  elices  inducunt, 
quoniam  herbarum  semina  invehunt.  Præcipue  tamen 
imbresalunt  : nam  et  bestiolæ  innascentes  necanlur. 

t LX.  (xu.  ) His  horæ  rigandi , matutina  atque  vespera  , 
ne  infervescat  aqua  sole.  Ocimo  tantum  et  meridiana  : 
etiam  satum  celerrime  erumpcre  putant , inter  initia  fer- 
venti  aquaaspersum.Omnia  autem  translata  meliora  grati- 
dioraque  fiunt,  maxime  porri,  napique.  ]n  translatione 
et  medicina  est , desinuntque  sentire  injurias,  ut  gethyum, 

2 porrum,  rapbani,  apium,  lactucæ,  rapæ,  cucumis.  Om- 
nia  autem  silveslria  fere  sunt  et  foliis  minora , et  caulibus , 
succo  acriora  : sicut  cunila,  origanum  , ruta.  Solum  vero 
ex  omnibus  lapathum  silvestre  melius  : hoc  in  sativis 


rnmex  vocatur,  omnium  fortissimum  quæ  seruntur;  tra- 
dunt  certe  semel  satum  durare , nec  vinci  uinquam  a terra , 
maxime  juxta  aquam.  Usus  ejns  cum  ptisana  tantum  in 
cibis  leviorem  gratioremque  saporem  præstat.  Silvestre 
ad  multa medicamina utile  est.  Adeoque  nihil  omisit  cura, 
ut  carminé  quoque  comprehensum  reperiam,  in  fabis 
caprini  fimi  singulis  cavatis,  si  porri,  erucæ,  lactucæ, 
apii , intubi,  nasturtii  semina  inclusa  serantur , mire  pro- 
venue. Quæ  sunt  silvestria , eadem  in  sativis  sicciora  in- 
telliguntur  et  acriora. 

LXI.  Namque  et  succorum  saporumque  dicenda  diffe- 1 
rentia  est,  vel  major  in  his  quam  pomis.  Sunt  autem 
acres  cunilæ , origani , nasturtii , sinapis.  Araari , absin- 
thii,  centaurei.  Aquatiles,  cucumeris,  cucurbitæ,  lac- 
tucæ. Acuti,  thymi , cunilæ.  Acuti  etodorati,  apii,  ane- 
thi , feniculi.  Salsus  tantum  e saporibus  non  nascitur, 
aliquando  extra  insidit  pulveris  modo,  ut  cicerculis  tan- 
tum. 

LXI1.  Atque  ut  intelligatur  vana,  ceu  plerumque,  vitæ  1 
persuasio  : panax  piperis  saporem  reddit,  et  magis  etiam 
siliquastrum,  ob  id  piperitidis  nomine  accepto.  Libanotis 
odorem  thuris,  smyrnium  myrrhæ.  De  panace  abunde 
dictum  est.  Libanotis  locis  putribus  et  macris  ac  rosoidis 

47. 


740 


PLINE. 


suffisamment  parlé  du  panax  (xn,  57)  : quant 
au  libanotis,  on  le  sème  dans  des  terrains  meu- 
bles, maigres,  etoùtombe  la  rosée;  la  racine,  sem 
blable  à celle  de  l’olusatrum  (xix,  48),  a une 
odeur  qui  ne  diffère  eu  rien  de  l’encens;  vieux 

2 d’un  an,ilesttrès-bon  à l’estomac.  Quelques-uns 
lui  donnent  le  nom  de  romarin.  Le  smyrnium 
(xix,  48;  xxvii  , 109)  se  sème  dans  les  mêmes 
terrains;  la  racine  a le  goût  de  myrrhe  : le  sili- 
quastrum  su  sème  de  même.  Dans  les  autres  plan- 
tes il  y a des  différences  et  d’odeur  et  de  goût, 
l’aneth,  par  exemple;  les  diversités  et  les 
vertus  en  sont  si  grandes,  que  les  propriétés 
non-seulement  se  modifient  l’une  par  l’autre, 
mais  encore  se  neutralisent  absolument  : les  cui- 
siuiers  ôtent  dans  les  mets  le  goût  de  vinaigre 
avec  Tache;  les  sommeliers  détruisent,  avec  la 
même  plante  mise  dans  des  sachets , la  mauvaise 

seritur  serai  ne.  Radicem  habet  ol  usa  tri,  nihil  a thure  dif- 
férente™. Usus  ejus  post  annum  stomacho  saluberrimus. 
Quidam  eam  Domine  alio  rosmarinum  appeliant.  Et  smyr- 

2 nium  oius  seritur  iisdem  loris,  myrrhamque  radice  resi- 
pit.  Eadem  et  siliquastro  satio.  Reliqua  a cæleris  et  odore 
et  sapore  difierunt,  ut  anethum  : tanlaque  est  diversitas 
alque  vis,  ut  non  solum  aliud  alio  mutetur,  sed  etiam 
in  totum  auferatur.  Apio  eximunt  coqui  obsoniis  acetum  ; 
eodem  cellarii  in  aaccis  odorein  vino  gravera.  Et  hac- 

3 tenus  hortensia  dicta  sint,  ciboruiu  gratia  dumtaxat. 


odeur  du  vin.  Telle  est  l’histoire  des  plantes  3 
de  jardin,  entant  qu’alimentaires  seulement; 
il  reste  encore  ( car  jusqu’à  présent  nous  n’avons 
traité  que  du  mode  de  culture  et  de  quelques  dé- 
tails succincts  ) à développer  une  importante 
élaboration  de  la  nature  dans  ces  plantes.  On  ne 
peut  connaître  le  vrai  caractère  de  chaque  plante 
que  par  les  effets  médicaux  qu’elle  produit;  œu- 
vre sublime  et  mystérieuse  de  la  Divinité,  et  au- 
dessus  de  laquelle  il  n’est  rien.  Nous  n’avons  pas 
voulu  faire  au  fur  et  à mesure  l’histoire  médicale 
de  chaque  plante , et  avec  raison  ; car  ceux  qui 
désirent  en  connaître  les  propriétés  curatives 
sont  autres  [que  ceux  qui  désirent  en  connaître 
les  propriétés  alimentaires],  et  les  uns  et  les  autres 
auraient  éprouvé  de  longs  retards  si  j’avais  tout 
confondu.  De  cette  façon  chaquepartie  sera  isolée, 
et  on  pourra  les  réunir  si  Ton  veut. 

Maximum  quidam  opus  in  iisdem  uaturæ  restai , quo- 
niam  proventus  tantum  adhuc,  summasque  quasdam  trac- 
tavimus.  Vera  autem  cujusque  natura  non  nisi  rnedico 
effectu  pernosci  potest,  opus  ingens  occultumque  divine- 
tatis,  et  quo  nullum  reperiri  possit  inajus.  Ne  singulis  id 
rebus  contexeremus,  justa  fecit  ratio,  quumad  aliosme- 
dendi  desideria  pertinerent  : longis  ulriusque  dilationibus 
futuris,  si  miscuissemus.  Nunc  suis  quæqûe  parti  b us  cou- 
stabuut,  poteruntque  a volentibus  juugi. 
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NOTES  DU  DIX-NEUVIÈME  LIVRE. 


(1)  BabiliusVulg. — Balbillus  Lips.  adTacit.,  Ann.  XM, 
22 , leçon  confirmée  par  M.  Letronne,  Inscriptions  d E- 

gypte , 1. 1,  p.  233.  , . . , . . , 

(2)  La  province  romaine  (provincia)  nest  pas  comptée 

ici  comme  faisant  partie  des  Gaules. 

(3)  Sua  ad  clivura  usqua  Capitohnum  Editt.  Vet.,  Sillig. 
— Sua  et  clivum  usque  in  Capitolium  Vulg. 

(4)  M.  le  docteur  Guyon  a adressé  à l’Institut  des 
échantillons  d’une  plante  que  les  Arabes  de  l’Algérie  em- 
ploient comme  purgatif,  et  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de 
bonne/a  : c’est  la  thapsia  garganica  de  Desfontaines,  dans 
laquelle  M.  Guyon  croit  reconnaître  le  silpbion  des  anciens. 

( Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  1842, 
2*  semestre , n°  14,  t.  XV , p.  689.) 

(5)  M.  Fraas  demande  si  ce  magydaris  et  ce  laserpitium 
ne  sont  pas  l’un  la  fernla  tiugitana , et  l’autre  la  ptychotis 
verticillata , DC.,  qu’il  a trouvée  sur  les  hautes  montagnes, 
dans  la  région  inférieure  des  pins,  et  entre  autres  au  Parnasse. 

(6)  Pline  se  sert  ici  du  mot  volumen,  qu’il  emploie  d’ordi- 
naire pour  désigner  un  des  livres  de  son  Histoire  naturelle. 
Cependant  il  n’est  question  des  jardius  de  Babylone  dans 
aucun  des  livres  de  cette  Histoire.  Leséditeursen  ontconclu 
que  Pline  s’était  proposé  de  traiter  de  ces  jardins  dans  un 
ouvrage  à part,  qu’il  n’avait  pas  composé.  Il  est  plus  proba- 
ble qu’il  y a ici  simplement  un  lapsus  de  la  mémoire. 

(7)  Mors  Editt.  Vett.  — Mox  Vulg. 

(8)  Et  carne  constat  ; cucurbita  cortice  et  cartilagine 
Sillig  ex  Pseudo-Apul.  p.  2t.  — Et  carne....  cartilagine 
om.  Vulg. 

(9)  Adrepunt;  contra  oleum  refugiunt;  aut  si  quid  ob- 
stet , vel  si  peodeant , curvantur  ib.  — Adrepunt  : aut  si 
quid  obstet,  versi  pandantur  curvanturque  Vulg. 

(10)  Il  doit  y avoir  quelque  confusion  dans  cette  phrase 
de  Pline.  Le  meloi»epo  paraît  être  notre  melon  ; mais  com- 


ment admettre,  avec  Pline,  que  la  culture  venait  de  le  creer 
de  son  temps,  quand  on  le  trouve  dans  Hippocrate  sous 
le  nom  de  otxuoç  Ttéiwv  ? 

(11)  Phthisin  Vulg.  — Phthiriasin  Cod.  Reg.  II.  - 
M.  Sillig  recommande  (ib.,  p.  17)  la  leçon  Phthiriasin,  d’a- 
près le  Pseudo-  Apulée. 

(12)  Plante  inconnue. 

(13)  Semine.  Proxima  quææstale  Vulg.  — J ai  changé  la 
ponctuation. 

(14)  Commorere  Chiffl. , Colbert  I,  L.lanus.  Obs.  crtt. , 
p.  20.  — Commovere  Vulg. 

(15)  Mente  Sillig  ex  Pseudo-Apul.,  p.  21.  — Mente  om. 
Vulg. 

(16)  Quoniam  Cod.  Tolet.  — Quam  Vulg. 

(17)  Ici,  comme  le  remarque  Dalechamp,  Pline  s’est 
mépris;  cela  se  voit  par  le  passagede  Constantin,  Geop.  XII, 
17,  où  il  est  dit  qu’il  faut  saupoudrer  de  nilre  pilé  le  chou 
TphpuXXov  (ayant  trois  feuilles)  ; c’est  ce  xpiçuUov  que  Pline 
a pris  pour  le  trèfle. 

(18) Est  triumfoliorumDivi  Vulg.  — Est  lapsana,  trium- 
pho  Divi  Sillig  ex  Pseudo-Apul.  p.  23. 

(19)  Hormenum  Vulg.  — M.  Sillig  pense  que  ce  mot 
doit  être  écrit  sans  h ( QucBst . Plin.,  p.  19). 

(20)  Provenientibus  Editt.  Vett.  — Pruritivis  Vulg. 

(21)  Quo  laser  adulteratur  om.  Vulg.  — Cette  addition 
est  tirée  du  Pseudo- Apulée , par  M.  Sillig,  p.  23. 

(22)  On  ne  sait  ce  qu’est  le  limodorum.  M.  Fée  pense 
qu’il  s’agit  d’une  cuscute,  ou  d’une  orobanche,  ou  du poly- 
gonum  convolvulus,  L. 

(23)  Alii  om.  Vulg.  — Alii  est  donné  par  M.  Sillig,  Pseudo- 
Apulée,  p.  20. 

(2!)  Vocatur,  nasciturque  fortissimum  : Iradilur  certe 
Vulg.  — Vocatur,  omnium  fortissimum  quæ  seruntur;  Ira- 
dunt  certe  Sillig  ex  Pseudo-Apul.  p.  24. 
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